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DU  XIXe  SIECLE  . 

RÉPERTOIRE  UNIVERSEL 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 


L1TUACÉES,  Liluacett  (mo/l.).  Nom  donné 
par  Blainvillc  à une  famille  de  coquilles  cloi- 
sonnées. dont  il  réunit  les  genres  sous  les  ca- 
ractères suivants  : animal  à peu  près  inconnu, 
si  ce  n'est  dans  la  spinulc;  coquille  polytlia- 
lame  ou  cloisonnée,  symétrique,  enroulée  dans 
une  plus  ou  moins  grande  partie  de  son  éten- 
due, mais  constamment  droite  vers  la  partie 
terminale,  de  manière  que  l'ouverture  n'est  ja- 
mais modifiée  par  l'avant-dernier  tour.  Cette 
famille,  d'apres  la  forme  des  cloisons,  se  trouve 
partagée  en  deux  sections  comprenant,  la  pre- 
mière, des  coquilles  dont  les  cloisons  sont  si- 
nueuses, représentées  par  les  deux  genres  Am- 
monocdralite  et  llamitc  ; la  seconde,  les  coquil- 
les à cloisons  simples,  comprises  dans  les  gen- 
res Spirule,  Lituole,  Scaphite  et  IcIUliyotaréolile. 

L1TUOLÉES  ( moll .).  Lamarck  avait  d'abord 
proposé  celle  famille  sous  le  nom  de  Liluola- 
cées,  en  la  composant,  outre  les  genres  Lituo- 
lite,  spiralinite  et  spirale , des  Orlhocères,  des 
Uippuritcs  et  des  Belemnites;  mais  il  a ensuite 
modifié  ce  nom  primitif,  et  isole  cette  nouvelle 
famille  des  trois  derniers  genres  que  nous  ve- 
nons du  citer. 

LlTl'lS.  Bâton  des  augures  dont  la  forme 
était  la  même  que  celle  de  la  crosse  épiscopale. 
On  attribue  à Romulus  l'invention  des  lituus 
qu’il  donna  aux  trois  augures  primitifs  de  l'an- 
cienne Rome,  comme  marque  de  leur  dignité. 
Depuis  lors  les  augures  tenaient  toujours  en 
main  cet  instrument  lorsqu'ils  consultaient  le 
vol  des  oiseaux , et  s'en  servaient  pour  diviser 
Eneyct.  du  XIX « S.,  I.  XV'. 


le  ciel  en  quatre  régions  et  former  ainsi  ce  qu’on 
nommait  le  temple.  Le  lituus  était  gardé  avec 
beaucoup  de  soin  dans  la  capitale.  On  le  perdit 
un  moment  après  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois , mais  on  le  retrouva,  si  l'on  en  croit  Cicé- 
ron, dans  un  petit  temple  des  Saliens,  situé 
sur  le  mont  Palatin.  Les  augures,  sont  toujours 
représentés  avec  ce  bâton,  que  l'on  voit  aussi 
très  souvent  sur  les  médailles,  joint  aux  autres 
ornements  pontificaux.  —On  donnait  aussi  le 
nom  de  Lituus  à un  instrument  de  musique  mi- 
litaire des  Romains,  qui,  suivant  Acron,  an- 
cien commentateur  d'Horace,  était  courbé,  ser- 
vait à la  cavalerie  et  avait  un  son  aigu , en  quoi 
il  différait  de, la  tuba  qui  servait  à l'infanterie, 
était  de  forme  droite  et  avait  un  son  grave.  Il 
ne  faut  pas  toutefois  confondre  le  lituus  avec  le 
cornu.  La  courbure  du  premier  formait  tout  au 
plus  un  quart  de  cercle , et  celle  du  cnrnu  fai- 
sait souvent  plus  qu’un  cercle. 

L1VADIE , anciennement  Lebaiea.  Ville  de 
Grèce,  dans  l'ancienne  Béolie,  à 85  kilom.  N.- 
0.  d'Athènes,  sur  une  pclitc  rivière  du  même 
nom , à peu  de  distance,  à l'O.,  du  lac  Topolins 
(l'ancien  Capais),  qu'on  appelle  souvent  aussi 
lac  de  Liradte.Elle  est  assez  grande,  mais  triste 
et  laide.  Il  s’y  fait  quelque  commerce  de  riz , 
de  blé  et  de  laine.  Les  voyageurs  vont  y visiter 
l’antre  de  Trophonius , célèbre  dans  l’antiquité. 
— On  donnait,  sous  le  gouvernement  turc,  le 
nom  de  province  de  Liradie  à toute  la  Grèce  sep- 
tentrionale , c’est-à-dire  aux  anciennes  contrées 
appelées  jadis  Thessalie,  Acarnanie,  Etolie, 
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Phocidc,  Béotie  el  -Altique.  E.  Cortembert. 

LIVÊCHE,  Liguslicum  [bol.).  Genre  de  la 
Tamille  des  Ombellilîres  et  de  la  penlandric- 
digynie  dans  le  système  de  Linné,  offrant  [tour 
caractères  : ombelles  et  ombcllules  formées  de 
plusieurs  rayons,  et  infinies  d'involucrc  et 
d'involucelles  polypliy  Iles';  calice  à cinq  dents  à 
peine  visibles;  cinq  pétales  ovales,  lancéolés, 
entiers,  égaux,  courbés  en  dedans;  cinq  éta- 
mines; ovaire  surmonté  de  deux  styles  rappro- 
chés, un  peu  courts  et  à stigmates  simples; 
* akène  oblong,  marqué  de  chaque  côté  de  cinq 
sillons  profonds,  et  conséquemment  présentant 
cinq  angles  ou  côtes  épaisses  et  un  peu  -sail- 
lantes.Les  Livêche s ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  genres  Laserpitium,  Sclinum  et  Angelica.  Le 
genre  Livêche  ne  diffère  même  du  premier  qu’en 
ceque  scs  fruits  ne  sontpas  relevés  de  côtes  aussi 
saillantes  et  membraneuses;  la  faiblesse  de  ce 
caractère  a été  cause  que  l'on  a même  transporté 
plusieurs  espèces  d'un  genre  à l'autre.  — L’es- 
pèce principale  de  ce  genre  est  la  Livêche  com- 
mune, liguslicum  Levisticum , que  l'on  range 
parfois  dans  les  Angéliques. 

I-IVEItPOOL.  Ville  d'Angleterre  et  le  prin- 
cipal port  de  ce  royaume  après  Londres.  Cette 
place  importante  est  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Grande-Bretagne,  dans  le  comté  de  Lanças- 
tre,  à 240  kilom.  N.-O.  de  Londres,  sur  la  rive 
droite  de  la  Mersey,  et  près  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve  dans  la  mer  d’Irlande,  par  63»  22'  de 
latitude  N.  et  5»  17'  de  longit.  0.  Liverpool  se 
déploie  sur  une  grande  largeur  le  long  de  la 
Mersey,  et  offre  le  plus  imposant  aspect.  Le 
port  se  compose,  outre  la  Mersey,  de  vingt- 
deux  bassins  ou  docks,  dont  la  superficie  to- 
tale est  de  446, 600  mètres  carrés.  Les  mai- 
sons sont  toutes  en  briques  cl  couvertes  en  ar- 
doises; la  plupart  des  rues  sont  larges  et  bel- 
les. Parmi  les  édifices  publics,  on  remarque 
l'hôtel-dc-ville,  surmonté  d’une  belle  slatue  de 
la  Grande-Bretagne;  la  Bourse,  au  centre  de 
laquelle  est  un  mausolée  en  mémoire  de  Nel- 
son; les  bâtiments  des  balles;  la  prison,  bâtie 
sur  un  plan  du  célèbre  Howard  ; l’infirmerie 
publique,  l'hôpital  des  marins,  le  dispensaire. 
Parmi  les  établissements  d'instruction,  on  doit 
citer  l'institution  royale  académique  pour  la  lit- 
térature, les  sciences  et  les  arts  ; l'Institut  pour 
les  aveugles;  l'École  des  orphelins;  les  lycées 
avec  une  riche  bibliothèque.— Les  manufactures 
de  Liverpool  sont  nombreuses  et  importantes. 
H y a,  entre  autres,  de  grandes  usines  pour  le 
ferel  le  cuivre;  des  moulins  à blé  considérables; 
des  brasseries,  des  chantiers  immenses  pour 
la  construction,  la  réparation  ou  l'armement 
des  navires  ; des  fabriques  de  produits  chimi- 


ques, de  mouvements  de  montres  et  d’outils 
d'horlogerie. 

La  situation  de  la  Ville  de  Liverpool  dans  le 
comté  le  plus  manufacturier  de  l’Angleterre, 
à peu  de 'distance  de  ce  merveilleux  atelier  qui 
se  nomme  Manchester,  et  sur  la  partie  de  la 
côte  anglaise  qui  est  le  plus  à proximité  de 
l'Amérique,  l'ont  rendue  l'un  des  ports  les  plus 
florissants  du  monde.  C'est  surtout  le  grand 
entrepôt  du  commerce  avec  l'Amérique.  Des 
communications  régulières  et  fréquentes  par 
bâtiments  à vapeur  l'unissent  à New-York,  et 
permettent  de  faire  le  voyage  d'Europe  en  Amé- 
rique en  douze  jours  et  le  retour  en  dix  jours. 
Les  trois  quarts  du  commerce  de  l'Angleterre 
avec  les  États-Unis  se  font  par  ce  port  ou  entrent 
annuellement  environ  1 ,000  navires.  Le  coton  est 
le  principal  objet  des  importations;  il  en  arrive 
chaque  année  un  nombre  prodigieux  de  balles. 
Les  tissus  decoton  et  de  laine  sont  les  principaux 
articles  d’exportation.  Le  plus  ancien  chemin  de 
fer  d'Angleterre  est  celui  de  Manchester  à Liver- 
pool , qu'il  traverse  dans  un  tunnel  de  2,218 
mètres;  par  ce  chemin,  Liverpool  communique 
avec  la  métropole  du  royaume,  à laquelle  il  est 
encore  relié  par  le  chemin  de  Chesler.  Le  canal 
de  Lccds-el-Liverpool,  qui  vient  aboutir  dans 
la  Mersey,  favorise  les  relations  avec  les  gran- 
des villes  manufacturières  des  comtés  de  [en- 
castre et  d’York.  — Avant  le  xvi*  siècle,  cette 
ville  n’était  encore  qu'un  hameau  ; en  1700  elle 
n’avait  que  5,000  habitants;  en  1801,  elle  en 
avait  déjà  78,000;  en  1821,  elle  en  comptait 
119,000,  aujourd'hui  elle  renferme  plus  de 
300,000  âmes. 

11  existe  encore  deux  petites  villes  appelées 
liverpool,  l'une  sur  la  côle  méridionale  de  la 
Nouvelle-Écosse,  l'autre  sur  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande,  dans  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale.  E.  C. 

LIV1A  Famille  romaine  dont  les  surnoms 
sont  ; Claudianus,  Drusus,  Libo,  Manulipnus, 
Salinator.  Les  seuls  personnages  importants  de 
cette  maison  sont  Lmus-Dnusus  [voy.  Drusus), 
et  deux  membres  du  rameau  du  Sulinalor.—  Le 
premier,  Livius-Salinator  (Marcus),  surnommé 
Salinalor  à cause  d'un  impôt  qu’il  fit  établir  sur 
le  sel,  fut  consul  en  219,  et  fit  avec  succès  la 
guerre  en  lllyrie.  Il  parvint  une  seconde  fois  au 
consulat  en  207,  et  eut  pour  collègue  Claudius 
Néron,  son  ennemi.  Dans  les  circonstances  ler- 
rihles  où  se  trouvait  alors  la  république  mise  à 
deux  doigts  de  sa  perte  par  Annibal,  Salinator 
sut  oublier  ses  griefs,  etsccondason  collègucdans 
cette  attaque  hardie  qui  coûta  la  vie  à Asdrubal 
et  sauva  Borne.  — Livius-Sai.inator  (Calai), 
préteur  en  190,  battit  Polyxnidas,  amiral  d'Au 


tiochus-le-Grand,  el  futélcvéau  consulat  en  188. 

L1VIE  (Livia-Drusilla),  de  l'ancienne  fa- 
mille Claudia,  appartenait  à la  famille  Livia,  à 
la  suite  de  l’adoption,  par  cette  dernière,  d'un  des 
aïeux  de  Livie,  Caïus-Livius-Drusus-Claudius. 
Livic  épousa  en  première1  noces  Claudius-Ti- 
berius  Néro,  dont  elle  eut  Tibère  et  Drusus, 
surnommé  Germmwut.  Elle  était  enceinte  de 
Drusus  lorsque  Auguste , auquel  elle  avait  ins- 
piré une  passion  violente , l’enleva  à son  mari 
et  l’épousa.  Livie  était  douce  d'une  beauté  écla- 
tante, et  d’un  esprit  plein  de  finesse  et  de  pé- 
nétration ; elle  possédait  même  une  instruction 
très  élevée  pour  une  femme,  et  Auguste  lui  de- 
mandait souvent  conseil.  Elle  profita  de  son  as- 
cendant sur  lui  pour  assurer  la  couronne  à son 
lilsTibère,  au  nom  duquel  elle  espérait  régner  un 
jour.  Mais  le  nouvel  empereur  ne  lui  laissa  au- 
cune autorité.  Elle  mourut  l'an  30  de  J.-C.  On 
l’a  accusée  d'avoir  fait  périr  tous  les  parents 
d’Auguste  qui  auraient  pu  prétendre  au  trdne , 
et  d'avoir  abrégé  les  jours  d’Auguste  lui-même 
dans  la  crainte  qu’il  ne  vint  à désigner  Agrippa- 
Posthutnc  pour  son  successeur. 

Une  autre  Livie, surnommée  LeviUa,  et  fille  de 
Drusus, tilsde  l'impératrice  Livic,  épousa  Drusus, 
fils  de  Tibère,  et  fut  accusée  d’avoir  empoisonné 
son  mari  de  concert  avec  Séjan.  Lorsque  ce  fa- 
vori eut  été  étranglé  par  ordre  de  Tibère , Livie 
fut  jetée  dans  un  cachot  où  elle  mourut  de  faim. 

LIVIE , Livia  ( ma .).  Genre  d'bémiptères- 
homoptères,  de  la  famille  des  Psylles,  très  cu- 
rieux et  facile  à reconnaître  par  la  forme  de  sa 
tête  qui  est  carrée,  aplatie,  profondément  dé- 
primée au  milieu  : les  antennes  sont  composées 
de  10  articles  serrés  et  courts , les  premiers 
gros,  le  dernier  terminé  par  deux  soies.  — L'u- 
nique espèce,  la  Livie  des  joncs,  L.juncorum, 
Lin.,  se  trouve  dans  les  marécages  : la  femelle 
dépose  scs  oeufs  dans  les  fleurs  du  jonc  articulé, 
et  cette  piqûre  détermine  un  afflux  de  sève  qui 
occasionne  une  boursouflure  dans  ces  parties, 
et  leur  fait  acquérir  un  développement  double 
ou  triple  de  celui  qu'elles  auraient  eu  dans  leur 
état  naturel.  Les  larves  et  les  nymphes  vivent 
dans  l'intérieur  de  ces  fausses-galles,  et  rendent 
par  l'anus  une  matière  farineuse  qui  les  environ- 
ne, et  au  milieu  de  laquelle  elles  sembleut  pren- 
dre plaisir  à se  tenir,  ainsi  que  l'insecte  parfait 
qui  saute  plus  qu’il  ne  marche.  L.  F. 

LIVOXIE,  en  russe,  Li/handica , en  alle- 
mand, LieftanA.  Gouvernement  de  la  partie  occi- 
dentale de  la  Russie  d'Europe,  dans  le  bassin  de 
la  Baltique,  entre  ôG*  32"  et  59°  3'  de  latitude  N. 
et  entre  19°  25'  et  25°  20'  de  longitude.  Il  est 
renfermé  entre  le  golfe  de  Livonie,  à l'O.,  et  le 
lac  Peïpous,  qui  le  sépare  du  gouvernement  de 


Saint-Pétersbourg,  à l’E.;  l'Esthonie  et  les  gou- 
vernements de  Pskov,  de  Vitcbok  et  de  Cour- 
lande  le  bornent  ailleurs.  Sa  superficie  est  de 
50,490  kilom.  carrés,  et  sa  population  d'environ 
750,000  habitants.  OEscl  et  Mæn  sont  des  Iles 
assez  considérables  qui  dépendent  de  ce  pays. 
Le  sot  est  généralement  plat.  Les  principaux 
cours  d'eau  sont  au  S.,  la  Dvina  méridionale, 
au  milieu,  l'Aa,  et  au  N.  le  Pcruau  ; tous  tribu- 
taires du  golfe  de  Livonie;  la  Welika  se  rend 
dans  le  lac  Peïpous.  Outre  ce  lac,  il  y en  a uu 
grand  nombre  d'autres  de  plus  petits,  et  la  plu- 
part marécageux.  Le  terrain  est  fertile  et  pro- 
duit du  seigle  et  de  l'orge  en  surabondance,  du 
froment,  de  l'avoine,  du  sarrasin,  du  lin,  du 
chanvre,  des  légumes  ; il  y a de  belles  forêts. 
On  remarque  un  assez  grand  nombre  de  blocs 
erratiques.  Le  gibier  est  très  commun.  L’indus- 
trie offre-  surtout  des  distilleries,  des  raffine- 
ries de  sucre  et  des  fabriques  de  tabac,  de  lai- 
nages, d'étoffesde  coton  etdc  toile.—  Riga,  chef- 
lieu  du  gouvernement,  qui  prend  souvent  le 
nom  de  cette  ville,  est  le  siège  principal  du 
commerce  et  de  l'industrie  de  la  Livonie  ; c'est 
un  port  florissant,  vers  l'embouchure  de  la 
Dvina.  Dorpat,  fameuse  par  son  université, 
est  aussi  une  ville  importante.  La  masse  de  la 
population,  dans  les  campagnes  surtout,  sccom- 
pose  de  Lettous,  de  Lives  et  d'Esthonicns,  qui 
sont  les  indigènes  du  pays,  et  qui , serfs  autre- 
fois, ont  acquis  leur  liberté  depuis  1823  et  1821, 
Les  autres  habitants  sont  des  Russes  et  des  Alle- 
mands. 

La  Livonie  était  inconnue  du  reste  de  l'Eu- 
rope, lorsqu'elle  fut  visitée  en  1185,  par  Mcin- 
hard , moiue  de  Segeberg , qui  en  fut  nommé 
évêque  par  Urbain  111.  Un  autre  évêque,  Albert 
de  Brème,  y fonda  Riga,  en  1200,  et  y institua 
l’ordre  des  chevaliers  Porte-Glaives,  qui  dispu- 
tèrent la  possession  de  cette  contrée  aux  Danois 
et  aux  Lithuaniens,  et  se  fondirent  dans  l'ordre 
leutonique,  en  1237.  Les  chevaliers  teutoniques 
possédèrent  la  Livonie  jusqu'au  xvi*  siècle. 
Alors  elle  fut  démembrée,et  la  plus  grande  par- 
tie passa  à la  Lithuanie , le  reste  aux  Danois. 
La  paix  d’OIiva  la  donna  à la  Suède,  en  16GO  ; 
la  paix  de  Nystad,  en  1721,  l'attribua  enfin  à la 
Russie.  On  a quelquefois  compris  dans  la  Li- 
vonie la  Courlande  et  l'Esthonie.  E.  G. 

LIVOXIE  ( Golfe  de  ) ou  GOLFE  DE 
IUGA.  C’est  un  des  principaux  enfoncements 
de  la  Baltique  sur  la  côte  de  Russie  ; il  se 
trouve  au  S.-O.  du  golfe  de  Finlande,  et  s'avance 
entre  les  gouvcrnementsd'Esthouie.dc  Livonie  et 
de  Courlande.  Les  Iles  d'OEsel  et  de  Mæn  sont  à 
l’entrée  de  ce  golfe,  entrée  qui  est  dangereuse 
cl  embarrassée  de  bancs  de  sable.  Arcnsberg  et 
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Pcrnau  sont  situées  sur  le  golfe  même,  et  Riga, 
à peu  de  distance,  sur  la  Dvina  du  sud,  le  prin- 
cipal fleuve  qui  vienne  s’y  jeter;  les  autres  tri- 
butaires remarquables  sont  l'Aa  et  le  Pcrnau. 

LIVOURNE,  en  italien  Liramo,  en  anglais 
Lcgliom.  Ville  du  grand  duché  de  Toscane , et 
port  principal , à la  fois  militaire  et  marchand, 
de  ce  pays,  sur  la  côte  occidentale  de  l’Italie , à 
20  kilom.  S.-S.-E.  de  Fisc , et  à 89  kilom.  0.- 
S.-O.  de  Florence , par  43°  33'  5"  de  latit.  N. , 
et  7°  56'  30"  de  longit.  E.  Elle  dépend  de  la 
province  de  Pisc , et  est  le  siçge  d’un  évêché 
qui  est  suffragant  de  l’archevêché  de  Pise.  Elle 
occupe  un  terrain  marécageux  qu’on  a rendu 
salubre  en  y creusant  des  canaux.  Dcsforlifica- 
tions  importantes  la  défendent,  les  rues  sont 
droites  et  belles;  ou  remarque  la  grande  place 
d’Armes,  et  parmi  les  édifices  publics  la  cathé- 
drale, ouvrage  deVasari;  la  synagogue,  la  plus 
belle  d’Europe  après  celle  d’Amsterdam  ; une 
mosquée,  le  palais  grand-ducal,  l’aqueduc  de 
Colognole  et  son  réservoir,  d’où  l’eau,  tirée  des 
montagnes  voisines,  est  distribuée  dans  la  ville; 
enfin  un  lazaret,  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
commodes  du  monde.  On  doit  citer  aussi  la  sta- 
tue en  marbre  de  Ferdinand  I”,  ouvrage  de  Jean 
de  Bologne,  avec  un  groupe  très  beau  de  qua- 
tre esclaves  en  bronze  qui  le  supportent.  Le 
port , dont  l’entrée  est  difficile  mais  l’intérieur 
vaste  et  sûr,  se  divise  en  port  extérieur  et  port 
intérieur,  le  premier  pour  les  forts  navires,  le 
second  pour  les  petits  et  ceux  qui  sont  en  répa- 
ration. Un  mêle  de  2 kilomètres  de  longueur 
le  protège,  et  un  phare,  élevé  sur  nn  roc,  l’é- 
claire. 

Le  port  de  Livourne  est  franc,  aussi  y règne- 
t-il  une  activité  extraordinaire,  et  c’est  le  point 
d’arrivage  le  plus  important  qu’il  y ait  en  Eu- 
rope pour  les  navires  du  Levant;  c’est  le  5»  port 
de  la  Méditerranée  par  son  commerce.  Ce  com- 
merce est  entre  les  mains  d’environ  300  mai- 
sons de  1"  classe,  dont  100  sont  juives.  Les  im- 
portations s’élèvent  annuellement  à 100,000,000 
de  fr.  ; il  y entre  chaque  année  de  GO  à 70  bâti- 
ments de  guerre,  et  de  5 à 6,000  bâtiments  de 
commerce.  Des  communications  régulières  par 
bateaux  à vapeur  ont  lieu  avec  Marseille , Cè- 
nes, Civita-Yecchia  et  Naples.  L’industrie  est 
fort  animée  dans  celte  ville  : il  y a des  tanne- 
ries importantes,  des  fabriques  de  crème  de 
tartre,  de  savon,  de  cordages,  d’ébénislerie, 
d’ouvrage  en  corail  et  en  albâtre,  de  chapeaux 
de  paille,  de  berets,  de  papier,  de  bouchons  de 
liège,  de  toile  à voiles,  etc.  La  construction  des 
navires  y occupe  aussi  beaucoup  de  bras.  On 
y compte  environ  803*00  habitants,  dont  le 
10*  non  catholique,  entre  autres  beaucoup  de 
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juifs.  Un  chemin  de  fer  unit  cette  ville  à Flo- 
rence. 

Livourne  est  l’ancien  Poilus  llcrculis  Labro- 
nis,  et  Portas  Libiirnicus , qu’on  appela  aussi  Li- 
burnum.  Elle  avait  perdu  tout  vestige  de  son 
existence  de  cité  maritime  romaine,  et  se  trou- 
vait réduite,  dans  les  xm»  et  xiv'  siècles,  à l’état 
de  village  lorsque  Cême  I"  creusa  et  affranchit 
son  port,  invita  les  étrangers  à s’y  établir  en 
leur  accordant  des  privilèges  et  la  liberté  des 
cultes.  Ferdinand  1«  augmenta  ensuite  ces  pri- 
vilèges, offrit  un  asile  aux  réfugiés  de  diverses 
nations,  et  contribua  beaucoup  à la  prospérité 
d’une  ville  qui  est  devenue  l’une  des  premières 
de  l’Italie.  E.  C. 

LIVRA  DAIS.  C’est  le  nom  qu’on  donnait 
autrefois  à un  petit  pays  de  la  Basse-Auvergne, 
dont  Ambert  était  le  chef-lieu.  Le  Livradais  est 
aujourd'hui  compris  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  au  S.-E. 

LIVRAISON  (jurisp,).  Synonyme  de  déli- 
vrance; les  deux  termes  sont  employés  par  la 
loi.  Ce  mot  exprime,  suivant  la  définition  de 
Domat,  adoptée  par  le  Code  civil  ou  Napoléon,  le 
transport  de  la  chose  vendue  en  la  puissance  et 
possession  de  l’acheteur.  Celte  énergique  descrip- 
tion du  fait  qui  est  l'exécution  du  contrat  par 
la  tradition  réelle,  renferme  à la  fois  toute  une 
théorie  et  l’explication  du  fond  même  du  sy- 
stème adopté  par  la  loi  civile  moderne  à la  dif- 
férence de  la  loi  romaine.  Le  vendeur  a con- 
tracté l’obligation  de  livrer  la  chose  : quelle  est 
l'étendue  de  cette  obligation,  et  que  sera  cette 
livraison?  .Sera-ce  seulement  la  mise  en  pos- 
session matérielle  sans  certitude  et  garantie  de 
propriété?  Tel  était  le  principe  de  la  loi  romai- 
ne qui  n’obligeait  pas  le  vendeur  à livrer  la  chose 
à titre  de  proprietaire,  mais  qui  exigeait  seu- 
lement qu’il  fit  jouir  l'acheteur  sans  trouble? 
Sera-ce  au  contraire  l’obligation  de  transmettre 
la  chose  avec  ce  qu'il  y a de  plus  éminent  dans 
les  rapports  entre  l'homme  et  la  chose,  avec  ce 
qui  rend  l’homme  mailre  absolu  de  la  chose, 
c’est-à-dire  avec  le  droit  de  propriété?  Tel  est 
le  principe  de  la  loi  civile  moderne,  qu'elle  con- 
centre dans  le  mot  puissance,  ajouté  a possession, 
après  avoir,  du  reste,  combiné  toutes  les  dîsjKisi- 
tions  du  contrat  de  vente  sur  cette  hypothèse, que 
la  vcnte.soit.pour  le  vendeur  une  obligation  de  li- 
vrer, et  pour  l'acheteur  une  obligation  de  payer; 
c'est  un  contrat  qui  transfère  la  propriété.  I.c 
mot  livraison  s'applique  également  à l'exécution 
de  toute  obligation  de  donner  une  chose  résul- 
tant de  rj  uotque  contrat  que  ce  soit  (rry.VEXTE). 

LIVRE  (métrol.).  Nom  donné  par  les  romains 
à celle  des  unités  de  poids  qui  se  rapportait  le 
mieux  au  commerce  de  détail  et  aux  usages  do- 
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mastiques.  Plus  tard,  et  par  une  pente  natu- 
relle, le  môme  nom  fut  appliqué  à l'unité  des 
monnaies  réelles  ou  de  compte.  La  livre,  comme 
mesure  de  pesanteur  était  variable  non  seule- 
ment suivant  les  pays,  mais  encore  dans  chaque 
état,  et  même  dans  chaque  ville.  Des  professions 
distinctes  et  quelques  especes  de  denrées  avaient 
aussi  leur  livre  particulière;  c'est  ainsi  qu'on 
distinguait  souveut  la  livre  des  monnayeurs  de 
celle  des  apothicaires,  et  de  la  livre  commerciale. 
Celle-ci  pouvait  encore  être  différente  suivant 
qu'elle  était  destinée  à peser  les  métaux  pré- 
cieux ou  les  gemmes,  la  soie  ou  les  matières 
communes.  O11  distinguait  aussi  le  poids  du 
roi,  celui  du  seigneur,  celui  de  la  commune,  etc. 
Ces  variétés  infinies,  qui  n'étaient  reliées  par 
aucun  rapport  simple  à une  mesure  instituée 
pour  servir  de  règle  aux  transactions  com- 
merciales, étaient  absolument  contraires  à la 
sincérité  et  à la  sécurité  des  transactions.  La 
république  française  a,  la  première,  institué  un 
système  de  mesures  qui,  très  varie  dans  sa  puis- 
sante unité,  ne  permet  jamais  aucune  incerti- 
tude ni  aucune  équivoque.  Mais  pour  éviter 
jusqu'à  l'ombre  du  doute,  la  loi  de  1837  a écarté 
de  la  langue  moderne  jusqu'au  nom  de  la  livre, 
parce  qu'il  n’était  pas  assez  nettement  déter- 
miné. Toutefois,  il  s’est  encore  conservé  par  la 
force  de  l'habitude,  et  signifie  aujourd'hui 
1/2  kilogramme. 

La  livre  commune  de  France,  appelée  aussi 
livre  poids  de  marc,  se  divisait  en  2 marcs, 
10  onces,  128  gros  ou  dragmes,  9,216  grains,  et 
valait  en  grammes  489,5.  Les  livres  commer- 
ciales les  plus  communes,  outre  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  étaient  celle  d'Abbeville, 
qui  valait  15  onces  de  la'  livre  poids  de  marc;  i 
celle  de  Beaucaire , dont  90  livres  faisaient  ! 
80  livres  communes;  celle  de  Lyon,  savoir  la 
livre  poids  de  table  ou  poids  delà  ville,  valant 

14  onces,  et  celle  dite  poids  de  soie,  qui  était  de 

15  onces;  celle  de.Marseille,  dont  100  livres  fai- 
saient 81  livres  communes  ; celle  Rouen,  où 
100  livres  du  poids  de  vicomté  valaient  104  liv., 
et  où  l'usage  voulait  que  toute  marchandise  au- 
dessous  du  poids  de  13  livres  fût  vendue  au 
poids  de  marc.  A Toulouse,  et  dans  le  Haut- 
Languedoc,  à Avignon  et  à Montpellier,  on  em- 
ployait une  livre  de  13  onces  et  une  livre  dont 
les  100  équivalaient  à 84  livres  3/4  du  poids  de 
marc  ou  poids  commun. 

La  livre  monnaie  fut  constamment,  en  France, 
une  monnaie  de  compte,  et  lorsqu'il  y eut  des 
pièces  réelles  qui  en  curent  la  valeur,  comme  le 
lys  d'argent,  elles  n'en  portèrent  pas  le  nom. 
lais  livres  les  plus  connues  dans  les  monnaies 
royales  furent  celles  dites  pnrisis  et  tournois. 


toutes  deux  se  divisant  en  20  sous  et  240  de- 
niers, mais  20  sous  parisis  valaient  35  sous  tour- 
nois. Cette  dernière  livre  étaitseulc  employée  lors 
de  l'établissement  du  système  décimal,  et  sa  va- 
leur fut  fixée  par  la  loi  du  25  germinal  an  iv,  à 
99  centimes.  — Parmi  les  quelques  monnaies 
seigneuriales  appelées  livre  qui  eurent  de  l'im- 
portance au  moyen-âge,  nous  citerons  celle  em- 
ployée dans  les  foires  de  Champagne,  et  qui 
portait  le  nom  de  monnaie  de  Troyes,  mon- 
naie de  Meaux,  ou  livre  de  Provins,  et  livres  pro- 
venisines.  A dater  de  1254  les  bons  provenisiens 
équivalent  aux  tournois  de  bonne  monnaie. 

11  peut  être  utile  aussi  de  connaître  les 
monnaies  de  quelques  pays  réunis  à la  France  : 
nous  mentionnerons  celles  d’Artois,  de  Flandres, 
et  de  llainault.  Tant  que  l'Artois  a appartenu  a 
la  France,  on  n’y  a connu  que  la  livre  tournois; 
lorsque  François  l«r  dut  lecéderàCharlcs-Quint, 
l'usage  de  la  monnaie  de  Flandre  y fut  introduit, 
et  l'on  confondit  la  livred'Arloisavecleflorin,  qui 
valait  25  sous;  la  valeur  de  la  livre  devint  donc 
égale  à celle  du  florin.  Mais  aucune  dispo- 
sition  légale  n'ayant  sanctionné  cet  usage,  l’Ar- 
tois, qui  revint  à la  France  avec  Arras,  le  9 août 
1640.  reprit  Dar  ce  seul  fait  la  livre  tournoi,  et 
le  23  janvier  1661,  les  états  de  la  province  de- 
mandèrent et  obtinrent  que  le  cours  de  la  mon- 
naie fût  le  même  que  dans  les  autres  lieux  du 
royaume.— Quanta  l'Artois  réservé,  il  fut  stipulé 
dans  la  capitulation  d'Airc,  le  31  juillet  1776, 
que  le  paiement  des  dettes  serait  fait  en  même 
monnaie  qu’elles  auraient  été  contractées , et 
lorsqu'en  1679  une  ordonnance  déclara  qu'à  l'a- 
venir la  monnaie  de  France  aurait  cours  dans 
les  villes  cédées  par  le  traité  de  Nimèguc  de 
1678,  il  fut  entendu  que  toutes  les  redevances 
et  rentes  créées  antérieurement  seraient  payées 
en  monnaie  de  France  avec  augmentation  d'un 
cinquième;  un  arrêt  du  conseil  de  1684  confir- 
ma cette  règle.— La  livrede Flandre  ou  florin  va- 
lait, comme  nous  l’avons  dit,  25  sous  tournois, 
et  se  divisait  en  20  patards.  Celle  de  Hainaut 
n'avait  que  10  patards,  et  valait  12  tous  6 de- 
niers tournois.  E.  Lefèvre. 

LIVRE.  Ce  mot  vient  du  latin  liber  qui  dési- 
gne l’écorce  intérieure  d'un  arbre , parce  que 
cette  écorce  a longtemps  fourni  la  matière  sur  la- 
quelle ont  été  écrits  les  ouvrages.  Les  livres 
peuvent  se  distinguer  en  livres  écrits  à la  main 
ou  manuscrits,  et  en  livres  imprimés  ou  bien  en 
livres  sous  forme  de  rouleaux,  et  en  livres  com- 
posés de  feuilles  placées  à la  suite  les  unes  des 
autres.  Il  est  singulier  qu'après  avoir  adopté  le 
mot  livre  pour  terme  générique,  notre  langue 
ait  appelé  bibliothèque  le  meuble  et  le  lieu  des- 
tinés à recevoir  les  collections  de  livres;  mais 
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l'usage  l'a  décidé  ainsi,  bien  que  nos  aïeux  aient 
d'abord  adopté  le  mol  librairie  dans  le  mérnesens. 

On  écrivit  d’abord  sur  1a  pierre  : c’est  ainsi 
que  Moïse  écrivit  décaloguc;  puis  sur  des  feuil- 
les. Les  tablettes  de  bois , enduites  ou  non  de 
cire,  celles  de  plomb , de  cuivre,  de  corne,  d’i- 
voire; le  papyrus,  l’écorce  intérieure  de  plu- 
sieurs arbres,  la  toile,  la  soie,  le  feutre,  les 
peaux  d’animaux  et  même  les  briques  et  les 
tessons  de  poterie,  et  enfin  le  parchemin  et 
le  papier  furent  également  employés.  Les  feuil- 
les de  plomb  étaient  souvent  consacrées  dans 
l’antiquité  aux  actes  publics,  et  la  toile  de 
lin  aux  actes  privés.  Cependant  les  livres  des 
Sibylles  étaient  écrits  sur  la  toile  de  lin,  et  s’ap- 
pelaient lintei  libri.Le  papyrus  servait  à peu 
près  exclusivement  aux  particuliers.  Nous  avons 
tiré  de  plusieurs  de  ces  circonstances  des  noms 
spéciaux,  comme  feuille  et  feuillet  de  folium, 
tablette  de  tabula,  carlulaire  de  charla.  Ce  der- 
nier mot,  qui  signifiait  proprement  lame  ou 
feuille,  a fourni  à notre  langue  le  mot  carlulaire, 
fort  usité  au  moyen-âge  pour  signifier  un  tome, 
ou  livre  contenant  une  suite  d’actes  ou  char- 
tes, en  feuilles  liées  ensemble.  Les  planches  de 
bois  sur  lesquelles  on  écrivait  furent  appelées 
en  latin  axe»  ou  axones,  mots  dont  nous  avons 
fait  ait.  Les  lois  de  Solon  furent  écrites  sur  de 
pareils  ais.  Plutarque  dit  qu'il  en  existait  en- 
core des  restes  de  son  temps.  C’était  un  vérita- 
ble livre  manuscrit. 

Les  diverses  matières  sur  lesquelles  on  avait 
écrit  eurent  d’abord  une  grande  influence  sur 
la  forme  donnée  au  livre  résultant  de  leur 
réunion  ; les  matières  souples  s’ajoutèrent  bout 
i bout  pour  être  roulées , c’est  ce  qui  fut  ap- 
pelé proprement  un  volume,  volumen;  les  ma- 
tières rigides  ne  purent  qu'être  rangées  l’une 
sur  l’autre.  Les  anciens  distinguaient  les  livres 
composés  de  feuillets  attachés  à la  suite  les  uns 
des  autres  par  le  nom  de  codicet  venant  de  cau- 
dex,  qui  signifie  tronc  d’arbre.  Cette  forme  don- 
née au  livre  diminuait  beaucoup  leur  volume. 
On  attribue  l’invention  de  cette  forme  des 
livres  à Attale,  roi  de  Pergamc,  qui  aurait  aussi 
été  l’inventeur  du  parchemin. 

Les  livres  sous  forme  de  rouleau  envelop- 
paient un  cylindre  de  bois  appelé  ombilic,  et 
dont  les  extrémités  se  nommaientcorncs,  cornua. 
C’était  là  que  se  déployait  le  luxe  que  nous  ap- 
pliquons à la  reliure  : l’ivoire,  l’argent , l’or  cl 
même  les  pierres  précieuses  brillaient  à l’extré- 
mité apparente  de  l’ombilic , car  ces  rouleaux 
étaient  langés  sur  des  tablettes  profondes  qui 
lie  laissaient  voir  qu’une  des  têtes  du  rouleau , 
sur  laquelle  était  écrit  le  titre  du  livre.  Fort 
souvent,  car  ces  livres  étaient  rares  avant  ■ 


la  découverte  de  l’imprimerie,  ils  étaient  placés 
isolément  dans  des  coffrets  ou  enveloppes  cy- 
lindriques en  bois,  dont  plusieurs  ont  été  trou- 
vés à Ilereulanum. 

L’usage  le  plus  ordinaire  était  de  n’écrire  que 
sur  un  côte  de  la  feuille,  celui  qui  occupait  l’in- 
térieur du  rouleau  ; le  côté  extérieur  s'ap- 
pelait front.  Les  ouvrages  écrits  de  cette  façon 
étaient  appelés  syngraphet,  et  ceux  écrits  des 
deux  cétés  ophitlographes.  En  latin  on  disait 
pagina  du  edlé  écrit  d'un  volume,  et  labellœ 
ou  tabula:  des  pages  écrites  de  deux  côtés. 
Les  plus  beaux  livres  étaient  écrits  sur  le 
plus  beau  pajebemin  ou  parchemin  royal,  et 
sur  des  feuilles  qui  n'avaient  pas  encore  servi. 
Aussi  les  appelait-on  livret  neuf»,  par  opposi- 
tion aux  pahjmpsettet , desquels  on  avait  fait 
disparaître  une  première  écriture  par  le  grat- 
tage. La  forme  roulée  se  retrouve  chez  beau- 
coup de  peuples,  ainsi  les  Russes  découvri- 
rent, en  1722,  chez  les  Tartares  kalmouks 
une  bibliothèque  de  livres  de  cette  sorte,  com- 
posés de  feuillets  très  étroits  et  fort  longs,  recou- 
verts des  deux  côtés  d'un  enduit  noir  sur  lequel 
l’écriture  se  détachait  en  blanc.  — La  formede 
nos  livres  était  fort  employée  au  commencement 
de  notre  ère,  puisque  le  poète  Martial,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  premier  siècle  , 
emploie  souvent  l’expression  verlere  paginant, 
tourner  la  page. 

La  confection  matérielle  des  livres,  tant  qu'ils 
furent  sous  forme  de  rouleaux,  n'offrit  aucune 
difficulté,  mais  dès  que  l'en  eut  adopté  l'usage 
de  superposer  les  feuilles  à la  suite  les  unes  des 
autres,  il  fallut  les  assembler,  les  relier  en- 
tr’ellcs  et  les  garantir  par  une  couverture.  La 
manière  de  les  écrire,  la  disposition  de  l'écriture 
sur  chaque  page,  sa  forme,  les  ornements  dont 
elle  était  susceptible,  les  miniatures  et  l'art 
d’apprécier  la  beauté  des  livres,  d'en  reconnaî- 
tre l'âge  à l'aide  de  l’apparence  extérieure  sont 
traités  aux  mots  Calligraphie , Ecriture, 
Mam-scrits,  Miniatures,  Paléographie. 

La  découverte  de  l’imprimerie,  en  permet- 
tant de  multiplier  rapidement  les  livres,  en  très 
grand  nombre  et  à peu  de  frais,  leur  a donné 
une  importance  beaucoup  plus  considérable  en 
les  rendant  accessibles  à tous.  L’autorité  publi- 
que avait  déjà  dù  se  préoccuper  de  leur  influence 
sur  le  public,  même  lorsque  la  difficulté  de  les 
multiplier  par  des  copies  à la  main  les  main- 
tenait dans  un  état  de  très  grande  rareté.  — 
Dans  les  temps  postérieurs  à l'imprimerie  le 
mot  livre  prend  un  sens  plus  précis,  et  cesse 
de  s’appliquer  aux  manuscrits.  D’un  autre  côté, 
il  se  trouve  en  regard  des  mots  Tome  et  Vo- 
lume, et  garde  le  sens  général , tandis  que  le 
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mot  tome  indique  spécialement  la  division  d'un 
ouvrage  en  parties  séparées,  et  le  mot  volume 
leur  réunion  en  une  masse  unique  et  sous  une 
couverture.  Le  Format  qui  sert  à indiquer  le 
nombre  de  pages  contenues  sur  une  feuille  dé- 
terminée de  papier,  et  par  conséquent  la  gran- 
deur du  Jivrc,  s'applique  de  préférence  au  mot 
volume.  Cependant  le  mot  livre  étant  le  terme 
générique,  c'est  ici  qu’il  importe  d'indiquer  ce 
qui  a rapport  à la  fabrication  d'un  volume. 

Lorsque  toutes  les  feuilles  qui  doivent  com- 
poser un  volume  sont  imprimées  et  tirées,  c’est 
le  tour  du  Satineur  , puis  de  I'Assembleur, 
du  Brocheur  et  du  Relieur.  Toutes  ces  in- 
dustries se  réunissent  quelquefois,  surtout 
dans  les  petites  localités,  dans  la  main  de 
l'imprimeur,  mais  elles  constituent  des  profes- 
sions très  distinctes.  — Le  satinage  résulte 
d'une  forte  pression  que  l’on  fait  supporter 
aux  feuilles,  entre  chacune  desquelles  on  in- 
terpose un  carton  lisse.  — On  donne  à l'as- 
scmbleur  tous  les  exemplaires  d'une  même 
feuille,  réunis  ensemble;  son  travail  consiste  à 
prendre  un  exemplaire  de  chacune  deces  feuilles 
pour  les  réunir  dans  l’ordre  convenable,  et  en 
composer  un  volume.  Les  feuilles  lui  étant  li- 
vrées à plat , c'est-à-dire  dans  toute  leur  éten- 
due, il  doit  les  plier  suivant  le  format  et  de 
manière  à ce  que  toutes  les  pages  se  suivent. 
La  signature  et  la  réclame  de  chaque  feuille  le 
guident  dans  cette  opération.  — Le  brocheur, 
après  avoir  vérifié  que  toutes  les  feuilles  sont  à 
leur  place  et  convenablement  pliées,  les  égalise 
par  le  haut  et  par  le  dos,  en  les  frappant  légè- 
rement, et  alternativement  des  deux  côtés  sur 
une  table  ; puis,  avec  la  pointe  de  sou  aiguille,  il 
trace  du  côté  du  dos,  deux  lignes  verticales, 
dont  la  marque  le  guidera  pour  coudre  les  feuil- 
les. Ayant  ensuite  préparé  deux  feuilles  de  pa- 
pier blanc  ou  gardes,  plus  grandes  que  la  justifi- 
cation, on  prend  la  première  fcuillequ'on  posesur 
l’une  de  ces  gardes,  la  première  page  en  dessous, 
et  qu’on  pique  successivement  avec  l’aiguille  à la 
marque  supérieure  et  inférieure.  Puis  on  place 
la  seconde  feuille  sur  la  première  ; on  la  pique  à 
la  marque  inférieure  et  à la  supérieure,  en  faisant 
ressortir  l’aiguille  à la  marque  supérieure,  et 
on  arrête  le  fil  avec  son  extrémité  qu’on  a laissé 
dépasser.  La  troisième  feuille  est  piquée  d’abord 
à la  marque  supérieure  puis  à 1" inférieure , et 
on  passe  le  fil  daus  le  point  qui  lie  la  première 
feuille  à la  seconde.  Cette  pjiération  renouvelée 
forme  ce  qu’on  appelle  la  chaînette,  et  fixe  les 
feuilles  les  unes  aux  autres.  Lorsqu'on  la  né- 
glige, ce  qui  arrive  trop  souveiri,  la  brochure 
n'est  maintenue  que  par  la  couverture,  et  se 
désassemble  lorsque  celle-ci  se  déchire. 
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Le  relieur  donne  à la  fois  an  livre  là  plus 
grande  solidité,  et  un  ornement  qui  peut  deve- 
nir assez  précieux  pour  en  assurer  doublement 
la  conservation  ; car  au  mérite  intrinsèque  de 
l'ouvrage,  se  joint  l'intérêt  qu'excite  alors  le 
talent  d'un  artiste  (roi/.  Relieur  pour  la  descrip- 
tion des  procédés  employés  par  cet  ouvrier). 
Nous  nous  bornerons  à dire  que  la  reliure  a 
été  différente  selon  les  temps,  mais  c’est  tou- 
jours la  nature  de  la  couture  qui  a fait  la  dif- 
férence entre  la  brochure  et  la  reliure.  On  à 
d'abord  donné  aux  livres  reliés  des  couvertures 
faites  avec  des  ais  de  bois  couverts  d'un  parche- 
min : on  a fixé  à ces  ais  des  fermoirs,  c'est-à- 
dire  des  plaques  de  métal  jouant  à charnière  sur 
un  des  côtés  de  la  couverture,  et  se  rattachant 
à l'autre  côté,  soit  par  une  sorte  do  griffe  si  la- 
partie  correspondante  était  un  agraire,  soit  à 
l’aide  d'un  simple  trou  dans  lequel  entrait  un 
goujon  fixé  à l'autre  couverture.  Pour  certains 
livres  très  volumeux , la  fermeture  s'opérait  à 
l'aide  d'une  courroie  garnie  d'une  plaque  de  cui- 
vre qui  venait  se  fixer  à un  goujon  saillant  sur 
le  plat  de  la  couverture.  Cet  usage  des  fermoirs, 
abandonné  pendant  longtemps,  a reparu  de  nos 
jours,  lin  complément  moins  commun  de  la  re- 
liure était  une  chaîne  solidement  fixée  à la  cou- 
verture, et  qui  retenait  le  livreà  la  portée  d'une 
table  ou  d'un  pupitre  sans  qu'on  put  l’en  éloi- 
gner. Le  xvi' siècle  s’est  distingué  par  un  grand 
nombre  de  reliures  en  vélin  blanc.  — Quelles 
que  soient  la  méthode  et  les  matières  employées 
pour  une  reliure,  il  faut  que  le  volume  s'ouvre 
facilement  et  se  renferme  tout-à-fait  après  avoir 
été  bien  ouvert. 

lin  livre  se  distingue  par  le  nom  de  Brochure 
lorsqu'il  est  composé  d'un  petit  nombre  de 
feuilles. 

LIVRÉE  (mœurs  et  coutumes ).  Ce  mot  dé- 
signe l'habit  uniforme  porté  par  les  domesti- 
ques des  grandes  maisons.  Si  nous  en  croyons 
les  historiens,  l'origine  des  livrées  remonte  très 
haut.  L'Ecriture  dit  que  Salomon  mettait  beau- 
coup d'ordre  et  d’cconomie  dans  sa  maison  et 
dans  les  distributions  des  habits  et  livrées  de  scs 
valets.  Dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, les  rois  tenaient  aux  époques  de  N'oél  et 
de  Pâques  des  cours  plénières  oii  ils  recevaient 
splendidement,  couronne  en  tête,  les  grands 
seigneurs  qu'ils  défrayaient  magnifiquement,  et 
auxquels  ils  livraient  même  de  riches  habille- 
ments, d’où  est  venu,  dit-on,  le  mol  livrée.  Les 
rois  et  les  grands  seigneurs  avaient  aussi  pour 
coutume  de  faire  présent  d'habits  aux  ménes- 
trels et  aux  trouvères;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  distribution  avec  la  livrée,  car  c'é- 
taient ses  propres  habits  que  leseigneur  donnait 
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ainsi  *cn  récompense.  Ferrari  prétend  que  l'u- 
sage des  livrées  prit  naissance  dans  les  tournois, 
où  chaque  parti  se  montrait  sous  des  couleurs 
differentes;  Monstrelet  et  le  Laboureur  nofts  af- 
firment que  des  couleurs  distinctives  étaient 
portées,  non  seulement  par  les  valets,  mais 
même  par  les  premiers  officiers  des  maisons  des 
princes.— En  Angleterre,  on  est  dans  l’usage  de 
donner  les  livrées  nouvelles  aux  domestiques  à 
Noël;  en  France,  et  surtout  à Paris,  on  a cou- 
lumcde  les  renouveler  vers  Pâques  pour  la  belle 
saison  ou  pour  les  promenades  de  Longcbamps. 

LIVRÉE  (métrol.).  On  appelait,  dans  le 
moyen-âge,  livrée  de  terre,  un  revenu  foncier 
équivalant  à une  livre  monétaire.  On  rencontre 
beaucoup  d’actes  publics,  et  privés  ainsi  que  des 
traites  entre  les  rois  et  les  princes,  par  lesquels 
une  des  parties  s'engage  à constituer  à l’autre 
une  certaine  quantité  dé  livrées  de  terre. 

LIVRÉE  [ins.).  Nom  qu’on  donne  vulgaire- 
ment à la  chenille  du  Bombyx  neustria,  à cause 
de  la  disposition  de  ses  couleurs  ; on  la  trouve 
sur  le  prunier,  le  pommier  et  le  poirier. 

LIVRES  DE  COMMERCE.  Terme  con- 
sacré par  le  langage  de  la  loi , aussi  bien  que 
par  la  langue  commune,  pour  désigner  les  re- 
gistres, ou  les  écritures  qui  sont  relatives  à la 
comptabilité  commerciale,  industrielle  ou  finan- 
cière. C'est  ainsi  que  toutes  les  lois  budgétaires 
et  le  public  appellent  grand-livre  de  la  dette  pu- 
blique la  collection  des  registres  sur  lesquels 
sont  écrits  les  noms  des  propriétaires  de  rentes 
sur  l’Étal.  Les  petits  grands-livres  sont  des  es- 
pèces de  duplicata  partiels  du  grand-livre, 
comprenant  les  noms  de  tous  les  rentiers  qui 
veulent  être  payés  dans  un  département. 

L’ordonnance  du  commerce  de  1673  ne  ren- 
dait obligatoire  pour  les  commerçants  qu’un 
seul  livre  qui  devait  contenir  tout  leur  négoce, 
c'était  le  livre-journal  prescrit  par  le  Code.  La 
même  ordonnance  exigeait  qu'il  fût  signé,  coté 
et  paraphé  par  l’autorité,  mais  cette  disposition 
n’avait  pas  été  exécutée  parce  qu'elle  aurait  sur- 
chargé le  fonctionnaire  auquel  était  dévolue  la 
signature.  Un  édit  de  1706  et  une  déclaration 
de  1707  voulurent  porter  remède  à cette  irré- 
gularité, en  instituant  des  officiers  particuliers 
pour  donner  lessignaturesetles paraphes.  Illeur 
était  attribué  un  droit  bursal.  Mais  ces  régle- 
ments sont  restés  sans  valeur  ainsi  qu'un  arrêt 
du  conseil  de  1674,  qui  exigeait  que  ce  livre  fût 
timbré. 

Le  Code  de  commerce  promulgué  en  1807 
règle  encore  aujourd’hui  tout  ce  qui  concerne 
les  livres  obligatoires  pour  les  commerçants. 
Ceux-ci  sont  tenus  d’avoir  un  livre-journal  qui 
présente,  jour  par  jour,  les  dettes  actives  et  pas- 
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sives,  les  opérations  de  leur  commerce,  les  né- 
gociations, les  acceptations,  les  endossements 
d'effets,  et  généralement  tout  ce  qu’ils  reçoivent 
et  paient  à quelque  titre  que  ce  soit,  et  qui  énon- 
ce, mois  par  mois , les  sommes  employées  à la 
dépense  de  leur  maison.  La  correspondance  doi  t 
être  transcrite  sur  un  registre  particulier.  A la 
fin  de  chaque  année  le  résultat  de  l'inventaire 
est  copié  sur  un  livre  spécial.  Ces  livres  doivent 
tous  être  cotés , paraphés  et  visés , soit  par  un 
des  juges  du  tribunal  de  commerce,  soit  par  le 
maire  ou  un  adjoint  et  sans  frais.  Us  doivent,  en 
outre,  être  visés  et  paraphés  une  fois  par  an.  Le 
commerçant  est  tenu  de  les  conserver  pendant 
10  ans  au  moins.  Ils  peuvent  être  admis  par  le 
juge  pour  faire  preuve  entre  commerçants  sur 
les  faits  de  leur  commerce.  Mais  pour  jouir  de 
ce  privilège  il  faut  que  les  livres  de  commerce 
soient  tenus  régulièrement , c'est-à-dire  que 
toutes  les  opérations  s'y  trouvent  inscrites  par 
ordre  de  dates,  sans  blanc , ni  lacune,  ni  trans- 
port en  marge.  L'absence  de  ces  livres  ou  leur 
tenue  irrégulière  peut  faire  déclarer  en  état  de 
banqueroute  simple  tout  commerçant  mis  en 
faillite,  alors  même  qu'il  n’y  aurait  ni  fraude 
ni  mauvaise  foi  de  sa  part.  Ces  dernières  cir- 
constances et  la  falsification  de  ses  livres  le  fe- 
raient déclarer  banqueroutier  frauduleux. 

Les  frais  de  timbre  atteignirent  les  livres  de 
commerce  en  vertu  de  la  législation  postérieu  rc  à 
1674 , maislaloi  d u 20  juillet  1837  les  a supprimés 
par  son  art.  4 ainsi  conçu  : « A dater  du  1"  jan- 
vier 1838,  il  sera  ajouté  3 centimes  additio- 
nels  au  principal  de  la  contribution  des  patentes 
pour  tenir  lieu  du  droit  de  timbre  des  livres 
qui  en  seront  affranchis.  Aucune  partie  de  ces 
centimes  additioncls  n’entrera  dane  le  calcul 
de  la  portion  du  droit  des  patentes  qui  est  at- 
tribuée aux  communes.  » Depuis  celte  époque 
les  livres  sont  présentés  en  plus  grand  nombre 
au  visa  ; mais  si  tous  les  commerçants  de  Paris, 
qui  sont  au  nombre  de  80,000,  voulaient  obéir 
à cette  prescription,  il  serait  matériellement 
inqiossibie  aux  juges  de  commerce  de  suffire  à 
la  besogne  ; aussi,  dès  1845,  le  président  du  tri- 
bunal a-t-il  émis  le  vœu  que  les  maires  et  les  ad- 
joints prissent  uncpartdecetteeharge.  Beaucoup 
de  commerçants  pensent  avoir  complètement  sa- 
tisfait à la  loi  en  faisant  coter  et  parapher  leurs 
livres,  mais  plusieurs  auteurs  pensent  que  l'ar- 
ticle 10  entraîne  l'obligation  d'un  visa  spécial 
à chaque  fin  d'année, 'de  sorte  que  les  écritures 
soient  closes  ainsi  qu’elles  ont  été  ouvertes. 

Les  livres  exigés  par  la  loi  suffisent  absolu- 
ment au  but  que  la  puissance  publique  doit  sc 
proposer  : l’inventaire  constate  l'avoir  de  tout 
commerçant  au  commencement  de  chaque  an- 
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née , et  le  livre  sur  lequel  il  est  transcrit  en 
conserve  la  mémoire.  Le  journal  reçoit,  au  mo- 
ment même  où  ils  ont  lieu , la  mention  et  le 
détail  de  chacun  des  actes  de  commerce:  vente 
ou  promesse  de  vente , acquisition  ou  promesse 
d'acquisition,  paiements  et  recettes  en  argent 
ou  en  billets.  La  correspondance  qui  constitue 
des  engagements  réciproques  est  copiée  et  con- 
servée en  liasse.  Avec  ces  éléments  il  est  tou- 
jours possible  de  constater  la  position  du  com- 
merçant à une  époque  quelconque.  Mais  cela  ne 
suffit  pas  à celui  dont  les  affaires  ont  une.  cer- 
taine étendue,  car  il  est  nécessaire  pour  lui 
d'être  chaque  jour,  et  pour  ainsi  dire  à chaque 
instant  en  mesure  de  connaître  sa  position,  non 
seulement  à l’égard  de  tous  ceux  avec  lesquels 
il  est  en  relation  d'affaires,  mais  encore  sa  po- 
sition et  celle  de  chacune  des  branches  de  son 
commerce  avec  lui-même.  Il  tient  donc  d'autres 
livres. 

Le  système  d’écritures  est  variable  à la  vo- 
lonté de  chacun,  et  suivant  la  nature  et  le  dé- 
tail des  affaires;  mais  il  se  range  toujours  dans 
l'une  des  grandes  catégories  appelées  écritures 
en  parties  simples,  et  écritures  en  parties  dou- 
bles , le  mot  parties  conservant  ici  le  sens  an- 
cien de  compte  ou  mémoire.  Le  but  de  l'un  et 
de  l'autre  système  est  également  la  construction 
de  tables  analytiques  raisonnées,  que  l’on  ap- 
pelle comptes,  pour  chacun  des  individus  réels 
ou  abstraits  dont  on  a besoin  de  pouvoir  connaî- 
tre, à volonté,  la  situation  ; ces  comptes  présen- 
tent, sur  deux  colonnes  ou  sur  deux  pages  en  re- 
gard et  par  ordre  de  dates,  la  mention  succincte 
de  tous  les  actes,  conventions  ou  circonstances 
qui  influent  sur  leur  position  active  ou  passive. 
Le  système  en  parties  doubles  présente  en  ou- 
tre cet  avantage  que  chaque  article  devant  être 
inscrit  en  même  temps  au  passif  d’un  compte 
et  à l’actif  d'un  autre,  l'addition  générale  de 
tout  le  passif  doit  être  égale  à celle  de  l'actif,  et 
sert  de  preuve  à la  régularité  des  écritures.  Le 
livre  sur  lequel  sont  écrits  les  comptes  s’appe- 
lait autrefois  livre  tfe  raison  ; on  le  nomme  au- 
jourd'hui grand-livre.  Il  eût  pu  être  nommé 
répertoire,  s’il  avait  contenu  tous  les  comptes 
dans  un  ordre  alphabétique  ou  systématique  qui 
eût  permis  de  les  trouver  h coup  sûr;  mais  la 
nécessité  de  tenir  ses  écritures  à jour,  c'est-à- 
dire  au  courant  et  jour  par  jour,  faisant  distri- 
buer chaque  compte  à la  suite  les  uns  des  au- 
tres et  suivant  le  seul  ordre  de  leur  ouverture, 
il  est  presque  toujours  nécessaire  de  compléter 
le  grand-livre  par  une  table  alphabétique  ren- 
voyant à la  page  ou  aux  pages  affectées  à chaque 
compte.  C’est  celte  tablcqni  s'appelle  répertoire. 

Avant  de  choisir  un  système,  le  commerçant 


doit  avoir  égard  à l'importance  de  scs  affaires. 
Si  elles  sont  un  peu  étendues  ou  variées,  il  faut 
s'attacher  à celui  en  parties  doubles  ; puis  éta- 
blir le  nombre  de  comptes  que  l’on  veut  ouvrir. 
Ces  comptes  sont  de  deux  ordres  : les  uns  con- 
statent un  actif  et  un  passif  dont  la  balance  ou 
le  résultat  net  figurera  comme  une  valeur  réelle 
à l'inventaire;  les  autres,  absolument  de  raison 
ou  d'ordre,  ont  pour  but  de  constater  lés  gains 
ou  les  perles  résultant  d'une  certaine  suite  d'af- 
faires. Les  comptes  du  capital,  des  meubles  cl  des 
immeubles,  et  de  toutes  les  personnes  dont  on 
est  débiteur  ou  créancier,  sont  de  la  première 
espèce  ; ceux  des  dépenses  personnelles,  des 
frais  d’escompte  ou  de  négociation,  et  de  tous 
autres  profits  et  perles,  sont  de  la  seconde.  On 
peut  aussi  remarquer  que  ^plusieurs  de  ces 
comptes  représentent  la  personne  même  du 
commerçant  et  la  suite  de  ses  affaires,  cl  les  au- 
tres la  personne  et  la  situation  à son  égard  des 
personnes  arec  lesquelles  il  est  en  relation. 
Quel  que  soit  le  nombre  des  comptes  ouverts,  la 
manière  d'y  constater  les  faits  qui  s’y  ratta- 
chent est  toujours  la  même. 

Chaque  compte  est  considéré  comme  un  indi- 
vidu qui  doit  rendre  compte  des  valeurs  qui  lui 
sont  confiées,  et  qui  a droit  à ce  qu'on  lui  tienne 
compte  de  celles  qu'on  lui  retire.  Par  exemple 
la  caisse  est  considérée  comme  devant  tout  l’ar- 
gent qu'on  lui  verse,  et  comme  ayant  celui 
qu’on  en  retire  : la  première  opération  est  donc 
portée  à la  page  ou  à la  colonne  de  son  débit  et 
la  seconde  à celle  de  son  avoir  ou  crédit.  Par 
cette  façon,  bien  naturelle  et  bien  juste  pourtant, 
de  considérer  les  choses,  il  y a interversion  ap- 
parente dans  la  valeur  habituelle  des  mots, 
puisque  la  caisse  est  dite  avoir  ce  qu'elle  ne 
contient  plus,  et  devoir  ce  qu’elle  a effective- 
ment. II  est  essentiel  de  se  bien  rendre  compte 
de  cette  valeur  donnée  aux  mots  doit  cl  avoir 
dans  les  livres  de  commerce,  snas  quoi  il  y au- 
rait constamment  confusion  dans  l'esprit.  On 
trouvera  plus  naturel  de  voir  débiter  les  per- 
sonnes des  marchandises  qu’on  leur  livre,  et  de 
les  voir  créditer  de  ce  qu’elles  payent  on  des 
marchandises  qu'elles  fournissent  à crédit.  Le 
compte  de  ces  personnes,  qui  est  réel  à tous  les 
points  de  vue,  servira  toujours  de  fil  conduc- 
teur pour  faire  trouver,  en  cas  de  doute,  à quelle 
partie  d'un  autre  compte  il  faudra  porter  une 
opération.  En  effet  un  priucipo  fondamental  des 
livres  en  partie  double  est  celui-ci  : Toute  som- 
me portée  à l'avoir  d'un  compte  doit  être  en 
même  temps  portée  au  débit  d'un  autre.  Par 
conséquent,  si  vous  vendez  à N.  pour  1000  fr. 
une  certaine  marchandise,  comme  vous  portez 
celle  somme  au  débit  de  N.,  il  faut  que  vous  la 
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portiez  au  crédit  d'un  autre  compte,  qui  sera 
naturellement  celui  des  marchandises.  Mais  N. 
vous  paye,  et  il  faut  porter  la  somme  à l'avoir 
de  son  compte,  et  alors  vous  la  portez  au  débit 
soit  des  effets  à recevoir,  si  le  payement  a été 
fait  en  billets  de  commerce,  soit  de  la  caisse,  s'il 
a été  versé  de  l'argent.  A ce  moment,  le  compte 
de  N.  est  compensé,  ou  balancé,  suivant  le  terme 
propre,  et  ce  sont  la  caisse  ou  les  effets  ù rece- 
voir qui  apparaissent  comme  débiteurs  des  mar- 
chandises. Si  l'effet  que  vous  avez  reçu  est 
transféré  par  vous,  celte  opération  vous  libère 
d'autant  envers  quelqu'un,  et  il  faut,  pour  en 
décharger  le  compte  des  effets  à recevoir,  en 
porter  la  valeur  à son  crédit,  ce  qui  est  encore 
justifié,  parce  que  vous  portez  cette  même  va- 
leur au  débit  de  oelui  auquel  vous  la  transférez. 
Ce  nouveau  compte  peut  être  celui  d'un  com- 
merçanlqui  se  trouve  alors  représenter  l'acqué- 
reur primitif  des  marchandises;  mais  comme 
vous  deviez  à ce  commerçant  pour  une  acquisi- 
tion de  marchandises  que  vous  lui  aviez  faite 
vous  même,  et  qu'avant  d'être  ainsi  payée,  sa 
ctéancé  figurant  à son  crédit,  était,  par  contre, 
portée  au  débit  des  marchandises,  il  se  trouve 
que  le  compte  est  finalement  débiteur  et  cré- 
diteur, et  l'opération  que  vous  avez  faite  en 
achetant  de  l'un  des  marchandises  et  en  vendant 
à l’autre,  se  trouve  avoir  été  un  échange  fait 
par  vous  d'une  marchandise  contre  une  autre; 
la  différence  qui  existe  entre  ces  sommes  repré- 
sentant les  achats  et  celle  représentant  les  ventes 
constitue  le  bénéfice  ou  la  perte  que  vous  avez 
faites.  — Pour  connaître  votre  position  réelle, 
il  finit,  si  l'actif  du  compte  des  marchandises  se 
trouve  plus  élevé  que  son  passif,  ce  qui  consti- 
tue un  bénéfice,  porter  cette  différence  à la  co- 
lonne du  débit,  de  telle  façon  que  les  deux  co- 
lonnes se  balançant,  le  compte  peut  être  consi- 
déré comme  non  avenu,  et,  ne  pouvant  porter 
une  somme  à un  seul  compte,  vous  devez  por- 
ter celle  ainsi  placée  au  débit  des  marchandises, 
au  crédit  des  profits  et  des  pertes,  et  celui-ci 
seia,  par  le  même  procédé,  balancé  par  unarti- 
rle  de  valeur  égale  porté,  soit  au  débit  soit  au 
crédit  du  capital.  Quels  que  soient  les  détours 
par  lesquels  passe  la  série  d’operations  d'un 
commerçant,  elles  aboutissent  toujours  à une 
perte,  ou  bien  à un  bénéfice,  qui  doivent  en 
dernier  ressort  arriver  au  comptcdu  capital.—  il 
peut  y avoir  nécessité  de  i>ortcr  sur  les  livres 
des  articles  ut  résultant  d’aucune  opération 
réelle,  mais  ayant  pour  but  de  contrebalancer 
une  erreur,  la  loi  défendant  toute  rature  sur  le 
Journal  et  les  livres  d'inventaire,  lorsqu'on  a 
fait  erreur,  soit  dans  l'énoncé,  soit  dans  le 
chiffre  d’une  opération,  il  faut  la  rectifier  en 


passant  un  article  qui,  débitant  ou  créditant  les 
comptes,  suivant  la  nature  de  l'erreur,  en  dé- 
truise l’effet  sans  que  rien  soit  effacé.— La  briè- 
veté facilite  la  rédaction  matérielle  des  écri- 
tures et  la  rend  en  même  temps  plus  saisissante 
et  plus  facile  à transporlerau  grand-livre;  aussi 
la  forme  de  rédaction  est-elle  toujours  la  même  : 
Achetéà  N.  telle  marchandise,  s'écrit  : marchan- 
divs  générales , si  l'espèce  dont  il  est  question 
n'a  pas  de  compte  spécial,  doivent  à N.;  et  cette 
mention  est  suivie  d’un  libellé  très-bref  qui  dit 
la  nature,  la  qualité,  le  prix  et  le  mode  de  li- 
vraison. Cette  brièveté  ne  pouvant  quelquefois 
être  obtenue  qu'aux  dépens  de  la  clarté,  est 
cause  de  l'emploi  d'une  autre  espèce  de  livres 
qu'on  appelle  livres  auxiliaires,  et  sur  lesquels 
on  entre  dans  de  plus  grands  détails,  telle  mé- 
thode, qui  était  à peine  justifiée  par  le  désir 
d’économiser  les  frais  de  timbre,  n'a  plus  de  rai- 
son d'être  aujourd’hui , et  les  livres  exigés  par 
la  loi  doivent  contenir  le  narré  complet  de  tou- 
tes les  affaires  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  re- 
courir à d’autres  livres  dont  l’existence  équi- 
vaut à des  lacunes  dans  les  livres  légaux,  et  qui 
en  outre,  pourraient  toujours  être  soustraits, 
puisque  leur  existence,  n’étant  pas  obligatoire, 
pourrait  être  dissimulée.  E.  Lffèvre. 

LIVRES  SACRÉS.  On  applique  pour  l'ordi- 
naire cette  dénomination  à un  ensemble  d'ouvra- 
gesqui  renferment  le  Codecivil,  moral,  religieux 
et  les  traditions  historiques  de  la  plupart  des 
peuples  de  l’Orient.  Ces  livres  enseignent  ce  que 
l'homme  doit  croire,  savoir  et  pratiquer  dans 
les  differentes  circonstances  de  la  vie,  et  ré- 
pondent à ce  que  les  anciens  Hébreux  appe- 
laient le  Livre  de  la  loi.  Quelques  uns  de  ces 
livres  sont  considérés  par  ceux  qui  les  admet- 
tent comme  émanés  de  la  divinité  elle-  même  ou 
d’un  personnage  divin  ; d’autres  passent  pour 
avoir  été  révélés  à des  sages.  Les  livres  sacrés 
des  Chinois  sont  au  nombre  de  cinq,  on  les  ap- 
pelle aussi  livres  classiques  (voyez  l'article  Chi- 
noises (langue cl  littérature).  Les  livres  sacrés 
des  Indiens  brahinanistes  sont  les  Védas,  les 
Pouranas  et  les  lois  de  Manou  ( vog.  ces  mots). 

Les  livres  sacrés  des  Bouddhistes  sont  en  trop 
grand  nombre  et  écrits  dans  trop  de  langues 
différentes  pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner 
l'indication;  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
Candjour,  ouvrage  tibétain  que  M.  Abel-Béinusat 
appelle  la  Somme  de  la  religion  de  Bouddha  { Mé- 
langes asialiques,  I,  146).  et  dont  il  existe  des 
traductions  dans  les  principaux  idiomes  de  l'A- 
sie orientale  ( voy.  Bouddha  ).  - Les  livres  sacres 
des  anciens  Perses  sont  IMresta  i voy.  Xend- 
Avesta  ).  auquel  on  peut  ajouter  le  Boun-iéhesch, 
ouvrage  bien  plus  récent  que  le  premier,  car  ou 
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suppose  qu'il  n’csi  pas  antérieur  au  vu*  siècle 
de  notre  ère  (voy.  Anquctil,  Zend-Avesta,  t.  Il, 
p.  337  ).  I.c  Doun-Déhesch  est  écrit  en  pehlvi  ; il 
traite  principalement  de  l’origine  et  de  la  créa- 
tion des  êtres.  Anquctil  l'a  intitulé  pour  cette 
raison  Cosmogonie  des  Perses.  — Les  Musulmans 
n’ont  qu’un  seul  livre  sacré,  le  Coran  ou  l'Ai- 
coran  ( voy.  ce  dernier  mot  ) pour  lequel  ils  pro- 
fessent la  plus  profonde  vénération.  On  pourrait 
trouver  chez  les  anciens  peuples  de  l'Europe  des 
livres  qui  repondent  en  grande  partie  aux  livres 
sacrés  des  Orientaux;  niais  nous  n'avons  point 
à nous  en  occuper,  car  l'usage  n'a  point  consa- 
cré pour  eux  cette  dénomination. 

LIVRES  SAINTS.  C’est  le  nom  qu’on  donne 
aux  livres  que  l’Eglise  reconnaît  comme  inspi- 
rés. Ilstbrmcnt  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment. (t ’oy.  Huile  , Canoniques  iLirres),  Testa- 
ment, etc.). 

LIVRET  (art.  mil.).  Nom  donné  à des  petits 
carnets,  très  usités  dans  les  troupes.  Les  régi- 
ments, les  officiers  sans  troupe  et  les  soldats  de 
toutes  armes  ont  chacun  le  leur.  Le  livret  d’un 
régiment  est  coté  et  paraphé  par  le  sous  inten- 
dant militaire;  c'est  sur  lui  que  le  payeur  ins- 
crit les  sommes  qu’il  compte  aux  corps  ; ce  li- 
vret sert  à vérifier  les  recettes.  - Le  livret  des 
officiers  sans  troupe  sert  à l'enregistrement  de 
tout  ce  qu'ils  reçoivent.  On  y voit  quand  ils  ont 
trop  ou  trop  peu  perçu.  Ces  livrets  se  renou- 
vellent tous  les  ans.  Chaque  sous-officier  ou 
soldat  a un  compte  ouvert  avec  son  capitaine; 
son  livret  en  est  une  ampliation.  On  y fait  toutes 
les  annotations  qui  lui  sont  personnelles.  Outre 
son  signalement,  la  date  de  son  entrée  au  ser- 
vice, on  y porte  son  habillement,  son  arme- 
ment et  le  détail  de  tout  ce  qu'il  reçoit  de 
linge  et  chaussure  sur  sa  masse.  Le  décompté 
ayant  lieu  tous  les  trois  mois,  les  livrets  doi- 
vent être  arrêtés  aux  mêmes  époques,  et  le  res- 
tant en  caisse  exactement  additionné.— Le  livret 
du  soldat,  comme  le  registre  du  marchand, 
fait  foi  devant  l'autorité;  il  doit  être  le  relevé 
fidèle  du  grand  livre  de  la  compagnie  tenu  par 
le  capitaine.— Litre!  est  aussi  le  nom  d'une  sorte 
de  certificat  sur  papier  libre,  délivréaux  domes- 
tiques et  aux  ouvriers  par  les  maîtres  chez  les- 
quels ils  ont  servi  {voy.  Domestiqes). 

LIX.E,  Lixus  (in*.;.  Genre  de  coléoptères  de 
la  famille  des  Curculionidesou  llliipichophorcs, 
remarquable  par  sou  corps  très  allongé,  cylin- 
drique, à élytres  souvent  terminées  par  une 
pointe  aiguë  : le  bec  ou  rostre  est  assez  long, 
les  antennes  sont  insérées  au  milieu,  les  quatre 
derniers  articles  forment  une  massue  allongée; 
le  corps  est  presque  toujours  couvert  d'une 
elllorescence  farineuse,  formée  par  une  traussu-  I 


dation  céro-graisseuse,  tantôt  disposée  en  ta- 
ches, tantôt  en  bandes  : les  crochets  des  tarses 
sont  robustes  et  servent  à l’inscctc  pour  se  cram- 
ponner fortement  sur  les  plantes  qui  le  nour- 
rissent. las  larves  des  lixes  vivent  dans  l’inté- 
rieur de  diverses  plantes,  mais  surtout  des  om- 
bellifcrcseldes composées.  L'un  desplus  curieux 
est  le  Lixe  Paraplectique,  L.  Paraplecticus ; 
Linné  l'a  ainsi  nommé,  parce  que  les  Suédois 
croient  que  les  chevaux  qui  mangent  cet  inseclo 
sont  atteints  de  paraplégie.  Sa  larve  vit  dans 
les  tiges  creuses  de  la  phcllandrie  aquatique, 
plante  commune  dans  presque  tous  les  marais  — 
Le  Lixeétroit,  L.amjustatus,  Fab.,  est  très  com- 
mun sur  leschardons  dans  le  midi  de  l'Europe, 
A l’état  frais,  il  est  entièrement  recouvert  d’une 
poussière  jaune  assezserree.  - D'autres  Lixes  vi  - 
vent  dans  le  cerfeuil,  la  bardane,  etc.  La  plus  jo- 
lie espèce  est  le  L.  Amjuinus,  Fab.,  d’Algérie. 

LLAN’OS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans 
l'Amérique  du  Sud  à de  vastes  plaines  désertes, 
souvent  arides,  et  couvertes  parfois  d'herbes  qui 
s’élèvent  jusqu'à  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur. 
Ces  plaines  sont  le  plus  souvent  impraticables 
pendant  la  saison  des  pluies.  Quelques  unes  sont 
presque  toujours  d'une  étendue  immense  : on 
évalue  à 29,000  lieues  carrées  l’étendue  de  celle 
qui  s'étend  entre  l'Orenoque  et  le  Gnaviare.  Dans 
une  partie  de  l'Amérique  du  Nord,  les  llanos 
portent  le  nom  de  savanes.  On  les  nomme  pam- 
pas dans  certaines  contrées,  {voy.  Savanes  et 
Pampas). 

LLOBREGAT  (grog.).  Rivière  d'Espagne 
qui  prend  sa  source  dans  les  Pyrénées,  traverse 
les  provinces  de  Barcclonne  et  de  Cironnc  et 
va  se  jeter  dans  la  Méditerranée,  près  de  Barce- 
lonne. 

LO  (Saint-).  Ville  de  France,  chef-lieu  du 
département  de  la  Manche,  sur  la  rive  droite  de 
la  Vire,  à 286  kilom  O.  de  Paris.  Latit.  N.  dû1* 
7',  long.  O,  3»  26'.  Elle  est  bâtie  irrégulière- 
ment, partie  sur  une  colline  escarpée,  partie 
dans  une  vallée  profonde;  les  maisons  sont  en 
beaucoup  d'endroits  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  arbres,  des  champs,  des  jardins.  On  y 
remarque  la  place  du  Champ-de-mars,  l’hôtel  de 
la  préfecture,  1'hôtel-de-ville,  le  Palais  de  jus- 
tice, l’église  Notre-Dame  ou  la  cathédrale,  sur- 
montée de  deux  flèches  élevées,  l’église  Sainte- 
Croix,  bâtie  en  805,  admirable  monument  dé  l'ar- 
chitecture saxonne,  et  une  bibliothèque  publique 
de  6,000  volumes.  11  y a des  fabriques  de  draps, 
de  flanelles,  de  coutils,  de  serges,  de  basins,  de 
calicots,  de  droguels,  de  rubans  de.  fil,  de.dcn- 
tellc;  des  blanchisseries  de  toile,  des  filatures 
de  laine  cl  de  coton . des  teintureries,  des  tan- 
neries, des  corroicries;  on  y fait  de  la  coutelle- 


l ie  fine , de  la  chaudronnerie,  et  un  commerce 
considérable  de  beurre  salé,  de  cidre,  de  miel, 
de  blé,  de  bestiaux,  de  chevaux,  de  volailles, 
de  fil  et  de  fer.  On  y compte  8,500  habitants  ; 
l'arrondissement  en  a 100,000.  Cette  ville  est, 
dit-on,  sur  l'emplacement  de  l’ancienne  Brio- 
i'<ra;ellc  s'appella  d'abord  Bourg-l'Abbé  ; mais 
elle  prit  le  nom  de  Saint-Lô , en  l'honneur  de 
taint  IJ  ou  Laudus , évêque  de  Coutances  au 
iv*  siècle.  E.  C. 

LOAiVDA  (Saint-Pacl-de).  Ville  de  la  Gui- 
née-Inférieure, sur  la  côte  0.  de  l'Afrique,  chef- 
lieu  des  établissements  portugais  dans  l’Angola, 
par  8°  50'  de  latitude  S.  C'est  une  place  forte, 
peuplée  d'environ  5,000  habitants,  et  choisie 
comme  lieu  d’exil  par  le  gouvernement  portu- 
gais. 11  y a un  évêché.  Cette  ville  fait  un  com- 
merce assez  actif  avec  le  Brésil.  — Il  se  trouve, 
vis-à-vis,  une  île  nommée  Loanda,  qui  forme 
avec  le  continent  un  canal  étroit  servant  de 
très  bonne  rade;  les  habitants  de  Saint-Paul  y 
ont  de  nombreuses  maisons  de  campagne. 

LOANGO.  Royaume  de  l'Afrique  occiden- 
tale, sur  l'Océan  Atlantique,  borné  au  nord  par 
la.Mayomba  et  au  sud  par  le  Congo,  duquel  il 
est  séparé  par  le  fleuve  Zaïre.  Le  sol  composé  en 
(Minéral  d'une  terre  grasse  et  forte  est  productif, 
excepté  sur  les  cèles,  couvertes  de  sables  mou- 
vants que  la  moindre  brise  soulève  dans  les 
airs.  Les  lacs  et  les  rivières,  dont  le  nombre  est 
considérable,  sont  très  poissonneux.  On  trouve 
dans  les  forêts  des  chats-tigres , des  onces , des 
hyènes,  des  singes,  des  antilopes,  des  lièvres  et 
d'autre  gibier.  Le  climat  est  excessivement 
chaud.  Il  pleut  quelquefois  dans  le  pays  ; mais 
les  rosées  suffisent  pour  entretenir  la  végéta- 
tion. Les  naturels  se  nourrissent  particulière- 
ment de  manioc,  de  maïs  et  d'une  espèce  de  lé- 
gume qu’ils  appellent  Msangen.  Ces  plantes  sont 
grossièrement  cultivées  par  des  femmes  qui  se 
contentent  de  remuer  la  terre  à la  profon- 
deur d'un  pouce,  d’y  déposer  la  semence  et  de 
la  recouvrir  pour  la  mettre  à l'abri  des  oiseaux. 
Encore  cette  faible  culture  est-elle  restreinte  à 
quelques  petits  champs  qui  entourent  les  villa- 
ges. Le  reste  du  pays  est  couvert  d'herbes  qui 
s'élèvent  à une  hauteur  de  7 à 8 pieds.  Quelque- 
fois les  naturels  y mettent  le  feu,  l'incendie 
s'étend  au  loin , et  la  cèle  vue  de  la  mer  pré- 
sente alors  un  spectacle  à la  fois  majestueux  et 
effrayant.  Les  fruits  les  plus  exquis  viennent 
sans  culture,  et  la  canne  à sucre  atteint  des 
proportions  extraordinaires.  On  voit  dans  ce 
royaume  une  grande  quantité  de  beaux  arbres, 
et  surtout  des  palmiers  de  différentes  espèces. 
Les  naturels  lirentdecetarbrelcur  liqueur  favo- 
rite. Les  porcs  sont  les  seuls  animaux  domesti- 


ques qu’ils  prennent  le  soin  de  faire  multiplier  ; 
ils  ont  tout  à fait  négligé  le  bétail  et  les  chevaux 
que  les  Portugais  avaient  introduits.  On  ne  voit 
pas  de  ville  dans  le  Loango , mais  seulement  des 
villages  composés  d'un  nombre  plus  ou  moins- 
considérable  de  huttes  de  paille,  situées  au 
milieu  de  bois  de  palmiers.  Les  habitants  of- 
frent le  spectacle  de  la  dégradation  morale  la 
plus  complète.  Ils  sont  paresseux,  débauchés, 
sales,  lâches  et  superstitieux.  Le  pays  est  par- 
tagé entre  différents  chefs  qui,  bien  que  souvent 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  reconnaissent 
cependant  tous  l'autorité  du  roi  de  Loangoville, 
capitale  du  royaume.  Ce  roi  est  électif  et  son 
pouvoir  est  absolu  ; mais  la  puissance  judiciaire 
réside  dans  les  assemblées  des  notables  des  dif- 
férents villages.—  Loango  appelée  Bom  par  les 
naturels  est  située  à environ  3 kilomètres  de  la 
cdte  par  36°  4'  de  latit.  S.  Quelques  auteurs 
portent  la  population  de  cette  ville  jusqu'à 
15,000  personnes , mais  ce  nombre  parait  au- 
dessus  de  la  réalité.  Celte  capitale  est , comme 
les  autres  centres  de  population  du  pays,  une 
réunion  de  cabanes  de  paille.  Loango  était  au- 
trefois un  des  marchés  d'esclaves  les  plus  im- 
portants de  la  cdte  de  Guinée , et  malgré  tous 
les  efforts  que  l’on  a faits  pour  le  supprimer,  il 
y a lieu  de  croire  que  les  résultats  obtenus  ont 
été  peu  considérables.  E.  C. 

LOBAU,  Ile  de  l'archiduché  d'Autriche,  dans 
le  Danube,  à 9 kilom.  au  dessus  de  Vienne.  Elle 
a 4 kilom.  de  longueur,  sur  2 kilom.  de  largeur. 
Les  Français  l'ont  rendue  célèbre  par  le  passage 
hardi  qu'ils  y exécutèrent  en  1809,  sous  Napo- 
léon, et  par  les  tonifications  qu'ils  y élevèrent 
avant  la  bataille  de  Wagram.  Le  général  Mou- 
ton s'y  signala  d'une  manière  si  brillante,  qu'il 
fut  créé  comte  de  Lobau  par  Napoléon. 

LOBÉL1E,  Lobelia  (bol.).  Genre  de  la  famille 
des  lobéliacécs,  à laquelle  il  donne  son  nom,  et 
rangé  par  Linné  dans  la  syngénésie-monogamie, 
mais  plus  tard , par  les  uns,  dans  la  monadel- 
phie-penlandrie,  par  les  autres  dans  la  pentan- 
drie-monogynie.  Ce  genre  comprend  un  grand 
nombre  d'espèces  presque  toutes  herbacées, 
quelques-unes  sous-frutescentes,  propres  aux 
régions  tropicales  et  subtropicales,  fort  rares 
dans  les  régions  tempérées.  Les  fleurs  de  ces 
végétaux  sont  bleues,  rouges,  violettes,  blan- 
ches, et  ont  pour  principaux  caractères  : un  ca- 
lice à cinq  divisions;  une  corolle  irrégulière  à 
tube  droit  et  fendu  supérieurement,  à limbe  di- 
visé en  deux  lèvres  inégales,  la  supérieure  gé- 
néralement plus  courte  et  dressée,  l'inférieure 
étalée,  plus  large, ordinairement  quinquelobée; 
cinq  étamines  à filets  et  anthères  soudés  en  un 
seul  corps;  l'ovaire  est  tantôt  presque  libre. 
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tantôt  à moitié  ou  totalement  adhérent,  sans 
que  ces  variations,  si  importantes  ailleurs, 
aient  ici  la  moindre  valeur.  — La  Lobélie 
brûlante  , Lobelia  urcns , Linné,  est  annuelle. 
Elle  croit  dans  les  lieux  humides  et  maréca- 
geux de  l’Europe  occidentale  et  de  Madère;  oh 
la  trouve  notamment  autour  des  étangs  de  Saint 
Hubert,  près  de  Versailles.  Sa  tige  simple,  an- 
guleuse , a trois  ou  quatre  décimètres  de  hau- 
teur; ses  feuilles  sont  oblongues,  obtuses,  pé- 
tiolécs  dans  le  bas  de  la  plante,  lancéolées,  ai- 
guës et  sessiles  vers  le  haut;  ses  fleurs  bleues 
forment  un  joli  épi  terminal,  et  naissent  à l’ais- 
selle de  bractées  linéaires,  et  acuminées,  plus 
courtes  qu’elles.  Le  suc  de  celte  espèce  est  âcre 
et  caustique.  On  assure  qu'il  a été  employé  avec 
succès  contre  les  fièvres  intermittentes,  mais 
son  administration  doit  être  faite  avec  précau- 
tion. — La  Lobélie  syphilitique,  Lobelia  syphi- 
litica,  Linné,  est  une  espèce  vivace  qui  croît 
naturellement  dans  les  lieux  humides  des  États- 
Unis.  Elle  est  légèrement  velue,  haute  d’envi- 
ron 5 décimètres.  Scs  feuilles sontovalcs,  aiguës 
aux  deux  bouts,  denticulées;  scs  fleurs,  à tube 
violacé,  sont  assez  grandes,  et  en  jolies  grappes 
terminales.  Son  nom  spécifique  est  dû  à ce  que 
l'on  a regardé  longtemps  sa  racine  comme  anti- 
syphililiqnc.  Mais  aujourd'hui  elle  est  employée 
en  médecine  comme  sudorifique  à faibles  doses, 
et  comme  émétique  à fortes  doses.  Son  suc  a 
moins  d’âcreté  que  celui  de  la  plupart  de  ses 
congénères.  Cette  plante  est  fréquemment  cul- 
tivée en  Europe  comme  espèce  d’ornement,  au 
bord  des  eaux,  à une  exposition  méridionale. 
On  la  multiplie  par  semis  en  terre  meuble  et 
humide,  en  répandant  simplement  sa  graine 
sans  la  recouvrir.  Elle  se  multiplie  même  toute 
seule  par  ses  graines.  On  en  possède  dans  les 
jardins  une  variété  à fleurs  d'un  beau  violet- 
pourpre,  plus  brillante  qae  le  type.  — Plusieurs 
autres  espèces  de  lobélics  figurent  aujourd'hui 
parmi  nos  plantes  d'ornement  les  plus  belles  et 
les  plus  recherchées.  Ce  sont  surtout  les  suivan- 
tes : — la  Lobélie  cardinale,  Lobelia  cardina- 
lis,  Linné,  très  répandue  aujourd’hui,  est  une 
belle  plante  vivace  d’environ  1 mètre  et  origi- 
naire de  la  Virginie.  Elle  est  pubescente;  sa 
tige  droite  et  simple  porte  des  feuilles  oblon- 
gues-lancéolées,  dentées  irrégulièrement,  et  se 
termine  par  une  longue  et  belle  grappe  pres- 
que unilatérale  de  grandes  fleurs  d’un  beau 
rouge-écarlate,  à limbe  plan.  Celte  belle  espèce 
pousse  en  pleine  terre  légère  et  fraîche,  à la  con- 
dition d'être  couverte  pendant  l'hjver.  On  la 
multiplie  par  ses  graines  qu'on  sème,  dès  leur 
maturité,  sur  couche  et  sous  châssis,  ou  par 
boutures  de  racines  faites  au  printemps,  ou  en- 


core par  division  des  pieds  en  automne.  Son 
suc  est  âcre  et  vénéneux.  — La  Lobélie  bril- 
lante, Lobelia  fulgcns,  Yt'illd.,  porte  un  duvet 
plus  prononcé  que  celui  de  la  précédente.  Ses 
fleurs  sont  plus  grandes,  pubeseentes,  en  belles 
grappes  d’un  rouge  très  vif.  Elle  est  vivace  et 
originaire  des  parties  tempérées  du  Mexique. 
On  la  multiplie  comme  la  Lobélie  cardinale  ; 
mais  on  doit  l'enfermer  en  orangerie  pendant 
l’hiver.  — Parmi  les  espèces  à fleurs  bleues  on 
distingue  : la  Lobélie  céleste,  Lobelia  cœlestis , 
Hort. , de  l’Amérique  du  Nord , vivace,  à nom- 
breuses grappes  d'un  beau  bleu  azuré,  facile  à 
multiplier  par  boutures  et  par  éclats  ; la  Lobé- 
ue  érine,  Lobelia  erinus,  Linné,  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  jolie  petite  plante  annuelle, 
rameuse  et  diffuse,  dont  on  fait  de  jolies  bor- 
dures: la  Lobélie  rameuse,  Lobelia  ramosa, 
Bcnth.,  de  la  Nouvelle-Hollande,  à fleurs  d’un 
beau  bleu  de  cobalt.  P.  Duciiartre. 

LOBIXEAU  (Cuy-Ai.exis).  Savant  bénédic- 
tin, né  à Ravennccn  IGGG,  mort  à Saint-Jacques 
près’de  Saint-Malo,  en  1725.  Il  continua  V His- 
toire de  Bretagne  de  1-e  Gallois , dont  il  publia 
2 vol.  in-fol.  (1707);  puis  l'Ilistoire  de  Paris  de 
D.  Felibicn,  à laquelle  il  ajouta  trois  vol.  in- 
fol.. 11  composa  seul  l'Ilistoire  des  Saints  de  la 
Bretagne  (1724)  in-fol.,  une  Histoire  de  la  ville 
IVantes,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  est  resté  ma- 
nuscrit. D.  Lsbincau  a traduit  de  l’espagnol 
l’Histoire,  quelque  peu  fabuleuse,  des  deux  con- 
quêtes de  l’Espagne  par  les  Maures  (1708),  cl  du 
grec,  les' Buses  de  guerre  de  Polyen,  publiées  en 
1743  avec  les  Stratagèmes  de  Frontin,  traduit  par 
d’Ablancourt.  Cette  traduction  est  fort  estimée. 

LOCH  (mer.).  C'est  un  appareil  fort  simple, 
destiné  à mesurer  la  vitesse  du  navire  relative- 
ment à la  surface  de  l’eau  dans  laquelle  il  flotte. 
Pour  comprendre  le  mécanisme  du  loch,  sup- 
posons qu’un  homme  placé  dans  un  véhicule 
terrestre,  une  locomotive  par  exemple,  attache 
à un  point  fixe  l’extrémité  d’un  cordeau  dont 
il  conserverait  la  pelote  : une  fois  la  locomotive 
en  marche,  le  cordeau  se  déviderait,  et  la  quan- 
tité qui  en  serait  déroulée  dans  un  temps  don- 
né, une  minute  par  exemple,  ferait  connaître 
l'espace  que  l’on  parcourrait  en  une  heure,  en 
supposant  la  vitesse  uniforme.  Tel  est  le  prin- 
cipe sur  lequel  est  fondé  l’usage  du  loch  ; seu- 
lement il  a fallu  se  créer,  à la  surface  de  la 
mer,  un  point  fixe  auquel  on  attache  le  cordeau. 
Voici  le  moyen  que  l’on  emploie.  On  taille 
en  forme  de  triangle  un  morceau  de  planche 
mince;  on  lui  donne  à peu  près  25  centimètres 
de  côté,  on  charge  d'une  bande  de  plomb  un  des 
côtés  de  ce  triangle;  à chacun  des  angles,  on 
fixe  un  bout  de  corde  milice , ce  qu'on  nomme 
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de  la  ligne.  Un  de  ces  bouts  de  ligne  est  le  cor- 
deau ou  ligue  de  loch,  d'une  longueur  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  qui  donnera,  en  se 
déroulant,  la  mesure  de  la  vitesse;  les  deux  au- 
tres bouts  de  ligne,  d'un  mètre  de  longueur 
seulement,  se  réunissent  à une  cheville  de  bois 
mince.  A un  mètre  également  de  son  point  d’at- 
tache au  triangle,  la  ligne  de  loch  porte  une 
bobine  creusée,  dans  laquelle  on  enfonce  la  che- 
ville de  bois  ; les  trois  bouts  de  ligne  forment 
alors  une  patte  d'oie.  En  plongeant  le  triangle, 
appelé  bateau  de  loch,  dans  l'eau,  il  se  place 
verticalement  par  l'effet  du  plomb  qui  charge 
un  de  ses  côtés,  et  la  légère  résistance  qu'op- 
pose la  ligne  de  loch  en  se  déroulant,  tend  les 
trois  branches  de  la  patte  d'oie,  de  manière  que 
la  face  plane  du  triangle  oppose  sa  résistance 
contre  l'eau,  à la  traction  de  la  ligne  de  loch;  le 
point  fixe  est  ainsi  à peu  près  obtenu.  Quand 
on  veut  ramener  à bord  le  bateau  de  loch,  on 
donne  une  forte  secousse  à la  ligne  ; cette  se- 
cousse fait  échapper  de  la  bobine  la  cheville  qui 
y était  introduite;  la  patte-d'oie  cesse  d'exister, 
le  bateau  n'est  plus  retenu  que  par  1 angle  au- 
quel tient  la  ligne  de  loch  ; il  se  meta  plat  sur 
l'eau,  et  on  le  ramène  ainsi  facilement  à bord, 
la  cheville  de  bois  s'appelle  la  ttlonière,  cl  le  cy- 
lindre ou  bobine  dans  lequel  elle  pénètre,  la  co- 
nussiâre.  La  ligne  de  loch  est  divisée  en  nœuds; 
on  appelle  ainsi  une  longueur  de  47  pieds,  qui 
forme  la  cent-vingtième  partie  du  mille  marin; 
ce  nom  vient  de  ce  que  chacune  de  ces  divisions 
est  marquée  sur  la  ligne  par  un  petit  bout  de 
ficelle  insérée  dans  les  torons  du  cordage.  Celte 
ficelle  est  marquée  d'autant  de  nœuds  qu'il  y a 
de  divisions  comprises  depuis  le  point  de  la 
ligne  à partir  duquel  on  commence  à mesurer 
la  vitesse;  ce  point  est  indique  par  un  morceau 
d'étofTe  rouge  inséré  dans  le  cordage,  et  que 
l'on  nomme  la  houache  ; il  est  distant  du  bateau 
d’une  longueur  du  navire  ; on  commence  seu- 
lement à compter  la  vitesse  à partir  de  ce  point 
pour  que  le  bateau  de  loch  soit  en  dehors  du 
remous  causé  par  le  sillage  du  bâtiment. 

Lorsqu'on  veut  jeter  le  loch,  un  homme  prend 
le  tourct  sur  lequel  la  ligne  est  enroulée  avec 
soin,  et  le  soutient  au  dessus  de  sa  tête,  à bras 
tendus  ; un  mousse  prend  l'ampoulcttc  ou  sa- 
blier de  trente  secondes,  et  se  lient  prêt  à le 
tourner  pour  faire  écouler  le  sable  ; le  limonier 
prend  le  bateau  do  loch , le  mate,  c'est-à-dire 
enfonce  la  cheville  dans  la  liobine,  et  détourne 
du  touret  une  longueur  de  ligne  suffisante  pour 
que  le  bateau  puisse  atteindre  la  mer,  puis  il 
l'y  jette  en  commandant  : attention  ! Le  hatcao 
une  fois  à l'eau,  la  ligne  commence  à filer,  le 
limonier  l aide  à se  dérouler  du  tourct.  Au  mo- 


ment où  il  sent  passer  lahouachedanssa  main,  il 
commande:  tournez!  Le  mousse  repète:  tourne! 
et  renverse  en  effet  le  sablier  pour  faire  écou- 
ler le  sable.  11  le  tient  à la  hauteur  des  yeux  et 
,1e  fixe  attentivement.  Pendant  ce  temps,  la  li- 
gne se  déroule  plus  ou  moins  vite  selon  que 
le  navire  s'éloigne  plus  ou  moins  rapidement 
du  bateau  de  loch,  et  au  moment  où  le  der- 
nier grain  de  sable  s'écoule,  le  mousse  crie: 
top  ! A l’insiant,  le  timonier  arrête  la  ligne  à 
deux  mains,  donne  la  secousse  pour  demdter  le 
bateau  de  loch,  faire  échapper  la  cheville  de  la 
bobine,  et  examine  le  nombre  de  nœuds  por- 
tés sur  la  marque  la  plus  voisine.  H annonce 
alors  que  l'on  file  tant  de  nœuds  ; or  un  nœud 
étant  la  cent  vingtième  partie  du  mille,  et  le  sa- 
blier de  30  secondes  la  cent  vingtième  partie 
d'une  heure,  le  nombre  de  nœuds  filés  pendant 
la  durée  d'un. sablier  est  le  même  que  le  nom- 
bre de  milles  que  parcourrait  le  navire  en  une 
heure.  On  retire  ensuite  la  ligne  de  loch  en  la 
roulant  sur  son  tourct.  Lorsque  la  vitesse  du 
navire  est  grande,  on  se  sert  d'un  sablier  de  15 
secondes,  et  alors  on  double  le  nombre  des 
nœuds  pour  obtenir  le  nombre  des  milles  par- 
courus en  une  heure. 

On  jette  ainsi  le  loch  toutes  les  demi-heures, 
car  la  vitesse  du  navire  varie  par  bien  des  cau- 
ses diverses,  et  il  est  important  de  la  constater. 
Le  résultat  obtenu  est  écrit  sur  le  journal  du 
bord  dans  une  partie  qu'on  nomme,  pour  cette 
raison,  table  de  loch ; on  y écrit  également  le 
rhumb  derent  ou  point  de  la  boussole  vers  lequel 
le  navire  marchait.  En  combinant  la  direction 
suivie  et  la  vitesse  constatée  par  le  loch,  on 
obtient  ce  qu'on  nomme  l'estime  ou  route  esti- 
mée. Ce  terme  dubitatif  est  employé  fort  à pro- 
pos, car  le  loch  est  loin  d'être  un  instrument 
parfait;  en  outre  la  vitesse  du  navire  a pu  va- 
rier constamment  dans  les  intervalles  des  épreu- 
ves, et  de  plus,  si  l’on  se  trouve  dans  un  cou- 
rant (roÿ.  ce  mol),  le  loch,  soumis  à son  action 
aussi  bien  que  le  navire,  n’en  donne  aucun  in- 
dice. — On  a proposé  de  substituer  à l'instru- 
ment que  nous  venons  de  décrire,  des  appareils 
plus  scientifiques  nommés  lochs  perpétuels.  Le 
principe  de  ces  instruments  est  toujours  fondé 
sur  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  révo- 
lutions que  fait  dans  l'eau  une  hélice  ou  une 
roue  à aubes,  scion  la  vitesse  du  bâtiment  qui 
l’entraîne;  mais  ces  appareils  compliqués  ne 
peuvent  remplacer  le  loch  ordinaire,  bu  reste 
leur  invention  n'est  pas  nouvelle,  car  Vitruve 
dit  que  pour  mesurer  les  distances  sur  la  mer, 
les  anciens  avaient  coutume  d'établir  aux  lianes 
de  leurs  navires  de  petites  ailes  qui  plongeaient 
leurs  extrémités  dans  l'eau,  et  dont  le  nombre 
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de  tours  dans  un  temps  donné,  marquait  la 
course  du  bâtiment.  Dans  le  moycn-àgc,  on  se 
serrait  du  loch  ; mais  au  lieu  du  bateau,  on 
attachaitlalignedeforàà  unflotteurquclconque. 
La  plupart  des  caboteurs  s’abstiennent  de  jeter 
le  loch.  En  effet,  les  marins  habitués  à leur  bâti- 
ment finissent  par  apprécier  sa  vitesse,  à la  sim- 
ple inspection  des  filets  d'eau  qui  paraissent 
glisser  le  long  du  bord.  Eue.  Pacim. 

LOCH,  ancien  mot  gaélique  employé  en 
Ecosse  pour  signifier  un  lac  : ainsi  le  loch  Lo- 
tnond,  le  loch  Tay,  etc.  (voy.  Lomond,  etc.). 

LOC1JABEK.  Petit  pays  d’Ecosse,  dans  le 
S.-O.  du  comté  d’Invcrness.  Il  est  très  monta- 
gneux, aride  et  d’un  aspect  sauvage.  On  y voit 
le  Ben-Ncvis,  la  plus  hante  montagne  de  la 
Grande-Bretagne.  E.  C. 

LOCHE  Cobilii  ( ichthyol .),  Linné  a créé  sous 
ce  nom  un  genre  qui  est  range  par  G.  Cuvier 
et  les  zoologistes  modernes  dans  l’ordre  des 
malacnptérygiens  abdominaux,  famille  des  cy- 
prinoîdes,  et  qui  a pour  principaux  caractères  : 
Tête  petite,  aplatie;  corps  cylindrique,  très 
raccourci,  revêtu  de  petites  écailles  enduites 
d’une  matière  gluante;  nageoires  ventrales 
placées  très  en  arrière,  et  au  dessous  d’elles 
une  seule  nageoire  dorsale;  bouche  située  au 
bout  du  museau,  peu  fendue,  sans  dents,  mais 
entourée  de  lèvres  propres  à sucer,  et  de  barbil- 
lons; ouïes  peu  ouvertes,  à trois  rayons  seule- 
ment. 

Les  loches  sont  des  poissons  abondamment 
répandus  dans  nos  ruisseaux,  nos  étangs  et 
nos  rivières.  On  en  connaît  trois  espèces  : — 
la  Lochs  franche  ( Cobitis  barbatula  , Lin- 
né), qui  est  jaunâtre,  nuancée  et  pointillée 
de  brun,  et  qui  porte  six  barbillons  à la  lèvre 
supérieure.  Sa  taille  est-  très  petite  et  porte  8 à 
9 centimètres  ; sa  chair  est  de  très  bon  goût.  On 
la  trouve  dans  les  ruisseaux  et  les  petites  ri- 
vières d’Europe,  où  elle  vit  de  vers  et  d’insec- 
tes aquatiques.  Elle  préfère  comme  habitation 
les  eaux  courantes  et  profondes.  — La  Loche 
d'étang  ou  Misgurnf.  i Cobitis  fossilis,  Linné), 
est  jaunâtre,  avec  des  raies  longitudinales, 
brunes  et  jaunes,  et  offre  dix  barbillons,  six  à 
la  lèvre  supérieure  et  quatre  à l’inférieure. 
Elle  est  de  grande  taille,  car  clic  peut  atteindre 
jusqu'à  30  ou  35  centimètres.  Elle  est  surtout 
abondante  dans  les  étangs,  où  elle  se  maintient 
longtemps  enfoncée  dans  la  vase,  même  lors- 
que ces  étangs  sont  gelés  ou  desséchés,  et 
elle  reste  alors  sans  manger  ni  remuer.  Sa 
chair  est  molle  et  sent  la  vase  ; aussi  ce  pois- 
son est-il  peu  recherche.  — La  Loche  ns  ri- 
vière ( Cobilit  Uaiia,  Linné).  La  couleur  de 
son  corps  est  orangée,  marquée  de  séries  de  ta- 


ches noires,  avec  les  nageoires  pectorales  et 
anales  grises  ; la  nageoire  dorsale  jaune  et  or- 
née de  cinq  rangées  de  points  blancs,  la  na- 
geoire caudale  montrant,  sur  un  fond  gris,  qua- 
tre ou  cinq  rangs  transversaux  de  points.  Ses 
barbillons  ne  sont  qu’au  nombre  de  six , dont 
deux  seulement  à la  lèvre  supérieure;  elle 
présente  une  épine  fourchue  auprès  de  chaque 
œil.  La  longueur  de  ce  poisson  est  de  15  centi- 
mètres. La  chair  en  e.n  maigre  et  coriace.  E.  D. 

LOCHES.  Ville  de  France,  chef-lieu  de  l’un 
des  arrondissements  du  départemen  t d'I  ud  re-ct- 
Loirc,  sur  la  rive  gauche  de  l'Indre,  à 36  kitom. 
S.-E.deTours.Ellc  est  bâtie  eu  amphithéâtre  sur 
une  colline,  dont  le  sommet  est  occupe  par  un 
ancien  château-fort.  Elle  n’est  pas  belle,  mais 
elle  est  entourée  d'une  campagne  fertile  et  rian- 
te. On  y remarque  des  fabriques  de  toile  et  de 
grossedraperie.des  papeteries, des  tannerics.des 
teintureries,  des  corderies,  une  filature  hydrau- 
lique de  laines.  Il  s'y  fait  du  commerce  de  vin, 
de  bois,  de  laines  et  de  bestiaux.  Charles  VII 
habita  souvent  le  château  de  Loches,  dans  une 
des  tours  duquel  a été  déposé  le  cœur  d’Agnès 
Sorel.  Ce  château,  transformé  en  prison  d'Etat 
par  Louis  XI,  renfermait  la  fameuse  cage  de  fer 
où  ce  monarque  fit  emprisonner  le  cardinal  La 
Balue.  — La  ville  a 4,000  habitants,  et  l’arron- 
dissement 64.POO.  E.  C. 

LOCKE  (Joiin),  né  à Wrigton  en  IG32, 
exerya  la  plus  grande  influence  sur  la  philoso- 
phique du  xviii'  siècle,  en  Angleterre  et  cii 
France  surtout.  11  contribua  pour  sa  grande 
part  à consommer  la  rupture  entre  l'esprit  mo- 
derne et  celui  du  moyen-âge,  en  quoi  il  conti- 
nue l’œuvre  de  Bacon  et  de  Descartes.  Comme  le 
premier  de  ces  penseurs,  il  s'attache  beaucoup 
aux  faits;  comme  le  second,  il  prend  l'évidence 
pour  guide  et  s'applique  à l'étude  de  l'esprit 
humain,  point  de  départ  nécessaire  do  toute 
métaphysique.  Locke  est  plus  remarquable  par 
le  bon  sens  que  par  la  profondeur;  ce  genre 
d'esprit,  assez  ordinaire  à la  nation  anglaise, 
fut  encore  développé  en  lui  par  les  affaires. 
Avant  de  rédiger  son  premier  et  principal  ou- 
vrage, et  même  pendant  les  vingt  ans  qu'il 
mit  à le  composer  peu  à peu , il  fut  attaché  à 
plusieurs  personnages  politiques,  particulière- 
ment au  comte  de  Shaftesbury,  dont  il  partagea 
la  bonne  ou  mauvaise  fortune.  Son  goût  pour 
les  sciences  naturelles,  surtout  l'étude  qu'il 
fit  de  la  mcdecine,  expliquent  encore  le  carac- 
tère experimental  de  sa  philosophie.  Ennemi  de 
l’hypothèse  des  idées  innées,  qu’il  croyait  re- 
trouver dans  les  écrits  de  Descartes,  il  entre- 
prit son  Essai  sur  renknitement  humain  en  par- 
tie pour  la  réfuter.  U dut,  par  conséquent, 
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chercher  une  autre  explication  de  l’origine  des 
idées.De  là  deux  grandes  parties  dans  son  livre  : 
l’une  polémique , l’autre  dogmatique.  En  vou- 
lant réfuter  la  théorie  des  idées  innées,  il  fut  en- 
traîné beaucoup  trop  loin  ; il  alla  jusqu’à  nier  le 
caractère  universel  et  absolu  de  certaines  idées, 
des  idéesmorales  spécialement;  cequi  conduisait 
à la  négation  des  véritables  bases  de  la  science 
des  mœurs.  Locke  n'admettait  que  deux  origines 
des  idées,  les  sens  et  la  réflexion  ou  la  cons- 
cience ; cc  qui  supposerait  que  nous  n’avons 
que  des  idées  de  l'ordre  expérimental.  Cette  er- 
reur capitale  uc  rendit  pas  entre  les  mains  de 
Locke  toutes  ses  conséquences  : les  croyances 
de  cet  auteur  l'empêchèrent  d'apercevoir  que 
scs  principes  étaient  insuffisants  pour  rendre 
compte  de  toutes  les  idées  qu'il  admettait  avec 
le  reste  des  hommes.  Aussi  peu  de  philosophes 
ont  établi  mieux  que  lui  l’existence  de  Dieu  et 
ses  attributs,  question  toute  de  raisonnement, 
où  les  sens  et  la  conscience  n'ont  rien  à voir  di- 
rectement. Il  est  clair  que  Locke  attribuait  à la 
réflexion  l’origine  des  idées  de  l'ordre  rationnel. 
Son  erreur'  était  donc  encore  plus  une  confu- 
sion qu'une  négation  systématique.  Mais  ce 
que  Locke  n’avait  pas  nié  de  parti  pris,  fut  nié 
par  quelques-uns  de  ses  disciples,  et  il  était 
loin  de  prévoir  qu’en  partant  de  ses  principes, 
on  irait  jusqu'à  nier  l'existence,  la  possibilité 
même  du  monde  matériel.  Condillac,  le  grand 
représentant  du  sensualismede  Locke  en  France, 
réduisit  le  système  de  son  maître  à la  sensation. 
Le  système  de  Locke  eut  peu  d’écho  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  Ce  fut  surtout  en 
Écosse , où  les  conséquences  métaphysiques  du 
système  avaient  été  fortement  déduites  par  \ 
Hume,  que  la  réaction  spiritualiste  se  manifesta  i 
avec  le  plus  d'énergie  : Reid  et  Dugald-Slewart 
en  furent  les  principaux  organes.  La  réaction 
n'eut  lieu  que  plus  tard  en  France,  et  presque 
de  nos  jours.  Elle  fut  commencée  par  Laromi- 
guière,  continuée  avec  plus  de  puissance  par 
Royer-Collard,  et  consommée  par  MM.  Cousin 
et  Jouffroy. 

L’Essai  sur  l'entendement  humain , malgré  le 
vice  grave  que  nous  avons  signalé,  renferme 
des  parties  d’un  grand  mérite.  C’est  le  premier 
traité  considérable  de  psychologie  expérimen- 
tale, et  l'influence  de  ce  livre  a été  grande  au 
point  de  vue  de  la  méthode.  On  y trouve  en  ou- 
tre beaucoup  de  faits  bien  observés,  des  remar- 
ques nombreuses  et  justes  sur  l’influence  que  la 
pensée  reçoit  du  langage,  sur  les  causes  de  nos 
erreurs  et  sur  leurs  remèdes.  — Locke,  partisan 
de  Guillaume  d'Orange  contre  les  Stuarts,  pro- 
clama dans  son  Essai  sur  le  gouvernement  civil, 
le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  et 


ce  fut  pour  répondre  aux  vues  de  ce  prince  et 
opérer  le  rapprochement  des  sectes  dissidentes 
qu’il  publia  scs  Lettres  sur  la  tolérance,  et  son 
Christianisme  raisonnable,  qui  le  fit  accuser  de 
socinianisme.  Ces  trois  ouvrages  et  ses  Pensées 
sur  l'éducation  n’ont  pas  été  sans  influence  sur 
l’esprit  de  Rousseau  ; on  en  retrouve  les  tra- 
ces dans  l'Émile  et  le  Contrat  Social.  Locke, 
en  sa  qualité  de  commissaire  du  commerce  et 
des  colonies,  écrivit  des  considérations  sur  le 
commerce  et  les  monnaies.  On  a aussi  de  lui  la 
Conduite  de  f esprit , espèce  de  logique  pratique, 
où  le  bon  sens  de  l'auteur  est  particulièrement 
remarquable.  La  philosophie  ne  porta  aucune 
atteinte  à la  foi  de  Locke  ; il  mourut  dans  des 
sentiments  de  grande  piété,  à l'àge  de  73  ans, 
en  1704.  Tissot. 

LOCOMOTION  ( physiol .),  fonction  propre 
aux  hommes  et  aux  animaux , d’exécuter  des 
mouvements  volontaires.  Cette  faculté  réside 
chez  l’homme  : 1»  dans  ccnx  des  nerfs  céré- 
braux qui  ne  président  point  aux  organes  des 
sens  (odorat,  ouïe,  vue,  etc.)  ; 2»  dans  les  raci- 
nes antérieures  des  nerfs  spinaux.  Que  l’on 
coupe , par  exemple,  la  racine  antérieure  d'un 
de  ces  nerfs,  on  paralysera  à l’instant  le  mou- 
vement dans  les  organes  où  il  se  distribue.  — 
L’appareil  à l'aide  duquel  la  locomotion  s'exé- 
cute est  très  variable  dans  les  différentes  clas- 
ses d'animaux.  Dans  ceux  qui  occupent  le  bas 
de  l'échelle,  comme  les  spongiaires,  la  faculté 
locomotrice  appartient  à la  masse  totale  de  l’in- 
dividu , laquelle  masse  est  partout  homogène, 
et  ne  présente  d’organe  spécial  pour  aucune 
fonction.  Mais  à mesure  qu’on  s'élève  aux  or- 
dres supérieurs,  la  locomotion  se  spécialise  et 
s’exécute  au  moyen  d’un  appareil  de  plus  en 
plus  compliqué.  Ce  sont  d'abord  l'élément  mus- 
culaire et  l'élément  nerveux.  Le  premier  est 
formé  de  fibres  contractiles  et  irritables,  sus- 
ceptibles de  se  mettre  en  mouvement  sous  l'in- 
fluence du  second.  C’est  à ces  deux  éléments, 
qui  existent  seuls  dans  les  vers  et  les  mollus- 
ques, que  l'on  a donné  le  nom  d'organes  actifs 
du  mouvement.  Ces  organes  actifs,  peu  appré- 
ciables dans  les  animaux  inférieurs,  deviennent 
de  plus  en  plus  distincts.  Les  libres  musculai- 
res se  réunissent  en  faisceaux  pour  constituer 
les  muscles.  Mais  en  s'élevant  plus  haut  dans 
l’échelle,  un  troisième  élément  vient  se  joindre 
aux  deux  premiers.  C'est  l’élément  solide  qui 
constitue  ce  que  l'on  a appelé  récemment  le 
schWrelle  des  insectes,  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  squelette  dans  les  vertébrés.  Ce  troisiè- 
me élément  constitue  les  organes  passifs  du 
mouvement , organes  formés  dans  le  schlérclte 
par  le  durcissement  de  la  peau,  et  dans  le  sque- 
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lettc  par  les  os.  Iæs  parties  solides  qui  consti- 
tuent cet  élément  sont  autant  de  leviers  qui 
fournissent  des  points  d'appui  aux  muscles,  et 
forment,  par  leur  assemblage,  des  cavités  des- 
tinées à loger  les  organes  essentiels  à la  vie. 
De  la  disposition  variable  de  ces  parties  solides 
naissent  les  différences  que  l’on  remarque  dans 
la  manière  dont  la  locomotion  s'exécute  dans 
les  animaux.  Ainsi,  dans  les  articulés,  les  par- 
ties solides  étant  à l'extérieur,  elles  envelop- 
pent les  organes  internes  et  ne  leur  permettent 
que  des  mouvements  bornés.  Dans  les  vertébrés, 
au  contraire,  les  parties  solides  étant  à l'inté- 
rieur, les  mouvements  s’exécuteront  à l'aide  de 
leviers  plus  longs,  et  par  conséquent  seront 
plus  étendus  et  plus  actifs.  La  sensibilité  et  la 
locomotion  sont  deux  facultés  corrélatives  qui 
ont  été  données  aux  animaux  dans  le  but  de 
leur  conservation.  La  sensibilité  leur  donne  la 
notion  des  corps  dont  ils  doivent  faire  usage  ou 
qu’ils  doivent  éviter;  par  la  locomotion,  ils 
vont  au  devant  des  uns  et  fuient  la  présence 
des  autres.  Ils  peuvent  exercer  cette  faculté  de 
quatre  manières  differentes  auxquelles  corres- 
pondent autant  de  dispositions  différentes  de 
leurs  organes.  Ces  quatre  modes  de  locomotion 
sont  la  marche,  le  roi,  la  nulation  et  la  repta- 
tion. Chaque  type  animal  a en  général  un  mode 
qui.  lui  est  propre;  niais  il  arrive  quelquefois 
que  plusieurs  de  ces  modes  se  trouvent  réunis 
dans  le  même  type.  Nous  citerons  pour  exem- 
ple les  oiseaux  palmipèdes  qui  peuvent  à la  fois 
marcher,  voler  ou  nager.  D.  J. 

LOCR1DE.  Contrée  de  la  Grèce  située  entre 
l'Etolie,  la  Béotie  et  l'Ile  d'Eubée.  On  appelait 
aussi  Locride  un  pays  situé  dans  la  grande  Grèce, 
en  Italie,  et  qui  avait  pour  capitale  la  ville  de 
Locres.  — Les  Locres  ou  Locriens,  habitants 
des  deux  Locrides,  étaient  un  des  peuples  lesplus 
anciens  de  la  Grèce;  ils  furent  d'abord  appelés 
Lelèges.  Les  Locriens  formaient  quatre  bran- 
ches, dont  trois  habitaient  la  Grèce,  et  la  qua- 
trième s'était  établie  en  Afrique  et  en  Italie.  Les 
trois  branches  de  la  Grèce  étaient  : les  Epicni- 
midiens,  les  Opunliens,  ainsi  appelés  de  leur 
capitale  Opus,  et  les  Ozoles.  Au  siège  de  Troie, 
les  Locriens  étaient  sous  le  commandement  d'A- 
jax,  fils  d’Oïléc.  Celui-ci  s'étant  attiré  la  colère 
de  Pallas,  la  déesse  fit  périr  ses  vaisseaux  par  la 
tempête.  Ceux  des  locriens  qui  échappèrent  à 
larmort  allèrent  s’établir,  les  uns  en  Afrique 
(voy.  Servius  ad  Æneid.  XI,  265),  et  les  autres  en 
Italie,  dans  le  Brulium,  auprès  du  promontoire 
Zephyrium,  aujourd'hui  cap  Spartivenlo.  Le  voi- 
sinage de  ce  cap  leur  fit  donner  le  surnom  d'Epi- 
zephyrii.  — Dans  la  ville  àeLocres,  qu'ils  bâtirent 
sur  cette  côte,  s'élevait  un  temple  de  Proserpiuc 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XV*. 


très  célèbre,  dont  Pyrrhus  enleva  les  trésors. 

LOC  U STA  1RES  (Insectes).  Famille  d'or- 
thoptères de  la  section  des  sauteurs,  ayant  les 
ailes  en  toit  dans  le  repos,  les  antennes  très  lon- 
gues, fines,  4 articles  aux  tarses,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  acridites,  qui  n'en  ont  que  trois;  les 
pattes  postérieures  sont  très  longues,  ce  qui  les 
gêne  pour  la  marche  ; leur  vol  est  lourd  et  peu 
soutenu.  Les  males  ont,  à la  base  des  élytres,  un 
organe  de  stridulation  comme  les  grylloniens  ; 
c’est  une  espèce  de  facette  arrondie,  entourée 
de  rides  et  de  saillies  très  fortes,  tapissée  d'une 
membrane  très  légère,  souvent  d'une  grande 
transparence  : tantôt  l’élytre  gauche  présente 
seule  une  semblable  facette,  tantôt  elle  existe  & 
la  fois  sur  les  deux  élytres;  c'est  par  le  frotte- 
ment des  rides  cl  les  vibrations  de  la  membrane 
que  le  son  est  produit.  Dans  quelques  espèces,  où 
les  organes  du  vol  sont  rudimentaires,  les  ély- 
tres, réduitesàdeux  ailerons  produisent  encore, 
par  le  frottement,  le  même  bruit  que  les  autres. 
Ces  insectes  se  nourrissent  de  végétaux,  mais 
ils  sont  loin  de  causer  les  ravages  qu’on  repro- 
che aux  Acridites.  C'est  surtout  dans  les  prai- 
ries qu'ils  se  tiennent  ; on  les  trouve  à l'état 
parfait  à la  fin  de  l'été  et  au  commencement  de 
l’automne.  Les  principaux  genres  de  celte  fa- 
milles sont  les  suivants  ; Anoslostome,  Critla- 
cris,  Phylloplère,  Êphippipigtre , Dec  tique,  Bra- 
dipore.  Locuste,  Phyllopliore.  L.  F. 

LOCUSTE  (insectes).  (Voy.  Sauterelle). 

LOCUSTE,  en  latin  Locusta,  c'est-à-dire 
sauterelle,  est  le  nom  d’une  fameuse  empoison- 
neuse qui  fournit  à Néron  le  poison  avec  lequel 
il  fit  périr  Claude  et  Britannlcus.  Suétone  rap- 
porte que  Néron  lui  avait  donné  pour  labora- 
toire son  palais  même,  qu'il  la  combla  de  laveurs 
et  lui  donna  des  élèves  auxquels  elle  était  char- 
gée d’apprendre  ses  abominables  secrets. Tacite 
de  son  côté  nous  apprend  que  Néron  attachait 
tant  de  prix  à la  conserver  qu’il  la  faisait  garder 
à vue.  Locuste,  ayant,  dit-on,  tenté  de  l'empoi- 
sonner lui-méme,  il  la  fit  mettre  à mort. 

LODBROK  ou  RAGXAR  LODBROK, 
fils  de  Sigurd  Hring,  roi  de  Danemark,  est  cé- 
lèbre dans  les  traditions  populaires  par  sa  vic- 
toire sur  un  dragon  monstrueux  qui  gardait, 
dans  une  cage  d'or,  Tbôla,  fille  de  Herrand,  roi 
de  Jutland. 

LODÉSAX.  Ancien  petit  pays  d'Italie,  dans 
le  S.  du  Milanais.  Il  tirait  son  nom  de  Lodi,  sa 
capitale.  C’est  aujourd'hui  à peu  près  la  pro- 
vince de  Lodi-ct-Crcma.  E.  C. 

LODÈVE,  l'ancienne  Luteva.  Villede  France, 
chef-lieu  de  l’un  des  arrondissements  du  dépar- 
tement de  l'Hérault,  à 46  kilom.  O.-N.-O.  de 
Montpellier,  au  confluent  de  la  Solondre  et  de 
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la  Lcrgue.  Elle  n’est  pas  belle,  mais  animée 
par  une  acfive  industrie  ; il  y a surtout  d’impor- 
tantes fabriques  de  draps,  spécialement  destinés 
à l'habillement  des  troupes  ; ou  y trouve  des 
filatures  de  laine,  des  teintureries  des  tanne- 
ries, des  fabriques  de  savon,  d’huile  d'olive, 
d'eau-de-vie,  de  bougies,  et  il  s’y  fait  un  com- 
merce assez  considérable  de  grains,  de  farines, 
de  vins,  d’eau-dc-vie  et  de  liqueurs.  C’est  le 
siège  d’un  tribunal  de  commerce.  On  y compte 
1 1 ,600  habitants.  I.c  cardinal  Fleury  est  né  dans 
cette  ville,  siège  autrefois  d’un  évêché  dont  les 
évêques  ont  eu  une  grande  rivalité  de  souve- 
raineté avec  les  comtes  de  Lodève.  Pendant 
les  guerres  de  religion,  il  s’y  est  commis  de 
giands  ravages.  — L’arrondissement  de  Lodève 
renferme  56,000  habitants.  E.  C. 

LODI.  Ville  du  royaume  Lombard-Vénitien, 
dans  le  gouvernement  de  Milan,  à 31  kilom.  S.  E. 
de  cette  ville.  C’est  le  siège  d’un  évêché  suffra- 
gant  de  Milan,  et  le  chef-lieu  de  la  province  de 
Lodi-ct-Crema.  Elle  se  trouve  sur  une  petite 
élévation,  près  de  la  rive  droite  de  l’Adda,  au 
milieu  d'un  pays  fertile  et  agréable  ; elle  est 
généralement  belle,  et  l’on  y remarque  la  ca- 
thédrale, l'église  de  l'incoronata,  construite 
par  le  Bramante  et  peinte  par  Callisto,  l'ancien 
château  de  Barnaba  Visconli,  le  théâtre,  etc. 
Lodi  est  le  centre  de  la  fabrication  des  fromages 
dits  parmesan  et  stracchino  ; on  y fait  de  la 
poterie  et  de  la  faïence  (majolica)  estimées.  On  y 
compte  environ  16,000  habitants.  Celte  ville  fut 
fondée  en  1158  par  l’empereur  Frédéric  I",  pour 
remplacer  un  autre  Lodi,  aujourd’hui  Lodi- 
Vecchio  (l’ancienne  Laos  Pompeii i),  fondée  par 
Pompée,  que  les  Milanais  avaient  détruite.  Elle 
est  devenue  célèbre  dans  les  temps  modernes 
par  le  brillant  passage  du  pont  de  l'Adda  par 
les  Français,  sous  Bonaparte,'  en  179G,  malgré 
le  feu  de  l’artillerie  autrichienne. — La  province 
de  bodl-et-Crema  s'étend  dans  le  S.  du  gouver- 
nement de  Milan,  vers  le  Pd,  et  renferme  en- 
viron 200,000  habitants,  sur  12,000  kilomètres 
carrés’.  E.  C. 

LODICVLE,  Lodicula ( èot.j.Palissot  de  Beau- 
vais nommait  ainsi  la  réunion  des  petites  écail- 
les, généralement  au  nombre  de  deux,  quelque- 
fois de  trois,  que  présente  la  fleurdes  graminées, 
plus  intérieurement  que  la  glumelle.  C’est  ce 
que  Desvaux  a nommé  la  glumellule,  ce  que  L. 
C.  Richard  nommait  glumelle,  et  ce  que  Linné 
appelait  écailles. 

LODOICÉE,  Lodoiceu  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  palmiers,  de  ladicecic-polyandriedans 
le  système  de  Linné.  Voici  quels  sont  ses  prin- 
cipaux caractères  : fleurs  dioïques  ; les  mâles 
disposées  en  spadioc  semblable  à un  chaton. 


avec  une  spathe  basilaire,  plongées  par  groupes 
nombreux  dans  des  cavités  laissées  dans  l'in- 
tervalle des  écailles  de  cette  inflorescence,  et 
présentanlun  périanthedesix  foliolesdistinrtcs, 
sur  deux  rangs,  avec  de  nombreuses  étamines 
monadelphes;  les  fleurs  sont  femelles  disposées 
également  en  spadice,  pourvu  d’une  spathe  basi- 
laire, recouvert  de  larges  «ailles  concaves,  et 
chacune  d'elles  ont  un  périanthe  de  six  fo- 
lioles sur  deux  rangs,  avec  un  pistil  à trois 
loges,  dont  le  stigmate  est  percé  au  centre. 
Le  fruit  est  très  volumineux,  et  renferme  un 
énorme  noyau  le  plus  souvent  bilobé. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  la  I.ODOicé.E 
nés  sécuelles,  L.  sechellarum,  beau  palmier 
dont  le  tronc  simple,  et  annelé,  s’élève  jusqu'à 
vingt  et  trente  mètres  avec  une  épaisseur  d’en- 
viron trois  décimètres,  et  se  termine  par 
un  faisceau  de  douze  à vingt  feuilles  très 
grandes,  longues  de  trois  ou  quatre  mètres, 
quelquefois  même  de  six  ou  sept  mètres  sur 
trois  ou  quatre  de  largeur,  avec  un  long  pé- 
tiole; le  contour  général  de  ces  feuilles  est 
ovale,  rétréci  en  coin  vers  la  base  ; elles  ont  une 
côte  de  laquelle  parlent  des  plis  divergents  qui 
finissent  par  des  fentes  vers  les  bords.  Scs  grands 
et  nombreux  spadiccs  réunissent  un  grand  nom- 
bre de  fleurs.  Dans  les  femelles  l'ovaire  a la 
grosseur  et  à peu  près  la  forme  d'une  petite 
poire.  Sur  chaque  spadice  femelle  se  dévelop- 
pent cinq  ou  six  fruits,  dont  chacun  n'a  pas 
moins  de  quatre  ou  cinq  décimètres  de  long,  et 
pèse  dix  ou  douze  kilogrammes.  C'est  le  novau 
de  ces  fruits  qui  constitue  l’énorme  coco  fré- 
quemment conservé  dans  les  collections,  auquel 
on  donne  vulgairement  les  noms  de  coco  des  Mal- 
dives, coco  de  mer.  Ces  noms  impropres  sont  dus 
à ce  que  pendant  longtemps  on  n’a  pas  su  à 
quel  arbre  appartenait  ce  fruit  qui  étonnait  par 
son  volume  et  sa  configuration.  Or,  comme  la 
mer  le  rejetait  souvent  sur  la  côte  des  Maldives, 
d’où  on  l’apportait  en  Europe,  on  l’a  nommé 
alors  coco  des  Maldives,  bien  que  l’asbre  qui  le 
produit  se  trouve  confiné  dans  deux  lies  de  l’ar- 
chipel des  Séchelles,  nie  Praslin  ou  Curieuse, 
et  l’tle  Ronde,  et  qu’il  manque  aux  Maldives. 
D’un  autre  côté,  dans  l’imtiossibilité  de  rappor- 
ter ce  fruit  à aucun  palmier  connu,  on  avait  cru 
qu’il  provenait  d’un  cocotier  sous-marin,  d’où 
le  nom  de  coco  de  mer.  Celte  même  ignorance 
quanta  l’origine  du  coco  du  lodoicée  avait  donné 
naissance  à une  foule  de  contes  et  de  supposi- 
tions absurdes.  On  en  était  même  venu  jusqu’à 
lui  attribuer  des  propriétés  médicinales  mervcil- 
leuses,  et  les  Chinois  en  particulier  y voyaient 
une  sorte  de  panacée  universelle.  Aujourd'hui  l’o- 
rigine de  ce  coco  est  parfaitement  connue,  grâce 
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surtout  au  voyageur  Sonnerat  qui,  ayant  observé 
et  étudié  le  lodoicée  dans  l'Ile  Praslin,  le  dé- 
crivit, le  figura,  et  l'importa  même  à l'Ile-de- 
France.  Aussi  tout  le  merveilleux  a disparu,  et 
le  coco  des  Séchelles  n’est  plus  qu'un  simple 
objet  de  curiosité  qu'on  est  certain  de  trouver 
dans  toutes  les  collections  d'bistoire  naturelle. 
Dans  les  Séchelles,  les  vastes  feuilles  de  la  lo- 
doicée sont  employées  à couvrir  les  habitations, 
usage  auquel  les  rend  fort  propres  leur  tissu  sec 
et  résistant.  P.  D. 

LODOMÉIUE.  Ancienne  contrée  de  la  Po- 
logne occidentale.  Elle  fut  ainsi  uommée  de. 
"W lad i mir  ou  Wolodimir-le-Grand,  qui  régnait 
au  x'  siècle.  Roman  Mstislavitch,  prince  de  Lo- 
domérie,  joignit  à ce  pays  la  principauté  de  lla- 
licz  ou  Galicie,  et  ces  deux  divisions  réunies 
formèrent  le  royaume  de  Calicie  et  Lodomérie, 
qui,  dans  le  premier  partage  de  la  Pologne,  en 
1772,  fut  cédé  à l’Autriche  ( voy . Galicie). 

LODS  ( droit  féod.).  On  disait  plus  ordinaire- 
ment lods  et  ventes,  expression  complexe  qui 
ne  désignait  qu’un  seul  et  même  droit  dans  tou- 
tes les  coutumes,  excepté  dans  celle  d’Auxerre. 
C’était  un  droit  dû  au  seigneur  par  tous  les  héri- 
tages censuels  de  sa  mouvance,  lors  de  la  trans- 
mission de  la  propriété.  11  était  une  consé- 
quence forcée  de  la  constitution  de  la  propriété 
avant  1789.  Un  héritage  censuel  n’était  possédé 
que  par  une  concession  du  seigneur  duquel  dé- 
pendait le  territoire,  qu’on  appelait  censive,  et 
la  possession  n’était  consentie  qu’à  la  personne 
même  à laquelle  elle  était  faite,  de  sorte  que  la 
transmission  ne  pouvait  avoir  lieu  qu’avec  l’ap- 
probation expresse  du  seigneur,  que  l’on  appe- 
lait louange,  tous,  las  et  Iode,  mots  qui  dérivent 
tous  du  latin  laudatio.  Lorsque  le  sentiment 
public  exigea  une  autre  constitution  de  la  pro- 
prieté,ccllc-ci  repoussa  toute marquedeservitude 
attachée  à la  terre  aussi  bien  qu’à  la  personne; 
mais  d’abord  elle  fut  disposée  à accepter  une 
transaction  par  suite  de  laquelle  les  droits  féo- 
daux, c’est-à  dire  ceux  qui  étaient  fondés  sur 
la  supériorité  d’uneclasse,  se  trouvaient  rachetés. 
C’est  à cette  période  de  mouvement  de  réforme 
qu’il  faut  rapporter  les  lois  des  4 août  1789  et 
15-28  mars  1790,  déclarant  les  droits  de  lods  et 
ventes  rachetables  : celle  du  7-9  mai  suivant 
régla  le  taux  et  le  mode  de  ce  rachat.  Mais  l’o- 
pinion marchant,  la  loi  du  16  juin-6  juillet  1790 
fit  une  distinction  entre  le  cas  où  ce  droit  était 
fondé  sur  un  titre  exprès  constatant  une  conces- 
sion primordiale  de  terre,  et  celui  dans  lequel 
il  ne  se  basait  que  sur  le  système  féodal.  Dans 
ce  dernier  eus,  elle  prononçait  l’abolition  sans 
indemnité  : dans  le  premier,  elle  conservaitl’ob- 
bligation  du  rachat.  Enfin  la  loi  du  17  juillet 


1790,  qui  a prononcé  la  déchéance  comp  ètc  et 
absolue  de  l’ordre  féodal,  a emporté  les  lods  et 
ventes  avec  tous  les  autres  débris  de  l'ancienne 
société.  E.  Lefèvre. 

LOESCIIE  OU  LOIJESCIIE  ( gdoqr . eaux 
minér.).  Petite  ville  de  Suisse,  dans  le  Valais,  à 
6 lieues  de  Sion,  située  et  sur  la  rive  droite  du 
Rhdnc , dans  une  vallée  dont  le  fond  est  sil- 
lonné de  torrents,  tandis  que  les  pentes  offrent 
de  riants  pâturages.  Les  glaciers  se  prolongent 
jusque  là;  aussi  la  température  y est-elle  des 
plus  variables  : un  même  jour  présente  pour 
ainsi  dire  plusieurs  saisons  ; le  soleil  de  midi 
est  des  plus  ardents,  tandis  que  le  soir  et  le 
matin  sont  froids. 

Le  village  des  bains  de  Locsche , Loeckbadcn 
des  Allemands,  est  situé  à deux  lieues  et  de- 
mie de  la  ville,  à une  hauteur  de  4,600  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  eaux  miné- 
rales, fort  anciennement  connues,  sont  fournies 
par  un  grand  nombre  de  sources,  et  très  fré- 
quentées pendant  la  saison  qui  commence  en 
juin  et  finit  en  septembre.  Elles  alimentent 
quatre  établissements,  dont  trois  anciens  : le 
Bain  des  Messieurs,  le  Bain  des  Zurichois,  le 
Bain  des  Pauvres,  et  un  nouveau,  dit  le  Bain 
neuf,  construit  en  1818.  iarnr  température  va- 
rie de  34°  à 51»  centigr.  L’analyse  y a démon- 
tré la  présence  des  sulfates  de  chaux,  de  magné- 
sie, de  soude,  de  strontiane;  des  chlorures  de 
iwlassium,  de  sodium,  de  magnésium,  de  cal- 
cium ; des  carbonates  de  chaux , de  maguésie , 
de  protoxyde  de  fer,  de  silice,  le  tout  dans  la 
proportion  de  1 gram.  1/2  environ  par  pinte. 

La  haute  réputation  des  eaux  de  Loesche  est 
justement  méritée.  Leurs  propriétés  énergiques 
les  font  quelquefois  préférer  à celles  des  Pyré- 
nées. Prises  en  bains  et  en  douches,  elles  sont 
surtout  propres  à combattre  les  douleurs  rhu- 
matismales et  arthritiques,  les  engorgements 
désarticulations  et  les  paralysies  locales;  niais 
c’est  plus  particulièrement  contre  les  affections 
cutanées  rebelles,  telles  que  certaines  dartres 
et  les  viepx  ulcères,  que  l'on  vante  leurs  suc- 
cès. Prises  à l’intérieur,  elles  produisent  des 
effets  très  marqués  dans  certaines  affections 
chrouiques,  surtout  contre  les  scrofules.  — 
Une  chose  singulière,  c’cst  la  façon  dont  les 
malades  se  baignent  ou  plutôt  se  laissent  ma- 
cérer et  comme  infuser  pendaut  un  long  temps 
dans  des  pisciqes  communes.  La  durée  du  trai- 
tement est  ordinairement  de  trois  semaines.  On 
débute  par  une  heure  de  bain  ; le  second  jour, 
on  en  prend  le  double , et  on  augmente  ainsi 
de  suite  la  durée  du  séjour  dans  l'eau  de  une 
heure  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  l’on  soit  ar- 
rivé à huit  heures,  partagées  en  deux  pauses 
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de  quatre  heures  chacune,  le  matin  et  le  soir  ; 
cette  première  semaine  est  dite  d’ascension.  La 
seconde  est  dite  de  haute  baignée,  et  chaque  jour 
huit  heures  consecutives  de  bain  sont  de  ri- 
gueur. Vient  ensuite  la  semaine  de  débaignée, 
pendant  laquelle  la  durée  du  bain  est  diminuée 
graduellement  de  une  heure  chaque  jour.  Si 
l’on  fait  un  relevé  de  ces  différents  bains,  on 
voit  qu’au  bout  de  24  jours,  chaque  malade  n’a 
pas  dû  passer  moins  de  172  heures  entières 
plongé  dans  l'eau  jusques  au  cou.  — Ce  que 
l’on  nomme  la  poussée  est  une  sorte  d’éruption 
fort  intense,  qui  se  montre  ordinairement  du 
huitième  au  dixième  jour,  et  qui  disparaît 
d’elle-même  avant  la  fin  du  traitement.  Elle  est 
le  plus  souvent  précédée  et  accompagnée  d'une 
réaction  assez  intense.  L.  de  C. 

LOFODEN.  Groupe  de  nombreuses  lies  de 
l'Océan  Glacial  arctique,  sur  la  côte  |N.  0.  de 
la  Norwège,  entre  67°  35é  et  71°  12'  de  latit.  N. 

II  forme  une  chaîne  allongée  du  N.-E.  au  S.-O., 
sur  un  espace  de  plusdeËOO  kilom.  Magcroe,  où 
se  trouve  le  Cap  Nord,  est  la  plus  septentrionale 
de  ces  lies , et  Rœst  la  plus  méridionale.  Les 
autres  lies  principales  sont,  en  allant  duN.-E. 
au  S.-O.,  Soroe,  Qvaloc,  où  se  trouve  Ham- 
merfest,  la  ville  la  p lus  boréale  de  l’Europe; 
Seiland , Arenoe , Vannering , Ring-Vadsoe , 
Hval-Ocn,  Scngen,  Arnloen,  Langocn,  Hindocn, 
la  plus  considérable  de  toutes;  Ost-Vaagcn, 
West-Vaagen,  Flagstadoe,  Moskenœsoe,  Væroe; 
les  sept  dernières  forment  avec  le  continent  le 
grand  golfe  occidental  ( West-Fiord).  Ces  îles 
profondes  sont  montagneuses,  couvertes,  la  plu- 
part, de  neiges  continuelles,  et  entrecoupées 
de  baies  multipliées.  Il  n’y  a que  quelques  ar- 
bustes rabougris  et  des  pâturages.  La  popula- 
tion stationnaire  de  ces  lies  n’est  que  de  3 à 
4,000  habitants,  mais  il  s’y  réunit  tous  les  ans, 
du  mois  de  février  au  mois  de  juin,  20,000  pé- 
cheurs, pour  la  pêche  de  la  morue  ; c’est  près 
de  l’extrémité  S.  O.  de  cet  Archipel , entre  les 
îles  Væroe  et  Moskcnæsoe,  que  se  trouve  le  cé- 
lèbre gouffre  de  Malstrœm.  E.  C. 

LOG,  la  plus  petite  mesure  des  liquides  chez 
les  Hébreux,  formait  le  quart  du  cabe.  On  estime 
qu’il  contenait  un  peu  plus  d’un  pouce  cube  de 
liquide,  ou,  suivant l’eslimaliou  des  rabbins,  en- 
viron six  moyennes  coquilles  d’oeuf  toutes  plei- 
nes. Il  est  parlé  du  log  dans  le  Lèvitique  ( xiv, 
10  et  12).  Les  lépreux,  après  avoir  été  guéris  de 
leur  maladie,  devaient,  entre  autres  choses,  of- 
frir au  temple  un  log  d’huile  d’olive. 

LOGAN1ACÉES,  Lotjaniaceœ  (bot.).  Famille 
de  plantes  dicotylédones  ménopélales,  en  quel- 
que sorte  intermediaire  entre  celles  des  apocy- 
néesetdcs  rubiacées.  Elle  est  composée  de  vé-  I 


gétaux  presque  tous  ligneux,  sans  suc  laiteux, 
à feuilles  simples,  opposées  accompagnées  de 
stipules;  à fleurs  parfaites,  régulières,  et  présen- 
tant les  caractères  suivants  : calice  libre,  mono- 
sépale  ou  tetra-pentasépale;  corolle  hypogyne, 
monopétale,  en  roue,  en  cloche  on  en  enton- 
noir, à limbe  divisé  en  quatre,  cinq  ou  dix  lo- 
bes; étamines  insérées  sur  la  corolle,  générale- 
ment en  nombre  égal  à celui  de  ses  lobes,  sou- 
ventsaillantes,  à anthères introrses.biloculaircs, 
s’ouvrant  longitudinalement;  ovaire  libre,  formé 
de  deux  carpelles,  à deux  loges,  quelquefois  à 
quatre,  nmltiovulées  dans  presque  tous  les  cas; 
style  simple,  grêle,  terminé  par  un  stigmate 
capilé  ou  pelté,  quelquefois  légèrement  lobé, 
très  rarement  bifide.  A ces  fleurs  succèdent  des 
fruits  de  nature  diverse;  tantôt  en  capsule  bilo— 
culaire,  tantôt  en  baie  également  à deux  loges, 
renfermant  presque  toujours  des  graines  nom- 
breuses souvent  ailées  ou  comprimées,  dans  les- 
quelles on  remarque  un  embryon  droit,  paral- 
lèle au  hile,  à radicule  cylindrique,  infère  ou 
vague,  logé  dans  l’axe  ou  dans  la  base  d’un  al- 
bumen charnu,  cartilagineux  ou  presque  corné. 
— Les  plantes  de  cette  famille  croissent  dans 
toute  l’étendue  de  la  zone  intcrtropicale,  fort 
rarement  en  dehors  de  celle-ci.  On  les  divise  en 
deux  sous-ordres,  les  strychnées  et  les  loga- 
niées,  qui  eux-mêmes  sont  subdivisés,  le  pre- 
mier en  cinq,  le  second  en  quatre  tribus.  Les 
principaux  genres  compris  parmi  les  strychnées 
sont  les  Strychnos,  Lin.,  Ignatia,  Lin.  f.,  Gard- 
neria,  Wall.,  Spigelia,  Lin.,  et  parmi  les  loga- 
niées,  Logunia,  R.  Br.,  Usterio,  Willd.,  Fagrœa, 
Thunh..  Gaertncra,  Lam.— Plusieurs  loganiacées 
sont  remarquables  par  leurs  propriétés  extrê- 
mement énergiques  qui  en  font  des  poisons  des 
plus  violents.  Ce  sont  particulièrement  celles 
qui  forment  la  tribu  des  vraies  strychnées,  dans 
lesquelles  les  chimistes  ont  découvert  deux  al- 
caloïdes, la  strychnine  et  la  brucine  ou  cani- 
ramine,  principes  essentiels  de  leur  action,  et 
qui  fournissent  la  noix  vomique,  la  fève  de  Saint- 
Ignace,  surtout  les  poisons  célèbres  sous  les 
noms  de  pohan-upas,  tjettek,  curare  ou  urari. 
C’est  aussi  dans  cette  même  tribu  que  se  re- 
trouvent les  espèces  dont  le  bois  est  connu  sous 
le  nom  de  bois  de  couleuvre,  à cause  de  son  effi- 
cacité contre  les  effets  de  la  morsure  des  ser- 
pents venimeux,  même  de  celui  que  l’on  nomme 
serpent nqÿa  ou  cobra  de.  capello.  Plusieurs  loga- 
niacées sont  douées  d’une  amertume  extrême, 
et  l’écorce  de  l’une  d’elles,  le  Strychnos  pseudo- 
china,  Aug.  Saint-Uil.,  est  employée. avec  suc- 
cès au  Brésil  comme  fébrifuge.  P.  D. 

LOGARITHME.  La  théorie  des  logarith- 
mes est  intimement  liée  à celle  des  exposants 
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et  s’en  déduit  très  simplement  [voy.  Exposant). 
Outre  sou  importance  dans  toutes  les  branches 
des  mathématiques  pures,  elle  s'applique  par- 
ticulièrement a cinq  especes  d'opérations,  sa- 
voir : la  multiplication,  la  division,  l'élévation 
aux  puissances,  l’extraction  des  racines  et  la 
résolution  des  équations  exponentielles;  on  peut 
même  dire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
trois  dernières  opérations  seraient  matérielle- 
ment inexécutables  sans  le  secours  des  loga- 
rithmes. 

Considérons  la  relation  è*  = »,  b étant  un 
nombre  quelconque  invariable,  mais  positif  et 
différent  de  l’unité.  Il  est  clair  que  le  nombre» 
dépend  de  l'exposant  x,  et  réciproquement  : 
pour  indiquer  ce  rapport,  on  dit  que  x est  le  lo- 
garithme de  n.  Telle  est,  croyons-nous,  l'origine 
étymologique  de  ce  mot  (li-féü  nombre 

du  rapport);  celle  que  lui  attribue  d’Alcmbcrt, 
discours  sur  les  nombres,  ne  nous  parait  présen- 
ter aucune  signification. 

On  voit  que  le  logarithme  d'une  quantité  est 
l'exposant  de  la  puissance  à laquelle  il  faut  éle- 
ver un  nombre  invariable,  pour  reproduire  celte 
première  quantité.  Le  nombre  invariable  est  la 
base  du  système,  et  l’on  appelle  table  de  loga- 
rithmes un  tableau  à deux  colonnes  présentant 
d’un  côté  la  série  des  nombres  naturels,  et,  en 
regard,  les  logarithmes  correspondants.  Ainsi, 
dans  l'équation  (rr  = n,  b est  la  base  du  système 
adopté;  et  puisque  l'on  a b‘  = b,  b»  = 1,  il 
s’ensuit  que,  dans  tout  système,  le  logarithme 
de  la  base  est  l'unité,  et  le  logarithme  de  l'u- 
nité, zéro.  11  résulte  encore  de  là  que,  pour 
des  logarithmes  croissant  en  progression  arith- 
métique dont  la  raison  est  l’unité,  les  nombres 
correspondants  suivent  une  progression  géomé- 
trique ayant  pour  raison  la  base  du  système. 

Il  peut  exister  une  infinité  de  systèmes  diffé- 
rents de  logarithmes  ; mais,  pour  la  pratique, 
les  plus  simples  et  les  plus  commodes  sont  les 
logarithmes  ordinaires  ou  de  Briggs,  pour  les- 
quels la  base  est  10.  Dans  ce  système,  O,  1,  2, 
3,  4....  sont  les  exposants  des  puissances  aux- 
quelles il  faut  élever  la  base,  10,  pour  obtenir 

les  nombres  1,  10,  100,  1000,  tOOOO ; doue 

ce  sont  les  logarithmes  ordinaires  de  ces  der- 
niers nombres.  Pour  tout  nombre,  »,  qui  u’est 
pas  une  puissance  de  10,  il  faudra,  pour  calcu- 
ler son  logarithme,  résoudre  l'équation  expo- 
nentielle I0*  = n,  dont  la  racine  est  irration- 
nelle et  ne  peut  s'exprimer  qu'approximative- 
ment.  lin  logarithme  se  compost1  donc  en  géné- 
ral de  deux  parties  ; 1”  la  partie  entière,  que 
l'on  nomme  la  caroctt'ristique,  parce  qu'elle  ca- 
ractérise l'ordre  des  plus  liantes  unités  du  nom- 
bre correspondant;  2»  la  partie  fractionnaire 


irrationnelle  qui,  suivant  les  diverses  tables, 
présente  un  nombre  de  chiffres  plus  ou  moins 
considérable  ; on  la  nomme  la  partie  décimale. 
L'équation  10*  = » montre  que  la  caractéris- 
tique d’un  logarithme  ordinaire  a toujours  au- 
tant d’unités  moins  une  qu’il  y a de  chiffres 
dans  le  nombre  correspondant.  Elle  prouve 
encore  que,  connaissant  le  logarithme  d'un 
nombre  quelconque,  il  suffit,  pour  obtenir  celui 
d'un  nombre  10*  fois  plus  grand  ou  plus  petit, 
d'augmenter  ou  de  diminuer  de  n unités  la  ca- 
ractéristique du  logarithme  donné,  sans  ricu 
changer  à sa  partie  décimale. 

Calcul  logarithmique.  — Soient  x,  y,  t les 

logarithmes  des  nombres  n,  p,  q : on  écrit 

x = log.  n;  y = log.  p;  t — log.  q ; et  en  dé- 
signant par  b la  base  du  système,  on  a 
» = b*  ; p = 6*  ; q = è*  ; 
or,  d'après  les  règles  du  calcul  des  exposants, 
on  a les  quatre  identités 
».  p.  q.  — &*+*  + *;  n : p — b*~>;  n’  = b’1  -, 

|/n  —b7, 

qui , d’après  la  définition  même  des  logarith- 
mes, conduisent  aux  quatre  équations  : 

log.  (».  p.  q)  =>  * -f  y + s -,  log.  ^ = * 

-y;  log.  (nr  ) = vx;  log. 

substituant  enfin  à x,  y,  x...  leurs  valeurs  log. 
»,  log.  p,  log.  q...,  on  obtient  les  quatre  formu- 
les fondamentales  du  calcul  logarithmique,  sa- 
voir : 

log.  (n.  p.  q)—  log.  » + log.  p -f-  log.  q, 

log.  ^ ^ = log.  » — log.  p, 

log.  (»'  ) = v log.  », 

log.  ( = - log.  »; 

qui,  traduites  en  langage  vulgaire,  conduisent 
aux  quatre  règles  suivantes  : 

1»  Le  logarithme  d’un  produit  est  égal  à la 
somme  des  logarithmes  des  facteurs;  2"  le  lo- 
garithme d'un  quotient  est  égal  au  log.  du  di- 
vidende, moins  le  log.  du  diviseur;  3»  le  log. 
de  la  puissance  n*  d’un  nombre  est  égal  à n fois 
le  log.  de  ce  nombre;  4»  le  logarithme  de  la 
racine  »•  d’un  nombre  est  égal  à la  n«  partie  du 
log.  de  ce  nombre. 

Ainsi,  par  l'emploi  des  logarithmes,  les  inul- 
tiplications,  lesdi visions,  lesélévations  aux  puis- 
sances et  les  extradions  de  racines,  se  ramènent 
respectivement  à de  simples  additions,  soustrac- 
tions, multiplications  et  divisions.  Ces  proprié- 
tés remarquables  facilitent  et  abrègent  singu- 
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iièremcnl  les  calculs;  mais  pour  les  appliquer,  il 
faut  évidemment  savoir  trouver,  dans  tous  les 
cas,  le  logarithme  qui  corresjiond  à un  nombre 
donné,  et  réciproquement  : c'est  l'objet  des  ta- 
bles de  logarithmes,  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment. Nous  sortirions  de  notre  cadre  si 
nous  voulions  exposer  ici  les  nombreux  détails 
relatifs  à l'usage  de  ces  tables;  d'ailleurs  elles 
sont  toutes  précédées  d'une  introduction  expli- 
cative, indiquant,  sur  des  exemples  numéri- 
ques, la  manière  de  les  employer. 

Une  fraction  n’élant  autre  chose  qu’un  quo- 
tient indiqué  dans  lequel  le  dividende  est  moin- 
dre que  le  diviseur,  il  suit  de  la  seconde  de  nos 
quatre  règles  fondamentales  que  le  logarith- 
me d'une  fraction  est  négatif.  Toutefois,  pour  la 
commodité  des  calculs,  on  décompose  ordinai- 
rement ce  logarithme  en  deux  parties:  on  laisse 
la  caractéristique  seule  négative,  et  on  la  fait 
suivre  d'uue  partie  décimale  positive.  Ainsi  le 

logarithme  de  -j est  — 0,30103,  ou  bien,  en 
ajoutant  et  retranchant  l’unité,  — 1 + 0,1:9807, 
que  l’on  écrit  ainsi  ï , 69897.  Cet  artifice  s'ap- 
plique particulièrement  aux  fractions  décima- 
les, car  il  est  facile  de  voir  que,  pour  trouver 
le  logarithme  d'une  pareille  fraction,  il  suffit 
de  chercher  le  logarithme  de  la  partie  signili- 
calive,  abstraction  faite  de  la  caractéristique,  et 
de  faire  précéder  la  partie  décimale  d’une  ca- 
ractéristique négative,  présentant  autant  d'uni- 
les  qu'il  y a de  zéros  avant  le  premier  chiffre 
significatif. 

En  général,  dans  la  pratique  du  calcul  loga- 
rithmique, on  évite  autant  que  possible  de  faire 
des  soustractions.  Cette  opération  en  effet  a 
l'inconvénient  de  morceler  les  calculs,  parce 
qu’on  ne  peut  soustraire  que  deux  nombres  à 
la  fois,  et  elle  présente  beaucoup  plus  de  chan- 
ces d'erreurs  que  l'addition.  Tel  est  le  motif 
qui  a fait  introduire  l'usage  des  compléments 
logarithmiques.  Il  consiste  à remplacer,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  un  logarithme  sous- 
tractif par  une  )>artie  décimale  positive,  précé- 
dée d'une  caractéristique  négative. 

Le  logarithme  d’une  fraction  devient  d’au- 
tant plus  grand  (négativement)  que  la  fraction 
est  plus  petite;  quand  celle-ci  est  infiniment 
petite,  son  logarithme  devient  infiniment  grand; 
donc  le  logarithme  tle  zéro  est  l’infini  néga-  | 
lif.  Il  résulte  de  là  que,  puisque  les  logarilh-  j 
nies,  tant  positifs  que  négatifs,  compris  entre  j 
zéro  et  l'infini , correspondent  à des  nondircs 
entiers  ou  fractionnaires,  mais  positifs,  ceux  des 
nombres  négatifs  ne  peuvent  avoir  qu'une  exis- 
tence imaginaire.  Cette  question  délicate  a été 
fort  agitée  entre  Leibnitz  et  Jean  Bernoulli 


( Convit'-reiiim  cpisloUctm,  1745),  et  plus  lard 
entre  Euler  et  d'Alcmbcrt  ( toy.  Y Encyclopédie 
mélliod.).  Leibnitz  et  Euler  soutenaient  que  les 
nombres  négatifs  n’ont  pas  de  logarithmes  réels; 
tandis  que  Bernoulli  et  d'Alemhert  prétendaient 
le  contraire.  Depuis  lors,  les  remarquables  tra- 
vaux de  Wronski  ont  mis  parfaitement  en  évi- 
dence la  forme  imaginaire  des  logarithmes  des 
nombres  négatifs,  cl  donné  raison  aux  idées 
de  Leibnitz  et  d’Eulcr. 

Nous  devons  signaler,  à cette  occasion , une 
difficulté  qui  parait  se  présenter  dans  l'usage 
des  logarithmes,  mais  qui  peut  facilement  s'é- 
luder. Si  l'on  voulait  effectuer  la  multiplica- 
tion de  deux  quantités  A et  — B,  en  se  servant 
de  leurs  logarithmes,  on  aurait  log.  A-j-log. 

( — B ) = log.  ( — AB  ) ; et  comme  log.  (—  B) 
est  une  quantité  imaginaire,  il  semble  au  pre- 
mier aspect  que  les  tables  ordinaires  sont  in- 
suffisantes pour  faire  connaître  le  produit.  Il 
n'en  est  rien  cependant,  car  ce  produit,  consi- 
déré dans  sa  grandeur  absolue,  est  toujours  AB. 
Il  suffit  donc  d’opérer  comme  si  les  quantités  A 
et  Bêlaient  toutes  deux  positives,  et  l'on  a alors 
log..A  log.  B = log.  AB  ; puis , ayant  trouvé 
le  produit  AB  à l’aide  de  son  logarithme,  on 
lui  donne  le  signe  qui  lui  convient.  On  agirait 
de  même  pour  un  nombre  quelconque  de  fac- 
teurs. — Afin  d’éviter  toute  confusion  à ce  su- 
jet, les  calculateurs  allemands  et  anglais  ont 
l’habitude  d’affecter  le  logarithme  d'une  frac- 
tion du  signe  algébrique  (— ),  tandis  qu’ils  font 
suivre  de  la  lettre  (n)  le  logarithme  d'un  nom- 
bre négatif. 

Construction  des  tables  de  logarithmes. — Lors- 
qu'une première  table  de  logarithmes  est  cal- 
culée dans  un  système  quelconque,  rien  n’est 
plus  simple  que  d’en  construire  autant  d’autres 
que  l'on  voudra  au  moyen  de  la  première  : 
soient  en  effet  a la  base  dusystème  dans  lequel 
une  table  est  déjà  calculée,  b la  base  d'un  nou- 
veau système  à construire;  désignons  par  » un 
nombre  quelconque,  par  log.  n et  par  x ses 
deux  logarithmes  dans  les  systèmes  a et  b : on 
a l'équation  bI  = n.  Prenant  les  logarithmes 
des  deux  membres  dans  le  système  dont  la  base 


est  o,  on  obtient  x = 


log.  B 

log-  b' 


ce  qui  prouve  que, 


connaissant  le  logarithme  d'un  nombre  dans 
un  premier  système,  il  fa  it,  pour  obtenir  le 
logarithme  du  même  nombre  dans  un  second 
système,  diviser  le  logarithme  donné  par  celui 
de  ia  nouvelle  base,  calcule  dans  le  premier 


système.  Le  facteur  constant 


1 

log.  b' 


qui  sert 


à passer  d'une  table  à une  autre,  s’appelle  le 
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modale  du  nouveau  système  par  rapport  à l'an- 
cien. 

Il  nous  reste  donc  à faire  voir  comment  on 
peut  calculer  une  première  table.  La  méthode 
la  plus  commode  consiste  dans  le  développe- 
ment du  logarithme  en  série.  Soit  y = log.  x, 
le  logarithme  étant  censé  pris  dans  un  système 
quelconque  : d'après  les  règles  élémentaires 
du  calcul  différentiel,  on  a,  en  désignaut  par 
M une  constante  arbitraire  : 


dy  M . d’y 
dx  ~ x ’ dx ■ 
d't/ 

7F~ 


_ M £i  _ I.2M 
j*:  <ti*  x*  ’ 
1.2.3  M 

— — ...,  etc. 


La  loi  de  ces  valeurs  successives  est  évidente, 
et  l’on  en  déduit  par  le  théorème  de  Taylor  : 


log.  (x+/i)  = !og.  * + M (7-  T “ T 

+ JL  il  _ JL.  ÏL.+  \ 


ou,  en  faisant  x—\ 


Cette  série  a clé  donnée  par  Mcrcator  en  1668; 
mais  elle  avait  déjà  été  trouvée  par  Newton  qui 
l'avait  communiquée  à Oldenbourg  dans  une 
de  ses  lettres.  Elle  a l’inconvénient  de  n'étre 
convergente  que  lorsque  A est  une  fraction  ; 
mais  on  peut  facilement  la  transformer  en  une 
autre  série,  très  commode  pour  le  calcul  des 
logarithmes.  A cet  effet,  changeons  d'abord  A 
en  — A dans  la  série  (A),  il  vient  : 


=m( 

A 

A* 

A’ 

A* 

1 - 

“ 2 " 

~ 3 ~ 

" 4 

iog-(i — a,— m ^-7—  2 y 7— 

retranchons  celle-ci  de  la  précédente  : 

e\  + A\ 

log.  (1+  A)  - log.  (1  - A)  = log.  ( ] 

-»(t+ï+£+ >" 


faisant  ensuite  A = ir2. — , et  observant  que 

2JI  Z 

/ n -j-  z \ 

log.  I J = log.  (»  + s)  — log.  »,  on  en 

déduit  : 

log.  (b  +z)  — log.  b 4 2S1  | — 1 

(sî-j+î 

série  convergente  qui  fait  connaître  le  log.  de 
(n  4 a)  en  fonction  du  log.  n,  lorsque  l'on  con- 
naît la  constante  M.  Ce  facteur  arbitraire  dé- 


pend du  système  de  logarithmes  que  l’on  adopte. 
Il  n'est  donc  autre  chose  que  le  module  dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  L’hypothèse 
la  plus  simple  que  l’on  puisse  faire  consiste  à 
supposer  M = 1 , et  le  système  corres|>ondant 
s'appelle  népérien  ou  naturel;  la  base  de  ce  sys- 
tème est  ordinairement  désignée  par  |a  lettre  e. 
Nous  allons  en  calculer  la  valeur  numérique  en 
supposant  que  nous  disposions  d’une  table  or- 
dinaire. 

On  a l’identité  e to»'  '»  = 10; 
prenant  les  logarithmes  ordinaires  des  deux 
membres, 

log.  e = j0g  n(jp  10> 

or,  le  logarithme  nép.  de  10  est  facile  à calcu- 
ler, car,  si  l'on  fait  dans  la  série  (B)  n=  1, 
* = 1,  M=  1,  il  vient  : 

l0g.nép.[=2j  J+3  3j  1 05+07 +-} 
= 0,6931472; 

doublant  ce  logarithme,  on  en  déduit  celui  de 
4;  puis  on  trouve  celui  de  5 à l'aide  de  la  for- 
mule (B);  enfin  ajoutant  le  log.  nép  de  5 à ce- 
lui de  2,  on  trouve  pour  somme  : 

log.  nép.  10  = 2,302585093. 

Il  s'ensuit  que  le  logarithme  ordinaire  de  e 

*St  2*5^3  =°'434294482 Cbcrchant 

dans  la  table  le  nombre  qui  correspond  à ce  lo- 
garithme, on  trouve 

e=  2,718281828... 

Les  logarithmes  népériens  ou  naturels  sont  quel- 
quefois désignes  sous  le  qom  de  logarithmes 
hyperboliques,  à cause  d'une  propriété  curieuse 
dont  jouit  l’hyperbole  équilalère,  savoir  : les 
aires  comprises  entre  l’asymptote  et  la  courbe 
sont  les  logarithmes  naturels  des  abscisses  cor- 
respondantes. On  voit  que  cette  désignation  de 
log.  hyperboliques  a l'inconvénient  de  ne  rap- 
peler à l'esprit  qu'une  propriété  isolée  et  tout- 
à-fait  particulière. 

Histoire  de  la  logarithmolechnie.  — L’histoire 
de  la  découverte  du  calcul  logarithmique  et  de 
scs  progrès  est  un  des  sujets  les  plus  curieux 
et  les  plus  instructifs  que  présentent  les  ma- 
thématiques. Archimède,  dans  son  traité  De  nu- 
méro arente,  fit  déjà  voir  le  rapport  qui  existe 
entre  une  progression  arithmétique  dont  le  pre- 
mier terme  est  zéro,  et  une  progression  géo- 
métrique dont  le  premier  terme  est  l'unité,  et 
montra  que  le  produit  de  deux  termes  de  celle- 
ci  occupait  le  même  rang  que  la  somme  des 
deux  termes  correspondants  de  celle-là.  Slifel, 
dans  son  Arilhmetica  integra  ( 1544),  fit  aussi 
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ressortir  la  liaison  qui  règne  entre  ces  deux  es- 
pèces de  progressions,  et  lit  voir  comment,  chez 
l'une,  les  produits,  les  quotients,  les  puissances 
et  les  racines,  correspondent  à des  sommes,  des 
différences,  des  produits  et  des  quotients  chez 
l’autre.  Mais  il  ne  songea  pas  à interpoler  entre 
les  termes  de  ses  deux  progressions , et  sa  re- 
marque resta  infructueuse. 

C’est  Néper  en  Écosse,  et  Jobst  Byrge  en  Al- 
lemagne, qui  les  premiers  calculèrent  des  tables 
de  logarithmes;  ils  travaillèrent  tous  deux  en 
même  temps  et  à l’insu  l'un  de  l’autre,  et  si 
l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de  Kepler 
(Tab.  fludolph.  introduct.),  la  priorité  appartient 
à Byrge.  Mais,  comme  l’a  fait  observer  M.  Arago 
avec  beaucoup  de  raison,  il  n’y  a qu’une  ma- 
nière rationnelle  et  juste  d'écrire  l’histoire  des 
sciences,  c’est  de  s'appuyer  exclusivement  sur 
des  publications  ayant  date  certaine.  Or  les  ta- 
bles de  Byrge  ( Arilkmetische  un d geometrische 
Progress  tabule n)  furent  imprimées  à Prague  en 
1620,  tandis  que  l'ouvrage  de  Neper  [Mirifici  lo- 
garilhmorum  Canonis  descriptio),  fondé  sur  une 
méthode  plus  parfaite,  parut  à Edimbourg  en 
1614.  Si  d’ailleurs,  comme  le  donne  à entendre 
Kepler,  Byrge  était  avare  de  ses  découvertes 
(secretorum  sacrum  cuslos)  ; s’il  a gardé  trop 
longtemps  secrète  une  invention  éminemment 
utile,  destinée,  suivant  l'heureuse  expression 
de  Delambre,  à doubler  la  vie  des  calculateurs, 
il  a risqué  de  perdre  justement  ses  droits.  Tout 
en  rendant  justice  au  talent  de  Byrge,  c’est  sur 
Néper  que  la  postérité  doit  reporter  toute  sa 
reconnaissance. 

Le  premier  qui  sentit  l'immense  utilité  des 
logarithmes  est  Hjpri  Briggs,  professeur  au 
collège  de  Gresham  à Londres.  II  songea,  con- 
curremment avec  Népcr,  à changer  la  forme 
des  tables  primitives  en  prenant  pour  base  le 
nombre  10,  et  publia  en  1618  une  table  des  lo- 
garithmes ordinaires  qui  fut  achevée  par  Gclli- 
brand.  Edmond  Gunter  (1620),  Benjamin  Ursi- 
nus  (1624),  Képler  (1625),  étendirent  et  perfec- 
tionnèrent successivement  le  calcul  des  tables, 
surtout  pour  les  sinus  et  les  tangentes;  ils  sui- 
vaient en  cela  les  idées  de  l’inventeur,  dont  le 
but  principal  avait  été  de  faciliter  les  calculs 
trigonométriques  alors  si  longs  et  si  fastidieux. 

Mercator,  avons-nous  dit,  publia  la  première 
série  logarithmique,  et  ce  genre  de  recherches 
fut  cultivé  avec  succès  par  un  grand  nombre 
de  savants,  entre  autres  par  Jacques  Gregory, 
Wallis,  Leibnitz  et  Euler. 

Parmi  les  hommes  utiles  qui  ont  consacré 
leurs  labeurs  à calculer  ou  à éditer  des  tables 
étendues  et  correctes,  nous  citerons  le  libraire 
hollandais  Vlacq,  qui  compléta  et  réimprima 


les  tables  de  Briggs  ; Cavalleri  et  Edmond  Win- 
gatc,  à qui  l’Italie  et  la  France  doivent  leurs 
premières  tables;  Abraham  Sharp,  le  plus  grand 
calculateur  de  son  temps,  qui  donna,  avec  60 
décimales,  les  logarithmes  des  nombres  pre- 
mière inférieure  à 1100;  enfin  Prony,  sous  la 
direction  duquel  ont  été  calculées  les  premières 
tables  trigonométriques  décimales.  Cet  ouvrage 
gigantesque,  à la  confection  duquel  Prony  ap- 
pliqua d’une  manière  très  heureuse  le  principe 
de  la  division  du  travail  adopté  dans  les  ma- 
nufactures, a été  terminé  dans  un  court  espace 
de  temps,  et  embrasse  17  gros  volumes  in-fol. 
il  est  malheureusement  resté  en  manuscrit  ; un 
tel  monument  assurerait  cependant  une  gloire 
réelle  à la  nation  qui  l’exécuterait. 

Les  tables  de  logarithmes  les  plus  usitées  de 
nos  jours  sont  : 

En  France,  celles  de  Borda  pour  la  division 
décimale  du  cercle  ; les  grandes  tables  de  Cal- 
let,  et  les  petites  tables  de  Lacaille  et  Lalande. 

En  Allemagne,  les  tables  de  Vega  et  celles  de 
Kôhler  sont  très  estimées;  on  y emploie  aussi 
celles  de  Hubert  et  Ideler  pour  la  division  dé- 
cimale du  quadrant. 

Parmi  les  tables  anglaises  les  plus  modernes, 
nous  citerons  pour  leur  exactitude  et  leur  com- 
modité celles  de  Babbage  et  celles  de  Shortrede. 
Ces  dernières  surtout,  éditées  depuis  quelques 
années  seulement,  présentent  au  calculateur 
toutes  les  facilités  imaginables,  et  il  nous  parait 
difficile  de  rien  exécuter  de  plus  parfait,  sous 
le  rapport  de  la  disposition  et  de  l’élégance.  L. 

LOGARITHMIQUE  ou  LOGISTIQUE. 
Courbe  transcendante,  dans  laquelle  les  ordon- 
nées varient  en  progression  géométrique,  tan- 
dis que  les  abscisses  varient  en  progression 
arithmétique;  autrement  dit,  courbe  dans  la- 
quelle les  abscisses  sont  les  logarithmes  des 
ordonnées.  Son  équation  est  donc  x = log.  y , 
et  sa  forme  est  représentée  dans  la  figure  ci- 
dessous. 
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Si  l’on  représente  par  a la  base  du  système 
de  logarithmes  adopté,  l'équation  de  la  courbe 
pourra  se  transformer  en  y — ax  ; on  voit  que, 
pour  x — o,  on  a y = 1 =*oB  ; si  l'on  donne  à 
i des  valeurs  positives  et  croissantes,  y ira 
toujours  en  croissant;  mais  pour  des  abscisses 
négatives,  les  ordonnées  correspondantes  sont 
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fractionnaires,  et  décroissent  indéfiniment  à 
mesure  que  l'on  s'écarte  de  l'origine.  L'axe  des 
abscisses  est  donc  une  asy  mptote  à cette  courbe. 

L’équation  différentielle  de  ia  logarithmique 

est  —-=0*  log.  nép.  o.  L'expression  de  la  sous- 

UX 

tangente,  AQ,  est  donc  y-~  = ^ — = 

constante. 

Cette  propriété  curieuse  de  la  logarithmique 
a son  analogue  dans  la  parabole  ; on  sait  que, 
dans  cette  dernière  courbe,  c’est  la  sous-nor- 
male qui  est  constante.  J.  Lugbe. 

LOGE,  Loculus  (bot.).  Mot  employé  par  les 
botanistes  pour  désigner  les  cavités  que  pré- 
sente l’intérieur  de  certains  organes;  telles  sont 
les  loges  des  anthères,  celles  de  l’ovaire  et  du 
fruit.  Ix  nombre  des  loges  a fait  créer  les  mots 
de  uniloculaire,  biloculaire,  triloculaire,  quadri- 
ioculaire  et  multiloculaire,  selon  qu'il  est  d’une, 
deux,  trois,  quatre,  etc. 

LOG1QLÉ.  On  n’est  pas  d'accord  sur  la  dé- 
finition tic  celte  science  ou  de  cet  art,  ni  même 
sur  la  question  de  savoir  si  c’est  une  science  ou 
un  art,  ni  enfin  sur  l'étendue  de  son  objet.  La 
même  dissidence  n’exislc  heureusement  point 
sur  certaines  parties  essentielles,  la  théo- 
rie de  la  proposition  et  du  raisonnement;  ce 
qui  nous  autorise  à voir  dans  ces  deux  choses 
l’essence  même  de  la  logique.  Et  encore  est-il 
vrai  de  dire  que  la  théorie  de  la  proposition,  au 
point  de  vue  logique,  a sa  raison  dans  celle  du 
raisonnement,  de  meme  que  sa  démonstration 
n’en  est  que  l'application.  Nous  pouvons  donc 
définir  la  logique  : la  science  du  raisonnement, 
de  scsconditions  et  de  ses  applications.  Kant  la 
définit  : la  science  des  lois  nécessaires  de  la 
pensée.  Ces  lois  nécessaires  sont  toutes  à priori, 
c'est-a-dire  indépendantes  de  l’expérience  , 
comme  aussi  de  toute  matière  à laquelle  la  pen- 
sée peut  s’appliquer.  11  est  facile  de  voir  que  ccs 
deux  définitions,  et  d'autres  analogues  que  nous 
pourrions  rapporter,  diffèrent  plus  en  appa- 
rence qu'en  réalité.  On  le  comprendra  mieux 
encore  si  l’on  fait  attention  qu’il  y a certaines 
conditions  à remplir  pour  qu’une  démonstration 
soit  bonne,  quelle  que  soit  la  nature  des  con- 
naissances à démontrer,  et  que  ce  qui  fait  qu'une 
démonstration  est  bonne  ou  mauvaise  dans  un 
cas,  est  encore  ce  qui  fait  qu’une  démonstration 
qui  aura  un  tout  autre  objet,  sera  également 
bonne  ou  mauvaise.  Et  comme  les  démonstra- 
tions ne  se  lont  qu'avec  des  raisonnements,  il  y 
aura  donc  aussi  des  conditions  générales  à rem- 
plir pour  qu'un  raisonnement  quelconque  soit 
juste.  D'un  autre  cdté,  les  raisonnements  n'étant 


composés  que  de  propositions,  il  doit  exister 
également  des  lois  qui  régissent  les  propositions 
elles-mêmes,  qucllequ’en  puisse  être  la  matière. 
La  logique  a précisément  pour  objet  de  décou- 
vrir ces  lois  de  la  démonstration,  du  raisonne- 
ment et  de  la  proposition.  Elle  descend  même 
jusqu'aux  éléments  de  la  proposition,  jusqu’aux 
simples  notions,  et  sait  y reconnaître  des  points 
de  vue  communs  à toutes  les  idées,  po mis  de 
vue  qui  sont  autant  de  formes  nécessairement 
revêtues  par  les  idées  d'une  espèce  ou  d'une 
autre.  On  voit  par  là  que  la  logique  n’a  pour 
objet  que  ce  qu’il  y a de  commun  à toutes  les 
idées,  à toutes  les  propositions,  à tous  les  rai- 
sonnements, à toutes  les  démonstrations.  Ce 
quelque  chose  de  commun  est  ce  qu'on  appelle 
la  forme  de  toutes  ces  opérations,  par  opposition 
à ce  qui  en  est  la  matière  ou  l’objet;  c’est  pour- 
quoi la  logique  a encore  été  définie  : la  science 
des  formes  de  la  pensée. 

On  fait  généralement  entrer  dans  la  logique 
une  autre  partie  encore.nousvoulonsdire  la  mé- 
thode, ou  l'art  de  diriger  la  pensée  dans  la  re- 
cherche et  l’exposition  de  la  vérité. Cet  ensemble 
de  règles  qui  forment  véritablement  un  art,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  détermination  des  lois 
dont  nous  venons  de  parler,  détermination  qui 
est  une  opération  toute  spéculative,  et  qui  fait 
de  la  logique  une  science  et  non  un  art. 

On  s’écarterait  peut-être  plus  encore  du  point 
de  vue  essentiel  de  la  logique,  si  l'on  voulait, 
comme  l'ont  tenté  quelques  modernes,  y intro- 
duire la  théorie  tout  entière  de  la  connaissance, 
c'est-à-dire  cette  partie  de  la  psychologie  et  de 
la  métaphysique  qui  a pour  objet  de  recon- 
naître les  idées  fondamentales  de  l'esprit  hu- 
main, la  manière  dont  clics  se  forment,  leur 
rapport  entre  elles  et  avec  les  objets  qu’elles 
semblent  représenter.  C’est  là  confondre  avec  la 
logique,  une  partie  de  la  psychologie  et  ce  qu’il 
était  convenu  jusqu’ici  d'appeler  ontologie,  cos- 
mosologie,  psychologie,  cl  théologie  rationnelles. 
C’est  confondre  les  idées  et  les  points  de  vue,  et, 
par  le  fait  les  sciences  qui  s’y  rapportent. 

La  logique  telle  que  nous  l'avons  définie,  est 
l'une  des  sciences  à la  fois  la  plus  complète  et 
la  plus  ancienne.  Créée  d'un  seul  jet  par  Aris- 
tote, elle  n'a  pas  fait  un  pas  important  depuis  ce 
grand  homme.  la»  théorie  des  raisonnements 
hypothétiques  et  disjonctifs,  qu'on  dit  avoir  été 
traitée  d'une  manière  toute  spéciale  par  les 
stoïciens,  était,  il  est  vrai,  la  partie  faible  de 
l’Organon  du  Slagiritc;  mais  il  ne  restait  pour- 
tant qu’à  développer  la  pensée  du  créateur  de 
la  science,  et  les  travaux  des  stoïciens  n'ont  pas 
assez  frappé  les  esprits  pour  que  la  postérité  en 
ait  gardé  le  souvenir.  Les  stoïciens,  d'ailleurs. 


sous  prétexte  d’agrandir  le  cadre  de  la  logique, 
en  avaient  dénaturé  l'idée  en  y introduisant  des 
matières  étrangères.  Les  innovations  d’Epicure 
ne  furent  pas  plus  heureuses  ni  plus  goûtées. 
Les  académiciens  et  les  sceptiques  se  distinguè- 
rent plus  par  leurs  subtilités  dialectiques,  qui 
rappetaientà  beaucoup  d'égards  celles  des  Eléa- 
tes,  des  Sophistes  et  des  Mégariqucs,  que  par 
des  études  logiques  sérieuses.  Les  Alexandrins 
de  toutes  les  nuances,  les  commentateurs  d'Aris- 
tote, s'occupèrent  beaucoup  moins  de  logique 
que  de  dogmatique,  te  PP.  de  l'Eglise  durent 
à plus  forte  raison  oublier  la  philosophie  for- 
melle pour  s'appliquer  presque  exclusivement 
au  fond  des  choses,  et  encore  dans  la  mesure 
des  grands  intérêts  chrétiens.  Le  moyen-àge, 
pour  qui  le  dogme  n'était  plus  à établir  ni 
même  à expliquer  et  à comprendre,  le  moyen- 
âge  n'eut  plus  qu’à  le  formuler  et  g le  démon- 
trer. Les  loisirs  de  scs  nombreux  docteurs,  le 
tour  abstrait  d'esprits  plus  préoccupés  ccttc  fois 
de  la  forme  que  du  fond,  parla  raison  que  la  li- 
berté restait  entière  dans  les  questions  de  forme; 
le  besoin  par  conséquent  de  déployer  une  forte 
activité  intellectuelle  sur  les  seules  matières  où 
il  n’y  eût  aucun  danger  d'étre  inquiété  pour 
défaut  d'orthodoxie,  le  désir  fort  naturel  d'être 
en  possession  d'armes  toutes  puissantes  pour  se 
présenter  aux  combats  dialectiques  qui  se  li- 
vraient dans  la  vie  si  animée  des  écoles  d'alors, 
et  qui  ne  se  terminaient  parfois  qu’au  sein  des 
conciles;  tout  cela  explique  suffisamment  le 
goût  tout  particulier  du  moyen-âge  pour  la  lo- 
gique d'Aristote,  telle  qu’on  la  connaissait  jus- 
qu'au xii*  siècle.  Quand  on  la  posséda  tout  en- 
tière et  dans  les  textes  ; quand  d’autres  monu- 
ments du  même  auteur,  sa  physique  et  sa  mé- 
taphysique surtout,  vinrent  ajouter  un  nouvel 
intérêt  à celui  qui  s'attachait  déjà  aux  écrits 
jusque-là  connus  d'Aristote;  quand  cet  intérêt 
fut  partagé  par  les  doctrines  de  Platon  remises 
en  lumière,  on  se  passionna  moins  pour  la  lo- 
gique, pour  Aristote  en  général,  sans  cependant 
l’abandonner  complètement.  Scs  adversaires, 
ceux  même  qui  cherchèrent  à supplanter  sa 
théorie  du  raisonnement  ou  à la  renverser  vio- 
lemment, tels  que  Raymond  Lulle  et  Bacon,  ne 
la  firent  pas  oublier.  La  nouvelle  méthode  de 
Descartes,  les  préoccupations  littéraires  et  reli- 
gieuses du  xvii*  siècle,  le  sensualisme  du  xviii», 
ne  réussirent  pas  davantage  à la  détrôner;  et 
aujourd’hui  on  y revient  comme  à une  science 
faite,  plus  achevée  qu'aucune  autre,  et  qui  a sa 
beauté  comme  toute  science,  alors  même  que  son 
utilité  serait  moins  grande  qu’on  ne  le  croyait 
dans  un  temps. 

te  principaux  traités  qui  rappellent  avec  le 


plus  de  fidelité  la  doctrine  logique  d'Aristote 
sont  la  logique  ou  l'tirl  de  penser,  connu  sous  le 
nom  de  Port-Royal,  la  logique  de  Watts,  tra- 
duite récemment  de  l'anglais  ; celle  de  Morgan, 
qui  ne  l'est  pas  encore  et  qui  mériterait  de  l’être; 
les  travaux  du  même  genre  que  l'Allemagne  n’a 
cessé  de  produire,  tels  que  ceux  de  Wolf,  de 
Rnimarus,  de  Lambert,  de  Kant,  de  Kiesewctter. 
deKrug  et  même  de  Hegel.  De  tous  ces  travaux 
de  l'Allemagne  sur  la  logique,  le  petit  traité  de 
Kant  seul  a été  traduit  par  l'auteur  du  présent 
article.  Ce  n'est  même  que  de  nos  jours  que  la 
logique  d’Aristote  a passé  en  entier  et  fidèlement 
dans  notre  langue  par  les  soins  de  M.  Barthé- 
lémy St-llilaire.  T. 

LOGISTES.  C'étaient  à Athènes  les  magis- 
trats chargés  de  recevoir  les  comptes  des  of- 
ficiers publies,  quels  qu'ils  fussent,  qui  sortaient 
de  fonctions.  C'était  par  le  tirage  au  sort  que  les 
logislcs  étaient  nommés.  Ils  avaient  pour  asses- 
seurs les  cuthynoi,  avec  lesquels  on  les  a sou- 
vent confondus,  bien  qu'Aristote,  au  dernier 
chapitre  du  livre  Vil  de  scs  Politiques,  ait  mon- 
tré la  différence  qui  existait  entre  eux.  te  eu- 
thynoi  étaient  élus  cl  non  pas  tirés  au  sort  comme 
les  logislcs,  mais,  comme  eux,  ils  étaient  au 
nombre  de  dix.  Ils  étaient  chargés  de  faire  ren- 
dre les  comptes,  sur  lesquels  ils  faisaient  leur 
rapport  aux  logistes,  et,  de  concert,  ils  action- 
naient le  comptable,  s'il  y avait  lieu.  Nulle 
autre  cause  que  les  causes  financières,  n'était  de 
la  compétence  des  logistes  et  de  leurs  asses- 
seurs. Ed.  F. 

LüGNAC  (N.  de  Montpexat,  seigneur  de). 
Favori  de  Henri  III,  maître  de  la  garde-robe  et 
capitaine  de  ses  gardes.  Ce  fut  lui  qui  engagea 
le  roi  à faire  assassiner  le  duc  de  Çuisc;  il  par- 
ticipa lui-même  à cemeùrtrc.  11  était  également 
présent  lorsque  Henri  III  fut  assassiné  à son 
tour  par  Jacques  Clément,  et  l’un  de  ceux  qui 
exécutèrent  l'assassin  sur-le-champ.  Lognac  fut 
disgracié  dans  la  suite  et  obligé  de  se  retirer 
dans  la  Gascogne,  sa  patrie,  où  il  fut  tué  quel- 
que temps  après. 

LOGOGKAPIIE.  On  nommait  ainsi  l'offi- 
cier de  l'empire  chargé  de  tenir  les  comptes,  de 
rédiger  et  de  conserver  les  registres  publics. 
Les  lois  de  l'empereur  Arcadius  font  mention 
de  logographcs,  et  l'on  y voit  que  dans  les  villes 
de  Kcmpire  les  intendants  et  les  contrôleurs 
portaient  aussi  ce  nom.  — Dans  les  premiers 
temps  de  la  révolution  le  nom  de  logographe  fut 
donné  à un  journal  se  faisant  fort  de  reproduire 
textuellement  tout  ce  qui  se  disait  à l'assem- 
blée constituante.  Son  procédé  ne  ressemblait 
pas  à la  sténographie.  Au  lieu  d'un  seul  écri- 
vain luttant  de  .vitesse  avec  la  parole  à l’aide 
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de  signes  abréviatifs,  le  logographe  mettait  en 
besogne  douze  ou  quatorze  scribes,  rangés  tous 
autour  d'une  table  et  ayant  chacun  devant  soi 
une  grande  quantité  de  bandes  de  papier  rayé, 
numérotées  suivant  le  rang  du  scribe  qui  devait 
s'en  servir.  Un  discours  était-il  prononré,  le 
premier  collaborateur  en  écrivait  la  première 
phrase,  la  seconde  appartenait  au  second,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu’avec  la  quatorzième 
phrase  le  tour  du  premier  scribe,  délassé  dans 
l’intervalle,  fut  revenu.  Le  journal  rempli  d'a- 
près ce  procédé  ne  dura  guère.  Son  premier  nu- 
méro parut  en  avril  1791,  son  dernier  au  mois 
d'août  1792;  le  10  de  ce  mois,  la  loge  du  Logo- 
graphe  était  vide  à l’assemblée  nationale,  et  on 
la  donna  pour  Rileà  Louis  XVI  et  à sa  famille 
chassés  des  Tuileries  par  l'émeute.  En.  F. 

LOGOGKIPIIE.  Par  ce  mot  formé  du  grec 
xcqo;,  discours,  et  fjif'.î,  filet,  on  désigne  une 
sorte  d’énigme  dont  le  mot  se  décompose  lui- 
même  en  plusieurs  autres  énigmes  par  suite  des 
modifications  qu'on  lui  fait  subir,  soit  qu’on 
prenne  scs  syllabes  une  à une,  soit  qu’on  re- 
tranche une  ou  plusieurs  lettres,  etc.  Le  logo- 
griphe  est  d'invention  plus  moderne  que  l’énigme 
dont  il  est  même  une  dégradation.  On  prétend 
toutefois  que  du  temps  de  Charlemagne  ce  genre 
était  déjà  en  faveur,  et  il  est  certain  que  les  Ara- 
bes en  faisaient  un  de  leurs  amusements,  à une 
époque  très  reculée.  Selon  d’Herbelot,  Saad- 
Ben-Ali-al-Warrack,  surnommé  Hadhiri,  a 
fait  un  traité  très  curieux  sur  le  logogriphe 
et  l’énigme.  Le  P.  Kirker  remarque  avec  raison 
( OEdip . Eggpl.  lom.  Il,  prem.  part,  page  21)  que 
les  armes  parlantes  de  l’ancien  blason  sont 
souvent  des  logogriphes.  L'homme  qui  s’appe- 
lant Léonard  ligure  dans  ses  armes  un  lion  et  du 
nard,  fait  un  logogriphe.  Ce  mot  est  déjà  ancien 
dans  notre  langue:  Boileau  et  Scaron  l'ont  em- 
ployé; la  vogue  du  genre  qu'il  désigne  vint  un 
peu  plus  tard.  Ce  n’est  qu'en  1727  que  le  Mer- 
cure inséra  scs  premiers  logogriphes;  leursuccès 
fit  que  dès-lors  le  journal  ne  manqua  plus  à cet 
usage.  L’Angleterre  nous  avait  devances  dans  ce 
jeu  d'esprit;  au  temps  d'Elisabeth,  elle  s’y  li- 
vrait avec  passion,  et  cette  reine  était  très  ha- 
bile à deviner  les  logogriphes.  Ed.  F. 

LOGOTI1ÈTE , de  Xo\«;,  compte , etvtoivat, 
mellre.  Nom  d'un  des  principaux  officiers  de 
l’empire  Byzantin  que  Nicetas  rend  par  chance- 
lier et  Symmaque  par  discussor  ou  contrôleur. 
Cet  officier  faisait  en  effet  les  fonctions  de  chan- 
celier et  de  contrôleur  ; il  était  le  ministre  des 
finances  des  empereurs  et  signait  les  édits  im- 
périaux ; c'est  celui  qui  est  appelé  grand  Logo- 
lliite,  et  qui  à l'avènement  des  empereurs  rece- 
vait son  serment  daus  l'église  des  Blaqucrnes. 


On  mentionne  plusieurs  autres  sortes  de  logo- 
thètes,  tels  que  le  logothète  des  affaires  particu- 
lières, ( cornes  rei  priva  lie);  le  logothète  des  trou- 
peaux, queBullenger  prend  pour  le  pourvoyeur 
des  vivres  de  la  cour  ou  sitocome  ; le  logothète 
du  trésor  militaire  ou  trésorier  des  guerres. 

LOGRO.X’O  (l’ancienne  Julio  bric*).  Ville 
d'Espagne  dans  la  Vieille-Castille,  province  de 
Soria,  dans  une  belle  et  vaste  plaine,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ebre,  que  l'on  traverse  sur  un  beau 
pont.  On  y compte  plusieurs  belles  rues;  deux 
belles  places,  une  jolie  promenade,  une  église 
collégiale,  cinq  paroisses  et  deux  hôpitaux.  U 
y a dans  cette  ville  un  assez  grand  nombre  de 
tanneries  et  de  distilleries  ainsi  que  des  fabri- 
ques de  chapeaux , de  chandelles  et  de  selleries. 
Population,  environ  8,000  habitants. 

LOI.  Si,  dans  le  monde  des  objets  matériels 
qui  nous  entourent,  nous  voyons  un  phénomène 
physique  s’accomplir  : une  pierre  tomber  vers 
la  terre,  une  bulle  de  savon  s’élever  dans  l’air, 
une  planche  flotter  à la  surface  de  l’eau,  et  l'eau 
courir,  en  suivant  sa  pente,  du  ruisseau  au  fleuve 
et  du  fleuve  à la  mer;  si  le  soleil,  dans  ses 
rayonnements,  nous  envoie,  à travers  l'espace, 
une  sensation  de  lumière;ou  le  choc  d'un  corps 
sur  un  autre,  une  sensation  de  bruit  ; si,  à l'action 
de  la  chaleur,  le  bois  s’enflamme  et  se  consume; 
si  l’eau  se  dilate,  entre  en  ébullition,  s'élève  en 
brouillard,  ou  se  répand  à grand  bruit  hors  du 
vase  ;Si, au  contactdecerlainesnuées, l'éclair  jail- 
lit, puis  le  tonnerre  roule  ; si  le  joursuccède  à la 
nuit  et  la  nuit  au  jour,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  les  transitions  graduées  du  crépuscule,  et 
que  des  transitions  analogues,  quoique  d'un 
autre  ordre,  fassent  passer  tour  à tour  devant 
nous  le  cortège  varié  de  chaque  saison  : témoins 
de  ces  faits  et  de  mille  autres  encore,  nous  ar- 
rêterons-nous au  fait  isolé,  au  phénomène  dé- 
terminé qui  se  produit  devant  nous,  ou  bien 
notre  esprit  ne  s'élancera-t-il  pas  au-delà'! 
Penserons-nous  que  chacun  de  ces  phénomènes 
est  un  accident,  un  hasard,  une  éventualité,  et 
que  les  mêmes  données  se  reproduisant,  il  no 
se  reproduira  plus  ou  qu’il  s'accomplira  d'une 
tout  autre  manière?  Bien  certainement  il  n’en 
sera  pas  ainsi.  Le  phénomène  une  fois  observé, 
nousnousattendonsau  même  retours!  les  mêmes 
conditions  se  réalisent.  Nous  portons  en  nous  la 
conviction  intime  qu'il  y a,  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  phénomène,  une  série  de  forces  en 
jeu,  un  enchaînement  de  causes  et  d'effets  suc- 
c^sifs  d'où,  en  définitive,  une  nécessité  que  tel  . 
résultat  se  produise,  ou,  en  d’autres  termes,  ce 
que  nous  appelons  une  loi.  Une  loi,  '/ans  l'ordre 
physique,  n'est  autre  chose,  en  effet,  qu'une  né- 
cessité de  mouvement  ou  du  repos,  de  trausfor- 
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mations  ou  de  modifications,  ou  pour  tout  ré- 
duire à des  expressions  plus  générales,  une  né- 
cessité d'action  ou  d'inaction  des  corps  les  “uns 
â l'égard  des  autres.  — L’esprit  de  l’homme,  en 
présence  de  tout  phénomène,  est  travaillé  du 
besoin  de  découvrir  et  de  préciser  quelle  est  la 
nécessité  immédiate,  c’est-à-dire  la  loi  la  plus 
proche  sous  l'empire  de  laquelle  le  Tait  a eu 
lieu;  de  remonter  de  celle-ci  à celle  qui  la  pré- 
cède; et,  se  poussant  de  plus  en  plus  dans  un 
enchaînement  de  nécessités  ou  lois  successives 
dont  l'une  le  conduit  à l'autre,  de  marcher  sans 
cesse,  de  degré  en  degré,  vers  l’idéal  d'une  loi  gé- 
nérale, principe  générateur  de  toutes  les  autres. 
— Un  des  modes  de  raisonnement  les  plus  na- 
turels à l'homme,  une  des  conclusions  de  logi- 
que les  plus  usitées,  sans  étude  et  pour  ainsi 
dire  par  instinct,  ne  repose  que  sur  la  croyance 
innée  à l’existence  de  ces  lois;  « Cela  s’est  passé 
ainsi,  donc  cela  se  passera  encore  de  même,  » 
ou  l'induction  : tel  est,  on  peut  le  dire,  le  prin- 
cipal fondement  de  nos  connaissances.  — Ne 
percevoir  que  le  phénomène,  en  s'arrêtant  à la 
sensation  de  l’effet  produit,  est  d'une  nature 
bornée,  d'une  organisation  brute;  s'inquiéter 
de  la  cause  au  moins  la  plus  voisine  et  chercher 
à s'en  rendre  compte,  appartient  aux  esprits 
même  les  plus  vulgaires  ; maisplus  l'intelligence 
est  élevée,  plus  elle  embrasse,  en  abstraction, 
la  série  graduelle  des  lois;  plus  elle  est  possé- 
dée du  besoin  de  parvenir  à les  connaître,  plus 
elle  tend  à satisfaire  ce  besoin.  — La  connais- 
sance ou,  pour  mieux  dire,  le  souvenir  des  phé- 
nomènes, comme  purs  phénomènes , quelque 
nombreux  qu'ils  soient,  n’est  qu'un  acte  de  mé- 
moire, qu'une  chose  de  fait;  c'est  la  connais- 
sance des  lois  qui,  seule,  constitue  la  science. 

Qui  dit  loi  dit  nécessité,  et  qui  dit  nécessité 
dit  contrainte  : le  moyen  de  contrainte  d’où  ré- 
sultent les  lois  de  l'ordre  matériel,  gît  dans  les 
forces  mêmes  de  la  création.  Ni  les  objets  qui  y 
sont  soumis  ne  peuvent  s’y  soustraire.ni  l'homme 
par  ses  efforts  ne  les  peut  empêcher;  les  obsta- 
cles qu’il  semble  mettre  à leur  accomplissement 
n’en  provoquent,  au  contraire,  que  l’accomplis- 
sement même  : c'est  le  paratonnerre  qui  garan- 
tit la  maison  parce  qu’il  sert  au  fluide  électrique 
à aller  se  décharger  dans  la  terre;  toute  l'in- 
dustrie, tout  le  pouvoir  de  l'homme  se  borne  à 
fournir  l'occasion  à la  loi  de  fonctionner  ; à dis- 
poser les  choses  de  manière  à ce  que  la  loi  dont 
il  veut  profiter  entre  en  application  et  produise 
son  effet.  Le  propre  des  lois  physiques  est  d'être 
permanentes,  invariables  et  inviolables.  • 

A mesure  qu'on  passe  de  la  matière  inerte  et 
non  organisée  aux  êtres  construits  de  manière 
à former  chacun  une  individualité  distincte. 


pourvus  d’organes  remplissant  certaines  fonc- 
tions, et  dont  le  fonctionnement  produit  le  phé- 
nomène qu’on  appelle  la  vie,  on  trouve  à côté 
des  nécessités  ou  lois  purement  physiques  aux- 
quelles restent  soumis  les  éléments  matériels 
dont  se  composent  ces  êtres,  un  ensemble  de 
nécessités,  d'actions  ou  d'inactions  d'un  ordre 
plus  élevé.  Il  s'agit  ici,  en  effet,  des  actions  ou 
inaction^  qui  constituent  le  fonctionnement 
même  des  divers  organes,  en  rapport  soit  avec 
les  corps  intérieurs  ou  extérieurs,  soit  l'un  avec 
l’autre.  Ces  nécessités  d'actions  ou  d’inactions 
organiques,  d'où  résultent  les  mille  phénomè- 
nes de  la  vie,  naissance,  accroissement,  déca- 
dence progressive,  finalementla  désorganisation 
et  le  retouràla  matière  inerte,  prient  le  nom  de 
lois  physiologiques.  Le  moyen  de  contrainte  pour 
ces  sortes  de  nécessités  ou  de  lois,  glt  encore 
dans  les  forces  mêmes  de  la  création.  Plus  mys- 
térieux, plus  impénétrable  à nos  investigations, 
le  principe  spécial  qui  y préside  n'en  exerce  pas 
moins  sa  domination.  Permanentes  et,  dans  leur 
prodigieuse  variété,  toujours  semblables  à elles- 
mêmes,  les  lois  physiologiques  sont  également 
inviolables.  Nous  les  subissons  sans  pouvoir 
nous  y soustraire  ni  y soustraire  les  êtres  qui 
nous  environnent.  Dans  les  obstacles  mêmes  ou 
dans  la  destruction  que  nous  scmblons  y ap- 
porter, nous  ne  faisons  qu’en  provoquer  ou 
qu’en  procurer  l’accomplissement. 

Si  nous  nous  élevons  toujours  davantage,  si 
nous  nous  prenons  à considérer  l'homme  dans 
l'exercice  de  son  activité,  à côté  de  ces  phéno- 
mènes d'action  ou  d'inaction  dont  il  n'est  pas  le 
maître,  qui  ne  sont  que  le  résultat  des  nécessi- 
tés ou  lois  soit  physiques,  soit  physiologiques 
auxquelles  il  est  soumis  sans  pouvoir  s’y  sous- 
traire, nous  trouverons  le  principe  d'une  autre 
activité  dont  il  dispose;  une  force  qui  est  en  lui, 
par  laquelle  il  se  sent  la  liberté  de  décider  que 
telle  action  sera  faite  ou  ne  sera  pas  faite,  avec 
la  puissance  de  mettre  en  jeu  ou  de  contraindre 
au  repos  les  instruments  de  son  corps,  intérieurs 
ou  extérieurs , nécessaires  à l’exécution.  C'est 
là  véritablement  l'activité  de  l'homme;  cardans 
l'autre,  à parler  juste,  il  est  moins  agent  que 
patient:  • Non  ag il,  sei  agitur.  » Cette  activité, 
il  est  appelé  à l'exercer  dans  tout  le  cours  et 
dans  toutes  les  relations  de  sa  vie;  soit  que 
vous  le  supposiez  en  rapport  avec  l'idée  de 
Dieu,  avec  les  autres  êtres  de  toute  nature, 
avec  scs  semblables,  avec  lui-même,  toujours 
la  question  de  l'action  ou  de  l'inaction  se  pré- 
sente dans  ces  divers  rapports.  — Mais  si  les 
actions  ou  les  inactions  de  cette  sorte  ne  sont 
soumisesà  aucune  nécessité,  à aucune  contrainte 
physiques,  cela  veut-il  dire  qu’il  soit  maître  de 
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toute  façon  de  s’y  résoudre  et  de  les  exécuter, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  indifféremment? 
C'est  ici  que  l'homme  se  sépare,  sans  transition, 
sans  analogie  aucune,  de  tous  les  autres  êtres 
animés  ici-bas.  C’est  ici  qu'apparait,  dans  son 
plus  haut  privilège,  la  supériorité  de  sa  création. 
L'homme  a en  lui  une  faculté  éminente,  la  rai- 
son, qui  lui  indique  qu'il  est  des  actes  qu’il  doit 
faire,  d’autres  dont  il  doit  s'abstenir,  et  qui  lui 
signale  ces  actes  en  toute  occasion.  Maître  ma- 
tériellement, il  est  asservi  rationnellement;  à 
côté  de  la  liberté  de  fait  dont  il  est  doué,  il  y a 
pour  lui  des  nécessités  métaphysiques  d'action 
ou  d’inaction  : ces  nécessités  sont  ce  qu’on 
nomme,  en  d’autres  tenues,  les  lois  de  la  con- 
duite de  l’homme,  ou  bien,  en  prenant  l’épi- 
tlictc  dans  son  acception  la  plus  large , les  lois 
morales.  Il  s'agitde  savoir  où  glt,  pour  ces  sortes 
de  nécessités,  le  moyen  de  contrainte? 

Si  nous  étudions,  sous  ce  point  de  vue,  les 
diverses  actions  ou  inactions  de  l’homme  dans 
toutes  les  relations  qu'cmhrassc  le  cours  de  sa 
vie,  nous  reconnaîtrons  qu'il  en  est  pour  les- 
quelles le  moyen  de  contrainte  réside  unique- 
menten  nous;  nul  hors  denous  ici-bas  ne  peutni 
ne  doit  pouvoir  nous  les  imposer;  aucune  force 
extérieure  n’y  trouve  d’application;  la  nécessité 
métaphysique  existe,  mais  le  moyen  de  contrain- 
te est  tout  métaphysique  également;  la  raison, 
qui  nous  signale  la  nécessité,  doit  en  même 
temps  susciter  en  nous  la  force  qui  nous  y fera 
obéir.  Se  montrer  reconnaissant  envers  son 
bienfaiteur,  miséricordieux  et  plein  de  pardon 
envers  son  ennemi,  bienveillant  pour  chacun; 
être  modeste,  réservé,  sobre  dans  ses  habitudes, 
ferme  là  où  il  faut  de  la  fermeté,  indulgent  là 
où  doit  se  placer  l'indulgence,  courageux  dans 
le  péril  : toutes  ces  nécessités  de  conduite,  et 
tant  d'autres  semblables,  sont  abandonnées  ex- 
clusivement à notre  propre  contrainte.  Elles 
constituent  les  lois  morales  proprement  dites, 
dans  l'acception  étroite  du  mot. 

Il  est  d’autres  actions  ou  d'autres  inactions , 
au  contraire,  qui  peuvent  être  exigées  de  nous, 
et  pour  lesquelles  le  moyen  de  contrainte  est 
placé,  non  pas  uniquement  dans  notre  con- 
science, mais  encore  dans  la  volonté  d'autrui; 
où  la  contrainte  est , non  pas  intérieure  seule- 
ment, mais  extérieure.  S’abstenir  de  toute  atta- 
que contre  la  personne  de  son  semblable;  ré- 
parer tout  préjudice  occasionné  par  sa  faute  ; 
exécuter  toute  convention  valable;  remplir  les 
obligations  de  famille  qu’imposent  les  qualités 
de  père,  ou  de  mi  re,  ou  de  fils,  et  celles,  plus 
larges  encore,  qui  résultent  de  la  sociabilité  de 
l’homme,  et  qui  existent  entre  l'individu  d’une 
pari,  et  l'association  collective  de  l’autre:  voilà 


autant  d’exemples  de  ces  nécessités  d'action  ou 
d'inaction  dont  le  moyen  de  contrainte  réside 
.en  autrui.  Celles-ci  se  présentent  toujours  et 
exclusivement  dans  les  rapports  d'homme  à 
homme  ; c’est  toujours  l'homme  (considéré  soit 
individuellement  soit  collectivement)  qui  a la  fa- 
culté d'exiger  d’un  autre  telle  action  ou  telle  in- 
action. L’idée  déduite  de  ces  sortes  de  rapports, 
de  ces  sortes  de  facultés  d’exiger  d’un  autre 
une  action  ou  une  inaction , porte  le  nom  de 
droit  {jus)  ; d’où  pour  ces  sortes  de  lois,  et  afin 
de  les  distinguer  des  précédentes,  la  qualifica- 
tion qui  peut  leur  être  donnée  de  lois  juridiques. 
Non  seulement  nous  comprenons  ici  que  le 
moyen  de  contrainte  est  extérieur,  qu’il  réside 
en  la  volonté  d’atitrui;  mais  nous  désirons,  de 
plus , qu’à  l'appui  de  cette  volonté  vienne  se 
joindre,  au  besoin,  une  forec  matérielle  pour 
imposer  physiquement  et  autant  que  possible 
l'action  ou  l’inaction  qui  est  duc;  et  s’il  en  est 
autrement,  s’il  arrive  que  la  loi  soit  violée  en 
fait,  nous  en  sommes  blessés  dans  notre  senti- 
ment du  juste  et  nous  en  souffrons. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  sociétés 
humaines,  chacune  sur  le  territoire  et  pour 
les  personnes  à l'égard  desquelles  s’étend  leur 
pouvoir,  formulent  textuellement  les  nécessi- 
tés d’actions  et  d'inactions  qu'elles  reconnais- 
scntcomme  pouvant  être  exigées  ; et  pour  moyen 
de  contrainte,  elles  mettent,  au  besoin,  les  pou- 
voirs publics  et  la  force  collective  de  l’associa- 
tion, au  service  de  ceux  qui  en  réclameront 
l'observation.  Ces  sortes  de  lois  sont  dites  alors 
lois  juridiques  positives , ou  simplement  lois  po- 
sitives. — Celles,  au  contraire,  qui  nous  sont 
révélées  par  la  seule  autorité  de  la  raison, 
qui  constituent  dans  l'ordre  de  la  création  mo- 
rale des  vérités  dont  l’esprit  humain  doit  pour- 
suivre la  découverte  et  la  démonstration , afin 
de  construire  sur  la  connaissance  qu'il  en  ac- 
quiert ce  qui  sc  nomme  la  science,  et  de  les 
faire  servir  de  type  aux  lois  positives,  celles-là 
prennent  le  titre  de  lois  juridiques  rationnelles , 
plus  simplement  lois  rationnelles,  ou  bien  en- 
core, suivant  des  dénominations  plus  commu- 
nément usités,  lois  gtnérales,  lois  philosophiques, 
lois  naturelles.— Desavoir  parqui  et  comment  ces 
formules  ou  lois  positives  sont  décrétées,  par  qui 
et  comment  est  exercée, au  besoin,  la  contrainte 
qui  doit  les  faire  exécuter,  c’est  ce  quidépendde 
la  constitution  de  chaque  société  et  de  l'organi- 
sation qu'y  ont  reçue  les  pouvoirs  publics  (voir 
les  mois  ; Législation  , Constitution,  Pou- 
voir, Assemblée,  etc.). 

Si  l’on  sudivisc  ensuite  les  lois  juridiques , 
soit  positives,  soit  rationnelles,  suivant  la  dis- 
tinction des  personnes  (individus  ou  êtres  col- 
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Jectifs),  entre  lesquelles  s'établissent  les  rap- 
ports d'action  ou  d'inaction,  ou  suivant  la  dis- 
tinction des  objets  divers,  de  ces  actions  ou 
inactions,  ou  bien  sous  tout  autre  point  de  vue 
sous  lequel  il  peut  paraître  opportun  de  les  en- 
visager, on  trouvera  pour  ces  lois  une  multitude 
de  classifications  secondaires,  qui,  de  même 
qu'il  arrive  pour  toute  classification , varieront 
dénombré,  d’aspect  et  de  dénominations,  un 
peu  à l'arbitraire  du  classificateur,  et  qui  pa- 
raîtront plus  ou  moins  exactes,  plus  ou  moins 
utiles  ou  ingénieuses,  suivant  l’esprit  de  mé- 
thode qui  y aura  présidé.  C’est  dans  ces  classi- 
fications secondaires  que  se  range  principale- 
ment la  distinction  des  lois  en  lois  publiques, 
internationales,  constitutionnelles,  administratives, 
ecclésiastiques,  pénales,  etc.,  et  lois  privées,  civi- 
les, commerciales , etc.,  toutes  subdivisions  sur 
lesquelles  nous  n’avons  pas  à revenir  ici  (voyez 
la  série  du  mot  Dkoit). 

En  résumé  : toute  loi  est  une  nécessité  d'ac- 
tion ou  d'inaction;  — nécessité  matérielle  dans 
les’lois  physiques  ou  physiologiques;  nécessité 
morale,  ou,  en  d’autres  termes,  métaphysique, 
dans  les  lois  morales  ou  juridiques— Le  moyen 
de  contrainte,  dans  les  lois  physiques  et  dans 
les  lois  physiologiques,  est  hors  de  nous  et  hors 
de  toute  autre  créature  ; il  git  dans  les  forces 
mêmes  de  la  création.  Dans  les  lois  morales 
(stricto  sensu ) il  est  uniquement  en  nous.  Dans 
les  lois  juridiques  rationnelles,  il  est  à la  fois 
en  nous  et  dans  la  volonté  d'autrui.  Dans  les 
lois  juridiques  positives,  il  s’y  joint,  pour  opérer 
matériellement  cette  contrainte,  l’emploi  des 
pouvoirs  et  des  forces  collectives  de  la  société. 
— Les  lois  physiques  et  les  lois  physiologiques 
se  découvrent  par  l'étude  des  phénomènes  et  des 
forces  physiques  de  la  création,  observée  soit 
dans  son  ensemble,  soit  dans  les  êtres  doués  de 
vie  ; les  lois  morales  et  les  lois  juridiques  ration- 
nelles, par  l'étude  morale  de  l'homme,  individu 
ou  être  collectif,  considéré  dans  tout  le  cercle 
de  ses  relations.  Les  lois  juridiques  positives  se 
lisent  dans  des  formules  écrites,  dans  des  textes; 
mais  la  science  véritable  des  lois,  c’est-à-dire 
celle  des  lois  rationnelles,  la  seule  qui  soit,  à 
vrai  dire,  une  science , apprend  à juger  le  bien 
ou  le  mal  de  ces  formules  et  à les  diriger  dans 
la  voie  où  elles  doivent  entrer.  — Les  lois  phy- 
siques et  les  lois  physiologiques  sont  constantes 
et  inviolables.  Les  lois  morales  et  les  lois  juri- 
diques ralionncllessont  constantes  aussi,  mais  il 
est  donné  à l'homme  de  pouvoir  les  violer , et 
c'est  précisément  dans  ce  pouvoir  lui-même  que 
réside  la  condition  du  mérite  ou  du  démérite 
des  actions  humaines.  Les  lois  juridiques  sont 
changeâmes,  et  malgré  le  secours  de  la  con- 


trainte matérielle  que  leur  prête  l’emploi  des 
forers  publiques,  elles  sont  également  sujettes 
à violation. 

Enfin,  lorsque  la  race  humaine,  dans  le  la- 
beur incessant  qui  forme  sa  tâche  et  en  mémo 
temps  sa  fortune  ici-bas,  applique  son  activité 
à puiser  dans  la  création  au  milieu  de  laquelle 
elle  est  placée,  les  éléments  nécessaires,  utiles 
ou  agréables  à son  existence;  lorsqu’elle  tra- 
vaille à faire  tourner  à la  satisfaction  de  scs  be- 
soins ou  de  ses  plaisirs  légitimes  tous  les  objets 
que  renferme  cette  création , cette  œuvre  des 
hommes  sur  la  nature  profitable,  et  les  phéno- 
mènes qui  en  découlent,  sont  dans  leur  accom- 
plissement , soumis  à d'autres  nécessités  d’ac- 
tion ou  d’inaction,  d’une  espèce  mixte,  dont 
l'étude,  à cause  du  résultat  auquel  elle  se  rat- 
tache, demande  une  sérieuse  attention.  L’en- 
semble de  ces  phénomènes  est  compris  par  la 
science  sous  les  trois  dénominations  techniques 
de  production,  distribution,  consommation  de  la 
richesse , et  les  nécessités  ou  lois  qui  y pré- 
sident sont  ce  qu’on  nomme  les  lois  économiques. 
Pour  peu  qu’on  y apporte  lesccours  d'une  analyse 
exacte,  il  sera  facile  de  voir  que  comme  il  s'agit 
à la  fois  ici,  d'une  part,  d'actions  ou  d'inactions 
matérielles  de  l'homme  sur  les  objets  soumis  à 
son  activité,  et,  d’autre  part,  d'actions  ou  d’i- 
nactions de  l’homme  dans  scs  rapports  avec  scs 
semblables,  ces  nécessités  ou  lois  économiques 
sont  d'une  nature  composée  ; qu’elles  tiennent 
à la  fois  des  lois  physiques  et  des  lois  métaphy- 
siques; qu'elles  empruntent  des  caractères  des 
unes  et  des  autres,  soit  quant  au  genre  decon- 
traintc  qui  les  constitue,  soit  quant  au  genre  de 
travail  intellectuel  qui  nous  les  révèle , soit 
quant  aux  formules  qui.  bien  ou  mal,  en  sont 
dressées,  en  certains  points,  par  le  pouvoir 
social,  avec  emploi  des  forces  collectives  à l’ap- 
pui ; universelles,  invariables  et  inviolables 
d'une  part;  livrées  pour  leur  observation,  à no- 
tre libre-arbitre,  de  l’autre  ; sujettes  enfin  à 
méprises,  à changement  et  à violation,  dans  ce 
qui  n’estque l'œuvredu  législateur.  J.Ortoiax. 

LOING.  Rivière  de  France,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Yonne,  du  Loiret  et  de  Seine-ct- 
Marnc;  elle  commence  dans  l’arrondissement 
d'Auxerre,  passe  à Chàtiilon,  à Montargis,  à 
Nemours,  et  afflue  à la  rive  gauche  de  la  Seine, 
près  de  Morct , après  un  cours  de  130  kiloiu., 
généralement  du  S.  au  N.  Elle  est  flottable,  et 
autrefois  elle  était  navigable,  maison  a rem- 
placé avantageusement  cette  navigation  |iar 
celle  des  canaux  de  Briare  et  de  Loing,  que 
celte  rivière  alimente.  On  nomme  canal  de 
Loing,  la  partie  de  la  communication  entre  la 
Seine  qui  s'étend  de  Montargis,  dans  le  dépar- 
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tement  du  Loiret,  à Moret,  dans  le  département 
de  Seine-et-Marne  ; il  longe  le  cours  inférieur 
de  la  rivière  à laquelle  il  doit  son  nom,  et  a un 
développement  de  68  kilom.  E.  C. 

LOIR  (Nicolas-Pierre).  Peintre  d’histoire, 
né  à Paris  en  1624,  mort  en  1679.  II  fut  élève 
de  Bourdon,  mais  il  étudia  surtout  d’après  le 
Poussin,  dont  il  copiait  les  tableaux  avec  une 
rare  exactitude.  Au  retour  de  son  voyage  de 
Rome,  Louis  XIV  le  chargea  de  représenter,  à 
Versailles,  son  histoire  allégorique  sous  l'em- 
blème du  soleil.  Loir  avait  une  fécondité  et  une 
facilité  prodigieuses.  On  l'a  vu  composer  en  un 
jour  douze  Saintes-Familles,  entre  lesquelles  il 
n’y  avait  pas  la  moindre  ressemblance;  mais  il 
manquait  de  celte  originalité  qui  place  un  ar- 
tiste au  premier  rang.  On  distingue  entre  ses 
tableaux  Saint  Paul  devant  Sergius,  et  surtout 
Cléobit  et  Bilon  traînant  le  char  de  leur  mire. 

LOIR,  Myoxus  ( mamm .).  Genre  de  l'ordre  des 
rongeurs,  fondé  par  Gtnelin  aux  dépens  du 
groupe  naturel  des  rats,  et  ayant  avec  eux, 
ainsi  qu’avec  les  écureuils,  certains  rapports. 
Les  caractères  principaux  des  loirs  sont  : inci- 
sives au  nombre  de  deux  à chaque  mâchoire,  les 
supérieures  peu  larges  et  sans  sillon  à leur  face 
antérieure,  et  les  inférieures  acérées  ; molaires, 
au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté  des  deux 
mâchoires,  toutes  à racines  distinctes  et  à cou- 
ronnes marquées  de  deux  espèces  de  collines 
transverses , formées  par  une  double  ligne  d'é- 
mail; yeux  gros  et  saillants;  oreilles  grandes, 
arrondies;  moustaches  longues;  pattes  propor- 
tionnelles entre  elles  : celles  de  devant  àquatre 
doigts  avec  un  rudiment  de  pouce,  et  celles  de 
derrière  à cinq  doigts;  queue  longue,  tantôt 
très  touffue  et  ronde,  tantôt  déprimée  et  à poils 
distiques,  tantôt  floconneuse  â l’extrémité  seu- 
lement; poils  très  fins,  très  doux  au  toucher; 
pas  de  cæcum  ni  de  gros  intestin,  ce  qui  n'a 
lieu  que  dans  ce  genre  parmi  les  rongeurs.— Les 
loirs  sont  des  mammifères  de  petite  taille  qui 
virent  dans  les  climats  chauds  et  tempérés  de 
l’Europe  et  de  l'Amérique.  Leur  nourriture 
consiste  en  fruits  de  toute  espèce;  ils  montent 
sur  les  arbres  avec  la  plus  grande  facilité  pour 
se  les  procurer.  En  hiver,  ils  se  livrent  à un 
sommeil  léthargique  complet,  après  avoir  fait 
dans  les  retraites  qu'ils  se  ménagent  une  petite 
provision  de  fruits  secs  tels  que  des  noix,  des 
noisettes,  des  châtaignes,  de  la  faine,  et  dont  ils 
font  usage  à leur  réveil,  qui  n'a  lieu  que  dans 
les  premiers  jours  chauds  du  printemps.  On  in- 
dique six  à huit  espèces  de  loirs,  si  nous  y ré- 
unissons les  graphiurcs  qui  n’en  diffèrent  pas 
beaucoup  ; mais  les  seules  importantes  «t  les 
seules  qui  soient  parfaitement  connues  sont  le 
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loir,  le  lerot  et  le  muscardin,  qui  tous  habi- 
tent l’Europe  et  même  le  climat  de  Paris. 

Le  Loir Saura*  s/ia,  Linné;  Myoxus  glis,  Gmé- 
lin),  dont  le  pelage  est  gris-brun  cendré  en  des- 
sus, blanchâtre  en  dessous  avec  du  brun  autour 
de  l'oeil,  et  une  queue  fournie  de  longs  poils 
dans  toute  son  étendue.  La  longueur  de  la  télé 
et  du  corps  est  de  9 centimètres,  et  celle  de  la 
queue  de  6 centimètres.  11  vit  dans  les  forêts, 
grimpe  sur  les  arbres  et  saute  de  branche  en 
branche  avec  une  grande  légèreté  ; sa  nourriture 
consiste  en  graineset  en  fruits  de  toutes  espèces, 
auxquels  il  joint,  assure-t-on,  des  œufs  et  dé 
petits  oiseaux,  lorsqu’il  peut  les  atteindre.  Il  se 
construit  un  nid  de  mousse  dans  l’intérieur  des 
arbres  creux  et  dans  les  fentes  des  rochers  La 
durée  de  sa  vie  parait  être  de  cinq  â six  ans; 
l'accouplement  a lieu  au  printemps,  et  la  fe- 
melle fait  par  portée  quatre  à cinq  petits.  Le 
loir  passe  l'hiver  dans  un  état  complet  de  lé- 
thargie, roulé  sur  lui-mème  en  boule,  et  se  ré- 
veille au  mois  d'avril.  Il  n’est  pas  très  répandu, 
et  on  ne  le  rencontre  pas  dans  les  pays  froids 
ou  dans  les  contrées  découvertes.  11  vit  de 
préférence  en  Espagne,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Grèce,  en  Allemagne,  en  Suisse  et 
en  Italie,  où  il  habite  dans  les  forêts  qui  cou- 
vrent les  collines  et  les  montagnes.  11  y a lieu 
de  croire  que  c’est  le  rat  que  les  Romains  en- 
graissaient et  serraient  sur  leurs  tables  comme 
un  méLs  exquis,  et  cependant  aujourd'hui  il  n'est 
plus  employé  pour  l'alimentation  de  l’homme. 

Le  Lerot  (U us  aveilanarum  major,  Linné; 
ilgoxus  nitela,  Gmélin) , qui  a un  pelage  d’un 
gris-tâuve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
avec  une  tache  noire  entourant  l'oeil  et  s'éten- 
dant, en  s’élargissant,  jusque  derrière  l’oreille; 
sa  queue  est  longue,  touffue  seulement  au  bout, 
avec  l'extrémité  blanche.  Un  peu  plus  petit  que 
le  précédent,  mais  avec  une  queue,  au  contraire, 
plus  longue.  Le  lérot  habite  dans  les  jardins,  et 
quelquefois  même  dans  les  maisons;  il  niche 
dans  les  trous  de  murailles  ou  dans  les  vieux 
arbres  creux.  Sa  nourriture  consiste  en  fruits 
pulpeux,  tels  que  les  pèches,  -les  abricots,  les 
pommes,  les  poires,  et  en  fruits  secs,  comme 
les  noix,  les  noisettes,  les  pois,  les  haricots,  etc., 
dont  il  fait  provision  dans  sa  retraite,  où  il 
s’engourdit  én  hiver.  Les  portées  sont  de  cinq 
â six  petits,  qui  croissent  promptement,  mais 
qui  ne  produisent  eux-mêmes  que  l'année  sui- 
vante. 11  habite  les  climats  tempérés  de  l'Eu- 
rope, et  même  en  Pologne  et  en  Prusse  ; mais  il 
ne  parait  pas  s'étendre  jusqu'en  Suède,  ni  dans 
les  provinces  plus  septentrionales. 

Le  Mcscardin  (H  us  aveilanarum  minor,  Linné; 
Mus  muscardinut , Gmélin  ).  Son  pelage  est 
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d*un  brun-clair  en  dessus,  presque  blanchâtre 
en  dessous,  sa  queue  est  de  la  longueur  du 
corps,  qui  n'a  pas  lui-même  plus  de  5 centi- 
mètres; cette  queue,  aplatie  horizontalement  est 
formée  de  poils  extrêmement  distiques.  Cet  ani- 
mal fait  un  nid  à peu  près  comme  l'écureuil, 
mais  il  le  place  bien  plus  près  du  sol,  entre  les 
branches  d'un  noiselier  ou  dans  un  buisson  ; il 
lui  donne  une  forme  ronde,  avec  une  ouverture 
conique  par  en  haut,  et  le  compose  d'herbes 
enlrelacees.  Chaque  portée  est  de  trois  à quatre 
petits;  ceux-ci  abandonnent  le  nid  où  ils  sont 
nés  dès  qu’ils  sont  grands,  et  cherchent  à giler 
dans  le  creux  ou  sous  le  tronc  des  vieux  arbres  : 
c’est  là  qu’ils  éprouvent  leur  sommeil  léthar- 
gique et  qu’ils  font  leurs  provisions.  On  le 
trouve  en  Europe  depuis  l’Italie  et  l’Espagne 
jusqu’en  Suède  et  en  Angleterre;  il  vit  auprès 
de  Paris,  mais  il  y est  assez  rare.  E.  D. 

LOIR,  en  latin  Ocdus.  Rivière  de  France,  au 
N.  de  la  Loire,  dont  elle  est  jin  tributaire  in- 
direct. Le  Loir  prend  sa  source  dans  l’élang  de 
Ccrnay,  départcmentd’Eure-ct-Loir,  versllliers, 
coule  généralement  à l'O.  en  arrosant  les  dé- 
partements de  Loir-et-Cher  et  de  la  Sarlhe,  et 
arrive  enfin  dans  celui  de  Maine-et-Loire,  où  il 
afflue  à la  rive  gauche  de  la  Sarthe,  très  près 
de  l'embouchure  de  celle-ci  dans  la  .Mayenne, 
à 8 kilomètres  N.  d’Angers.  Son  cours  est  d'en- 
viron 270  kilomètres,  dont  1 14  sont  navigables. 
Il  passe  par  Gonneval , Chàteaudun,  Prélevai, 
Vendôme,  Les  Roches,  Chàtcau-du-Loir,  Le 
Lude,  La  Flèche,  Du  rial,  et  donne  son  nom  à 
deux  départements  ; Eure-et-Loir  et  Loir-et- 
Cher.  Ses  principaux  affluents  sont  : à droite, 
l'Ozane  et  le  Braye;  à gauche,  la  Conie,  le  Long 
et  la  Meaulve.  Le  pays  qu'il  arrose  est  générale- 
ment fertile  et  agréable.  E.  C. 

LOIR-ET-CHER.  Département  de  la  ré- 
gion centrale  de  la  France;  ainsi  nommé  du  Loir 
etdu  Cher, et  non  de  la  Loire, quoiqu’il  soit  placé 
sur  le  cours  de  ce  fleuve,  entre  le  département 
du  Loiret,  à l’E.,  et  celui  d'Indre-et-Loire,  à 
l’O.;  il  est  entouré  ailleurs  par  les  départements 
d’Eure-et-Loir,  de  la  Sarlhe,  de  l’Indre  et  du 
Cher.  Il  a été  formé  du  S.-O.  de  l’Orléanais 
( o’est-à-dire  du  Blaisois,  de  la  Sologne  occi- 
dentale et  du  Dunois  méridional),  et  d'une 
partie  de  la  Touraine  ; il  s’étend  entre  47°  13'  et 
48°  6'  de  latitude  N.. et  entre  0°  (P  et  1°  42 ' de 
longitude  0.  Sa  superficie  est  de  634,497  hec- 
tares, et  sa  population  de  261,892  habitants 
( recensement  de  1831). — Le  pays  est  plat  pres- 
que partout,  et  appartient  entièrement  au  bassin 
de  la  Loire.  Ce  fleuve  le  traverse  au  milieu,  de 
l’E.  à l’O.,  et  y reçoit  le  Cosson  et  le  Beuvron. 
Le  nord  esl  arrosé  i<ar  le  Loir,  et  le  sud  par  le 


Cher  et  la  Saudre,  son  affluent.  Cette  partie 
méridionale  est  celle  qu’a  formée  la  Sologne; 
on  voit  s’y  étendre  des  plaines  marécageuses 
dont  le  sable  et  la  glaise  forment  le  fond,  et  qui 
sont  parsemées  d’innombrables  étangs.  Le  nord 
et  le  milieu  sont  beaucoup  plus  riches.  Le  dé- 
partement compte  9G.000  hectares  de  riche  ter- 
reau, 61,900  hectares  de  bruyères  ou  de  landes; 
29,000  liect.  de  craie  ou  de  calcaire,  37,700  hect. 
de  sol  de  gravier,  238,200  hectares  de  sol  pier- 
reux, 123,400  hectares  de  sol  sablonneux.  La 
culture  est  assez  avancée.  Les  principaux  pro- 
duits sont  les  grains,  les  vins,  le  chanvre  et  les 
fruits.  On  récolte  aussi  de  la  réglisse.  Les  vins 
sont  de  qualité  assez  estimée,  surtout  ceux  de 
la  côte  des  Grouels  sur  la  Loire,  et  ceux  des 
coteaux  du  Cher  ; il  y a beaucoup  de  vins  noirs, 
recherchés  pour  les  mélanges  ; on  cite  les  vins 
blancs  de  Noels  et  de  Murcttains.  Ce  départe- 
ment produit,  en  outre,  beaucoup  de  légumes, 
de  fruits  et  de  chanvre.  Il  renferme 81,200  hec- 
tares de  bois.  On  y élève  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  estimés;  des  chevaux  de 
bonne  race,  une  grande  quantité  de  volailles  et 
d’abeilles.  L’exploitation  des  pierres  à fusil, 
vers  le  Cher,  était  autrefois  très  importante  ; on 
extrait  un  peu  de  fer,  des  pierres  de  taille,  de 
la  pierre  à chaux,  de  la  marne,  de  l’argile  à 
poterie;  il  y a des  eaux  minérales  à Saint-Denis 
et  à Vieuvy-le-Rayé.  Les  étangs  donnent  lieu  à 
une  pêche  très  lucrative;  l’on  vante  les  carpes 
dorées  du  Loir.  L'industrie  comprend  principa- 
lement la  fabrication  des  cuirs,  du  verre,  des 
draps.de  la  bonneterie  de  laine  et  des  autres  lai- 
nages, des  couvertures  de  laine  et  de  coton,  des 
colonnades  diverses,  du  sucre  de  betterave,  du 
papier,  des  toiles  de  chanvre,  des  gants,  de  l'ex- 
trait de  réglisse,  des  vinaigres  et  des  eaux-de- 
vie.  Les  exportations  consistent  surtout  eu 
grains,  vins,  vinaigres,  laines  et  bois.  Le  com- 
merce esl  favorisé  par  la  navigation  de  la  Loire, 
du  Loir,  du  Cher  et  du  canal  du  Bcrri,  qui 
commence  au  Cher  et  va  rejoindre  le  canal  la- 
téral de  la  Loire,  enfin  par  le  chemin  de  fer 
d'Orléans  à Tours,  qui  passe  à Blois,  chef-lieu 
du  département,  sur  la  Loire.  11  y a deux  sous- 
préfectures  : Vendôme,  au  .N.,  et  Romorantin, 
au  S.,  vingt-quatre  cantons  et  deux  cent  qua- 
tre-vingt-seize communes.  Loir-et-Cher  forme 
le  diocèse  de  l'évêché  de  Blois,  et  se  trouve  dans 
le  ressort  de  la  cour  d’appel  d'Orléans.  — Les 
Turonrs , les  Carnutcs  et  les  Aureliani  habitèrent, 
du  temps  des  Romains,  cette  partie  de  la  Gaule, 
qui  était  comprise  alors  dans  la  troisième  et 
quatrième  Lyonnaise,  et  qui  fut  plus  tard  ren- 
fermée dans  le  royaume  franc  d’Orléans.  Sous 
Charles-lc-Simple,  Thibaut,  comte  de  Chartres, 
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en  devint  possesseur,  et  ses  successeurs  en  joui- 
rent jusqu’à  Cuy  II,  qu>  vendit  son  coinle  de 
Blois  au  due  d'Orléans.  I.orsqu;  celui-ci  devint 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XII,  le  pays  se  trouva 
réuni  à la  couronne  de  France.  On  remarque 
dans  re  département  un  grand  nombre  de  châ- 
teaux célèbres:  celui  de  Blois,  où  habitèrent 
tant  de  rois,  et  qui  vient  d être  admirablement 
réparé;  celui  de  Chambord,  fondé  par  Frau- 
çois  I"  et  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  ; celui 
de  Ménars,  ou  il  y o eu  une  école  fameuse; 
celui  de  Beaurcgard  , où  habita  Ronsard  ; celui 
de  Chaumont,  où  naquit  Georges  d'Amhoise; 
celui  de  La  Ferté-lmbault,  qui  fut  le  séjour  du 
maréchal  d'Élanipcs,  etc.  Le  séjour  fréquent  de 
la  cour  dans  le  Blaisois,  surtout  pendant  le 
xv r siècle,  y a répandu  un  langage  plus  pur  et 
une  prononciation  meilleure  que  daus  beaucoup 
d’autres  provinces.  E.  C. 

LOIRE,  anciennement  Uger.  Fleuve  de 
France,  le  plus  grand  de  ceux  qui  parcourent 
ce  pays.  Sa  source  est  dans  les  Cévcnnes  , au 
Gerbier  des  Joncs,  près  du  hameau  de  la  Loire, 
à 1,400  mètres  d’altitude,  dans  le  département 
de  l’Ardèche.  La  Loire  entre  bientôt  après  dans 
le  département  de  la  Haute-Loire,  qu'elle  tra- 
verse du  S.  au  N. , parcourt  de  même  celui  de 
la  Loire,  sépare  ceux  de  Saône-et-Loire  et  de 
l’Ailier,  franchit  une  partie  de  celui  de  la  Nièvre, 
mais  le  sépare  plus  longtemps  de  celui  du  Cher, 
et  entre  enfin  dans  celui  du  Loiret,  où  elle  cesse 
de  couler  du  S.  au  N.,  pour  se  diriger  de  l’E.  à 
l'O.  Elle  traverse  les  departements  de  Loir-et- 
Cher,  d'Indre-et-Loire,  de  Maine-et-Loire,  de 
la  Loire-Inférieure,  et  se  jette  dans  l'océan  At- 
lantique, entre  Paimbœuf  et  Saint-Nazaire, 
arrosant  ainsi  dix  departements.  Elle  donne  son 
nom  à six  : la  Haute-Loire,  la  Loire,  Saône-ct- 
Loire,  Indre-et-Loire,  Maine-et-Loire  et  la  Loire- 
Inférieure.  Son  courses!  de  1,126  kilotn.,  dont 
740  de  navigation  aussi  bien  à la  remonte  qu’à 
la  descente , depuis  Roanne  jusqu’à  la  mer  ; la 
navigation  a lieu  à la  descente  seulement,  jus- 
qu'à la  Noirie,  10  kilom.  au-dessus  de  Roanne; 
le  flottage  se  fait  depuis  Relournac,  51  kilom. 
plus  haut  que  la  Noirie.  Les  villes  principales 
situées  vers  Ic3  rives  du  fleuve  sont  le  Puy, 
Roanne,  Digoin,  Nevers,  la  Charité,  Pouiily, 
Sancerre,  Cône,  Briare,  Cien,  Orléans,  Beau- 
geney,  Meung,  Blois,  Amboise,  Tours,  Saumur, 
Chalonne,  Ancenis,  Nantes  et  Paimbœuf;  An- 
gers, sur  le  Maine,  en  est  fort  rapproché.  Les 
affluents  sont  peu  nombreux  à droite;  on  re- 
marque seulement  l'Arroux,  la  Nièvre,  le  Maine, 
qui  est  le  cours  inférieur  de  la  Mayenne,  et 
l’Erdre;  à gauche,  au  contraire,  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre:  le  Liguon,  l'Ailier,  le  Loi- 
Encycl.  du  XIX’  S.,  I.  XV'. 


ret,  leCosson,  le  Cher,  l'Indre,  la  Vienne,  la 
Sèvre  Nantaise,  l'Achenau.qui  sert  d'écoule- 
ment au  lac  duGraud-Lieii.  La  tnarcesc fait  sen- 
tir jusqu’un  peu  au-dessusde  Nantes.  Le  cours  de 
la  Loire  est  généralement  rapide,  et  la  navigation 
y est  difficile,  par  la  formation  de  banesde  sable, 
par  le  déplacement  de  ces  lianes,  par  les  crues 
subites,  ou  le  manque  d'eau,  ou  par  les  glaces 
pendant  une  grande  partie  de  l’hiver.  Les  bàti- 
mentsdeplusde  300  tonneaux  ne  remontent  qu'a- 
vec peine  jusqu'à  Nantes,  à cause  de  la  dilliculU; 
des  passes  de  l'embouchure.  Les  débordements 
de  ec  fleuve  sont  redoutables , et  la  génératicn 
actuelle  se  souvient  avec  effroi  de  celui  de  1816. 
Pour  les  prévenir,  aussi  bien  que  pour  l'amélio- 
ration de  la  navigation , on  a élevé  de  longues 
digues  parallèles  sur  de  grands  espaces  de  son 
cours  moyen.  On  a aussi  établi,  pour  faciliter 
la  navigalion,  un  canal  latéral  depuis  Briare 
jusqu’à  Digoin,  où  un  pont  aqueduc  le  fait  com- 
muniquer avec  le  canal  du  Centre;  on  a ensuite 
continué  ce  canal  jusqu'à  Roanne  ; le  canal  du 
Berri  qui  va  rejoindre  le  Cher  s’y  rattachcà  l'O.; 
enfin  les  canaux  de  Briare,  d'Orléans  et  du  Loing 
font  communiquer  la  Loire  à la  Seine,  et  le  ca- 
nal de  Nantes  à Brest  joint  ce  fleuve  à l’ex- 
trémité occidentale  de  la  Bretagne.  Les  rives 
de  la  Loire  sont  célèbres  par  leur  fécondité  et 
les  aspects  variés,  riches  et  pittoresques  qu'elles 
présentent,  surtout  dans  l'Orléanais,  la  Touraine, 
l’Anjou  et  la  Bretagne.  Des  bateaux  à vapeur  y 
transportent  de  toutes  parts,  entre  Nevers  et 
Nantes,  un  grand  nombre  de  voyageurs,  moins 
cependant  depuis  l'établissement  des  chemins  de 
fer  d'Orléans  à Nevers,  àTours  et  à Nantes.  E.C. 

LOIRE  ( département  de  la).  Département 
de  la  région  orientale  de  la  France,  un  des 
deux  qu'a  formés  l'ancien  Lyonnais.  Il  s'al- 
longe du  N.  au  S.  dans  la  vallce  de  la  Loire, 
entre  les  montagne  du  Forez,  à l’O.  et  celles 
des  Cévennes , à i’E.  ; cependant , il  dépasse 
un  moment  ces  dernières  pour  s’avancer  jus- 
qu'au Rhône  par  son  extrémité  S.-E.  Les  dé- 
partements qui  l'entourent  sont  ceux  de  Saône- 
et-Loire,  du  Rhône,  de  l'Isère,  de  l'Ardèche,  de 
la  Haulp-Loire,  du  Puy-de-Dôme,  de  l'Ailier. 
Sa  superficie  est  de  476,482  hectares,  et  sa  po- 
pulation de  472,588  habitants  (recensement  de 
1851).  Nous  avons  dilque  ce  département  forme 
une  vallée  encaissée  entre  les  Cévennes  et  les 
montagnes  du  Forez;  la  Loire  le  parcourt  du 
S.  au  N.  et  y reçoit,  à droite,  le  Furand,  le  Coise, 
le  Gaud  et  le  Sornin,  et  à gauche,  le  Bousou,  la 
Mare,  le  Lignon,  l’Aix  et  la  Tcssonne.  La  petite 
partie  inclinée  vers  le  Rhône  envoie  à ce  fleuve 
leGieret  la  Diaume.  Le  soi  u'csl  pas  très  fertile 
en  général  ; il  se  divise  de  la  manière  suivante: 

3 


LOI 


LOI 


( 34  ) 


sol  Je  montagnes,  406,963  hectares;  bruyères 
ou  landes,  36,877  hectares;  riche  terrain  , 
12,800  hectares;  craie  ou  calcaire,  7,000  hec- 
tares; sol  pierreux,  13,000  hectares;  sol  sa- 
blonneux, ICO, 000  hectares.  La  récolte  des  cé- 
réales est  insuffisante;  il  y a des  vins  assez 
abondants  et  généralement  de  bonne  qua- 
lité, surtout  vers  la  côte  du  Rhône;  on  cite 
principalement  ceux  de  Cbâteau-Crillet,  de 
Luppé,  de  Cbagnes,  de  Chavenav,  de  Saint- 
Michel  -sous-Condrieux.  On  cultive  beaucoup 
de  pommes  de  terre  et  du  chanvre,  et  le  dé- 
partement fournit  des  marrons,  très  estimés, 
qui  se  vendent  sous  le  nom  de  marrons  de 
Lyon.  Il  y a 68,000  hectares  de  bois,  dont  une 
bonne  partie  en  sapins.  On  élève  en  grand  les 
vers-à-soie , surtout  aux  environs  de  Bourg- 
Argcntal,  où  se  recueille  la  soie  la  plus  estimée 
de  la  France  pour  la  fabrication  des  blondes. 
Mais  c’est  par  la  richesse  de  son  bassin  houiller 
que  le  département  de  la  Loire  est  principale- 
ment renommé;  ses  houillères  occupent  4 à 

3,000  ouvriers,  et  produisent  annuellement  de 
10  à 12  millions  de  quintaux  métriques  de 
houille.  On  exploite  aussi  du  fer,  des  marbres, 
du  granit,  des  porphyres,  de  la  pierre  à chaux, 
des  pierres  à aiguiser,  des  pierres  à fusil,  de 
l’argile  a poterie.  Il  y a plusieurs  sources  mi- 
nérales, dont  les  plus  fréquentées  sont  celles  de 
Saint-Alban , de  Sail-sous-Couzan , de  Saint- 
Galmier.  C’est  un  pays  essentiellement  manu- 
facturier : les  deux  branches  principales  d'in- 
dustrie sont  la  fabrication  des  rubans  de  soie  et 
le  travail  du  fer  et  de  l’acier.  C’està  St-Etienne, 
ville  si  renommée  par  scs  armes , que  l’acti- 
vité industrielle  est  principalement  concentrée; 
cependant  Saint-Chamond , Rive-de-Gier  et 
quelques  autres  localités  y participent  beau- 
coup. Le  commerce  est  favorisé  par  la  Loire, 
qui  devient  navigable  dans  ce  département,  par 
le  canal  de  Roanne  (latéral  à la  Loire) , par  le 
canal  de  Givors,  qui  va  au  Rhône,  par  les  che- 
mins de  fer  de  St-Elienne  à Roanne  et  à Lyon, 
et  par  un  autre  chemin  de  Montbrison  à celui 
de  Roanne;  on  s'occupe  d'unir  Roanne  au 
chemin  de  Nevers  à Clermont.  — Le  chef-lieu, 
Montbrison,  est  une  ville  peu  considérable  et 
peu  commerçante  ; mais  Saint-Etienne , simple 
sous-préfecture,  est  une  des  principales  villes 
de  France  par  sa  population  et  son  commerce, 
cl  elle  occupe  parmi  ces  villes  le  dixième  rang  ; 
Roanne  est  la  seconde  sous-prefecture.  Il  y a dans 
le  département  28  cantons  et  21  communes. 

Ce  pays  fut,  dans  l’antiquité,  habité  par  les 
Ségufirtu.  Il  prit  ensuite  le  nom  de  Forez,  de 
Forum  Segusianorum  (Feurs),  sa  capitale,  et  eut 
des  comtes  particuliers  jusqu'à  Fiançois  I",  qui 


le  réunit  à la  couronne.  Il  était  compris  dan  ; le 
Lyonnais.  Lorsqu'on  créa,  en  1789,  les  83  dé- 
partements de  la  France;  il  fut  alors  renfermé 
dans  le  département  de  Rhône-et-Loire , qu'à 
cause  de  sa  trop  grande  importance,  on  ne  larda 
pas  à dédoubler  pour  en  faire  les  départements 
actuels  du  Rhône  et  de  la  Loire.  E.  C. 

LOIRE  (Haute).  Département  du  centre  de 
la  Fiance,  dans  la  partie  N.-E.  de  l'ancien  I-an- 
gucdoc,  entre  44°  4.7  et  45»  25'  de  latitude  N., 
et  entre  0»  44'  et  25»  65'  de  longitude  E.  Il  est 
entouré  des  départements  du  Puy-de-Dôme,  de 
la  Loire,  de  l’Ardèche,  de  la  Lozère  et  du  Can- 
tal. Sa  superficie  est  de  498,360  hectares,  et  sa 
population  de  304,615  habitants  (recensement 
de  1851.  Ce  département  est  très  élevé  et  très 
montagneux  :lcs  Ccvcnnes,  courant  du  S.  au  N., 
le  couvrent  à l’est;  les  montagnes  du  Forez,  qui 
suivent  la  même  direction,  le  parcourent  au  mi- 
lieu, et  la  Margeride,  qui  lie  les  Cévennes  aux 
monts  d’Auvergne,  marquent  la  limite  à FO. 
Tout  le  pays  appartient  au  bassin  de  la  Loire  et 
a une  inclinaison  générale  vers  le  N.  La  Loire, 
dans  la  partie  orientale,  et  l’Ailier,  dans  la  par- 
tie occidentale,  coulent  tous  deux  du  S.  au  N. 
en  recevant  peu  d'affluents  considérables.  On 
trouve  dans  ces  montagnes  plusieurs  petits 
lacs,  dont  le  plus  remarquable  est  celui  du 
Doucliet,  au  S.  L’aspect  de  cette  région  est  âpre, 
mais  très  pittoresque.  Beaucoup  de  montagnes 
sont  d'origine  volcanique  et  ont  des  formes  va- 
riées. Elles  présentent  des  courants  de  lave  très 
caractérisés  et  des  masses  basaltiques  fort  eu 
rieuses,  entre  autres  les  Orgues  d'Expailly.  I-e 
climat  varie  beaucoup , à cause  des  différences 
d'altitude;  il  est  généralement  froid.  Le  sol  est 
aride  presque  partout  et  se  divise  de  la  manière 
suivante:  pays  de  montagnes,  400,  (OU  hectares; 
bruyères  ou  landes,  30,000  hecb;  riche  terrain, 

1 .000  liect.;  craie  ou  calcaire,  8,000  liée.  ; gravier, 

20.000  hect.  ; sol  pierreux,  139,000  hect.;  sol 
sablonneux,  300,000  hect.  C'est  un  pays  presque 
exclusivement  agricole;  mais  l’agriculture  y 
est  encore  très  arriérée;  on  récolte  cependauldes 
grains  et  des  pommes  de  terre  en  quantité  suf- 
fisante pour  la  consommation;  les  vins  sont  in- 
suffisants et  très  communs;  il  y a des  châtai- 
gniers, qui  fournissent  des  marrons  estimés. Les 
bois  couvrent  environ  70,000  hectares.  Ou  elève 
d’assez  nombreux  troupeaux  de  hôtes  à cornes, 
de  moutons  et  des  mulets;  on  recueille  beaucoup 
d'excellent  miel  ; les  vers  à soie  réussissent  sur 
quelques  points.  L’exploitation  minérale  est  peu 
importante;  elle  ne  présente  que  quelques  mines 
de  houille,  produisant  annuellement  environ 

500.000  quintaux  métriques;  deux  mines  d'an- 
timoine, de  l'asphalte,  du  gypse,  des  pierres  do 
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bille,  des  pierres  à aiguiser,  de  l’argile  à polc- 
terie.  l-i  principale  industrie  qui  occupe  les  ha- 
bitants en  dehors  de  l’agriculture,  est  la  fabri- 
cation des  dentelles,  et  des  blondes  et  celle  des 
rubans;  les  autres  produits  fabriqués  sont  les 
soies  organsinccs,  les  papiers,  les  cuirs,  les 
peaux,  les  lainages  communs,  les  grelots,  les 
tuiles,  les  briques,  la  poterie,  les  planches.  Les 
exportations  consistent  en  bois,  en  houille,  en 
un  peu  de  grain  et  en  bestiaux,  en  dentelles  et 
en  rubans.  Un  assez  grand  nombre  d’individus, 
privés  de  ressources  par  la  pauvreté  du  sol, 
émigrent  une  partie  de  l’année,  et  vont  dans  le 
reste  de  la  France  pour  exercer  les  professions 
de  scieurs  de  long,  de  terrassiers,  de  ramoneurs, 
de  commissionnaires,  etc.  I.'habitanlde  la  Haute- 
Loire  est  bon  ouvrier,  mais  on  lui  reproche  de 
la  rudesse,  et  de  l'âpreté  dans  le  caractère. 

Ce  département  a pour  chef-lieu  le  Puy,  et  ne 
contient  que  deux  sous-préfectures  : Brioude  et 
Yssengeaux , et  renferme 28  cantons  et  256 com- 
munes. Il  forme  le  diocèse  de  l'évêché  du  Puy 
et  appartient  à la  Cour  d'appel  de  Riom. -C’est 
l'ancien  Velay,  un  des  trois  pays  de  la  division 
desCVrrnnrj,  dans  le  Languedoc;  des  parties  de 
l’Auvergne,  duGévaudan,  du  Vivarais  et  du  Fo- 
rez ont  aussi  contribué  à former  le  département. 
Les  Yfllavcs  l’habitèrent  jadis;  les  Romains  le 
comprirent  dans  la  première  Aquitaine;  il  passa 
sous  la  domination  des  Visigolhs  au  v*  siècle, 
sous  celle  desFrancsau  vt',  fit  partie,  au  moyen- 
âge,  du  comté  de  Toulouse,  et  fut  réuni  a la 
couronne,  avec  le  reste  du  Languedoc,  au  tnr 
siècle,  sous  Philippe-le-llardi.  E.  C. 

LOIRE -INFÉRIEURE.  Département  de 
l’O.  de  la  France,  dans  le  S.  de  l’ancienne  Bre- 
tagne. Il  est  situé  vers  l’embouchure  de  la  Loire, 
entre  46°  52'  et  47"  52'  de  latit.  N.,  et  entre  3° 
15'  et  4»  52"  de  longit.  O.  L’océan  Atlantique 
le  baigne  à l’O.,  et  les  départements  du  Morbi- 
han, d’Ille-et-Vilaine,  de  la  Mayenne,  de  Maine- 
et-Loire  et  de  la  Vendée  le  bornent  ailleurs.  Sa 
superficie  est  de  653,728  hectares,  et  sa  popu- 
lation de  535,665  habitants  (recensement  de 
1851).  La  cille  offre  un  développement  d’environ 
90  kilomètres;  on  y remarque  au  N.  les  baies 
de  Pennèbe  et  de  Pcinbron  et  la  pointe  de  Piriac; 
au  milieu  l’embouchure  de  la  Loire,  et  au  9.  la 
baie  de  Bourgneuf.  Le  sol  est  généralement  plat; 
on  voit  seulement  au  N.  quelques  ramifications 
des  montagnes  d’Arréc.  Presque  tout  le  pays 
appartint  au  bassin  de  la  Loire,  qui  traverse  ce 
département  de  l’E.  à l’O.,  et  y reçoit  l’Erdre 
et  le  Privé  â droite;  la  Sèvre - Nantaise  et 
l'Achcnan  à gauche;  cette  dernière  rivière  sert 
d’écoulement  au  lacdcGrand-Lieu.quiestleplus 
considérable  de  France.  Le  N.  seul  de  la  Loire - 
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Inférieure  appartient  au  bassin  de  la  Vilaine, 
qui  marque  une  partie  de  sa  limite,  et  vers  la- 
quelle coulent  le  Don  et  l'Isac.  Le  terrain  est 
généralement  fertile;  cependant,  on  compte  en- 
viron 130,000  hectares  de  bruyères  ou  landes. 
La  mer  forme  tous  les  jours  des  atterrissements 
considérables , qui  viennent  ajouter  un  bon  sol 
au  territoire.  L’agriculture  est  avancée  et  four- 
nit surtout  des  grains,  des  vins , du  lin  et  des 
fruits  â cidre.  Les  vins,  presque  tous  blancs,  ne 
sont  pas  très  estimés;  les  meilleurs  sont  ceux 
de  Montrelais  et  de  Varades.  Il  n’y  a que 
38,000  hectares  de  bois.  On  élève  en  quantité 
des  hceuf*  estimés,  de  bous  chevaux  et  des 
moutons;  les  abeilles  sont  nombreuses.  On  ex- 
ploite du  sel  dans  1rs  marais  salants,  qui  sont 
très  impcrtanls,  surtout  dans  l'arrondissement 
deSavenay;  beaucoup  de  Umrbe,  de  la  houille 
(environ  200,000  quintaux  métriques),  du  fer 
et  de  l’aimant,  des  granits,  des  ardoises,  de  la 
chaux,  de  l’argile  à loterie  et  du  kaolin.  L’in- 
dustrie manufacturière  est  fort  active,  à Nantes 
particulièrement.  Le  plus  grand  établissement 
industriel  est  l’usine  de  la  marine,  à ludret, 
pour  la  construction  des  machines  à vapeur 
destinées  à la  navigation.  La  Loire-Inférieure 
livre  au  commerce  de  la  fonte,  de  gros  fers,  des 
dis  et  des  tissus  de  cqfpn  . des  toiles,  des  cor- 
dages, des  coutils,  des  cuirs,  des  papiers,  des 
verres,  de  la  porcelaine,  du  noir  animai.  Il  y a 
d’assez  nombreuses  distilleries  d’eaux-de-vie. 
Les  principales  exportations  sont  les  vins,  les 
eaux-de-vie,  les  grains,  les  bestiaux,  le  sel,  le 
poisson.  Nantes,  l’im  des  cinq  grands  ports  de 
France,  est  le  centre  du  mouvement  commer- 
cial du  département,  dont  il  est  le  chef-lieu, 
cependant,  il  se  fait  aussi  quelque  commerce 
par  les  ports  suivants,  qu’on  rencontre  soit  sur 
la  cdte  proprement  dite,  soit  sur  la  Loire  . Mes- 
quer, La  Tourballe,  Le  Croisic,  Le  Pouliguen, 
Porl-Nichet,  Basse-Indre,  Cbantenay,  le  Pelle- 
rin,  Saint-Nazaire,  Méans,  Painiboeuf,  Pornicet 
Bourgneuf.  Il  ya  environ  200  kilomètres  de  na- 
vigation sur  les  rivières,  particulièrement  sur 
la  Loire,  l’Achenau,  le  Brivé,  la  Sèvre-Nantaise; 
le  canal  de  Nantes  â Brest  |iarcoun  le  N.  du 
pays  sur  une  étendue  de  97  kilomètres;  eufm 
Nantes  communique  avec  Paris  par  un  chemin 
de  fer. 

Le  département  de  la  Loire-lnférieiire  a 4 
sons-préfectures  ; Châteaubriant,  Savenay , An- 
cenis et  Paimbceuf;  par  conséquent,  avec  Nan- 
tes, 5 arrondissements,  et  compte  45t  nions  et 
206  communes.  Il  forme  le  diocèse  de  l'archevê- 
ché de  Nanti»)  et  appartient  à la  Cour  d’appel  de 
Rennes.  — C’est  l'ancienne  regio  i de  iïam*ète.i, 
un  des  peuples  armoricains  con»}  ris,  nuis  l'em- 
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pire  romain,  dans  la  troisième  Lyonnaise,  et 
aussi  une  partie  de  celle  des  Pictaves,  qui 
se  trouvaient  dans  la  deuxième  Aquitaine.  Les 
Bretons,  chassés  de  l'ile  de  Bretagne  par  les 
Saxons,  s'y  établirent,  comme  dans  le  reste  de 
la  Gaule,  au  ve  siècle,  et  il  se  forma  un  royaume 
de  Bretagne  dont  ce  pays  fit  partie,  et  qui  devint 
plus  tard  un  duché , longtemps  indépendant , 
mais  réuni  enfin  à la  couronne  de  France  au 
xvi»  siècle.  Une  petite  portion  de  ce  départe- 
ment, au  S.,  a cependant  appartenu  au  Poitou, 
et  formait  le  duché  de  Retz  (eoy.  Bretagne  et 
Retz).  E.  C. 

LOIRET.  C'est  le  nom  d'une  rivière  et  d'un 
département. 

La  rivUre  du  Loiret  arrose  le  département 
auquel  elle  donne  son  nom.  F.lle  est  courte, 
mais  large,  remarquable  par  l'abondance  de  ses 
eaux,  considérable  dès  sa  source,  qui  sort  de 
terre  en  bouillonnant,  au  milieu  du  parc  du 
château  de  la  Source,  à 4 kil.  S.S.-E.  d’Orléans. 
Le  Loiret  coule  à l'O.,  passe  à Olivet,  à Saint- 
Mesmin,  et  afflue  à la  gauche  de  la  Loire,  au- 
dessous  d’Orléans,  après  un  cours  de  13  kil. 
11  est  entouré  des  paysages  les  plus  agréables 
et  des  coteaux  les  plus  fertiles.  Il  ne  gèle  ja- 
mais; aussi  sert-il  de  gare,  en  hiver,  aux  ba- 
teaux d'Orléans.  L'llu$  est  un  affluent  assez 
remarquable  de  sa  rive  droite.  On  y observe  un 
phénomène  curieux  de  double  direction  : il  s'v 
trouve  un  gouffre  appelé  Givre , qui  paraît  avoir 
une  communication  souterraine  avec  la  Loire , 
et  qui  tantdt  laisse  sortir  une  eau  abondante 
dirigée  vers  le  Loiret,  tantôt  absorbe  au  con- 
traire l'eau  qui  vient  du  Loiret  lui-mème. 

Le  département  du  Loiret,  dans  la  région 
centrale  de  la  France  est  situé  entre  47°  29'  et 
48’  20'  de  latitude  N.,  et  entre  O"  45'  de  longi- 
tude E.  et  0’  48'  de  longitude  O.  Il  a été  formé 
de  la  partie  orientale  de  l'ancien  Orléanais,  c'est- 
à-dire  de  l’Orléanais  propre,  de  la  Sologne 
orientale , du  Gàtinais  Orléanais  cl  d'une  petite 
portion  du  Dunois , et  a pour  bornes  les  dépar- 
tements de  Seinc-et-Oise , de  Seine-ct-Marne, 
de  l’Yonne,  de  la  Nièvre,  du  Cher,  de  Loir-et- 
Cher  et  d’Eure-et-Loir.  Il  a une  superficie  de 
675,391  hectares  et  une  populationde.341,029  ha- 
bitants (recensement  de  1851).  Ce  département 
appartient  en  grande  partie  au  bassin  de  la 
Loire,  qui  y reçoit  le  Loiret;  cependant  le  nord 
envoie  quelques  affluents  à la  Seine,  entre 
autres  l’Essonne  et  le  Loing.Les  hauteurs,  peu 
considérables,  qui  séparent  ces  deux  bassins, 
courent  de  l'E.  à l'O.  dans  le  nord  du  pays,  et 
portent  le  nom  de  collines  de  la  forât  d’Orléans. 
Le  canal  de  Loing,  et  les  canaux  d'Orléans  et  de 
Briare,  qui  en  sont  comme  deux  bifurcations 


établissent  une  importante  communication  en- 
tre la  Seine  et  la  Loire.  Le  sol  est  générale- 
ment plat,  et  presque  partout  fertile  et  bien 
cultivé,  excepté  vers  la  région  la  plus  méridio- 
nale, c'est-à-dire  dans  l’ancienne  Sologne;  il  y 
a trop  de  sable  et  d'étangs  dans  la  partie  orien- 
tale. On  compte  110,000  hect.  de  riche  terreau, 
400,000  licct.  de  sol  sablonneux,  50,000  hect. 
de  sol  pierreux,  45,000  hectares  de  bruyères  ou 
de  landes,  30,000  hectares  de  sol  de  gravier.  La 
culture  est  très  avancée  dans  la  plus  grande 
partie  du  Loiret  ; les  principaux  produits  sont 
ies  grains,  les  vins,  le  safran,  le  chanvre,  le 
bois,  les  fruits.  Les  vins  rouges  sont  les  plus 
abondants  et  les  plus  estimés  ; ceux  de  Guignes, 
de  Saint-Jean-de-Bray,  de  Saint-Jean-le-Blanc, 
de  Sainl-Denis-en-Val , de  La  Chapelle,  de 
Saint-Ay,  de  Mcung,  de  Beaugency,  de  Sandil- 
lon,  sont  classés  parmi  les  bons  vins  d’ordinaire  ; 
les  vins  blancs  sont  communs,  mais  donnent 
d'excellents  vinaigres.  Il  yaenviron  112, 000 hec- 
tares de  bois;  les  principales  forets  sont  celles 
d'Orléans  et  de  Montargis.  Des  pépinières  re- 
nommées sont  établies  à Orléans  et  dans  le  voi- 
sinage. On  élève  beaucoup  de  moutons  estimés  ; 
une  bonne  race  de  gros  bétail,  des  volailles  en 
abondance , des  abeilles  qui  donnent  un  excel- 
lent miel.  Les  étangs  fournissent  une  grande 
quantité  de  poisson.  La  seule  exploitation  mi- 
nérale est  celle  des  carrières,  dont  les  princi- 
paux produits  sont  les  pierres  de  taille,  la 
chaux,  la  marne,  la  terre  à creusets,  à faïence 
et  à poterie.  On  trouve  à Segray  un  établisse- 
ment d'eaux  thermales.  — L'industrie  manufac- 
turière est  fort  active,  et  consiste  surtout  en 
raffineries  de  sucre,  en  fabriques  de  vinaigre,  en 
distilleries  d'eau-devie,  en  fabriques  de  draps, 
de  couvertures  et  de  bonneterie  de  laine,  de 
lainages  divers,  de  creusets,  de  faïences,  de  po- 
terie ( principalement  pour  les  manufactures  de 
sucre),  de  fils  et  tissus  de  coton,  de  cuirs,  de 
sucre  de  betterave,  de  papier.  Les  grands  arti- 
cles d'exportation  sont  les  vins , les  grains,  les 
farines,  les  bois,  le  merrain,  les  laines,  le  iniel 
et  la  cire,  le  safran,  les  poteries  et  autres  pro- 
duits manufacturés.  La  navigation  de  la  Loire, 
celle  du  canal  latéral  qui  l'accompagne  au-des- 
sus du  Briare,  et  celle  des  canaux  de  Loing, 
d'Orléans  et  de  Briare , favorisent  beaucoup  ce 
commerce,  et  mettent  ce  département  en  com- 
| munication  avec  Paris,  Nantes,  Nevers,  et  même 
avec  Lyon  par  le  canal  du  Centre.  C'est  aussi 
un  point  de  jonction  de  plusieurs  chïmins  de 
fer,  qui,  d'Orléans,  se  dirigent  dans  trois  sens 
principaux  : vers  Paris,  au  N.,  vers  Bourges,  au 
S„  cl  vers  Tours,  Nantes  et  Bordeaux,  à l'O. 

Le  dé|>artenient  du  Loiret  a pourchef-lieu  Or- 
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léans,  et  contient  trois  sous-préfectures  : Mon- 
targis.  Gieu  et  Pithiviers;  trente-un  cantons, 
et  trois  cent  quarante-huit  communes  ; il  forme 
le  diocèse  de  l’évêché  d'Orléans  et  appartient  à 
la  cour  d'appel  de  la  même  ville.  — Ce  pays  fut 
habité,  sous  les  Romains,  par  les  Aureliaui  et 
les  Senones,  et  compris  dans  la  quatrième  Lyon- 
naise. Conquis  par  les  Francs,  il  fut  renfermé,  à 
la  mort  de  Clovis , dans  le  royaume  d’Orléans. 
Il  fit  partie  du  duché  de  France,  avec  le  reste  de 
l’Orléanais,  sous  les  Carlovingicns,  et  fut  réuni 
a la  couronne ‘par  l’avenement  de  Hugucs- 
Capet.  Il  fut  le  théâtre  d’une  lutte  acharnée 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  sous  Char- 
les VII,  et  ce  fut  là  que  Jcanne-d’Arc  eut  la 
gloire  de  commencer  l'expulsion  de  ces  enne- 
mis de  la  France,  au  siège  d'Orléans  et  à la 
bataille  de  Patay.  E.  C. 

LOISEL  ( Antoine).  Savant  jurisconsulte, 
né  à Beauvais  en  1536.  Il  étudia  sous  Ramus, 
qui  le  fit  son  exécuteur  testamentaire,  se  lia 
ensuite  avec  Pithou  et  Cujas,  qu’il  accompa- 
gna en  différentes  villes,  et  fut  tour  à tour  avo- 
cat. substitut  du  procureur-général,  conseiller 
au  trésor,  avocat  de  plusieurs  membres  de  la 
famille  royale,  etc.,  et  mourut  à Paris,  en  1617. 
Il  a laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  savants 
et  curieux,  parmi  lesquels  nous  citerons;  A nmi- 
slie;  llomonoce,  ou  De  [accord  et  union  des  sujets 
du  roi  sous  son  obéissance,  avec  une  Suite  : la 
Cuienne,  choix  de  harangues  prononcées  par  lui 
en  sa  qualité  d’avocat  du  roi  à la  chambre  de 
justice  de  cette  province.  Mémoires  sur  Beauvais 
et  le  Deauvaisis  ; Livres  d’observations  ecclésias- 
tiques , d'observations  mitées  et  d'observations  de 
droit  civil;  les  Vies  de  quelques  avocats,  des 
Poésies  latines,  etc.  Mais  l’ouvrage  qui  lui  a fait 
le  plu  - d'honneur,  ce  sont  les  Institules  coutu- 
mières, dans  lequel  l'auteur  a rassemblée!  dis- 
tribué sous  des  titres  differents  toutes  les  règles 
généralesdu  droit  français,  éparses  dans  descen- 
taines de  documents.  Les  Institules  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées.  On  lui  attribue  encore  : 
Traité  de  f Université  de  Paris,  et  qu'elle  est 
plus  ecclésiastique  que  séculière.  Loisel  est  le  pre- 
mier qui  se  soit  appuyé  sur  la  maxime  fameuse: 
Si  veut  le  rai,  si  veut  la  loi. 

LOISEROLLES  (Jean -Simon  Aved  de). 
Ancien  conseiller  du  roi  et  lieutenant-général  du 
bailliage  de  l’artillerie,  né  à Paris  en  1733.  Il 
fut  arrêté  et  conduit  avec  son  fils  à St. -Lazare  en 
1793.  Son  fils  fut  condamne  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. Il  dormait  quand on  vint  le  chercher 
pour  le  conduire  au  supplice;  son  père  répon- 
dit à l'appel  de  son  nom,  et  monta  sur  l’écha- 
faud à sa  place,  le  7 thermidor  an  II  (1791). 

LOKE  ; myth.  scandai.).  Le  génie  du  mal.  que 


l'on  représente  comme  doué  de  toutes  les  grâces 
de  l'esprit  et  du  corps.  Fils  du  géant  Tarbaula 
et  de  Lauféra,  il  épousa  la  géante  Angcrbode, 
qui  le  rendit  père  du  loup  Fenris,  de  Héla,  la 
déeàsc  de  la  mort,  et  du  grand  serpent  lormoun- 
gandour.  Les  dieux,  fatigués  des  persécutions 
qu'il  exerçait  contre  eux,  finirent  par  lo  prendre 
et  le  lièrent  à un  rocher.  Ce  dieu  enchaîné  fait 
quelquefois  des  mouvements  désespérés,  qui 
causent  les  tremblements  de  terre.  Lokc,  un 
jour,  verra  tomber  ses  liens.  Aidé  de  son  fils 
Fenris,  il  livrera  un  combat  terrible  aux  Ascs, 
qui  seront  vaincus,  mais  il  ne  survivra  point  à 
son  triomphe. 

LOKERE3Î.  Ville  de  Belgique,  dans  la  Flan- 
dre orientale,  à 10  kilom.  N.-O.  de  Termonde, 
sur  la  Durme.  On  y compte  environ  20,000  ha- 
bitants. C'est  une  des  villes  les  plus  industrieu- 
ses et  les  plus  commerçantes  de  Belgique,  prin- 
cipalement pour  les  cotons , les  dentelles , les 
coutils,  les  toiles  de  lin,  le  fil  de  lin  et  de  chan- 
vre, l'huile  de  colza  et  autres  graines,  le  blan- 
chiment, le  savon,  la  chapellerie,  le  sel,  les 
grains,  le  lin.  E.  C. 

LOI.LARDS.  Nom  d'une  secte  qui  s'éleva 
en  Allemagne  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
et  dont  la  doctrine  était  empruntée,  avec  quel- 
ques modifications,  aux  erreurs  des  .Manichéens 
et  des  Albigeois.  Ils  enseignaient  que  Lucifer 
et  les  ai*  1res  démons  avaient  été  chassés  du  ciel 
injustement  et  qu’ils  y seraient  rétablis  un  jour  ; 
que  les  anges,  au  contraire,  coupables  de  celle 
injustice,  seraient  damnes  éternellement,  avec 
tous  les  hommes  qui  n’étaient  pas  de  la  secte. 
Ils  méprisaient  le  baptême,  l'eucharistie  et  tous 
les  sacrements  ; ils  se  moquaient  de  toutes  les 
cérémonies  et  de  ' mtes  les  lois  de  l’Eglise,  des 
fêtes , des  censures , des  jeûnes  et  de  l'absti- 
nence, du  culte  des  saints  et  de  leurs  reliques, 
de  l’autorité  du  pape  et  des  prélats,  et  en  géné- 
ral, de  toutes  les  pratiques  du  christianisme. 
Ils  affectaient  de  manger  de  la  viande,  même  le 
vendredi  saint,  et  travaillaient  les  jours  des  plus 
grandes  fêles.  Ils  avaient  douze  chefs  qui  pre- 
naient le  litre  d'apôtres  et  qui  parcouraient  tous 
les  ans  l'Allemagne  pour  affermir  ceux  qu'ils 
avaient  séduits.  Un  de  leurs  chefs  qui  fut  brûlé 
à Vienne,  confessa  qu'ils  étaient  plus  de  huit' 
mille  en  Bohême,  en  Autriche  et  dans  le  voisi- 
nage, outre  ceux  du  reste  l'Allemagne  et  de  l'I- 
talie. On  en  découvrit  dans  le  diocèse  de  Passan 
plusieurs  qui  persistèrent  opiniâtrement  dans 
leurs  erreurs  et  furent  condamnés  au  feu.  Uu 
des  chefs  de  la  secte,  nommé  Gauthier  Lollaud 
fut  arrêté  et  brûlé  à Cologne,  en  1322,  sans 
qu'on  put  l'obliger,  ni  par  les  promesses  ni  par 
les  tortures,  à révéler  ses  complices.  Il  avait 
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composé  en  allemand  plusieurs  écrits  qu'il 
distribuait  secrètement  a ceux  qu'il  avait  in- 
fectés de  ses  erreurs.  Ce  fut  de  lui  que  ces 
sectaires  tirèrent  leur  nom.de  Lollards.  Toute- 
fois, Moslieim  prétend  que  ce  nom  était  plus 
ancien,  qu'il  fut  donné  aux  Brggards  et  aux  au-  j 
très  sectaires  de  la  même  époque,  dont  les 
moeurs  corrompues  servirent  bientôt  à le  ren- 
dre odieux,  et  que  ce  fut  pour  cette  raison  qu’on 
le  donna  aussi  à Gauthier  Collard  et  scs  parti- 
sans. Quoi  qu’il  soit,  les  Lollards,  poursuivis  en 
Allemagne,  se  relirërcntcn  Angleterre,  où  ils  se 
réunirent  plus  tard  aux  Wiclefisles,  dont  ils 
contribuèrent  ainsi  à grossir  la  secte.  R. 

LOLLIA  (Paelwa),  impératrice  romaine, 
était  petite-fille  de  ce  Lollius  qui  avait  été  con- 
sul en  21  avant  J.-C.,  et  avait  été  soupçonné 
plus  tard  d’avoir  fait  périr  en  Orient  le  jeune 
talus  Agrippa.  Lollia  fut  d’abord  mariée  à 
C.  Mcnuuius  Itcgulus,  gouverneur  de  la  Macé- 
doine. Caligula  s’éprit  de  scs  charmes,  et  pour 
l'epouser,  il  força  Mcmmius  à dire  qu'il  était  le 
père  de  Lollia  et  non  son  mari.  Caligula  la  ré- 
pudia bientôt.  Lollia  voulut  epouser  l'empereur 
Claude  après  la  mort  do  Messaline,  mais  Agrip- 
pine, sa  rivale,  la  fit  accuser  de  sortilège,  obtint 
contre  elle  un  arrêt  d'exil,  et  la  fit  assassiner, 
en  40,  par  un  tribun. 

LOIXIEN  (Spuries  SeryiuusLoi.lia!»us), 
homme  d'une  famille  obscure,  mais  habile  gé- 
néral, se  fit  proclamer  empereur  dans  les  Gau- 
les, après  le  massacra  de  Posthume  par  scs  sol- 
dats (207).  H força  les  Tram  s a repasser  le  Rhin 
qu'ils  avaient  franchi,  et  fut  assussiuu  au  bout 
de  quelques  mois,  par  ses  troupes,  qui  ne  pou- 
vaient supporter  sa  sévérité. 

LOMAGNE.  Ancien  petit  pays  de  France, 
dans  la  Gascogne;  c’était  unedes  parties  de  l'Ar- 
magnac. Lee  tou  re  en  était  lu  chef-lieu,  et  l'on  y 
remarquait  aussi  Vic-dc-Loumgne  ot  Bcaumont- 
dc-Lomsgnc.  Aujourd'hui  ce  pays  est  réparti 
entre  les  departements  du  Gers,  de  la  Ilautc- 
Caronno,  do  Lol-cl-Garumie  et  de  Tarn-et- 
Garonne.  E.  C. 

LOMBARD  {I.Aunr.nT),  peintre  né  en  1500 
à Liège,  voyagea  beaucoup  en  France,  où  il  des- 
sinait les  édifices  ruinés  par  les  ravages  de  la 
guerre.  I!  parcourut  ensuite  l’Allemagne  et  l’I- 
talie, où  il  s'éprit  d'une  ardente  passion  pour 
les  vestiges  de  l'antiquité,  et,  après  avoir  étudié  ! 
le  caractère  de  toutes  les  écoles,  il  revint  à Liège,  : 
où  il  ouvrit  une  école  et  enseigna  exclusive- 
ment, le  goût  de  l'antique.  Tous  ses  tableaux 
sont  tirés  des  sujets  de  l'antiquité.  la!  peu  qui 
nous  en  l'este  suffit  pour  laisser  juger  de  la 
profondeur  de  son  goût  et  de  sou  savoir.  Selon 
Lampsanius,  il  forma  une  nombreuse  ccole  de 


gravure  qui  répandit  le  goût  de  l'antique  dans 
tous  les  ateliers  flamands  et  hollandais.  Comme 
Michel  Ange,  il  plaçait  le  style  au-dessus  de  la 
couleur,  mais  né  en  Flandre,  il  était  naturelle- 
ment coloriste,  et  s'il  assourdissait  la  touche , 
c'élait  )>our  laisser  transparaître  sa  pensée.  Ou- 
tre la  peinture,  il  cullivait  encore  les  Muscs  et 
la  philosophie,  ro  qui  ne  l'empêcha  pas  de  mou- 
rir à l'hôpital,  en  15G1).  Il  avait  été  éeheviu  de 
la  cour  de  justice  à Liège.  J.  V. 

LOUBARD  Pierre  (mj.  Pierre  Loubard'. 

LOMBARDS , LOMBARDIE.  LOM- 
BARDO- VÉNITIEN  (royaume).  Quelques  au- 
tour* prétendnnt  qtlo  Tacite  a voulu  désigner  les 
Lombards  sous  le  nom  do  Lon gnbartti.  Ceux-ci 
habitaient  la  Germanie,  entre  l’Elbe  et  l'Oder,  et 
furent  défaits  par  Tibère  sous  Auguste.  « Ils  li- 
raient leur  gloire,  dit  cet  historien,  de  leur  fai- 
blesse apparente:  quoique  eu  petit  nombre,  et 
quoique  envinmnésdc  redoutables  voisins,  ils  ne 
rampaient  devant  personne  et  se  soutenaient  en 
coiulmttanteten  risquant  tout  pour  leur  liberté.» 
[Üe  Mot.  gérai,  c.  40).  Il  y a peu  d’apparence  que 
les  Longobarii  de  Tacite  et  les  Lombards  dont 
nous  allons  parler  soient  lo  même  peuple.  Ceux-ci 
semblent  plutôt  être  une  horde  de  Tartarcs,  qui 
comme  les  Huns,  les  Alains,  les  Avares,  etc., 
s'avança  peu  à peu  dans  l'occident  de  laTartarie, 
suivit  les  bords  occidentaux  de  la  mer  Caspienne, 
monta  jusqu'aux  Paius-Méolides,  les  passa,  vint 
sur  les  bords  du  Danube,  enfin  s'établit  en  Pan- 
nonie, sous  la  conduite  d’Alboin,  vers  le  milieu 
du  vi*  siècle.  C'est  alors  qu’ils  firent  alliance 
avec  les  Avares  qui  les  aidèrent  à battre  et  à piller 
les  Gépides.  Alboln  ayant  fait  prisonnier  Kuni- 
mond , roi  des  Gépides,  le  mit  à mort  et  de  son 
crâne  se  fit  une  coupe  dans  laquelle,  à la  ma- 
nière des  Tartarcs,  il  se  faisait  servir  à boire 
dans  ses  festins  d’apparat.  — On  verra  au  inot 
Narsès comment  la  vcRgcancc  poussa  ce  général 
à appeler  les  Lombards  en  Italie.  Ils  y entrèrent 
en  568,  au  nombre  de  200, 000,  et  mirent  tout  à 
feu  et  à sang,  sous  la  conduite  de  leur  duc  Al- 
boin.  la  prise  de  Manloue  fut  le  premier  exploit 
des  Lomliards.  Pavie  les  retint  plus  longtemps 
devant  ses  murs.  Avec  les  Lombards,  Alboin 
traînait  d’autres  barbares  : Gépide-,  Bulgares, 
Pannoniens,  Suères,  Noriques  et  autres,  « en- 
tre lesquels  il  y avait  grand  nombre  de  païens; 
les  Lombards  proprement  dits  étaient  Ariens.  » 
Après  la  soumission  de  Pavie,  toulo  l'Italie  jus- 
qu'à Rome,  si  Ton  en  excepte  l'exarchat  de 
Raveiiui!  tenu  par  des  lieutenants  de  l’empire 
et  quelques  autres  places  le  long  de  la  côte, 
subit  te  joug  des  vainqueurs , et  dès-lois , 
Alhoix  (571),  forma  sous  le  nom  de  Lombar- 
die, un  état  dont  il  fut  le  premier  roi.  C'est 
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ainsi  que  s’établirent  Iis  Lombards  et  qu'ils 
passèrent  du  gouvernement  ducal  au  gouverne- 
ment monarchique.  Le  régné  d'Alboin  ne  dura 
que  trois  ans  et  six  mois.  Il  fut  assassiné,  dit-on 
par  Rosamondc,  sa  femme,  dont  il  avait  fait 
périr  le  père,  Kunitnond,  roi  des  Gépides. 

2.  Clépiiis  (674),  successeur  d’Alboin,  fut  élu 
par  les  ducs,  qui  le  proclamèrent  en  lui  présen- 
tant la  pique , emblème  du  pouvoirmiiitairedont 
ils  prétendaient  seulement  l’investir.  Après  dix- 
huit  mois  de  règne,  Clépiiis  périt  assassiné  par 
scs  propres  domestiques.  11  y eut  alors  un  in- 
terrègne de  dix  ans.  Les  ducs , au  nombre  do 
trente,  ayant  chacun  sous  -son  autorité  une 
ville  forte  et  scs  dépendances,  prétendirent  gou- 
verner oligarcliiquemeiit.  Mais  leur  joug  fut 
tyrannique:  les  églises  furent  dépouillées , les 
évêques  massacrés,  les  villesdétruites  et  les  peu- 
ples exterminés.  C’est  à cette  époque  funeste 
pour  l’Ilalie  qu’il  faut  reporter  les  plaintes  du 
pape  Pelage,  insérées  dans  une  lettre  que  nous  a 
conservée  Paul  Diacre.  La  nation  lombarde, 
révoltée  elle-même  des  excès  de  ses  ducs,  les 
contraignit  d'élire  un  roi.  l es  ducs  de  Frioul, 
de  Spolclte  et  de  Déneveut,  assez  forts  pour  ré- 
sister aux  vœux  populaires,  se  rendirent  indé- 
pendants. 

3.  Antiiaric  (585),  fils  de  Cléphis,  reconnu 
roi  par  les  ducs,  eut  à se  défendre  contre  Chil- 
dcbcrl,  roi  des  Francs,  qui  vengeait  les  ravages 
commis  sur  ses  terres  par  les  ducs  pendant  les 
dix  années  d’anarchie.  Anlharic  avait  épousé  la 
pieuse  Tliéodelinde,  de  Bavière,  à qui  les  villes 
de  Pavie,  de  Milan  et  de  Monza  durent  tant  de 
fondations  pieuses  et  de  monuments.  Cette  ver- 
tueuse princesse  s'était  rendue  si  agréable  aux 
Lombards,  qu’ils  promirent  de  reconnaître  roi 
celui  qu'elle  choisirait  pour  époux.  Ce  fut  : 

4.  Aigulfe  (590) , qui  mit  ses  premiers  soins 
à donner  satisfaction  aux  Francs.  Maurice,  im- 
puissant à répondre  aux  vœux  de  Rome,  avait,  à 
force  d’or,  obtenu  du  roi  franc  qu'il  chasserait  les 
Lombards  de  l’Italie.  Aigulfe  parvint  a traiter 
avec  Childebert,  et  de  ce  moment  seulement 
date  l’établissement  solide  des  i-ombards  en 
Italie.  Aigulfe  était  arien,  la  pieuse  Théodelinde, 
par  son  zèle  et  les  exhortations  de  saint  Coluin- 
ban , parvint  à te  ramener  à l’unité  catholique. 

5.  Adai.oai  d (615),  associé  au  trduedu  vivant 
de  son  père,  lui  sucréda  n’étant  encore  àgéque  de 
treize  ans  : mais  Tliéodelinde  ne  devait  pas  vivre 
assez  pour  proléger  la  faiblesse  de  son  fils,  que 

6.  AmovAU>(62S),sonbcau-frire.  Dtséqueslrer 
et  dont  il  usurpa  le  trône.  Jaloux  ou  latigué  de  j 
sa  femme  Gondeberge,  sœur  d'Adaload , il  l’a- 
vait ignominieusement  répudiée.  Dagobert,  roi 
des  Francs  et  parent  de  celte  princesse,  somma 


le  roi  des  Lombards  d'accorder  lecombatàchamp 
clos  contre  le  calomniateur  de  la  malheureuse 
princesse.  C'était  pour  les  Milanais  le  premier 
duel  judiciaire  de  ce  genre.  L’issue  en  fut  favo- 
rable 5 la  reine,  qu'Ariovald  fut  obligé  de  réha- 
biliter. A défaut  d’héritiers  directs  et  de  préten- 
dants légitimes,  les  Lombards  élurent 

7. Rotuabis  (638),  brave  et  justicier,  dit  Paul 
Diacre,  mais  arien.Toutefois  les  calholiquesn’eu- 
rent  qu’à  se  loucrdc  sa  tolérance  et  de  son  huma- 
nité. C'est  à ce  sage  prince  que  les  Lombards 
furent  redevables  de  leurs  lois,  dont  les  formu- 
les existent  encore  dans  nos  recueils.  Rotharis 
laissa  dans  son  fils 

8.  llonoALD  (852),  un  successeur  qui  n'avait 
pas  scs  qualités.  A beaucoup  de  lâcheté,  il  joi- 
gnait une  incapacité  plus  grande  encore , qui 
fut  cause  de  sa  mort.  Après  six  mois  de  règne 
il  périt  de  la  main  d’un  Milanais  dont  il  avait 
déshonoré  la  femme. 

9.  Aripert,  neveu  de  Théodelinde,  succéda  à 
Rodoald  et  régna  paisiblement  l’espace  de  neuf 
ans  : puis  comme  s'il  eût  voulu  que  la  tranquil- 
lité expirât  avec  lui,  il  partagea  son  royaume  en- 
tre ses  deux  fils 

10.  Pertiiarithe  et  Gondebert  (662).  L’un 
établit  sa  résidence  à Pavie  et  l’autre  à Milan  : 
mais  bientôt  la  division  se  mit  entre  les  deux 
frères  ou  leurs  conseillers.  Grimoald,  duc  de 
Bénévcnt,  offrit  sa  médiation,  et  demanda  une 
entrevue.  Gondebert,  trop  confiant,  l'accorde  et 
périt  sous  le  fer  des  assassins,  tandis  que  Per- 
tharilhc  va  demander  un  asile  aux  Avares. 

11.  GmuOALD  j 662  ),  malgré  sa  perfidie,  avait 
du  courage  et  des  talents  dont  il  usa  en  essayant 
de  se  rendre  maître  de  l’Italie  : mais  le  temps 
et  la  fortune  lui  manquèrent.  Pour  laisser  une 
ombre  de  justice  à son  usurpation , il  avait 
épousé  la  sœur  de  Pertiiarithe  dont  il  eut  un  dis: 
mais  un  enfant  convenait  peu  dans  les  circons- 
tances. 

12.  Pertbarithr  (673),  après  d'aventureuses 
destinées , réparait  et  recouvre  le  trône  de  scs 
pères.  Son  régné  fut  troublé  par  l'usurpation 
(I'Alachis,  duc  de  Trente  et  de  Brescia,  vassal 
des  rois  lombards.  Pour  affermir  le  pouvoir 
dans  sa  famille,  il  avait,  de  son  vivant,  fait 
reconnaître  par  les  Etats  de  Pavie  son  61s 

13.  Caribert  (700)  {voy.  ce  mot). 

13.  Luitpert  (701) , était  trop  jeune  pour  ré- 
gner à la  mort  de  Caribert,  son  père;  la  ré- 
gence fut  déférée  au  sage  Asprand. 

14.  Mais  le  duc  de  Turin,  Rkguibert,  (Ils  de 
Gondebert  cl  frèredePcrtharithe, revendiquait  la 
Lombardie.  Il  remporte  dans  les  plaines  de  Nova- 
re,  une  éclatante  victoire  qui  lui  rouvre  le  che- 
min du  trône,  qu'il  conserve  moins  d'une  année. 


LOM 


LOM 


( 40  ) 


t!i.  Aritpfrt,  son  (ils,  lui  succède  après  une 
nouvelle  bataille  sous  les  murs  de  Pavie,  où 
Luilpert  est  fait  prisonnier.  Asprand, à son  tour, 
à la  tête  d'une  armée  de  Bavarois,  chasse  de 
Pavie  l'usurpateur  et  le  force  à la  fuite.  Vive- 
ment poursuivi,  Aritpert,  charge  d'or,  veut 
passer  le  Tésin  à la  nage,  et  s'y  noie,  victime  de 
son  avarice. 

t(j.  Asprand,  que  la  mort  presque  simultanée 
de  Luitperl  et  d' Aritpert,  laisse  maître  du  trdne, 
ne  s'y  asseoit  un  instant  que  pour  l'assurer 
à son  fils 

17. Liitprand';TI3î,  de  tous  les  rois  Lombards 
le  plus  constamment  heureux,  s'acquit  une  telle 
réputation  que,  dans  son  estime  pour  lui,  Char- 
les Martel  lui  envoie  Pépin,  son  fils  aîné,  pour 
qu'il  se  formât  à la  cour  de  ce  prince.  Luitprand 
adopte  Pépin  pour  son  fils,  en  lui  coupant  les 
cheveux  à la  manière  des  Lombards,  et  le 
renvoie  comblé  de  largesses  et  de  présents.  Il 
ne  prévoyait  pas  que  ce  jeune  prince  porterait 
de  si  rudes  coups  à la  puissance  des  Lombards, 
et  que  son  fils  en  éteindrait  la  monarchie.  Quoi- 
qu'aussi  pieux  que  libéral,  Luitprand  eut  à l'oc- 
casion de  Trasimond,  duc  de  Spolettc  et  de  Go- 
desehalk,  usurpateur  de  Bénevent,  des  démêlés 
avec  le  pape  Grégoire  III , et  s'avança  jusqu’aux 
portes  de  Home , dont  il  ne  s’éloigna  qu’à  l’in- 
tercession de  Charles  Martel.  Luitprand  avait 
obtenu  des  Sarrasins  de  Sardaigne  les  reliques 
de  Saint  Augustin  qu'il  fit  transférer  à Pavie. 

18.  Hildebrand  avait  été  désigné  au  trône 
par  Luitprand,  son  oncle;  mais  ce  choix  ne 
fut  point  ratifié  par  les  États  de  Milan,  qui, 
après  sept  mois  de  règne,  le  déposèrent  et  pro- 
clamèrent 

19.  Rachis,  duc  de  Frioul,  homme  de  cœur, 
et  qui  bientôt  pourtant,  à l'exemple  de  Carlo- 
man,  deuxième  fils  de  Charles  Martel,  renonça 
volontairemenlau  trône  et  prit  l'habit  religieux, 
au  mont  Cassin. 

20.  Astolpuf.  (759),  son  frère,  fut  alors  élu 
par  la  diète  assemblée  a Pavie.  Affermi  sur  le 
trône,  il  agrandit  ses  États  de  l'exarchat  de  Ra- 
venne  et  mit  fin  à l'autorité  de  ces  lieutenants 
de  l’empereur,  depuis  longtemps  les  tyrans  plu- 
tôt que  les  gouverneurs  de  l'Italie.  Astolphe  ne 
voyait  plus  que  la  ville  de  Rome  qui  mit  des 
bornes  a ses  conquêtes,  et  se  préparait  à en  en- 
vahir le  duché,  quand  le  pape  Étienne  appela  à 
son  secours  Pépin,  roi  de  France.  Après  d'inuti- 
les pourparlers.  Pépin  passa  en  Italie  à la  tête 
d'une  puissante  armée.  Pressé  dans  Pavie,  As- 
tolplic  lit  la  paix  avec  le  pape;  mais  une  fois 
Pépin  reparti,  il  reprend  les  armes,  ravage 
les  environs  de  la  ville  sainte,  et  réduit 
Étienne  aux  dernières  extrémités.  Pépin,  a 


cette  nouvelle,  repasse  les  Alpes  et  force  à son 
tour  Astolphe  à se  renfermer  dans  Pavie.  Le  roi 
de  France  l'assiège  et  l'oblige  à restituer  tou- 
tes scs  conquêtes,  y compris  l’exarchat  dont  il 
fait  une  donation  solennelle  au  Saint-Siège. 
Astolphe  survécut  peu  à son  humiliation;  il  fut 
tué  dans  une  chasse,  par  un  sanglier  qu'il  avait 
poussé  trop  vivement.  Il  avait  régné  sept  ans. 

21.  Didier  (750).  Rachis,  retiré  du  monde, 
sentit,  à la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère, 
renaître  en  lui  la  soif  du  trône;  la  guerre  était 
imminente  entre  lui  et  Didier,  duc  de  Toscane, 
qui  s'était  emparé  du  royaume.  Ramené  à l'hu- 
milité par  les  remontrances  du  saint  Père,  Ra- 
chis se  résigne  derechef,  et  Didier  règne  sans 
partage.  Mais,  vaincu  par  Charlemagne,  il  mou- 
rut au  fond  d'une  abbaye  (voy.  Didier).  Charles, 
usant  de  la  victoire,  mit  fin,  l'an  774,  au  royau- 
medes  Lombards  qui  durait  depuis  206  ans. Tout 
en  ratifiant  les  donations  faites  par  son  père  au 
Saint-Siège , et  en  y ajoutant  même  quelques 
autres  domaines  importants,  Charlemagne,  qui 
sans  doute  alors  ambitionnait  le  titre  d’empe- 
reur d'Oecidcnt,  sembla  dédaigner  celui  de  roi 
des  Lombards.  11  fit  reconnaître  roi  d’Italie  Pé- 
pin, son  fils,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  et  le 
fit  couronner  à Rome  par  le  pape  Adrien  I",  le 
jour  de  Pâques,  15  avril  781 . Paisible  possesseur 
de  la  Lombardie,  Charles  établit  alors  des  ducs, 
des  comtes,  des  vicomtes,  des  capitaines  et  au- 
tres officiers  civils  cl  militaires  auxquels  il  com- 
mit le  soin  de  la  défense  des  marches  et  des 
frontières  de  leurs  prnvinccs.création  qui  devint 
la  source  d'une  infinité  de  titres  qui  subsistent 
encore  aujourd’hui.  — Le  royaume  d'Italie 
resté  durant  quelque  temps  dans  la  maison  de 
Charlemagne,  passa  ensuite  à différents  prin- 
ces, entrc.autres  (en  893)  à Béranger,  fils  d'É- 
bérard,  duc  de  Frioul , et  de  Gisèle , fille  de 
Louis  le  Débonnaire  ; puis  ce  pays  fit  partie  de 
l'empire  d'Allemagne,  ou  du  moins  fut  soumis 
aux  empereurs  germaniques,  qui  se  faisaient 
couronner  rois  de  Lombardie,  â Monza,  par  les 
archevêques  de  Milan. 

L'histoire  de  la  Lombardie  pendant  le  règne 
de  ses  rois  contient  une  infinité  de  faits  curieux 
et  intéressants,  et  l'on  trouve  encore,  surtout  a 
Pavie,  de  beaux  monuments  de  la  grandeur  de 
ses  monarques,  si  barbares  d'abord,  et,  l'on  ne 
peut  en  douter,  déjà  civilisés,  lorsqu'ils  tombè- 
rent sous  les  coups  deCharlemagne.Malgré  leurs 
guerres  avec  les  papes,  et  l'arianisme  de  quel- 
ques uns  d'entre  eux,  l'Italie  entière  regretta 
la  domination  des  rois  lombards.  Ils  avaient 
pu  en  effet  s'accommoder  au  génie  des  peuples 
vaincus  et  donner  de  grandes  libertés  à leurs 
sujets.  De  tous  les  peuples  germains,  les  pre- 
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miers  qui  mirent  par  écrit  leurs  coutumes  et 
qui  les  réunirent  en  corps  de  lois  furent  les 
Lombards,  sous  le  régne  de  Hotbaris,  vers  l'an 
617,  ou  environ  70  ans  après  leur  entrée  en 
Italie.  Ces  lois  étaient  si  claires  qu'elles  n'a- 
vaient pas  besoin  d’interprète,  et  d'ailleurs  elles 
étaient  si  douces  qu'elles  ne  condamnaient  à 
mort  que  les  criminels  de  lèse-majesté,  et  ne  pu- 
nissaient les  autres  crimes  que  par  des  amendes 
pécuniaires.  Les  lois  lombardes  offrent  de  nom- 
breux points  de  rapport  avec  les  lois  ripuaircs, 
ce  qui  semble  prouver  que,  bien  qu'écrites  seu- 
lement sous  le  règne  de  Rolharis,  elles  avaient 
été  connues  avant  la  conquête  : mais  on  peut 
admettre , en  raison  de  la  douceur  et  de  l'im- 
partialité qui  les  caractérisaient,  qu'elles  per- 
dirent beaucoup  de  leur  rudesse , comme  les 
Lombards  eux-mêmes,  en  s’établissant  en  Ita- 
lie, n'avaient  point  tardé  à perdre  de  la  leur. 
Aussi  ces  lois  reçurent-elles  plutôt  des  additions 
que  des  changements.  Celles  de  Rotbaris  furent 
suivies  des  lois  de  Crimoald,  de  Luitprand,  de 
Rachis  et  d'Astolphc,  mais  elles  ne  prirent 
point  de  nouvelle  forme.  Une  des  lois  de  Ro- 
tbaris prouve  que  la  lèpre  était  répandue  en 
Italie  bien  avant  l'époque  des  croisades,  con- 
trairement A l'opinion  vulgaire  qui  en  attribue 
l'introduction  aux  guerres  de  la  Terre-Sainte. 
Rotharis  ordonne  qu'un  lépreux  soit  chassé  de  sa 
maison,  relégué  dans  un  endroit  particulier,  et 
ne  puisse  pas  disposer  de  scs  biens,  pareeque  dès 
le  moment  qu’il  est  tiré  de  sa  maison.il  est  censé 
mort.  Pour  empêcher  toute  communication  avec 
les  lépreux  ou  les  rendait  incapables  des  effets 
civils.  — Du  reste  l'impartialité  de  la  loi  lom- 
barde, qui  dans  ses  applications  distinguait  peu 
entre  les  Lombards  et  les  Gallo-romains,  fut  pré- 
cisément ce  qui  l'empêcha  de  survivre  au  droit 
impérial,  les  Romains  n'ayant  aucun  intérêt  a 
quitter  la  leur  pour  la  prendre.  < En  Italie,  dit 
Montesquieu,  le  droit  romain  se  maintint  avec 
la  lui  des  Lombards.  Il  arriva  même  que  celle- 
ci  céda  au  droit  romain.  Elle  cessa  d'être  la  loi 
dominante,  quoiqu'elle  continuât  d’être  celle  de 
la  principale  noblesse;  la  plupart  des  villes 
s’érigèrent  en  république  et  la  noblesse  tomba 
ou  fut  exterminée...  Le  clergé,  dès  lors  si  puis- 
sant en  Italie,  vivant  presque  tout  sous  la  loi 
romaine , le  nombre  de  ceux  qui  suivaient  la 
loi  des-l-ombards  dut  toujours  diminuer.  D’ail- 
leurs leur  loi  n'avait  pas  cette  majesté  du  droit 
romain  qui  rappelai  ta  l'Italie  l'idée  de  sa  domi- 
nation sur  toute  la  terre...  La  loi  des  Lombards 
et  la  loi  romainr  ne  pouvaient  plus  servir  qu’à 
suppléer  aux  statuts  des  villes  qui  s'étaient 
érigées  en  républiques.  Or,  qui  pouvait  mieux 
y suppléer . ou  de  la  loi  des  Lombards,  qui  ne 


statuait  que  sur  quelques  cas.  ou  de  la  loi  ro- 
maine qui  les  embrassait  tous?  » 

La  Lombardie,  passée  dans  le  domaine  des 
empereurs  d’Allemagne,  ne  se  montra  ni  plus 
docile,  ni  moins  turbulente  que  sous  ses  anciens 
rois.  Les  empereurs  avaient  accordé  à quelques 
villes  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats.  Celui 
d'elire  ses  évêques,  et  d'autres  privilèges  dont 
il  se  montrait  fort  jaloux  préparèrent  le  peuple 
à l’idée  que  tout  pouvoir  émane  de  la  nation. 
Les  formes  républicaines  s'infiltrèrent  et  se 
perpétuèrent,  cl  Frédéric  Barbe  rousse,  au  xn*  siè- 
cle, fut  le  premier  empereur  qui,  au  mépris  des 
chartes  et  des  traités,  essaya  de  rétablir  en  Italie 
le  pouvoir  absolu  : on  sait  de  quelles  ruines  il 
couvrit,  à cette  rétention,  la  malheureuse  Lom- 
bardie. 

Les  principales  époques  de  l'histoire  de  l'an- 
cien paysdes  Lombards, après  les  fureurs  de  Bar- 
berousse,  peuvent  s'analyser  en  quelques  mots: 
Milan,  rétablie  resta  un  sujet  de  disputes  entre 
les  papes  et  les  empereurs.  Elle  eut  ensuite 
divers  seigneurs,  puis  des  ducs  dont  les  plus 
célèbres  et  les  principaux  furent  les  Visconti, 
les  Sforce,  les  Gonzague,  etc.  (voy.  ces  noms). 
Les  rois  de  France  devaient  succéder  aux  pre- 
miers par  le  droit  qu'ils  tenaient  de  Valcn- 
tine,  fille  de  Jean  Galéas  Visconti,  premier 
duc  de  Milan  et  femme  de  Louis  de  France,  duc 
d’Orléans,  deuxième  fils  de  Charles  V.  On  sait 
les  guerres  funestes  que  cette  prétention  fit 
naître  (r oy.  Louis  XII  cl  François  I").  Charles- 
Quint,  maître  du  Milanais  après  la  bataille  de 
Pavie,  en  investit  son  fils  Philippe  II,  et  dès  ce 
moment  le  duché  passa  à la  blanche  espagnole 
de  la  maison  d’Autriche.  Lorsque  la  maison  de 
Bourbon  monta  sur  le  trône  d'Espagne , en  la 
personne  de  Philippe  V,  l'an  1700,  elle  eut  bien 
désiré  garder  le  Milanais,  mais  l’empereur  eu  fil 
la  conquête  et  le  réunit  à scs  domaines.  Telle 
était  la  situation  du  duché  de  Milan,  lorsqu’on 
1797,  la  défaite  du  prince  Charles  changea  de 
nouveau  ses  destinées.  Par  le  traité  de  Campo- 
Kormio , qui  fut  la  suite  des  brillantes  victoires 
de  Bonaparte,  les  territoires  du  duché  de  Milan 
et  de  la  république  vénitienne  réunis  à celui  de 
Modène  et  à quelques  portions  des  états  de  l'é- 
glise, formèrent  la  république  Cisalpine  qui  prit, 
en  1602,  le  nom  de  République  Italienne , qu  elle 
conserva  jusqu'en  1805,  époque  où  elle  devint  le 
royaume  d’Italie. 

L'ancienne  dénomination  de  Lombardie  était 
depuis  longtemps  inusitée,  quand  par  les  négo- 
ciations du  congrès  de  Vienne,  en  1815,  l'Autri- 
che, devenue  maîtresse  de  Milan,  de  Mantoue, 
de  Venise  et  de  la  Vnllcline  (roy.  ces  mots), 
réunit  leurs  dépendances  et  en  forma  le  royaume 
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Lohtiam>o-Vénit[en.  Ce  royaume  est  borné  au 
nord  par  la  Suisse  et  le  Tyrol  ; à l'ouest  et  au 
sud  par  les  possessions  Sardes;  les  duchés  de 
Parme  et  de  Modène  et  les  états  de  l'Église 
à l'ouest  et  au  sud  : b mer  Adriatique  cl  l'Jl- 
lyrieà  l’est.  Il  est  gouverné  au  nom  de  l'em- 
pereur d'Autriche  par  un  vice  roi,  et  partagé 
en  deux  grands  gouvernements,  celui  de  Mi- 
lan et  celui  de  Venise.  Le  premier  est  di- 
visé en  neuf  délégations  et  le  second  en  huit, 
comprenant  ensemble  41  villes,  176  bourgs, 
5481  villages  et  hameaux,  et  présentant  une 
population  de  4,457,600  habitants.  Ces  dix- 
sept  délégations  ont  pour  chefs-lieux  : 1»  Sou- 
drio,  2“  Corne,  3»  Milan,  4°  Pavie,  6»  Lodi, 
6«  Bcrgame,  7*  Brescia.  8°  Crémone,  0"  Mantoue, 
10»  Vérone,  1 1»  Rovigo,  12»  Padoue,  12°  Vicence, 
14»  Belluue , 15?  Trevise,  16»  Venise,  17»  Udiue 
(voy.  ces  mots). 

Lors  du  mouvement  révolutionnaire  qui  ébran- 
la l'Europe  après  les  événements  de  1848,  les 
villes  du  royaume  I.ombardo- Vénitien  tentèrent 
de  s'affranchir  du  joug  autrichien  : mais  apres 
quelques  jours  d’une  résistance  héroïque,  le 
pays  tout  entier  retomba  au  pouvoir  de  scs  an- 
ciens maitres  qui  ne  paraissent  pas  disposés  à 
abandonner  de  sitôt  ce  riche  territoire,  naguère 
objet  de  tant  de  convoitises.  L.  Paris. 

LOMBES,  LOMBAIRE  (anal.).  Les  lom- 
bes sont  une  région  de  la  partie  postérieure  du 
tronc,  limitée  eu  haut  par  le  dos,  en  bas  par  le 
bassin  et  latéralement  par  les  flancs.  Sa  char- 
pente osseuse  est  composée  par  les  cinq  der- 
nières vertébrés  du  11101115,  appelées  pour  cette 
raison  rerlèbres  lombaires.  Ses  muscles  sont,  au 
milieu,  la  masse  des  libres  du  sacro-lombaire , 
et,  de  chaque  côté , le  muscle  carré  des  lombes , 
qui  s'étend  depuis  la  crête  du  bassin  jusques  au 
bord  inferieur  de  la  dernière  côte.  — Les  nerfs 
lombaires , au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté, 
sortent  du  rachis,  la  première  paire,  entre  les 
deux  premières  vertèbres  des  lombes,  et  la  cin- 
quième entre  la  dernière  vertèbre  et  le  saerum. 
Chaque  paire  se  divise  bientôt  en  deux  branches, 
l'une  antérieure  et  l'autre  postérieure,  qui  vont 
se  distribuer  aux  organes  voisins.  La  réunion 
«les  blanches  antérieures  constitue  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  plexus  lombaire  iroy.  Plexus). — Le  nerf 
lombé-sacré  est  formé  par  la  branche  antérieure 
du  cinquième  nerf  lombaire,  à laquelle  vient  se 
joindre  un  fort  rameau  du  quatrième.  Il  des- 
cend dans  le  bassin  pour  s’unir  au  plexus  scia- 
tique, et  fournit,  dans  son  trajet,  le  nerf  fessier. 
— Les  artères  lombaires  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  de  chaque  côte.  Elles  pro- 
viennent de  la  |iarlie  latérale  de  l’aorte , se  di- 
rigent transversalement  en  dehors,  sur  le  mi- 


lieu du  corps,  de;  quatre  vertèbres  lombaires, 
et  se  divisent  ensuite  chacune  en  une  branche 
dorsale  on  postérieure  et  une  branche  lombaire 
proprement  dite  ou  antérieure.qui  se  distribuent 
aux  parties  environnantes. 

LOMIIEZ.  Ville  de  l’rance,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement dans  le  departement  du  Gers,  à 
33  kilom.  S.-E.  d'Auch,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Save,  dans  une  plaine  très  fertile.  On  y l'ait 
commerce  de  blé,  de  bétail  et  de  laine.  Les  États 
de  Comminges  s'y  tenaient  autrefois.  La  villo 
s'est  formée  autour  d’une  abbaye  de  l’ordre  do 
saint  Augustin , qui  fut  érigée  en  évéché  suffra- 
gant  de  Toulouse  par  le  pape  Jean  XXII , en 
1317.  Elle  compte  1,700  habitants,  et  l'arron- 
dissement cil  a 42,000.  E.  C. 

LOMBRIC,  Lumbricus  ( Annélides).  Genre 
d'Annélides  chétopodes,  delà  famille  des  Abran- 
chcs,  crée  par  Savigny  et  renfermant  des  espè- 
ces désignées  vulgairement  sous  la  dénomina- 
tion de  l’en  de  terre.  Les  caractères  principaux 
des  Lombrics  sont  : corps  irisé , très  contrac- 
tile, composé  d’anneaux,  allongé,  plus  pointu 
antérieurement  que  postérieurement;  bouche 
simple,  rétractile,  terminale,  sans  aucun  ten- 
tacule; anus  plaré  longitudinalement  à la  partie 
postérieure  ; pieds  remplacés  par  des  soies  pe- 
tites, fines,  non  rétractiles,  en  partie  calcaires, 
en  partie  cornées,  colorées  cil  jaune,  sans  éclat 
métallique,  disposées  par  paires  sur  les  côtés 
de  chaque  anneau,  l'une  supérieure,  l’autre  in- 
férieure, de  manière  à former  de  chaque  côté 
de  l'animal  quatre  séries  longitudinales;  orga- 
nes génitaux  visibles  au  dehors,  consistant  sur- 
tout en  deux  fentes  transversales  ou  valvules 
bilabiées,  situées  sur  le  14*  ou  le  16»  anneau  : 
enfin  un  renflement  comme  charnu,  convexe  en 
dessus , pial  et  souvent  poreux  en  dessous,  por- 
tant les  noms  de  selle,  iidt  ou  ceinture , et  occu- 
pant un  espace  un  peu  plus  postérieur  et  varia- 
ble en  étendue.  Quelques  espèces  de  Lombrics 
n'ont  pas  tous  les  caractères  que  nous  venons 
d'indiquer,  mais  en  présentent  toujours  le  plus 
gland  nombre.  On  ne  range  généralement  plus 
dans  ce  genre  que  les  espèces  terrestres.  Celles-ci 
vivent  dans  les  lieux  humides, sont  inoffensives, 
se  nourrissent  d'humus,  et  ne  sont  guère  re- 
cherchéesque  par  les  pécheurs  qui  s'en  servent 
comme  d'appàls;  quelques  unes  sont  phospho- 
rescentes. Les  Lombrics  réunissent  lesdeuxsexes, 
mais  ils  s'accouplent  néanmoins.  Leurs  œufs 
sont  sous  la  forme  de  vésicules  à coques  cor- 
nées, ovalaires  ou  allongées,  et  ne  renferment 
qu'un  ou  deux  fœtus.  Les  observations  de  Millier 
avalent  depuis  assez  longtemps  démontré  la 
multiplicité  des  especes  du  genre  Lombric  ; plu- 
sieurs de  celles  qu’il  distingue  ont  en  effet  etc 
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acceptées  par  les  zoologislrsqui  sont  venus  âpre* 
lui;  mais  quelques  unes  tic  celles  qu'il  a indi- 
quées, cl  plusieurs  autres  publiées  par  Otlion, 
Fabricius  , appartiennent  à d'autres  genres 
d'Annélides.  En  1821,  Savignv  présenta  à l'Aca- 
démie des  sciences  un  mémoire  ayant  pour  ob- 
jet de  démontrer  que,  sous  le  nom  de  Lumbricut 
terrestril  ou  vulgairement  de  l'*r  ite  terre.  Millier 
et  tous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi,  avaient  con- 
fondu un  assez  grand  nombre  d'espèces  que  l'a- 
nalogie zoologiquc  peut  permettre  dedistinguer. 
C'est  ainsi  que  dans  ce  genre  ou  plutôt  dans 
l'espece  que  nous  avons  nommée , et  rien  que 
pour  le  climat  de  Paris,  il  distingue  vingt  es- 
pèces particulières.  Ces  espèces  forment  pour 
Savigny  son  genre  Eiilcrion,  partagé  en  deux 
divisions;  l'une  ne  comprennent  qu'une  seule 
espece  l’E.  tetaedrm , et  l’autre  comprenant 
dix-neuf  espèces  et  subdivisées  cil  huit  tribus. 
En  outre,  il  indique  les  deux  genres  lliipoijito* 
et  ClileUio , qui  sont  au  moins  liés  voisins  de 
celui  dC3  (.ombrics.  Depuis  le  travail  de  Savigny, 
M.  Dugès  a fait  connaître  six  especes  propres 
aux  environs  de  Montpellier,  mais  il  n'affirme 
pas  qu'elles  soient  toutes  nouvelles.  E.  D. 

LOMBItICIXKS,  Lnmbricinas  {Annéliite>\. 
Savigny  désigne  sous  cette  dénomination  un 
ordre  particulier  qui  comprend  plusieurs  genres 
dont  les  principaux  sont  ceux  des  Costumes  et 
des  Eciiiiires  (roy.  ces  mots).  E.  D. 

LO.MÉCIMJSE,  lomcchuta  (fat.).  Genre  de 
coléoptères  de  la  famille  des  brachélytrcs,  tribu 
desaleochariens.  Ces  insectes  sont  fort  remarqua- 
bles par  la  forme  de  leur  corselet,  qui  est  dilaté 
sur  les  côtés,  et  dont  les  angles  postérieurs  sont 
très  pointus;  leur  abdomen  est  fortement  re- 
levé, et  le  dessous  en  est  très  convexe;  les  trois 
premiers  segments  sont,  en  dessus,  fortement 
poilus  sur  les  bords.  Les  loméchuscs  vivent  avec 
les  fourmis,  et  l’on  suppose  que  les  poils  du 
dessus  de  l'abdomen  sécrètent  une  matière  su- 
crée analogue  à celle  qui,  dit-on,  fait  recher- 
cher les  claviger  par  ces  hyménoptères.  Leurs 
espèces  sont  peu  nombreuses.  Mous  citerons  la 
Lomechusa  paradoxn,  Gravenhorst,  qui  n’est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris,  et  la  Lomechutaslrit- 
nioia,Fab.,quiest  plus  grosse  et  se  trouve  plutôt 
dans  le  nord  et  dans  les  contrées  montagneuses.  ' 

LOMÈXIE  (ErtcMKg-r.il Arles  se  LDMK.ME 
de  Briemnk),  naquit  à Paris,  en  1727,  d'une  fa- 
mille illustrée  et  enrichie  dans  le  siècle  précè- 
dent, par  trois  secrétaires  d'état.  Docteur  de 
Sorbonne  et  vicaire-général  de  Rouen  en  1752, 
évêque  de  Condom  en  17C0,  il  fut  élevé,  en  t7tiô, 
a l'arehevêché  de  Touluusc.  La  distinction  de  son 
esprit,  l'étendue  de  scs  connaissances,  scs  liai- 
sons avec  le  parti  philosophique  qui  le  lit  entrer 


à l’académie  française  aussi  bien  qu'à  l'académie 
des  sciences,  lui  acquirent  unegrande  réputation. 
Placé,  eu  sa  qualité  d'archevêque , à la  tète  des 
états  du  Languedoc,  il  prit  une  grande  et  utiln 
part  à l'administration  de  cette  province,  et  Tou- 
louse lui  dut  plusieurs  de  ses  monuments  pu- 
blics. Lorsque,  en  1787,  Louis  XVI,  pour  remé- 
dier au  désordre  des  finances,  se  décida  à convo- 
quer la  première  assemblée  des  notables,  M.  do 
Driennc  y fut  naturellement  appelé  et  il  y joua 
le  rôle  principal.  Nul  ne  contribua  plus  que  lui 
à la  chute  de  M.  de  Calonne.  Porté  tout  à la  fois 
par  l'opinion  publique  et  par  la  faveur  de  la 
reine,  il  devint  en  réalité  premier  ministre  sous 
le  titre  do  chef  du  conseil  des  finances,  puis  sous 
sous  celui  de  ministre  principal.  En  présence 
des  difficultés  immenses  qui  résultaient  moins 
encore  do  l'état  du  trésor  que  do  l'agitation  ré- 
volutionnaire à laquelle  la  France  était  déjà  li- 
vrée, il  se  montre,  dès  le  premier  moment,  aussi 
inférieurà  cette  situation  qu’à  sa  propre  renom- 
mée. Pousse  à bout  par  le  parlement  qui  deux 
fois  avait  refusé  d'enregistrer  des  édits  relatifs 
aux  finances,  M.  de  liricnnc  enleva  à ce  corps  le 
droit  d'enregister  les  lois,  et  le  fit  conférerànne 
cour  plénière  composée  de  grands  olllciers et  do 
hauts  fonctionnaires.  Ainsi  réduit  à ses  attribu- 
tions judiciaires,  le  parlement  en  rit  même  res- 
treindre réleuduc  par  la  création  dr.  six  tribu- 
naux supérieurs  établis , sous  le  nom  de  grands 
baillages,6ur  les  points  éloignés  de  son  immense 
ressort.  Mais  effrayé  bientôt  par  le  mécontente- 
ment universel,  par  les  émeutes  de  Paris,  parles 
troubles  plus  graves  qui  éclatèrent  en  Bretagne 
et  en  Dauphiné,  le  gouvernement  abandonna  sa 
cour  plénière , et  le  roi  s’engagea  & réunir  les 
états-généraux  dès  le  mois  de  mai  178!) , c’est- 
à-dire  dans  quelques  mois.  Riicnuc  avait,  à eo 
qu'il  parait,  conçu  la  pensée  d'y  chercher  un 
appui  dans  le  tiers  étal  contre  la  résistance  des 
ordres  privilégiés,  mais  le  desordre  toujours 
croissant  des  finances  et  la  révolution  suscitée 
par  la  Prusse  et  l'Angleterre  dans  les  provinces 
unies  pour  y ruiner  l'influence  française,  rui- 
nèrent le  crédit  du  ministre.  Ce  qui  complétait 
le  discrédit  dans  lequel  il  était  tombé,  c'est  le 
soin  avec  lequel  on  le  voyait  ménager  scs  intérêts 
personnels  au  milieu  de  la  ruine  des  intérêts 
publics  ; il  échangeait  l'archcvêché  de  Toulouse 
contre  un  siège  plus  opulent , celui  de  Bons  ; il 
se  faisait  conférer  de  riches  abbayes;  enfin,  lo 
chapeau  de  cardinal  devait  bientôt  après  cou- 
rofUicr  toutes  ses  dignités.  Il  comprit,  rependant, 
qu'au  point  où  les  choses  eu  étaient  venues,  il 
ne  lui  était  plus  possible  de  garder  le  pouvoir, 
et  le  roi , par  son  conseil , s'etaul  décide  à rap- 
peler M.  Neckor,  il  quitta,  le  2î  août  1788,  la 
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direction  des  affaires  qui  lui  avait  été  remise 
seize  mois  auparavant.  La  populace  de  Paris 
reçut  avec  des  transports  de  joie  la  nouvelle  de 
sa  chute  : un  mannequin  qui  le  représentait  fut 
brûlé  en  place  publique,  et  peu  s’en  fallut  que 
son  hôtel  ne  fût  saccagé.  Ainsi  finit  ce  ministère 
dont  on  avait  tant  espéré  et  qui  n'a  guère  laissé 
dans  l'histoire  qu’un  souvenir  honorable,  celui 
de  l’édit  qui  rendit  l’état  civil  aux  protestants. 
Brienne  ne  lit  pas  partie  des  états-généraux  et 
ne  joua  aucun  rôle  dans  les  premiers  événe- 
ments de  la  révolution,  mais  lorsqu’en  1791  on 
exigea  de  tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques 
le  serment  à la  constitution  civile  du  clergé,  il 
fut  un  des  trois  évêques  qui  consentirent  à le 
prêter.  Le  pape,  à qui  il  avait  écrit  pour  expli- 
quer sa  conduite,  en  ayant  exprimé  sa  désappro- 
bation par  un  bref  qui  fut  rendu  public,  Brienne 
lui  renvoya  le  chapeau  de  cardinal  et  resta  évê- 
que constitutionnel  de  Sens.  Ces  garanties  don- 
nées au  parti  révolutionnaire  ne  Icinirent  pasà 
l’abri  des  sévices  de  la  terreur.  Arrêté  une  pre- 
mière fois  en  1793,  puis  mis  en  liberté,  il  devint 
le  16  février  1791,  l'objet  d’une  nouvelle  arres- 
tation, accomplie,  cette  fois,  avec  des  procédés 
violents.  Le  lendemain,  on  le  trouva  mort  dans 
son  lit.  Il  avait  67  ans. On  a dit  qu’il  s'était  donné 
la  mort  pour  se  soustraire  à l'échafaud  sur 
lequel  périrent  bientôt  après  son  frère,  lecomle 
de  Brienne , ancien  ministre  de  la  guerre , et 
son  neveu  qu’il  avait  eu  pour  coadjuleur  dans 
l'archevêché  de  Sens.  L.  de  Viei.castel. 

LOMI.  Famille  de  peintres  originaires  de 
Pisc  : — Lomi  ( Baccio ),  né  à Pise  vers  le  mi- 
lieu du  xvt*  siècle,  fut  le  chef  de  l'école.  Ses 
premières  peintures  accusent  un  peu  de  séche- 
resse, mais  son  tableau  du  mailre  autel  de  Saint- 
Laurent,  à Pisc,  l’a  mis  au  rang  des  meilleurs 
artistes. — Lom  ( Aurelio ),  neveu  du  précédent, 
et  son  élève,  né  en  1556,  mort  en  1622,  exé- 
cuta divers  ouvrages  remarquables  à Florence, 
à Borne,  à Gênes,  à Lacques,  à Bologne  et  à 
Pise.  Parmi  ses  meilleures  productions,  on 
compte  une  Circoncision,  une  Cuérisonde  l' aveu- 
gle-né, et  un  Saint  Jérôme.  Ou  le  regarde  comme 
un  des  chefs  de  l'école  de  Pisc.  — Losn  (Orazio), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Gentcleschi,  né  à Flo- 
rence en  1563,  peignit  à Bonte,  à Turin  et  à 
Londres,  un  grand  nombre  de  tableaux  estimés 
entre  lesquels  on  distingue  : Sainte  Cécile.  Suint 
Yalérien,  à Bonte,  Sainte  Madeleine,  Lot  et  ici 
filles,  à Londres.  — Lom  (Arlémisc),  fille  du 
précédent,  née  en  1590,  reçut  des  leçons  de  nn 
père,  et  du  Guide.  File  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  5 Naples,  et  c'est  là  qu’elle  a 
laissé  ses  meilleurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  Combat  de  David  avec  Goliath , et  la 


Suzanne,  qui  est  au  musée  de  Florence.  Elle 
excellait  dans  le  portrait  et  les  tableaux  de 
fleurs.  Elle  mourut  a Naples  en  1615,  suivant 
les  uns,  et  en  Angleterre  eu  1612,  suivant  les 
autres. 

LOXOIVD  (Loch  ),  lacd'Écosse,  vers  la  côte 
oeidentale  de  ce  pays,  entre  les  comtés  de  Dum- 
barton  et  de  Stirling,  près  et  au  N.-E.  de  l'em- 
bouchure de  la  Clyde,  dans  laquelle  il  s'écoule 
par  la  rivière  Lcven.  11  a 36  kilom.  dans  sa  plus 
grande  lougueur.Sa  plus  grande  profondeur  est 
de  210  mètres.  Ce  lac  est  très  poissonneux,  par- 
semé d'innombrables  petites  iles,  et  entoure  des 
sites  les  plus  pittoresques,  surtout  à PE.,  où  l’on 
voit  s'élever  la  haute  montagne  appelée  Ben- 
Lomoni.  E.  C. 

LOMONOZOFF  (Michel),  poèlcet  historien 
russe,  naquit  en  1711,  d’un  pauvre  pêcheur  de 
Kolmogory.  Tout  jeune,  obéissant  à son  invin- 
cible instinct  qui  le  poussait  à l’élude,  il  s’en- 
fuit de  la  cabane  paternelle  et  trouva  un  asile 
au  monastère  de  Kaîkonospaski  à Moscou.  Il  y 
eut  bientôt  épuisé  ce  qu'on  y pouvait  apprendre, 
et  fut  envoyé  à l'université  de  Marburg,  aux  frais 
de  l’académie  impériale  des  Sciences,  pour 
compléter  son  éducation.  En  1744,  il  était  mem- 
bre de  celte  même  académie,  puis  il  devenait 
professeur  de  chimie,  inspecteur  du  séminaire 
de  l'academie,  conseiller  d'Ktat,  et  il  ne  mourait, 
en  1764,  qu'après  avoir  illustré  tout  ce  qu'il 
avait  touché,  science,  histoire  ou  poésie.  Cette 
dernière  surtout  fut  son  domaine.  Le  Poème  de 
Pierrc-le-Grand,  qu'il  écrivit  d'abord  en  russe, 
puis  en  latin,  est  resté  fameux,  et  Lomonozoff 
doit  à scs  deux  tragédies  Tainirc  et  Selim,  et  De- 
mophon,  le  surnom  de  flacine  du  nord.  Scs  odes 
et  ses  autres  poésies  n’ont  pas  moins  de  réputa- 
tion. Comme  historien,  on  cite  surtout  sa  i\ou- 
v elle  histoire  de  la  Russie  depuis  l’origine  de  la 
i nation  russe,  jusqu’à  la  mort  du  grand-duc  Jaros- 
law  /",  que  Fidous  mit  en  français  d'après  la 
traduction  allemande  du  baron  d'Holbach.  L'A- 
miral Schichkoff  a écrit  te  précis  de  la  vie  de 
Lomonozoff.  Ed.  F. 

LOMPE  (pois.).  G.  Cuvier  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  l'ordre  des  Malacoptérvgiens- 
Subbrachicns,  famille  des  Discobales,  créé  aux 
dépens  des  Cycloptèrcs,  dont  il  diffère  par  un 
corps  plus  épais,  par  une  première  nageoire 
dorsale  plus  ou  moins  visible,  à rayons  simples, 
et  par  une  dernière  nageoire  dorsale,  à rayons 
branchus  placée  vis-à  -vis  de  la  nageoire  anale. 
— la;  type  est  l'espèce  unique,  le  Louve  ou  Lump 
( Cgclopterus  lumpus  , Linné  ) , vulgairement 
nommé  Gnos- Mollet,  qui  vit  surtout  dans  les 
mers  du  nord  où  il  se  nourrit  de  méduses  et 
autres  zoophytes  gélatineux.  E.  D. 
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LOYCHOPTER1YES  {nlom.).  Tribu  d’in- 

scctes  diptères  rtc  la  division  des  dichoetes.  Ses 
caractères  sont  : corps  étroit  ; tête  large,  dépri- 
mée; trompe  épaisse;  lèvre  supérieure  large, 
tronquée  obliquement;  palpes  en  massue;  an- 
tennes courtes;  troisième  article  arrondi,  com- 
prime; style  apical,  tomenteux,  de  trois  articles; 
organe  sexuel  des  mules  allongé,  incliné  sous 
le  corps,  terminé  par  deux  lamelles;  ailes  sans 
nervures  transversales;  l’anale  ouverte  dans  les 
mâles,  fermée  dans  les  femelles.  — Cette  petite 
tribu,  formée  du  seul  genre  lonchoptèrc,  se  fait 
remarquer  par  la  réunion  de  deux  caractères 
qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun  autre  diptère  : 
les  antennes  à style  apical  et  les  ailes  dépour- 
vues de  nervures  transversales.  Par  le  premier, 
elle  s'élève  aux  rangs  supérieurs  de  sa  divi- 
sion ; par  le  second,  elle  descend  aux  inférieurs. 
Cette  nature  ambiguë  laisse  de  l'incertitude  sur 
la  place  que  doit  occuper  ce  groupe  dans  l'or- 
dre naturel.— Cesdiptèrcs  présentent  une  autre 
particularité,  qui  consiste  dans  la  différence 
sexuelle  des  nervures  de  leurs  ailes.  Quoiqu'une 
différence  analogue  ne  soit  pas  sans  exemple 
chez  les  autres  insectes,  elle  est  assez  rare,  et 
elle  indique  entre  la  génération  et  la  locomo- 
tion aérienne  des  rapports  plus  ou  moins  in- 
times qui  se  manifestent  diversement.  — Ces 
petits  diptères  vivent  sur  les  herbes  dans  les 
lieux  aquatiques.  Leur  mode  de  développement 
est  encore  inconnu.  J.  M. 

LOXCIll’RE  ( zoo/.  ).  On  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  d'oiseaux  et  un  genre  de  pois- 
sons.— Le  premier,  qui  appartient  à l’ordre  des 
Passereaux,  famille  des  Fringillidés,  a été  crée 
par  H.  Sykes  pour  des  espèces  qui  ont  un  bec 
robuste,  court,  large,  aussi  haut  que  large  à la 
base,  à mandibule  supérieure  entamant  les  plu- 
mes du  front  en  formant  un  angle,  et  décrivant 
un  arc  vers  le  crâne;  à queue  étagée,  lancéolée 
et  à tarses  grêles.  Les  oiseaux  de  ce  groupe , 
dont  on  connaît  huit  espèces,  ont  des  habitudes 
sociales  et  se  nourrissent  d’herbes  et  de  semen- 
ces. Ils  habitent  principalement  les  montagnes 
des  grandes  îles  de  la  Sonde.  Le  type  est  le 
CntKT  ( Lonchura  cheet,  Sykes),  qui  habite  les 
lies  Philippines,  et  s’empare,  dit-on,  des  nids 
du  Tisccriu  pour  en  faire  son  domicile.  — Le 
second  genre  appartient  à l’ordre  des  Acan- 
thoptérygiens,  famille  des  Sciéuoîdes;  il  a été 
établi  par  Block,  et  ne  diffère  guère  des  Oinbri- 
nes  [vuy.  ce  mot)  que  par  un  barbillon  double. 
On  n’en  connaît  que  deux  espèces,  les  Lvnchu- 
rus  barbnlus  et  deprettus , Block. 

LOIVDONDEURY  ou  DERRY.  Nom  d’un 
comté  situé  dans  la  province  d’Ulster,  en  Ir- 
lande. Son  étendue  est  de  près  de  21  millions 


d’acrcscarrés.dont  environ  13  millions  en  terres 
arables,  et  7 millions  incultes.  Sur  les  terres  en 
culture,  on  compte  plus  de  2t  mille  fermes, 
dont  le  bétail  de  toute  espèce  est  évalué  en- 
semble à 13, .700,000  fr.  Les  principales  récoltes 
sont  le  lin,  l’avoine,  l’orge,  les  pommes  de  terre 
et  quelque  peu  de  blé.  La  population  dopasse 

222.000  habitants.  Les  bras  qui  ne  s'adonnent 
point  à la  culture  sont  presque  tous  employés  à 
la  fabrication  de  la  toile;  17,200  enfants  ou 
adultes,  dont  0,000  garçons  fréquentent  les 
écoles  tant  primaires  que  supérieures.  Les  prin- 
cipales villes  de  ce  comté  sont  Londonderry, 
Colcraine  et  Netvtownlimavady,  où  ont  été  fon- 
dés plusieurs  établissements  de  charité,  des  hô- 
pitaux, des  banques,  des  caisses  d'épargne,  etc. 

Londonderrj,  capitale  du  comte,  èst  une  jolie 
ville  maritime  sur  la  Foylc,  à 230  kilom.  N.-N.- 
0.  de  Dublin,  à K kilom.  du  lac  I’oyle,  qui  lui- 
même  débouche  dans  la  mer.  Elle  communique 
avec  le  district  de  Waterside.  sur  la  rive  droite, 
au  moyen  d’un  pont  en  bois,  construit  en  Amé- 
rique, s’il  faut  en  croire  Balbi.  Elle  est  si- 
tuée sur  la  déclivité  d’une  montagne  dont  le 
sommet  domine  de  33  mètres  le  niveau  de  la 
mer.  Son  centre  est  occupé  par  un  square  nom- 
mé le  Diamant.  Le  port,  qui  rivalise  d'activité 
avec  celui  de  Belfast,  est  entouré  de  quais  mal 
entretenus,  auxquels  toutefois  les  navires  de 
500  tonneaux  abordent  aisément.  Les  exporta- 
tions de  Londonderry,  d'une  valeur  de  27  mil- 
lions de  francs,  consistent  en  provisions  de  toute 
espèce,  mais  surtout  en  toiles  fabriquées,  line 
pêcherie  importante  de  saumons  envoie  presque 
tous  scs  produits  à Livcrpool.  la  navigation  est 
très  active  avec  l’Angleterre  et  l’Ecosse.  Il  y a 
un  chantier  où  des  bâtiments  ont  été  construits 
pour  le  commerce  de  l'Inde.  — Il  se  fait  par 
Londonderry  une  émigration  considérable  aux 
Etats-Unis,  au  Canada  et  au  New-Brunswick; 
Londonderry  seul  possède  2 filatures  de  lin, 
plusieurs  moulins  à farine,  3 distilleries,  2 bras- 
series, 2 grandes  corderies  et  quelques  autres 
de  moindre  étendue,  2 fonderies,  et  5 tanneries. 
Les  marchés,  très  fréquentés,  sont  abondam- 
ment pourvus  de  provisions,  de  bétail  et  de  lin. 
La  population,  y compris  celle  de  Walerzide  et 
des  environs,  s’élève  â 25,000  habitants,  dont 

7.000  catholiques,  2,500  anglicans,  2,900  pres- 
bytériens, et  12,600  dissidents  de  cultes  divers. 
La  ville,  qui  est  le  siège  de  l'évêque  protestant 
de  Dcrry,  renferme  trois  églises  protestantes, 
dont  la  cathédrale  au  haut  de  la  montagne,  six 
chapelles  de  presbytériens,  une  d'indépendants, 
3 de  méthodistes,  2 églises  catholiques,  le  palais 
épiscopal  et  un  collège.  On  y trouve  aussi  plu- 
sieurs établissements  charitables,  un  hdpital, 
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un  hospice  d'aliénés,  une  maison  de  refuge  dite 
Union,  pouvant  contenir  860  pauvres  des  com- 
tés de  Londonderry  et  de  Ooncgal  ; enfin  le  pa- 
lais de  justice,  une  prison,  l'hOtel-dc-ville,  la 
douane  et  une  caserne.  Une  caisse  d'épargne 
possédant  650,000  fr.  de  dépdls,  et  rendant  de 
6 à 7 pour  cent  aux  déposants,  fonctionne  à 
Londonderry  depuis  1815.  De  54fi,  époque  où 
un  monastère  y fut  fonde,  dit-on,  par  une  sainte 
Coloml)e,  qui  n’est  assurément  pas  la  martyre 
de  Sens,  jusqu'au  règne  d'Elisabeth,  l'histoire 
de  Londonderry  est  presque  entièrement  ecclé- 
siastique. En1560,  une  troupe  anglaises  tintgar- 
nison  pour  la  première  fois.  — Lorsqu’cn  1689 
Jacques  11  débarqua  à Kinsale,  dans  le  comté  de 
Cork,  toute  l'Irlande  se  déclara  en  sa  faveur,  à 
l'exccptioif  de  Londonderry,  qui  resta  fidèle  à 
Guillaume.  Jacques  vint,  le  18  avril,  assiéger  la 
place;  mais  ses  efforts  ne  purent  triompher  de 
la  vigoureuse  résistance  du  gouverneur,  George 
Walker;  le  siège  fut  levé  le  I"  août,  un  mois, 
jour  pour  jour,  apres  le  désastre  de  la  Boync. 
Un  monument  a été  érige,  en  1828,  à la  mé- 
moire de  Walker  et  de  scs  compagnons  sur  l’un 
des  bastions,  où  l'on  conserve  encore  avec 
respect  quelques-uns  des  canons  qui  servirent 
alors  à la  défense.  Londonderry  envoie  un 
membre  au  parlement. 

LONDRES  (r o\j.  le  Supplément ). 

LONG  (Jacques  LE),  père  de  l'Oratoire,  né 
à Paris  le  19  avril  1665,  fut  d'abord  novice  à 
Malte,  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  puis,  de  retour  à Paris,  ne  quitta  plus  la 
congrégation  qu’il  devait  illustrer.  Il  professa 
d’abord  les  humanités  dans  quelques  collèges 
oratoriens,  et  finit  par  devenir  bibliothécaire 
dans  la  maison  même  de  l’Oratoire,  il  possé- 
dait la  plupart  des  langues  connues  et  était  pro- 
fondément versé  dans  les  mathématiques,  la 
philosophie,  et  surtout  la  bibliographie.  C’est 
à cette  dernière  science,  alors  peu  cultivée,  qu'il 
éleva  deux  précieux  monuments  : sa  Bibliolheca 
sacra,  dont  la  meilleure  édition,  eu  2 vol.  in- 
fol., est  de  1723;  et  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  contenant  le  catalogue  des  ouvrages 
imprimés  et  manuscrits  qui  traitent  de  l'histoire 
de  ce  royaume,  Paris,  1719,  in-fol.  Le  Fèvre  de 
Fontcttes  revit  et  augmenta  considérablement 
cet  estimable  ouvrage  qu'il  porta  à 5 vol.  in-fol., 
en  1768.  On  a encore  du  P.  Le  Long  un  discours 
historique  sur  les  Bibles  polyglottes  et  leurs  dif- 
férentes éditions,  1713,  in-8.  11  mourut  à Paris, 
le  21  avril  1721,  n'ayant  que  56  ans.  Eo.  F. 

LOXGEP1ERUE  ( Hilaire  Bernard  de 
Reqcelkyne,  baron  de),  traducteur  et  poète 
dramatique,  lié  à Dijon,  en  1G59,  mort  à Paris, 
eu  1721.  Très  jeune  encore,  il  fil  imprimer  des 


traductions  en  vers  d’Anacréon , de  Sapho,  de 
Théocrtte,  de  Bion  et  de  Moschus,  dont  les  note  , 
ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  qui  furent  accueil- 
lies très  froidement,  ainsi  que  les  Idylles  qu’il 
publia  pour  son  compte  personnel.  Il  fit  repré- 
senter ensuite  quatre  tragédies,  dont  une  seule, 
ilédée, réussit  parce  que  le  rrtle  principal  est  bril- 
lant, etservail  à faire  valoir  les  moyens  d'une  ac- 
trice. On  l'a  insérée  dans  tous  les  répertoires  du 
Théâtre-Français.  Ce  n’est  qu’une  longue  décla- 
mation qui  n'a  pas  même  le  mérite  du  style. 

LOXGFORD.  Comté  et  ville  d'Irlande,  pro- 
vince de  Leinster.  Le  comté  est  dans  le  N .-O.  de 
la  province,  vers  le  centre  de  l'tle,  et  il  est  en- 
touré des  comtés  de  Lcilriu,  de  Gavait,  de  W'cst- 
niealh  et  de  Itoscommon:  le  Shaunon  le  limite 
à l’O.  Il  a une  superficie  d'environ  107  OOOhcct. 
et  une  population  de  115,000  habitants.  Le  N. 
est  nionlueux,  mais  en  général,  le  pays  est  plat 
et  fertile,  malheureusement  parsemé  de  marais 
et  de  fondrières.  On  y récolte  surtout  beaucoup 
d'avoine.  Il  y a une  riche  mine  de  fer,  et  d'assez 
nombreuses  fabriques  do  toiles.  — la  ville  de 
Longford  est  située  sur  le  Camlin,  affluent  du 
Shannon,  à 418  kilom.  X.-O.  de  Dublin;  elle 
compte  5,000  habitants,  et  fait  un  commerce  con- 
sidérable de  toiles.  Les  Irlandais  révoltés  s'en 
emparèrent  en  1641,  et  passèrent  la  garnison  au 
fil  de  l'épée.  E.  C. 

LOXGICORNE9  (insectes).  Famille  de  co- 
léoptères rangés  autrefois  dans  la  section  des 
létramères,  parce  que  leurs  tarses  n'offrent  ca 
apparence  que  quatre  articles  : cependant,  en 
réalité,  il  existe  bien  cinq  articles, car  leur  der- 
nier article  est  composé  de  deux  portions,  dont 
la  première  est  très  petite  et  cachée  entre  les  lo- 
bes de  l'avant-dernier  article. Les  antennes  sont 
le  plus  souvent  très  longues,  surtout  dans  les 
mâles.  Elles  offrent  quelquefois  des  houppes 
soyeuses  fort  élégantes;  plus  rarement  les  ar- 
ticles se  ramifient  pour  former  des  panaches. 
Les  yeux  sont  ordinairement  éehancrés,  et  c’est 
dans  cette  échancrure  que  sont  insérées  les  an- 
tennes : une  seule  tribu  fait  exception, celle  des 
lepturètes,  dont  les  yeux  sont  globuleux,  et  les 
antennes  insérées  à côté.  Les  mâchoires  sont  bi- 
lobées,  ciliées  et  propres  à sucer  les  fluides  qui 
coulent  des  blessures  des  arbres  ou  que  ren- 
ferment les  fleurs;  les  mandibules  sont  ordi- 
nairement courtes,  mais  très  fortes;  chez  plu- 
sieurs prioniens,  elles  sont  énormes.  Les  larves 
de  ces  insectes  viennent  dans  le  bois,  un  petit 
nombre  dans  les  végétaux  non  ligneux  ; elles 
sont  molles,  blanchâtres,  très  larges  à la  partie 
antérieure  et  ressemblent  beaucoup  à celles  des 
bupreslides;  les  unes  perforent  les  arbres,  d'au- 
tres vivent  sous  les  écorces,  d'autres  attaquent 
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les  racines.  Les  insectes  parfaits  se  trouvent  sur  tifia  dans  une  citadelle  du  mont  Taurus,  résista 
les  arbres  abattus,  les  petites  espèces  fréquen-  trois  ans  à l’armée  impériale,  et  fut  tué  eu  407. 
tent  les  fleurs;  les  prioniens  et  quelques  autres  LO.YGll’ALl’ES  (soot).  Latreille  désignait 
sont  nocturnes  et  ne  sortent  qu'a  pris  le  coucher  sous  ce  nom  une  petite  division  des  carabiqucs, 
du  soleil  ou  lorsque  le  temps  est  très  cltaud  et  qui  renfermait  les  genres  Drypta,  GalentaelZu- 
lourd.  — Cette  famille  renferme  les  tribus  sui-  phium  ; mais  celte  coupe  n’a  pas  été  conservée, 
vantes  : prioniens,  ctrambyc'uu,  ni'ajihüiens,  la-  et  le  mot  longipalpes  a été  definitivement  ap- 
tuiaires  et  lepturctes.  L.  Fairmame.  pliqué  à une  tribu  de  la  famille  des  Brarhély- 

Lü.YGI.V  ( Cassics-Longincs }.  Philosophe  très,  qui  a pour  caractères  : tète  dégagée  et 
et  rhéteur  grec  du  m*  siècle.  Originaire  d'A-  étranglée  postérieurement;  labre  entier;  palpes 
thènes,  il  y tenait  une  école  de  rhétorique  et  maxillaires  presque  aussi  longs  que  la  tète,  avec 
s'était  acquis  une  grande  réputation  d'éloquence  le  quatrième  ou  dernier  article  caché  ou  peu 
et  de  savoir.  On  disait  de  lui  qu’il  était  une  bi-  apparent.  Celle  tribu  renfermé  quatre  genres  ; 
bliothèque  vivante.  Il  fut  appelé  à Palmyre  pour  P Mire,  Stitigue,  Situe,  Evahastèle. 
enseigner  le  grec  à la  reine  Zénobic.  femme  LOY'GIPEXXES  (r oy.  Grands  VouersI. 
d'Odenat.  Ce  prince  étant  mort,  Zénobic  fit  de  LOXGIIIOSTIIES  lois.). Famille  de  l’ordre 
Longin  son  premier  ministre  et  son  conseiller  des  échassiers,  qui,  dans  la  classification  de  Cu- 
iutime.  Il  se  dévoua,  de  son  côté,  aux  intérêts  vier,  comprend  une  foule  d'oiseaux  de  rivage 
de  la  reine  et  de  ses  États,  avec  un  zèle  et  une  dont  le  plus  grand  nombre  composait  les  gen- 
probité  qui  lui  coûtèrent  enfin  la  vie.  Aurélien  res  scolopax  et  Triuga  de  Linné,  et  quelques 
étant  venu  assiéger  Palmyre,  l.ongin  affermit  espèces  qui  avaient  été  confondues  avec  les  plu- 
Zénobie  dans  la  résolution  d’une  opiniâtre  ré-  viers.  Tous  ces  oiseaux  ont  à peu  près  les  mê- 
sistance;  il  dicta  lui -même  une  réponse  de  Zé-  mes  formes,  les  mêmes  habitudes  et  souvent 
nobic  à Aurélien,  d'une  fierté  qui  blessa  si  vi-  aussi  les  mêmes  distributions  du  couleurs,  ce 
vernent  l'empereur  qu'il  ne  put  le  pardonner  à qui  les  rend  très  difficiles  à distinguer  entre 
Longin,  et  que,  devenu,  après  un  long  siège,  eux.  Ils  sont  caractérisés  par  un  bec  grêle, 
maitre  de  la  ville,  il  eut  la  lâcheté  de  le  faire  long  et  faible,  qui  ne  leur  permet  guère  que  de 
mourir  dans  d'affreuses  tortures  (273).  fouiller  dans  la  vase  pour  y chercher  les  vers 

Il  ne  nous  reste  des  écrits  de  Longin  que  son  et  les  petits  insectes.  Les  différentes  nuances 
traité  de  la  Sublimité,  plus  connu  sous  le  litre  dans  la  forme  de  leur  bec  servent  à les  subdivi- 
moins  exact  de  Traité  du  Subiimc.  C'est  un  ou-  ser  en  genres  et  en  sous-genres.  Cette  famille 
vrage  précieux,  que  Cnsaubon  appelle  un  livre  comprend  : les  ibis,  les  courlis,  les  bécasses,  les 
d'or, Boileau  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens.d'eru-  avoccttes,  etc.  L.  S. 

dition  et  d'éloquence,  et  supérieur,  au  jugement  I.O.YG-ISLAXD, c'est-à-dire  l/e  /oagnc.f.'est 
de  Fénelon,  à tout  ce  que  les  Grecs  ont  écrit  sur  le  nom  qu'on  a donné  à la  partie  deslles  Hébrides 
l’art  oratoire,  sans  en  excepter  la  rhétorique  qui  est  séparée  de  la  cdte  d' Écosse  et  de  l'ile  de 
d’Aristote.  Boileau  en  a donné  une  traduction,  Skye  par  le  détroit  de  Minsk.  Long-lsland  com- 
dont  La  Harpe,  qui  insiste  beaucoup  sur  l'ana-  prend  les  lies  Lewis,  Benbecula,  North-Uisl  et 
lyse  de  l'ouvrage,  se  montre  peu  satisfait;  il  la  Soulh-liist.Unelle  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
trouve  inexacte  et  négligemment  écrite.  Nous  du  Nord,  comprise  dans  l'état  de  New-York. porte 
nous  bornerons  à dire  que  Longin,  dans  ce  aussi  ce  nom.  Elle  ne  renferme  guère  que  6,000 
traité,  joint  toujours  l’exemple  au  précepte,  et  habitants  et  a pour  chef-lieu  Jamaîca. 
que  le  premier  des  écrivains  paiens,  il  a re-  LOXGITGIIE.  Ce  mot,  en  astronome,  ex- 
connu  et  apprécié  la  sublimité  de  nos  livres  prime  l'are  de  l'écliptique  compris  entre  le 
bibliques.  — Les  meilleures  éditions  de  Longin  cercle  de  latitude  de  l’astre  que  l'on  considère 
sont  celles  de  Toup,  1778,  avec  les  notes  de  Ruhn-  et  le  point  fixe  d'où  les  longitudes  sont  comptées, 
kenius,  et  celle  de  Vciske,  Lcipsig,  1809.  Ce  point  est  ordinairement  le  premier  point 

LO.\GI\',  frère  de  Zenon,  voulut  se  faire  J’Ariés  ou  l'équinoxe  du  printemps.  Les  lon- 
nommer  empereur  après  la  moi't  de  cc  prince  gitudes  se  comptent,  comme  les  ascensions 
(491);  mais  ses  vices  et  son  incapacité  l'avaient  droites,  depuis  0°  jusqu’à  36t)°  dans  le  sens  du 
rendu  impopulaire,  et  l'impératrice  Ariadne  par-  mouvement  du  soleil,  ou  selon  l'ordre  des  signes 
vint  à faire  décerner  la  pourpre  à Anastase,  du  zodiaque.  La  longitude  et  la  latitude  d’un 
pour  lequel  elle  avait  conçu  une  passion  vio-  astre  ne  se  déterminent  pas  par  l'observation 
lente.  Longin  tenta  une  révolte,  fut  exilé  dans  directe,  elles  se  déduisent  de  l'Ascension  droite 
l'Isaurie,  sa  patrie,  souleva  les  habitants  de  ce  et  de  la  déclinaison  observées,  par  les  formules 
pays,  se  vit  bientdt  à la  tête  de  I âO.UW)  hommes,  de  la  trigonométrie  sphérique, 
ravagea  la  Pbrvgie,  fut  vaincu  à Calis,  se  for-  La  longitude  en  géographie  est  l’arc  de  i’équa- 
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leur  compris  entre  le  méridien  fixe  auquel  on 
rapporte  tous  les  autres.  La  longitude  terrestre 
varie  de  0“  à 180”;  elle  est  orientale  on  occiden- 
tale selon  que  le  lieu  est  situé  à l'est  ou  à l'ouest 
du  premier  méridien.  Le  choix  du  méridien  fixe 
est  arbitraire.  Les  anciens  astronomes  avaient 
pris  celui  qui  passe  aux  lies  Canaries  parce  que 
ees  lies  étaient  la  partie  la  plus  occidentale  des 
terres  connues.  La  découverte  de  l'Amérique  a 
fait  disparaître  ce  motif,  et  alors  chaque  peuple 
a choisi  arbitrairement  son  premier  méridien; 
lesAnglais  ont  pris  d’ahord  celui  de  l'ilc  de  Fer, 
les  Hollandais  le  méridien  du  pic  Ténériffe,  les 
Espagnols  celui  de  Cadix,  les  Français  celui  de 
Paris;  mais  depuis  quelque  temps,  presque  tous 
les  peuples  commencent  à compter  les  longitudes 
terrestres  de  leurs  observatoires  respectifs.  Au 
reste  comme  le  calcul  de  réduction  d'un  méri- 
dien à un  autre  est  très  facile,  du  moment  où 
l’on  connaît  l'angle  que  ces  deux  plans  com- 
prennent entre  eux,  il  importe  peu,  au  fond,  quel 
est  le  méridien  qui  sert  de  point  de  départ;  seu- 
lement il  serait  à désirer,  pour  la  régularité  et 
l'uniformité  des  éphémérides  et  de  la  géogra- 
phie, que  tous  les  peuples  s'accordassent  sur  le 
choix  d'un  premier  méridien  (tassant  par  un 
point  élevé  de  la  terre,  tel  que  le  pic  Ténériffe, 
en  sorte  qu'on  puisse  le  relrouveraisémentdans 
tous  les  siècles,  à moins  d’un  bouleversement 
total  du  globe. 

La  détermination  des  longitudes  terrestres 
est  une  question  très  intéressante  pour  l’avan- 
cement de  la  géographie  et  de  l’art  nautique; 
aussi  la  recherche  d’une  méthode  exacte  pour 
l’obtenir  et  en  particulier  pour  déterminer  les 
longitudes  en  mer,  est-elle  un  problème  qui  a 
beaucoup  exerce  les  géomètres  et  les  astronomes 
des  trois  derniers  siècles,  et  pour  la  solution  du- 
quel les  nations  maritimes  cl  commerçantes  ont 
proposé  des  récompenses  considérables.  C'est 
en -partie  à l'annonce  de  ces  encouragements 
offerts  avec  libéralité  par  des  gouvernements 
éclairés,  que  sont  dus  les  perfectionnements  des 
tables  lunaires  et  des  montres  marines,  les  seuls 
moyens  efficaces  qu’on  ail  imaginés  jusqu'ici 
pour  résoudre  cette  importante  question.  Ces 
deux  méthodes  offrent  chacune  des  avantages 
particuliers,  mais  elles  deviennent  encore  meil- 
leures en  se  prêtant  un  mutuel  appui. 

L'objet  qu’on  se  propose  dans  la  détermina- 
tion des  longitudes  terrestres  peut  se  réduire  à 
cette  question  très  simple  ; Déterminer  la  diffé- 
rence des  heures  que  l'on  compte  au  même  instant 
physique  en  deux  jioints  quelconques  du  globe.  En 
effet  la  propriété  qui  caractérisé  les  méridiens 
terrestres,  c’est  que  tous  les  lieux  situés  sur  un 
même  méridien,  comptent  midi  au  même  ins- 


tant. La  différence  des  heures  comptées  simul- 
tanément sur  deux  méridiens  differents,  mesure 
par  conséquent  le  temps  qu'un  point  de  l’équa- 
teur emploie  à parcourir  l'arc  qui  les  sépare.  En 
convertissant  donc  ce  temps  en  degres,  à raison 
de  la. circonférence  entière  pour  vingt-quatre 
heures,  on  aura  l'are  compris  entre  les  deux 
méridiens,  ou  la  longitude  cherchée.  L’heure 
du  lieu  de  l'observation  se  détermine  sur  terre 
par  le  passage  du  soleil  à la  lunette  méridienne, 
et  sur  mer,  où  l'on  ne  peut  faire  usage  de  cet 
instrument,  on  la  conclut  de  la  hauteur  du  so- 
leil, observée  à l’aide  du  sextant,  par  une  for- 
mule trigonométrique  fort  simple  lorsque  la 
latitude  est  déterminée.  Il  ne  reste  donc  à con- 
naître que  l’heure  correspondante  comptée  au 
même  instantsur  le  premicrméridien.  Mais  c'est 
en  cela  que  consiste  la  véritable  difficulté  de  la 
question.  Les  moyens  mécaniques  sont  les  plus 
simples  de  ceux  qui  s'offrent  pour  la  résoudre. 
En  effet,  on  conçoit  sans  peine  qu'une  horloge 
bien  réglée  à Paris  et  qui  donne  exactement  les 
heures  de  celte  ville,  étant  transportée  dans  un 
autre  lieu  du  globe,  où  le  midi  sera  déterminé 
chaque  jour  par  le  passage  du  soleil  ou  des 
étoiles  au  méridien,  la  différence  des  heures 
marquées  par  cette  horloge  et  par  celle  du  lieu 
d’observation,  donnera  l'arc  de  l’équateur  qui 
les  sépare,  exprimé  en  temps,  et  l’on  eu  conclura 
la  longitude  respective  des  deux  méridiens.  Rien 
ne  serait  donc  plus  simple  que  cette  détermina- 
tion, si  l’on  possédait,  pour  marquer  le  temps, 
des  instruments  assez  parfaits  pour  n’éprouver 
dans  leur  marche  aucune  altération  sensible, 
malgré  les  déplacements  d'un  long  voyage.  Les 
horloges  à pendules  pouvaient  seules  offrir  des 
garanties  suffisantes  pour  remplir  ces  condi- 
tions; mais  les  agitations  du  vaisseau  interdi- 
sant l'usage  de  ces  instruments  à la  mer,  il  a 
fallu  imaginer  d'autres  appareils  pour  les  rem- 
placer. Heureusement,  grâce  aux  progrès  de 
l'art  de  l’horlogerie,  on  y a complètement  réussi; 
et  l'on  est  parvenu  à construire  en  F’rance  des 
chronomètres  ou  montres  marines  qui  ont  une 
marche  aussi  régulière  que  celle  des  horloges  à 
pendules,  et  dont  on  peut  garantir  la  précision, 
à un  dixième  de  seconde  près,  pendant  plusieurs 
mois. 

Mais  quelle  que  soit  la  confiance  qu'on  puisse 
mettre  dans  ces  sortes  d’instruments,  leur  usage 
ne  garantit  pas  suffisamment  le  navigateur  con- 
tre les  dangers  qu'il  aurait  à courir  s'ils  ve- 
naient à se  déranger  ou  peut-être  même  à s’ar- 
rêter dans  leur  marche,  par  les  variations  de  la 
température  ou  par  quelque  violente  agitation 
du  bâtiment  au  milieu  d’une  tempête.  Ces  mo- 
tifs ont  conduit  à chercher  le  moyen  de  faire 
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dépendre  uniquement  la  détermination  des  Ion-  j 
gitudes,  à la  mer,  des  phénomènes  célestes,  et  j 
si  cette  méthode  exige  plus  de  soin  et  plus  de  i 
connaissances  que  la  première,  ou  peut  la  ré- 
server du  moins  pour  lui  servir  de  vérification, 
et  pour  rassurer  contre  les  doutes  que  pourrait  , 
laisser  un  chronomètre  dont  on  n’aurait,  dans  le 
cours  d'un  long  voyage,  aucun  moyen  de  cons- 
tater la  régularité.  Supposons  en  effet  qh'un  , 
phénomène  céleste  qui  doit  arriver  au  même  ! 
instant  pour  toute  la  terre,  soit  aperçu  par  deux 
observateurs  placés  en  différents  lieux  du  globe, 
la  dilTércnce  des  heures  qu'ils  comptent  au  mo- 
ment du  phénomène,  convertie  en  temps  à rai-  j 
son  de  la  circonférence  entière  pour  un  jour, 
donnera  la  différence  des  longitudes  entre  les 
deux  lieux  d'observation.  C'est  ainsi  que  les 
éclipses  de  lune  ont  été  employées  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'astronomie  à la  détermination 
des  longitudes  géographiques.  11  n'est  pas  même 
nécessaire  que  l'observation  soit  faite  simulta- 
nément sur  le  méridien  fixe  dont  les  longitudes 
sont  comptées;  il  suffit  que  l’on  connaisse  avec 
exactitude  l'heure  du  phénomène  dans  le  lieu 
où  l'on  se  trouve  ; en  effet  par  les  tables  de  la 
lune  et  des  planètes  on  peut  calculer  arec  une 
extrême  précision  l’heure  de  tous  les  phénomè- 
nes célestes  qui  dépendent  de  leur  position  res- 
pective. Pour  un  méridien  donné,  la  différence 
de  l’heure  déterminée  par  ce  calcul,  it  celle  que 
l'on  comptait  à l’instant  du  phénomène  sur  le 
méridien  où  il  a été  observé,  fera  connaître 
exactement  la  distance  angulaire  de  ces  deux 
plans.  Toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à trou- 
ver un  phénomène  céleste  qui  soit  d'une  obser- 
vation facile  sur  un  vaisseau  elqui  se  renouvelle 
assez  fréquemment  pour  qu’on  puisse  l'employer 
dans  une  opération  qu'il  faut  répéter  chaque 
jour  à la  mer.  Les  éclipses  de  lune  sont  trop 
rares  pour  remplir  ccs  conditions;  les  éclipses 
des  satellites  du  Jupiter,  auxquelles  on  a pen- 
sé ensuite,  sont  beaucoup  plus  fréquentes  et 
offrent  sous  ce  rapport  de  grands  avantages 
pour  la  délcrminaliou  des  longitudes  terrestres; 
mais  l'observation  de  ces  phénomènes  ne  réussit 
bien  que  sur  la  terre  à cause  des  grandes  lu- 
nettes dont  elle  exige  l’emploi  et  dont  la  mer 
interdit  l'usage.  On  ne  peut  donc  employer  ce 
moyen  que  dans  les  relâches.  Les  occultations 
d'étoiles  par  la  lune  offrent  un  phénomène  plus 
facile  à observer  et  qui  remplirait  toutes  les 
conditions  désirables,  s'il  se  reproduisait  assez 
fréquemment  pour  qu'on  pût  en  faire  un  usage 
journalier  ; mais  la  lune  rencontre  à peine  sur 
sa  roule  huit  ou  neuf  étoiles  pour  lesquelles  ce 
genre  d'observation  soit  possible.  Cependant, 
cette  idée  de  faire  servir  le  mouvement  de  la 
Encycl.  du  XIX • S.,  I.  XV* 


lune  à la  détermination  des  longitudes  a con- 
duit enfin  a la  véritable  solution  du  problème. 
En  effet,  pour  qu’un  phénomène  celrsle  puisse 
être  employé  ulilcmeut  à la  détermination  des 
longitudes  terrestres,  il  faut  que  ses  différentes 
phases  soient  assez  rapides  pour  que  l'erreur 
que  l'observateur  peut  commettre  dans  l'appré- 
cid lion  de  l'instant  précis  où  il  se  produit,  puisse 
être  resserrée  dans  les  plus  étroites  limites  pos- 
sibles. Or  de  tous  les  astres  que  nous  pouvons 
observer,  la  lune  est  celui  dont  le  mouvement 
propre  est  le  plus  considérable;  ce  mouvement 
est  par  jour  de  13“  1 V par  rapport  aux  étoiles, 
et  de  12“  1 1'  relativement  au  soleil.  Sa  situation 
par  rapport  à ccs  astres  varie  donc  avec.rapi- 
dité,  et  c’est  évidemment  celui  qu’il  convient 
de  choisir  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Or 
on  peut  avec  un  sextant  mesurer  en  tuer  les  dis- 
tances angulaire»  de  la  lune  au  soleil  et  aux 
étoiles  avec  une  précision  aussi  grande  que  celle 
que  l’on  obtiendrait  dans  un  observatoire  en 
repos;  on  trouve  dans  la  Connaissance  des  temps 
la  distance  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles, 
calculée  d’avance  de  trois  heures  en  trois  heu- 
res pour  le  méridien  de  Paris;  on  peut  donc,  par 
uncsimple  proportion, en  conclure  l’heure  exacte 
qu’il  était  a Paris,  lorsque  la  lune  se  trouvait  à 
la  distance  de  cet  astre,  observée  sur  le  vaisseau, 
en  supposant,  ce  qui  est  permis,  le  mouvement 
de  la  lune  et  du  soleil  uniforme  dans  cet  inter- 
valle. En  comparant  cette  heure  à celle  de  l'ob- 
servation, la  différence  convertie  en  degrés  fera 
connaître  la  longitude  du  vaisseau.  Pour  appré- 
cier l'exactitude  dont  cette  méthode  est  suscep- 
tible, observons  que  quelque  perfection  qu’aient 
acquise  les  tables  lunaires,  elles  peuvent  encore 
laisser  une  incertitude  de  15  à 20"  de  degré  sim 
une  distance  calculée  de  la  lune  aux  étoiles  ou 
au  soleil.  La  difficulté  des  opérations  nautiques 
laisse  une  incertitude  au  moins  aussi  grande 
sur  les  distances  correspondantes  données  par 
l’observation.  Supposons  donc  que  l’erreur  to- 
tale soitde4Û"en  degrés;  le  mouvement  diurne 
de  la  lune  est  de  13»  1 1' par  rapport  aux  étoiles 
et  de  12°  11'  par  rapport  au  soleil;  son  mouve- 
ment apparent  est  donc  à peu  près  de  3li'  par 
heure  ou  de  30"  par  minute.  Une  erreur  de  40" 
en  degrés  dans  la  comparaison  des  lieux  de  la 
lune.calculéspar  les  tables,  aux  données  de  l'ob- 
servation, répond  donc  à une  erreur  de  80"  en 
temps  sur  la  différence  de  l'heure  du  vaisseau  à 
celle  du  premier  méridien  ; or  80"  est  le  temps 
qu’un  arc  de  20'  compté  sur  l’équateur  emploie 
à passer  au  méridien.  En  effet,  on  a la  propor- 
tion 

20"  ; 80"  : : 300*  ; 24h. 
ou  : : 2100'  : 80400". 
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C’est  donc  toute  l’étendue  de  l’erreur  que  l’on 
peut  commettre  dans  la  détermination  de  la 
longitude  cherchée.  Cette  erreur,  dans  son  maxi- 
mum sons  l’équateur,  s’élève  à un  tiers  de  degré 
ou  à environ  sept  lieues  marines;  elle  serait 
moindre  sous  les  parallèles  et  cette  précision 
serait  déjà  suffisante  pour  garantir  le  navigateur 
contre  le  danger  des  écueils  et  contre  d'impor- 
tantes déviations  de  sa  route;  mais  en  répétant 
plusieurs  fois  l’opération  dans  un  court  inter- 
valle de  temps  ; en  prenant  la  moyenne  entre 
les  résultats  obtenus,  on  diminue  les  chances 
d’erreur  et  l’on  peut  atteindre  une  précision 
beaucoup  plus  grande.  D’ailleurs  les  erreurs  de 
l’observation  et  des  bibles,  au  lieu  de  s’ajouter, 
comme  nous  l’avons  supposé,  peuvent,  en  se  dé- 
truisant l’une  par  l’autre,  se  compenseren  partie, 
et  l’on  doit  le  plus  souvent  compter  sur  la  lon- 
gitude a un  quart  de  degré  près,  ce  qui  est  plus 
que  suffisant  pour  tous  les  cas.  On  voit  que  si 
le  mouvement  de  la  lune  était  deux  fois  plus 
rapide,  la  différence  entre  l'heure  du  vaisseau 
et  celle  du  premier  méridien  serait  exacte  à 4U" 
près,  tandis  que  l'erreur  peut  s’élever  aujour- 
d’hui à 80".  L’erreur  qu'on  peut  commettre 
dans  la  mesure  des  longitudes,  dépend  donc  de 
la  rapidité  de  l’astre  que  l’on  fait  servir  à leur 
détermination.  Si  au  lieu  des  distances  de  la 
lune  aux  étoiles  on  employait  celles  du  soleil, 
comme  le  mouvement  géoccntrique  de  cet  astre 
est  treize  fois  plus  lent,  les  erreurs  seraient 
treize  fois  plus  considérables  ; elles  le  devien- 
draient bien  davantage  encore  si  l’on  employait 
à cette  recherche  les  mouvements  de  Jupiter  ou 
de  Saturne. 

La  détermination  des  longitudes  en  mer  au 
moyen  des  tables  de  la  lune  ne  laisserait  donc 
rien  à désirer  si  l'on  pouvait  observer  directe- 
ment les  distances  vraies  de  la  lune  aux  étoiles 
et  au  soleil,  pour  les  comparer  aux  distances 
calculées  dans  les  éphémérides  ; mais  toutes  les 
distances  que  nous  observons  sont  altérées  par 
la  réfraction  et  la  parallaxe,  et  il  faut  un  cal- 
cul assez  délicat  pour  déduire  des  distances 
apparentes  les  distances  vraies,  c’est-à-dire 
celles  qu’on  observerait  du  centre  de  la  terre 
et  sans  l'action  de  l'atmosphère.  Ce  calcul  exige 
qa’oulre  les  distances  apparentes  des  deux  as- 
tres, on  connaisse  encore  leurs  hauteurs  au 
dessus  de  l'horizon,  ce  qui  demande  le  concours 
de  trois  observateurs,  dont  deux  sont  chargés 
de  mesurer  les  hauteurs  au  dessus  de  l’horizon 
des  astres  dont  le  troisième  observe  les  distan- 
ces mutuelles.  Enfin  la  formule  trigonométri- 
que  par  laquelle  on  déduit  la  distance  vraie  de 
la  distance  apparlmte,  malgré  toutes  les  trans- 
formations qu'on  lui  a fait  subir  pour  en  ren- 


dre l'usage  plus  facile,  est  encore  assez  compli- 
quée pour  offrir,  dans  les  applications,  quelque 
embarras  à ceux  qui  n'ont  pas  l’habitude  de 
ces  sortes  d’opérations.  Cependant,  malgré  tous 
ecs  inconvénients,  il  ne  parait  guère  possible 
d’imaginer  pour  la  détermination  des  longitu- 
des en  mer  une  méthode  à la  fois  plus  commode 
et  plus  sûre,  et  sans  doute  elle  a dé  se  présen- 
ter à l’esprit  des  premiers  astronomes  qui  se 
sont  occupés  de  cette  importante  question  ; mais 
pour  que  cette  idée  pût  devenir  un  proèedé 
utile  dans  la  pratique,  il  fallait  que  l'invention 
des  instruments  de  réflexion  permit  de  faire  en 
mer  des  observations  délicates  que  l’agitation 
du  vaisseau  rendrait  impossibles  sans  leur  se- 
cours, cl  surtout  que  les  tables  de  la  lune  fus- 
sent assez  exactes  pour  ne  laisser  qu’une  légère 
incertitude  sur  les  lieux  qu'on  en  déduit  par  le 
calcul.  Or,  il  n’y  a pas  cinquante  ans  que  ce. 
double  but  a pu  être  atteint  ; la  construction 
des  instruments  d’optique  a fait  des  progrès  qui 
ont  permis  de  rendre  le  sextant  et  l'octant  d'un 
usage  général  pour  la  marine,  et  les  tables  lu- 
naires, malgré  les  difficultés  que  présentaient 
les  nombreuses  inégalités  de  cet  astre,  ont  été 
assez  perfectionnées  pour  qu’on  puisse  assurer 
que  leur  précision  surpasse  aujourd'hui  celle 
des  observations  même. 

Lorsqu'il  ne  s’agit  que  d'établir  sur  la  terre 
la  position  respective  de  deux  points  séparés 
par  une  distance  peu  considérable,  on  emploie 
avec  succès  les  signaux  produits  par  l'iuflam- 
mation  instantanée  de  la  poudre.  On  partage 
l'intervalle  qui  sépare  le  méridien  connu  de 
celui  dont  on  cherche  la  longitude  relative,  en 
stations  plus  ou  moins  éloignées  selon  la  nature 
des  lieux  ; en  partant  ensuite  du  premier  mé- 
ridien, la  différence  des  temps  comptés  à l’ins- 
tant où  la  poudre  s'enflamme,  par  celui  qui  y 
met  le  feu  et  par  l'observateur  qui  l'aperçoit 
de  la  station  voisine,  donne  la  différence  en 
longitude  des  deux  lieux  qu'ils  occupent.  En 
répétant  des  opérations  semblables  sur  toute  la 
ligue,  on  détermine  aisément  la  longitude  du 
méridien  que  l'on  cherche.  On  a fait  dans  ces 
dernières  années  l’épreuve  de  cette  méthode 
sur  la  ligne  qui  joint  les  observatoires  de  Paris 
et  de  Greenwich,  qu’on  est  parvenu  ainsi  à lier 
entre  eux  d’une  manière  très  exacte.  G.  de  P. 

LOXG1TLDES  (Bureau  des)  (coy.  Ah- 

HUAIREI. 

LOXGOMOXTAXUS  ( Chiustiai»),  astro- 
nome danois,  né  à Laënsberg  en  1562,  mort  à 
Copenhague  en  1647.  D’abord  recteur  du  gym- 
nasedeViborg,  il  devintprofesseurde mathéma- 
tiques et  d’astronomie  à Copenhague,  etsefit  re- 
marquer à la  fois  par  sa  bizarrerie  et  parle  grand 
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nombre  de  scs  observations  astronomiques;  mais  fol.,  ouvrage  souvent  cité,  bien  qu’il  soit  in- 
ce  qui  lui  valut  une  réputation  européenne,  ce  complet  et  imprimé  sans  soin;  Antiquités  des 
furent  scs  tables  du  mouvement  des  planètes  et  Chuldéens  et  de»  Egyptien»,  etc.  L'abbc  Lougue- 
son  système  mixte  du  mouvement  de  la  terre  par  rue  mourut  le  22  novembre  1733.  Ed.  F. 
lequel  il  chercha  à concilier  les  doctrines  de  LOXGUEVAL  (Jacques),  jésuite  célèbre 
Ptolémée  et  de  Copernic  avec  celle  de  Tycho-  comme  historien  , était  né  il  Péronne  en  10,30, 
Crabe  dont  il  avait  été  le  disciple.  Il  admettait  - d'une  famille  obscure.  Il  commença  ses  études 
le  mouvement  diurne  de  la  terre  pour  expliquer  à Amiens  et  vint  à Paris  faire  son  cours  de  phi- 
la  succession  des  jours  et  des  nuits;  mais  il  j losophie.  Ses  talents  précoces  et  scs  dispositions 
rejetait  son  mouvement  annuel  et  attribuait  au  vertueuses  tirent  désirer  aux  jésuites  de  l’atta- 
contrairc  un  mouvement  annuel  au  soleil.  Ce  cher  à leur  société.  Il  embrassa  en  effet  leur 
système  eut  des  partisans  ; mais  il  échoua  bien-  institut  et  professa  successivement  avec  distinc- 
tot  devant  la  démonstration  que  Képler  donna,  tion,  les  belles-lettres,  la  théologie  et  l'écriture 
presqu’à  la  même  époque,  des  lois  générales  des  sainte.  Retiré,  ensuite  dans  la  maison  professe 
mouvements  célestes.  Les  principaux  ouvrages  de  Paris,  il  y travailla  principalement  à une 
de  Longomontanus  sont:  Astronomia  Danica,  histoire  de  l’église  gallicane.  Il  en  avait  déjà 
1621,  in-4,  et  1630,  1640  et  1663,  in-fol.;  In-  publié  huit  volumes,  lorsqu'il  mourut  d'apo- 
rentio  quadraturæ  circuli , 1634,  in-4,  ouvrage  où  plexie  le  11  janvier  1736,  à l'àge  de  64  ans. 
il  croyait  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cercle.  Cette  histoire,  souvent  réimprimée,  se  distingue 
LOXGUEIL  (biog.).  Parmi  les  personnages  par  une  critique  judicieuse,  par  le  choix  des 
decenom,  nousciterons: — Longueil  (Richard-  faits,  par  la  distribution  des  matières,  et  par  un 
Otivier.de),  archidiacre  de  Rouen,  puis  évêque  talent  d’exposition  qui  fixe  et  soutient  constam- 
de  Coutances  en  1453.  Chargé  de  réviser  le  pro-  ment  l’esprit  du  lecteur.  Ces  qualités  frappent 
cès  de  Jeanne-d’Arc,  il  déploya  le  plus  grand  surtout  dans  tes  volumes  publiés  par  le  P.  Lon- 
zèle  pour  réhabiliter  cette  héroïne.  Il  fut  en-  gueval.  Ils  sont  un  modèle  de  précision,  de 
suite  ambassadeur  à la  cour  de  Bourgogne,  clarté  et  d’élégance.  Le  style  toujours  noble, 
cardinal,  etc.,  et  mourut  à Pérouse  en  1470.  — sans  prétention  et  sans  emphase , répond  par- 
Longueil  ( Christophe  dt),  né  à Matines  en  1490.  faitement  à la  dignité  de  l’histoire.  Les  discours 
Professeur  de  droit  à Poitiers  à dix-neuf  ans,  qui  précèdent  les  quatre  premiers  volumes 
conseiller  au  parlement  à vingt-deux,  il  aban-  prouvent  une  érudition  proforide  et  contiennent 
donna  la  jurisprudence  pour  la  littérature,  une  foule  de  renseignements  précieux  sur  l’état 
parcourut  la  France,  l’Italie,  l’Allemagne  et  des  Gaules  avant  rétablissement  du  christia- 
l’Angleterre,  et  s'exposa  à mille  hasards  pour  nisme.  Cette  bistoiro  a été  continuée  jusqu’au 
recueillir  les  matériaux  d’un  Commentaire  sur  dix-buitième  volume  et  jusqu'à  l’an  1669,  par 
Pline,  qui  a été  perdu.  Il  mourut  à Padoue  en  les  P.  Fontenay,  Brumoy  et  Berthier.  Mais  cette 
1522.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; Perdael-  continuation,  du  moins  ce  qui  se  rapporte  aux 
lionis  rei  defensiones  dure,  1518;  trois  Discours,  xretxn*  siècles,  est  loin  d’égaler  par  le  mérite 
‘dont  un  Panégyrique  de  saint  Louis,  et  des  Lettre»  du  style,  les  volumes  précédens.  On  a encore  du 
latines,  précédées  de  sa  Vie.  P.  Longuevat,  un  traité  du  Schisme,  unedisser- 

LOAGUElUiE  (Lotus  DUFOUR , abbé  de),  talion  sur  les  miracles  et  quelques  écrits  sur  les 
fils  d’un  lieutenant  du  roi,  naquit  à Charleville  disputes  occasionnées  par  le  jansénisme, 
en  1652.  Perot  d’Ablancourt,  son  parent,  sur-  LONGUEVILLE.  Famille  illustre  de  France 
veilla  son  éducation, et  Richelet  fut  son  principal  originaire  d’un  bourg  du  paysdeCaux,  qui  fut 
maître.  Outre  les  langues  anciennes,  il  étudia  possédé  à titre  de  comté,  entre  autres  par  Phi- 
avcc  le  plus  grand  soin  les  langues  orientales.  lippe-Auguste,  roi  de  France,  Philippe,  roi  de 
Servi  par  un  grand  amour  du  travail,  par  une  Navarre,  Enguerrand  de  Marigny,  Dugucsclin, 
mémoire  prodigieuse  et  un  sens  critique  pro-  et  enfin  Jean  d’Orléans,  comte  de  Dunois,  fils 
fond  et  hardi,  il  put  mener  à fin  les  excellents  naturel  de  Louis  de  France,  duc  d’Orléans,  et 
travaux  qui  le  recommandent  surtout  aux  ar-  célèbre  par  sa  valeur  militaire  sous  le  règne 
chéologues  et  aux  orientalistes,  savoir  : une  deCbarles  VIL  il  eut  pour  fils  François  I"d’Or- 
Dissertalion  latine  sur  Talien,  ajoutée  à l’édi-  léans,  comte  de  Dunois  et  de  Longueville,  mort 
tion  d’Oxford,  1700,  in-8°;  les  A nsa  les  nrja-  en  1491,  grand  chambellan  de  France,  après 
eide»,  en  latin,  Strasbourg,  1732;  Dissertation  avoir  assisté  le  duc  d’Orléans,  depuis  Louis  XII, 
sur  la  transsubstantiation,  que  des  idées  peu  or-  dansses  rebellions  contre  Charles  VIII,  el  exercé 
thodoxes  ont  fait  souvent  mettre  sur  le  compte  les  fonctions  de  gouverneur  du  Dauphiné  et  de 
du  ministre  Alix,  ami  de  l’auteur;  Description  la  Normandie.  — François  II,  son  lils.  obtint, 
historique  et  géographique  de  ta  France,  1719,  in-  en  1505,  de  Louis  XII,  l’érection  du  comté  de 
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Longueville  en  duché.  — Louis,  son  frère,  qui 
lui  succéda  en  1512,  combattit  avec  gloire  à 
Agnadcl,  Marignan,  Guinegatc,  fut  fait  prison- 
nier et  emmené  à Londres,  ou  il  négocia  le  ma- 
riage de  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  avec  Louis 
XII,  et  mourut  en  1510,  s iuverain  de  Neufchà- 
tel  par  alliance.  — En  1551,  la  succession  de 
Longueville  fut  recueillie  par  Léonor,  cousin 
du  duc  François  III,  qui  obtint  de  Charles  IX, 
en  1571,  que  les  ducs  de  Longueville  auraient 
le  titre  de  princes  du  sang.  Léo  no  r mourut  à 
Blois,  en  revenant  du  siégé  de  la  Rochelle.  — 
Henri  1",  fils  du  précédent,  gagna,  sur  les  li- 
gueurs, la  bataille  de  Sentis  (1509),  et  fut  tué, 
en  1595,  d'un  coup  de  mousquet  tiré  pour  lui 
faire  honneur. 

Longueville  ( Henri  II  de),  fils  du  précédent, 
né  en  1595,  filleul  et  neveu  de  Henri  IV,  fut 
tour  à tour  gouverneur  de  la-Picardie  et  de  la 
Normandie,  membre  du  conseil  de  régence  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  et  chef  des  plé- 
nipotentiaires envoyés  à Munster  en  1645.  Il 
avait  servi  avec  gloire  dans  les  guerres  d'Italie 
et  d'Allemagne,  et  on  le  vil  toute  sa  vie  luttant 
contre  la  politique  de  Richelieu  et  de  Mazarin, 
qui  préparaient  le  pouvoir  absolu  de  Louis  XIV. 
Il  entra  même  dans  une  conspiration,  qui  n'eut 
pas  de  suite,  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
prit  part  à la  guerre  de  la  Fronde,  enlrainé  sur- 
tout par  sa  femme,  sœur  du  grand  Coudé,  et 
par  son  beau-frère  ; il  fut  arrêté  avec  eux  en 
1650,  bien  qu'il  n’eùt  joué  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  cette  dernière  lutte  de  la  noblesse 
contre  la  royauté;  mais  il  ne  tarda  pas  à recou- 
vrer sa  liberté;  il  renonça  alors  aux  affaires,  cl 
mourut  en  1663,  à Rouen  ( voy . Fronde). 

Longueville  ( Anne -Geneviève  de  Hourhon- 
Condé,  duchesse  de),  épousé  du  précédent,  sœur 
du  grand  Condé,  naquit  en  1619,  au  châ- 
teau de  Vincennes,  où  son  père,  Henri  11  de 
Bourbon-Condé,  était  prisonnier  d’Élat,  et  fut 
mariée,  à 23  ans,  au  duc  de  Longueville,  qu'elle 
suivit  a Munster,  où  il  allait  conclure  le  traité 
de  Weslphalic.  Ce  voyage  fut  pour  elle  une  sé- 
rie de  fêles  et  d'honneurs.  A son  retour  en 
France,  elle  devint  l'héroïne,  ou  plutôt,  suivant 
le  cardinal  de  Retz,  l'aventurière  de  la  Fronde, 
et  y entraîna  avec  elle  le  chevalier  de  Mar- 
sillac,  depuis  duc  de  la  Rochefoucauld.  Pendant 
le  siège  de  Paris  par  les  troupes  royales  en  1649, 
elle  se  fil  conduire  à l'Hôtel-de-Villc  avec  la 
duchesse  de  Bouillon,  et  y fil  ses  couches.  C'est 
dans  son  appartement  que  se  tenait  1e  conseil 
du  |iarli,  et  que  se  prenaient  toutes  les  déci- 
sions (roy.  Fronde).  Après  la  victoire  de  lacour, 
la  duchesse  de  Longueville  n'avant  plus  de  parti 
politique  à diriger,  se  fit  chef  de  parti  littéraire. 


et  palrona  le  Sonnet  d'Uranie  contre  celui  de 
Joli,  patroné  par  le  prince  de  Conti.Mais  enfin, 
lasse  de  ces  agitations,  elle  se  relira  d’abord 
auprèsde  sa  tante,  la  duchesse  de  Montmorency, 
supérieure  des  Visitandines,  à Moulins,  puis  en 
Normandie,  auprès  de  son  mari.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa.  vie,  elle  se  partageait  entre 
les  carmélites  et  Port-Royal-des-Champs;  elle 
cacha  même  chez  elle  les  jansénistes  lorsqu'ils 
furent  persécutés.  Elle  mourut  en  1679,  après 
une  vie  toute  d’agitation  et  de  repentir.  Madame 
de  Sévigné,  qui  l’aimait  beaucoup,  l’appelle  une 
sainte  princesse  et  une  mère  de  t Eglise.  En  petit 
écrit  d’elle,  imprimé  dans  le  Nécrologe  de  Port- 
Royal, est  remarquable  par  des  sentiments  d'onc- 
tion et  de  piété  profonde.  Villefore  a écrit  Y His- 
toire de  la  duchesse  de  Longueville,  1731,  in-12; 
Lemontey  et  Sainte-Beuve  ont  publié  l'un  et 
l'autre  des  notices  assez  étendues  sur  sa  vie,  et 
M.  Cousin  a inséré  un  certain  nombre  de  Lettres 
d’elle  dans  ses  Fragments  littéraires.  — Madame 
de  Longueville  laissa  deux  fils;  l'ainé  fut  en- 
fermé aux  carmélites  à cause  de  la  faiblesse  de 
son  esprit.  Le  cadet.  Charles-Louis,  celui-là 
même  qui  était  né  à l'Hôtel-de-Ville.se  distingua 
dans  la  guerre  de  1667,  et  à Candie  en  1669.  Il 
était  question  de  le  faire  roi  de  Pologne,  lors- 
qu'il fut  tue,  en  1672,  au  fameux  passage  du 
Rhin.  - Son  fils  naturel  légitimé,  Chartes-Louis 
d'Orléans,  fut  tué,  en  1688,  au  siège  de  Philips- 
bourg  sans  laisser  de  postérité.  La  postérité 
féminine  de  la  famille  de  Longueville  s’eteignit 
en  1707.  J.  Fleury. 

, LOXGUE-VUE.  Dénomination  générale  des 
lunettes  d'approche  ou  lunettes  terrestres,  em- 

I plovécs  pour  distinguer  les  objets  placés  à une 
grande  distance.  Mais  on  désigne  plus  particu- 
lièrement sous  ce  nom  celles  qui  sont  portatives 
et  dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  un  à deux* 
décimètres,  (t'oy.  Lunette).  D.  J. 

LONG  US,  auteur  auquel  on  attribue  le  cé- 
lébré roman  grec  des  Amours  pastorales  de  Daplt- 
nisetdeChloé,  vivait,  d’après  quelques  critiques, 
au  iv«  siècle  de  notre  ere,  et  suivant  d'autres, 
au  v.  Ces  opinions  ne  reposent  sur  aucun  fait, 
et  l'on  ignore  en  réalité  l'époque,  la  patrie,  la 
vie,  et  peut-être  même  jusqu’au  nom  de  Lon- 
gus,  car  il  n'est  pas  très  certain  qu'il  se  soit  ap- 
pelé ainsi.  Les  Amours  de  Daphnis  et  de  Chtoé,  ou- 
vrage charmant  dans  l'original  et  dans  la  naïve 
traduction  française  d'Amyot,  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  et  de  traductions.  On  dis- 
tingue l'édition  princeps,  publiée  par  Colum- 
bani,  Florence,  1598;  l’édition  Variorum,  Leip- 
sick,  1777;  celle  de  Villoison,  Paris,  1778.  Ces 
differentes  éditions,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le 
mérite,  ne  sont  plus  guère  recherchées  depuis 
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la  découverte  faite  par  Paul-Louis  Courier  du 
fragment  qui  comble  la  lacune  du  premier  li- 
vre. Courier  publia  le  texte  entier  de  Longus, 
et  donna  une  nouvelle  édition  de  la  traduction 
d'Ainvot,  qu'il  compléta  en  y ajoutant  le  nou- 
veau fragment.  Cette  traduction  est  faite  avec 
un  art  admirable,  et  si  bien  en  harmonie  avec  le 
style ’d’Amyot  qu’on  la  croirait  émanée  de  cet 
auteur  lui-même  (voÿ.  CocniEB).  Longus  a été 
traduit  en  français,  en  italien,  en  allemand  et 
eu  anglais. 

LONGYVY  (géog.),  ville  de  France,  dépar- 
tement de  la  Moselle,  chef-lieu  de  canton,  réu- 
nie à la  France  par  le  traité  de  Nimègue.  Elle  se 
divise  en  haute  et  basse  ville.  La  première,  cons- 
truite sur  un  roc,  a été  fortifiée'  par  Vauban. 
11  y a lieu  de  croire  que  la  deuxième,  où  l’on 
voyait  autrefois  une  forteresse  sur  remplace- 
ment de  laquelle  on  a trouvé  souvent  des  mé- 
dailles romaines,  occupe  la  place  d'un  camp 
romain.  Les  Prussiens  la  prirent  en  1792,  mais 
elle  leur  fut  rttprisc  apres  la  bataille  de  Valmy. 
Son  lard  et  ses  jambons  sont  fort  renommés. 

LO.YICÉRÉES,  lonicerexibol.).  Nom  donné 
par  plusieurs  botanistes  à la  famille  des  capri- 
foliacées  (r og.  Caprifoliacêes),  et  générale- 
ment réserve  aujourd'hui  à une  simple  section 
de  ce  groupe  naturel. 

LON’S-LE-SAULNIEIl.  Ville  de  France, 
chef-lieu  du  département  du  Jura,  au  confluent 
do  la  Seillc,  du  Solman  et  de  la  Vallière,  au 
fond  d'un  joli  bassin  formé  par  des  montagnes 
en  partie  revêtues  de  vignobles;  à 361  kilom. 
S.-k.  de  Paris.  Latitude  N.46"40'28".  Longitude 
E.  3»  13'  11".  Population  8,500  habitants.  Elle 
est  assez  bien  bâtie;  les  rues  sont  droites  et  lar- 
ges ; la  place  d’Armes  est  la  plus  belle.  On  re- 
marque les  très  anciennes  églises  .de  Saint-Dé- 
siré  et  des  Cordeliers.  C’est  à ses  salines  que 
cette  ville  doit  toute  son  importance.  Le  puits 
qui  fournit  le  sel  a 20  mètres  de  profondeur  sur 
5 de  diamètre;  il  produit  20,000  quintaux  de 
sel  par  an  ; les  bâtiments  de  graduation  par  où 
l’on  fait  descendre  l’eau  salée,  sont  vastes  et 
beaux.  lÆus-le-Saulnier  a une  bibliothèque  pu- 
blique d'environ  4,000  volumes,  un  musée  dé- 
partemental, une  société  académique  nommée 
Société  d'émulation  du  Jura.  Il  y a des  fabri- 
ques de  bonueterie,  des  tanneries,  des  teintu- 
reries. Ou  fait,  dans  les  montagnes  voisines, 
beaucoup  de  fromages  de  gruyère.  Le  com- 
merce consiste  principalement  en  sel,  grains, 
fer,  tôles,  clouterie,  bois  de  sapin,  bois  de  sel- 
lerie. 

Lons-le-Saulnier  était  nommé,  sous  les  Ro- 
mains, Udo  Salinarius.  La  source  qui  lui  a 
donné  son  surnom  fut  découverte  au  iv  siiclc. 


et  la  ville  se  groupa  autour  de  cette  saline.  On 
en  fait  mention  'dès  382,  lorsque  saint  Désiré, 
évêque  de  Besançon,  y mourut.  Elle  passa,  au 
moyen-âge,  ainsi  que  le  reste  de  la  Franche- 
Comté,  au  pouvoir  des  empereurs  d'Allemagne, 
à qui  les  Français  l’enlevèrent  en  1395;  mais 
Maximilien  d’Autriche  la  reprit  en  1500.  Les 
Français  l'attaquèrent  vainement  en  1572,  puis 
s'en  emparèrent  enfin  en  1637,  sur  les  Espa- 
gnols, à qui  elle  était  restée  depuis  l'abdication 
de  Charles-Quint.  L'arrondissement  de  Lons-le- 
Saulnier  renferme  109,000  habitants. 

LOO 1111  (ph arm.).  Ce  mot,  qui  est  d'origine 
arabe,  est  employé  pour  désigner  un  médica- 
ment magistral , ordinairement,  formé  d'une 
émulsion  à laquelle  on  joint  un  mucilage  qui 
lui  donne  une  consistance  sirupeuse.  Les  pro- 
priétés émollientes  de  ce  mélange  l'ont  en  quel- 
que sorte  fait  consacrer  exclusivement  dans  le 
traitement  des  maladies  inflammatoires  des  or- 
ganes de  la  respiration.  Toutefois,  on  modifie 
souvent  ses  propriétés  par  l'addition  de  subs- 
tances excitantes,  telles  que  le  kermès,  l'ipcca- 
cuanha,  la  scille;  etc.  Il  devient  alors  expecto- 
rant, cl  est  employé  dans  le  traitement  des 
mêmes  maladies  à l’époque  où  l'inflammation, 
moins  aiguë,  décline  ou  semble  rester  station- 
naire. Du  reste,  les  loochs  pourraient  égale- 
ment être  mis  en  usage  dans  le  traitement  des 
irritations  des  organes  digestifs.  Ils  deviennent 
souvcntl’excipiéntde  diverses  substances  actives 
qui  en  changent  totalement  les  propriétés.— L'é- 
mulsion qui  fait  la  base  des  loochs  peut  être 
.fournie  par  diverses  amandes  émulsives;  de  là 
différentes  espèces  de  loochs.  Le  codex  actuel 
ne  fait  mention  que  des  trois  suivants  : Looch 
amygdalin.  communément  appelé  looch  blanc.  Il 
se  fait  avec  18  amandes  douces  mondées  de  leur 
pellicule , ou  18  gram.  en  poids  ; 2 amandes 
amères,  16  grammes  de  sucre  blanc;  gomme 
adragant,  1 gramme;  huile  d'amandes  douces, 
16  grammes,  et  eau  de  fleurs  d'oranger,  8 gr. 
—Le  looch  vert  ou  de  pistaches,  jadis  assez  usité, 
est  presque  abandonné  de  nos  jours;  il  se  pré- 
pare d'une  manière  analogue.  — Le  looch  hui- 
leux ou  gommeux  est  formé  de  gomme  adragant 
en  poudre,  1 gram.,  ou  gomme  arabique,  16 
grammes;  huile  d'amandes  douces,  16  gram.; 
sucre  ou  sirop  de  guimauve,  32'  grammes  ; eau 
commune , 160  grammes.  — Les  loochs  sont  eu 
général  sujets  à s'aigrir  en  très  peu  de  temps  ; 
ce  qui  fait  une  nécessité  de  les  tenir  complète- 
ment au  frais.  On  ne  doit  jamais  y incorporer  de 
substances  acides. 

LOPÉZ1E,  lopezia  [bot.).  Genre  de  la  famille 
dcsænolbéréesouonagrariées.de  la  monandric- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  11  est 
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formé  de  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes, 
propres  au  Mexique,  dont  les  (leurs  purpurines 
ou  rosées  forment  des  grappes  feuillécs  à l'ex- 
trémité de  la  lige  et  des  branches.  Leurs  carac- 
tères principaux  sont:  unraliceàtubeadhérent, 
presque  globuleux,  à limbe  partagé  en  quatre 
loltcs  colorés,  lancéolés  ; quatre  pétales  à long 
onglet,  dont  les  deux  postérieurs,  qui  parais- 
sent n'élre  que  des  étamines  transformées,  ont 
une  forme  singulière  et  présentent  un  onglet 
cylindrique,  & l'extrémité  duquel  est  articulée 
une  lame  elliptique  étroite;  deux  étamines 
placées  aux  côtes  antérieur  et  postérieur  de  la 
fleur,  dont  l’une  est  stérile  et  forme  au  sommet 
une  lame  pétalolde  eu  place  d'anthère;  un 
ovaire  adhérent,  à quatre  loges  multiovulées, 
portant  un  style  court  et  un  stigmate  en  tête. 
Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à 4 loges  et 
4 valves.  — On  cultive  comme  espèce  d’ornement 
la  Lopézie  a grappes,  lopezia  racemosa,  Cavan, 
plante  annuelle,  qui  donne  pendant  cinq  ou  six 
mois  sans  interruption  des  grappes  de  petites 
fleurs  très  délicates,  d'une  jolie  couleur  purpu- 
rine vive.  On  en  sème  les  graines  au  printemps, 
sur  couche  chaude,  pour  repiquer  ensuite  en 
place  le  jeune  plant.  Elle  demande  une  terre 
légère  et  une  exposition  chaude.  P.  D. 

LOPEZ  DE  GOJUA11A  (Francisco),  né  à 
Séville,  en  1510,  d’une  famille  illustre,  fit  ses 
études  à l'université  d'Alcala,  où  il  occupa  pen- 
dant plusieurs  années  la  chaire  de  rhétorique, 
après  être  entré  dans  les  ordres.  Il  passa  en 
Amérique,  pour  recueillir  les  matériaux  d'une 
histoire  des  conquêtes  et  des  découvertes  des 
Espagnols  dans  cette  partie  du  monde,  ouvrage' 
dont  il  avait  depuis  longtemps  conçu  le  plan,  11 
resta  quatre  ans  en  Amérique,  et  à son  retour-, 
il  publia  une  histoire  intitulée  : Primera,  segu tr- 
ia, y lercera  parte  de  la  historia  general  de  lat 
Induis,  cm  la  conquùta  del  Mexico  g de  la  Nueva 
Espana,  Médina,  1658,  in-fol.,  Anvers,  1554 , 
in-8".  Cette  histoire  fut  traduite  d'abord  en  ita- 
lien par  Cravalis.  Rome  1556,  in-4°,  et  par 
Lucio  Mauro,  Venise,  1666,  in-8»,  et  en  Fran- 
çais par  Fumée,  Paris,  1606,  in-8".  L'histoire 
de  Comara,  d’abord  accueillie  avec  une  grande 
faveur  due  aux  qualités  du  style  de  l'auteur, 
fut  bientôt  oubliée  A cause  de  son  peu  d'exac- 
titude. 

LOPEZ  DÉ  VÉGA  (r oy.  Véga). 

LOPHIODOX  (Paueontoi.ogie).  Genre  de 
Pachydermes  fossiles,  voisin  du  genre  tapir, 
créé  par  G.  Cuvier,  et  dont  les  ossements  sc  ren- 
contrent dans  les  terrains  tertiaires  moyens  et 
supérieurs. La  dentition  des  animaux  qui  le  com- 
posent est,  comme  celle  des  tapiis,  de  six  incisi- 
veset  de  deux  canines  à chaque  mâchoire,  de  sept 


molaires  de  rhaquecôté  à la  mâchoire  supérieure 
et  de  six  à l'inférieure;  il  existe  aussi  un  espace 
vide,  assez  étendu  dans  quelques  espèces,  entre 
la  canine  et  la  première  molaire.  Les  dernières 
dents  offrent,  comme  celles  des  tapirs,  des  col- 
lines et  des  crêtes  transvcrscs,  d'où  le  nom  gé- 
nérique de  Lophiotlon,  ( du  grec  «tu:,  crête,  et 
Ucu:,  dent);  mais  elles  different  de  celles  des 
tapirs  par  la  plus  grande  obliquité  de  leurs 
collines , par  l'absence  d’une  seconde  colline 
dans  les  premières  molaires  supérieures,  et 
par  la  présence  d'une  troisième  à la  dernière 
molaire  d*en  bas.  Tous  les  os  connus  du  reste 
du  squelette  annoncent  des  rapports  sensibles 
avec  ceux  des  tapirs,  des  rhinocéros,  et,  à quel- 
ques égards,  avec  ceux  des  hippopotames.  Il  a 
été  trouve  des  ossements  de  ces  animaux  dans 
un  grand  nombre  de  collines  tertiaires  de  Fran- 
ce, aux  environs d’Esscl,  département  de  l’Au- 
de, dans  une  espece  de  poudingue  aux  environs 
d'Argenton,  département  de  l’Indre,  au  Basliev, 
près  Buchweiler,  département  du  Bas-Rhin, dans 
un  calcaire  compact;  aux  environs  de  Soissons, 
département  de  l'Aisne, dans  une  sablière;  à Mon- 
tahuasrd, département  du  Loiret,  dans  une  pierre 
marneuse;  aux  environs  de  Montpellier;  aux  envi- 
rons de  Laon  ; dans  la  montagne  desÉparmailles 
A Provins;  à Nanterre,  auprès  de  Paris,  dans  le 
calcaire  grossier  et  dans  la  colline  de  Sansans, 
departement  du  Gers.— On  indique  une  douzaine 
d'espèces  de  ce  genre,  ia  plupart  décrites  par  G. 
Cuvier,  et  qui,  mieux  connues,  se  réduiront 
probablement  A un  nombre  moins,  considé- 
rable. E.  D. 

LOPHOBR ANCHES  (poissons).  Ordre  de 
la  classe  des  poissons  à squelette  osseux  ou  fi- 
breux, établi  par  G.  Cuvier,  et  ayant  pour  ca- 
ractères ; mâchoires  complètes  et  libres;  bran- 
chies divisées  en  petites  houppes  rondes  dispo- 
sées par  paires  le  long  des  arcs  branchiaux,  et 
enfermés  dans  un  grand  opercule  attaché  de 
toutes  parts  par  une  membrane  qui  ne  laisse 
qu'un  petit  trou  pour  la  sortie  de  l'eau;  corps 
entièrement  cuirassé  d'écussons  qui  le  rendent 
presque  toujours  anguleux.  Les  lophobranches 
sont  des  poissons  de  petite  taille,  et  presque 
tous  sans  chair.  Les  genres  qu'on  y range  sont 
ceux  des  Syngnathe,  Hippocaupe,  Soi.éno- 
stomk  et  Pégase  ( voy.  ces  mots.)  E.  D. 

LOPHOPIIORE,  Eophopliorus  (ois.).  Ccnrc 
établi  par  Teminiuk.  Le  nombre  des  espèces  qu’il 
comprend  est  encore  très  restreint.  Celles-ci 
habitent  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Inde. 
Leurs  mammie  sont  pas  bien  connues,  mais  on 
peut  croire  qu’elles  ne  diffèrent  pas  de  celles 
des  paons  et  des  faisans  avec  lesquels  plusieurs 
auteurs  oui  range  les  deux  especes  primitive- 
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ment  connues.  Lesprineipnux  caractères  assignés 
au  gènre  lophophore  sont  : bec  fort,  long,  très 
courbé,  large  à sa  base,  un  peu  épais,  convexe 
en  dessus,  à mandibule  supérieure  plus  longue 
que  l’inférieure  et  la  recouvrant,  large  et  tran- 
chante à son  extrémité  ; narines  à moitié  fer- 
mées par  une  membrane  couverte  de  petites 
plumes  rares;  tarses  munis  d’un  éperon  long  et 
acéré;  pouce  élevé,  n’appuyant  que  sur  le  bout; 
quatorze  reclrices  droites  et  arrondies;  qua- 
trième et  cinquième  rémiges  les  plus  longues. 

L’espèce  type  de  ce  genre  est  le  lophosphortu 
refulgens,  Temm.  ; Phasianus  impeyanus  de  La- 
tham.  Il  a tout  le  dessus  du  corps  d'un  beau 
vert,  à reflets  à la  fois  dorés,  pourprés  et  azurés, 
et  le  dessous  noir,  i reflets  verdâtres.  Une  ai- 
grette dont  chaque  plume  est  terminée  par  une 
palette  d'un  beau  vert  doré,  recouvre  sa  télé  ; sa 
taille  est  presque  égaleà  cclledu  coq  de  bruyère. 
L'éclat  de  sou  plumage  lui  a valu  dans  quelques 
parties  de  l’Inde  le  nom  d'oiseau  d'or.  Sa  fe- 
melle n'offre  aucune  trace  de  ce  brillant  coloris  ; 
elle  est  d'un  brun  terne  avec  des  taches  irré- 
gulières, fauves  et  rousses.  Cet  oiseau  habite 
les  monts  llymalaya  et  le  Népaul. 

Les  autres  espèces  sont  : le  Lophopborb  du 
Cuvier,  L.  Cuvierii,  Temm.;  Phasianus  leuco- 
melus,  Latli.  : houppe  formée  de  plumes  coni- 
ques et  effilées  ; côtés  de  la  tête  offrant  au  lieu 
de  plumes,  une  membrane  lisse  et  rouge  ; dessus 
du  corps  brun,  rayé  degris;  plumes  du  croupion 
grises  cl  bordées  de  blanc  ; ventre  bleu  et  ar- 
doise; queue  longue  et  arrondie;  bec  jaune; 
tarses  plombés  ; longueur  totale  enviion  O®  60. 
Du  Bengale.  — Le  Lophophore  de  Wallicii,  L. 
Wallichii.  De  la  taille  du  faisan  ordinaire  ; yeux 
grands  et  entourés  d'une  place  nue  d'un  rouge 
cramoisi;  plumagemélangé  degris,  de  brun  clair 
et  de  noir  ; couleur  de  la  tête  plus  sombre  et  son 
sommet  orné  d'une  huppe  composée  de  quel- 
ques plumes  longues  et  déliées,  plus  larges  à 
l'extrémité  et  inclinées  en  arrière.  Cet  oiseau 
vient  des  monts  Almaah,  sur  la  frontière  nord- 
est  de  l'Indostan.Ii  supporte  très  bien  le  climat 
du  Bengale  et  sera  probablement  apporté  vivant 
en  Europe.  La  femelle  diffère  peu  du  mile  ; il  lui 
manqu»  seulement  la  huppe  et  les  éperons.—  Le 
Lophophore  de  Gardner,  L.  Cardnerii  : cou- 
leur dominante  du  plumage  brun  dérouillé, 
mêlé  de  lignes  noires  ondulées  et  fort  étroites, 
plus  nombreuses  sur  le  dos,  les  ailes  et  laqueue; 
plumes  de  la  télé  formant  une  crête  qui  se  plie 
légèrement  en  arrière  ; queue  un  peu  pointue. 
Cette  espèce  est  des  montagnes  neigeuses  du  j 
nord  de  la  vallée  du  Népaul.  L.  S. 

LOPHOSPERME , Loplmpermum  (bot.). 
Heure  de  la  famille  des  scrophulariacces,  tribu  , 


desantirrhinées,  de  la  didynamie-anginspermie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le 
composent  sont  des  herbes  à rhizome  vivace, 
plus  ou  moins  tutiéreux,  duquel  partent  des 
tiges  aériennes  grimpantes.  Elles  croissent  au 
Mexique.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  pélio- 
lées,  en  cœur,  souvent  lobees  ; leurs  fleurs  sont 
grandes,  axillaires,  solitaires  surdes pédoncules 
volubles.  Elles  ont  : un  calice  profondément  di- 
visé en  cinq  grands  lobes  foliacés;  une  corolle 
à tube  large,  bossu  à sa  base,  pourvu  intérieu- 
rement ae  deux  lignes  poilues,  à gorge  renflée, 
à limbe  bilabié,  quatre  étamines didynames  in- 
cluses, accompagnées  du  rudiment  d'une  cin- 
quième; un  stigmate  bilamellé;  Le  fruit  de 
ces  plantes  est  une  capsule  globuleuse,  bilocu- 
laire,  recouverte  par  le  calice,  renfermant  de 
nombreuses  graines  à large  bordure  échancrée 
au  sommet  et  à la  base. 

Le  Lophosperherose,  erubescens,  Bentb.,  est 
une  belle  plante  grimpantequi  S'élève  à deux  ou 
trois  mètres  ou  même  davantage  ; pendant  l'eté 
et  l'automne,  il  donne  de  nombreuses  fleurs  ro- 
ses, qui  ont  sept  ou  huit  centimètres  de«long, 
et  dont  la  corolle  est  pubesernte  à l'extérieur. 
Cette  espèce  produit  beaucoup  d’effet  loi-squ’on 
la  fait  grimper  le  long  d'un  mur  au  midi.  Elle 
demande  une  bonne  terre  substantielle.  On  la 
multiplie  par  graines  et  par  boutures.  Assez 
habituellement,  on  retire  pendant  l'hiver  ses 
rhizomes  tubércHX  de  la  pleine  terre  où  la 
plante  végète  pendant  la  belle  saison.  — On  cul- 
tive aussi  de  la  même  manière  le  Lophospkrme 
grimpant,  Lopltotprrmum  icandens,  Bentb. , plus 
remarquable  encore  que  le  précédent  par  l’a- 
bondance de  ses  belles  fleurs,  dont  la  couleur 
est  plus  vive  et  dont  la  corolle  est  glabre  exté- 
rieurement. Cette  plante  a donne  plusieurs  va- 
riétés. P.  D. 

LO IMIOTE, LopAofrj, (poisson»’). Gen re  de  l'or- 
dre des  acanthoplerygiens,  famille  des  tamioïdes, 
fonde  par  M.  Giorna,  et  ne  renfermant  qu’une 
seule  espèce,  le  Lophote  de  Lacépéde,  remar- 
quable par  la  creté  tranchante,  à triangle  à peu 
près  vertical,  qui  surmonte  la  tête,  et  au  som- 
met de  laquelle  s'articule  une  longue  épine  com- 
primée, arquée,  pointue,  représentant  une  sorte 
de  corne.  Cette  espèce  est  l'une  des  plus  gran- 
des de  celles  qui  habitent  la  Méditerranée,  car 
elle  atteint  environ  1“  50;  mais  elle  est  si  rare 
qu'on  n'a  pas  encore  pu  étudifcrsos  mœurs,  et 
qu'on  ignore  mémo  entièrement  si  sa  chair  est 
comestible.  E.  D. 

LOP1IYRE,  lephynu  (ins.).  Genre  d'hy- 
ménoptères de  la  famille  des  Teulhrcdiurs.  Ce 
sont  des  insectes  fort  élégants  à cause  du  pa- 
nache de  leurs  antennes  chez  les  mêles;  celles 
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des  femelles  sont  seulement  dentelées  : ce  pa- 
nache est  foenié  par  des  filets  jetés  de  chaque 
cflté  par  chaque  article  de  l'antenne,  et  qui  vont 
en  diminuant  de  longueur.  Le  type  du  genre 
estleLopnvRF.  du  pin.Î.  pi  ni,  Fabricius.  Le  mâle 
est  noir,  avec  les  pattes  jaunâtres;  la  femelle  est 
plus  grosse,  barriolée  de  brun  et  de  jaune.  Les 
larves  de  celte  espèce  vivent  en  société  sur  les 
pins  ; elles  sont  blanchâtres , avec  quatre  ran- 
gées de  taches  noires,  et  ont  vingt-deux  pattes; 
la  coque  est  attachée  dans  les  feuilles  piquan- 
tes des  pins,  et  l’insecte  parfait  en  sort  par  une 
des  extrémités  qui  s'ouvre  en  forme  de  calotte. 
Ce  Lophyrc  est  commun  dans  le  nord  et  le  cen- 
tre de  l'Europe.  — Une  autre  espèce,  le  Lophyrus 
picr.ce,  Saint-Fargeau.est  plus  commune  dans  le 
midi  de  la  France,  et  vit  sur  les  pins  maritime  et 
d'Alep.— Un  genre  très  voisin  des  Lophyres  est 
le  G.  Cladius,  qui  se  distingue  par  des  antennes 
de  neuf  articles,  dont  les  troisième,  quatrième 
et  cinquième  seulement  émettent  un  filet  en 
dessus;  le  type  du  genre  est  le  C.  di/formis, 
Panzcr,  entièrement  noir,  avec  les  pattes  blan- 
châtre* ; cet  insecte,  peu  commun,  se  rencontre 
sur  les  rosiers. 

LOPI1YRE,  Lophyrus.  ( reptiles).  Genre  de 
l'ordre  des  sauriens , formé  par  M.  C.  Dumé- 
ril  aux  dépens  des  agames  de  Daudin,  et  prin- 
cipalement caractérisé  par  un  dos  garni  d'une 
crête  sans  rayon  osseux,  et  couvert  d'écailles 
semblables  et  égales,  et  par  sa  queue  compri- 
mée. — On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre;  le  type  est  le  Lopuyre  a 
r.  a soie  fourchu,  Lacerta  sculata,  Linné,  dont 
le  corps,  long  de  près  de  0“  35,  est  d'un  jaune 
pâle  nuancé  de  bleu  clair  et  parsemé  de  tuber- 
cules blancs  et  ronds,  et  qui  se  trouve  â Am- 
boine.  E.  D. 

LOPIIYHOPES  ( crustacC t ).  Famille  de 
crustacés  branchiopodes , caractérisée  par  le 
corps  recouvert  en  tout  ou  en  partie  par  un  test 
en  forme  de  coquille  bivalve,  par  des  pieds  seu- 
lement natatoires  et  branchiaux,  au  nombre  de  6 
à 12.  Nous  citerons  parmi  ceux  qui  sont  ren- 
fermés dans  une  coquille,  les  genres  Cythérée, 
Cypris,  Daphnée  ; et  parmi  ceux  dont  le  corps 
n'est  recouvert  qu'eu  partie,  les  genres  Cyclope 
et  l’olypbême.  , E.  D. 

LOQUET  ( techn.).  Fermeture  qui  peut  être 
adaptée  à toutes  les  portes,  fenêtres.contrevents, 
etc.  La  partie  principale  du  loquet  est  une  sorte 
de  régie  que  l'on  appelle  battant:  elle  peut  êtrede 
bois,  mais  on  la  fait  habituellement  en  fer.  A l’une 
de  ses  extrémités,  elle  est  percée  d'un  trou  dans 
lequel  on  passe  une  broche  qui  la  fixe  à la  porte 
de  manière  à pouvoir  être  mue  autour  de  cette 
sorte  d'axe  : une  espèce  de  gâche  appelée  parle 


maintient  l'autre  extrémité  du  loquet  dans  une 
position  horizontale,  sans  le  serrer,  et  en  lui 
laissant  la  possibilité  d'étre  élevé  d'un  ou  deux 
centimètres.  L'extrémité  libredu  battant  dépassé 
le  bord  extérieur  de  la  porte  de  trois  ou  quatre 
centimètres,  de  manière  à pouvoir  s'engager 
dans  un  mentonnet  fixé  au  chambranle  ou  au 
mur.  Le  mentonnet,  dont  les  formes  varient 
suivant  qu'il  doit  être  pose  dans  l'intérieur  de 
la  baie  ou  bien  extérieurement  au  chambranle, 
présente  toujours  un  plan  incliné,  à la  partie 
la  plus  élevée  duquel  existe  une  entaille  verti- 
cale. De  cette  façon,  lorsqu'on  pousse  la  porte 
contre  le  chambranle,  le  battant  rencontrant  la 
partie  la  plus  basse  du  plan  incliné,  s'élève 
jusqu’à  l'entaille  dans  laquelle  il  tombe  et  se 
trouve  engage  de  manière  à serrer  la  porte  et 
à la  tenir  fermée.  Pour  ouvrir,  il  faut  soulever 
le  loquet  pour  le  dégager,  et  c’est  en  quoi  cette 
fermeture  diffère  surtout  de  ta  serrure  dont  le 
pêne  se  dégage  en  le  tirant  de  la  gâche,  et  non 
en  le  soulevant.  Il  y a plusieurs  manières  d'o- 
pérer le  soulèvement.  La  plus  simple  consiste  à 
percer  dans  la  porte,  et  au  dessus  du  loquet,  un 
petit  trou  dans  lequel  on  fait  passer  une  ficelle 
attachée  au  battant  et  qui  sert  à soulever  le  lo- 
quet, ou  bien  on  arme  le  battant  lui-mètne 
d'un  goujon  saillant  au  moyen  duquel  on  agit 
directement  sur  lui  lorsqu'on  se  trouve  du  mê- 
me côté  de  la  porte;  dans  le  cas  contraire,  ce 
goujon  traverse  la  porte  dans  une  entaille,  ut 
peut  être  saisi  en  dehors.—  Le  loquet  poucier  est 
le  plus  commun;  son  battant  est  levé  à l'aide 
d'un  petit  levier  dont  l'axe  est  appuyé  sur  les 
deux  faces  de  l’ouverture  percée  dans  la  porte  : 
ce  levier  s'élargit  horizontalement  au  dehors 
pour  qu'il  soit  plus  facile  d'y  appuyer  le  pouce 
avec  lequel  on  le  fait  agir.  On  y ajoute  une  poi- 
gnée qui  sert  à appuyer  la  main  et  à tirer  la 
porte.  — Le  loquet  à boulon  est  soulevé  par  une 
bascule  placée  au  dessous  du  battant  et  ajustée 
sur  la  tige  d'un  boulon  placé  de  l'autre  côté  de  la 
porte  et  à l’aide  duquel  on  le  manoeuvre.  — Le 
loquet  à la  capucine  a son  battant  armé  d’un  gou- 
jon ou  brochequine  fait  pas  saillieàl’cxtéricur; 
ilse  lève  avec  une  clef  mobile  ou  tige  de  fer,  plate, 
assez  mince  pour  être  introduite  par  une  entiéc 
en  fer,  et  dont  l’extrémité  est  façonnée  de  man  iere 
à atteindre  la  broche  et  à la  soulever.  — Le  lo- 
quet à vrille  est  adapté  à une  serrure,  et  s’ou- 
vre avec  une  clef  agissant  sur  une  manivelle  sem- 
blable à celle  d'une  vrille,  et  dont  la  queue  fait 
leverlc  battant.  Quel  quesoillesystèmcdeloquet, 
le  battant  ne  se  ferme  ordinairement  que  parce 
que  son  propre  poids  le  fait  retomber  dans  l’en- 
taille produite  par  la  saillie  du  mentonnet;il  ficut 
donc  lui  laisser  une  certaine  longueur.  Lors- 
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qu’on  est  gêné  par  la  place,  on  ajuste  un  res- 
sort au  dessus  de  la  tôle  du  battant,  qui,  alors, 
[■eut  être  rendu  très  court.  — Lorsque  le  loquet 
est  monté  sur  une  platine  de  fer,  il  s’appelle  lo- 
queteau. Sous  cette  forme,  il  est  généralement  , 
employé  pour  la  fermeture  des  fenêtres,  et  lors- 
qu’il est  placé  trop  haut  pour  être  atteint  avec 
la  main,  on  ajoute  à la  queue  du  battant,  qui  est 
alors  courbée  à angle  droit  au  delà  de  l’axe,  un 
fil  de  fer  ou  une  ficelle  au  moyen  desquels  on 
le  dégage  du  mentonnet,  en  tirant  à soi. 

LOHAM'IIACEES,  Loranthaceœ  (bot.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones,  formée  par  A.  L. 
de  Jussieu  pour  des  genres  d’une  organisation 
fort  singulière  qu’il  avait  d’abord  compris  dans 
son  groupe  naturel  des  chèvrefeuilles.  La  place 
qu’elle  doit  occuper  dans  la  méthode  naturelle 
n’est  pas  déterminée  de  la  même  manière  par 
tous  les  botanistes;  en  effet,  les  uns  l’ont  ran- 
gée parmi  les  apétales,  d’autres  parmi  les  mono- 
pétales, d’autres  enfin  parmi  les  polvpetales,  les 
genres  qui  la  composent  ayant  les  uns  des  Oeurs 
apétales,  les  autres  des  fleurs  pétalées,  soit  mo- 
nopétales,  soit  polypetales.  il.  A.  de  Jussieu 
pense  que,  de  ces  diverses  places,  celle  qui  lui 
convient  le  mieux  est  la  première,  et  que  la 
meilleure  manière  de  considérer  les  enveloppes 
florales  des  loranthacées,  lorsqu’elles  existent, 
est  de  n’y  voir  qu’un  calice,  quelquefois  coloré 
et  doublé  d’un  involucre  qui  manque  par- 
fois. Partant  de  celte  idée,  ce  botaniste  lrace.de 
la  manière  suivante  les  caractères  des  lorantha- 
cées : Fl  cuis  uniscxuelles  ou  hermaphrodites  ; 
périanlhe  soudé  avec  l’ovaire,  à 3-8  divisions, 
souvent  doublé  extérieurement  d’une  cupule, 
que  termine  un  rebord  entier  ou  lobé  ou  à peine 
visible,  manquant  quelquefois  complètement 
dans  les  fleurs  unisexuelles.tiamines  en  nombre 
égalauxdivisionsdupérianthe.opposécs  à celles- 
ci  et  insérées  sur  leur  milieu;  anthères  portées  à 
l’extrémité  d'un  filet,  plus  rarement  sessiles  ou 
même  collccsau  pérîanthe,  à deux  loges  ou  aune 
seule,  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales 
inlrorses  ou  par  une  seule  qui  est  transversale, 
quelquefois  multicellulaires  et  s’ouvrant  par  au- 
tant de  pores  ; ovaire  confondu  avec  le  périanlhe, 
souvent  surmonté  d'un  disque  charnu  qui  envi- 
ronne la  base  d’un  style  simple,  terminé  par  un 
stigmate  le  plus  souvent  indivis.  Cet  ovaire  est 
longtemps  plein  à l’intérieur,  et  ne  laisse  aperce- 
voir de  loge  et  d’ovule  qu’après  la  floraison  ; alors 
il  se  creuse,  cl  présente  un  ou  plusieurs  ovules, 
très  petits,  dresses  du  fond  de  la  loge  unique, 
ou  portés  sur  une  petite  colonne  centrale;  c’est 
donc  dans  tous  les  cas  une  placentation  centrale 
avec  arrêt  de  développement  du  placenta.  Ces 
ovules  sont  réduits  au  nucclic  dans  lequel  se 


forme  un  albumen  charnu,  quelquefois  remar- 
quable par  sa  coloration  en  vert,  entourant 
un  embryon  à radicule  épaissie,  supère,  sou- 
vent saillante  à son  extrémité,  à cotylédons  plus 
courts,  à peine  plus  larges,  quelquefois  soudés 
entre  eux  en  partie.  Cette  graine  se  soude  avec 
la  paroi  correspondante  du  péricarpe,  qui  sem- 
ble ainsi  former  ses  téguments,  et  qui  est  char- 
nu, ordinairement  converti  en  glu  dans  sa  cou- 
che moyenne.  On  ne  trouve  qu’une  graine  déve- 
loppée, mais  dans  certains  cas,  renfermant  deux 
ou  trois  embryons.  — Les  loranthacées  sont  des 
arbrisseaux  parasites  sur  les  arbres;  quelque 
fois  même  on  en  a vu  portant  à leur  tour  un  pa- 
rasite de  la  même  famille.  Un  très  petit  nombre 
produisent  leurs  raciues  en  terre.  La  germina- 
tion et  la  génération  de  ces  (liantes  sont  fort 
singulières  : en  sortant  de  la  graine,  leur  radi- 
cule ne  tend  nullement  à descendre  verticale- 
ment; mais  elle  se  porte  uniquement  vers  l’ob- 
scurité, et  par  suite,  vers  les  corps  voisins.  Si 
ces  corps  sont  des  branches  d’arbres,  son  extré- 
mité s’y  fixe,  percé  l’écorce,  et  va  produire  un 
également  et  des  ramifications  entre  le  bois  et 
l’écorce,  de  telle  sorte  que  la  production  succes- 
sive des  couches  ligneuses  a pour  résultat  d'en- 
glober successivement  dans  la  masse  ligneuse 
plusieurs  étages  de  ces  ramifications,  ou  tout  au 
moins  une  longueur  de  plus  en  plus  grande  de 
la  masse  radiculaire  «qui  forme  la  base  du  pa- 
rasite. La  dissémination  de  ces  végétaux  est 
aussi  fort  singulière;  le  plus  souvent  elle  est 
due  aux  oiseaux  qui,  avalant  le  fruit  et  s'en 
nourrissant  sans  digérer  la  graine,  vont  dépo- 
ser celle-ci  avec  leurs  excréments  sur  lesarbres, 
où  elle  doit  se  développer  et  aux  dépens  des- 
quels le  parasite  doit  vivre.  — Les  loranthacées 
se  trouvent  pour  la  plupart  dans  la  zone  in- 
tertropicalc,  surtout  en  Amérique.  Plusieurs 
vivent  au  delà  du  tropique  du  Capricorne.  L’Eu- 
rope n’en  possède  que  trois  : le  Gui  blanc,  l'iscum 
album , Linn.,  qui  croit  sur  divers  arbres;  le  Gu 
nu  genevrier  oxïcèdiie.  Arccutliobium  O.tlJ- 
cedri;  le  Lorauthus  europœus,  Linn.,  qui  se 
trouve  dans  l’est  et  le  midi  de  l’Europe,  sur  les 
chênes  et  le  châtaignier.  — Les  principaux  gen- 
res des  loranthacées  sont  les  suivants  ; Sltsoden - 
droit,  Banks,  Arceuthobium , Bieberst,  l'iscum, 
Tourn.,  Loranthus,  Linn.,  ce  dernier  extrême- 
ment riche  en  espèces. 

LORCA,  ville  considérable  d’Esiognc,  pro- 
vince de  Murcie,  capitale  du  Varlido  du  même 
nom,  sur  le  Guadalentin,  affluent  de  la  Scgura 
à 14  lieues  O.-S.-O.  de  Murcie;  39  E.-N.-E.  de 
Grenade.  Population  12,000  habitants.  Les  envi- 
rons de  Lorca  sont  remarquables  par  la  beauté 
des  sites  et  leur  grande  fertilité.  L'ancienne 


ville,  dont  la  construction  remonte  à l'époque 
des  Maures,  est  mal  bâtie  ; mais  la  nouvelle 
est  plus  régulière,  et  on  y remarque  quel- 
ques belles  maisons  et  plusieurs  édifices  d'une 
bonne  construction.  On  y fabrique  du  salpêtre 
en  grande  quantité,  et  un  peu  de  savon;  ou  y 
fait  du  til  et  quelques  toiles.  Dans  cette  ville  a 
lieu  au  mois  de  septembre,  une  foire  considé- 
rable de  bestiaux,  de  produits  des  campagnes 
environnantes,  d'étoffes  et  d'objets  manufactu- 
rés. On  suppose  que  Lorca  est  l'ancienne  Élio- 
croca  de  l'itinéraire  d'Antonin. 

LORD,  mot  saxon,  abrégé  de  deux  autres  : 
hlaf,  pain,  et  ford,  donner;  hlaford  signifiait 
donneur  de  pain  et  désignait  un  riebe  seigneur 
qui  nourrissait  les  pauvres.  La  contraction,  si 
commune  au  moyen-âge,  en  a fait  le  monosyl- 
labe lord,  touten  lui  conservant  son  application. 
Cest  aujourd'hui  en  Angleterre  uné  appellation 
de  noblesse  qu'on  donne  aussi  par  courtoisie  à 
tous  les  fils  de  ducs  et  de  marquis  et  aux  fils 
aînés  des  comtes.  Certains  emplois  importants 
confèrent  encore  le  titre  de  lord  à ceux  qui  les 
occupent,  comme  le  lord  chambellan,  le  lord 
chancelier,  etc. 

LORD-MAIRE.  Les  révolulionssuccessivcs 
de  l’Angleterre  ont  eu  pour  effet  presque  inva- 
riable, après  la  conquête,  de  restreindre  dans 
de  justes  bornes  les  droits  de  la  couronne  par 
une  sage  combinaison  de  l'élément  populaire. 
De  cette  espèce  de  compTomis  forcé,  il  est  ré- 
sulté que  tandis  que  la  hiérarchie  et  l'influence 
du  pouvoir  exécutif  ne  s’étendent  pas  au  delà 
de  l’action  politique,  les  lois  et  les  coutumes  de 
chaque  province  sont  devenues  la  règle  su- 
prême du  gouvernement  intérieur  des  villes 
qui  s'administrent  elles-mêmes  au  moyen  de 
municipalités  indépendantes,  nommées  par  les 
bourgeois  notables,  sans  l'intervention  de  l'Etat. 
Ces  municipalités,  chargées  de  tous  les  intérêts 
d'amélioration  physique  et  morale  de  leurs  con- 
citoyens, sont  souveraines  et  sans  contrôle  dans 
les  limites  de  leur  action  civile;  elles  sont  pré- 
sidées par  un  lord-maire  qui,  assisté  des  alder- 
men  et  des  conseillers  de  la  commune,  admi- 
nistre les  biens,  ordonne  les  dépenses,  déter- 
mine les  mesures  relatives  à l'éclairage,  au 
balayage,  aux  constructions  publiques  et  pri- 
vées, à la  perception  de  certains  impôts,  à la 
salubrité,  etc.  Le  lord-maire  de  Londres  étant, 
sans  contredit,  le  plus  important  de  tous,  nous 
parleinns,  comme  exemple,  des  privilèges  qu'il 
doit  à la  dignité  dont  il  est  revêtu.  Sir  Henri  Eitz 
Alwyn,  bailli  de  Londres  dés  l'année  1189,  fut 
vers  1207,  autorisé  à prendre  le  titre  de  maire, 
continué  à ses  successeurs  nommés  par  le  roi. 
La  dernière  charte  de  Jean,  en  1215,  assura  aux 


bourgeois  le  droit  de  le  choisir  eux-mêmes. 
Avant  1388,  il  n’était  pas  rare  de  voir  un  lord- 
maire  continué  dans  scs  fonctions  pendant  plu- 
sieurs années  consérutives.  Depuis  celte  époque, 
l'usage  a prévalu  de  le  renouveler  tous  les  ans. 
Le  maire  de  Londres  est  décoré  du  titre  de 
lord  et  de  tris  hono*  able;  il  tient,  dans  la  Cité, 
la  première  place  après  le  roi,  et  prend  la  pré- 
séance même  sur  les  princes  de  la  famille  royale. 
On  cite,  à cet  égard,  le  lord-maire  James  Shaw, 
qui,  en  1806,  soutint  son  droit  avec  succès  contre 
le  prince  de  Galles,  depuis  Georges  IV.  A la 
mort  du  souverain,  le  lord-maire  est  un  des 
grands  fonctionriaices  appelés  àu  conseil,  où  il 
signe  la  déclaration  de  titre  du  nouveau  roi. 
Lors  du  couronnement,  il  remplit  la  charge  de 
grand  sommelier  et  reçoit  une  coupe  d'or  pour 
honoraires.  Cette  coutume  remonte  à une  date 
éloignée,  puisqu’on  1338,  Richard  de  Bretagne 
se  plaignit  à Edouard  III  qu'on  lui  avait  fait 
payer  89  I.  12  s.  C d.  (environ  32,000  fr.  de 
notre  monnaie)  pour  une  coupe  et  une  aiguière 
d'or  qui,  en  vertu  de  ses  fonctions,  auraient  dù 
lui  être  délivrées  gratuitement.  La  cour  du 
lord-maire,  que  le  revorder  préside  en  son  nom, 
est  une  cour  d'équité  pour  la  protection  des 
créanciers  contre  des  débiteurs  de  mauvaise  foi. 
Le  lord-maire  nomme  des  juges  de  paix;  il  est 
lord-liculenant,  et  dispose  des  forces  militaires 
de  la  Cité,  dans  laquelle  il  n'est  pas  permis  aux 
recruteurs  d’exercer  leur  office;  il  est  comman- 
dai» du  port  de  Londres  et  protecteur  de  la  na- 
vigation de  la  Tamise  dans  un  espace  compris 
entre  certaines  limites.  Sa  résidence  officielle 
est  Mansion-llouse  ;c'esl  là  qu'il  donnedesdiners 
et  des  fêtes  d’une  magnificence  dont,  même 
au  moyen-âge,  on  ne  retrouverait  des  traces  que 
chez  les  grands  dignitaires.  Encore  bien  qu'il 
dispose  du  mobilier,  de  l'argenterie  et  des  gens 
de  service  attachés  à la  Cité,  sa  dépense  s'élève 
toujours  au  double  de  l'indemnité  de  200,000  fr. 
qui  lui  est  allouée.  Lorsque  le  roi  doit  pénétrer 
en  cortège  royal,  dans  l'intérieur  de  la  Cité,  il 
se  présente  à Temple-Bar,  seule  porte  qui  sub- 
siste de  l’ancienne  enceinte.  Dans  ces  occasions, 
le  lord-maire  semble  avoir  le  droit  de  refuser 
d'admettre  le  royal  visiteur;  la  porte  est  fermée 
et  ne  s'ouvre  qu'après  un  pour-parler  entre  le 
hérault  du  roi  et  le  maréchal  de  la  Cité.  Le  lord- 
maire  s'avance  alors  et  offre  au  souverain  l'é- 
pée de  la  ville,  présent  d'Elisabeth  ; le  roi  la 
refuse, et  parfois  le  lord-maire  est  créé  baronnet. 
Aux  ceremonies  publiques, en  présence  du  roi,  le 
lord-maire  est  vêtu  d'une  robe  fermée, de  velours 
cramoisi;  elle  est  de  drap  écarlate  ou  bleu  Ma- 
zarin  dans  les  circonstances  moins  importantes  ; 
son  cou  est  toujours  orné  d'uu  collier  d’or. 


Lorsqu'un  corps  de  troupes  traverse  la  cité,  à 
moins  qu'il  n'ait  reçu  le  conge  du  lord-maire, 
scs  tambours  cessent  de  battre,  sa  musique  est 
muctle  et  son  drapeau  ferlé.  Il  n'existe  à celte 
manifestation  remarquable del'autoritédu  lord- 
maire,  gardien  des  franchises,  qu'une  seule  ex- 
ception en  faveurdes  oli-buffs  (vieux  buffles,  3* 
régiment  d'infanterie)  qui,  levés  originairement 
dans  la  cité,  sont  regardés  comme  scs  enfants 
et  toujours  admis  à y jouir  de  tous  les  privi- 
lèges. Enfin,  la  police  est  uniquement  munici- 
pale a l’intérieur  de  la  Cité,  et  placée  sous  le 
contrôle  d’un  commissaire  approuvé,  il  est  vrai, 
par  la  couronne,  mais  nommé  par  la  municipa- 
lité, qui  fixe  aussi  le  nombre  de  ses  constables, 
dont  les  fonctions  sont,  d'ailleurs,  exactement 
les  mêmes  que  celles  des  policemen  dans  les  au- 
tres quartiers  de  la  métropole. 

Le  lord-maire,  chef  de  la  municipalité  et  de 
la  communauté  des  citoyens  do  Londres,  est 
toujours  choisi  parmi  les  personnes  possédant 
les  franchises  de  la  Cité.  Une  réunion  dite  com- 
mon-hall,  composée  de  la  livery  (notables  de 
toutes  les  corporations  de  métiers),  a lieu  le  29 
septembre  de  chaque  année;  elle  désigne  deux 
aldermen  antérieurement  investis  de  la  qualité 
de  shériff,  et  les  présente  à la  cour  des  alder- 
men, qui  prétend  au  droit  d'élire  le  lord-maire, 
prétention  qui  paraîtrait  futile,  puisque  l'usage, 
l'obligea  nommer  le  plus  ancien  des  deux  can- 
didats, s'il  n'y  fallait  pas  reconnaître  le  haut 
respect  professé  pour  les  coutumes  de  la  vieille 
Angleterre  et  pour  l'exercice  consacré  du  droit 
de  tous.  Une  fois  élu,  le  nouveau  lord-maire  sc 
rend,  en  cérémonie,  chez  le  lord  haut-chance- 
lier, qui  lui  annonce,  pour  la  forme,  l’assenti- 
ment du  gouvernement  à son  élection.  Plus  tard, 
le  8 novembre,  le  lord-maire  prête  serment  de- 
vant la  cour  des  aldermen,  et  signe  un  engage- 
ment de  100,000  fr.,  en  garantie  de  la  restitution 
de  la  vaisselle  et  des  joyaux  de  la  ville,  estimés 
toutefois  600,000  fr.  Le  lendemain,  9 novembre, 
est  cc  qu'on  appelle  le  jour  du  lord-maire  ; la  Cité 
est  en  fête,  les  affaires  sont  interrompues,  la 
foule  inonde  les  rues,  la  circulation  des  voitures 
est  interceptée,  les  maisons  sont  tendues  et  or- 
nées de  drapeaux,  tout  enfin  annonce  une  grande 
solennité  publique.  Après  avoir  déjeuné  avec 
les  aldermen,  le  lord-maire  élu  moule  dans  le 
carrosse  (l'apparat  de  la  ville,  seul  reste,  avec 
celui  du  roi,  des  pompeux  véhicules  du  siècle 
dernier,  et  construit  en  1757,  étincelant  de  do- 
rures ; ses  panneaux  oui  été  peints  par  Cipriani, 
d’autres  disent  par  Dance,  tous  deux  membres 
originaires  de  l'Academie  royale,  fondée  par 
George  111,  en  1768.  Aux  porticres  se  tiennent, 
d'uu  côté,  le  porte-épée,  de  l’autre,  l’huissier 


coiffé  d'un  bonnet  dit  de  la  maintenance  ou  d’é- 
tat de  ta  Cité,  marque  de  dignité  qui  rappelle 
l'époque  chevaleresque  où  les  couronnes  nobi- 
liaires étaient  avidement  recherchées.  C’est  sur 
ce  trdnc  ambulant  que  le  roi  de  la  Cité  sort  de 
Cuildhall,  au  son  des  instruments,  accompagné 
du  lord-maire  en  exercice,  escorté  des  alder- 
men, diÿ  shëriffs  dans  leurs  voitures,  des  offi- 
ciers et  des  domestiques  de  la  ville,  des  corpora- 
tions auxquelles  appartiennent  les  deux  lords- 
maires,  enseignes  déployées,  et  va  & Black  friars- 
bridge  s'embarquer  sur  la  Tamise,  qu'il  remonte, 
lui  et  son  monde,  dans  des  canots  richement 
sculptés,  dorés,  ombragés  de  bannières,  et 
remorqués  par  des  rameurs  ou  par  des  bateaux 
à vapeur.  Arrivé  à Westminster,  le  lord- 
maire  débarque  avec  son  cortège,  entre  dans  la 
cour  de  l'Echiquier,  où  il  prête  de  nouveau 
serment,  et  invite  à dîner  les  différentes  cours 
de  justice.  Il  retourne  ensuite,  toujours  par  eau, 
à Blackfriars-bridge,  où  sa  suite  s'augmente  de 
dames,  des  princes,  des  ministres  d’état,  des 
ambassadeurs  étrangers.  Il  rentre  enfin  à Caild- 
hall,  où  se  donne,  aux  frais  de  la  ville  et  des 
shériffs,  le  grand  dîner  d'inauguration  du  lord- 
maire,  auquel  assistent  les  personnages  les  plus 
éminents.  Vaubicourt. 

LOUETTE.  Petite  ville  épiscopale  etcélebre, 
lieu  de  péleriuage  de  l'Etat  de  l'Eglise,  dans  la 
marche  d'Ancône,  sur  une  montagne,  à une  pe- 
tite lieue  du  golfe  dé  Venise.  Elle  doit  son  ori- 
gine et  ses  accroissements  à la  Santa-Casa,  ou 
maison  de  la  Vierge,  qui  y aurait  été  transportée 
miraculeusement  vers  la  fin  du  xnr  siècle.  Lo- 
rette  ne  consiste  pour  ainsi  dire  qu’en  une  seule 
rue,  mais  elle  a des  faubourgs  assez  étendus, 
avec  lesquels  elle  compte  une  population  d'en- 
viron 9,000  habitants.  L'église  métropolitaine 
.de  Notre-Dame  est  un  vaste  et  bel  édifice,  sous 
la  coupole  duquel  est  placée  la  Santa- Casa, 
chambre  en  briques  de  30  pieds  de  longueur, 
15  de  largeur  et  18  de  liautcur,  que  l’on  a en- 
tourée, au  commencement  du  xvi»  siècle,  d'un 
superbe  revêtement  eit  marbre  orné  de  statues 
et  de  bas-reliefs  exécutes  par  les  premiers  ar- 
tistes de  l'époque.  Le  célèbre  trésor  enlevé,  en 
1797,  par  ordre  du  directoire  français,  a récu- 
péré en  partie  ses  anciennes  richesses.  Sur  le 
perron  de  l'église  s'élève  la  statue  en  bronze  du 
pape  Sixte-Quint.  Une  belle  fontaine  décoré  le 
centre  de  la  place  qui  précède  ce  temple,  et  que 
bordent,  de  droite  et  de  gauche,  de  doubles  por- 
, tiques,  derrière  lesquels  sc  trouvent  les  palais 
du  gouverneur,  des  pénitenciers  cl  de  l'évêque; 
l'apothicairerie  qui  existe  dans  cc  dernier  est 
renommée  pour  scs  H5  vases  en  inajolica,  peints, 
dit- ou,  sur  les  dessins  de  Raphaël.  La  ville 
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de  lÆreltc  n’a  d'autre  industrie  que  les  chapelets, 
les  médailles,  les  rubans,  les  fleurs  arliliciellcs 
et  autres  articles  relatifs  à la  dévotion  du  lieu. 

LORGNETTE,  du  vieux  mol  lorincr,  d'où 
l’on  a fait  lorgner,  regarder  de  côté,  ou,  suivant 
d'autres,  du  latin  lunais,  louche).  Petite  lunette 
à un  seul  tube,  que  l'on  tient  à la  main,  et  qui 
sert  à rappiDchcr  et  à grossir  les  objets  éloi- 
gnés L’iuterieur  ne  renferme  quelquefois  qu'un 
seul  verre,  légèrement  convexe  pour  les  bonnes 
vues,  mais  concave  pour  les  myopes,  et  très 
convexe  pour  les  presbytes.  Le  plus  souvent  la 
lorgnette  n'est  autre  que  la  lunette  de  spectacle, 
formée  de  deux  verres  : un  objectif  biconvexe 
et  un  oculaire  biconcave.  Ce  dernier  verre  se 
place  entre  l'objectif  et  son  foyer,  et  de  manière 
que  les  deux  foyers  tombent  à peu  de  distance 
l’un  de  l'autre.  Dans  cette  position,  i’oculaire 
dévie  les  rayons  lumineux  qui  tendaient  à se 
rapprocher,  et  les  fait  pénétrer  dans  l'œil  un 
peu  divergents.  Pour  que  l'image  soit  nette,  il 
faut  qu’elle  se  porte  sur  la  rétine,  ce  que  l'on 
obtient  en  augmentant  ou  diminuant  plus  ou 
moins  la  divergence  des  rayons  par  plus  ou 
moins  de  rapprochement  des  deux  verres.  Celte 
lunette,  due  a Galilée,  a cet  avantage  sur  la  lu- 
nette astronomique  qu’elle  fait  paraître  les  ob- 
jets dans  leur  position  directe,  et  elle  a sur  là 
lunette  terrestre  l’avantage  de  les  faire  paraître 
plus  éclairés.  Elle  est,  en  outre,  plus  commode 
en  ce  qu'elle  n’a  pour  longueur  que  la  diffé- 
rence des  distances  focales  de  ses  deux  verres. 
Son  seul  inconvénient  est  d'embrasser  un  champ 
très  limité.  On  diminue  cet  inconvénient  autant 
qu'il  est  possible  en  plaçant  l'œil  très  près  de 
l'oculaire,  pour  éviter  la  perte  des  rayons  pro- 
venant des  extrémités  de  l’objet.  On  nomme  ju- 
melles les  lorgnettes  formées  de  deux  lunettes 
semblables,  assemblées  de  manière  à ce  que  l’on 
puisse  les  tenir  à la  main  et  regarder  à la  fois 
des  deux  yeux.  L’achromatisme,  indispensable 
pourlcs  grandes  lunettes,  est  rarement  employé 
pour  les  lorgnettes  de  spectacle,  parce  que  leur 
grossissement  n’est  jamais  très  considérable,  et 
qu'étant  destinées  à servir  le  soir,  les  couleurs 
qui  s'y  produisent  sont  peu  sensibles.  D.-J. 

LORGNON,  de  lorgner,  regarder  de  côté. 
Lentille  ordinairement  biconvexe , enchâssée 
dans  un  cercle  de  métal  ou  d'écaille,  et  que  l'on 
tient  à la  main  par  un  manche  formé  de  deux 
lames  qui  lui  servent  d'étui,  et  où  elle  peut  se 
fermer,  au  moyen  d'une  charnière,  comme  la 
lame  d'un  couteau.  Le  manche  du  lorgnon  porte" 
un  anneau  destine  à recevoir  un  ruban  ou  une 
chaîne  à l'aide  de  laquelle  on  le  suspend  au  cou. 
Le  lorgnon  s’applique  à un  œil,  tandis  qu'on 
tient  l'autre  fermé,  Souvent  aussi  cet  instru- 


ment est  formé  de  deux  lentilles  enchâssées  à 
la  suite  l'une  de  l’autre,  et  qui  permettent  de 
voir  des  deux  yeux  à la  fois.  Inutile  d'ajouter  que 
ces  lentilles  doivent  être  concaves  pour  les  myo- 
pes et  très  convexes  pour  les  presbytes.  Depuis 
quelques  années,  le  lorgnon  est  devenu  pour 
beaucoup  de  personnes  un  objet  de  parure  bien 
plus  que  d'utilité.  ' D.  J. 

LOUI  ( voy . Perroquet). 

LO  RIGA  IRE,  Loricaria  (poissons).  Genre  de 
l'ordre  des  malacoptcrygicns  abdominaux,  de  la 
famille  des  siluroïdes,  établi  par  Linné  et  carac- 
térisé par  les  plaques  anguleuses  et  dures  qui 
couvrent  entièrement  le  corps  et  la  tête,  et  par 
la  bouche  percée  sous  le  museau.  D’après  laicé- 
pède,  ce  genre  est  partagé  en  deux  sous-genres 
distincts  : — 1°  les  Loricaires  proprement 
dits,  qui  ont  une  seule  nageoire  dorsale  en  avant, 
dont  le  voile  labial  est  garni,  sur  les  bords,  de 
plusieurs  barbillons,  et  dont  le  ventre  est  garni 
de  plaques.  Parmi  les  neuf  espèces  de  cette  sub- 
division, le  type  est  la  Loricaire  cuirassée, 
Loricaria  cataphracta,  Linné,  d'un  brun  olivâ- 
tre clair,  d’environ  (MO  de  longueur,  et  qui  ha- 
bile la  Guiane  ; — 2»  les  Hvpostohes,  essen- 
tiellement caractérisés  par  une  seconde  petite 
nageoire  dorsale,  par  le  voile  labial  simplement 
papilleux,  par  un  petit  barbillon  de  chaque  cô- 
té, et  par  le  ventre  dépourvu  de  plaques.  Qua- 
tre espèces  entrent  dans  cette  subdivision.  La 
plus  connue  est  I’Hvpostome  plécastome,  Lo- 
ricaria plecastomus.  Lin.,  d’un  fauve  plus  ou 
moins  vif,  de  0“35  à 0“40  de  longueur,  et  qui 
est  propre  à la  Guyane  et  à la  Colombie.  E.  D. 

LOR1CÈRE,  Loricera  (insect. ).  Genre  de 
coléoptères  de  la  famille  des  carabiques,  tribu 
des  chlæniens,  caractérisé  surtout  par  la  lon- 
gueur du  premier  article  des  antennes,  qui  sont 
filiformes  et  hérissées  en  dessous  de  soies  rai- 
des assez  longues  ; la  tête  est  assez  étranglée 
derrière  les  yeux,  qui  sont  saillants;  le  corselet 
est  très  arrondi  sur  les  côtés.  — La  seule  espèce 
européenne  de  ce  genre  est  la  Loiucère  a anten- 
nes poilues,  L.  pilicornis,  Fabricius.  C'est  un 
insecte  d'un  vert-bronzé  brillant,  à elytres  mar- 
quées chacune  d’une  série  de  trois  gros  points 
enfoncés.  On  le  trouve  assez  communément  au 
bord  des  mares  et  des  rivières. 

LORIENT.  Ville  de  France,  chef-lieu  d’ar- 
rondissement dans  le  département  du  Morbihan, 
â 44  kilom.  O.-N.-O.  de  Vannes,  au  confluent 
du  Scorff  et  du  Blavet,  à 3 kilom.  dé  l'embou- 
chure de  celui-ci  dans  l’Atlantique.  Latitude 
N.  47-45'  11".  Longitude  O.  5-41'  17".  Popula- 
tion, 19,106  habitants.  C’est  une  plate -forte 
et  un  port  très  important  à la  fois  pour  la  ma- 
rine militaire  et  pour  le  commerce.  Les  rues 
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sont  larges,  droites,  bordées  d’élégantes  mai- 
sons; il  y a de  jolies  promenades,  entre  autres 
le  cours  de  Cliazclles;  de  belles  places,  entre 
autres  la  place  d’Armes  ; des  quais  agréables, 
un.  beau  pout  sur  le  Scorfî.  C’est  le  chef-lieu 
du  troisième  arrondissement  maritime.  Il  y a 
une  école  d'application  du  génie  maritime,  une 
école  d'artillerie  de  la  marine,  une  école  natio- 
nale d'hydrographie,  une  direction  des  douanes, 
un  collège  spécial  pour  la  marine,  un  parc  d'ar- 
tillerie, un  observatoire.  On  peut  considérer 
Lorient  comme  le  premier  port  de  constructions 
navales  de  France;  il  s'y  trouve  de  très  beaux 
chantiers  de  construction,  de  magnifiques  ma- 
gasins en  granit,  un  parc  d’artillerie,  un  arse- 
nal, une  calle  couverte,  un  bassin  pour  la  ré- 
paration des  vaisseaux.  Il  faut  encore  remar- 
quer la  belle  tour  des  signaux,  le  polygone  pour 
les  exercices  de  l'artillerie  de  la  marine,  la  ca- 
serne militaire  des  marins,  le  lazaret  qui  est 
sur  la  petite  ile  Saint-Michel,  entre  Lorient  et 
Port-Louis,  port  situe  il  l'embouchure  même  du 
Blavet.  Outre  les  chantiers  île  la  marine  mili- 
taire, il  y a des  chantiers  de  construction  pour 
les  navires  du  commerce.— l«i  pêche  et  l'apprêt 
des  sardines  occupe  une  grande  partie  de  la  po- 
pulation de  Lorient.  Le  commerce  de  la  cire,  du 
miel,  du  beurre  et  de  l'cau-dc-vie  y est  con- 
sidérable. Le  cabotage  présente  une  entrée 
annuelle  de  huit  à neuf  cents  bâtiments,  et  le 
commerce  de  long  cours  l'entrée  d'une  cm-‘ 
quantaine  de  navires.  Le  tonnage  du  port  est 
de  2, 7U0  tonneaux,  sur  quatre-vingts  bâtiments. 
— Lorient,  appelé  dans  le  principe  l’Orient,  doit 
sa  fondation  à la  compagnie  des  Indes,  qui,  sous 
Louis  XIV,  y établit  l’entrcpdt  de  son  commerce 
avec  les  pays  de  l'Orient.  On  n'en  fit  une  pa- 
roisse qu’en  1709;  on  l’érigea  en  ville  en  1738; 
on  eu  fit  en  1744  une  place-forte  que  les  An- 
glais attaquèrent  inutilement  en  1746.  C'est  la 
patrie  de  Camhry,  fondateur  de  l'Académie  cel- 
tique, L'arrondissement  de  Lorient  a une  popu- 
lation de  133,300  habitants.  E.  C. 

LORIOT,  oriolus.  Genre  d’oiseaux  de  l'ordre 
des  passereaux.  Longtemps  confondus  dans 
d’autres  groupes,  les  loriots  ont  commencé  â 
être  considérés  comme  genre  distinct  par  Dau- 
din,  Viellot  et  Temmcnck.  Leur  caractéristique 
est  : bec  en  cône  allongé,  comprimé  horizonta- 
lement à sa  base,  tranchant;  m <ndibule  supé- 
rieure relevée  en  arrête,  â pointe  échancrce; 
narines  latérales  nues,  percées  horizontalement 
dans  une  membrane;  tarse  plus  court  quels 
doigt  du  milieu;  ailes  médiocres;  première  ré- 
mige plus  courte,  troisième  plus  large.  Parmi 
les  espèces -décrites  par  les  auteurs,  uous  cite- 
rons : 


Le  Loriot  s'Eorope,  oriolus  gnlbula.  Lin.,  l’un 
des  oiseaux  d'Europe  les  plus  connus  et  les  plus 
remarquables  par  l’élégance  de  leurs  fdrmes  et 
le  brillant  de  leurs  couleurs.  Sa  taille  est  â peu 
près  celle  du  merle:  il  a 0.27  à 30  de  longueur. 
Le  mâle  adulte  est  d'un  beau  jaune  sur  tout  le 
corps,  le  cou  et  la  tète,  a l’exception  d’un  trait 
noir  qui  va  de  l’œil  à l’angle  de  l’ouverture  du 
bec.  Les  ailes  sont  noires  â quelques  taches 
jaunes  près,  qui  terminent  ta  plupart  des  grandes 
pennes  et  quelques-unes  de  leurs  couvertures; 
la  queue  est  aussi  mi-parlie  de  jaune  et  de  noir. 
L'iris  est  rouge.  Il  s'en  faut  que  le  plumage  de 
la  femelle  soit  aussi  agréable  : presque  tout  ce 
qui  est  d’un  si  beau  jaune  dans  le  mâle,  est  dans 
celle-ci,  olivâtre,  jaune  pâle  ou  blanc,  varié  de 
traits  bruns  sous  le  corps  ; le  noir  des  premiers 
est  remplacé  par  du  brun  plus  verdâtre.  Les  jeu- 
nes mâles  ressemblent  d'autant  plus  à la  femelle 
qu'ils  sont  plus  jeunes  : ils  ont  d'abord  ledessus 
et  le  dessous  du  corps  moucheté , mais  dès  le 
mois  d’août  le  jaune  commence  à paraître  sur  la 
poitrine.  Ces  oiseaux  nous  arrivent  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  cl  disparaissent  â la  fin  de 
septembre.  Ils  font  la  guerre  aux  insectes  et  â 
quelques  espèces  de  chenilles,  mais  leur  nour- 
riture de  choix,  celle  dont  ils  sont  le  plus  avides 
consiste  dans  les  cerises,  les  figues,  les  haies  de 
sorbier  et  les  pois.  Deux  de  ces  oiseaux  .suffisent 
pour  dévaster  eu  un  jour  un  cerisier  bien  garni, 
parce  qu’ils  ne  font  que  becqueter  les  fruits 
les  uns  apres  les  autres,  et  n'enlameut  que  la 
partie  la  plus  mure.  A part  les  jeunes  pris  dans 
le  nid,  que  i'on  parvient  souvent  â entretenir 
deux  ou  trois  mois  en  captivité,  il  est  presque 
impossible  d'elever  et  d'apprivoiser  les  loriots. 
Quoique  assez  défiants,  on  peut  aisément  les  tuer 
â coups  de  fusil  dans  les  bois  touffus,  surtout 
si  l'on  imite  leur  sifflement  (o  vo,  o roi,  et  leur 
cri  qui  est  une  sorte  de  miaulement  analogue  à 
celui  du  chat.  On  les  prend  quelquefois  à la  pi- 
pée; mais  jamais,  ou  à peu  près,  à aucun  autre 
piège,  car  très  rarement  ils  descendent  à terre, 
jamais  on  ne  les  rencontre  aux  abreuvoirs,  ce 
qui  porte  généralement  â croire  qu'ils  ne  boi- 
vent que  la  rosée.  Leur  chair  a un  goût  fin  et 
délicat.  La  texture  de  leurs  nids  est  des  plus 
remarquables;  c’est  ordinairement  à la  bifurca- 
tion d’une  branche  horizontale  qu'ils  le  sus- 
pendent. La  femelle  y dépose  quatre  ou  cinq 
œufs  d’un  blanc  sale  semé  de  quelques  petites 
taches  bien  tranchées  d’un  brun  presque  noir, 
et  plus  fréquentes  sur  le  gros  bout  que  partout 
ailleurs.  Elle  les  couve  vingt-un  jours.— Le  loriot 
d'Europe  sc  montre  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'ancien  continent;  cependant,  quelque 
répandu  que  soit  cet  oiseau,  il  y a des  pays 
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qu'il  semble  éviter  : ou  ne  le  trouve  ni  en  Suède  i 
ni  en  Angleterre. 

Le  Loriot  collavan,  Buff.;  0.  chinensis, 
Lath.  l!n  peu  plus  grand  que  le  préfédent,  il  a 
aussi  le  bec  plus  fort;  les  couleurs  du  plumage 
sont  les  mêmes,  excepté  sur  les  couvertures  des 
ailes,  qui  sont  entièrement  jaunes,  et  sur  la  tête, 
où  l’on  voit  une  espèce  de  fer  à cheval  noir.  De 
la  Chine,  des  lies  de  la  Soude,  et  surtout  de  la 
Cochinchine. 

Lf.  Loriot  de  paradis,  O.  aurai»,  Gmel  ; O. 
paradiseus,  Dum.  De  la  taille  du  nôtre,  dont  il 
se  distingue  par  le  noir  qui  couvre  sa  gorge,  le 
bord  de  son  bec,  une  grande  partie  de  l'aile  et 
de  la  queue;  sa  tête  est  orangée;  le  reste  du 
corps  jaune.  Des  .Molluques. 

Le  Loriot  prince  récent,  O.  regens,  Quoy  et 
Guimard.  D'un  beau  noir  soyeux,  avec  des 
plumes  veloutées  d'un  beau  jaune  orangé  sur  la 
tête  et  le  cou,  et  une  grande  tache  de  même 
couleur  sur  l'aile.  Des  Indes. 

Le  Loriot  rif.cr  ou  à tête  noire.  O.  mela- 
nocephaltis,  Gmel.  Un  peu  moins  grand  que  le 
nôtre  ; tête,  gorgeet  particantérieurc  du  cou  en- 
tièrement noires.  De  l’Inde. 

Le  Loriot  vert,  O.  viridis.  Vieil.  ; Gracula  c i- 
ridis,  Lath.  D'un  vert  pèle,  taché  de  brun  et  de 
noirâtre;  gorge  et  ventre  blanchâtres  striés  de 
noirâtre.  De  l'Australie. 

Le  Loriot  a ventre  blanc,  Temm.;  xantho- 
nolus,  Horsfield.  Ventre  blanchâtre  tacheté  de 
noir,  tout  le  reste  du  plumage  jaune,  à l’excep- 
tion de  la  tête,  du  cou,  des  ailes  et  de  la  queue, 
qui  sont  noirs;  longueur  0", 20.  De  Java. 

Le  Loriot  varié,  O.  variegatus,  Vieil.  Son 
plumage  est  mélangé  de  noir  et  de  verdâtre  en 
dessus,  de  blanc  et  de  noir  en  dessous;  scs 
flancs  sont  jaunes.  L.  Sénéchal. 

LOItlS,  Loris  (mamm.).  — Genre  de  quadru- 
manes de  la  famille  des  Lémuriens,  créé  par 
Et.  Gcoffroy-Saint-Hilaire,  pour  une  espèce  pla- 
cée précédemment  dans  le  genre  Maki , avec 
lequel  elle  a quelques  rapports.  Les  loris  ont  un 
système  dentaire  composé  de  trente-six  dents  ; 
quatre  incisives  à la  mâchoire  d'en  haut  et  six 
à celle  d'en  bas  : les  supérieures  très-petites, 
séparées  à leur  milieu,  et  les  inferieures  pro- 
clives, contiguës,  très-petites;  deux  incisives 
moyennes  à chaque  mâchoire,  et  six  molaires 
de  chaque  côté  â la  mâchoire  supérieure,  tandis 
qu’il  y en  a cinq  â l'inférieure  : ces  dents  sont 
â couronne,  garnies  de  pointes  aiguës.  La  tête 
est  ronde,  le  museau  relevé,  le  nez  prolongé  en 
boutoir;  les  yeux  sont  très  grands,  dirigés  en 
avant,  séparés  seulement  par  une  cloison  osseuse 
très  mince . les  oreilles  courtes  et  velues.  Lcsos 
îles  bras  et  de  la  jambe  sont  distincts;  le  tibia 


est  plus  long  que  le  fémur;  le  tarse  et  le  méta- 
tarse sont  d’égale  longueur;  les  ongles  sont 
tous  larges  et  plats,  excepté  celui  du  deuxième 
doigt  du  membre  postérieur,  qui  est  étroit , 
pointu  et  arqué.  Il  n'y  a pas  de  queue.  Les  ma- 
melles. au  nombre  de  quatre,  sont  pectorales. 

La  seule  espèce  véritablement  connue  est  le 
Lonis  crêle,  L.  gracilis,  Et.  Geoffroy,  qui  est  de 
petite  taille,  et  dont  le  pelage  est  roussàtre, 
avec  une  tache  blanche  sur  le  front.  C’est  un 
animal  nocturne,  ne  sortant  que  le  soir  ou  la 
nuit  de  sa  retraite,  cl  y restant  endormi  pendant 
le  jour.  Sa  démarche  est  lente;  il  sc  nourrit 
d'oeufs,  d'insectes  et  de  fruits.  On  le  rencontre 
dans  l'Ile  de  Ceylan.  E.  D. 

LOR  ME  (de)  (roi/.  Delorme). 

LORMEUIE,  LOH.VIIER  (arts  et  mét.). 
Les  lormiers  étaient  une  communauté  qui  pou- 
vait exercer  son  industrie  sur  les  cuirs  et  les 
métaux.  C'est  en  cela  surtout  qu’elle  est  remar- 
quable, parce  qu'un  des  plus  graves  inconvé- 
nients reprochés  à l'institution  des  maîtrises, 
celui  df  rendre  certains  ouvrages  difficiles,  en 
exigeant  le  concours  de  plusicuis  corpora- 
tions, était  évité  dans  celte  communauté.  Le 
nom  des  lormiers  parait  venir  de  l'obliga- 
tion où  ils  étaient  d'employer  les  métaux  â l'é- 
tat de  pureté,  étal  désigné  dans  la  langue  du 
moyen-âge  par  le  mot  lormier.  Les  statuts  re- 
cueillis par  Etienne  Boileau,  sous  saint  Louis, 
comprennent  ceux  des  lormiers  et  constatent 
que  cette  communauté  faisait  des  freins  et  lo- 
rains  dorés,  sur-argentés,  êlamés  et  blancs.  Ils 
devaient  tout  fabriquer  au  marteau  et  n'em- 
ployer rien  de  fondu.  Ils  pouvaient  tailler  les 
rênes,  chenètes,  poitrions,  étrivières,  courroies 
â éperon,  et  devaient  au  roi,  avec  les  cordon- 
niers, les  selliers  et  les  chapuiseurs,  une  somme 
de  quarante  sous  tous  les  ans.  Ils  eurent  plu- 
sieurs difficultés  avec  les  bourreliers,  auxquels 
il  fut  concédé  de  pouvoir  acheter  et  monter  les 
vieux  freins  et  vieux  étriers,- puis  avec  les  sel- 
liers, que  Philippe-le-Bcl  autorisa  à acheter,  puis 
à poser,  clouer  et  river  sur  leurs  selles  les  vieux 
étriers,  etc.  Les  selliers  et  les  bourreliers  s'attri- 
buaient, dans  leurs  lettres  de  maîtrise,  le  litre 
de  lormiers,  et  ils  formèrent  pendant  long- 
temps un  seul  et  même  corps  avec  leséperon- 
niers  Les  statuts,  réformés  en  I3ô7,  reproduits 
presque  exactement  en  1576.  pour  obéir  ay  voeu 
des  états  d'Orléans,  subsistèrent  jusqu'en  1678, 
époque  à laquelle  selliers- lormiers  -carros- 
siers se  constituèrent  en  corporation  particu- 
lière sons  le  titre  de  selliers-garnisscurs.  Les 
lormiers  éperonniers  se  firent  néanmoins  con- 
server, pur  arrêt  du  parlement,  rendu  en  1717,1e 
droit  de  faire  et  vendre  des  carrosses  et  les  voi- 
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tures  que  leur  corporation  possédait  avant  que 
les  carrossiers  s’en  fussent  sépares.  Saint  Eloi 
était  patron  des  lormiers,  lorsqu’un  de  leurs 
jurés  à Paris,  nommé  Gilles,  laissa  à la  con- 
frérie de  Paris , érigée  à Saint-Jarques-la-Bou- 
cberie,  une  certaine  somme,  à condition  qu’elle 
prendrait  saint  Gilles  pour  patron,  ce  qui  fut 
accepté.  L’édit  d’août  1776  réunit  les  lormiers- 
éperonniers  à la  communauté  des  maréchaux 
ferrants.  On  entend  aujourd’hui  par  lormerie 
les  menus  objets  de  fer  employés  surtout  par 
les  éperonniers.  Dans  le  moyen-âge  on  donnait 
le  même  nom  aux  lieux  où  se  trouvaient  les 
boutiques  des  lormiers.  E.  Lefèvre. 

LORRAINE.  Cette  province  qui  appartenait 
d'abord  à l’empire  et  plus  tard  à la  France,  était 
bornée  au  N.  par  le  duché  de  Luxémbourg  et 
l'électorat  de  Trêves,  au  S.-E.  par  le  duché  des 
Deux-Ponts  et  le  Palatinat  du  Rhin , i l’E.  par 
l’Alsace,  au  S.-E.  par  le  Sudgau , au  S.  par  la 
Franche-Comté,  et  à l’O.  par  le  Barrais  qui  la 
séparait  de  la  Champagne.  Elle  avait  une  super- 
ficie de  750  lieues  carrées,  d'où  devait  toutefois 
être  déduit  le  terrain  occupé  par  Metz  et  ses 
dépendances,  le  Toulois  et  le  Verdunois,  encla- 
vés dans  la  Lorraine.  — Ces  trais  évêchés  fu- 
rent pris,  en  1552,  par  Henri  11  à la  faveur  de 
ses  conventions  secrétes  avec  Maurice  de  Saxe. 
Le  reste  de  la  Lorraine  échut  à la  France  après 
la  mort  de  son  souverain,  Stanislas  de  Pologne. 
En  1790,  la  Lorraine  fut  divisée  en  quatre  dé- 
partements, ceux  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  de 
la  Meurthc  et  des  Vosges. 

Le  territoire  de  l’ancienne  Lorraine  abonde 
en  grains  de  toutes  sortes.  — Il  fournit  du  vin, 
du  chanvre,  du  lin  et  de  la  navette.  Il  s’y  trouve 
des  eaux  minérales  très  célèbres,  des  salines  et 
des  mines  de  divers  métaux  (argent,  fer,  cuivre 
et  plomb).  Une  chaîne  de  montagnes  très  im- 
portante, les  Vosges,  longe  l’extrémité  orien- 
tale de  la  Lorraine  et  la  sépare  de  l'Alsace.  Les 
rivières  qui  arrosent  cette  province  sont  la  Mo- 
selle, la  Volognc , la  Mortagne,  la  Meuse , la 
Scille,  la  Meurthe,  la  Sarre  et  la  Saône  qui  ne 
fait  que  baigner  l'extrémile  méridionale  du  dé- 
partement des  Vosges. 

Les  Lorrains  sont  la  plupart  catholiques,  et  par- 
lent le  français, excepté  dans  la  partie  allemande. 

La  Lorraine  était  partagée  du  temps  des  Ro- 
mains entre  plusieurs  peuples,  dont  les  princi- 
paux étaient  les  Sh’diomatriqut » qui  possédaient 
Metz  ( Oivodurum ),  et  les  l.cuques  qui  avaient  pour 
capitale  Tout  (Tulium).  La  plus  grande  partie  des 
habitants  était  composée  d’essaims  germani- 
ques, dont  quelques  uns  venaient  à peine  de 
s’établir  dans  cette  contrée,  lorsqu’ils  furent 
vaincus  par  Jules  César,  et  soumis  aux  Romains  ' 
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dont  la  domination  continua  pendant  600  ans. 
Lorsqu'on  511  , après  la  mort  de  Clovis,  ou 
forma  le  royaume  d’Austrasie,  Metz,  Toul  et  les 
cités  voisines  y furent  comprises;  mais  le  nom 
de  Lorraine  ne  prit  naissance  qu'après  l'an  855, 
époque  où  Lothaire  I",  petit-fils  de  Charlema- 
gne, partagea  ses  États  entre  ses  fils  Louis , 
Charles  et  Lothaire  II.  Ce  dernier  reçut  tout  le 
pays  situé  entre  le  Rhône,  la  Saône,  la  Meuse , 
l’Escaut  et  le  Rhin.  C'est  du  nom  de  Lothaire  II 
que  vient  celui  de  Lotharingie  (Lother-Reich), 
nom  qui  se  transforma  plus  tard  en  ceux  de 
Lorraine  et  de  Lothicr. 

Après  la  mort  de  Lothaire  II,  la  Lotharingie 
fut  le  théâtre  de  luttes  rarement  interrompues, 
entre  les  souverains  de  France  et  d'Allemagne 
qui  s'en  disputaient  la  possession.  Plus  tard, 
saint  Brunon , archevêque  de  Cologne  et  frère 
d’Othon-le-Grand , rétablit  en  Lorraine  l’ordre 
et  le  respect  des  lois.  11  divisa  la  contrée  en 
deux  duchés  la  haute  et  la  basse  Lorraine.  I,a 
première  s'étendait  au  S.  de  la  Moselle  jusqu’au 
Rhin;  la  deuxième  était  située  entre  le  Rhin , 
la  Moselle  et  l'Escaut.  Saint  Brunon  mourut  en 
9G5,  et  Othon  le  suivit  de  près  au  tombeau.  — 
Othon  II  maintint  la  séparation  faite  par  saint 
Brunon,  et  qui  devint  definitive  sous  Henri  III, 
en  1044.  A partir  de  cette  époque  nous  ne  parle- 
rons plus  que  de  la  Basse-Lotharingie  qui  se 
fractionna  peu  à peu  en  diverses  provinces  ; les 
duchés  de  Brabant,  de  Limbourg  et  de  Luxem- 
bourg, le  marquisat  de  Namur,  etc.  Pour  la 
Lorraine  Moscllane,  Henri  III  l’avait  donnée  à 
un  comte  appelé  Albert,  issu  de  la  maison  d'Al- 
sace; mais  ce  comte  ayant  été  tué  par  Godefroid- 
le-Courageux,  duc  de  Basse-Lorraine,  son  neveu, 
Gérard  d'Alsace,  qui  descendait,  au  7*  degré, 
d'Eticbon,  duc  d’Alsace,  souche  commune  des 
maisons  de  Lorraine  et  de  Habsbourg,  qui  de- 
vaient posséder  l'une  après  l’autre  la  couronne 
impériale.  A cette  époque  la  Lorraine  était  déjà 
renfermée  entre  l’Alsace  et  le  palatinat  du  Rhin 
à l'E.  ; elle  avait  pour  bornes  au  N.  le  Luxem- 
bourg; au  S.  le  comté  de  Bourgogne;  à l’ô.  le 
Barrais  et  la  Champagne.  De  1070  à 1431 , 
treize  princes  gouvernèrent  la  Lorraine;  le  trei- 
zième fut  Charles  II , {'Audacieux , dont  la  fille 
Isabelle  porta  la  Lorraine  à Réné  d’Anjou  [voy. 
Anjou) , qui  en  fut  dépossédé  par  Antoine,  comte 
deVaudemont,  à la  suite  d’une  bataille  où  il  fut 
fait  prisonnier. — La  mort  de  sou  frère  Louis  le 
rendit  roi  de  Naples  et  de  Sicile , duc  d'Anjou 
et  comte  de  Provence.  Rendu  enfin  à la  liberté 
il  voulut  entreren  possession  de  ses  vastes  États 
d'Italie,  et  y réussit  pour  quelque  temps;  mais 
il  fut  enfin  contraint  de  céder  à son  heureux 
rival,  Alfonse,  roi  d'Aragon.  C'est  vers  cette  épo- 
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que  que  sa  fille  Marguerite  épousa  le  roi  d'An- 
gleterre. Henri  VI,  couronne  qui  devait  être  si 
lourde  à son  front.  — Désespérant  enfin  de  faire 
valoir  ses  droits  sur  Naples  et  sur  la  Lorraine, 
René  se  fixa  en  Provence  après  avoir  épousé  en 
deuxième  noces  Jeanne  de  Laval.  C’est  dans 
cette  période  de  sa  vie  qu’il  mérita  ce  surnom 
de  lion  que  la  postérité  lui  a conservé.  Réné, 
mort  en  1452,  eut  pour  successeur  Jean  II  de 
Calabre.  Après  lui,  son  frère  Nicolas  d'Anjou, 
régna  en  I-orraiue.  — Le  duché  de  Lorraine 
revint  à Yolande  d'Anjou,  fille  d’Isabelle  de 
Lorraine  et  de  Réné  I".  Cette  princesse  avait 
épousé  Terry  II , comte  de  Vaudemont,  de  sorte 
que  lesdroitsdes  deux  branches  rivales  se  trou- 
vèrent alors  réunis.  Elle  céda  la  Lorraine  à son 
fils  unique,  René  II,  dont  le  règne  fut  signalé 
par  des  guerres  qu'il  entreprit  à l'instigation  de 
Louis  XI  contre  Charles-le-Téméraire.  Le  roi  de 
France  ne  se  fit  pas  scrupule  de  laisser  son  allié 
sans  secours , et  le  duc  de  Bourgogne  s'empara 
de  la  Lorraine,  où  Réné  ne  rentra  qu'après  les 
défaites  de  Charlcsà  Cransonct  a Marat.  Charles 
revint  avec  de  nouvelles  troupes,  et  chassa  en- 
core Réné  qui , avec  le  secours  des  Suisses,  le 
battit  à Nancy,  où  le  prince  bourguignon  trou- 
va la  mort.  Réné  lui  fit  généreusement  donner 
la  sépulture  dans  l'église  de  Saint-Georges  à 
Nancy.  Rentré  en  possession  de  son  héritage,  le 
Jeune  duc  se  livra  à son  goût  pour  les  expédi- 
tions lointaines  : il  fut  capitaine-général  des 
Vénitiens  et  combattit  le  duc  de  Fcrrare.  A la 
mort  du  comte  du  Maine,  il  soutint  ses  droits  à 
la  succession  de  la  maison  d'Anjou,  mais  il 
échoua  dans  cette  entreprise  comme  dans  celle 
qu'il  fit  ensuite  pour  monter  sur  le  trône  de  Na- 
ples, dont  il  avait  été  élu  souverain.  Les  der- 
nières années  de  son  règne  en  Lorraine  furent 
tranquilles.  Il  répudia  sa  première  femme  Jeanne 
d’Harcouil  pour  cause  de  stérilité,  et  épousa  en 
deuxième  noces  Philippe  de  Gueldrc.— Plusieurs 
enfants  naquirent  de  cette  union  : deux  surtout 
sont  romarquables,  Anloine,  fondateur  de  la  li- 
gne directe  de  la  maison  de  Lorraine  qui  règne 
aujourd'hui  en  Autriche  eten  Toscane,  et  Claude, 
fondateur  de  la  ligne  collatérale  des  Cuises  ( coy . 
ce  mot).  René  11,  par  son  testament  approuvé 
par  les  Etats  de  Lorraine,  introduisit  la  loi  sa- 
lique  dans  ce  duché. 

Antoine,  fils  aîné  de  Réné  II,  fut  élevé  à la 
cour  de  Louis  XII,  et  fit  les  guerres  d’Italie 
avec  ce  monarque  ainsi  qu’avec  François  l«.  Il 
se  distingua  dans  les  journées  d'Agnadcl  et  de 
Marignan.  En  Lorraine  il  combattit  avec  succès 
des  luthériens  qui  s'étaient  révoltés , et  conclut 
avec  l'empereur  Charles  V la  convention  de  Lor- 
raine qui  régla  les  rapports  entre  la  Lorraine  et 


l'empire.  Il  acquit  aussi  une  partie  de  la  succes- 
sion deSaarwerden.  De  son  mariage  avec  Rénée 
de  Bourbon  naquirent  plusieurs  enfants  dont 
l'ainé,  François  I ",  lui  succéda  en  1544.  Il  eut 
pour  fils  Charles  II  qui  persécuta  les  protestants. 
Henri  II,  son  fils,  fut  son  successeur,  et  persé- 
cuta aussi  les  luthériens.  Il  épousa  Catherine  de 
Bourbon,  soeur  de  Henri  IV,  dont  il  n’eut 
que  des  filles.  Il  donna  l'alnée,  Nicole,  à son 
neveu  Charles,  comte  de  Vaudemont,  qui  régna 
pendant  52  ans  (1624-75),  sous  le  litre  de  Char- 
les III.  (On  lui  donne  aussi  celui  de  Charles  IV 
quand  on  compte  parmi  ses  prédécesseurs  Char- 
les de  France,  fils  de  Louis  d'Outremer,  qui  ne 
régna  que  sur  la  Basse-Lorraine).  Ce  prince, 
chez  qui  la  violence  le  disputait  à la  volupté, 
fut  un  véritable  fléau  pour  la  Lorraine.  Doué  de 
grands  talents  militaires,  mais  d’une  ambition 
déinésurée,  il  s’engagea  dans  des  guerres  que  la 
faiblesse  de  ses  ressources  ne  lui  permettait  pas 
de  soutenir.  Voyant  que  sonepouse  voulait  gou- 
verneravec  lui,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  père, 
invoquant  le  testament  de  Iténc  II,  approuvé  par 
les  Etats.  Le  comte  du  Vaudemont,  reconnu,  le 
24  novembre  1625,  transmit  la  couronne  à son 
fils  deux  jours  après.  De  cette  manière  Charles 
III  tenait  le  duché  de  tui-méme,  et  non  plus  de 
son  épouse.  Comme  il  avait,  dans  la  guerre  de 
Trente  Ans,  pris  le  parti  de  la  maison  d'Autri- 
che contre  la  France,  Richelieu  le  somma  de 
mettre  bas  les  armes.  Loin  d'obéir  il  conduisit 
ses  troupes  auprès  de  l’empeur.  Mais  Louis  XIII 
attaqua  aussitôt  scs  Etats,  et  le  contraignit  d'ac- 
cepter le  traité  de  Vie.  Charles  trama  bientôt  de 
nouveaux  complots,  et  finit  par  se  faire  confis- 
quer le  duché  de  Bar  corne  félon.  Louis  XIII  le 
força  enfin  à accepter  le  traité  de  Charmes,  par 
lequel  le  duc  laissait  Nancy  à la  France,  jusqu'à 
ce  qu’il  eut  livré  sa  soeur  Marguerite,  qui  avait 
secrètement  épousé  le  duc  d'Orléans,  Charles 
III.  Pour  sortir  d’embarras  il  abdiqua  en  faveur 
de  son  frère  Nicolas  François , cardinal-évêque 
de  Toul , qui,  renonçant  à l'état  ecclésiastique, 
épousa  Claude,  sœur  de  Nicole.  Ce  prince  ré- 
gna depuis  1654  jusqu'en  1670,  au  nom  de  son 
frère;  mais  Louis  XIII  ne  se  laissa  pas  prendre 
à cette  ruse , et  voulut  faire  arrêter  le  nouveau 
duc  et  son  épouse  qui  se  retirèrent  d'abord  en 
Bourgogne,  puisa  Florence,  en  Bavière,  et  en- 
suite à Vienne  en  Autriche.  — Depuis  son  abdi- 
cation, Charles  III  vivait  en  guerre  ouverte  con- 
tre Louis  XIV,  enlrenant  une  armée  qu’il  met- 
tait à la  solde  des  princes  étrangers,  et  qu'il  em- 
ployait aussi  à lever  des  contributions  sur  la 
Lorraine.  Résigne  à ce  genre  de  vie  étrange  , il 
repoussa  et  viola  les  traités  que  la  France  lui 
offrait,  ce  qui  donna  lieu  à cette  puissance  do 
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s’emparer  de  tous  ses  États.  Pour  eombte  do 
malheur  il  ne  fut  pas  compris  dans  les  négocia- 
tions du  traité  de  Westplialic,  n'ayant  point  en- 
voyé d'agent  plénipotentiaire  pour  l'y  repré- 
senter, et  l'on  remit  à la  paix  prochaine  le  soin  de 
s’occuper  de  la  Lorraine  et  de  lui.  Sa  vie  decon- 
dollicr  se  prolongea  encore  assez  longtemps;  il 
pritsnccessivcment  parta  la  guerre  de  la  Fronde, 
combattit  avec  l'Espagne  dans  les  Pays-Bas , et 
crut  un  moment  meure  sur  sa  létc  la  couronne 
d'Irlande.  Mais  le  20  février  1654 , il  fut  arrêté 
a Bruxelles,  par  ordre  du  gouvernement  Espa- 
gnol qui  le  fit  enfermer  à Tolède.  C’est  alors 
qu’il  nomma  sa  femme  Nicole  son  lieutenant,  et 
ccttc  princesse  dévouée  à cet  homme  qui  l’avait 
tant  maltraitée,  travailla  activement  à sa  déli- 
vrance. La  paix  des  Pyrénées  le  rendit  à la  li- 
berté ; il  obtint  en  même  temps  sa  restauration 
à des  conditions  très  onéreuses  qu’il  parvint  à 
adoucir  par  des  négociations  (traité  de  Vincent 
ncs,  1001  ).  En  1002,  il  conclut  avec  Louis  XIV 
le  traité  de  Montmartre,  dans  lequel  il  était  sti- 
pulé qu’après  sa  mort,  le  duché  de  Lorraine  pas- 
serait au  roi  de  France,  tandis  que  de  son  côté 
Louis  XIV,  s’arrogeant  des  droits  qu’il  n’avait 
pas,  promettait  que  les  princes  de  Lorraine, 
dans  le  cas  où  la  maison  de  Bourbon  viendrait 
a s’éteindre,  monteraient  sur  le  trône  de  France  : 
en  outre,  en  leur  qualité  de  futurs  héritiers,  les 
princes  Lorrains  acquéraient  le  titre  et  les  pré- 
rogatives des  princes  du  sang.  Charles  n’observa 
pas  mieux  ce  traité  que  les  autres,  et  le  duché 
fut  île  rechef  envahi  par  le  maréchal  de  Créquy. 
Le  duc  qui  s'était  rendu  en  Allemagne,  y mou- 
rut à la  lin  de  la  guerre  de  1672. 

Charles  IV  fut  duc  nominal  de  Lorraine,  après 
Charles  III , son  oncle.  Ce  prince  se  distingua 
dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  et,  réuni  à 
Jean  Sobicski,  il  sauva  Vienne  assiégé  par  Cara 
Mustapha.  — Louis  XIV  lui  ayant  propose  de 
lui  restituer  la  Lorraine  à des  conditions  très 
onéreuses,  il  préféra  vivre  loin  de  scs  états  et 
mourut  à Welfs,  en  1690.  Son  fils  aîné,  Léo- 
pold, succéda  à ses  droits  en  1690,  et  par 
le  traite  de  Ryswick  (1697),  il  entra  en  posses- 
sion réelle  de  l'héritage  de  ses  pères.  Les 
conditions  étaient  tolérables  ; il  perdait  Sarre- 
louis  et  Longwy  et  devait  démolir  les  fortifica- 
tions de  Nancy,  Bilche  et  llombourg.  Le  roi  de 
France  lui  céda  la  seigneurie  de  Commercy,  et 
plus  ta  ni  le  régent  lui  rendit  Longwy.  S’appli- 
quant alors  aux  affaires  intérieures  de  l'Etat,  ce 
prince  sage  et  actif  fut  le  régénérateur  de  la 
Lorraine.  Il  protégea  l’agriculture,  les  lettres 
et  les  arts,  et  donna  aux  Lorrains  le  code  qui 
porte  sou  nom. 

Le  duc  F rancoit-Ê tienne  ( François  III) , qui 
Eutyd.  du  XIX'  S.,  t.  XV*. 


succéda  à son  |>èrc  Léopold,  en  Lorraine , n’y 
résida  que  deux  ans.  En  effet,  l’empereur 
Charles  VI  l'ayant  choisi  pour  époux  de  sa  fille 
aînée,  l'illustre  Marie-Thérèse,  il  vit  dans  la 
guerre  suivante  (1733),  ses  États  envahis  par 
les  troupes  françaises,  malgré  les  promesses  de 
neutralité.  Il  fallait  que  la  Lorraine  ecliùt  défi- 
nitivement à l’empire  ou  à la  France , et  bien 
qu'AIlcmandc  de  nom,  la  conformité  d'origine 
et  de  langage,  devaient  en  faire  a la  longue  une 
province  française.  L'Autriche  y consentit  par  lu 
traite  de  Vienne.  Il  fut  arrêté  que  les  duchés  do 
lorraine  et  de  Bar  seraient  cédés  à Stanislas 
Leczinski,  beau-père  de  Louis  XV,  et  qu'aprèssa 
mort,  les  duchés  prénommes  seraient  dévolus  a 
la  France  qui  les  posséderait  désormais  en 
toute  souveraineté.  D'un  autre  côté,  on  destinait 
en  compensation  à François-Étienne  le  duché  de 
Toscane  qui  allait  devenir  vacant  par  la  mort 
du  dernier  Médicis.  La  France  devait  eu  outre, 
jusqu’à  l'échéance  de  cette  condition , payer  à 
François  une  rente  annuelle  de  4,700,000  livres. 
Ce  fut  ainsi  que  la  maison  de  Lorraine  passa 
sur  le  trône  de  Toscane  et  bientôt  apres  sur 
celui  d'Autriche  (roir  Toscane,  Joscro  I",  etc.) 

Stanislas  ( toy.  ce  nom  ) , gouverna  la  Lor- 
raine en  père,  et  à sa  mort  (1766),  la  France  prit 
posscsion  de  ce  pays,  sans  rencontrer  d'oppo- 
sition. Moke. 

LORRAIXE  ( Charles  de  GUISE  , cardinal 
de),  frère  de  François  de  Cuise  et  fils  de  Claude, 
tige  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Lor- 
raine, fut  ministre  de  François  li  et  de  Char- 
les IX.  A quinze  ans.  il  était  archevêque  de 
Reims  et  laissait  prévoir,  avec  de  rares  qualités, 
une  grande  ambition.  Ce  fut  lui  qui  sacra 
Henri  II  dont  il  devint  le  favori.  Ministre  sous 
François  II,  son  pouvoir  fut  presque  absolu, 
mais  il  n'en  usa  pas  avec  autant  de  modération 
que  son  frère.  Après  l'avènement  de  Charles  IX, 
il  parvint  à se  maintenir  encore  quelque  temps, 
se  montrant  toujours  hostile  à la  tolérance  des 
réformés.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  l’inutile  col- 
loque de  Poissy,  où  il  brilla  par  son  éloquence. 
Il  avait  aussi  paru  avec  Éclat  au  concile  de 
Trente,  se  montrant  également  opposé  aux  pro- 
testants et  aux  partisans  outrés  du  Saint-Sicge. 
Mais  ce  prélat,  dont  le  génie  égalait  pcul-ctrc 
celui  des  Richelieu  et  des  Mazarin,  n’en  eut  pas 
la  fortune  durable.  Il  mourut  à l’àgc  de  50  ans, 
à Avignon , où  il  s’était  rendu  pour  saluer 
Henri  III,  le  26  décembre  1574.  Il  avait  protégé 
les  lettres,  fondé  l’université  de  Reims,  et  pris 
part  à l’ereclion  de  celle  de  Pont-à-Mousson. 

I.ORRIS  (Guillaume  de),  le  premier  auteur 
du  Roman  de  la  Rose,  mort,  à ce  qu’on  croit,  fort 
jeune,  eu  1249.  Sou  pueme  fut  continué  qua- 
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rante  ans  après  lui,  par  Jean  de  Meung,  qui  en 
lit  une  œuvre  toute  differente  de  celle  qu'il 
avait  imaginée  roy.  Rose  (Roman  de  la). 

LOSANGE  ( y dm .),  du  grec  oblique,  et 
du  latin  angulu.i,  angle,  angle  oblique;  suivant 
d'antres, de  l'espagnol  losa,  carreau  a paver.  Cette 
figure,  appelée  aussi  rhombe,  est  un  quadrilatère 
dont  tous  les  cdtés  sont  égaux  entre  eux, sansque 
les  angles  soient  droits.Le  losange  partage  toutes 
les  pi-opriélés  du  parallélogramme,  dont  il  n'est 
qu'une  variété.  De  plus,  ses  diagonales  se  cou- 
pent à angle  droit;  ce  que  l'on  démontré  par 
l'égalité  des  triangles  AOü,  DOC  (fig.  1),  qui 


A 


ont  les  trois  cfitcs  égaux,  savoir  : AO=OC 
comme  moitiés  de  la  diagonale  d’un  parallélo- 
gramme (roy.  ce  mot),  AD=DC,  par  hypothèse, 
et  OD  commun.  Réciproquement,  des  que  les 
diagonales  d'un  quadrilatère  se  couperont  en 
punies  égales  et  à angle  droit,  la  ligure  sera 
un  losange,  car  le  quadrilatère  sera  partagé,  par 
chaque  diagonale,  en  deux  triangles  isoscèles. 
On  démontrera  sans  peine  que  tout  losange  est 
circonscriptible  à un  cercle  décrit  du  même 
centre  sur  un  diamètre  égal  à la  distance  des 
côtés  opposés.  Le  losange,  pour  sa  forme  gra- 
cieuse, est  souvent  employé  dans  les  décors  et 
dans  le  carrelage  des  appai  teinents.  D.  J. 

LOI’,  anciennement  Oltis.  Rivière  de  la  par- 
tie méridionale  de  la  Fiance,  qui  prend  sa  source 
dans  les  Cévcnnes,  un  peu  au  N.  de  la  monta- 
gne de  la  Lozerc.Elle  arrose  d'abord  le  centre  et 
l’O.  du  département  de  la  Lozère,  en  passant  par 
Mende,  parcourt  ensuite  le  N.  de  celui  de  l’A- 
veyron, où  elle  baigne  Espalier,  elle  sépare  en 
partie  de  celui  du  Cantal  ; traverse  enfin  les  dé- 
partements du  Lot  cl  de  Lot-et-Garonne,  en  bai- 
gnant Cabors  et  Villencuve-d'Agen,  et  afflue  à 
la  rive  droite  de  la  Garoune  près  d'Aiguillon,  à 
22  kiluin.  N.  O.  d'Agen,  apres  un  couis  de  450 
kilomètres,  généralement  dirigé  de  l'E.  à l'O., 
et  navigable  l'espace  de  300  kilomètres,  depuis 
Entraigues  jusqu  a la  Garonne.  Cette  navigation 
est  difficile,  à cause  des  rochers,  entre  Cahors  et 
Entraigucs. Les  affluents  principaux  du  Lot  sont, 
b droite,  la  Coulagncs,  la  Truyère,  la  Selle;  à 
gauche,  le  Dourdou  et  la  Üiegc.  E.  C. 

LO  I'.  Département  de  la  France,  formé  d'une 


' partie  de  la  Guienne,  et  situé  dans  le  bassin  de 
; la  Gironde,  entre  44°  13'  et  45“  3' de  latitude 
I et  entre  0"  6'  et  I»  ltF  de  longitude  0.  Il  a pour 
I bornes  les  departements  de  la  Corrèze,  du  Can- 
tal, de  l'Aveyron, dcTarn-el-Garonne, de  Lot-et- 
Garonne  et  de  la  Dordogne.  Sa  superficie  est  de 
525,581  lier  tares,  clsapopulationde296,224  hab. 
(recensement  de  1851).  Le  pays  est  montagneux 
à l’E.  et  au  N.,  où  l'on  voit  des  ramifications 
des  Cévcnnes  et  des  montagnes  d'Auvergne;  le 
point  culminant  est  la  montagne  de  la  Uaslide, 
qui  a une  altitude  d'environ  700  mètres.  Deux 
versants  se  partagent  presque  toutes  les  eaux 
du  département  : l’un,  incliné  vers  la  Dordogne, 
qui  arrose  le  N.,  et  l'autre,  incliné  vers  le  Lot, 
qui  parcourt  la  partie  méridionale.  Le  sol, 
composé  en  grande  partie  de  calcaire  (environ 
260,000  hectares),  est  fertile,  et  produit  du  blé, 
du  mais,  du  millet,  du  vin,  du  chanvre,  du  ta- 
bac, des  châtaignes  et  d'autres  fruits.  Malheu- 
reusement la  culture  y est  un  peu  arriérée, quoi- 
que ce  soit  presque  la  seule  industrie  du  pays. 
Les  vins  sont  assez  estimés  : les  uns  sont  rou- 
ges, les  autres  noirs  et  sous  le  nom  de  tint 
de  Cahors,  employés  seulement  dans  les  mé- 
langes ; les  mei  I leurs  crûs  sont  ceux  de  Savaune, 
de  Mel-la-Garde,  de  Saint-Henri,  de  Pamac,  de 
Luzech,  de  Rraissacelde  Prémiac.  On  recueille 
des  truffes  excellentes.  L’exploitation  minérale 
est  peu  importante  : il  y a un  peu  de  fer,  du 
granit,  du  grès,  des  marbres,  de  belles  pierres 
de  taille,  des  pierres  meulières,  des  pières  li- 
thographiques, de  la  terre  à poterie,  et  plusieurs 
sources  minérales,  entre  autres  celles  de  Gra- 
mat,  de  la  Garde  et  de  Hiers.  On  élève  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons.  Les  vers  à soie 
sont  aussi  l'objet  d'une  active  industrie.  On  a 
trouvé,  dans  une  grotte  près  de  la  Salle,  une 
grande  quantité  d'ossements  fossiles.  Les  mou- 
lins à farine  sont  les  plus  importants  établisse- 
ments industriels  du  département.  On  fabrique 
de  l'eau-de-vie,  et  il  y a quelques  forges  à fer, 
des  tuileries,  quelques  fabriques  de  ratines,  de  ' 
cardes,  de  bonneterie  de  laine,  de  toiles,  et  des 
papeteries.  On  exporte  des  vins,  des  farines, 
des  grains,  du  chanvre,  des  toiles,  des  laines, 
des  porcs  gras,  des  conserves  de  volaille  et  des 
truffes.  Le  Lot  a pour  chef-lieu  Cahors,  et  forme 
le  diocèse  de  l’évêché  de  cette  ville,  il  a deux 
sous-préfectures,  Figeac  ctGourdon;  23 cantons 
et  312  communes.  Les  deux  points  où  se  con- 
centre particulièrement  le  commerce  de  navi- 
gation sont  Cahors,  sur  le  Lot,  et  Souillât’;  sur 
la  Dordogne,  la  Mothc-Fénélon,  qui  a vu  naître 
l’illustre  auteur  de  Télémaque,  est  dans  l'arron- 
dissement de  Gourdon  ; Clément  Marol  est  né 
à Cahors,  et  le  savant  archéologue  Chainpolion, 
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à Figeac.  — La  partie  de  la  Cuienne  dont  n été 
formé  ce  département  est  le  lloul-Quercg,  dont 
Cahors  était  le  chef-lieu;  le  Ihu-Quercy  a formé  le 
département  de  Tarn-et-Garonne.  Le  Quercy  et 
Cahors  tirent  leur  nom  des  anciens  CuAurcet, 
peuple  célèbre  par  sa  valeur  au  temps  de  Jules- 
César,  et  chez  qui  se  trouvait  la  fameuse  place 
forte  &’ Uxellodimum,  qui  opposa  tant  de  résis- 
tance à ce  conquérant.  Sous  l'empire  Romain, 
le  pays  fut  compris  dans  la  première  Aquitaine. 
Les  Visigoths  s’en  rendirent  maitres  au  v*  siè- 
cle, les  Francsau  commencement  du  vi°.  Il  passa 
ensuite  aux  rois  d'Aquitaine,  revint  aux  Francs 
sous  Pépin,  fit  encore  partie  du  royaume  d'A- 
quitaine sous  les  fils  de  Louis-lc-Débonnaire, 
fut  compris  dans  le  royaume  de  France  sous 
Charlcs-tc  Chauve,  entra,  du  temps  de  Louis 
d'Oulrc-Mcr,  dans  les  domaines  du  comte  de 
Toulouse,  fut  cédé  aux  Anglais  sous  le  roi  Jean 
parle  traité  de  Brétigny,  et  fut  enfin  réuni  à la 
couronne  de  France  sous  Charles  VII.  E.  C. 

LOT-ET-GARO.VNE.  Département  du  S.- 
0.  de  la  France,  dans  le  bassin  de  la  Gironde. 
Il  a été  formé  en  tri-s  grande  partie  de  l’ancien 
Agenais,  pays  de  la  Cuienne,  d'une  portion  du 
Dazadois,  autre  pays  de  la  Cuienne,  et  de  quel- 
ques portions  du  Condomois  et  de  la  Limagnc, 
divisions  de  la  Gascogne.  11  s’étend  entre  43» 
58'  et  44°  45'  de  latitude  N.,  et  entre  1°  15'  et 
2°  28'  de  longitude  0.  Les  départements  qui 
l’entourent  sont  ceux  de  la  Dordogne,  du  Lot, 
de  Tarn-ct-Caronne,  du  Gers,  des  Landes  et  de 
la  Gironde.  Sa  superficie  est  de  535,374  hectares, 
et  sa  population  de  341,029  habitants  (recense- 
ment de  1851).  C’est  un  pays  de  plaines,  par- 
semé cependant , surtout  au  S.,  de  quelques 
ondulations.  La  Garonne  le  traverse  du  S.  E.  au 
N.  0.,  et  y reçoit  le  Lot  à droite,  et  le  Cers  et  la 
Bavse  à gauche  ; le  Dropt,  autre  tributaire  de  la 
Garonne,  arrose  le  N.  Le  sol  est  généralement 
très  fertile  : 65.000  hectares  sont  classés  parmi 
les  terrains  de  riche  terreau,  et  265,500  hectares 
sont  du  calcaire;  mais  il  y a 25,000  hectares  de 
bruyères  et  de  landes.  Ce  sont  les  plaines  des 
bords  du  la  Garonne  et  du  Lot  qui  sont  les  plus 
productives.  Ce  qu’on  appelle  le  llaut-Agcnais 
l’est  beaucoup  moins,  et  n’ofTrc  souvent  qu’une 
argile  ingrate,  colorée  par  le  fer.  Le  climat  est 
doux,  mais  des  sécheresses  ou  des  pluies  trop 
prolongées  nuisent  quelquefois  aux  récoltes; 
le  vent  de  N.  0.  amène  souvent  en  etc  des  orages 
destructeurs,  et,  dans  les  landes,  l’air  malsain 
des  marais  engendre  des  fièvres  très  nuisibles. 
La  culture,  en  général  peu  avancée,  fournit  ce- 
pendant une  abondante  quantité  de  grains  et  de 
vin,  du  maïs,  du  millet,  des  légumes  secs,  du 
chanvre  d’excellente  qualité,  des  fruits,  surtout 


des  prunes  renommées,  dites  d’Agen,  du  tabac, 
du  pastel,  etc.  Il  y a des  forêts  de.  cbênes-lieges 
et  de  pins.  Les  meilleurs  vins  sont  les  vins 
blancs  de  Clairac,  de  Buzct,  de  Marmande,  dp 
Sommentzac;  on  connaît  aussi  les  vins  rouges 
de  Thézac,  de  Péricard  et  de  Monlfianqnin.  On 
élève  en  quantité  du  gros  bétail,  des  porcs,  des 
volailles,  surtout  des  oies  et  des  dindons;  les 
abeilles  sont  nombreuses.  La  principale  richesse 
minérale  est  le  fer;  on  exploite  aussi  de  belles 
pierres  de  taille,  du  gypse  et  de  la  marne.  Les 
principaux  établissements  d’industrie  sont  de- 
nombreux  moulins  à farine,  et  des  distilleries 
d’eau-dc-vie;  viennent  ensuite  des  usines  à fer, 
des  martinçts  à cuivre,  la  manufacture  natio- 
nale de  tabac  de  Tonncins,  des  manufactures  de 
toiles  à voiles,  des  corderics,  des  fabriques  de 
bouchons  de  liège,  des  papeteries,  des  fabri- 
ques de  toiles  de  ménage,  de  sangles,  de  cuir, 
de  tissus  de  colon,  de  bonneterie,  de  chaudron- 
nerie, de  poterie  estimée,  la  préparation  des 
pruneaux  d’Agen,  des  fruits  secs  et  des  con- 
serves de  volaille,  enfin  celle  de  la  résine  et  du 
goudron.  Les  principales  exportations  consis- 
tent en  vins  et  eau-de-vie,  en  farines,  expédiées 
dans  des  vases  appelés  minots,  ce  qui  fait  don- 
ner à ce  commerce  le  nom  de  minoterie;  en  ta- 
bac, en  bouchons  de  liège,  en  toiles,  en  cor- 
dages, en  fruits  secs  et  en  résines.  La  principale 
voie  de  communication  est  la  Garonne.  La  si- 
tuation de  ce  pays,  entre  Bordeaux  et  Toulouse, 
le  rend  l'entrepôt  du  commerce  entre  ces  deux 
grandes  villes.  Le  département  de  la)t-el-Ga- 
ronne  a pour  chef-lieu  Agen,  et  compte  trois 
sous-préfeclurcs  : N crac,  Villcncuvc-d’Agen  et 
Marmande;  il  comprend  34  cantons  et  312  com- 
munes. Il  forme  le  diocèse  de  l'évêché  d'Agen, 
et  a cinq  églises  consistoriales  réformées,  à 
Tonncins,  Clairac,  Nérac,  I jfitte  et  Castelmo- 
ron.  Après  les  quatre  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment, les  lieux  les  plus  importants  sont  Ton- 
neins.  Aiguillon,  Montflanquin,  Clairac,  Sainte- 
Livradc,  Mézin,  Penne,  Port-Sainte-Maric. 

Le  pays  répond  au  territoire  des  anciens  Vi- 
teobrigea  ou  Nictiobrigct , qui  avaient  pour  capi- 
tale Aginnum  (Agen).  Sous  l'empire  romain 
V.igcnois  fut  compris  dans  la  deuxième  Aqui- 
taine; il  passa  ensuite  sous  la  domination  des 
Visigoths,  puis  sous  celle  des  Francs,  des  Vas- 
cons,  des  Sarrasins,  revint  aux  Francs  sous 
Charles  Martel,  fil  partie  du  royaume,  et  plus 
tard  du  duché  d’Aquitaine;  fut  réuni  à la  cou- 
ronne en  1271,  par  la  mort  d'Alphonse,  comte 
de  Poitiers;  passa  à l’Angleterre  par  le  traité  de 
Brétigny,  sous  le  roi  Jean,  et  fut  réuni  enfin  à 
la  France  sous  Charles  VII,  en  1451.  Saint  Mar- 
tial prêcha  le  premier  l’Evangile  dans  celte  cou- 
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IriT,  (jui  lut  plus  tard  le  berceau  de  la  réforme 
de  Calvin,  car  ce  fut  a Nérac  que  ce  réformateur, 
forcé  de  quitter  Noyon,  sa  patrie,  se  retira  au- 
près de  Marguerite  Valois,  reine  de  Navarre. 

LOTI  E,  Lola  (poissons).  Cenrede  l'ordre  des 
malacoptérygiens-subbrachiens,  famille  dcsga- 
doïdes,  établi  par  G.  Cuvier  aux  dépens  des 
Gades,  dont  il  se  distingue  particulièrement 
par  la  présence  de  deux  nageoires  dorsales,  par 
la  forme  de  sa  nageoire  anale,  et  par  ses  barbil- 
lons plus  ou  moins  nombreux.  — Deux  espèces 
entrent  dans  ce  genre  : 1°  la  Liagub,  ou  Morice 
longue  ( Codas  motua,  Linné),  qui  est  longue  de 
t ni.  à 1 ttr.  50,  d'une  couleur  olivâtre  en  des- 
sus, cl  qui,  dans  nos  nrers  européennes,  est 
aussi  abondante  que  la  nroruc,  cl  se  conserve 
aussi  facilement  qu'elle;  2°  la  Cote  comuune  ou 
de  mviÈnK  ((indus  loto,  Linné),  longue  de  O1". 10  à 
jaune,  ombrée  de  brun,  qui  remonte  assez 
souvent  dans  nos  fleuves,  et  dont  la  enair  est 
très  estimée.  E.  D. 

LOTERIES.  On  entend  par  ce  mot  une 
convention  aléatoire  en  vertu  de  laquelle  des 
souscripteurs,  en  échange  de  mises  par  eux  ver- 
sées, concourent  au  gain  de  lots  dont  l’attribu- 
tion est  faite  par  la  voie  du  sor  t.  C'est,  comme 
ou  le  voit,  une  opération  eu  elle-même  des  plus 
simples  et  des  plus  naturelles  ; aussi  son  origine 
rcmonle-t-clle  à une  époque  fort  ancienne.  On 
croit  que  les  Romains  en  firent  les  premiers  un 
usage  régulier  et  public;  mais  les  lots  furent 
chez  eux  purement  gratuits  et  devinrent  une  des 
formes  données  par  les  empereurs  aux  largesses 
qu'ils  distribuaient  au  |ieuplc.  Auguste,  Néron, 
llélfogabale,  firent  un  frequent  usage  des  loteries 
de  cette  espèce.  Au  xv«  siècle,  on  retrouve  les 
loteries  en  pleine  faveur  en  Europe,  et  particu- 
lièrement à Venise;  ruais  elles  avaient  perdu  le 
caractère  de  munificence  qu'elles  avaient  eu 
dans  l'ancienne  Home,  pour  devenir  des  spécu- 
lations particulières  d'abord,  puis  bientôt  une 
ressource  pour  les  États  obérés.  Venise,  grâce 
au  produit  de  ses  loteries,  put  soutenir  contre 
la  Turquie,  une  des  guéri  es  les  plus  longues  et 
les  plus  opiniâtres  de  toutes  celles  qui  rendent 
son  histoire  si  glorieuse.  Gènes  obtint  par  celte 
voie  d'abondants  revenus.  DelTtalic,  lesloteries 
passèrent  en  Suisse,  puisaux  Pays-Bas  et  en  Hol- 
lande, accueillies  par  tout  avec  un  engouement 
égal.  Enfin  François  l",  cédant  à l'entraine- 
ment universel  et  voulant  arrêter  l'exportation 
considérable  d'espèces  qui  allaient  rhrreher  a 
l'étranger  des  chances  d'accroissement  que  le 
gouvernement  leur  refusait,  se  décida  a auto- 
riser les  premières  loteries  que  l’on  ail  connues 
en  France.  Les  lettres-patentes  qui  autorisèrent 
cette  nouveauté  sont  de  1530.  Le  parlement  en 


ayant  refusé  l'enregistrement,  ces  lettres  n’ob- 
tinreut  pas  officiellement  leur  entier  effet,  mais 
elles  ne  purent  empêcher  l’établissement  d'une 
foule  de  loteries  particulières  dans  la  plupart 
des  grandes  villes  du  royaume.  Le  parlement 
protesta  par  cinq  arrêts  consécutifs  contre  la  fu- 
rcurdu  jeu  qui  s'étaitemparée  de  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Mais  ses  efforts  furent  vains  et, 
selon  un  écrit  rédigé  il  y a environ  vingt  années 
par  l'ordre  de  l'ancienne  administration  de  la  lo- 
terie, qui  invoque  sur  ce  point  l'autorité  du  père 
Ménétrier,  auteur  d'une  très  intéressante  Disser- 
tation sur  les  loteries,  le  tirage  se  faisait  à Paris 
en  présence  de  l'archevêque  et  du  premier  pré- 
sident lui-même,  qui  siégeaient  tousdeux  comme 
peres  des  pauvret.  Louis  XIV  interdit  les  loteries, 
mais  avec  tout  aussi  peu  de  succès,  et,  en  dépit 
d'un  arrêt  du  conseil  qui  déclara  ces  choses  con- 
traires aux  intentions  du  roi,  on  n'en  continua 
pas  moins  à courir  les  chances  des  loteries.  La 
justice  et  la  religion,  lasses  de  voir  les  ordres 
du  prince  méconnus  et  la  passion  du  jeu  plus 
puissante  que  tous  les  arrêts,  voulurent  faire 
des  loteries  un  instrument  de  charité  et  d’uli- 
litê publique.  Langue!,  lecelèbrecuréde  Sainl- 
Sulpice,  se  mit  sans  scrupule  à la  tète  d'une  lo- 
terie considérable,  et  réussit,  au  moyen  des 
ressources  qu’il  sut  ainsi  se  procurer,  à relever 
son  église  presque  en  ruines.  L'élan  était  donné. 
De  toutes  parts  de  semblables  loteries  se  fon- 
dèrent. L’Ecole-Militaire,  le  pont  Royal,  l’hos- 
picc  de  la  Pitié,  la  coupole  du  Panthéon,  fu- 
rent bâtis  avec  les  fonds  obtenus  par  ce  moyen. 
D’un  autre  côté,  les  finances  publiques  trouvè- 
rent dans  des  emprunts  avec  lots  et  primes, 
des  ressources  presque  inépuisables.  Enfin,  le 
gouvernement  se  décida  à convertir  les  di- 
verses loteries  qui  existaient  alors  en  une  seule 
institution  permanente  et  régulière.  Un  arrêt 
du  conseil,  du  30  juin  1776,  déclara  supprimée 
la  loterie,  qui  existait  depuis  1757,  sous  le  nom 
de  Loterie  de  l'tfcole  royale  militaire,  et  la  rem- 
plaça par  un  établissement  qui  reçut  le  titre  de 
Loterie  royale  île  France.  Deux  autres  institutions 
semblables,  celles  des  Enfanls-Trouvés  et  de 
Piété  furent  réunies  a la  loterie  royale.  Cette 
dernière  subsista  jusqu'en  l'ail  II  de  la  répu- 
blique. Au  mois  de  novembre  1703,  Tliuriot  et 
Cliaumettc  ayant  dcnr.ndé  la  suppression  de 
< ce  fléau  inventé  par'  le  despotisme  pour  faire 
taire  le  peuple  sursa  misère  en  le  leurrant  d'une 
espérance  qui  aggravait  sa  calamité,  » la  Con- 
vention ordonna  cette  suppression  (25  brumaire 
an  11).  Deux  mille  bureaux  clandestins  s’ou- 
vrirent  immédiatement,  et  bravèrent  une  loi 
qu'une  autorité  impuissante  ne  savait  pas  faire 
respecter.  Une  foule  d’aventuriers  et  d’escrocs 
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sc  partagèrent  les  joueurs  et  les  dupes,  et  réa- 
lisèrent d’immenses  profits,  le  mal  qu'on  avait 
voulu  éteindre  n’était  pas  guéri,  il  n'était  que 
déplacé.  Les  mœurs  étaient  plus  fortes  que  les 
lois;  celles-ci  durent  céder.  Le  9 vendémiaire 
an  VI,  la  loterie  nationale  fut  rétablie,  et  toutes 
loteries  particulières  ou  étrangères  sévèrement 
prohibées.  Les  combinaisons  aléatoires  qui  ser- 
virent de  base  au  système  nouveau  furent,  à peu 
de  chose  près,  les  mêmes  que  celles  adoptées  en 
1776.  Un  arrêté  du  directoire  executif,  en  date 
dtt  17  du  même  mois,  fixa  les  conditions  faites 
aux  actionnaires,  c'est-à-dire  aux  joueurs.  Les 
chances  étaient  partagées  en  deux  classes,  sa- 
voir ; celle  des  chances  simples,  qui  comprenait 
l 'titrait,  l’amie,  le  terne,  le  quaterne  et  le  quitte, 
et  celle  des  chances  dtéerminées,  qui  renfermait 
l'extrait  et  l'ambc  déterminé;  on  entendait  par 
celte  dernière  expression  la  fixation  de  l'ordre 
dans  lequel  le  numéro  désigné  devait  sc  trouver 
parmi  les  einq  numéros  composant  chacun  des 
tirages.  Il  n’y  eut  d’abord  qu’une  seule  roue, 
c'est-à-dire  qu'une  seule  ville  où  les  tirages  s’ef- 
fectuaient, ce  fut  Paris.  Plus  tard,  on  en  ajouta 
quatre  autres,  qui  existèrent  jusqu’à  la  suppres- 
sion de  la  loterie,  ce  furent  les  roues  de  Lyon, 
de  Bordeaux,  de  Lille  et  de  Strasbourg.  Le  nom- 
bre des  bureaux  où  les  mises  étaient  reçues  fut 
fixé,  pour  Paris,  à 150.  Dans  les  départements, 
il  n'v  en  eut  d'abord  que  400;  ce  nombre  fut 
porté,  en  1810,  à 900  ; en  1815,  il  fut  réduit  à 
COO;  eu  1832,  il  n’était  plus  que  de  528.  Le  mi- 
nimum de  chaque  mise,  qui  dans  l'origine  n’a- 
vait pas  été  arrêté,  fut  fixé  par  la  loi  du  22  fé- 
vrier 1829,  à 2 fr.  Celte  même  loi  prononça  la 
suppression  de  la  loterie  dans  28  départements. 
Knliu,  la  loi  de  finances  du  21  avril  1832  en- 
joignit au  ministre  des  finances  de  procéder 
graduellement  a l'abolition  de  la  loterie,  de  ma- 
nière qu’elle  eût  complètement  cessé  d'exister 
au  1"  janvier  1836. 

A cette  dernière  époque,  tous  les  bureaux 
de  loterie  furent  définitivement  clos.  Nous  al- 
lons compléter  cet  historique  par  quelques  dé- 
tails sur  le  mode  de  tirage  et  sur  le  produit  de 
cette  partie  du  revenu  public.  la»  numéros 
qui  concouraient  à chaque  tirage  étaient  au 
nombre  de  90.  ils  étaient  contenus  dans  90 
etuis  égaux  en  grandeur,  en  forme  et  en  poids; 
le  tirage  en  était  fait  en  présence  et  sous  les  or- 
dres du  préfet  de  police  et  des  administrateurs 
de  la  loterie,  par  de  jeunes  aveugles  ou  par  des 
enfants  dont  les  yeux  étaient  bandés.  Le  pro- 
duit obtenu  de  la  loterie  par  le  trésor  a été  assez 
variable.  M.  Ncckcr  l'évaluait,  eu  1784,  a 12 
millions etdemi  de  recette  brute.  Cette  recette, 
sons  le  directoire,  fut  d'environ  30  millions;  eu 


; 1810,  elle  s'éleva  jusqu'à  près  de  83  millions. 
En  1814,  la  suppression  des  loteries  de  Lyon  et 
de  Bordeaux,  et  les  malheurs  publics  firent  tom- 
ber ce  produit  si  bas  que  le  trésor  eut  à sup- 
porter pendant  quelques  mois  une  perte  de 
près  de  400,000  fr.  En  1818,  la  recette  brute  s'é- 
leva à 58  millions.  Pendant  les  sept  années  sui- 
vante», elle  se  maintint  d'une  manière  à peu 
près  constante  aux  environs  de  50  millions.  En 
1825,  à l'époque  la  plus  prospère  de  la  restau- 
ration, elle  atteignit  57  millions.  Voici  le  relevé 
détaillé  des  dix  dernières  années  de  la  loterie  : 


Produit  brut 

Lots  psyés. 

Bénéfices  nels. 

1826. 

— 51,350,917 

39,452,959 

11,901,805 

1827. 

- 61,732,702 

40,429,392 

11,306,336 

1828. 

— 53,183,007 

38,313,456 

14,869,551 

1829. 

— 49,341,970 

26,567,442 

12,777.527 

1830, 

— 33,908,987 

23,866,188 

10,042,799 

1831. 

— 30,717,365 

21,723,400 

8,993,963 

1832. 

— 32,468,814 

21,362,713 

11,106,131 

1833. 

— 26,465,953 

16,325,960 

10,139,993 

1834. 

— 23,602,935 

18,019,145 

5,583,790 

1835. 

— 25,206,334 

17,441,469 

7,764,925 

On  le  voit,  le  bénéfice  du  trésor 

était  certain. 

et  les  chances  qui  lui  étaient  ménagées,  consi- 
dérables. Laplace  a chiffré  ces  chances  dans  son 
Traité  philosophique  des  probabilités.  Les  calculs 
de  ce  mathématicien  démontrent  que  la  proba- 
bilité de  sortie  d’un  extrait  était  égale  à 5/90  ou 
1/18,  c'est-à-dire  qu’en  cas  de  sortie  d'un  nu- 
méro, le  bénéfice  du  gagnant  aurait  dû  être  de 
18  fois  sa  mise,  tandis  que  l'administration  de 
la  loterie  n'accordait  que  15  fois  cette  mise; 
pour  un  ambe,  au  lieu  de  400  fois  et  demie,  le  ga- 
gnant n'obtenait  que  270  fois;  pour  un  terne, 
que 5,500 fois  au  lieu  de  11,848  fois;  le  quaterne 
ne  produisait  que  75,000  fois  la  mise  au  lieu  de 
511,038.  On  comprend  qu'avec  des  écarts  aussi 
considérables,  le  produit  encaissé  par  le  trésor 
ne  jiouvait  manquer  d’être  relativement  consi- 
dérable. Dans  les  années  les  plus  défavorables,  le 
trésor  gagnait  I fois  sur  5,  il  gagna  il  souvent  | fois 
sur  3;  en  1833, il  a gagné  presque  1 fois  sur  2. 

Au  moment  où  l'institution  de  la  loterie 
fut  supprimée  en  France,  on  craignit  le  re- 
tour des  abus  auxquels,  pendant  la  révolution, 
son  abolition  avait  donné  naissance.  Afin  de 
le  prévenir,  une  loi  du  21  mai  1836  prohiba, 
sous  les  peines  prevues  par  l’art.  410  du  Code 
penal,  les  loteries  de  toute  espèce;  elle  assimila 
aux  loteries  les  ventes  d’iinmeublcs,  de  meubles 
ou  de  marchandiscseffectuées  par  la  voie  dusort, 
ou  auxquelles  seraient  réunies  des  primes  ou 
autres  bénéfices  dus  au  hasard,  et  générale- 
ment i toutes  operations  offertes  au  publie 
pour  faire  naître  l’espérance  d’un  gain  acquis 
par  la  voie  du  sort.  » Elle  excepta  toutefois 
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de  rcs  prohibitions  les  loteries  d'olijels  mobi- 
liers, exclusivement  destinée  à des  œuvres  de 
bienfaisance  ou  à l'encouragement  des  arts. 
C'est  à eette  exception  que  nous  avons  dû  de- 
puis quelques  années  les  nombreuses  lote- 
ries dites  de  bienfaisance  qui  ont  eu  tant  de 
SlICeèS.  A.  VUIIRKR. 

LOTII  ou  LOT,  fils  d'Aran  et  neveu  d'A- 
b;  allant  (Genèse,  xi,  27  et  seqq.),  suivit  son 
grand-  père  ïliaré , lorsque  celui-ci  quitta  la 
ville  d'Ür  en  Clialdee  pour  aller  au  pays  de 
Clianaan.  Il  resta  ensuite  avec  Abraham,  le  sui- 
vit en  Égypte,  et  retourna  avec  lui  dans  la  terre 
de  Clianaan.  Mais  les  pasteurs  d'Abraham  et 
ceux  de  Lotit  ayant  eu  des  querelles,  Lotit,  qui 
était  fort  riche,  se  sépara  d’Ahraltain  et  alla 
s’t  tablir  à Sodoinc.  Plusieurs  années  après,  le 
roi  de  Sodontc  et  ceux  des  villes  voisines  ayant 
été  attaqués  par  d'autres  souverains  plus  puis- 
sants, essuyèrent  une  défaite,  et  Lotit  fut  em- 
mené en  captivité.  Abraham,  informé  de  cet 
événement,  attaqua  les  rois  ligués,  les  vainquit 
cl  délivra  sou  neveu  (t-opea  Ariuiiam).  Les  cri- 
mes des  habitants  de  Sodome  étant  montés  à 
leur  comble,  Dieu  résolut  de  les  punir;  mais  il 
voulut  épargner  Lolta  à la  considération  d'Abra- 
Laiii  (Genèse,  xix,  29).  Un  soir  que  Luth  se  te- 
nait assis  à la  porte  de  la  ville,  deux  anges  y ar- 
t i v èreut  sous  une  forme  humaine.  Il  les  engagea 
à accepter  l'hospitalité;  mais  bientôt  les  habi- 
tants de  Sodome  se  réunirent  en  foule  autour 
de  la  maison  de  Lotit , demandant  qu'on  leur 
livrât  les  deux  étrangers.  Lotit  essaya  vaine- 
ment de  leur  faire  comprendre  qu'ils  se  ren- 
draient coupables  d’un  grand  crime  en  usant 
de  violence  envers  ces  hommes  ; il  voulut  même 
leur  envoyer  scs  filles  pour  les  apaiser  ; tout  fut 
inutile.  Alors  les  anges  frappèrent  d’aveugle- 
ment les  hommes  qui  assiégeaient  la  maison 
(Genèse,  xix.  11),  et  engagèrent  Lotit  à sortir  de 
Sodome  avec  tous  les  siens,  parce  qu'ils  allaient 
détruire  cette  ville.  Lotit  avait  reçu  l'ordre  de 
fuir  sur  la  montagne;  il  obtint  cependant  des 
anges  la  permission  dose  retirer  dans  la  petite 
ville  de  Ségor.  Sa  femme,  ayant  regardé  der- 
rière elle,  malgré  la  défense  qui  lui  avait  été 
faite,  fut  changée  en  statue  de  sel. — Lotit,  crai- 
gnant de  périr  à Ségor,  se  retira  dans  une  ca- 
verne sur  une  montagne  avec  ses  deux  filles. 
Celles-ci,  persuadées  que  la  race  humaine  avait 
été  anéantie  dans  la  catastrophe  de  Sodome  et 
des  autres  villes  de  la  Penlapole,  et  qu’elles  ne 
trouveraient  pas  de  maris  pour  leur  donner  de 
la  postérité,  enivrèrent  leur  père  et  conçurent. 
I.e  fils  de  la  première  fut  appelé  Moab  cl  celui 
de  la  seconde  Ainmon.  L’Écriture  ne  lions  ap- 
prend plus  rien  touchant  les  personnes  de  Luth 


et  de  scs  filles.  Les  auteurs  musulmans  ont 
ajouté  plusieurs  particularités  à l'histoire  de 
Lotit.  Ils  le  représentent  comme  un  prophète 
chargé  de  prêcher  la  loi  de  Dieu  aux  habitants 
de  Sodome.  Lotit  s'acquitta  avec  zèle  de  ses 
fonctions;  mais  il  ne  put  pas  amener  au  bien 
ces  hommes  pervertis.  L.  D. 

LOTI!  (métro!.).  Nom  de  la  seizième  partie 
de  la  livre  en  Allemagne.  Le  lotit  équivaut, 
lorsqu’il  s'agit  du  marc  de  Cologne  qui  est  le 
plus  répandu,  à grammes  14,5. 

LOTÜAiUE  I",  empereur  d'Occident  et  roi 
d'Italie,  était  le  fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire 
qui  l’avait  associé  à l'empire  dès  l'ait  819.11  fut 
le  principal  auteur  des  malheurs  de  son  père 
qu'il  voulut  enfermer  dans  le  couvent  de  Saint- 
Médard  pour  le  faire  dégrader.  — Apres  la 
mort  de  Louis-Ie- Débonnaire  la  guerre  civile 
éclata  entre  scs  fils,  Lotliaire  ayant  voulu, 
en  vertu  de  son  titre  d'empereur,  soumettre 
ses  deux  frères  à son  autorité,  ceux-ci  (Louis- 
Ic-Gcrmanique  et  Charlcs-lc- Chauve  ) s'u- 
nirent contre  lui  et  lui  livrèrent  une  bataille 
décisive  à Fontenay,  près  Auxerre,  le  25  juin 
811.  Ce  fut  la  journée  la  plus  sanglante  qu'on 
eût  vue  depuis  longtemps,  et  un  témoin  ocu- 
laire dépeint  le  champ  de  bataille  tout  blanc 
de  guerriers  morts.  Cependant  la  victoire  fut 
stérile,  les  vainqueurs  étant  restés  dans  l'inac- 
tion. L'année  suivante  Lotliaire,  après  une 
retraite  précipitée,  parait  avoir  repris  l'avan- 
tage, ce  qui  donna  lieu  au  fameux  partage  de 
Verdun.  L’empereur  eut  l'Italie  et  tout  le  pays 
intermédiaire  entre  la  France  et  l’Allemagne,  en 
prenant  à peu  près  pour  limites,  d'un  côté  l'Es- 
caut, la  Meuse  et  le  Rhône,  de  l'autre  le  llhin. 
Ce  prince  survécut  treize  ans  à ce  partage,  mais 
si  son  courage  avait  clé  assez  équivoque  dans 
les  guerres  précédentes,  il  montra  une  véritable 
lâcheté  pour  la  defense  de  scs  Etats  contre  les 
Normands,  dont  les  incursions  sur  tonies  les 
côtes  du  nord  devenaient  déjà  très  redou  labiés. 
Il  leur  abandonna  un  comté  de  ce  pays,  situe 
entre  le  Rhin  et  le  Wahal,  à condition  que  leur 
chef  Roric  défendrait  lui-mème  ces  parages 
contre  les  invasions  qui  pourraient  avoir  lieu. 
Lotliaire  termina  enfin  scs  jours  dans  l'abbaye 
de  Prttix  où  il  s'était  retiré  (855). 

Lotuaire  11,  fils  du  prince  précédent,  eut 
pour  part  dans  l'héritage  paternel  le  pays  qu'on 
appela  depuis  Lotharingie  et  Lorraine,  d'après 
son  nom.  Son  règne  fut  trouble  par  son  amour 
opiniâtre  pour  sa  concubine  Valdradc  qu'il 
épousa  an  mépris  de  son  premier  mariage 
avec  la  reine  Thilcberge.  Valdradc  était  une 
femme  de  haute  naissance,  dont  les  parents 
favorisèrent  la  passion  du  roi  malgré  les  efforts 
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énergiques  du  pape  .Nicolas  I".  L'agitation  cau- 
sée par  celte  lutte  fut  extrême  pendant  quelque 
temps,  une  parliedu  clergé  s'étant  d'abord  laissé 
entraîner  dans  le  parti  qui  combattait  les  droits 
de  la  reine.  Lotbaire  n’épargna  aucun  moyen 
de  maintenir  la  légitimité  de  son  second  ma- 
riage; mais  le  pontife  le  contraignit  à reprendre 
Thilebcrge.  Cependant  il  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  obtenir  le  divorce  à l'avènement  du  pape 
Adrien  II,  cl  il  semblait  résolu  à résister  avec 
violence  aux  injonctions  du  clief  de  l'Eglise, 
lorsque  la  mort  le  surprit  à Plaisance,  en  889.  Il 
ne  laissait  point  d'enfants  légitimes  et  sesoneles, 
Louis  et  Charles,  se  partagèrent  sou  royaume. 

Lotuaire,  roi  de  France,  fils  de  Louis  d Ou- 
tremer, naquit  eu  91 1 cl  fut  appelé  au  trône  à 
l'àgc  de  treize  ans.  Ce  prince  ne  manquait  point 
de  courage,  mais  la  puissance  du  comte  Hugues 
Capot,  qui  l'emportait  déjà  sur  la  sienne,  l'em- 
pêcha de  réussir  dans  ses  efforts  pour  soumettre 
A l'autorité  royale  les  grands  vassaux  du  midi 
et  de  l’ouest.  Il  entreprit  de  faire  rentrer  sous 
la  domination  française  la  Lorraine  qui  eu  avait 
été  détachée  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle.  Il  obtint  en  effet  de  son  cousin,  l’empe- 
reur Otiion  II,  l’investiture  de  ce  duché  pour  son 
frère  Charles  de  France,  Otiion  s’en  réservant 
toutefois  la  suzeraineté.  Mais  comme  Charles 
n’avait  été  reconnu  que  dans  la  Basse-Lorraine. 
Lolhairc  attaqua  en  978  la  Lorraine  supérieure 
et  pilla  le  palais  impérial  d'Aix-la-Chapelle. 
Othon,  en  revanche,  pénétra  jusque  sous  les m urs 
de  Paris,  mais  éprouva  de  grandes  pertes  dans 
sa  retraite.  En 980  un  traité  fut  conclu  entre  les 
deux  princes  à l'avantage  de  l'empereur;  mais  à 
l'avènement  d'Othon  lit,  le  roi  de  France  reprit 
les  armes,  et  l'année  suivante  il  s'empara  de  la 
ville  de  Verdun,  malgré  la  rigoureuse  défensedu 
comte  Godefroid  qui  fut  surnommé  depuis  le 
Captif.  Lothaire  mourut  deux  ans  après  ,980) 
laissant nn  seul  fils,  Louis  V,  qui  lui  succéda. 

LoTHAtnE  II,  empereur  d'Allemagne,  appelé 
aussi  Lolhaire-le-Saxon, succéda, en  H2»claprès 
un  interrègne  de  trois  ans,  à l'empereur  Henri  V. 
Il  avait  porté  jusque-IA  le  litre  de  duc  de  Saxe, 
et  s'élait  fait  remarquer  par  ses  longues  luîtes 
avec  son  prédécesseur.  Sou  avènement  à la  cou- 
ronne fut  le  résultat  de  l'animosité  des  princi- 
pales maisons  de  l'empire  contre  la  famille  des 
llohenstaufcn  dont  le  pouvoir  inspirait  de  la 
jalousie.  Les  Welfesde  Bavière  et  les  Zeliringen, 
sur  lcsquelsLothaire  s'appuyait  principalement, 
furent  récompenses,  les  premiers  par  le  mariage 
de  leur  chef,  Henri-l'Orgucilleux,  avec  la  fille 
unique  du  nouvel  empereur,  hérilièredes  grands 
biens  de  l’ancienne  maisonde  Saxe  ( les  Biliungs), 
les  seconds  par  la  donation  du  comté  de  Bour- 


gogne (Franche-Comté)  à Conrad  do  Zchrinron. 
Soutenu  par  ces  chefs  puissants,  Lothaire  ne 
se  laissa  point  décourager  par  la  prise  d'armes 
des  ilohenstaufen  et  par  le  couronnement  d’un 
duc  de  cette  maison  (Conrad;  à Milan,  ou  il  fut 
sacré  roi  d'Italie  par  l'archevêque  Anselme, 
1128.  Il  soumit  l’un  après  l’autre  la  plupart  des 
vassaux  de  cette  grande  famille  et  se  porta  en- 
suite en  Italie,  mais  avec  quinze  cents  chevaliers 
seulement,  la  lutte  n’ètant  pas  encore  terminée 
eu  Allemagne.  L'élection  d’un  anti-pape,  Ana- 
clct  il  avait  mis  le  comble  au  désordre  où  sc 
trouvait  la  Péninsule,  car  cet  usurpateur  s'ap- 
puyait sur  les  Normands  et  occupait  une  partie 
de  Itome,  tandis  que  le  pontife  légitime.  Inno- 
cent II,  conservait  la  possession  du  reste  de  la 
cité.  L’empereur  eut  beaucoup  de  peine  à se  faire 
couronner  au  milieu  de  ces  troubles.  Mais  les 
llohenstaufcn  ayant  fait  leur  soumission  peu 
après,  Lothaire  put  entreprendre,  en  1130,  une 
expédition  d'Italie  dont  le  succès  fut  plus  com- 
plet. Les  Milanais  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
L'Italie  centrale  se  soumit,  et  les  Normands  fu- 
rent à la  veille  de  se  retirer  en  Sicile.  Malheu- 
reusement le  désaccord  se  mit  alors  entre  le 
pape  et  l’empereur,  le  pouvoir  de  ce  dernier 
portant  ombrage  an  pontife.  La  maladie  et  les 
privationsavaient  affaibli  l’armée  allemande  qui 
faillit  se  révolter;  il  fallut  donc  songer  à la  re- 
traite. Lothaire  lui-même  mourut  peu  après 
avoir  atteint  les  frontières  d'Allemagne, le  30sep- 
tembre  1 137.  Moke. 

LOTHIA1V.  Province  d'Ecosse,  formée  des 
trois  comtés  d'Haddioglon  ou  Lolliiaa  de  t'eut 
(von-  East  LoTHiAfi),  d’Edimbourg , ou  Mid-lo- 
tian,  Lothian  du  milieu  (roy.  Emsiiuht.o),  et  du 
Lbthian  de  l'ouest  ou  Linlilligow  (roy.  ce  mot). 

LOTIER,  Lotus  [ bo'.).  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-papilionaeees,  de  la  diadel- 
phie-décandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
composé  de  végelaux  herbacés  ou  sous-frules- 
cents,  à feuilles  trifoliolécs,  à fleurs  ordinaire- 
ment jaunes,  quelquefois  blanches  ou  roses, 
très- rarement  brunes,  portées  en  nombre  va- 
riable à l’extrémité  d’un  pédoncule  qui  porte 
aussi  une  feuille  florale.  Les  principaux  carac- 
tères génériques  de  ces  plantes  consistent  dans 
un  calice  tubuleux,  quinquéfidc;  dans  une  co- 
rolle papilionacée  dont  les  ailes  sont  presque 
aussi  longues  que  l'étendard  ; dans  un  pistil  à 
style  droit,  avec  un  stigmate  subulé;  enfin  dans 
un  légume  cylindracé,  non  ailé.  Cette  absence 
d'ailes  sur  le  légume  distingue  les  seules  es- 
pèces considérées  aujourd'hui  comme  des  lo- 
tiers,  d'avec  celles  qui  eu  ont  été  séparées  pour 
former  le  genre  tetragouolobus,  parmi  lesquelles 
la  plus  remarquable  est  le  Tclragonolabus  pur- 
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pure  us,  Moenrh  (Lotus  lelragonolobus,  Lin.),  à 
iliMirü  d'un  ronge  brun  fouet1,  t|ue  l'on  cultive 
dans  les  jardins  comme  plante  d'ornement, 
en  quelques  endroits  comme  légume,  et  qui 
croit  naturellement  dans  le  midi  de  l'Europe. 
D'un  autre  côté,  d’autres  especes  regardées 
d'abord  comme  des  loliers  en  ont  été  distin- 
guées pour  former  le  genre  Dorycnie  (voy.  Do- 
rycnie). 

Le  plus  commun  et  le  plus  connu  des  Lotiers 
est  le  Lotikr  cornicclé,  Lotus  comiculatus, 
Lin.,  l'une  des  plantes  les  plus  répandues  dans 
les  prés  et  dans  tous  les  lieux  herbeux  de 
l’Europe.  Sa  tige  couchée,  rameuse,  porte  des 
feuillesà  foliolcsobovalcsou  linéaires,  glabres  ou 
velues,  accompagnées  de  stipules  ovales,  à peu 
près  aussi  grandes  que  les  folioles  elles-mê- 
mes. Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  doré,  qui  passe 
à un  vert  prononcé  par  l’effet  de  la  dessicca- 
tion; elles  sont  groupées  au  nombre  de  huit 
on  dix,  à l’extrémite  d'un  pédoncule  beau- 
coup plus  long  que  la  feuille  de  l’aisselle  de  la- 
quelle il  sort;  elles  donnent  des  gousses  droites, 
rajdes,  cylindriques.  Cette  espèce  varie  consi- 
dérablement dans  les  nombreuses  et  très  diver- 
ses localités  où  elle  croit  naturellement  ; aussi 
les  botanistes  en  ont-ils  distingué  plusieurs  va- 
riétés. Elle  constitue  un  très  bon  fourrage,  et 
elle  occuperait  certainement  une  place  impor- 
tante dans  la  liste  des  plantes  fourragères,  sans 
l'inconvénient  qu'elle  a de  ne  produire  qu'une 
petite  graine  dont  la  récolté  est  fort  difficile. 
Malgré  cet  inconvénient , elle  entre  encore  avan- 
tageusement dans  la  composition  des  prés  cl  des 
pâturages  qu'on  forme  sur  les  terres  élevées  ou 
scelles. 

Le  Lotif.r  velu,  Lotus  villosus,  Th.,  que 
plusieurs  botanistes  rattachent  au  précédent 
comme  simple  variété , vient  naturellement 
dans  les  lieux  frais  et  humides,  où  il  donne 
une  herbe  plus  haute,  plus  abondante,  tout  aussi 
recherchée  des  bestiaux,  et  de  plus  il  produit 
une  quantité  beaucoup  plus  considérable  de 
graines;  aussi  M.  Vilmorin  le  regarde-t-il  comme 
une  bonne  plante  à cultiver,  tout  au  moinscom- 
■ue  élément  important  dans  les  mélanges  pour 
taire  les  prairies  naturelles. 

Le  Lotikr  couestiule,  Lotus  edulis,  Linn.,  es- 
pèce annuelle  dof  extrême  midi  de  l'Europe  etde 
l'Egypte, produit  des  gousses  tendres  et  d’une  sa- 
veur douée, qu'ou  maugedansces  pays,  dose  con- 
seillait de  le  cultiver  comme  plante  fourragère. 

Hans  lesjardins.oncul’tivecommunémentcom- 
me  plante  d'ornement  le  Lotiek  dk  Saint-Jac- 
Ut’Es,  Lotus  jaeobœus,  Lin.,  originaire  de  file  dont 
il  porte  le  nom.  11  s'élcve  ordinairement  a 7 ou 
Bdécimet.  ; ses  feuilles  sont  un  peu  glauques  et 


pubeseentes.  Pendant  tout  l’été  et  l'automne,  il 
donne  eu  abondance  de  jolies  fleurs  brunes , 
mordorées  dans  une  variété.  On  le  cultive  dans 
une  terre  légère,  à une  exposition  chaude;  pen- 
dant l'hiver,  on  l’enferme  dans  l'orangerie,  et 
on  ne  lui  donne  que  très-peu  d’eau.  On  le  mul- 
tiplie par  semis  faits  au  printemps,  sous  châssis. 
Les  pieds  obtenus  de  la  sorte  fleurissent  dès  le 
mois  d’aoùt. 

On  cultive  en  pleine  terre  le  Lotus  gebe'.ia. 
Vent.,  du  Levant,  joli  arbuste  glauque,  a fleurs 
d'une  belle  couleur  rose  violacée.  On  le  mul- 
tiplie par  semis  et  par  boutures. 

LOTIEK  ODORAN  T :bot.).  Nom  vulgaire 
du  melilot  bleu,  melilotus  arruten.  Willd. 

LOTO.  O jeu  ne  fut  pas  d’abord  autre  chose 
que  celui  qu'on  appelait  cartijola  ou  cauaguote,  et 
importé  de  Gênes  au  milieu  du  xviii*  siècle.  Ou 
y jouait  avec  des  cartes  à cinq  cases  portant  des 
ligurcset  des  numéros.  Il  était  égal  pour  tous  les 
joueurs  et  n'avait  pas  de  banquier;  chacun  ti- 
rait les  boules  à son  tour.  Le  loto  fut  le  perfec- 
tionnement du  cavagnole,  ou  plutôt  sa  simplifi- 
cation en  ce  qu’on  ne  dut  plus  augmenter  le  prix 
des  cases  en  mettant  des  jetons  plutôt  sur  l'une 
que  sur  l’autre.  Vingt-quatre  cartons  le  compo- 
sent. Sur  chacun  sont  disposés  trois  rangs  de  cinq 
chiffres  chacun, al  ternantavec  des  coin  parti  iiicuts 
colorés  et  sans  numéros.  L’ordre  des  chiffres 
commence  à 1 et  finit  à 90.  Des  boules  portant  les 
numéros  correspondants  sont  tirées  d'un  sac,  et, 
à l’appel  qu'on  en  fait,  le  joueur  marque  sur  son 
carton,  s'il  s'y  trouve,  le  numéro  sorti.  Celui 
qui  remplit  le  premier,  sur  l'un  des  cartons  qui 
lui  sont  échus,  toute  une  rangée  de  chiffres, 
gagne  la  partie.  On  lui  lient  compte  en  outre 
de  la  répétition  des  numéros  gagnants  sur  les 
autres  rangées,  et  qui  forment  ainsi  des  ambes , 
des  ternes,  des  quaternes,  etc.  C'est  sur  le  plan 
des  grandes  loteries  italiennes  que  le  caragnolc 
et  le  loto  ont  été  faits.  En.  K. 

LOTOP1I AGES,  e’est-à-dire  mangeurs  de 
lotos.  Ancien  peuple  d'Afrique,  sur  la  côte  de  la 
liarbarie,  dans  le  golfe  de  la  Crandc-Syrte,  sui- 
vant Homère,  et  dans  celui  de  la  Petiie-Syrte, 
d'après  Strabon  et  Pline.  Il  résulte  du  témoi- 
gnage des  anciens  écrivains  que  le  lotosdc  Libye 
n'était  pas  une  faible  plante  comme  celui  de  TÊ- 
gypte,  mais  un  arbrisseau.  Desfontaincs  a cher- 
ché a prouver,  dans  un  savant  mémoire,  que  le 
lotus  est  le  jujubier  sauvage  décrit  par  Linné 
sous  le  nom  de  rliamuus  lotus.  Cet  arbrisseau, 
qui  croit  en  touffes  épaisses  et  peu  élevées 
comme  les  buissons,  est  très  abondant  en  effet 
dans  cette  partie  de  l’Afrique.  Pline  et  l’oly  lie 
disent  qu'on  renfermait  dans  des  vases  les  fruits 
ou  plutôt  les  baies  rouges  du  lotus,  après  les 
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avoirpréalablement  broyés,  et  qu’ils  servaient  de  | 
nourriture  aux  habitants.  On  en  faisait  aussi  du 
vin  en  les  écrasant  et  en  les  faisant  macérer 
dans  de  l'eau  ; mais  cette  liqueur  ne  se  conscr- 
x ait  pas  au  delà  de  dix  jours.  Cet  arbuste  sert 
encore  aujourd’hui  aux  mêmes  usages,  et  son 
bois  même  est  fort  recherché  pour  ia  fabrica- 
tion des  instruments  à vent. 

LOTUS  ou  LO  TOS.  Plante  aquatique  d'E- 
gypte, qui  croit  dans  les  ruisseaux,  dans  les  ca- 
naux cl  sur  les  bords  des  lacs.  Les  lotos,  si  re- 
marquahlcspar  la  beauté  de  leurs  fleurs,  bleues 
dans  une  espèce,  et  blanches  dans  une  autre, 
font  partie  du  genre  nénuphar  (toy.  ce  mot)  ap- 
partenant à la  grande  famille  désignée  par  nos 
botanistes  sous  le  nom  de  » ymphaeées.  Cette 
plante  est  célèbre  à la  fois  par  l’avantage  qu'en 
retiraient  les  Égyptiens  au  point  de  vue  de  l'a- 
limentation, et  par  le  rôle  qu'elle  jouait  dans 
leur  symbolique  religieuse.  On  la  retrouve  sur 
les  monumeuts  de  la  plupart  des  divinités  de 
ce  pays  ; elle  orne  la  tête  d'üsiris  et  de  beau- 
coup d'autres  dieux,  et  souveut  celle  des  prê- 
tres mêmes.  Dans  la  galerie  du  temple  de  l'ouest 
à Pbiles,  on  voit  Haroéri,  l'Apollon  égyptien, 
s’élançant  du  sein  d'un  lotos  épanoui  et  rece- 
vant, ainsi  que  sa  mère  Isis,  une  offrande  de  lotos 
présentée  par  un  roi  dont  le  nom  se  lit  Tibère, 
dans  la  légende  hiéroglyphique.  Mais  c'est  à 
liarpocrate  (le  soleil-enfant)  que  le  nénuphar 
parait  avoir  été  plus  spécialement  consacré, 
aussi  disait-on  qu'Harpocrate  était  né  sur  un 
lit  de  fleur  de  lotos.  Ce  dieu  était  souvent  re- 
présenté assis  sur  le  large  calice  de  cette  fleur. 
Quelques  écrivains  ont  pensé  que  le  lotos  était 
un  symbole  affecté  particulièrement  au  soleil 
sous  ses  formes  diverses  ; les  Egyptiens  en  effet 
croyaient  que  le  soleil  était  né  de  Télément  hu- 
mide, comme  le  nénuphar  du  sein  des  eaux,  et 
on  a remarqué,  d'un  autre  côté,  que  ses  fleurs 
s'ouvrent  au  lever  du  soleil  et  se  ferment  à son 
coucher.  Mais  on  pense  en  général  que  le  lotos 
est  l'emblème  de  l'élément  humide  lui-même, 
qui  passait  pour  avoir  donné  naissauce  à toutes 
choses  comme  au  soleil. 

Ia>s  Indiens  ont  conservé  pour  le  lotos  la  mémo 
vénération  que  les  anciens  habitants  de  l’E- 
gypte. On  le  voit  figurer  à chaque  instant  dans 
leurs  livres  mythiques,  sous  les  noms  de  Pa/1- 
ma,  Tamara,  Kamala,  etc.,  et  sur  les  rivages  «lu 
Gange  comme  sur  les  bords  du  Nil,  il  parait 
être  l'emblème  de  l'humide,  considéré  comme 
source  de  la  vie.  Avant  le  commencement  des 
temps,  lorsque  la  grande  Bhavani  donna  nais- 
sance à Vichnou-Naraiana  par  la  seule  force  de 
sa  volonté,  ce  Dieu  vit  tout  à coup  s'éohapjier 
de  son  ombilic  un  magnifique  lotos  portant 


dans  son  calice,  Bralima  qui  devait  procéder  à 
l'œuvre  de  la  création.  Dans  un  autre  .système, 
le  lotos  épanouit  ses  feuilles  humides  et  sa  co- 
rolle éclatante  sur  l’Océan  primitif,  et  le  grand 
Démiurge,  se  trouve  assis  sur  la  fleur  divine  où 
il  passe  des  milliers  d’années  plongé  dans  une 
extatique  contemplation.  Vidmoii,  Indra  ledieu 
de  l'air,  etc.,  sont  représentés  tenant  à la  main 
la  fleur  de  Padma;  le  lotos  sert  souvent  de  trône 
à Lacluni  la  déesse  de  l’abondance. 

LOUAGE  ljurisp.).  11  y a deux  sortes  do 
contratde  Louage  : celui  dcschoscs  et  celui  d'ou- 
vrage. Le  Louage  des  choses  est  un  contrat  par 
lequel  Tune  des  parties  s'oblige  a faire  jouir 
l’autre  d'une  chose  pendant  un  certain  temps  et 
moyennant  un  certain  prix  que  celle-ci  s'oblige 
de  lui  paver.  Le  Louage  «foui  r, ijjc  est  un  contrat 
par  lequel  Tune  des  parties  s'engage  à faire 
quelque  chose  pour  l'autre,  moyennant  un  prix 
convenu  entre  elles.  Telles  sont  les  définitions 
du  Code  civil  ou  Napoléon,  dans  les  art.  1708, 
1709,  1710.  Elles  sont  plus  simplet  et  plus 
flaires  que  toutes  les  explications.  Le  Louage 
des  choses  prend  ordinairement  le  nom  de  Bail 
[roy.  ce  mot).  Le  Louage  d'ouvrage  et  d'indus- 
trie estdivisé  par  le  Code,  suivant  la  nature  des 
services  qu’un  homme  (Haut  rendre  à un  autre, 
des  travaux  qu’un  homme  peut  faire  pour  un 
autre  : 1*  le  travailleur  peut  se  mettre  aux  or- 
dres du  maître,  soit  pour  le  service  de  la  per- 
sonne ou  de  la  maison,  soit  pour  des  travaux 
divers;  c’est  ce -que  le  Code  appelle  ; « Louage 
des  gens  de  travail  qui  s'engagent  au  service  de 
quelqu'un.  » Les  règles  de  ce  contrat,  tris  peu 
nombreuses,  sont  exposées  aux  mots  Dohes- 
ne ne  et  Ouvrier.  2»  Le  travailleur  peut  s'en- 
gager à produire  un  objet  déterminé,  en  four- 
nissant, soit  son  industrie  seule,  soit  la  matière 
et  son  industrie;  c'est  ce  que  le  Code  appelle  : 
« Louage  des  entrepreneurs  d'ouvrages  par  suite 
de  devis  et  marchés.  » Les  règles  en  sont  ex- 
posées aux  mots  Architecte,  Entuepremeur, 
Devis,  Marché.  3»  Le  travailleur  peut  s'engager 
à transporter  d'un  lieu  à un  autre  les  personnes 
ou  les  choses  ; c’est  ce  que  le  Code  appelle  : 
« louage  des  voituriers  tant  par  terre  que  par 
eau.  » Les  règles  en  sont  exposées  aux  mots 
Roulage  et  Voiture  (lettre  de).  Nos  lois  sont 
incomplètes  sur  celle  matière  du  Louage  d'in- 
dustrie. Le  commencement  de  ce  siècle  a vu 
réunir  dans  des  codes  qui  servent  de  type  aux 
législateurs  modernes  de  tous  les  pays,  les  règles 
sur  l'état  des  personnes,  sur  la  propriété  des 
choses  et  les  divers  contrats  auxquels  elle  peut 
donner  lieu,  sur  l'échangé  des  choses  qui  est 
, l'objet  du  commerce;  niais  le  contrat  qui  régie 
I les  rapports  qui  naissent  entre  les  hommes,  du 
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fait  du  travail,  est  à peine  indiqué  sous  le  titre 
de  Louage  d'industrie.  Il  y a là  évidemment 
une  grande  lacune  à combler,  ce  qui  devra  être 
l'œuvre  de  notre  temps,  car  les  esprits  en  sont 
vivement  préoccupés,  les  intérêls  de  tout  le 
monde  y sont  engagés,  et  les  passions  politi- 
ques se  sont  emparées  de  cette  question  vitale. 

LOUVÈRE  (Simon  de  la).  Né  à Toulouse 
en  16-12,  arriva  à la  littérature  par  la  diploma- 
tie. 11  fut  d'abord  secrétaire  d’ambassade  près 
de  M.  de  Saint-Romain , notre  ministre  en 
Suisse  ; puis,  en  IC87,  il  Rit  notre  envoyé  ex- 
traordinaire à Siam.  Chargé  ensuite  de  déta- 
cher l'Espagne  et  le  Portugal  de  l'alliance  an- 
glaise, il  ne  réussit  pas  dans  cette  mission.  Re- 
venu en  France,  il  s'attacha  à M.  de  Pontchar- 
train , accompagna  son  Ris  dans  se;  voyages , 
et  dut  à son  crédit  les  litres  de  membre  de  l'A- 
cadémie française  (IG93),  et  de  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  (1691).  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  relira  à Toulouse,  y rétablit  les 
/eux  floraux,  et  y mourut  le  27  mars  1729.  La 
relation  assez  estimée  de  son  Voyayc  au'Siam, 
avait  été  publiée  en  1691  ; et  comme  contraste 
étrange  avec  le  volume  d'ode»,  madrigaux,  vau- 
devilles, sonnet»,  etc.  paru  sous  son  nom,  on  a 
de  lui  un  Traité  de  la  résolution  des  équations, 
publié  peu  de  temps  avant  sa  mort.  En.  F. 

LOIIIIXE  (poissons).  Ce  nom  est  vulgaire- 
ment appliqué  au  ccropome  loup  et  à la  perche  de 
la  Guyane. 

LOUCHET.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à 
la  bêche  ordinaire  et,  plus  rarement,  à des  houes 
pleines  ou  à dents;  mais  il  s'applique  spéciale- 
ment à la  bêche  i lourber,  que  l'on  distingue 
quelquefois  en  l’appelant  louche!  à aileron.  Dans 
ce  cas,  la  lame  est  recourbée  presque  à angle 
droit  de  chaque  côté  : elle  est  garnie  d'un  man- 
che dont  la  longueur  est  proportionnée  à la 
profondeur  à laquelle  on  doit  0|iércr,  et  qui 
porte,  à une  distance  plus  ou  moins  grande,  un 
œil  carré  en  fer,  de  dimension  suffisante  pour 
embrasser  aisément  la  brique  taillée  parla  lame, 
et  la  soutenir  à mesure  que  celle-ci  pénètre 
plus  avant  et  pendant  qu'on  la  retire.  — l.es  es- 
pèces de  seaux  adaptés  à la  chaîne  sans  fin  des 
bateaux  dragueurs,  et  qui  enlèvent  la  vase  ou  le 
sable  sons  l'eau,  se  nomment  aussi  louchais. 

LOl'DÉAC.  Ville  de  France,  chef-lieu  de 
l'un  des  arrondissements  du  département  des 
Côtes-du-Nord,  à 37  kilom.  S.  de  Saint-Bricuc. 
On  y fabrique  beaucoup  de  toiles  de  Bretagne, 
et  il  y a des  carrières  d’ardoises,  des  papeteries, 
des  forges,  des  tuileries,  des  faïenceries  et  des 
tanneries.  Elle  a 6,. >00  habitants,  et  larromlis- 
meiit  94,000.  E.  C. 

LOUDUIV.  Ville  de  France,  chef-lieu  de  l'un 


dcsarrondissementsdudépartemcntdcla  Vienne, 
à 50  kilom.  N.  N.  0.  de  Poitiers.  Elle  récolte 
de  bons  vins  blancs,  et  fait  commerce  de  grains, 
de  graines  oléagineuses,  d'huile  de  noix,  de 
fruiLs  cuits,  de  chanvre,  de  laine,  de  dentelles 
communes.  Ou  y compte  4,600  habitants,  et 
l'arrondissement  en  a 35,700.  Loudun  est  l'an- 
cienne Juliotunum.  Elle  fut  longtemps  la  capi- 
tale du  Loudunois,  petit  pays  qui  passa  aux 
comtes  d'Anjou  en  l'an  tOÙO,  et  qui  fut  ccdé  à 
Louis  XI  par  les  comtes  de  Poitou,  auxquels  il 
était  échu.  Les  habitants  embrassèrent  la  plu- 
part la  religion  reformée, au  xvi"  siècle;  il  s'y 
tint  des  synodes  protestants  en  1611  et  1612. 
Urbain  Grandier,  curé  de  celte  ville,  fut  con- 
damné, sous  le  ministère  de  Richelieu,  à être 
brillé  vif,  parce  qu'on  prétendait  qu'il  avait  en- 
sorcelé les  religieuses  du  couvent  des  Ursulines. 

LOUESU.IIE  tr oy.  Lof.sciie). 

LOUCHE  (viar.),  de  l'anglo-danois  lugger. 
Petit  bâtiment  de  guerre,  fin  dans  ses  formes 
de  l'arrière,  renflé  par  l'avant  et  ayant  un  grand 
mât,  un  mât  de  misaine  et  un  mât  de  tapecu, 
tous  d'un  seul  arbre,  assez  incliués  sur  l'arrière 
et  gréant  des  voiles  à boureel. 

LOUILWS.  Petite  ville  de  France,  chef-lieu 
d'un  arrondissement  du  département  de  Saône- 
et-Loire,  à 46  kilom.  N.  E.  de  Mâcon,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seille,  dans  une  vaste  et  fertile 
plaine.  H s’y  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
de  chevaux,  de  porcs,  de  volailles  renommées. 
On  y compte 3, 7üü  habitants;  l'arrondissement 
en  a 80,0i:0. 

LOUIS  (histoire).  France.  — Loris  est  le 
nom  de  plusieurs  de  nos  rois  ; il  a été  tour  à 
tour  consacré  par  la  gloire  cl  par  le  malheur. 
Le  premier  Louis  qui  sc  rencontre  dans  l'histoire 
est  Louis  le  pieux.  Mais  ce  nom  avait  une  ori- 
gine plus  haute  : il  dérivait  de  Clovis.  « Le  nom 
de  Louis,  dit  un  historien  poète  parlant  de  ce 
roi,  fils  de  Charlemagne,  le  nom  de  Louis,  qui 
vient  de  Ludus,  apprend  que  c'est  en  se  jouant 
qu'il  a donné  la  paix  à scs  sujets.»  (Ernold-le- 
Noir).  C’est  là  un  badinage  de  l'historien  ; aussi 
ajoute-t-il  avec  [dus  de  sérieux  t que  si  l'on 
préfère  consulter  la  langue  des  Francs,  on  verra 
clairement  que  ce  mot  est  composé  de  à/ad,  qui 
veut  dire  fameux,  et  de  wig,  qui  signifie  mars.  » 
C'est  donc  Hlud-wig  qui  a fait  Clovis,  et  Clovis  a 
fait  Louis  ( Ludaricus).  11  y eut  plusieurs  Clovis; 
l'intérêt  des  souvenirs  se  porte  surtout  sur  le 
conquérant  des  Gaules.  C’est  le  fondateur  de  la 
monarchie  franque. 

La  deuxième  race  fit  prévaloir  les  moeurs 
gauloises;  les  noms  mêmes  furent  transformés  ; 
alors  paraît  ce  Louis  !•»,  que  les  vieux  monu- 
ments désignent  sous  le  nom  de  Loius-ie-Pùux, 
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et  que  l’histoire  moderne  désigne  sous  le  nom 
de  Louis-lc- Débonnaire..  I)  était  un  des  trois  fils 
de  Charlemagne,  et  du  vivant  de  son  pere,  il 
avait  été  initié  au  gouvernement  des  peuples. 
On  l’avait  vu  eourageux  dans  les  batailles  et 
prudent  dans  la  paix.  Il  avait  administre  le 
royaume  avec  éclat  : < O mes  amis,  disait  Char- 
lemagne, réjouissons-nous,  car  nous  sommes 
vaincus  par  ia  sagesse  de  ce  jeune  homme.  > 
Devenu  roi,  il  plia  sous  le  poids  du  vaste  em- 
pire (814).  Ce  ne  fut  pas  cependant,  comme  on 
l'imagine,  un  prince  sans  génie;  ce  qui  lui 
manqua,  ce  fut  l’énergie  du  la  volonté  et  la 
conscience  de  son  vrai  devoir.  Dés  le  commen- 
cement, il  s'appliqua  à des  détails  de  réforme 
qui  soulevèrent  contre  lui  des  oppositions  ar- 
dentes; à force  de  chercher  la  perfection  de  la 
justice , il  affaiblit  son  autorité,  et  sa  vertu  même 
lui  fut  une  cause  de  malheur.  Toutefois  l'em- 
pire parut  d’abord  suivre  le  mouvement  qu’il 
avait  reçu  du  puissant  génie  de  Charlemagne; 
les  assemblées  se  tenaient  avec  ordre,  et  de  sa- 
ges réglements  étaient  ajoutés  aux  capitulaires; 
mais  bientôt  des  résistances  s’étant  déclarées  en 
des  lieux  divers,  I,ouis  voulut  prévenir  les  périls 
en  donnant  des  gouvernements  à ses  tils,  et  eu 
associant  Lothaire,  l’aine  d'entre  eux,  à l'em- 
pire. Ce  fut  l’occasion  des  premières  dissentions. 
Bernard,  petit-fils  de  Charlemagne,  qui  gou- 
vernait l’Italie,  se  mit  en  révolte,  et  marcha  en 
armes  contre  le  monarque;  mais  il  se  soumit 
sans  combattre,  et  il  livra  ses  conseillers  et  ses 
complices.  La  vengeance  fut  atroce;  on  leur 
creva  les  yeux,  et  Bernard,  malgré  sa  soumis- 
sion n’échappa  point  au  supplice.  Les  évêques 
qui  l’avaient  suivi  furent  enfermés  dans 
des  monastères.  Tel  fut  le  commencement  de 
l'anarchie  de  ce  règne  : dès  ce  moment,  la  di- 
vision et  la  révolte  travaillèrent  tous  les  peu- 
ples. Louis  lui-même  autorisa  l'insubordination 
par  l'éclat  de  ses  remords.  La  mort  de  Bernard 
lui  parut  un  crime  dont  il  devait  réparation;  il 
se  confessa  en  présence  des  évêques;  il  s'imposa 
des  pénitences,  et  il  donna  beaucoup  aux  pauvres, 
dit  l'historien  Thrgan,  pour  le  salutdc  son  âme. 
Alors  s’ouvrit  une  longue  série  de  calamités. 
Bientôt  Louis  ne  parut  plus  être  qu’un  roi  cou- 
pable, voué  de  lui-même  aux  expiations.  11  y 
eut  à Altigny  une  assemblée  générale,  non  pas 
seulement  d’évêques,  comme  on  l’imagine,  mais 
de  grands  de  l’empire,  devant  laquelle  le  faible 
empereur,  « séparant  tout  ce  qui  avait  pu  être 
fait  de  mal  par  lui-même  ou  par  son  père,  dit  le 


Pieux  eut  le  malheur  de  succéder  à Charlema- 
gne; on  fil  expier  au  fils  la  gloire  du  père. 

En  même  temps,  les  armes  de  l’empire  étaient 
heureuses,  cl  les  essais  de  révolte  étaient  com- 
primés. Des  ambassades  venaient  des  pays  loin- 
tains rendre  hommage  au  roi  humilié;  les  as- 
semblées annuelles  se  tenaient  selon  les  vieilles 
coutumes;  des  conciles  réformaient  les  abus 
dans  l’Église;  les  enrayés  royal « couraient  à la 
recherche das  misèrespubliques;  « qu’ils  pren- 
nent garde,  disaient  leurs  instructions,  d’être 
à charge  au  peuple  qu’ils  doivent  soulager  au 
contraire.»  On  eût  dit  un  empire  fortement  réglé. 
Alors  même  pourtant  se  préparait  une  nouvelle 
conspiration  des  seigneurs  les  plus  puissants, 
entraînant  avec  eux  les  faibles  comme  les  har- 
dis, cl  même  jusqu’aux  fils  du  roi.  On  ne  sau- 
rait dire  toute  cette  succession  d’outrages,  lin 
petit  nombre  d’évêques  couvre  ces  crimes  du 
nom  et  de  l’autorité  de  l’Église;  Louis  les  ratifie 
par  sa  soumission;  on  instruit  une  procédure 
contre  le  monarque;  des  griefs  futiles  se  mêlent 
à des  reproches  serieux,  et  comme  l’État  est 
I dans  l’anarchie,  le  desordre  sert  de  prétexte 
! aux  accusations.  Ainsi  le  malheureux  prince  est 
| dégradé  publiquement  de  l’empire.  Mais  aussi- 
! tôt  il  se  fait  une  réaction  dans  le  peuple:  on 
! plaint  le  monarque  ainsi  dépouillé;  mille  ru- 
! meurs  se  répandent  dans  tout  l’empire;  la  Gcr- 
| manie  s’émeut  aussi  bien  que  la  Bourgogne  et 
i l’Aquitaine,  et  de  toutes  parts  s’avancent  des 
armées  pour  arracher  Louis  aux  mains  des  pro- 
fanateurs de  la  royauté.  Alors  s’achève  le  draine  ; 
l’empereur  veut  que  l’Église  le  dégage  des  sen- 
tences qui  l’ont  frappé,  et  redevenu  roi,  il  par- 
donne à ses  enfants  et  aux  conseillers  de  leurs 
révoltes  et  de  leurs  crimes.  L’Église,  toutefois, 
avait  à imposer  des  réparations;  ceux  <jp  scs 
évêques  qui  avaient  présidé  à tant  d'outtîjçés 
furent  appelés  à Thionville;  Ehbqn,  évêque  de 
Reims,  comparut  seul  ; lui-même  se  déclara  in- 
digne du  sacerdoce;  Agobanl,  archevêque  de 
Lyon,  qui  ne  s’était  point  présente,  fut  déposé 
de  son  siège;  ce  fut  toute  la  punition  des  scan- 
dales. — La  fin  du  règne  de  Louis  eut  encore 
quelques  troubles.  Il  avait  de  nouveau  divisé 
l’empire  entre  scs  enfants;  mais  rien  n'apaisai’ 
leur  jalousie,  louis  mourut  au  milieu  des  pré- 
sages d’une  anarchie  nouvelle  (20 juin  810).  Il 
avait  soixante-quatre  ans.  Il  avait  porté  trente- 
sept  ans  le  titre  de  roi  d’Aquitaine,  et  vingt-sept 
celui  d'empereur.  Dans  ces  deux  parts  de  sa  vie, 
sa  fortune  fut  diverse.  Courageux,  instruit, 


chroniqueur,  s’efforça  d'apaiser  la  divinité.  » ; plein  d'activité,  il  fut  heureux  tant  qu’il  reçut 
Ces  mots  inaperçus  par  l’histoire  indiquaient  un  I l’impulsion  du  genie  de  son  pere;  dès  que  cette 
de  ces  retours  par  lequel  les  nations  se  vengent  ! impulsion  lui  faillit,  il  sembla  perdre  l’usage 
des  pouvoirs  forts  sur  les  rois  faibles  : Louis-le-  I de  scs  vertus;  c’cst  un  exemple  de  ce  que  peu: 
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la  volonté  sur  la  destinée  des  rois.  L’histoire 
moderne  s’est  accoutumée  à traiter  ce  prince 
avec  dédain;  les  vieilles  chroniques  l'avaient 
entouré  d'amour  : le  titre  de  Pieux  était  un 
hommage;  le.  titre  de  Débonnaire  est  devenu  une 
déiision.  Une  étude  plus  sérieuse  disposera  les 
hommes  à plus  de  justice. 

Louis  II,  dit  le- Bègue,  fils  de  Charles-le- 
Cliauvc,  et  de  sa  première  femme,  Hermen- 
trude,  né  en  84C,  prit  le  sceptre  en  877.  Il  trou- 
vait le  royaume  livré  aux  factions;  les  seigneurs 
avaient  repris  leurs  trames;  à leur  tête  était 
Boson,  frère  de  la  reine  Richilde,  veuve  de 
Charles-lc-Cliauve,  laquelle  n’était  point  étran- 
gère aux  conjurations.  L'hérédité  n’étaÿ  point 
alors  aussi  ferme  qu’elle  devait  l'être  un  jour; 
les  grands  marchaient  aux  armes  du  côté  de 
Compiègne  pour  disputer  la  royauté;  Louis  ne 
fut  reconnu  que  par  des  transactions.  Il  distri- 
bua des  abbayes,  des  comtés  et  des  manoirs 
( Ann.  de  Saint-Berlin  ),  pour  se  faire  des  dé- 
fenseurs. cl  l'impératrice  Richilde  s'en  vint 
alorsapporterl’actepar  lequel  Charlcs-le-Chauve 
avait,  avant  de  mourir,  déféré  le  royaume  à son 
fils,  avec  l’épée  dite  de  Sainl-Pierre,  par  laquelle 
il  lui  en  donnait  l'investiture.  Louis  fut  sacré  à 
Compiègne  par  Ilincmar,  archevêque  de  Reims. 
Le  pape  Jean  VIII,  fugitif  devant  les  Sarrasins, 
avait  demandé  un  asile  à In  France  ; Louis  vou- 
lut être  de  nouveau  sacré  de  sa  main.  Son  rè- 
gne fut  rapide  cl  sans  influence.  Les  seigneurs 
perpétuaient  les  dissentions;  Louis  essaya  de 
s’afîermir  par  des  traités;  mais  tout  allait  s'af- 
faiblissant; il  mourut  (879)  laissant  le  royaume 
déchiré  et  l’hérédité  incertaine. 

Louis  III,  fils  de  Louis-le-Bègue,  partagea  la 
royauté  avec  Carioman,  son  frère,  ne  comme  lui 
de  la  reine  Ansgarde,  qui  avait  été  répudiée. 
Quelques  uns  voulurent  pour  cela  les  ecarter 
de  la  couronne  et  la  déférer  à Charles,  que  la 
reine  ne  mit  au  jour  qu'après  la  mort  de  larnis  11. 
Cette  anarchie  fil  peur;  Louis  et  Carioman  fu- 
rent reconnus.  C'était  le  moment  où  les  Nor- 
mands faisaient  leurs  ravages  ; les  Gaules  trem- 
blaient devant  ces  irruptions,  et  c'est  alors  aussi 
que  se  préparaient  les  drames  qui  devaient  fi- 
nir par  l’aveneinent  d’une  autre  race.  Louis  III 
parut  un  instant  dans  cette  lutte;  le  sang  de 
Charlemagne  sembla  revivre,  mais  non  son  gé- 
nie. Louis  ayant  attaqué  les  Normands  du  côté 
d’Amiens,  les  battit  et  les  dispersa  ; mais  dans 
sa  victoire,  il  se  mit  à prendre  la  fuite  n'étant 
poursuivi  de  personne,  < montrant  ainsi,  dit  le 
chroniqueur  (Ann.  de  St.  Berlin)  par  le  juge- 
ment de  Dieu,  que  ce  qui  s'était  fait  contre  les 
Normands  s’etail  fait  par  la  vertu  non  pas  hu- 
maine, mais  divine.  » Peu  après,  il  mourait  au 


monastère  de  Saint-Denis  (382).  Son  frère  Car- 
ioman lui  survécut  pen  de  temps,  inégal  comme 
lui  aux  périls  de  l'anarchie  et  des  invasions 
(384). 

Louis  IV,  dit  à' Outremer,  parut  au  trône 
comme  un  instrument  de  la  politique,  qui  len- 
tement tendait  à déposséder  sa  race.  Charles,  ce 
fils  posthume  de  Louis-lc-Beguc,  avait  régné 
après  Louis  et  Carioman,  sous  le  nom  de  Cliar- 
les-le-Simple.  C'est  dans  l'histoire  une  époquo 
de  grande  confusion  et  de  conflits  infinis.  Char- 
les, vainqueur  un  moment,  s’était  néanmoins 
enfui  vers  la  Germanie,  et  sa  femme  s'était  sau- 
vée en  Angleterre  avec  Louis,  son  jeune  fils.  La 
grande  maison  de  Eudes,  de  Hugues  et  de  Ro- 
bert, que  les  événements  poussaient  au  trône, 
n’v  voulait  point  monter  par  la  violence;  elle 
rappela  Louis  (93(1)  et  l’aventura  dans  les  luttes 
contre  les  factions.  Il  n’avait  que  seize,  ans,  et 
il  arrivait  dans  un  royaume  inconnu.  Sous  son 
nom,  Hugucs-le-Grand , comte  de  Paris,  resta 
maître  du  pouvoir.et  l’exerça  au  profitdc  la  liber- 
té. C’est  ainsi  qu’il  initiait  sa  race  à la  royauté. 
Louis  fit  de  vains  efforts  pour  défendre  son  in- 
dépendance. Othon,  roi  de  Germanie,  frère  de 
sa  femme,  se  jeta  au  travers  des  luttes;  la  cause 
de  Louis  n’y  gagna  point  de  popularité.  Il  mou- 
rut d’une  chute  de  cheval,  à trente-trois  ans 
(954).  Une  révolution  sociale  était  consommée; 
la  France  entrait  dans  une  destinée  toute  nou- 
velle. 

Louis  V,  dit  le  Fainéant,  ne  fit  que  passer  nu 
trône.  Il  était  petit-fils  de  Louis  d’Outremer,  et 
fils  de  Lothaire,  que  Hugues  avait  fait  roi,  dé- 
daignant de  l’être  encore.  Il  mourut  un  an 
apres,  empoisonné,  dit-on,  par  Blanche  d’Aqui- 
taine, sa  femme.  Il  avait  un  oncle  nommé  Char- 
les, fils  de  Lothaire,  à qui  l'empereur  Othon 
avait  donné  la  Lorraine  sous  la  condition  de  foi 
et  hommage,  afin  d’ôter  ce  pays  à la  France.  Ce 
fut  la  cause  de  l’expulsion  définitive  de  la  race 
de  Charlemagne.  La  nation  appela  au  trône 
Hugues  Capet,  arrière-petit-fils  de  Robcrt-le- 
rort,  petit-fils  de  Robert,  couronné  roi  à Reims, 
petit-neveu  du  grand  Eudes,  le  libérateur  de 
Paris,  et  fils  de  Hugucs-le-Grand,  qui  venait  de 
gouverner  la  France  avec  éclat  et  de  la  défendre 
contre  les  invasions. 

Louis  VI,  dit  te  Gros,  ou  Thibaut,  fut  aussi 
surnommé  le  Batailleur.  Son  règne  fut  un  long 
effort  d'affranchissement  du  peuple  et  de  la 
royauté  tout  ensemble.  Le  système  féodal  s’é- 
tait établi  par  des  usages  plus  forts  que  les  lois; 
son  organisation  était  puissante;  elle  avait  pour 
base  le  sol;  \ulle  terre  sans  seigneur,  tçl  était  le 
principe.  Puis  entre  les  seigneurs  s’élevait  une 
hiérarchie  qui  avait  le  roi  à son  sommet  ; tiiû- 
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rarrhie  savante,  mais  qui,  laissant  à chaque 
seigneurie  son  indépendance , et,  établissant 
l’égalité  même  dans  l’inégalité  des  domina- 
tions, devait  bientdt  enfanter  des  eonOils  sans 
régie  et  une  anarchie  sans  terme.  C'est  cet 
état  de  guerre  intestine  qu'attaqua  Louis-le- 
Gros  par  le  glaive  et  par  les  lois.  Il  était 
fils  du  roi  Philippe  I"  et  de  la  reine  Berlhe, 
et  était  né  en  1078.  Dès  son  jeune  âge  (1100), 
il  s’était  exercé  à la  lutte  contre  les  seigneurs. 
Sa  jeunesse  fit  contraste  avec  la  vieillesse  scan- 
daleuse de  son  père.  Devenu  roi  (1108),  il 
suivit  avec  liberté  ses  desseins  de  politique; 
les  seigneurs  avaient  essayé  de  s’opposer  à sa 
royauté,  il  les  attaqua,  les  battit,  les  divisa,  et 
n'eut  plus  qu'à  les  frapper  tour  à tour  dans  leurs 
cliàleaux-forts.  L'histoire  de  Louis  VI  est  une 
histoire  de  sièges  et  de  combats  de  cette  sorte; 
rien  n'est  plus  varié  ni  plus  pittoresque;  mais 
ces  récits  ne  sauraient  entrer  dans  le  résumé 
que  nous  écrivons.  — Cependant  son  système 
d'affranchissement  alla  se  heurter  contre  des 
obstacles  plus  sérieux.  Henri  de  Normandie, 
frère  de  Guillaume,  roi  d'Angleterre,  lui  avait 
succédé  au  trdne;  c’était  là  une  vassalité  re- 
doutable. Louis  n'en  fut  point  effrayé.  La  guerre 
éclata;  Henri  l’anima  en  secondant  l'indépen- 
dance des  cliàteaux-forls;  Louis  la  soutint  en 
attaquant  et  démolissant  tous  ces  asiles  de  ré- 
volte. Le  siège  de  la  Roclie-Guyon,  celui  du 
Puiset,  celui  de  Crécy,  ressemblent  à des  dra- 
mes où  s'étalent  le  meurtre  et  la  vengeance; 
rien  de  plus  saisissant  que  ces  récits.  Ainsi  se 
passait  la  vie  de  Louis  à des  batailles  contre  les 
tyrans.  La  guerre  avec  le  roi  d'Angleterre  eut 
desalternalivcs  diverses  dans  ces  combats  épars; 
mais  la  royauté  de  France  suivait  son  instinct 
d'unité,  et  par  degrés,  dans  les  contestations 
féodales,  la  faiblesse  s'accoutumait  à se  tourner 
vers  cette  naturelle  protection  pour  échapper 
aux  oppressions,  soit  qu'elle  appelât  ses  armes, 
ou  simplement  l'autorité  morale  de  scs  déci- 
sions. — A cote  du  roi  Louis  VI,  sc  montre  la 
ligure  vénérable  de  l’alibé  Suger,  instrument 
principal  de  sa  politique.  C'est  lui  qui  nous  a 
transmis  l’histoire  complète  de  ce  règne  de  ré- 
novation. Pendant  que  le  roi  tenait  l'cpée,  le 
ministre  avait  soin  du  gouvernement.  Le  pape 
Calixle  11  eut  eu  eux  un  appui  contre  l’empe- 
reur Henri  V.  Les  églises  de  France  avaient 
retrouvé  la  paix;  les  châtelains  les  plus  oppres- 
seurs étaient  domptés.  Alors  parut  une  institu- 
tion qui  devait  couronner  la  politique  de  Louis- 
le-Gros,  {'etablissement  ou  le  rcnomcliemad  des 
communes.  Louis  mourut  au  milieu  de  cette 
grar.de  réforme  du  royaume.  Sa  maladie  fut, 
longue,  sa  mort  chrétienne  cl  louchante.  • Ne 


LOU 

pleure  pas,  disait-il  à l’abbé  Suger,  ne  pleure 
pas  sur  moi,  mon  ami , mais  plutôt  triomphe 
et  réjouis  toi  de  ce  que  la  miséricorde  de  Dieu 
m'a  donné,  comme  tu  le  vois,  les  moyens  de 
me  préparera  me  présenter  devant  lui.  » (Su- 
ger). Il  mourut  le  1naoùt  1137.  Ce  ne  fut  point 
un  de  ccshommes  qui  refont  les  siècles  ou  les  mo- 
difient pardescoups soudains;  ce  fut  un  homme 
éclairé,  honnête,  juste,  ayant  le  sentiment  de  la 
grandeur  royale  et  des  devoirs  de  la  royauté. 
Il  défendit  les  églises;  c'était  défendre  le  peu- 
ple. Son  règne  fut  exempt  de  violences;  il  ne 
fut  pas  exempt  de  gloire.  On  lui  a reproché 
d'aimer  l'argent;  mais  il  l'employa  pour  entre- 
tenir son  armée  de  fidèles  eonlre  les  oppres- 
seurs. 11  ne  manqua  pas  de  finesse  dans  la  po- 
litique; on  le  vit  dans  ses  démêlés  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Toutefois  Henri  fut  plus  prompt 
dans  scs  desseins  et  plus  hardi  dans  ses  négo- 
ciations. L'habileté  de  Louis  fnt  plus  réservée, 
comme  celle  d'un  prince  qui  veut  d'abord  avoir 
de  la  probité. 

Louis  VII,  dit  le  Jeune,  fils  de  Louis  le  Gros, 
u'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu’il  monta  au 
trône  (1137).  De  là  peut-être  le  surnom  de 
Jeune.  L'histoire  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Pieux.  Ce  lui  fut  une  heureuse  fortune  de  trou- 
ver à la  mort  de  sou  père  le  sage  ministre  Su- 
ger, et  il  sut  retenir  auprès  de  lui  un  si  bon 
conseiller  politique.  La  France  était  paisi- 
sible,  et  voyait,  sans  trop  s'y  mêler,  les  trou- 
bles des  Etats  voisins,  surtout  les  conflits 
de  la  papauté  et  de  l'Empire.  Pourtant  une 
guerre  intérieure  sc  ralluma  ; l'clcction  de  l’ar- 
chevêque de  Bourges  en  fut  l'occasion.  Le  roi 
contestait  cette  élection;  le  pape  la  soutint; 
l'archevêque,  Pierre  de  La  Châtre,  s'enfuit  dans 
les  terres  du  comte  de  Champagne  ; le  roi  l'y 
poursuivit  avec  d’atroces  vengeances.  Treize 
cents  personnes  s'étaient  enfermées  dans  l’c- 
giisede  Vilry  ; on  y mit  le  feu.  et  elles  périrent 
dans  les  flammes.  Louis,  déchiré  de  remords, 
demanda  grâce  au  pape,  reconnut  l’archevêque 
et  voulut  expier  ce  crime  par  un  croisade.  — 
C'était  le  temps  où  la  parole  de  saint  Bernard 
ravivait  ces  expéditions  lointaines.  Suger  ne 
partageait  point  cet  enthousiasme;  il  voulut 
en  vain  retenir  le  roi  ; les  populations  se  préci- 
pitaient, le  roi  suivit  ce  torrent.  Louis  fut  bril- 
lant dans  les  batailles  d’Orient.  Mais  il  échoua 
contre  la  perfidie  des  Grecs  de  Constantinople  : 
de  grands  désastres  frappèrent  son  armée.  Ett 
même  temps  lui  venaient  des  malheurs  d'une 
autre  sorte.  La  vertu  d'Èléonore  de  Guyenne, 
sa  femme,  lui  était  suspecte.  Le  prince  d’An- 
tioche s'etait  rendu  mailre  du  coeur  de  la 
reine.  Des  deux  côtés  s'élevèrent  des  pensées 
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de  divorce.  On  arriva  à Jérusalem  sons  de  telles 
impressions  et  de  tels  présages  ; mais  la  sépa- 
ration ne  se  ronsomma  qu'après  le  retour  en 
France. — Lacroisaden'availpointcté  fortunée; 
Sugcr  était  mort,  le  conseil  manquait  au  jeune 
roi,  il  ne  lui  restait  que  le  ressentiment  d'une 
injure;  dans  une  assemblée  d'évêques  il  fit  con- 
stater un  empêchement  de  parenté  avec  Eléo- 
nore, et  le  mariage  fut  dissous.  Eléonore 
s'enfuit  en  Guyenne.  Sa  vie  allait  devenir  un 
roman  plein  d'aventures;  les  plus  grands  prin- 
ces tournèrent  leurs  vœux  vers  elle.  Elle  choi- 
sit Henri,  duc  de  Normandie,  qui  bientôt  allait 
devenir  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  le  point  de  dé- 
part d'une  longue  suite  de  guerres  et  de  cala- 
mités pour  la  France.  l.ouis  s'aperçut  de  sa 
faute,  et  il  s'efforça  de  la  réparer.  Déjà  tout 
était  mêlé  par  les  conflits  des  droits  transférés 
au  roi  d'Angleterre.  Une  première  guerre  éclata 
entre  Henri  11  et  Louis  Vil  au  sujet  du  comté 
de  Toulouse.  Les  succès  furent  divers;  il  y eut 
des  trêves  ; mais  les  droits  restaient  indécis.  11 
était  réservé  à d'autres  temps  de  les  résoudre 
par  l'unité  de  la  monarchie.  — Louis  VH  s'était 
remarie  à Constance,  fils  d'Alphonse,  roi  de 
Castille.  11  en  eut  un  fils  qui  devait  être  célèbre 
sous  le  nom  de  Philippe-Auguste.  Il  le  fit  sa- 
crer en  le  mariant  avec  Isabelle,  fille  du  comte 
de  Hainaut.  Il  semblait  présager  sa  destinée,  et 
il  mourut  (1 180),  laissant  lui-même  une  renom- 
mée de  roi  honnête,  bienveillant  et  populaire. 

Lotis  VIII,  dit  Cœur  de  Lion,  fils  de  Philippe 
Auguste,  était  né  en  1187.  Il  avait  été,  du  vivant 
de  son  père,  mêlé  aux  guerres  d’Angleterre,  et 
y avait  déployé  de  la  vaillance.  Les  Anglais 
mêmes  l'avaient  appelé  au  trône  par  suite  de 
* leurs  griefs  contre  Jean  Sans-Terre,  qui  avait 
usurpé  la  couronne  par  le  meurtre  de  son  ne- 
veu Artus.  Louis,  qui  venait  de  se  marier  avec 
Blanche  de  Castille,  l'illustre  reine,  en  était 
devenu  l'héritier  du  chef  de  sa  femme,  issue 
d’une  fille  du  roi  Henri  II.  Philippe-Auguste 
envoya  son  fils  soutenir  son  droit  en  répondant 
à l'appel  des  Anglais  mécontents.  Mais  la  mort 
de  Jean  Sans-Terre  désarma  les  ressentiments, 
et  Louis  ne  fil  que  montrer  à l'Angleterre  des 
vertus  héroïques.  Peu  après,  il  montait  au  trône 
de  France,  mais  pour  n'y  paraître  que  peu  de 
temps.  — Philippe-Auguste  avait  épuisé  son 
génie  à chasser  les  Anglais  de  leurs  domaines 
de  France;  Louis  VIII  délaissa  cette  œuvre  po- 
litique. La  guerre  contre  les  Albigeois  lui  sem- 
bla plus  nécessaire,  et  il  alla  mourir  au  siege 
d'Avignon,  après  deux  ans  de  règne.  Par  bon- 
heur, il  laissait  la  régence  à la  reine  Blanche  et 
le  trône  à Louis  IX. 

Lcois  IX,  dit  saint  Louis,  avait  douze  ans  à 


la  mort  de  son  père  ( 1226).  Celte  minorité  fut 
un  signal  de  sédition.  Les  barons  et  les  princes 
crurent  le  moment  propice  pour  ressaisir  leur 
indépendance.  La  reine  Blanche  s'arma  contre 
eux  de  courage  et  de  sagesse.  C'est  au  milieu 
des  combats  qu'elle  fit  l'éducation  de  son  fils. 
Celte  éducation  fut  un  chef-d’œuvre.  < Mon  fils, 
lui  disait-elle,  j'aimerais  mieux  vous  voir  mort 
que  sodilié  d'un  péché  mortel.  > En  en  faisant 
un  saint,  elle  en  fit  un  roi.  A peine  put-il  tenir 
une  épée,  que  Louis  se  jeta  dans  les  batailles. 

Devenu  majeur  à 21  ans  (12-61,  il  entia  plus 
pleinement  dans  le  gouvernement  de  son  royau- 
me. Déjà  la  paix  avait  été  conquise  par  le  glaive, 
il  fallait  la  maintenir  par  les  réglements.  Des 
lors  apparaît  son  génie  comme  sa  piété.  Dans 
la  seconde  année  de  son  règne,  il  alla  à Sens 
pour  recevoir  la  couronne  d'epines,  qu'il  avait 
fait  racheter  des  Vénitiens,  et  il  la  rapporta  à 
Paris  en  grande  pompe,  marchant  nu-tête  et 
pieds-nus  du  bois  de  Vincennes  a Notre-Dame. 
C’est  pour  cette  sainte  relique  qu'il  fit  bâtir  la 
Sainte-Chapelle,  ce  poétique  ornement  de  son 
palais,  objet  d'admiration  pour  les  âges  à ve- 
nir. Louis  n'avait  de  sollicitude  que  pour  son 
royaume.  Eu  12.19,  le  pape  Grégoire  IX  avait 
excommunié  Frédéric  11,  et  il  offrait  l’empire  à 
louis  pour  son  frère  le  comte  d’Artois.  Le  sage 
roi  refusa  cet  honneur  redoutable,  et  défendit 
que  des  deniers  fussent  levés  en  France  pour 
soutenir  la  guerre  du  pape  contre  Frédéric; 
mais,  lui-même,  il  continuait  de  frapper  les  sei- 
gneurs rebelles.  En  1211,  dans  une  cour  plé- 
nière tenue  à Saumur,  il  avait  investi  sou  frère 
Alphonse  du  Poitou,  de  l'Auvergne,  de  l’Al- 
bigeois, et  avait  impose  l'hommage  à ses  vas- 
saux pour  ces  comtés.  Le  comte  de  la  Marche 
refusa  d'obéir;  il  était  soutenu  par  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  Louis  IX  courut  au  rebelle, 
battit  les  Anglais  à Taillebourg,  et  deux  jours 
après  à Saintes  dicta  la  paix  et  pardonna  au 
comte.  Le  roi  anglais  paya  une  trêve  de  cinq 
ans  5,000  livres.  Ainsi  s'affermissait  au  de- 
dans et  au  dehors  l'autorité  du  monarque  par 
l'énergie  et  la  clémence.  — Peu  après  ( 1211), 
Louis,  frappé  d'une  maladie  doqt  la  première 
atteinte  s'était  fait  sentir  dans  celte  campagne 
de  la  Saintnnge , arriva  aux  portes  de  la  mort. 
La  désolation  était  partout,  le  peuple  courait 
aux  églises,  et  le  palais  était  dans  les  larmes. 
Tout  à coup  Louis  parait  revenir  à la  vie,  et 
prononce  ces  mots  : Ln  lumière  de  l'Orient  s'est 
Tt' pondue  sur  moi  par  la  grâce  du  Seigneur , et 
m'a  appelé  d’entre  les  morts.  » Après  quoi  il  de- 
mande une  croix,  et  fait  vœu  de  s’armer  pour 
la  délivrance  de  Jérusalem.  « Quand  la  tonne 
dame  sa  mère  le  vil  crois  le,  dit  Joinville,  elle  fut 
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aussi  transie  connue  s'ellc  l’eust  veu  mort.  » 
Alors  les  nouvelles  de  l’Orient  étaient  tristes 
pour  les  coeurs  chrétiens.  Les  premières  croi- 
sades avaient  été  désastreuses,  et  de  nouveaux 
Barbares,  chassés  de  la  Perse  par  les  Tarlares, 
étaient  venus  remettre  le  comble  aux  malheurs 
de  la  Terre-Sainte.  Louis  IX  avait  gémi  au  récit 
de  ces  calamites;  il  espéra  rétablir  l’honneur 
des  armes  chrétiennes  et  venger  le  tombeau  de 
Jésus-Christ.  C’était  là  tout  l’objet  de  la  cheva- 
lerie de  ces  temps  de  foi,  et  il  a mal  convenu  à 
des  temps  sceptiques  de  juger  cet  enthousiasme 
et  de  le  condamner  comme  une  faiblesse  ou 
une  folie.  — La  croisade  de  saint  Louis  entraîna 
tous  les  princes  ( 1219).  Tous  rivalisaient  de 
courage;  un  moment  on  put  croire  la  Terre- 
Sainte  délivrée.  La  prise  de  Damiette  fut  pleine 
d’éclat;  puis  vint  la  bataille  malheureuse  de 
la  Massoure , où  le  comte  d'Artois,  par  son 
aveugle  ardeur,  se  fit  tuer.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  malheurs  étranges  : les  maladies  ra- 
vagèrent l’armée;  Louis  IX  n'évita  pas  la  con- 
tagion, et  bienldt  il  tomba  prisonnier  aux  mains 
des  Infidèles;  c’est  le  drame  le  plus  héroïque 
de  sa  vie.  Il  étonna  les  Barbares  par  sa  fermeté, 
et  il  dicta  les  conditions  de  sa  délivranre.  Lors- 
que la  rançon  fut  payée,  messire  Philippe  de 
Montfort  s'en  vint  dire  au  roi  qu’il  avait  mé- 
Komplé  les  Sarrasins  d'une  ballance  qui  valait  dix 
mil  livres,  « dont  le  roi  se  courrouça  asprement.» 
Il  commanda  à Montfort  de  compléter  la  som- 
me, déclarant  qu'il  ne  partirait  pas  auparavant. 
Louis  IX  alla  séjourner  quatre  ans  encore  dans 
la  Terre-Sainte,  non  plus  pour  guerroyer,  mais 
pour  affermir  cequi  restait  d'établissements  chré- 
tiens. Il  répara  les  fortifications  de  Césarée,  de 
Philippes,  de  Joppé,  d'Acre  et  de  Sidon.  Il  lit 
des  réglemens  et  des  traités,  et  rendit  le  nom 
chrétien  imposant  par  sa  fermeté  et  par  sa  jus- 
tice. — Sa  mère  cependant  le  rappelait  de  scs 
vœux.  Elle  avait  admirablement  gouverné  le 
royaume.  Elle  avait  contenu  de  nouveaux  essais 
de  révolte;  elle  avait  soumis  l'Université  de 
Paris  a des  règles  de  discipline;  elle  avait  eu 
surtout  à lutter  contre  une  sédition  nouvelle 
qui  avait  ému  le  peuple,  la  sédition  des  Pastou- 
reaux, sorte  de  bandits,  fanatiques  qui  faisaient 
du  crime  et  du  meurtre  une  inspiration  de  pié- 
té. La  mort  la  surprit  au  milieu  de  ces  travaux 
de  royauté.  A cette  nouvelle  la  douleur  de 
Louis  fut  profonde.  Il  alla  tomber  dans  sa  cha- 
j.olte  au  pied  de  l'autel  en  s’écriant  : < Mon 
Dieu,  soyez  béni  pour  m’avoir  conservé  long- 
temps une  mère  si  digne  d'étre  aimée.  Vous  me 
l'enlevez,  soyez  béni  encore.  » Dès  ce  moment, 
il  ne  songea  qu’à  retourner  en  France;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  avoir  encore  travaillé  à la  dé- 


fense et  à la  sécurité  de  la  Palestine.  — Rendu 
à son  royaume,  Louis  reprit  l’œuvre  de  sa  mère 
et  la  sienne  par  des  réformes  dans  l’adminis- 
tration et  dans  les  lois.  11  eut  encore  à tirer 
l’épée  contre  Engut^and  de  Coucy  et  quelques 
autres  seigneurs  qui  renouvelaient  leurs  vio- 
lences. Il  eut  aussi  à se  mêler  aux  affaires  du 
dehors  par  des  mariages  et  par  des  traités;  il 
régla  utilement  les  droits  de  la  France  et  de 
l’Arragon,  mais  moins  heureusement  ceux  de  la 
France  et  de  l’Angleterre.  Il  crut  par  l’hom- 
inagc-ligc  enchaîner  suffisamment  à la  couronne 
un  vassal  qui  allait  garder  dans  ses  mains  la 
| Guiennc  et  tout  le  midi.  Il  avait  d'ailleurs  fon- 
i dé  une  puissante  marine,  et  il  put  croire  avoir 
| mis  la  France  à l'abri  des  entreprises.  Alors 
enfin  commencèrent  les  drames  de  Naples,  de 
Sicile,  par  les  rivalités  de  Mainfroi  et  de  Con- 
radin,  et  ensuite  par  les  victoires  de  Charles 
d'Aiyou.  Mais  c'est  au  gouvernement  propre- 
ment dit  que  s'appliquait  le  génie  du  roi.  Quinze 
ans  furent  donnés  au  renouvellement  des  lois 
et  de  Injustice.  Les  Etablissements  de  saint  Louis 
sont  un  des  grands  monuments  du  notre  his- 
toire. Les  bailliages  furent  institués;  ce  fut 
l'organisation  de  l’appel  à la  justice  du  roi  con- 
tre la  justice  des  seigneurs.  La  preuve  par  té- 
moins fut  substituée  à l’épreuve  barbare  des 
duels.  Une  ordonnance  régla  le  l'ait  des  mon- 
naies, de  manière  à donner  cours  dans  tout  le 
royaume  à la  monnaie  du  roi.  L'unité  arrivait 
ainsi  par  tous  les  moyens.  En  même  temps  la 
religion  présidait  à la  reforme  des  mœurs;  les 
lettres  et  les  études  restaient  sous  le  patronage 
de  l'Église;  la  Sorbonne  était  fondée;  nulle 
amélioration  n'échappait  à la  sollicitude  du  mo- 
narque. — C'est  lorsqu'il  eut  ainsi  renouvelé  le 
gouvernement  et  affermi  la  paix  que  Louis  IX 
se  ressouvint  des  saints  lieux  toujours  en  proie 
aux  Barbares,  11  tenta  une  nouvelle  croisade; 
soixante  mille  hommes  s'embarquèrent  à Aigues- 
Mortes,  et  cela  seul  indique  le  degré  de  puis- 
sance où  la  France  était  arrivée.  Mais  l’entre- 
prise fut  funeste.  Louis  voulut  commencer  la 
croisade  par  le  siège  de  Tunis;  la  peste  se  décla-  $ 
ra  dans  son  armée,  et  lui-même  lut  atteint  de  la 
contagion.  Sa  mort  fut  celle  d’un  héros  et  d’un 
saint  (1270).  Il  écrivit,  pour  son  fils,  des  ensei- 
gnements < qu'il  lui  commanda  de  ganter  com- 
me par  testament  et  comme  son  hoir  princi- 
pal > (Joinville).  Jamais  la  sagesse  loyale  n'a- 
vait trouvé  d'expression  si  ferme  et  si  pure. 
Louis  IX  est  resté  le  plus  grand  des  rois,  parce 
qu'il  en  fut  le  plus  chrétien 
1 Louis  X,  dit  le  Hulin,  né  en  1289,  fut  roi  en 
1314.  Il  succédait  à Philippe-le-Bcl,  son  père, 
lequel  avait  succédé  à Pbilippe-le- Hardi,  fils  de 
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saint  Louis.  La  politique  royale  avait  suivi  son 
cours,  et  même  elle  risquait  de  dépasser  son 
but,  par  la  lutte  déclarée  de  Philippe-le-Bel 
contre  lu  papauté.  Les  rois  désormais  tendaient 
à absorber  en  eux-méme^nute  la  puissance, 
même  celle  qui  ne  s’exerce  qu'en  vertu  des  lois 
obligatoires  pour  la  conscience  des  hommes.  De 
la  la  première  origine  de  quelques  méprises  sur 
les  rapports  de  l’Etat  et  de  l’Eglise.  — Les  com- 
mencements du  règnede  Louis  X furent  troublés 
par  des  actes  de  justice  sanglantc.Le  peuple  était 
oppressé  par  les  impôts.  On  pensa  désarmer  la 
plainte  et  la  colère  par  le  sacrifice  d'Engucrrand 
de  Marignyqui  avait  été,  disent  les  chroniques, 
cmtiijutcnr  de  Philippe-le-Bel  en  son  gouverne- 
ment du  royaume.  Les  richesses  du  ministre  lui 
furent  un  crime;  il  fut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon.  Il  y eut  comme  une  ardeur  de  supplices; 
ou  brûla  des  empoisonneuses;  on  vit  partout  des 
crimes  secrets.  — Louis  X ne  régna  que  deux 
ans  ; il  ne  fit  que  prêter  son  nom  à son  oncle 
Charles  de  Valois,  filsdePhilippe-le-Hardi,  qui 
exerça  l'autorité  par  des  vengeances.  Le  nom  de 
Louis-le-Hutin  n'est  pas  moins  resté  sur  une 
ordonnance  célèbre  d'affranchissement , qui 
sembla  compléter  t'oeuvre  de  Louis-Ie-Gros. 

« Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit 
naître  Franc,  disait  le  roi.  Nous,  considérant 
que  notre  royaume  est  ditet  nommé  le  royaume 
des  Francs,  et  voulant  que  la  chose  en  vérité 
soit  accordante  au  nom...  avons  ordonné  et  or- 
donnons que  généralement  par  tout  notre 
rovaume,  franchise  soit  donnée  à bonnes  et  con- 
venables conditions.  » C'est  tout  ce  qui  reste  de 
ce  règne.  Louis  mourut  en  1310,  laissant  le 
roy  aume  engage  dans  une  guerre  avec  la  Flan- 
dre, et  frappé  par  les  lléaux  du  ciel. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  Vil,  naquit  à Bourges 
le  3 juillet  1423.  C’est  un  des  caractères  les 
moins  connus  et  les  plus  flétris  de  l'histoire.  Il 
se  révéla  dès  le  jeune  âge  parson  antipathie  pour 
Agnès  Sorel  et  les  favoris  de  son  père.  A 17  ans 
il  entra  dans  une  guerre  d’opposition  connue 
sous  le  nom  de  Praguerie.  Charles  Vil  fut  obligé 
de  marcher  en  armes  contre  les  révoltés;  les  re- 
belles obscurs  furent  punis;  Louis  se  fit  par- 
donner par  des  paroles  de  zèle  et  de  soumission. 
Pendant  quelque  temps,  en  effet,  il  défendit  vail- 
lamment l'honneur  du  roi  contre  les  armes 
anglaises;  puis,  emporté  de  rechef  par  sa  haine 
contre  les  courtisans,  il  fil  des  cabales  pour  en- 
lever le  trône  à son  père,  qui  le  laissa  libre  de 
s'eu  aller,  comme  dauphin,  exercer  son  esprit 
de  réforme  et  d’ilidepctulauce dans  le  Dauphiné. 
Mais,  la  encore,  il  reprit  scs  mauvais  desseins,  et 
le  roi  fut  obligé  de  faire  marcher  une  armée 
pour  se  saisir  de  sa  personne.  Louis  s'enfuit 


dans  le  Hainaut,  désolant  son  père  par  sa  rébel- 
lion obstinée.  C’est  là  qu'a  près  cinq  ans  vint  le 
trouver  la  royauté  ( 14*jl  . U joie  lui  fit  oublier 
de  rendre  à son  père  les  derniers  devoiis,  mais 
non  de  punir  ceux  qui  avaient  été  chargés  de 
frapper  ses  révoltes.  Ce  début  de  régne  révéla 
toute  une  politique  uouveile.  Il  écarta  du  trône 
tout  ce  qui  étaitgrand,  il  cleva  tout  ce  qui  était 
petit.  Son  barbier  devint  ambassadeur  et  son 
médecin  chancelier.  Il  eut  besoin  d'impôts,  et  il 
les  établit  de  sa  pleine  puissance.  Les  bourgeois 
de  Reims  essayèrent  de  résister,  six  eurent  ta 
tête  tranchée.  Partout  où  quelque  trouble  parut 
naître,  la  répression  fut  soudaine. —Toutefois, 
il  créa  quelques  institutions  de  liberté  ou  de 
justice.  En  1402,  il  établissait  le  parlement  de 
Bordeaux  ; en  1403,  l'université  de  Bourges.  En 
même  temps  il  rentrait  dans  les  villes  de  Picar- 
die qui  avaient  été  cédées  à Philippe  de  Bour- 
gogne, moyennant  quatre  cent  mille  écus  d'or. 
Ce  fut  l’occasion  de  la  guerre  du  bien  public,  en- 
treprise par  les  seigneurs  mécontents;  il  y eut 
un  combat  douteux  à MontUiéry,  et  la  guerre  s’a- 
cheva par  le  traité  de  Confiaus  (1465).  Louis  XI, 
peu  expert  aux  batailles,  se  réservait  l’intrigue 
où  il  excellait;  tout  ce  qu’il  avait  concédé  fut 
bientôt  repris.  Mais  un  rival  lui  vint;  Charles- 
le-Tcméraire,  succéda  au  duché  de  Bourgogne, 
et  la  guerre  menaça  de  se  rallumer.  Louis  pensa 
la  prévenir  par  une  conférence  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  le  retint  son  prisonnier  à Pé- 
renne i 4468).  la  politique  devenait  une  émula- 
tion de  perfidie.  Louis  XI  fut  obligé  de  subir  les 
conditions  d’un  tel  vainqueur,  et  il  réserva  sa 
vengeance  pour  d’autres  temps. — Le  duc  de 
Berry,  frère  du  roi.  était  entre  dans  la  ligue 
du  bien  public  ; Louis  l'éloigna  du  contact  des  ré- 
voltés en  lui  faisant  accepter  la  Guyenne  pour 
apanage,  au  lieu  de  la  Champagc  et  de  la  Brie. 
En  même  temps  il  le  punit  dans  la  personne  de 
son  conseiller,  le  cardinal  de  La  Balue,  qu’il 
tint  en  prison  à Loches  pendant  onze  ans,  avec 
des  raffinements  étranges  de  sévérité.  — C’était 
le  temps  des  luttes  sanglantes  d’Edouard  IV  et 
d'Henri  VI  en  Angleterre  (1470-1471);  Louis  Xi 
n’y  prit  qu’une  part  douteuse.  Les  grands  vas- 
saux de  France  en  profitèrent  pour  essayer  des 
ligues  secrètes.  Le  roi  les  déjoua  par  sa  politique 
comme  par  scs  armes  (1472).  Le  crime  même, 
peusc-t-on,  lui  fut  en  aide;  le  duc  de  Guyenne 
périt  empoisonne  par  une  pêche  partagée  avec 
sa  maîtresse,  la  dame  de  Monsoreau.  Le  comte 
d'Arniagnac  fut  assiégé  à Lcetoure,  et  mis 
a mort  après  la  capitulation,  la:  duc  de  Bour- 
gogne était  plus  redoutable;  rt  désola  la  Picar- 
die et  vint  assiéger  Beauvais;  Jeanne  Hachette 
sauva  la  ville.  Le  roi,  peu  après,  reprit  toutes 
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lu  places  que  le  duc  avait  ravagées  (1474).  La 
paix  se  fit  pour  quelques  jours,  pour  être  suivie 
ü'une  ligue  entre  le  roi  d'Angleterre  Edouard, 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne.  Le 
connétable  de  Saint-Paul  sc  mêlait  aux  cabales; 
le  roi  rompit  la  ligue  en  achetant  les  ministres 
d’Edouard,  et  opposa  les  Suisses  au  duc  de 
Bourgogne.  Celui-ci,  réduit  à ses  forces,  con- 
vint d'une  trêve  de  neuf  ans,  et  livra  le  conné- 
table, qui  fut  décapité  (1475).  I-a  gucrrcduduc 
de  Bourgogne  et  des  Suisses  n'en  fut  pas  sus- 
pendue; ils  le  batlircntàMorat.  Leduc  se  jeta  sur 
la  Lorraine,  et  assiégea  Nancy;  le  duc  de  Lor- 
raine accourut  avec  les  Suisses,  et  Charlcs-le- 
Témérairc  périt  dans  un  combat  sous  les  murs 
de  cette  ville.  Louis  XI,  à cette  nouvelle,  se  sai- 
sit de  toutes  les  places  qu'il  avait  perdues  (1477- 
1478).  C'est  alors  que  le  roi  fit  faire  le  procès 
à Jacques  d’Annagnac,  duc  de  Nemours,  pour 
crime  de  lèse-majesté.  On  l’accusait  d’avoir 
voulu  livrer  le  roi  au  duc  de  Bourgogne;  sur  ce 
soupçon,  il  eut  la  tête  tranchée.  On  a écrit  que 
ses  enfants  furent  mis  sous  l’échafaud  pour  être 
tachés  du  sang  de  leur  père;  c'est  une  atrocité 
qui  n'est  point  avérée  dans  l'histoire.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Louis  XI  dépassait  la  vieille 
politique  de  la  royauté;  il  tendait  à tout  abaisser 
autour  de  lui,  et  c’est  pour  cela  même  qu'il  re- 
fusa le  mariage  de  Marie,  l'héritière  de  Bour- 
gogne, soit  avec  le  dauphin,  soit  avec  tout  autre 
prince  qu'il  aurait  eu  sous  la  main.  Il  s'en  suivit 
que  Marie  transféra  les  Pays-Bas  dans  la  mai- 
son d'Autriche  en  épousant  Maximilien,  fils  de 
l’empereur  Frédéric  III.  Louis  XI  sentit  soudain 
sa  faute,  et  il  s'efforça  de  la  réparer  par  un 
traité  avec  Edouard  IV;  il  s'obligeait  il  payer 
cinquante  mille  écus  pendant  cent  ans,  à partir 
de  la  mort  de  l’un  d’entre  eux.  De  la  sorte,  il 
réduisait  Maximilien  à scs  seules  forces,  et  il 
laissaiten  suspens  cette  fatale  question  des  vieux 
droits  de  l'Angleterre  sur  la  Normandie  et  sur 
la  Guyenne  (1479).  Cependant  Maximilien  rom- 
pit les  trêves,  et  le  roi  s'empara  de  la  Franche- 
Comté.  Peu  après  (1482)  mourait  Marie  de  Bour- 
gogne. Elle  laissait  une  fille  de  cinq  ans.  Un 
traité  se  fit  à Arras,  qui  assurait  le  mariage  de 
cette  princesse  avec  le  dauphin;  c'était  faire 
rentrer  la  Bourgogne  dans  la  dépendance  de  la 
France.  Mais  Louis  XI  mourut,  et  le  mariage 
n’eut  pas  lieu.  L'avenir  garda  ses  germes  de 
guerre  et  de  malheur.  — Tel  est  l’abrégé  rapide 
de  cette  vie  toute  remplie  d'une  seule  pensée,  la 
destruction  des  grandes  existences  de  vassaux, 
restées  debout  auprès  de  la  royauté.  Ce  fut  une 
exagération  emportée  des  desseins  de  Louis-le- 
Gros  et  de  saint  Louis.  Louis  XI,  à force  d'a- 
baisser toutes  les  grandeurs,  abaissa  la  sienne. 

Encycl.  du  XIX"  S.,  t.  XV*. 


Il  semblait  devoir  être  le  plus  populaire  des 
rois,  et  le  peuple  même  s'est  mépris  sur  les 
profils  de  sa  politique;  c'est  qu'elle  fut  mêlée  de 
violences  et  de  supplice.  Ilicn  de  plus  bizarre 
d'ailleurs  que  son  caractère.  Tour  i>  tour  avare 
et  généreux,  défiant  et  téméraire,  trivial  et  su- 
perbe, populaire  et  hautain,  abject  et  magnifi- 
que, la  postérité,  comme  son  temps,  a pu  porter 
sur  lui  des  jugements  contraires.  Comines,  son 
conseiller,  Ta  bien  fait  connaître  ; à lire  ses  cu- 
rieux mémoires,  on  croit  voir  un  mélange  de 
vertus  douteuses  et  de  vices  qui  ressemblent  à 
des  qualités;  c’est  en  un  mot  un  personnage 
qu'on  tremble  de  louer  et  dont  on  a peur  do 
médire.  Il  y a dans  les  chroniques  de  quoi  faire 
de  Louis  XI  un  grand  roi  et  un  odieux  despote. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l’histoire  écrite 
de  nos  jours  n’a  vu  en  lui  qu’un  personnage  de 
fantaisie;  l’histoire  sérieuse  y découvre  un  des 
caractères  qui  ont  le  plus  influé  sur  le  renou- 
vellement de  l’autorité. 

Louis  XII,  dit  le  Pire  du  peuple,  était  fils  do 
Charles  duc  d'Orléans  et  de  Marie  de  Clèves,  et 
petit-fils  de  Louis  d’Orléans  et  de  Valentine  de 
Milan,  noms  tristement  mêlés  aux  malheurs  du 
règne  de  Charles  VI.  Il  était  le  premier  prince 
du  sang  à la  mort  de  Louis  XI,  et  Charles  VIII 
ne  laissant  pas  d'héritier,  Louis  vint  au  trdne, 
après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  les  frivolités 
et  les  plaisirs  (1408).  Il  avait  trente-six  ans.  Sa 
vie  devint  aussitôt  sérieuse  et  appliquée.  Il  avait 
pris  part  à des  cabales  sous  Charles  VIII,  et  à 
la  guerre  de  Bretagne,  suscitée  par.les  mécon- 
tents. Fait  prisonnier  à la  bataille  de  Saint- Au- 
bin du  Cormier,  et  demeuré  longtemps  captif, 
quelques-uns  craignirent  qu'il  ne  se  souvint  de 
son  injure  : t Le  roi  de  France,  dit-il,  ne  venge 
pas  les  querelles  du  duc  d'Orléans.»  Cette  pa- 
role fut  le  début  de  son  règne.  A peine  roi,  Louis 
XII  épousa  Anne  de  Bretagne;  ce  mariage  allait 
lier  la  Bretagne  à la  France  et  affermir  l’unité 
de  la  monarchie.  En  même  temps  Louis  se  sou- 
vint de  ses  droits  sur  le  Milanais,  droits  venus 
de  Valentine,  et  déjà  revendiqués  par  les  armes 
de  Charles  VIII  ; ce  fut  la  raison  d'expéditions 
nouvelles  en  Italie.  Le  Milanais  fut  conquis 
en  vingt  jours.  Le  roi  entra  à Milan  en  victo- 
rieux (1499)  ; mais  il  y eut  des  retours  soudains, 
et  il  fallut  recommencer  les  batailles  (1500). 
Louis  XII  et  Ferdinand-le-Catholique  convin- 
rent de  se  partager  le  royaume  de  Naples;  eu 
quatre  mois  tout  fut  soumis  (1501).  De  grands 
capitaines  brillaient  dans  les  armées  de  France 
et  d’Espagne;  l'histoire  nomme  surtout  Gon- 
salvc  de  Cordout  et  Louis  d’Armagnac,  duc  de 
Nemours.  Mais  la  victoire  fit  des  rivalités;  le 
partage  du  royaume  conquis  donna  lieu  à des 
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ruptures,  et  la  guerre  éclata  entre  les  vain-  Cambrav,  finit  par  être  armée  contre  Louis  XII. 
queurs  (1502-1503).  Un  traite  fait  à Lyon  sem-  Il  fallut  céder  à cette  supériorité  de  forces,  et 
Liait  devoir  tout  apaiser.  Louis  envoya  l'ordre  toutefois  Louis  XII  essaya  des  luttes  nouvelles 
à ses  généraux  de  suspendre  les  combats;  mais  (1512);  Louis  de  La  Trémouillcalla  pour  la  troi- 
lcs  généraux  de  Ferdinand  reçurent  d'autres  sième  fois  s'emparer  du  Milanais;  mais  une 
avis,  et  à huit  jours  de  distance  deux  batailles  dernière  victoire  remportée  par  les  Suisses  à 
étaient  livrées  inopinément,  l'une  à beminarc.  Notarié,  consomma  la  perle  de  l'Italie.  A ce  mo- 
l'autre  à Cerignole,  toutes  les  deux  fatales  à la  ment  la  France  eut  à se  défendre  elle-même. 
France;  le  duc  de  Nemours  perdit  la  vie  à Ce-  L’empereur  Maximilien,  le  roi  d'Angleterre 
fignole;  tout  le  pays  resta  au  pouvoir  des  ar-  Henri  VIII  et  les  Suisses  unirent  leurs  efforts 
niées  de  Ferdinand.  L'armée  de  France  ne  put  contre  Louis  XII.  Les  Anglais  furent  vainquems 
que  sauver  l'bonneur  par  des  luttes  héroïques;  à Guinegate,  et  se  rendirent  maîtres  de  Tc- 
elle  acheva  de  périr  par  les  maladies,  il  n'en  | rouène  et  de  Tournay.  Louis  se  sauva  par  des 
rentra  que  des  débris.  — Cependant  des  ehan-  traités  (1514).  La  reine  Anne  de  Bretagne  venait 
gements  se  firent  en  Espagne  par  la  mort  d’Isa-  de  mourir.  Louis  épousa  Marie,  sœur  de  Henri 
belle  de  Castille.  Une  de  ses  filles,  Jeanne  la  VIII,  quoique  fiancée  au  jeune  archiduc  Ctwr- 
Folle,  était  devenue  la  femme  de  Philippe,  fils  les.  Un  an  après  il  n'était  plus  (1515). 
de  l’empereur  Maximilien.  Ferdinand  disputait  11  semble,  après  le  résumé  d’une  telle  vie,  que 
la  Castille  à son  gendre,  et,  pour  se  donner  l'histoire  se  trouve  ici  en  regard  d'une  époque 
contre  lui  de  la  force,  il  épousa  Germaine  de  fatale  et  sinistre;  mais,  par  un  étonnant  con- 
Foix,  fille  de  Marie  d'Orléans,  sœur  de  Louis  traste,  ce  règne  si  plein  de  combats  et  de  re- 
XII,  qui  donna  pour  dot  à sa  nièco  scs  droits  vers  fut  pour  la  France  un  temps  de  prospérité 
sur  le  royaume  de  Naples.  Ce  fut  alors  une  ' et  de  grandeur.  « Il  ne  courut  oneque,  dit 
étrange  confusion  dans  la  politique.  Ce  Phi-  Saint-Gelais,  du  "règne  de  nul  des  autres,  si  bon 
lippe,  devenu  roi  de  Castille  par  son  mariage,  temps  qu'il  a fait  durant  le  sien.  • Louis  XII 
mourut  au  bout  d'un  an,  laissant  un  enfant  au  avait,  dès  le  début  de  son  règne,  diminué  les 
berceau,  et,  selon  son  intention,  Louis  XII  fut  impôts;  il  évita  de  les  rétablir,  et  on  lui  sut 
déclaré  par  les  Etals  de  Flandres  tuteur  de  cet  gré  de  son  gouvernement  paternel  et  cconomi- 
enfant,  qui  devait  être  Charlcs-Quint.  En  même  que.  Le  royaume  enfin  ne  cessa  de  jouir  de  la 
temps  les  Génois  se  révoltaient,  et  Louis  XII  paix,  même  au  milieu  des  adversités  de  la 
passait  en  Italie  pour  les  réprimer.  Sa  cote  d'ar-  guerre.  < La  justice,  dit  encore  Saint-Gchis,  ne 
mes  portait  un  essaim  d’abeilles  avec  ces  mots  : fut  oneque  tenue  en  si  grande  vigueur  qu’elle 
< Son  uhtur  aculco  rex  cui  paremvs.  » C'était  un  l'est  du  temps  de  ce  règne  ; tellement  que  le  plus 
emblème  de  justice  clémente.  Les  Génois  ren-  petit  a justice  contre  le  grand,  sans  faveur  att- 
irèrent dans  la  soumission.  cunc.  > L'histoire  a pris  plaisir  à dire  l'amour 

La  France  commençait  alors  b porter  om-  du  peuple  pour  le  roi  ; c’est  à sa  mort  surtout 
brage  aux  états  d'Europe  par  sa  forte  unité  qu'éclata  cet  amour  par  une  douleur  qui  ne  s'é- 
d'empire,  et  par  l'ascendant  qu'elle  gardait  tait  jamais  vue.  Dès  le  matin,  les  vingt-quatre 
en  Italie,  malgré  ses  revers.  Vainement  les  aver-  crieurs  de  la  ville  de  Paris  s’en  allèrent  par  les 
sions  se  dissimulaient  par  des  traités;  une  rues,  disant  en  telle  manière  honorable  : «Priez 
vaste  ligue,  signée  à Cambray,  devait  unir  le  Dieu  pour  l’àme  du  très  chrétien  père  du  peu- 
pape  Jules  II,  l’empereur  Maximilien,  le  roi  pie,  magnanime  Louys,  par  la  grâce  de  Dieu  roy 
de  France  et  le  roi  d'Espagne;  elle  se  pro-  de  France.  • Et  à ces  nouvelles  tout  le  peuple 
posait  d'enlever  aux  Vénitiens  ce  qu'ils  avaient  s’émut;  chacun  pensait  avoir  perdu  son  père  ; 
conquis  sur  chacune  de  ces  puissances  ; mais  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  guerriers  et 
les  Vénitiens  semèrent  la  défiance  parmi  les  marchands,  allèrent  confondre  leur  deuil  au- 
confédérés,  et  Louis  XII  parut  seul  pour  com-  tour  du  cercueil  du  bon  roi,  exposé  en  son  pa- 
battre  (1508-1509).!!  battit  les  Vénitiens  à Agna-  lais  des  Tournelles.  L’histoire  n'a  pas  d’autre 
dcl,  et  alors  les  confédérés  se  précipitèrent  pour  hommage  à ajouter  à une  telle  douleur, 
prendre  part  à la  dépouille  des  vaincus.  La  ja-  Lotus  XIII,  surnommé  le  Juste,  paraît  un 
lousie  éclata;  Louis  XII,  malade,  repassa  les  siècle  après  Louis  XII,  siècle  rempli  de  révolu- 
monts;  les  Vénitiens  reprirent  ce  qu'ils  avaient  lions,  où  les  calamités  suivent  les  victoires,  où 
perdu,  et  le  pape  ne  songea  plus  qu'à  se  déli-  1 la  guerre  civile  a scs  déchirements  et  la  poli— 
vrer,  même  par  la  guerre,  du  redoutable  se-  tique  scs  réparations,  et  qui,  commençant  par 
cours  des  armes  françaises.  Ci  fut  alors  une  le  règne  brillant  de  François  I",  arrive  par  des 
horrible  confusion  de  batailles  en  Italie  (1510.  meurtres  et  des  fêtes,  par  des  guerres  de  reli- 
1511),  et  toute  l’Europe,  en  dépit  de  la  ligue  de  I giou  et  des  scandales  de  cour  à la  transaction 
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politique  d'Henri  IV.  — Louis  XIII  était  fils  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Il  naquit  le  27 
septembre  IG01  et  fut  roi  le  14  mai  1610.  Sa 
mcre,  reconnue  régente,  le  maria  en  1615  à 
Anne  d'Autriche;  il  venait  d’être  déclaré  majeur 
à quatorze  ans.  — Le  règne  s'ouvrit  par  une  as- 
semblée d’élats-généraux.  Ce  fut  une  assem- 
blée brillante  par  des  discussions  dogmatiques 
mais  inutile  aux  affaires  de  l’état  ; le  cardinal 
du  Perron  y jeta  de  l'éclat,  et  Richelieu,  évêque 
de  Luçon,  y montra  sa  destinée.  — Des  mécon- 
tentements survivaient,  et  la  religion  protes- 
tante couvrait  les  prétentions  des  seigneurs  du 
nom  de  la.  conscience  et  de  la  liberté.  Le  prince 
de  Condé  s’était  fait  le  chef  de  ce  qu'on  appe- 
lait alors  les  hugenols;  c'était  tout  le  déguise- 
ment nouveau  de  la  vieille  indépendance  des 
vassaux.  On  les  désarma  par  un  traité  (traité 
de  Sainte-Menehould).  D'autre  part  les  favoris 
de  cour  donnaient  des  prétextes  à l'irritation. 
Marie  de  Médicis  avait  livré  le  gouvernement  à 
Coilcini,  maréchal  d' Ancre,  et  à Eléonore  Cali- 
gaï,  sa  femme.  Tout  se  remplit  de  cabales;  on 
emprisonna  Condé;  la  vengeance  bouillonna  au 
coeur  des  princes.  Le  maréchal  d'Ancre  les  défia 
par  des  abus  de  puissance,  et  c’est  en  ce  mo- 
ment qu'il  fit  Richelieu  secrétaire-d'Etat.  En 
même  temps  un  autre  favori,  de  Luynes,  domi- 
nait le  jeune  roi.  Il  lui  conseilla  de  s’affranchir 
du  maréchal  d'Ancre.  Vitry,  capitaine  des  gar- 
des, eut  l'ordre  de  l'arrêter.  Le  maréchal  voulut 
se  défendre,  on  le  tua  sur  le  pont  du  Louvre. 
Peu  après  le  parlement  faisait  trancher  la  tête 
5 la  veuve  de  Concini  (1616).  Tel  fut  le  début 
du  règne  de  Louis  XIII;  la  guerre  civile  s'a- 
paisa; Marie  de  Médicis  fut  reléguée  à Blois, 
d'où  on  la  fit  échapper  pour  couvrir  quelques 
nouvelles  tentatives  de  rébellion.  Tout  s’acheva 
par  un  nouveau  traité  (1620).—  Peu  après,  le 
midi  de  la  France  eut  des  conflits  plus  sérieux. 
Le  roi  voulut  réunir  le  Béarn  à la  couronne  et 
forcer  les  protestants  à restituer  les  biens  ecclé- 
siastiques dont  ils  s'étaient  emparés.  Une  véri- 
table guerre  s'alluma.  Le  roi  marcha  en  per- 
sonne, prit  des  villes,  livra  des  combats,  et  par- 
tout montra  un  brillant  courage  ; mais  il  échoua 
devant  Montauban,  dont  il  fut  obligé  de  lever 
le  siège.  Sa  mcre  avait  encore  fait  des  cabales; 
Richelieu  vainquit  ces  essais  nouveaux,  et  y 
gagna  plus  de  faveur.  Il  fut  fait  cardinal,  et  dès 
ce  moment  le  règne  de  Louis  XIII  semble  n’étre 
que  le  règne  de  son  premier  ministre  ( voy. 
Richelieu). 

La  guerre  dite  de  trente  ans  était  allumée  en 
Europe.  La  France  y prit  part  plus  encore  par 
la  politique  que  par  les  armes.  La  guerre  civile 
continuait  dans  le  midi  et  dans  le  Poitou.  Les 


rebelles  avaient  appelé  les  secours  des  Anglais, 
et  ainsi  la  noblesse  française  perdait  le  prix  do 
son  courage  en  ouvrant  le  royaume  aux  armes 
tle  scs  ennemis.  Le  roi,  conduit  par  son  mi- 
nistre, reparut  aux  combats.  La  guerre  dura 
deux  ou  trois  ans;  elle  s'acheva  par  le  siège  de 
la  Rochelle,  qui  dura  dix-huit  mois  : c'est  l'é- 
vénement le  plus  éclatant  du  règne.  L’Angle- 
terre avait  envoyé  sa  flotte  pour  protéger  la 
ville,  boulevard  des  calvinistes.  Une  digue  jetée 
dans  la  mer  protégea  les  travaux  des  assiégeants. 
Le  roi  fut  présent  à tous  les  faits  d'arines;  plus 
de  trois  cents  boulets  passèrent  par  dessus  sa 
tête;  son  courage  était  calme;  il  semblait  n’a- 
voir pas  plus  de  souci  du  péril  que  de  la  gloire. 
Enfin,  la  ville  fut  emportée;  ce  fut  la  fin  de  ccs 
affreuses  guerres,  allumées  sous  le  prétexte  de 
la  religion,  mais  fomentées  et  soutenues  par 
l'esprit  de  révolte  et  d’indiscipline.  L'esprit  mo- 
derne n’a  pas  vu  que  la  liberté  des  huguenots, 
servie  par  l'épée  de  Rohan  et  de  Condé,  n'était 
qu'un  dernier  effort  des  barons  qu'avaient  ré- 
duits Louis-Ie-Gros  et  saint  Louis.— Une  guerre 
en  Italie,  entreprise  pour  le  duc  de  Nevers,  de- 
venu duc  de  Manloue,  occupa  les  armes  et  la 
valeur  de  Louis  XIII.  Un  traité  ratifia  scs  vic- 
toires (1629).  Pendant  ce  temps,  de  nouvelles 
cabales  s'étaient  formées,  et  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  s'y  était  jeté  avec  son  génie 
médiocre,  indécis  et  mécontent.  Le  duc  de 
Montmorency  sc  précipita  dans  ce  péril.  Riche- 
lieu suivait  les  trames,  et  lorsque  Montmorency 
crut  le  moment  venu  de  les  soutenir  par  l'épée, 
il  se  trouva  seul,  Gaston  l’avait  délaissé;  il  fut 
pris  les  armes  à la  main  â Caslelnaudary,  et  peu 
après  Richelieu  lui  faisait  trancher  la  tête  à 
Toulouse. 

Cependant  la  guerre  de  trente  ans  suivait 
son  cours,  et  Richelieu,  en  même  temps  qu'il 
frappait  les  rebellions  protestantes  dans  l'in- 
térieur, favorisait  les  armes  et  la  politique 
des  états  protestants  au  dehors.  Sa  pensée  était 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  non 
comme  principauté  catholique,  mais  comme 
empire  prépondérant,  qui  ceignait  et  pressait 
la  France  par  tous  les  points.  Louis  XIII  suivit 
celte  impulsion,  et  ses  armes  furent  heureuses, 
soit  au  nord,  soit  au  midi.  Mais  il  ne  devait  pas 
jouir  de  ces  grandes  luttes.  Le  dernier  acte  po- 
litique de  son  règne  fut  un  triste  drame.  Une 
conjuration  d'étourdis  s'était  tramée  à la  cour 
contre  Richelieu.  A la  tête  de  cette  entreprise 
était  Cinq-Mars,  jeune  et  brillant  seigneur,  qui 
avait  séduit  le  roi  par  sa  bonne  grâce,  mais  qui 
se  crut  de  force  à lutter  de  génie  avec  le  terrible 
ministre.  Le  favori  fut  sacrifié;  il  péril  à Lyon 
avec  son  ami  de  Thou.  Peu  après  mourait  Ri- 


chelieu,  et  après  Richelieu  Louis  XIII.  Uu  autre 
règne  allait  achever  par  la  gloire  ce  qui  avait 
été  commencé  par  la  politique.  — Sur  son  lit  de 
mort,  Louis  XIII  se  fit  amener  le  dauphin,  qui 
n’avait  que  quatre  ans  et  demi.  On  venait  de 
le  baptiser  ce  jour-là  même.  « Comment  vous 
appelez-vous  à présent?  lui  dit  le  roi.— Je  m'ap- 
pelle Louis  XIV,  répondit  l’enfant.— Pas  encore, 
mon  fils,  reprit  le  roi,  mais  ce  sera  peut-être 
bientôt,  si  c’est  la  volonté  de  Dieu.  » — Louis  XIII 
n’avait  à sa  mort  que  quarante-deux  ans.  11  n’a- 
vait pas  été  un  grand  monarque,  il  avait  été  un 
roi  honnête,  chaste  et  sévère.  Son  règne  fut  un 
des  grands  règnes  de  France,  sinon  par  l’action 
directe  de  son  génie,  au  moins  par  l’autorité 
qu’il  laissa  prendre  au  ministre  extraordinaire 
qu’il  eut  sous  la  main.  Sa  pensée  eut  peu  d'é- 
lan, et  souvent  son  àme  parut  être  glacée;  mais 
sa  froide  intelligence  ne  manqua  pas  de  droi- 
ture, et  sa  raison  fut  plus  forte  que  ses  anti- 
pathies. Il  aima  les  arts;  il  cultivait  la  musique 
et  faisait  des  chants  d’église.  Ce  qu’il  eut  de 
plus  royal,  ce  fut  le  courage;  de  plus  utile,  ce 
lut  le  bon-sens;  de  plus  exemplaire,  ce  fut  l’in- 
nocence des  mœurs.  Sa  foi  chrétienne  était  vive; 
il  voua  la  France  à la  Sainte-Vierge. 

Louis  XIV,  fils  de  Louis  XIII,  naquit  le  ^sep- 
tembre 1638,  après  vingt-trois  années  d’un  ma- 
riage stérile,  On  l'appela  pour  cela  Dieudonné. 
L’histoire  de  Lous  XIV  est  l’histoire  d'un  siècle 
entier  ; c'est  la  plus  grande  époque  des  temps 
modernes.Dans  le  présentouvrage,  toutsc borne 
à marquer  les  traits  saillants  d'une  telle  vie.  — 
La  minorité  de  Louis  XIV  resta  confiée  à Anne 
d'Autriche,  sa  mère,  et  à Mazarin,  héritier  delà 
puissance,  sinon  du  génie  de  Richelieu.  Mais 
déjà  de  grands  noms  brillaient  autour  de  cette 
royauté  d'un  enfant.  Turenne  avait  paru  aux 
armées,  et  Condé  commençait  à se  révéler.  Les 
premières  années  se  remplissent  de  batailles; 
la  guerre  de  trente  ans  épuise  les  peuples  sans 
lasser  les  ambitions.  En  même  temps,  de  gran- 
des négociations  se  jettent  au  travers  des  luttes, 
et  on  arrive  ainsi  au  traité  de  Wcstphalie,  fon- 
dement du  droit  publiede  l’Europe  depuis  deux 
cents  ans.  L'éducation  du  jeune  Louis  se  fit 
sous  l'impression  de  ces  grands  événements.  On 
a dit  qu'elle  avait  été  négligée;  il  est  plus  vrai 
de  dire  qu'elle  ne  fut  point  méthodique.  La  na- 
ture suppléa  à l’imperfection  des  études,  et  la 
liberté  même  ajouta  à l'élan  de  sa  pensée  et  à 
l’cnergie  de  sa  volonté.  La  fronde  le  surprit 
(l(M8)  au  moment  où  il  allait  commencera  sou- 
rire à sa  destinée.  Il  avait  dix  ans;  il  put  s’i- 
nitier à toutes  ces  vicissitudes  de  guerre  civile 
mêlées  de  révolte  et  de  ridicule;  l'indiscipline 
burlesque  lui  fut  une  leçon  de  royauté  et  de 


I grandeur.  C’est  au  sortir  de  ces  luttes  de  plu- 
sieurs années,  où  la  France  risqua  de  perdre  sa 
I gloire,  que  Louis  XIV,  à dix-scpl  ans,  parut  au 
Parlement,  en  habit  de  chasse,  pour  ordonner 
l'enregistrement  d’une  loi  qui  donnait  lieu  à 
des  résistances.  — Peu  après,  le  traité  det  Py- 
rénées (1659)  vint  annoncer  à l'Europe  la  viri- 
lité de  Louis  XIV.  Mazarin  l'avait  laissé  s'en- 
lacer en  des  intrigues  d'amour  avec  sa  nièce 
Mancini,  qu'il  rêva  un  moment  de  voir  reine  de 
France;  le  roi  s’échappa  de  ce  péril , et  Mazarin 
fut  le  plus  prompt  à lui  préparer  un  mariage 
politique.  L’infante  d'Espagne,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  apporta  à la  France  la  sécurité  du 
côté  de  la  Flandre,  et  des  droits  éventuels  sur 
une  couronne  qui  alors  brillait  entre  toutes 
celles  de  l'Europe.  Louis  XIV  ramena  à Paris  la 
jeune  reine  au  milieu  des  pompes  et  des  hom- 
mages; un  air  nouveau  de  majesté  et  de  res- 
pect semblait  partout  répandu,  et  Mazarin  étant 
mort  (1661),  on  vit  la  royauté  se  montrer  avec 
un  caractère  que  les  peuples  n’avaient  point 
connu.  « A qui  nous  adresserons  - nous  ? > 
vinrent  dire  les  ministres  à Louis  XIV  ; — A 
moi , répondit-il  ; ce  fut  toute  la  révélation  du 
règne.  Cette  grandeur  se  fit  sentir  à toute  l’Eu- 
rope. La  France  prit  le  pas  dans  les  cours;  tout 
s'abaissa  devant  Louis  XIV.  Son  alliance  avec 
l’Espagne  ne  l’empêcha  point  de  la  menacer  de 
ses  armes  au  moindre  signe  de  prétention  de 
prépondérance;  il  favorisa  contre  elle  le  Portu- 
gal. En  même  temps  il  suivait  les  événements 
dans  tous  les  Etats,  et  il  épiait  les  occasions 
d’augmenter  sa  puissance  par  la  politique,  en 
attendant  qu'il  la  pût  étendre  par  les  conquêtes. 
La  mort  de  Philippe  IV  lui  fut  un  prétexte  : il 
réclama  la  Flandre  et  la  Franche-Comté.  Tu- 
renne, Condé,  Vauban,  servirent  son  génie; 
une  campagne  rapide  fil  tomber  toutes  les  pla- 
ces; le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1668)  le  laissa 
maître  de  la  Flandre. 

Dans  cet  espace  de  dix  ans,  toute  l’adminis- 
tration du  royaume  avait  été  renouvelée.  Col- 
bert avait  paru  ; il  fut  le  plus  admirable  instru- 
ment de  la  politique  du  monarque.  La  justice, 
la  marine,  les  finances,  la  guerre,  les  impôts , 
tout  avait  pris  un  aspect  inconnu.  En  même 
temps,  les  lettres  jetaienlleur éclat,  et  Louis  XIV 
les  fécondait  par  sa  protection.  L’Église  avait 
ses  grands  hommes  ; Dieu  semblait  verser  ses 
plus  riches  dons  sur  la  France. — Cependant  cct 
éclat  de  puissance  allumait  l'envie  en  Europe, 
et  les  causes  de  guerre  ne  manquèrent  pas  à 
Louis  XIV,  trop  enclin  aux  batailles.  La  Iloitando 
était  alors  prépondérante  par  sa  marine;  la 
Franccet  l'Angleterre,  par  des  motifsdifférents, 
sc  liguèrent  pour  l'accabler.  Louis  XIV  se  char- 
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gea  de  la  conquérir,  line  campagne  Je  trois  mois 
suflit  à ce  dessein  ; ce  fut  l’étonnement  Je  toute 
l'Europe;  c’est  à cette  campagne  qu’eut  lieu  le 
fameux  passage  du  Khin.  chanté  par  Boileaa 
(1G72).  Tout  pouvait  s’achever  par  ce  rapide 
exploit;  la  paix  était  le  vœu  des  plus  sages; 
Louvois,  qui  aimait  la  guerre,  la  perpétua;  les 
alternatives  en  furent  diverses;  Turenne  y brilla 
par  une  science  militaire  égale  à l’éclat  de  son 
courage.  Par  malheur  un  boulet  enleva  ce  grand 
homme  au  moment  où  il  sc  croyait  assuré  de 
couronner  lescfforts  d’une  stratégie  savante  par 
une  victoire  définitive  (1675).  Les  combats  du- 
rèrent trois  ans  encore.  Louis  XIV  dirigea  lui- 
méme  les  campagnes,  et  enfin  la  paix  se  fit  à 
Nimègue,  par  des  traités  dont  le  roi  dicta  lui- 
méme  les  conditions.  Le  plus  éclatant  avantage, 
c’est  que  la  Lorraine  resta  à la  France,  et  de- 
puis elle  u’en  a pas  été  détachée.  Louis  XIV  n’eut 
plus  alors  qu’à  affermir  scs  frontières.  Il  éleva 
des  places  nouvelles  et  fortifia  les  anciennes  ; la 
France  fut  entourée  de  citadelles.  En  même 
temps  la  marine  arrivait  à un  degré  de  puis- 
sance que  la  France  n’a  plus  connu  depuis.  C’est 
]’éi>oque  de  la  création  de  Brest  et  de  Toulon, 
et  aussi  de  la  promulgation  de  l’ordonnance  de 
marine,  chef-d'œuvre  que  les  Anglais  admirent, 
et  qu’ils  ont  imité  (1681).  C'est  aussi  le  temps 
où  naissait  Versailles  ; Louis  XIV  y transféra  sa 
résidenoe;  il  fallait  à cette  royauté  un  palais 
qui  n'eût  point  d’égal.  Par  malheur,  les  exem- 
ples ne  furent  point  toujours  également  dignes 
de  cette  grandeur  : Louis  XIV  souilla  sa  gloire 
par  des  adultères;  mais  le  scandale  même  eut 
sa  prétention  de  convenance,  et  quelques  sei- 
gneurs ayant  donné  à la  licence  un  caractère 
d’effronterie,  le  roi  les  chassa  de  sa  cour.  Le 
vice  se  désavouait  lui-même  ; mais  il  ne  lui  était 
pas  donné  de  s’absoudre  devant  l’histoire. 

Deux  ans  après,  la  guerre  se  rallumait  faute 
d’exécution  du  traité  de  Nimègue  (1683).  De  nou- 
veaux capitaines  brillaient  aux  armées;  mais 
Colbert  manquait  à l’administration  de  l’État; 
Louis  XiV  dut  suppléer  à son  génie  par  son  ac- 
tivité; il  mit  de  nouveau  l'Europe  à ses  pieds. 
Il  profita  de  quelques  années  de  paix  pour  s'oc- 
cuper de  grands  établissements.  Saint-Cyr  est 
de  celle  époque.  Mais  en  même  temps  se  prépa- 
rait en  Europe  une  vaste  ligue  (1685),  à l’effet 
d'aider  la  maison  d’Autriche  à s’emparer  de  l'Es- 
pagne, le  cas  échéant  de  la  mort  de  Charles  II 
sans  héritiers  légitimes.  Bientôt  des  prétextes 
furent  donnés  aux  ruptures,  et  celles-ci  s’aggra- 
vèrent par  des  questions  ecclésiastiques.  La  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes,  d'une  part,  les  que- 
relles gallicanes  de  1682,  d'autre  part,  avaient 
suscité  des  animosités.  L’Europe,  d'ailleurs. 


supportait  mal  la  prééminence  universelle  de 
LouisXIV,  et  comme,  à 1a  mort  de  l'électeur  pa- 
latin,  il  voulut  soutenir  les  droits  de  succession 
de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  la  ligue  ne  fit 
que  s’avancer  davantage  en  ses  desseins  ; de  la 
une  guerre  générale  (1688).  L'Angleterre  y prit 
part  avec  son  argent  et  scs  flottes;  l’Allemagne, 
la  Hollande , l'Italie,  l'Espagne,  furent  en  feu. 
Partout  la  France  résista  à ses  ennemis  ; clic 
semblait  se  multiplier  sous  le  génie  du  roi.  Tou- 
tefois, neuf  années  de  victoires  avaient  fatigué 
les  peuples  ; le  traité  de  Ryswick  les  fit  respi- 
rer. Au  moment  où  on  le  signait,  les  généraux 
de  Louis  XIV  continuaient  de  battre  les  armées 
de  l'Europe;  la  paix  sembla  n'en  être  que  plus 
assurée  (1698).  — Mais  deux  ans  après,  mourait 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  dont  l'Europe  s'était 
d'avance  disputé  la  succession  (1700).  Il  laissait 
un  testament  que  la  politique  la  plus  savante  et 
la  plus  mystérieuse  avait  préparé.  Charles  11 
010111X111  sans  enfanta  trente-neuf  ans.  Il  décla- 
rait héritier  de  la  monarchie  d'Espagne  Philippe 
de  France,  duc  d'Anjou,  second  fils  du  dau- 
phin. L’Angleterre  et  la  Hollande  reconnurent 
d’abord  le  nouveau  roi  ; la  Savoie  et  la  Bavière 
se  déclarèrent  avec  plus  d'éclat;  l’empereur 
protesta,  et  bientôt  il  entraîna  l'Europe  dans 
une  alliance  d'où  allait  sortir  une  guerre  plus 
acharnée  que  toutes  celles  qui  venaient  de  dé- 
chirer l’Europe.  Louis  XIV  n’avait  plus  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  mais  il  gardait  la  dignité  de  ses 
droits;  quelques  grands  hommes  Ini  restaient, 
et  le  sentiment  de  sa  grandeur  animait  encore 
scs  armées.  L’empereur  lui  opposa  le  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  prince  qu'un  dépit  arma  con- 
tre la  France;  Catinat  et  Villars  furent  dignes 
d'un  tel  ennemi  : Vendôme  et  le  maréchal  de 
Berwich  furent  chargés  en  Espagne  de  l'honneur 
des  armes  françaises.  Ce  n'est  point  le  lieu  de 
dire  les  vicissitudes  de  cette  guerre;  elle  fut 
longue  et  pleine  de  désastres.  L’année  1706  fut 
surtout  calamiteuse.  Puis  la  fortune  fut  diverse. 
L’Angleterre  s’était  prononcée  contre  Louis  XIV; 
Du  Guay-Trouin  et  le  chevalier  de  Forbiti  lut- 
tèrent avec  gloire  contre  ses  flottes.  Mais  It 
prince  Eugène  avait  l’avantage , et  déjà  les 
frontières  de  la  France  étaient  ouvertes  aux 
armes  impériales.  L'ennemi  s'avança  jusqu'à 
Landrccies,  et  Paris  fut  dans  l'épouvante.  C'est 
alors  que  Louis  XIV  se  montra  égal  à l’ad- 
versité. Il  remit  à Villars  son  salut  et  sa  gloire  ; 

< Si  vous  êtes  battu,  lui  dit-il,  je  parcourrai 
les  rues  de  Paris,  et  je  vous  amènerai  une 
dernière  armée,  pour  m'ensevelir  avec  elle  sous 
les  ruines  de  la  monarchie.  » Villars  sauva 
la  France  à Denain  ; eu  un  mois,  toutes  les 
villes  occupées  par  les  impériaux  furent  abau- 
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données;  la  frontière  fut  dégagée;  une  sus- 
pension d'armes  fut  signee,  et  peu  après,  le 
traité  d'iilrccht  (1713)  réglait  les  droits  de  l'Eu- 
rope; Philippe  V était  roi  d'Espagne.  L’Empe- 
reur esssaya  de  lutter  encore;  mais  un  an  après, 
il  accédait  au  traité  d'Utrecht  par  un  traité 
de  paix  signé  à Rastadt,  par  le  prince  Eugène 
et  le  maréchal  de  Villars.  C’était  une  fin  glo- 
rieuse de  tant  de  guerres.  Ainsi  s’acheva  le  rè- 
gne de  Louis  XIV  ; le  roi  mourut  le  1*'  sep- 
tembre 1715.  On  ne  saurait  dire  ici  tout  ce  qui 
s’était  fait  du  grand  et  de  mémorable  dans  ce 
règne  de  près  d'un  siècle.  Tout  s'était  trans- 
formé; les  mœurs,  les  arts,  les  éludes,  la 
guerre,  le  commerce,  la  cour,  la  ville,  le  ]icu- 
ple  entier;  une  société  nouvelle  était  apparue, 
mêlée  d'élégance  et  de  gravité,  de  plaisir  et 
d'austérité,  de  passion  même  et  de  vertu,  prépa- 
ration et  présage  d’une  société  nouvelle  encore, 
où  ne  survivrait  que  le  vice  et  d'où  serait  ban- 
nie l'autorité.  Louis  XIV  régla  cette  profonde 
transformation , mais  il  n’en  pressentit  pas  tou- 
tes les  suitts.  Il  absorba  la  nation  dans  la 
royauté;  et  comme  il  était  porté  au  grand  et  au 
beau,  la  nation  ne  perdit  rien  à se  laisser  domi- 
ner par  son  génie.  Tout,  autour  de  Louis  XIV,  se 
ressentait  de  sa  grandeur.  « Il  a fallu,  dit-il 
dans  ses  Mémoires,  que  j’ordonne  à M.  de  Pom- 
ponne de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui 
passait  par  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la 
force  qu’on  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres 
d’un  roi  de  France  qui  n'est  pas  malheureux  » 
Par  cette  grandeur  et  cette  unité  d’empire  s’ef- 
façaient, selon  lui , les  vestiges  et  jusqu’au  sou- 
venir des  antiques  oppositions  des  États-géné- 
raux et  des  parlements;  et  cela  même,  croyait- 
il  encore,  profitait  à la  majesté  nationale.  « Ces 
forces,  formées  de  tant  de  têtes  n’ont  point, 
«lisait-il,  un  cœur  qui  puisse  être  échauffé  par 
le  feu  des  belles  passions,  > Tel  était  le  sen- 
timent royal  de  Louis  XIV;  on  ne  saurait, 
après  cela,  s’étonner  qu'il  ait  dit  : l’Étal,  c’est 
moi.  Il  pensait  ainsi  agrandir  l’Etat;  l'idée  de  la 
servitude  ne  pouvait  entrer  dans  un  esprit  qui 
concevait  de  la  sorte  la  majesté.  Joignez  à ce 
sentiment  une  dignité  mêlée  de  bienveillance; 
Louis  XIV  semblait  né  pour  tenir  le  mondes  ses 
pieds;  mais  en  dominant  les  hommes,  il  les 
élevait,  il  les  exaltait  par  les  louanges  et  par 
l’estime  ; c’est  le  grand  art  de  la  domination.  A 
la  voix  de  Louis  XIV,  tout  tressaillait  : il  dis- 
posait de  la  gloire;  sans  doute  il  n'a  point  fait 
les  héros,  les  orateurs,  les  écrivains,  les  poètes, 
les  savants  qui  lui  font  cortège  dans  l'histoire; 
mais  il  les  a choisis,  il  les  a montrés,  et  en  ce 
sens  on  pourrait  dire  qu'il  les  a créés. 

Louis  XIV,  au  reste,  a été  loué  et  décrié  sans 


mesure  ; c'est  le  propre  de  la  grandeur  d’exciter 
l'enthousiasme  de  l’amour  comme  de  la  haine  : 
l'histoire  toute  seule  est  chargée  de  le  juger.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  le  nom  de  Louis  XIV 
ne  saurait  être  détaché  du  nom  même  de  la  na- 
tion : Louis  XIV  fut  l'âme  de  la  France.  Il  est 
■vrai  aussi  que  Dieu  avait  souftié  sur  l'ensemble 
des  esprits  on  ne  sait  quoi  de  grand  qui  étonne 
la  pensée,  et  c’est  un  des  plus  imposants  spec- 
tacles de  voir  la  multitude  des  natures  supé- 
rieures qui  sc  pressent  autour  de  Louis  XIV; 
mais  il  les  surpasse  de  toute  sa  Itte,  comme  par- 
lent les  vieux  poètes  de  leurs  héros.  Un  grand 
reproche  pèse  sur  sa  gloire  : c’est  d'avoir  accou- 
tumé les  regards  à l'adultère.  11  entoura  ses 
amours  de  solennité  ; mais  la  sainteté  de  la  fa- 
mille n’en  fut  pas  moins  déshonorée.  Aussi  Dieu 
lui  envoya  de  cruelles  expiations  : il  vit  périr 
tous  ses  enfants,  et  le  sang  royal  fut  sur  le  point 
de  manquera  l'héritage  de  la  royauté.  Louis  XIV 
solitaire  dans  ses  palais  laissa  tomber  scs  affec- 
tions vers  les  enfants  que  l'adultère  lui  avait 
donnés.  Il  pensa  qu’il  dépendait  de  sa  volonté 
de  leur  ôter  la  trace  de  leur  origine,  et  qu'il 
pouvait  destiner  à la  couronne  les  fils  de  mada- 
damede  Montespau;  peut-être  aussi  cédait-il  à 
sa  secrète  antipathie  pour  le  duc  d'Orléans,  sus- 
pect parce  que  chaque  mort  nouvelle  lui  était 
propice.  Peu  avant  sa  mort,  il  envoya  son  testa- 
ment au  parlement;  il  sentait  la  vie  lui  échap- 
per, et  il  semblait  la  retenir  pour  dominer  en- 
core après  qu’il  ne  serait  plus.  Il  ne  faisait  que 
léguer  au  règne  nouveau  des  exemples  funestes 
avec  le  droit  de  venger  la  dignité  du  sceptre  et 
la  sainteté  de  l'hérédité.  Mais  ses  derniers  jours 
furent  héroïques,  et  sa  mort  fut  celle  d'un  roi 
chrétien.  C’est  un  devoir  de  condamner  ses  fai- 
blesses; c'est  un  devoir  plus  consolant  de  louer 
ses  grandes  vertus. 

Louis  XV  était  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
l’élève  illustre  de  Fénelon,  petit-fils  du  pre- 
mier dauphin,  et  par  ce  prince  arrière-petit- 
fils  de  Louis  XIV.  Ainsi  le  sceptre  du  grand  roi 
s'en  allait  aux  mains  d’une  quatrième  généra- 
tion, tant  la  mort  avait  frappé  de  têtes  autour 
de  lui.  Louis  XV  n'avait  pas  six  ans,  il  était  né 
le  15  février  1710;  il  devint  roi  le  I"  septem- 
bre 1715.  Le  duc  d’Orléans,  neveu  de  Louis  XIV, 
eut  la  régence  ; ce  fut  une  minorité  désastreuse. 
Fleury,  évêque  de  Fréjus,  fut  le  précepteur  du 
jeune  roi,  le  maréchal  de  Villeroi  fut  son  gou- 
verneur; l’un,  vieillard  faible  et  sans  élan,  l'au- 
tre, seigneur  superbe  et  sans  génie.  En  même 
temps,  l’État  était  conduit  en  sens  inverse  de 
la  politique  de  Louis  XIV  ; un  régime  de  cour 
s'était  substitué  à l’autorité  du  monarque;  las 
primes  et  les  ducs  avaient  fait  irruption  dans 
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le  ministère  ; ce  fut  une  brusque  réaction  con- 
tre le  système  de  gouvernement  qui  avait  pré- 
valu depuis  Richelieu;  c’est  aussi  le  point  de 
départ  des  révolutions  par  où  devait  s’achever 
le  xviip  siècle. 

L’éducation  de  Louis  XV  se  ressentit  de  ccttc 
nouveauté  d'idées;  le  nom  de  Louis  XIV  était 
maudit  à la  cour  du  régent;  on  garda  la  liberté 
des  vices,  on  retrancha  la  dignité  de  la  vie;  le 
jeune  roi  grandit  sous  l'impulsion  de  ces  exem- 
ples ; de  là  un  règne  de  volupté  et  de  décadence. 
— A peine  majeur,  on  maria  Louis  XV  à la  fille 
d'un  roi  détrôné,  à Marie  Leczinska,  fille  de  Sta- 
nislas Leczinski,  roi  do  Pologne.  Le  roi  avait 
quinze  ans;  la  reine  en  avait  vingt;  c’est  une 
explication  de  bien  des  maux.  Louis  XV  garda 
longtemps  une  sorte  d'enthousiasme  pour  la 
beauté  comme  pour  la  vertu  de  Marie.  Mais  les 
exemples  l'entouraient  de  périls,  et  sa  faiblesse 
y devait  succomber.  Les  premières  années  de 
Louis  XV  furent  d’ailleurs  pleines  d’intrigues. 
Le  duc  de  Bourbon  et  le  cardinal  de  Fleury  se 
disputaient  la  puissance;  la  reine  fût  envelop- 
pée dans  la  disgrâce  du  prince  ; le  champ  resta 
iibre  à des  intrigues  d'une  antre  sorte,  et  la 
cour  fut  souillée  de  scandales.  En  môme  temps 
naissaient  des  oppositions  et  des  sectes;  les 
écrivains, les  parlements,  le  clergé  môme,  étaient 
travaillés  par  des  idées  d'indépendance  et  d’a- 
narchie. Le  jansénisme  était  plus  qu’une  secte; 
il  était  devenu  une  faction.  Les  esprits  mécon- 
tents et  déréglés  se  jetaient  dans  une  opposition 
couverled’un  semblant  d'austérité,  et  tandis  que 
l'Etat  s'ébranlait  sous  des  prétextes  de  religion, 
une  philosophie  sceptique  accoutumait  le  peu- 
ple à se  détacher  de  la  vieille  foi  et  des  vieilles 
mœurs.  Pour  comble,  les  grands  donnaient  à la 
fois  ce  double  exemple,  et  par  l'impiété  comme 
par  le  jansénisme  ils  sapaient  toutes  les  bases 
de  la  société. 

Une  guerre  vint  interrompre  ce  travail  de 
corruption  (1733).  Elle  fut  sans  éclat;  l’ardeur 
française  semblait  s'ôtre  énervée  dans  les  plai- 
sirs. Toutefois  la  paix  (1735)  fut  heureuse; 
l’Autriche  reconnut  la  domination  de  la  France 
sur  la  Lorraine  ; ce  fut  une  nouvelle  ratification 
des  victoires  de  louis  XIV.  Le  gouvernement 
reprit  ses  allures  paisibles.  Fleury  mit  de  l'é- 
conomie dans  les  dépenses,  et  les  peuples  furent 
heureux.  Mais  en  1740,  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI  remua  l'Europe.  Le  roi  de  Prusse 
Frédéric  11  attaqua  l’Aulriche,  dont  le  sceptre 
passait  aux  mains  d’une  femme,  la  grande  Ma- 
rie-Thérèse que  les  Hongrois  appelaient  leur  roi. 
La  guerre  s’alluma,  et  Louis  XV  eut  le  malheur 
d'y  prendre  part,  contre  la  volonté  de  Fleury. 
Nos  armes  y brillèrent,  malgré  de  grands  dé- 


sastres, et  par  degrés  l'Europe  entière  s’arma 
contre  la  France,  dans  une  querelle  qui  devait 
lui  être  étrangère.  Fleury  mourut  au  milieu  de 
cet  ébranlement  de  tous  les  États  (1743).  — 
Louis  XV  alors  essaya  de  régner;  déjà  il  était 
au  pouvoir  de  ses  maîtresses  ; il  s'arracha  péni- 
blement aux  plaisirs  pour  paraître  aux  com- 
bats; il  prit  quelques  villes,  fit  chanter  un  Te 
Deum,  et  tomba  malade  à Metz.  On  le  crut  mort 
(1744),  toute  la  France  fut  consternée  ; jamais 
roi  n’avait  excité  cet  amour  : c’est  de  ce  moment 
qu'il  porta  le  surnom  de  Bien-Aimé.  L'année 
suivante  la  guerre  fut  éclatante  (1745).  Le  ma- 
réchal de  Saxe  avait  hérité  du  génie  des  grands 
capitaines;  Louis  XV  alla  prendre  part  à sa 
gloire  : la  bataille  de  Fontenoy  fut  digne  des 
plus  grands  faits  d'armes  de  Louis  XIV.  Louis 
XV  portait  à la  guerre  un  caractère  particu- 
lier de  douceur  et  de  bienveillance.  Comme  il 
visitait  le  champ  de  bataille,  couvert  de  morts, 
il  dit  à son  fils  : « Méditez  sur  cet  affreux  spec- 
tacle ; apprenez  à ne  pas  vous  jouer  de  la  vie 
de  vos  sujets,  et  ne  prodiguez  pas  leur  sang 
dans  des  guerres  injustes.  » Un  tel  prince  eut 
été  fait  pour  d’autres  temps  ; il  lui  manqua  les 
bons  exemples  ; son  âme  eûLpu  se  façonner  à 
toutes  les  vertus.  — Mais  pendant  que  la  guerre 
était  brillante  sur  terre,  nos  flottes  avaient  péri 
sur  les  mers,  et  chaque  jour  la  puissance  de  la 
France  semblait  fléchir.  La  paix  était  un  besoin 
pour  les  peuples,  Louis  XV  ht  voulait  par  fai- 
blesse ; sa  modération  en  facilita  les  conditions. 
Ce  qu'elle  eut  de  remarquable,  ce  fut  l'établis- 
sement d’un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Alors 
Louis  XV  put  s'abandonner  à ses  goûts  et  à ses 
plaisirs.  Le  monde  était  emporte  par  un  mou- 
vement d’idées  qu'il  ne  sembla  pas  voir.  L'in- 
discipline était  partout;  des  germes  de  désor- 
dres se  trahissaient  aux  esprits  sérieux,  et 
Louis  XV  ne  songeait  qu’à  scs  délices.  Alors 
régnait  sur  lui  M“»  de  Pompadour;  la  favorite 
devint  toute  l’autorité  de  l'état.  Les  philosophes 
l'adoraient,  le  clergé  la  ménageait,  les  rois  la 
flattaient;  Marie-Thérèse  l'appelait  son  amie; ce 
fut  elle  qui  ralluma  la  guerre  en  Europe.  Dans 
cet  abaissement  de  la  monarchie,  un  furieux 
nommé  Damiens  crut  sauver  la  France  eu  assas- 
sinant Louis  XV;  ces  coups  du  fanatisme  se 
montrent  dans  toutes  les  décadences  de  la 
royauté.  Le  régicide  fut  écartelé.  — C’est  sous 
ces  auspices  que  se  fit  la  guerre  de  sept  ans.  Les 
généraux  de  Louis  XV  n’y  furent  point  heu- 
reux. LeducdeChoiscul,  alors  premier  ministre, 
sembla  réparer  les  malheurs  par  son  habileté 
politique.  C'est  lui  qui  resserra  les  liens  de 
l'Espagne  et  de  la  France  par  un  traité  qui  porta 
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le  nom  de  Parle  de  famille  et  contre  lequel  pro- 
testa l'Europe.  Peu  après,  les  États,  fatiguésd'u- 
ne  guerre  qui  les  épuisait,  posaient  les  armes, 
signaient  un  traité  à Paris,  et  rentraient  dans 
leurs  limites  (1763);  l'Angleterre  seule  gagna 
quelque  chose  à ces  longues  batailles  : la  France 
avait  perdu  tous  ses  vaisseaux  ; l’Angleterre 
resla  reine  des  mers.  — Ce  fut  le  moment  d'une 
autre  sorte  de  guerre.  Les  jésuites  portaient  om- 
brage en  Europe  aux  sectes  nouvelles  ;en  France, 
les  parlements  jansénistes  les  poursuivaient  à 
outrance  ; l’État  prit  part  à ces  haines  et  à ces 
querelles;  on  eût  dit  le  feu  d’une  guerre  civile; 
les  jésuites  furent  vaincus;  on  les  chassa  de 
France,  et,  ensuite,  de  tous  les  pays;  ce  fut  le- 
triomphe  de  madame  de  Pompadour,  du  duc  de 
Choiscul  et  des  philosophes  (1762).  Louis  XV 
ne  vit  là  qu’une  occasion  de  raillerie  : son  con- 
fesseur était  jésuite  ; il  se  nommait  Perusseau; 

< 11  sera  plaisant,  dit  le  roi,  de  voir  en  abbé  le 
P.  Pérusseau.  » Ce  qui  n’était  pas  plaisant,  c’é- 
tait de  voir  la  monarchie  ébranlée,  et  un  mo- 
narque insoucieux  de  sa  décadence.  Madame  de 
Pompadour  ne  survécut  pas  longtemps  à ce 
triomphe  remporté  sur  des  religieux.  Elle  mou- 
rut à Versailles,  entourée  de  soins  et  d'homma- 
ges comme  une  reine  ; Louis  XV  ne  lui  donna 
pas  une  larme.  (1768).  Peu  après,  d'autres  morts 
frappaient  plus  tristement  la  royauté.  Le  dau- 
phin et  l’aiiié  de  ses  enfants  furent  emportés. 
Le  nouveau  dauphin  n’avait  que  onze  ans;  c’est 
celui  que  Dieu  condamnait  à devenir  roi  sous 
le  nom  de  Louis  XVI.  « Pauvre  France  ! > s’écria 
Louis  XV,  qui  commençait  alors  à s’étonner  de 
tant  de  pertes,  « un  roi  de  cinquante-cinq  a met  un 
dauphin  de  onze!  Pauvre  France ! » répéta-t-il 
encore.  Puis  la  reine  descendit  à son  tour  au 
tombeau.  Louis  XV  la  pleura , mais  il  manqua 
de  force  pour  se  faire  une  vertu  de  sa  douleur. 
11  cacha  dès-lors  sa  vie  énervée  en  des  habitu- 
des intérieures  d’où  la  royauté  semblait  bannie. 
En  mémo  temps,  la  société  suivait  son  coure 
sous  l’impression  des  philosophes,  et  les  parle- 
ments luttaient  vainement  contre  la  menace 
d'une  impiété  systématique  et  d’une  licence 
effrontée.  Louis  XV,  incapable  de  sonder  ces 
périls,  les  oubliait  dans  les  voluptés.  Une  autre 
maîtresse  était  apparue,  c’était  madame  Du- 
barry,  femme  dont  la  beauté  avait  été  souillée 
à des  turpitudes,  dont  la  cour,  toute  façonnée 
qu'elle  fût  aux  scandales,  ne  supporta  pas  le 
contact.  Les  dames  s’éloignèrent,  et  le  duc  de 
Choiscul  fut  exilé.  Louis  XV  ne  mettait  pas  de 
colère  à frapper  de  disgrâce  ceux  qui  semblaient 
condamner  sa  vie;  il  ne  mit  pas  davantage  d'em- 
portement à faire  prévaloir  la  politique  des  nou- 
veaux ministres.  11  avait  à vaincre  les  opposi- 


tions qui  s’étaient  déclarées  dans  les  parlements. 
Il  chargea  le  chancelier  Maupeou  d'exercer  ses 
sévérités;  mais  il  se  réservait  de  rire  avec  le 
public  si  les  coups  d'autorité  ne  réussissaient 
pas.  11  s'ensuivit  des  lettres  de  cachet  et  des 
exils,  mais  sans  aucune  autorité  ; le  public  ne 
croyait  plus  au  gouvernement  ; tes  résistances 
étaient  burlesques  ; tout  se  bornait  à la  raille- 
rie et  au  persifilage;  c’est  de  la  sorte  que  meu- 
rent les  Étals.  Louis  XV  s’éteignait  dans  cet 
abaissement  profond  de  la  monarchie;  il  avait 
régné  cinquante-neuf;  il  mourut  de  la  pe- 
tite-vérole le  10  mai  1774.  Ce  long  règne  d'un 
tel  roi  explique  la  ruine  de  la  royauté,  que 
Louis  XIV  avait  faite  si  grande  et  avait  laissée 
si  respectée,  même  après  ses  désastres  ; et  pour- 
tant il  n’est  pas  juste  que  Louis  XV  porte  seul 
dans  l’histoire  la  peine  de  tant  de  hontes.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  avait  ouvert  le  xvm*  siècle 
par  une  réaction  soudaine  contre  le  gouverne- 
ment réglé  de  Louis  XIV.  La  France  avait  com- 
mencé par  agréer  la  politique  anglaise  et  les 
débauches  effrénées  du  régent.  Toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  et  surtout  les  hautes  classes, 
avaient  leur  part  de  l'altération  des  mœurs  et 
des  idées  publiques;  toutes  s'étaient  précipitées 
dans  l'amour  des  choses  nouvelles;  toutes 
étaient  complices  de  la  décadence  ; mais  le  grief 
le  plus  sérieux  et  le  plus  triste  contre  le  prince , 
c'est  de  n'avoir  pas  lait  d'efforts  contre  cet  en- 
trainement de  son  époque.  11  en  suivit  le  cou- 
rant avec  facilité;  son  esprit  fuyait  les  choses 
sérieuses,  ou  bien  il  n'en  voyait  que  la  surface, 
ne  s’appliquant  qu’à  ce  qui  pouvait  donner  lieu 
à la  moquerie  et  au  persiniage.  Une  forte  éduca- 
tion aurait  pu  réformer  cette  nature;  ses  maî- 
tres ne  firent  que  l’amollir  et  la  corrompre.  La 
religion  n’eut  pas  de  prise  sur  une  âme  ainsi  fa- 
çonnée; non  que  l’impiété  nouvelle  le  séduisit, 
mais  l’énergie  manqua  à sa  volonté  comme  à sa 
raison  pour  résister  aux  scandales,  et  ne  son- 
geant pas  à les  contenir,  il  finit  par  les  aggra- 
ver en  y ajoutant  l’autorité  funeste  de  ses 
exemples. 

Loris  XVI,  né  le  23  août  1754,  était  le  second 
fils  de  Louis,  dauphin  de  France  et  petit-fils  de 
Louis  XV.  Il  porta  d'abord  le  titre  de  duc  d ‘ 
Berry.  Son  éducation  fut  telle  que  la  pouvait 
donner  ou  supporter  une  cour  où  régnaient  la 
mollesse  et  le  scandale.  Son  père  lui  manqua 
de  bonne  heure;  la  vertu  de  ce  prince  l’eût  af- 
fermi. A seize  ans  il  fut  marié  à Marie-Antoi- 
nette, la  noble  fille  de  Marie-Thérèse  (1770).  A 
vingt  ans  il  était  roi  (1774);  c'était  entrer  pré- 
maturément dans  la  vie  périlleuse  de  la  royauté. 
Toutefois  la  faveur  publique  accueillit  le'jcune. 
monarque;  mais  tout  était  désordonné  ou  éuerv* 
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dans  l'Etat,  et  lorsque,  dès  le  début,  Louis  XVI 
voulut  rctlonnerde  la  vie  au  gouvernement  par 
mie  réforme  méditée,  tout  lui  manqua,  Vénergie 
d'autrui  et  la  sienne  propre.  11  appela  à son  aide 
un  vieux  ministre,  Maurcpas,  qui,  dans  son 
jeune  âge,  avait  pu  apprendre  la  politique  de 
Louis  XIV,  et  qui  n'avait  gardé  des  souvenirs  et 
de  l'expérience  d'une  longue  vie  que  des  habi- 
tudes de  frivolité.  Turgot,  un  de  ces  philosophes 
qui  dés  lors  avaient  réduit  l’art  de  gouverner 
au  calcul  des  intérêts,  et  à la  théorie  des  abus, 
séduisit  la  pensée  généreuse  et  populaire  du 
monarque.  L'essai  des  réformes  ne  fut  point 
heureux,  et  Louis  XVI  se  laissa  aller  à des  ten- 
tatives nouvelles  par  le  désir  qu'il  avait  de  sou- 
lager les  maux  publics.  Il  commença  par  don- 
ner l'exemple  des  économies.  Il  remit  au  peuple 
le  don  de  joyeux  avènement,  il  abolit  les  cor- 
vées; il  chercha  tous  les  moyens  découvrir  les 
dettes  passées  sans  aggraver  lea  impôts.  Mais 
sa  sollicitude  fut  stérile,  par  le  malheur  qu’il 
eut  de  ne  rencontrer  sous  sa  main  que  des  mi- 
nistres imbus  de  chimères.  Turgot  d’une  part, 
Ncckcr  de  l'autre,  sont  l'explication  des  cala- 
mités de  ce  règne.  La  guerre  d'Amérique  entre- 
prise contre  l'Angleterre,  en  donnant  de  l'éclat 
aux  armes  françaises,  ne  tempéra  pas  les  périls 
de  la  politique  (1778).  Les  esprits  étaient  tournés 
vers  une  vague  recherche  de  choses  nouvelles. 
La  cour  et  la  ville,  les  grands  seigneurs  et  le 
peuple,  les  parlements  et  les  écrivains  étaient 
également  travaillés  d'un  secret  besoin  de  tou- 
cher aux  affaires  de  l'état  par  des  plans  de  ré- 
forme, par  des  conseils  ou  par  des  censures.  Le 
gouvernement  semblait  s'étourdir  dans  ce  lu- 
multe  d'opinions.  Nccker  (1781  ) crut  d’un  grand 
exemple  d'obéir  à ce  mouvement  des  idées  en 
publiant  son  fameux  complc-rendu  de  l'état  des 
finances;  c'était  ouvrir  une  délibération  insolite  ; 
tout  prit  feu  a ce  sfgual,  et  il  fut  aisé  de  prévoir 
que  la  France  des  ce  moment  allait  droit  à des 
nouveautés  où  périraient  les  vieilles  coutumes 
et  les  vieilles  règles  de  gouvernement. 

Cependant  la  guerre  d'Amérique  suivait  son 
cours,  et  le  genie  maritime  de  la  France  s'était 
ravivé,  grâce  aux  excitations  de  Louis  XVI;  c'est 
par  là  que  brille  son  règne,  et  c’est  aussi  tout 
le  profit  que  la  France  retira  de  ses  luttes  pour 
laliberté  des  Etats-Unis. La  paixse  fit  en  1783; 
l'Angleterre  était  abaissée,  mais  un  esprit  nou- 
veau restait  allume  dans  les  esprits,  et  l’idee 
républicaine  commença  à pénétrer  même  à la 
cour.  Une  paix  de  quelques  années  favorisa  ce 
mouvement;  les  lettres  et  le  théâtre  en  hâtèrent 
la  marche  (1788).  En  même  temps  l’intrigue 
gardait  son  activité,  et  la  cour,  même  d’un  roi 
vertueux . ne  manquait  pas  d'aventures.  La 


pins  odieuse  et  la  plus  funeste  fut  celle  dn 
collier.  On  y mêla  le  nom  de  la  reine  : on  sup- 
posait qu’elle  n'avait  pas  ignoré  le  don  qui  de- 
vait lui  être  offert  d'une  parure  autrefois  des- 
tinée par  Louis  XV  à madame  Dubarrv,  et  c’était 
du  cardinal  de  Rohan  que  venait  l’effronterie. 
C’était  une  invention  infâme,  imaginée  par  une 
aventurière,  madame  de  Lamothe.  La  répression 
de  ce  scandale  fut  incertaine,  et  la  malignité 
n'en  fut  que  plus  audacieuse;  c'est  ainsi  qu'on 
préludait  à de  plus  grands  crimes. 

En  même  temps  l'état  des  finances  continuait 
d’effrayer  l'imagination  publique.  Louis  XVI 
appela  une  assemblée  des  notables.  Il  voulait 
que  tous  les  ordres  pussent  concourir  aux  char- 
ges de  l'État;  c'était  le  moyen  de  couvrir  un 
déficit  que  la  maladresse  des  ministres  avait 
grossi  comme  à dessein  devant  le  public.  Les 
ordres  privilégiés  résistèrent  a l'équité  du  mo- 
narque, et,  chose  bbarre  ! le  peuple  eut  des  ap- 
plaudissements pour  le  parlement  qui  refusait 
d'enregistrer  son  édit.  Et  dans  ce  conflit,  le  nom 
des  états-généraux  ayant  été  prononcé,  la  na- 
tion tout  entière  tressaillit  à cette  parole  ; c’é- 
tait une  révolution  qui  se  déclarait. 

Cest  au  milieu  de  ces  fermentations  que 
l-ouis  XVI  eut  parfois  à produire  sa  pensée  par 
des  réformes  plus  facilement  acceptées.  Il  avait 
aboli  la  torture,  ce  mode  affreux  de  justice;  il 
publia  un  édit  de  liberté  politique  pour  les  pro- 
testants. Son  espritallaitdelui-mèmeaux  choses 
justes,  mais  il  manquait  de  force  pour  les  im- 
poser. Et  c'est  aussi  par  là  que  les  états-géné- 
raux risquaient  de  ne  pas  justifier  l'enthou- 
siasme populaire.  11  eût  fallu  à Louis  XVI  une 
volonté  énergique  pour  imprimer  tine  direction 
à leurs  travaux;  avec  l’hésitation  de  sa  pensée, 
il  ne  pouvait  que  se  laisser  dominer  par  le  ca- 
price de  leurs  passions. 

Dès  ce  moment  la  vie  de  Louis  XVI  se  perd 
dans  l'histoire  de  la  révolution  française.  Il  ou- 
vrit l'assemblée  des  étals-généraux  par  un  dis- 
cours sage,  modéré,  affectueux.  Le  roi  épan- 
chait son  âme  avec  confiance;  mais  il  était  facile 
de  voir  qu'il  ne  dominerait  ni  les  événements  ni 
les  opinions.  Bientôt  le  feu  s'allume.  La  séance 
du  Je u de  Paume  est  le  signal  des  orages.  Louis 
XVI  change  de  ministres;  les  séditions  n'en 
sont  que  plus  animées.  Le  peuple  de  Paris  se  rue 
sur  la  Bastille,  celte  prison  réservée  à des 
hommes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  peu- 
ple. Le  meurtre  s'ajoute  à la  folie.  Louis  XVI 
n'oppose  à l’anarchie  que  l'hésitation  et  la  dou- 
leur ; on  le  proclame  le  restuuruleur  de  la  liberté. 
On  eût  dit  une  ironie,  mais  elle  était  sérieuse, 
et  l'enthousiasme  ressemblait  à de  la  frénésie. 
Après  quoi  viennent  les  événements  sinistres 


LOU 


LOU 


90 


des  S et  6 octobre.  La  populace  s’en  va  arracher 
la  royauté  de  Versailles.  Elle  souille  le  palais  de 
crimes  atroces,  et  Louis  XVI  ne  sait  que  se  ré- 
signer devant  ces  horreurs.  On  le  traîne  à Pa- 
ris comme  une  conquête.  Bientôt  il  ne  va  plus 
être  que  le  témoin  enchaîné  de  la  révolution. 
Les  états-généraux  transformés  ouvrent  une  sé- 
rie de  décrets  qui  renversent  toute  la  constitu- 
tion de  l'État.  Le  désordre  est  partout,  l'auto- 
rité nulle  part.  L’administration  périt  dans  celle 
confusion  (1790).  Louis  XVI  ne  trouva  quelque 
énergie  que  pour  résister  à la  violation  des  lois 
constitutives  de  l’Eglise.  El  puis  la  faiblesse 
l’emporta  : l’infortuné  tremblait  d'aggraver  les 
maux,  et  il  suivait  le  torrent  pour  ne  le  pas 
précipiter  (1791).  Aussi  bien  tout  semblait  im- 
puissant à contenir  la  révolution.  Louis  XVI 
voulut  fuir  son  royaume  désolé.  Sa  fuite  fut  mal 
conçue;  il  fût  arrêté  à Varennes,  et  dès  lors  le 
plus  mortel  grief  contre  lui  ce  fut  d’avoir  cher- 
ché le  salut  : il  ne  resta  plus  qu’à  le  punir.  La 
coalition  des  rois  contre  la  France  accrut  les  fu- 
reurs (1792).  Le  peuple  de  Paris  se  remplit  de 
factions.  Des  scènes  effroyables  épouvantèrent 
les  bons  citoyens.  L'assemblée  législative  était 
divisée  en  partis  qui  travaillaient  rie  concert  à la 
ruine  de  toutes  les  lois,  et  surtout  à l'extermi- 
nation de  la  royauté,  et  Louis  XVI  ue  savait  que 
garder  une  impassibilité  désespérée  dans  ces  al- 
ternatives de  violence.  11  fut  d’un  calme  sublime 
dans  la  journée  dite  du  20  juin.  La  populace  ar- 
mée avait  envahi  les  Tuileries.  La  reine  était 
menacée.  Les  furieux  ivres  entouraient  le  roi; 
il  les  désarma  par  sa  tranquillité;  mais  déjà  il 
n'y  avait  plus  de  royauté,  le  10  août  elle  dispa- 
. rut.  De  cette  journée  au  21  janvier  1793  l'bis- 
toire  ne  trouve  plus  qu’un  homme,  mais  c’est 
un  homme  agrandi  par  le  malheur;  le  roi  est 
devenu  un  simple  chrétien,  et  sa  résignation 
touche  à l’héroïsme.  On  connaît  les  scènes  de  la 
tour  du  Temple;  on  sait  les  épreuves  de  celte 
famille  vouée  à toutes  les  tortures.  Louis  XVI 
s'apprêta  à la  mort  comme  un  martyr.  Il  n'avait 
pas  eu  le  courage  du  roi,  il  eut  la  vertu  du 
saint.  Son  testament  est  un  monument  digne  du 
respect  et  de  l'admiration  de  tous  les  âges.  Il 
consentit  à peine  à être  défendu  devant  l’assem- 
blée nouvelle  qui  s’elait  donné  le  droit  de  le  ju- 
ger; il  ne  voulait  pas,  disait-il,  que  ses  juges 
fussent  attendris.  Il  parut  devant  la  Convention 
avec  calme,  toutefois,  l'histoire  regrette  qu'au 
lieu  de  la  surprendre  par  sa  dignité,  il  ne  lui 
ait  pas  été  donné  de  l'effrayer  par  sa  grandeur. 
Il  s'attendait  à périr,  il  lui  importait  peu  d'être 
condamné.  Il  reçut  l'arrêt  de  mort  comme  il 
convenait  à un  criminel  frappé  pour  av'dr  été 
roi,  et  il  alla  à l'échafaud  comme  un  chrétien, 


assuré  de  son  innocence,  et  qui  ne  fait  que  chan- 
ger de  couronne.  Tel  fut  Louis  XVI,  prince 
éclairé,  instruit,  bienveillant,  mais  sans  énergie 
morale.  Il  montra,  par  un  mémorable  exemple 
ajouté  à beaucoup  d'autres,  que  les  rois  ne  do- 
minent pas  le  cours  des  choses  par  la  rectitude 
des  idées,  mais  par  la  force  de  la  volonté.  C'est 
le.  caractère  en  effet  qui  fait  la  supériorité  des 
hommes;  le  talent  même  et  le  savoir  sont  se- 
condaires dans  la  politique.  Quelques-uns  ont 
douté  que  Charlemagne  sût  écrire  : c'est  n'avoir 
rien  su  de  sa  vie  ; mais  ce  n'est  pas  par  sa  science 
qu'il  a maîtrisé  le  monde,  c'est  par  sa  puissante 
activité,  c’est  par  son  autorité  intrépide  et  ré- 
solue. Louis  XVI,  avec  une  variété  de  connais- 
sances que  n’eut  pas  Louis  XIV,  ne  sut  qu'hé- 
siter. Couverncr,  pour  lui  c’était  chercher 
incessamment  le  bien  ; or,  chercher  est  le  pro- 
pre de  ceux  qui  ne  font  que  des  théories.  Il  y a 
pour  les  gouvernements  un  bien  toujours  trouvé, 
et  c’est  l'expérience  humaine  qui  le  fait  con- 
naître. Sortir  de  cette  règle,  c’est  tâtonner,  et 
il  n’est  nul  moyen  plus  sûr  d’arriver  à la  perte 
desÉlats.  Louis  XVI  ne  reste  donedans  l'histoire 
que  comme  le  modèle  des  rois  qui  veulent  pé- 
rir. Cela  ne  saurait  nuire  au  respect  que  mérite 
sa  mémoire.  Il  fut  bon,  ami  du  peuple,  ami  de 
la  justice,  ami  des  lettres,  ami  de  tout  ce  qui 
donne  de  l’éclat  à la  royauté  dans  les  temps  ré- 
glés; ce  sont  là  des  titres  à l’hommage  des 
siècles,  mais  un  droit  plus  saint,  c'est  le  mal- 
heur. Jamais  la  royauté  n’avait  passé  par  de 
tels  supplices;  le  plus  cruel  fut  de  partager  les 
tortures  avec  une  reine  admirable,  et  d'en  lais- 
ser l’héritage  à des  enfants  innocents.  L’histoire 
ne  dira  jamais  de  tels  récits  sans  y mêler  ses 
larmes. 

Louis  XVII,  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-An- 
toinette, était  né  le  27  mars  1785;  il  reçut  le 
nom  de  duc  de  Normandie  et  devint  dauphin  en 
1789,  à la  mort  d’un  frère  aîné.  Il  n’avait  que 
quatre  ans  lorsque  la  révolution  l'entoura  de 
ses  premiers  crimes.  La  reine  le  montra  à Ver- 
sailles à la  populace  effrénée.  Ce  n’était  plus  le 
temps  où  l'aspect  d'une  mère  et  d'un  enfant  dé- 
sarmait les  desseins  funestes.  Le  jeune  prince 
suivit  les  événements  sinistres  des  Tuileries 
avec  un  sentiment  d'effroi  que  l’ignorance  des 
périls  rendait  plus  sombre.  le  lendemain  de 
cette  horrible  journée  du  20  juin,  où  les  assas- 
sins cherchaient  la  reine  pour  l’égorger,  il  y 
avait  du  trouble  encore,  et  l'enfant  se.  jeta  dans 
les  bras  de  sa  mère  : « Est-ce  que  hier  n'est  pas 
encore  fini  ? > lui  dit-il.  Naïf  enfant!  pour  lui 
hier  devaitdurer  toujours.  Prisonnier  au  Temple 
avec  ses  parents,  il  eut  le  roi  pour  précepteur. 
Puis  ce  maître  lui  manqua  : on  sépara  l'eu  fan. 


do  son  pcre.  Tous  les  raffinements  de  barlorie 
s'épuisaient  sur  cette  grande  race,  qui  avait  af- 
fiauchi  le  peuple.  Enfin,  on  le  livra  à un  gar- 
dien nommé  Simon,  cordonnier,  qui  fut  chargé 
d'héliéter  celte  pure  et  intelligente  nature;  ce 
fut  le  comble  de  tous  les  supplices.  On  raconte 
que  le  pauvre  enfant  résista  longtemps  au  tra- 
vail parlequel  on  le  menait  à l’idiotisme,  il  avait 
gardé  le  sentiment  de  sa  race,  et  il  déconcerta 
surtout  ses  bourreaux  par  une  obstination  de 
silence  qui  était  son  dernier  reste  de  majesté. 
Mais  il  ne  put  pas  de  même  résister  à la  maladie; 
on  le  laissa  plus  d’un  an  dans  l’ordure,  empoi- 
sonnement atroce,  qui  finit  par  attaquer  sa  vio. 
Ix  remords  parut  entrer  dans  l'àme  de  quel- 
ques-uns des  bourreaux,  mais  la  Convention 
s’amusa  à continuer  le  supplice.  • La  Conven- 
tion et  son  comité,  vint  dire  un  jour  le  député 
Mathieu,  étrangers  à toute  idée  d'améliorer  le 
sort  des  enfants  de  Capet,  savent  comment  on 
fait  tomber  la  tête  des  rois,  mais  ils  ignorent 
comment  on  élève  leurs  enfants.  > On  laissa 
donc  Louis  XVII  achever  ainsi  sa  vie  dans  la 
saleté  et  dans  l'infection  ; jamais  roi  n’avait 
péri  par  un  tel  martyre.  C’est  sa  soeur,  Marie- 
Thérèse,  prisonnière  comme  lui,  et  depuis  morte 
en  exil,  après  avoir  paru  toucher  le  trône,  qui 
est  devant  l'histoire  le  témoin  sacré  de  ces  in- 
fortunes : elle  les  a racontées  avec  une  simpli- 
cité qui  déchire  Finie.  Louis  XVII  mourut  le  8 
juin  1795.  On  jeta  ses  tristes  restes  dans  la  fosse 
commune  du  cimetière  de  la  paroisse  Sainte- 
Marguerie.  Mais,  par  une  disposition  secrète  de 
l'Âme  humaine,  le  monde  a semblé  hésiter  à 
croire  une  telle  mort,  et  il  s’est  trouvé  des  aven- 
turiers qui  ont  essayé  de  tirer  quelque  parti  de 
ces  doutes.  Mous  les  avons  vus  tour  à tour,  ou 
même  à la  fois,  capter  la  crédulité;  un  seul  au- 
rait pu  étonner  l'histoire,  plusieurs  l'ont  ren- 
due inexorable.  Toujours  est-il  que  rien  d'ex- 
traordinairc  n’aura  manqué  à la  destinée  des 
fils  de  saint  Louis,  et  comme  elle  dépasse  la 
croyance,  on  a fini  par  y jeter  du  mystère  : il  y 
a des  temps  où  l'impossible  a plus  de  vraisem- 
blance que  la  vérité. 

Louis  XVIII.  né  à Versailles  le  17  novembre 
1755,  était  frère  de  Louis  XVI  et  petit-fils  comme 
lui  de  Louis  XV;  il  porta  d’abord  le  nom  de 
comte  de  Provence.  Il  reçut  la  même  éducation 
que  son  frère  Louis  XVI  et  son  autre  frère,  qui 
fut  Charles  X.  Mais  le  penchant  de  scs  idées  fut 
different.  Il  témoigna  de  bonne  heure  du  goût 
pour  les  opinions  philosophiques,  les  conciliant 
de  son  mieux  avec  la  fierté  princière  et  les  dis- 
tinctions de  l’étiquette.  Il  entra  dans  le  mouve- 
ment de  la  révolution  française  avec  une  appa- 
rence de  calcul,  comme  s’il  eût  voulu  laisser 


croire  qu'il  avait  plus  de  génie  qu'un  autre  pour 
la  contenir  ou  la  régler.  Aussi  les  premiers 
crimes  des  factions  parurent  peu  l'émouvoir.  Il 
s’abrita  au  Luxembourg  avec  une  sorte  d'in- 
souciauce,  et  eut  l’air  de  ne  pas  entendre  le 
bruit  des  séditions.  On  l'accusait  de  n’aimer  ni 
son  frère  ni  sa  belle  sœur,  et  la  malignité  sup- 
posait qu’il  se  plaisait  surtout  à l'humiliation 
de  la  reine.  Il  se  fit  sous  son  nom  quelques  in- 
trigues. Le  marquis  de  Favras  y fut  compromis. 
Louis  le  désavoua;  le  marquis  fut  condamné  à 
mort.  Peu  après,  le  prince  quittait  furtivement 
la  France,  oû  nulle  situation,  nulle  conduite, 
nulle  opinion  ne  donnait  à qui  que  ce  fût  de  la 
sécurité.  C’est  dans  les  exils  que  Louis  XVIII 
garda  surtout  le  sentiment  de  sa  grandeur.  A la 
mort  de  Louis  XVI,  il  proclama  son  neveu 
Louis  XVII,  et  se  déclara  régent  du  royaume.  A 
la  mort  de  cet  enfant,  il  se  proclama  à son  tour, 
et  dès  ce  moment  il  s'imposa  à l’Europe  avec  la 
fierté  et  les  droits  d'un  roi  de  France.  Il  prit 
quelque  part  aux  travaux  militaires  de  l’émi- 
gration, et  il  distribua  des  récompenses  et  des 
honneurs,  comme  il  l'eût  fait  du  haut  du  trône. 
Et  lorsque  de  tels  efforts  furent  rendus  vains 
par  l'abandon  de  tous  les  rois,  il  fut  imposant 
encore  par  la  manière  dont  il  porta  l'adversité. 
Il  fut  obligé,  par  l’Autriche,  de  quitter  l'armée 
de  Coudé,  et  comme  il  était  à Dillingcn,  eu 
Souabe,  il  fut  blessé  au  sommet  de  la  tête  d’un 
coup  de  feu  : < Quelques  lignes  plus  bas,  dit-il, 
et  le  roi  de  France  s’appelait  Charles  X.  > Peu 
après,  sous  le  nom  de  comte  de  Lille,  il  acceptait 
l'hospitalité  du  czar  Paul  I"  (1798).  Il  resta 
trois  ans  en  Russie,  puis  il  ne  fit  que  changer 
d'exil,  subissant  les  caprices  de  la  fortune  et 
de  la  politique.  Il  était  à Varsovie,  lorsque  Na- 
poléon Bonaparte,  qui  aspirait  à l’empire,  lui 
fit  proposer  de  renoncer  à l'hérédité,  moyen- 
nant quelque  établissement  princier  en  Italie. 
La  réponse  du  monarque  détrôné  fut  sublime  : 
«Je  ne  confonds  pas,  disait-il,  M.  Bonaparte 
avec  ceux  qui  l'ont  précédé...  mais  il  se  trompe 
s'il  croit  m'engagera  renoncer  a mes  droits; 
loin  de  là,  il  les  établirait  lui-même,  s'ils  pou- 
vaientêtre  litigieux,  par  les  démarches  qu'il  l'ait 
en  ce  moment.  > Il  voulait,  ajoutait-il,  pouvoir 
répéter  toujours  la  parole  de  François  I«r  ; Tout 
est  perdu  fort  l'honneur.  Plus  lard,  Napoléon  mit 
à mort  le  duc  d’Enghien,  et  le  roi  d'Espagne 
ayant  envoyé  la  toison  d'or  au  nouvel  empereur, 
Louis  XVIII  renvoya  son  ordre  à sou  parent,  lui 
disant  que  rien  ne  devait  tire  commun  entre  lui  et 
legrund  criminel  souiüi  du  sang  d'un  Hourbon.  « La 
religion,  ajoutait-il,  peut  me  condamner  à par- 
donner Â un  assassin  ; mais  le  tyran  de  mou  peu- 
ple doit  toujours  être  mon  ennemi.  > C'est  ainsi 
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qu’il  traversa  vingt  ans  de  malheur,  fatiguant 
les  cours  de  scs  protestations,  leur  envoyant 
des  ministres  plutôt  que  des  agents,  inspirant 
et  soutenant  ses  amis  en  France  et  au  dehors, 
dictant  des  actes,  parlant  avec  autorité,  parais- 
sant en  un  mot  défier  l’adversité  à force  de  foi 
dans  son  droit  et  dans  la  justice  de  Dieu.  L'An- 
gleterre finit  par  lui  donner  asile;  elle  sentit 
que  de  le  posséder  lui  serait  une  force  contre 
Napoléon.  C'est  aussi  en  Angleterre  que  Louis 
XVIII,  suivant  les  événements  de  la  politique  et 
de  la  guerre,  médita  des  pensées  nouvelles  de 
gouvernement  pour  le  jour  où  il  ressaisirait  le 
sceptre.  Par  malheur  il  ne  pouvait  régner  qu’au 
prix  desdéfaites  des  armesde  laFrance.L'Europe 
entière  s'était  précipitée  contre  celui  qui  l'avait 
tenue  dix  ans  a ses  pieds.  Lorsqu’il  fut  tombé, 
le  souvenir  de  la  royauté  se  raviva  dans  toutes 
lésâmes,  et  Louis  XVIII  puise  présenter  comme 
un  sauveur.  La  nation  tout  entière  l’accueillit 
avec  transport;  mais  la  blessure  faite  à l'hon- 
neur de  ses  armes  resla  profonde  et  devint  le 
prétexte  de  mécontentements  politiques,  qui  ne 
tardèrent  pas  à prendre  un  caractère  d'hostilité. 
Louis  XVIII  eut  encore  à quitter  la  France,  et  ce 
fut  une  coalition  armée  qui  de  nouveau  lui  en 
ouvrit  les  portes.  II  garda  sa  dignité  de  roi  dans 
ces  lottes,  et  n'y  prit  part  que  pour  les  tem- 
pérer. Mais  l’orgueil  public  ne  resta  pas  moins 
sous  l’impression  d'évenemeuts  qui  étaient  su- 
périeurs a la  volonté  du  roi,  et  son  habileté  ne 
put  que  désarmer  pour  un  temps  les  irritations. 
Il  avait  d’ailleurs  établi  uu  système  de  gouver- 
nement analogue  au  régime  anglais,  si  ce  n’est 
que  la  société  française,  avec  le  nivellement 
absolu  dont  la  révolution  l’avait  frappée,  ne  se 
pouvait  prêter  a des  classifications  politiques  de 
nature  à combattre  les  factions  qui  naissent  du 
conflit  des  majorités  variables.  La  Charte  créait 
une  lutte  indéfinie  d’opinion  sans  qu’une  auto- 
rité prépondérante  mit  un  freina  l’abus  possible 
de  la  liberté.  Le  règne  de  Louis  XVIII  se  passa 
à adoucir  par  la  dextérité  de  la  conduite  les  dif- 
ficultés qui  devaient  naître  un  jour  d’une  telle 
constitution.  Le  monarque  avait  à réparer  de 
longues  souffrances.  La  gloire  de  l’empire  avait 
coûté  à la  France  bien  des  perles  et  bien  des 
maux.  Louis  XVIII  consola  les  peuples  par 
une  autorité  bienveillante;  il  remit  l’ordre 
dans  l’administration  et  l’économie  dans  les 
finances.  En  six  ans,  les  tributs  de  la  guerre 
étaient  payés,  Paris  avait  retrouvé  l'éclat  des 
plus  beaux  jours,  et,  en  1823,  la  France  était  en 
état  d’entreprendre  une  expédition  brillante 
pour  remettre  sur  le  trdne  le  roi  Ferdinand 
d'Espagne,  que  les  factions  avaient  chassé  et 
menaçaient  de  mort;  — Louis  XVlli  était  lettré 


et  affectait  de  l’être.  Il  encouragea  les  écrivains, 
renouvela  l’Institut  et  raviva  les  écoles.  Les  arts 
parurent  renaître;  la  poésie  prit  un  essor  in- 
connu : ce  règne  est  une  époque  de  vie  nou- 
velle. Par  malheur  la  pros|iéritc  n'est  pas  tou- 
jours ce  qui  suffit  aux  peuples,  si  une  passion 
secrète  reste  blessée,  celle  de  l’orgueil.  La  ré- 
volution avait  laissé  dans  les  âmes  un  senti- 
ment d’égalité  inconciliable  avec  un  besoin  gé- 
néral de  domination.  C’est  par  lâ  que  les  partis 
eurent  prise  encore  sur  une  portion  considé- 
rable de  la  nation,  Louis  XVIII,  avant  de  mourir, 
put  pressentir  le  travail  qui  pouvait  produire 
des  malheurs  nouveaux.  Quelques  émotions  de 
rue  troublèrent  son  gouvernement;  il  mit  de  la 
fermeté  à les  contenir.  Le  poignard  même  l’a- 
vait averti  que  le  crime  survivait  toujours.  Il 
mourut  (I3sept.l824)!aissantde  tristes  présages, 
mais  entouré  des  hommages  de  l’Europe,  et  glo- 
rieux d’avoir  vaincu  l’adversité.  Laurentie. 

Louis-Philippe  (roy.  au  Supplément). 

LOUIS,  empereurs  et  rois  d’Allemagne.  — 
Louis  l"  dit  le  Débonnaire  {voy.  Louis  I",  101  de 
France).  — Louis  II,  dit  le  Jeune  ou  l'Jlalique, 
parce  qu'il  régna  sur  l'Italie,  était  fils  de  Lo- 
thaire  I".  Né  vers  l'an  vers  l'an  822,  il  fut  nom- 
mé roi  d’Italie  en  844,  et  associe  à l'empire  en 
848.  Il  succéda  à son  père  comme  empereur  en 
835,  se  fit  céder  le  pays  situé  entre  le  Jura  et 
les  Alpes  (859)  par  son  frère  Charles  de  Pro- 
vence, et  à la  mort  de  celui-ci,  qui  ne  laissait 
pas  d'enfants,  il  partagea  la  Provence  avec  Lo~ 
thaire  II,  roi  de  Lorraine,  son  autre  frère.  Les 
Sarrasins  s'étant  emparés  d’unè  partie  du  duché 
de  Bénéventet  de  la  Calabre,  il  marcha  contre 
eux  et  leur  fit  la  guerre  de  866  à 871.  Dans  le 
cours  de  cette  dernière  année,  s'étant  hasardé  a 
aller  à Benévent,  où  régnait  Adalgise  son  vas- 
sal, il  fut  retenu  prisonnier  par  ce  prince.  11 
recouvra  néanmoins  sa  liberté,  essaya  vaine- 
ment de  se  venger,  et  mourut  en  875,  ne  lais- 
sant qu’nnc  fille  nommée  Hcrmengarde,  qui 
épousa  Boson,  roi  de  la  Bourgogne  cis-juraue. 

Louis  - le  - Germakique  , troisième  fils  de 
Louis- le- Débonnaire  et  d'Ilermengardc  de 
liasbaigne,  naquit  vers  l'an  806.  Déclaré  roi 
de  Bavière  dès  l’année  817,  il  succéda  à son 
père,  comme  roi  de  Germanie,  en  840.  Louis- 
Ïe-Débonnairc  démembra  l’empire  des  Franks, 
en  le  divisant  de  son  vivant,  entre  ses  en- 
fants. En  vertu  du  dernier  partage,  arrêté  à 
Worms  un  an  avant  sa  mort,  I-ouis  eut  tous 
les  états  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Ce 
prince  se  ligua  en  841  avec  son  frère  Charles-le- 
Chauve contre  l’empereur  Lotlinire,  qui,  mécon- 
tent de  son  lot  (Italie,  Bourgogne,  Lotliaringe  ), 
travaillait  à le*  déposséder.  Après  une  victoire 
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sanglante,  remportée  sur  ses  troupes  à Fonta- 
nct  ou  Fontenay,  dans  l'Auxerrois,  ils  se  réu- 
nissent à Strasbourg  en  8>i2,  et  sc  lient  niutuel- 
lcmenl  par  des  serments  dont  les  textes,  con- 
serves par  lechroniqucur  Milliard,  sont  célèbres 
comme  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
romane  et  de  la  langue  tudesque  ou  franke. 
Lutbaire  consent  enfin  à entrer  en  accommode- 
ment, et  souscrit,  l’an  813,  à un  nouveau  traité 
de  partage,  conclu  à Verdun,  par  lequel  Louis 
obtient , outre  la  confirmation  de  la  donation 
paternelle,  les  villes  de  Spire,  de  Worms  et  de 
Mayence,  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
avec  les  territoires  qui  en  dépendaient,  propter 
fini  copiant,  disent  les  annalistes.  Ce  traité,  qui 
consacra  définitivement  la  séparation  des  royau- 
mes de  France  et  de  Germanie,  marque  l’ori- 
gine du  droit  public  allemand.— Lothaire  étant 
mort  en  855,  son  fils  du  même  nom,  roi  de 
Lorraine,  cède  en  880  l’Alsace  à Louis-le-Ger- 
manlque,  pour  s’assurer  son  appui  contre  les  en- 
treprises de  Cbarlcs-le-Cbauve.  11  meurt  en 
869,  et  ses  deux  oncles  se  partagent  sa  succes- 
sion, qui  auraildû  revenir  à l’empereur  Louis  II, 
frète  aîné  de  Lothaire.  La  Lorraine  est  coupée 
par  moitié  : l'occident  est  pour  le  roi  de  Fran- 
ce, et  l'orient  pour  le  roi  de  Germanie.  — D'au- 
tres succès  plus  glorieux  recommandent  la  mé- 
moire de  Louis:  il  soumit,  en  848,  les  Obotrites 
du  Mecklembourg,  rétablit  en  849  l'ancien  du- 
ché de  Tliuringc  pour  opposer  une  digue  aux 
incursions  des  Venèdes,  réduisit  en  873  la  Bohê- 
me, et  repoussa  au  delà  de  l'F.yder  les  Danois, 
qui  jurèrent  sur  leurs  armes  de  ne  plus  inquié- 
ter l'Allemagne.  Moins  heureux  dans  sa  famille, 
les  deux  dernières  années  de  sou  règne  furent 
troublées  par  la  révolte  de  ses  fils,  mécontents 
de  la  manière  dont  il  avait  réglé  le  partage  de 
ses  États.  Ilsortit  toutefois  vainqueur  delà  lutte 
qu'il  fut  obligé  de  soutenir  contre  eux,  et  mou- 
rut en  876,  sans  avoir  réussi  à faire  prévaloir  son 
droit  d'aînesse  contre  Charles-le-Chauvc,  qui  ve- 
nait de  s’emparer  de  l'héritage  de  l'empereur 
Louis  II,  mort  en  875,  sans  laisser  de  descen- 
dants mâles.  Ses  états,  d'après  scs  propres  dis- 
positions, furent  partagés  entre  ses  trois  fils  : 
L'ainé,  Carloman,  eut  la  Bavière  avec  les  pro- 
vinces qui  en  dépendaient  et  la  prétention  sur  le 
royaume  d’Italie,  dont  il  se  mit  en  possession 
après  la  mort  de  Charlcs-le-Chauve,  en  877  ; 
Louis  111  fut  roi  de  Saxe,  de  Franconic  et  de 
la  Lorraine  orientale;  enfin  Charlcs-le-Gros  re- 
çut la  Souabe,  la  Suisse  et  l’Alsace. 

Louis  III , second  fils  de  Louis-le-Germani- 
tpic,  lui  avait  à peine  succédé,  qu’il  fut  obligé 
de  défendre  ses  possessions  de  Lorraine  contre 
Charles-Ie-Gbauve,  toujours  avide  de  s'agran- 


dir. II  le  battit  à Andernach,  près  de  Cologne-, 
puis,  après  |p  mort  de  cet  empereur,  suivie 
bientôt  de  celle  de  son  fils  l.ouis-le-Beguc,  il 
envahit  â son  tour,  en  879,  la  Lorraine  fran- 
çaise, que  les  successeurs  de  ce  roi  de  France 
lui  cédèrent  par  le  second  traité  de  Verdun.  Il 
n'en  demeura  pas  là,  et  entreprit  en  880,  à l'in- 
stigation de  sa  femme,  une  nouvelle  guerre  con- 
tre les  rois  de  France,  qu’il  espérait  dépouiller 
entièrement.  Celle  expédition  fut  malheureuse. 
Mais  son  frère  Carloman  étant  mort  sur  ces  en- 
trefaites, sans  laisser  de  postérité  légitime, 
Louis  III  joignit  à son  patrimoine  la  Bavière 
avec  ses  dépendances,  excepté  la  Carinthie , 
qu'il  laissa  au  fils  naturel  du  défiint,  nommé 
Arnulf,  tandis  que  Cbarles-lc  Gros  recueillit  la 
couronne  d'Italie.  Battu  l'année  suivante  par  les 
Normands,  qui  avaient  pénétre  jusqu’en  Saxe, 
il  mourut  au  mois  de  janvier  882,  du  chagrin 
causé  par  ce  revers,  laissant  ses  vastes  do- 
maines à son  frère,  Charlcs-lcjGros,  qui  réunit 
bientôt  tonte  la  succession  de  Charlemagne. 

Louis  IV, dit  rt'n/ànt.filsde  l’empereur  Arnulf 
de  Carinthie  (bâtard  de  Carloman),  né  en  893, 
succéda  à son  père  en 899.  Ce  choix  fut  confir- 
mé en  900  parles  états  assemblés  à Forchheim, 
nonobstant  le  bas-âge  du  nouveau  roi.  On  crai- 
gnait avec  raison,  en  sortant  de  la  famille  de 
Charlemagne,  de  jeter  la  division  entre  les 
ditfférenlcs  nations  germaniques,  réunies  par  la 
forte  main  de  ce  monarque.  Louis  IV  mourut 
en  911  ou  912,  avant  d’avoir  atteint  l'âge  viril, 
et  après  un  règne  constamment  agité,  soit  par 
des  troubles  civils,  soit  par  les  incursions  ré- 
pelées des  Hongrois.  Avec  lui  s'éteignit  la  dy- 
nastie carolingienne  en  Allemagne. 

Louis  V,  lilsdeLouis-lc-Sévèrc,  duc  de  Bavière, 
comte  Palatin  du  Rhin,  et  de  Mathilde  de  Habs- 
bourg, né  en.  1287,  dut  son  élévation  à la  crainte 
qu'inspirait  aux  électeurs  la  puissance  toujours 
croissante  de  la  maison  d'Autriche.  Il  eut  pour 
compétiteur  Frédéric  d'Autriche,  le  petit-fils  de 
Rodolphe  I".  Après  un  interrègne  de  14  mois, 
les  deux  rivaux  furent  élus  presque  simultané- 
ment, Louis  à Francfort  (20  octobre  1314),  et 
Frédéric  dans  un  faubourg  de  celte  ville.  Ce- 
lui-ci fut  sacré  à Bonn  par  l'archevêque  de  Co- 
logue,  celui-là  à Aix-la-Chapelle  par  l’archevê 
que  de  Mayence  (26  novembre).  Ils  avaient  réuni 
chacun  six  voix;  mais  Louis  comptait  parmi  les 
siennes  quatre  électeurs,  tandis  que  son  compé- 
titeur n'en  comptait  que  trois,  et  dans  ce  nom- 
bre le  comte  Palatin,  propre  frère  du  duc  de 
Bavière.  Celle  double  nomination  provoqua  une 
lutte  opiniâtre,  décidée,  mais  non  terminée  en 
; 1322  par  la  défaite  de  Frédéric,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier avec  le  duc  Henri,  sou  frère,  dans  la  fa- 
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meuse  journée  de  Muhldorf  (28  septembre).  Léo- 
pold d’Autriche,  frère  des  deux  princes  captifs, 
continua  en  vain  ia  guerre  : la  paix  se  conclut 
en  1325  au  château  de  Transnilz,  lieu  de  déten- 
tion de  Frédéric,  qui  renonça  au  trdne,  en  con- 
servant néanmoins  le  titrehonorifique  de  roi  des 
Romains.  Louis  plus  libre  de  ses  mouvements, 
et  impatient  de  rétablir  l'autorité  impériale  en 
Italie,  se  hâta,  après  sa  victoire,  d'envoyer  des  se- 
cours à CaléasVisconti.chef  de  la  faction  gibeline, 
assiégé  dans  Milan  par  le  légat  de  Jean  XXII.  Ce 
pontife,  par  une  bulle  du  9 octobre  1323,  somme 
Louis  de  Bavière  de  soumettre  ses  droits  à l'exa- 
men du  chef  de  l'Église , et  tandis  que  l'empe- 
reur en  appelle  â un  eoncilc,  Jean  l'excommu- 
nie (15  juillet  1324,  et  délie  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité.  A l’aide  du  parti  autrichien, 
grossi  par  la  défection  de  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohème,  il  veut  faire  donner  l'empire  à 
Charles-le-Bcl,  roi  de  France.  Ce  projet  échoue 
devant  l'indignation  universelle  qu’il  soulève  en 
Allemagne.  Ayant  fait  la  paix  avec  Frédéric, 
Louis  se  résout  à la  fin  à passer  les  Alpes  pour 
se  mettre  à la  tête  des  Gibelins;  il  est  couron- 
né roi  de  Lombardicà  Milan  (1327),  marche  sur 
Rome,  malgré  le  nouvel  anathème  lancé  par  le 
pape,  et  y reçoit  la  couronne  impériale  des 
mains  du  fameux  Sciarra  Colonna.  préfet  de  la 
ville,  au  milieu  de  l’enthousiasme  éphémère  de 
la  foule  (17  janvier  1328).  L’empereur  dépose 
ensuite  Jean  XXII  comme  hérétique  et  criminel 
de  lèse-majesté  (18  avril),  et  fait  éiire  a sa 
place  un  frère  mineur  qui  prend  le  nom  de  Ni- 
colas V (12  mai).  Il  s'apprête  alors  à attaquer  le 
royaume  de  Naples,  quand  la  défection  subite 
des  chefs  lombards  l'oblige  à rebrousser  che- 
min (4  août).  Les  Romains,  en  le  voyant  par- 
tir, le  poursuivent  des  cris  de  t vive  la  sainte 
Église,  ! A bas  les  hérétiques  1 » L’empereur , 
réfugié  à Pise,  est  forcé  d'en  sortir,  et  l’anti- 
pape est  envoyé  prisonnier  à Avignon.  A Pavie, 
où  il  se  décide  à attendre  des  renforts  qui  ne 
viennent  point,  Louis  conclut  un  traité  mémo- 
rable avec  scs  neveux,  les  fils  du  comte  Palatin 
Rodolphe,  mort  en  exil.  Par  cet  acte,  il  leur  res- 
titue le  Palalinat  du  Rhin,  en  y ajoutant  le 
Haut-Palatinat,  et  règle  la  succession  récipro- 
que des  deux  maisons  ; le  suffrage  électoral 
devait  leur  appartenir  alternativement  (3  août 
1329).  Revenu  enfin  en  Allemagne,  où  Frédéric- 
le-Beau  venait  d’expirer  (13  janvier  1339),  il  se 
lie  par  le  traité  d'Haguenau  avec  le  frère  de  ce 
prince,  Olhon  d'Autriche,  que  le  pape  avait 
excité  à prendre  les  armes  contre  lui. 

Jean  XXII  était  mort  en  1334  après  avoir  re- 
jeté obstinément  toutes  les  offres  de  soumis- 
sion de  l'empereur,  las  de  résister  et  prêt,  si 


les  états  ne  s’v  étaient  pas  opposés,  à abdi- 
quer la  couronne,  pour  obtenir  son  absolution. 
Le  nouveau  pontife,  Benoît  XII,  se  montrait  dis- 
posé à la  lui  accorder  à des  conditions  moins 
dures;  mais  la  négociation  échoua  par  les  in- 
trigues des  cardinaux  français  et  provençaux, 
animés  par  les  rois  de  France  et  de  Naples, 
ennemis  de  l'empereur,  et  par  le  roi  de  Bohê- 
me, d'ami  équivoque  devenu  son  adversaire 
déclare,  depuis  que  Louis  avait  privé  son  fils 
puiné  de  la  succession  du  duché  vacant  de  Ca- 
rinthie,  pour  en  investir  la  maison  d'Autriche, 
qui  y avait  des  droits  antérieurs.  Une  ligne  for- 
mée avec  le  roi  d'Angleterre  contre  Philippe  de 
Valois  ( 1337  ),  mais  bientdt  abandonnée  par 
Louis  V,  ne  produisit  d'autre  résultat  que  de 
lui  susciter  un  ennemi  de  plus.  Cependant  une 
assemblée  d'électeurs,  tenues  Rensé sur  le  Rhin, 
déclare  l'empereur  indépendant  du  saint-siège 
(15  juillet  1338),  déclaration  que  la  diète  de 
Francfort  confirme,  le  8 août  suivant,  par  sa 
pragmatique  sanction.  Benoit  XII  y reqiond  par 
une  nouvelle  bulle  d'excommunication.  Ce  pape 
meurt  en  1342,  et  des  foudres  encore  plus  ter- 
ribles sont  lancés  sur  Louis  par  le  nouveau  pon- 
tife Clément  VI , qui  offrit  l'empire  à Charles 
de  Moravie,  fils  aîné  du  roi  Jean  de  Bohême,  a 
condition  que,  devenu  empereur,  il  abandon- 
nerait à jamais  toute  prétention  sur  l'Italie. 
Charles  accepta;  les  électeurs  de  Trêves,  de  Co- 
logne, de  Saxe,  et  le  nouvel  archevêque  de 
Mayence,  assemblés  à Rensé,  déclarèrent  l’em- 
pire vacant,  et  élurent  Charles  roi  des  Romains 
(19  juillet  1346).  Leur  trahison  trouva  peu  de 
complices,  et  l’Allemagne  presque  tout  entière 
se  leva  pour  l’Empereur  légitime.  Charles,  battu 
partout,  et  refoulé  jusqu'au  cœur  delà  Bohème, 
allait  succomber,  lorsque  Louis  de  Bavière 
mourut  d’apoplexie,  le  21  octobre  1347,  étant  à 
la  chasse  auprès  de  Munich.  Ses  restes  reposent 
dans  le  caveau  de  l'église  métropolitaine  de 
cette  ville  où  Maximilien,  premier  électeur  de 
Bavière(l596-1G5I),  lui  érigea  un  beau  mauso- 
lée. Marié  deux  fois,  il  eut  de  sa  première 
épouse,  Béatrice  de  Glogau,  deux  fils,  Louis, 
électeur  de  Brandebourg  en  1323,  puis  comte 
de  Tyrol,  en  1341  ; et  Étienne,  dit  le  Bowlé,  duc 
de  Bavière,  souche  de  la  maison  électorale  de 
Bavière.  Sa  seconde  femme,  Marguerite  d'A- 
vesnes,  héritière  des  comtes  de  Hollande,  île  Zé- 
lande et  de  llainaut,  lui  donna  quatre  fils: 
Louis-lc-Romain,  et  Othon,  électeurs  de  Bran- 
debourg .après  leur  frère  aîné;  Guillaume  et 
Albert,  comtes  de  Hollande  et  de  llainaut. 

Louis  fut  le  dernier  empereur  d'Allemagne, 
qui  soutint  les  droits  de  l'empire  sur  l'Ita- 
lie; c’était  un  prince  intrépide  et  géuéreux, 
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irrésolu  dans  le  conseil , inconstant  dans  ses  al- 
liances, et  souvent  imprudent  dans  sa  politique. 
S'il  n'échappa  pas  plus  que  les  empereurs  avant 
et  après  lui  au  reproche  d’avoir  poursuivi  l'a- 
grandissement de  sa  famille,  quelquefois  aux  dé- 
pens des  intérêts  généraux,  on  doit  remarquer 
que  sa  postérité  ne  recueillit  aucun  fruit  de  scs 
accroissements.  Son  fils  Ollion  vendit  honteuse- 
ment, en  1375,  à Charles  de  Luxembourg,  deve- 
nu empereur,  l’électorat  de  Brandebourg,  que 
Louis  V avait  conféré,  en  1323,  à l’alné  de  ses 
fils.  Le  comté  de  Tyrol,  entre  dans  sa  maison  en 
1341,  par  le  mariage  de  son  fils  aîné  avec  Mar- 
guerite Maultasch,  femme  divorcée  de  Jean  de 
Bohême,  margrave  de  Moravie,  en  sortit  de  nou- 
veau, en  1363,  par  la  mort  du  duc  Maiuard,  né 
de  cette  union.  Enfin  les  comtés  de  Hollande, 
de  Zélande  et  de  llainaut,  échus  à ses  fils  du 
second  lit  du  chef  de  leur  mère  (13561,  passè- 
rent en  1433)  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe— 
le-Bon,  cousin  de  la  célèbre  Jacqueline,  arrierc- 
petite-fille  de  l’empereur  Louis.  Louis  de  Bavière 
fut  le  premier  empereur  qui  fixa  sa  résidence 
dans  ses  États  héréditaires.  Il  se  servit  le  pre- 
mier, dans  le  sceau  de  l'empire,  de  deux  aigles 
en  forme  de  supports,  qu’ou  changea  depuis  en 
une  aigle  à deux  têtes.  C'est  sous  son  règne  que 
les  villes  dites  impériales  commencent  à exercer 
un  suffrage  décisif  dans  les  diètes.  Enfin  il  est 
à remarquer  que  ce  prince  s'intitulait,  dans  scs 
diplômes,  Louis  IV,  ne  comptant  point  apparem- 
ment Louis,  fils  d'Arnulf,  au  nombre  des  empe- 
reurs. Dans  quelques-uns  de  scs  actes,  il  dési- 
gne l'année  de  l'Incarnation  par  ces  mots  : 
Anno  christiania  hbertatis. 

Les  sources  orignales  où  l’on  doit  puiser  sont  : 
pour  la  période  de  84o  à 911,  Nituardi  Bisl., 
les  Annales  de  F uidc,  celles  de  Metz,  la  Chroni- 
que de  Rhêginon,  les  Chroniques  de  S.  Cal,  etc. 
Pour  l’histoire  du  règne  de  Louis  V,  les  Chro- 
niques de  Neubourg,  de  Hildesheim,  etc.,  Albert 
de  Strasbourg,  Volcmar  (Chnm.)  Cesla  Bahluini 
(Vie  de  f archevêque  de  Trêves)  les  trois  Villani, 
etc.  Parmi  les  écrits  modernes,  nous  indique- 
rons l'Histoire  du  droit  public  de  f Allemagne,  par 
M.  PfelTel,  ouvrage  souvent  cité  par  les  auteurs 
de  VArl  de  vérifier  les  dates;  Annali  <ritalia,  par 
Muratori  ; et,  en  allemand,  l'Histoire  de  f empire 
romain  pendant  la  première  moitié  du  xiv'  siècle, 
par  Olenschlagcr  ; les  histoires  d'Allemagne  de 
Luden  et  de  Plister;  en  latin  Rerum  boit  arum 
scriptores,  etc.  par  Ocfcle.  C.  de  Pfeffel. 

Espagne.  Louis  I»r,  fils  aîné  de  Philippe  V, 
monta  sur  le  trône  en  1721,  et  mourut  au  bout 
de  8 mois  de  règne.  Il  était  né  en  1707.  Phi- 
lippe V reprit  les  rênes  du  gouvernement. 
Etrurie.  Louis  I",  fils  de  Ferdinand,  duc  de 


Parme,  naquit  dans  cettte  ville  en  1773,  reçut 
de  Bonaparte,  en  I8U,  la  couronne  d'Étrurie  en 
échangcduduchédcTarme,  etmouruten  1803. 

Hongrie.  Louis  I”,  dit  le  grand,  né  en  1326, 
succéda  en  1342  à Charobert,  son  père.  Dès  le 
commencement  de  son  règne,  il  eut  à réprimer 
les  Transylvaniens  et  les  Valaqucs,  qui,  sous  un 
prince  aussi  jeune,  avaient  espéré  recouvrer 
leur  indépendance,  et  en  1314,  il  secourut  sou 
oncle  Casimir  III,  roi  de  Pologne,  contre  Jean  de 
Bohême.  Il  battit  ensuite  les  Turcs  et  les  Croa- 
tes, et  passa  en  Italie  pour  venger  la  mort  de 
son  frère  André,  assassiné  par  Jeanne  de  Na- 
ples cl  André  de  Duras.  Il  voulut  se  faire  décla- 
rer roi  de  Naples;  mais  la  peste  lui  fit  quitter 
cette  ville,  et  il  rentra  dans  ses  États  (1350); 
après  avoir  enlevé  Zara  aux  Vénitiens,  et  conquis 
la  Dalmatie.  En  1362,  il  vainquit Strascimir  II, 
roi  des  Bulgares,  et  à la  mort  de  son  oncle  Ca- 
simir, il  fut  élu  roi  de  Pologne  (1370),  pays  où 
il  mourut  en  1382,  laissant  le  trône  à Marie,  sa 
fille,  sous  la  régence  de  la  reine  Élisabeth. 

Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  était 
fils  naturel  de  Ladislas  VI,  auquel  il  succéda  en 
1516,  à l’âge  de  dix  ans. En  1521,  il  épousa  Marie, 
sœurdcCharles-Quint,  et  fut  tué  le  29 août  1526, 
en  combattant  les  Turcs  à la  bataille  de  Mohacs. 

Naples.  Louis  de  Tarente,  deuxième  fils  do 
Philippe,  prince  de  Tarentc , épousa  Jeanne  de 
Naples,  sa  cousine  ( 1347),  après  l'assassinat 
d'André  de  Hongrie,  auquel  on  l'accusa  d'avoir 
contribué.  Il  fut  forcé  dcdiiir  devant  Louis,  roi 
de  Hongrie,  se  réfugia  en  Provence  avec  Jeanne, 
et  revint  à Naples  après  le  départ  de  Louis  de 
Hongrie.  Il  s'abandonna  sans  retenue  aux  pas- 
sions les  plus  grossières,  et  laissa  tomber  l'ad- 
ministration entre  les  mains  de  gens  avides,  et 
mourut  sans  postérité  en  1362. 

Louis  d’Anjou,  rog.  Anjou. 

Pologne.  Louis,  successeur  de  Casimir  III  (voy, 
Louis  I"  de  Hongrie/. 

Sicile.  Louis  d'Aragon,  fils  et  successeur  de 
Pierre  II,  naquit  en  1336,  et  monta  sur  le  trône 
en  1342,  sous  la  régence  du  duc  de  Handazzo, 
son  oncle,  qui  administra  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse. Mais  ce  seigneur  étant  mort  de  la  peste 
en  1348,  les  Clermont  et  les  Paluzzi  se  dispu- 
tèrent le  pouvoir.  Les  premiers  appelèrent  à 
leur  secours  les  Napolitains,  auxquels  ils  livrè- 
rent plus  de  cent  villes.  Louis  d'Aragon  mourut 
au  milieu  de  ces  troubles,  en  1355.  Son  frère 
! Frédéric-le-Simple  lui  succéda. 

LOUIS.  Nous  citerons,  parmi  les  autres 
princes  de  ce  nom  : 

Louis  dit  le  Grand  Dauphin , fils  de  LouisXIV 
et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  né  à Fontaine- 
bleau en  1661  ; il  eut  pour  précepteur  Bossuet. 
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C’est  à sou  usage  qu’a  été  faite  la  belle  collec- 
tion (le  classiques  dite  ad  iA hm  Del/ihm.  11  se  si- 
gnala, connue  général,  à la  tête  de  l'armée  du 
Rhin  (1U88),  et  en  Flandre  (1694)  où  scs  belles 
manœuvres  firent  échouer  l'ennemi  sur  Dun- 
kerque. Depuis  lors  il  vécut  retire  à Mcudon, 
où  il  mourut  le  14  avril  1711. 

Louis  df.  Piuissf.  ( Ferdinand-Christian ),  fils 
du  prince  Ferdinand,  frère  du  grand  Frédéric, 
naquit  en  1772,  contribua  beaucoup  à la  décla- 
ration de  guerre  faite  à la  France  par  son  pays 
en  1806,  fut  fait  licutenaul-général  à la  même 
époque,  et  prit  position  à Saalfeld  avec  8,000 
hommes.  Ayant  attaqué  une  colonne  française 
malgré  les  conseils  du  duc  de  Brunswick,  il  fut 
tue  le  6 octobre  1806.  Al.  B. 

LOUIS  (Ordre  de  Saint-).  Lacroix  de  cet 
ordre  fondé  en  169.7,  était  à huit  pointes,  can- 
tonnée de  fleurs  de  lis  d'or.  On  voyait,  d'un 
cdte,  un  Saint-Louis,  tenant  d’une  main  une 
couronne  de  laurier  et  de  l'autre  une  couronne 
d'épines  avec  ces  mots  : Ludovicut  maynus  insti- 
tua 1693;  de  l'autre  cdté  était  une  épée  nue, 
passée  dans  une  couronne  de  laurier,  liée  de  l'é- 
charpe blanche,  avec  ccs  mots  : nellicœ  rirtulis 
prœmium.  Le  ruban  était  d'un  rouge  couleur  de 
feu.  On  ne  comptait  d'abord  que  8 grand’eroix 
et  24  commandeurs.  Louis  XVI  porta,  en  1779, 
le  nombre  des  grand'eroix  à 4ù,  et  celui  des 
commandeurs  à 80.  Cet  ordre,  supprimé  comme 
les  autres  pendant  la  révolution,  fut  rétabli  en 
1815,  et  supprimé  dehouveau  en  1830.  Pour  le 
reste,  voy.  Ordres. 

LOUIS  [mon n.).  Pièces  de  monnaie  frappées 
pour  la  première  fois  sous  Louis  XIII.  Ce  fut  le 
31  mars  1640  que  le  roi,  tout  en  conservant  les 
monnaies  de  Henri  IV,  ordonna  de  fabriquer 
des  louis  d’or.  On  commença  à les  frapper  au 
moulin,  dans  le  château  du  Louvre,  le  24  fé- 
vrier, tout  en  continuant  la  fabrication  au  mar- 
teau ; le  titre  était  de  22  karals  ou  0,917  avec  1 4 
de  karat  ou  0,01  de  remède  ; c'est-a-dire  qu'on 
ne  leur  donna  guère  que  21  3/4  karats  ou  0,907. 
Il  y avait  36  et  1/4  louis  d'or  au  marc,  ce  qui 
leur  donnait  le  poids  de  5 deniers  6 grains,  et  en 
grammes, 6, 75. La  face  portait  la  têlcdu  roi, cou- 
ronnée de  laurier,  avec  l'inscription  : lcd.  xiii. 
un.  fr.  et.  nav.  RF.x.,et  au  dessous  la  date.  Le 
revers  présentait  au  centre,  la  lettre  a au  milieu 
d’un  cercle  inscrit  dans  un  carré  formé  parles 
pieds  de  quatre  double  Ladossécs  et  couronnées. 
Une  fleur  de  li.sctaitdanschaquc  angle. L'inscrip- 
tion était  cuits,  regn.  yinc.  imp.  Le  louis,  plus 
connu  depuis  sous  le  nom  de  demi-louis,  était 
fixé»  5 livres;  il  était  destiné  à remplacer  l’écu 
d'or  qui  valait  alors  5 livres  4 sous.  Le  double 
louis,  vulgairement  appelé  louis,  était  de  10 


livres  et  son  double  de  20.  Il  y a eu  des  pièces 
de  plaisir  de  40,  60,  80  et  100  iivres.  La  beauté 
de  la  gravure  de  cette  pièce,  faite  par  le  célèbre 
Vavin,  le  soin  apporté  à sa  fabrication  et  le 
grénetis,  déroutèrent  les  rogneurs.  Louis  XIV 
continua  d'abord  la  même  fabrication,  puis  dé- 
fendit, en  1648,  de  frapper  des  louis  de  20  li- 
vres. En  1692,  on  émit,  an  prix  de  11  livres  10 
sols,  des  louis  du  même  titre  et  du  même  poids: 
depuis  1690,  le  revers  portait  l’écu  de  France 
couronné  avec  l'inscription  : sit  noues  domina 
besedictum.  D’autres  louis  du  même  titre  et 
du  même  poids,  ont  au  revers  une  croix  formée 
par  le  sceptre  et  la  main  de  justice,  et  quatre 
lis  couronnés  dans  les  angles,  avec  l'inscrip- 
tion : cbrs.  regn.  vtNC.  iup.  D'après  un  édit  d’a- 
vril 1709,  le  revers  portait,  entre  quatre  Heurs 
de  lis,  une  croix  formée  par  quatre  L couron- 
nées, au  milieu  desquelles  est  un  soleil. En  mai 
de  la  même  année,  le  poids,  est  élevé,  sans  qu'il 
soit  rien  changé  à la  forme.  En  1715,  le  revers 
porte  l'écu  de  France,  ovale  couronné  ayant  la 
main  de  justice  et  le  sceptre  passés  derrière  en 
sautoir.  En  1716,  la  figure  est  couronnée  et 
porte  les  cheveux  longs;  au  revers  sont  quatre 
petits  écus  couronnés,  deux  de  France  et  deux 
de  Navarre,  opposés  chacun  par  la  pointe,  avec 
quatre  fleurs  de  lis  dans  les  angles  : les  louis  pè- 
sent 9 deniers  14  grains,  ou  en  gramme,  12,24,  et 
sont  émis  au  prix  de  30  livres.  En  1718,  la  tête 
cstcouronnéede  laurier;  le  revers  porteunecroix 
de  Malte  avec  trois  fleurs  de  lis  au  centre  : le 
poids  est  de  7 deniers  16  gr.  8/25,  valant  en 
grammes  9,87  : le  prix  d’émission  est  de  36  li- 
vres. En  1720,  le  revers  porte  deux  L opposées 
et  couronnées,  deux  fleurs  de  lis  latéralement  et 
une  au  lias.  Les  titre  et  poids  sont  les  mêmes; 
l'émission està54  livres.  En  1723,  deux  I.entrc- 
lacées  face  à face,  couronnées  et  avec  deux  pal- 
mes en  accolade  au  bas,  forment  le  revers.  La 
taille  est  de  37  1/2  au  marc,  ce  qui  donne  à 
chaque  pièce  le  poids  de  6,53  en  grammes.  Le 
prix  est  de  27  livres  et  le  titre  pareil  aux  pré- 
cédents. En  1726,  le  revers  est  occupé  par  les 
écus  de  France  et  de  Navarre,  réunis  et  couron- 
nés : la  (aille  est  de  30  au  marc  ou  8 grammes, 
16  par  pièce,  et  le  prix  20  livres.  Les  monnaies 
antérieures  sont  inlcrditcs.Plus  tard  nousavons 
eu  les  louis  dits  à lunettes,  parce  qu’ils  por- 
taient deux  écussons  ovales  au  revers  : ceux  à 
deux  écussons  carrés  tous  aux  mêmes  litre, 
poids  et  valeurs  que  ceux  de  1726;  ceux  de  1785 
au  génie,  pesant  en  grammes  7,65  et  valant  au 
pair  24,  15.  Le  même  nom  a continué  pendant 
longtemps  à être  appliqué  à la  monnaie  d’or; 
aujourd'hui,  il  est  encore  employé  quelquefois 
comme  monnaie  idéale  valant  21  fr. 
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Les  louis  varièrent  souvent  de  valeur  légale.  Le  pouvant  les  rogner,  la  fraude  se  rrjeta  sur  les 
fours  des  premiers  fut  thé  par  differents  arrêts  pièces  d'argent,  et  alors  une  ordonnance,  du  18 
du  conseil  ou  divers  édits, depuis  II)  livres  jusqu'à  novembre  16  11, ordonna  la  fabrication  au  moulin 
■13  livres  15  sous.  Ils  valaient  au  pair  10,60.  En  de  pièces  de  60,  30,  15  et  5 sols,  tontes  au  titro 
1709,  leur  poids  fut  porté  à 6 dcn.  9 grains  3/5,  | de  1 1 deniers  de  fin.  Ces  pièces  de  60  sots,  tail- 
el  en  grammes  8,16  : émis  au  prix  de  20  livres,  ! lécs  à 8 et  1 1/12  au  marc,  c’est-à-dire  au  titra 
ils  descendirent  successivement  à 19  livres  en  ; de  0,917  et  pesant  en  grammes  8,16,  furent  ap- 
1711,  et  à 14  livres  en  1715.  La  valeur  au  pair  pelées  louis  d’argent.  Le  métal  pur  était  es- 
estde  25,87.  Ils  furent  remontés  en  1716  à 24  tinté  à 26  livres  10  sous  le  marc.  Le  quart  d’écu 
livres  10  sous;  en  1720  à 33  liv.  12  s.,  redes-  . fabriqué  en  1577  pour  15  sous  en  valait  21.  C'é- 
ccndirent  à 30,15  et  27,12  en  1720,  pour  être  tait  une  diminution  de  plus  d’un  quart  dans  la 
montés  à 19,12  le 30  juillet  1720.  Ils  furent  dé-  valeur  de  l'argent.  La  pièce  était  à l'effigie  du 
monétisés  par  édit  du  21  janvier  1721.  Les  louis  roi  avec  la  même  inscription  que  les  louis  d'or, 
de  1715,  émis  à 20  liv.,  furent  élevés  à 30  par  Le  revers  portail  l’écu  de  France  couronné, 
arrêt  du  22  janvier  1720,  et  à 40  le  5 mars  sui-  avec  l'inscription  sit  nojif.n  oohini  iiexe- 
vant.  Rabaissés  à 35,  puis  à 30  en  mars  de  la  ! dictuh.  Ces  pièces  furent  appelées  depuis  icu 
même  année,  ils  furent  portés  à 11  liv.  5 s.  le  i blanc  et  petit  icu.  Leur  valeur  au  pair  était  eu 
29  mai;  baissés  deux  fois,  portés  à 60  liv.  à 52,  1 franc  1,66.  Emile  Lefèvre. 

45,  37-10,  cl  enfin  à 30  liv.,  par  arrêt  du  26  dé-  j LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse  d’Angou- 
cembre  1720.  Ils  sont  de  mêmes  titre,  poids  cl  j lême,  fille  de  Philippe,  duc  de  Savoie,  naquit  en 
valeur  que  ceux  de  1709.  Ceux  de  1716,  aux  1476,  et  épousa  en  1188  Charles  d'Orléans,  duc 
quatre  petits  écus  et  dits  de  Nomtlcs,  pesant  en  d’Angoulêmc,  qui  la  rendit  mère  de  François  I" 
grammes  12,24,  furent  émis  pour  30  liv.;  por-  et  la  laissa  veuve  en  1198.  Elle  fut  nommée  ré- 
tés en  1718  à 36  liv.,  ils  varièrent,  en  1720,  de  gente  du  royaume  en  1515,  lorsque  François  I" 
45  à 60,  52,  45,  liv.,  78  15  s.,  67  10  s.,  56  et  45  partit  pour  l'Italie,  et  gouverna  avecassezd’habi- 
liv.,  dernier  taux  fixé  par  arrêt  du  26  décembre  leté,  mais  ternit  scs  plus  belles  qualités  par  une 
1720.llsvalaientau  pair38,65.  Les  louisde  1718,  sordide  avarice.  Elle  contribua  beaucoup  à la 
à la  croix  de  Malte,  émis  à 36  liv..  furent  mis  à délivranccdu  roi  retenu  prisonnier  par  Charles- 
.35,  34,  33  et  32  liv.  par  différents  édits  de  1719;  Quint,  et  conclut  en  1529,  avec  Marguerite  d’Au- 
à 31,  36,  34  liv.  36  et  48  liv.  en  mars  1720;  triche  le  traité  de  Cambrai,  dit  pais  des  dames. 
émis  dans  la  même  année,  à 49  1.  10  s.,  45,  40-  Louise  de  Savoie  mourut  dans  le  Gàtinais  en 
10  s.,  à 72  liv.,  63,  54,  45,  et  définitivement  à 1532.  Elle  avait  voulu,  étant  déjà  vieille,  épou- 
36  liv.,  par  arrêt  du  26  décembre  1720.  Ils  pé-  ser  en  secondes  noces  le  connétable  de  Rourbon, 
saienten  grammes  9,87,  et  valaient  au  pair  31  fr.  celui-ci  repoussa  dédaigneusement  sa  proposi- 
17  s.  I.cs  vieux  louis  du  poids  de  6 gr.  75  furent  tion,  et  ce  fut  à la  suite  des  persécutions  que 
mis  à 19  liv.  12  s.,  par  édit  de  mai  1718,  jus-  lui  fit  éprouver  celte  princesse  qu’il  quitta  la 
qu’enseptembresuivant.puisdémonétisés.Ccux  France,  dont  il  devint  l'ennemi.  On  trouve 
de  1720,  émis  à 54  liv.,  furent  réduits  à 45  liv.  dans  le  tome  xvi  des  Mémoires  relatifs  à l’his- 
après  le  I"  janvier  1721;  à 44  liv.cn  1723,  puis  toire  (le  France,  un  journal  de  Louise  de  Sa- 
ilémonélisés.  Des  mêmes  titre,  poidsetvalcurquc  voie,  contenant  des  faits  historiques  curieux, 
les  précédents,  ils  avaient  été  émis  à 54  livres,  et  beaucoup  de  particularités  sur  sa  vie  et  sur 
Ceux  de  1723,  dits  mirliton.»,  furent  émis  à 24  liv.,  celle  de  ses  enfants. 

baissés  à 20,  à 16,  14  et  enfin  à 12  liv.  le  4 dé-  LOU1SIADE.  Bougainville,  en  1769,  dèr 
cembrc  1725.  Leur  poids  est  en  grammes  6,53,  couvrit  dans  l’Océanie,  au  S.  E.  de  la  Nouvelle- 
leur  valeur  au  pair  23  fr.  25.  En  1726,  époque  Guinée,  des  terres  nombreuses  qu'il  prit  pour 
de  la  refonte,  le  louis  pesant  6 deniers  9 grains,  des  lies,  et  qu’il  appela  archipel  de  la  Louisiadc, 
et  en  grammes  8,16,  est  émis  au  taux  de  20  liv.  en  l'honneur  du  roi  de  France.  D'Entrecastcaux; 
etportéà241amêmcannée.lIvalaitaupair25fr.  allant  à la  recherche  de  La  Pérouse,  les  visita 
77  c.  Depuis  nous  avons  eu  les  louis  de  Louis  en  1792,  et  en  vit  un  plus  grand  nombre.  Du- 
XIV  et  de  Louis  XV,  dits  à lunettes,  des  mêmes  mont-d’Urville  a constaté  que  la  Louisiade  n’est 
litre,  poids  et  valeur.  Après  l'établissement  des  pas  un  archipel,  mais  une  presqu’île  qui  adhère 
monnaies  décimales,  et  par  un  décretdu  I2sep-  à la  Nouvelle-Guinée.  Elle  est,  il  est  vrai,  ac- 
tembre  1810,  les  louis  de  toutes  les  époques  compagnéc  de  plusieurs  îles,  et  découpée  par 
furent  indistinctement  réduits  à francs  47,  20  beaucoup  de  baies  qui  lui  donnent  l'appa- 
pour  les  doubles  louis  de  48  liv.,  et  23,  55  pour  rence  de  plusieurs  terres  séparées.  De  nom- 
les  louis  simples  de  21  livres.  brettx  récifs  de  corail  y embarrassent  la  navi- 

A peine  les  louis  d'or  furent-ils  émis  que,  ne  ‘ galion.  Les  indigènes  de  cette  contréce  sont 
Encpcl.  du  XIX • S.,  t . XV*  7 
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des  Papous  , aux  mœurs  farouches.  E.  0. 

LOUISIANE  .Ce nom  désigna, dans  le  prin- 
cipe, une  vaste  contrée  d'Amérique,  comprenant 
à peu  prés  le  bassin  du  Mississipi,  et  renfermée 
entre  le  golfe  du  Mexique,  les  monts  Rocheux, 
les  colonies  anglaises  du  littoral  de  l'Atlantique, 
et  les  grands  lacs  Supérieur,  Huron,  etc.  Cette 
région  avait  été  visitée,  pour  la  première  fois, 
vers  le  Mississipi,  par  les  missionnaires  fran- 
çais Jollict  et  Marquette,  partis  du  Canada  en 
1073 , Lasalle  la  parcourut  plus  complètement 
en  1079  et  1682,  et  lui  donna  le  nom  de  Loui- 
siane, en  l'honneur  de  l.ouis  XIV.  Sous  Louis 
XV,  le  régent  y fit  fonder  la  Nouvelle-Orléans, 
la  colonie, qui  avait  langui  sous  le  régime  désas- 
treux des  deux  compagnies  successives  du  Mis- 
sissipi et  des  Indes,  fut  placée  sous  l’adminis- 
tration directe  du  royaume  en  1731,  et  commença 
dés  lors  à prospérer.  Cependant,  en  1763,  la 
parue  située  à CE.  du  Mississipi  (ce  qui  a formé 
depuis  les  états  de  Tennessee,  de  Kentucky, 
d'Ohio,  d'Illinois,  d'Indiana,  etc.)  fut  cédée  i 
l’Angleterre,  excepté  la  Nouvelle-Orléans.  Le 
reste  du  territoire,  qui  conserva  seul  le  nom  de 
Louisiane,  fut  donné  à l'Espagne  ; mais  les  co- 
lons sc  révoltèrent  contre  une  domination  qu’ils 
trouvaient  odieuse,  et  des  répressions  sanglantes 
eurent  lieu  pendant  quelques  années;  toutefois 
Carondclet  et  Gayoso  de  Lemos  administrèrent 
la  colonie  avec  upe  sagesse  qui  fit  effacer  peu  à 
peu  l’aversion  pour  l'Espagne.  La  Louisiane  fut 
rétrocédée  à la  France  en  1800;  enfin,  en  1803, 
elle  fut  vendue  par  leprcmierconsulaux  Etats- 
Unis  pour  80,000,000  de  francs.  En  1804,  le 
eongrcs  la  divisa  en  deux  territoires  : celui  du 
S.  prit  le  nom  d’Orléans,  et  celui  du  N.  con- 
serva le  nom  de  Louisiane.  On  forma,  en  1812, 
l’état  de  Louisiane  du  premier  de  ces  territoires, 
cl  le  second  devint  le  territoire  du  Missouri,  qui, 
depuis,  a successivement  été  changé  en  diverses 
contrées  politiques  composant  aujourd’hui  les 
états  de  Missouri,  d’Arkansas,  d’Iowa,  les  ter- 
ritoires de  Minnesota  et  de  Nebraska,  et  le  ter- 
ritoire Indien,  où  ont  été  relégués  les  Chactas, 
les  Chickasas,  les  Crccks,  les  Séminoles,  les 
Chérokis,  et  autres  peuplades  autrefois  fixées 
dans  des  régions  plus  orientales. 

Maintenant  la  Locisuxe  est  donc  un  état  très 
peu  étendu  comparativement  à l'ancienne  Loui- 
siane, mais  beaucoup  plus  peuplé  cependant  que 
ne  l’était  toute  la  colonie  française.  Cet  état  est 
situé  dans  le  S.  des  Etats-Unis,  entre  29»  et  33» 
de  latitude  N.,  et  entre  86»  et  96»  25'  de  longi- 
tude O.  ; ses  bornes  sont,  à l’E.,  l’état  de  Mis- 
sissipi; à l’0„  le  Texas;’ au  N.,  l’étal  d’Arkan- 
sas; au  S.,  le  golfe  du  Mexique.  Sa  superficie 
est  de  1 15,460  kilom.  cariés,  et  sa  imputation  (en 


1850)  de  500,763  habitants,  dont  25-1,271  blancs, 
15,685  personnes  dccoulcur  libres, et  230,807  es- 
claves. LeMississipi  limitecn  grande  partie  l’État 
vers  l’E.,  puis  il  en  parcourt  le  centre,  et  va,  à 
travers  le  S.  E.  et  le  S.,  sc  perdre  dans  le  golfe 
du  Mexique,  par  un  grand  nombre  de  branches 
désignées  généralement  par  la  dénomination  de 
bayou.  Il  reçoit  à droite  le  Red-Rivcr,  et  com- 
munique à gauche  avec  le  lac  Maurepas  par 
l’Iberville.  Ses  débordements  annuels  couvrent 
et  fécondent  une  grande  étendue  de  terrain, 
mais  causent  aussi  quelquefois  des  désastres. 
On  a construit  sur  une  grande  partie  de  ses  rives 
des  levées  en  argile  et  en  branches  de  cyprès , 
pour  garantir  le  pays.  Le  Pcarl-Rivcr,  vers  la 
limite  S.  E.  de  l’Etat,  et  la  Sabine,  vers  la  li- 
mite occidentale,  sont  encore  des  rivières  re- 
marquables. Plusieurs  lacs  assez  considérables, 
communiquant  directement  avec  la  mer,  se  ren- 
contrent vers  les  côtes  de  la  Louisiane  : on  re- 
marque les  lacs  Maurepas,  Pontchartrain,  Bara- 
taria,  au  S.  E.,  et  les  lacs  Verret,  Cbetimache 
et  Mcrmentau,  au  S.;  le  lac  Borgne,  au  S.  E., 
n’est  qu’une  espèce  de  baie.  La  région  renfer- 
mée entre  le  Mississipi,  ITberville  et  le  Pearl- 
River  est  la  plus  agréable  de  l’Etat.  Tout  le  pays 
est  d’ailleurs  très  fertile; mais  des  savanes  ma- 
récageuses, couvertes  de  grands  roseaux,  en  oc- 
cupent une  partie  considérable.  L’O.  est  surtout 
riche  en  belles  prairies,  qui  nourrissent  de  nom- 
breux troupeaux.  La  température,  un  peu  ra- 
fraîchie par  les  brises  de  la  mer,  est  cependant 
étouffante  et  insalubre  dans  le  S.  pendant  quel- 
ques mois  : la  fièvre  jaune  règne  très  souvent 
à la  Nouvelle-Orléans. 

Les  principales  productions  de  la  Louisiane 
sont  : parmi  les  arbres  des  forêts,  les  chênes 
blancs,  rouges  et  jaunes,  les  noyers  noirs, 
les  sassafras,  les  magnolias,  les  tulipiers,  les 
éiables,  les  aleées,  les  lataniers,  les  sumacs, 
les  cyprès,  les  cèdres  rouges,  les  châtaigniers, 
les  pins,  les  peupliers,  etc.;  parmi  les  plantes 
cultivées,  le  blé,  le  mais,  l’orge,  la  patate  douce, 
mais  surtout  le  coton  et  le  sucre.  La  culture  du 
riz  est  plus  restreinte.  On  vante  le  tabac  de 
Natchiioches;  on  récolte  presque  partout  des 
fruits  excellents,  tels  qu’orangés,  figues,  pêches, 
melons,  etc.  Les  quadrupèdes  sauvages  les  plus 
connus  sont  les  daims,  les  bisons,  les  chevaux, 
les  ours,  les  loups,  les  chats-tigres.  Les  perru- 
ches, les  cardinaux,  les  colibris,  les  oiseaux- 
mouches,  les  papes,  les  moqueurs,  les  dindes 
sauvages,  sont  les  plus  intéressants  des  oiseaux. 
Des  crocodiles  abondent  dans  toutes  les  branches 
du  Mississipi  ; les  serpents  à sonnettes  sont  très 
communs  aussi,  et  des  myriades  de  cousins  im 
portunent  pendant  plusieurs  mois.— La  situation 
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de  la  Louisiane  à l'embouchure  du  plus  grand 
fleuve  du  monde  donne  à son  commerce  une  im- 
porlnnccct  une  activité  qui  s'accroissent  rapide- 
ment de  jour  en  jour.  Ses  exportations  annuel- 
les se  montent  à plus  de  180,000,000  de  francs. 
La  Nouvelle-Orléans,  qui  est  le  grand  port  et  le 
riche entre|)ôt  du  midi  de  l'Union,  a été  long- 
temps la  capitale  de  l'État  ; aujourd'hui  le  chef- 
lieu  est  Bâton-Rouge,  petite  ville  de  l'intérieur. 
Le  pouvoir  législatif  de  l’État  appartient  à une 
assemblée  générale,  composée  d’un  sénat,  dont 
les  membres  sont  élus  pour  quatre  ans,  et  d’une 
chambre  des  représentants,  élue  pour  deux  ans; 
le  pouvoir  exécutif  est  confié  à un  gouverneur 
choisi  pour  quatre  ans,  par  l'assemblée  générale, 
entre  les  deux  représentants  qui  ont  réuni  le 
plus  de  suffrages.  La  Louisiane  se  divise  en  deux 
districts  : le  district  oriental  et  le  district  occi- 
dental, subdivisés  eux-mêmes  en  comtés.  E.  C. 

LOUP,  Canis lupus,  Linné,  ( ilamm .).  Espèce 
typique  du  genre  Chien  ( voy.  ce  mol  ).  Le  Pho- 
que commun  porte  quelquefois  le  nom  de  Loup 
marin. 

LOUP  (tut.).  Cette  constellation  australe  est 
une  des  anciennes  constellations  décrites  par 
Ptolémée.  Elle  est  composée  de  34  étoiles  dont 
une,  J,  de  troisième  grandeur,  se  remarque 
au  pied  de  derrière.  Ou  trouve  la  constellation 
du  Loup  au  S.-O.  d’Antarès.  On  la  représente 
percée  d'une  pique  par  le  Centaure. 

LOUP  ( myth .).  Cet  animal  joue  un  grand 
rôle  dans  les  traditions  mythologiques.  C’est 
une  louve  qui  allaite  Romulus  et  Rémus,  et 
Acca  Larentia  s'appelait  aussi  Lupn.  En  Italie, 
tout  un  peuple  portait  le  nom  de  Loups.  C'était 
les  hirpins , adorateurs  de  Soramus,  le  soleil 
protecteur  des  loups.  Marédo,  Dieu-loup,  un 
des  guerriers  de  la  suite  d'Osiris,  passe  pour  le 
fière  des  Macédoniens.  La  ville  de  Milet  devqjt 
son  origine  à un  dis  d'Apollon  et  d’ Acca-Catlis 
(une  autre  Acca  Larentia),  qui  avait  été  élevé 
par  des  loups.  L’Arcadie,  appelée  en  des  temps 
reculés  Lycaonie,  et  Aient» ou  Aieuia,  offre  sur- 
tout un  grand  nombre  de  fables  de  ce  genre.  Là 
régnait  Lycaon  (voy.  ce  mol),  qui  passait  une 
partie  de  sa  vie  sous  la  forme  de  loup,  et  dont 
les  deux  petits-fils,  Lycaste  et  Parrhasius,  furent 
nourris  par  une  louve.  Les  Turcs  croient  des- 
cendre d'Aienn  (Séno,  loup,  en  turc),  fils  d'un 
homme  et  d'une  louve,  qui,  avec  ses  neuf  frères, 
se  procura  des  femmes  par  le  rapt,  comme  Ro- 
niuius.  Chez  les  Mogols,  Barte-Tincho,  ancêtre 
de  Gcngis-Klian , était  également  tils  d’une 
louve.  La  mythologie  Scandinave  est  peuplée  de 
loups  comme  une  forêt  sauvage.  Les  plus  cé- 
lébrés sont  Fenris  ( voy.  ce  mol  ) ; Muanayar-  | 
tueur,  qui  dévorera  la  luue  à la  lin  du  monde,  ! 


Fréki  et  Géré,  compagnons  d’Odin.etc.  Plusieurs 
inythographcs  ont  cru  que  le  loup  avait  été  pris 
pour  symbole  de  la  lumière,  peut  être  à cause 
de  l’éclat  de  ses  yeux  pendant  la  nuit.  Quand 
Latone,  poursuivie  par  Junon,  accourt  des  pays 
hvpcrboréens,  elle  arrive  sous  la  forme  d’une 
Louve,  et  guidée  par  des  loups,  dans  l’Ile  flot- 
tante de  Délos,  où  elle  met  au  monde  Apollon 
(le  soleil)  représenté  à Delphes  sous  la  forme 
d'un  loup,  et  Diane  (la  lune).  De  même  qu’A - 
pollon  est  le  père  des  douze  mois,  de  même 
aussi  on  a assigné  ce  rôle  à Acca-Larentia , 
qu'on  nous  représente  poussant  devant  elle  ses 
douze  fils  pour  accomplir  un  sacrifice  destiné  à 
faire  prospérer  les  hiensde  la  terre.  On  a remar- 
qué enfin  l'analogie  des  mots  iim'.t,  loup,  et  ;.ù*n, 
lumière,  ou  plutôt  crépuscule  du  mutin.  Al.  I). 

LOUP  (Saint-),  évêque  de  Troyes,  naquit  à 
Toul  vers  le  commencement  du  v*  siècle.  Sa  fa- 
mille appartenait  à la  plus  haute  noblesse  de  la 
province.  L'an  417,  il  épousa  Piméniole,  sieur 
de  saint  Hilaire  d’Arles;  mais  après  sept  années 
de  mariage,  les  deux  pieux  époux  vendirent 
leurs  biens,  dont  ils  donnèrent  le  prix  aux 
pauvres,  et  se  retirèrent,  Piméniole  dans  un 
monastère  de  femmes,  et  Loup  dans  la  célèbre 
abbaye  de  Lérins.  Ses  vertus  le  firent  élever, 
en  427,  malgré  sa  résistance,  sur  le  siège  épis- 
copal de  Troyes,  en  remplacement  de  saint  Ours, 
mort  en  426.  Dans  cette  nouvelle  dignité  il  con- 
serva toujours  la  même  humilité.  Le  saint-siège 
le  désigna  pour  accompagner  saint  Germain 
l’Auxerrois  dans  sa  mission  d’Angleterre,  où  il 
allait  combattre  l'hérésie  de  Pelage.  Il  était  de 
retour  lorsqu'Attila,  détourné  de  Paris  par  sainte 
Geneviève,  et  d’Orléans  par  saint  Agnan,  arriva 
devant  Troyes  sans  défense.  Saint  Loup  se  re- 
vêtit de  ses  habits  pontificaux,  et,  accompagné 
de  son  clergé,  s’avanga  en  procession  au  de- 
vant d'Attila,  qui,  frappé  de  l’aspect  vénérable 
et  imposant  de  l'évêque,  s'adoucit  et  épargna  la 
ville.  A quelque  temps  de  là,  l’armée  des  lluns 
ayant  essuyé  une  sanglante  défaite  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  près  de  Châlons-sur- 
Marne,  Attila  envoya  chercher  saint  Loup,  le 
priantde  l'accompagner  jusqu’au  Rhin.  L'évéque 
se  rendit  à l'appel  du  barbare  et  le  suivit  à 
travers  les  Gaules.  Cette  condescendance  exposa 
le  saint  aux  plus  indignes  calomnies  : on  l'ac- 
cusa d'entretenir  des  intelligences  avcclcs  Huns, 
et  d'avoir  favorisé  leur  retraite.  Il  fut,  pour  cela, 
obligé  d'abandonner  la  ville  qu'il  avait  sauvée. 
Quelques  années  après,  cependant,  les  esprits 
s'étant  calmés,  Troyes  reconnut  son  ingratitude, 
et  le  saint  évêque  rentra  dans  son  église,  où  il 
mourut  en  478.  ' L'abbé  Canèto. 

LOUP-CERVIER  (voy.  Lïnx). 
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x LOUPE  (mid.).  On  désigne  sous  ce  nom  des 
tumeurs  superficielles,  indolentes  et  chroniques, 
très  différentes  par  leur  siège  et  leur  nature. 
Les  unes,  en  effet,  appartiennent  aux  follicules 
de  la  peau  et  sont  produites  par  des  vices  dans 
la  sécrétion  de  ces  organes;  elles  sont  séparées 
des  parties  environnantes  par  une  membrane 
appelée  kyste,  et  la  matière  qui  les  constitue  est 
une  substance  morte.  Les  autres  appartiennent 
au  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  sont  formées 
par  une  véritable  hypertrophie  adipeuse;  leur 
tissu  est  vivant,  et  n’est  pas  séparé  des  autres 
parties  environnantes  par  un  kyste  qui  l'en 
isole  complètement.  La  matière  contenue  dans 
les  loupes  enkystées  est  tantôt  blanche  ou  jau- 
nâtre et  consistante  comme  du  suif  (limite,  alhd- 
rome ),  tantôt  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
onctueuse  et  liquide  comme  la  synovie  ( mélici - 
ris).  Les  loupes  non  enkystées  sont  formées  par 
du  tissu  adipeux  simplement  hypertrophié,  et 
n’offrent  aucune  autre  altération  (lipome},  ou 
bien  par  un  tissu  blanchâtre,  dur,  lardacé;  on 
dirait  que  c’est  le  tissu  graisseux  des  premières 
altéré  par  un  commencement  de  dégénérescence 
(sWalomc). 

Les  loupes  peuvent  se  développer  sur  tous  les 
points  de  la  surface  du  corps;  mais  ceux  où 
elles  se  montrent  avec  une  sorte  de  prédilection 
sont  le  crâne  et  la  face,  en  général  là  où  la  peau 
est  le  plus  abondamment  pourvue  de  follicules. 
Leurs  causes  sont  presque  toujours  fort  difficiles 
à apprécier.  Quant  à leur  marche,  apres  avoir 
acquis  un  volume  plus  ou  moins  considérable,  et 
une  proéminence  plus  ou  moins  grande,  suivant 
la  résistance  opposée  à leur  développement  par 
les  téguments,  les  loupes  enkystées  s’ouvrent 
ordinairement  en  dehors  et  se  terminent  par 
une  fistule  intarissable,  ou  bien  se  vident  de  la 
matière  qu’elles  contiennent  (le*  tannes ),  et  s’af- 
faissent, mais  pour  se  reproduire  bientôt  par  la 
reproduction  d’une  nouvelle  quantité  de  matière 
sécrétée.  Les  loupes  enkystées  peuvent  acquérir 
un  développement  énorme  sans  subir  aucune 
espèce  de  transformation;  mais  souvent  leur 
tissu  s'altère,  devient  dur  et  lardacé,  et  ne 
Larde  pas  à prendre  des  caractères  cancéreux. 
C’est  cette  disposition  qui  fait  la  principale  gra- 
vité des  loupes.— Ona  proposé  pour  leur  traite- 
ment ia  compression,  la  contusion  ou  l'écrase- 
ment; mais  ces  moyens  ne  sont  guère  efficaces 
que  contre  les  kystes  séreux  ou  les  ganglions 
synoviaux.  11  en  est  de  même  dessubstances  am- 
moniacales. Les  injections  irritantes  sont  un 
procédé  malheureux  et  souvent  funeste  ; le  sé- 
ton, les  caustiques  et  tous  les  moyens  qui 
procurent  la  suppuration  des  loupes  sont  abso- 
lument inefficaces  contre  les  tumeurs  non  en- 


kystées. L’ablation  offre  seule  un  moyen  tou- 
jours efficace.  L.  de  la  C. 

LOUP-GAROU.  C’est  dans  l'opinion  du 
peuple  un  esprit  malin  très  dangereux,  tra- 
vesti en  loup,  qui  court  les  champs  et  les  rues 
pendant  la  nuit.  L’idée  superstitieuse  que  les 
hommes  pouvaient  être  changés  en  loup  et  re- 
prendre ensuite  leur  première  forme  est  fort  an- 
cienne (roy. Meures).  S'il  faut  en  croire  les  Scy- 
thes et  les  Créas  établis  en  Scythic, chaque  Meure 
se  changeait  une  fois  par  an  en  loup,  pour  quel- 
ques jours,  et  un  médecin  grec,  Marcellus, 
avait  composé  un  poème  sur  ce  sujet,  l’line  com- 
bat la  croyance  aux  loups-garous  dans  le  livre 
VIII  dcsesoeuvres.Cettc  croyance, si  populaireau 
moyen-âge,  avait  encore  une  telle  force  en  1591, 
qu’un  nommé  Gilles  Garnier  fut  alors  condamné 
au  feu  comme  loup-garou,  par  arrêt  du  parlement 
de  Dole.  Mous  citerons  sur  ce  sujet  les  ouvrages 
suivants  : De  la  Lycanthropic,  transformai  ion  des 
sorciers,  par  Nynaud,  Paris,  1615;  Discours  de  la 
Lycanthropic,  ou  de  la  transmutation  des  hommes 
en  loups,  parle  sieur  de  Beauvoys  de  Chauvin- 
court,  Paris,  1599;  Dialogue  de  la  Lycanthropic, 
ou  transformation  d’hommes  en  loups,  vulgaire- 
ment dit  loups-garous,  el  si  telle  se  peut  faire,  par 
Claude  Prieur  Louvain,  1596. 

LOUQSOR  (roy.  Tiièbes). 

LOURDES.  Ville  de  France,  chef-lieu  de 
canton  du  département  des  Hautes-Pyrénées,  ar- 
rondissement et  à 12  kilom.  N.  N.  E.  d’Argelcs, 
à l'issue  de  la  vallée  du  Lavcdan,  presde  la  rive 
droite  du  Gave  de  Pau.  Elle  est  au  pied  d’un 
rocher  escarpé,  au  sommet  duquel  s’élèvent  les 
restes  d’un  château-fort  qu'on  attribue  aux  Ro- 
mains, et  qui  a servi  de  prison  d'état.  Ce  châ- 
teau résista,  en  1373.  aux  troupes  de  Charles  V, 
commandées  par  le  duc  d’Anjou.  Lourdes,  d’a- 
bord nommée  Ixtrde,  fut,  dit-on,  fortifiée  par 
César,  et  fut  longtemps  une  place  de  guerre 
importante,  capitale  du  Lavedan-en-Bigorrc. 
On  l'appelait  aussi  J liranbel  (en  patois  Belle-  Vue\ 
Il  y a,  à 1 kilom.  N.  O.  de  Lourdes,  un  lac  très 
poissonneux  du  même  nom,  dont  le  circuit  est 
d'environ  6 kilomètres.  E.  C. 

LOUREIRO  (Jeas),  célèbre  botaniste  por- 
tugais, naquit  vers  1715.  Il  passa,  jeune  encore, 
dans  laCochinchinc,  en  qualité  de  missionnaire. 
La  nécessité  de  se  rendre  utile  aux  naturels 
pour  avoir  occasion  do  leur  prêcher  les  vérités 
de  la  foi,  le  décida  à s’appliquer  à la  médecine 
et  a la  botanique.  Il  réussit  dans  ces  études, 
pour  lesquelles  il  prit  un  goût  décidé.  Après 
avoir  quitté  la  Cochinchine,  il  passa  plusieurs 
années  à Canton,  à Camboge,  à Tsiampa,  au 
Bengale,  à la  côte  de  Malabar  et  à Mozambique. 
Il  recueillit  dans  ccs  différentes  contrées  une 
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grande  variété  de  plantes  qu’il  rapporta  en  Eu- 
rope. De  retour  à Lisbonne,  après  une  absence 
de  trente-six  ans,  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre 
les  nombreux  matériaux  qu’il  avait  recueillis, 
et  rédigea  sa  Flora  Cochinchinensis,  publiée  aux 
frais  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lis- 
bonne, en  1790,  2 vol.  petit  in-4».  Les  botanistes 
s’accordent  à reconnaître  que,  malgré  les  dé- 
fauts qu’on  pourrait  y signaler,  l’ouvrage  de 
lourciro  est  fort  remarquable  et  contient  une 
foule  de  renseignements  inconnus  à l’époque  où 
il  les  a donnés,  et  quelques-uns  même  encore 
utiles  aujourd'hui.  Les  explications  de  cet  au- 
teur passent  pour  être  claires  et  bien  écrites.  Si 
la  gloire  que  Lourciro  a su  mériter  comme  bo- 
taniste venait  à s’éclipser,  il  «conserverait  tou- 
jours la  réputation  d'un  homme  charitable  et 
d'un  zélé  missionnaire.  Il  mourut  à Lisbonne 
en  1798.  Wildenow  a donné  une  nouvelle  edi— 
••  lion,  revue,  de  la  Flora  Cochinchincnsii,  Berlin, 
1798,  2 vol.  in-8°. 

LOURISTAN  ou  LOURESTAN.  Contrée 
de  la  Perse,  située  dans  le  nord  du  Khouzistan. 
On  y remarque  plusieurs  chaînes  de  montagnes, 
dont  les  principales  portent  les  noms  de  Zerd- 
konh  et  de  lloubenkouh.  Les  vallées  y sont  très 
fertiles.  Le  pays  se  divise  en  Crand-Louristan  à 
l’ouest,  et  Petit-Louristan  à l'est.  La  ville  la 
plus  importante  de  la  contrée  est  Khurremabad. 
Les  habitants,  désignés  sous  le  nom  de  Coures  ou 
Louris,  se  partagent  eu  deux  grandes  tribus, 
celle  des  Feïlis,  qui  peut  mettre  sur  pied  environ 
40,000  hommes,  et  celle  des  Bakhtiaris,  qui  en 
peut  mettre  30,000.  Les  Loures  sont  gouvernés 
par  des  khans  de  leur  nation;  ils  passent  pour 
être  braves,  mais  grossiers  et  adonnés  au  bri- 
gandage. Ils  sont  mahométansde  la  secte  d'Ali. 

LOUTII.  Comté  de  la  côte  orientale  de  l’Ir- 
lande, dans  le  N.-E.  de  la  province  de  Leinster, 
entie  les  comtés  de  Mcalli,  de  Slonaghan,  d’Ar- 
magh.  de  Down  et  la  mer  d'Irlande.  Il  a une 
superficie  de  85,500  hectares  et  une  population 
d'environ  125,000  habitants  : c’est  le  plus  petit 
comté  d’Irlande.  Le  sol,  montagneux  au  N.,  et 
légèrement  ondulé  ailleurs,  est  généralement 
fertile  et  très  bien  cultivé.  On  y élève  baucoup 
de  bétail.  Il  s’y  fabrique  des  toiles,  des  mousse- 
lines cl  des  draps  communs.  La  ville  maritime 
de  Dundalk  en  est  le  chef-lieu.—  Il  y a,  à 1 1 kil. 
O.-S.-O.  de  Dundalk,  une  petite  ville  du  Loulh 
(en  latin  Ludam),  qui  donne  son  nom  au  comté, 
et  qui  était  connue  par  son  abbaye,  fondée  au 
vi'  siècle  et  devenue  ensuite  un  collège  célèbre. 

Locth  est  encore  le  nom  d’upc  ville  d'An- 
gleterre, dans  le  comte  de  Lincoln,  à 13  kilom. 
E.-N.-E.  de  la  ville  de  ce  nom,  vers  la  mer  du 
Nord,  avec  laquelle  elle  communique  par  un 


canal  propre  aux  navires  de  fort  tonnage.  Elle 
compte  7,000  habitants.  E.  c. 

LOI)  TII  EU  BOURG  ou  LUTHER- 
BOURG  (Philippe -Jacques).  Peintre  et 
graveur,  né  à Strasbourg  en  1740.  11  a peint 
surtout  des  batailles,  des  chasses,  des  paysages. 
11  s'étudiait  beaucoup  plusà  reproduire  les  maî- 
tres que  la  nature  ; son  exécution,  du  reste,  est 
facile  et  pleine  de  "force,  et  son  ton,  parfois  un 
peu  cru,  est  le  plus  souvent  d’une  grande  fraî- 
cheur. On  voit  à Ilambouillel  une  de  ses  batailles 
dans  le  genre  de  Wouvcrmans.  Loulhcrbourg, 
visita  tour  à tour  la  Russie  et  l’Angleterre,  et 
mourut  à Londres  en  18  i l.  Il  a beaucoup  gravé 
à l’eau-forte,  et  l'on  a de  lui  ; deux  suites  de 
soldats;  les  Quatre  heures  du  jour;  la  Tranqail- 
litt  champêtre;  la  Donne  petite  sœur;  des  vues 
du  bord  de  la  mer  ; des  travaux  rustiques,  etc. 

LOUTRE,  Luira.  ;.l latum.).  Genre  de  carnas- 
siers digitigrades,  créé  par  Linné,  avec  des  es- 
pèces qu’il  plaçait  précédemment  danssongenre 
Marte  ou  hlustela.  Chez  ces  animaux,  le  sys- 
tème dentaire  est  composé  de  six  incisives  a 
chaque  mâchoire,, et  d’une  canine  et  de  cinq  mo- 
laires de  chaque  côté  à l'un  comme  à l’autre  de 
ses  organes  ; la  tête  est  large,  aplatie  ; les  oreilles 
courtes,  arrondies;  le  corps  très  long,  venni- 
forme,  bas  en  pattes,  et  couvert  de  poils  des 
deux  côtés  : les  uns  fins,  doux,  et  formant  un 
duvet;  les  autres  transformés  en  soies  brillan- 
tes et  longues;  les  doigts  des  pieds  sont  armés 
d'ongles  crochus,  non  rétractiles,  et  réunis 
par  une  membrane  propre  à faciliter  la  nata- 
tion en  les  transformant  en  rames  ; la  queue 
est  moins  longue  que  le  corps,  forte,  déprimée 
à la  base  ; deux  petites  glandes  sécrétant  une  li- 
queur fétide  sont  situées  près  de  l'anus.  — Les 
loutres,  qui  sont  d’assez  grande  taille,  sont  car- 
nassières comme  les  martes,  mais  elles  vivent 
presque  exclusivement  de  poissons  : elles  ne 
s’éloignent  pas  des  bords  des  eaux  douces  ou 
salées,  et  habitent  particulièrement  dans  lesca- 
vités  des  berges.  On  en  commit  une  vingtaine 
d’espèces  propres  à l’Europe,  au  nord  de  l’Asie, 
et  à l'Amérique  tant  méridionale  que  septen- 
trionale. Plusieurs  groupes  ont  été  formés  aux 
dépens  de  ce  genre  naturel  ; tels  sont  ceux  des 
Luira,  Gloger;  Pleronura,  Cray;  Aonyjc,  üari- 
coviu  et  Leplonyx,  Lesson,  etc. 

Les  espèces  les  plus  im|>ortantes  sont  : la  Lol  - 
TftF.D’EtnoPE.L.tin/jnn's.Erxleben,  chez  laquelle 
le  pelage  est  brun  en  dessus , blanchâtre  en 

I dessous,  et  dont  la  longueur  de  la  tête  et  du 
corps  est  de  O™  70,  celle  de  la  queue  de  üm  25. 

! Cette  espèce  ne  quitte  jamais  les  bords  des  lacs, 
des  rivières  ou  des  étangs,  qu’elle  dépeuple  de 
poissons;  elle  vit  solitaire . marche  mal,  mais 
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liage  et  plonge  avec  beaucoup  de  facilité  ; elle 
se  blottit  dans  les  creux  naturels  des  riva- 
ges ou  dans  des  racines  d'arbres,  et  compose 
mi  lit  de  petites  bûchettes  et  d’bcrbcs.  Sa  re- 
traite, ou  elle  rassemble  le  plus  de  poissons 
(ju'ellc  peut,  est  infectée  par  l’odeur  que  pro- 
duit leur  décomposition.  On  la  trouve  depuis 
la  Suède  jusqu’en  Italie,  ej.  dit-on,  en  Asie 
et  dans  l'Amérique  septentrionale  : un  indi- 
>11,11  de  cette  espèce  a été  pris  à l'Islc-Adam, 
près  Paris. 

La  f outre  d'Amérique , Lnlrn  Brasilien- 
sis,  Ray.,  a le  pelage  brun  ou  fauve,  avec  la 
gorge  blanche  ou  jaunâtre;  la  longueur  de  sa 
tète  et  de  son  corps  est  de  plus  de  1°,  et  celle 
uc  la  queue  est  de  0“  34.  Cette  espèce  forme 
des  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  qui  fré- 
quentent les  fleuves  et  les  savanès  noyées  par 
l'eau  douce  seulement;  sa  nourriture  consiste 
en  poissons  : elle  a pour  ennemis  des  mammi- 
fères du  genre  Chat.  Elle  habite  les  grands 
fleuves  de  la  Guyane,  ainsi  que  quelques  unes 
des  rivières  de  l'Amérique  septentrionale. 

La  Loutrf.  marine,  L.  marina,  Erx.  Dans  cette 
espèce,  le  corps  est  très  allongé  ; les  pieds  de  der- 
rière sont  très  courts;  le  pelage  est  noirâtre,  tout 
en  présentant  un  vif  éclat  : la  longueur  de  la 
tête  et  du  corps  est  de  0"  G7,  celle  de  la  queue 
de  0m  28.  Pendant  l'hiver,  elle  se  tient  tantôt  sur 
les  glaces  des  bords  de  la  mer,  tantôt  sur  le  ri- 
vage ; en  été,  elle  se  rend,  par  les  fleuves,  jusque 
dans  les  lacs  d’eau  douce.  Elle  vit  par  couple; 
la  femelle  ne  fait  à la  fois  qu'un  seul  petit,  et 
rarement  deux  ; elle  se  nourrit  de  crustacés,  de 
mollusques,  de  vers  marins,  de  poissons,  de 
fruits  rejetés  sur  le  rivage,  de  fucus,  etc.  On  la 
trouve  sur  les  bords  de  la  iner  de  l’Amérique 
septentrionale;  elle  remonte  sur  la  côte  N.-O. 
de  ce  continent  : on  l'a  aussi  signalée  comme 
propre  aux  rôles  orientales  du  Kamtchatka,  etc. 
— Quelques  débris  fossiles  de  loutres  ont  été  si- 
gnalés par  les  paléontologistes.  E.  Desmarest. 

LOUVAIN.  Grande  et  célèbre  ville  de  la 
Belgique,  anciennceapitalcdu  duché  de  Brabant, 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement,  siège  | 
de  l'Université  catholique,  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  etc.  Elle  est  située  sur  la  rivière 
la  Dyle,  en  partie  en  plaine  et  en  partie  sur  une 
hauteur,  au  22°  21'  long.,  50"  53'  lat.  N.  Sa  po-  j 
pulation  monte  à 28, Oedèmes.  Son  enceinte,  de 
2 lieues  de  circuit,  renferme  beaucoup- de  jar- 
dins et  même  des  champs  en  culture.  Louvain 
est  généralement  bien  bâti  et  olfre  plusieurs 
beaux  quartiers  modernes,  tels  que  celui  du 
canal  qui  aboutit  a Matines  et  au  Ituppcl,  et 
celui  de  la  place  du  Peuple.  C’est  aussi  une  des 
villes  de  la  Belgique  les  p us  riches  eu  monu- 


ments publics  ; de  ce  nombre  sont  l'Ilôtel-de- 
Villo,  élevé  en  1440,  et  le  plus  Itcau  monument 
gothique  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe  ; la 
magnifique  église  de  Saint-Pierre,  construction 
de  la  même  époque,  et  celles  ei-devantdcs  Jésui- 
tes et  des  Dominicains;  la  lotir  de  l'église  abba- 
tiale de  Sainlc-Gertrude;  l'ancienne  halle  aux 
draps;  les  bâtiments  de  piusicursdcs  42  collèges 
de  l'ancienne  Université  fondée  en  1421  et  sup- 
primée en  1708;  les  belles  salles  de  bal  et  de 
concert  de  Frascati  et  de  la  Table-Ronde , le 
nouveau  manège  militaire,  le  nouvel  entrepôt, 
etc.,  etc.  L'Université  possède  une  très  riche 
bibliothèque  dans  un  local  superbe,  un  très 
beau  jardin  botanique,  un  théâtre  anatomique , 
des  cabinets  de  ffiysique,  d'histoire  naturelle  et 
de  minéralogie.  Il  y a aussi  à Louvain  un  grand 
collège  communal  et  une  académie  des  beaux- 
arts.  Lès  principales  branches  d'industrie  sont 
de  nombreuses  brasseries  d’une  bierre  fort  re- 
nommée dans  le  pays;  des  tanneries  et  des 
jvoteries  dont  les  produits  sont  aussi  fort  recher- 
chés; la  fabrication  des  dentelles  dites  point 
de  Matines  ; des  raffineries  de  sel  et  de  sucre, 
des  fabriques  de  papiers  peints,  etc.,  elc.  Il  s’y 
fait  un  commerce  considérable  en  grains.  Sch. 

LOUVEL  (Louis-Pierre),  assassin  deM.  le 
duc  de  Berry,  était  né  à Versailles  le  7 octo- 
bre 1783.  Son  éducation  fut  ce  qu'était  alors 
l'éducation  populaire;  la  religion  n'cclairn  point 
et  ne  guida  nullement  sa  vie.  11  apprit  l'état  de 
sellier,  et  fit  son  tour  de  France,  donnant  les 
signes  d’un  esprit  inquiet,  jaloux  et  sombre.  I) 
fut  quelque  temps  soldat  dans  l'artillerie  de  la 
garde  impériale  ; une  infirmité  l'obligea  de  quit- 
ter le  service;  mais  son  admiration  pour  Napo- 
léon était  exaltée,  et  l'invasion  de  la  France  par 
les  armées  de  l'Europe,  en  1813  et  1814,  blessa 
son  âme;  la  vue  des  Bourbons  acheva  de  l'irri- 
ter. Il  se  mit  à voyager,  comme  pour  tromper 
!ÿi  colère;  il  semblait  traîner  une  pensée  de 
crime.  Les  évènements  de  1815  lui  donnèrent 
une  exaltation  nouvelle.  De  Grenoble,  il  courut 
se  joindre  à l'armée  qui  faisait  de  la  marche  de 
Napoléon  sur  Paris  un  vrai  triomphe;  il  fil  la 
rampagne  de  Flandre,  revint  avec  les  débris 
de  l’armée,  et  la  suivit  au  delà  de  la  Loire  ; il 
était  attaché  aux  équipages  de  l’empereur,  qui 
furent  envoyés  à La  Rochelle.  C'est  dans  cette 
ville,  dit  l'instruction  du  procès,  qu'il  lit  fa- 
briquer l'instrument  qui  devait  sert  ir  à son  des- 
sein de  meurtre.  Uienlût  il  rentra  à Paris,  et 
fut  placé  dans  la  sellerie  du  roi,  par  uu  de  ses 
cousins,  qui  était  mailre  sellier.  Sa  vie  conti- 
nua d'élre  taciturne  et  cachée;  il  nourrissait 
dans  la  solitude  sa  pensée  d'assassinat,  et  sou- 
vent il  essaya,  dil  encore  l'iuslructiou,  de  ta 
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mettre  à exécution,  soit  aux  chasses  des  prin- 
ces, soit  aux  abords  des  théâtres.  Enfin,  le  fi 
lévrier  1820,  l'occasion  lui  fut  propice  : H y avait 
une  grande  fête  à l'Opéra  ; Louvel  soupçonna 
qu'elle  attirerait  le  duc  de  Berry  ; le  prince  s’y 
rendit  en  cITet  avec  sa  femme.  Louvel  était  près 
de  la  voiture,  lorsque  le  prince  en  descendit; 
le  trouble  l'empêcha  de  frapper,  mais  il  enten- 
dit l'ordre  du  départ  pour  onze  heures,  et  il 
eut  le  temps  de  raffermir  son  bras.  A onze  heu- 
res, le  duc  de  Berry  parait,  Louvel  fend  la  foule, 
s'élance  sur  le  prince,  le  frappe  de  son  poignard, 
et  se  retourne  pours'enfuir  par  la  rue  Richelieu  ; 
mais  il  ne  larda  pas  à être  arrêté,  et  quelques 
heures  après,  le  prince  expirait  entouré  du  roi, 
de  son  père  le  comte  d'Artois,  de  sa  femme 
éplorée  et  couverte  de  son  sang,  de  son  frère 
le  duc  d'Angoulême,  famille  vouée  à toutes 
les  tortures  par  où  puissent  passer  les  races 
royales.  — Un  long  procès  fut  fait  à Louvel  ; 
son  crime  était-il  un  acte  isolé?  Les  partis  po- 
litiques s'animèrent  sur  cette  question  ; un  écri- 
vain spirituel,  Nodier,  résuma  la  controverse 
en  un  seul  mot  : Le  poignard  de  Louvel , écri- 
vait-il, est  une  idée  liberale.  — Louvel  comparut- 
devant  la  cour  des  pairs  le  5 Juin.  11  avoua  le 
long  dessein  qu’il  avait  nourri  d'assassiner  d'a- 
bord le  roi,  puis  le  duc  de  Berry,  parce  qu’il 
était  la  souche.  L'appareil  de  la  justice  finit  ce- 
pendant par  le  troubler;  une  froide  sueur  dé- 
gouttait de  son  front;  le  crime  pesait,  au  mo- 
ment où  approchait  l'expiation.  Le  7 juin,  on 
le  conduisit  à l'échafaud  ; on  fut  obligé  de  le 
soutenir;  les  paroles  du  prêtre  mouraient  à son 
oreille;  le  malheureux  périt  sans  avoir  balbutié 
un  regret  ni  une  espérance.  Laerentie. 

LOL' VET  (Jean-Baptiste),  fut  d'abord  com- 
mis de  librairie,  et  se  fit  connaître,  en  1787,  en 
publiant  son  roman  de  Faublas,  livre  d'une  im- 
moralité profonde  dans  lequel,  sous  le  prétexte  de 
dépeindre  les  mœurs  corrompues  de  la  haute  so- 
ciété, il  étale  les  descriptions  les  plus  licencieu- 
ses. Partisan  delà  révolution,  Louvet  fut  envoyé 
à la  convention  par  le  Loiret,  et  siégea  parmi  les 
Girondins.  Après  la  proscription  de  ce  parti,  il 
se  tint  caché  jusqu'à  la  mort  de  Robespierre, 
rentra  à l'assemblée  en  1795,  devint  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  et  mourut  en  1797. 11  ré- 
digea le  journal  la  Sentinelle  et  composa  quel- 
ques autres  romans  et  des  ouvrages  de  polé- 
mique, complètement  oubliés.  II  était  né  à Paris 
en  1760. 

LOL'VETERIE.  La  chasse  aux  loups  est  si 
importante  pour  la  conservation  des  troupeaux, 
l'une  de  nos  principales  richesses  agricoles, 
que  de  tout  temps  elle  a été  en  France  l'objet  de 
règlements  particuliers.  On  appelle  louveterie 


l'ensemble  de  ces  réglements,  et  le  personnel 
administratif  chargé  d'en  assurer  l’exécution. 
Sous  les  rois  de  la  première  r"  je,  le  grand  lou- 
vetier  était,  avec  le  grand  veneur,  l’un  des  pre- 
miers dignitaires  de  la  maison  royale.  11  ne 
reste  aujourd'hui  aucun  souvenir  de  l’organi- 
sation de  la  louveterie  à cette  époque  reculée 
de  notre  histoire.  Le  plus  ancien  monument 
que  nous  connaissions  sur  cet  objet  est  une  or-# 
donnancc  de  1520,  par  laquelle  François  ln 
charge  le  grand  louvcticr  d'entretenir,  aux  frais 
du  roi,  un  équipage  spécial  pour  la  chasse  aux  . 
loups.  Des  officiers  de  louveterie,  relevant  du 
grand  louvetier,  remplissaient  la  même  mis- 
sion dans  les  provinces.  Des  ordonnances  de 
1583,  1600,  1601,  et  des  arrêts  du  conseil  de 
1697  et  1698  instituèrent  des  chasses  périodi- 
ques dans  toutes  les  forêts  du  royaume,  pour  la 
destruction  des  loups,  indépendamment  des 
battues  extraordinaires  qui  avaient  lieu  lors- 
qu'on signalait  sur  quelque  point  la  présence 
de  ces  animaux.  La  louveterie  subit,  en  1789, 
le  sort  de  tout  ce  qui  se  rattachait  à l'ancien 
régime;  mais  son  œuvre  n'en  fut  point  inter- 
rompue. Le  décret  des  28  scptembrc-8  octobre 
1791,  tit.  I,  scct.  îv,  porte  que  les  corps  admi- 
nistratifs encourageront  les  habitants  des  cam- 
pagnes, par  des  récompenses  et  suivant  les 
localités,  à la  destruction  des  animaux  malfai- 
sante qui  peuvent  ravager  les  troupeaux.  L'ar- 
rêté du  Directoire  exécutif,  en  date  du  19  plu- 
viôse an  V,  art.  2,  ordonne  aussi  qu'il  sera  fait, 
dans  les  forêts  nationales  et  dans  les  campagnes 
tous  les  trois  mois  et  plus  souvent  si  c'est  né- 
cessaire, sons  la  direction  et  la  surveillance  des 
agente  forestiers,  des  chasses  et  des  battues 
générales  ou  particulières  aux  loups,  aux  re- 
nards, aux  blaireaux  et  autres  animaux  nuisi- 
bles. lin  décret  impérial  du  8 fructidor  an  XII 
(26  août  1804)  rétablit  la  louveterie  et  la  plaça 
dans  les  attributions  du  grand  veneur  de  la 
couronne.  Cet  état  de  choses  fut  maintenu  par 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  Aux  ter- 
mes de  l’ordonnance  du  15  août  1814,  le  grand 
veneur  donne  des  commissions  honorifiques  de 
lieutenant  de  louveterie  dont  il  détermine  les 
fonctions  et  le  nombre  par  conservation  fores- 
tière et  par  département,  dans  la  proportion 
des  bois  qui  s'y  trouvent  et  des  loups  qui  les 
fréquentent.  Ces  commissions  sont  renouvelées 
tous  les  ans.  Les  lieutenants  de  louveterie  re- 
çoivent les  instructions  et  les  ordres  du  grand 
veneur  pour  tout  ce  qui  concerne  la  chasse  des 
loups.  Ils  sont  tenus  d'entretenir,  à leurs  frais, 
un  équipage  de  chasse  composé  au  moins  d'un 
piqueur,  deux  valets  de  limiers,  un  valet  de 
chiens,  dix  chiens  courante  et  quatre  limiers. 
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Toutes  les  autres  dispositions  de  cette  ordon- 
nance qui  forme  un  code  complet  sur  la  ma- 
tière, sont  très  sagement  calculées  pour  le  but 
qu'elles  se  proposent.  Elles  règlent  aussi  l'uni- 
forme des  louveticrs,  le  harnachement  des  che- 
vaux, le  costume  des  piqueurs,  etc. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet,  la  louveterie 
est  placée  dans  les  attributions  de  l'administra- 
tion forestière  (ord.  14  sept.  1830).  Les  officiers 
louveticrs  sont  du  reste  maintenus  dans  les 
droits  et  prérogatives  dont  ils  jouissaient  anté- 
rieurement (ord.  24  juill.  1832).  La  loi  du  3 mai 
(84 1 sur  la  chasse  n'a  rien  innové  en  cette 
matière.  Ainsi,  dans  l'étal  actuel  de  la  législa- 
tion, les  battues,  lorsque  l’administration  pré- 
fectorale les  juge  nécessaires,  doivent  être  diri- 
gées par  le  lieutenant  de  louveterie,  sous  la 
surveillance  des  agents  forestiers  dont  le  con- 
cours est  indispensable.  Les  battues  dans  les 
bois  particuliers  ne  doivent  pas  être  subor- 
données au  consentement  des  propriétaires. 
Leur  autorisation  n’est  pas  exigée  par  la  loi,  et 
dans  le  cas  où  il  y aurait  refus  de  leur  part,  on 
aurait  le  droit  de  passer  outre,  car  il  s'agit  ici 
d'un  service  d’intérêt  public.  Il  n’est  pas  dou- 
teux cependant  qu’ils  auraient  le  droit  de  se 
faire  indemniser, par  l'administration,  des  dégâts 
qu'on  aurait  pu  commettre  dans  leurs  proprié- 
tés. Les  personnes  appelées  aux  battues  dirigées 
par  les  louvctiers  n’ont  pas  besoin  d'un  permis 
de  chasse.  La  prime  duc  aux  personnes  qui  ont 
tué  un  animal  nuisible  doit  leur  être  payée, 
lors  même  que  le  fait  de  destruction  a eu  lieu 
dans  une  battue.  L'arrêté  du  19  pluviôse  an  V 
ne  fait,  à cet  égard,  aucune  distinction.  C’est 
également  à celui  qui  a tué  l’animal  dans  une 
battue,  qu’est  duc  la  prime,  et  non  au  lieute- 
nant de  louveterie  appelé  à la  diriger.  Le  tarif 
des  primes  accordées  en  ce  cas  a été  fixé  par 
l'arrête  du  19  pluviôse  an  V,  et  parla  circulaire 
ministérielle  du  9 août  1818,  ainsi  qu'il  suit  : 
Pour  une  louve  pleine,  18  fr.;  pour  une  louve 
non  pleine,  15  fr.;  pour  un  loup,  12  fr.;  pour 
un  louveteau,  6 fr.  Les  formalités  à remplir 
pour  arriver  au  paiement  de  ces  primes  sont 
énumérées  dans  une  circulaire  du  ministre  de 
l'intérieur,  du  18  juillet  1818  ( Hec .,  t.  in,  p. 
340).  A.  Uost. 

LOUVIERS.  Ville  de  France,  chef-lieu  d'un 
arrondissement  dans  le  département  de  l’Eure, 
à 22  kilorn.  N.  d’Evrcux.  L’Eure  la  baigne  et 
s'y  divise  en  plusieurs  bras.  C’est  une  jolie  ville; 
il  y a quelques  intéressants  édifices,  entre  autres 
l'église  paroissiale,  qui  parait  remonterai!  temps 
des  premières  croisades,  et  la  maison  des  Tem- 
pliers, qui  date  du  xn"  siècle.  Louvicrs  est  cé- 
lèbre par  scs  manufactures  de  draps  fins,  les 


plus  estimés  de  France  ; par  scs  filatures  de 
laines,  par  ses  teintureries.  Il  y a une  impor- 
tante fabrique  de  cardes  pour  la  laine  et  le  co- 
ton, des  tanneries,  des  blanchisseries  de  toile, 
des  briqueteries,  et  il  s’v  fait  une  consomma- 
tion très  considérable  de  toutes  les  matières 
propres  à l'industrie  des  draps  et  à la  teinture. 
On  y compte  10,300  habitants;  l’arrondisse- 
ment en  a 69,500.—  Louvicrs,  en  latin  Lupariœ, 
est  une  ville  originaire  du  moyeu-âge,  qui  a été 
fortifiée,  mais  dont  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
fit  raser  les  fortifications  en  1418.  Philippe-Au- 
guste et  Richard-Cceur-de-Lion  y conclurent  un 
traité  en  1196.  Les  Anglais  la  pillèrent  sous 
Edouard  III.  Pendant  les  guerres  de  religion, 
elle  suivit  le  parti  de  la  Ligue,  et  reçut  le  parle- 
ment de  Rouen,  lorsque  cette  dernière  ville 
tomba  au  pouvoir  du  parti  protestant.  Ce  ne  fut 
qu’en  1681  qu'on  commença  à y établir  des  ma- 
nufactures de  draps.  C'est  la  patrie  du  poète 
Michel  Linant.  E.  C. 

LOUVOIS  (Frais  çois-MtciiEt.  LE  TELLIER, 
marquis  de)  iroy.  Tellier). 

LOUVOYER  (mar,).  Ce  mot,  que  quelques 
marins  prononcent  broyer,  et  dont  l’étymologie 
est  fort  incertaine,  bien  que  renfermant  évi- 
demment le  mot  voie,  exprime. un  exercice 
important  de  Part  de  la  navigation,  fondé  sur 
les  progrès  de  la  construction  navale  et  sur  les 
lois  de  la  décomposition  des  forces  appliquées  à 
la  résistance  des  fluides.  C’est  par  sou  moyen 
qu'un  navire  à voiles  peut  atteindre  un  point 
situé  dans  la  direction  d'ou  le  vent  souffle,  en 
un  mot  remonter  le  courant  du  vent.  Sup- 
posons que  le  vent  souffle  du  nord  et  qu’uu 
navire  veuille  remonter  du  sud  vers  ce  point  ; 
il  faut  qu'il  présente  l'un  de  ses  flancs  au  vent, 
qu’il  oriente,  qu'il  oblique  ses  voiles  le  plus  pos- 
sible, de  manière  à ce  que  leur  plan  fasse  un 
angle  de  22°  avec  la  quille  du  navire;  le  vent 
gonflera  suffisamment  les  voiles  s'il  frappe  sous 
un  angle  de  30°  environ  ; la  quille  du  navire 
fera  donc,  dans  ce  cas,  avec  la  direction  du  vent 
un  angle  de  52°  ; et  la  force  d'impulsion  pro- 
duite par  les  voiles  se  décomposera  en  deux  for- 
ces, l'une  qui  pousse  le  navire  eu  travers,  sot» 
le  vent,  l'autre  qui  le  pousse  en  avant.  Celte 
dernière,  agissant  dans  le  sens  de  la  proue  fine 
et  tranchante,  éprouve  peu  d'opposition,  et  le 
navire  s'avance  en  divisant  les  flots;  la  force 
qui  pousse  en  travers  est  combattue,  au  con- 
traire, par  l'énorme  résistance  qu'opère  le  flanc 
du  navire  dans  toute  sa  longueur,  et  ne  pro- 
duit qu’une  dérive  insignifiante.  Le  navire,  éta- 
bli comme  nous  venons  de  l'indiquer,  au  //lus 
près  i lu  vent,  marchera  donc  avec  le  veut  du 
nord  dans  la  direction  du  N.  52"  E.,  s'il  présente 
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le  côté  gauche  (bâbord)  au  vent,  et  vers  le  N. 
52»  0.,  s'il  lui  présente  le  côté  droit  (tribord). 
Un  navire  qui,  partant  d'un  point,  aura  marché 
pendant  neuf  milles,  par  exemple,  vers  le  N. 
62°  E.,  puis  pendant  neuf  milles  vers  le  N. 
52»  0.,  se  trouvera  à quatre  milles  environ  dans 
le  nord  de  son  point  de  départ.  En  répétant  la 
même  opération  ou  en  prolongeant  davantage 
ses  marches  (scs  bordées)  successives,  il  finira 
par  atteindre  le  point  qu’il  se  proposait,  bien 
que  le  vent  fût  directement  contraire.  C'est  là 
l'opération  scientifique  que  l’on  désigne  par  le 
mot  louvoyer.  Les  manœuvres  par  lesquelles 
un  navire  qui  courait  une  bordée,  se  retourne 
pour  en  courir  une  autre,  se  nomment  des  vi- 
rements de  bord.—  L'art  de  louvoyer  a été  prati- 
qué par  les  marins  de  la  plus  haute  antiquité  : 
plusieurs  auteurs,  Virgile  entre  autres,  nous  ont 
conservé  la  description  exacte  de  ce  mouvement. 
La  tradition  s'en  est  conservée,  dans  le  moyen- 
âge  et  les  temps  modernes,  parmi  les  marins; 
mais  jadis  on  était  si  peu  versé  en  France  dans 
les  questions  de  science  navale,  que  l'on  en  vint 
à accuser  de  sorcellerie  André  Doria,  qui  don- 
nait le  spectacle  d'un'  louvoyage  à la  cour  de 
François  I".  On  comprend  que  suivant  la  façon 
dont  un  navire  est  gréé,  il  peut  obliquer  plus 
ou  moins  scs  voiles,  et  que  suivant  la  façon  dont 
il  est  construit,  il  éprouvera  plusou  moins  de  ré- 
sistance en  avant,  et  que  par  conséquent  il  pourra 
marcher  plus  prés  ou  plus  écarté  de  la  direc- 
tion du  vent;  certains  bâtiments  très  fins  mar- 
chent à 45»  du  vent  ; les  gros  navires,  les  vais- 
seaux de  ligne  ne  sont  guère  capables  de  mar- 
chera moins  de  GO»  du  vent.  On  comprend  faci- 
lement encore  que  plus  un  navire  marche  près 
du  vent,  plus  il  a promptement  atteint  le  point 
auquel  il  veut  se  porlcreu  louvoyant.  E.  Pacini. 

LOUVRE.  Le  château  du  Louvre,  l'un  des 
plus  étendus,  des  plus  richement  ornés  de 
sculptures,  le  plus  anciennement  célèbre  en 
France,  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seiue. 
Sa  principale  galerie,  qui  n’est  séparée  de  ce 
fleuve  que  par  un  large  quai,  va  rejoindre  le  pa- 
villon de  Flore  des  Tuileries  ; une  galerie  paral- 
lèle doit  réunir  les  deux  palais  par  le  pavillon 
de  Marsan,  sur  la  rue  de  Rivoli. 

La  fondation  du  Louvre  remonte  à une  épo- 
que qui  nous  est  inconnue.  Longtemps  il  sc 
trouva  hors  de  la  ville,  et  porta  d'abord  le 
nom  de  Lupara,  comme  le  prouvent  les  ancien- 
nes chartes,  nputl  Lupuram,  à la  Louvclerie,  ou 
bien  à la  Chasse-aux-loups , parce  que  le  pays 
était  favorable  à celte  chasse,  ou  que  le  prince 
y logeait  scs  équipages.  Dans  les  anciens  temps 
aussi,  le  Louvre servailde prison  royale,  comme 
l’alleslc  une  ancienne  charte  de  saint  tamis,  don- 


née à Paris  en  1228.  Le  Louvre  était  ainsi  tout 
à la  fois  une  maison  de  campagne  et  un  château 
fort  appartenant  au  roi;  mais  son  territoire  dé- 
pendait de  deux  seigneuries  voisines  de  celle 
du  roi , Saint-Denis-dc-la-Chàtrc  et  l'Église  de 
Paris.  Philippe-Auguste  racheta  ces  services  et 
ces  redevances,  et  le  I .ouvre  n’eut  des  lors  d'au- 
tre seigneur  que  le  Roi.  Lorsque  ce  monarque 
traça  le  nouveau  plan  de  Paris,  le  Louvre  n'y 
fut  pas  enclavé,  quoique  déjà  ce  château  fût  en- 
vironné de  maisons  composant  plusieurs  rues  . 
assez  régulières. 

Le  premier  plan  du  Louvre  était  celui  d’un 
rectangle  formé  par  de  grands  murs  d'enceinte 
très  élevés,  irrégulièrement  percés  de  fenêtres, 
flanqués  d'un  grand  nombre  de  tours,  environ- 
nés de  fossés  larges  et  profonds.  La  grande 
cour  avait  34  toises  dans  un  sens  et  32  dans 
l'autre.  Au  milieu  s'élevait  une  grosse  tour, 
défendue  aussi  par  un  fossé  considérable  en 
toutes  ses  dimensions.  Un  pont  de  pierre,  d'une 
seule  arche,  mais  défendu  par  un  pont  Icvis, 
était  jeté  sur  ce  fossé  ; du  côté  oppose , une  ga- 
lerie en  pierre  communiquait  avec  les  corps  de 
logis.  Ils  étaient  à deux  étages  sous  Philippe- 
Auguste.  Charles  V les  fit  exhausser  de  quel- 
ques toises  et  couronner  de  terrasses.  Une 
statue  de  ce  roi  fut  placée  sur  le  pignon  du 
pont-levis;  elle  était  l'ouvragede  Jean  de  Saint- 
Romain,  et  avait  coûté  six  livres  huit  sous,  la 
grosse  tour  du  Louvre  était  le  siège  féodal  de 
tous  les  grands  fiefs  de  la  couronne  ; tous  les 
grands  feudalaires  en  relevaient;  elle  était  prin- 
cipalement destinée  à renfermer  le  trésor  et 
les  épargnes  du  roi.  Elle  servit  aussi  à renfer- 
mer des  prisonniers  d'état  célèbres,  dont  le  der- 
nier fut  Jean  II,  duc  d'Alençon  ; Vinccnnes,  la 
Bastille , la  tour  de  Bourges,  le  château  d'An- 
gers, reçurent  ensuite  les  prisonniers  de  mar- 
que, frappés  par  la  justice  ou  l’autorité  du  roi. 
Les  autres  tours  qui  fortifiaient  les  murs  d'en- 
ceiute  du  Louvre  avaient  reçu  des  noms  qui  in- 
diquaient leur  destination  ; on  les  nommait  la 
tour  de  l'IIorloye,  du  llois,  de  VÈcluse,  de  la  Fau- 
connerie, de  la  Grande  et  de  la  Pelite-Cliapelle; 
la  plus  connue  et  la  plus  intéressante  de  toutes 
était  sans  nul  doute  la  tour  de  la  Librairie.  Leroi 
Charles  V y avait  placé  ses  livres  manuscrits  au 
nombre  de  neuf  cent  dix,  nombre  très  consi- 
dérable alors,  et  dont  on  a encore  le  catalogue 
dressé  en  1373  par  Gilles  Mallet.  Cette  biblio- 
thèque, qui  a formé  le  noyau  de  la  bibliothèque 
nationaleactuclle.occupait  trois  étages  de  la  tour 
du  Louvre,  où  elle  était  placée.  L’entrée  princi- 
pale du  château  était  sur  la  rivière  ; quelques 
jardins  étaient  autour;  celui  qu’on  nommait  'e 
pare  existait  sur  la  rue  Fromentrau. 
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Jusqu’à  François  I*r,  les  rois  habitèrent  peu 
le  Louvre.  Il  était,  en  15.39,  en  si  mauvais  état, 
qu'il  fallut  y faire  de  grandes  réparations  pour 
y loger  Charlrs-Quint;  mais  son  emplacement 
plut  à François  I",  qui  résolut  de  faire  du  Lou- 
vre un  grand  Palais.  Ln  1538,  Pierre  Lescot 
présenta  au  roi  des  plans  qui  furent  agréés  : on 
mit  la  main  à l'œuvre  ; un  nouveau  Louvre  fut 
commencé.  Henri  11  le  continua;  Louis  XIII 
éleva  le  Pavillon  de  l'horloge,  et  Louis  XIV  la 
magnifique  colonnade, chef-d'œuvre  de  Perrault, 
dont  Colbert  préféra  les  plans  à ceux  du  ca- 
valier Bernin.  On  a raconté  longtemps  que, 
du  balcon  qui  se  voit  à l’extrémité  ouest  de  la 
galerie,  sur  le  quai,  Charles  IX  lirait  sur  le 
peuple  le  jour  de  la  Saint-Barthclemy;  long- 
temps aussi  un  écriteau  attaché  à ce  balcon  a rap- 
pelé cette  tradition  ; mais  elle  est  fausse  de  tout 
point  : ce  salon  n’existait  pas  du  vivant  de  ce  roi. 

La  façade  du  palais  sur  la  Seine,  a été  cons- 
truite sous  l'empire  , cette  grande  œuvre  jus- 
tifiait assez  l’inscription  qu'on  y lisait  : Napo- 
léon « terminé  le  Louvre.  De  grands  travaux  y 
furent  en  effet  exécutés  durant  l’empire.  On  n’a 
pas  cessé  d’y  travailler  depuis , et  il  reste  en- 
core beaucoup  de  parties  incomplètes. 

La  colonnade  sur  la  place  Saint-Germain- 
l’Auxerrois  est  le  beau  côté  du  Louvre.  Sa  lon- 
gueur est  de  87  toises  et  demie.  La  cymaise  de 
la  porte  n’est  formée  que  de  deux  pierres  qui 
ont  chacune  54  pieds  de  longueur  sur  huit  de 
largeur  et  18  pouces  d'épaisseur.  La  cour  inté- 
rieure a 63  toises  sur  chaque  côté.  Un  pavillon 
marque  le  milieu  dechacun  d’eux.  Tout  cet  édi- 
fice est  de  trois  ordres  ou  étages.  Jean  Goujon, 
Sarrazin  et  plusieurs  célèbres  artistes  modernes 
ont  orné  le  Louvre  de  leurs  meilleurs  ouvrages. 

Le  Louvre  a toujours  été  une  grande  inutilité 
comme  habitation  ; ses  divisions  intérieures, 
ses  abords,  les  pavillons  qui  coupent  les  quatre 
ailes  de  haut  en  bas,  l’immensité  des  pièces,  l’é- 
paisseur des  murs,  dispositions  qui  y entretien- 
nent une  froide  atmosphère  perpétuelle, l’ont  fait 
longtemps  abandonner  à ce  titre,  depuis  Char- 
les IX  et  Henri  IV.  Louis  XIII  y demeura  tem- 
porairement, mais  les  magnificences  de  Ver- 
sailles fixèrent  dans  cette  ville  la  cour  et  la  fa- 
mille royale.  On  songea  dès  lors  à installer  au 
palais  du  Louvre  des  établissements  publics 
pour  lesquels  il  fallait  beaucoup  d’espace.  L’im- 
primerie royale  y avait  été  placée  par  Fran- 
çois I",  la  galerie  du  Louvre  proprement  dite, 
qui  le  réunit  aux  Tuileries  au  midi,  servit  aux 
expositions  puhliqucsdcs  tableaux  et  des  sculp- 
tures, des  qu’elles  furent  instituées.  Ou  dis- 
posa aussi  diverses  pal  lies  du  I .ouvre  pour  des 
cérémonies  publiques. 


On  peut  assurer  que  la  véritable  destination 
du  palais  du  Louvre  a été  comprise  lorsqu'on  l’a 
entièrement  affecté  aux  arts.  La  grande  galerie 
renferme  au  premier  étage  l’admirable  collec- 
tion nationale  des  tableaux  de  toutes  les  écoles; 
à l’entresol  de  cetle  galerie  est  établie  une  bi- 
bliothèque pour  le  service  du  gouvernement; 
à côté  sont  les  archives  d’Ëlat  et  celles  des  do- 
maines de  la  couronne.  Le  rez-de-chaussée  sert 
d’orangerie  ; celui  du  palais  est  occupé  sur  les 
quatre  côtés  par  le  musée  des  sculptures  anti- 
ques, des  sculptures  modernes;  par  les  grands 
monuments  en  matières  dures  venus  d’Égypte, 
de  Ninivc,  de  la  vieille  Grèce,  ou  recueillis  dans 
les  Gaules  et  les  Amériques.  Le  premier  étage 
du  palais  est  occupé  par  des  collections  non 
moins  précieuses,  non  moins  riches,  non  moins 
dignes  de  l’interét  des  artistes  et  des  savants  ; 
tels  sont  le  musée  égyptien,  abondant  en  mor- 
ceaux de  choix,  notamment  en  très  beaux  ma- 
nuscrits; le  musée  étrusque  grec  et  romain , 
composé  d’une  rare  et  nombreuse  collection  de 
vases  peints  et  de  beaux  bronzes  ; la  collection 
des  dessins  des  grands  maîtres  français  et  étran- 
gers; le  musée  naval,  si  utile  pour  l’histoire  de 
notre  marine  et  des  découvertes  faites  par  nos 
voyageurs;  la  chalcographie,  ou  collection  des 
estampes  du  roi,  dont  le  Louvre  possède  les 
cuivres  et  de  belles  épreuves;  la  collection  des 
plâtres  moulés  sur  les  plus  rares  ou  les  plus 
curieux  monuments  de  l’antiquité,  que  la  France 
ne  possède  pas,  et  qui  sont  des  bas-reliefs  ou 
des  inscriptions  antiques  prises  sur  les  lieux; 
et  dans  ce  genre  d’utilesdocuments,  il  faut  men- 
tionner au  premier  rang,  les  copies  des  bas-re- 
liefs et  des  inscriptions  si  habilement  et  si 
promptement  réunies  dans  la  Perse,  à Babylone, 
a Ninivc,  en  Égypte  et  au  mont  Liban,  par 
M.  Lottin  de  Laval.  N’oublions  pas  la  collection 
de  bijoux  du  moyen-âge  et  d’orfèvrerie  orien- 
tale, riche  et  précieuse.  — Il  rcsle  encore  dans 
ce  palais,  de  la  place  pour-d’autres  musées.  Le 
ministre  de  l’intérieur  vient  d’ordonner  la  créa- 
tion d’une  collection  qui  ne  peut  manquer  d’in- 
téresser à un  haut  degré,  tout  à la  fois,  et  l’his- 
toire de  l’art  en  France  et  la  véracité  de  nos 
annales  nationales.  Celte  collection  nouvelle 
doit  se  composer  de  tous  les  objets  mobiliers 
d’un  moyen  volume,  qui  ont  appartenu  aux  rois 
de  France;  ce  sera  le  musée  des  monuments 
royaux.  Ainsi  s’enrichira  et  se  remplira  le  pa- 
lais du  Louvre  : la  magnificence  et  la  variété 
des  collections  qu’il  renferme, et  qu’il  complétera 
dignement,  lui  mériteront  à juste  titre  la  déno- 
mination qu’il  a déjà  portée,  et  qu’on  lui  rendra 
sansdoute.de  Palais  des  arts.  Champollion-Fic. 

LOYVEiSinUCDSON),  né  eu  1770  eu  Irlande, 
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était  colonel  en  1815,  lorsqu’il  reçut  le  gouver- 
nement de  nie  de  Sainte-Hélène,  avec  la  mission 
de  surveiller  l'empereur  Napoléon,  et  de  pré- 
venir toute  tentative  d’évasion.  Sir  Hudson— 
Loive  déploya  dans  ses  fonctions  une  rigueur 
poussée  jusqu'à  l'excès,  et  lit  subir  à l’illustre 
prisonnier  des  vexations  qui  contribuèrent  à 
bâter  sa  lin.  11  fut  pomme  lieutenant-général  à 
son  reloué  en  Angleterre  (1843),  et  mourut  en 
1844.  Il  avait  composé,  pour  justifier  sa  con- 
duite, des  Mémoire»  qui  ont  été  publies  par  son 
fils,  en  1845. 

LOW EXDAIIL  (II luic-Fbéoébic-Woldb- 
mau  ne),  maréchal  de  France,  ne  a Hambourg 
en  17UU,  était  arrière  petit-fils  de  Frédéric  III, 
roi  de  Danemarck.  Il  était  né  avec  la  passion  de 
la  guerre  et,  dès  quatorze  ans,  il  traduisait  un 
livre  portugais  sur  l'artillerie.  Engagé  comme 
simple  soldat  dans  l'année  impériale,  il  s’)  dis- 
tingua de  bonne  heure,  combattit  d'abord  les 
Suédois,  puis  les  Turcs  à Poterwaradin  et  a Bel- 
grade. Il  passa  ensuite,  en  qualité  d'officier  gé- 
néral, au  service  de  la  Saxe  et  se  fit  remarquer 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  I.;;  cza- 
rinc  Anne  Iwanowna  parvint  à l'attirer  à Saint- 
Pétersbourg,  et  lui  fit  accepter  le  grade  de  gé- 
néral d'artillerie.  La  llussie  lui  dut  eu  grande 
partie  la  prise  importante  d’Oczakof,  la  conser- 
vation de  l’t'krairie  attaquée  par  les  Tartarcs,  la 
victoire  de  Clioczim,  et  scs  succès  dans  la  guerre 
contre  la  Suède.  Mais  Lowendahl  avait  hâte  de 
quitter  ce  pays,  et,  malgré  les  efforts  de  la 
czarine  pour  le  retenir,  il  passa  au  service  de  la 
France  à la  sollicitation  du  maréchal  de  Saxe. 
Nommé  lieutenant  général  par  Louis  XV,  il  se 
couvrit  bientôt  de  gloire  aux  sièges  de  Meuin, 
d'Ypres  et  de  Fûmes;  fit  triompher  les  Fran- 
çais à Fontenoi  et  s'empara  d'Ostende  et  de 
Nieuport,  puis  de  Louvain  et  de  lluv,  seconda 
habilement  le  comte  de  Saxe,  et  emporta  d'as- 
saut Bergopzoom,  qui  passait  pour  imprenable 
(1747).  Il  fut  récompensé  par  le  bâton  de  maré- 
chal, et  contribua  bientôt  à la  prise  de  Maes- 
tricht,  qui  fut  suivie  du  traité  d' Aix-la-Chapelle. 
11  mourutcinqansaprès,  emporté  [varia  gangrène 
qui  s'était  mise  à une  engelure  qu'ilavait  au  pied. 

LOYVERTZ  ou  LAUEHZ.  Village  de 
Suisse,  canton  de  Schwitz,  à 6 kilom.  N.  O.  de 
la  ville  de  ce  nom,  sur  la  rive  occideutale  d'un 
lac  qu'on  appelle  aussi  Lowcrlz.  Il  est  connu  par 
les  affreux  désastres  qu'y  causa,  en  181)6,  l'é- 
boulement  du  Rossberg,  montagne  voisine. 

LOWTII  (William).  Théologien  anglican, 
ne  â Londres,  en  1061,  et  mort  en  17.Ï2  On 
a de  lui  des  noies  savantes  sur  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  et  en  particulier  sur  Clement 
d'.Uoxaudne  (dans  F édition  de  Putter)  et  sur 


Jogèphe  (édilioti  du  Hudson).  On  lui  doit  eu  ou- 
tre : Défense  de  l'autorité  divine,  cl  De  t Inspira- 
lion  de  f Ancien  et  du  .Souvenu  Testament  ;un  Traili 
sur  la  manière  de  lire  T Ecriture-Sainte;  des  Com- 
mentaires sur  les  Prophètes,  etc. 

Lowth  ( Itoberl ),  fils  du  précédent,  né  à Win- 
chester en  1710,  fut  successivement  profes- 
seur de  poésie  à Oxford  en  1741,  puis  évéque 
de  Saint -David  eu  17GG,  d’Oxford  en  1760, 
de  Londres  en  1777,  et  mourut  en  1787,  après 
avoir  refusé  l'archevéchi  de  Cantorbéry.  Ou 
distingue  parmi  ses  ouvrages  : 1»  De  sacra 
poesi  llrbnvorum  prtelecliones  acailemicœ,  excel- 
lent traité  qui  a eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions. traduit  et  commenté  plusieurs  fois  en  al- 
lemand cl  deux  fois  en  français  Tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  poésie  hébraïque  ont  largement 
puisé  dans  cet  ouvrage  ; 2"  Isaiah,  traduction 
poétique  d’Isaïe  avec  des  notes  précieuses;  3° 
Lettre  à l'auteur  de  ta  divine  législation  rie  Moite, 
plusieurs  Sermons  estimés,  etc.  Ou  a publié, 
eu  anglais,  des  Mémoires  sur  sa  vie,  1787,  in-8». 

LOXODROMIE.  Pour  diriger  uu  bâtiment 
d'un  point  à un  autre  sur  la  mer , le  marin  fixe 
d'abord,  sur  la  carte,  au  moyen  de  sa  longitude 
et  de  sa  latitude,  le  lieu  précis  où  il  se  trouve  ; 
ensuite  il  joint  par  une  ligne  droite  sa  po- 
sition avec  celle  du  lieu  qu'il  veut  atteindre. 
L'angle  que  cette  ligne  fait  sur  le  papier  avec 
les  lignes  parallèles  qui  y sont  tracées  du  nord 
au  sud,  est  également  l’angle  sous  lequel  le  bâ- 
timent doit  couper  les  differents  méridiens  du 
globe,  compris  entre  le  point  de  départ  et  celui 
d'arrivée.  Au  moyeu  de  cet  angle  et  des  indi- 
cations de  l’aiguille  aimantée,  dont  la  décli- 
naison est  connue,  le  capitaine  détermine  en- 
suite la  direction  ou  l'aire  de  vent  sous  lequel 
son  bâtiment  doit  faire  route  [voue  arriver  au 
port.  Il  résulte  de  ccttc  manière  d'opérer  que  si 
la  déclinaison  est  constante,  la  courbe  suivie  au 
nord  pour  se  transporter  d'un  point  a un  autre, 
jouira  de  la  propriété  de  couper  tous  les  méri- 
diens sous  uu  même  angle  : c'est  cette  courbe  qui 
se  nomme  loxodromie.  Lorsque  les  points  de  dé- 
part et  d'arrivée  ont  la  même  longitude,  la  loxo- 
dromie se  confond  avec  le  méridien  passant  par 
les  deux  points;  si  c’est  la  latitude  qui  est  com- 
mune, la  courbe  loxodromiquu  est  représentée 
par  le  petit  cercle  de  la  sphère  parallèle  à l’é- 
quateur sur  lequel  sont  situés  les  deux  points; 
enfin,  la  loxodromie  sera  l’équateur  lui-mémc 
si  la  latitude  commune  est  nulle.  Dans  tous  les 
autres  cas,  la  loxodromie  forme  une  spirale  qui 
s'approche  continuellement  du  pôle  en  le  con- 
tournant a l'infini. 

Le  plus  court  chemin  entre  deux  points  situés 
sur  une  même  sphère  est  l'are  de  grand  ccide 
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passant  par  ces  deux  points.  A Tcxception  du 
cas  particulier  où  le  point  d'arrivée  et  le  point 
de  départ  se  trouvent  situés  sur  un  même  mé- 
ridien ou  sur  l’équateur,  la  route  que  l'on  suit 
en  mer  pour  se  transporter  d'un  point  à un  au- 
tre, n'est  donc  jamais  la  plus  courte.  Dans  ces 
dernières  années  il  a été  proposé,  en  France  et 
en  Angleterre,  des  moyens  plus  ou  moins  pra- 
tiques pour  remédier  à ce  que  cette  manière  d’o- 
pérer peut  avoir  de  désavantageux;  on  a pro- 
posé la  navigation  sur  l'arc  de  grand  cercle  au 
moyen  de  tapies  ou  de  procédés  graphiques 
faisant  connaître  à chaque  instant  l'azimuth  à 
suivre;  aucune  de  ces  méthodes  n’a  été  jusqu'ici 
recommandée  aux  marins,  il  est  rare,  en  effet, 
qu’un  bâtiment  puisse  parcourir  d’une  manière 
régulière  une  longue  route  définie  à l'avance. 
Fulminé  par  les  courants  ou  luttant  contre  des 
vents  contraires,  le  capitaine  est  obligé  de  re- 
courir fréquemment  aux  observations  astrono- 
miques pour  connaître  la  situation  du  bâti- 
ment, rectifier  sa  route  et  se  garantir  des  é- 
carts  sans  nombre  que  les  éléments  rendent 
fréquents  dans  les  parages  même  les  mieux 
connus.  De  tous  les  moyens  proposés  aux  ma- 
rins pour  leur  faire  connaître  la  route  à tenir 
afin  d'arriver  sûrement  au  port,  celui  employé 
de  tout  temps  pour  naviguer  sur  la  loxodromie 
est  de  beaucoup  le  plus  facile  et  le  plus  simple; 
c'est  pourquoi  on  le  préfère,  quoique  la  roule 
indiquée  ne  soit  pas  la  plus  avantageuse.  C'est 
principalement  par  les  latitudes  élevées  que  les 
routes  loxodromiques  deviennent  plus  longues 
que  celles  sur  arc  de  grand  cercle  ; c'est  égale- 
ment par  ces  latitudes  que  la  navigation  devient 
moins  active.  Enfin,  dans  les  mers  polaires,  la 
route  sur  arc  de  grand  cercle  est  impossible. 
Ainsi,  pour  faire  ressortir  les  avantages  de  la 
navigation  sur  arc  de  grand  cercle,  on  a calculé 
que  sur  le  parallèle  de  (J0°,  entre  deux  points 
situés  à 180  degrés  de  longitude  l’un  de  l’autre, 
l’arc  de  grand  cercle  était  plus  court  de  600 
lieues  que  la  route  E.  ou  0.,  qu'indiquerait  la 
carte.  Mais  cet  arc  de  grand  cercle,  qui,  dans 
ce  cas  particulier,  est,  comme  l’arc  de  cercle 
parallèle  à l'équateur,  une  courbe  losod comi- 
que, passe  par  le  pôle  qui,  malgré  les  efforts  cou- 
rageux des  plus  illustres  navigateurs,  est  resté 
inabordable,  défendu  par  des  glaces  éternelles. 
Dans  le  système  de  projections  employé  pour  les 
cartes  marines,  la  loxodromie  se  projette  tou- 
jours suivant  une  ligne  droite,  faisant,  sur  le 
papier,  avec  les  lignes  parallèles  suivant  les- 
quelles se  projettent  les  méridiens  terrestres, 
un  angle  constant  et  égal  à l'angle  que  la  loxo- 
dromie elle-même  fait  sur  le  globe  avec  chacun 
des  méridiens.  Cette  propriété  de  la  loxodromie 


de  se  projeter  suivant  une  droite  faisant  avec  les 
projections  des  méridiens  le  même  angle  que 
: sur  le  sol,  rend  on  ne  peut  plus  facile  aux  ma- 
, rins  la  recherche  de  l'angle  de  route  à tenir,  au 
moyen  des  cartes  qui  sont  entre  leurs  mains. 
C'est  probablement  en  cherchant  â exprimer  par 
l’analyse  celte  condition  essentielle  pour  le  ser- 
vice de  la  marine,  que  Mercator  est  parvenu  à 
son  système  de  projection  exclusivement  em- 
ployé pour  les  cartes  hydrographiques.  Dans  ce 
système,  les  méridiens,  les  parallèles,  les  cour- 
bes loxodromiques  se  projettent  seules  suivant 
des  lignes  droites;  tous  les  autres  cercles  de  b 
sphère  se  projettent  suivant  des  courbes  trans- 
cendantes. A.  Vinœndon-Dimoi  un. 

LOYOLA  (tiojf.  Ignace  de  Lovola). 

LOYSEAl!  (Charles),  savant  jurisconsulte, 
né  à Nogent-lc-Roi  en  1566,  mort  â Paris  en 
1627,  fut  tour  â tour  avocat  à Paris,  lieutenant 
particulier  du  présidial  de  Sens,  et  bailli  deChâ- 
teaudun.  On  a de  lui  divers  écrits  estimés  sur 
notre,  ancien  droit  féodal.  Les  principaux  rou- 
lent sur  les  offices,  les  seigneurie»,  les  ordres  et 
simples  dignités,  le  déguerpissement  et  le  délaisse- 
ment par  hypothèques,  les  garanties  des  rentes  et 
ahus  de  la  justice  des  villages,  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  écrits,  réunis  sous  le  titre  d'ÛEuires, 
est  celle  de  Lyon,  1701,  in-fol.—  Loyseau  de 
Macléon  (Alex.-Jèrômci,  né  en  1728,  à Paris, 
mort  dans  la  même  ville  en  1771,  se  distingua 
comme  avocat,  mais  on  lui  reproche  de  s'être 
plus  occupé  de  plaire  que  d'élucider  des  ques- 
tions. Il  a laissé  2 vol.  in-4°  de  Plaidoyers  cl  Mé- 
moires, parmi  lesquels  on  distingue  ceux  qui  ont 
pour  objet  le  réhabilitation  de  Calas. 

LOZERE.  Département  de  la  partie  mé- 
ridionale de  la  France,  formé  de  ce  territoire 
du  Languedoc  qu'on  nommait  Gévaudan , et 
placé  à la  fois  dans  les  bassins  de  la  Garonne,  de 
la  Loire  et  du  Khdnc,  entre  44°  T et  44°  58'  de 
latitude  N.,  et  entre  0°  40'  et  1°  40' de  longitude 
E.  Il  est  entouré  par  les  départements  du  Can- 
tal, de  la  Haute-Loire,  de  l'Ardèche,  du  Gard  et 
de  l'Aveyron.  Sa  superficie  est  de  524,800  hecta- 
res, et  sa  population  de  143,000  âmes.  Presque 
tout  le  pays  est  montagneux  ; b chaine  des  Cé- 
vcnncsletraverseduN.au S.,ety  présente  une 
de  ses  masses  les  plus  remarquables,  la  Lozère 
(l’ancien  mono  Lesura),  qui  donne  son  nom  au 
département,  et  qui,  située  au  S.  E.  de  Mende,  à 
la  source  du  Lot,  s'élève  â 1415  mètres  au- 
dessus  de  b mer.  La  Margeride  est  une  autre 
chaine  considérable,  qui  se  séparé  des  Cévennes 
et  va,  au  N.  O.,  rejoindre  les  montagnes  d’Au- 
vergne. Ci  plus  grande  partie  du  département 
est  inclinée  à PO.,  et  appartient  au  bassin  de  la 
; Garonne,  auquel  il  fournit  deux  principaux  iri- 
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but, lires,  le  Tarn  et  le  Lot;  une  antre  partie, 
inclinée  au  S.  E.,  envoie  dans  le  bassin  du 
Rhône  la  Cèze  et  les  Gardons  d'Alais  et  d’An- 
duze;  une  troisième  division,  au  N.  E.,  dépend 
du  bassin  de  la  Loire,  et  comprend  le  cours  su- 
périeur de  l'Ailier.  Le  climat  est  assez  froid,  par 
suite  de  l'élévation  générale  du  sol.  Les  mon- 
tagnessont  granitiques  et  peufertiles,  richesseu- 
lement  en  forêts  de  châtaigniers,  de  hêtres,  etc., 
et  en  pâturages.  On  ne  trouve  que  sur  quelques 
points  des  plaines  calcaires  fertiles,  appelées 
causses.  Le  S.  E.  est  le  mieux  exposé  et  le  plus 
chaud,  et  l’on  y cultive  l’olivier,  la  vigne  et  le 
mûrier.  Les  châtaignes  et  les  pommes  de  terre 
sont,  dans  la  Lozère,  la  nourriture  habituelle 
des  gens  de  la  campagne.  On  y élevé  beaucoup  de 
mulets,  de  bêtes  à cornes  et  de  moutons.  Il  y a 
des  mines  de  plomb,  d’argent,  de  cuivre,  d’an- 
timoine et  de  fer  : la  principale  est  celle  de  Vil— 
leforl.  La  Cèze  roule  des  paillettes  d’or.  On 
compte  plusieurs  sources  minérales,  dont  les 
plus  connues  sont  celles  de  Baguols  et  de  la 
Choldette.  Les  principales  industries  compren- 
nent la  confection  des  cardes  à lainages,  la  fa- 
brication des  petits  lainages  connussous  le  nom 
de  cadisscric,  la  filature  du  coton,  la  dessicca- 
tion des  châtaignes  pour  la  marine;  mais  en  gé- 
éural  l’industrie  et  l’agriculture  de  ce  pays 
pauvre  ne  suffisent  pas  pour  occuper  les  habi- 
tants, et  beaucoup  émigrent,  au  moins  pendant 
une  partie  de  l’année,  pour  faucher,  moissonner 
et  soigner  les  vers  à soie  dans  les  départements 
voisins,  la;  commerce  est  peu  actif,  et  n’est  fa- 
vorisé par  aucune  rivière  navigable,  la»  princi- 
paux articles  d’exportation  sont  les  bestiaux,  les 
châtaignes  et  les  marrons,  lacadisserie,  les  bois 
et  les  métaux.  Le  chef-lieu  est  Mende  ; et  les 
sous- préfectures  sont  Florac  et  Marvejols.  Toutes 
ces  villes  sont  fort  peu  considérables;  Mende 
même  n’a  pas  0,000  habitants.  — Le  départe- 
ment de  la  Lozère  répond  û l’ancien  pays  des 
Cabales,  qui  fit  partie,  sous  les  Romains,  de  la 
première  Aquitaine  et  de  la  Scpliinanie;  les 
Bourguignons,  puis  les  Visigntbs  le  possédèrent 
ensuite;  enfin,  il  fut  compris  dans  le  comté  de 
Toulouse,  qui  est  devenu  le  Languedoc.  Cette 
contrée  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  souf- 
fert des  guerres  de  religion;  clic  fut  le  théâtre 
d’une  partie  des  tristes  dragonaies  qui  suivirent 
la  révocation  de  Ledit  de  Nantes.  E.  C. 

LUBECK.  Ville  libre  et  célèbre  port  mari- 
time de  l’Allemagne,  au  28"  27'  de  long,  et  au 
63»  60'  de  lat.  N.,  fondée  vers  l’an  1140  par 
Adolphe  11  de  Holstein  et  élevée  au  rang  de  ville 
libre  par  l’empereur  Ferdinand  11.  Lubeck  de- 
vint la  capitale  de  la  Hanse  en  1200.  Elle 
s’élève  sur  une  hauteur,  entre  la  Trave  et  la 


Wakenitz,  et  compte  3,300  maisons  et  une  po- 
pulation de  25,000  habitants.  De  scs  quatre 
portes,  celle  de  Holstein,  qui  date  de  1417,  est 
un  monument  fort  remarquable  d'architecture 
militaire.  Les  remparts  ont  clé  convertis  en  une 
charmante  promenade  dans  le  genre  anglais. 
Les  rues  principales  sont  larges,  droites, 
propres  et  bordées  de  belles  maisons  antiques. 
Parmi  les  neuf  églises  luthériennes,  on  re- 
marque l’église  de  la  Vierge,  bâtie  en  briques 
au  xn*  siècle,  et  le  plus  beau  de  tous  les  monu- 
ments religieux  du  nord  de  l’Allemagne;  la 
cathédrale,  longue  de  445  pieds  et  surmontée 
d’une  tour  de  410  pieds  de  hauteur  ; l’église  de 
Saint-Pierre,  la  plus  ancienne  de  la  ville,  cl 
dans  laquelle  se  voient  les  portraits  des  Ltt- 
beckois  qui  ont  bien  mérité  de  leur  patrie.  En 
fait  d’édifices  civils,  il  n’y  a guère  à citer  que 
l’hûtel-dc-ville,  en  style  gothique.  Aucune  ville 
d’Allemagne  ne  possède  un  plus  grand  nombre 
d’établissements  de  charité.  H y a à Lubeck  un 
excellent  gymnase,  une  bibliothèque  publique 
de  50,000  volumes,  un  théâtre  et  plusieurs 
sociétés  et  institutions  scientifiques,  littéraires 
etartistiques.  Le  commerce  est  considérable;  fa- 
briques de  draps,  de  cartes  à jouer,  de  chapeaux, 
de  soie,  d’ambre,  de  chandelles,  d'instruments 
de  musique,  dépendre,  de  parchemin,  de  coton 
et  dé  couvertures  de  laine,  raffinerie  de  sucre, 
savonnerie,  fonderie  de  canons,  etc.  — Le  terri- 
toirede  Lubeck,  bordé  par  le  duché  de  llolstcin, 
la  mer  Baltique,  le  duché  de  Mccktcmboucg- 
Strelitz  et  le  duché  de  Laucmbourg  a une  super- 
ficie de  5 12  milles  carrés,  et  une  population 
de  50,000  âmes  comprise  dans  deux  v illcs  1 1 08 
villages.  Le  sol  est  uni  et  fertile,  et  produit  en 
abondance  du  seigle,  des  légumes,  du  lin.  Dans 
la  partie  qui  est  comprise  dans  le  duché  rie 
Lauembourg  on  élève  du  bétail.  Sauvés. 

LL'BEltSAE.  Bourg  cantonal  dans  la  Cor- 
rèze, entre  Hzcrche  et  Pompadour  ; population 
3,880  habitants.  C’était  le  clicf-licu  d'une  1res 
ancienne  vigueric  qui,  suivant  le  Cartulaire  de 
saint  Étienne  de  Limoges,  existait  déjà  l’an 
920  ; elle  relevait  des  vicomtes  de  Limoges,  et 
appartenait  à la  maison  du  même  nom.  Par- 
mi scs  membres,  on  distingue  Gcoffroi  de 
Lubersac  qui  se  croisa  en  1204,  Bernard  qui  fut 
fait  prisonnier  a la  bataille  de  Poitiers,  Guy, 
compagnon  d’armes  et  ami  de  Henri  IV,  Char- 
les qui  commandait  la  noblesse  du  Limousin 
en  1635,  et  dernièrement  Jean-Baptiste,  évê- 
que de  Chartres,  député  aux  Etals-Généraux  de 
1789. 

LUBLIX,  ville  du  royaume  de  Pologne,  chef- 
lieu  d’un  gouvernement  auquel  clic  donne  son 
nom,  à 148kilom.  S.  E,  de  Varsovie,  sur  la  rive 
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gauche  de  la  Bystrzyca,  dans  un  pays  maréca- 
geux. Elle  compte  environ  15,000  habitants, 
dont  moitié  sont  juifs.  C’est  le  siège  d'un  évê- 
ché catholique,  et  il  y aune  belle  cathédrale;  on 
y remarque  aussi  le  palais  de  Sobieski  et  l'hô- 
lel-dc-ville.  Il  s’y  fait  un  assez  grand  commerce 
de  grains,  de  vins  de  Hongrie,  de  draps,  etc. 
Cette  ville  est  ancienne;  elle  fut  prise  par  les 
Suédois  en  1406;  il  s'v  est  tenu  longtemps  les 
grands  tribunaux  judiciaires  de  la  Petite-Polo- 
gne. — Le  gouvernement  de  Lublin  renferme 
environ  475,000  habitants.  E.  C. 

LUC  (saint)  ou  Lucain,  comme  il  est  nommé 
dans  quelques  anciens  manuscrits,  était  d’An- 
tioche, où  il  exerçait  la  médecine.  Selon  quel- 
ques commentateurs,  il  était  d’abord  Gentil  et 
paven  de  religion;  selon  d'autres,  il  était  Juif 
d'origine,  et  un  des  soixante  disciples  du  Sau- 
veur. A la  vérité,  il  cite  toujours  l'Ancien-Tcs- 
tament  d’après  la  version  des  Septante,  comme 
aurait  fait  un  Juif  helléniste,  et  d’un  autre  cdlé, 
les  détails  qu'il  nous  donne  sur  la  mission  des 
soixante-douze  disciples  sembleraient  faire  croire 
qu’il  était  de  ce  nombre.  Mais  dans  ce  dernier 
cas,  au  moins,  il  ne  devrait  pas  se  distinguer 
des  témoins  oculaires  des  faits  évangéliques, 
comme  il  parait  le  faire  dans  son  prologue, 
quand  il  dit:  Suivant  le  rapport  que  nous  en  ont 
fait  ceux  qui  ont  vu  les  choses  dès  le  commencement , 
et  qui  ont  été  les  ministres  de  la  parole.  On  a 
prétendu  qu'il  était  peintre;  mais  ceux  qui  ont 
nuis  cette  opinion  n’en  ont  jamais  fourni  aucune 
preuve.  Il  n’est  pas  certain  non  plus  que  cet 
évangéliste  soit  la  même  personne  que  Lucius 
dont  parle  saint  Paul  dans  son  Ëpitre  aux  Ro- 
mains ( xvi,  21  );  car  outre  que  le  nom  est  dif- 
férent, on  ne  saurait  démontrer  que  saint  Luc 
était  avec  le  grand  apôtre  lorsque  ce  dernier  écri- 
vit aux  Romains.  11  parait  plus  probable  au  con- 
traire, qu’il  nedevint  lecoinpagnon  de  saint  Paul 
que  lorsque  cet  apôtre  passa  de  Troade  en  Ma- 
cédoine. Ce  n'est  en  effet  que  depuis  ce  moment 
qu'il  emploie  dans  sa  narration  la  première  per- 
sonne du  pluriel  : Nous  cherchâmes,  nous  passâ- 
mes. — Nous  ne  dirons  rien  des  lieux  où  saint 
Luc  a prêché  l'Évangile,  ni  de  l'endroit  et  de  la 
manière  dont  il  a fini  scs  jours,  parce  que  nous 
n’avons  aucun  document  historique  qui  mérite 
confiance  sur  ces  divers  points.  Nous  remar- 
querons seulement  qu'on  s'accorde  générale- 
ment à croire  que  le  saint  évangéliste  est  mort 
dans  un  âge  très  avancé. 

Saint  Luc,  comme  on  sait,  outre  les  Actes  des 
Apôtres,  dont  on  a parlé  ailleurs,  a composé  un 
Évangile  qui  lient  le  troisième  rang  parmi  les 
quatre  Évangiles  canoniques.  11  est  hors  de 
doute  que  l'original  a été  rédigé  en  grec,  et 


quand  nous  n’aurions  pas  à cet  égard  le  senti- 
ment unanime  des  écrivains  de  tous  les  temps, 
les  caractères  mêmes  du  livre  en  fourniraient 
une  preuve  incontestable.  Quoiqu'écril  dans  un 
style  plus  pur,  pins  correct  et  plus  poli  que 
tout  ce  que  nous  ont  transmis  les  autres  écri- 
vains du  Nouveau-Testament,  l'Évangiledc saint 
Luc  n’est  pourtant  pas  exempt  d'hébraïsmes. 
Grotius  y a même  remarqué  des  façons  de  par- 
ler qui  tiennent  du  syriaque,  et  des  expressions 
conformes  au  génie  de  la  langue  latine.  Maison 
est  loin  d'avoir  la  même  certitude  quand  il  s’a- 
git de  l’époque  à laquelle  cet  Evangile  a été 
composé.  Aussi,  sans  entrer  dans  la  discussion, 
nous  nous  bornerons  à proposer  comme  la  plus 
probable,  l'opinion  d'Estius  et  de  Grotius , qui 
croient  que  l'Évangile  a été  rédigé  vers  le  temps 
où  finit  l’histoire  des  Actes,  c'est-à-dire  vers 
l’an  63de  Jesus-Christ.  Si  la  question  de  temps 
est  difficile  à résoudre,  celle  de  lieu  l'est  encore 
davantage.  J.  D.  Michaël is  les  regardait  l'une  et 
l'autre  comme  n’étant  susceptibles  d'aucune  so- 
lution, et  le  savant  critique  Hug  n’a  pas  même 
hasardé  une  conjecture  sur  la  dernière.  Cepen- 
dant un  grand  nombre  de  critiques  pensent  que 
saint  Luc  écrivit  dans  l’Achaïe,  sans  s’arrêter  à 
l’autorité  de  quelques  manuscrits  qui  portent 
que  ce  fut  à Rome,  ce  que  favorisent  singuliè- 
rement les  caractères  intrinsèques  du  livre  lui- 
même.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  questions,  il 
nous  en  reste  d’autres  plus  importantes  à exa- 
miner, c'est-à-dire  celles  qui  regardent  le  but, 
le  plan  et  l’authenticité  de  notre  Évangile. 

C'est  dans  le  prologue  même  de  son  livre  que 
saint  Luc  expose  le  motif  qui  l'a  porté  à écrire; 
or,  suivant  le  sens  naturel  de  ce  prologue,  l'au- 
teur a voulu  oppposcrà  des  récits  peu  exacts 
et  faits  par  des  écrivains  sans  autorité,  une  his- 
toire évangélique  qu'il  tenait  de  saint  Paul  et 
des  apôtres,  témoins  fidèles  et  sûrs  des  faits  quh'l 
raconte.  11  a pu  emprunter  à ces  premières  re- 
lations une  partie  de  son  travail,  mais  il  a su 
distinguer  le  vrai  du  faux,  le  certain  de  l'incer- 
tain; car  il  a dù  mettre  à profit  pour  cela,  non 
seulement  les  communications  qu'il  avait  eues 
avec  la  mère  du  Sauveur,  mais  encore  les  mé- 
moires de  famille  des  parents  de  saint  Jcan- 
Dapliste  et  de  la  sainte  Vierge  elle-même,  sans 
parler  des  instructions  de  l’apôtre  saint  Paul, 
que  l'antiquité  chrétienne  regarde  comme  le 
principal  auteur  de  son  Évangile.  Si  l’on  exa- 
mine sous  un  point  de  vue  général  le  travail  de 
saint  Luc,  on  voit  que  cet  écrivain  sacré  a voulu 
montrer,  par  l’ensemble  des  événements,  cl  par 
' toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Jésus,  fils 
de  Marie,  que  ce  même  Jésus  est  le  Sauveur  du 
genre  humain. 
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Saint  Luc,  dans  sa  narration , remonte  jus- 
qu'à l'origine  des  faits  évangéliques,  c’est-à- 
dire  jusqu'à  la  naissance  de  saint  Jean  Baptiste 
et  de  Jésus-Christ,  et  il  les  rapporte  dans  l’ordre 
où  ils  se  sont  passés.  Il  ajoute  dans  ses  récits  des 
détails  ou  des  circonstances  particulières  qui  ne 
se  trouvent  ni  dans  saint  Mathieu  ni  dans  saint 
Marc.  Quelquefois  pourtant,  sa  narration  est 
moins  détaillée  que  celle  de  saint  Matthieu.  S'il 
a omis  plusieurs  faits  rapportés  par  ces  deux 
évangélistes,  il  en  raconte  d’autres  sur  lesquels 
ils  ont  gardé  eux-mémes  le  silence,  comme  la 
naissance  de  saint  Jean -Baptiste,  (i,  5-25); 
l'annonciation  de  l’ange  à Marie  ( i,  2G-80  ) ; 
toutes  les  circonstances  de  la  naissance  de  Jé- 
sus-Cbrist  (n,  1-20),  sa  vie  à Nazareth  et  sa  pré- 
sentation an  temple  (h,  22-52)  ; enfin  plusieurs 
autres  événements  qu’on  lit  aux  chap.  îx-xvui. 

L’Évangile  de  saint  Luc  est  le  seul  qui  fût 
reçu  parmi  les  marcionitcs;  cependant  ces  héré- 
tiques ne  l’admettaient  pas  tout  entier;  car  ils  en 
retranchaient  les  deux  premiers  chapitres,  et 
commençaient  le  troisième  par  ces  mots  : Anno 
quinto-dei  imo,  en  retranchant  autan,  qui  marque 
la  liaison  de  ce  texte  avec  ce  qui  précède,  et  en 
ajoutant  le  même  mot  au  verset  31  du  chapitre 
quatrième,  dont  ils  supprimaient  encore  la  plus 
grande  partie.  Les  marcionitcs  faisaient  encore 
d’autres  retranchements  qu’on  peut  voir  dans 
Terlullicn  (Contr.  Harcion.,  1.  y)  et  dans  saiut 
Épiphane  { Hceres , xlii). 

Des  critiques  modernes  ont  cru  trouver  une 
preuve  démonstrative  dans  le  récit  où  saint  Luc 
nous  dit  qu’à  l’époque  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  il  y eut  un  dénombrement  fait  parCyri- 
nus,  gouverneur  de  la  Syrie,  en  vertu  d’un  edit 
de  César  Auguste.  Ccscritiques  prétendent  en  ef- 
fet que  ce  dénombrement  n’ayant  jamais  eu  lieu, 
puisque  Tacite  et  Suétone  n’en  disent  pas  un 
seul  mot,  et  que  d’ailleurs  Cyrinus  n’étant  venu 
dans  la  Syrie  que  dix  ans  après  le  temps  mar- 
qué par  saint  Luc,  ces  deux  méprises  n’ont  pu 
être  commises  par  un  auteur  contemporain.  — 
Il  n’y  a ni  méprise  ni  erreur  dans  ce  récit.  Et 
d’abord,  ne  sait-on  pas  qu’il  n’y  a que  Dion  qui 
ait  fait  une  histoire  exacte  d'Auguste?  Or  nous 
avons  perdu  les  dix  années  de  cette  histoire,  dans 
lesquelles  le  dénombrement  aurait  dû  être  rap- 
porté. Tacite  parle  (Annal.,  i,  11)  d’un  mémoire 
réd  igé  par  Aug  uste, et  où  étaient  marquées  toutes 
les  forces  de  l’État  : le  nombre  des  citoyens  et 
des  alliés  qui  portaient  les  armes,  le  nombre  des 
royaumes  soit  soumis,  soit  alliés;  enfin  celui 
des  provinces,  des  tributs,  des  impêts,  des  char- 
ges et  des  dépenses.  N’cst-il  pas  possible  et 
même  probable  qu’Augusle  ait  puisé  tous  ces 
détails  dans  les  pièces  mêmes  où  se  trouvait 


consigné  le  recensement?  Quant  à l’anachro- 
nisme reproché  à l’évangclistc,  il  n’est  qu’ap- 
parent; les  interprètes  l’ont  prouvé  de  plu- 
sieurs manières;  et  quoique  leurs  preuves  soient 
sujettes  elles-mêmes  ^quelques  objections,  on 
ne  saurait  les  rejeter  légitimement,  parce  qu’a- 
près  tout,  on  ne  peut  en  démontrer  la  fausseté. 
Sans  donc  reproduire  leurs  arguments,  nous 
nous  bornerons  à affirmer  que  si  l’on  recourt 
au  texte  original,  le  prétendu  anachronisme  dis- 
paraît entièrement  ; car  quoi  qu’en  dise  Strauss, 
il  est  permis  de  le  traduire  ainsi  ; « Ce  dé- 
nombrement se  fit  premier  que  (ou  avant  que  ) 
Cyrinus  fût  gouverneur  de  la  Syrie.  > Le  mot 
grec  prûtos,  premier,  signifie  aussi  incontesta- 
blement antérieur,  le  premier  de  deux,  niant. 
Le  Nouveau-Testament  nous  en  offre  plusieurs 
exemples,  et  du  parallélisme  le  plus  rigoureux 
(Jean,  i,  15,  xv,  18).  Cette  explication  n’est 
donc  pas  forcée  ; elle  ne  fait  donc  pat  violence  à 
la  grammaire,  comme  Strauss  l’a  prétendu  ( Vie 
de  Jésus,  t,  I,  p.  1,  pag.  238.,  trad.  de  Litre ). 
Ainsi  il  n’y  a rien  dans  ce  récit  de  saint  Luc  qui 
autorise  à le  rejeter  comme  apocryphe. 

Nous  passerons  sous  silence  les  objections  que 
les  critiques  de  l’école  mythologique  ont  élevées 
contre  l’authenticite  des  pnssugrs  dans  lesquels 
saint  Luc  rapporte  l’annonciation  et  la  nais- 
sance de  saint  Jean-Baptiste,  ainsi  que  l’anuon- 
ciation  et  la  conception  de  Jésus-Christ,  parce 
que  la  raison  principale  sor  laquelle  ils  se  fon- 
dent étant  que  ces  récits  contiennent  des  faits 
miraculeux,  nous  aurions  à prouver  l'existence 
des  mfraclcs,  ce  qui  a été  fait  ailleurs  (eoy.  Mi- 
racles ).  L'abbé  Glaire. 

LUCAIX  ( Marces-Annæcs-Ixcaucs),  cé- 
lèbre poète  latin,  naquit  à Cordoue,  colonie  ro- 
maine dans  la  Bétique,  l'an  de  Rome  791  (39  de 
l'ère  chrétienne).  Il  était  fils  de  Marcus  Annæus 
Mêla,  chevalier  romain,  et  neveu  de  Sénèque,  le 
philosophe.il  fut  amenée  Rome  lorsqu'il  n’avait 
encore  que  quelques  mois.  Sénèque,  qui  était 
précepteur  de  Néron,  le  présenta  à ce  prince, 
et  celui-ci  le  nomma  questeur  avant  l'àge  requis 
pour  remplir  ces  fonctions,  lui  accorda  une 
place  dans  le  collège  des  Augures,  et  l'admit 
dans  son  intimité.  Mais  bientôt  le  talent  véri- 
table que  Lueain  montrait  pour  la  poesie,  et  les 
prétentions  que  Néron  avait  de  réussir  dans  cet 
art,  élevèrent  entre  le  prince  et  le  favori  une  ri- 
valité qui  devint  la  cause  de  la  perte  du  poète. 
Lueain,  irritéde  la  conduite  et  des  persécutions 
de  Néron,  entra  dans  la  conspiration  de  Pison, 
à laquelle  avaient  pris  part  les  citoyens  les  plus 
distingues  de  Rome.  Le  complot  ayant  été  dé- 
j couvert,  quelques  conspirateurs  furent  arrêtés 
' et  mis  à la  question.  Lueain,  sur  la  promesse 
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qu’on  lui  fit  de  lui  accorder  la  vie  sauve,  dé- 
nonça plusieurs  de  scs  complices,  et  poussa 
meme  la  bassesse  jusqu'à  joindre  à leurs  noms 
celui  de  sa  propre  mère.  I.a  seule  grâce  que  lui 
accorda  Néron  fut  de  choisir  son  supplice.  A scs 
derniers  moments,  LuAin  montra  du  courage 
et  se  laissa  ouvrir  les  veines  sans  résistance. 
11  mourut  l'an  65  de  notre  ère,  à l'àge  de 
vingt-sept  ans.  Il  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu’à  nous, 
entre  autres,  l'Incendie  de  Troie,  l'Incendie  de 
Rome,  la  Descente  d'Énée  aux  enfers,  et  dix  livres 
de  Silvcs,  une  tragédie  de  Médée  et  quelques 
épilrcs.  C’est  à son  poème  epique  intitule  la 
Pharsale  qu'il  doit  la  réputation  dont  il  jouit 
parmi  nous.  Le  sujet  de  ce  (>oëmc  est  la  guerre 
entre  César  et  Pompée.  Dans  son  récit,  Lucain 
suit  l'ordre  chronologique  des  faits  avec  une 
exactitude  historique.  On  y trouve  peu  d-'ima- 
gination,  et  plusieurs  critiques  ont  clé  jusqu'à 
dire  que  l'oeuvre  du  poète  espagnol  est  plutôt 
une  histoire  en  vers  qu'un  poème  épique.  Ce 
jugement  est  trop  sévère,  et  s’il  faut  convenir 
que  laicain  n'est  pas  irréprochable  et  tombe  sou- 
vent dans  la  déclamation,  il  faut  reconnaître 
aussi  que  dans  plusieurs  passages  il  atteint  la 
hauteur  de  la  belle  poésie.  Le  style  de  Lucain 
n'est  pas  toujours  uniforme,  et  les  sentiments 
politiques  qu’il  exprime  dans  les  diverses  parties 
du  poème  sont  assez  differents  les  uns  des  au- 
tres. Dans  les  premiers  livres  on  aperçoit  à 
peine  des  traces  de  cet  amour  de  la  liberté  qu'il 
professe  plus  tard  avec  enthousiasme,  et  l’on 
voit  qu'il  a cherché  à éviter  les  expressions  et 
les  pensées  qui  auraient  pu  blesser  Néron.  Dans 
le  reste  du  poème,  la  haine  qu'il  portait  au  ty- 
ran se  fait  jour,  malgré  la  bassesse  de  son  ca- 
ractère. Le  manque  d'imagination  chez  Lucain 
est  contre-balancé  par  la  puissance  et  l'énergie 
du  langage,  et  par  la  noblesse  des  pensées  tou- 
jours exprimées  avec  celte  gravité  virile  qui 
était  le  propre  des  stoïciens,  a la  secte  desquels 
il  appartenait,  la  Pharsale  a eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Venise,  Aide,  15o2  et  1515;  de  Paris, 
Robert  Eslicnnc,  1545,  in-8”;  celle  de  Fr.  Ou- 
dendorp,  Lcyde,  1726,  in-4“;  de  P.  Durmann  I", 
Levde,  I74U,  in-4"  ; celle  de  Richard  Bentley, 
Strawbcrry-llill,  1700,  in-4»;  de  Car.  Frcd.  We- 
ber, Leipsiek  1821-1852,  3 vol.  in-8*,  et  enfin 
celle  de  M.  Guillaume-Ernest  Weber,  insérée 
dans  sou  Corpus  poêlai  um  Launorum,  Francfort 
sur  le  Mein,  1833,  grand  in-8°.  Ce  poème  a été 
traduit  en  plusieurs  langues  vivantes,  et  notam- 
ment eu  français.  L.  Dcbfxx. 

LUCANE , Lucanus  (ins.).  Genre  de  Coléop- 
tères lamellicornes  de  la  famille  des  Lucanides. 


Tout  le  monde  connaît  le  gros  insecte  appelé 
vulgairement  cerf-volant,  cl  qui  est  le  type  de 
ce  genre,  caractérisé  par  ; des  antennes  coudées, 
dont  les  derniers  articles,  plus  larges  que  les 
autres,  forment  une  masse  peetinéc  en  dedans; 
des  mandibules  très  grandes  chez  les  mâles,  et 
des  mâchoires  terminées  en  pinceau. 

Le  Lucane  cebf  volant,  L.  cervns,  Linné, 
est  commun  dans  toute  l'Europe;  il  atteint  sou- 
vent un  décimètre  de  longueur;  alors  les  man- 
dibules sont  énormes;  mais  il  varie  beaucoup 
de  taille,  et  les  petits  individus  ressemblent 
si  peu  aux  gros,  qu'on  les  a longtemps  séparés 
sous  le  nom  de  Capreolus,  01.,  comme  une  espèce 
distincte  : la  femelle  différé  par  une  léte  petite 
et  des  mandibules  très  courtes.  Autrefois  on 
employait  les  mandibules  de  ces  insectes,  sous 
le  nom  de  cornes  de  scarabées,  comme  absor- 
bant, et  dans  les  convulsions  des  enfants.  Les  Ro- 
mains le  suspendaient  aussi  au  eou  des  enfants. 
La  larve  est  très' grosse  et  ressemble  à celle  du 
hanneton  ; elle  vit  dans  les  chênes,  qu’elle  per- 
fore et  qu'elle  finit  par  tuer;  car  ses  robustes 
mâchoires  réduisent  le  bois  en  tan  ; c’est  sur- 
tout vers  le  pied  des  arbres  et  dans  les  racines 
qu'elle  pratique  scs  galeries;  lorsqu'elle  est  ar- 
rivée à son  accroissement  complet,  elle  cons- 
truit une  coque  en  terre  et  s’y  métamorphose. 
C’est  surtout  le  soir  que  l'on  voit  voler  les  lu- 
canes. 

Une  autre  espèce  plus  petite  est  le  Lucane  pa- 
RAI.LÉL1PIPÈDE,  L.  parallelipipedus , Linné,  d’un 
noir  foncé,  chagriné  ; les  mandibules  ne  sont 
pas  plus  longues  que  la  tête  et  ont  au  milieu 
une  forte  dent.  Ce  lucane  vit  sur  différents  ar- 
bres, et  y cause  beaucoup  de  dégâts. 

Les  espèces  exotiques  de  ce  genre  sont  fort 
nombreuses,  de  grande  taille,  et  plusieurs  sont 
remarquables  par  la  longueur  de  leurs  mandi- 
bules. Elles  sont  surtout  répandues  dans  l'Asie 
orientale  et  australe  et  dans  l'Australie.  L.  F. 

LUCANIDES  (ins.).  Tribu  de  Coléoptères 
lamellicornes,  ayant  pour  caractères  : antennes 
coudées,  terminées  par  des  articles  formant  une 
massue  pectinée  en  dedans;  mandibules  ordi- 
nairement très  développées  chez  les  mâles.  Les 
pattes  anterieures  sont  souvent  plus  longues 
que  les  autres;  toujours  un  écusson.  Leurs 
larves  vivent  dans  les  bois.  Les  genres  princi- 
paux sont  ; Lucane,  Lamprime,  Plalycèrc,  Æsale, 
Sinodcmlre.  Quant  aux  Passales,  qu’on  place 
ordinairement  dans  cette  famille,  leur  organi- 
sation est  toute  différente,  et  ils  doivent  consti- 
tuer  une  tribu  bien  distincte.  L.  Fairmaire. 

LUCANIE  (geog.  anc.).  Ancienne  province 
de  ritalie,  bornée  à l’E.  par  le  golfe  de  Tarcnte, 
a l'O.  par  la  mer  Tyrrhénienne,  au  N.  par  le 
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Samnium,  au  N.-E.  par  l'Apnlic,  au  N.-O.  par 
la  Campanie,  et  au  S.  par  le  Brutitim.  L'inté- 
rieur de  cette  contrée  couverte  de  montagnes, 
était  habité  paru»  peuple  d’origine  sainnile,  qui 
ciiavaitchassc  lesOEnolriens,  et  dont  les  mœurs 
simples  formaient  un  grand  contraste  avec 
celles  des  colonies  grecques  établies  tout  le  long 
des  cotes.  Les  villes  de  la  Lucanie  étaient  Sy- 
baris,  Iléraelée,  Métaponte,  sur  le  golfe  de  Ta- 
rrnte;  Pæstum,  Vclie,  Buxente,  sur  la  mer  Tyr  : 
rhénienne;  Potentie,  Grumcnte,  Numistro,  dans  ; 
l'intérieur.  Les  Luranicns  se  liguèrent,  en  327, 
avec  les  Italiens  qui  voulurent  résister  aux  en- 
vahissements de  Home;  ayant  attaqué  Thurium 
en  285,  ils  attirèrent  contre  eux  les  armes  des 
Romains  (283),  et  subirent  des  défaites  qui  ame- 
nèrent la  soumission  de  leur  pays  et  de  la 
Grande-Grèce  tout  entière.  La  Lucanie  forrtie 
aujourd’hui  la  plus  grande  partie  de  la  Basili- 
cate,  le  sud  de  la  principauté  Citerieurc  et  le 
nord  de  la  Calabre  citérieure. 

LUCAR  (San-).  Nom  de  plusieurs  villes 
d'Espagne.  La  plus  importante  est  San-Lucar- 
dc-Harrameda,  dans  l'Andalousie,  province  et 
a 70  kilotn.  S.-O.  de  Séville,  sur  la  rive  gauche 
et  près  de  l’embouchure  du  Guadalquivir.  Elle  a 
un  port  sûr,  mais  dont  l'entrée  est  dangereuse; 
les  châteaux  forts  qui  la  défendent,  et  sa  position 
à l'entrée  du  fleuve  la  font  considérer  comme  la 
clef  de  Séville.  Elle  fait  un  grand  commerce  en 
vins  renommés,  eau-de-vie,  sel,  huile,  fruits  et 
poisson.  On  y compte  environ  17,000  habitants. 
C’est  une  ville  très  ancienne,  qui  fut  prise  sur 
les  Maures  par  Alphonse-lc-Sage,  en  1261;  elle 
a v u nailre  Fernandez  de  Lugo,  le  conquérant 
de  Ténérilfe,  et  Diego  Velasquez,  le  fondateur 
de  la  Havane.  — San-Lucar-la-Mayor  est  une 
autre  ville  de  la  même  province,  à 11  kilom.O.- 
N.-O.  de  Séville;  elle  n’a  que  2,000  habitants, 
mais  elle  est  connue  par  son  ancien  titre  de  du- 
ché. dont  fut  investi  le  fameux  Olivarès.  E.  C. 

LUCARNE.  Ce  mot  vient  du  latin  lux,  lucis, 
lumière,  ou  encore,  suivant  Ménage,  de  luccrna, 
lanterne.  La  lucarne  est  nue  ouverture  prati- 
quée au-dessus  de  l'entablement  des  maisons 
pour  donner  du  jour  sous  les  toits,  une  espèce 
de  fenêtre  ouverte  dans  le  comble  pour  y faire 
pénétrer  l'air,  et  même  pour  fournir  une  com- 
munication du  grenier  à l'extérieur.  Dans  la 
technologie  du  bâtiment,  la  lucarne  a reçu  di- 
vers noms  dépendant  de  sa  forme  : Lucarne  fla- 
mande, [Mire,  demoiselle.  — Jadis  les  lucarnes  | 
ont  été  très  employées  dans  l’architecture  coin-  • 
me  partie  de  décoration  : le  style  ogival  et  ce-  ; 
lui  de  la  Renaissance  en  présentent  de  beaux 
exemples,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  châ- 
teau des  Tuileries  (Renaissance),  l'hôtel  de 
KncycL  du  XIX' S.,  I.  XV'. 


LUC 

Bourglheroude  et  le  I’.dais  de  Justice  à Rouen 
( style  ogival  On  ne  peut  s’empêcher  d’admi- 
rer la  grâce  des  détails  de  ce  genre  d’ornement, 
mais  on  doit  reconnaître  qu’il  alourdit  l'aspect 
des  façades.  De  nos  jours,  la  lucarne  lie  joue  au- 
cun ni  le  dans  la  décoration  caractéristique  d’un 
édifice.  Tout  au  contraire,  elle  nuit,  en  écra- 
sant les  parties  inférieures;  aussi  en  fait-on  le 
moins  possible  et  sans  aucune  décoration,  avec 
des  poteaux  simplement  peints,  couronnés  d’une 
sorte  de  fronton  très  plat  ou  terminés  par  une 
croupe.  Le  véritable  emploi  de  la  lucarne  est 
dans  l’architecture  rurale;  là  elle  contribue  au 
caractère  des  bâtiments,  outre  qu’elle  est  indis- 
pensable pour  aérer  les  greniers  et  faciliter  la 
rentrée  des  récoltes.  Dr  Martonne. 

LUCAS  (Pacl).  Célèbre  voyageur,  ne  à Rouen 
en  1664.  Il  parcourut  plusieurs  fois  le  Levant, 
la  Turquie,  l’Egypte,  etc.,  et  rapporta  une  foule 
de  médailles,  d’objets  antiques  et  de  curiosités 
dont  il  enrichit  le  cabinet  du  roi.  Louis  XIV  le 
nomma  son  antiquaire  en  1714.  Dans  son  ex- 
ploration du  Levant  en  1723,  Lucas  découvrit 
quarante  manuscrits.  Il  mourut  à Madrid  en 
1737.  Les  relations  de  scs  voyages  ont  paru  sous 
les  titres  suivants  : Voyage  au  Levant,  Paris, 
1704;  Voyage  dans  ta  Criée,  l'Asie- Mineure,  t’,1- 
frique,  1710;  Voyage  dans  la  Turquie,  l'Asie,  etc., 
17 19.  Baudelot  de  Dairvat  avait  revu  le  style  du 
premier  de  ces  ouvrages,  Fourmonl  avait  cor- 
rigé le  second,  et  l’abbé  Banier  le  troisième. 
Paul  Lucas  manque  souvent  d’exactitude;  mais 
ses  voyages  renferment  un  grand  nombre  de 
détails  curieux,  surtout  dans  sa  description  de 
la  llaute-Egypte. 

LUCAS  DE  LEYDE.  Peintre,  né  à Leyde 
en  1491,  sc  livra  dès  l’enfance  à toutes  les 
études  qui  se  rapprochent  de  la  peinture,  telles 
que  la  gravure,  la  verrerie,  etc.  A neuf  ans  il 
publia  des  planches  sur  cuivre  de  son  invention  ; 
à douze,  il  exécuta  sur  toile,  à la  détrempe,  la 
légende  de  Saint-Hubert  ; à quatorze,  il  grava  sur 
cuivre  un  Mahomet  pris  de  vin  égorgeant  un 
idoine  ; à quinze,  il  mit  au  jour  neuf  estampes 
en  ovale  représentant  les  scènes  de  la  Passion , 
une  tentation  de  Saint-Antoine  , une  conversion 
de  Saint-Paul,  etc.  Les  années  suivantes  il  exé- 
cuta sur  cuivre  le  plus  beau  de  scs  portraits, 
celui  de  l’empereur  Maximilien.  Il  mourut  en 
1533.  De  cet  artiste  commence  à percer  le  réa- 
lisme hollandais  qui  éclata  dans  toute  sa  puis- 
sance un  siècle  plus  tard.  Il  commence  à se 
détacher  de  l’école  de  Bruges  par  la  forme , tout 
en  lui  restant  fidèle  par  la  finesse,  la  giâce  et 
le  charme  du  pinceau.  Son  dessin  est  net  et 
ferme,  sa  touche  vive  et  légère,  quoique  un  peu 
étudiée,  son  coloris  d'une  admirable  fraîcheur. 
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Ses  tableaux  Ips  plus  estimes  étaient  un  Adam  lieutenant-gouverneur,  et  elles  élisent  deux 
et  Ère,  un  Jéricho,  un  Jugement  dernier,  une  chambres  législatives  : celle  des  communes,  et 
Uébecca,  des  Descentes  de  Croix.  Le  Louvre  pos-  celle  du  conseil.— Ce  fut  sur  l’une  des  îles  de  cet 
sède  une  de  ces  dernières  ainsi  qu'une  Suinte-  archipel  que  Christophe  Colomb  aborda  pour  la 
Famille  et  une  Salutation.  première  fois  dans  le  Nouveau-Monde,  le  11  oc- 

LL’CATELLl  ou  LOCATELLI.  Deux  tobre  1492.  11  donna  à celle  première  terre  qu'il 
peintres  ont  porte  ce  nom. — Lucatklli  (Pierre),  aperçut  le  nom  de  San-Salvador,  et  les  indi- 
pcintrc  d'histoire,  né  dans  l'Etat-Romain,  fut  gènes  l'appelaient  Cuimaiwm;  on  croit  générale- 
reçu,  en  1690,  membre  de  l'Académie  de  Saint-  ment  que  c'est  l'ile  nommee  aujourd'hui  Cat-ls- 
Luc,  et  y peignit  un  grand  nombre  de  tableaux  land  ; cependant  il  serait  possible  que  ce  fut 
d'un  ton  franc  cl  décidé.  — Lucatklli  (André),  l’ile  Walling,  située  un  peu  à l’E.  de  celle-ci. 
peintre  de  paysages,  a laissé  à Milan  un  grand  : Les  Lucayes  étaient,  lors  de  la  découverte,  ha- 
nombre  de  tableaux  représentant  des  vues  de  : bitées  par  plus  de  50,000  Indiens,  de  moeurs 
montagnes,  de  forêts  ou  d'architecture.  11  a généralement  douces,  qui  disparurent  peu  à peu 
peint  aussi  quelques  bambochades  et  des  ta-  par  suite  des  durs  traitements  des  Espagnols; 
blcaux  de  genre.  Le  Musée  de  Paris  possède  un  1 depuis  elles  restèrent  quelque  temps  désertes, 
tableau  de  ce  peintre,  dans  lequel  on  voit  des  Les  Anglais  fondèrent,  en  1029,  à la  Providence, 
patres  en  repos  pendant  que  le  troupeau  erre  une  colonie  qui  fut  détruite  peu  après  par  les 
en  liberté  sur  les  bords  d'un  ruisseau.  André  1 Espagnols;  ils  en  formèrent  une  autre,  qui  eut 
I.neaU'lli  mourut  à Rome  en  1741.  i le  même  sort  en  1703.  Un  grand  nombre  de 

LUCAYESou  BAHAMA  (lies).  On  appelle  I flibustiers  en  firent  dès  lors  le  centre  de  leurs 
ainsi  un  grand  nombre  d'iles  groupées  dans  le  ! déprédations;  le  gouvernement  anglais  disci- 
S.  de  l'archipel  des  Antilles,  au  S.-E.  de  la  Flo-  plina  ces  pirates,  appela  de  nouveaux  colons,  et 
ride,  dont  elles  sont  séparées  par  le  nouveau  finit  par  se  créer  une  province  coloniale  assez 
canal  de  Bahama,  et  au  N.  de  l'ile  de  Cuba,  importante,  dont  les  Espagnols  s'emparèrent 
dont  le  vieux  canal  de  Bahatna  les  sépare.  Elles  encore  en  1781,  mais'qu’ils  rendirent  peu  de 
s'étendent  entre  2U“  50'  et  27°  50'  de  latitude  N.,  temps  après.  E.  C. 

et  enlrc  73°  cl  83°  de  longitude  O.,  et  sont  dis-  LITCE  DE  LANCIVAL  (Jean-Chahles- 
tribuées  eu  grande  partie  sur  deux  bancs  de  Julien),  professeur  et  poète  impérial,  débuta 
sable  nommés  le  Grand-Banc  de  Bahama  au  S.,  par  un  petit  poème  latin  sur  la  mort  de  Marie 
et  le  Petit-Banc  de  Bahama  au  N.  Ou  remarque  Thérèse,  qui  lui  valut  une  récompense  du  roi  de 
sur  le  premier,  les  îles  de  la  Providence  ou  Nou-  Prusse,  et  finit  par  un  discours  également  en  la- 
velle-Providence,  Androsou  Saint-André,  Exu-  tinsurlcmariagedcNapoléonavecMaric-Louise, 
ma,  Cal-Island,ctc.;  ctsurlesccond,  la  Grande-  qui  lui  valut,  quelques  jours  avantsa  mort,  le  prix 
Bahama,  Abaco,  etc.  Le  nombre  total  des  Lu-  promis  par  l’empereur.  Ses  Œuvres,  qui  ont  été 
caves  s’élève  à cinq  cents,  mais  il  n’y  en  a réunies  en  2 vol  in -8",  se  composent  de  six  tra- 
qu’une  vingtaine  d’intéressantes.  De  nombreux  gédics,  dont  une  seule,  Ueclor,  obtint  un  bril- 
rccifs  ou  cages  (en  espagnol  cayos,  en  anglais  lant  succès,  et  de  diverses  poésies,  parmi  Jcs- 
kegs)  les  entourent.  Elles  sont  basses,  fertiles,  quelles  on  distingue  Achille  à Scgros,  élégante  et 
mais  privées  de  cours  d'eau,  et  ont  un  climat  ennuyeuse  imitation  de  YAchitléide  de  Stace,  et 
salubre,  rafraîchi  par  des  brises  presque  cons-  Fvtliculus,  poème  en  trois  chantscn  l’bonneurde 
tantes;  on  y récolte  surtout  du  coton,  ducafé,  du  Napoléon  et  contre  le  Journal  des  Débats,  un  peu 
blé,  du  mais,  des  pommes  de  terre,  des  ignames,  lourd,  mais  non  sans  élégance.  Né  en  1764,  à 
despalales,  du  piment,  des  oranges,  des  limons,  Saint -Gobin  en  Picardie,  Luce  fut  nommé,  à 
des  ananas,  et  l'on  y trouve  des  bois  de  tein-  vingt  ans,  professeur  au  college  de  Navarre,  et 
tui'c,  des  tamariniers,  des  cèdres,  des  pins,  de  mourut  en  1810,  professeur  d'un  des  lycées  de 
l'acajou,  etc.  11  y a beaucoup  de  tortues,  d'oi-  Paris.  j.  F. 

seaux  au  riche  plumage,  comme  les  lia-  Ll'CÉRIE  ou  NUCEIUE,  aujourd'hui  Lu- 
.manls,  les  colibris.  On  exploite  du  sel  en  cera.  Yilu.  de  l'Italie  ancienne  dans  la  Fouille 
abondance  dans  les  marais.  Le  commerce  de  Daunienne,  sur  les  frontières  des  Hcrpins.  Elle 
ces  îles  se  fait  surtout  avec  les  Etats-Unis,  les  j était  importante  et  devait  une  grande  célébrité 
autres  Antilles  et  l’Angleterre.  Nassau,  dans  à scs  riches  pâturages  et  à sa  laine,  plus  esti- 
l’ile  de  la  Providence,  est  à la  fois  le  port  le  niée  que  celle  même  de  Tarante.  Les  Romains 
plus  commerçant  et  le  chef-lieu  de  l'archipel,  détachèrent  cette  ville  de  la  ligue  samnite  en 
Les  Lucaycs  ont  environ  20,000  habitants,  dont  | 323.  Constance  la  détruisit  au  iv*  siècle,  et  les 
seulement  5,000  blancs.  Elles  forment  un  gou-  Sarrasins  la  rebâtirent  du  temps  de  Frédéric  IL 
veruement  colonial  anglais,  administré  par  un  Lucéra  est  aujourd'hui  comprise  daus  la  Capita- 
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nate.  Elle  a un  évêché,  une  citadelle  importante 
et  une  cathédrale  gothique  remarquable. 

LUCERXAIRESouLUCERXATES(iiL). 
C'est  le  nom  qu’on  donnait  aux  Vêpres  dans  la 
primitive  Église,  parce  qu’on  les  disait,  comme 
le  mot  l'indique,  à la  lueur  des  flambeaux.  Le 
lucemairc,  chez  les  Grecs,  consiste  en  un  grand 
nombre  de  prières  plus  longues  que  les  Vêpres 
de  l’Église  latine. 

LUCERNAIRE,  Lucemaria  ( tooph .).  Genre 
qui  n’est  pas  encore  suffisamment  connu,  que 
G.  Cuvier  et  de  Blainville  réunissent  aux 
Actinies,  tandis  que  de  Lamarck  le  rapproche 
des  beroës  et  des  méduses,  et  qui , ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Paul  Gervais,  pourrait  bien 
n'élre  qu’un  genre  de  méduses  dont  on  n'au- 
rait pas  encore  déterminé  l’espèce.  Chez  les  Lu- 
cernaircs,  le  corps  est  libre  et  adhérent,  comme 
gélatineux,  transparent,  cylindrique,  élargi  an- 
térieurement en  une  sorte  d’entonnoir,  divisé 
plus  ou  moins  profondément  en  lobes  rayonnés, 
garnis  i leur  extrémité  de  tubercules  papilli- 
formes,  et  postérieurement  en  une  espèce  de 
pied  ou  de  ventouse  propre  à le  fixer  ; la  bouche 
est  centrale,  un  peu  infundibuliforme,  à lèvre 
quadrilobée.  On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre 
d’espèces  de  ce  genre;  elles  se  trouvent  sur  les 
côtes  d’Europe.  E.  O. 

LUCERNE.  Canton  central  delà  Suisse  et  le 
premier  des  cantons  catholiques.  Borné  par  les 
cantons  d’Argovie,  de  Zug,  de  Scbwitz,  d’L'n- 
terwaldcn  et  de  Berne,  il  s'étend  du  25°  21'  au 
25“  57'  de  long-,  et  du  40°  42'  au  47°  16' de  lat. 
N.,  sur  une  superficie  de  36  milles  carrés,  peu- 
plée de  100,000  âmes.  La  partie  méridionale  est 
seule  montagneuse.  La  plus  haute  de  ses  mon- 
tagnes est  le  mont  Pilate,  dont  la  cime  s'élève  à 
7,000  pieds.  Les  autres  parties  du  canton  se 
composent  de  belles  plaines  et  de  collines  de 
l’aspect  le  plus  pittoresque  et  d’une  extrême 
fertilité.  Ou  trouve  dans  ce  canton  les  lacs  des 
Quatre-Canlons  ou  de  Lucerne,  de  Sempach, 
d’Egolsviler,  de  Durten,  de  Soppen,  de  Maun, 
de  Roth  et  de  Baldeker.  Ses  rivières  principales 
sont  la  Reuss,  l’Emmcn,  l’Entlen.  les  deux 
Wiggcr,  la  Vina  et  la’Sur.  Les  habitants  font 
de  l’élève  du  bétail  une  de  leurs  occupations 
principales;  ils  ont  de  superbes  bêtes  à cornes, 
des  moutons,  des  chèvres  et  des  porcs.  Du  reste 
le  canton  de  Lucerne  est  plus  particulièrement 
un  pays  de  blé,  qu’il  produit  en  assez  grande 
quantité  pour  en  faire  un  objet  d’exportation 
dans  les  petits  cantons  voisins;  il  y a peu  de  vi- 
gnobles, mais  beaucoup  d'arbres  à fruit,  dont 
les  I.ucernois  composent  d’excellentes  boissons. 
La  pêche  dans  les  lacs,  des  fabriques  de  soie, 
de  fleuret  cl  de  fil  de  colou,  lu  confection  de 


fromages,  et  un  commerce  de  transit  considé- 
rable constituent  les  autres  ressources  indus- 
trielles des  habitants. 

La  ville  de  Licerne,  chef-lieu  du  canton, 
traversée  par  la  Reuss  à sa  sortie  du  lac  de 
Lucerne,  est  en  général  bien  bâtie  et  renferme 
des  édifices  remarquables , tels  que  l’église 
principale  et  celle  des  jésuites,  l’Uôtel-de- 
Ville,  le  Grand-Hôpital,  le  beau  couvent  des 
Ursulines,  la  tour  d’Eau  et  les  trois  ponts 
couverts , ornés  d’anciennes  peintures  ; celui 
du  Hof,  qui  a 1,380  pieds  de  longueur,  passe 
pour  le  plus  grand  pout  de  la  Suisse.  Il  y a à 
Lucerne  un  arsenal,  un  lycée,  une  école  poly- 
technique, un  séminaire,  une  bibliothèque  pu- 
blique, une  société  des  amis  des  sciences  et  une 
société  générale  de  musique.  La  population  s’é- 
lève à 7,000  âmes.  Schayès. 

LUCIE  (Ste-)  Une  des  lies  du  Vent,  dans  les 
Antilles  anglaises,  au  S.  de  la  Martinique,  et  au 
N.-N.-E.  de  Saint-Vincent,  par  13  50’  de  lat.  O.  et 
63“25'delong.O.  Elle  a une  superficie  de  I50kil. 
carrés  et  une  population  d’environ  16,000  hab., 
dont  13,000  esclaves  émancipés.  Des  monuigues 
volcaniques  eu  couvrent  l’intérieur.  L’Ileesl  divi- 
sée physiquement  en  deux  parties  : l’une,  élevée, 
et  appelée  Capisterre,  au  centre  et  à l’E.;  l’autre 
basse,  nommée  Basse -Terre,  occupant  le  reste 
du  pays.  Plusieurs  excellents  mouillages  s’of- 
frent sur  les  côtes,  particulièrement  au  N.-O., 
où  l’on  remarque  le  port  du  Carénage  ou  Castries. 
Le  climat  est  malsain  ; mais  le  sol  est  très  fertile, 
et  produit  du  sucre,  du  coton,  du  café,  dans 
la  Basse-Terrre,  et  de  superbes  forêts  dans  la 
Capisterre.  Castries  en  est  le  chef-lieu. Les 
Anglais  s'établirent  à Sainte -Lucie  en  1637, 
mais  en  furent  expulsés  par  les  Caraïbes  peu  . 
de  temps  après.Les  F rançais,  sous  la  conduite  de 
Rousselan,  y fondèrent,  en  1650,  une  colonie  qui 
prospéra  jusqu’en  1654  ; mais  les  ‘indigènes  ne 
voulurent  souffrir  dès  lors  aucun  établissement 
européen.  Cette  opposition  d’abord,  et  ensuite 
la  rivalité  entre  la  France  et  l’Angleterre,  ren- 
dirent toute  colonisation  sérieuse  impossible 
jusqu’en  1763,  où  l'Angleterre  céda  l'Ile  à la 
France.  Les  Anglais  la  prirent  en  1779,  la  ren- 
dirent à la  paix  de  1783,  la  reprirent  en  1794, 
la  restituèrent  en  1795,  s'en  emparèrent  encore 
en  1796;  elle  revint  à la  France  par  la  paix, 
d'Amiens  en  1801  ; mais  quelque  temps  après, 
reprise  par  les  Anglais,  elle  leur  est  restée  par 
le  traité  de  1814. 

Sainte-Lucie  est  encore  le  nom  d’une  dos 
lies  du  Cap-Vert,  au  N.-O.  de  l’Ile  Saint-Nico- 
las et  au  S.-E.  de  celle  de  Saint-Vincent;  elle  a 
36  kilorn.  de  longueur,  est  couverte  de  mon- 
tagnes, et  offre  au  S.-E.  uu  excellent  atterrage. 
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Elle  n’est  pas  habitée,  mais  elle  l'a  été,  puisqu'il 
y a des  ruines  d’un  village.  Des  bœufs,  des  ânes, 
des  chèvres  y errent  à l’état  sauvage.  E.  C. 

LUCIEN.  Polygraphe  grec  du  second  siècle 
(de  120  à 200  après  J.-C.),  né  à Samosatc,  en  As- 
syrie. Il  fut  d'abord  destiné  par  scs  parents  à 
la  profession  de  sculpteur.  Scs  premiers  essais 
ne  furent  pas  heureux,  et  il  quitta  bientôt  l'ate- 
lier pour  suivre  les  écoles  des  rhéteurs  et  des 
sophistes,  se  fit  ensuite  avocat,  abandonna  ccttc 
carrière  et  se  mit  à parcourir,  en  qualité  de 
sophiste,  l'Asie-Mineurc,  la  Grèce,  l'Italie  et 
une  partie  de  la  Gaule.  Son  talent  de  déclama- 
tion et  d'improvisation,  qui  était  fort  distingué, 
lui  valut  une  réputation  étendue  et  quelque  ar- 
gent. Quand  il  fut  assez  riche,  il  quitta  le  mé- 
tier et  se  déchaîna  avec  une  haine  implacable 
contre  les  sophistes,  ses  anciens  émules.  Il  avait 
alors  quarante  ans,  et  c’est  de  cette  époque  que 
datent  les  écriés  qui  lui  ont  fait  donner,  par  la 
plupart  des  critiques,  la  qualification  de  philo- 
sophe moraliste.  Jusqu'alors,  en  effet,  à la  ré- 
serve d'un  dialogue  intitulé  Nigrinus,  qu'il  a 
composé  à Rome,  et  dans  lequel  il  dépeint  les 
mœurs  de  la  grande  ville,  Lucien  n'avait  pro- 
duitque  des  ouvrages  d'un  genre  frivole,  surdes 
sujets  imaginaires,  tels  que  les  Deux  Phalaris, 

I cTyrannieide,  les  Cygnes,  VEIogc  de  la  Mouche  ; 
ou  quelques  essais  de  critique  et  d'histoire  lit- 
téraire : Uésiode,  Hirodote,  Zeuxis,  etc.  Il  se 
fixa  dès  lors  à Athènes,  où  il  s'attacha  au  philo- 
sophe Démonax,  dont  il  a écrit  la  vie  et  l’éloge. 

II  avait  préludé  à la  guerre  contre  les  sophistes 
par  le  récit  de  la  mort  de  Pérégrin,  espèce  de 
fanatique  qu’il  suppose  faussement  avoir  été  du 
nombre  de  ceux  qu’on  appelait  alors  les  secta- 
teurs du  Christ.  Dans  cet  ouvrage,  les  injures  et 
le  sarcasme  ne  sont  point  épargnés  aux  chré- 
tiens ni  même  à leur  divin  inaitrc.  Quand  les 
œuvres  de  Lûcicn,  quelque  temps  oubliées,  re- 
vinrent au  jour,  en  1522,  ce  livre  fut  condamné 
dans  un  concile,  à Rome,  et  mis  à l'index,  ainsi 
que  le  Plnhputris,  autre  diatribe  qu'on  lui  attri- 
bue, pleine  de  calomnies  et  deblaspbèmcs  contre 
ce  que  le  christianisme  a de  plus  vénéré.  I.cs 
chrétiens  ne  sont  pas  mis  en  jeu  dans  ses  autres 
ouvrages  contre  les  philosophes,  tels  que  les 
Sectes  à l'encan,  les  Vœux,  1 "Histoire  véritable  et 
• les  Dialogues  des  Morts.  Ce  dernier  livre,  qui  est 

le  plus  connu,  parce  qu’on  eu  a fait,  en  choisis- 
sant, un  livre  classique,  présente  la  forme  la 
plus  habituelle  des  écrits  de  Lucien,  qui  est 
très  peu  variée.  Quoique  cet  auteur  ne  soit  point 
grec  d'origine,  sa  diction  est  pure  et  élégante; 
il  possède,  à un  degré  remarquable,  la  verve  sa- 
tirique, mais  quelquefois  il  tombe  dans  la  bouf- 
fonnerie. Ajoutons  qu'en  attaquant  la  supersti- 


tion il  attaqua  aussi  les  idées  religieuses  ; que 
son  pyrrhonisme  est  porté  à l'extrême,  et  qu’en 
peignant  les  mauvaises  mœurs,  il  est  lui— même 
licencieux.  Swift  a emprunté  à son  Histoire  v£- 
rilahle  le  plan  de  Cultiver;  Apulée,  au  plus  li- 
cencieux de  ses  écrits,  un  roman  trop  cclcbre. 
Le  Charon  a pu  donner  à Le  Sage  l’idée  princi- 
pale du  Diable  boiteux-,  Fénelon  n'a  pas  dédai- 
gné d'imiter  ses  Dialogues  des  Morts.  Les  plus 
sérieux  des  écrits  de  Lucien  sont  : l'Eloge  de 
Démosthèhes,  dont  Thomas  fait  uu  grand  cas,  et 
qui  renferme  de  précieux  documents  historiques, 
et  son  Traité  sur  la  manière  d’écrire  Fhistoire, 
où  parmi  des  idées  Irop  délayées,  on  remarque 
des  aperçus  fort  judicieux.  Ajoutons  qu’il  étau 
aussi  un  pc.u  poète;  il  a écrit  une  tragi-comédie 
sur  la  Coutte,  qu’il  divinise,  et  qui  lui  en  a été 
peu  reconnaissante,  s'il  est  vrai  que,  dans  un 
âge  avancé,  il  soit  mort  de  cette  maladie , ce 
qu'on  croit  généralement  plutôt  que  le  récit  de 
Suidas,  qui  le  fait  mourir  de  la  morsure  d'un 
chien  enragé.  — Les  meilleures  éditions  de  Lu- 
cien sontcellcs  de  Hcmslerhuysct  Reilz.cn  1713. 
avec  un  lexique  très  estimé;  et  celle  de  Schmie- 
der,  à Halle,  en  1800.  Celte  dernière  ne  donne 
que  le  texte.  Lucien  a été  traduit  en  français 
par  Belin  de  Ballu.  Lai.ax.ne. 

LUCIEN  (Saint).  On  connaît  et  l'Eglise  ho- 
nore plusieurs  saints  personnages  de  ce  nom.— 
Saint  Lucien  d’.lnlioche,  prêtre  et  martyr,  en 
312;  un  autre  martyr  qui  a souffert  sous  Dèce, 
en  280;  le  premier  évêque  de  Beauvais,  qui  a 
aussi  scellé  de  son  sang  le  témoignage  de  sa  foi  : 
et  l'auteur  d’une  Lettre  sur  l'intention  du  corps  de 
saint  Etienne,  écrit  qu'on  fait  remonter  au  com- 
mencement du  v*  siècle.  — Le  plus  célèbre  fut 
saint  Lucien  d'Antioche,  qui  serait  compte  parmi 
les  écrivains  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne, si  l’apologie  qu'il  adressas  Maximin,  et 
dont  Eusèbe  nous  a conservé  une  phrase,  fut 
parvenue  jusqu'à  nous.  C'était  un  des  hommes 
les  plus  instruits  de  son  temps.  Saint  Jérôme  dit 
qu'il  avait  beaucoup  contribué  à épurer  le  texte 
de  la  version  des  Septante,  il  tenait  une  école 
de  philosophie  chrétienne  à Antioche.  La  plu- 
part de  ses  disciples  détinrent  ariens,  ce  qui  le 
rendit  suspect  d'arianisme;  mais  son  orthodoxie 
fut  reconnue  par  le  concile  d'Antioche,  en  341. 

LUCIFER  (est.). C'est  le  nomdonnéà  la  pla- 
nète Vénus,  lorsqu'elle  parait  le  matin  avant  le 
leverdu  soleil.  Comme  cette  planète  ne  s’éloigne 
jamais  du  soleil  de  plus  de  18°,  elledoit  paraître 
sur  l’horizon  quelque  temps  avant  le  lever  decet 
astre,  lorsqu'elle  est  plus  occidentale  que  lui; 
elle  annonce  alors  son  lever,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  les  astronomes  et  les  poètes  l'ont 
nommée  Lucifer  (porte  lumière). 
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LUCIFER,  c'est-à-dire , en  latin,  qui  porte 
la  lumière.  — Lucifer,  chez  les  chrétiens,  est 
le  prince  des  démons.  Cette  dénomination  est 
empruntée  a un  passage  de  la  Vulgate  (Isaïe, 
XIV,  12),  où  on  lit:  < Quomotlo  cecidisti  de  cælo, 
Lucifer,  qui  manè  oriebarm ? — Comment  est- 
tu  tombé  du  ciel,  Lucifer,  toi  qui  paraissais  si 
brillant  au  point  du  jour?  « Le  mol  du  texte 
hébreu,  que  saint  Jérôme  a rendu  par  Lucifer, 
dérive  d'une  racine  qui  signifie  briller,  jeter  de 
la  lumière,  de  Cédât,  et  s'applique  à un  astre 
que  le  texte  sacré  appelle  en  outre  fils  de  l'Au- 
rore. Les  commentateurs  appliquent  les  paroles 
du  prophète  Isaïe  à la  chute  du  prince  des  dé- 
mons. C'est,  comme  on  voit,  la  traduction  de 
saint  Jérôme  qui  a fait  donner  au  chef  des  an- 
ges rebelles  le  nom  de  Lucifer  sous  lequel  le 
désignent  les  auteurs  chrétiens  latins.  Cette 
dénomination  a ensuite  passé  dans  presque 
toutes  les  langues  vulgaires  de  l'Europe. 

LUCIFER, évêque  de  Cagliarien  Sardaigne, 
se  fil  remarquer  par  son  détachement  du  monde 
et  [Kir  son  zèle  contre  l'arianisme.  Il  défendit 
avec  chaleur  saint  Athanase  au  concile  de  Mi- 
lan en  35.'».  L'empereur  Constance,  qui  était 
arien,  l'exila  en  Syrie,  puis  en  Palestine,  pour 
le  punir  de  son  attachement  à la  foi  de  l’Église. 
Enlin  Lucifer  ayant  écrit  contre  Constance,  ce- 
lui-ci le  relégua  dans  la  Thébaïde,  où  il  resta 
jusqu'à  la  mort  de  l'empereur.  On  lui  reproche 
d’avoir  mis  trop  d’aigreur  dans  ses  écrits,  et  de 
n'avoir  pas  toujours  su  distinguer  l'intolérance 
permise  contre  les  opinions  et  la  charité  exigée 
puur  les  personnes.  11  finit  par  tomber  dans  le 
schisme,  puis  en  voulant  se  tenir  séparé  des  Pè- 
res du  concile  de  Itimini  apres  leur  repentir, 
et  même  du  pape  et  de  toute  l’Église  qui  les 
admettait  à la  communion,  il  se  fit  un  certain 
nombre  de  partisans  en  Syrie,  en  Égypte  et  sur- 
tout en  Espagne  et  en  Sardaigne.  On  désigne 
ces  schismatiques  sous  le  nom  de  Lucifériens. 
Plus  lard,  ils  se  rendirent  coupables  de  diverses 
erreurs  contre  le  dogme.  La  plupart  des  auteurs 
supposent  que  Lucifer'  persista  dans  son  opi- 
niâtreté. Il  mourut  à Çagliari  l'an  370,  ou  sui- 
vant d’autres  371.  L.  D. 

1,UCIFÉRIE,\S  [voy.  Lucifer). 

LUCILIE,  Lucilla  (in*.).  Genre  de  Diptères 
de  la  famille  des  Muscidcs,  tribu  des  Muscitcs. 
Ces  mouches  sont  faciles  à reconnaître  à leur 
couleur  d’un  bleu  ou  d’un  vert  doré  métallique; 
leur  tête  est  déprimée,  les  yeux  sont  contigus 
chez  les  mâles  ; mais  si  leurs  couleurs  sont  écla- 
tantes, leurs  mœurs  sont  peu  relevées,  car  les 
lucilies  ne  se  trouvent  que  sur  les  excréments 
ou  sur  les  matières  en  putréfaction  qui  servent 
de  nourriture  à leurs  larves.  Les  deux  espèces 


les  plus  communes  sont  les  L.  cœsur  et  L.  cæsa- 
rton,  Linné.  La  première  se  retrouve  dans  l'A- 
mérique du  nord.  Une  espèce  fort  curieuse  par 
les  mœurs  de  sa  larve  est  la  L.  dispar,  Léon 
Dufour,  ainsi  nommée  parce  que  le  mâle  est 
d’un  bleu  uniforme,  et  plus  gros  que  la  femelle, 
qui  a le  corselet  d’un  bronzé  à peine  verdâtre, 
saupoudré  de  blanc.  La  larve  vit  sur  les  hiron- 
delles ; elle  est  presque  cylindrique,  oblonguc, 
apode,  blanchâtre.  Lorsqu’elle  veut  reconnaître 
le  terrain,  son  corps  s'atténue  et  s’allonge  eu 
avant  comme  celui  des  sangsues;  il  offre  à sa 
partie  antérieure  une  ventouse  buccale  qui  sert 
à la  fois  à la  succion  du  sang  des  jeunes  hi- 
rondelles et  à la  progression  de  la  larve;  au 
fond  de  cette  ventouse,  on  voit  la  bouche  qui 
peut  saillir  en  dehors.  On  trouve  souvent  ces 
larves  en  nombre  considérable  et  gorgées  de 
sang,  et  il  semblerait  que  des  parasites  aussi 
voraces  doivent  faire  périr  leurs  hôtes;  cepen- 
dant il  n'en  est  rien.  Ou  trouve  la  mouche  à la 
fin  du  printeipps  et  en  été  sur  les  fleurs  d’om- 
bcllifères,  qui  oui,  comme  on  le  sait,  un  attrait 
particulier  pour  les  diptères.  L.  Fairmaiiie. 

LUCILIUS.  Chevalier  romain  qui  donna  à 
la  satire  une  forme  nouvelle,  adoptée  depuis 
par  tous  les  poètes  qui  se  sont  exercés  en  ce 
genre.  11  naquit  vers  l'an  149  avant  J.-C.,  à 
Suessa,  dans  le  Latium,  servit  dans  la  guerre 
contre  les  Numantins,  et  mourut  à Naples  pos- 
térieurement à l'annce  95.  Ses  funérailles  fu- 
rent faites  aux  frais  de  la  république.  Il  avait 
composé  trente  satires,  des  épodes,  des  hymnes 
et  une  vie  de  Scipion.  Il  ne  nous  reste  de  ses 
ouvrages  que  des  fragments  recueillis  par  les 
Esticnne,  par  Mailtaire,  et  plus  récemment  par 
Achaintrc  à la  suite  de  son  Perse.  Ils  ont  été  pu- 
bliés séparément  par  Douzâ,  Leydc,  1597,  in-4* 
avec  des  notes,  et  par  les  frères  Volpi,  Padoue, 
1735,  in-8».  Horace,  dans  les  satires  IV  et  X de 
son  premier  livre,  trouve  les  vers  de  Lucilius 
durs  et  forcés,, et  les  compare  à un  fleuve  rou- 
lant quelques  parcelles  d'or  dans  la  niasse  de 
ses  eaux  limonncuses  ; mais  Cicéron,  Pline,  Aulu- 
Gelle,  s'accordent  à faire  son  éloge,  etQuintilien 
loue  sa  verve,  sa  ga  té  et  son  érudition.  Al.B. 

LUCILLE.  Impératrice  romaine,  fille  de 
Marc-Aurèlc  cl  de  Faustine,  née  en  146  après 
J.-C.  Elle  épousa,  à l'âge  de  dix-sept  ans,  Lu- 
cius-Vcrus,  qu'elle  alla  rejoindre  en  Syrie.  Mais 
celui-ci,  un  moment  captivé  par  sa  beauté,  ne 
larda  pas  à se  replonger  dans  la  vie  de  débau- 
ches qu’il  avait  menée  jusque-là.  Lucillc  se  ven- 
gea en  imitant  ses  désordres,  et  l'empoisonna, 
dit-ou,  après  son  retour  en  Italie,  parce  qu’elle 
ne  pouvait  supporter  les  relations  criminelles 
qu'il  entretenait  avec  sa  propre  sœur.  Ella 
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épousa  l'année  suivante  Claudius  Pompeianus, 
sénateur  d'un  âge  avancé,  et  continua  les  scan- 
dales de  sa  vie  passée.  Commode,  son  frère,  ayant 
épousé  Crispinc,  Lurillc,  qui  ne  pouvait  voir 
une  autre  femme  placée  plus  liant  qu’elle  â la 
cour,  ourdit  une  conspiration  dans  laquelle  elle 
fitentrer  (Juadratus,  son  amant.  I,c  complot  fut 
découvert,  et  Lucillc,  envoyée  dans  l'ilc  de  Ca- 
prée,  fut  mise  à mort  par  ordre  de  Commode; 
elle  n'avait  encore  que  38  ans. 

LL’CINE,  Lucina  ( moll .).  Cenre  d'Acéphales 
Dimyaires,  proposé  par  Bruguières,  caractérisé  ! 
par  de  l-iinarck,  et  comprenant  un  certain  nom- 
bre d’espèces  de  Vénus  de  l.inné,  qui  n’offrent 
pas  exactement  les  caractères  de  ce  genre,  et 
qui  même  se  rapprochent  davantage  des  Telli- 
ncs,  dont  ils  ne  diffèrent  réellement  que  par 
l'absence  du  pli  irrégulier  du  bord  postérieur 
de  la  coquille.  Les  caractères  principaux  des 
luciues  sont  : coquille  presque  orbiculaire,  équi- 
valve,  incquilatérale  sans  pli  flexueux  au  côté 
postérieur,  le  sommet  étant  peu  marqué;  char- 
nière similaire,  composée  de  dents  cardinales 
presque  milles  ou  au  nombre  de  deux , dont 
l'une  est  bifurquée,  et  de  deux  dents  latéra- 
les écartées,  avec  une  fossette  à leur  base; 
ligament  postérieur  très  grand,  très  saillant, 
l'antérieur  petit;  deux  impressions  muscu- 
laires, dont  l’antérieure  se  continue  avec 
celle  de  l'attache  marginale  du  manteau  en 
forme  de  bandelettes;  animal  à peu  près  sem- 
blable à celui  des  tellines.  — Toutes  les  co- 
quilles de  ce  genre  appartiennent  à des  animaux 
marins  qui  vivent  au  milieu  du  sable,  dans  le- 
quel ils  peuvent  se  traîner,  s’enfoncer  ou  s’éle- 
ver, afin  d'en  faire  sortir  les  tubes  qui  termi- 
nent le  manteau  à son  extrémité  postérieure. 
On  trouve  des  lucines  dans  toutes  les  mers,  et 
les  plus  grandes  sont  propres  aux  cliniaLschauds  ; 
on  en  compte  de  nombreuses  espèces  à l’état 
fossile,  et  ce  qui  est  remarquable,  c’est  qu'elles 
se  distribuent  dans  presque  tous  les  terrains  de 
sédiment,  depuis  les  plus  récents  jusqu'aux  plus 
anciens.  On  en  a signalé  au  moins  trente  espèces 
à l'état  vivant  et  plus  de  cent  à l'état  fossile. 

Nous  indiquerons  seulement  parmi  les  espè- 
ces vivantes  : la  Lucinede  la  JauaIqueou  I'Auui- 
cot.  Venus  Jamaicen sis,  Cheinnitz  : coquille  assez 
grande,  peu  bordée,  en  forme  de  lentille,  blan- 
che en  dehors,  jaune  en  dedans,  Scabre.  avec  des 
sillons  longitudinaux,  lamellcux,  concentri- 
ques, écartés.  De  l’Océan  des  Antilles. — La  Lu- 
cuve  nATissoinE,  Tellina  ra/lula,  Montagu  : co- 
quille orbiculaire,  lentiforme,  blanche,  avec  des 
lamelles  concentriques,  nombreuses  en  dehors, 
et  des  si  ries  rayonnantes  peu  marquées  en  dedans. 
Elle  habite  l’Océan  britannique.  — La  Llci.xe 


caknaire,  Tellina  en  maria,  Linné  : coquille  d’un 
rouge  assez  vif  en  dehors  comme  en  dedans,  or- 
biculaire, un  peu  trigone  et  légèrement  compri- 
mée, a stries  fines,  bile  est  propre  à l'Océan 
d'Europe  et  à la  Méditerranée.—  La  Lucine  cr.o- 
bulaire,  Lucina  ylobularis,  Lamarck  : coquille 
blanche,  mince,  presque  globuleuse,  comme 
vèsiculcuse.  Des  mers  de  la  Nouvelle-Holland*. 

Les  espèces  fossiles  se  rencontrent  presque 
partout  et  ne  sont  surtout  pas  rares  à Grignon, 
à Hauleville,  à Auvers.  Nous  décrirons  comme 
type  la  Lucine  concentrique,  Lucina  concen- 
trica,  Lamarck  : coquille  orbiculaire,  compri- 
mée, couverte  de  lames  concentriques  et  éle- 
vées, et  de  très  légères  stries  longitudinales; 
deux  dents  cardinales  et  deux  dents  latérales; 
pas  de  pli  au  edté  postérieur.  • E.  Dksmarest. 

LEONE  (mylh.).  Divinité  qui,  chez  les  Ro- 
mains, présidait  à la  délivrance  des  femmes,  et 
dont  le  nom  est  formé  de  lux,  lumière,  parce 
qu’elle  fait  jouir  les  enfants  de  la  lumière  du 
jour.Cenom  dans  la  réalité  n’est  qu'une  épithète 
qu'on  donnait  tantôt  à Diane,  tantôt  à Junon, 
mais  plus  souvent  â cette  dernière,  qui  pour- 
tant est  regardée  quelquefois  comme  la  mère 
de  Lucine.  En  tant  que  déesse  particulière,  Lu- 
cine est  presque  identique  à llithic, niais  ses  fonc- 
tions sont  beaucoup  plus  restreintes, puisque  Ili- 
thie  est  la  mère  de  tous  les  êtres.  On  la  représen- 
tait vêtue  comme  une  matrone,  avec  line  coupe 
dans  la  main  droite  et  une  lampedans  la  main  gau- 
che, ou  assise  et  tenant  une  fleur  dans  la  main 
droite,  et  dans  la  gauche  un  enfant  emmaillollé. 
Sa  tête  était  quelquefois  entourée  de  dictâmes, 
plante  que  l'on  croyait  favorable  aux  accouche- 
ments. Elle  avait,  dans  la  cinquième  région,  un 
lemple,  où  les  parents  des  nouveaux  nés  de- 
vaient apporter  la  contribution  exigée  en  cette 
circonstance.  Catulle  donne  à celle  deessc  le 
nom  d 'liera  phusphoros,  qui  exprime  la  même 
idée  que  celui  de  Lucine. 

LUCIOLE,  Luciola  (in*.).  Genre  de  Coléop- 
tères malacodermes,  tribu  des  Lampyrites,  se 
distinguant  des  vrais  lampyres  par  la  tête  non 
recouverte  par  le  corselet;  par  les  yeux  très 
gros,  globuleux,  et  par  les  femelles  ailecs.Ces  in- 
sectes, appelés  Lucioli  par  les  Italiens,  sont  ex- 
cessivement communs  en  élé  dans  toute  l’Italie 
et  dans  la  partie  de  la  Provence  qui  longe  le 
Var;  rien  n’est  plus  curieux  que  de  voir  dans 
les  soirées  d’été  ces  peliles  étoiles  volantes  qui 
forment  une  illumination  naturelle.  Les  deux 
espèces  les  plus  communes  sont  la  Luciole  ita- 
lienne et  la  Luciole  piéhontaise,  L.  italien  et 
L.  pelemontana,  Eabricius.  L.  Fairuaire. 

LUCIUS.  Trois  papes  ont  porté  ce  nom. 

Lucius  1"  [saint),  prêtre  de  Rome,  succéda  au 
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pape  saint  Conicilic  le  23  septembre  252,  fut  . 
lyrmi  de  Rome  aussitôt  après  par  les  persécu- 
teurs, et  termina  sa  vie  par  le  martyre,  le  4 mars 
25 3.  Il  eut  pour  successeur  saint  Etienne. 

Lucius  II,  cardinal  nommé  Gérard,  né  à Bolo- 
gne, chancelier  de  l’église  romaine,  avait  rem- 
pli diverses  légations,  lorsqu’il  fut  élu,  le  12 
mars  J 144,  pour  succéder  à Célcstin  II.  Son  pon- 
tificat fut  troublé  par  les  entreprises  séditieuses 
des  Romains,  qui  s’étaient  soulevés  contre  l’au- 
torité temporelle  des  papes,  et  en  voulant  s’op- 
poser à une  émeute,  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
pierre  dont  il  mourut  le  25  février  1145.  On  a 
de  lui  plusieurs  lettres  sur  diverses  affaires.  Il 
eut  pour  successeur  Eugène  III. 

Lucius  III,  nommé  auparavant  l'baldi,  cardi- 
nal-évéque  d’Oslie,  fut  élu  le  I"  septembre 
1181,  deux  jours  seulement  après  la  mort 
d'Alexandre  lit.  Les  révoltes  des  Romains  l’o- 
bligèrent bientôt  à sortir  de  la  ville,  et  comme 
il  refusait  de  souscrire  & leurs  prétentions  et 
voulait  maintenir  son  autorité,  ils  lui  firent  la 
guerre  et  attaquèrent  successivement  toutes  les 
places  où  il  s'était  réfugié.  Les  secours  qu’il 
obtint  des  évêques  et  dés  princes  d'Italie  le  mi- 
rent en  état  de  soumettre  les  Romains  et  de  les 
forcer  à faire  la  paix.  Mais  elle  ne  dura  pas  long- 
temps. Les  séditieux  se  soulevèrent  de  nouveau 
et  le  pape  fut  forcé  de  se  retirer  à Vérone  où  il 
mourut  au  mois  de  novembre  1185.  Son  ponti- 
ficat est  surtout  remarquable  par  un  concile 
tenu  à Vérone  au  mois  d'août  1 184,  en  présence 
de  l'empereur  Frédéric  Barbcrousse,  et  dont  les 
décrets,  ordonnant  aux  évêques  de  rechercher 
les  liéritiques  et  aux  magistrats  de  les  punir, 
peuvent  être  considérés  comme  l’origine  de 
l'inquisition.  R. 

LUCIUS.  Romancier  grec,  né  à Fatras  en 
Acliaie,  au  second  siècle  après  J.-C.  L’empereur 
Antonin  l’aimait  beaucoup  et  se  plaisait  A en- 
tendre scs  compositions.  On  lui  attribue,  en  gé- 
néral, le  petit  roman  de  Lucius  ou  la  Métamor- 
phosé, dont  il  reste  un  extrait  mêlé  avec  les 
œuvres  de  Lucien.  Cependant  celte  opinion  n’a 
que  la  valeur  d'une  hypothèse.  Photius  se  de- 
mandait si  cet  écrit  n’était  pas  de  Lucien  lui- 
même,  et  Belin  de  Ballu,  dans  sa  traduction  d’A- 
pulee,  pense  que  ce  récit  porte  le  cachet  des 
premiers  âges  littéraires  de  la  Grèce.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  a été  imité  par  Apulée,  par  Machiavel 
et  par  Le  Sage,  qui  en  a tiré  un  des  plus  beaux 
épisodes  de  son  Gilblas,  celui  de  la  caverne. 
Courier  a donné  une  excellente  édition  de  l'Ane 
de  Lucius,  Paris,  1818,  in-12. 

Lucius  AvrEMUS.Ecrivain  dont  on  ne  sait  rien 
de  certain,  et  que  Saumaisc  croit  contemporain 
de  Sidonius  Apollinaris.  Il  nous  reste  de  lui  le  . 


; Liber  memoriatis,  abrégé  de  l’histoire  universelle 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
Trajan.  Saumaise  a publié  le  premier  cet  ou- 
vrage, qui  a été  souvent  réimprimé  à la  suite 
de  Klorus. 

LUÇON  est  le  nom  d’une  ville  et  d’une  lie. 

Luçott,  ville  de  France,  département  de  la 
Vendée,  arrondissement  et  à 50  klom.  S.  0.  de 
Fontenay-le-Comtc,  à 8 kilom.  de  la  mer,  dans 
une  plaine  marécageuse.  Population  4,000  hab. 
Un  canal  navigable  qu’on  appelle  canal  de  Lu- 
ron, la  fait  communiquer  avec  l'anse  d’Aiguil- 
lon,  et  reçoit  jusqu'à  la  ville  des  navires  de  50 
à 60  tonneaux.  Il  y a un  évêché  suffragant  de 
Bordeaux,  et  dont  l’illustre  Richelieu  a occupé 
le  siège,  la  cathédrale  est  un  bel  édifice  go- 
thique, surmonte  d’un  clocher  de  plus  de  Go  mè- 
tres de  hauteur.  Luçon  a une  fabrique  de  por- 
celaine et  fait  un  commerce  assez  actifen  grains, 
vins,  bois,  houille,  résine,  eau-de-vie,  engrais, 
etc.  Elle  doit  son  origine  à une  ancienne  abbaye 
qu'on  dit  avoir  été  fondée  par  un  certain  Lucius ; 
elle  souffrit  beaucoup  pendatit  les  guerres  de 
religion  : les  protestants  s'en  empare reut  en 
1568;  les -catholiques  la  reprirent,  et  les  pro- 
testants, Conduits  par  La  Noue,  l'occupèrent  de 
nouveau  et  la  pillèrent. 

L'ile  de  Luçon  est  la  plus  considérable 
des  lies  Philippines,  dans  l'Océanie;  les  Espa- 
gnols l’appellent  Luson,  et  on  la  nomme  sou- 
vent aussi  Manille,  d’après  sa  capitale.  Cette 
importante  colonie  espagnole  est  dans  le  N.  de 
l’archipel  des  Philippines,  entre  la  mer  de  la 
Chine  et  le  Grand-Océan,  vers  I2U»  de  longi- 
tude E.  et  entre  12"  3(K  et  18»  45'  de  latitude  N., 
à 350  kilom.  de  l’Ue  Formose,  située  sur  la  côte 
de  Chine.  Elle  s’allonge  considérablement  du 
N.-O.  au  S.-E.,  et  présente  dans  celte  direc- 
tion une  étendue  de  800  kilom.  ; sa  plus  grande 
largeur  n'est  que  de  225  kilom.,  et  sa  super- 
ficie est  évaluée  à 147,170  kilomètres  carrés. 
Elle  forme  deux  presqu'îles,  unies  par  un  isthme 
de  14  kilomètres  de  large  ; la  première,  au  N,, 
est  Luçon  proprement  dite;  la  seconde  est  la 
presqu'île  de  Camarines.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes parcourt  l'ile  dans  toute  sa  longueur,  et 
présente  le  redoutable  volcan  d'Albay.  En  gé- 
néral, le  sol  de  Luçon  est  volcanique,  et  les 
tremblements  de  terre  l'ont  souvent  ravage.  Les 
principaux  cours  d'eau  sont  le  Tajo,  le  Rio- 
Grande,  le  Chiquito,  la  rivière  de  Manille;  on 
voit  s’étendre  vers  le  milieu  de  l’ile  le  grand 
lac  de  Bay.  Les  ouragans  sont  le  principal  in- 
convénient du  climat  de  Luçon.  La  fertilité  y 
est  prodigieuse,  et  l'on  y récolte  en  abondance 
le  coton,  l’indigo,  le  sucre,  le  riz,  le  tabac,  le 
: café.  Le  muscadier,  les  palmiers,  les  cassiers. 
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le  bois  de  sanrial,  les  éhéniers,  les  bananiers,  : 
dont  une  espece,  nommé  abaca,  donne  des  ; 
filaments  propres  à faire  d’excellentes  nattes,  j 
croissent  de  toules  parts;  on  remarque  aussi  1 
d’autres  plantes  textiles,  principalement  le 
nipis  et  le  pina.  Les  bestiaux  sont  nombreux  ; le 
bufllc  est  généralement  employé  pour  le  labou- 
rage ; les  chevaux  sont  estimés.  Des  civettes  à 
l'odeur  renommée  fréquentent  les  forêts.  Il  y a 
de  l’or  dans  les  sables  d'un  grand  nombre  de 
rivières  et  de  lacs,  et  l’on  trouve  beaucoup 
d'ambre  gris  sur  les  eûtes.  Le  commerce  avec 
l'Europe,  la  Chine  et  les  diverses  lies  de  la  Ma- 
laisie est  très  considérable,  et  se  fait  surtout 
par  l'important  port  de  Manille;  les  principaux 
objets  d'exportation  sont  l'indigo,  l'ebéne,  le 
café,  le  poivre,  le  riz,  le  sucre,  le  tabac,  les 
perles  fines.  — La  population  de  Luçon  peut 
s’élever  à 2,000,000  d'habitants,  qni  appartien- 
nent à cinq  origines  principales  : 1*  des  nè- 
gres indigènes,  petits,  sauvages  et  misérables, 
premiers  habitants  de  l'ile,  et  relégués  aujour- 
d'hui dans  les  montagnes  de  l’intérieur;  2"  les 
Papouas,  autres  nègres,  d’une  conformation  su- 
périeure, vainqueurs  des  nègres  précédents  ; 
3»  les  Tagals,  ou  Tagologs,  peuple  malais,  in- 
dustrieux, brave,  aimant  le  plaisir,  qui  a vaincu 
à son  tour  les  Papouas;  4“  les  Chinois,  venus 
en  assez  grand  nombre  dans  les  villes,  pour 
faire  le  commerce;  6»  les  Européens,  presque 
uniquement  d'origine  espagnole.  Il  y a un  as- 
sez grand  nombre  de  métis  provenant  d’un  mé- 
lange du  sang  espagnol  et  du  sang  malais.  La 
religion  catholique , qu'on  s'efforce  de  propa- 
ger par  la  violence  parmi  les  naturels,  n'est 
trop  généralement,  dans  leur  esprit,  qu’une 
triste  superstition.  11  y a un  archevêque  à Ma- 
nille, ville  qui  estaussi  la  résidence  du  capitaine- 
général  des  Philippines.  L'ile  se  divise  en  dix- 
huit  provinces.  — Luçon  fut  découverte  par  Ma- 
gellan en  1521,  et  conquise  par  Michel  Lopcz  en 
1571.  Les  Espagnols  la  nommèrent  d’abord 
Nouvelle-Castille.  Le  nom  de  Luçon  est  venu  du 
mol  lusong,  appliqué  par  les  indigènes  aux  pi- 
lons dont  ils  se  servaient  pour  piler  le  riz.  E.C. 

LUCQL'ES,  en  italien  Lucca.  Ville  d'Italie, 
autrefois,  capitale  d'un  duché  de  même  nom, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Toscane; 
elle  est  près  de  la  rive  gauche  du  Serchio,  à j 
73  kilomètres  O.  de  Florence,  à peu  de  dis- 
tance la  Mediterranée  par  43»  51'  de  latitude 
N.  et  8"  lt/  de  longitude  E.  Population  25,000 
habitants.  La  situation  de  Lucques  est  très 
agréable , et  les  environs  sont  riches  en 
points  de  vue  délicieux.  C'est  le  siège  d'un  ar- 
chevêché. 11  y a des  fortifications,  un  palais  bien 
décoré,  ancienne  résidence  des  princes,  de  belles 


églises  en  marbre  de  Carrare,  entré  autres  la 
cathédrale,  et  en  général  des  constructions  élé- 
gantes, des  rues  larges  et  bien  pavées.  On  y fa- 
brique des  étoffes  de  soie  et  des  lainages.  Il  y a 
une  univcrsité.  avec  une  bibliothèque  de  16,000 
volumes,  indépendamment  de  la  bibliothèque 
ducale,  qui  compte  21,000  volumes;  un  jardin 
botanique  et  quelques  restes  de  constructions 
romaines,  — C'est  l'ancienne  Luca,  fondée  par 
les  Tyrrhéniens,  et  qui  reçut  une  colonie  ro- 
maine vers  l’an  178  av.  J.  C.  Elle  devint,  au 
moyen-âge,  une  des  républiques  guelfes;  elle 
éprouva  de  nombreux  changements  politiques 
au  milieu  des  querelles  des  Blancs  et  des  Noirs, 
fut  tour  à tour  indépendante  et  gouvernée  par  de 
petits  tyrans,  et  finit  par  passer  au  pouvoir  de 
Florence,  en  1341,  puis  sous  celui  de  Pise,  en 
1342.  Rendue  i là  liberté  par  l'emperenr  Char- 
les IV,  en  1365,  elle  ne  demeura  de  nouveau  en 
république  que  jusqu’en  1400.  Paul  Guinigi  y 
régna  dés  lors  jusqu’en  1129.  Enfin,  après  de 
longues  guerres  avec  les  Florentins,  la  répu- 
blique s'y  maintint,  et  elle  s'y  conservait  encore, 
sous  une  forme  aristocratique,  et  avec  un  gnu- 
falonnier  élu  par  la  noblesse,  lorsque  Napoléon 
en  fit  un  grand-duché,  qu'il  donna  à sa  sœur 
Ëlisa,  sous  le  titre  de  grand-duché  de  Lacques  et 
de  Piombino.  En  1815  fut  créé  le  duché  de  Luc- 
ques, pour  l'Infante  d’Espagne  Marie-Louise.  Le 
fils  de  cette  princesse,  Charles-Louis,  a abdi- 
qué en  1847,  et  son  territoire  a passe  au  grand- 
duché  de  Toscane.  Le  duché  de  Lucques,  ce  que 
les  Italiens  appellent  le  Lucchese,  longtemps 
État  indépendant,  entre  ta  Toscane,  le  duché  de 
Modène  et  la  Méditerranée,  n'existe  donc  plus 
aujourd'hui  comme  division  politique  séparée, 
et  fait  partie  du  territoire  toscan.  — Auprès  de 
Lucques  se  trouvent  des  eaux  thermales  salines 
très  réputées,  analogues  à celles  de  Plombières. 

LUCRÈCE  (Titus-Lecretius-Caiuis),  che- 
valier romain  et  poète  célèbre,  naquit,  à ce  que 
l'on  suppose,  l’an  de  Rome  659  (avant  J.-C.  95}. 
On  ne  connaît  que  fort  peu  de  détails  sur  sa  vie, 
et  encore  sont-ils  incertains.  Il  mourut,  suivant 
quelques  auteurs,  le  jour  même  de  la  naissance 
de  Virgile,  et  celte  coïncidence  une  fois  admise 
donna  lieu  à quelques  pythagoriciens  de  sup- 
poser que  l'âme  du  premier  avait  passe  dans  le 
corps  du  second,  dont  le  talent  poétique  se 
trouve  ainsi  expliqué.  On  sup|>osc  que  Lucrèce 
se  tua  à l'âge  d'environ  43  ans,  dans  un  mo- 
ment de  folie  furieuse,  causé  par  un  philtre 
qu'il  avait  pris.  Nous  possédons  de  lui  un  poëme 
intitulé  ; l>e  Itérant  Xatura,  ou  de  la  Xalure  des 
choses,  divisé  en  six  livres.  Lucrèce  traite  dans 
cet  ouvrage  les  points  les  plus  importants  de  la 
philosophie  épicurienne.  Un  pareil  sujet  se  pré- 
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lait  pmi  & la  poésie,  cependant  Lucrèce  a su  je-  LUCULLUS  (L.  Liâmes)  avait  pour  oncle 
ter  de  l'intérêt  sur  ces  matières  qui  auraient  maternel  Mctellns  le  Numidique.  Il  naquit  vers 
semble  au  premier  abord  si  peu  susceptibles  l'an  I là  avant  J.-C.,  se  distingua  dans  la  guerre 
d'être  traitées  en  vers,  et  il  a placé  dans  son  contre  les  Marses,  fut  nommé  édile  avec  son 
poème  quelques  épisodes  très  beaux.  Malheu-  frère  Marcus,  accompagna  plus  tard,  en  qualité 
sentent  les  vers  qnc  l'on  a le  plus  présents  à la  de  questeur,  Sylla  dans  son  expédition  d'Orieut, 
mémoire,  lorsqu'il  est  question  de  ce  poète,  sont  rendit  d’éminents  services  à ce  général  et  battit 
ceux  qui  ouvrent  le  second  livre,  et  qui,  s'ils  deux  fois  la  flotte  de  Mithridate,  d'abord  sur  les 
sont  magnifiques  pour  la  forme,  révèlent  chez  côtes  de  la  Troade,  et  ensuite  dans  la  rade  de 
celui  qui  les  imagina  les  sentiments  du  plus'  Tenedos.  En  75  avant  J.-C.,  il  fut  élevé  au  con- 
profond  égoïsme.  Une  philosophie  toute  maté-  sulat  et  se  fit  accorder  le  gouvernement  de  la 
rialiste  devait  amener  ce  résultat  et  ne  laisser  Cilicie.  Il  remporta  sur  les  generaux  de  Miltiri— 
à la  morale  d'autre  fondement  que  la  volupté  date  une  victoire  signalée  près  du  Granique, 
et  l’instinct.  On  prétend  que  Cicéron  corrigea  leur  tua  20,000  hommes,  vainquit  peu  apres  la 
le  poème  de  Lucrèce;  'il  est  sûr  du  moins  qu'il  flotte  ennemie,  à laquelle  il  fil  subir  des  pertes 
en  faisait  grand  cas,  ainsi  que  nous  le  lisons  énormes,  poursuivit  Mithridate  jusque  dans  le 
dans  une  de  ses  lettres  ( Epis! . ni  Quintum  fra-  Pont,  lui  enleva  la  ville  de  Cabiecs,  le  contrai- 
Imn . 11,  11).  Quintilien  (De  /nsi.  oral.  X,  1)  gnit  à chercher  un  refuge  en  Arménie,  soumit 
cite  Lucrèce  comme  un  auteur  difficile  à corn-  les  Tibaréniens,  les  Cbadieus,  conquit  la  Petilc- 
preudre.  L’obscurité  dont  parle  Quintilien  tient  Arménie  et  la  ville  importante  d’Amisus.  Il  rc- 
en  grande  partie  à la  nécessité  où  se  trouvait  tourna  ensuite  dans  son  gouvernemeul,  prit  à 
Lucrèce,  pour  exprimer  une  idee  philosophique  cœur  de  réparer  les  maux  de  toute  sorte  qu'y 
peu  accessible  au  vulgaire,  d'employer  souvent  avait  causés  la  rapacité  des  fermiers,  depuis 
des  mots  hors  d'usage,  et  de  donner  de  nouvelles  la  taxe  de  20,000  talents  (100  millions  de  francs) 
acceptions  à ceux  qui  élaient  admis  de  son  I imposée  par  Sylla,  et  plus  que  sextuplée  par 
temps  dans  la  langue  latine.  Ovide  (L.  Amorum,  les  exactions  des  préposés  romains  et  des 
XV,  2.1)  a prédit  l'immortalité  aux  vers  de  Lu-  usuriers,  auxquels  les  habitants  étaient  obligés 
créée,  et  la  postérité  s'est  chargée  jusqu'à  pré-  de  recourir.  Au  bout  de  quatre  ans,  la  refor- 
scnl  de  justifier  le  jugement  prononcé  par  le  me  avait  porté  tous  scs  fruits.  Les  usuriers 
poète  de  Sulmone.  On  a doiméun  nombre  consi-  jetèrent  les  hauts  cris  et  cherchèrent  à ruiner  A 
dérailles  d'édition  et  de  traductions  de  Lucrèce.  | Home  le  crédit  de  Lucullu.s , mais  les  villes  de 
Nous  pouvons  citer,  parmi  les  premières,  celle  l’Asie  le  comblaient  de  témoignages  d'amour  et 
de  laimbin,  réimprimée  plusieurs  fois;  celle  de  de  considération,  et  établissaient  en  son  hon- 
Daniel  I*arcus,  Francfort,  1631,  in-8°;  celle  de  neur  des  fêtes  appelées  Lucullicnnes.  Dcnou- 
Thomas  Crecch,  Oxford,  1695,  in-8“.  réimprimée  veaux  événements  décidèrent  le  général  romain 
plusieurs  fois;  celle  de  Michel  Maittaire  égaie-  â faire  la  guerre  à Tigrane,  roi  d'Arménie,  qui 
ment  reproduite  plusieurs  fois;  celle  de  S.  Ha-  s'était  décidé  à prêter  son  appui  à Mithridate. 
vcrcamps,  Lcyde,  1725,  et  enfin  celle  que  M.  G.  Après  quelques  victoires,  Lucullus  se  porta  sur 
E.  Weber  a insérée  dans  son  Corpus  poetarum  la  grande  ville  de  Tigranocerte,  que  Tigrane 
latinorum,  Kraucofurti  ad  Mcenum,  1833,  grand  avait  été conlraintd'abandonncr.  Mais  ce  prince, 
in-8.  , L.  Dcbeux.  pour  sauver  cette  place  importante,  où  il  avait 

LUCRÈCE  (hist.  rom.)  (r oij.  Coi.i.atin).  laissé  des  richesses  immenses,  descendit  du  Tau- 
LUCKÉCE  BOUGIA  (roy.  Borgia).  rus  avec  260,000  soldats.  Lucullus,  qui  n'en 

LUCIULV  .Nom  d’un  ancien  lac  de  l’Italie, dans  avait  que  10,000  à lui  opposer,  lui  fit  subir  la 
la  Campanie,  â la  gauche  de  Bayes  et  eommuni-  plus  sanglante  défaite,  et  s'empara  bientôt  de 
quant  avec  le  lac  Averne.  Il  était  célèbre  par  le  Tigranocerte.  Il  marcha  ensuite  contre  la  ville 
goût  excellent  de  ses  huîtres  vertes,  regardées  d'Arlaxata,  capitale  de  l’Arménie,  et  battit  de 
par  les  anciens  comme  un  des  mets  les  plus  re-  nouveau  Tigrane,  qui  voulait  lui  barrer  le  pas- 
cherchés,  et  que  l'on  servait  surtout  dans  les  sage;  mais  des  froids  extraordinaires  étant  sur- 
repas de  noces.  Us  auteurs  romains  parlent  venus,  les  légions  mutinées  refusèrent  d'aller 
frequement  des  fêtes  magnifiques  qui  furent  plus  avant.  Lucullus  repassa  le  Taures  et  vint 
données  sur  ce  lac  sous  les  empereurs,  et  dans  enlever  la  ville  puissante  de  Nisibe,  l'Antioche 
lesquelles  s'était  introduit  une  extrême  licence,  de  Migdonie  des  Grecs. 

Le  lac  Lucrin  disparut  en  majeure  partie  en  Ici  finit  la  liante  fortune  militaire  de  ce  gé- 
1538,  à la  suite  d'un  tremblement  de  terre  qui  néral.  Il  déploya  toujours  la  même  habileté,  et 
lit  surgir  de  son  centre  une  montagne  volca-  ne  cessa  point  de  se  montrer  à la  hauteur  de 
nique,  appelée  depuis  lors  Monte-Nuoro.  Sim  lui-même  ; mais  il  c'avait  pas  su  ménager  IV 
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mour-propre  de  ses  chefs  et  flatter  les  passions  | 
du  soldat.  Il  trouva  dans  son  armée  une  ré- 
sistance continuelle,  et  vit  tous  ses  efforts  pa- 
ralysés par  le  refus  d'obéissance.  Ses  ennemis 
en  même  temps  agissaient  à Rome,  cl  Pompée 
fut  envoyé  pour  lui  succéder  (68)  et  recueillir 
le  fruit  de  scs  victoires.  Arrivé  à Rome,  Lucul- 
lus  fut  accusé  dé  concussion,  mais  il  se  fit  ac- 
quitter et  obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Il 
renonça  dès  lors  au*  affaires  politiques,  et  n'y 
prit  part  qu'en  de  rares  circonstances  pour  com- 
battre les  intrigues  de  Pompce.  Il  avait  assez 
fait  pour  la  gloire,  et  il  s'abandonna  à une  vie 
toute  de  plaisirs  et  de  délices.  Possesseur  de  ri- 
chesses immenses,  il  lit  venir  de  toutes  parts  les 
objets  d'art  les  plus  magnifiques  dont  il  orna 
avec  profusion  scs  palais,  surtout  celui  de  Tus- 
culum.  Ses  jardins  étaient  regardés  comme 
une  merveille;  il  faisait  percer  des  montagnes, 
bâtir  de  somptueux  édifices  au  sein  de  la  mer; 
il  mérita,  en  un  mot,  la  qualification  que  lui  don- 
nait Tubéron,  qui  l’appelait  un  Xcrxès  en  toge. 
Au  goût  des  arts  et  des  voluptés,  il  joignait  ce- 
lui de  la  littérature,  et  il  réunit  une  vaste  bi- 
bliothèque qu’il  ouvrit  au  public.  Habile  litté- 
rateur lui-même,  il  avait  écrit  en  grec  l'histoire 
de  la  guerre  des  Marses,  qui  existait  encore  du 
temps  de  Plutarque,  et  Sylla  lui  confia  ses  mé- 
moires, le  regardant  comme  l'homme  le  plus 
capable  de  les  rédiger.  Lucullus  mourut  en  49, 
à l'âge  de  67  ou  68  ans.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  son  esprit  s'était  affaibli  par  suite  d'un 
breuvage  empoisonné  qu’on  lui  avait  fait  pren- 
dre, si  l’on  en  croit  Cornélius  Nepos. 

Ll’Cl'MOXS  (voy.  Etrurie). 

LUD.  Nom  du  quatrième  fils  de Sem,  (Genèse, 
X,  22),  dont  les  descendants,  suivant  l’opinion 
des  plus  savants  critiques  anciens  et  modernes, 
peuplèrent  la  Lydie,  contrée  de  l’Asic-Mineure. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  toutefois 
que  le  savant  théologien  espagnol  Arias  Monta- 
nus,  plaçait  le  pays  habité  par  les  descendants 
de  l.ud  vers  le  confluent  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre. 

LUDAMAR,  AOULAD-A1UAR  ou  BA- 

GXAT.  Royaume  de  la  partie  N.-E.  de  la  Séné- 
gambic,  entre  le  Bambara  et  le  Kaarta,  et  vers  les 
limites  de  Sahara.  11  est  habité  par  des  Foulahs, 
aux  moeurs  douces,  et  par  des  Maures,  qui  sont 
au  contraire  cruels  et  perfides,  et  à qui  l’on  re- 
proche la  mort  du  major  lloughlon  et  la  capti- 
vité de  Mungo-Park.  Benaoum  est  la  capitale 
du  pays.  E.  C. 

LUDE  (le).  Ville  de  France,  département  de 
la  Sarlhc,  arrondissement  et  à 22  kilorn.  E.  S. 
E.  de  La  Flèche,  sur  la  rive  gauche  du  Loir. 
Elle  est  connue  par  son  château  et  son  parc, 


I par  ses  tanneries,  son  commerce  de  marrons  et 
les  événements  dont  elle  fut  le  théâtre  pendant 
les  guerres  avec  les  Anglais,  qui  l'ont  possédée 
quelque  temps,  et  à qui  elle  fut  enlevée  en 
1419.  . E.  C. 

LUDE  (Jacques  nE  BAILLON,  sieur  du),  con- 
seiller et  chambellan  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I",  sénéchal  d'Anjou  et  gouverneur  de  Bres- 
cia, fut  un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles 
capitaines  de  son  époque.  Le  siège  qu'il  soutint 
dans  Brescia,  la  défense  de  Fonlarabie  contre 
les  Espagnols  et  ses  exploits  dans  la  guerre  d’I- 
talie, lui  firent  une  grande  réputation.  11  mou- 
rut en  1522. — Lude  (Gui,  comte  du),  petit-fils 
du  précédent,  gouverneur  du  Poitou,  sénéchal 
d'Anjou,  se  distingua  dans  une  foule  de  cir- 
constances, et  particulièrement  à la  bataille  de 
Renti.  En  1569,  il  défendit  Poitiers  contre  les 
protestants,  et  en  1576,  il  prit  le  Brouage  avec 
le  duc  de  Mayenne.  Il  mourut  à Briançon  en 
1585.  — Lude  (Henri  duc  du)  eut  une  part  glo- 
rieuse à la  prise  de  Tournai,  à celles  de  Douai  et 
de  Lille,  devint  grand  maitre  de  l'artillerie  en 
1669,  accompagna  Louis  XIV  dans  la  campagne 
de  Hollande,  où  il  se  comporta  dignement,  fut 
créé  duc  et  pair  en  1675,  et  mourut  à Paris  en 
1685.  Il  était  l'un  des  hommes  les  plus  spirituels 
de  son  temps. 

LUDEWIG  (Jean-Pierre  de),  savant  ju- 
risconsulte allemand,  naquit  en  1668,  dans  la 
Souabe,  et  mourut  en  1743.  Il  avait  étudié  à 
fond  l'histoire  du  moyen-âge,  et  ses  travaux  sur 
les  matières  relatives  à cette  période  sont  parti- 
culièrement estimés.  Nous  citerons  : Germanid 
princeps,  1702,  ouvrage  plusieurs  fois  réimpri- 
mé, et  indispensable  aux  personnes  qui  veulent 
étudier  les  rapports  des  électeurs  avec  l'empe- 
reur et  l'empire;  Commentaire  sur  la  bulle  d'or, 
2 vol.  in-4",  livre  plein  d’érudition;  Henricut 
unceps ; c'est  une  histoire  très  estimée  de  Henri 
l'Oiseleur;  Xorum  rolumen  scriplorum  rerum  ger- 
manicarum,  seu  Scriploret  episcopalûs  Bambergen- 
sis,  1718,  in-fol.,  collection  importante;  H eli- 
quix  manuscriplorum  omnis  œvi  diplomatum  et 
monumentorum  ineditorum,  12  vol.  in-8",  autre 
collection  très  recherchée. 

LUDIM,  fils  du  Misraïm  (Genès,  X,  13),  fut 
le  père  d’un  peuple  africain  qui  ne  nous  est  pas 
bien  connu.  On  supiiose  avec  raison  que  les  Lu- 
dims  habitaient  l'Egypte  ou  l'Ethiopie,  mais  il 
n'est  pas  possible  de  déterminer  dans  quelle 
partie  de  ces  contrées  ils  s'étaicnl  établis. 

LUDlliS.  Fameux  peintre  romain  qui  vivait 
du  temps  d'Auguste.  On  ne  sait  ni  quand  il  na- 
quit, ni  quand  il  mourut,  ni  les  details  de  sa 
vie.  Pline  nous  apprend  qu'afin  de  satisfaire  un 
guûl  de  sou  époque  pour  les  grandes  peintures 
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dont  on  couvrait  des  murailles  entières,  il  in- 
venta un  nouveau  procède,  lieaueoup  moins 
coûteux,  qui  mettait  ce  genre  d'ornementation 
à la  portée  des  fortunes  médiocres.  Il  s’agit 
vraisemblablement  d’nne  nouvelle  méthode  de 
peinture  à fresque.  Dans  ses  vastes  composi- 
tions, dont  on  pouvait  sans  inconvénient  revê- 
tir l’extérieur  même  des  édifices,  Ludius  re- 
présentait des  bois,  des  ports  de  mer  et  tous 
les  sujets  champêtres,  l’line  le  représente  com- 
me le  fondateur  d’une  nouvelle  école  qui  con- 
tribua beaucoup  sans  doute  à la  dégradation  de 
l’art.  — Le  même  historien  parle  d'un  autre 
peintre  du  même  nom,  originaire  de  l'EtoIic, 
qui  florissail  en  Élrurie  avant  la  fondation 
de  Home,  et  dont  les  peintures,  fort  bien  con- 
servées, se  voyaient  encore  du  temps  de  Pline 
sur  les  murailles  des  temples  de  Lanuvium  et 
d'Aidea. 

LL DLOW.  Ville  d’Angleterre,  comté  de  Sa- 
lop,  à 39  kil.  S.  de  Shrcwsbnry,  sur  la  Taine. 
Population,  5,500  habitants.  Lite  est  bien  bâtie, 
a une  belle  église  du  xv»  siècle,  mais  est  sur- 
tout connue  par  son  vieux  chittcau,  qui  fut  la 
résidence  des  lords  présidents  de  la  principauté 
de  Galles,  et  où  siégea  une  haute  cour  de  justice 
sous  Elisabeth. 

LTDLOYV  (Edmond),  né  vers  1620,  à Mai- 
den-Bradley,  fut  envoyé  au  Long-Parlement  en 
1015,  et  fut  l’un  des  plus  redoutables  adversai- 
res de  Cromwell.  En  10-18,  il  sc  trouvait  à la  tête 
des  indépendants  qui  demandaient  avec  le  plus 
de  chaleur  la  mise  en  accusation  du  roi  et  l'éta- 
blisscmentd'une  véritable  république,  mais  il  se 
laissa  tromper  par  les  protestations  de  Cromwel, 
et  l’aida,  sans  le  vouloir,  à fonder  son  despo- 
tisme militaire.  Cromwel,  pour  sc  débarrasser 
de  lui,  l’envoya  en  Irlandeavec  le  titre  de  lieu- 
tenant-genéral  de  cavalerie.  Lorsqu'il  se  lit  dé- 
clarer protecteur,  Ludlow  s'opposa  vainement 
à cet  acte  de  despotisme.  Après  la  mort  de 
Cromwel,  Ludlow  fit  tous  scs  efforts  pour  em- 
pêcher la  restauration  de  la  monarchie,  et 
lorsque  le  trêne  fut  rétabli,  il  se  sauva  en 
France  et  de  là  en  Suisse.  Il  mourut  à Vevai  en 
1693,  laissant  des  mémoires  très  curieux,  dont 
la  première  édition  est  de  Vevai,  IC98,  2 vol. 
in-8",  auxquels  on  en  joignit  un  troisième  en 
1699.  Ils  ont  été  traduits  en  -français,  Amster- 
dam, 1699  et  1707,  2 vol.  in-12. 

LL'DOLF  (Jo»),  lté  en  1624  à Erfurth,  et 
mort  à Francfort,  en  1704,  s'adonna  avec  ar- 
deur à l’étude  des  tangues,  en  apprit  vingt-cinq, 
voyagea  beaucoup  et  visita  les  bibliothèques  des 
différents  pays.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ihsluria  Æthiopica,  Francfort,  1681,  dont  on  fit 
un  abrégé  trouvais  eu  1684,  ouvrage  estimable 


malgré  ses  inexactitudes,  dans  lequel  il  traite 
de  tout  ce  qui  a rappoU  aux  Ethiopiens  et  qu’il 
compléta  par  un  Commentaire,  1691,  in— fol.,  et 
par  un  Appendix,  1693,  in -4“  ; Grammaire  abys- 
sine ; Dictionnaire  abyssin  ; Fasta  Ecclesia  Alex an- 
drinœ,  Francfort,  1691,  in-fol. 

LUDWIGSBUHG,  voy.  Louisbocrg. 

LUDWICSLUST.  Ville  du  grand  duché 
de  Mecklenbourg-Schwcrin,  avec  5,000  habi- 
tants. Elle  est  renommée  pour  son  beau  châ- 
teau grahd-dueal,  qui  a été  longtemps  la  rési- 
dence du  grand-duc, fixée  aujourd'hui  à Schwe- 
rin.  E.  C. 

LUETTE,  (anal.  m(d.).  Appendice  long  et 
arrondi,  libre  et  flottant  qui  pend  à l’entrée  du 
gosier,  à l'extrémité  et  au  milieu  du  voile  du 
palais.  lu  luette  ne  se  trouve  que  chez  l'homme 
cl  le  singe.  Elle  peut  être  le  siège  de  plusieurs 
maladies,  dont  la  plus  importante  est  sa  chute  ou 
procidence,  dans  laquelle  un  amas  de  sérosité  la 
fait  augmenter  de  volume,  au  point  qu’elle 
cause  souvent  une  aphonie  complète. 

LUCANO.  Lac  et  ville  de  la  Suisse,  dans  le 
Anton  du  Tcssin.  — Le  lac,  qui  a environ  dix 
lieues  de  longueur  sur  une  de  largeur,  offre  de 
nombreuses  sinuosités  et  est  renommé  pour  la 
pêche,  surtout  pour  celle  des  huîtres.  — La  ville 
de  Lugano,  sur  le  lac,  compte  4,000  habitants. 
Elle  est  bien  bâtie.industrieuse  et  commerçante; 
il  s’y  lient  annuellement  une  grande  foire  de  bé- 
tail. — Le  district  auquel  elle  a donné  son  nom, 
et  dont  elle  est  le  chef-lieu,  a 10  lieues  de  long 
sur  1 à 3 de  large;  il  est  le  plus  peuplé  et  le 
plus  fertile  de  tout  le  canton  du  Tcssin.  Scu. 

LL'GO.  Ville  épiscopale  de  l’Espagne  et  chef- 
lieu  de  la  province  du  même  nom  dans  la  Cal- 
lice.  Elle  est  située  sur  le  Minho,  à 47  milles 
de  la  Corogne,  et  existait  déjà  sous  l'empire 
romain  ; elle  portait  alors  le  nom  de  Lucas 
Augusti.  Ses  rues  sont  assez  belles,  quoique  peu 
régulières.  On  remarque  sa  belle  cathédrale  go- 
thique, plusieurs  autres  églises,  et  ses  murs  ro- 
mains. Sa  population  s'élève  à 14,000  âmes. 

11  y a une  autre  ville  de  Logo  dans  les  étals 
de  l'Eglise,  légation  de  Ferrare;  elle  ne  compte 
que  3,500  âmes. 

LUIAil  (Bernardino),  peintre,  né  à Luino, 
sur  les  hords  du  lac  Majeur,  florissail  dans  la 
première  moitié  du  xvi”  siècle.  Son  premier 
maître  fut  Gaudesue  de  Ferrare,  qu'il  quitta 
bienldt  pour  étudier  sous  le  Milanais  Scolto, 
qu’il  ne  tarda  pas  à surpasser.  A cette  époque 
commençait  la  gloire  de  Léonard  de  Vinci.  Luini 
suivit  quelque  temps  scs  leçons,  et  lorsque  I .co- 
nard quitta  Milan,  il  étudia  d'après  les  cartons 
et  les  dessins  qu'il  y avait  laisses,  il  partit  en- 
suite pour  Borne,  où  il  étudia  aussi  la  manière 
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do  Raphaël,  et  allia  bientôt  la  grâce  du  peintre 
d'Urbinau  coloris  et  au]|  carnations  du  Floren- 
tin. Dans  les  ouvrages  de  l.uini,  on  distingue 
trois  maiiièrcs'différcntes  ; la  première  est  froide 
et  sèche,  la  seconde  est  admirable  d’expression, 
la  troisième  ressemble  à celle  de  Raphaël.  On 
trouve  la  première  manière  dans  son  tableau  de 
Vivres  te  île  Noi,  à San-Barnaba  ; la  seconde  dans 
ses  Sujets  d'Iùstoire  de  la  sainte  croix,  peints  vers 
1520,  et  la  troisième,  cinq  ans  plus  tard,  dans 
ses  Sujets  d'histoire  de  la  Vierge,  à Notre-Dame- 
de-Saronne.  Les  autres  compositions  remar- 
quables de  Luini  sont  : un  Saint  Jean  jouant  avec 
son  agneau,  une  Vierge  aux  rochers,  qu’on  a 
quelquclois  attribuée  à Léonard  de  Vinci , et 
plusieurs  fresques  à Milan,  dans  une  maison  de 
charité  appelée  la  Sainte-Couronne.  Le  dépla- 
cement de  cet  établissement  eu  a fait  disparaître 
quelques  unes;  mais  on  en  a conservé  six,  très 
précieuses,  représentant  V Enlèvement  d'Europe. 
Luini  est  mort  vers  l’an  1538.  J.  Vallent. 

LUIS  (San),  c’est-à-dire  Saint-Louis.  Plu- 
sicursvillcs  d’origine  espagnole  portent  ce  nom. 
On  distingue  surtout — 1»  San-Luis-dela-Puntu 
ou  de  Loyola,  ville  de  20,000  habitants,  dans  la 
république  de  la  Plata.a  70  kilom.O.dc  BucndS- 
Avrcs  2“  San-I.tiis  Potosi,  ville  du  Mexique, 
chef-lieu  d’un  étal  du  même  nom,  à 300  kilomè- 
tres N.-N.-O.  de  Mexico  ; avec  60,000  habitants 
(y  compris  scs  faubourgs  qui  sont  considéra- 
bles), et  des  mines  d’argent  dans  le  voisinage  ; 
— 3°  San-Luis-dc-Tcras,  ville  des  États-Unis 
dans  le  Texas,  sur  une  petite  Ile  du  même  nom, 
près  de  Gaveslon. 

Les  Portugais  disent  Sao  Luiz  pour  Saint- 
Louis  ; la  principale  ville  qu’ils  nomment  ainsi 
est  S.  Lui ; do  Murunham,  au  Brésil  ( roy.  Ma- 
uaniiam).  E.  C. 

LU1TPRAXD  ou  LIUTPRAND,  roi  des 
Lombards,  succéda,  en  712,  à Ansprand,  son 
père,  qui,  monté  sur  le  trône  après  de  cruelles 
infortunes,  ne  l’avait  occupé  que  trois  mois. 
Luitprand  consacra  les  dix  premières  années  de 
son  règne  à réformer  la  législation  lombarde. 
Profitant  ensuite  des  dissensions  survenues  cit- 
trelepapc  Grégoire  II  et  l’empereur  Léon  l’Isau- 
ricn,  au  sujet  des  images,  il  lit  plusieurs  con- 
quêtes sur  les  Grecs,  auxquels  il  enleva,  en  728, 
la  ville  de  Ravenne  et  toutes  les  places  qu’ils 
possédaient  encore  au  nord  de  Rome  ; mais  l’an- 
née suivante,  Ravenne  lui  fut  enlevée  par  les  Vé- 
nitiens. En  739,  il  secourut  Cbarles-Martel  contre 
les  Sarrasins,  et  chassa  ceux-ci  de  la  Provence, 
nu’ils  avaient  déjà  conquise.  L’année  suivante, 
il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  ducs  de  Spolète 
et  de  Rénovent,  qui  s’étaient  révoltés  contre  lui. 
En  7-11 , il  recommença  la  guerre  contre  les 


Grecs,  et  voulut  reconquérir  l'exarchat  de  Ita- 
veunc,  mais  il  mourut  lu  même  année.  Ililde- 
brand,  son  neveu,  lui  succéda.  ' 

Luitprand,  évêque  de  Crémone,  naquit  vers 
le  commencement  du  x*  siècle.  L’empereur 
Olhon  lui  confia,  cil  962,  une  ambassade  au- 
près de  Jean  XII.  L’année  suivante,  il  assista  au 
concile  qui  déposa  ce  pontife,  et  y porta  la  pa- 
role au  nom  d’Othon.  En  968,  ce  prince  le  char- 
gea d’une  mission  auprès  de  Nicéphorc  Pliocas, 
qui  lui  fit  subir  de  mauvais  traitements  et  le  re- 
tint prisonnier  pendant  quatre  mois.  Il  mourut 
à l’âge  de  60  ans  environ.  Ce  prélat  était  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  époque.  Nous 
avons  de  lui  une  histoire,  en  six  livres,  des  évé- 
nements les  plus  remarquables  qui  se  sont  pas- 
sés en  Italie  et  pu  Allemagne  de  862  à 964,  et  le 
Récit  de  son  ambassade  à Constantinople.  Ces  deux 
ouvrages,  importants  pour  l’histoire  du  temps, 
ont  été  traduits  par  le  président  Cousin  dans  le 
tome  second  de  son  Histoire  de  l'empire  d'Occi- 
dent.On  attribue  à tort  à Luitpiand  le  Chrouico n 
ad  Tractemundum,  etc.,  imprimé  à Madrid,  1635, 
in-4*. 

LUKXOW  (roy.  Lacknac). 

LULEA  ou  LULEO.  Fleuve  de  Suède,  dans 
le  Nordland  ; il  se  forme  par  la  réunion  du 
Stora-Lulea  (Grand-Lulea),  et  du  Lilla-Luiea 
(Pctit-Lulea),  coule  à PE,  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  Botnie,  sous  les  murs  de  Lulca;  son 
cours  est  de  350  kilom.,  si  on  le  prend  depuis 
la  source  du  Stora-Lulea,  qui  forme  un  grand 
lac  du  même  nom.  Ce  fleuve  produit  la  magni- 
fique cataracte  de  Niaumelsaskas  (c’est-à-dire  le 
Saul  du  Lièvre),  qui  a 112  mètres  d’élévation. 

La  ville  de  Lolea,  autrefois  chef-lieu  de  la 
Botnie  septentrionale,  est  aujourd'hui  dans  la 
préfecture  de  Pitea,  et  se  trouve  à 42  kilom. 
N.  E.  de  la  ville  de  ce  nom;  elle  ne  compte  que 
1,200  habitants,  mais  son  port  est  excellent  et 
assez  commerçant.  E.  C. 

LULLE  (Raymond),  né  à Palma,  dans  Plie 
Majorque,  vers  Pan  1235,  passa  la  première  par- 
tie de  sa  vie  au  milieu  des  dissipations  de  la 
cour  de  Jacques  1",  roi  d’Aragon.  I je  mariage 
même  n'avait  pu  le  faire  renoncer  à ses  habi- 
tudes de  galanterie,  lorsqu'un  jour,  faisant  tout 
à coup  un  retour  sur  lui-même,  il  résolut  de  se 
vouer  à la  vie  religieuse  et  de  réparer  sa  con- 
duite passée  par  des  œuvres  utiles  à l'Eglise,  fl 
rêva  surtout  la  conversion  des  Sarrazins,  et  se 
séparant  de  sa  femme  et  de  ses  enfauls,  il  se 
livra  tout  entier  à l’étude  afin  de  pouvoir  triom- 
pher des  infidèles  par  la  science  et  le  raisonne- 
ment aussi  bien  que  par  l’éloquence  de  sa  pa- 
role; il  apprit  en  même  temps  les  langues,  la 
théologie,  la  philosophie,  la  cabale,  en  un  mot 


tout  oc  qui.  intéressait  alors  l’esprit  humain. 
Après  avoir  consacre  plusieurs  années  à ce  rude 
labour,  il  commence  sa  mission.  Bien  ne  le  re- 
bute, ni  les  privations,  ni  le  manque  de  succès, 
ni  le  peu  de  faveur  qui  l'attend  de  la  part  de 
Rome.  Plusieurs  fois  il  passe  en  Afrique  pour 
y prendre  et  reprendre  son  oeuvre.' En  Europe, 
il  attaque  les  Averroistes , ne  peut  sohffrir 
l’inlluence  de  ces  inlidèles  dans  les  écoles  chré- 
tiennes et  cherche  à ranimer  le  zèle  des  gens 
de  cour  et  d'église  contre  les  disciples  de  Ma- 
homet. Pour  vaincre  plus  sûrement,  il  ima- 
gine, entre  autres  moyens  d'attaque,  une  espèce 
de  logique  mécanique,  le  Grand  art,  qui  devait 
servir  a trouver  tous  les  arguments  dont  on 
pouvait  avoir  besoin  dans  une  circonstance  don- 
née. Elle  consistait  dans  la  combinaison  mathé- 
matique et  mécanique  lout-à-la  fpis,  d'un  cer- 
tain nombre  d'idées  fondamentales,  deux  à 
deux  ; trois  à trois.  Ces  idées  mères  devaient 
être  toutes  les  idées  premières  des  choses  et  des 
qualités.  C.ombinéesdcux  à deux,  elles  donnaient 
toutes  les  propositions  premières  possibles; 
combinées  trois  à trois,  elles  engendraient  tous 
les  raisonnements  qu’on  peut  faire  avec  les 
mêmes  propositions.  Le  tout  consistait  à savoir 
choisir  son  sujet,  à faire  manœuvrer  en  consé- 
quence quelques  cercles  où  les  idées  capitales 
du  sujet  étaient  indiquées,  et  enfin  à savoir  in- 
terpréter le  résultat  mécaniquement  obtenu. 
Vraie  machine  à raisonnements,  comme  on  voit. 
Malgré  ce  qu’elle  présente  d'ingénieux,  malgré 
même  le  succès  qu'elle  obtint  auprès  de  quel- 
ques bons  esprits  contemporains,  et  même  des 
temps  suivants  jusqu'au  xvu*  siècle,  celte  lo- 
gique péchait  essentiellement  par  la  base,  par 
la  détermination  arbitraire  du  nombre  et  de  la 
nature  des  idées  sujets  et  des  idées  attributs.  A 
ce  défaut  s'enjoignaient  d'autres,  faciles  à con- 
cevoir, et  qui  entachaient  particulièrement  les 
résultats.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Grand  art  échoua 
contre  l’opiniâtreté  des  Sarrazins.  Lors  de  sa 
dernière  excursion  apostolique,  Raymond  Lullç 
eut  à peine  touché  le  sol  africain  qu'il  fut  fait 
esclave,  et  presque  lapidé  à Bougie.  Recueilli 
sur  un  bâtiment  génois  qui  le  reconduisit  à 
Patina,  il  mourut  pendantla  traversée.  D’autres 
disent  même  qu'il  expira  sous  les  coups  des  in- 
fidèles. Ses  restes  furent  reçus  dans  sa  patrie 
avee  le  plus  grand  enthousiasme.  Il  fut  regardé 
comme  un  martyr,  et  plus  d’un  miracle  a été 
attribué  à son  intercession  (V.  les  Acta  sancto- 
rvm  T.  V.).  La  collerlion  la  plus  complète  de  ses 
œuvres,  et  qui  est  bien  loin  de  renfermer  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  do  cet  homme  inla- 
tigable,  est  celle  de  Mayence  1721,  en  10  vol. 
in-folio.  C’est  un  mélange  de  péripatétisme,  de 


théologie  scolastique  et  de  mysticisme.  Aussi 
l’appelait-on  le  docteur  illuminé.  Ixs  écrits  de 
Lulle,  relatifs  à sa  méthode,  ont  été  recueillis 
avec  les  commentaires  ou  les  explications  de 
Jordan  Bruno,  de  Corneille  Agrippa  et  autres, 
en  un  fort  volume  in-12,  sous  le  titre  de 
Raymonii  Lultii  opéra  quæ  ad  inrentam  ab  ipso 
arlemuniversalem  etc.  pertinent,  dont  ta  meilleure 
édition  est  celle  de  Strasbourg,  1651.  Tissot. 

LD  LL  Y ou  LDLLI  (Jean-Bapthtc),  célèbre 
composileurdramatique,  né  à Florence  en  1633, 
mort  à Paris  eu  1687.  Il  était  âgé  de  1 2 n Clans 
et  ne  savait  guère  que  jouer  de  la  guitare,  lors- 
que le  chevalier  de  Guise  qui  avait  promis  à 
M,le  de  Montpcnsicr  de  lui  ramener  un  petit 
italien,  le  conduisit  en  France,  où  il  fut  d’abord 
placé  parmi  les  marmitons  de  la  princesse.  A 
ses  moments  perdus  il  jouait  du  violon  et  com- 
posait de  la  musique,  mais  il  en  composa  sur 
des  vers  injurieux  pour  sa  maîtresse,  et  se  fit 
renvoyer.  Il  parvint  alors  à se  faire  admettre 
parmi  les  violonistes  du  roi  et  se  distingua  telle- 
ment que  Louis  XIV  finit  par  le  placer  à la  tête 
de  ses  violons, et  le  chargea  de  composer  la  musi- 
que des  ballets  donnes  à la  Cour;  il  composait 
aussi  celle  des  divertissements  intercalés  dans 
les  pièces  de  Molière,  et  jouait  même  quelques 
uns  des  rôles  comiques  de  ses  farces,  enlr’aulres 
Pour  ce  auqnai-,  le  Mufti,  etc.  Il  avait  déjà  com- 
posé un  nombre  considérable  rie  pièces  de.  cour, 
d’église  et  de  théâtre,  de  symphonies  mêlées 
d'airs  de  danse,  de  morceaux  de  musique  sacrée, 
etc.,  lorsqu'on  1672  le  roi  lui  accorda  le  pri- 
vilège de  l’Académie  royale  de  musique,  et 
l'associa  à Quinault  pour  faire  des  opéras.  Le 
poète  et  le  musicien  ne  s’entendaient  pas  tou- 
jours, mais  c’était  toujours  le  [ioète  qui  cédait. 
Lully  écrivait  le  chant  seulement  de  ses  o|>éras 
et  faisait  laire  les  parties  d’orchestre  par  scs 
élèves.  Sa  musique  nous  semble  monotone  et 
sans  variété  ; son  rhythme,  ses  finales,  sont  tou- 
jours les  mêmes.  Sous  le  rapport  de  l'art  musi- 
cal, il  est  resté  inférieur  aux  compositeurs  con- 
temporains de  l'Italie  qu’il  imitait;  mais  un  ta- 
lent qu'il  possédait  à un  degré  supérieur,  c’est 
celui  de  l'expression  dramatique,  c'est  le  senti- 
ment profond  des  situations  et  la  vérité  de  la 
passion.  C'est  ce  qui  explique  comment  il  est 
resté  si  longtemps  le  roi  de  la  scène  française,  et 
comment  il  s’est  écoulé  103  ans  de  la  première 
à la  dernière  représentation  de  son  Tliésie,  en 
1778.  Sa  musique  d'église  ne  produisait  pas 
moins  d’effet,  et  l’on  sc  rappelle  l'enthousiasme 
•de  M">*  de  Sévigné  s'écriant  qu'il  ne  devait  pus  y 
avoir  d'autre  musique  dans  le  ciel.  Mais  son 
caractère  était -loin  d'égaler  son  talent;  lampant 
avec  les  grands  qu'il  amusait,  il  était -d'une 
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extrême  brutalité  avec  ses  égaux  et  ses  infé- 
rieurs. Aussi  se  fit-il  des  ennemis  qui  l’atta- 
quèrent violemment  et  ne  respectèrent  même 
pas  sa  vie  privée,  qu'ils  représentent  connue 
souillée  de  vices  infâmes.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu'il  était  d’une  avidité  qui  n’avait  d'égale 
que  son  avarice.  Les  partitions  de  ses  dix-neuf 
opéras  ont  été  gravées  plusieurs  fois.  Les  plus 
• applaudis  en  leur  temps  furent  Alceste,  Armide, 
Roland  et  Thésée.  1.  Flecby. 

LCMACIIELLE  (voy.  Marbre). 

LUMBAGO  C'est  la  dénomination 

sous  laquelle  on  confond  toutes  les  douleurs 
qui  se  font  sentir  dans  la  région  des  lombes, 
soit  qu’elles  aient  leur  siège  dans  les  aponévro- 
ses, dans  les  nuiscles,  dans  les  ligaments  ou  le 
périoste  des  vertèbres,  soit  enfin  qu'elles  par- 
tent des  nerfs  lombaires  ou  sacrés.  L’impossi- 
bilité de  distinguer  pendant  la  vie  leur  véri- 
table siège,  aussi  bien  que  leur  nature  inflam- 
matoire, névralgique  ou  rhumatismale,  rend 
cette  confusion  inévitable;  mais  elle  est  sans 
danger,  puisque  le  traitement  doit  toujours 
rester  le  même.  La  douleur  est  ordinairement 
fixe  et  violente;  elle  occupe  toute  la  longueur 
des  lombes,  des  deux  côtés  de  la  région  verté- 
brale ou  seulement  d’un  seul,  et  s'étend  sou- 
vent jusqu'au  sacrum  ou  au  périnée.  Quand 
elle  est  très  violente,  le  malade  marche  courbé 
sans  pouvoir  en  aucune  façon  redresser  la  co- 
lonne vertébrale.  Il  y a constipation  et  quel- 
quefois émission  difficile  des  urines.  11  est  rare, 
cependant,  malgré  l'intensité  de  la  douleur, 
qu’il  y ait  des  sympathies  mises  en  jeu.  — L’in- 
vasion du  lumbago  est  le  plus  ordinairement 
subite  ; un  courant  d'air  frais  qui  vient  frapper 
sur  la  région  des  lombes,  un  effort  pour  sou- 
tenir un  fardeau,  un  mouvement  brusque  de 
torsion  du  tronc,  l'action  de  rester  courbé  en 
avant  pendant  un  certain  temps,  sont  les  prin- 
cipales causes  appréciables  de  son  invasion.  Les 
personnes  qui  en  ont  été  atteintes  y sont  plus 
exposéesque  d'autres.  Il  n'offre  aucune  gravité, 
et  abandonne  à lui-méme  il  pourra  se  prolonger 
indéfiniment,  mais  sans  jamais  compromettre 
la  vie  des  malades.  Combattu  par  des  moyens 
convenables  que  nous  allons  indiquer,  il  se  ter- 
mine presque  toujours  par  résolution  ; dans 
quelques  cas  rares  il  passe  à l'état  chronique. 
Sa  durée  moyenne  est  de  huit  à dix  jours;  il  est 
moins  rare  de  le  voir  se  dissiper  en  vingt-qua- 
tre heures  que  se  prolonger  pendant  quelques 
mois. 

Chez  les  sujets  forts  et  pléthoriques,  sur  les- 
quels une  réaction  intense  se  manifeste,  une 
saignée  du  bras  doit  commencer  je  traitement  : 
uu  bain  chaud  ou  de  vapeur  et  des  boissons 


aromatiques  pour  provoquer  des  sueurs  abon- 
dantes viennent  en  second  lieu  ; les  frictions 
calmantes,  narcotiques  et  huileuses,  cl  les  nar- 
cotiques à l'intérieur,  mais  plus  particuliére- 
ment l'extrait  d’aconit  à doses  fractionnées,  sont 
encore  fort  convenables.  Moins  intense,  et  sur- 
tout lorsqu'il  ne  provoque  aucune  réaction,  le 
lumbago  ne  réclame  plus  que  la  saignée  locale 
par  les  sangsues,  répétée  plus  ou  moins  scion  le 
succès  obtenu.  On  détermine  alors  difficilement 
des  sueurs;  aussi  doit-on  insister  sur  les  narco- 
tiques ou  sur  l’essence  de  térébenthine,  ainsi 
que  sur  les  purgatifs  doux.  Quand  la  maladie 
passe  à l’etat  chronique,  elle  réclame  l'emploi 
des  ventouses  sèches  ou  scarifiées,  des  vésica- 
toires et  même  des  ntoxas,  ainsi  que  des  fumi- 
gations sèches  renfermant  du  camphre,  et  enfin 
des  bains  et  des  douches  minérales,  ainsi  que 
des  frictions  irritantes.  L.  de  la  C. 

LIAI  I Elit.  La  lumière  est  mieux  connue 
par  scs  effets  que  par  les  causes  qui  la  font  naî- 
tre. Le  soleil  et  les  étoiles  sont  des  sources 
abondantes  et  continues  de  lumière.  11  n’en  est 
pas  de  même  des  corps  répandus  à la  surface  de 
notre  globe,  ni  même  des  planètes  qui  circulent, 
comme  la  terre,  autour  du  soleil  : ce  sont  des 
corps  opaques  qui  ne  deviennent  visibles  que 
sous  certaines  conditions,  par  exemple  de  so 
trouver  en  présence  de  corps  lumineux  ou 
d’être  élevés  à une  température  qui  produit 
chez  eux  l'incandescence  ou  la  flamme.  La  phos- 
phorescence cl  l’électricité  sont  encore  des  sour- 
ces de  lumière  ; on  peut  rapporter  probable- 
ment à cette  dernière,  le  phénomène  météorolo- 
gique connu  sous  le  nom  d’aurore  boréak.  line 
pression  exercée  sur  l'œil,  au  milieu  de  l’obs- 
curité la  plus  profonde,  produit  cgalemeut  la 
sensation  de  la  lumière. 

On  a imaginé  différents  systèmes  pour  se 
rendre  compte  des  phénomènes  lumineux  ; les 
deux  plus  accrédités,  ceux  qui  partagent  encore 
aujourd'hui  les  physiciens,  sont  le  système, des 
ondulations  qui  a eu  pour  défenseurs  Descartes, 
Huygens,  Euler,  Young,  Fresnel , etc.,  et  le 
système  de  l'émission  qui  a i>our  appui  le  grand 
nom  de  Newton.  Les  partisans  de  ce  dernier 
supposent  que  la  lumière  est  une  matière  dont 
les  particules  sont  lancées  en  ligne  droite  ; tau- 
dis que  les  partisans  du  système  des  ondula- 
tions admettent  que  la  lumière  est  une  modifi- 
cation de  la  matière  et  qu'elle  parvient  à l'œil, 
comme  le  son  parvient  aux  oreilles,  par  l’inter- 
médiaire d'un  éther  qu'ils  imaginent  et  qu’ils 
supposent  mis  en  vibration. 

La  lumière  émane  de  tous  les  points  des 
corps  lumineux  dans  toutes  les  directions, 
line  fois  émise,  elle  se  propage  en  ligne  droite. 
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iant qu’elle  scimcut  dans  un  même  milieu.  Sa 
vitesse  est  estimée  à environ  70,1)00  lieues  de 
France  par  seconde. 

L’appréciation  de  la  vitesse  de  la  lumiire  est 
une  des  plus  belles  découvertes  des  temps  mo- 
dernes ; on  la  doit  à l’astronome  Bcemcr.  Ce 
grand  observateur  avait  reconnu  que  les  éclip- 
ses des  satellites  de  Jupiter  arrivent  toujours 
quand  la  planète  est  en  conjonction,  de  l’autre 
côté  de  l’écliptique,  environ  16' 26"  plus  lard,  que 
lorsqu’elle  est  de  notre  côté,  en  opposition  ; il 
en  tira  la  conclusion  que  la  lumière  emploie  ce 
temps  à traverser  l’orbite  de  la  terre,  c’est-à- 
dire  environ  69  millions  de  lieues.  La  vitesse 
de  la  lumière  a été  mise  en  evidence  par  une 
nouvelle  méthode  expérimentale,  fondée  sur 
l’emploi  du  miroir  tournant  inventé  par 
M.  Whealstone.  M.  Foucault,  en  l’employant, 
a fait  voir  que  la  vitesse  est  moindre  dans  l’eau 
que  dans  l’air.  Ce  résultat  curieux  offre  un 
argument  puissant  en  faveur  de  la  théorie  des 
ondulations.  M.  Fizcau,  par  des  moyens  méca- 
niques, a vérifié,  de  son  cdlé,  le  résultat  obtenu 
par  Roomer,  et  a trouvé  à peu  près  la  même  va- 
leur que  l’astronome  danois.  — La  découverte 
de  la  vitesse  de  la  lumière  a conduit  Bratilev  à 
une  autre  découverte  non  moins  importante, 
celle  de  l'aberration.  On  sait  que  ce  phénomène 
astronomique  a pour  effet  de  faire  paraître  les 
astres  de  20", 25  environ  en  avant  de  la  véri- 
table place  qu’ils  occupent,  et  qu’il  dépend  du 
mouvement  de  translation  de  la  terre,  combiné 
avec  le  mouvement  de  la  lumière.  Comme  sa 
valeur  est  sensiblement  la  même  pour  tous  les 
astres,  on  en  conclut  que  la  lumière  du  soleil, 
des  planètes  et  des  étoiles  se  propage  avec  une 
vitesse  égale.  — On  s’est  demandé  cependant, 
dans  ces  derniers  temps,  si  la  vitesse  propre 
dès  astres,  qui  doit  être  infiniment  plus  grande 
que  celle  de  la  terre,  ne  modifiait  pas  la  valeur 
de  l’aberration  et  la  couleur  de  la  lumière.  La 
même  demande  pouvait  se  faire  relativement  au 
mouvement  de  la  terre  dans  l’écliptique,  qui 
fait  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  diminuée 
dans  un  cas  et  augmentée  dans  l’autre  de  toute 
la  vitesse  de  notre  globe,  selon  le  sens  dans 
lequel  elle  nous  arrive.  Des  expériences  faites 
par  MM.  Arago  et  Babinet  ont  produit  des  ré- 
sultats négatifs.  Pour  les  expliquer,  M.  Cauchy 
suppose  que  la  terre  emporte  avec  elle  dans 
l’espace,  non  seulement  son  atmosphère  aé- 
rienne, mais  encore  une  atmosphère  étbéréc; 
de  sorte  que  tous  les  phénomènes  lumineux, 
observés  sur  notre  globe,  seraient  les  mêmes 
que  si  la  terre  était  dépourvue  de  ses  mouve- 
ments de  rotation  diurne  et  de  translation 
annuelle.  • 


L’inteusiL:  de  la  lumière  décroît  en  raison  du 
carré  de  la  distance  au  corps  lumineux.  La 
partie  de  l’optique  qui  a pour  objet  l’estimation 
numérique  de  l’intensité  de  la  lumière  se  nom- 
me photométrie  (roi/,  ce  mot]. 

Quand  un  rayon  lumineux  rencontre  un  obsla- 
clcou  un  milieu  de  nature  différente,  il  subit  des 
modifications  nombreuses.  Il  se  partage  en  plu- 
sieurs parties  qui  suivent  des  chemins  différents, 
et  en  général  avec  des  propriétés  différentes  : 
1 “ une  de  ces  parties  est  réfléchie  régulièrement,  et 
poursuit,  après  la  réflexion,  un  chemin  entière- 
ment exlérieurà  l’obstacle  ou  au  nouveau  milieu; 
2»  une  deuxième  partie  et  une  troisième  sont 
réfractées  régulièrement,  c’est-à-dire  qu’elles 
entrent  dans  le  milieu  et  le  traversent  confor- 
mément aux  lois  de  la  réfraction.  Dans  plu- 
sieurs milieux,  particulièrement  dans  les  liqui- 
des et  les  .substances  non  cristallisées,  ces  deux 
faisceaux  suivent  exactement  le  même  chemin 
et  ne  peuvent  être  distingués  l’un  de  l’autre; 
dans  un  grand  nombre  d’autres  milieux  (sur- 
tout dans  les  substances  cristallisées),  les  deux 
faisceaux  restent  séparés  et  conservent  des  ca- 
ractères physiques  différents  : c’est  ce  qui  cons- 
titue la  double  réfraction  ; 3°  une  quatrième 
partie  rayonne  dans  toutes  les  directions,  de 
telle  manière  que  l’une  de  scs  portions  s’intro- 
duit dans  le  milieu  et  que  l’autre  rejaillit  à l’ex- 
térieur, en  divergeant  autour  du  point  où  s’o- 
père le  phénomène.  Ce  sont  ces  deux  portions 
qui  tendent  les  corps  visibles,  quelle  que  soit 
la  position  qu’on  prenne  à leur  égard. 

Voyons  maintenant  les  modifications  princi- 
pales qu’éprouvent  les  dilférentes  parties  du 
rayon  primitif. 

I»  Les  deux  parties  qui  pénètrent  dans  le 
milieu,  perdent  de  leur  lumière  une  quantité 
plus  ou  moins  grande,  qui  est  absorbée  ou  éteinte 
sans  autre  changement  de  direction.  Celte  perte 
ne  se  fait  pas  brusquement,  mais  d’une  manière 
progressive,  à mesure  que  les  faisceaux  pénè- 
trent plus  avant  dans  la  substance. 

2°  Les  parties  régulièrement  réfractées  d’un 
rayon  de  lumière  blanche  ou  solaire  se  séparent 
(excepté  dans  certaines  circonstances)  en  une 
multitude  de  rayons,  différents  par  les  couleurs 
et  par  les  propriétés  phy  siques,  et  qui  se  dirigent 
ensuite  chacun,  conformement  aux  lois  de  la 
réfraction  et  de  la  réflexion  régulières.  Les  lois 
de  cette  séparation  ou  dispersion  des  rayons  co- 
lorés, et  les  propriétés  physiques  qui  en  résul- 
tent, forment  l’objet  de  la  chromatique  ou  science 
des  couleurs.  Les  rayons  diversement  colorés 
ont  des  propriétés  differentes  : les  uns  sont  plus 
réfrangiblcs  que  les  autres,  et  l’on  observe  que 
les  plus  réfrangibles  sont  aussi  les  plus  sus- 
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ceptiblcs  d'être  réfléchis  à l’intérieur  des  corps 
diaphanes. 

Dans  le  spectre  solaire,  les  rayons  jaunes 
possèdent  le  maximum  de  clarté  et  partagent 
à peu  prés  également  cette  propriété  avec 
les  rayons  verts;  à partir  de  ces  rayons,  l'in- 
tensité de  la  lumière  diminue  assez  rapide- 
ment jusqu'aux  deux  extrémités  du  spectre.  La 
faculté  calorifique  augmente  progressivement 
depuis  les  rayons  violets  jusqu'aux  rayons  rou- 
ges; la  faculté  chimique,  au  contraire,  réside 
plus  particulièrement  dans  les  rayons  violets, 
et  elle  est  à son  maximum  un  peu  en  dehors  du 
spectre,  du  côté  de  ces  derniers  rayons.  H.  So- 
merville  et  M.  le  professeur  Morichini  ont  cru 
reconnaître  aussi  aux  rayons  violets  une  faculté 
magnétique,  c'est-à-dire  la  faculté  d'aimanter 
les  aiguilles  exposées  à leur  influence.  La  dis- 
persion de  la  lumière  s'estime  par  l’angle  plus 
on  moins  grand  que  forment  les  rayons  rouges 
et  violets  qui  servent  de  limites  au  spectre  so- 
laire; elle  n'est  pas  proportionnelle  à la  réfrac- 
tion : c’est-à-dire  que  les  substances  qui  présen- 
tent une  réfraction  moyenne  égale  ne  dispersent 
pas  pour  cela  également  la  lumière. 

Le  spectre  solaire,  observé  avec  soin,  présente 
à sa  surface  une  infinité  de  rates  ou  lignes  droites 
obscures  et  colorées, parallèles  entre elleset  per- 
pendirulairesàsa  hauteur  ; cette  belle  observa- 
tion de  Wollaston  a été  étudiée  par  Fraunhofcr 
qui  acompte  jusqu'à  Ô90  raies.  Du  reste, lesdista  li- 
ces et  la  hauteur  de  ces  raies  dépendent  de  la 
source  de  la  lumière  et  des  milieux  traversés. 
L'existence  des  raies  est  aussi  d'une  grande 
importance  au  point  de  vue  de  la  théorie,  soit 
du  l’émission  soit  des  ondulations. 

De  nombreuses  et  importantes  recherches 
ont  été  faites,  récemment,  sur  la  nature  la 
plus  inlfine  du  spectre  solaire.  On  les  doit  en 
grande  partie  à M.  Mellon! , qui  a surtout 
analysé  avec  une  rare  sagacité  les  phénomè- 
nes qui  se  rapportent  aux  rayons  calorifiques 
et  aux  rayons  lumineux.  Il  a fait  voir,  par 
exemple,  qu’il  est  des  corps  qui,  réduits  à une 
certaine  épaisseur,  transmettent  les  rayons  ca- 
lorifiques de  plusieurs  sources,  tout  en  inter- 
ceptant complètement  le  passage  des  rayons 
lumineux.  Ce  sont  les  verres  noirs,  les  micas 
noirs,  et  le  sel  gemme  dans  un  étal  particulier 
d'opacité.  Les  travaux  de  Daguerre,  de  Niepcc, 
de  Talbot,  etc.,  ont  également  jeté  un  grand 
jour  sur  l'action  des  rayons  chimiques  (r og. 
Piiotourapiiik). 

3°  Les  parties  du  rayon  lumineux  qui  sont  ou 
régulièrement  réfléchies  ou  régulièrement  ré- 
fractées, subissent  pins  ou  moins  une  modifica- 
lion  qu'on  nomme  polarisation,  en  vertu  de  la- 


quelle elles  présentent , en  rencontrant  un 
nom  eau  milieu,  des  phénomènes  de  réflexion  et 
de  réfraction  différenLs  de  ceux  présentés  par 
la  lumière  non  polarisée.  Eu  général,  la  lumière 
polarisée  obéit  aux  mêmes  lois  de  réflexion  et 
de  rétraction  que  la  lumière  non  polarisée, 
quant  à la  direction  que  suivent  les  différents 
faisceaux  dans  lesquels  la  lumière  se  partage  à 
son  entrée  dans  le  nouveau  milieu  ; mais  elle  en 
diffère  quant  à l'intensité  relative  de  ces  faisceaux, 
qui  varie  d'après  l'inclinaison  sous  laquelle  la 
surface  du  milieu  se  présente  au  rayon  inci- 
dent. 

lais  rayons  de  lumière  exercent,  dans  cer- 
taines circonstances,  les  uns  sur  les  autres  une 
influence  réciproque  qui  augmente  ou  diminue 
leurs  effets  respectifs,  d'après  des  lois  particu- 
lières. Cette  influence  réciproque  se  nomme  in- 
terfirence  des  rayons  lumineux. 

5“  Enfin  la  lumière  éprouve  aussi  des  tnodi- 
lications  quand  elle  passe  dans  le  voisinage  des 
corps;  les  phénomènes  qu’elle  produit  alors 
appartiennent  à la  diffraction. 

Nous  venons  d'énumérer  à peu  près  toutes 
les  modifications  que  les  rayons  lumineux  peu- 
vent subir;  nous  devons  renvoyer  pour  de  plus 
amples  renseignements  aux  mots  qui  les  dési- 
gnent, et  spécialement  aux  articles  Optique 
pour  ce  qui  concerne  la  lumière  directe.  In- 
flexion pour  la  lumière  réfléchie,  Réfraction 
pour  la  lumière  réfractée. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  manière  dont  la 
lumière  affecte  l'organe  de  la  vision.  Il  est  des 
personnes  dont  les  yeux  sont  insensibles  à cer- 
taines couleurs  et  plus  particulièrement  au 
rouge  et  aux  teintes  dans  ‘lesquelles  entre  le 
rouge.  L'illustre  Dation  était  de  ce  nombre; 
c’est  ce  qui  a fait  donner  le  nom  de  daltonisme 
à ce  défaut  de  la  vision,  par  M.  Wartiuanu  de 
Genève  qui  s'en  est  beaucoup  occupé.  Cette  par- 
ticularité sc  remarque  du  reste  plus  souvent 
qu’on  ne  pense;  l’auteur  do  cet  article  s'est 
trouvé  en  Angleterre  dans  une  société,  où  l'on 
citait  jfisqu'à  trois  personnes  qui  en  étaient  af- 
fectées, et  parmi  elles  se  trouvait  ballon  lui- 
même,  qui  disait  ne  pas  distinguer  le  rouge 
éclatant  du  fuchsia,  de  la  couleur  des  feuilles 
de  cette  plante. 

tj  sensation  produite  par  la  lumière  sur 
la  rétine,  subsiste  encore  pendant  quelque 
temps  après  que  la  lumière  a cessé  d'agir; 
M.  Plateau  a trouvé,  pour  le  blanc,  le  jaune, 
le  rouge  et  le  bleu,  des  durées  sensiblement 
égales  et  dont  la  moyenne  est  d'un  tiers  de 
seconde  environ.  Cette  propriété  a donné  lieu 
à des  applications  très  curieuses  ( voy.  Vi- 
sion). M.  Moser  de  Kœtiigslierg,  à l'aide  d’in- 
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génieuses  expériences,  a cherché  a établir  qu'il 
y a de  la  lumière  latente,  comme  il  existe  de  la 
chaleur  latente.  U conçoit  une  sorte  de  rayons 
lumineux  émis,  sans  exception,  par  tous  les 
corps  et  qui  sont  rendus  manifestes  par  ce  fait, 
que  deux  corps  placés  à une  distance  assez  pe- 
tite impriment  leur  image  l’un  sur  l’autre, 
quoiqu’on  écarte  avec  soin  toute  lumière  sen- 
sible à la  rétine.  Il  les  appelle  rayons  intisibles, 
pour  les  distinguer  des  rayons  obscurs  que 
Hitler  a trouvés  dans  l'extrémité  violette  du 
spectre.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  for- 
me de  cette  théorie,  les  faits  observés  sont  très 
remarquables;  ainsi  uuc  gravure  encadrée  agit 
sur  la  glace  qui  se  trouve  devant  elle  et  y re- 
produit sa  représentation  fidèle,  surtout  si  elle 
est  très  rapprochée  de  cette  glace.  Moser  a ob- 
tenu les  mêmes  cITcts  sur  le  cuivre,  le  laiton, 
l'or,  au  bout  de  quelques  jours  seulement.  Sou- 
vent on  voit  se  produire  sur  le  fond  d'une 
montre  l'image  renversée  et  distincte  du  nom 
de  l’horloger,  gravé  sur  la  cuvette  qui  n'en  est 
éloignée  que  d'un  dixième  de  millimétré  au 
plus. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  au 
sujet  des  systèmes  qui  ont  été  émis  pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  que  nous  venons  d'é- 
numérer, et  spécialement  du  système  de  IVmia- 
tion  et  de  celui  des  ondulations.  Nous  avons  vu 
que,  dans  le  premier,  il  y aurait  émission  et 
transmission  des  particules  lumineuses;  dans 
le  second,  il  n'y  aurait  que  vibration  et  ondu- 
lation , au  moyen  d'innombrables  molécules 
communiquant  le  mouvement  de  proche  en 
proche.  Dans  cette  manière  de  voir,  la  molécule 
d'éther  oscille  dans  un  plan  perpendiculaire  au 
sens  de  transmission  de  la  lumière.  Dans  un 
même  milieu,  les  ondulations  ont  la  même 
vitesse;  plus  le  milieu  est  réfringent,  moins 
l'éther  y est  élastique  et  moins  la  vitesse  y est 
grande.  De  l'amplitude  de  l'arc  d'oscillation  dé- 
pend l'intensité  lumineuse,  et  de  la  longueur  de 
l'onde  dépend  la  couleur.  Celte  longueur  se 
mesure  entre  les  deux  particules  éthérées  les 
plus  voisines  qui  atteignent,  en  même  temps  et 
dans  le  même  sens,  leur  excursion  maximum, 
de  sorte  que  les  particules  intermédiaires  se 
trouvent  dans  toutes  les  phases  d'oscillation.  La 
longueur  d'oscillaliou  est  plus  grande  pour  les 
rayons  rouges  que  pour  les  rayons  violets,  et 
elle  diminue  du  l'une  à l'autre  extrémité  du 
spectre  solaire.  Dans  un  milieu  uniformément 
élastique,  les  ondulations  se  transmettent  splié- 
riquement  autour  du  centre  d'ébranlement; 
quand  le  milieu  traversé  n'est  pas  uniformément 
élastique,  les  ondes  avancent  irrégulièrement 
dans  certaines  directions,  suivant  la  loi  d'élasti- 
tneycl.  du  XIX’  S.,  I.  XV*. 


cité,  et  la  ligure  des  ondes  n’est  plus  sphérique.  A 
la  surface  du  contact  de  deux  milieux,  chaque 
portion  de  l'onde  incidente  devient  le  centre  de 
deux  nouvelles  ondes,  dont  l’une  se  propage 
dans  le  premier  milieu  avec  la  vitesse  qui  con- 
vient à ce  milieu,  tandis  que  l’autre  se  propage 
dans  le  second  milieu,  avec  la  vitesse  corres- 
pondante à son  élasticité  et  à sa  densité. 

La  coexistence  de  deux  systèmes  de  vibra- 
tions, émanés  d'une  même  source,  et  qui,  par 
des  routes  différentes  viennent  rencontrer  un 
même  point,  double  la  lumière,  si  la  différence 
des  routes  est  un  multiple  jiair  de  la  longueur 
d’une  demi-ondulation;  au  contraire,  il  ne  se 
formera  qu’un  point  noir,  si  celte  même  diffé- 
rence est  un  multiple  impair  de  cette  longueur; 
si  le  multiple  est  un  nombre  fractionnaire,  la 
sensation  lumineuse  sera  plus  ou  moins  vive, 
suivant  qu'il  approchera  davantage  d'un  nom- 
bre pair  ou  d'un  nombre  impair.  C’est  ce  qui 
constitue  le  principe  des  interférences,  par  le- 
quel le  docteur  Young  a expliqué  les  phénomè- 
nes de  la  diffraction,  des  anneaux  colorés,  etc., 
et  qu'il  a renversé  un  des  plus  puissants  argu- 
ments qui  avaient  été  faits  contre  le  système 
des  ondulations. 

Dans  la  polarisation  rectiligne,  les  vibrations 
s'effectuent  toutes  dans  un  même  plan,  qui  re- 
çoit par  ce  motif  le  nom  de  plan  de  polarisa- 
tion ; pour  la  lumière  non  polarisée,  le  plan  de 
vibration  varie  continuellement.  Si  au  mou- 
vement qui  produit  la  polarisation  rectili- 
gne, on  ajoute  un  autre  mouvement  semblable 
et  de  même  intensité,  dans  un  plan  perpendi- 
culaire, chaque  molécule  cthérée,  au  lieu  de 
décrire  une  ligne  droite,  décrira,  d'un  mouve- 
ment continu,  une  circonférence  de  cercle,  et 
l’on  aura  la  polarisation  circulaire.  Si  le  mou- 
vement additionnel  n'est  pas  de  même  iptensite 
que  le  mouvement  primitif,  la  molécule  décrira 
une  ellipse  et  la  polarisation  sera  elliptique. 
Quelquefois  le  plan  de  polarisation  tourne  ré- 
gulièrement sur  lui-même  de  droite  à gauche 
pour  certains  milieux,  et  de  gauche  à droite 
pour  d'autres  : celte  polarisation  se  nomme 
rotatoire  ou  mobile.  On  l'observe,  par  exemple, 
pour  la  lumière  polarisée  qui  traverse  une  pla- 
que de  cristal  de  roche  dans  la  direction  de 
l'axe,  ou  certains  liquides  ou  même  des  vapeurs.' 
Ces  phénomènes  ont  été  étudiés  particulière- 
ment par  MM.  Biot  et  Seebeck. 

Dans  la  théorie  de  l'émission,  les  particules 
lumineuses  sont  douées  de  forces  attractives  et 
répulsives  qui  varient  entre  elles;  ces  particu- 
les diffèrent  aussi  en  masse  et  en  inertie  : celle 
dont  l'inertie  est  la  plus  grande  donnent  la 
sensation  du  rouge  ; celles  dont  l’inertie  est  la 
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moins  grande  produisent  le  violet.  La  réflexion 
de  la  lumière  par  les  surfaces  extérieures  des 
milieux  est  due  aux  forces  répulsives,  landis 
que  les  forces  attractives  produisent  la  réfrac- 
tion et  la  réflexion  à l’intérieur.  Ces  particules 
en  traversant  l'espace  sont  dans  une  suite  de 
phases  périodiques  que  Newton  appelle  n.cés 
de  facile  réflexion  cl  de  facile  transmission  ; c’est 
par  celle  propriété  qu'il  rend  compte  des  an- 
neaux colorés,  de  la  couleur  des  substances,  et 
des  phénomènes  de  réflexion  et  de  réfraction. 
Dans  la  lumière  ordinaire,  les  axes  de  ces  par- 
ticules sont  tournés  vers  tous  les  côtés  de  l'es- 
pace; dans  la  lumière  polarisée  au  contraire  les 
axes  sont  dirigés  dans  le  même  sens,  et  dans 
certains  cas,  ils  peuvent  prendre  un  mouve- 
ment de  rotation  qui  présente  alternativement 
les  molécules  suivant  les  pôles  d’attraction  ou 
de  répulsion.  C’est  par  celte  hypothèse  qu’on 
explique  les  différents  phénomènes  de  la  pola- 
risation mobile. 

Dans  ces  derniers  temps,  sir  David  Brews- 
ter  a nié  que  la  couleur  blanche  fût  compo- 
sée des  sept  couleurs  simples  : violet,  in- 
digo, bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge.  Dans 
sa  manière  de  voir,  elle  n’est  composée  que  de 
trois  couleurs  simples  : le  rouge,  le  jaune  et  le 
bleu,  qui  forment  trois  spectres  superposés, 
d’égale  étendue,  mais  non  pas  d’égale  intensité, 
de  sorte  qu'en  chaque  point  du  spectre  les  trois 
couleurs  simples  sont  mêlées  chacune  en  plus 
ou  moins  grande  abondance,  et  forment  une 
teinte  composée  qu’il  est  impossible  de  séparer 
par  de  nouvelles  réfractions  prismatiques, 
parce  que  ces  trois  rayons,  quoique  diversement 
colorés,  ont  en  ce  point  la  même  réfrangibilité. 
Dans  cette  hypothèse,  on  n'admet  plus,  avec 
Newton,  que  la  même  couleur  ait  toujours  la 
même  réfrangibilité,  erreur  dans  laquelle  était 
tombé  ce  phy  sicien. 

La  lumière  zodiacale  est  un  phénomène  astro- 
nomique qui  accompagne  ordinairement  le  le- 
ver ou  le  coucher  du  soleil,  vers  les  équinoxes 
et  surtout  vers  celui  du  printemps.  Sa  figure 
apparente  est  celle  d'un  fuseau  de  lumière  faible 
et  blanchâtre,  dont  la  longueur  parait  quelque- 
fois soutendre  un  angle  de  9tj°.  Vers  l’équinoxe 
du  printemps,  ce  fuseau  se  trouve,  après  le  cou- 
cher du  soleil,  dirigé  vers  la  constellation  du 
taureau  ; à l'autre  équinoxe,  on  le  remarque 
surtout  avant  le  lever  du  soleil.  Ce  phénomène  a 
été  étudié  avec  soin  par  Dominique  Cassini,  qui, 
pour  l'expliquer,  supposait  le  soleil  enveloppé 
d’une  couche  nébuleuse  ayant  la  formed’unsphé- 
roîde  très  aplati  et  presque  lenticulaire , s'éten- 
dant plus  loin  que  les  orbites  de  .Mercure  et  de 
Venus  et  jusqu’à  l'orbite  de  la  terre. 


fa  lumière  cendrée  est  la  faible  lumière  que 
nous  envoie  la  lune,  quand,  vers  l’époque  de 
la  néoménie,  cet  astre  se  trouve  au  dessus  de 
l'horizon,  et  que  le  soleil  est  au  dessousdu  même 
plan.  Elle  provient  de  la  région  lunaire,  op- 
posée au  soleil,  région  qui  est  dans  l’ombre  par 
rapport  à ce  dernier  astre,  mais  qui  reçoit  par 
jeflexion  ta  lumière  terrestre.  - Qcetelft. 

LOUEUR  ( p/i y»,  méd.).  L’influence  de  la 
lumière  sur  les  êtres  organisés  est  des  plus  évi- 
dentes. Dans  les  cavités  souterraines,  la  végéta- 
tion est  nulle  ou  se  borne  à quelques  mousses. 
La  matière  verte,  c’est-à-dire  le  produit  le  plus 
abondant  de  la  végétation,  ne  peut  se  former 
sans  la  concours  des  rayons  solaires.  Soustraits 
à cette  influence,  les  végétaux  s'étiolent,  et 
uon  seulement  ils  se  décolorent,  mais  leur  sa- 
veur change  et  leurs  formes  s’altèrent  à tel  point 
qu'ils  deviennent  méconnaissables,  et  présen- 
tent même  d'autres  attributs  que  ceux  de  leur 
espèce.  Des  résultats  analogues  s'observent  chez 
les  animaux  : ainsi  les  oeufs  de  grenouille  ne 
sauraient  se  développer  dans  l'obscurité,  et  les 
têtards  de  ces  batraciens  ne  peuvent  passer  à 
une  transformation  plus  avancée  quand  on  les 
prive  de  lumière.  Ils  ne  dépérissent  pas  cepen- 
dant; ils  acquièrent  au  contraire  des  dimensions 
monstrueuses,  mais  sans  pouvoir  quitter  la 
forme  de  têtard.  C’est  ce  qui  a fait  penser  à 
M.  Edwards  que  la  lumière  a pour  objet  spécial 
de  développer  le  corps  dans  les  justes  propor- 
tions qui  constituent  le  type  de  l'espèce.  L’hom- 
me qui  vit  privé  de  lumière  présente  également 
de  profondes  modifications  dans  son  développe- 
ment physique  et  dans  sa  constitution.  Sa  peau 
est  décolorée,  blafarde;  ses  chairs  sont  molles, 
bouffies  et  comme  infiltrées;  une  sorte  d'atonie 
semble  s'être  emparée  de  tous  scs  organes,  et 
préside  à toutes  ses  fonctions,  comme  cela  se 
voit  sur  les  prisonniers  que  l'on  confine  dans  des 
cachots  obscurs,  pour  les  individus  qui,  dans 
les  grandes  villes,  habitent  des  rues  étroites,  des 
rez-de-chaussée  obscurs,  des  caves,  et  surtout 
chez  les  mineurs,  qui  font  un  long  séjour  au  des- 
sous de  la  superficie  du  globe.  Ne  serait-ce  pas  à 
l'obscurité  dans  laquelle  les  habitants  des  ré- 
gions polaires  vivent  pendant  leurs  nuits  d'une 
moitié  d'année,  qu'ils  doivent  d'être  difformes 
et  rabougris,  ainsi  que  leur  conformation  et  leur 
constitution  physique  tout  exceptionnelle  '/  Les 
observations  de  plusieurs  voyageurs,  mais  plus 
particulièrement  celles  de  M.  de  lluuiboldt, 
tendent  à confirmer  celte  remarque. 

Si  la  privation  de  lumière  solaire  a scs  incon- 
vénients, l'action  directe  de  cette  lumière,  quand 
elle  est  intense,  a aussi  les  siens;  les  érysipèles 
que  l'on  nomme  vulgairement  coups  de  soleil 
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en  fournissent  un  exemple.  Sous  l’action  vive 
de  la  lumière,  la  peau  devient  rugueuse;  elle 
se  colore  souvent  d'epiiclidcs,  et  acquiert  tou- 
jours une  coloration  plus  foncée.  Des  consi- 
dérations nombreuses  portent  à croire  que  Iqs 
colorations  si  variées  qui  servent  à caractéri- 
ser les  variétés  de  l'espèce  humaine  ont  dû 
reconnaître  celte  influence  pour  cause  prin- 
cipale cl  originelle.  — H.  Edwards  a pensé 
que  la  lumière,  en  frappant  les  yeux,  agis- 
sait indirectement  sur  le  reste  de  l'économie; 
le  fait  nous  semble  avoir  besoin  d'une  démon- 
stration appuyée  sur  des  faits  qui  manquent 
encore;  mais  ce  qu'il  y a de  positif,  c'est  que 
la  lumière  est  un  stimulant  direct  non-seule- 
aient  de  la  rétine,  organe  spécial  de  la  vision, 
mais  de  toutes  les  autres  parties  constitutives 
du  globe  de  l'oeil,  de  celles  qui  sont  destinées  à 
percevoir  les  rayons  lumineux  comme  de  celles 
qui  les  réfléchissent,  ainsi  que  le  prouve  la  dou- 
leur que  provoque  son  impression  dans  toutes 
les  ophthalmies,  alors  même  que  la  maladie 
n’affccte  que  la  conjonctive  qui  recouvre  la  sclé- 
rotique et  les  paupières.  L.  de  la  C. 

LUMP  ( poiss .).  Genre  des  Malacoptérygiens 
Suhbrachicns,  famille  des  Discoboles, établi  par 
G.  Cuvier  aux  dépeps  des  Cyclopteres,  dont  il 
diffère  par  un  corps  plus  épais,  par  une  pre- 
mière nageoire  dorsale  plus  ou  moins  visible 
et  it  rayons  simples,  et  par  une  seconde  na- 
geoire dorsale,  placée  vis-à-vis  de  l'anale  et  à 
rajons  branchus.  — On  n'en  connaît  qu'une  es- 
pèce, le  l.iiue,  quelquefois  aussi  nommé  Loupe, 
Cyrloptcrus  luni/ms,  Linné,  qui  se  nourrit  de 
Méduses  et  vit  dans  les  mers  du  Nord, 

LUXA  (Alvaro  de),  ministre  et  favori  de 
Jean  II,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Il  fut  nommé 
connétable  de  Castille  en  1427,  et  revêtu  de  di- 
vers autres  titres,  mais  sa  faveur  mécontenta 
les  grands  qui,  après  avoir  essayé  vainement 
de  le  perdre,  prirent  les  armes  contre  lui.  Al- 
varo les  battit  d'abord,  mais  fut  ensuite  obligé 
de  s'enfuir  en  Portugal.  Jean  II  le  rappela  et 
lui  rendit  sa  faveur;  mais  mécontent  qu'il  l'eût 
marié  à une  infante  de  Portugal  sans  même  lui 
avoirdemandé  son  avis,  il  finit  par  l'abandonner 
à ses  ennemis,  qui  l'accusèrent  d'un  assassinat 
et  lui  tirent  son  procès.  L’irrégularité  de  la  pro- 
cédure montre  qu'ils  n’avaient  pas  contre  lui  de 
preuves  bien  convaincantes.  Il  n’en  fut  pas 
moins  condamné  , et  mourut  sur  l’échafaud 
(juillet  1453),  en  protestant  contre  l'ingratitude 
des  rois.  Les  historiens  espagnols  différent  du 
tout  au  tout  sur  le  jugement  que  fou  doit  porter 
de  ce  personnage. 

LU.VAUtE  lunaria  (ht.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  crucifères,  sous-ordre  des  plcurorbi- 
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zées,  de  la  tétradynamie-siüqueusc  dans  le  sys- 
tème de  Linné.ll  comprend  des  plantes  herbacées 
bisannuelles  ou  vivaces,  d'assez  grande  taille, 
propres  aux  parties  moyennes  et  méridionales 
de  l'Europe;  dont  les  feuilles  sont  grandes,  al- 
ternes ou  opposées,  en  cœur,  à grosses  dents; 
dont  les  (leurs,  violacées,  formant  une  grappe 
terminale,  présentent  pour  caractères  princi- 
paux : quatre  sépales  dressés,  dont  les  deux  la- 
téraux sont  fortement  bossus  à leur  base; 
quatre  pétales  à limbe  ohovalc.  Le  fruit  des 
lunaires  est  une  grande  silicule  à valves  planes, 
ovale  ou  oblonguc,  couronnée  par  le  style  per- 
sistant, et  dont,  après  la  chute  des  valves,  la 
cloison  persiste  en  membrane  luisante  et  comme 
argentée.  — La  Lunaire  annuelle,  lunaria  an- 
nua,  Linné,  porte  vulgairement  les  noms  de  mon- 
nayée, monnaie  du  pape,  satin*  e,  passe-satin,  etc. 
Elle  croît  spontanément  dans  les  Alpes.  Sa  tige 
s’élève  à environ  un  mètre.  Scs  fleurs  sont 
grandes,  de  couleurs  diverses,  rouges,  rosées, 
panachées,  blanches.  Elle  est  surtout  curieuse 
par  les  cloisons  persistantes  de  ses  silicults, 
qui  sont  ovales-élargics  ou  presque  arrondies, 
d'un  blanc  comme  satine  ou  nacré.  On  la  cultive 
dans  une  terre  légère  et  fraiche.  On  la  multi- 
plie très  facilement  par  les  graines.  — On  cul- 
tive aussi,  mais  moins  communément,  ta  Lu- 
naire vivace,  lunaria  redivica,  Linné,  qui  croit 
naturellement  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc., 
mais  qui  a les  fleurs  et  les  fruits  plus  petits. 

LU\Ü.  Ville  de  Suède,  dans  la  préfecture  de 
Malmce,  à 15  kilom.  N.  E.  de  la  ville  de  ce  nom. 
C'est  le  siège  d'un  évéehé  et  d'une  célèbre  uni- 
versité, avec  une  bibliothèque  de  40,0(J0  vo- 
lumes, un  jardin  botanique,  un  observatoire,  etc. 
Lund  ne  compte  aujourd  hui  que  4,000  habi- 
tants, mais  elle  a été  plus  importante  : ce  fut 
autrefois  la  métropole  de  la  Scanie,  et  les  rois 
de  ce  pays  étaient  élus  sur  le  Lybers,  colline 
voisine.  Une  sanglante  bataille  s'y  livra,  en 
1675,  entre  les  Suédois  et  les  Danois,  et  ces 
deux  peuples  y conclurent  un  traité  de  paix 
en  1679.  ' E.  C. 

LUXDI.  C’est  le  second  jour  de  la  semaine, 
dont  le  nom  vient  du  latin  luna,  lune,  parce  qu'il 
était  consacré  à Diane-Lune.  Sur  les  monuments 
anciens,  ce  jour  est  personnifie  par  Diane  avec 
un  croissant  sur  la  tête.  I.cs  manichéens  jeû- 
naient ce  jour-là  en  l'honneur  de  la  lune.  Dans 
l'Eglise  catholique,  le  lundi  ou  seconde  feeric,cst 
plus  particulièrement  consacré  au  Saint-Esprit. 

LUXE  ( aslroii .).  La  lune,  satellite  de  la  terre 
est  de  tous  les  astres,  apres  le  soleil,  celui  qui 
nous  intéresse  le  plus  à connaître.  Elle  remplace 
pour  nous  pendant  la  nuit  la  lumière  du  soleil  ; 
c'Lstelle  qui  règle  le  mois  comme  cet  astre  lè- 


( 131  ) 

I 


LL  N 


LL  N 


( 132  ) 


gle  l'année;  elle  fournit  aux  navigateurs  le 
moyen  de  diriger  leur  course  sur  l'immense 
étendue  des  mers  ; elle  cause  à l’axe  de  la  terre 
un  léger  balancement  connu  sous  le  nom  de 
nutation  ; enfin  son  attraction  jointe  à celle  du 
soleil  produit  chaque  jour  sous  nos  yeux  le 
phénomène  du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan,  et 
un  mouvement  analogue,  mais  beaucoup  moins 
sensible  dans  l'atmosphère  qui  nous  environne. 
Outre  ces  effets  démontrés  et  incontestables,  on 
croit  généralement  que  la  lune  exerce  encore 
une  influence  occulte  sur  le  beau  et  sur  le  mau- 
vais temps,  sur  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion, sur  les  produits  chimiques  et  enfin  sur  la 
santé  de  l’homme  et  des  animaux.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  que  l'élude  de  cet  astre  ait  de 
tout  temps  vivement  préoccupé  les  astronomes, 
et  que  les  nations  maritimes  surtout,  frappées 
de  son  utilité  pour  l'avancement  de  la  géogra- 
phie et  de  la  navigation,  aient  fait  de  continuels 
efforts  pour  hâter  scs  progrès. 

l a lune  a,  comme  le  soleil,  un  mouvement 
propre  dirigéd’occidcnt  en  orient.  L'arc  qu’elle 
décrit  par  jour  est  de  13»  l'  35",  et  elle  revient, 
au  bout  de  27  jours  environ,  au  même  point  du 
ciel.  C'est  la  durée  de  sa  révolution  sidérale. 
Mais  cette  durée  n’est  pas  constante,  et  la  com- 
paraison des  anciennes  observations  aux  mo- 
dernes, montre  que  le  temps  que  la  lune  em- 
ploie à faire  le  tour  du  ciel  a toujours  été  en 
diminuant  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  nos  jours , en  sorte  que  son  mouve- 
ment propre  a continuellement  paru  s'accélérer 
de  10"  environ  par  siècles.  Cette  accélération 
du  moyen  mouvement  lunaire  dont  nous  expli- 
querons bientôt  la  cause,  constitue  l'un  des  phé- 
nomènes les  plus  remarquables  du  système  du 
monde.  — La  distance  de  la  lune  à la  terre 
étant  réciproque  à son  diamètre  apparent,  les 
variations  de  ce  diamètre  indiquent  quelle  n'est 
pas  toujours  également  éloignée  de  nous  ; il  est 
de  29'  30"  dans  la  plus  grande  distance  de  la 
lune  à la  terre,  et  de  33'  30"  dans  sa  plus  pe- 
tite distance.  La  lune  ne  se  meut  donc  pas  dans 
un  orbe  circulaire,  et,  en  observant  avec  soin 
les  variations  de  sa  vitesse  angulaire  et  de  ses 
diamètres  apparents  dans  les  differents  points 
de  son  orbite,  on  a reconnu  que  cette  courbe  est 
une  ellipse  dont  le  centre  de  la  terre  occupe  un 
des  foyers.  La  loi  du  mouvement  sur  cette 
courbe  est  la  même  que  celle  qui  s'observe  dans 
les  mouvements  planétaires;  les  secteurs  tracés 
par  les  rayons  vecteurs  menés  de  la  lune  à la 
terre  sont  proportionnels  aux  temps  employés 
à les  décrire.  Les  deux  points  de  l'orbite  ou  la 
luuc  se  trouve  dans  sa  plus  grande  et  dans  sa 
plus  courte  distance  a la  terre,  se  nomment  le 


premier  le  périnée  et  le  second  V apogée.  Ôn  les 
détermine  en  prenant  pour  le  périgée  le  point 
où  le  diamètre  apparent  est  à son  maximum  et 
pour  l’apogée  le  point  où  il  a atteint  sa  plus 
petite  valeur.  Ces  points  ne  sont  pas  fixes;  le 
périgée  lunaire  a un  mouvement  direct,  c’tsl-à- 
dire  dans  le  sens  du  mouvement  propre  du  so- 
leil ; la  durée  de  sa  révolution  sidérale  était 
au  commencement  de  ce  siècle  de  3232i,  5756 
ou  de  neuf  années  environ.  Ce  mouvement  n’est 
pas  uniforme,  il  se  ralentit  tandis  que  le  moyen 
mouvement  de  la  lune  s’accélère.  La  moyenne 
distance  de  la  lune  à la  terre  étant  prise  pour 
unité,  l'excentricité  de  son  ellipse  est  0,0518553; 
cette  excentricité  est  beaucoup  plus  forte  que 
celle  de  l'orbe  solaire  qui  n’est  que  0,01079  ; 
l'orbite  de  la  lune  s’écarte  donc  beaucoup  plus 
de  la  forme  circulaire  que  celle  du  soleil,  et  son 
mouvement  doit  être  par  conséquent  soumis  à 
des  inégalités  beaucoup  plus  considérables. 
Cette  orbite  est  inclinée  de  5»  8'  47",9  sur  le 
plan  de  l’écliptique  ; les  deux  points  diamétra- 
lement opposés  où  l'orbe  lunaire  coupe  ce  plan 
se  nomment  les  nœuds  de  la  lune.  On  appelle 
nœud  ascendant  celui  que  la  lune  traverse  pour 
s'élever  au  dessus  de  l'écliptique,  vers  le  pôle 
boréal,  et  nœud  descendant  celui  qu’elle  traverse 
eu  s'abaissant  au  dessous,  vers  le  pôle  austral. 
En  observant  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
des  étoiles  que  la  lune  rencontre  en  traversant 
l’écliptique,  on  a reconnu  que  ces  points  varient 
avec  rapidité.  Ils  ont  un  mouvement  rétrograde 
ou  contraire  au  mouvement  propre  du  soleil 
de  1»  26”  a peu  près  par  mois  ou  de  19»  19"  43" 
par  an.  La  durée  d’une  révolution  sidérale  des 
nœuds  était,  au  commencement  de  ce  siècle,  de 
ü793j,4G5  ou  18  ans  et  6 mois  à peu  près;  mais 
ce  mouvement  est  variable  et  se  ralentit  de  siè- 
cle en  siècle.  Il  suit  de  là  que  lorsque  les  noeuds 
de  l’orbe  lunaire  cl  le  soleil  se  sont  rencontres 
eu  un  lieu  du  ciel,  ils  doivent  se  retrouver  de 
nouveau  avant  que  le  soleil  ne  revienne  a la 
même  étoile,  puisque  les  nœuds  semblent  s’a- 
vancer sur  l'écliptique  au  devant  du  soleil.  La 
nouvelle  rencontre  se  fait  après  34Gi  G1985  ; cet 
intervalle  est  la  durée  de  ce  qu'on  nomme  la 
révolution  synodiguc  des  nœuds.  L'inclinaison 
de  l’orbe  lunaire  à l'écliptique  est  également 
variable  et  sujette  à des  inégalités  analogues  à 
celles  du  mouvement  des  nœuds,  mais  l'incli- 
naison moyenne  est  constamment  la  même  dans 
les  différents  siècles,  malgré  les  déplacements 
séculaires  du  plan  de  l’écliptique. 

Le  mouvement  propre  de  la  lune  produit 
plusieurs  espèces  de  révolutions,  et  par  consé- 
quent des  mois  lunaires  de  diflcrcnlcs  durées, 
selon  les  astres  ou  les  points  du  ciel  auxquels 
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on  1rs  rapporte.  Ainsi  la  lune  a,  comme  le  soleil, 
une  révolution  tropique  qui  la  ramène  à la  même 
longitude  comptée  de  l’equinoxe  mobile,  et  une 
révolution  sidérale  qui  la  ramène  à la  même 
longitude  comptée  de  l'équinoxe  fixe  ou  à la 
même  étoile.  On  appelle  révolution  synodique 
l’intervalle  qui  ramène  la  lune  en  conjonction 
avec  le  soleil,  c'est-à-dire  à la  même  longitude 
que  cet  astre  ; la  révolution  anomalistique  est  celle 
qui  ramène  la  lune  au  même  point  de  son  or- 
bite; enfin  h révolution  tlraconique  est  l'inter- 
valle qui  la  ramène  au  même  noeud.  Lorsque  la 
durée  d'une  de  ces  révolutions  est  connue,  on 
en  déduit  aisément  toutes  les  autres.  La  plus 
facile  à déterminer  est  la  durée  de  la  révolution 
tropique,  pan  e qu’on  peut  la  conclure  de  deux 
positions  de  la  lune  observée  à un  long  inter- 
valle de  temps.  On  a trouvé  ainsi  : 

Révol.  tropique 27 J 7b 43' 4", 7 

Révol.  synodique 29  12  44  2 ,8 

Uévol.  sidérale 27  7 43  11,6 

Révol.  anomalistique. . . 27  13  18  37 
Révol.  draconiquc 27  5 5 36 

Ainsi  la  révolution  synodique , ou  le  tempsque 
la  lune  met  à rerenir  au  soleil,  est  la  plus  lon- 
gue et  la  révolution  draconiquc,  ou  le  temps 
qu’elle  emploie  à revenir  au  même  nœud,  la 
plus  courte  des  cinq  révolutions  lunaires.  Ij 
révolution  synodique  forme  le  mois  lunaire.  En 
comparant  sa  longueur  à celle  de  l’année  tropi- 
que on  voit  que  celle-ci  contient  douze  mois 
lunaires  et  loj.  87.  La  lune  dans  l'intervalle 
d'une  année  tropique  décrit  treize  circonféren- 
ces et  un  tiers  à peu  près.  Son  mouvement  est 
donc  treize  fois  plus  rapide  que  celui  du  soleil. 
Le  mouvement  relatif  de  ces  deux  astres  est  de 
12°  II' 27"  par  jour;  cet  arc  converti  en  temps 
à raison  de  la  circonférence  entière  pour  24  heu- 
res, donne  48'  46"  pour  le  temps  dont  le  pas- 
sage de  la  lune  au  méridien  retarde  chaque 
jour  sur  celui  du  soleil.  Nous  avons  dit  que  l’arc 
diurne  que  la  lune  décrit  en  vertu  de  son  mou- 
vement propre,  était  de  13°  lté  35";  cet  arc  con- 
verti en  temps  donne  52'  42"  pour  le  retard 
journalier  du  passage  de  la  lune  au  méridien, 
sur  celui  des  étoiles. 

On  détermine  la  position  de  la  lune  sur  son 
orbite  comme  celle  du  soleil  et  des  planètes, 
c'cst-à-dirj  en  comparant  son  mouvement  vrai 
à celui  d'un  astre  fictif  qui  parcourrait  dans  l’in- 
tervalle d'une  révolution  lunaire  et  d'un  mou- 
vement uniforme,  une  orbite  circulaire  en  par- 
tant du  périgée  et  de  l'apogée  en  même  temps 
que  la  lune.  L'ellipse  lunaire  étant  beaucoup 
plus  excentrique  que  celle  du  soleil,  et  s'écartant 
beaucoup  plus  par  conséquent  de  la  figure  du 
cercle,  l'équation  du  centre,  c’est-à-dire  la 


quantité  variable  qu’il  faut  ajouter  au  mouve- 
ment circulaire  pour  avoir  le  mouvement  vrai, 
sera  aussi  plus  considérable;  le  premier  terme 
de  cette  équation  s'élève  à 6“  17'  55"  dans  son 
maximum.  Mais  le  mouvement  elliptique  ne  re- 
présente encore  qu’imparfaitement  les  observa- 
tions lunaires.  En  comparant  les  positions  obser- 
vées aux  posilionscalculécsdanscettehypothèse, 
on  y remarque  des  écarts  considérables  qui  indi- 
quent dans  le  mouvement  de  la  lune  de  grandes 
et  nombreuses  inégalités  que  l'observation  a 
d'abord  aperçues  et  dont  la  théorie  a ensuite 
fait  connaître  les  causes.  Les  principales  d’entre 
elles  ont  reçu  des  astronomes  qui  les  ont  décou- 
vertes des  noms  particuliers  par  lesquels  on  les 
distingue  encore  aujourd'hui.  La  plus  considé- 
rable et  la  plus  anciennement  connue  se  nomme 
l'érection.  Cette  inégalité  dans  son  maximum 
s'élève  à 1«  16'  38".  Sa  période,  c'est-à-dire 
le  temps  nécessaire  pour  qu'elle  liasse  par 
toutes  les  valeurs  successives  qu'elle  est  suscep- 
tible de  prendre  est  de  31  j.  811939.  Cette  iné- 
galité a été  reconnue  pour  la  première  fois  par 
Ptolemée.  — La  seconde  inégalité  de  la  lune  se 
nomme  variation;  elle  s'élève  dans  son  maximum 
à 39'  30",  et  sa  période  est  d'un  demi-mois  lu- 
naire ou  de  14j.  765294.  Elle  a été  découverte 
dans  les  temps  modernes  par  Tveho-Brahé , cé- 
lèbre astronome  qui  vivait  au  xv*  siècle  et  qui 
fut  le  maître  de  Képler.— Enfin  les  observations 
laites  dans  diverses  saisons  de  l'année  ont  montré 
que  le  mouvement  de  la  lune  parait  s'accélérer 
à mesure  que  le  soleil  se  rapproche  de  nous,  et 
qu'au  contraire,  il  se  ralentit  quand  il  s’en  éloi- 
gne, ce  qui  indique  une  inégalité  qui  dépend  de 
la  distance  angulaire  du  soleil  au  perigée  de  son 
orbite  ou  de  son  anomal ie  moyenne,  cette  inéga- 
galité  dans  son  maximum  est  de  11'  13";  sa  pé- 
riode est  celle  d’une  année  solaire  anomalistique, 
et  on  l’a  nommée,  par  cette  raison,  équation  an- 
nuelle. Sa  découverte  est  due  a Kepler  qui  la  dé- 
duisit des  observations  de  Tycho. — Le  mouve- 
ment de  la  lune,  outre  les  inégalités  précédentes, 
en  contient  encore  un  grand  nombre  d'autres 
moins  sensibles  en  général , mais  que  la  préci- 
sion des  observations  modernes  ne  permet  pas 
de  négliger.  Quelques-unes  de  ces  inégalités, 
quoique  peu  considérables,  sont  d'un  grand  in- 
térêt parce  qu'elles  ont  servi  à éclaircir  plu- 
sieurs points  dn  système  dn  monde  qui  eu  pa- 
r, lissaient  parfaitement  indépendants.  C'est  ainsi 
qu'une  petite  inégalité  à longue  période  dépen- 
dante de  la  longitude  du  nœud  de  la  lune, 
d’abord  signalée  par  Mayer  et  Masson,  avait  été 
rejetée  par  les  géomètres  comme  ne  se  ratta- 
chant pas  à la  théorie  générale  de  la  gravita- 
tion, lorsque  l.aplace  reconnut  qu’elle  résultait 
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do  In  non  sphéricité  de  la  terre, et  qu'elle  pouvait, 
par  conséquent,  donner  la  mesure  de  son  apla- 
tissement. Kn  effet,  l'on  conçoit  que  si  l'on  cal- 
cule  par  la  théorie  le  coefficient  de  cette  inéga- 
lité eu  laissant  comme  arbitraire  l'aplatissement 
du  sphéroïde  terrestre,  et  qu’on  compare  ensuite 
le  résultat  du  calcul  au  coefficient  donné  par 
l'observation,  on  en  pourra  conclure  la  valeur 
dclaqnantité  indéterminée.  Bürg  et  Burckhardt, 
par  un  grand  nombre  d’observations,  ont  fixé 
celte  inégalité  à 23",987,  ce  qui  donne  pour 
l'aplatissement  du  sphéroïde  terrestre  la  frac- 
tion rr,  valeur  qui  s'accorde  d'une  manière 
3 .0 

presque  identique  avec  celle  qui  résulte  des  me- 
sures directes  prises  à la  surface  de  la  terre,  et 
qui  a l'avantage  d'élre  moins  affectée  que  celle- 
ci  des  irrégularités  de  sa  figure.  Une  autre  iné- 
galité du  meme  genre  dépend  de  la  différence 
des  deux  hémisphères  terrestres  de  chaque  côté 
de  l'Equateur  malheureusement  cette  inégalité 
est  trop  peu  sensible  pour  avoir  pu  jusqu'ici 
être  reconnue  par  1 observation  cl  nous  servir  a 
apprécier  cette  dissemblance.  Enfin  il  y a dans 
le  mouvement  lunaire  une  inégalité  qui  dépend 
de  la  distance  angulaire  du  soleil  à la  lune,  et 
qu'on  a nommée  inégalité  parallactique  parce 
qu'elle  peut  servir  à déterminer  la  distance  du 
soleil  à la  terre  avec  autant  d'exactitude  qu'on 
en  peut  espérer  des  autres  moyens  offerts  par 
l'astronomie  pour  la  mesurer.  Ainsi,  comme 
l’a  dit  haplace,  la  lune  dont  les  éclipses  avaient 
fait  connaître  aux  premiers  astronomes  la 
sphéricité  de  la  terre,  peut  leur  servir  aujour- 
d’hui par  l'avancement  de  la  science  à détermi- 
ner avec  exactitude  sa  figure,  à mesurer  son 
aplatissement,  et  sa  distance  au  soleil. 

I.a  loi  de  la  gravitation  universelle  explique 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ia  cause  de 
ces  nombreuses  inégalités  que  présente  le  mou- 
vement do  la  lune  et  qui  rendent  cet  astre  le 
plus  difficile  à étudier  de  tous  ceux  qui  forment 
le  système  solaire.  Si  le  soleil  était  placé  à une 
assez  grande  distance  de  nous  pour  que  ses  at- 
tractions sur  la  terre  et  sur  son  satellite  pus- 
sent être  considérées  comme  deux  forces  « gales 
et  dirigées  suivant  îles  droites  parallèles,  elles 
ne  troubleraient  pas  le  mouvement  relatif  de 
ces  deux  astres;  lorsque  la  lune,  par  consé- 
quent s'écarte  de  l'orbite  elliptique  qu'elle  dé- 
crirait si  clic  n'obéissait  qu'à  sa  pesanteur  vers 
le  centre  de  la  terre,  ces  altérations  résultent  ; 
uniquement  «je  la  différence  des  actions  que  le 
sol  il  exerce  sur  la  terre  et  sur  la  lune,  cl  leur 
grandeur  doit  dépendre  du  rapport  de  la  force 
perturbatrice  à la  force  principale.  La  masse  du 
soleil  est  incomparablement  plus  grande  que 


celle  de  la  terre,  mais  sa  dislance  à la  lune 
étant  plus  de  quatre  cents  fois  pins  considérable 
que  celle  de  la  terre  au  même  astre,  il  en  ré- 
sulte que  la  force  perturbatrice  qui  provient  de 
son  action  sur  la  lune,  est  très  petite  relative- 
ment aux  forces  principales  qui  l'animent.  Elle 
introduit  donc  simplement  dans  le  mouvement 
elliptique  de  la  lune  autour  de  la  terre,  des 
inégalités  «lu  même  genre  que  celles  qui  résul- 
tent dans  le  mouvement  elliptique  des  planètes 
autour  de  la  terre,  de  leurs  actions  mutuelles. 
Seulement,  comme  la  force  perturbatrice  est, 
relativement  à la  lune  beaucoup  plus  grande  et  le 
mouvement  de  l’astre  beaucoup  plus  rapide,  les 
coefficients  des  diverses  inégalités  du  mouve- 
ment binaire  seront  beaucoup  plus  considérables 
cl  leurs  périodes  beaucoup  plus  courtes.  Eu  sui- 
vant avec  attention  l'effet  de  la  force  perturba- 
trice dans  Iesdilfcrents  points  de  l'orbite,  on  par- 
vient aisément  à expliquer  les  principales  iné- 
galités lunaires,  tellesque  la  variation,  l'érection, 
l'équation  annuelle , tes  mouvements  progressifs  du 
périgée  et  des  nœuds,  etc.,  et  gràceaux  progrès  qu'a 
faits  depuis  Newton  l'analyse  mathématique,  on 
a même  réussi  à construire,  par  le  seul  principe 
de  la  gravitation  universelle  et  sans  être  obligé 
d'allcrer  en  aucune  manière  l'admirable  simpli- 
cité de  cette  loi , des  tables  de  la  lune  aussi 
exactes  que  celles  qu'on  avait  construites  d'a- 
bord avec  le  double  secours  de  l'observation  et 
de  la  théorie. 

Ce  n’est  pas  sans  de  grands  travaux  que  les 
géomètres  sont  enfin  parvenus  à donner  aux 
tables  de  la  tune  cette  perfection  inespérée.  Plu- 
sieurs de  scs  inégalités  étaient  couvertes  d'un 
voile  si  épais  qu’il  a fallu  près  d'un  siècle  de 
recherches  et  la  main  des  plus  habiles  pour  le 
soulever.  Ainsi  nous  avons  vu  que  la  compa- 
raison des  anciennes  observations  aux  modernes 
avait  fait  reconnaître  dans  le  moyen  mouve- 
ment lunaire  une  accélération  qui  semble  indi- 
quer que  le  mouvement  de  la  lune  est  plus  ra- 
pide de  nos  jours  qu'il  ne  l'était  autrefois. 
Cette  inégalité  qu'on  nomme  l’équation  sécu- 
laire de  la  lune,  est  de  10"  7232  par  siècle  et 
croit  à très  peu  près  comme  le  carré  des  temps. 
C’est-à-dire  qu’en  la  supposant  de  10"  7232  pour 
le  premier  siècle,  elle  sera  de  42",  8928  à la  fin 
du  second  et  ainsi  de  suite.  I.cs  géomètres,  ont 
longtemps  cherche  en  vain  ia  cause  cachce  du 
celte  inégalité , ils  avaient  même  cru  qu’elle  ne 
pouvait  se  rattacher  à la  grande  loi  de  la  gra- 
vitation universelle;  niais  Laplacc  eut  enfin  le 
bonheur  de  la  pénétrer.  Il  fit  voir  que  l'équation 
séculaire  est  due  à l'action  du  soleil  sur  la  lune, 
combinée  avec  la  variation  séculaire  de  l'excen- 
tricité du  l'orbe  terrestre.  Celte  variation  est 
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peu  sensible  dans  le  mouvement  de  la  terre, 
mais  réfléchie  pour  ainsi  dire  par  le  soleil,  elle 
devient  très  sensible  dans  le  mouvement  de  la 
lune.  Elle  a toujours  été  progressive  depuis  les 
plus  anciennes  observations  qui  nous  soient  par- 
venues jusqu’à  l'époque  actuelle,  mais  la  théorie 
montre  qu'elle  est  périodique  comme  toutes 
celles  qui  affectent  les  mouvements  planétaires; 
seulement  sa  période  est  extrêmement  longue; 
elle  embrasse  des  millions  d’années,  et  l’inter- 
valle qui  noms  sépare  des  plus  anciennes  obser- 
vations n’en  a développé  encore  qu’une*  très 
faible  partie. 

Les  observations  des  demi-diamètres  de  la 
lune  ne  font  connaître  que  les  variations  de 
sa  distance  à la  terre,  mais  ne  peuvent  suf- 
fire à mesurer  celle  distance.  II  faut  pour  la 
déterminer  recourir  à un  autre  genre  d'obser- 
vations ; la  méthode  la  plus  simple  à employer 
est  celle  dont  se  servent  les  arpenteurs  pour 
mesurer  l'éloignement  d’un  objet  inaccessi- 
ble en  l’observant  de  deux  points  différents. 
Ce  procédé  auquel  la  parallaxe  du  soleil 
échappe  par  sa  petitesse,  a donné  la  parallaxe 
moyenne  de  la  lime  égale  à 57'  3C".  La  paral- 
laxe moyenne  du  soleil  est  de  8",  58;  et  les  dis- 
tances du  soleil  et  de  la  lune  à la  terre  sont 
entre  elles  dans  le  rapport  inverse  de  leurs  pa- 
rallaxes, c’est-à-dire  comme  315G"  est  8",  58 
ou  comme  4ti2;  1.  La  lune  est  donc  plus  de 
quatre  cents  fois  plus  rapprochée  de  nous  que  le 
soleil , et  comme  la  distance  moyenne  de  cet 
astre  à la  terre  est  23852  de  rayons  terrestres, 
celle  de  la  lune  au  même  centre  sera  de  59,35 
rayons  terrestres  ou  de  85054  lieues. 

La  parallaxe  de  la  lune  est  l’angle  sous  lequel 
le  rayon  de  la  terrcscrait  vu  ;>ar  un  observateur 
placé  au  centre  de  cet  astre  ; cet  angle  est  de 
57' 30";  à la  même  dislance,  le  rayon  de  la  lune 
nous  pareil  sous  un  angle  de  15'  43"  : le  rayon 
de  la  terre  est  donc  au  rayon  de  la  lune  dans  le 
rapport  de  ces  deux  nombres  ou  à très  peu  près 
comme  3 est  à 1 1 ; le  volume  du  globe  lunaire 
est  ainsi  quarante-neuf  fois  moindre  que  celui 
du  globe  terrestre. Quan  tau  rapport  des  masses, 
il  dépend  de  celui  des  densités;  mais  d’api  j 
plusieurs  phénomènes  d’où  on  le  peutdêduirc.la 
masse  de  la  lune  ne  formerait  que  la  soixante  et 
quinzième  partie  de  celle  de  la  terre. 

PHASES  ET  ÉCLIPSES. 

L’un  des  phénomènes  célestes  les  plus  remar- 
quables et  qui  est  particulier  à la  lune,  est  celui 
' de  ses  phases.  Si  l’on  observe  chaque  soir  cet 
astre  dans  l’espace  de  2!)  à 31)  jours  qu’il  met  à 
faire  le  tour  du  ciel  cl  à rejoindre  ic  soleil , on 
le  verra  tantôt  sous  la  forme  d’un  croissant. 


tantôt  comme  un  disque  arrondi  et  d’une  lu- 
mière brillante;  enlin,  à certaines  époques,  ce 
disque  devient  entièrement  obscur  et  disparait 
complètement  à nos  yeux.  Des  la  plus  haute  an- 
tiquité on  a reconnu  que  ce  phénomène  resuite 
de  ce  que  la  lune  n’est  pas  lumineuse  par  elle- 
même,  et  qu’elle  ne  brille  que  d’une  lumièro 
empruntée  et  réfléchie.  En  effet,  s’il  en  était 
autrement  nous  la  verrions  toujours  sous  la 
même  forme  comme  le  soleil;  si  au  contraire, 
elle  reçoit  sa  lumière  de  cet  astre,  les  appa- 
rences qu’elle  nous  présenté  doivent  changer 
selon  leur  position  respective.  Dans  les  conjonc- 
tions, l'hémisphère  non  éclairé  de  la  lune  étant 
tourné  vers  nous,  elle  devient  tout-à-fait  invi- 
sible à nos  yeux  ; mais  comme  son  mouvement 
propre  est  beaucoup  plus  rapide  que  celui  du 
soleil,  elle  se  dégage  bientôt  des  rayons  solaires, 
et  réparait  le  soir  sous  la  forme  d'un  croissant 
qui  augmente  à mesure  qu’elle  s’en  éloigne  et 
qui  devient  un  cercle  entier  de  lumière  lorsque 
le  soleil  et  la  lune  se  trouvent  en  opposition. 
Nous  apercevons  alors  la  lune  pendant  toute  la 
nuit  et  l’on  dit  qu'elle  est  pleine.  Dès  le  lende- 
main, le  bord  occidental  de  son  disque  commence 
à s’échancrcr  ; il  s’obscurcit  ensuite  de  plus  en 
plus,  et.  à mesure  que  la  lune  se  rapproche  du 
soleil , la  partie  éclairée  diminue  par  degrés 
comme  clic  avait  augmenté  précédemment, 
jusqü’à  ce  qu’elle  se  plonge  le  matin  dans  les 
rayons  du  soleil.  La  lune  revenue  alors  à sa  po- 
sition primitive  se  retrouve  en  conjonction  avec 
le  soleil , elle  disparait  pendant  deux  ou  trois 
jours  et  l'on  dit  que  nous  sommes  dans  la 
nouvelle  lune , ou  dans  la  néoménie.  Ainsi  l’excès 
du  mouvement  de  la  lune  sur  celui  du  soleil, 
excès  que  l'on  nomme  mouvement  synodique  lu- 
naire, suffit  pour  expliquer  la  succession  de  ses 
phases.  Ses  révolutions  douze  à treize  fois  plus 
lapides  que  celles  du  soleil,  ont  fourni  sans 
doute  aux  premiers  observateurs  l'idée  de  par- 
tager l'annee  en  douze  mois , et  le  retour  des 
phases  qui  s’opère  dans  un  intervalle  de  sept 
jours  à peu  près,  les  conduisit  à diviser  le  mois 
en  semaines  ou  périodes  de  sept  jours.  Les  be- 
soins de  l'astronomie  obligèrent  ensuite  à ima- 
giner des  périodes  d'une  plus  longue  durée;  la 
plus  célèbre  est  celle  qu’ou  a nommée  cycle  do 
Melon  ou  nombre  d'or , ainsi  appelé  parce  que 
les  astrononiesd'Aibènes,  frappés  de  son  utilité 
et  de  son  exactitude,  l’avaient  fait  graver  en 
lettres  d’or  sur  les  murs  du  temple  de  Minerve. 
La  durée  d'une  révolution  synodique  est  de 
29 i,  530587953,  elle  est  à l'année  tropique  com- 
posée de  3U5i,  212220130,  à peu  près  dans  le  rap- 
port de  19  à 235,  c’est-à-dire  que  19  années  so- 
laires forment  environ  235  mois  lunaires  ; la 
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lune  se  retrouve  par  conséquent  dans  la  même 
situation  relativement  au  soleil  à la  fin  et  au 
commencement  de  la  période.  Les  conjonctions 
cl  les  oppositions  et  par  conséquent  les  diffé- 
rentes phases  arrivent  donc  au  même  jour  du 
mois  apres  cet  intervalle,  en  sorte  que  si  on  les 
a observées  avec  soin  pendant  la  première  pé- 
riode on  sera  assuré  de  les  retrouver  précisé- 
ment aux  mêmes  époques  pendant  les  périodes 
suivantes.  C’est  sur  celte  observation  qu’était 
fondé  le  cycle  de  Mcton,  composé  de  19  années 
tropiques,  on  conçoit  combien  d'avantages  les 
anciens  astronomes  y trouvaient  pour  la  cons- 
truction de  leur  calendrier;  puisque  pourprédire 
les  phases  de  la  lune  à une  époque  quelconque, 
il  leur  suffisait  de  savoir  à quelle  année  et  à 
quel  jour  du  cycle  elle  se  rapportait,  et  de  re- 
chercher ensuite  dans  le  tableau  des  phases  ob- 
servées pendant  une  période  antérieure  celle 
qui  répondait  à la  même  époque.  Mais  cette 
méthode  très  commode  n’était  point  rigoureu- 
sement exacte  parce  que  le  rapport  qu’elle  sup- 
pose entre  les  durées  de  l'année  tropique  et  du 
mois  synodique  n’est  qu'approché,  et  elle  n’est 
plus  aujourd'hui  pour  l’astronomie  qu’un  objet 
de  pure  curiosité.  On  désigne  indistinctement 
par  le  mot  stjzygics  les  points  de  l'orbite  où  la 
lune  se  trouve  eu  conjonction  ou  en  opposition 
avec  le  soleil.  On  nomme  quadratures,  les  points 
où  sa  distance  angulaire  au  soleil  est  de  90°  ou 
de  270°  comptés  dans  le  sens  de  son  mouvement 
propre. — On  a quelquefois  besoin  de  sous-di- 
viser  encore  les  intervalles  compris  entre  les 
svzygies  et  les  quadratures  et  ces  quatre  nou- 
veaux points  se  nomment  octans. L’intervalle  de 
temps  qui  s’écoule  entre  la  nouvelle  et  la  pleine 
lune,  intervalle  pendant  lequel  la  partie  éclai- 
récdudisqueaugmcntegraducllemcnld’étcndue, 
se  nomme  périoJe  de  la  lune  croissante,  par  la 
raison  contraire,  l’intervalle  qui  sépare  la  pleine 
lune  de  la  nouvelle  lune  qui  la  suit,  se  nomme 
période  de  la  lune  décroissante  ou  période  du 
décours.  Lorsque  la  lune  est  dans  les  quadra- 
tures nous  voyons  la  moitié  de  son  hémisphère 
éclairé , et  l’on  dit  alors  qu'elle  est  dans  son 
premier  ou  dans  son  second  quartier  ; à la  ri- 
gueur nous  apercevons  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  son  disque,  car  lorsque  l'exacte  moitié  se 
découvre  à nous,  la  distance  angulaire  de  la 
lune  au  soleil  est  un  peu  plus  de  90°.  A cet 
instant  que  l’on  reconnaît  parce  que  la  ligne 
qui  sépare  la  partie  éclairée  de  la  partie  obs- 
cure parait  être  une  ligne  droite,  le  rayon  mené 
de  l'obsmaleur  au  centre  de  la  lune  est  perpen- 
diculaire à la  droite  qui  joint  ce  centre  à celui 
du  soleil.  Dans  le  triangle  compris  entre  la 
terre,  la  lune  et  le  soleil,  l’angle  à la  lune  est 


donc  droit,  l’angle  à la  terre  est  donné  par 
l’observation  , puisque  c'est  la  distance  angu- 
laire de  la  lune  au  soleil,  on  pourra  donc  cal- 
culer le  troisième  angle  et  par  suite  le  rapport 
des  distances  de  la  terre  au  soleil  et  à la  lune. 
Cette  méthode  ingénieuse  imaginée  par  Aris- 
tarque  de  Samos  trois  siècles  environ  avant 
notre  ère,  est  malheureusement  peu  rigoureuse 
à cause  de  la  difficulté  de  fixer  exactement  l'ins- 
tant où  nous  apercevons  la  moitié  de  l'hémis- 
phère éclairé  de  la  lune;  toutefoislcsastronomes 
lui  ont  dù  les  premières  idées  justes  qu'ils  aient 
eues  sur  l'immense  volume  du  soleil  et  sur  sa 
grande  distance  à la  terre  comparativement  à 
celle  de  la  lune. 

L’explication  des  phases  lunaires  nous  con- 
duit naturellement  à celle  des  éclipses : mais 
c’est  à ce  dernier  mot  que  nous  devons  ren- 
voyer. 

La  lune,  lorsqu’elle  n'est  pas  éclairée  directe- 
ment par  le  soleil,  ne  disparait  pas  tout  à fait  a 
nos  yeux.  Ainsi,  dans  les  nouvelles  lunes,  le 
disque  tourné  vers  nous  nous  parait  briller 
d'une  faible  clarté  qu’on  appelle  lumière  cendrée. 
Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  suffit  d'ob- 
server que  la  terre  étant  un  corps  opaque,  doit 
réfléchir  les  rayons  du  soleil,  comme  nous  sup- 
posons qu’ils  sont  réfléchis  par  la  surface  lu- 
naire, et  présenter  par  conséquent  à un  obser- 
vateur placé  dans  la  lune,  les  mêmes  apparences 
que  celles  que  nous  offre  cet  astre,  maisellcsse 
succèdent  dans  un  ordre  opposé.  Lors  de  la 
pleine  lune,  l'observateur  placé  à sa  surface  n’a- 
perçoit que  l'hémisphère  terrestre  qui  n'est  pas 
éclairé  par  le  soleil;  au  moment  de  la  nouvelle 
lune,  au  contraire,  la  terre  doit  lui  paraître 
pleine  ou  entièrement  lumineuse.  Cette  lumière 
réfléchie  de  la  terre  à la  lune  nous  est  de  nou- 
veau renvoyée  par  cette  dernière,  mais  elle  doit 
nous  paraître  beaucoup  affaiblie.  L’intensité  de 
la  lumière  cendrée  doit  d’ailleurs  être  d’autant 
plus  grande  qu’on  est  plus  près  du  jour  où  la 
terre  paraît  pleine  à l'observateur  de  la  lune, 
parce  qu’une  plus  grande  partie  de  l'hémisphcrc 
éclairé  de  la  terre  est  alors  dirigée  vers  cet  as- 
tre; c'est  en  effet  ce  que  l’observation  confirme. 
Enfin,  la  lumière  cendrée  doit  être  plus  on 
moins  dense,  selon  celui  des  deux  hémisphères 
qui  est  tourné  vers  la  terre.  Lorsque  cet  astre  sc 
couche  avec  le  soleil,  la  lumière  cendrée  ré- 
sulte de  la  réflexion  des  rayons  solaires  dans 
les  mers  d’Amérique  ; lorsqu'au  contraire  la 
lune  se  lève  avec  le  soleil,  l'hémisphère  qui  ré- 
fléchit les  rayons  solaires,  est  composé  d’une 
partie  solide  et  d'une  partie  aqueuse  moins  con- 
sidérable que  dans  le  premier  cas  : la  lumière 
cendrée  doit  donc  alors  nous  paraître  plus  in- 
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tensc,  et  c'ést  ce  qui  a lieu  en  effet.  Ainsi  toutes 
les  variétés  observées  dans  le  phénomène  de  la 
lumière  cendrée  s’expliquent  naturellement  par 
la  double  réflexion  des  rayons  solaires.  La  du- 
rée moyenne  d'une  révolution  synodiquc  de  la 
lune  est  de  29  j.  530589;  la  duree  moyenne 
d'une  révolution  du  soleil  par  rapport  aux  nœuds 
de  l'orbe  lunaire  est  de  346  j.  61985.  Ces  deux 
nombres  sont  entre  eux  à très  peu  près  comme 
19  est  à 223;  c'est-à-dire  qu'après  une  période 
de  223  mois  lunaires  ou  de  6585  j.  32114,  le  so- 
leil et  la  lune  se  retrouveront  à la  même  posi- 
tion par  rapport  au  nœud  de  l’orbe  lunaire. 
Ainsi,  au  bout  de  cet  intervalle,  toutes  les 
éclipses  de  lune  et  de  soleil,  doivent  se  repro- 
duire dans  le  même  ordre.  Il  suffit  donc  d’avoir 
observé  les  éclipses  relatives  à une  périodequcl- 
conque  pour  pouvoir  annoncer  celles  qui  arri- 
veront dans  les  -périodes  suivantes.  Ce  moyen 
simple  de  prédire  les  éclipses  a été  employé 
par  les  anciens  astronomes,  mais  il  ne  suffirait 
plus  à la  précision  des  observations  modernes. 
Les  inégalités  du  mouvement  de  la  lune  et  du 
soleil  doivent  produire  des  différences  sensibles 
dans  les  circonstances  du  phénomène  ; d'ailleurs 
le  rapport  qu'il  suppose  entre  les  révolutions 
synodiques  de  la  lune  et  de  ses  nœuds  n’est  pas 
rigoureusement  exact,  et  les  écarts  qui  en  ré- 
sultent changent  à la  longue  l'ordre  des  éclipses 
des  périodes  successives.  Les  astronomes  mo- 
dernes ont  dans  les  tables  de  la  lune  et  du  so- 
leil un  moyen  beaucoup  plus  exact  de  suivre 
leurs  mouvements  et  de  prévoir  d’avance  tous 
les  phénomènes  qui  doivent  résulter  de  leur  po- 
sition respective  par  rapport  à la  terre. 

CONSTITUTION  PHYSIQUE  ET  ROTATION. 

La  lumière  de  la  lune,  rassemblée  aux  foyers 
dcsplusgrands  miroirs  ne  produit  aucun  effet  sur 
un  thermomètre  à air.qui  permet  cependant  d’ap- 
précier une  différence  de  un  centième  de  degré 
dans  la  température.  Elle  n'altère  pas  non  plus 
sensiblement  les  couleurs.  Enfin  Iiouguer,  en 
comparant  la  lumière  de  la  pleine  lune  à celle 
du  soleil,  a reconnu  qu'elle  est  d'environ  mille 
fois  plus  faible,  ce  qui  suffit  pour  expliquer  son 
peu  d’action  sur  le  thermomètre  et  sur  les  cou- 
leurs. 

On  remarque  autour  du  disque  lunaire,  dans 
les  éclipses  totales  de  soleil,  un  cercle  d'une  lu- 
mière pâle  qui  l'environne  comme  une  cou- 
ronne. Ce  phénomène  est  dû,  probablement,  à 
l’atmosphère  du  soleil,  car  son  étendue  même 
ne  permet  pas  de  l'attribuer  à celle  de  la  lune, 
et  l'on  est  parvenu  à s'assurer  que  s'il  en  existe 
une  autour  de  cet  astre,  elle  est  tout  à fait  in- 
sensible. En  effet,  si  la  lune  est,  comme  la  terre. 


entourée  d’un  milieu  diaphane,  et  si  les  couches 
atmosphériques,  comme  cela  doit  être,  sont  plus 
rares  à mesure  qu'elles  s’éloignent  de  la  surface, 
les  rayons  lumineux  doivent  s'infléchir  de  plus 
en  plus  en  y pénétrant,  et  décrire  une  courbe 
concave  vers  la  surface.  Supposons  donc  que 
nous  observions  la  lune  au  moment  où  elle 
passe  devant  une  étoile;  les  rayons  qui  émanent 
de  cet  astre  s’infléchiront  en  vertu  de  l'atmos- 
phère lunaire,  et  nous  apercevrons  encore  l’é- 
toile quelques  instants  apres  qu'elle  aura  été 
éclipsée,  de  même  que  nous  apercevons  encore 
les  astres  quelque  temps  après  qu'ils  sont  au- 
dessous  de  l'horizon.  Par  la  même  raison,  nous 
verrons  l'étoile  reparaître  vers  l'autre  bord  de 
la  lune  quelques  instants  avant  la  fin  réelle  de 
l'occultation;  l'effet  de  l'atmosphère  lunaire,  si 
son  existence  était  constatée,  serait  donc  prin- 
cipalement sensible  sur  la  durée  des  éclipses  du 
soleil  et  des  étoiles  par  la  lune.  Or,  des  expé- 
riences multipliées  out  démontré  que  le  calcul 
s'accorde  sur  ce  point  presque  ideuliquement 
avec  l'observation,  en  sorte  que  la  réfraction 
d’un  rayon  horizontal  à la  surface  de  la  lune 
n’excède  pas  1",6  : cette  réfraction  sur  la  terre 
est  au  moins  mille  fois  plus  grande;  d'où  il  faut 
.conclure  que  l'atmosphère  lunaire,  si  elle  n’est 
pas  tout  à fait  insensible,  est  du  moins  d’une 
rareté  extrême  et  supérieure  à celle  du  vide 
que  nous  pouvons  produire  à l’aide  de  la  meil- 
leure machine  pneumatique. 

On  distingue  à la  surface  de  la  lune  des  taches 
nombreuses  terminées  par  des  contours  irregu- 
liers;  quelques  unes  sont  invariables,  les  autres 
changent  constamment  de  forme  avec  la  hau- 
teur du  soleil.  Ces  dernières  sont  évidemment 
formées  par  les  ombres  que  projettent  les  par- 
ties les  plus  élevées  de  la  surface  lunaire  sur  les 
parties  inférieures,  et  l'on  a reconnu  ainsi  que 
la  lune  est  hérissée  de  liantes  montagnes  et  sil- 
lonnée de  vallées  d'une  grande  profondeur.  On 
est  même  parvenu,  par  un  procédé  ingénieux, 
à mesurer  la  hauteur  de  quelques-unes  do  ces 
montagnes, et  l'on  a reconnu  qu'elles  étaient,  re- 
lativement aux  dimensions  de  la  lune,  beaucoup 
plus  élevées  que  celle  de  notre  globe;  la  moins 
considérable  aurait  au  moins  trois  mille  mètres 
de  hauteur,  et  il  en  est  auxquelles  on  donne 
jusqu'à  deux  lieues  d'élévation.  Les  différentes 
taches  de  la  lune  ont  été  étudiées  et  décrites 
avec  soih  par  un  grand  nombre  d'astronomes 
qui  leur  ont  donné  des  noms  particuliers  et  en 
ont  dressé  des  cartes  qui  nous  font  connaître  la 
surface  lunaire  avec  autant  d'exactitude  que 
celles  du  globe  que  nous  habitons. 

L'observation  attentive  des  taches  qui  conser- 
vent une  position  fixe,  a d'abord  montré  que  la 
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lune  nous  présente  toujours  à peu  près  le  même 
liémisplu  re  ; d'où  l’on  a coivlu  (pi'elle  tourne 
sur  elle-même  dans  un  temps  égal  à celui  de  sa 
révolution  autour  de  la  terre.  En  effet,  imagi- 
nons un  observateur  placé  au  centre  de  la  lune 
sup|>osée  transparente,  la  terre  semblera  se 
mouvoir  autour  de  lui,  et  si  la  lune  n'avait 
point  de  mouvement  de  rotation,  le  rayon  vec- 
teur qui  joint  leurs  centres,  scmtderait  tracera 
la  surface  de  la  lune  la  circonférence  d'un  grand 
cercle;  il  faut  donc,  puisque  le  rayon  vecteur 
perce  toujours  la  surface  lunaire  à peu  près  dans 
le  même  point,  que  ce  point  tourne  dans  le 
même  temps  et  dans  le  même  sens  que  la  terre, 
autour  de  l'observateur  placé  au  centre  de  la 
lune.  Cependant  (‘observation  attentive  du  dis- 
que lunaire  laisse  apercevoir  de  légères  va- 
riétés dans  les  apparences  qu  il  nous  présente. 
Quelques-unes  des  tacites  situées  vers  ses  bords 
disparaissent  et  reparaissent  alternativement, 
comme  si  le  globe  lunaire  avait  un  léger  balan- 
cement sur  son  centre.  Ces  oscillations  périodi- 
ques constituent  le  phénomène  nommé  libration 
de  la  lune.  Quant  à l'axe  autour  duquel  s'exé- 
cute le  mouvement  de  rotation,  on  a encore  re- 
connu par  l’observation  des  taches,  qu'il  est 
presque  perpendiculaire  au  plan  de  l'écliptique  ; 
l'équateur  et  l'orbite  lunaire  coupent  ce  plan 
suivant  deux  droites  constamment  parallèles  ; 
l'inclinaison  de  l'équateur  de  la  lune  sur  l'éclip- 
tique es:  de  I"  30';  cette  inclinaison  est  inva- 
riable. 

Vue  dans  de  grands  télescopes,  la  lune  se 
présente  comme  une  masse  solide  et  aride  (ra- 
dis indigestaque  motet)  sur  la  surface  de  laquelle 
on  a cru  reconnaître  les  traces  d’éruptions  vol- 
caniques. Des  taches  nouvelles  qu'on  a vues  s’y 
former  et  des  |>oints  lumineux  aperçus  dans  sa 
partie  obscure,  points  qui  se  sont  éteints  apres 
avoir  brillé  pendant  quelque  temps  d'un  vif 
éclat,  ont  fait  penser  qu’il  existe  encore  dans  la 
lune  des  volcans  en  activité  qui  ont  seulement 
des  intermittences  comme  le  Vésuve  et  l’Etna. 
Un  a même  quelquefois  attribué  à leurs  érup- 
tions les  pierres  tombées  du  ciel  à la  surface  de 
la  terre,  et  que  l'on  a nommées  aêrolithes.  Cette 
supposition  n'a  rien  d'invraisemblable,  car  on 
sait  qu’il  suffirait  pour  qu'un  corps  pesant  tom- 
bât de  la  lune  sur  la  terre,  de  lui  supposer  une 
force  de  projection  quadruple  de  celle  qui  anime 
un  boulet  à sa  sortie  du  canon,  et  les  volcans 
terrestres  en  ont  une  beaucoup  plus  grande,  la 
composition  même  de  ces  eorps  semble  iudiquer 
qu'ils  ont  une  origine  étrangère  a notre  atmos- 
phère, ou  du  moins  qu'ils  s'y  forment  par  une 
operation  delà  nature  qui  n'a  été  jusqu'ici  ni 
obsence  ni  comprise. 


De  ce  que  la  lune  n'a  point  d'atinosphêre  qui 
l'environne,  on  peut  conclure  qu'il  n’existe  à sa 
surface  ni  mers,  ni  substances  liquides,  ni  même 
d'eau  à Pelai  de  glace,  puisque,  sans  la  pression 
de  l'atmosphère  toutes  ces  substances,  se  chan- 
geraient bientôt  cil  vapeurs.  Les  climats,  à la 
surface  de  la  lune  doivent  d'ailleurs  différer  es- 
; seutielleincnt  des  nôtres.  L'axe  de  rotation  étant 
presque  perpendiculaire  à l'ecliplique,  le  soleil 
s’écarte  ti  cs  |>eu  du  plan  de  l’équateur  lunaire; 
un  printemps  continuel  regue  donc  presque 
toute  l'aimée  sur  la  lune;  on  u’v  connaît  ni 
l'ordre  ni  la  succession  des  saisons,  et  pour 
l'habitant  voisin  des  régions  polaires,  le  soleil 
ne  s’élève  que  très  peu  au  dessus  de  l’horizon. 
L'année  ne  se  compose  que  d'un  seul  jour,  puis- 
que le  temps  d'une  révolution  de  la  lune  sur 
son  axe  est  précisément  égal  à celui  d'une  ré- 
volution moyenne  autour  de  la  terre,  mais  la 
durée  de  ee  jour  est  d'environ  vingt-sept  fois 
plus  longue  que  celle  des  nôtres.  Enfin,  les  ha- 
bitants de  l'hémisphère  lunaire  qui  nous  est 
opposé  n’ont  jamais  vu  notre  terre,  elle  ne  les 
éclaire  pas  pendant  leurs  longues  nuits,  et  l'ab- 
sence du  soleil  les  laisse  dans  une  complète  obs- 
curité. Aucun  des  animaux  que  nous  voyons  sur 
la  terre  ne  pourrait  donc  ni  respirer  ni  vivre 
dans  la  lune;  tout  y est  inerte  et  stérile,  et  si 
sa  surface  est  habitée,  comme  on  s’est  plu  sou- 
vent à le  supposer,  on  peut  être  assuré,  du 
moins,  que  ses  habitants  sont  d’une  nature  toute 
différente  de  la  nôtre. 

INFLUENCE  ATTRIBUÉE  AUX  PHASES  DE  LA  LUNE. 

C’est  une  opinion  généralement  répandue,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  que  la  succession  des  phases  de  la  lune 
exerce  une  influence  sensible  sur  le  beau  ou  sur 
le  mauvais  temps,  sur  les  phénomènes  de  la 
végétation,  sur  la  santé  de  l'homme  et  des  ani- 
maux, sur  la  décomposition  plus  ou  moins 
prompte  des  matières  organiques.  L’expérience 
peut  seule  nous  éclairer  à cet  égard,  rar  la 
science  u'olïre  aucun  moyen  d’expliquer  l’ac- 
tion que  la  lune  exerce  sur  des  objets  terrestres 
par  des  forces  indépendantes  de  son  attraction 
ou  de  sa  lumière.  Malheureusement  les  obser- 
vations recueillies  jusqu'à  présent  ne  sont  pas 
! assez  nombreuses,  cl  sont  souvent  trop  contra- 
dictoires pour  permettre  d’établir,  avec  quelque 
certitude,  si  celle  influence,  universellement  at- 
tribuée à la  lune,  sur  des  phénomènes  qui  lui 
paraissent  tout  à fait  étrangers,  mérite  vérita- 
blement l'attention,  ou  doit  être  rejeteo  parmi 
les  préjugés  populaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
jusqu'ici  ce  qu'on  a dit  de  plus  positif  sur  ces 
différents  points. 
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Le  vulgaire  est  gémi  râlement  convaincu  que  se  rapporte  aux  syzygies.  O’après  ce  résultat,  le 
le  passage  d'une  phase  à une  autre  amène  né-  nombre  des  jours  de  ‘ pluie  doit  donc  élre  plus 
cessai  renient  un  changement  de  temps.  Les  as-  grand  dans  lessyzygics  que  dans  lesquadratnres, 
tronomes,  les  physiciens,  les  géologues,  ont  sou-  c’est-à-dire  dans  les  pleines  ou  les  nouvelles  lu- 
tenu  longtemps  qu'il  n'en  était  rien,  et  que  les  nés  que  dans  les  quartiers,  et  c’est  en  effet  ee 
phases  lunaires  n'exerçaient  aucune  influence  qui  ressort  des  observations  de  M.  Srhiiblcr,  qui 
sur  le  beau  ou  le  mauvais  temps.  On  parait  être  avait  trouvé  que  les  deux  nombres  sont  entre 
revenu  aujourd'hui  à des  opinions  moins  tran-  eux  comme  643  est  à 6i'9.  Les  observations  ha- 
chantes, et,  en  attendant  qu'on  ait  découvert  la  romélriques  indiquent  encore  que  la  hauteur 
cause  encore  secrète  du  phénomène,  on  s’est  du  moyenne  du  mercure  le  jour  de  l'apogèc  sur- 
moins occupé  de  le  constater.  En  comparant  les  passe  la  hauteur  moyenne  le  jour  du  périgée; 
jours  de  pluie  pendant  vingt-huit  années  à Stutt-  le  nombre  des  jours  de  pluie  doit  donc  être  plus 
gardt,  SI.  Schüblcr  a trouvé  que  les  jours  de  grand  au  périgée  qu'a  l'apogée  comme  SL  Schü- 
pluic  étaient  toujours  plus  fréquents  pendant  la  hier  l'avait  trouvé  par  l'observation  directe, 
période  de  la  lune  croissante  que  pendant  la  Tout  semble  donc  se  réunir  pour  démontrer 
périodedu  décours,  c'est-à-dircdaus l’intervalle  que,  contrairement  à l'opinion  généralement 
de  la  pleine  lune  à la  nouvelle.  Le  nombre  des  admise  par  les  savants,  la  lune  a sur  notre  at- 
jours  de  pluie  dans  le  dernier  intervalle  est  au  mnspbére  une  influence  sensible.  Sans  doute  on 
nombre  de  jours  de  pluie  dans  le  premier  comme  peut  dire  que  les  observations  n'embrassent  pas 
cinq  est  à sia,  à peu  près  Le  maximum  du  nom-  encore  un  es|>ace  de  temps  assez  considérable 
bre  de  jours  pluvieux  a lieu  vers  le  milieu  de  pour  qu'on  puisse  assurer  que  les  résultats  de 
l'intervalle  qui  sépare  le  premier  quartier  et  la  leur  combinaison  ne  sont  pas  un  simpleelTcl  du 
pleine  lune,  le  minimum  entre  le  dernier  quar-  k hasard,  et  pour  en  tirer, dès  ce  moment,  des  cou- 
ticr  et  la  nouvelle  lune.  JL  Scbübler  et  M.  Pii-  clusions  certaines;  mais  les  renseignements dé- 
gram,  à Vienne,  ont  encore  trouvéque  les  chances  jà  recueillis  invitent  à s’occuper  de.ee  genre  de 
de  pluie  augmentent  à mesure  que  la  lune  se  recherches,  et  les  astronomes  doivent  désormais 
rapproche  de  la  terre,  ainsi  le  nombre  des  jours  mettre  au  rang  de  leurs  travaux  les  plus  inté- 
dc  pluie,  lorsque  la  lune  est  au  périgée  de  son  1 ressants  les  observations  météorologiques.  Les 
orbite,  est  au  nombre  de  jours  de  pluie,  lors-  , oscillations  que  les  variations  de  la  distance  do 
qu'elle  est  à l'apogée,  comme  1169  est  à 1096.  la  lune  à la  terre,  ou  de  sa  position  par  rapport 

Les  variations  du  baromètre  ont  une  corréla-  an  soleil,  causent  dans  l'atmosphère,  sont  sans 
lion  généralement  reconnue  avec  la  production  doute  très  fai  blés  en  elles-mêmes;  mais  dans  un 
de  la  pluie  et  du  vent.  Une  dépression  dans  la  fluide  aussi  mobile,  une  cause  très  légère  peut 
hauteur  de  la  colonne  de  mercure  est  ordinaire-  devenir  la  source  de  changements  considéra- 
ntci' t un  signe  de  pluie;  si  cette  colonne  augmen-  blés.  Les  observations  barométriques  sont  d'ail- 
te,  c'est  au  contraire  un  présage  de  beau  temps,  leurs  susceptibles  d'une  grande  précision,  et 
L'influence  de  la  lune  sur  la  pluie  et  le  vent  doit  permettent  d'apprécier  les  moindres  variations 
donc  se  montrer,  par  les  variations  des  hauteurs  atmosphériques;  mais  ce  n'est  qu'a  près  eu  avoir 
moyennes  du  baromètre,  dans  ses  différentes  réuni  un  grand  nombre  qu'on  pourra  les  déga- 
phases  aussi  bien  que  par  les  observations  di-  gerdes  circonstances  accessoires  qui  inllucnlsur 
rcclcs.  Or,  le  soleil  et  la  lune,  par  leur  attrac-  elles,  telles  que  les  vents,  la  chaleur  solaire,  clc., 
tion,  prnduiscnldeux  fois, dans  l'espaec  de  vingt-  pour  en  faire  ressortir  les  lois  des  phénomènes 
quatre  heures,  un  flux  et  un  reflux  dans  l’at-  qu'on  veut  étudier.  Enfin  il  faut  remarquer  que 
mosphere,  comme  ils  en  produisent  un  dans  la  lune,  outre  l’action  directe  que  nous  suppn- 
l'Océan.  Ces  mouvements  sont  sujets  à des  va-  sons  qu'elle  exerce  sur  les  mouvements  de  l'at- 
rialions  qui  dépendent  des  phases  de  la  lune;  mosphère,  peut  réagir  sur  eux  d'une  manière 
ils  atteignent  leur  maximum  dans  les  nouvelles  indirecte  par  les  oscillations  de  l'Océan,  du 
el  les  pleines  lunes;  ils  sont  les  plus  faibles  dans  moins  dans  le  voisinage  des  côtes.  Le  déplace- 
le  premier  et  le  dernier  quartier.  Ainsi  les  ob-  ment  d’une  masse  d'eau  si  considérable  doit  oc- 
servations  faites,  pendant  vingt  années,  par  casionncr  sans  doute  quelque  perturbation  dans 
li.  Elaugcigues  dans  l'Ardèche,  celles  de  Ilo-  l'équilibre  de  l'atmosphère,  et  l’on  sait  en  effet 
nard  en  Angleterre,  les  observations  de  Toaldo  que  les  habitants  des  bords  de  la  mer  ont  l'Iia- 
à Padouc,  enfin  celles  de  l'observatoire  de  Paris,  bilude  de  faire  dépendre  des  marées  les  chan- 
disnitées  par  Bouvard , s'accordent  'toutes  à gcmenls  du  temps,  de  la  force  ou  de  la  direc- 
montrer  un  excès  de  hauteur  léger,  il  est  vrai,  ; tion  du  vent  el  des  nuages,  etc.  Les  marées  de 
mais  incontestable  dans  la  colonne  de  mercure  i l’Océan,  il  est  vrai,  n'arrivent  pas  au  mémo 
correspondante  aux  quadratures,  sur  celle  qui  I instant  que  les  marées  atmosphériques,  quoi- 
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qu’elles  soient  produites  p3r  la  même  cause,  et 
qu’elles  aient  les  mêmes  périodes.  Comme  rien 
ne  s’oppose  aux  mouvements  de  l'atmosphère  et 
que  l’air  est  d'une  extrême  mobilité,  l’action  des 
forces  qui  en  troublent  l'équilibre  s’y  fait  sentir 
instantanément,  tandis  que  les  eaux  de  l'Océan 
ne  s'ébranlant  que  lentement  sous  l'action  de 
ces  forces,  le  flux,  dans  une  mer  libre,  ne  com- 
mence généralement  à monter  que  trois  heures 
après  le  passage  de  la  lune  au  méridien,  et 
quelquefois  trois  ou  quatre  heures  plus  tard, 
dans  les  baies  et  sur  les  eûtes.  Il  en  résulte  que 
les  marées  atmosphériques,  comme  les  marées 
de  l'Océan, peuvent  être  considérablement  modi- 
fiées par  des  causes  particulières;  le  flux  sera 
plus  ou  moins  considérable,  selon  que  les  effets 
directs  et  indirects  de  la  lune  sur  l’atmosphère 
s’ajouteront  ou  se  contrarieront,  et  c’est  peut- 
être  là  une  des  causes  des  résultats  tout  à fait 
opposés  qu’ont  obtenus  quelquefois  dans  des 
lieux  très  rapprochés,  les  observateurs  qui  se 
sont  occupés  de  ce  genre  de  recherches. 

Lorsqu’on  voit  que  la  lune  exerce  sur  les  va- 
riations du  temps  et  de  l’atmosphère  une  in- 
fluence si  peu  sensible,  on  serait  tenté  de  rejeter 
parmi  les  préjugés  populaires  l’influence  qu’on’ 
lui  attribue  sur  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion. Cependant  il  serait  possible,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  la  lune  exerçât  sur  les  corps 
terrestres,  en  dehors  des  forces  qui  lui  viennent 
de  son  attraction  et  de  sa  lumière,  une  action 
qui  nous  est  encore  inconnue.  Plusieurs  de  ces 
phénomènes,  d’ailleurs  regardes  longtemps  com- 
me de  vaines  illusions,  ont  déjà  reçu  des  expli- 
cations satisfaisantes;  nous  citerons  parexemple 
l’influence  attribuée  à la  lune  d’avril,  vulgaire- 
ment appelée  lune  rousse.  Les  cultivateurs  sup- 
posent à la  lumière  de  l’astre  dans  cette  lunai- 
son, la  propriété  de  geler  ou  de  roussir  les  jeunes 
bourgeons  des  plantes,  même  lorsque  le  ther- 
momètre accuse  une  température  de  plusieurs 
degrés  au  dessus  de  la  glace.  Ce  phénomène  ne 
se  manifeste  que  par  un  temps  serein  ; si  le  ciel 
est  couvert  de  nuages  qui  interceptent  les 
rayons  de  la  lune,  il  cesse  d’avoir  lieu  dans  des 
circonstances  du  reste  absolument  semblables. 
Or,  des  observations  incontestables  ont  cons- 
taté qu’il  peut  exister  en  effet  des  différences 
notables  entre  la  température  des  corps  terres^- 
très  et  celle  de  l’air  qui  les  environne;  mais  ces 
différences  ne  se  manifestent  d’une  manière  sen- 
sible (pie  lorsque  le  temps  est  parfaitement  se- 
rein ; elles  disparaissent  tout  à fait  lorsque  le 
temps  est  couvert.  On  attribue  ce  phénomène  à 
la  propriété  qu’ont  les  corps  différemment 
échauffés  de  se  mettre  en  équilibre  de  tempéra- 
ture par  l’effet  du  rayonnement.  On  conçoit  donc 


que  dans  les  nuits  d’avril  ou  de  mai,  où  la  tempe, 
rature  de  l’atmosphère  ne  s’élève  guère  qu’à  5 ou 
6»  centigrades  au  dessus  de  zéro,  les  plantes,  en 
abandonnant  7 ou  8»  de  leur  température,  par 
la  transmission  du  calorique  rayonnant , peuvent 
se  geler  lorsque  le  ciel  est  sereiD,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  lorsqu'elles  sont  exposées  à la 
lumière  de  la  lune.  Si,  au  contraire,  le  temps 
est  couvert,  les  rayons  de  la  lune  ne  les  attei- 
gnent pas,  mais  alors  le  rayonnement  cesse  d’a- 
voir lieu,  la  température  des  plantes  reste  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  l’atmosphère,  et 
elles  ne  pourraient  geler  qu’autant  que  le  ther- 
momètre descendrait  à zéro.  La  lumière  de  la 
lune  n’a  donccffcelivement  aucune  influence  di- 
recte sur  la  congélation  des  jeunes  pousses  des 
plantes,  mais  sa  présence  indique  un  état  par- 
ticulier de  l’atmosphère,  dont  l’existence  est 
nécessaire  pour  que  le  phénomène  ait  lieu.  Le 
rayonnement  qui  fait  descendre  la  température 
des  plantes  au  dessous  de  celle  de  l’air  atmos- 
phérique, explique  encore  la  propriété  attribuée 
à la  lumière  de  la  lune  de  répandre  l'humidite 
sur  les  corps  qui  y sont  exposés,  et  de  hâter  la 
putréfaction  des  matières  animales.  En  effet,  un 
corps  expose  à l'air  par  un  ciel  serein,  deve- 
nant plus  froid  que  l’atmosphère  environnante, 
celle-ci  dépose  sur  sa  surface  une  partie  de  son 
humidité;  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  s'ex- 
plique la  formation  de  la  rosée.  Si,  entre  le  corps 
et  le  ciel,  on  place  un  écran  qui  intercepte  la 
lumière  des  astres  et  les  rayons  lunaires,  on 
empêche  le  rayonnement;  les  substances  ani- 
males qu’ils  venaient  frapper  ne  s’imprègnent 
plus  d'une  humidité  étrangère,  et  l'on  arrête 
les  progrès  de  leur  déconi|>osition,  qui  en  est 
une  conséquence  inévitable.  L'influence  attri- 
buée à la  lumière  de  la  lune,  sous  ce  rapport, 
n’est  donc  pas  tout  à fait  mal  fondée,  seulement 
on  se  trompait  en  prenant  pour  la  cause  du 
phénomène  une  circonstance  qui  n’en  est  sim- 
plement qu'un  indice. 

De  récentes  expériences,  faites  à l’aide  du  da- 
guerréotype, ont  démontré  que  la  lumière  de  la 
lune  n’est  pas  complètement  impuissante  à al- 
térer les  couleurs,  comme  on  l'avait  longtemps 
supposé.  Quant  à l'influence  qu’elle  peut  exer- 
cer sur  la  santé  des  hommes  et  des  animaux, 
et  sur  l'efficacité  des  remèdes  appliqués  à cer- 
taines maladies,  croyance  très  généralement  ac- 
créditée chez  les  anciens  praticiens,  nous  cite- 
rons à cet  égard  l'opinion  d'OIbers,  astronome 
célèbre,  auquel  ou  doit  la  découverte  des  pla- 
nètes Pallas  et  Vesta,  et  qui  était  en  même  temps 
l’un  des  plus  habiles  médecins  de  l’Allemagne. 
Après  avoir  assuré  que  son  expérience  person- 
nelle ne  lui  avait  pas  permis  d'apercevoir  au- 
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cunc  relation  entre  le  cours  de  la  lune  ou  scs 
phases  et  les  maladies  de  l'homme,  leurs  sym- 
ptômes, les  moyens  curatifs,  etc.,  il  ajoute  : 
« Néanmoins,  je  ne  voudrais  pas  nier  contre 
tant  d'observateurs  anciens,  toute  influence  de 
la  situation  de  la  lune  par  rapport  au  soleil, 
dans  quelques  maladies  rares.  Parmi  tous  les 
instruments  que  nous  pouvons  employer  pour 
reconnaître  les  agents  de  la  nature,  d'ailleurs 
imperceptibles,  les  nerfs  sont  les  plus  sensibles, 
comme  Làplace  l'a  remarqué  avec  raison,  et 
leur  sensibilité  est  souvent  exaltée  par  la  ma- 
ladie. C’est  par  les  nerfs  qu'on  a découvert  la 
faible  électricité  produite  par  le  contact  de  deux 
métaux  ; il  se  peut  donc  que  la  sensibilité  cx- 
trëmedes  nerfs  chez  quelques  malades  leur  fasse 
percevoir  l'influence  de  la  situation  de  la  lune 
par  rapportai!  soleil,  quelque  faible  qu'elle  soit  en 
elle-même.  C’est  là  peut-être  ce  qui  a fait  recon- 
naître à plusieurs  médecins  quelques  rapports 
entre  les  phases  de  la  lune  et  les  accès  d’épi- 
lepsie, de  folie,  etc.  Mais,  en  général,  il  faut 
lire  avec  une  grande  méfiance  les  auteurs  qui 
rapportent  tant  de  choses  sur  l’influence  des 
phases  lunaires  dans  les  maladies.  Il  en  est  ici 
comme  des  revenants,  on  ne  les  voit  que  lors- 
qu'on y croit.  La  croyance  à cette  influence  peut 
non  seulement  tromper  l’observateur,  qui  d'ail- 
leurs aime  la  vérité , mais  elle  peut  aussi,  quand 
le  malade  la  partage,  exciter,  par  l'imagination, 
l'attente  et  la  peur,  des  effets  auxquels  la  lune 
n’a  nullement  contribué.  C'est  de  cette  manière 
qu’anciennement,  lorsque  l'on  craignait  géné- 
ralement les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  ccs 
phénomènes  exerçaient  une  influence  bien  cons- 
tatée et  bien  pernicieuse  sur  les  malades  et  sur 
les  personnes  dont  les  nerfs  étaient  faibles,  tau- 
dis qu’actucllemcnt  aucun  malade  n'en  perçoit 
l’effet  et  les  médecins  n'y  font  plus  même  at- 
tention. > Gustave  de  Pontécoclant. 

LUNE  et  LUNUS  (myth.).  Les  Grecs  .et  les 
Romains  avaient  fait  de  la  lune  une  déesse.  Mais 
cet  astre  était  honoré  comme  un  dieu  chez  plu- 
sieurs nations  de  l’orient,  et  en  particulier  dans 
la  Mésopotamie  où  on  l’adorait  sous  le  nom  de 
Limas.  — Les  peuples  de  l'Europe  barbare,  ren- 
daient aussi  un  culte  à la  lune.  César  le  dit  en 
termes  généraux,  et  Strabon  (liv.  iv),  rapporte, 
d’après  Artémidorc,  qu'elle  était  honorée  sous 
le  nom  de  Koré  ou  Kori,  dans  une  Ile  voisine  de 
l'Armorique,  qui  probablement  était  l'ile  de 
Sein,  où,  au  xiii°  siècle,  il  était  encore  d'usage 
de  se  mettre  à genoux  devant  la  nouvelle  tune. 
11  est  aussi  fort  probable  que  Koré  ou  kori  ne 
diffère  point  de  la  haute  déesse  celtique  Ko- 
ridgwen  ou  Korrigan.  La  Lune  ayant  été  partout 
adorée  sous  des  noms  particuliers,  nous  n'a- 


vons point  é nous  occuper  ici  du  culte  qu'on  lui 
rendait. 

Quant  au  dieu  Lunus  des  Mësopotamiciis, 
il  avait  un  temple  célèbre  dans  la  ville  de  Car- 
rlics;  les  hommes  prenaient  pour  lui  sacri- 
fier, des  costumes  de  femmes,  et  les  femmes 
des  vêtements  d’hommes.  Des  médailles  le  re- 
présentent sous  les  traits  d'un  jeune  homme 
coiffé  d’un  bonnet  phrygien,  avec  un  croissant 
sur  la  tête  ou  sur  les  épaules.  On  lui  donne 
aussi  pour  attributs  une  bride,  un  flambeau  et 
quelquefois  une  montagne,  non  point,  comme 
on  l’a  dit,  parce  que  la  lune  disparait  derrière 
les  montagnes,  mais  parce  que  la  forme  conique 
était  le  symbole  de  la  lumière. 

LUNE  ( Monts  de  la]  (voy.  Monts  de  la 
Lene). 

LUNEltOURG,  chef-lieu  de  la  principauté 
du  même  nom,  est  une  ville  murée  de  Hanovre, 
sur  rilmcnau,  à 105  kilom.  N.-E.  de  Hanovre, 
avec  une  population  d'environ  12,000  habitants. 
Elle  possède  une  académie  et  fait  un  commerce 
assez  actif.  Elle  faisait  autrefois  partie  de  la 
ligue  hanscatique. 

La  principauté  de  Lunebourg  dont  l'étendue 
est  d'a  peu  près  150  kilomètres  sur  90,  et  la 
population  de  278,000  âmes,  est  située  entre 
le  ilolstcin,  le  Lauenbourg  et  le  territoire  de 
Hambourg  au  N.  ; le  duché  de  Ilrunswich 
et  le  gouvernement  d’Ildeshcim  au  S.;  le  Meek- 
lenbourg  - Schwcriu  et  la  Saxe  prussienne  à 
l'E.  ; les  gouvernements  de  Hanovre  et  de  Sta- 
de à l'O.  C'est  un  pays  bien  arrosé,  mais  plat 
et  marécageux,  dont  les  principales  produc- 
tions sont  le  blé,  le  chanvre,  le  sarrasin  et 
le  houblon,  la  laine,  le  miel  et  la  cire.  Après 
avoir  eu,  sous  le  titre  de  duché,  des  princes 
particuliers,  la  principauté  de  Lunebourg  fut 
incorporée  au  Hanovre  en  1092.  En  1807,  elle 
fit  partie  du  royaume  de  West  pliai  ie  et  ensuite 
de  l'empire  français.  Annexée  eu  1814  au  royau- 
me de  Hanovre,  elle  reçut  cil  1832  le  litre  de 
gouvernement. 

LUNEGiANE,  voy.  Lonigiana. 

LUNEL.  Ville  de  France,  département  de 
l'Hérault,  arrondissement  et  à 22  kilom.  E.  N. 
E.  de  Montpellier,  près  de  la  Vidourlc:  popula- 
tion, 6,000  habitants.  Utrcanal,  qui  porte  son 
nom,  la  met  en  communication  avec  le  canal 
des  Etangs,  et  par  suite  avec  le  canal  du  Midi 
et  avec  le  Rhône;  le  chemin  de  fer  de  Mmes  à 
Montpellier  y passe.  Celte  ville  est  renommée 
par  scs  excellents  vins  muscats.  Il  y a d'im- 
portantes distilleries  d'eau-de-vie,  et  il  s'y  fait 
un  grand  commerce  de  grains  et  de  raisins 
secs.  — Pendant  les  guerres  de  religion,  elle 
eut  beaucoup  a souffrir  des  attaques  des  proies- 
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tants.  Les  juifs  y avaient  anciennement  une  sy- 
nagogue renommée.  E.  O. 

LUNETTE  {diminutif  de  lunu,  lune).  Ins- 
trument d'optique,  formé  d'un  ou  de  plusieurs 
verres  lenticulaires,  convexes  ou  concaves,  et 
destiné  à faire  voir  les  objets  plus  grands  qu'à  , 
l’oeil  nu  ou  à en  rendre  la  vue  plus  nette.  On 
distingue  la  lunette  astronomique,  la  lunette 
de  Galilée  cl  la  lunette  terrestre.  — La  lunitte 
astronomique  est  formée  d'un  long  tuyau  en 
cuivre  muni  à chaque  extrémité  d’un  verre 
biconvexe.  On  nomme  objectif  le  verre  que  l'on 
tourne  vers  l'astn  , et  oculaire  celui  auquel  l'oeil 
s'applique  pour  voir  plus  ou  moins  grossie  et 
renversée  l'image  de  l'astre  formée  au  foyer  du 
premier  verre,  (r oy.  Réfraction).  — La  lunette 
île  Galilée  est  également  formée  de  deux  verres, 
mais  dont  l’un,  l'objectif,  est  biconvexe,  taudis 
que  l'autre,  l'oculaire,  est  concave.  Celte  lunette 
offre  l'avantage  de  ne  point  renverser  les  ob- 
jets; aussi  est-elle  encore  employée  comme  lu- 
nette de  spectacle.  On  peut  voir  pour  sa  théorie 
le  mot  Monocle.  — La  lunette  terrestre,  appelée 
aussi  lunette  d'approche  ou  longue-vue , ne  différé 
de  la  lunette  astronomique  que  par  l'addition 
de  deux  autres  verres  placés  entre  l’objectif  et 
l’oculaire,  cl  destinés  a redresser  l'image.  — Ou 
nomme  lunettes  ou  bésicles  deux  verres  de  lu- 
nettes enchâssés  dans  le  même  support  et  des- 
tinés à être  placés  devant  les  yeux.  Ces  verres 
ont  pour  objet  de  remédiera  l'imperfection  de 
la  vue.  En  effet,  ils  sont  concaves  pour  les  myo- 
pes dont  l'oeil  réfracte  trop  fortement  la  lumière 
et  fait  converger  les  rayons  en  avant  de  la  ré- 
tine, et  ils  sont  convexes  pour  les  presbytes 
qui  présentent  le  defaut  contraire,  et  dont  l’œil 
ne  fait  converger  les  rayous  qu’au-delà  de  la 
rétine. 

Les  Crées  et  les  Romains  paraissent  avoir 
connu  les  propriétés  des  verres,  sans  en  avoir 
jamais  fait  d’application  utile,  même  celle 
qui  a pour  objet  de  remédier  aux  vues  myopes 
ou  presbytes.  Cette  invention  ne  date  que  de  la 
lin  du  xni'  siècle,  et  parait  devoir  être  attri- 
buée à un  italien  nommé  Salvius  Degli  Armati, 
mort  en  1317  ; cet  honneur  toutefois  lui  est  dis- 
puté par  un  dominicain  nommé  Alexandre 
Spina,  mort  à Pise  en  1313,  et  qui  vraisembla- 
blement n’a  fait  que  les  rendre  vulgaires  en 
leur  donnant  une  forme  plus  commode.  Quant 
à la  lunette  d’approche,  elle  fut  découverte  en 
Hollande  |iar  le  fils  d'un  ouvrier  d'Alcmacr, 
nomme  Jacques  Métius,  qui  faisait  des  besicles, 
et  qui,  ayant  mis,  par  hasard,  un  verre  convexe 
destiné  aux  presbytes,  en  face  d'un  verre  con- 
cave dont  se  servent  les  myopes,  s'aperçut  qu'il 
voyait  phisgrands  et  plus  rapprochés,  au  moyen 


de  ces  verres,  les  objeLs  éloignés.  Le  pCre  (lo 
Métius  se  mit  dès  lors  a fabriquer  de  ces  lunet- 
tes qui  furent  appelées  d'abord  lunettes  de  Hol- 
lande. En  1010,  Galilée  inventa  la  sienne,  et 
Dalload,  en  1760,  parvint  a perfectionner  toutes 
les  lunettes  eu  détruisant  par  l'achromatisme 
les  teintes  irisées  qui,  jusque-là,  rendaient  peu 
distincts  les  bords  des  images  ,ioy.  Auuiioha- 
tisme).  U.  Jacquet, 

LUNETTE  (fortif.).  Les  lunettes  sont  des 
espèces  de  demi-lunes,  c'est-à-dire  des  ouvra- 
ges composés  de  deux  faces,  présentant  un 
angle  saillant  vers  la  campagne.  Ces  ouvra- 
ges sont  défendus  par  un  parapet,  et  proté- 
gés par  un  fossé.  On  construit  en  général  les 
lunettes  près  des  glacis  et  vis  à vis  les  angles 
rentrants  du  chemin  couvert  (vog.  Fobtifica- 
tion). 

LUNÉVILLE,  en  allemand  Lünstadt.  Ville 
de  France,  chef-lieu  d’un  des  arrondissements 
du  département  de  la  Meurlhe,  à 26  kilorn.  S. 
E.  de  Nancy,  sur  la  rive  gauche  de  la  Yezouze, 
près  de  son  confluent  avec  la  Meurlhe.  C'est  la 
seconde  ville  du  departement,  et  l’on  y compte 
environ  16,000  habitants.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce important  de  grains,  de  vins,  de  toiles, 
de  broderies,  de  bonneterie,  de  faïence  renom- 
mée, de  fer.  Le  pi  i.  cipal  édifice  est  le  château 
bâti  par  le  duc  Léopold,  au  commencement  du 
xvm*  siècle,  et  accompagné  de  superbes  jardins 
nommés  les  Bosquets;  ce  beau  monument  qu’ha- 
bita longtemps  le  bon  roi  Stanislas,  et  qui  a été 
consacré  depuis  à une  caserne  de  cavalet  ie,  fut 
en  grande  partie  incendié  en  1849.  On  remarque 
aussi  à Lunéville  le  Chatnp-dc-Mars,  destiné  a 
un  camp  d'instruction  pour  la  cavalerie;  un 
magnifique  manège  couvert,  ou  manœuvrent 
2üO  chevaux,  et  l'église  paroissiale,  où  l’on  voit 
le  tombeau  de  madame  du  Châtelet.  C’est  la  pa- 
trie de  Boufficrs,  de  Monvcl,  de  Stanislas  Gi- 
raidin,  de  Stoftlct,  de  Dubois-Crancé,  du  gra- 
veur Chéron,  du  peintre  Girardet  et  des  deux 
Guihal,  sculpteurs.  Ou  a prétendu  que  cette 
ville  tire  son  nom  du  culte  qu’on  rendait  au- 
trefois à Diane  dans  cet  endroit.  Les  Français 
s'en  emparèrent  sur  le  duc  Charles  IV  en  lü38, 
et  en  détruisirent  les  fortifications;  elle  revint 
ensuite  aux  ducs  de  Lorraine,  et  fut  eufin  défi- 
nitivement réunie  à la  France  après  la  mort  de 
Stanislas,  en  I7t>G.  La  république  française  et 
l’Autriche  y conclurent,  le  9 février  1801 . un 
célébré  traite  de  paix,  celui  de  Catnpo-Fonnio, 
qui  créait,  entre  autres  clauses  importantes,  la 
république  italienne. 

L’arrondissement  de  Lunéville  rcnferme88,20O 
habitants.  E.  C. 

LU  MG  (Jean-Curistiak). Diplomate  etcom- 
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pilateur  allemand , né  dans  le  comté  de  Lippe 
en  iliG2,  et  mort  à Lcipsick  en  17-1*).  Sons  nous 
bornerons  a citer  parmi  scs  nombreux  ouv  rages  : 
Archives  île  ('empire  d'AIlcmaijne,  1713-1722,  24 
vol.  iu-fol.,  en  allemand;  c’est  assurément  l’un 
des  ouvrages  les  plus  utiles  qui  aient  été  faits  en 
ce  genre;  Codex  llalix  diptomalkus,  Francfort, 
1723-1732, 4 vol.  in-l'ol., ouvrage  estimé;  Codex 
Germanité  diplomuticus , Lcipsick,  1732-1733, 
2 vol,  in-fol. 

LUNIGIAXA.  Pays  de  Toscane,  enclavé 
entre  les  Etats-Sardes,  le  duché  de  Parme  et  le 
duché  de  Modène.  11  a pour  chef-lieu  Pontre- 
moli,  et  renferme  environ  40,000  habitants.  Il 
doit  son  nom  à l'ancienne  ville  étrusque  de 
Lu;m.  E.  C. 

LUXISOLAIRE  (nsf.l.  Nom  donne  à loutcc 
quia  rapport  à la  révolution  du  soleil  cl  a celle  de 
la  lune,  considérés  ensemble.  Le  cycle  lunaire 
de  19  ans  est  la  première  de  toutes  les  périodes 
luuisolaires.  — Quelques  auteurs  ont  donné  le 
nom  d’année  lunisoluire  a la  période  dionysicnne 
de  Denys-le-Pclit,  qui  ramené  les  nouvelles 
lunes  aux  infimes  jours  du  mois,  et  chaque  jour 
du  mois  au  même  jour  de  la  semaine. 

LUNULE  (a  crépi.  dit.).  Ce  mot  csi  quelque- 
fois synonyme  de  croissant  ; aussi  donue-l-on 
l’épithète  de  luuuti’cs  aux  parties  des  organes  des 
plantes  qui  ont  celle  forme.  La  lunule  était  une 
petite  lune  que  les  patriciens  de  Home  portaient  à 
leurs  souliers;  on  croit  qu'elle  était  en  ivoire  et 
se  plaçait  sur  la  cheville;  quelques-uns  di-ent 
qu’elle  était  attachée  sur  le  coude-pied  et  d'au- 
tres au  talon,  d'où  serait  venu  ce  dicton  prover- 
bial : Noltililas  in  astrngalis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  pense  généralement  que  cet  ornement  était 
un  insigne  nobiliaire  institué  parNutna;  mais 
les  sav  ants  ne  s'accordent  pas  sur  la  signification 
symbolique  de  cet  insigne.  Les  Athéniens  por- 
taient aussi  la  lunule  au  talon  de  leurs  chaus- 
sures. A Naples,  les  gens  du  peuple  attachent  à 
leur  bras  une  demi-lune  d'argent  qu'ils  croient 
un  preservatil  contre  l’épilepsie;  ils  l'appellent 
lune  pointue  [lutta  peziata). 

LEXUS  (roq.  Luxe). 

LUPATA.  Chaîne  de  montagnes  de  la  par- 
tie S.-E.  de  l'Afrique.  Elle  se  prolonge  du  N.-E. 
au  S.-E.,  parallèlement  à la  edte  de  l’Océan 
Indien,  sur  les  confins  occidentaux  de  la  capi- 
tainerie-générale de  Mozambique  et  du  pays  de 
Zangiicbar.  Le  nom  de  I.upata  est,  du  reste, 
très  vague,  et  l'application  n'eu  a rien  de  bien 
rigoureux;  peut  être  un  jour  disparai tra-t-il 
de  la  géographie,  comme  en  a disparu  le  nom 
fastueux  de  l'Epine  du  monde,  qu'on  a autrefois 
attribué  à des  montagnes.  Le  mont  Kilimand- 
jaro et  d'autres  monts  couverts  de  neige,  décou- 


verts récemment  par  MM.  Krapf  et  Rebmann, 
sont  probablement  un  prolongement  boréal  des 
monts  Lnpata,  qui,  vers  le  Mozambique  du 
moins,  ne  sont  pas  aussi  élevés  qu'on  l'avait  cru 
peudant  longtemps.  E.  C. 

LU  PE,  I.upu  ( trust.  ).  Cenre  de  crustacés 
décapodes,  famille  des  lîrachy aires,  tribu  des 
nageurs,  se  distinguant  des  porluncs  par  le  test 
plus  large,  à neuf  dents  sur  les  côtés,  la  posté- 
rieure plus  forte,  en  forme  d’épine.—  Le  type  du 
genre  est  le  Lite  pélagique,  L.  pelagica,  Lin., 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  mers;  il  nage 
avec  facilité  au  milieu  de  l’Océan  et  se  repose 
sur  les  fucus  flottants,  où  on  le  trouve  eu  abon- 
dance. — Le  Liipe  ex  HACHE,  L.  haslutti,  Fab.,  est 
très  commun  sur  les  côtes  de  la  Caroline,  dans 
l'Amérique  du  nord.  Il  se  lient  sur  le  bord  de 
la  mer,  a la  marée  montante,  pour  chercher  sa 
nourriture,  et  quand  la  mer  se  retire,  il  s’en  va 
en  nageant.  En  hiver,  il  se  cache  au  fond  des 
eaux.  L.  Fairuaire. 

LUPUE  (Lapa  {trust.).  Genre  de  l'ordre  des 
Décapodes  Draehyures,  créé  par  Lcacli,  aux  dé- 
pens des  porluncs  de  I'abricius,  et  adopté  par 
tous  les  naturalistes.  Chez  ccs  animaux,  la  ca  ra- 
pace est  généralement  beaucoup  plus  large  que 
longue,  avec  ses  bords  antérieurs  armés  chacun 
de  ncufdentsplusou  inoinssaillantcsetspinifor- 
me  ; les  orbites  sont  oculaires;  les  pattes  de  la 
première  paire  sont  très  grandes  : les  suivantes 
sont  beaucoup  moins  longues, cl  toutes  à ptu  près 
égales,  avec  les  deux  derniers  articles  des  pat- 
tes de  la  cinquième  paire  constituant,  par  leur 
élargissement , des  rames  puissantes.  — Ccs 
crustacés  sont  essentiellement  pelagiens,  et  se 
rencontrent  souvent  en  pleine  mer;  plusieurs 
voyageurs  en  ont  vu  au  milieu  de  l’Océan, 
n’ayant  pour  lieu  de  repos  que  des  fucus  flot- 
tants. La  facilité  avec  laquelle  ils  nagent  est  ex- 
trême, et  ils  ont,  assure-t-on,  la  faculté  de  se 
maintenir  à la  surface  de  l'eau,  dans  un  état 
stationnaire,  sans  exécuter  aucun  mouvement. 
— On  commit  une  quinzaine  d'especes  de  ce 
genre  qui  se  trouvent  répandues  dans  les  mers 
d’Europe,  des  Indes  et  d'Amérique.  Comme  type 
nous  citerons  le  Lupa  ludala,  Linué, seule  espece 
qui  habile  la  Méditerranée.  E.  Dcsu. 

LUPERCAL,  LUPERCALES.  Les  Ro- 
mains donnaient  le  nom  de  Lupercal  (de  lupus, 
loup)  à une  grotte  située  au  pied  du  mont  Pa- 
latin, cldans  laquelle  Roinulus  et  tïemus  avaient 
été  allaités  par  la  louve.  Celte  grotte  fut  con- 
sacrée à Pan,  et  les  luperques,  scs  prêtres,  y 
faisaient  des  sacrifices.  Le  my  the  de  la  louve 
donna  également  naissance  aux  fêtes  appelées 
Lupercales,  que  l’on  célébrait  tous  les  ans  eu 
l'houncur  de  Pau,  le  troisième  jour  après  les 
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ides  de  février.  Va  1ère  Maxime  en  attribue 
l'institution  à llomuius  et  à Hennis.  Hans  cette 
solennité,  on  voyait  des  jeunes  gens,  et  quel- 
quefois des  magistrats,  courir  a moitié  nus  par 
la  ville,  pour  im>'.cr  Itomulus  et  scs  compa- 
gnons qui  en  avaient  fait  autant  après  s'èlrc 
enivrés  en  inaugurant  les  lupcrcales.  Ils  por- 
taient d'une  main  les  couteaux  avec  lesquels 
ils  avaient  égorgé  les  chèvres  offertes  à Pan,  et 
de  l'autre  des  courroies  faites  de  la  peau  des 
victimes,  et  avec  lesquelles  ils  frappaient  tous 
ceux  qu'ils  trouvaient  sur  leur  chemin,  et  sur- 
tout les  femmes  que  cette  fustigation  passait 
pour  rendre  fécondes.  — Les  luperques  étaient 
divisés  en  deux  collèges,  celui  des  Fabiens  et 
celui  des  Quinlilicns.  Jules  Ccsar  en  ajouta  un 
troisième , celui  des  Juliens,  ce  qui , d'après 
Suétone,  lui  nuisit  dans  l'opinion  publique.  Les 
luperques  et  les  lupcrcales  étaient  du  reste  tom- 
bes dans  un  grand  discrédit,  car  Cicéron  (Pro 
Calio)  reproche  à Antoine  d'avoir  fait  partie  de 
ce  corps,  qu'il  traite  de  « société  agreste,  insti- 
tuée avant  l'humanité  et  les  lois.  > 

LL' l’I  N,  Lupinus  ( bot.}.  Genre  de  la  famille 
des  lrgumincuscs-papilionacécs,  de  la  diadel- 
phie-décandric  dans  le  système  de  Linné.  Les 
végétaux  qui  le  composent  sont  herbacés,  sous- 
frutescents  ou  frutescents  et  croissent  en  géné- 
ral dans  les  pays  tempérés  ou  voisins  des  tro- 
piques, surtout  dans  l'Amérique  du  Nord.  Leurs 
feuilles  sont  digitées,  le  plus  souvent  à cinq  fo- 
lioles, accompagnées  de  stipules  adnées  au  pé- 
tiole; leur  (leurs  forment  des  épis  ou  des  grap- 
pes, souvent  d’un  joli  effet,  et  se  distinguent 
surtout  par  les  caractères  suivants  : «silice  à 
deux  lèvres,  dont  la  supérieure  plus  courte  et 
bifide,  tandis  que  l'intérieur  est  trifidc;  éten- 
dard de  la  corolle  réfléchi  sur' les  côtés,  et  ca- 
rène acuminée;  dix  étamines  iiionadclphes  ; 
style  courbé  en  dedans,  terminé  par  un  stig- 
mate presque  arrondi,  barbu.  A ces  fleurs  suc- 
cède une  gousse  coriace,  de  forme  oblonguc, 
plus  on  moins  comprimée,  et  à deux  ou  plu- 
sieurs graines. 

L'espèce  la  plus  importante  est  le  Lupin 
blanc,  lupinus  albus,.  Linné,  originaire  du  Le- 
vant. Sa  lige  droite  s'élève  a 4 ou  5 décimè- 
tres; scs  feuilles  ont  5-7  folioles  obovales- 
oblongucs,  entières,  glabres  en  dessus,  chargées 
en  dessous  et  sur  leurs  bords  de  longs  poils 
soyeux;  ses  fleurs,  blanches,  forment  une  grappe 
terminale,  et  produisent  des  gousses  hérissées, 
à cinq  ou  six  graines  aplaties,  orbiculaircs.  Le 
lupin  est  cultivé  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l'Europe,  à divers  titres,  mais  surtout  comme 
un  très  bon  engrais  vert  qui  produit  d’excellents 
effets  sur  les  terres  dans  lesquelles  ou  l'cufouit 


au  moment  de  sa  floraison.  On  le  fait  aussi  pâ- 
turer par  les  moutons  lorsqu'il  est  encore  jeune 
et  tendre.  Sa  graine,  malgré  son  amertume, 
était  un  aliment  estimé  des  anciens.  Aujour- 
d’hui encore  clic  est  utilisée  à ce  meme  titre  en 
Egypte  et  dans  quelques  parties  de  l’Italie.  Elle 
fournit  une  bonne  nourriture  pour  le  gros  bé- 
tail à cornes;  mais  on  ne  la  lui  donne  qu'après 
l'avoir  fait  macérer  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  lieurcs,  pour  la  délier Asser  quelque  peu 
de  son  amertume.  Le  lupin  blanc  est  très  utile 
par  la  faculté  qu'il  possède  de  réussir  dans  de 
très  mauvaises  terres  pour  lesquelles  il  offre  un 
bon  moyen  d'amélioration.  Sa  sensibilité  au 
froid  ne  permet  pas  de  le  cultiver  un  peu  avant 
dans  le  nord,  cl  déjà,  sous  le  climat  de  Paris,  on 
doit  avoir  le  soin  de  le  semer  assez  tard  pour 
qu’il  échappe  aux  gelées  tardives. 

Dans  le  midi  de  l'Italie  et  en  Egypte  on  cultive 
comme  fourrage  vert  pour  les  chevaux,  le  Lu- 
pin TEit vus,  lupinus  termis,  Forsk.,  également  à 
fleurs  blanches,  voisin  du  précèdent,  spontané 
en  Egypte. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  nos  jar- 
dins se  sont  enrichis  de  nombreuses  espèces 
de  lupins  qu'on  y rencontre  fréquemment  au- 
jourd’hui, et  dont  la  plupart  se  font  remar- 
quer par  leur  beauté.  Plusieurs  de  ces  espè- 
ces sont  vivaces,  même  sous -frutescentes; 
mais  néanmoins  on  ne  les  cultive  guère  que 
comme  plantes  annuelles,  pour  éviter  la  néces- 
sité de  les  enfermer  sous  châssis  ou  en  serre 
pendant  l'hiver.  — La  plus  remarquable  d'entre 
celles-ci  est  le  Lupin  changeant,  lupinus  mula- 
bilis , Swcct,  de  la  Nouvelle-Grenade,  à belles 
fleurs  jaunes  et  bleues,  agréablement  odorantes. 
Certains  botanistes  lui  rattachent  comme  va- 
riété le  Lupin  de  citucKsnANKs,  lupinus  crucks- 
linnksii.  Hook.,  dont  les  fleurs  sont  encore  plus 
belles  et  d’un  bleu  plus  prononcé.  — Plusieurs 
autres  Lupins,  cultivés  comme  plantes  d'agré- 
ment, sont  réellement  annuels,  tels  que  ; le  Lu- 
pin varié,  lupinus  varius,  Linné,  à fleurs  mé- 
langées de  bleu  et  de  blanc;  le  Lupin  hérissé, 
lupinus  hirrsulus,  Linné,  à fleurs  bleues;  le  Lu- 
tin jaune,  lupinus  Intrus,  Linné,  à fleurs  jaunes, 
comme  l'indique  son  nom,  etc.  P.  D. 

LL'PUMNiE  (chim.).  Ce  nom  a été  donné  à 
la  matière  active  du  houblon.  Elle  est  d'un 
jaune  doré,  en  petits  grains  et  de  nature  rési- 
neuse. On  la  rencontre  dans  les  cônes  écailleux, 
ou  plutôt  sous  les  aisselles  des  écailles  membra- 
neuses des  fleurs  femelles.  Son  action  sur  l'eeo- 
noinie  est  dix  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
fleur  entière  du  houblon  comme  ou  l'emploie 
ordinairement. 

LIJ1‘LL1.\E  (toi.).  (ioy.  Luzerne;. 
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LUPUS  ou  DARTRE  RONGEANTE 
(méd.J.  Le  lupus  est  une  maladie  chronique  de 
la  peau,  qui  sc  manifeste  quelquefois,  au  debu!, 
par  des  taches  d'un  rouge  violacé,  mais  le  plus 
ordinairement  par  des  tubercules  livides,  indo- 
lents et  plus  ou  moins  volumineux.  Il  a pour 
caractère  principal  une  tendance  à détruire  les 
parties  environnantes  ou  le  tissu  sous-jacent, 
soit  en  labourant  la  peau  sous  forme  d’ulcères 
ichoreux,  de  mauvaise  nature,  sc  recouvrant 
sans  cesse  de  croûtes  brunâtres  très  adhérentes, 
qui  laissent  voir  à leur  chute  desdestruclinnsnou- 
voiles,  soit  en  altérant  profondément  le  derme, 
et  en  produisant  des  cicatrices  indélébiles,  sans 
qu’il  y ait  eu  préalablement  la  moindre  plaie,  la 
moindre  ulcération. — Le  siège  le  plus  ordinaire 
du  lupus  est  la  face,  et  plus  particulièrement  le 
nez,  sans  que  l'on  puisse  expliquer  cette  fâcheuse 
prédilection;  au  trône,  on  l'observe  surtout  â 
la  poitrine  et  sur  les  épaules  ; aux  membres,  sur 
la  peau  voisine  des  articulations,  de  la  face  ex- 
terne de  l'avant-bras,  du  dos  de  la  main  et  du 
pied  ; les  parties  antérieures  ou  postérieures  du 
cou  en  sont  encore  assez  fréquemment  atteintes. 
— C’est  ordinairement  par  un  point  d'un  rouge 
obscur,  elevé,  dur  et  en  général  peu  étendu 
qu'il  sc  développe.  Ces  petites  tuméfactions  de 
la  peau  ont  etc  désignées  sous  le  nom  de  tu- 
bercules. Ceux-ci  paraissent  d'abord  n'affecter 
que  les  couches  les  plus  superficielles  du  der- 
me, et  se  recouvrent  quelquefois  à leur  sommet 
de  petites  squames  blanches  et  sèches;  sou- 
vent plusieurs  se  réunissent,  leur  surface  est 
indolente,  mollasse  au  toucher,  et  Unit  par  s'ul- 
cérer au  bout  d’un  espace  de  temps  très  variable. 
D'autres  fois  le  lupus  débute  par  une  inflamma- 
tion de  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  accom- 
pagnée de  rougeurs  et  de  gonflement;  il  se  forme 
une  croule  mince  que  l'on  arrache,  et  bientôt 
remplacée  par  une  autre  plus  épaisse,  sous  la- 
quelle s'effectue  la  destruction.  D'autres  fois  il 
sc  manifeste  d'abord  une  rougeur  violacée,  ac- 
compagnée d'une  légère  tuméfaction  ; la  surface 
s'anime  peu  à peu,  il  s'établit  une  ulcération 
légère  qui  se  recouvre  d'une  croûte  épaisse  sous 
laquelle  la  destruction  marche  surtout  en  pro- 
fondeur. Enfin,  la  peau  peut  s'amincir  par  de- 
grés insensibles  et  offrir  l'apparence  d'une  cica- 
trice, sans  avoir  été  précédée  de  tubercules  ni 
d'ulcérations,  et  sans  avoir  présente  d’autre  lé- 
sion qu’une  teinte  livide,  surmontée  de  temps 
à autre  d'une  desquamation  légère,  souvent 
même  inappréciable. 

Le  lupus  affecte  surtout  les  enfants  et  les  a- 
dultes;  il  frappe  indistinctement  les  deux  sexes. 
On  l'observe  beaucoup  plus  fréquemment  sur 
les  habitants  des  campagnes  quo  sur  ceux  des 
Eucqcl.  du  XIX»  S..  t.  XV*. 
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villes.  Il  cuïncide  le  plus  souvent  avec  une 
constitution  scrofuleuse.  C’est  toujours  une  af- 
fection grave,  non  pour  le  danger  quelle  peut 
faire  courir,  mais  par  la  persistance  qui  la  rend 
pendant  longtemps  rebelle  à tous  les  moyens 
de  traitement,  et  qui  entraine  toujours  une  des- 
truction plus  ou  moins  grande  des  parties,  â la- 
quelle succèdent  des  cicatrices  nombreuses  et 
difformes.  De  plus,  tant  que  ces  cicatrices  res- 
tent molles  et  bleuâtres,  tant  qu'elles  sont  cir- 
conscrites par  des  tubercules,  le  retour  de  la 
maladie  esté  craindre. 

Le  traitement  général  du  lupus  sc  borne  à 
quelques  boissons  amères,  â l’usage  des  bains 
et  à des  soins  hygiéniques.  Sur  les  sujets  scro- 
fuleux, on  retire  quelque  avantage  d'une  so- 
lution de  chlorhydrate  de  chaux;  les  prépa- 
rations martiales  sont  encore  avantageuses,  le 
sulfure  de  fer  plus  particulièrement.  Nous 
indiquerons,  dans  le  but  de  hâter  la  résolu- 
tion des  tubercules,  l'huile  animale  de  Dip- 
pel  administrée  â la  dose  de  5 à fi  gouttes  d'a- 
bord, et  que  l'on  pourra  porter  progressive- 
ment jusqu'à  20  ou  25;  la  décoction  dite  tisane 
de  sellz,  les  pilules  asiatiques,  la  solution  de 
Péarson,  celle  de  Fowller.  Mais  le  véritable  trai- 
tement «stdans  les  moyens  topiques,  etconsiste, 
pour  les  tubercules  non  encore  ulcérés,  dans  les 
applications  résolutives,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  en  première  ligne  : le  prola-iadure  de 
mercure  incorporé  dans  l’axonge  à la  dose  de 
11/204  grammes  pour  32  grammes;  le  deuto- 
iodure  du  même  métal,  à celle  de  15  à 80  centi- 
grammes pour  la  même  quantité  de  véhicule;  et 
I ’iodure  de  soufre,  à celle  de  60  à 80  ccnligr.  Les 
caustiques  devront  remplacer  ces  moyens  en  cas 
d'insuffisance,  et,  pour  les  cas  plus  avancés,  nous 
citerons  principalement  l'huile  animale  de  Dippet, 
qui  toutefois  agit  peut-être  moins  comme  un 
véritable  caustique  que  comme  moyen  résolutif  ; 
la  poudre  de  Dupuijtren,  mélange  de  protochlo- 
rure de  mercure  et  d'acide  arsénieux,  dans  la 
proportion  de  un  ou  deux  centièmes  du  dernier 
de  ces  corps  : elle  convient  surtout  dans  les  lu- 
pus peu  étendus,  chez  les  enfants,  les  femmes, 
et  les  sujets  irritables  ; la  poudre  arsénicale  du 
frère  Cime,  moyen  plus  énergique,  qui  convient 
surtout  dans  les  cas  anciens  et  rebelles,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  balancer  à mettre  en  usage  du 
prime  abord  dans  la  variété  de  la  maladie  que 
nous  avons  signalée  comme  marchant  de  dehors 
eu  dedans.  Le  nitrate  acide  de  mercure  est  un 
caustique  fort  énergique,  mais  ses  effets  con- 
secutifs cèdent  avec  facilité  : il  convient  égale- 
ment pour  cautériser  les  tubercules  et  les  ulcé- 
rations; enfin  le  caustique  de  Vienne,  mélangé  de 
potasse  à la  chaux  et  de  chaux  vive,  en  propor- 
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lions  égales.  M.Bielt  a préconisé  comme  un  caus- 
tique sans  inconvénient  la  pile  de  chlorure  de 
aine,  faite  dans  une  proportion  qui  varie  entre 
1/2  à t/4  de  cette  substance  mélangée  avec  un 
1/2  a 3/4  de  farine.  L.  dk  la  C. 

LU  RE,  eu  allemand  IMders.  Ville  de  France, 
chef-lieu  d’un  arrondissement  du  département 
de  la  Haute-Saône,  près  de  la  rive  droite  de 
1’Ognon,  à 22  kilomètres  N.-E.  de  Vesoul.  Elle 
ne  consiste  guère  qu'en  une  seule  et  large  rue. 
On  y fabrique  des  chapraux  de  paille,  des  tis- 
sus de  coton,  du  kirsch  ; ses  environs  ont  d'im- 
portantes usines  à fer  et  à acier.  Elle  a été  au- 
trefois plus  importante  qu'aujourd'hui  ; il  y 
avait  une  abbaye  de  l’ordre  de  Saint-Benoit, 
fondée  au  vu'  siècle,  et  dont  l'abbé  avait,  dans 
l'empire  d'Allemagne,  le  titre  de  prince  de 
l'empire.  L’arrondissement  de  Lure  142,000  ha- 
bitants, et  la  ville  3,200.  E.  C. 

LUSACE.  Ancien  margraviat  d’Allemagne, 
borné  par  la  Bohème,  la  Saxe,  le  Brandebourg 
et  la  Silésie,  et  comptant,  sur  une  superficie  de 
200  milles  carrés,  une  population  de  600,000 
Ames.  Conquise  sur  les  Slaves  par  l'empereur 
Henri  I",  en  922,  la  Lusace  appartint  successi- 
vement aux  margraves  de  Mcissen,  à la  Bohème 
et  à la  Saxe,  qui,  depuis  1815,  n’en  possède 
plus  que  55  milles  carrés  avec  170,000  âmes.  Le 
reste  est  échu  en  partage  à la  Prusse,  qui  l’a 
réuni  en  partie  au  Brandebourg  et  en  partie  à 
la  Silésie. — La  Lusace  était  divisée  en  Haute  et 
en  fiasse-Lwace.  La  première,  qui  est  très  mon- 
tagneuse, compte  une  population  aussi  active 
que  nombreuse,  qui  s'adonne  principalement  à 
la  fabrication  des  toiles,  des  étoffes  de  laine  et 
du  linge  de  table.  Les  habitants  de  la  Basse- 
Lusaee  se  livrent  à l'agriculture,  A l’élève  du 
bétail  et  A l’exploitation  des  bois.  C'est  parmi 
eux  que  l'on  trouve  les  descendants  de  la  po- 
pulation slave  primitive,  qui  ne  s'élèvent  qu'à 
environ  500,000  âmes.  La  Lusace  fait  avec  les 
pays  voisins  un  commerce  d’exportation  consi- 
dérable, tant  des  produits  de  son  sol  que  de 
ecnx  de  son  industrie  : celle  des  toiles  montait 
seule  naguères  A sept  millions  de  florins  par  an. 
Les  deux  rivières  principales  sont  la  Spréeet  la 
Neisse,  qui  traversent  la  Lusace  dans  toute  son 
étendue.  Les  habitants  professent  la  plupart  le 
lulhérianisme.  Les  Hcrnutlcs  ou  frères  Moraves, 
dont  l'Institut  a pris  naissance  en  Lusace,  y pos- 
sèdent plusieurs  établissements  importants. 
Bautzen  était  la  capitale  du  margraviat;  il  est 
encore  celle  de  la  partie  saxonne  de  la  Lusace. 

LUSCIMA  (ois. |.  Nom  latin  du  genre  Ros- 
signol [voy.  ce  mot . M.  G.  B.  Gray  a désigné 
sous  le  nom  de  Li  se  nioi'ks,  Lnscmidett,  une 
famille  de  Passereaux  d-  lirostrcs  qui,  A l'ex- 


ception de  quelques  groupes,  correspond  à la 
famille  des  Becs-Fins  de  G.  Cuvier  E.  Desh. 

Lt'SIGXAX  ou  LUZIGXAX,  originaire- 
ment Lezignen,  est  le  nom  d'une  grande  mai- 
son de  Poitou,  dont  le  premier  chef  connu  fut 
Flughc-le-Veneur,  qui  vivait  au  milieu  du  x» 
siècle.  Son  fils,  Flughe-le-Bien-Aimd , parait  avoir 
liAti  le  château  de  Lezigncn,  qu'une  tradition  po- 
pulaire attribua  depuis  A la  fée  Mélusine.  Les 
descendants  de  ce  seigneur  continuèrent  A tenir 
un  assez  haut  rang  parmi  les  vassaux  des  rois 
de  France,  et  la  branche  aînée  finit  par  porter 
les  titres  de  comte  de  la  Marche  et  d'Angoulème. 
Elle  s'éteignit  en  1303. 

Gui  de  Luzignan,  quatrièmefilsde  Flughe  Vf  II, 
fut  le  chef  de  la  deuxième  branche  qui  posséda 
le  royaume  de  Jérusalem,  de  Chypre  et  d'Ar- 
tnéuie.  Etant  passé  en  Palestine,  où  il  acquit  les 
comtés  de  Japse  et  d'Ascalon,  il  y obtint  un 
rang  encore  plus  élevé  par  son  mariage  avec 
Sybillc,  soeur  de  Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem. 
Celte  princesse  avait  eu  pour  premier  époux  le. 
marquis  de  Monlferrat,  dont  il  lui  restait  un  fils 
en  lias  Age,  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
A son  avènement,  sous  le  titre  de  Baudouin  V 
(II8C),  Sybille  et  son  mari  disputèrent  le  pou- 
voir A Raymond,  comte  de  Tripoli,  que  le  testa- 
ment du  dernier  roi  désignait  comme  régent. 
La  lutte  s’envenima  quand  Baudouin  V mourut, 
chaque  parti  accusant  l’autre  d'avoir  empoi- 
sonné ce  prince.  Cependant  Gui,  seigneur  aussi 
orgueilleux  que  capitaine  incapable,  se  voyait 
presque  abandonné,  lorsque  Sybille  s’avisa  de 
se  séparer  de  lui  publiquement,  promettant  de 
donner  sa  main  et  le  sceptre  au  plus  digne. 
Quand  elle  eut  ainsi  fait  prévaloir  scs  droits, 
elle  choisit  pour  roi  son  époux,  qu'elle  n’hésita 
pas  A reprendre.  Raimond,  menacé  par  celui-ci, 
appela  A son  aide  le  redoutable  Saladin,  dont 
les  progrès  lurent  si  rapides  que  les  deux 
princes  chrétiens  se  réunirent  bientôt  contre 
lui  ; mais  il  était  trop  tard,  et  leur  armée  fut 
défaite  dans  la  plaine  de  Ballons,  après  un 
combat  opiniâtre  qui  ne  se  termina  que  le  se- 
cond jour  (1 187).  Gui,  fait  prisonnier  dans  cette 
bataille,  fut  assez  généreusement  traité  par  le 
vainqueur,  et  obtint  même  la  liberté  quand  Jé- 
rusalem et  les  autres  principales  forteresses 
eurent  fait  leur  soumission.  Après  la  mort  de 
Sybille,  qui  ne  laissait  point  d'enfant,  il  conser- 
va le  titre  nominal  de  roi  de  Jérusalem,  et  finit 
par  le  céder  A Richard  Cœur-de-Lion  en  échan- 
ge de  l'ile  de  Chypre.  Il  posséda  cette  dernière 
souveraineté  jusqu'à  sa  mort  (1191).  et  sa  mai- 
son s'y  maintint  ensuite  pendant  près  de  300 
ans. 

Gui  os  Lcsxna  -,  roi  d’Arunuie,  donna  tr.o- 
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mentanément  une  nouvelle  célébrité  au  nom 
déjà  déchu  de  cette  vieille  race.  Son  père,  comte 
de  Tvr  et  de  Sidon,  avait  épousé  Isabelle,  fille 
de  Léon  III,  roi  de  la  Petite-Arménie.  Le  jeune 
Oui  Tut  élevé  dans  le  pays  de  sa  mère  qui  était 
resiée  veuve  { 1310),  et  passa  ensuite  à Constan- 
tinople, où  l'empereur  Andronic  III,  dont  il 
était  le  cousin,  lui  confia  le  commandement  de 
scs  meilleures  troupes.  11  se  montra  digne  de 
ce  choix  par  sa  valeur,  et  se  rendit  célèbre  par 
une  suite  d’exploits  glorieux.  Il  dut  enGn  à sa 
renommée  son  élection  au  trdne  d'Arménie, 
que  tous  les  partis  lui  offrirent  (1343),  mais  ce 
fut  l’origine  de  ses  revers.  Les  princes  mahoinê- 
tans  l’attaquèrent  de  tous  côtés,  et  d'autre  part 
les  chefs  arméniens,  pour  se  soustraire  à la  do- 
mination des  Latins,  se  soulevèrent  contre  lui 
et  le  massacrèrent  au  bout  de  deux  ans  de  règne 
(1343).  Mocrb. 

On  verra  é l’article  Chypre  le  nom  des  suc- 
cesseurs de  Guy  de  Lusignan.  Nous  nous  borne- 
rons à parler  ici  des  plus  célébrés.  - Henni  I", 
qui  régna  de  1218  à I2>3,  était  encore  mineur 
lorsqu'il  parvint  au  trône.  De  grands  troubles 
signalèrent  sa  jeunesse  ; mais  il  fit  tout  rentrer 
dans  l’ordre  des  qu'il  put  saisir  les  rênes  <n 
l’état.  Il  accompagna  saint  louis  dans  son  ex- 
pédition d’Égvpte,  fut  fait  prisonnier  arec  lui 
en  1259,  obtint  sa  liberté  et  mourut  à Nicosie, 
en  1263,  laissant  la  réputation  d’un  prince  aussi 
sage  que  vaillant.  — Hucies  III,  dit  le  Crand, 
parvint  au  trône  en  1267.  En  1269  il  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Jérusalem  dans  la  ville  de  Tyr,  et 
mourut  en  1284,  après  plusieurs  expéditions 
malheureuses.  — Pierre  I",  qui  succéda  à Hu- 
gues IV  en  1361, se  rendit»  Rome  en  1363,  ob- 
tint des  secours  contre  les  infidèles.prit  Alexan- 
drie qu’il  ne  chercha  pas  à garder,  et  en  1366 
s'empara  de  Tripoli  avec  l’aide  des  Rhodiens  et 
des  Génois;  mais  abandonné  de  ses  alliés,  il 
fut  forcé  de  faire  la  paix  avec  les  Egyptiens.  Il 
se  montra  cruel  et  débauché  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,et  mourut  assassinéeu  1366. 

— Jean  II,  successeur  de  Jacques  1”  (1396), 
ravagea  les  côtes  de  l'Egypte  et  y fit  un  im- 
mense butin.  Le  sultan  Boursbaï-Aseraf-Seif- 
feddin  à son  tour  opéra,  en  1424,  une  descente 
dans  l'Ile  de  Chypre,  pilla  Pamagouste,  revint 
deux  ans  après,  fit  Jean  prisounicr  et  lui  imposa 
un  tribut  annuel.  Ce  prince  en  mouruldecliagrin 
en  1132.  — Jean  III  lui  succéda  jusqu’en  1468. 

— Charlotte  sa  fille  monta  alors  sur  le  trône; 
mais  Jacques,  frère  naturel  de  cette  princesse, 
obtint  du  sultan  d’Egypte  la  couronne  de  Chy- 
pre avec  une  flotte  pour  la  conquérir,  et  força  la 
reine  à s'enfuir  (1460).  Voulant  ensuite  assurer 
sou  indépendance,  il  fil  massacrer  en  un  même 


jour  tous  les  musulmans  qui  lui  avaient  prêté 
leur  appui,  et  fut  lui-méme  égorgé  par  ses  su- 
jets en  1473. — Jacques  111,  son  fils,  lui  succéda 
sous  la  tutelle  de  Catherine  Cornaro  sa  mère. 
Mais  il  mourut  en  bas-âge  (1475),  et  Catherine 
aidée  par  les  Vénitiens  fit  prévaloir  ses  droits 
contre  la  reine  Charlotte.  Mais  s'étant  rendue  à 
Venise  en  1489,  elle  fut  obligée  de  faire  dona- 
tion de  scs  états  à la  république.  Ainsi  finit  la 
dynastie  royale  des  Lusignan. 

LUSITANIE.  Province  de  l'ancienne  Espa- 
gne. Avant  la  conquête  romaine,  les  frontières 
de  la  Lusitanie  n'étaient  pas  nettement  déter- 
minées, et  l'on  comptait  parmi  les  Lusitaniens 
quelques  peuples  leurs  voisins,  et  qui  leur  res- 
semblaient par  la  langue,  les  mœurs  et  les  usa- 
ges, tels  que  les  CaUaici,  établis  au  nord  du 
fleuve  Durius,  et  quelques  autres  encore.  Après 
que  les  Romains  eurent  subjugué  toute  la  con- 
trée, Auguste  y établit  de  nouvelles  divisions 
territoriales.  La  partie  qu'habitaient  les  Callaici, 
au  delà  du  Durius,  fut  attribuée  à la  province 
nommée  Tarraconentis  (Tarraconnaise),  et  la  Lu- 
sitanie se  trouva  comprise  dans  les  limites  sui- 
vantes : au  nord,  le  fleuve  Durius  ; à l’est,  une 
ligne  imaginaire,  qui  commençait  à l’ouest  de 
la  ville  actuelle  de  Toro,  se  prolongeait  vers  le 
sud  et  passait  à quelques  milles  à l’ouest  de  la 
ville  actuelle  de  Ciudad-Real,  dans  la  Manche. 
Au  dessous  de  ce  point,  la  Lusitanie  formait  un 
angle  où  elle  confinait  avec  la  Tarraconnaise  et 
la  Bétique.  La  ligne  de  la  frontière  se  dirigeait 
ensuite  vers  l’ouest,  puis,  en  suivant  le  cours  de 
l’Anas,  vers  le  sud,  où  l’Océan  lui  servait  de 
limites.  On  voit  que  si  la  Lusitanie  s'étendait 
moins  vers  le  nord  que  le  Portugal  actuel,  elle 
se  prolongeait  infiniment  plus  loin  vers  l’est,  et 
comprenait  une  partie  du  royaume  dè  Léon,  de 
l’Estrémadure  espagnole  et  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille. — La  Lusitanie  était  habitée  par  dilTérenls 
peuples;  les  Latilanient  occupaient  le  pays  si- 
tué entre  leTagc  et  le  Durius  ; vers  l'est  se  trou- 
vaient les  TurdtUi  et  les  Veltones  ; les  Celtici 
possédaient  le  pays  qui  répond  à l’Alemtcjo  ac- 
tuel et  àune  partie  de  l'Estrémadure  portugaise. 
Enfin  les  Turietani  occupaient  tout  le  reste  de 
ta  contrée  vers  le  sud  jusqu'au  fleuve  Anas  et  à 
l’Océan.  — Les  promontoires  principaux  de  la 
Lusitanie  étaient  le  Cunous  (cap  Sainte-Marie), 
promontorium  Sacrum  (cap  Saint-Vincent),  pro- 
montorium  Bnrbariim  (cap  Espiohel),  prommi- 
torium  Magnum  (Cabo  da  lloca).—  l,os  fleuves 
les  plus  importants  étaient  l'Anas  ou  Ana  (Gua- 
diana),  Tagus (leTagc),  Mnndas  ou  Muliadas  (le 
Mondejo),  Vacus  (le  Vouga),  Durius  (le  Douro  . 
- Les  noms  des  montagnes  ne  sont  pas  indi- 
um-s par  les  anciens  auteurs.  — La  Lusitanie 
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était  partagée  en  trois  juridictions  (conventus  ju- 
ridici)  qui  avaient  pour  chefs-lieux  Pax  Julia 
(Bcja),  Emerilas  Augusta  (.Monda),  et  Scalabis 
(San ta roim.  Les  villes  principales,  apres  celles 
que  nous  venons  de  nommer,  étaient  : Olisipo 
(Lisbonne),  Conimbriga  (Coîmbre),  Salmantica 
(Salamanque).  — On  ignore  l'étymologie  du 
nom  de  Lusitanie ; quelques  auteurs  la  font  ve- 
nir de  Lusus,  fils  ou  compagnon  de  Uacchus. 
Bochart  suppose  que  cette  dénomination  a été 
donnée  au  pays  par  les  Phéniciens,  qui  l'appe- 
lèrent Louj  à cause  de  la  grande  quantitéd'execl- 
lentes  amandes  qu'il  produisait.  Pour  l'histoire 
de  la  Lusitanie  voir  Portugal.  L.  Dubeex. 

LUSSAN  (Marguerite  de),  née  à Paris  en 
1682,  sans  qu'on  sût  au  juste  quels  étaient  ses 
parents.  On  croit  toutefois  que  le  prince  Thomas 
de  Savoie,  qui  la  produisit  et  la  patrona  dans  le 
monde,  était  son  père.  Elleexcella  dans  ce  genre 
détestable  des  romans  par  allusion  qui  sous  le 
titre  de  mémoires  secrets  des  règnes  passés,  ra- 
contaient les  scandales  du  règne  présent.  Dans  ce 
genre,  elle  publia  les  Mémoires  secrets  et  intri- 
gues de  ta  cour  de  France  sous  Charles  VII  (1741, 
in-t2),-  Anecdotes  du  régne  de  Philippe-Auguste  ; 
Anecdotes  de  la  cour  de  F rançois  etc.,  et  nom- 
bre d'autres  de  même  forcc.Son  existence  fut  des 
plus  dissipées,  et  l'on  assure  que  sa  mort,  en 
1758,  fut  la  suite  d’un  repas  trop  copieux.  E.F. 

LUSTKAL.  Epithète  donnée  par  les  Ro- 
mains à un  jour,  à une  eau  (vey.  Eau  Lus- 
trale) et  à des  fêtes.  — Le  jour  lustral  était 
celui  où  les  enfants  nouveau  - nés  recevaient 
leurs  noms,  et  pendant  lequel  se  faisait  la  cé- 
rémonie de  leur  lustration.  D'après  plusieurs 
écrivains,  on  doit  croire  que  le  jour  lustral 
était,  pour  les  mâles,  le  neuvième  après  leur 
naissance,  et  le  huitième  pour  les  filles;  cepen- 
dant, d'autres  historiens  prétendent  que  c'était 
le  cinquième  pour  les  deux  sexes;  d'autres  au- 
teurs enfin  veulent  que  ce  soit  le  dernier  jour 
de  la  semaine  où  l’enfant  était  né.  Ce  jour-là, 
les  matrones  faisaient,  après  s'être  purifié 
les  mains,  trois  fois  le  tour  du  foyer  en  por- 
tant l’enfant  dans  leurs  bras;  on  consacrait  par 
cette  cérémonie  son  entrée  dans  la  famille,  et 
ou  le  mettait  ainsi  sous  la  protection  des  dieux 
de  la  maison  à laquelle  le  foyer  servait  d’autel. 
On  jetait  ensuite  quelques  gouttes  d'eau  sur 
l'enfant,  l-a  cérémonie  se  terminait  par  un  fes- 
tin. Si  l'enfant  était  un  mfilc,  on  ornait  la  porte 
du  logis  d'une  guirlande  d'olivier;  si  c'était  une 
fille,  la  porte  était  décorée  d'échevoaux  de  laine, 
symbole  de  l'ouvrage  dont  son  sexe  doit  s'oc- 
cuper. — Les  fêtes  lustrales  se  célébraient  à 
Rome  de  cinq  en  cinq  ans,  d’où  est  venu  l’usage 
de  compter  par  lustres  ■ 


LUSTRATION  Cérémonie  expiatoire  par 
laquelle  les  Grecs  et  les  Romains  purifiaient  une 
ville,  un  champ,  une  armée,  un  peuple  entier, 
et  en  général  toutes  les  personnes  qu'ils  suppo- 
saient souillées  de  quelque  crime  ou  de  qucl- 
qu’impuretc.  Les  lustrations  étaient  publiques 
ou  particulières;  les  unes  se  taisaient  par  le  mi- 
nistère des  principaux  magistrats,  par  celui  des 
généraux,  ou  par  celui  des  prêtres;  les  autres, 
par  celui  des  particuliers  qui  en  avaient  besoin. 
Les  lustrations  publiques  avaient  lieu  de  trois 
manières  ; par  les  victimes,  par  l’eau  et  par  le 
feu.  Pour  purifier  une  armée  par  un  sacrifice, 
on  partageait  la  victime  en  deux,  et  après  avoir 
placé  ces  deux  parties  de  côté  et  d'autre  d'un 
chemin  qui  conduisait  à l'autel,  on  faisait  défi- 
ler les  soldats  entre  elles  en  prononçant  quel- 
ques prières.  Le  roi  Servius  purifia  le  peuple 
romain  après  le  premier  dénombrement  qu’il 
en  fit,  en  conduisant  à l'entour  de  l’assemblée 
une  truie,  une  brebis  et  un  taureau,  avant  de 
les  immoler;  ce  sacrifice  s’appclaitêiuorcnurilm. 
On  taisait  la  lustration  d'un  champ  ou  d'une 
campagne  entière  par  une  espèce  de  procession  ; 
a cérémonie  consistait  à chanter  en  choeur  les 
ouanges  de  Cérès  et  de  Bacchus , en  faisant 
tourner  trois  fois  les  victimes  autour  des  vignes 
et  des  champs  ensemencés.  Les  lustrations  avec 
l'eau  se  pratiquaient  dans  les  funérailles;  le 
prêtre  prenant  sur  l’autel  un  tison  allumé  le 
plongeait  dans  un  vase  plein  d'eau,  puis,  avec 
un  rameau  d'olivier  ou  de  romarin,  il  répan- 
dait cette  eau  sur  les  assistants.  Les  lustra- 
tions par  le  feu  consistaient  à faire  tourner 
trois  fois  le  peuple  autour  d'un  bûcher  ou  au- 
tour des  autels  chargés  de  charbons  allumes. 
— Les  lustrations  particulières  étaient  de  trois 
sortes  ; la  première  par  l'air,  la  deuxième  par 
l'eau,  la  troisième  par  le  feu  et  le  soufre,  lais 
lustrations  par  l'air  se  faisaient  en  l'agitant 
autour  des  personnes;  les  lustrations  par  l'eau 
consistaient  ou  à répandre  sur  soi  l'eau  lustrale, 
à s’y  plonger;  enfin,  les  lustrations  par  le  feu 
et  le  soufre,  qui  étaient  fort  en  usage  parmi  le 
peuple,  se  faisaient  en  brûlant  autour  de  la  per- 
sonne, du  soufre  mêlé  de  bitume,  auquel  on 
mettait  le  feu  avec  un  petit  bâton  de  sapin,  ap- 
pelé laeda.  Virgile  fait  allusion  à ces  trois  sortes 
de  lustrations  quand  il  dit; 

Aliæ  pandur.tur  inanes, 

Suspens®  ad  ventos,  aliis  sub  g traite  vasto; 

Infectum  cl  ni  lu  r scelus  aui  eiareiur  igni  (ÆNEiDlib.6) 

LUSTRE  (chron.).  Ce  mot  désignait  chez  les 
Romains  une  révolution  de  cinq  années.  Selon 
Varron,  il  vient  de  lucre,  payer,  parce  qu'au 
commencement  de  chaque  cinquième  année  on 
payait  le  tribut  imposé  par  les  censeurs.  Ce  mot 
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.signifie  aussi  dénombrement  ; les  latins  ont  dit  noir  dans  la  bière  double,  bouillie  avec  du  jus 


hutrare,  pour  dire  faire  la  revue  des  troupes  ou 
du  peuple.  A la  fin  de  chaque  lustre,  après  le 
cens  et  le  dénombrement  du  peuple,  on  pre- 
scrivait un  jour  où  celui-ci  devait  se  trouver  en 
armes  au  Champ-dc-Mars,  chacun  dans  sa  classe 
et  dans  sa  centurie;  là,  un  des  censeurs  faisait 
des  vœux  pour  le  salut  de  la  république,  et 
après  avoir  conduit  une  truie,  une  brebis  et  un 
taureau  autour  de  l'assemblée,  il  en  faisait  un 
sacrifice  expiatoire,  offert  aux  dieux  pour  pu- 
rifier le  peuple.  — I.e  lustre,  d'après  une  dis- 
cussion savante  des  textes,  par  Daunou,  semble 
avoir  désigne  d'abord  une  réunion  de  quatre 
années,  comme  les  olympiades.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  lustre  signifia  cinq  ans.  Cette  va- 
leur est  celle  adoptée  aujourd'hui  par  les  mo- 
dernes. 

LUSTRE,  LUSTRIER  (techn.).  Support  à 
plusieurs  branches,  principalement  destiné  à 
être  suspendu,  et  disposé  pour  recevoir  plusieurs 
lumières.On  appelait  autrefois  fvsfriert  ceux  qui 
construisaient  les  lustres  ; ils  n'ont  jamais  for- 
mé de  corjioration,  et  aujourd'hui  les  bronziers, 
les  lampistes  et  les  appareilleurs  de  gaz  ou  fa- 
bricants d’appareils  à gaz,  se  chargent  egale- 
ment de  leur  confection.  La  forme  à donner  aux 
lustres  dépend  du  goût  de  l'artiste  : les  plus 
grands  doivent  avoir  leur  carcasse  en  fer  forgé 
pour  supporter  la  charge  quelquefois  très  con- 
sidérable de  l'appareil.  Leur  décoration  consiste 
en  bronzes  simples,  ouvragés  ou  dorés,  mais 
surtout  en  cristaux  taillés  qui,  élégamment  sus- 
pendus parmi  les  lumières,  soit  en  longues 
guirlandes,  soit  en  pendeloques,  ou  bien  en 
rosettes  éloilees  et  en  boules,  projettent  de 
toutes  parts  un  reflet  varié  de  toutes  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel,  une  lumière  dont  ils  ont 
multiplié  l’éclat.  Autrefois  les  décorations  des 
lustres  étaient  fort  pesantes  à cause  de  la  masse 
de  bronze  qu’on  y employait;  le  développement 
donné  à l'industrie  de  l'estampage  du  cuivre 
permet  aujourd'hui  de  disposer  un  système 
d'ornementation  à la  fois  vaste  et  léger.  La  der- 
nière exposition  de  l'industrie  offrait  un  heu- 
reux spécimen  de  l’emploi  du  cuivre  estampé 
pour  les  lustres. 

LUSTRE,  LUSTREE  R {techn.).  Le  lustre 
est  un  brillant  donné  aux  objets  par  un  dernier 
apprêt.  Pour  les  tissus,  la  manière  la  plus  simple 
consiste  à etendre  parfaitement  l'étorfe  dans  un 
châssis,  et,  après  y avoir  promené  une  éponge  ! 
imbibée  d'une  eau  pure  ou  chargée  de  diverses  1 
gommes,  à promener  dessous  un  corps  plus  ou 
moins  chauffé,  suivant  la  nature  et  la  couleur 
de  l'objet.  Les  soies,  préalablement  décrassées 
au  savon  blanc,  sont  passées  à l'alun;  le  taffetas 


d'orange  ou  de  citron,  et  celui  de  couleur  dans 
une  dissolution  de  colle  de  poisson.  _ 

1 Le  lustreur  de  profession  emploie  des  ma- 
1 chines  dont  l'action  est  plus  efficace  et  plus  ré- 
gulière : la  plus  ancienne  se  com|>ose  de  trois 
î cylindres  entre  lesquels  on  faitcii culer  l'étoffe, 
eidont  un  et  quelquefois  deux  sonten  fercreux, 
et  qui  peuveutêtrc  chauffés  par  l'introduction  des 
barreaux  de  fer.  Depuis  une  vingtaine  d'années 
le  perfectionnement  de  cet  appareil,  opéré  par 
U.  Beauvisage,  qui  avait  pris  un  brevet,  est 
tombé  dans  le  domaine  public.  Ce  perfectionne- 
ment consiste  à avoir  disposé  trois  cylindres  en 
cuivre  avec  l’addition  de  plusieurs  rouleaux  qui 
conduisenlctmaintienncntleplus  longtemps  pos. 
sible  l'étoffe  sur  les  surfaces  échauffées,  et  sur- 
tout à avoir  fait  lescylindrescreux,  età  les  avoir 
mis  en  communication  avec  un  générateur  de  va- 
peur, età  avoir  crible  l'un  d’eux  d'une  multitude 
de  petits  trous  réguliers.  L'étoffe  étant  enroulée 
sur  uneensouple  ou  cylindre  en  bois,  parallèle  à 
ceux  en  métal,  est  passée  sous  le  premier  rou- 
leau, puis  sur  le  cylindre  criblé,  qui  est  préala- 
blement revêtu  d'une  grosse  étoffé  de  laine; 
puis  elle  descend  sous  un  second  et  un  troisième 
rouleau,  qui  la  mènent  autour  d'un  cylindre 
qu’elle  enveloppe  presque  entièrement;  enfin, 
elle  passe  par  dessus  le  dernier  cylindre  et  sous 
un  dernier  rouleau  qui  la  conduit  sur  une  autre 
ensouple.  Cette  dernière  ensouple,  qui  est  tour- 
née avec  une  manivelle,  attire  l’étoffe  et  la  fait 
circuler  sur  les  cylindres.  Dans  celte  course,  l'é- 
toffe reçoit  la  vapeur  déjà  refroidie  et  parfaite- 
ment divisée  par  l'étoffe  de  laiue  qui  recouvre 
lecylindre  percé,  puis  elle  se  sèche  sur  les  deux 
autres  cylindres. 

Les  chapeliers  lustrent  le  feutre  avec  de  l'eau 
pure  ou  légèrement  teinte  en  noir.  — Les  cor- 
royeurs  lustrent  le  maroquin  noir  avec  le  jus 
d'épine-vinette,  d'orange  ou  de  citrçm,  appliqué 
avant  de  donner  le  grain,  et  ensuite  avec  une 
liqueur  composée  de  bière  et  de  vinaigre  dans 
lesquels  on  a fait  cuire  de  l'ail,  de  1a  colle  de 
Ftandreetde  la  gomme  arabique.  Pour  les  cuirs 
blancs,  on  emploie  lo  blanc  d’œuf  battu  dans 
l’eau.  — Le  drap  se  lustre  en  le  passant  & la  ca- 
landre ou  en  le  pressant  entre  des  cartons  for- 
tement échauffés.  — Pour  les  fourrures  on  em- 
ploie la  noix  de  galle, la  moellede  bœuf.lesulfate 
de  fer,  l'alun,  etc.,  séparément  ou  mélangés. 

LUT,  du  mot  tutum,  boue.  Le  lut  est  une 
pâte  que  l’on  applique  aux  joints  des  différentes 
pièces  d’un  appareil  pour  éviter  les  fuites,  et 
dont  on  garnit  quelquefois  en  entier  les  corps 
fragiles  que  l’on  doit  soumettre  à l’action  de  la 
chaleur,  pour  les  garantir  d'une  action  trop 
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vive  et  en  éviter  la  rupture.  Le  plus  simple  des 
luts  est  celui  qui  se  fait  avec  de  l'argile.  On  peut 
employer  cette  terre  à différents  états  de  pureté 
et  de  préparation  : simplement  délayée  à l’état 
de  pâte  ferme,  elle  est  très  bonne  pour  garantir  ! 
de  l'action  des  vapeurs  acides.  Il  est  convenable 
de  la  recouvrir  d'une  couche  bien  mélangée 
avec  du  crottin  de  cheval,  quand  il  ne  s’agit 
que  d'atténuer  l’action  du  feu.  L’argile  mélangé 
d’environ  moitié  de  son  volume  de  crottin  et 
de  sable,  s’il  est  nécessaire,  est  d’un  excellent 
usage.  Il  est  à propas  de  faire  sécher  l’enduit  à 
l'ombre  et  de  le  battre  à petits  coups  de  temps 
en  temps  pour  l’empêcher  de  se  fendiller.  L’ar- 
gile calcinée  légèrement  pour  lui  enlever  toute 
l'eau  additionnelle,  puis  broyée,  tamisée  cl  soi- 
gneusement incorporée  à de  l’huile  de  lin  sic- 
cative, fait  un  lut  excellent.  La  même  huile, 
arec  de  la  céruse  et  du  minium  broyés,  forme 
un  lut  gras  d’autant  plus  ferme  qu’il  y entre 
plus  de  minium.  Les  luts  à l'huile  peuvent  se 
conserver  dans  une  vessie  ficelée  ou  dans  un 
vase  bien  fermé.— Le  lut  de  graine  do  lin,  com- 
posé de  colle  de  farine  de  ble  mêlée  avec  de  la 
farine  de  graine  de  lin,  en  pâle  ductile,  est  très 
bon  pour  fermer  les  jonctions  des  appareils;  il 
résisté  moins  aux  vapeurs  corrosives  que  le  pré- 
cédent, et  il  a besoin,  comme  lui,  d’être  souteuu 
par  des  bandelettes  de  papier,  de  toile  ou  de 
vessie,  assujetties  par  des  ficelles.  — Le  blanc 
d'œuf  ou  le  sang,  triturés  avec  de  la  chaux  fu- 
sée de  manière  à obtenir  une  bouillie  claire, 
est  très  convenable  pour  enduire  les  bandelettes 
qui  enveloppent  les  jointures.  — Les  luts  plus 
composés  et  d'une  consistance  plus  solide  pren- 
nent le  nom  de  mastic,  mot  auquel  nous  ren- 
voyons. 

LUTATIUS  CATULUS  (voy.  Catcujs). 

LUTÈCE  (toy.  Paris). 

LUTH  {mut.),  instrument  de  musique  à 
cordes  pincées.  Il  est  originaire  de  l’Orient  où  il 
s'cmploiccncorcsous  le  nom  d'eoutl.  11  était  usité 
en  Europe  au  xvi*.  au  xvir  et  dans  la  première 
moitié  du  xvur  siècle,  mais  sa  difficulté  et  son 
peu  de  sonorité  l’ont  fait  abandonner.  Son  corps 
était  arrondi  comme  celui  de  la  mandoline,  qui 
en  était  le  diminutif,  et  la  partie  supérieure  de 
son  large  manche  était  renversée.  Les  plus  com- 
plets étaient  montés  de  vingt-quatre  cordes. 
Huit  étaient  en  dehors  du  manche  et  se  pin- 
çaient à vide,  de  la  main  gauche  pour  faire  les 
basses;  les  seize  autres  s'accordaient  par  couples 
â l’unisson,  et  fournissaient  huit  sons  à vide.  Le 
manche  imi  tait  dix  touches  sur  lesquelles  on 
pressait  les  cordes  de  la  main  gauche.  L'accord 
des  basses  variait  avec  le  tou  dans  lequel  on 
voulait  jouer,  et  c'était  toujours  une  longue 


étude  que  do  mettre  l'instrument  d'accord,  à 
cause  de  la  position  des  chevilles  et  du  nombre 
des  cordes.  — Pour  bien  jouer  du  luth,  il  fallait 
beaucoup  d'aplomb  de  la  main  gauche,  et, un 
grand  moelleux  dans  le  pincer  de  la  main 
droite.  L’instrument  forcé  n’était  plus  recon- 
naissable. Au  xvi*  et  au  xvu*  siècle  le  luth  était 
l'instrument  principal  de  toute  musique  du 
chambre , et  l’on  composait  des  concertos  avec 
des  dessus  et  des  basses  de  luth.  Ceux  de  Boulo- 
gne étaient  les  plus  estimes  pour  la  sonorité  du 
bois.  — Le  luth  a encore  figuré  dans  la  poésie 
longtemps  après  avoir  cessé  d'être  en  usage  dans 
la  musique.  — Les  facteurs  d'instruments  à 
cordes,  et  môme  d’instruments  à vent,  ont  aussi 
conservé  le  nom  de  luthier t. 

LUTH  (rrpt.).  Espèce  du  genre  Cuélonék 
(voy.  ce  mol). 

LUTHIER  (leeh.).  Ce  nom,  donné  originai- 
rement à celui  qui  confectionnait  les  luths,  a été 
conservé  à ceux  qui  fabriquent  les  instruments 
portatifs  à cordes,  Les  fabricants  d’orgues,  de 
pianos  et  d’instruments  à vent  sont  désignés 
plus  particulièrement  sous  le  nom  de  facteurs. 
La  lutherie  est  une  profession  qui  ne  manque  pas 
d'importanceaupointde  vue  commerciaiet  indus- 
triel : son  siège  principal  en  France  est  dans  le 
département  des  Vosges,  h Hirecourt,  où  six  à 
huit  cents  ouvriers  s’en  occupent  et  fabriquent 
plus  de  trois  cents  instruments  à archet  par  se- 
maine. Le  luthier  n’a  pas  recours  à des  pro- 
cédés réglés  par  une  science,  car  jusqu’à  pré- 
sent on  ignore  comment  il  est  possible  d'appli- 
quer à la  fabrication  des  instruments  les  obser- 
vations faites  sur  la  sonorité  des  corps;  la 
tradition  d'atelier,  et  l’imitation  des  instruments 
qui  sont  reconnus  les  meilleurs,  sont  les  seuls 
guides  de  l’ouvrier.  — Il  est  inutile  de  dire  que 
l'atelier  du  luthier  est  garni  de  tous  les  instru- 
ments de  menuiserie  etd’ébénislerie  nécessaires 
pour  toute  espèce  de  travail  sur  le  bois,  et  nous 
nesignaleronsqueceuxqui  lui  sont  particuliers. 

Pourdonner  une  idée  des  procédés  de  la  luthe- 
rie, nous  nous  bornerons  à décrire  ceux  de  la 
construction  du  violon.  — Lorsque  le  boischoisi 
pour  faire  la  table  de  dessous  est  disposé,  on  l'ap- 
plique sur  le  patron  en  bois  que  l’on  préfère,  et 
on  en  t-tanlourne  le  pourtour,  puis  on  le  fixe  â 
l'aide  de  deux  vis,  sur  une  table  mobile  ayant  la 
forme  de  l'instrument:  cette  table  s’appelle 
creusoir  cl  s’arrête  sur  l'établi.  On  évite  d'en- 
lever la  partie  sur  laquelle  s’appuiera  le  talon 
du  manche.  On  travaille  de  même  la  table  su- 
périeure; l’une  et  l’autre  peuvent  être  réduites 
à un  ou  deux  millimètres  d’epaisseur,  plus  ou 
moins  suivant  la  taille  de  l'instrument,  et  la 
sonorité  du  bois.  L'opération  se  fait  avec  des 
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rabots  en  cuivre,  d'une  forme  ovale,  et  dont  le  dessus  de  la  foucàe.CclIe-ci  sc  colle  sur  le  manche, 
plan  inférieur  est  courbe  ; elle  s'achève  avec  des  La  construction  cl  le  placement  de  ces  parties 
racloirs.  On  juge  l'épaisseur  laissée  au  huis , à n’offre  rien  de  particulier.  — Les  autres  pièces 
l'aide  d'un  compas  d'épaisseur,  dont  les  bran-  qui  complètent  l'instrument,  sont  toutes  mobiles 
cites  sont  prolongées  de  part  et  d'autre  au  delà  et  n’y  sont  pas  fixées  à demeure.  Ce  sont  d'abord 
du  nœud,  d'une  manière  parfaitement  égale,  les  chevilles,  percées  d'un  trou  dans  lequel 
de  façon  que  l'écartement  des  branches  libres  on  introduit  l’extrémité  de  la  corde  qui,  croisée 
soit  égale  à celui  dcsbranchesappliquéesau bois.  1 sur  elle-même,  s'enveloppe  jusqu'au  degré  de 
Leséclisses  se  composent  de  quatre  pièces:  deux  tension  suffisant.  La  tête  de  la  cheville  est  une 
pourrhacunedeséchancruresenC.etchacunedes  ellipsoïde  dont  le  petit  axe  est  la  continuation 
autres  pour  les  pourtours  inférieur  et  supérieur,  de  celui  du  cylindre,  cl  auquel  on  a enlevé 
On  courbe  ces  pièces  à la  chaleur  humide.  deux  segments  à bases  parallèles.  La  cheville 
Lorsque  tout  est  préparé,  il  s'agit  de  monter  tient  à frottement  dans  les  trous  du  sommier  ; 
la  caisse.  Pour  cela  on  a un  moule  qui  repre-  ce  frottement  est  suffisant  pour  maintenir  la 
seule  la  forme  intérieure  du  pourtour  de  Pins-  tension  des  cordes.  Ij  queue  dont  nous  avons 
trument,  avec  cette  condition,  que  les  deux  déjà  parlé  relient  l'autre  extrémité  de  cha- 
angles  très  aigus  que  présentera  celui-ci  aux  que  corde,  maintenue  par  un  nœud  terminal 
deux  extrémités  de  chaque  échancrure,  y sont  dans  une  petite  fente  pratiquée  dans  le  sens 
abattus,  et  que  dans  le  milieu  des  courbures  du  du  diamèlre,  et  qui  se  prolonge  au  delà  de 
haut  et  du  bas,  il  y a deux  entailles.  Les  angles  la  circonférence  de  chacun  des  quatre  trous, 
aigus  sont  supprimés,  et  les  entailles  sont  occu-  Le  chevalet  est  une  pièce  de  bois  de  hêtre,  assez 
péespardes  tasseaux  qui,  se  trouvant  collés  avec  mince,  entaillée  dans  sa  partie  inférieure  pour 
les  éclisses  et  les  tables,  feront  corps  avec  elles  figurer  deux  pieds  et  quelquefois  évidée  dans  sa 
cl  les  consolideront.  Le  moule  ne  sert  que  pôur  largeur.  Les  pieds  seront  appuyés  sur  la  table, 
coller  les  cclisses.  Lorsqu'elles  sontbien  séchées,  la  partie  supérieure  amincie  en  lame  de  couteau 
on  les  dégage,  puis  on  les  colle  successivement  et  légèrement  arrondie,  supportera  les  cordes 
a la  table  inférieure , puis  à la  supérieure  que  qui  par  leur  pression  même,  maintiendront  ce 
l'on  assujettit  avec  des  hapfes,  sorte  deCen  fer,  petit  appareil  qui,  avec  le  sillet,  les  tient  éle- 
portantunevisdepressionàl'unedesesextrémi-  vees  au-dessus  de  la  louche.  Cette  élévation 
tés,  ou  bien  avec  des  vis  en  bois'.  La  table  d'har-  doit  être  médiocre,  pour  que  les  doigts  de  l'in- 
monie,  avant  d’être  collée,  doit  être  renfoicée  strumentiste  puissent  facilement  appuyer  et 
intérieurement,  dans  sa  longueur  et  vers  son  côté  serrer  la  corde  sur  la  touche.  Sous  le  picil  droit 
gauche  (l'instrument  étant  vu  de  face  et  la  hase  du  chevalet  qui  se  pose  environ  à la  hauteur 
tournée  vers  la  terre) , d'une  barre  longue  et  de  l'angle  saillant  inférieur  des  échancrures,  on 
étroite  : les  ouîo  doivent  aussi  être  percées.  Ces  place  a peu  près  verticalement  et  entre  les  deux 
ouvertures  sont  faites  d’abord  avec  un  emporte-  tables,  un  petit  cylindre  de  bois,  gros  comme  le 
pièce  circulaire  qui  ouvre  la  tête  et  la  queue  de  tuyau  d'une  plume  à écrire  qui  s'appelle  ame  du 
chaque/,  puis  avec  une  scie  qui  en  découpé  la  violon.  Celte  pauvre  petite  cheville  sans  aucune 
longueur , et  terminées  avec  des  couteaux.  Les  valeur  intrinsèque,  est  effectivement  la  cause  la 
filets  que  l'on  trace  autour  des  tables  et  quel-  plus  influente  de  la  sonorité  de  l'instrument, 
quefois  autour  des  ouïes  se  font  avec  des  trus-  Si  les  cordes  ne  tenaient  qu'à  la  queue  et  au 
quina d’une  forme  particulière  et  qu’il  est  facile  sillet,  le  violon  serait  presque  muet,  mais  leclie- 
dc  se  représenter;  on  remplit  ces  filets  de  cou-  valet,  communique  leurs  vibrations  à la  table 
leur  noire.  d'harmonie  et  celle-ci  les  transmet  à la  table 

Le  manche,  demi-cylindrique  dans  sa  partie  inférieure  : l'air  intérieur  résonne  et  en  com- 
movenne,  se  termine  à sa  partie  inférieure  par  muuiquant  par  les  outra  aveccelui  de  l'extérieur, 
un  renflement  en  forme  de  talon,  destiné  à être  il  nous  met  en  rapport  avec  l’amc  du  musicien, 
collé  sur  le  renfort  de  la  table  inférieure,  sa  L’ame  du  violon,  mal  posée,  l'instrument  n’est 
pai  lie  plate  étant  au  niveau  de  la  table  supé-  plus  reconnaissable.  Ici  comme  dans  beaucoup 
Heure  dont  il  est  comme  la  continuation.  A d’autres  occasions,  un  élément  insignifiant  par 
l'extrémité  libre , le  manche  prend  une  forme  lui-même,  une  circonstance  qui  semble  indiffé- 
presque  carrée,  qui  est  creusée  en  forme  de  rente,  sont  la  vie  même.  , 

canal  et  se  termine  en  une  volute  tournée  en  La  dernicre  pièce  qui  complète  le  violon , est 
dessus,  plus  rarement  eu  dessous,  et  quelque-  l'aichet:  c'est  une  hagueite  de  bois  dur  et  élas- 
fois  en  une  tête  sculptée.  A son  origine  est  collée  tique  terminée  par  une  tête  saillante  en  équerre, 
une  lame  transversale  en  ivoire  que  l'on  appelle  L'autre  bout  est  foré  et  percé  dans  le  sens  de  la 
tillel,  destinée  à supporter  les  cordes  élevées  au-  longueur,  d' une  1 umière  allongée.  Par  cette  lu- 
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mière  entre  un  écrou  fixe  à angle  droit  sur  le 
côte  d’une  pièce  appelée  hausse  et  faite  en  forme 
ôli  dont  la  partie  inferieure  serait  fort  large. 
I.e  côte  où  est  cet  écrou,  est  creusé  en  une 
goulliire  de  forme  analogue  à celle  de  la  tige 
de  i’arctiet.  Une  ris  dont  la  tête  est  de  même 
diamètre  que  l’archet,  entre  par  la  forure,  s'en- 
gage dans  l’écrou,  et  suivant  qu'on  la  tourne 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  fait  monter  ou 
descendre  la  hausse.  Dans  la  tête  de  l'archet 
comme  au  pied  de  la  hausse,  existent  deux 
creusurcs  ou  mortaises  à chacune  desquelles 
est  adapté  une  sorte  d’opercule  en  bois  qui  ne 
remplit  pas  toute  la  piofondcurdelacavité.C'est 
dans  chacune  de  ces  mortaises  que  l'on  intro^- 
duit  une  des  extrémités  préalablement  nouée, 
de  la  mèche  de  crin  qui  est  la  partie  principale 
de  l’archet;  puis  on  l’arrête  avec  l’opercule  que 
la  tension  du  crin  n'a  pas  pour  effet  d’arracher. 
— Lorsque  le  violon  est  terminé,  on  le  vernit 
soit  à l'huile,  soit  à l’esprit  de  vin. 

On  a fait  plusieurs  essais  pour  soumettre  la 
fabrication  du  violon  et  par  suite  celle  de  tous 
les  instruments  de  la  même  famille,  aux  formu- 
les tirées  des  observations  et  des  principes  sur 
lesquels  on  base  la  science  de  l'acoustique  : la 
plus  radicale,  celle  de  M.  Savart,  est  exposée 
au  mot  violon  auquel  nous  renvoyons.  11  a été 
vers  la  même  époque  fabriqué  un  assez  grand 
nombre  de  violons  dont  les  échancrures,  au 
lieu  de  se  rajuster  aux  courbes  supérieure  et 
inférieure  par  des  angles  saillants  très  aigus, 
étaient  la  continuation  de  cette  même  courbe 
infléchie  comme  aux  guitares;  les  cordes  s’atta- 
chaient aussi  à des  chevilles  fixées  à demeure 
à lu  table.  L'usage  n'a  pas  adopté  cette  forme 
qui  était  duc  à M.  Chanot,  et  qui  n'ofTrait  pas, 
comme  celle  beaucoup  plus  éloignée  de  M.  Sa- 
vart, la  perspective  d'un  succès  plus  certain  dans 
la  fabrication. 

La  fabrication  des  luthiers  comprend  ordinai- 
rement outre  les  violons,  les  altos,  violoncelles, 
contrebasses,  guitares,  mandolines  et  vielles. 
Les  luthiers,  au  temps  des  corporations,  Tai- 
saient corps  avec  les  facteurs  d'orgues,  de  pia- 
nos, de harpeset  d’instruments  à vent.  Ils  furent 
constitues  en  corps  de  jurande,  seulement  sous 
Henri  IV,  en  1599.  En  1776  ils  furent  réunis  aux 
tabictliers  et  évenlaillisles.  Eh.  Ij^cèvre. 

LUTHER  , LUTHÉRANISME.  Martin 
Luther  naquit  à Eislcbeu,  dans  la  Saxe,  le  10 
novembre  1183,  d'une  famille  obscure  et  sans 
fortune.  Son  pèren'etait  qu'un  ouvrier  occupé 
au  travail  des  mines,  mais  qui  lui  lit  laire  nean- 
moins uc  bonnes  éludes.  Ayant  aclievc  son 
cours  de  philosophie  a Krfurt,  il  y prit  le  de- 
gré de  uiailre-CS-arlt»,  et  s'appliqua  ensuite  a 


i l'étude  du  droit  pour  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau. Mais  un  jour  qu’il  sc  promenait  hors  la 
ville,  la  foudre  ayant  tué  son  compagnon  à ses 
côtés,  il  fut  si  frappe  de  cette  mort  subite,  qu'il 
fit  vœu  à l'instant  même  de  se  faire  religieux. 
Il  entra  en  effet  à Page  de  vingt-deux  ans,  mal- 
gré les  représentations  de  son  père,  dans  l’or- 
dre des  ermites  de  saint  Augustin,  et  lut  or- 
donne prêtre  au  bout  de  deux  ans,  puis  appelé 
bientôt  après  à Wittemberg  par  le  vicaire  gene- 
ral de. son  ordre  pour  enseigner  la  philosophie 
dans  l'université  récemment  fondée  par  l'elec- 
teur  Krederic  de  Saxe.  Comme  il  montrai!  de 
grands  talents  qui  devaient  naturellement  faire 
honneur  à son  ordre,  le  vicaire  general  lui  lit 
ensuite  prcndnç  le  grade  de  docteur  et  lui  pro- 
cura une  chaire  dé  théologie.  Luther,  doué 
d'un  esprit  vif  et  d’une  grande  mémoire,  joi- 
gnant d’ailleurs  à une  certaine  érudition  beau- 
coup d'eloquence,  professa  avec  un  celât  extra- 
ordinaire qui  le  rendit  célébré  parmi  le  clergé 
de  la  Saxe.  Mais  ses  succès  lui  inspirèrent  un 
orgueil  qui  ne  larda  pas  à se  trahir  par  le  mé- 
pris des  opinions  généralement  reçues,  et  dès 
i'aimee  1516,  entraîné  â l'amour  des  nouveau- 
tés par  la  lecture  des  écrits  de  Wiclef  et  de 
Jean  lluss,  il  fit  soutenir  des  thèses  publiques 
où  l’on  aperçut,  au  milieu  de  ses  déclamations 
contre  les  théologiens  scolastiques,  le  germe 
des  erreurs  qu’il  enseigna  depuis.  Toutefois  ce 
n’est  qu'à  l'année  suivante  qu'on  en  rapporte 
l'origine,  parce  que  ce  fut  alors  qu'il  eut  occa- 
sion de  les  répandre  avec  plus  de  hardiesse  et 
de  liberté. 

Léon  X venait  de  faire  publier  des  indulgen- 
ces dans  tous  les  royaumes  chrétiens,  en  faveur 
des  fidèles  qui  contribueraient  de  leurs  aumô- 
nes à la  construction  de  l'église  de  Saint-Pierre 
et  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Comme  les  dominicains  furent  chargés  de  prê- 
cher ces  indulgences  en  Allemagne,  Jean  Stan- 
pitz,  vicaire  général  des  Augustins,  soit  par 
esprit  de  jalousie,  soit  pour  d'autres  motifs, 
engagea  les  religieux  de  son  ordre  et  en  parti- 
culier Martin  Luther,  un  des  plus  célèbres,  a 
prêcher  contre  les  abus  réels  ou  supposés  qu'nu 
reprochait  aux  quêteurs  et  aux  prédicateurs. 
Luther  ne  se  contenta  pas  de  s’élever  contre 
les  abus;  il  attaqua  les  indulgences  mêmes  et  le 
pouvoir  de  l'Église  qui  les  accorde;  puis  sue- 
cessivcmenl  le  purgatoire,  I'cflicacite  des  sacre- 
ments, le  mérite  des  bonnes  oeuvres,  l'existence 
du  libre  arbitre,  et  se  livrant  enfin  sans  regle 
comme  sans  frein  aux  emportements  de  sou 
caractère  impétueux,  il  ne  craignit  pas  de  sou- 
tenir comme  des  dogmes  les  plus  monstrueuses 
impiétés.  Après  avoir  longtemps  déclamé  eu 
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chaire,  il  fil  imprimer  cl  publier  des  thèses  où, 
combattant  tout  à la  fois  la  valeur  des  imlul-  ! 
genres  et  les  motifs  de  leur  publication,  il  allait 
jusqu’à  avancer  cette  étrange  proposition,  que 
vouloir  combattre  les  Turcs,  c’était  résister  à la 
volonté  de  Dieu.  Dès  que  ces  thèses  furent  pu- 
bliées, Jean  Tetzel,  dominicain  et  chef  des  com- 
missaires pour  la  prédication  des  indulgences, 
en  fit  imprimer  d'autres  qui  avaient  en  même 
temps  pour  objet  de  réfuter  les  erreurs  de  Lu- 
ther et  de  repousser  comme  des  calomnies  les 
imputations  dirigées  contre  les  quêteurs  et  les 
prédicateurs,  et  comme  il  était  inquisiteur  de  la 
foi,  il  fît  brûler  publiquement  les  thèses  de 
Luther,  qui  de  son  cdté  fit  brûler  à Witleinberg 
celles  du  dominicain;  car  outre  que  son  génie 
emporté  s'échauffait  par  la  contradiction,  l'ap- 
pui qu'il  trouvait  dans  l'Université  et  surtout 
la  faveur  et  la  protection  de  l'electeur  Frédé- 
ric, le  disposaient  insensiblement  à ne  plus  gar- 
der de  mesures.  Il  publia  bientôt  des  thèses  sur 
la  pénitence  où  il  attaquait  l'efficacité  des  sa- 
crements, la  nécessité  de  la  confession,  et  répé- 
tait sous  toutes  les  formes  que  la  rémission  des 
péchés  ou  la  justification  ne  dépend  point  de  la 
contrition,  mais  seulement  de  la  foi  ou  de  la 
confiance,  et  que  pour  être  absous  et  pardonné, 
il  suffit  de  croire  fermement  qu’on  l'est  en  effet. 
Ainsi,  par  un  étrange  aveuglement,  il  ensei- 
gnait en  propres  termes  une  erreur  qu’il  avait 
faussement  reprochée  aux  prédicateurs  des  in- 
dulgences. Ce  principe  devint  même  un  des 
points  capitaux  de  sa  doctrine.  Luther  repro- 
duisit et  développa  ces  erreurs  dans  d'autres 
thèses  publiées  au  mois  de  février  1518,  puis 
dans  des  sermons,  dans  quelques  écrits  et  dans 
des  conférences  publiques,  où  il  attaquait  en 
outre  le  libre  arbitre,  les  effets  de  l'excommu- 
nication, la  communion  sous  une  seule  espèce, 
l'autorité  du  Saint-Siège  et  d'autres  points  de  la 
doctrine  ou  de  la  discipline  de  l’Eglise. 

Cependant,  comme  le  pape,  instruit  de  ses 
erreurs,  avait  donné  ordre  à scs  supérieurs  de 
les  réprimer,  Luther  lui  adressa  une  défense 
de  ses  thèses  avec  une  lettre  pleine  de  témoi- 
gnages de  soumission,  où  il  disait  en  propres 
termes  : « Approuvez  ou  réprouvez,  comme  il 
vous  plaira,  je  reconnaîtrai  dans  votre  voix  celle 
de  J.-C.  même  parlant  par  votre  bouche.  » Tous 
scs  discours  étaient  pleins  de  semblables  pro- 
testations. Il  les  renouvela  encore  dans  une 
lettre  du  21  mars  1519,  et  dans  une  autre  au 
mois  d'avril  1520.  Mais  il  était  visible  qu'el- 
les n'étaient  pas  sincères  ; car  il  ne  craignait 
pas  de  dire  ouvertement  dans  sa  première  let- 
tre qu’il  ne  pouvait  se  rétracter  ; et  dans  celle 
de  1520,  il  s’exprimait  ainsi  ; < Pour  ce  qui  est 


de  chanter  la  palinodie,  que  personne  ne  s'y 
attende.  Votre  Sainteté  peut  finir  toutes  ces 
contestations  par  un  mot  en  évoquant  l’affaire 
à elle  et  en  imposant  silence  aux  uns  et  aux 
autres;  « c’est-à-dire  qu’il  voulait  bien  se  sou- 
mettre au  jugement  du  pape,  mais  à condition 
de  n'être  pas  condamné.  On  comprend  que  de 
telles  protestations  devaient  peu  réussir.  LéonX, 
dès  le  mois  d’aoùt  1518,  fit  citer  Luther  à com- 
paraître a Rome,  et  comme  l'électeur  de  Saxe 
et  l’université  de  Witleinberg  demandèrent  que 
l'affaire  fût  jugée  sur  les  lieux,  le  pape  en  donna 
commission  au  cardinal  Cajctan,  sou  légal  en 
Allemagne.  Luther  comparut  devant  le  légat  au 
mois  d'octobre  1518  ; mais  il  refusa  de  rétrac- 
ter ses  erreurs,  et  craignant  d'être  arrêté,  il  se 
retira  furtivement  après  avoir  fait  afficher  uu 
acte  d'appel  au  pape  mieux  informé.  La  protec- 
tion de  l'électeur  de  Saxe  le  mit  à l'abri  de  tou- 
tes poursuites  et  le  rendit  plus  audacieux. 
Comme  il  prévoyait  bien  qu'il  sciait  condamné 
à Rome,  il  publia,  le  28  novembre,  un  nouvel 
acte  où  il  déclarait  appeler  du  pape  au  concile 
général.  Léon  X fit  inutilement  des  démarches 
auprès  de  l'electeur  Frédéric,  pour  le  presser 
de  retirer  sa  protection  à un  hérétique  opiniâ- 
tre. Enfin,  après  avoir  épuisé  tous  les  autres 
moyens,  il  publia,  le  20  juin  1520,  une  bulle  où 
il  condamnait  quarante  et  une  propositions  ex- 
traites des  écrits  de  Luther,  aveedefense  a tou- 
tes personnes  de  les  soutenir,  ajoutant  que  si 
ce  dernier  refusait  de  les  rétracter  dans  le  délai 
de  soixante  jours,  il  devrait  être  soumis  avec  ses 
adhérents  à toutes  les  peines  portées  pour  les 
hérétiques.  Mais  l'hérésiarque,  bien  loin  de  se 
soumettre,  rompit  toute  mesure,  fit  brûler  à 
Wittemberg  la  bulle  du  pape,  et  donna  un  libre 
cours  à tous  les  emportements  de  son  orgueil 
blessé.  On  vit  couler  de  sa  plume  un  deiuge 
d'écrits  pleins  de  sarcasmes  et  d'injures  gros- 
sières contre  le  pape,  et  joignant  les  prédictions 
aux  invectives,  il  annonçait  d'un  ton  de  pro- 
phète la  ruine  de  la  papauté,  et  ne  lui  donnait 
pas  plus  de  deux  années  d’existence. 

Charlcs-Quint,  depuis  peu  élu  empereur,  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  en  Allemagne,  qu’il  con- 
voqua une  diète  à Wnrms  pour  prendre  les  me-  ® 
sures  réclamées  par  les  circonstances.  Elle  se 
tint  au  mois  de  janvier  1621.  Luther  eut  ordre 
d’y  comparaître,  et  malgré  toutes  les  représen- 
tations qu’on  put  lui  faire,  il  déclara  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  se  rétracter 
ni  de  se  soumettre  à l’autorité  du  pape  et  des 
conciles.  L’empereur,  avec  l'assentiment  de  la 
diète,  publia  un  édit  rigoureux  contre  cet  hé- 
résiarque et  contre  scs  fauteurs.  Mais  comme  on 
lui  avait  accordé  un  sauf-conduit,  les  poursuites 
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ne  devaient  commencer  qu'après  un  délai  de 
vingt  et  un  jours,  et  l'électeur  de  Saxe,  poul- 
ie mettre  en  sûreté,  le  fit  enlever  à sou  retour 
de  Worms  par  deux  cavaliers  qui  le  conduisi- 
rent au  château  de  Warlbourg  où  il  demeura 
neuf  mois  sans  qu'on  sût  où  il  était.  Il  continua 
cependant  d’infecter  l’Allemagne  de  ses  erreurs, 
et  publia  plusieurs  écrits  soit  eu  latin,  soit  en 
allemand,  contre  la  confession,  contre  le  célibat 
et  les  vœux  monastiques,  contre  l'usage  des 
messes  privées  et  contre  les  fondements  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique.  Il  avait  publié  quelque 
temps  auparavant,  sous  le  litre  de  la  Captivité 
de  hubylone,  un  ouvrage  où  il  semblait  prendre 
à tâche  de  renverser  toute  la  constitution  du 
christianisme,  d'attaquer  tout  à la  lois  les  dog- 
mes, le  culte,  (amorale,  et  d'ébranler  jusqu'aux 
fondements  de  la  société.  Il  y rejetait  tous  les 
sacrements,  à l'exception  du  baptême  et  de  l'eu- 
charistie, il  soutenait  qu’il  n'y  avait  aucune  dis- 
tinction entre  les  prêtres  et  les  simples  fidèles, 
et  que  tous  les  chrétiens  avaient  egalement  le 
droit  de  prêcher  et  d'administrer  les  sacre- 
ments; il  rejetait  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation et  les  effets  du  saint  sacrifice  ; il  préten- 
dait que  le  chrétien  ne  devait  être  soumis  à 
d’autres  lois  qu'a  celles  de  Dieu,  ct  ne  craignait 
pas  d'enseigner  que  l’homme  baptisé,  pourvu 
qu’il  couserve  la  foi,  ne  peut  perdre  le  salut 
par  aucun  crime.  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre, 
combattit  ces  erreurs  par  un  traité  qu’il  publia 
vers  ce  temps  sous  le  titre  de  Défense  des  Sept 
Sacrements.  Luther  y répliqua  par  un  écrit  plein 
d’injures  grossières,  où  il  traitait  scs  adversai- 
res et  le  roi  en  particulier,  de  fous,  de  stupides, 
d'ânes  et  de  pourceaux.  On  ne  s'étonnera  pas 
après  cela  de  toutes  les  invectives,  de  toutes  les 
insultes  et  de  toutes  les  bouffonneries  indécen- 
tes qu’il  vomissait  contre  le  pape  dans  ses  dis- 
cours et  ses  écrits.  La  réputation  d'Erasme,  qui 
écrivit  quelque  temps  après  un  traité  contre  les 
erreurs  de  Luther  sur  le  libre  arbitre,  ne  le 
mit  pas  à l'abri  des  injures  et  des  railleries  les 
plus  outrageantes.  Luther  répondit  par  un  écrit 
intitulé  du  Serf-arbitre,  où  il  soutenait  expres- 
sément que  nulle  créature  ne  peut  être  libre,  ct 
que  la  providence  divine  détermine  toutes  nos 
actions  comme  tous  les  autres  événements,  par 
une  volonté  immuable  et  invincible  qui  détruit 
toute  liberté.  Par  là  il  était  force  de  rendre  Dieu 
auteur  de  tous  les  crimes,  et  il  n’hésitait  pas  en 
effd  à soutenir  en  termes  formels  cette  mons- 
trueuse impiété. 

Comme  Charles-Quint  ne  tarda  pas  à quitter 
l'Allemagne,  Ltuher  sortit  entin  de  sa  retraite 
et  se  rendit  à Willemborg  où  la  protection  de 

l'électeur  devait  suffire  pour  le  mettre  en  sû- 


reté. Il  publia  bientôt  après  divers  écrits  contre 
l'autorité  des  évêques, contre  les  lois  de  l'Eglise, 
contre  les  vœux,  les  ceremonies  ou  d'autres 
points  de  la  doctrine  catholique,  et  un  traité 
sur  le  mariage,  où  il  enseignait  que  les  prêtres, 
les  moines  et  les  religieuses,  non  seulement 
pouvaient  se  marier  malgré  leurs  vœux,  mais 
qu'ils  y étaient  obliges.  Il  publia  aussi  en  alle- 
mand un  libelle  intitulé  du  Fisc  commun,  où  il 
conseillait  de  confisquer  les  biens  des  évêchés, 
des  chapitres,  des  abbayes  et  en  général  tous 
les  biens  ecclesiastiques,  d'affecter  la  huitième 
partie  des  revenus  aux  pasteurs  et  aux  prédica- 
teurs, et  d'employer  le  reste  à d’autres  usages. 
Ce  conseil  ne  pouvait  manquer  de  plaire  à la 
cupidité  des  princes  cl  des  seigneurs,  et  de  pro- 
curer bientôt  à la  secte  nouvelle  un  grand  nom- 
bre de  prosélytes.  Enfin  pour  propager  de  plus 
en  plus  ses  erreurs,  il  fit  paraître  une  traducliou 
allemande  du  Nouveau-Testament,  faite  avec 
toute  i'elégance  possible,  mais  remplie  d'altéra- 
tions qui  changeaient  le  sens  du  texte  et  accom- 
pagnée de  notes  et  de  préfacés  où  sa  doctrine 
était  exposée  avec  un  art  insidieux.  Le  mépris 
que  témoignait  l'électeur  Frédéric  pour  les  prê- 
tres et  les  religieux  qui  se  mariaient,  malgré 
une  discipline  révérée  dans  tous  les  siècles, 
força  pendant  quelque  temps  Luther  de  conte- 
nir ses  passions  pour  conserver  son  autorité  et 
son  crédit.  Hais  aussitôt  que  cet  électeur  fui 
mort,  il  s'empressa  d'épouser  une  religieuse 
nommée  Catherine  de  Bore  dont  il  s’était  épris, 
et  qui  s'était  laissé  enlever  de  son  monasière, 
en  1523,  avec  huit  autres  religieuses  également 
faciles.  Ce  mariage  eut  lieu  en  1525,  au  plus 
fort  des  guerres  civiles  amenées  par  le  soulè- 
vement des  anabaptistes,  et  lorsque  les  disputes 
entre  les  différentes  sectes  de  la  réforme  s'é- 
chauffaient de  plus  en  plus.  Ces  circonstances 
ne  servirent  pas  peu  à augmenter  dans  l'esprit 
même  de  ses  disciples,  le  blâme  et  la  honte  de 
cette  faiblesse  scandaleuse,  et  l’on  peut  voir 
dans  une  lettre  de  Melanchthon  à Camerarius,  le 
jugement  sévère  de  l'opinion  publique  Luther, 
alors  âgé  de  quarante-cinq  ans,  était  lui-même 
si  honteux  de  son  mariage,  qu'il  n'osa  le  célé- 
brer publiquement,  et  que  sans  avoir  prévenu 
ses  amis,  il  invita  un  soir  à souper  le  pasteur 
Poméranus,  avec  deux  témoins  pour  faire  se- 
crètement la  cérémonie. 

Les  principes  proclamés  par  Luther  ne  tar- 
dèrent pas  à produire  leurs  conséquences  et  A 
faire  naître  de  nouvelles  sectes.  Il  se  vit  obligé 
de  combattre  les  anabaptistes  et  les  sacrameu- 
taircs  ou  7. «inplions,  qui,  revendiquaient  à sou 
exemple,  le  droit  d'interpréter  l'Ecriture  sui- 
vant leurs  propres  lumières  sans  tenir  rompt* 
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d'aucune  autorité,  et  i'ou  voit  par  une  lettre  de 
MélaïuhlhonàCapiérarius.quelsclaicnt  les  tour- 
ments de  Luther  dans  cette  polémique  embar- 
rassante ou  il  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  des 
inconséquences  ou  des  contradictions,  et  com- 
bien sa  üerlc  souffrait  de  voir  son  autorité  mé- 
connue et  des  concurrents  s’élèvera  cèle  de  lui 
dans  un  parti  dont  il  voulait  être  le  seul  chef. 
Des  négociations  nombreuses  furent  entreprises 
pour  amener  une  réconciliation  avec  les  saera- 
mentaires;  mais  elles  ne  produisirent  que  des 
trêves  peu  durables,  et  à la  ûn  ses  attaques  de- 
vinrent si  violentes,  que  ceux  de  Zurich  ne 
l’appelaient  plus  que  le  nouvel  anteebrist.  D’un 
autre  côté  les  paysans  de  Souabe,  excités  par 
les  prédications  séditieuses  des  anabaptistes  et 
par  les  principes  d'indépendance  que  Luther 
avait  répandus  dans  son  livre  de  la  liberté  chré- 
tienne, se  soulevèrent  en  1521  contre  leurs 
seigneur»  et  formèrent  bientôt  une  armée  nom 
breuse.  Luther,  obligé  de  su  prononcer  sur 
leurs  griefs,  leur  répondit  que  Dieu  condamnait 
la  sédition;  mais  en  même  temps  il  écrivit  aux 
seigneurs  que  les  peuples  ne  pouvaient  ni  ne 
devaient  plus  souffrir  leur  tyrannie.  Il  rendait 
ainsi  à la  révolte  les  armes  qu’il  semblait  lui 
avoir  ôtées.  Ensuite  quand  il  vit  les  princes  en 
état  de  ta  réprimer,  craignant  de  s'étre  compro- 
mis, il  les  excita,  par  deux  lettres  d’une  cruauté 
révoltante,  à exterminer  sans  pitié  tous  ces 
misérables,  sans  même  faire  grâce  à ceux  que 
la  multitude  aurait  entraînés  par  force  dans  la 
sédition.  Bientôt  les  princes  protestants  se  mi- 
rent eux-mêmes  en  état  de  révol  to  contro  le  chef 
elles  loisde  l'empire, et  formèrent  nue  ligue  pour 
s'opposer  aux  résolutions  des  diètes.  Luther  ne 
balança  pas  à les  approuver;  il  écrivit  des  let- 
tres et  publia  des  libelles  furieux  où  il  ne 
parlait  que  d'exterminer  comme  de  nouveaux 
Moab  les  ennemis  de  la  réforme.  On  peut  juger 
de  ses  emportements  et  de  son  fanatisme  par 
des  tbèses  publiées  en  I&40  et  1545,  où  il  com- 
pare te  pape  à un  loup  enragé,  contre  lequel 
tout  le  monde  s'arme  au  premier  signal,  sans 
attendre  l’ordre  des  magistrats.  « Si  l'on  est  tué, 
ajoute-t-il,  avant  d'avoir  donné  à la  bêle  le 
coup  mortel,  il  n'y  a qu'un  sujet  de  ee  repen- 
tir, c'est  de  ne  lui  avoir  pas  enfonce  le  couteau 
dans  le  sein.  » 

Nous  n’avons  pas  à exposer  ici  les  progrès  du 
luthéranisme,  les  causes  auxquelles  on  doit  les 
attribuer,  et  les  troubles  ou  les  révolutions  qui 
en  furent  la  suite.  Ces  matières  sont  traitées 
dans  d'autres  articles  ( voy.  Protesta rm sur. , 
Déformation,  Anabaptistes,  Anglicanisme, 
Calvinisme,  Ziîingle,  etc.  ; nous  rappellerons 
seulement  la  part  que  prit  Luther  aux  princi-  ' 


paux  événements.  11  s’opposa  aux  concessions 
que  Mclanchtbon  se  montrait  disposé  à faire  dans 
les  conférences  avec  les  catholiques,  pendant  ta 
dicte  d'Augsbourg  ; il  ne  montra  pas  moins  de 
raideur  dans  la  conférence  de  Marpourg  et  dans 
ses  autres  disputes  avec  les  sacrainenlaires;  il 
repoussa  et  combattit  par  scs  discours  et  par  scs 
écrits  toutes  les  propositions  et  les  dénia  relies 
qui  eurent  pour  objet  d'obtenir  des  protestant* 
la  promesse  d'adhérer  aux  décisions  d’un  con- 
cile général;  enfin  comme  U avait  non  seule- 
ment approuvé  mais  encouragé  la  révolte  et  les 
entreprises  de  la  ligue  protestante,  et  qu'il  lui 
importait  de  ne  pas  mécontenter  le  landgrave 
de  liesse,  qui  en  était  un  des  chefs  les  plus 
puissants,  il  n’hésitn  pas  à signer  une  hon- 
teuse décision  qui  lui  permettait  la  polygamie. 
La  guerre  était  sur  ie  point  d’éclater  entre  la 
ligue  protestante  et  l’empereur , lorsque  Luther 
mourul.le  17  févricrl646,âged'em  iron  soixante- 
trois  ans.  On  trouve  de  nombreux  details  sur 
sa  vie  privée  dans  un  livre  publié  par  un  de 
ses  disciple»,  intitulé  Sermmet  menialet,  où  sont 
rappportées  ses  conversations  de  table.  La  col- 
lection de  ses  œuvres  contient  des  Thèses,  des 
Sermons,  des  Commentaires  sur  l’Écriture 
sainte,  et  une  foule  d'ouvrages  de  polémiqué. 
On  préfère  les  éditions  publiées  de  son  vivant, 
parce  que  les  autres  ont  été  souvent  altérées 
par  ses  sectateurs,  soit  pour  adoucir  des  expres- 
sions ou  des  doctrines  trop  révoltantes,  soit 
pour  les  accommoder  à leurs  opinions  person- 
nelles. En  effet,  les  divisions  qui  depuis  long- 
temps avaient  éclaté  dans  la  réforme  augmen- 
tèrent après  la  mort  de  Luther,  et  Ton  vit  bien- 
tôt différentes  sectes  luthériennes  s’anathé- 
matiser  réciproquement.  Quelques  unes  adop- 
tèrent avec  quelques  modifications  Y Intérim  de 
Charles-Quinl,  c’est-à-dire  le  formulaire  de 
doctrine  et  de  discipline,  rédigé  pour  être  suivi 
provisoirement  dans  l'empire  jusqu’aux  déci- 
sions d'un  concile  général.  Ils  furent  nommés 
par  celle  raison  intérimiilft,  et  on  leur  donna 
aussi  le  nom  d'adiaphoristes  ou  indifférents, 
parce  qu’ils  soutenaient  que  les  lois  de  l'Égluc, 
le  jeûne,  les  cérémonies  et  les  fêtes  établies 
étaient  des  choses  indifférentes  auxquelles  on 
pouvait  se  soumettre  pour  le  bien  de  la  paix,  ils 
avaient  pour  chef  le  célèbre  Mélanchthou.  Les 
autres  avaient  pour  chef  Mathias  Flaccitis,  sur- 
nommé lllyricus,  auteur  des  Centuries  de  Mag- 
debourg;  Osiandre,  qui  donna  lieu  à de  vives  et 
nombreuses  disputes  par  son  système  sur  la  jus- 
tification ; Brenliue,  Westphalc  et  David  Chvtré, 
connus  surtout  par  leur  attachement  jiour  le 
système  Je  IVriub'.  L'autorité  de  Mêlât  o];tî.o:i, 
qui  semblait  tantôt  s»  rapprocher  des  calUoü- 
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ques,  tantôt  des  sacramentaircs,  contrebalança 
d'abord  l'influence  de  ces  luthériens  rigides; 
mais  après  sa  mort,  ils  dominèrent  dans  le  parti, 
et  tirent  condamner  dans  un  synode  les  zwin- 
gliens,  les  adiaphoristes  et  les  défenseurs  du 
libre  arbitre  et  de  la  nécessité  des  bonnes  œu- 
vres. Les  divisions  toutefois  continuèrent,  et 
après  divers  synodes  et  conférences  où  l'on  ne 
put  s'entendre,  Chytréc,  Kemnilz  et  quelques 
autres  dressèrent,  en  1577,  une  formule  de  con- 
corde, où  ils  établirent  expressément  {'ubiquité. 
Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  avec 
plusieurs  autres,  en  ordonnèrent  la  signature  ; 
mais  elle  fut  loin  de  rétablir  l'union  : il  fallut 
tenir  encore  de  nombreuses  conférences  et  em- 
ployer enfin  la  prison  et  d'autres  violences  con- 
tre ceux  qui  refusaient  de  la  souscrire.  R. 

LUTI  ou  LOTT1  (Benedetto),  peintre,  né 
à Florence  en  1666,  apprit  les  premiers  prin- 
cipes du  dessin  à l'école  de  Gabbiani,  et  quitta 
bientôt  sa  ville  natale  pour  aller  suivre  à Rome 
les  leçons  de  Cico  Ferri.  Mais  à son  arrivée,  ce 
peintre  était  mort,  et  Luti  fut  obligé  de  se  bor- 
ner à l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
et  de  la  renaissance,  qu'il  copia  au  pastel  ; il  se 
créa  un  style  bizarre  qui  semble  être  le  produit 
de  diverses  manières,  mais  qui  ne  manque  ni 
de  noblesse  ni  d'originalité.  Choix  judicieux  de 
la  forme,  suavité  de  la  louche,  correction  du 
dessin,  beauté  du  coloris,  harmonie  de  la  com- 
position, science  approfondie  du  clair-obscur, 
telles  sont  les  qualités  éminentes  de  cet  artiste 
justement  appelé  le  dernier  de  l'école.  Un  des 
grands  torts  de  Luti  est  d'avoir  peint  au  pastel 
plutôt  qu’à  l’huile  ou  à fresque;  cependant  il  a 
laissé  des  ouvrages  fort  estimés  dans  ces  deux 
genres.  Nous  citerons  à l'huile  : les  deux  ta- 
bleaux que  possède  le  Musée  du  Louvre  re- 
présentant, le  premier,  l'Apparition  des  Anges 
à la  Magdeleine , le  second,  la  Magdeleine  con- 
templant un  crâne;  et  a fresque,  un  Saint  Antoine 
à l'église  des  Saints  - Apôtres  , une  Magdeleine 
aux  Sœurs  de  Magnanopoli,  et  une  Psyché  dans 
les  galeries  du  Capitole.  Chargé  par  Clément  XI 
de  plusieurs  travaux,  il  fut  décoré  par  ce  pape 
du  titre  de  chevalier.  Luti  a aussi  gravé  à l’eau 
lorte,  d’après  scs  propres  ouvrages;  mais  sa 
pointe  est  assez  sèche.  Il  mourut  à Rome  en 
1724.  Il  avait  un  cabinet  de  gravures  composé, 
dit-on,  de  14,566  pièces.  J.  Vallent. 

LUTIN , génie,  esprit  follet.  Son  nom  lui 
vient,  dit-on,  de  ce  qu’il  se  plaît  à lutter  avec 
les  hommes.  Autrefois,  chaque  ville,  chaque 
village  avait  son  lutin  particulier,  dont  l’emploi 
était  de  tourner  la  tête  aux  bonnes  femmes  et 
de  faire  peur  aux  petits  enfants.  Le  lutin  a plus 
de  malice  que  de  méchanceté. 


LLTJAJV  (p om.).  Cette  dénomination  a été 
primitivement  appliquée  par  Block  à un  genro 
de  poissons,  qui  n’a  pas  été  adopté,  et  le  nom 
de  Lutja n a été  ensuite  donné  à des  espèces  des 
groupes  des  mesoprion,  centropistc,  pristipomc, 
crénilabre  et  sablet.  E.  Desh. 

LUTRA1RE,  Lutraria  (mol!.).  Genre  d' Acé- 
phales lamellibranches,  établi  par  de  Lamarck 
pour  un  certain  nombre  d'espèces  de  Mvcs  et 
de  Mactres  de  Linné,  qui  n'ont  pas  dans  la  co- 
quille tous  les  caractères  de  ce  dernier  groupe, 
mais  dont  l'animal  n'offre  presque  aucune  diffé- 
rence. Ses  caractères  principaux  sont  : coquille 
ovale  ou  allongée,  équivalve,  inéquilatérale, 
quelquefois  à peine  baillante  et  à sommet  peu 
distinct;  charnière  similaire,  portée  sur  un 
appendice  avancé , et  composée  de  deux  dents 
cardinales  obliques,  divergentes,  quelquefois 
presque  effacées,  au  devant  d'une  large  fosse 
triangulaire  pour  l’insertion  du  ligament,  qui 
est  interne;  animal  très  comprimé;  le  manteau 
fendu  dans  tout  son  bord  inférieur,  terminé  eu 
arrière  par  un  long  tube;  pied  presque  anté- 
rieur, petit,  sécuriforme.  — Les  lutraires  sont 
des  mollusques  de  petite  taille,  qui  vivent  con- 
stamment enfoncés  dans  le  sable,  dans  la  vase, 
à l’embouchure  des  rivières,  la  bouche  en  bas 
et  les  tubes  en  haut;  ils  peuvent  cependant  très 
bien  changer  de  place.  Us  sont  particulièrement 
répandus  dans  les  mers  tempérées;  toutefois,  il 
en  existe  aussi  dans  les  mers  des  pays  chauds,  et 
les  espèces  de  ces  mers  sont  plus  minces  et  plus 
fragiles  que  les  autres.  Le  nombre  des  lutraires 
connues  est  peu  considérable;  on  en  signale 
douze  vivantes  et  six  fossiles  : ces  dernières 
proviennent  des  terrains  tertiaires  des  étages 
moyens  et  supérieurs  et  ne  semblent  pas  pro- 
pres aux  environs  de  Paris. 

Comme  type  nous  citerons,  parmi  les  espèces 
vivantes  : La  Lutraire  comprimée,  Lutraria 
compressa,  Bruguières;  coquille  mince,  com- 
primée, striée  longitudinalement  suivant  la  lon- 
gueur, d’un  blanc  sale,  quelquefois  roussàtre. 
Très  commune  dans  la  Manche. — La  Lutraire 
papyracée,  Lutraria  papyracea,  Lamarck;  .co- 
quille ovale,  arrondie,  mince,  pel lucide,  striée 
transversalement,  très  brillante  sur  un  côléqui 
est  marqué  d'une  ligne  longitudinale  élevée.  De 
l'Océan  Indien.  — La  Lutraire  tellinoide, 
Lutraria  tcllinoides , Lamarck;  coquille  ovale, 
mince,  translucide,  blanche;  un  pli  au  côté  an- 
térieur qui  est  le  plus  court.  Des  côtes  de  la 
Guinée. 

Parmi  les  diverses  espèces  fossiles  nous  par- 
lerons seulement  de  la  Lutraire  lyre,  Lutraria 
lirala,  Sowerby;  fondée  sur  un  moule  ayant 
environ  0“  6D,  présentant  des  stries  longitndi- 


jOOgle 


LUT  < 167  LUX 


nales  et  un  peu  obliques,  ce  qui  prouve  que  la 
coquille  devait  être  très  mince.  Trouvée  à Nor- 
ton-Ander-Edgen,  en  Angleterre,  et  en  France, 
dans  le  Jura.  E.  Desm. 

LUTTE,  l’un  des  exercices  le  plus  en  hon- 
neur chez  les  anciens  et  particulièrement  chez 
les  Grecs,  qui  la  nommaient  m«,  mot  dont  on 
ignore  le  sens  précis,  et  x»raSa).ir,T«'.;,  fart  de 
jeter  par  terre.  L’introduction  de  la  lutte  dans 
les  jeux  publies  fit  de  cet  exercice  un  art  véri- 
table et  très  complique  où  la  souplesse  et  la 
dextérité  triomphaient  presque  toujours  de  la 
force  brutale.  Les  lutteurs  commençaient  par  se 
frictionner  le  corps,  afin  de  faciliter  la  transpi- 
ration et  de  h&lcr  la  circulation  du  sang,  après 
quoi  ils  s’oignaient  d’huile,  de  la  tète  aux  pieds, 
pour  donner  aux  muscles  toute  la  flexibilité 
possible,  et  sc  roulaient  dans  le  sable  ou  dans 
la  poussière,  précaution  nécessaire  après  l’onc- 
tion pour  empêcher  les  mains  de  l’adversaire 
de  glisser  sur  leur  corps.  Ces  préparatifs  ter- 
mines, on  voyait  les  athlètes  deux  à deux,  s’em- 
poigner brusquement  par  les  bras,  chercher  à 
se  renverser  en  arrière  au  moyen  d’un  choc 
inattendu,  se  prendre  au  cou,  sc  serrer  la  gorge 
jusqu’à  s’ôter  la  respiration,  se  soulever  en 
l’air,  se  heurter  du  front  comme  les  béliers,  etc. 
Lorsque  les  deux  adversaires  tombaient  renver- 
sés dans  l’arène,  ils  continuaient  la  lutte,  cou- 
chés sur  le  sable,  et  la  victoire  appartenait  à 
celui  qui  parvenait  à monter  sur  le  corps  de 
son  antagoniste,  à sc  rendre  maitre  de  lui  et  à 
lui  faire  demander  quartier.  L’a*?«xufunios  était 
une  troisième  espèce  de  lutte,  dans  laquelle, 
comme  le  mot  l’indique,  les  athlètes  ne  com- 
battaient qu’avec  les  mains  sans  se  prendre  au 
corps.  Ils  entrelaçaient  leurs  doigts  en  se  les 
serrant  avec  force,  se  poussaient  violemment 
avec  la  paume  des  mains,  se  tordaient  les  poi- 
gnets et  les  jointures  des  bras,  sans  jamais  tou- 
cher au  bras  lui-même.  La  lutte  cessait  quand 
un  des  athlètes  s’avouait  vaincu.  II  parait  du 
reste  que  l’acrocheirismos  n’était  que  le  préludé 
de  la  lutte  véritable.  — La  lutte  cessa  de  figuier 
dans  les  jeux  olympiques  après  leur  rétablisse- 
ment par  iphitus;  mais  elle  y reparut  vers  la 
xviii'  olympiade;  ce  ne  fut  qu’à  la  xxxvn»  que 
des  prix  furent  décernés  aux  vainqueurs  dans 
ce  genre  d’exercice.  La  lutte  ne  figure  point 
aux  jeux  pythiques  avant  la  xlviii*  olympiade. 
Quant  aux  jeux  néméens  et  isthmiques,  on 
ignore  à quelle  époque  elle  y fut  introduite. 
Pour  remporter,  le  prix  de  la  lutte,  il  fallait 
combattre  trois  fois  de  suite  et  terrasser  au 
moins  deux  de  ses  adversaires.  Milon  de  Cro- 
tone,  Chilon  de  Patras,  Polydamas  et  Théogène 
deThasos,  sont  tes  plus  fameux  lutteurs  dont  les 


écrivains  grecs  nous  aient  transmis  le  souvenir. 

LUTZEN.  Ville  de  Prusse , province  de 
Saxe,  à 14  kilomètres  S.-E.  de  Mersebourg; 
avec  1,500  habitants.  Elle  est  célèbre  par  deux 
grandes  batailles  : la  première,  en  1032.  ga- 
gnée par  Guslave-Adolphe,  qui  y perdit  la  vie; 
la  seconde,  en  1813,  dans  laquelle  Napoléon 
vainquit  les  Prussiens  et  les  Russes.  E.  C. 

LUXATION  ( mii.  ).  C’est  la  cessation  de 
rapport  entre  les  surfaces  qui  concourent  à for- 
mer une  même  articulation.  Les  causes  sont  ici  de 
deux  o ni  res  : 1°  les  inflammations  chroniques 
qui  allèrent  les  surfaces  articulaires,  gonflent 
les  extrémités  osseuses,  comblent  les  cavités  de 
réception,  ramollissent  lesligaments,  et  permet- 
tent aux  os  de  glisser  l’un  sur  l’autre,  en  obéis- 
sant à l’action  des  muscles  et  à la  pesanteur  des 
parties,  lais  luxations  qui  résultent  de  cet  ordre 
de  causes  sont  dites  spontanées,  et  mieux  con- 
sécutives, car  elles  ne  sont  qu’un  accident  d’une 
maladie  antérieure  et  plus  grave  du  tissu  des 
os  ; — 2°  toutes  les  violences  extérieures  qui 
séparent  de  vive  force  les  surfaces  articulaires 
en  détruisant  les  liens  qui  les  assujettissent. 
C’est  exclusivement  des  luxations  de  cette  es- 
pèce, dites  accidentelles,  qu’il  sera  question  ici. 
Nous  nous  bornerons  à citer  les  luxations  con- 
géniales,  puisqu’elles  présentent  les  mêmes  si- 
gnes que  les  précédentes,  moins  la  contusion, 
le  gonflement,  la  douleur,  etc.,  et  qu’elles  sont 
incurables. 

Les  luxations  accidentelles  sont  ordinairement 
complètes,  lorsqu’elles  attaquent  une  articulation 
orbiculaire.  Mais  lorsque  les  surfaces  sont  en  mê- 
me temps  très  larges  et  peu  profondes,  par  exem- 
ple dans  quelques  articulations  gynglimoïdales, 
il  arrive  le  plus  souvent  qu’elles  ne  cessent 
qa’incomplèlement  de  se  correspondre.  --  Les 
coups,  les  chutes,  sont  les  causes  les  plus  ordinai- 
res des  luxations.  La  contraction  des  muscles, 
qui  n’agit  le  plus  ordinairement  que  comme  in- 
fluence auxiliaire,  suffit  à elle  seule  dans  quel- 
ques cas,  principalement  chez  les  sujets  doués 
de  muscles  très-énergiques  en  même  temps  que 
d’articulations  très  faibles  ou  très  étroites. 
Ajoutons  enfin  le  poids  des  parties^  Les  luxa- 
tions sc  produisent  plus  facilement  chez  les 
sujets  dont  les  tissus  offrent  une  grande  laxité 
native  ou  résultant  d’une  maladie  de  longue 
durée,  chez  les  enfants  et  les  femmes  à consti- 
tution molle;  dans  les  articulations  affectées  de 
diaslasis,  ou  qui  ont  été  le  siège*  de  luxations 
anterieures,  et  sur  les  membres  paralysés  ou 
bien  atrophiés  par  suite  d’une  longue  inaction. 
11  est  indispensable,  pour  que  certaines  luxa- 
tions aient  lieu,  que  les  os  se  trouvent  préala- 
blement entraînés  dans  une  direction  particu- 
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lière;  ainsi  le  déplacement  de  l’extrémité  su- 
périeure de  l'humérus  ne  peut  se  produire  (pie 
quand  le  membre  est  porte  dans  une  forte  ab- 
duction; celui  de  la  tête  du  radius,  que  si  l'a- 
vant bras  est  mis  dans  une  pronalion  forcée. 
Certaines  articulations  sont  plus  exposées  que 
d'autres  aux  luxations  par  suite  de  la  disposi- 
tion de  leurs  surfaces,  de  leur  étendue,  du  genre 
de  leurs  mouvements  et  de  la  disposition  des 
muscles  qui  les  entourent.  C’est  ainsi  que  les 
luxations  sont  communes  dans  les  articulations 
orbiculaires,  à cause  de  leur  mobilité  dans  tous 
les  sens,  parce  que  leurs  capsules  offrent  moins 
de  résistance  que  les  autres  genres  de  ligaments, 
cl  aussi  parce  que  ecs  capsules  ne  les  protègent 
pas  partout  également.  L'articulation  de  l'é- 
paule en  est  l'exemple  le  plus  frappant,  puisque 
scs  luxations  sont  aussi  fréquentes  à elles  seules 
que  celles  de  toutes  les  autres  parties  prises  en- 
semble. Après  les  enarthroso , viennent  sous  ce 
rapport  les  articulations  ginglymoïdalcs,  for- 
mées par  des  surfaces  plus  larges  que  les  pré- 
cédentes, ordinairement  emboîtées,  et  qui  n’exé- 
cutent de  mouvements  que  dans  deux  sens  op- 
posés. Enfin,  les  a'  throdics  sont  de  toutes  les  ar- 
ticulations celles  ou  les  déplacements  sont  les 
plus  difficiles,  à cause  du  peu  d'étendue  de  leurs 
mouvements  naturels. 

Lc*premier  effet  d'une  luxation  est  la  sensa- 
tion d'une  déchirure  intérieure,  quelquefois 
accompagnée  de  bruit,  et  toujours  d'une  dou- 
leur très  vive.  Dès  lors  la  partit  luxée  se  trouve 
dans  l’impossibilité  complète  d'exécuter  aucun 
mouvement.  Sa  direction  est  changée,  son  axe 
diversement  incliné  ; sa  longueur  est  ordinaire- 
ment modifiée;  il  y a changement  de  forme;  la 
partie  reste  invariablement  dans  la  position  anor- 
male qu'elle  a prise,  et  ce  n'est  qu'avec  des  ef- 
forts plus  ou  moins  considérables  et  convenable- 
ment dirigés,  qu'on  peut  la  ramener  à sa  direc- 
tion et  à sa  position  naturelle  qu'elle  conserve 
alors.  — Le  rétablissement  des  surfaces  articu- 
laires dans  leurs  rapports  naturels  est  marqué 
par  la  cessation  complète  de  la  douleur,  de  la 
déformation,  et  le  retour  de  la  liberté  des  mou- 
vements, ensemble  de  circonstances  qui  établit 
une  différence  bien  tranchée  entre  les  luxations 
et  les  fractures.  Dans  ces  dernières,  en  effet,  la 
partie  conserve  une  mobilité  anormale  très  pro- 
noncée, une  facilité  assez  grande  à reprendre  sa 
conformation  primitive  sous  l'influence  d'efforts 
convenables,  mais  une  facilité  plus  grande  en- 
core à reprendre  sa  conformation  vicieuse  lors- 
qu’elle est  abandonnée  à elle-même. 

La  luxation  une  fois  opérée,  les  muscles,  en 
agissant  constamment  sur  l'os  le  plus  mobile, 
ne  tardent  pas  à le  faire  glisser  sur  celui  qui  est 


demeuré  fixe,  et  lepremierobéit  ordinairementà 
cette  action  jusqu'à  ce  que  son  extrémité  dépla- 
cée rencontre  une  surface  résistante  sur  laquelle 
clic  puisse  prendre  un  point  d'appui.  Celle-ci 
s’encroûte  alors  de  cartilages,  et  il  se  forme 
entre  elles  une  articulation  anormale  à laquelle 
les  muscles  et  les  autres  tissus  voisins,  plus  ou 
moins  modifiés  dans  leur  organisation  de  ma- 
nière à prendre  les  caractères  des  tissus  fibreux, 
servent  de  moyen  d'union.  A mesure  que  ces 
fausses  articulations  s'organisent,  les  douleurs 
diminuent,  et  finissent  même  par  cesser;  les 
mouvements  deviennent  progressivement  plus 
libres;  mais  sans  pouvoir  acquérir  la  rectitude, 
ni  l'étendue,  ni  la  force  de  ceux  qui  se  passent 
dans  une  articulation  naturelle.  — Les  luxations 
peuvent  être  compliquées  de  fractures,  d'épan- 
chement sanguin  et  de  plaies.  Nous  avons  fait 
connaître  les  suites  que  pourraient  avoir  ces 
divers  accidents,  et  les  moyens  d'y  remédier, 
en  traitant  des  fractures. 

Quoique  les  luxations  abandonnées  à elles- 
mêmes  ne  compromettent  pas  en  général  la  vie 
des  malades,  elles  constituent  toujours  des  af- 
fections graves,  puis  qu'elles  privent  les  parties 
d'une  certaine  étendue  et  d'une  certaine  force 
dans  leurs  mouvements.  Les  luxations  que  l’on 
réduit  sont  encore  desaflections  assez  sérieuses 
en  ce  qu’elles  laissent  une  disposition  manifeste 
à la  récidive,  surtout  si  l’articulation  est  trop 
tôt  livrée  au  mouvement.  Enfin,  chez  les  sujets 
scrofuleux,  on  voit  assez  souvent  survenir 
une  arthrite  chronique,  quelquefois  suivie  de 
tumeurs  blanches.  Toutes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  les  luxations  qui  affectent  les  articu- 
lations larges,  comme  le  sont  presque  toutes  les 
articulations  ginglymoïdalcs , sont  accompa- 
gnées d'un  désordre  et  d'une  déchirure  inté- 
rieure beaucoup  plus  considérables  que  les  au- 
tres, et  par  conséquent  exposent  à des  accidents 
inflammatoires  graves,  et  si  elles  se  réduisent 
plus  facilement,  elles  ont,  en  revanche,  uno 
tendance  extrême  à se  reproduire;  celles  des 
surfaces  orbiculaires  sont,  au  contraire,  accom- 
pagnées de  beaucoup  moins  de  désordres,  et  si 
elles  sont  beaucoup  plus  difficiles  à réduire, 
elles  ont  bien  moins  de  tendance  à la  récidive. 
Les  luxations  anciennes  sont  aussi  plus  graves 
que  les  luxations  récentes,  attendu  que  les 
chances  de  réduction  sont  en  raison  inverse  du 
temps  écoulé  depuis  l'accident;  cependant  l'é- 
poque à laquelle  une  luxation  devient  irréducti- 
ble n'est  pas  encore  fixée. 

Déduire  les  os  luxés  et  les  maintenir  en 
place  pendant  un  temps  assez  long  pour  empê- 
cher une  rechute  et  des  accidents  inflamma- 
toires, telles  sont  les  indications  curatives  rom- 
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mîmes  à toutes  les  luxations.  Pour  que  la 
réduction  s’opère  avec  facilité,  il  faut  que  les 
muscles  soient  mis  dans  le  plus  grand  état  de 
relâchement  possible,  et  que  l’extension  et  la 
contre-extension  soient  méthodiquement  exé- 
cutées pendant  que  le  chirurgien,  profitant  de 
l'instant  favorable,  fait  reprendre  aux  parties 
leurs  rapports  naturels.  Chez  les  sujets  vigou- 
reux et  irritables,  les  contractions  musculaires 
sont  un  des  principaux  obstacles  à surmonter; 
en  vain  multiplierait-on  l'énergie  de  la  puis- 
sance, si  les  muscles  excités  par  la  douleur  et 
par  l'etat  d’irritation  du  malade  se  contractent 
spasmodiquement.  Autrefois' on  surmontait  de 
vive  force  cet  obstacle  au  moyen  d’appareils 
mécaniques;  mais  la  chirurgie  moderne  bannit 
tous  ces  moyens  doues  d’une  force  aveugle  et 
incalculable,  et  cherche,  au  besoin,  à diminuer 
la  résistance  des  muscles  par  les  bains  prolon- 
gés, par  les  saignées  générales  portées  quelque- 
fois jusqu  a la  syncope,  par  les  narcotiques  à 
l’intérieur,  et  même  par  l’ivresse  ordinaire,  ou 
produite  par  le  chloroforme.  Un  moyen  fort 
simple,  et  qui  suffît  le  plus  souvent,  consiste  à 
détourner  fortement  l'attention  du  malade  à 
l'instant  de  l’opération. 

On  reconnaît  que  la  réduction  est  opérée  à 
un  mouvement  brusque,  ordinairement  accom- 
pagné d’un  bruit  sensible,  mouvement  qui  re- 
porte l'une  vers  l’autre  les  surfaces  désunies;  à 
la  disparition  instantanée  de  la  déformation,  en 
un  mot,  à la  cessation  de  tous  les  phénomènes 
anormaux.  — Le  rapport  des  parties  est  assuré 
au  moyen  de  divers  bandages,  qui  tous  ont  pour 
effet  de  s’opposer  aux  mouvements  de  l'articu- 
lation, surtout  dans  le  sens  où  la  luxation  s'est 
opérée.  Ces  bandages  doivent  être  maintenus 
pendant  trois  semaines  ou  un  mois  au  moins, 
et  après  ce  temps,  le  malade  devra  s’abstenir 
encore  du  mouvement  dans  lequel  les  surfaces 
articulaires  ont  abandonné  leurs  rapports.  Si  la 
douleur  et  le  gonflement  persistaient,  il  fau- 
drait les  combattre  par  les  saignées  locales  ou 
générales,  par  des  applications  résolutoires  et 
émollientes  ou  narcotiques.  La  rigidité  de  l'ar- 
ticulation sera  combattue  au  besoin  parles  bains, 
les  douches,  des  applications  émollientes,  en  un 
mot,  par  tous  les  moyens  indiqués  contre  l’an- 
kylosc,  et  surtout  par  un  exercice  progressif  et 
modéré  de  la  partie.  Il  est  assez  commun  d'avoir 
à combattre  un  relâchement  assez  prononcé  des 
liens  articulaires  pour  que  le  déplacement  se  re- 
produise a l'occasion  de  tout  mouvement  con- 
sidérable. Malheureusement  les  ressources  de 
l'art  sont  presque  toujours  impuissantes  contre 
cette  infirmité  qui  provient  beaucoup  plus  sou- 
vent de  ce  que  les  malades  ont  trop  têt  exercé 


l’articulation  affectée,  que  des  délabrements  pri- 
mitifs des  ligaments;  il  faudra  toutefois  essayer 
de  la  diminuer  par  un  long  repos,  par  des  appli- 
cations et  des  douches  aromatiques,  en  un  mot, 
par  tousles  moyens  propres  à donner  plus  de  force 
et  de  résistance  aux  parties  molles.  L.  de  la  C. 

LUXE.  Les  moralistes  et  les  économistes  ne 
sont  point  d'accord  sur  ce  sujet.  Les  premiers 
sont  à peu  près  unanimes  à condamner  le  luxe; 
les  seconds,  en  général,  le  considèrent  comme 
un  produit  et  une  consommation  ordinaire. 
C’est  donc  une  question  très  controversée.  Tout 
détiendrait  d'une  bonne  définition;  mais  celte 
définition  n'est  pas  facile,  car  le  luxe  n’est 
point  une  seule  et  même  chose,  un  seul  et  même 
usage.  Il  y a des  différences  extrêmes  entre  ce 
que  l'on  âppelle  luxe  dans  un  pays  et  cc  qui 
reçoit  ce  nom  dans  un  autre;  il  y a des  diffé- 
rences semblables  selon  les  temps  ou  plutôt  se- 
lon les  civilisations.  D'un  autre  côté,  c’est  un 
fait  qui  semble  acquis  â l'histoire,  que  l'abus 
des  richesses,  c'est-à-dire  le  luxe,  a perdu, 
dans  les  temps  anciens,  de  grands  empires.  La 
Perse  l'Assyrie,  la  Grèce,  Rome,  sont  les  exem- 
ples que  l'on  cite  ordinairement.  Mais  en  même 
temps  l'expérience  moderne  semble  démontrer 
que  la  puissance  des  nations  est  en  rapport 
avec  leur  richesse.  Or,  le  luxe  étant  la  consé- 
quence constante  de  la  richesse,  il  en  résul- 
terait que  le  luxe  n'est  pas  aussi  destructif  dans 
le  temps  présent  qu’il  le  fut  dans  le  passé.  Cc 
sont  là  des  contradictions  qu'il  est  nécessaire 
d’éclaircir.  Nous  allons  tâcher  de  le  faire  eu 
aussi  peu  de  mots  que  possible. 

L’homme  ne  se  conserve,  sous  le  rapport  phy- 
sique et  moral,  qu'en  consommant;  et  tout  ce 
qu'il  consomme  est  le  produit  du  travail.  La 
perfection  des  choses  est  que  chaque  consom- 
mateur engendre  un  produitsuffîsantpour  payer 
sa  consommation,  et  même  la  dépasser,  ce  qui 
fait  naitre  la  richesse.  Mais  il  peut  y avoir,  il  y a 
deux  especes  de  consommateurs  : il  y aVelui  qui 
paie  par  son  travail  cc  qu'il  consomme  et  le  rem- 
place dans  la  masse  des  richesses,  ou,  en  d’au- 
tres termes,  chez  lequel  la  consommation  se 
transforme  en  moyen  de  production;  il  y a l’oi- 
sif, qui  ne  produit  rieu  et  constitue  un  consom- 
mateur stérile.  Le  premier  est  l'homme  utile; 
le  second  est  un  parasite.  On  comprend  sans 
peine  que  plus  le  premier  est  nombreux  dans 
une  société,  plus  celle-ci  prospère.  C'est  le  con- 
traire [tour  le  second  ; la  société  ne  peut  en  sup- 
porter qu'un  certain  nombre.  Quand  ce  nombre 
estdépasse.elle  peut  périr.  Ce  fut  le  cas  de  la  Grè- 
ce, de  la  Perse,  de  Rome,  etc.—  Cette  distinction, 
dont  nous  n’avons  pas  besoin  de  montrer  l'im- 
portance, étant  établie,  examinons  ce  que  c'est 
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essentiellement  que  le  luxe  et  ce  qu'il  en  résulte, 
suivant  qu'on  l’examine  chez  le  travailleur  ou 
chez  l’oisif.  Quant  au  travailleur,  on  pourrait 
dire  que  pour  tout  lioiuuie.au  delà  du  nécessaire, 
indispensable  à sa  conservation  morale  et  phy- 
sique , au  delà  de  ce  qui  est  utile  à son  dé- 
veloppement et  à sa  sécurité,  il  y a quelque 
chose  sans  quoi  la  vie  n'est  qu’un  labeur  triste 
et  sombre,  il  y a ce  qui  donne  du  bonheur,  du 
plaisir.de  la  joie,  il  y a l'embellissement  des 
choses,  ce  qu'on  appelle  luxe  quand  on  ne  le 
possède  pas,  bien-être  et  aisance  quand  on  le 
possédé.  Or,  ceci  constitue  bien  positivement 
une  consommation  de  la  nature  de  celles  que 
les  économistes  appellent  improductives,  c'est- 
à-dire  un  véritable  luxe  selon  le  langage  usité. 
Mais  ici  quelle  différence  entre  le  travailleur  et 
l’oisif?  Le  premier  consomme  sans  doute  mo- 
mentanément sans  produire;  mais  son  travail  a 
achète  cequ'il  consomme  et  en  borne  l'étendue; 
le  second,  au  contraire,  ne  fait  qu’ajouter  à son 
oisiveté,  qui  est  déjà  un  luxe,  une  destruction  de 
richesse  de  plus.  On  peut  déjà  dire  que,  chez  le 
premier,  le  luxe  est  innocent,  tandis  qu'il  est 
un  danger  chez  l'autre.  Mais  que  si  l'oisif,  sui- 
vant la  pente  de  la  situation  qui  lui  est  donnée, 
cherche  à dépenser  son  activité  dans  l'ordre  des 
occupations  improductives  qui  forment  la  loi  de 
son  existence,  alors  nous  verrons  naître  ce  luxe 
si  justement  blâmé  par  les  moralistes,  cet  em- 
ploi îles  hommes  et  des  choses,  qui  n’est  pas 
seulement  stérile,  mais  immoral  et  destructif 
de  la  société.  Tel  était  ce  luxe  des  esclaves,  des 
jeux  du  cirque,  des  combats  de  gladiateurs, 
tous  ces  abus  monstrueux  et  infâmes  de  la  na- 
ture humaine,  si  justement  flétris  par  les  pères 
de  l’Eglise, et  qui  perdirent  les  sociétés  antiques. 
Telle  était  la  vie  de  tant  de  grands  seigneurs 
dans  le  dernier  siècle,  uniquement  occupés  de 
jouissances  et  de  vanités,  et  que  trop  de  gens 
cherchent  à imiter  aujourd’hui.  Ce  qu’il  y a de 
pis  dans  ce  luxe  créé  par  l'oisiveté  et  pour  elle, 
c'est  qu'il  offre  la  séduction  de  toutes  les  pas- 
sions mauvaises;  il  exagère  le  mal  en  l’embel- 
lissant; il  tente  par  de  détestables  exemples;  il 
a un  pouvoir  de  propagation  immense.  L'habi- 
tude du  luxe  change  la  na litre  morale  de  l'hom- 
me; il  remplace  chez  lui  la  dignité  par  une  va- 
nité puérile;  il  substitue  au  besoin  d'étre  le 
désir  de  paraître;  il  amollit  le  courage;  il  éteint 
l'énergie;  il  dépravé  l'homme  de  mules  ma- 
nières; il  donne  a la  richesse  un  prix  qu'elle  n'a 
pas,  qu’elle  ne  mérite  pas;  enfin,  il  met  le  but 
de  la  vie  là  où  il  n'est  pas.  Faut-il  s'étonner 
qu’une  société  puisse  en  mourir?  « h præsenti 
tempore  vestra  abmdantia  illorum  inopiam  sup- 
pléât, Ht  et  illorum  abundantia  vestra:  impim  sit 


supplément  nm,  ut  fiat  œquahtas,  sicut  saiplum 
est,  » a dit  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Voilà  ce 
qu’alin  de  fuir  un  luxe  coupable,  doivent  mé- 
diter ceux  que  Dieu  fait  naître  exempts  de  la  loi 
du  travail.  Buciiez. 

LUXEMBOURG,  grand-duché  de  la  confé- 
dération germanique, constitué  en  1815, et,  avant 
la  révolution  belge  de  1830,  province  du  royau- 
me des  Pays-Bas;  il  était  alors  borné  par  les  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Namur,  la  province  prus- 
sienne du  Bas-Rhin  et  la  France,  et  s’étendait  du 
25!»  V au  24°  18'  de  long.,  et  du  49”  29'  au  50" 
16'  de  lat.  sept , sur  une  surface  de  108  milles 
carrés,  peuplée  d’environ  600,000  âmes.  11  était 
divisé  en  quatre  arrondissements,  30  cantons 
et  424  communes.  C'est  une  contrée  très  mon- 
tagneuse et  couverte  de  bois.  La  partie  alle- 
mande ou  orientale  est  la  plus  fertile  et  la  mieux 
cultivée;  l'autre  partie,  dont  le  sol  est  très 
pierreux,  offre  beaucoup  de  bruyères  et  de 
terres  improductives.  La  principale  montagne 
est  celle  des  Ardennes,  dont  les  ramilications 
s’étendent  sur  tout  le  grand-duché.  Les  rivières 
les  plus  considérables  sont  la  Moselle,  la  Sure, 
la  Wiltz,  l’AIzettc,  l’Our,  l’Ourthc,  la  Semoy, 
le  Chiers,  la  Lesse  et  l’Homme.  Le  climat  est 
très  sain  et  tempéré  malgré  l’élévation  du  pays, 
dont  les  principales  productions  naturelles  et 
agricoles  sont  une  race  particulière  de  chevaux, 
de  très  petite  taille,  mais  fort  vigoureux;  du 
bétail,  notamment  des  moutons  et  des  porcs 
dont  les  jambons  ne  le  cèdent  guère  à ceux  de 
laWestphalie  ; des  truites  et  des  brochets  éga- 
lement recherchés  des  gourmets  ; beaucoup  de 
gibier  parmi  lequel  des  chevreuils  et  des  san- 
gliers; de  l’épeautre,  du  seigle,  de  l'avoine,  du 
sarrasin,  des  pommes  de  terre,  beaucoup  d’ar- 
bres fruitiers,  principalement  des  pommiers, des 
cerisiers  et  des  noyers;  du  chanvre,  du  lin,  des 
vignobles,  mais  dont  le  vin  est  d’une  qualité 
très  médiocre;  des  mines  de  fer,  de  charbon  de 
terre,  des  carrières  de  marbre,  de  pierres  à bâtir 
et  de  pierres  à chaux,  d’ardoises,  et  de  la  terre 
à porcelaine,  etc.  Les  branches  d'industrie  les 
plus  importantes  sont  les  forges,  les  papeteries, 
les  tanneries,  la  fabrication  d'un  drap  commun, 
des  moulins  à huile,  des  brasseries,  la  tisscrau- 
derie,  etc.  On  exporte  du  bétail  gras  et  des  che- 
vaux, do  la  viande  salce,  de  la  laine,  des  cuirs, 
du  fer,  des  ardoises,  du  plâtre,  du  bois,  de  la 
potasse,  du  papier  cl  de  la  poterie.  las  nom- 
breuses routes,  dont  le  pays  a etc  sillonné  de- 
puis ces  dernières  années,  ont  puissamment 
aidé  au  développement  de  l'agriculture  et  du 
eommeree.  Une  partie  des  habitants,  qui  sont 
presque  tous  catholiques , parle  le  wallon  ; 
l’autre  partie  parle  un  allemand  corrompt!.  — 
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Par  le  traité  de  paix  conclu  entre  les  Pays-Bas  — Henri-Léon,  fils  du  précèdent,  embrassa  l’état 
cl  la  Belgique,  en  1830,  la  partie  wallonne  du  ecclésiastique  en  1645,  et  le  duché  de  Luxcm- 
Grand-Duché  est  presque  tout  entière  échue  à bourg  revint  en  1659  à Francois-llenri  de  Hont- 
cette  dernière;  elle  forme  une  des  neuf  pro-  morency-Boulcville , par  suite  de  son  union  avec 
vinces  du  royaume,  dont  le  chef-lieu  est  Madeleine-Charlotte  de  Clermont -Tonnerre, 
Arlon,  et  qui  compte  une  population  d'environ  sceur  de  mère  de  Henri-Léon.  C'est  ce  Mont- 
400,000  âmes.  morcncy  qui  se  rendit  si  célèbre  sous  le  nom 

l.a  ville  de  Luxembourg,  capitale  du  Grand-  de  Maréchal  de  Luxembourg.  , 

Duché  est  une  des  places  les  plus  fortes  du  Ce  grand  capitaine  était  fils  du  comte  de  Bou- 
royaume.  Elle  sedivise  en  ville  haute,  bâtie  sur  tcvillc  qui  fut  décapité  en  1627,  pour  s'êlrc 
un  rocher  escarpé,  et  en  ville  basse  que  traver-  battu  en  duel.  Né  en  1626,  il  fit  sa  première 
sent  les  rivières  l'Alzettc  et  la  Pétrusse.  Sa  po-  campagne  dans  la  Catalogne  (1647)  sous  Condé, 
pulation  s'élève  à 13,000  âmes.  Luxembourg  est  dont  il  était  aidc-dc-camp.  L'année  suivante, 
une  jolie  ville  que  décorent  deux  belles  et  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  après  la  ba- 
grandes  places  publiques,  la  place  d'armes  et  la  taille  dé  Sens  à laquelle  il  avait  pris  une  part 
place  Guillaume;  plusieurs  églises  remarqua-  glorieuse.  Sincèrement  attaché  au  duc  d'En- 
bles;  un  magnifique  hétel-de-ville  construit  en  ghien,  il  abandonna  avec  lui  le  parti  de  la  cour 
1828;  unpalaisdugouverneurgénéralduGrand-  pour  suivre  celui  de  la  Fronde,  fut  fait  prison- 
Duclié  ; un  palais  de  justice  servant  de  siège  au  nier  à la  bataille  de  Rhétel  (décembre  1650)  et 
tribunal  de  première  instance,  etauxCoursd'ap-  se  vit  renfermer  dans  le  donjon  de  Vincennes 
pci  et  de  cassation  du  Grand-Duché.  On  remar-  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes  en  février 
que  encore  l'hétel  du  gouverneur  de  la  Forte-  1651 , après  la  seconde  fuite  de  Mazarin.  Il  se 
resse;  le  hardi  pont  de  pierre  du  château;  l'hd-  réunit  ensuite  à Condé  qui  se  préparait  à 
pilai  militaire;  le  théâtre,  ancien  bâtiment  du  lutter  contre  la  France  à la  tête  d'une  année 
cercle  littéraire,  le  casino  militaire,  l'arsenal,  espagnole,  tomba  entre  les  mains  dcTurcnne  à 
les  casernes  et  autres  bâtiments  militaires,  la  bataille  des  Dupes  (1658),  et  fut  bientôt 
Comme  établissements  littéraires,  Luxembourg  échangé  contre  le  maréchal  d'Aumont.  La  paix 
possède  une  bibliothèque  publique,  un  gymnase  de  1659  lui  permit  de  reparaître  à la  cour , et 
et  un  séminaire.  Schayès.  bientôt  après  il  joignit  â son  nom,  celui  de  Lu- 

La  première  maison  de  Luxembourg  com-  xembourg , à la  suite  du  mariage  dont  nous 
mença  en  963  avec  Sigefroi,  fils  de  Wigeric  ou  avons  parlé.  La  guerre  avec  l'Espagne  recom- 
Widcric,  comte  des  Ardennes,  qui  acquit  le  mença  en  1667;  Bouteville  s'empara  de  Salins, 
château  de  Luxembourg  en  vertu  d'un  échange  força  la  ville  de  Dôle  à se  rendre  à Louis  XIV, 
qu'il  fit  avec  l’abbaye  de  saint  Maximin  de  Trè-  et  envahit  les  duchés  de  Luxembourg  et  de 
vcs.  Elle  finit  en  1136  dans  lapersonnedc  Cou-  Limbourg.  En  1672,  il  fut  chargé  par  le  roi  de 
rad  II.  Le  Luxembourg  passa  alors  aux  comtes  faire  la  guerre  à la  Hollande,  s'empara  de  plu- 
dcNamur,  puis  â ceux  de  Bar,  et  èn  1214  à Wa-  sieurs  places  importantes,  gagna  les  batailles  de 
leran  de  Limbourg  qui  épousa  Hermesinde,  veuve  Bodegrave  et  de  Woerden  , et  forcé  d'évacuer 
de  Thibaud  de  Bar.  Cette  nouvelle  maison,  une  enfin  ce  pays , il  exécuta,  du  15  novembre  au  6 
des  plus  illustres  de  l’Europe,  a donné  à l’Aile-  décembre  1673,  avec  16,000  hommes  contre 
magne  quatre  empereurs  ; Henvi  VII,  Char-  70,000,  une  admirable  retraite  dans  laquelle  il 
les  IV,  Wenceslas  et  Sigismond.  Elle  fournit  ne  perdit  pas  un  homme.  Après  la  mort  de  Tu- 
aussi  quatre  rois  à la  Bohême,  de  1309  à 1437.  renne  (1675),  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  et 
La  branche  aînée  se,  fondit  dans  la  maison  soutint  d’abord  assez  mal  sa  réputation,  ce  qui 
d'Autriche  par  le  mariage  d'Élisabeth,  héritière  donna  lieu  à ce  mot  célèbre,  attribué  â Coude; 
de  l’empereur  Sigismond  avec  Albert  11.  Les  que  Luxembourg  faisait  mieux  l'éloge  de  Tu- 
branches  principales  de  cette  famille,  après  la  renne  que  Mascaron  et  Fléchicr.  Il  se  réhabilita 
branche  impériale,  sont  celles  de  Saint-Pol,  en  1677  par  la  prise  de  Valenciennes  et  de  Cam- 
donl  le  nom  fut  illustré  par  le  connétable  de  hrai , par  la  belle  part  qu’il  eut  à la  victoire 
Saint-Pol  (toy.  Pol)  ; et  celles  de  Brjenne  de  Cassel,  et  par  la  défaite  du  prince  d'Orange 
(éteinte  en  1608)  et  de  Pinéi  ou  Piney  dont  la  qui  l'avait  surpris  à Saint-Denis  près  de  lions, 
tige  fut'  Antoine  de  Luxembourg , troisième  fils  Malheureusement  il  sç  brouilla  avec  Louvois 
du  connétable  de  Saint-Pol.  La  branche  de  Pinéi  qui  le  fit  renfermer  â la  Bastille  comme' cou- 
passe eu  1620  dans  la  famille  de  Luyncs,  par  le  pable  d'avoir  fait  un  pacte  avec  le  diable  et 
mariage  de  Léon-Albert  de  Luyncs.  frère  puiné  d'avoir  cherché  a empoisonner  sa  femme,  le 
du  connétable  de  Luyncs,  avec  Charlotte  Mar-  maréchal  de  Créqui  et  d'autres  personnages, 
guérite,  fille  de  Henri  de  Pinci-Luxembourg.  pour  mieux  sc  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
Eucycl.  du  XIX’  S.,  t.  XV’,  1 1 
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<lu  roi.  Luxembourg  fut  absous  le  14  mai 
1G60,  après  une  détention  de  19  mois  ; mais  les 
exhalaisons  infectes  du  cachot  où  on  l'avait 
rcnlermé  affaiblirent  pour  toujours  sa  santé, 
et  Louis  XIV  ne  songea  qu’en  1090  à lui  con- 
fier un  commandement  militaire.  Le  maré- 
chal fut  envoyé'en  Flandre,  et  dès  le  1"  juillet 
iC!X>  il  remportait  sur  le  prince  de  Waldeck  la 
mémorable  bataille  de  Fleurus.  L’année  sui- 
vante il  était  vainqueur  à Lcuze  et  bientôt 
après  à Steinkerque.  En  1093,  il  remportait 
encore  sur  Guillaume  la  sanglante  bataille  de 
Nerwinde,  et  envoyait  à Paris  tant  de  drapeaux 
pris  à l'ennemi  qu’il  recevait  le  surnom  de 
Tapissier  de  Xotre-Unmc.  Sa  mort  suivit  de 
près  ces  éclatants  triomphes.  Il  tomba  malade 
le  31  décembre  1094,  et  mourut  à Versailles  le 
4 janvier  109.3.  Avec  lui  s’éteignit  la  gloire  mi- 
litaire du  règne  de  Louis  XIV.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  était  un  peu  contrefait,  et  le  prince 
d’Orangc  disait  de  lui  : Je  ne  pourrai  doue  ja- 
mais battre  ce  bossu-là  ! Sa  Vie  occupe  les 
tomes  IV  cl  V de  l’Uistoire  de  la  maison  de 
Montmorency  par  Desormeaux  ; on  peut  aussi 
consulter  : le  Mémoire  pour  servir  à l'histoire 
du  Maréchal,  etc.,  Lahaye  (Paris),  1758  in-4  ; 
et  V Histoire  militaire  du  duc  de  Luxembourg  par 
Beauvais,  La  Haye,  1756,  in-4. 

Luxembourg  (Christian-Louis,  duc  de)  un  des 
fils  du  précédent,  né  en  1675  et  mort  en  1740, 
se  distingua  à Oudenarde,  à Lille,  à Malpla- 
quet,  à Bouc-bain,  à Philisbourg,  et  fut  nommé 
maréchal  de  France  en  1734. 

Luxembourg  ( Charlcs-Francois-Fridéric  de), 
neveu  du  précédent,  né  en  1702,  fut  gouver- 
neur de  Normandie  et  maréchal  de  France.  11 
fit  avec  distinction  la  guerre  en  Allemagne, 
en  Bohême,  dans  les  Pays-Bas,  et  mourut  en 
17G4. 

LUXEUIL,  LUXUL,  ou  plutôt  LUXEU, 
Luiutium,  est  une  petite  ville  du  département 
de  la  Haute-Saône,  à 6 myriamètres  de  Besan- 
con et  à 2 de  Plombières,  au  pied  des  Vosges, 
sur  le  Breuchin.  Sa  population  est  de  3,600  ha- 
bitants. A quatre  cents  pas  de  la  ville  on  voit  les 
restes  d’anciens  thermes  magnifiques,  ruinés  par 
Attila  en  450.  Luxcuil  devint  célèbre  par  l’ab- 
baye que  saint  Colomban  y fonda  en  590,  et 
ou  Ebroin,  maire  du  palais,  fut  plus  tard  en- 
fermé. Les  Sarrasins  renversèrent,  en  731,  cette 
abbaye,  qui  se  releva  bientôt  plus  magnifique 
qu’auparavant. 

Luxeuil  est  aujourd’hui  célèbre  surtout  par 
le  grand  nombre  de  ses  sources  minérales.  L'é- 
tablissement qui  leur  est  consacré  renferme  00 
baignoires  et  0 piscines.  Les  sources,  qui  jail- 
lissent au  pied  d’une  colinc  calcaire,  sont  re- 


çues dans  un  beau  bâtiment  construit  au  milieu 
du  dernier  sècle,  et  vont  alimenter  sept  bains  : 
— 1°  le  bain  du  Capucin,  dont  la  température  est 
à 32»  centésimaux,  et  qui  offre  un  bassin  ovale 
pouvant  contenir  ensemble  vingt  personnes;  au- 
tour de  la  salle  sont  disposées  huit  baignoires 
particulières;  — 2°  le  bain  des  Curettes,  dont  la 
température  est  de  4G»,  sert  de  promenoir  aux 
personnes  qui  viennent  boire  les  eaux;  — 3°  le 
Grand-Bain  est  composé  de  deux  sources  à 65» 
et  56»,  qui  alimentent  des  cabinets  de  bains  et 
de  douches;  4»  le  bain  Gradué,  consiste  en  un 
bassin  divisé  en  plusieurs  compartiments  qui 
reçoivent  chacun  une  eau  de  température  dif- 
férente;—5“  le  bain  des  Fleurs,  à 40»,  contient 
huitcabinets  de  bains;  —6»  lebain  des  Dames,  à 
40»,  est  peu  usité;  — 7"  le  bain  des  Bénédictins, 
34»  à 35°,  est  formé  par  un  bassin  qui  peut  con- 
tenir vingt  personnes.  En  outre,  près  de  l'éta- 
blissement, se  trouve  une  source  thermale  dite 
fontaine  d’Ilygie  ou  Fontaine  savonneuse,  à 29% 
et  deux  sources  ferrugineuses  à 29». 

Les  eaux  thermales  de  Luxeuil  sont  limpides, 
inodores,  onctueuses  au  toucher;  leur  saveur  est 
légèrement  astringente;  elles  déposent  autour 
du  bassin  une  substance  noirâtre  ; dans  les  ca- 
naux, on  trouve  des  concrétions  siliceuses  sta- 
lactiformes  considérables.  L’ensemble  des  sour- 
ces produit  300  mètres  cubes  d'eau  en  24  heu- 
res. L’eau  saline  de  Luxeuil  a donné  pour  les 
sources  du  Bain-Gradué,  des  Bénédictins,  du 
Grand-Bain  et  du  bain  des  Dames,  une  analogie 
complète  d'éléments  mincralisaleurs , dans  une 
proportion  à peu  près  semblable.  Les  sources  du 
Bain-Gradué,  des  Cuvettes  et  des  Capucins, 
quoique  provenant  de  la  même  nappe  d’eau,  ont 
rencontré  dans  leur  trajet  des  filets  d’eau  pure, 
qui  ont  altéré  leur  constitution  originelle.  En- 
fin, la  source  savonneuse  est  lellcmcntappam;rie 
par  son  mélange  avec  l'eau  pure,  qu’elle  peut 
être  rangée  parmi  les  eaux  ordinaires.  L'eau 
ferrugineuse  est  limpide  en  sortant  de  terre, 
mais  par  le  contact  de  l’air,  elle  se  prend  en  une 
masse  gélatineuse  couleur  de  chair. 

Les  eaux  thermales  de  Luxeuil,  qui  ont,  dans 
leurs  plus  fortes  proportions,  à peu  près  les 
mêmes  éléments  minéralisaleurs  que  celles  de 
Plombières,  ont  aussi  les  mêmes  propriétés.  Ad- 
ministrées en  boisson , elles  provoquent  la  sé- 
crétion urinaire  et  la  transpiration  cutanée,  et 
activent  un  peu  la  circulation.  Elles  passent 
pour  moins  excitantes  que  celles  de  Plom- 
bières. On  les  conseille  dans  les  maladies  ner- 
veuses, les  affections  cutanées  et  les  affections 
rhumatismales.  Les  sources  ferrugineuses  sont 
employées  avec  avantage  contre  la  chlorose,  la 
leuchorrée  et  la  débilite  du  tube  intestinal  par 
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relâchement  des  tissus.  La  saison  des  eaux  com- 
mence le  t*r  mai  et  finit  le  13  octobre.  L.de  laC. 

LUXURE.  Un  des  sept  péchés  capitaux. 
C’est  un  des  vices  honteux  et  avilissants  que  le 
christianisme  atlélrisavec  le  plus  de  force.  Il  en 
a proscrit  jusqu’à  la  pensée;  celle-ci  en  effet 
souille  et  affaibit  l'àme  autant  que  la  pratique 
énerve  le  corps.  Dirons-nous  que  ce  vice  abaisse 
l'homme  au  dessous  de  la  brute;  dirons-nous 
ce  qu’il  offre  de  dangers  pour  la  société,  pour 
la  famille,  et  même  pour  le  misérablcqui  en  est 
possédé?  Nul  ne  l’ignore.  Pour  mesurer  ce  qu'il 
enferme  de  mal,  pour  en  apprécier  les  ravages, 
il  suffit  de  voir  ce  qu'il  produit  chez  ceux  qui 
s’y  sont  entièrement  abandonnés  : là,  l’intel- 
ligence est  morte,  la  force  physique  est  éteinte, 
il  n’y  a plus  d'énergie  ni  de  courage  pour  rien  ; 
plus  de  sentiments  généreux,  plus  de  nobles  as- 
pirations, mais  un  seul  et  grossier  égoïsme: 
une  seule  préoccupation  est  présente,  celle  des 
voluptés  sensuelles.  L’aliénation  mentale  est 
trop  souvent  le  terme  de  cette  vie  délirante  li- 
vrée tout  entière  à un  honteux  appétit.  La 
luxure  ne  va  pas  seulement  contre  la  religion; 
elle  va  contre  le  but  même  que  le  Créaleurfjest 
proposé  en  établissant  les  relations  entrées 
sexes;  elle  rend  ces  relations  stériles  ; elle  atta- 
que la  fécondité  dans  sa  source  même.  A cet 
égard,  l'expérience  a démontré  ce  que  nul  cal- 
cul humain  n’aurait  pu  prévoir.  C'est  dans  les 
contrées  où,  comme  chez  les  Mahométans,  la 
loi  sur  l'union  des  sexes  accorde  le  plus  à la 
luxure,  que  les  mariages  sont  le  moins  féconds. 
Au  contraire,  c’est  dans  les  pays  et  les  familles 
où  la  chasteté  chrétienne  est  le  mieux  observée, 
que  l’accroissement  de  la  population  est  le  plus 
considérable.  Ainsi,  en  cela  comme  ailleurs, 
on  trouve  la  preuve  que  la  meilleure  et  la  plus 
fructueuse  hygiène  pour  les  familles,  pour  les 
individus,  comme  pour  les  sociétés,  consiste 
dans  l'observation  rigoureuse  de  la  morale. 

LUYNES,  Famille  originaire  de  la  Toscane, 
et  dont  le  vrai  nom  était  Albert  ou  d'Albert.  Elle 
remontait,  dit-on,  à Thaunius  Albcrti,  frère 
du  pape  Innocent  VI.  Elle  vints’établir  en  France 
au  commencement  du  xv«  siècle,  dans  la  ville 
de  Pont-Saint-Esprit.  En  1540,  Léon*d’Albert 
était  déjà  comte  de  Luynes,  petite  ville  située  à 
9 kiloin.  O.  de  Tours,  et  que  Louis  XIII  érigea 
eu  duché-pairie  en  faveur  de  Charles  d’Albert, 
son  favori , le  seul  membre  de  celte  famille  qui 
se  soit  rendu  célèbre.  — Charles  d'Albert  naquit 
à Pont-Saint-Esprit  en  1578.  D'abord  page  de 
Henri  IV,  il  fut  placé  auprès  du  jeune  Louis  qui 
le  prit  en  affection , et  le  combla  de  faveur  dès 
qu'il  fut  monté  sur  le  trône.  Après  le  meurtre 
de  Couciui,  à la  chute  duquel  il  avait  active- 


ment travaillé,  de  Luynes  se  trouva  plus  roi 
que  le  roi  lui-même,  et  lit  exiler  la  reine-mère 
qui  lui  portait  ombrage.  Son  ambition  et  sou 
avidité  mécontentèrent  la  nation,  et  occasionne- 
ront des  troubles  qu'il  réprima  promptement;  il 
se  fit  ensuite  nommer  connétable  11021) , vou- 
lut abattre  les  protestants  auquels  il  déclara  la 
guerre,  et  échoua  devant  Monlauban.  Il  mou- 
rut la  même  année  au  moment  où  il  allait  être 
disgracié. 

LUZ.  Ville  de  France , département  des 
Hautes-Pyrénces,  arrondissement,  et  à 20  kilo- 
mètres S.-E.  d'Argelès,  sur  le  Cave  de  Pau, 
dans  la  vallécdc  Darrègcs.  Population,  2, 5uO ha- 
bitants. On  y remarque  une  cglise  bâtie  par  les 
Templiers.  Il  y a uno  imporlaute  fabrication 
des  étoffes  dites  bafrèges.  A peu  de  distance  sont 
les  célébrés  eaux  minérales  sulfureuses  de 
Saint-Sauveur. 

LUZERNE,  Atcdicago  !(bot.).  Genre  de  la 
famille  des  légumineuses  papillonacées,  de  la 
diadelphie-décandrie  dans  le  système  de  Linné. 
— Il  est  composé  de  végétaux  herbacés  et  sous 
frutescents,  spontanés  dans  les  parties  moyen- 
nes et  méridionales  de  l'Europe.  Ces  végétaux 
ont  des  feuilles  presque  toujours  pennées-trifo- 
liolécs,  fort  rarement  pennées,  accompagnées  de 
stipules  adnees  au  pétiole.  Leurs  Heurs,  le  plus 
souvent  groupées  en  petites  têtes  ou  en  épis 
axillaires,  et  généralement  jaunes,  ont  pour 
principaux  caractères  : un  calice  campanule, 
à cinq  divisions  égales  ou  peu  inégales;  une  co- 
rolle papillonacée  dont  la  carène,  un  peu  écar- 
tée de  l'etendard,  est  obtuse,  et  matquée  au- 
dessus  de  l'onglet  de  deux  enfoncements  laté- 
raux; dix  étamines  diadelphes.  Le  fruit  des  lu- 
zernes est  une  gousse  courbée  en  faucille  ou 
plusordinaircmeut  contournée  en  spirale. 

L'espèce  la  plus  importante  de  ce  genre  est 
la  Luzerne  cultivée,  Medicago  saliva,  Linn., 
si  connue  sous  le  nom  de  Luzerne,  et  à la- 
quelle les  habitants  du  Haut-Languedoc  don- 
nent, par  une  erreur  singulière,  le  nom  de  Sain- 
foin, tandis  qu’ils  transportent  au  véritahlcsain- 
foin  le  nom  de  luzerne.  La  racine  de  cette  plante 
est  très  développée  et  pénètre  profondément  en 
terre,  taudis  que  sa  tige  ne  s’élève  ordinaire- 
ment qu’à  six  ou  sept  décimètres.  Les  folioles 
de  scs  feuilles  sont  obovales-oblongucs,  den- 
tées, mucronées,  accompagnées  de  stipules  lan- 
cées. Ses  llcurs  violacées  forment  des  grappes 
axillaires,  et  donnent  des  gousses  lisses,  réti- 
culées à leur  surface,  contournées  en  spirale  à 
un  ou  deux  tours,  et  renfermant  des  graines 
jaunes,  ovoïdes  ou  un  peu  en  cœur.  — Tout  le 
monde  connaît  la  haute  importance  do  la  lu- 
zerne comme  plante  fourragère.  Aussi , sa  cul- 
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ture  occupe-t-elle  de  grandes  surfaces  de  ter- 
rain. Son  mérite  sous  ce  rapport  était  déjà  par- 
faitement reconnu  par  les  Romains,  qui  lui  don- 
naient le  nom  de  Ueiica,  d'où  est  venu  le  nom 
générique  AtsMedicago, parce quec'était  de  la  Mé- 
dic  qu'elle  avait  d'abord  été  introduite  en  Grèce, 
d'où  elle  avait  ensuite  passé  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Plus  lard  ce  mérite  a été  également  re- 
connu et  proclamé  en  France,  notamment  par 
Olivier  de  Serres,  qui  l'appelle  la  merveille  du 
mcsnnge.  Mais  les  qualités  supérieures  de  cette 
plante  et  les  avantages  de  sa  culture  diminuent 
beaucoup  en-dehors  des  climats  tempérés  aux- 
quels appartiennent  la  plupart  de  nos  départe- 
ments du  centre  et  du  midi;  aussi  la  voit-on 
remplacée  plus  au  midi  par  le  sainfoin  et  plus 
au  nord  par  le  trèfle,  le  premier  résistant  mieux 
à la  sécheresse,  et  le  second  se  développant 
mieux  sous  l’influence  d'une  humidité  perma- 
nente et  d'une  température  peu  élevée.  Sous 
l'empire  de  circonstances  favorables,  c'est-à- 
dire  dans  un  sol  simplement  frais  et  non  hu- 
mide, et  sous  une  température  chaude  sans  ex- 
cès, celte  espèce  reste  presque  constamment  en 
végétation,  et  sa  production  peut  s’élever  jus- 
qu'à huit  coupes  par  an,  comme  dans  l’Algérie. 
En  moyenne  et  dans  une  grande  partie  de  la 
France,  elle  reste  bien  au-dessous  de  ce  produit 
maximum , et  donne  annuellement  quatre  cou- 
pes, dont  la  première  est  la  plus  abondante,  dont 
la  seconde  est  souvent  sensiblement  moindre, 
et  dont  la  dernière  devient  un  simple  regain 
de  moins  en  moins  considérable  à mesure  qu'on 
s'élève  vers  le  nord.  Ces  coupes  se  font  toujours 
à l'cpoquc  de  la  floraison,  lorsque  la  plante  n'est 
cultivée  que  comme  fourrage.  Mais,  dans  nos 
departements  méridionaux,  on  trouve  un  pro- 
duit précieux  dans  la  graine  de  luzerne.  Dès 
lors,  après  avoir  fait  la  première  ou  les  deux 
premières  coupes,  on  laisse  la  seconde  ou  la 
troisième  fleurir  et  fructifier.  L’hectolitre  de  la 
graine  qu'on  obtient  ainsi,  et  dont  l’extraction 
et  la  préparation  exigent  des  soins  multipliés 
et  un  temps  sec , a une  valeur  moyenne  de 
65  ou  60  frrancs , et  s'élève  quelquefois  nota- 
blement au-dessus  de  ce  prix.  — La  composi- 
tion chimique  de  l'herbe  de  la  luzerne  a été 
étudiée  par  divers  savants.  Une  analyse  faite 
par  M.  Lassaigne  a montré  dans  celle  provenant 
des  cultures  d'Alfort,  près  Paris,  du  sulfate  de 
potasse,  du  chlorure  potassique,  du  carbonate 
de  chaux,  de  la  silice  et  des  traces  de  sulfate  de 
chaux.  De  son  côté,  M.  Boussingault  a trouvé 
dans  la  luzerne  récoltée  en  Alsace  : 1»  en  fleurs 
et  verte  : 80, 1 d'eau;  1,3  de  phosphates  et  au- 
tres sels;  5,1  de  ligneux  et  de  cellulose;  0,80  de 
matières  grasses;  0,6  d'amidon,  sucre  ou  prin- 


cipes analogues;  2,8  de  matières  azotées  con- 
tenant 0,45  d’azote  ; 2»  en  fleurs  et  fanée  : 15,0 
d'eau;  5,7  de  phosphaste  et  autres  sels;  22,0 de 
ligneux  et  cellulose;  3,50  de  matières  grasses; 
41,8  d'amidon,  sucre  ou  principes  analogues; 
12,0  de  matièics  azotées  contenant  1,92  d'a- 
zote. Ce  dernier  résultat  est  sensiblement  au- 
dessous  dccclui  obtenu  par  M.  Payendans  l'ana- 
lyse d'une  jeune  luzerne  en  fleurs,  récoltée  à 
Paris;  le  chiffre  du  contenu  en  azote  a été  évalué 
par  ce  chimiste  à 3,1  à l’état  sec.  — Cette  ri- 
chesse de  la  luzerne  en  azote  en  fait  un  four- 
rage très  nutritif.  Mais  on  sait  aussi  que  ce 
fourrage  doit  surtout  être  donné  sec,  et  qu'à 
l’état  frais,  il  détermine  fréquemment  la  météo- 
risation des  bestiaux,  ou  des  gonflements  qui 
sont  promptement  mortels  si  l'on  n’y  remédie 
sur  le  champ. 

La  luzerne  emprunte  pour  sa  végétation  une 
assez  forte  proportion  des  matières  entrant 
dans  la  composition  de  l'atmosphère  pour 
que  le  sol  dans  lequel  elle  a été  cultivée  en 
reçoive  une  amélioration  notable.  Aussi  cette 
plante  est-elle  rangée  parmi  les  fourrages  amè- 
lit^nts.  M.  de  Gasparin  exprime  ce  résultat  en 
disant  que  cette  plante  soutire  à l’atmosphère 
une  somme  de  fertilité  qui  peut  être  évaluée  à 
0,58  de  celle  que  présente  son  foin.  Il  est  bien 
entendu  néanmoins  qu’elle  doit  trouver,  en 
outre,  dans  le  sol,  le  complément  des  matières 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  son  développe- 
ment rapide.— Pour  que  sa  culturedonne  tout  ce 
qu’on  peut  en  attendre,  il  est  indispensable  que 
la  plante  trouve  autour  d’elle  la  réunion  des  cir- 
constances qui  influent  le  plus  sur  sa  végéta- 
tion; ces  circonstances  sont  une  chaleur  suffi- 
sante prolongée  pendant  longtemps,  la  fraîcheur 
constante  et  la  profondeur  du  sol.  Dès  lors  il 
faut  renoncer  à cette  culture  dans  les  pays  où 
l’été  est  très  court,  ainsi  que  dans  les  terres 
compactes,  sujettes  à se  dessécher  de  bonne 
heure,  dans  celles  qui  manquent  de  fonds,  enfin 
dans  celles  qui  sont  exposées  à une  trop  grande 
humidité. 

G'cst  le  plus  ordinairement  par  le  semis  qu’on 
multiplet  la  luzerne.  La  plantation,  quoique 
présentant  quelques  avantages,  a des  inconvé- 
nients assez  graves  pour  être  rarement  usitée, 
surtout  dans  la  culture  en  grand.  Le  semis  lui- 
même  sc  fait  ordinairement  a la  voice,  rare- 
ment en  lignes,  et  soit  au  printemps,  soit  à 
l'automne.  Quelle  que  soit  l'epoque  de  ces  semis 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que,  dans  les 
premiers  temps  de  son  développement,  la  lu- 
zerne craint  le  froid.  Dès  lors  il  est  bon  de  ne 
semer  à l'automne  que  dans  les  pays  assez 
chauds  pour  que  les  jeunes  plantes  aient  déjà 
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pris  de  la  force  avant  l'hiver,  et,  lorsqu’on  sème  i 
au  printemps,  d'attendre  que  les  gelées  tardives 
lie  soient  plus  à craindre.  Les  semailles  d'au- 
tomne sont  les  plus  avantageuses , lorsqu'elles 
sont  possibles,  parce  qu'elles  font  gagner  une 
année,  la  luzerne  donnant  des  l’année  suivante 
une  récolte  entière.  On  sème  aussi  la  luzerne 
soit  seule,  soit  avec  une  céréale,  et  en  même 
temps  qu’elle,  méthode  qui  parait  également 
désavantageuse  pour  les  deux  plantes  ainsi  mé- 
langées, soit  au  printemps  dans  un  blé  d'au- 
tomne. Quoique  moins  désavantageux  que  le 
premier  mélange , celui-ci  a cependant  pour 
effet  de  faire  languir  sensiblement  la  végétation 
de  la  luzerne.  Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit 
le  mode  adopté  pour  le  semis, -il  se  fait  toujours 
sur  une  terre  préalablement  ameublie  par  un 
labour  profond,  engraissée  par  une  bonne  fu- 
mure, et  soigneusement  unie  à sa  surface. 
Dès  que  les  jeunes  plantes  sont  sorties  de  terre, 
on  procède  à un  premier  sarclage  qu’on  renou- 
velle plusieurs  fois  successives.  Plus  tard  et 
lorsque  la  luzerne  a commencé  à être  fauchée, 
on  supprime  les  sarclages , mais  on  donne  un 
bon  hersage  après  la  coupe.' Il  est  avantageux 
de  donner  un  labour  chaque  année  vers  la  fin  de 
l’hiver,  et  même  après  la  dernière  coupe.  — La 
durée  d’une  luzernière  est  de  plusieurs  années, 
mais  on  ne  trouve  pas  de  profit  à la  laisser  se 
prolonger  longtemps,  les  produits  en  devenant 
très  faibles  avec  l'àge.  Cette  durée,  en  la  limi- 
tant au  temps  pendant  lequel  la  culture  est  pro- 
fitable, est  fréquemment  abrégée  soit  par  l’in- 
vasion des  mauvaises  herbes  et  particulièrement 
du  chiendent  dans  les  bons  fonds,  soit  par  celle 
de  la  cuscute  et  du  rhizoctone.  La  cuscute, 
comme  on  le  sait,  enlace  de  scs  fils  déliés,  dont 
l’extension  et  la  multiplication  se  font  avec  une 
rapidité  désolante,  les  pieds  de  luzerne  qu’elle 
épuise  en  outre  en  aspirant  par  ses  suçoirs  la 
sève  dont  elle  se  nourrit.  Quant  au  rhizoctone, 
c’est  unchatnpignon  souterrainqui  formeautour 
des  racines  de  la  luzerne  une  enveloppe  comme 
feutrée  de  filaments  très  déliés  et  violets  ou  pur- 
purins. Les  pieds  attaqués  par  lui  ne  tardent  pas 
à périr,  et  le  champignon  gagnant  sans  cesse  de 
proche  en  proche,  comme  en  rayonnant  autour 
d'un  centre,  amène  ainsi  la  formation  dans  la 
luzernière  d’espaces  vides  arrondis  qui  s’agran- 
dissent rapidement  et  qui  ont  fait  donner  aux 
luzernes  ainsi  dévastées  le  nom  de  luzernes  cou- 
ronnées. 

•La  Luzerne  lupuline,  Medicago  Lupulinn 
Lin.,  est  une  petite  espèce  bisannuelle,  très 
commune  dans  les  champs  et  les  prairies,  à la- 
quelle on  donne  vulgairement  les  noms  de  Mi- 
netti:, Minette  dorée,  de  Trèfle  Jaune,  Trèfle  noir. 


Sa  tige  grêle  et  couchée  porte  des  feuilles  i fo- 
lioles en  coin  à leur  base,  élargies  au  sommet 
qui  est  dentelé.  Ses  petites  fleurs,  d'un  jauno 
doré,  forment  de  petits  épis  raccourcis,  portes 
sur  des  pédoncules  axillaires  plus  longs  que  les 
feuilles  ; elles  donnent  des  gousses  rénfformcs, 
pubcscentes,  à surface  réticulée,  monospermes 
et  noires,  d'où  est  venu  le  nom  de  trèfle  noir. 
La  culture  de  celte  espèce  comme  plante  four- 
ragère a pris  récemment  une  assez  grande  ex- 
tension dans  nos  departements  du  centre.  Son 
fourrage  est  fin  et  de  bonne  qualité.  Mais  on 
trouve  encore  plus  d'avantage  à la  faire  pâturer 
par  les  moutons  qu’à  la  faucher.  Les  principaux 
avantages  de  cette  plante  consistent  dans  sa 
précocité  et  surtout  dans  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  réussit  sur  les  terres  sèches  et  de 
médiocre  qualité. 

C'est  encore  ce  dernier  mérite  qui  distingue 
la  luzerne  en  faucille,  Medicago  folcota,  L., 
plante  spontanée  dans  les  endroits  secs,  et  par- 
ticulièrement dans  les  terres  calcaires.  Cette 
espèce  ressemble  beaucoup  à la  luzerne  culti- 
vée ; mais  elle  a les  fleurs  jaunes  et  les  gous- 
ses simplement  arquées  en  faucille  et  pubcs- 
cenles.  On  la  nomme  communément  luzerne 
de  Suide,  i cause  de  la  culture  dont  elle  est 
l'objet  dans  cette  partie  de  l'Europe  septen- 
trionale. Depuis  quelques  années  on  a essayé 
d’utiliser  en  France  son  aptitude  à croître  dans 
les  terres  calcaires  et  marneuses  ; mais  les 
essais  faits  en  semant  les  grains  du  type  in- 
digène paraissent  avoir  donné  des  résultats 
peu  avantageux.  Ils  ont  été  beaucoup  plus  sa- 
tisfaisants lorsqu'ils  ont  porté  sur  une  variété 
qui  est  venue  du  Thibel;  aussi  M.  Vilmorin 
conseille-t-il  de  s'attacher  particulièrement  â 
celle-ci,  qui  pourra  rendre  des  services  impor- 
tants. P.  Duchartre. 

LUZERNE  (César-Guillaume  DE  LA),  car- 
dinal, né  à Paris  le  17  juillet  1738,  d'une  famille 
noble  de  Normandie.  Il  fit  de  brillantes  études 
qu’il  termina  au  collège  de  Navarre,  et  dut  au 
crédit  de  Lamoignon,  auquel  il  était  allié  par 
sa  tnère,  d'être  élevé,  quoique  jeune  enoorc,  sur 
le  siège  de  Langres,  qui  conférait  le  litre  de  duc 
et  pair  ( 1770).  Il  fut  appelé  en  cette  qualité  à l'as- 
semblée des  notables  (1787)  et  député  aux  Etats 
Généraux  ( 1789).  Pressentant  les  suites  funestes 
des  premières  opérations  du  tiers-état,  il  pro- 
posa de  diviser  l'assemblée  en  formant  une 
chambre  haute,  composée  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse ; mais  il  ne  tarda  pas  à comprendre  qu'il 
n'avait  rien  à faire  au  milieu  des  passions  vio- 
lentes de  cette  assemblée,  et  il  se  retira  dans 
son  diocèse  après  les  journées  du  5 et  du  G oc- 
tobre. De  retour  à Langres , il  partagea  sou 
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temps  entre  le  ministère  pastoral  et  l'étude.  A 
celte  époque,  il  écrivit,  sur  la  suppression  des 
chapitres  et  sur  la  constitution  civile  du  clergé, 
plusieurs  lettres  ou  instructions  pastorales  qui 
lui  attirèrent  des  persécutions.  Il  fut  forcé  d'é- 
migrer en  1791,  comme  tous  les  ecclésiastiques 
qui  avaient  refusé  d'adhérer  à la  constitution 
civile  du  clergé,  se  fixa  successivement  à Con- 
tance  et  à Venise,  où  il  s’occupa  de  la  rédaction 
de  ses  nombreux  ouvrages.  Il  exerça  sur  la 
terre  étrangère  une  généreuse  hospitalité  envers 
les  prêtres  de  son  diocèse  émigrés  comme  lui,  et 
vendit  jusqu'à  sa  croix  épiscopale  pour  subvenir 
à leurs  besoins.  11  visita  aussi  les  nombreux 
prisonniers  français  retenus  dans  les  hôpitaux 
par  le  typhus,  et  en  contracta  une  maladie  dont 
il  se  ressentit  longtemps.  Après  la  chute  de 
l'Empire,  Mgr  de  La  Luzerne  rentra  en  France. 
Le  roi  le  proposa  pour  le  cardinalat,  qui  lui  fut 
accordé  en  1817,  et  le  nomma  ministre  d’État. 
Ce  prélat,  aussi  recommandable  par  sa  vaste 
érudition  que  par  ses  qualités  et  ses  vertus, 
mourut  le  21  juin  182t.  Il  nous  reste  de  lui  des 
ouvrages  dans  lesquels  il  se  montre  écrivain 
habile  et  plein  de  chaleur,  coutrovcrsistc  pro- 
fond , théologien  exact  et  logicien  consommé. 
Parmi  ses  savantes  dissertations,  quelques-unes 
passent  justement  pour  des  chefs-d'œuvre  : ce 
sont  plus  particulièrement  celtes  sur  fa  loi  natu- 
relle, sur  la  spiritualité  de  l'âme , sur  la  liberté  de 
l'homme,  sur  l'existence  de  Dieu.  On  a aussi  de 
lui  un  ouvrage  en  faveur  des  libertés  gallicanes; 
les  Explications  des  Evangiles  des  dimanches  et 
des  files,  formant  4 v.  in-12;  des  Considérations 
sur  divers  points  de  la  morale  chrétienne,  Venise 
1799,  5vol.  in-12,  etc.;  une  Dissertation  sur  l’ins- 
truction publique,  une  autre  sur  la  responsabilité 
des  ministres,  etc.  Il  a laissé  un  manuscrit  sur 
le  pril  i intérêt;  un  autre  de  ses  manuscrits  sur 
les  droits  e(  les  devoirs  respectifs  des  iniques  et 
des  prêtres,  a été  publié  en  1814.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  il  réfute  les  calvinistes  qui  s'ef- 
forcent de  détruire  la  hiérarchie  de  l'Eglise  en 
proclamant  l'égalité  de  pouvoirs  entre  tous  les 
ministres  de  l'Evangile.  I.'abbé  Deimié. 

LY  ou  LI.  Mesure  itinéraire  en  usage  chez 
les  Chinois  et  équivalant  à 300  pas  ordinaires, 
ou  au  dixième  de  la  lieue  marine  de  20  au  degré. 
L'origine  de  cette  mesure  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  car,  sous  la  dynastie  des  Tcheou  elle 
servait  déjà  de  bas»  aux  délimitations  des  prin- 
cipautés, des  fiefs  et  des  majorats  conférés  aux 
grands  de  l'empire.  Mais  pourquoi  a-t-on  adopté 
pour, unité  de  mesure  itinéraire  le  chiffre  de 
300  {as  plutôt  que  tout  autre?  Les  lettres  ré- 
pondent que  ç'a  été  pour  mettre  de  l’analogie 
entre  les  mesures  de  la  terre  et  celles  du  ciel 


qui  est  divisé  en  SCO  degrés.  Il  n'y  a qu'un  in- 
convénient à cette  explication,  c’est  qu'elle  fait 
remonter  à la  plus  haute  antiquité  l’usage  d'une 
division  céleste  que  les  astronomes  modernes 
ont  empruntée  aux  peuples  de  l'Occidcnt.  — 
Sur  les  routes  impériales  que  suivent  les  cour» 
riers  du  gouvernement,  tous  les  cent  lys  de 
parcours  sont  marqués  par  une  station  ou  re- 
lai  de  poste  officiel  où  se  trouvent  un  petit  man- 
darin et  des  chevaux  de  selle  toujours  prêts. 
Pour  les  dépêches  ordinaires,  le  courrier  doit 
parcourir  trois  relais,  ou  300  lys  (30  lieues)  dans 
les  vingt-quatre  heures;  mais  la  célérité  des 
estafettes  augmente  en  proportion  de  l'impor- 
tance des  dépêchés,  et  est  quelquefois  portée 
jusqu'à  800  lys  (80  lieues)  par  jour.  En  expé- 
diant une  dépêche,  les  mandarins  ont  soin  d'é- 
crire sur  l’enveloppe  à quelle  vitesse  elle  doit 
aller;  à chaque  relai,  l’officier  de  la  poste  con- 
trôle la  durée  du  dernier  parcours,  et  en  arri- 
vant à destination  le  courrier  est  puni  ou  ré- 
compensé, suivant  qu’il  a retardé  ou  anticipé 
sur  le  temps  fixé  pour  son  voyage. 

LYCANTHROPIE  ( méd .),  de  Xvxos,  loup,  et 
«Spcitc;,  homme.  Variété  de  mélancolie  ou  d'a- 
liénation mentale  dans  laquelle  les  malades  se 
croient  changés  en  loup  et  imitent  la  voix  ainsi 
que  les  allures  de  cet  animal.  On  applique,  par 
extension,  le  même  nom  à la  manie  de  ceux 
qui  se  croient  changés  en  un  animal  quelconque. 
Cette  maladie  est  extrêmement  rare,  quoique 
certains  voyageurs  aient  assuré  qu'elle  se  ren- 
contrait fréquemment  en  Livonie  et  en  Islande. 

LYCAON , fils  de  Pélasgue  et  de  la  nymphe 
Cyllène,  ou  d’Asan  fils  de  Pélasgue  et  de  Dé- 
janire,  ou  enfin,  selon  d’au  très,  de  Titan  et  de  la 
Terre,  fut  le  premier  roi  de  l'Arcadie.  11  donna 
des  lois  à son  peuple,  bâtit  au  pied  du  mont 
Lycée  la  ville  de  Lycosure,  la  plus  ancienne  de 
la  Grèce,  et  éleva  sur  cette  montagne  un  autel 
à Jupiter  auquel  il  immolait  des  victimes  hu- 
maines et  tous  les  étrangers  qui  traversaient 
le  pays.  Pour  donner  plus  de  force  à ses  insti- 
tutions, il  se  prétendait  inspiré  par  Jupiter.  Ce 
dieu  vint  un  jour  lui  demander  l'hospitalité. 
Lycaon  lui  servit  les  membres  d'un  jeune  en- 
fant. Jupiter,  irrité,  embrasa  son  palais  et  le  tua 
d'un  coup  de  foudre  avec  quarante-neuf  de  ses 
fils  :1c cinquantième,  Nyctrine,  futseul  épargné. 
Suivant  une  autre  légende,  Lycaon  n'avait  pas 
participé  à ce  crime  et  continua  de  régner. 
D'autres  mythographes  disent  qu'il  fut  changé 
en  loup,  il  est  probable  qu'il  ne  diffère  point 
de  cet  autre  Lycaon , qui  après  avoir  été  loup 
dix  ans  reprenait  la  forme  humaine,  s'il  s'était 
abstenu  de  chair  humaine  pendant  tout  le  temps 
de  sa  métamorphose.  Les  Eviiéméristes  ont 
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distingué  jusqu’à  quatre  Lvcaons  arcadicns. 
M.  Petit  Itadel , qui  u’eti  compte  que  deux,  u’a 
pas  craint  de  fixer  les  dates  de  leurs  règnes.  Le 
premier,  selon  lui,  gouverna  l’Arcadie  de  1830 
à 1780,  et  le  second,  petit-fils  du  précédent,  de 
1750  à 1700  avant  Jésus-Christ. 

LYCAONIE  (géog.  anc.),  qu'on  peut  traduire 
par  pays  des  loups  ou  de  la  lumière.  Contrée  de 
l'Asie-Mineurc,  dans  la  Cappadoce  au  N.  de  la 
Pisidic  et  de  l'Isaurie.  Elle  avait  pour  villes 
principales  Iconium  (aujourd’hui  Konieh.  La- 
randa,  suivant  Etienne  de  Byzance,  et  Lyslra 
(aujourd'hui  Latik).  où  saint  Paul  fut  lapidé. 
Constantin  fit  de  la  Lycaonie  une  des  huit  pro- 
vinces du  vicariat  d'Asie.  Ptolémée  place  aussi 
des  Lycaoniens  dans  la  Lvcie,  sur  les  bords  du 
fleuve  Lycas.  Denys  d’IIalycarnasse  les  appelle 
Æzéent,  m£«i.  Ils  envoyèrent,  dit-on,  en  Ita- 
lie une  colonie  qui  prit  le  nom  d 'Œnotriens. 
L’Arcadie  porta  aussi  le  nom  de  Lycaonie.  Saint 
Jérôme  (in  Lacis  Hebraicis)  cite- une  ville  de  Ly- 
caonie dans  la  Phrygic-Mincure. 

LYCÉE,  Lycceus  mons  Tauj.  mont  Mintha). 
Célèbre  montagne  de  l’Arcadie,  appelée  aussi  le 
ilont-Sacré.  Elle  était  située  au  sud  de  cette 
contrée  et  s'unissait  au  mont  Taygète.  Le  Lycée 
joue  un  rôle  capital  dans  l'ancienne  religion  de 
l’Arcadie.  C'était  sur  cette  montagne  que  Ly- 
caon,  l’homme-loup,  avait  .consacré  à Jupiter  un 
autel  de  terre  sur  lequel  on  lui  immola  des  vic- 
times humaines  jnsqu'au  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Devant  cet  autel , on  avait  dressé 
deux  colonnes  surmontées  chacune  d'un  aigle 
doré,  et  l’on  y célébrait  des  mystères  dont  les 
détails  ne  nous  sont  pas  connus.  Pausanias 
rapporte  (liv.  vin)  que  Jupiter  passait  pour  y 
avoir  été  élevé  par  les  nymphes  Tbisoa,  Nida 
et  llagno , que  les  corps  n'y  faisaient  point 
d'ombre,  etc.  Pau  avait  aussi  un  temple  sur 
cette  montagne,  ainsi  qu’Apollon,  et  ces  deux 
dieux  recevaient  comme  Jupiter  le  nom  de  Ly- 
céens. Au  pied  du  Lycée  se  trouvait  la  ville  de 
Lycosure  bâtie,  dit-on , par  Lycaon  et  la  plus 
ancienne  de  la  Grèce. 

LYCÉE.  École  où  Aristote  enseignait  la  phi- 
losophie à Athènes.  On  y voyait  des  portiques 
et  des  allées  d'arbres  plantés  en  quinconce,  où 
le  maître  et  les  disciples  se  promenaient  en  dis- 
cutant, ce  qui  a fait  donner  à leur  doctrine  le 
nom  de  doctrine  péripatéticienne.  Cette  école, 
selon  Suidas,  occupait  l'emplacement  d'un  an- 
cien temple  d'Apollon  Lycien. 

LYCÉXE  Lyncœa  (ias.).  Fabriciusacréésous 
Ce  nom  un  genre  de  Lépidoptères  diurnes  qui, 
pour  les  entomologistes  modernes,  est  devenu, 
sous  la  dénomination  de  Lycénides,  une  tribu 
particulière  à laquelle  on  assigne  pour  carac- 


tères : antennes  droites,  dont  la  tige  est  toujours 
annulée  de  blanc  et  terminée  par  une  massue 
allongée,  de  forme  un  peu  variable;  palpes 
dépassant  de  beaucoup  la  tête  ; dérider  article 
toujours  grêle  et  très  distinct  des  autres;  yeux 
oblutigs,  cernés  de  blanc;  corselet  robuste;  ab- 
domen plus  ou  moins  court,  caché  presque  en 
entier  par  les  deux  bords  internes  des  ailes  in- 
férieures, qui  se  rejoignent  en  dessous  et  for- 
ment gouttière  dans  l'état  de  repos;  crochets 
du  haut  des  tarses  très  petits;  chenilles  en  for- 
me de  cloportes,  pubescentes,  à tête  petite  et 
rétractile,  avec  les  pattes  extrêmement  courtes. 

— Cette  tribu  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  qui  sont  presque  toutes  européen- 
nes. Les  deux  genres  principaux  qu'on  y a for- 
més sont  ceux  des  Polïojimate  {ray.  ce  mol) 
plus  counus  sous  le  nom  d' Argus , et  des  Lv- 
cènes.  Ce  dernier  groupe  a pour  caractères  : au-» 
tenues  en  massue  ovalaire;  palpes  avancés,  à 
dernier  article  long,  très  grêle;  ailes  arrondies. 

— L’une  des  plus  jolies  espèces  est  la  Lycœna 

adonis,  Fabricius,  ou  Argus  bleu-céleste,  Eugra- 
melle,  dont  les  ailes  sont  d’un  beau  bleu  dans 
le  mâle,  et  d’un  brun-foncé  dans  la  femelle, 
avec  de  nombreuses  petites  taches  noires,  une 
bande  marginale  de  taches  fausses  et  uuefrange 
blanchâtre.  Cette  espèce  est  répandue  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe.  É.  Desx. 

LYCtlNIDE  (géog.  anc.),  Lychnidus.  Ville 
située  sur  les  confins  de  la  Macédoine  et  de  l'U- 
lyrie,  sur  les  bords  orientaux  du  lac  Lychnido 
(aujourd'hui  lacd'Ochrida,  dans  le  Sandjakat  du 
même  nom).  Cette  ville,  chef-lieu  de  la  peu- 
plade, brave  mais  féroce,  des  Dassarèles,  fut 
réunie  à la  Macédoine  par  Philippe,  revint  en- 
suite à l'Ulyrie  et  appartint  enfin  aux  Romains. 
Elle  était  le  centre  d'un  commerce  très  impor- 
tant, que  favorisa  plus  tard  la  grande  voie  Eg- 
ualia,  que  les  Romains  construisirent  à travers 
la  Macédoine  et  la  Grèce. 

LYCUiVIDE,  Lychnis  (bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  Caryophyllées,  tribu  des  Silénécs,  de 
la  décandrie-pentagynie  dans  le  système  de 
Linné.  II  est  formé  de  plantes  herbacées,  pres- 
que toujours  vivaces,  propres  aux  parties  tem- 
pérées de  l’hémisphère  boréal,  à fleurs  généra- 
lement grandes  et  belles,  distinguées  surtout 
par  les  caractères  suivants  : calice  dépourvu  de 
bractées,  tubuleux,  avec  diverses  modifications 
de  formes;  cinq  pétales  égaux,  h long  onglet 
linéaire,  à limbe  entier  ou  bifide,  ou  même  la- 
cinié,  portant  le  plus  souvent  un  appendice  à sa 
base;  pistil  à cinq  styles.  Le  fruit  de  ces  plantes 
est  une  capsule  uniloculaire  qui  s'ouvre  au 
sommet  par  cinq  dents. 

L'espèce  la  plus  cousue  est  la  Lycii.mdk 


MF.I.1.F. , L.  githago,  I,am.  ( Agrostemma  githago, 
Linné;  Githago  seyelum,  DcsL),  qui  infeste  nos 
moissons.  Scs  diverses  parties  sont  hérissées  de 
longs  poils.  Sa  tige,  droite,  s'élève  à six  ou  sept 
décimètres;  ses  feuilles  sont  linéaires,  allon- 
gées, aiguës  ; ses  grandes  (leurs  solitaires,  pur- 
purines, ont  les  pétales  échancrés  au  sommet 
et  sans  appendice  à la  base  du  limbe;  scs  grai- 
nes noirâtres,  chagrinées,  se  mêlant  aux  grains 
des  céréales,  altèrent  la  qualité  de  leur  farine, 
ce  qui  rend  très  fâcheuse  l'abondance  de  cette 
plante  au  milieu  de  la  plupart  des  moissons. 
Les  agriculteurs  regardent  la  nielle  comme  nui- 
sible à la  végétation  des  céréales. 

Plusieurs  lychnides  figurent  parmi  les  plantes 
d’ornement  plus  répandues  dans  les  jardins.  La 
Lychmde  coque  lourde,  L.  coronaria,  Lamarck 
(Agrostemma  coronaria,  Lin.),  est  spontanée  dans 
des  Alpes,  les  Pyrénées,  en  Italie.  Toute  sa  surface 
est  cotonneuse;  sa  tige  droite,  dichotome,  porte 
des  feuilles  ovales-lancéolées  ; ses  grandes  fleurs 
blanches,  avec  le  centre  purpurin,  ont  le  calice 
campanulé,  à côtes  saillantes,  et  les  pétales 
dentelés,  pourvus  d’un  appendice.  On  la  nomme 
vulgairement  Passe-fleur,  Œillet-de-Dieu.  Dans 
les  jardins,  on  en  possède  des  variétés  à fleurs 
doubles,  à fleur  toute  blanche,  ou  rouge-vif.  On 
la  multiplie  de  graines  semées  dès  leur  matu- 
rité, et  pour  les  variétés  à fleurs  doubles,  par 
division  des  pieds  en  automne. 

La  Lychmdf.  sylvestre  et  la  Lychmde  dioï- 
quk,  L.  sylvestris,  Hoppe,  et  L.  dioica.  Lin.,  sont 
des  espèces  assez  voisines  pour  que  beaucoup  de 
botanistes  et  tous  les  jardiniers  les  confondent 
en  une  seule.  Ceux-ci  leur  donnent  les  noms  de 
Jacée,  Hobinet.  La  première  a les  fleurs  rouges, 
inodores,  assez  souvent  hermaphrodites,  tandis 
que  la  seconde  les  a blanches,  odorantes,  tou- 
jours dioïques  ; en  outre,  la  première  a ses  cap- 
sules arrondies,  et  s’ouvrant  en  valves  recour- 
bées, tandis  que  la  seconde  a les  capsules 
coniques,  et  s'ouvrant  par  des  dents  droites. 
Les  fleurs  de  ces  deux  plantes,  surtout  de  la 
première,  devenues  doubles  dans  les  jardins, 
produisent  beaucoup  d’effet.  En  en  tondant 
les  pieds,  on  les  oblige  à produire  des  rejets 
qüi  servent  à les  multiplier.  Ces  deux  espèces 
redoutent  le  froid  et  les  pluies  trop  abon- 
dantes. 

La  Lychmde  fleur-de-coccou,  Lychnis  flos- 
cuculi,  Lin.,  est  une  très  jolie  plante  commune 
dans  les  prairies  humides.  Elle  se  fait  surtout 
remarquer  par  scs  fleurs  purpurines,  en  cyme, 
dans  lesquelles  chaque  pétale  est  divisé  en  qua- 
tre ou  cinq  lobes  étroits.  Introduite  dans  les 
jardins,  elle  a donné  une  très  élégante  variété 
à fleurs  doubles,  que  les  jardiniers  ont  nom. 


mée  fort  improprement  V ironique.  Malheureu- 
sement, celte  jolie  plante  est  délicate  et  difficile 
à conserver.  On  la  multiplie  par  ses  rejets,  dont 
on  force  la  production  de  la  même  manière  que 
pour  les  deux  espèces  précédentes. 

La  Lychmde  de  Chalcédoink  , L.chatce  do- 
nica,  L.,  est  fort  connue  sous  les  noms  vulgaires 
de  Croix  de  Malte,  Croix  de  Jérusalem.  Elle 
est  originaire  de  la  Russie  méridionale.  Sa  tige, 
haute  de  près  d'un  mètre,  porte  des  feuilles  en 
cœur,  embrassantes,  et  se  termine  par  une  cyme 
serrée  de  fleurs  d’un  beau  rouge-minium,  à 
pétales  échancrés.  Les  horticulteurs  ont  obtenu 
de  ce  type  des  variétés  â fleurs  souvent  doubles, 
blanches,  roses,  safranées,  écarlates.  On  cultive 
cette  espèce  dans  une  terre  légère  et  à l’exposi- 
tion du  midi.  On  la  multiplie  par  semis,  par 
boutures  et  par  éclats. 

Nous  citerons  comme  répandue  dans  les  jar- 
dins la  Lychmde  a grandes  fleors,  Lychnis 
granii-flora,  Jacq.,  espèce  de  la  Chine,  remar- 
quable parses  fleurs  très  grandes,  d'un  beau  rou- 
ge-orangé. On  la  multiplie  principalement  par 
graines  semées  sur  couche  au  printemps,  moins 
fréquemment  par  boutures  et  par  éclats.  Elle 
souffre  des  froids  de  nos  hivers.  P.  D. 

LYCI  ARQUE,  c'est-à-dire  chef  de  la  Lycie. 
Magistrat  élu  pour  un  an  par  les  membres  de 
l’assemblée  fédérale  . des  villes  de  la  Lycie.  Il 
présidait  aux  conseils,  à la  justice  et  aux  céré- 
monies de  la  religion. 

LYCIE  [giog.  anc.).  Contrée  de  l’Asie-Mi- 
neure,  au  S.  de  la  Phrygie,  entre  la  Carie  et  la 
Pamphilie,  et  formant  aujourd'hui  le  livah  turc 
de  Tekke  et  une  partie  de  celui  de  Menu  ch.  Elle 
était  située  dans  la  vaste 'péninsule  comprise 
entre  le  golfe  Glaucus  ou  .de  Telmisse  et  celui 
de  Pamphylie  ou  mer  de  Lycie,  et  où  prend 
naissance  la  chaîne  du  Taurus.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  villes  de  Lycie  qui  avaient 
su  maintenir  leur  indépendance  formaient  une 
sorte  de  république  fédérative  qui  réglait  dans 
des  assemblées  communes  les  affaires  d'intérêt 
général.  On  remarquait  parmi  ces  villes  : Tel- 
missus  (aujourd’hui  en  ruines  près  de  Macri),  au 
fond  du  golfe  Glaucus,  et  célèbre  par  scs  devins  ; 
Xanthus  (aujourd'hui  Eksénidé),  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  qui  portail  son  nom;  Patara 
(aujourd’hui  Patéra),à  la  pointe  méridionale  de 
la  péninsule,  fameuse  par  le  temple  où  Apollon 
rendait  l'hiver  ses  oracles,  qu'on  allait  consulter 
l’été  à Délos;  Limyre  et  Phazelis,  colonies  grec- 
ques. — La  Lycie,  qui  avai  t d'abord  porté  le  nom 
de  Milyaie,  était  anciennement  habitée  par  les 
Milyes  et  les  Termines;  peut-être  dut-elle  son 
nouveau  nom  à l'introduction  du  culte  d’Apol- 
lon-Loup, qui  parait  être  passé  de  ce  pays 
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dans  la  Grèce.  Crésus,  les  Perses,  Alexandre, 
Antigone,  les  Sélcueides  occupèrent  tour  à tour 
celte  province.  Les  Romains  exigèrent  d'Antio- 
chus-le-Grand  qu'il  la  cédât  aux  Rhodiens;  ils 
lui  rendirent  ensuite  une  apparence  de  liberté; 
elle  fut  réunie  par  Claude  à l'empire. 

LYCIET,  Lycium  (bot.).  Genre  de  la  famille 
des  Solanécs,  de  la  pentanürie-monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  for- 
ment sont  des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres 
indigènes  de  la  région  méditerranéenne  et  de 
l'Amérique  tropicale  au  delà  des  Amies,  à (leurs 
blanchâtres,  jaunâtres,  rouges  ou  violacées. 
Leurs  principaux  caractères  consistent  : dans 
un  calice  urcéolé;  une  corolle  en  entonnoir  ou 
tubuleuse,  portant  cinq  étamines  vers  le  milieu 
ou  au  fond  de  son  tube;  un  ovaire  à deux  loges 
multiovulécs,  qui  devient  une  baie  polysperme, 
embrassée  à sa  base  par  le  calice  persistant.  — 
Le  Lyciet  d'Europe,  Lycium  tiuropœum,  Lin., 
est  un  arbuste  très  épineux,  dont  la  tige  droite 
porte  des  branches  irrégulièrement  flexueuses, 
plus  ou  moins  pendantes;  ses  feuilles,  en  coin  à 
leur  base,  élargies  et  spatulées  dans  leur  moitié 
supérieure,  sont  glabres,  obliques,  alternes  et 
solitaires  à l'extrémité  des  rameaux,  fasciculées 
sur  les  branches  plus  âgées;  ses  fleurs,  viola- 
cées, solitaires  ou  groupées  par  deux  ou  trois, 
ont  leur  calice  court,  à cinq  dents  ciliées;  son 
fruit  est  d'un  rouge  vif  dans  le  type,  jaune  ou 
fauve  dans  une  variété.  Cette  espèce  croît  na- 
turellement dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans 
l'Afrique  septentrionale.  On  l’emploie  très  sou- 
vent pour  des  haies,  des  tonnelles,  etc.  On  la 
multiplie  par  boutures  et  par  rejets.  * 

Le  Lyciet  jashinoïde,  L.  barbarum,  Lin.,  est 
moins  épineux  que  le  précédent;  ses  longs  ra- 
meaux pendants  portent  des  feuilles  lancéolées, 
aiguës;  ses  fleurs,  purpurines  ou  violacées,  ont 
leur  calice  divisé  en  deux  lèvres;  ses  fruits 
sont  d'un  rouge  orangé.  On  l’indique  comme 
spontané  dans  la  région  méditerranéenne.  On 
le  plante  plus  fréquemment  encore  que  le  pré- 
cédent en  haies,  en  tonnelles,  sur  des  talus,  etc. 
Il  réussit  à peu  près  partout,  et  il  est  même 
naturalisé  dans  une  grande  partie  de  la  France. 
On  le  multiplie  comme  le  lyciet  d'Europe.  — 
On  cultive  encore  dans  les  jardins  le  Lycium 
lin crise,  Mil).,  le  Lycium  afrum , Lin.,  ou  jasmin 
d’Afrique,  arbuste  d'orangerie,  etc. 

LYCOMÊDES,  Arcadien  qui  voulut  assurer 
l'indépendance  de  sa  patrie,  menacée  d'un  cétè 
par  les  Lacédémoniens,  et  de  l'autre  par  les  Thé- 
bains.  Pour  y parvenir,  il  projeta  d'abord  la 
fondation  d'une  ville  centrale,  qui  devait  servir 
de  siège  au  gouvernement  fédéral  des  cités  ar- 
cadiennea,  et  parvint  à faire  appuyer  son  pro- 


jet par  Epaminondas.  Tqlle  fut  l’origine  de  la 
grande  cité  arcadienne,  Mégalopolis.  Lycomède, 
pour  mieux  sauvegarder  les  libertés  nationales, 
obtint  ensuite  la  création  d'une  armée  perma- 
nente. Il  se  déclara  bientôt  publiquement  l’ad- 
versaire des  Tbébains,  qui  s’arrogeaient  une 
sorte  de  suprématie  sur  l’Arcadie,  cl  pour  mettre 
la  ligue  arcadienne  en  état  de  résister  à toutes 
les  attaques,  il  se  rendit  à Athènes  et  conclut  un 
traité  avec  cette  république.  Hommed’un  talent 
éminent  et  d'une  énergie  extrême,  il  aurait  fait 
sans  doute  de  grandes  choses,  mais  au  moment 
où  il  revenait  en  Arcadie,  il  tomba  entre  les 
mains  d'un  parti  d'Arcadicns  de  la  faction  lacé- 
démonienne,  qui  l'égorgcrent  (366  av.  J.-C.).  Il 
était  né  à Mantinée  selon  Patisanias  et  Xéno- 
phon,  ou  à Tégéc  suivant  Diodore. 

LYCOMÈDE  (mylh.).  Roi  de  l'ile  de  Scyros 
et  père  de  Déidamic.  Thctis  voulant  préserver 
Achille  de  la  mort  qui  l'attendait  au  siège  de 
Troie,  le  conduisit  à ce  prince,  sous  des  habits 
de  tille.  Achille  se  fit  aimer  de  Déidamie  et  en 
eut  Pyrrhus.  Lycomède  donna  aussi  asile  à 
Thésée,  chassé  d’Athènes  par  la  faction  Pallan- 
tide,  et  le  précipita  ensuite  dans  la  mer,  soit 
qu'il  soupçonnât  en  lui  des  desseins  pcrlides,’  soit 
qu’il  eût  été  séduit  par  Ménesthée. 

LYCOMIDES.  Célèbre  famille  d’Athènes 
consacrée  au  culte  de  Cérès  éleusinienne,  et 
préposée  à l’intendance  des  mystères.  Les  Ly- 
comides  chantaient  dans  ces  solennités  les  hym- 
nes composés  par  Pamphus  et  Orphée  erM'hon- 
neur  de  Cupidon. 

LYCOPERDACÉES,  Lycoperdaceœ  (bot.). 
Groupe  de  champignons  qui  emprunte  son  nom 
au  genre  Lycoperdon  ou  vcsse-loup,  et  que 
M.  Brongniart  regarde  comme  une  famille, 
tandis  que  Frics  et  plusieurs  autres  botanistes 
n’en  font  qu’une  tribu  de  la  famille  des  gasté- 
romycètes. 

LYCOPERDINE,  Lycoperdina  (ins.).  Genre 
de  coléoptères  trimères,  de  la  famille  des  Fon- 
gicoles.  Ce  sont  des  insectes  d'une  petite  taille, 
d’une  forme  assez  élégante  ; leur  corps  est  très 
luisant,  leurs  antennes  forment,  à l'extrémité, 
une  massue  composée  de  deux  articles  seule- 
ment, ce  qui  les  distingue  facilement  des  En- 
domyques.  Les  Lvcopcrdincs  vivent  exclusive- 
ment dans  les  champignons  appelés  vulgaire- 
ment vcssc-Ioups,  et  paraissent  de  même  en  au- 
tomne. — On  trouve  communément  dans  tonte 
l'Europe  la  Lycoperdine  de  la  boviste,  L. 
boristœ,  01.,  qui  estentièrement  d’un  brun  noir. 
— Dans  les  Alpes, on  trouve,  mais  rarement,  la 
Lycoperdine  porte-croix,  L.  cruciala  Schiller, 
dont  les  élytressont  rouges  avec  une  croix  noire. 

LYCOPHRON.  Célèbre  poète  grec  né  à 
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Chalcis,  eh  Eubée.  Il  Jfut  protégé  par  Ptoléinéu 
Philadelphe,  et  scs  quarante-six  ou  soixante-six 
tragédies,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quatre 
vers,  lui  valurent  un  rang  élevé  parmi  les  poètes 
contemporains.  Lycophron  s’était  aussi  distin- 
gué dans  le  drame  salyrique,  et  avait  composé  un 
long  traité  sur  la  comédie,  et  un  poëmc  inti- 
tulé : Alexandra  (ou  Cassandre),  qui  nous  est 
parvenu.  Voici  en  substance  ce  qu’en  dit  Bois- 
sonade  : Lycopbron , pendant  prés  de  quinze 
cents  vers,  fait  prophétiser  Cassandre  du  haut 
d'une  des  tours  de  Troie.  Il  veut  imiter  le  lan- 
gage bizarre,  l'enthousiasme  et  les  accès  fréné- 
tiques des  sibylles  et  des  pythies,  et  la  Cas- 
sandre a dû  lui  coûter  de  prodigieux  efforts. 
Pour  arriver  à son  but,  il  est  obligé  d'appeler 
à son  secours  toutes  les  irrégularités  de  la  syn- 
taxe, les  mots  les  moins  usités,  les  formes  des 
dialectes  les  moins  employés,  les  métaphores 
les  plus  étranges;  il  désigne  les  dieux  et  les 
héros  par  des  noms  à peine  connus,  et  les  pays 
par  leurs  localités  les  moins  importantes;  on 
comprend,  après  cela,  que  Lycopbron  ait  fait  le 
désespoir  des  commentateurs  anciens  et  mo- 
dernes, que  Suidas  ait  appelé  son  Alexandra 
le  poème  ténébreux,  cl  Stacc  le  dédale  du  noir 
Lycophron.  Cette  oeuvre  singulière  eut  pourtant 
beaucoup  de  lecteurs  dans  l’antiquité,  comme 
l’attestent  les  nombreuses  copies  qui  nous  en 
sont  parvenues.  Duris,  Théon,  Orus,  Tzetzès  et 
d’autres  encore,  firent  des  glossaires,  des  para- 
phrases, des  commentaires  de  l' Alexandra.  Il  ne 
nous  reste  guère  de  ces  scholies  que  celles  de 
Tzetzès,  sans  lesquelles  nos  savants  ne  seraient 
jamais  parvenus  à déchiffrer  Lycophron.  Canter, 
Meursius  et  Potier,  sont  les  premiers  qui  se 
soient  occupés  avec  succès  de  le  commenter. 
L’édition  de  Iteichard,  Leipsiek,  1788,  complé- 
tée par  les  trois  volumes  publiés  a Zeilz,  en 
1811,  par  Muller,  offre  le  résultat  complet  de 
tous  les  travaux  antérieurs.  Ajoutons,  comme 
singularité,  que  Joseph  Scaliger,  par  un  tour 
de  force  vraiment  prodigieux,  est  parvenu  à re- 
produire en  vers  latins  toute  l’obscurité  et  les 
bizarreries  de  Lycophron.  La  traduction  est 
jointe  à l’édition  de  Canter.  Al.  Bon.xeaü. 

LYCOPODE  , Lycopodium  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Lycopodiacées,  de  la  Cryptoga- 
mie, dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux 
qui  le  composent  sont  le  plus  souvent. vivaces 
et  quelquefois  sous-frulcseents  Leur  fructifica- 
tion consiste  en  capsules  ou  spororarpes,  tantôt 
uniformes,  tantôt  de  deux  formes  différai  les. 
Quelques  unes  de  celles-ci  sont  ovales  ou  pres- 
que réniformes,  remplies  d'une  poussière  fine; 
elles  s'ouvrent  en  deux  valves;  les  autres  sont 
tri  ou  quadrilobëes  renferment  trois  ou  quatre 


corps  globuleux  et  s'ouvrent  en  tout  autant  de 
valves. 

Le  Lycopode  a massue.  Lycopodium  etera- 
tum.  Lin.,  croit  abondamment  dans  les  fo- 
rêts, dans  les  lieux  couverts  de  montagnes.  Sa 
tige  rampante,  allongée,  est  chargée  de  petites 
feuilles  rapprochées,  étroites,  aiguës  au  som- 
met que  termine  un  poil  ; sur  les  rameaux  fer- 
tiles, les  feuilles  sont  réduites  à l’etat  de  très 
petites  écailles  distantes;  ces  mêmes  rameaux, 
se  bifurquant  à leur  extrémité,  portent  deux 
épis  serrés,  en  massue,  d'ou  a été  tiré  le  nom 
de  l’espèce.  Ce  sont  les  capsulesou  sporocarpes 
de  ce  lycopode  qui  fournissent  la  poussière  con- 
nue vulgairement  sons  les  noms  de  poudre  de  ly- 
copode, soufre  végétal.  Cette  poussière  entre  dans 
la  composition  des  pièces  d’artifice;  on  l’em- 
ploie dans  les  théâtres  pour  simuler  les  éclairs, 
à cause  de  son  inflammabilité.  Les  pharmaciens 
s’en  servent  pour  rouler  les  pilules.  En  méde- 
cine on  l'applique  sur  les  parties  du  corps  des 
enfants  et  des  personnes  grasses  qui  oui  été  ex- 
coriées par  le  frottement  ou  par  le  contact  pro- 
longé d'une  humidité  irritante. 

Le  Lycopode  séi.ace,  Lycopodium  selago.  Lin., 
autre  espèce  indigène,  facile  à distinguer  de  la 
précédente  par  ses  capsules  situées  toutes  à la 
base  des  feuilles,  possède  des  propriétés  fort 
énergiques  et  agit,  il  forte  dose,  comme  poison 
narcotique.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  on  se 
sert  de  sa  décoction  pour  détruire  la  vermiuc 
des  bestiaux. 

LYCOPODIACÉES,  Lycopodiaceœ  (bol). 
Famille  de  plantes  acotylédoncs,  formée  par 
L.  C.  Richard,  et  détachée  par  lui  des  mousses 
parmi  lesquelles  Jussieu  la  comprenait  sous  le 
nom  de  fausses  mousses,  Musci  spurii.  Elle 
comprend  des  végétaux,  quelquefois  annuels, 
mais  généralement  vivaces,  remarquables  tant 
sous  le  rapport  de  leur  végétation  que  sous  ce- 
lui de  leur  reproduction.  Leur  tige  est  presque 
toujours  rameuse  par  bifurcations  successives 
de  l'extrémité,  ce  qui  donne  naissance  à une 
véritable  dichotomie,  dans  .laquelle  les  deux 
branches  sont  tantôt  égales,  tantôt  inégales.  La 
structure  intérieure  de  celte  tige  peut  égale- 
ment servir  à la  caractériser.  Elle  résulte  d’un 
axe  formé  de  laines  diversement  unies  entre 
elles  et  composées  de  fibres  très  allongées,  d’un 
plus  grand  calibre  que  les  cellules  voisines,  à 
parois  é|>aisses,  marquées  de  fentes  transversa- 
les, parallèles  et  superposées  en  séries  longitu- 
dinales, de  manière,  en  un  mot,  à constituer 
des  faux  vaisseaux  scalariformes,  sans  autre 
communication  entre  eux  que  celle  qui  est  éta- 
blie par  les  fentes  latérales.  Cet  axe  ligneux  est 
entouré  d'une  large  zone  de  cellules  à parois 
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parfois  épaisses  et  ponctuées.  Les  Lycopodia- 
cées  n'ont  que  des  racines  advcntivcs,  nées  aux 
bifurcations  de  leur  tige,  et  qui,  chez  les  gran- 
des espèces,  descendent  dans  l'épaisseur  de  la 
zone  cellulaire  externe  avant  de  se  montrer  à 
l'extérieur.  Leurs  feuilles  sont  très  nombreuses 
et  petites,  sessilcs  ou  décurrcntes,  étroites,  de 
structure  entièrement  celluleuse,  avec  une  ner- 
vure médiocre  formée  seulement  de  cellules  al- 
longées ; tlles  portent  quelques  stomates  à leur 
face  inférieure.  — Les  organes  reproducteurs  de 
ces  végétaux  sont  des  capsules  ou  coques  mem- 
braneuses, attachées  vers  la  base  des  feuilles 
un  peu  plus  haut  que  cette  base  même  et  sur  la 
face  supérieure  de  ces  organes.  Ces  coques  se 
produisent  dans  toute  la  largenr  de  la  tige  ou 
seulement  vers  l'extrémité  des  branches  où  el- 
les se  groupent  en  des  sortes  d’épis.  On  eu 
trouve  de  deux  sortes  : les  unes  sont  ovales; 
elles  s’ouvrent  en  deux  valves  et  contiennent 
une  poussière  à grains  très  lins,  groupés  d'a- 
bord par  quatre,  comme  ceux  du  pollen  des 
phanérogames.  Les  autres  sont  plus  grosses,  à 
trois  ou  quatre  loges  qui  s’ouvrent  par  autant 
de  valves,  et  dont  chacune  renferme  un  corps 
arrondi,  hérissé  de  saillies  à sa  surface.  Beau- 
coup de  botanistes  ont  vu  dans  ces  corps  les  or- 
ganes femelles,  tandis  qu’ils  ont  comparé  les  co- 
ques à poussière  line  à des  anthères,  comparai- 
son qui  a valu  à ces  coques  le  nom  d’Antliéri- 
dics.  Lorsque  ces  deux  sortes  de  coques  existent 
dans  la  môme  espèce,  ce  sont  celles  à gros  corps 
hérissés,  ou  les  Oophoridies,  qui  germent  et  re- 
produisent la  plante  ; au  contraire,  lorsque  l'es- 
pèce ne  possède  que  les  coques  à poussière  line, 
la  comparaison  de  celles-ci  avec  les  anthères 
des  phanérogames  n'est  plus  admissible,  puis- 
que ce  sont  alors  les  grains  fins  contenus  dans 
leur  intérieur,  qui  germent  et  jouent  le  rôle  de 
séminules.  Cet  exposé  montre  combien  il  règne 
encore  aujourd'hui  d'incertitude  relativement  à 
la  nature  réelle  des  capsules  reproductrices  des 
lycopodiacées.  — Les  lycopodiacécs  forment  le 
genre  Psilotum,  R.  Br.  et  Lycopodium,  Lin.  Ce 
dernier  est  très  considérable,  et  quelques  bota- 
nistes le  subdivisent  en  plusieurs  autres.  — 
Ces  végétaux  croissent  en  majeure  partie  dans 
les  lieux  bas  et  humides  des  régions  tropicales, 
. sur  la  terre  ou  sur  les  troncs  d'arbres.  Le 
vingtième  environ  îles  espèces  connues  se  trouve 
dans  les  parties  extratropicales  de  l’hémisphère 
boréal  dans  lequel  elles  arrivent  jusqu'à  une 
altitude  considérable  sur  les  montagnes  et  jus- 
que sous  les  latitudes  les  plus  septentrionales. 

LYCOPOLIS.  Ancienne  ville  de  la  Thé- 
baïde,  qui  occupait  l’emplacement  de  la  mo- 
derne Syout,  capitale  du  Saïd.  Lycopolis  succé- 


dait elle-même  à une  ville  pharaonique  appelée 
vulgairement  Ssout,  dénomination  qui  est  pas- 
sée dans  le  copte,  puis  dans  l'arabe.  — Les  ha- 
bitants honoraient  le  chacal  ou  le  loup  comme 
symboles  vivants  d'Anubis  cl  de  Maeédo.  C’est 
pour  cette  raison  que  les  Crocs  donnèrent  à 
Ssout  le  nom  de  Lycopolis.  Rossi  a reconnu  le 
nom  copte  du  loup  dans  celui  du  feu,  et 
pourrait  bien  n’êlre  que  la  forme  grecque  d'un 
nom  primitif  de  la  lumière.  Il  est  probable  que 
le  nom  sacré  de  cette  ville  était  demeure  ou  lieu 
de  la  lumière.  — Il  ne  reste  de  Lycopolis  que 
des  hypogées  percés  dans  la  montagne, à un  quart 
de  lieu  de  la  ville.  Ils  sont  antérieurs  à la  xn* dy- 
nastie. Ils  ont  été  taillés  et  décorés  pour  des 
chefs  de, la  caste  militaire,  et  offrent  de  pré- 
cieuses représentations  des  costumes,  des  armes 
et  des  évolutions  de  l’armée  égyptienne  sous 
les  premiers  rois.  On  y remarque  aussi  de  cu- 
rieux ornements  peints  dans  le  genre  des  Grecs 
et  des  Étrusques.  — Tous  ces  tombeaux  ont  été 
habités  par  des  cénobites  dans  les  premiers 
Ages  du  christianisme.  Plotin,  un  des  chefs  de 
l'école  néo-platonique,  était  né  dans  lu  ville  do 
Lycopolis.  Puisse. 

LYCOSE,  Lycosa  (<irac/mirfc»).Genred'arach- 
nides  de  l'ordre  des  Pulmonaires,  famille  des 
aranéides,  tribu  des  citigradcs.  Les  yeux  de  ces 
araignées  sont  disposés  sur  trois  lignes  trans- 
versales et  représentent  un  quadrilatère;  leurs 
pattes  sont  assez  courtes  et  robustes  ; la  paire 
anterieure  est  plus  forte  que  la  seconde,  et  la 
quatrième  paire  est  la  plus  longue  : tout  le 
corps  est  pubescent.  Les  lycoses  vivent  à terre 
et  courent  fort  rapidement;  elles  nichent  dans 
des  trous,  soit  qu'elles  les  creusent  elles-mêmes, 
soit  qu'elles  les  prennent  tout  faits  ; elles  en 
tapissent  les  parois  d'une  toile  assez  solide  qui 
empêche  les  éboulcmenls.  Ce  nid  varie  suivant 
les  espèces.  C’est  au  genre  lycosc  qu'appartient 
la  tarentule  (r oy.  ce  mot). 

Le  midi  de  la  Franco  nous  offre  une  es- 
pèce de  lycose  très  voisine  de  la  tarentule, 
avec  laquelle  elle  a été  longtemps  confondue, 
c'est  la  Lycose  a abdomen  noir,  L.  melano- 
gasler,  Lat.  ; elle  est  un  peu  plus  petite,  et 
le  dessous  de  l'abdomen  est  presque  entière- 
ment occupé  par  une  grande  tache  très  noire, 
arrondie.  Celte  araignée  creuse  dans  les  ter- 
rains secs  et  arides  un  trou  cylindrique  long 
de  25  à 27  centimètres  ; elle  su  lient  en  embus- 
cade à l'orifice  de  ce  boyau,  et  dès  qu’elle  voit 
un  insecte  à sa  portée,  elle  se  prècipitesur  lui, 
l’emporte  et  le  dévore  an  fond  de  sa  caveruc. 
Quelquefois  même  elle  va  à la  chasse,  mais  pour 
revenir  toujours  à son  trou.  Vers  la  lin  du  mois 
d’août,  la  femelle  poud  un  grand  nombre  d'oeufs. 
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semblables  à des  graines  de  pavot,  qu’elle  recou- 
vre d'une  coque  de  soie  blanche,  d'un  tissu  serré  : 
cette  coque,  deux  fois  aussi  grosse  qu’une  noi- 
sette, est  fortement  attachée  à l’extrémité  de 
l'abdomen,  et  la  femelle  ne  quitte  plus  ce  pré- 
cieux dépôt  dont  le  poids  ne  nuit  en  rien  à son 
activité;  du  reste,  toutes  les  lycoses  femelles 
témoignent  une  sorte  d'affection  pour  leurs 
œufs,  et  lorsqu'on  les  leur  ôte  elles  cherchent  de 
tous  côtés  avec  inquiétude.  La  lycose  mélano- 
gastre  passe  l’hiver  dans  l’engourdissement; 
son  accroissement  est  assez  lent,  puisque  ce 
n’est  qu'à  la  troisième  année  qu’elle  arrive  à 
son  état  parfait;  sa  vie  doit  donc  être  d’une  cer- 
taine durée.  Mais  de  nombreux  ennemis  atta- 
quent celte  araignée,  entre  autres  un  mille- 
pieds  qui  tue  les  plus  grosses  lycoses  et  s’em- 
pare de  leur  habitation,  malgré  une  résistance 
opiniâtre,  car  on  a beaucoup  de  peine  à les  tirer 
de  leurs  trous. 

On  rencontre  très  communément  aux  envi- 
rons de  Paris,  sous  les  pierres,  dans  les  endroits 
humides,  la  Lycose  rcricole,  L.  ruricola,  de 
Ceer.  La  femelle  ne  porte  pas  son  cocon  qui  est 
rond,  blanc  et  gros  comme  un  pois;  mais  elle  se 
pose  souvent  dessus  avec  affection  : ses  œufs, 
au  nombre  de  plus  de  ocnl  quatre-vingts,  éclo- 
sent en  juin  ou  juillet;  les  petits  restent  dans  la 
coque  jusqu'à  leur  première  mue  ; ensuite  ils 
sortent,  montent  sur  le  corps  de  leur  mère  et 
s'y  cramponnent,  ce  qui  donne  à celle-ci  un 
aspect  hideux;  elle  se  promène  avec  ce  fardeau 
vivant  et  partage,  sans  doute,  sa  proie  avec  sa 
progéniture. 

Au  bord  des  rivières  on  trouve  la  Ltcose 
allodrome,  L.  allodroma,  Latreille,  qui  cons- 
truit un  tube  de  toile  fine,  recouvert  à l'exté- 
rieur de  parcelles  de  terre  ou  de  sable,  et  d'en- 
viron 5 centimètres  de  longueur.  C'est  une  de 
nos  plus  grandes  espèces. 

Enfin,  on  trouve  encore  dans  nos  environs  la 
Lycose  Pirate,  L.piro/ica.Walkenaer,  qui  court 
sur  l’eau  sans  se  mouiller;  son  cocon  est  rond 
et  d’un  beau  blanc.  L.  Fairmaire. 

LYCURGUE.  Au  début  de  la  vie  de  Lycur- 
gue, Plutarque  s’exprime  en  ces  termes  : t On 
ne  saurait  du  tout  rien  dire  de  Lycurgue,  qui 
establit  les  loix  des  Lacédémoniens,  en  quoy  il 
n’y  ait  toujours  quelque  diversité  entre  les  his- 
toriens; car  et  de  sa  race,  et  de  la  saillie  qu’il 
fit  hors  de  son  pays,  de  sa  mort  et  mesme  de 
ses  loix  et  de  la  forme  du  gouvernement  qu’il 
institua,  ils  ont  presque  tous  écrit  différem- 
ment. Mais  moins  encore,  que  de  toute  autre 
chose,  s'accordent-ils  du  temps  auquel  il  a 
vcscu.  » Après  quoi  néanmoins  Plutarque  ra- 
conte sa  vie  sans  hésitation,  « eslisant  les  cho- 


ses ou  il  y a moins  de  contradiction,  ou  qui 
ont  de  plusgraveset  plus  approuvez  lesmoings.» 
Il  semble  donc  que  tout  ce  qu'on  a écrit  dans 
les  temps  modernes  de  Lycurgue  et  de  scs  lois 
ne  saurait  être  reçu  sans  quelque  doute  ; résu- 
mons les  récits  avec  nos  propres  jugements. 

Lycurgue  était  fils  d'Eunomus  l’un  des  deux 
rois  de  Sparte.  Son  frère  ainé,  qui  fut  roi  à son 
tour,  mourut  en  laissant  sa  femme  enceinte,  et 
Lycurgue  exerça  l'autorité  jusqu’à  là  naissance 
de  l’enfant  (on  suppose  que  c'est  vers  l'an  806 
avant  J.-C.).  Plutarque  dit  qu’il  refusa  d’entrer 
dans  le  dessein  de  sa  belle-sœur  qui  lui  offrait 
de  l’épouser  et  de  se  faire  avorter  pour  lui  as- 
surer la  royauté.  Lycurgue  la  détourna  d'un 
tel  crime,  en  lui  disant  qu’il  ne  serait  pas  mal- 
aisé de  se  défaire  d’un  enfant  nouveau-né  ; 
mais  lorsque  l’enfant  vint  au  monde,  Lycurgue 
le  prit  dans  ses  bras  et  alla  le  montrer  au  peu- 
ple, en  lui  disant  : Voilà  votre  roi.  Et  puis  il 
nomma  l'enfant  Charilaûs  < qui  vaut  autant 
dire  comme  joie  du  peuple,  pour  ce  qu'il  vit 
tous  les  assistans  fort  joyeux,  louans  et  bénis- 
sans  sa  magnanime  preud’hommie  et  sa  jus- 
tice. * — Le  désordre  était  alors  grand  dans  la 
cité  ; Lycurgue  résolut  de  réformer  les  mœurs 
et  les  lois,  et  se  prépara  à ce  grand  dessein 
par  de  longs  voyages.  Il  visita  la  Crète  dont 
l'austérité  était  célèbre  ; il  parcourut  l'Asie  où 
régnaient  des  mœurs  contraires, et  enfin  il  passa 
eu  Égypte  où  brillaient  les  arts  et  les  sciences. 
Mais  < les  Lacédémoniens  le  regrettèrent  fort, 
quand  il  s’en  fut  allé,  et  le  renvoyèrent  quérir 
par  plusieurs  fois,  estimans  que  les  roys  n’a- 
voient  que  l’honneur  et  le  nom  de  rois  tant 
seulement,  sans  autre  qualité  qui  les  fjst  appa- 
roir par  dessus  le  commun  populaire.  » Avant 
de  rentrer  en  sa  patrie  Lycurgue  « s’en  alla 
devant  toute  œuvre  en  la  ville  de  Delphes,  là 
où  après  avoir  sacrifié  à Apollo,  il  lui  deman- 
da de  son  affaire.  > La  Pithic  l'appela  Aimé 
des  Dieux  et  Dieu  plutôt  qu’ homme,  et  lui  an- 
nonça qu’il  réussirait  dans  l’entreprise  qu’il 
avait  conçue  de  refaire  tout  le  gouvernement 
de  Lacédémone.  C’est  alors  qu’aidé  de  quelques 
confidents,  il  alla  commencer  et  consommer 
cette  audacieuse  révolution.  — Tout  devint 
nouveau  sous  la  main  du  législateur.  La  puis- 
sance politique  n’était  point  réglée;  tantôt  les* 
rois  exerçaient  tyranniquement  leur  pouvoir, 
tantôt  le  peuple  revendiquait  la  liberté  par  l’a- 
narchie. Lycurgue  établit  d'abord  un  sénat  pour 
contrepoids  à ccs  deux  forces  ennemies  ; le  plus 
souveut  le  sénat  dut  s'unir  à la  royauté,  mais  la 
puissance  cessa  d'être  arbitraire,  et  plus  tard 
des  magistrats  populaires  (les  éphorcs)  servi- 
rent encore  à la  tempérer.  — Lue  application 
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générale  de  Lycurgue  fui  de  dominer  les  mœurs 
par  les  lois,  et  c'est  à ce  point  de  vue  que  sa 
réforme  mérite  surtout  l'attention  de  l'Iijstoire. 
Lycurgue  sembla  ne  se  proposer  que  de  faire 
un  peuple  robuste;  il  écarta  tout  ce  qui  sem- 
blait répondre  aux  g mils  de  l’esprit  comme  aux 
penchants  de  l’àine,  pour  ne  laisser  que  ce  qui 
pouvait  donner  de  la  force  aux  corps  ; il  forma 
des  athlètes  plutôt  que  des  citoyens.  — L’amour 
de  l’or  pouvait  corrompre;  il  supprima  l'or  : il 
n'y  eut  à Sparte  qu’une  monnaie  de  fer  difiicile 
à manier  et  à déplacer  ; « tellement,  dit  Plu- 
tarque, que  pour  en  loger  la  valeur  de  cent 
cscus,  il  falloit  en  empescher  tout  un  grand 
cellier  en  la  maison,  et  falloit  une  paire  de 
bœufs  pour  l’y  traîner.  » Il  fit  de  plus  accepter 
entre  les  citoyens,  le  partage  des  terres  en  por- 
tions égales,  ce  qui  fit,  selon  Plutarque,  trente 
mille  parts,  • lesquelles  il  distribua  aux  habi- 
tants à l’environ  de  Sparte;  et  des  terres  plus 
prochaines  de  la  propre  ville  de  Sparte,  en  fit 
autres  neuf  mille  parts  qu’il  départit  aux  na- 
turels bourgeois  de  Sparte,  qui  sont  ceux  que 
proprement  on  appelle  les  Spartiates.  > Toute- 
fois la  distinction  des  richesses  ne  fut  point 
effacée,  la  faveur  même  se  glissa  dans  le  par- 
tage, et  l'orgueil  survécut  à ce  déguisement  de 
l’égalité.  Lycurgue  attaqua  ce  qui  devait  rester 
de  vanité  ou  d’envie,  d'avarice  ou  de  luxe,  par 
une  institution  singulière,  la  communauté  des 
repal.  t Ce  fut  chose  grande  à luy,  dit  encore 
Plutarque,  que  d’avoir  peu  faire  cela,  mais  en- 
core plus  d'avoir  rendu  la  richesse  non  subjette 
à estredesrobée  et  moins  encore  à estre  convoi- 
tée, comme  dit  Théophraste;  ce  qu'il  fit  par  le 
moyen  de  ce  statut,  de  les  faire  manger  ensem- 
ble avec  si  grande  sobriété  en  leur  vivre  ordi- 
naire. « — Le  brouet  de  Sparte  est  célèbre. 
L’assaisonnement  en  déplut  à quelques  uns,  et 
il  y ent  des  murmures  et  même  des  séditions 
contre  Lycurgue.  Dans  un  de  ces  troubles,  un 
jeune  homme,  nommé  Alcander,  creva  un  œil 
au  législateur  d'un  coup  de  bâton.  Le  peuple  re- 
mit le  coupable  aux  mains  de  Lycurgue,  qui  sut 
bien  s'en  venger,  dit  Rollin,  en  le  Irai  Luit  avec 
douceur  et  le  ramenant  à la  modération  et  à 
l'équité.—  Selon  les  récits  admirateurs  de  Plu- 
larquect  puis  de  Rollin  qui  les  suit  avec  sa  bon- 
homie accoutumée,  ces  repas  communs  étaient 
une  école  d’honneur  et  de  tempérance  : c'est  là 
que  se  faisaient  les  beaux  devis  sur  le  gouver- 
nement et  sur  la  patrie.  Là  les  enfants  appre- 
naient à admirer  les  bons  exemples  comme  aussi 
« à se  jouer  de  paroles  les  uns  avec  les  autres, 
et  a s’cntrcmocqucr  plaisamment  sans  toutefois 
piquer  aigrement,  ny  gaudir  deshonestement  : > 
il  faut  croire  que  ce  pelif  peuple  apportait  à de. 


tels  exercices  une  retenue  dont  la  tradition  s’est 
à peine  retrouvée  dans  les  couvents  les  mieux 
réglés. 

D’autres  remarques  sont  plus  graves.  Lycur- 
gue qui  voulut  mettre  cette  dignité  dans  les  re- 
pas, ôta  la  pudeur  de  la  famille,  et  abolit  la 
famille  même.  Le  mariage  se  faisait  par  un  lar- 
cin. Un  jeune  homme  enlevait  un  jeune  fille  et 
la  retenait  quelque  temps  dans  un  lieu  secret, 
et  Plutarque,  le  moraliste,  dit  sérieusement  : 
« si  leur  servoil  cette  entrevue  ainsi  recelée, 
non  seulement  à ce  que  ce  leur  estoit  un  exer- 
cice de  continence  et  de  pudicité,  mais  aussi  à 
ce  que  leurs  personnes  en  estoient  plus  vigou- 
reuses pour  engendrer.  » C’était  comme  un  raf- 
finement dans  la  brutalité.  Ajoutez  que  la  fem- 
me ainsi  dérobée  n'appartenait  pas  au  mari,  la 
fidélité  de  l'un  et  de  l'autre,  bien  loin  d’être 
une  vertu,  n’était  pas  même  une  convention.  De 
là  une  promiscuité  autorisée  par  les  lois  comme 
par  les  mœurs,  toujours  en  vue  d'une  génération 
d'enfants  robustes,  qui  était  toute  la  perfection 
de  la  société  lacédémonicnnc.  De  là  aussi  cette 
maxime,  transférée  par  quelques  esprits  mala- 
des dans  la  politique  moderne,  à savoir  que  les 
enfants  apprlieunenl  à l'Llal.  Il  est  certain  qu'à 
Sparte  iis  n'appartenaient  pas  à la  famille,  car 
il  n’v  avait  pas  de  famille. 

Tout  se  tient  dans  ces  coutumes  étrangës, 
c’est  comme  un  lien  de  barbarie,  t Depuis  que 
l'enfant  étoit  né,  le  père  n'en  estoit  plus  le  maî- 
tre pour  le  faire  nourrir  à sa  volonté.  > Les 
plus  anciens  de  sa  lignée  s'assemblaient  pour 
visiter  l'enfant;  s'ils  le  trouvaient  bien  consti- 
tué, ils  ordonnaient  qu'il  vivrait,  et  on  lui  as- 
signait une  des  neuf  mille  parts  réservées  à la 
ville.  < S’il  leur  scmbloil  laid,  contrefait,  ou 
flouet,  ils  l'envoyoicnl  jeter  dedans  une  fon- 
drière auprès  du  mont  Taygètc,  qu'on  appeloit 
vulgairement  les  Apolhètes,  comme  qui  dirait 
les  Dépositaires.  > Telle  était  la  perfection  des 
lois  de  Lycurgue  : toute  l'éducation  qui  venait 
ensuite  se  conformait  à ce  début. 

La  discipline  des  corps  fut  l’objet  unique  des 
lois  de  Lycurgue  ; et  il  dressa  aux  mêmes  habi- 
tudes les  femmes  et  les  hommes  : il  pensait 
ainsi  faire  un  peuple  de  force  à tout  braver,  les 
douleurs  comme  la  mort,  il  voulut  que  les  jeu- 
nes filles  endurcissent  leur  corps,  > en  s'excr- 
cilant  à courir,  luctcr,  jctler  la  barre,  et  lancer 
le  dard,  à cette  fin  que  le  fruict  qu'elles  conce- 
vraient venant  à prendre  racine  forte  en  un 
corps  dispos  et  robuste,  en  germast  mieux.  » 
Et,  afin  d’achever  cet  endurcissement,  il  les  ac- 
coutuma à se  mêler  aux  jeunes  gens,  et  à dan- 
ser nues  aux  fêtes  publiques  et  aux  sacrifices 
solcuuels;  c’était  encore,  selon  Plutarque,  une 
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excitation  de  vertu  ; < car  elles  donnoient  en 
passant  aux  jouvenceaux  quelque  brocard  à 
point,  touchant  au  vif  ceux  qui  en  quelque 
chose  auraient  oublié  leur  devoir;  et  quelque- 
fois aussi  récitoient  en  leurs  chansons  les  louan- 
ges de  ceux  qui  en  estaient  dignes.  » On  croi- 
rait lire  l’histoire  d’une  peuplade  sauvage  qui 
aurait  retenu  quelques  souvenirs  de  civilisation 
perdue  : c’est  de  cette  éducation  que  Hollin  dit 
d’un  ton  sérieux  : « Tout  inspirait  à Sparte 
l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice»  (Hist. 
Ane.,  tain.  11). 

Un  peuple  ainsi  façonné  dut  avoir  une  ma- 
nière farouche  de  pratiquer  la  liberté.  La  liberté 
deSparte  ne  fut  le  droit  que  d'un  petit  nombre; 
on  le  voit  par  les  parts  de  terre  assignées  aux 
citoyens  : tout  le  reste  était  esclave.  Qui  ne  sait 
la  condition  des  Ilotes?  malheureux  livrés  à la 
merci  de  maîtres  effroyables  ! Les  Ilotes  culti- 
vaient les  terres  et  exerçaient  les  métiers  né- 
cessaires à la  vie  commune.  L’oisiveté  était  le 
droit  du  Spartiate;  c’était  même  son  devoir  et 
son  honneur  ; le  travail  était  une  ignominie.  Il 
n’y  avait  de  travail  permis  que  celui  qui  se  rap- 
portait aux  armes  et  à la  guerre;  et  quand  cet 
exercice  manquait  aux  Spartiates,  ils  tuaient  les 
Ilotes  pour  occuper  leurs  robustes  corps  ; il  y 
avait  des  jours  dans  l’année  où  les  jeunes  gens 
sortaient  de  la  ville  pour  aller  surprendre  ces 
malheureux  dans  leurs  travaux  des  champs  et 
les  percer  de  flèches  comme  des  bêles  fauves  ; 
c’est  ce  peuple  qu'on  nous  a fait  admirer  ! c'est 
cette  législation  qu’on  a étudiée  de  nos  jours 
autrement  que  pour  la  maudire? 

* Je  prie,  dit  Montesquieu  avec  toute  la  gra- 
vité possible,  qu’on  fasse  un  peu  d'attention  à 
l’étendue  de  génie  qu'il  fallut  à ces  législateurs 
(grecs)  pour  voir  qu’en  choquant  tous  les  usages 
reçus,  en  confondant  toutes  les  vertus,  ils  mon- 
treraient à l'univers  leur  sagesse.  Lycurgue,  mê- 
lant le  larcin  avec  l'esprit  de  justice,  le  plus  dur 
esclavage  avec  l’extrême  liberté,  les  sentiments 
les  plus  atroces  avec  la  plus  grande  modération, 
donna  de  la  stabilité  à sa  ville.  Il  sembla  lui 
ôter  toutes  les  ressources,  les  arts,  le  commer- 
ce, l'argent,  les  murailles  : on  y a de  l’ambition, 
sans  espérance  d'être  mieux  ; on  y a les  senti- 
ments naturels,  et  on  n’y  est  ni  enfant,  ni  mari, 
ni  père  ; la  pudeur  même  est  dtéc  à la  chasteté. 
C’est  par  ces  chemins  que  Sparte  est  menée  à 
la  grandeur  et  à la  gloire  » ( Esprit  des  Lois, 
liv.  IV,  ch.  vi.). 

Ces  jugements  ne  sont  ni  chrétiens  ni  philo- 
sophiques. Sparte  n'a  point  eu  dans  l’histoire 
du  monde  celte  part  d’action  qui  fait  que  l'ad- 
miration prévaut  sur  le  blême;  sa  destinée  a 
été  restreinte  ; elle  a dominé  la  Grèce  par  les 


armes,  elle  n'a  louché  aucun  peuple  par  les 
idées.  Rien  de  semblable  en  cela  à la  destinée 
de  Rome,  à qui  il  fut  donné  de  dominer  l'uni- 
vers par  les  lois  plus  encore  que  par  la  guerre. 
Parler  de  génie,  à propos  d'une  législation  de 
cette  sorte,  c’est  méconnaître  ce  qui  fait  la  gran- 
deur des  hommes  comme  des  Etats.  Sparte  ne 
mérite  de  servir  d’exemple  qu'aux  peuples  qui 
sont  exposés  à confondre  les  conditions  morales 
de  la  liberté  avec  les  lois  brutales  de  Indisci- 
pline. 

On  raconte  que  Lycurgue,  après  avoir  donné 
scs  lois,  annonça  son  dessein  de  consulter  de 
nouveau  l’oracle  de  Delphes,  et  fit  jurer  à tout 
le  peuple  qu’il  les  maintiendrait  jusqu'à  son 
retour.  Il  se  rendit  à Delphes  en  effet,  et  là, 
après  avoir  reçu  une  réponse  favorable,  de  la 
Pythie,  il  se  laissa  mourir  en  s'abstenant  de 
manger,  comme  pour  ôter  au  peuple  de  Sparte 
tout  prétexte  de  violer  son  serment.  Cette  es- 
pèce de  sacrifice  put  rendre  les  lois  sacrees,  et 
après  s’être  établies  d'abord  par  le  respect,  elles 
s’affermirent  par  les  habitudes.  Cette  législa- 
tion dura  cinq  cents  ans,  sans  nulle  influence 
sur  la  marche  générale  des  peuple.  Elle  n’est 
restée  dans  l’histoire  que  comme  une  énor- 
mité mal  connue,  servant  d'aliment  tour  à tour 
à la  curiosité  et  au  paradoxe.  Laurf.stir. 

LYCURGUE,  l'un  des  meilleurs  orateurs 
d'Athènes,  naquit  d’une  famille  illustre  vers 
l'an  40#  avant  Père  chrétienne.  Il  étudia  ia  phi- 
losophie sous  Platon,  l'éloquence  sous  Isocrate, 
et  exerça  pendant  quinze  ans  les  Ion  lions 
d'intendant  du  trésor  et  de  directeur  de  la  po- 
lice, purgea  la  ville  des  malfaiteurs  et  augmenta 
les  revenus  publics.  11  mourut  vers  l’an  320.  Il 
fut  l'un  des  orateurs  qui  s’opposèrent  avec  le 
plus  de  force  aux  projets  des  Macédoniens,  et 
qu'Alexandre  voulut  se  faire  livrer.  Il  travaillait 
beaucoup  ses  discours.  Du  temps  de  Plutarque, 
on  en  possédait  encore  quinze.  Il  ne  nous  reste 
plus  que  celui  qu’il  composa  contre  Léocrates. 
L’abbé  Auger  l’a  traduit  en  français.  La  vie  <le 
Lycurgue  avait  été  écrite  par  Philiseus,  son 
contemporain  ; mais  elle  ne  nous  est  point  par- 
venue. Tout  ce  que  nous  savons  de  lui  se  trouve 
dans  la  Vie  des  dix  orateurs,  par  Plutarque. 

LYCURGUE  \myth.).  Des  cinq  personnages 
mythiques  connus  sous  ce  nom,  nous  ne  citc- 
ronsque  Lycurgue,  fils  de  Dry  as  et  roi  de  Thrace, 
Ayant  un  jour  poursuivi,  sur  fa  montagne  de 
Nysse,  les  nourrices  de  Baccbus  qui  célébraient 
les  orgies,  ce  dieu  fut  lui-même  effraye  à tel 
point,  qu’il  se  précipita  dans  la  mer.  ou  il  fut 
reçu  par  Amphitrite.  Les  dieux,  pour  punir 
Lycurgue , le  frappèrent  d'aveuglement  ; il 
mourut  bientôt  après.  Tel  est  le  récit  d’ilomere, 
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qui  diffère  de  ceux  d'Hygin,  de  Diodore  et  d’A- 
pollodore.  Tous  font  de  Lycurgue  un  adversaire 
du  culte  de  Bacchus,  encore  nouveau  dans  la 
Thrace.  . 

LYCUS  (géog.).  Beaucoup  de  coursd’eauont 
porté  ce  nom  dans  l’antiquité.  Il  y en  avait  un 
dans  la  Sicile  (Diod.  liv.  xvi)  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Plalani-,  un  dans  le  Pont,  et 
afQucnl  dans  la  Mer-Noire;  un  autre,  appelé 
aussi  Marsias,  traversait  la  ville  de  Céléne  en 
Phrygie;  un  quatrième  arrosait  Néocésarée 
dans  la  Cappadoce.  On  en  mentionne  aussi  dans 
la  Syrie,  dans  l’Arménie,  dans  la  Scythie  Euro- 
péenne, dans  la  Macédoine,  dans  lïle  de  Chy- 
pre, etc.  Ces  rivières  sont  peu  considérables, 
une  des  plus  importantes  est  connue  sous  le 
nom  de  Zabalus  Major  (le  grand  Zab)  affluent 
du  Tigre. 

LYCUS  (myth.),  en  grec  iuxoç,  c’est-à-dire 
Loup.  Les  mythologues  mentionnent  un  assez 
grand  nombre  de  personnages  de  ce  nom,  nous 
n'en  avons  que  deux  à citer  : — 1°  Laces,  fils 
d'Hyriéc  et  de  Clonie,  était  frère  de  Nyctée  {la 
nuit)  et  d’Orion,  fils  d’Ilyriée.  De  concert  avec  ses 
frères,  il  attaqua  et  tua  Phlégyas,  roi  d’Orcho- 
mène,  se  rendit  plus  tard  à Thcbes  et  se  fit  nom- 
mer roi  de  celle  ville  à la  mort  de  Laïus.  An- 
tiope,  sa  sœur,  s’étant  enfuie  à Sicyone  auprès 
du  roi  Epoplée,  qui  l'avait  séduite,  Lycus  fit  la 
guerre  à ce  prince,  le  tua,  s’empara  de  Sicyone 
et  ramena  Antiope  qui  fut  cruellement  persé- 
cutée par  sa  femme  Dircé.  Lycus  fut  tué  dans 
la  suite  par  Zélhus  et  Amphion,  fils  d'Antiope. 
— 2»  Lycos,  fils  de  Pandion  II,  qui,  chassé  de 
l’Attique  par  Egée,  l'un  de  ses  frères,  institua 
à Thebes  et  à Mycènes  les  mystères  des  Grandes- 
Déesses,  et  passa  ensuite  dans  l'Asic-Mineure, 
où  il  établit  le  culte  du  dieu  de  la  lumière. 

LYDE , Lyda  (ins.).  Genre  d’hyménoptères 
de  la  famille  des  Tenthredines.  Ce  sont  des  in- 
sectes à corps  large  et  déprimé, à couleurs  agréa- 
bles. Leurs  antennes  sont  sétacées , simples, 
de  16  à 30 articles;  leur  tête  est  grande,  large, 
obtuse  en  avant;  leurs  ailes  sont  grandes.  Les 
Lydcs  paraissent  au  printemps  et  sont  assez 
difficiles  à trouver;  aussi  sont-elles  peu  répan- 
dues dans  les  collections.  Leurs  larves  diffèrent 
de  celles  des  autres  fausses  chenilles  en  ce  qu’el- 
les n’ont  point  de  pattes  membraneuses  et  que 
l’extrémité  de  leur  corps  est  terminée  par  deux 
cornes  poinlues.Cellcsqui  vivent  sur  l’abricotier, 
sont  réunies  en  société,  et  chacune  se  file  uu 
tuyau  de  soie.  Ces  fausses  chenilles  ne  peuvent 
marcher  et  n’avancent  qué  par  la  contraction 
et  l'allongement  de  leurs  segments;  elles  sont 
toujours  placées  sur  le  dos,  lorsqu'elles  veu- 
lent changer  de  place.  Quand  elles  sont  par- 


venues à leur  complet  accroissement,  elles 
descendent  en  terre  pour  s’y  transformer  en 
nymphes.  — On  trouve  d'autres  espèces  sur  lo 
poirier,  le  tremble,  le  bouleau,  etc.  L'une  des 
plus  belles  est  la  Lvde  a tête  rouge,  L.  ery- 
tkrocepliala  Linné,  d’un  beau  bleu  verdâtre 
luisant  avec  la  télé  rouge  ; elle  est  fort  rare  par- 
tout. La  Lyde  du  rouleau,  L.  bdulœ  Linné, 
est  d'un  beau  jaune  avec  le  corselet  et  le  bout 
de  l’abdomen  noirs;  elle  est  aussi  très  rare.  La 
Lyre  des  forêts,  L-,  sylvatica  Linné,  est  plus 
commune  et  se  trouve  sur  le  bois  de  Sainte- 
Lucie,  Prunus  mahhaleb.  L,  Eairmaire. 

LYDIAT.  Savant  chronologistc  et  mathéma- 
ticien anglais,  né  en  1572,  à Okcrton,  dans  le 
comté  d'Oxford,  et  mort  en  16-16.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : Traclalus.  de  vuriis  anno- 
rum  formis,  dirigé  contre  Clavius  et  Scaliger, 
Londres  1605,  in -8° ; Emendatio  lemporum  contra 
Scaligermn  et  alias,  1609,  1613,  in-8°;  Sotis  et 
lunæ  periodus,  1620,  in-8»;  De  auni  Solaris  men- 
sura,  1621,  in-8°;  Canones  chronologici,  1675, 
in-8».  Lydiat  était  beau-frère  du  savant  L'slier. 

LYDIE  ( g/og . anc.).  Contrée  maritime  de 
l’Asie-Mincurc  qui  forme  aujourd'hui  la  partie 
occidentale  de  l'Anatolie.  La  Lydie  était  située 
entre  la  Carie  et  la  Mysie.  Elle  porta  d'abord  le 
nom  de  Méonie,  et  occupa  de  bonne  heure  un 
rang  important  parmi  les  états  de  cette  partie 
du  monde.  Le  royaume  de  Lydie  fut  probable- 
ment fondé  par  les  Phrygiens,  hypothèse  qui 
parait  confirmée  par  la  position  dans  la  Phrygie 
de  sa  première  capitale,  Manesium,  dont  on  at- 
tribue l'origine  à Mœon  ou  Mânes,  premier  roi 
du  pays,  et  dont  on  ignore  d'ailleurs  la  position 
exacte.  Sous  le  règne  d’Alvs,  un  des  successeurs 
de  Mœon,  une  famine  affreuse  désola  le  royau- 
me, et  l’on  croit  généralement  qu'une  partie  de 
la  population  s’embarqua  pour  l'Italie,  sous  ia 
conduite  de  Tyrrhcnus  (roi/.  EtRurie).  Lydus, 
successeur  d’Atys,  donna  son  nom  au  royaume 
dont  il  étendit  les  limites  jusque  dans  le  pays 
des  Syriens;  il  ne  s’agit  point  ici  vraisemblable- 
ment des  Syriens  du  Liban,  mais  des  Leuco- 
Syri  ou  Syriens  blancs,  qui  habitaient  sur  la 
rive  droite  et  vers  l’embouchure  de  l’Halys.  Ces 
conquêtes  d'ailleurs  ne  paraissent  pas  avoir  été 
durables.Tmolus,  antre  monarque  lydien,  donna 
son  nom  à une  montagne  célèbre  dans  l'anti- 
quité, et  au  pied  de  laquelle  fut  bâtie  la  ville  de 
Sardes.  Les  Lydiens,  sous  le  nom  de  Meoniens, 
prirent  parla  la  guerre  de  Troie  comme  alliés 
ou  peut-être  tributaires  de  Priant.  On  ne  sait 
rien  de  précis  sur  la  situation  de  leur  pays 
apres  cette  guerre  célébré,  et  ce  n’est  guère  qu’à 
partir  du  règne  de  Gygès  (708  av.  J.-C.)  que  les 
documents  deviennent  plus  circonstanciés,  et 
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que  nous  voyons  la  Lydie  étendre  scs  limites  le 
plus  souvent  aux  dépens  des  colonies  grecques 
de  la  mer  Egée,  qui  tombèrent  toutes,  les  unes 
apres  les  autres,  sous  sa  domination.  Colophon 
(aujourd’hui  Zillé)  succomba  la  première  sous 
les  armes  de  Gygés,  qui  parait  s'être  aussi  em- 
paré de  la  Troade.  Ardys,  son  fils,  conquit 
Priène  (aujourd’hui  Santsoun).  L’accroissement 
de  la  puissance  lydienne  fut  brusquement  ar- 
reté sous  le  même  règne,  par  une  invasion  des 
Cimmériens,  qui,  chassés  par  les  Scythes  no- 
mades, se  rendirent  maitres  de  la  Lydie  et  de 
Sardes  même,  à l’exception  de  la  citadelle.  Les 
Cimmériens  restèrent  maitres  du  pays  jusqu’au 
règne  d’IIalyatte,  second  successeur  d' Ardys,  qui 
1rs  chassa  et  se  trouva  assez  fort  pour  soutenir 
pendant  six  ans  une  guerre  acharnée  contre 
Cyaxare,  roi  des  .Modes.  Halyatte  soumit  la 
ville  de  Smyrne,  qui,  de  même  que  Milet,  exci- 
tait depuis  Gvgès  l'ambition  des  rois  lydiens.  11 
eut  pour  successeur  Crésus,  qui  fil  de  vastes  et 
brillantes  conquêtes.  La  Lydie,  parvenue  à son 
apogée,  comprit  alors  la  Mvsie,  l’Æolie,  les  co- 
lonies grecques  ioniennes,  la  Carie  avec  ses  co- 
lonies doriennes,  la  Pamphylie,  la  Phrygie,  les 
Thraccs  Thvniens  et  Bithvniens  entre  la  Pro- 
pontide,  le  Bosphore  et  le  fleuve  Sangarius,  les 
Mariandyns  à l’E.  des  Thraces,  les  Paphlago- 
niens,  les  Chalyhes  jusqu’à  l'Halys.  Cette  grande 
puissance  n'eut  qu’un  moment  de  durée;  on 
verra  au  mot  Crésus  comment  elle  s'écroula 
sous  l’épée  du  grand  Cyrus.  La  Lydie  fut  alors 
réduite  au  rang  d’une  simple  province  persane, 
et  forma  la  seconde  satrapie  de  cet  empire  nais- 
sant. Elle  tomba  ensuite  au  pouvoir  d'Alexan- 
dre, fut  cédée  à Antigone  après  la  bataille  d’Ip- 
sus  (301),  et  obéit  ensuite  aux  Séleucides.  Vers 
260,  Eumène  1er,  roi  de  Pcrgame,  s’en  empara, 
et,  en  132,  elle  fut  léguée  aux  Romains  par  At- 
talc  III.  — Les  Lydiens  passent  pour  les  inven- 
teurs du  monnayage  ; ils  travaillaient  avec  une 
grande  perfection  les  métaux  précieux  et  sur- 
tout l’or  que  leur  fournissaient  les  mines  du 
mont  Tinolus  et  la  rivière  du  Pactole  qui  bai- 
gnait les  murs  de  Sardes.  Ils  excellaient  dans 
le  tissage  des  étoffes  fines,  et  avaient  pour  ainsi 
dire  le  monopole  de  la  fabrication  des  joujoux 
d’enfants,  dont  ils  fournissaient  toute  la  Grèce 
et  d'aulrcs  pays.  La  Lydie  était  aussi  l’entrepôt 
d'un  commerce  immense.-dout  les  Grecs  du  ri- 
vage étaient  les  habiles  facteurs.  Trois  dynasties 
royales  gouvernèrent  la  Lydie.  Voici  la  liste  des 
rois  qui  appartiennent  à chacune  d’elles,  avec 
l'année  de  leur  avènement,  quand  elle  est  con- 
nue. — Dynastie  des  Atyades  : Mccon  ou  Manès 
(1579?)  ; Cotys,  Alys,  Lydus,  Akiasmus  11480?); 
Hcrmon  ou  Adremis,  Alcimus,  Camblite,  Tmo- 


i lus,  Théoclymène,  Marsyas,  Jardanus,  Omphale 
(1350?);  Pylémène  (1292  .'  . — Dynastie  des  lli- 
raclides  : Alcée,  Belus,  Ninus,  Argon,  cesqualiu 
princes  régnèrent  de  1292  à 1219  ; après  eux  le 
trône  fut  occupé  par  dix-huit  rois  inconnus,  de 
1219  à 797  ; Ardys  1"  (797)  ; Halyatte  I"  (761)  ; 
Mélès(747);  Candaule(735). — Dynastie  des  Mena- 
nades  : Gygès  (708);  Ardys  II  i67ü);  Sadyattcs 
(621);  Halyatte  II  (610);  Crésus  (559-547).  Ai..B. 

LYDIEN  (mode).  Le  mode  lydien  des  Grecs 
était  le  plus  aigu  des  trois  modes  primitifs  de  la 
musique  grecque.  On  l’appelait  aussi  quelque- 
fois mode  barbare  à cause  du  peuple  qui  l’avait 
inventé;  son  caractère  dominant  était  la  mol- 
lesse. C’est  sur  ce  mode,  dit-on,  qu’Orphcc  ap- 
privoisait les  bêtes  féroces,  et  qu’Amphion  bâtit 
les  murs  de  Thèbes.  On  en  attribue  la  création 
tour  à tour  à Amphion,  fils  de  Jupiter,  à Olympe, 
disciple  de  Marsyas,  cl  à Mélumpidcs.  Pindare 
assure  que  ce  fut  aux  noces  de  Niobé  qu’il  fut 
entendu  pour  la  première  fois.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Platon  le  bannit  de  sa  république  comme 
dangereux  pour  la  vertu  de  ses  associés  imagi- 
naires. Euclide  compte  deux-modes  lydiens,  ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler,  et  le  lydien 
grave,  qui  n’est  autre  chose  que  l’éolien,  du 
moins  quant  à sa  fondamentale  ( voy . Mode). 

LYDUS  (Jeak-LAUBENTIUS). Ecrivain  grec, 
né  en  490  à Philadelphie  dans  la  Lydie,  d’où  il 
prit  le  nom  de  Lydus,  sous  lequel  seul  il  est 
connu.  Il  remplit  à la  cour  de  Justinien  l’emploi 
de  chartularius  ou  premier  archiviste,  qu’il 
abandonna  dans  sa  vieillesse.  Ce  fut  alors  qu’il 
composa  ses  ouvrages,  dont  la  plupart  sont  per- 
dus. On  connaît  de  lui  : un  Traité  des  mois,  dans 
lequel  il  décrivait  jour  par  jour  toutes  les  fêtes 
instituées  à Rome  depuis  la  fondation  de  la 
ville  jusqu'à  son  époque,  et  dont  les  passages 
connus  sont  d’un  grand  intérêt;  ils  ont  été  pu- 
bliés par  Schow,  Leipsick,  1794.  in-8°.  — De 
magislratibus reipublicœ  romance,  libri  ///.recueil 
important  qui  a été  imprimé  pour  la  première 
fois  par  Hase,  avec  une  traduction  latine  par 
Fuss,  Paris  1812,  in-8°.  — De.Ostenlis,  où  l'on 
trouve  des  détails  très  étendus  sur  la  science  et 
les  fonctions  des  Augures  depuis  leur  établisse- 
ment chez  les  Etrusques  jusqu'à  Justinien.  La 
dernière  édition  et  la  seule  complète  est  celle 
de  Hase,  Paris,  1823. 

LYCÉE,  Lygeum  (bot.).  Genre  de  la  famille 
des  graminées,  de  la  triandric-monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  Il  comprend  une  espèce 
de  la  région  méditerranéenne,  à chaumes  sim- 
ples, couverts  à leur  base  de  gaines  aphylles;  à 
feuilles  enroulées  et  subulées,  avec  une  longue 
ligule;  à fleurs  embrassées  par  une  feuille  cil 
spathe,  et  formant  un  seul  épillet  biflorc.  Ces 
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fleurs  sont  opposées,  connées,  à paillette  unique 
pour  chacune,  sans  gluinellulc,  à trois  éta- 
mines, à un  seul  sty  le  portant  un  stigmate  gla- 
bre, convexe  d'un  côté,  plan  de  l'autre,  et  qui 
présente  à sa  base  une  ouverture  en  entonnoir. 
L’épiltet  est  pourvu  de  deux  glunies  soudées  en 
tube  jusque  prés  du  sommet.— L’espèce  unique 
de  ce  genre  est  le  Lycée  sparte  Lygeiim  spar- 
tam,  Linné,  dont  les  chaumes  grêles,  résistants 
et  ressemblant  ù un  jonc,  servent  à faire  des  tis- 
sus dits  de  sparteric. 

LYGÉE,  Lygœus  (»'»».).  Genre  d'hémiptères 
hctéioplères,  type  de  la  famille  des  Lygéidcs. 
Le  corps  de  ces  insectes  est  plat  en  dessus,  très 
convexe  en  dessous  ; leur  tète  est  triangulaire, 
et  a des  ocelles;  les  antennes  sont  filiformes, 
de  4 articles  : le  corselet  est  trapézoïdal,  à bords 
tranchants;  l'écusson  est  triangulaire  et  assez 
grand.  Les  couleurs  des  Lygées  sont  le  rouge 
écarlate,  le  noir  et  le  blanc.  On  trouve  com- 
munément dans  le  midi  de  la  France  le  Ligée  mi- 
litaire, L.  militants  Rossi,  qui  se  retrouve  aussi 
à Manille,  au  Sénégal,  en  Abyssinie  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance;  il  se  distingue  de  ses  con- 
génères par  la  membrane  des  élytres  moins 
foneéeeloffrantàsa  base  deux  points  blancs  sé- 
paréspar  une  iaehonoire.— L'unedes  plus  petites 
et  des  plus  jolies  espèces  est  le  Lycée  a coûtes 
blanches  , L.  punclato  guttutus,  Fab.,  qui  a un 
point  noir  sprla  base  des  élytres,  et  deux  points 
blancs  sur  la  membrane  qui  est  très  noire.—  On 
a séparé  des  Lygées,  sou.-,  le  nom  de  Pyrriiocoris, 
le  Lycée  aptère,  L.  opteras,  Linné,  qui  n’a  pas 
d'ocelles  sur  le  vertex.  Ces  iusecles , excessi- 
vement communs,  sont  connus  sous  le  nom  vul- 
gaire de  Suisses,  à cause  de  leur  couleur  rouge. 
On  les  voit  entassés  par  groupes  nombreux  au 
pied  des  murs  et  surtout  des  arbres  sur  le  cûlé 
exposé  au  midi;  on  les  rencontre  aussi  sur  di- 
verses espèces  de  mauves  ; ils  n'exhalent  point 
de  mauvaise  odeur.  Il  est  très  rare  de  trouver 
des  individus  avec  une  membrane  à l’extrémité 
de  l'élylre;  c’est  celte  particularité  qui  leur  a 
lait  donner  le  nom  d'aptères.  ,L.  Fairmaire. 

LYGÉIDES,  (ins.).  Famille  d'hémiptères 
hétéroptères,  section  des  géocoriscs,  caractérisée 
par  l'insertion  des  antennes  au  dessous  d'une 
ligne  tirée  des  yeux  à la  base  du  rostre,  et  par 
la  membrane  des  élytres  n'offrant  que  cinq 
nervures  : les  antennes  ont  toujours  cinq  ar- 
ticles; le  troisième  article  du  bec  est  toujours 
plus  long  que  le  quatrième.  Tous  ces  insectes 
sont  de  taille  médiocre.  Les  principaux  genre 
sont  : Ophlhalmique,  Myodoque,  Stcnogastre, 
Phyparochrome,  Rolyacantlie  et  Lygée  (voy.  ce 
dernier  mot  ).  L.  Fairmaire. 

JLYG1E,  Lygiu,  (Crus/.).  Genre  de  l'ordre  des 
Eue, Kl.  da  XIX • S.,  L XV*. 


Isopodes,  famille  des  Cloportides,  établi  parFa- 
bri  ciusaux  dépens  des  Onisrus  de  Linné,  et  pré- 
sentant, comme  caractère  essentiel  : l'insertion 
tout  près  l’un  de’  l'autre,  sur  l'extrémité  tron- 
quée de  l’article  basilaire,  des  deux  appendices 
styliformes  des  dernières  fausscs-patles.  Ces 
crustacés,  dout  on  commit  six  à huit  espèces, 
vivent  près  des  bords  de  la  mer,  dans  les  en- 
droits pierreux,  au  dessus  de  la  limite  des  hau- 
tes eaux.  On  les  trouve  dans  presque  tous  les 
pays.  Le  type  est  la  I.ycie  océanique,  Oniscus 
Océaniens,  Linné,  qui  n’est  pas  rare  sur  les 
côtes  de  l’Océan.  E.  Desh. 

LYMEXYLO.Y  , Lymexylon  (ins.).  Genre 
de  coléoptères  de  la  famille  des  Xiloirogues. 
' Le  corps  de  ces  insectes  est  très-grêle,  lili- 
fortne,  de  consistance  peu  coriace;  les  élytres 
sont  longues,  flexibles,  et  vont  en  s'amincissant 
de  la  base  à l'extremité,  les  antennes  sont 
j courtes,  légèrement  renflées  au  milieu;  la  tète 
est  inclinée,  presque  globuleuse  ; les  tarses  pos- 
i téricurs  sont  très  longs.  Ce  genre  ne  renferme 
que  deux  ou  trois  espèces.  La  plus  connue  est 
le  Lymexilon  naval,  L.  navale,  Fabricius,  ainsi 
nomme  à cause  des  ravages  que  sa  larve  exerce 
non  seulement  dans  les  forêts  de  chênes,  mais 
aussi  dans  les  chantiers  de  construction  pour  la 
marine.  L'insecte  parfait  est  rare,  quoiqu'on  ren- 
contre fréquemment  sa  larve,  qu'il  est  fort  dif- 
i ficile  d’élever.  L.  Fairmaire. 

LYMA'ÉE,  Lymnœa  (moll.).  Genre  de  Gasté- 
1 ropodes  établi  par  De  Lamarck,  dont  Linné  l'ai— 

, sait  des  espèces  d'Hélices,  et  que  Bruguières, 
en  ne  considérant  que  la  coquille,  rangeait  parmi 
ses  Bulimcs.  On  doit  y réunir  les  Amphipeplea 
de  M.  Nilson , qui  sont  fondés  sur  la  Lymnœa 
glulinosa  et  les  Cliilina  de  M.  Gray,  qui  com- 
prennent des  espèces  toutes  américaines  qui  en 
sont  très  voisines.  Ainsi  constitué,  le  genre 
Lymnéc  a pour  caractères  ; animal  spiral,  tra- 
chélipode;  tête  pourvue  de  deux  tentacules 
aplatis,  triangulaires,  auriformes,  contractiles, 
avec  des  yeux  sessiles  au  côté  interne  de  leur 
base;  bouche  accompagnée  d'appendices  buc- 
caux, larges,  triangulaires,  et  armée  d’une  dent 
supérieure;  orilice  de  la  cavité  pulmonaire  en 
forme  de  sillon,  bordé  inférieurement  par  une 
sorte  d’appendice  auriforme;  organes  complets 
de  la  conservation  de  l'espèce  portés  sur  le  même 
individu;  coquille  oblongue  ou  renflée,  mince, 

| lisse,  à spire  pointue;  ouverture  bien  entière, 
ovale  d'avant  en  arrière,  plus  large  en  avant,  à 
bords  désunis,  le  droit  toujours  tranchant;  un 
I simple  pli  très  oblique  à la  coluinclle;  pas  d'o- 
percule. — Ces  mollusques,  tous  de  petite  taille, 
sont  aquatiques  et  répandus  dans  les  eaux 
douces  des  deux  mondes,  mais  plus  partiouliè- 

12 


LYM  ( 178  ) LYM 

rcineut  daus  celles  des  régions  tempérées.  Ce-  trouve  dans  la  première  formation  d’eau  douce 
pendant  ces  animaux  ne  peuvent  rester  long-  à Rellevillc,  Saint-Oucn,  dans  la  forêt  de  Fon- 
tcuips  plongés  sous  l’eau  ; car  ils  respirent  l’air  luiucldrau,  cl  meme  eu  Angleterre.  F.  Desm. 
atmosphérique, ctsontdcslorsobligésderemon-  LYM.NÊKXS  ImoU.).  De  l.amaivk  a formé 
ter  souvent  a la  surface  de  l’eau  pour  cxerccrcclle  sous  cette  dénomination  une  famille  particu- 
fonetion.  Ils  rampent  sur  un  pied  large  et  assez  lierc,  comprenant  les  trois  genres  Ptanorhe, 
épais,  ovalaire,  plus  court  (pic  la  coquille.  Les  Phyre  et  Lymnàc  \voy.  ces  mots),  et  offrant  pour 
lymnées  ont  l’habitude  de  venir  souvent  à la  caractères  : coquille  univalve,  le  plus  souvent 
surface  de  l'eau  et  de  se  renverser  de  manière  lisse,  ayant  le  bord  droit  toujours  aigu;  pas 
à présenter  la  face  inférieure  de  leur  pied  : dans  d'opercule;  exclusivement  propre  aux  eaux 
celte  position,  clics  sc  meuvent  lentement  en  douces.  E.  Desh. 

exécutant  les  mouvements  musculaires  de  la  LYMPHATIQUE  (si /sterne).  On  désigne 
reptation.  sons  le  nom  de  système  lymphatique  l'ensemble 

On  connaît  une  soixantaine  d’espèces  de  lvm-  des  vaisseaux  contenant  la  lymphe  et  le  chyle, 
nées  à l’état  vivant;  l'on  en  a signalé  aussi  quel-  Les  vaisseaux  lymphatiques  naissent  de  toutes 
quos  nnes  à l’état  fossile  : ces  dernières  sont  les  parties  du  corps.  D'abord  infiniment  petits, 
répandues  dans  les  terrains  tertiaires  seulement,  : ils  se  réunissent  par  anastomoses  frequentes, 
mais  dans  les  trois  étages  qui  constituent  ces  et  formcul  un  réseau  capillaire  qui  s'étale  en 
mêmes  terrains.  façon  de  membrane  sur  les  surfaces  internes 

Nous  citerons  seulement  : — la  Lymnée  des  cl  externes  du  corps,  ainsi  que  dans  les  or- 

H. uiAis,  Hélix  palustris,  Linné  : coquille  ovale,  gancs  parenchymateux  dont  ils  enveloppent 
oblougue,  striée  par  les  stries  d'accroissement,  probablement  les  lobules  ou  les  fascicules, 
conique,  assez  solide,  à spire  aiguë,  d'un  brun  Ces  vaisseaux  devenus  visibles  à l'œil  nu, 
plus  ou  moins  foncé;  animal  noirâtre,  parsemé  plongent  dans  les  ganglions  ( roy.  ce  mot), 
de  petits  poiutsd’un  jaune  pâle.  Celle  espèce  est  d'où  ils  émergent  peur  se  rendre  dans  deux 
commune  dans  les  eaux  stagnantes  et  daus  les  troncs  communs,  savoir  : le  canal  thoracique  et 
rivières  de  toute  l'Europe.— I.a  Lymnée  naine,  la  grande  reine  lymphatique  droite.  — Le  canal 
L.  minuta , Draparnaud  ; coquille  très  petite,  thoracique  est  formé  de  la  réunion  des  vaisseaux 
ovale,  conique,  mince,  transparente,  ccndréo  lymphatiques  qui  proviennent  des  membres  in- 
ou  cornée,  d’une  longueur  de  0”,005  sur  une  féiieurs,  de  l’abdomen,  du  bras  gauche  et  du 
largeur  de  0“, 002;  animal  noirâtre,  ponctué  de  cdte  gauche  de  la  tête,  du  cou  et  de  la  poitrine, 
jaune.  Ellehahitedans  les  ruisseaux,  les  fosses.  Ce  vaisseau  commence  au  niveau  de  la  colonne 
les  mares  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  — La  lombaire,  suit  l'aorte,  ci  avant  d’entrer  dans 

I. vmméf.  stagnale,  Belix  stagnulis,  Gmélin  : co-  l'ouverture  diaphragmatique,  présente  un  ren- 

quillc  fort  mince, ovalc-oblongue,  à spirctrèsai-  flement  appelé  réservoir  de  Pecquct ; il  monte 
guëdesepttours:couleurbrunceudré;longueur,  ensuite  dans  la  poitrine,  liasse  au  devant  de  la 
0m,ê3G,  sur  une  largeur  de  C“,012;  animal  de  colonne  vertébrale,  en  arrière  de  l'aorte,  et  va 
couleur  plus  ou  moiusfauve.  C’est  l'espèce  la  plus  se  jeter  dans  la  veine  sous-clavière  gauche.  — 
grande  et  la  plus  commune  dans  les  étangs  et  les  La  grande  veine  lymphatique  droite  est  formée 
rivicresde  France.—  La  Lvunéeclctineuse,  II.  t des  lymphatiques  provenant  de  la  partie  droite 
glutinosa,  Gmélin  : coquille  petite,  ampullacée,  | du  thorax,  du  cou,  de  la  tête  ainsi  que  du  bras 
d'un  jaune  pâle,  diaphane,  luisante,  extrême-  du  même  cûlé.  Ce  vaisseau,  extrêmement  court, 
ment  mince  cl  fragile,  à trois  tours  de  spire  et  cl  cependant  presque  aussi  volumineux  que  le 
obtuse  au  sommet;  animal  jaunâtre  ou  blan-  canal  thoracique,  vient  sc  perdre  dans  la  veine 
châtre,  parsemé  de  points  dorés  ou  de  taches  sous-clavière  droite,  â l’angle  forme  par  ce 
noires,  ayant  les  bords  de  son  manteau  dila-  dernier  vaisseau  et  la  jugulaire  interne.  — La 
tables,  et  pouvant  sortir  de  la  coquille  de  ma-  disposition  générale  du  système  lymphatique 
nière  à la  recouvrir  presqu'en  entier  ; c'est  cette  est  analogue  à celle  du  système  veineux.  Il  pré- 
dernière  particularité,  des  plus  remarquables,  sente  deux  plans  principaux,  l'un  profond,  l'au- 
qui  a fait  croit*;  que  la  coquille  était  couverte  d'un  tre  superficiel.  Les  vaisseaux  qui  constituent  ces 
enduit  visquiux.  Cette  espèce  n’est  pas  rare  en  deux  plans  présentent  des  anastomoses  fré- 
France.  queutes;  mais  c'est  principalement  dans  les 

Comme  type  des  espèces  fossiles,  nous  indi-  ganglions  que  sc  font  les  réunions,  puisque  le 
querons  seulement  la  Lïmnêe  effilée,  Lymnæa  nombre  des  vaisseaux  afférents  tadvehentia)  est 
lonyiscala.  Al.  Rrongniart,  dont  la  coquille  est  plus  grand  que  celui  des  vaisseaux  efférente 
composée  de  cinq  tours  de  spire  peu  renflés,  et  (efferenlia).  — La  membrane  intérieure,  l'uno 
dont  Ja  bouche  est  ovale,  allongée.  Elle  sc  des  tuniques  des  vaisseaux  lymphatiques,  so 
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replie  de  manière  à former  de  distance  en  dis- 
tance de  véritables  valvules  qui  empêchent  le 
retour  de  la  lymphe  vers  la  périphérie  du  corps. 
—La  terminaison,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, l’origine  des  vaisseaux  lymphatiques  dans 
les  organes  n'est  pas  parfaitement  connue.  On 
présume  qu'ils  naissent  par  des  ampoules  infini- 
ment petites  à travers  lesquelles  transsudent 
les  humeurs  qui  remplissent  les  vaisseaux. 

Les  fonctions  physiologiques  des  vaisseaux 
lymphatiques  sont  connues,  et  consistent  à 
pomper  dans  l'intestin  la  portion  de  l’ali- 
ment désignée  sous  le  nom  de  chyle,  et  dans 
les  parenchymes,  certaines  substances  prove- 
nant de  la  décomposition  du  sang  artériel  ou  de 
l'usure  des  organes , peut-être  même  de  ces 
deux  sources  à la  fois.  Ilenle  pense  qu'ils  sont 
destinés  à s'emparer  d'une  partie  de  la  sérosité 
du  sang,  échappée  des  vaisseaux  sanguins  capil- 
laires. Sans  attacher  uue  trop  grande  valeur  à 
cette  assertion,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
la  remarque  que  le  système  sanguin  et  le  sys- 
tème lymphatique  ont  un  développement  paral- 
leleet  que  les  vaisseaux  lymphatiques  manquent 
dans  les  organes  privés  de  vaisseaux  sanguins. 
A l'état  morbide,  les  lymphatiques  absorbent  la 
bile,  le  pus,  l’urine,  ou  même  certaines  mbs- 
tanccs  étrangères,  comme  le  sang  épanche,  le 
mercure,  etc.,  etc.  — Les  vaisseaux  lymphati- 
ques paraissent  de  bonne  heure  dans  l'em- 
bryon, ils  se  produisent  spontanément  dans  les 
cicatrices  et  les  fausses  membranes. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  peuvent  se  dé- 
velopper outre  mesure,  ou  se  rétrécir  jusqu'à 
perdre  complètement  leur  calibre;  ils  peuvent 
dégénérer  en  cancer,  se  laisser  pénétrer  par 
le  meianose,  passer  à l'etat  fongueux,  s'os- 
sifier ou  subir  l'etat  cartilagineux.  Contre 
ces  altérations  l’art  est  impuissant.  — Lors- 
qu'ils ont  été  ouverts  par  déchirure,  par  cou- 
pure ou  autrement,  on  traite  par  la  compression, 
ou  de  préférence  par  les  caustiques.  — L'in- 
tlammalion  aiguë  frappe  assez  souvent  les  vais- 
seaux lymphatiques.  Le  malade  éprouve  d'abord 
les  accidents  generaux  qui  précèdent  les  inflam- 
mations des  organes  importants.  Bientôt  les 
symptômes  locaux  se  manifestent.  Si  le  mal  a 
pour  siège  le  réseau  superficiel,  la  peau  se  tend, 
rougit  par  places  et  présente  quelques  cordons 
tortueux,  sensibles  au  toucher  ; les  ganglions  du 
voisinage  ne  tardent  pas  à s'enflammer  égale- 
ment. Si  l'inflammation  attaque  le  réseau  pro- 
fond, le  malade  se  plaint  d'une  douleur  sourde, 
pougitive  ou  lancinante,  mais  profonde;  alors 
survient,  sous  forme  de  masses  éparses,  l'engor- 
gement qui  envahit  bientôt  l’ensemble  de  la 
partie  affectée.  L’inflammatioudeslymphatiques 


se  termine  par  résolution,  par  suppuration  et 
quelquefois  par  la  mort.  C’est  donc  une  affection 
grave.  Les  émissions  sanguines  locales  et  géné- 
rales, selon  la  force  du  sujet,  tes  applications 
émollientes  ou  de  préférence  les  onctions  avee 
l'onguent  mercuriel,  la  pommade  de  concombre, 
ou  même  l'axouge  pure;  la  compression  mé- 
thodique dans  certains  cas,  les  boissons  émol- 
lientes et  la  dicte  constituent  le  traitement  à 
suivre.  Il  convient  d'ouvrir  de  bonne  heure  les 
abcès  qui  se  produisent.  — L'inflammation 
chronique  des  vaisseaux  lymphatiques  est  assez 
rare,  si  même  elle  existe,  et  assez  peu  connue 
d’ailleurs,  pour  pouvoir  être  négligée  dans  cet 
article.  D'  Bourdin. 

LYMPHE,  de).vuLtpa,  eau,  parce  que  le  liquide 
contenu  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  est 
clair  comme  de  l’eau.  La  lymphe  est  trans- 
parente et  coule  facilement,  d'une  saveur  salée, 
inodore,  et  donnant  des  réactions  alcalines. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,037.  Kllc  cir- 
cule dans  les  vaisseaux  propres, 'poussée  de  la 
circonférence  au  centre  par  la  contraction  de  ces 
vaisseaux  eux-mêmes.  Cette  contraction,  vaine- 
ment contestée,  se  démontre  facilement  par 
l'expérience.  Si,  sur  un  animal  vivant,  on  ouvre 
un  vaisseau  lymphatique,  le  canal  thoracique 
par  exemple,  on  voit  la  lymphe  s'échapper  en 
jet,  et  lorsque  le  vaisseau  est  vide,  il  se  con- 
tracte encore  de  manière  à perdre  une  partie 
de  son  calibre,  qu'il  ne  retrouve  qu'après  la 
mort  de  l'animal  et  par  l'effet  de  l'élasticité  du 
tissu  vasculaire.  — La  composition  de  la  lym- 
phe varie  non  seulement  dans  les  espèces,  mais 
encore  dans  les  individus,  et  même,  chose  sin- 
gulière, dans  les  différents  points  du  système 
lymphatique  du  même  individu.  Par  exemple: 
la  lymphe  recueillie  dans  lecanal  thoracique  seu- 
lement, contient  de  l'hcmatinc.  La  fibrine  aug- 
mente d'autant  plus  que  la  lymphe  soumise  à 
l’analyse  a été  prise  dans  un  vaisseau  plus  rap- 
proché du  cœur.  Lorsqu'on  abandonne  la  lym- 
phe â elle-même,  elle  se  coagule  et  se  divise  en 
deux  parties,  l'une  aqueuse  ou  plasma,  l’autre 
solide,  qui  se  couvre  quelquefois  de  couenne, 
le  caillai.  Le  plasma  est  un  peu  jaunâtre,  de 
consistance  huileuse,  et  composé  de  92  à !)6 
p.  100  d’eau.  Le  caillot,  qui  se  sépare  sous  for- 
me de  masse  réticulée,  est  formé  de  fibrine  et 
de  corpuscules.  Ceux-ci  sont  tantôt  lisses,  tan- 
tôt grenus  ; leur  diamètre  varie  de  0,002  à 0,005 
de  ligne;  leurs  noyaux  sont  plus  petits  que 
ceux  des  corpuscules  du  sang,  bien  que  les  cor- 
puscules lymphatiques  soient  plus  gros  que 
ceux  du  sang.  L'analyse  de  la  lymphe  de  l'hom- 
me a donné,  d’après  MM.  Marchand  etColberg, 
les  résultats  suivants  : eau,  90,020;  fibrine, 
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0,520  ; albumine, 0,431  ; osmazome,  0,312  ; huile 
grasse  et  graisse  cristalline,  0,28-4;  chlorures  de 
sodium,  de  potassium,  carbonate  et  lactate  al- 
calins, sulfate  et  phosphate  de  chaux,  oxyde 
ferrique,  1,544.  Total  IdO. 

Les  alterations  propres  de  la  lymphe  sont 
peu  connues.  La  théorie  des  anciens,  à ce  sujet, 
repose  uniquement  sur  des  hypothèses.  On  sait 
seulement  que  le  pus,  le  sang,  la  bile  et  cer- 
tains médicaments  comme  le  mercure,  peuvent 
se  mélanger  à la  lymphe  et  circuler  avec  elle. 

LYNCÉE  (mijlh.).  L'un  des  Argonautes  était 
fils  d'Apharéc,  roi  de  Mcssenic.  Il  avait,  dit-on, 
la  vue  si  perçante  qu'il  voyait  au  travers  des 
murailles , jusqu’au  haut  des  cieux,  et  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ayant  eu,  ainsi 
que  son  frère  Idas,  une  dispute  avec  les  Dio- 
scures,  au  sujet  d’un  troupeau  de  bœufs,  ou  des 
deux  filles  de  Lcucippe,  il  tua  Castor  et  fut  tué 
lui-même  par  Pollux.  — Un  autre  Lyncife,  fils 
de  Danaüs,  fut  de  ses  cinquante  frères  le  seul 
qui , grà«  à sa  femme  Hypcrmnestre,  échappa 
au  massacre  des  Panaides.  On  voyait  sa  statue  à 
Delphes  au  milieu  de  celles  des  héros  de  la 
Grèce.  Il  régna  après  Danaüs  et,  suivant  le  scho- 
liasle  d’Euripide  , mit  a mort  ses  quarante- 
neuf  belles-sœurs  et  Acrisius. 

LYXCESTIDE,  Lyncestu.  Contrée  de  la 
Macedoine,  à l'O.  de  la  Pélagonic.  Elle  avait 
pour  capitale  Héracléc surnommée  Lyncctlis.  On 
croit  que  cette  province  fut  réunie  à la  Macé- 
doine par  Philippe. 

LY.YCL’S,  roi  de  Scythie,  jaloux  des  fa- 
veurs accordées  par  Cérès  à Triptolème,  voulut 
assassiner  son  rival,  lorsque  celui-ci  vint  à sa 
cour.  Au  moment  où  il  allait  commettre  son 
crime  il  fut  chargé  en  Lynx. 

LYXX,  Lynx  (nam.).  M.  Boitard,  a créé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Carnivores  digitigra- 
des, qui  n'est  qu’une  division  du  genre  chat,  et 
qui  ne  peut  en  être  distingué  que  par  des  ca- 
ractères peu  importants. 

Quinze  espèces,  toutes  propres  à l’ancien  con- 
tinent et  à l’Amérique  sont  rangéesdansee  genre. 
— letypc  est  le  Lynx  ou  Loupcervier  (felis  lynx, 
Linné).  Le  dos  cl  les  membres  sont  de  cet  animal 
d'un  roux  clair,  avec  les  mouchetures  d’un  brun 
noirâtre;  1c  lourde  l'œil,  la  gorge,  le  dessous  du 
corps  cl  lededansdçs  membres  sont  blanchâtres; 
trois  lignes  de  taches  noires  sur  la  joue  joi- 
gnent une  bande  oblique,  large  et  noire,  placée 
sous  l'oreille  de  chaque  côté  duron , où  les  poils, 
plus  longs  qu'ailleurs,  forment  une  sorte  de  col- 
lerette; il  y a quatre  lignes  noires  prolongées 
de  la  nuque  au  garrot,  et  an  milieu  d’elles 
une  cinquième  qui  est  interrompue; des  bandes 
mouchetées  obliques  sur  l'épaule,  transversales 


sur  les  jambes;  les  pieds  sont  d’un  fauve  pur, 
excepté  le  tarse  qui  est  rayé  d'un  fauve  brun  en 
arrière;  la  queue  est  fauve,  avec  du  blanc  en 
dessous  et  des  mouchetures  noires.  La  longueur 
de  la  tète  et  du  corps  est  de  0”  80  ; la  queue 
n’a  pas  plus  de  O1"  10;  ce  qui  donne  à I animal 
une  taille  à peu  près  double  de  celle  du  chat 
sauvage.— Le  lynx  est  très  carnassier;  il  attaque 
surtout  les  ruminants,  mais  il  détruit  aussi  uu 
grand  nombre  d’hermines,  de  lièvres,  de  la- 
pins , de  perdrix  et  d'autres  animaux  de  taille 
moyenne  ou  petite;  il  court  avec  une  grande 
facilité  et  monte  très  bien  sur  les  arbres.  Pris 
jeune  et  élevé  en  captivité,  il  s'apprivoise  assez 
bien,  et  devient  même  caressant,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas  de  reprendre  sa  liberté  dès  qu’il 
en  trouve  l'occasion.  Quoique  ses  formes  soient 
épaisses , il  est  plein  de  grâce  et  de  légèreté  ; 
sou  œil  est  brillant,  mais  cependant  doux  et 
expressif.  Comme  le  chat  il  est  d'une  propreté 
recherchée,  et  passe  beaucoup  de  temps  à se 
nettoyer  et  à lisser  sa  robe,  qui  fournit  une 
fourrure  assez  estimée.  Autrefois  il  y en  avait 
en  France  et  en  Allemagne;  mais  depuis  près 
d'un  siècle  ils  en  ont  disparu,  si  ce  n'est  peut 
êtréhlans  quelques-unes  des  grandes  forêts  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  On  en  trouve  encore 
assez  fréquemment  en  Espagne;  ils  sont  com- 
muns dans  les  forêts  du  nord  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  du  Caucase.  — Les  autres  espèces 
de  lynx  de  l'ancien  contient  sont  ; Le  Caracal 
ou  Lynx  df.s  anciens  ( fcU » caracal,  Linné).  Son 
pelage , qui  varie  considérablement  selon  les 
pays  qu'il  habile,  est  d'un  roux  uniforme  ; scs 
oreilles  sont  noires  en  dehors,  blanches  en  de- 
dans; la  queue  atteint  ses  talons;  il  a du 
blanc  au  dessus  et  au  dessous  de  l'œil , autour 
des  lèvres,  tout  le  long  du  corps  et  en  dedans 
des  cuisses;  sa  poitrine  est  fauve  avec  des 
taches  brunes;  une  ligne  noire  part  de  l’œil  et 
se  rend  aux  narines;  il  a une  tache  de  la  même 
couleur  à la  naissance  des  moustaches.  Sa  tête 
et  son  corps  ont  une  longueur  de  0“  75  ; et  sa 
queue  0m  27.  Les  Grecs  avaient  consacré  cet 
animal  à Bacchus  , et  très  souvent  ils  le  re- 
présentent attelé  au  char  de  ce  dieu  Pline  a 
rapporté  un  grand  nombre  de  fables  à son  su- 
jet ; selon  lui  il  a la  vue  si  perçante  qu’il  voit 
très  bien  à travers  les  murailles,  et  son  urine 
aurait  la  propriété  de  se  durcir  en  une  pierre 
précieuse  nommée  lapis  lyncarius , qui  guérit 
une  foule  de  maladies.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  réfuter  toutes  scs  fables;  nous  dirons 
seulement  que  le  chacal  a les  mêmes  mœurs 
que  le  lynx  et  qu'il  attaque  d'assez  gros  ani- 
maux, tels  que  des  gazelles,  des  antilopes,  etc. 
Ou  assure  qu'il  suit  le  lion  pour  recueillir  le* 
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débris  de  sa  proie;  mais  ce  fait  n’est  pas  entière- 
ment démontré.  On  peut  le  réduire  en  domes- 
ticité. Il  habite  une  grande  partie  de  l’Afrique, 
la  Perse  et  l’Arabie.  — Le  Parde  ou  Crapaud. 
(felis  /jardina , Okcn  et  Tcmminck).  Son  pelage 
est  court,  d'un  roux  vif  et  lustré,  parsemé  de 
mèches  ou  taches  longitudinales  d'un  noir  pro- 
fond , avec  des  taches  semblables  sur  la  queue; 
il  porte  aux  joues  de  grands  favoris.  Sa  taille  est 
celle  du  blaireau.  Il  vit  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Europe , telles  que  le  Portugal , 
l’Espagne,  la  Sicile,  la  Turquie  et  la  Sardaigne. 
— Les  autres  espèces  sont  le  Chelason  (felit 
cerraria,  Temminck)du  nord  de  l’Asie;  le  Ma- 
noi  l (felit  manul,  Palias),  des  steppes  qui  s’é- 
tendent de  la  Sibérie  à la  Chine;  le  Chaos  ( felit 
chaus,  Guldenstein),  d'Égypte,  de  Nubie  et  du 
Caucase, et  le  Lynx  botté  ( felis  caligala,  Bruce 
et  Temminck),  qui  habile  l'Afrique  depuis  l'É- 
gypte jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  le 
midi  de  l'Asie. 

Les  especes  américaines  sont:  — Le  Lynx  du 
Canada  ( felis  caniulensis,  Et.  Geoffroy).  Son  pe- 
lage est  long,  fauve  avec  la  base  des  poils 
blancs,  ce  qui  rend  la  teinte  générale  d'un  cen- 
dré grisâtre,  ou  taché  de  gris  et  de  brun  ; pen- 
dant l'été,  après  la  mue,  on  lui  voit  des  lignes 
plus  foncées  aux  joues,  quelques  mouchetures 
sur  les  jambes,  et  même  parfois  des  taches  sur 
le  corps.  En  peu  plus  petit  que  le  lynx.  Il  habile 
le  nord  de  l’Amérique,  et  peut-être  aussi  celui 
de  l'Asie.  — Le  Pajeros  {felis  pajeros,  A.  G. 
Desmarest),  son  pelage  est  long,  doux,  d'un 
brun  clair  en  dessus,  montrant,  sous  une  cer- 
taine incidence  de'  la  lumière,  une  raie  sur  l’é- 
chine, et  d'autres  raies  parallèles  sur  les  flancs; 
la  gorge  et  le  dessous  du  corps  sont  blanchâtres; 
les  membres  sont  fauves  annelés  de  raies  obs- 
cures. Sa  tête  et  son  corps  ont  (J“75,  et  sa  queue 
0*  27.  11  se  nourrit  de  perdrix  et  autre  menu 
gibier  et  attaque  les  chevreuils.  On  le  trouve 
dans  les  pampres  situées  au  sud  de  Buéuos- 
Ayres.  — Les  autres  espèces  sont  : Le  Lynx  rai 
(felis  ru  fa  Guldcstein  et  Temminck),  des  Etats- 
Unis;  le  Lynxdela  Floride  (felis  jloriiana  A.G. 
Desmarest),  de  la  Floride,  de  la  Géorgie  et  de 
la  Lousianc;  le  Lynx  doré  (Felis  aurea,  A.  G. 
Desmarest),  des  bords  de  la  rivière  Yellowstone; 
le  Lynx  de  montagne  (Felis  montana,  A.G 
Desmarest),  des  montagnes  des  Alléghanys, 
du  Pérou  et  des  Etats-Unis;  le  Lynx  a ban- 
des (Felis  fasciatu,  A.  G.  Desmarest),  dp  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amerique  septentrionale; 
et  le  Lynx  de  la  Caroline  ( Felis  carolinensis, 
A.  G.  Desmarest),  qui  habitç  la  Caroline  et  u'est 
pas  encore  parfaitement  connu.  E.  Desmarest. 

LYON , anciennement  Lugdmum,  la  seconde 


ville  de  France  pour  la  population  et  l’impor- 
tance, chef-lieu  du  département  du  Rhône,  au 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  à Ali 6 kilom. 
S.-E.  de  Paris.  Latitude  N.,  45“  4.Y  44";  lon- 
gitude E.,  2»  29'  10"  ; altitude,  102  mètres.  Lyon 
est  le  siège  d’un  archevêché,  dont  le  diocèse 
embrasse  les  départements  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  et  dont  l’archevêque  porte  le  titre  de 
primat  des  Gaules,  et  a pour  suffraganls  les 
évêques  d’Autun,  de  Langres,  de  Dijon,  de 
Saint-Claude  et  de  Grenoble.  La  ville  propre- 
ment dite  est  composée  de  deux  parties  distinc- 
tes : la  plus  considérable , resserrée  entre  la 
rive  droite  du  Rhône  et  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  s’appuie  au  N.  sur  les  hauteurs  de  la 
Croix-Rousse,  et  s'allonge  au  S.,  par  la  pres- 
qu’île de  Perrache,  jusqu’au  confluent  des  deux 
cours  d'eau  ; la  seconde,  sur  la  rive  droite  de 
la  Saône,  est  adossée  aux  collines  deSaint-Just 
et  de  Fourvièrcs,  qui  projettent  vers  la  rivière 
le  pittoresque  rocher  de  Pierre-Scize ; trois  fau- 
bourgs, Saint-lrénée,Saint-Just  et  Saint-George, 
sont  annexés  à cette  partie.  Il  se  trouve  ensuite 
trois  vastes  faubourgs  qui  sont  des  villes  à part  : 
Vaize,  au  N.-O.,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône; 
la  Guillotière,  à CE.,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhône,  avec  sa  dépendance,  le  beau  quartier 
des  Rrotleaux;  la  Croix-Rousse,  au  N.,  entre 
les  deux  fleuves.  A cette  dernière  ville  tieunent 
les  faubourgs  de  Serin,  sur  la  Saône,  et  de 
Saint-Clair,  sur  le  Rhône.  Tout  cet  ensemble 
renferme  une  population  de  219,000  habitants, 
dont  162,000  pour  la  ville  proprement  dité, 
7,000  pour  Vaize,  30,000  pour  la  Guillotière, 
et  19,000  pour  la  Croix-Rousse.  Une  ligne  de 
fortilîcations  et  plusieurs  forts,  entre  autres  les 
forts  Montessuy  et  Calvire,  défendent  Lyon. 
L’apecl  général  de  cette  grande  cité  est  beau  et 
pittoresque  : ses  deux  magnifiques  rivières,  les 
hauteurs  escarpées  qui  bordent  la  Saône,  les 
vastes  plaines  de  la  gauche  du  Rhône  qui  lais- 
sent apercevoir  les  Alpes  dans  une  lointaine 
perspective,  les  campagnes  riantes  des  environs, 
ia  largeur  et  la  régularité  des  quais  du  Rhône, 
le  mouvement  et  la  variété  de  ceux  de  la 
Saône,  tout  plaît  dans  l'abord  de  la  ville;  mais 
l’intérieur  est  loin  de  répondre  partout  à cette 
apparence  générale  : on  y remarque  avec  dé- 
plaisir des  habitations  vieilles  et  tristes,  des 
cours  étroites  et  sombres,  bordées  de  maisons 
d'une  hauteur  extraordinaire  ; la  fumée  du 
charbon  de  terre  obscurcit  l'atmosphère;  le  pavé 
est  sali  par  ce  combustible  et  composé  généra- 
lemenlde  cailloux  ronds  ou  pointus,  est  fort  in- 
commode pour  les  piétons.  Un  des  inconvé- 
nients graves  du  séjour  de  Lyon  sont  les 
inondations,  souvent  redoutables,  du  Rhône 
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e'  i'b  l.i  S.iône,  et  la  fréquence  des  brouillards 
fl  des  pluies.  — lai  plus  belle  place  est  celle  de 
Bellccour,  dans  la  partie  située  entre  le  Rhduc 
cl  lu  Saône;  la  place  des  Terreaux,  dans  eetle 
même  division,  est  ornée  du  plus  admirable 
édifice  de  Lyon,  l'IIôtcl  de  Ville;  sur  la  même 
place  se  trouve  aussi  le  Palais  des  Arts  ou  de 
Saint-Pierre,  ancien  couvent  de  Bénédictines, 
où  sont  réunis  les  principaux  musées,  la  Cham- 
bre dç  commerce,  l'Académie  des  sciences,  une 
bibliothèque,  les  Écoles  de  dessin  et  d'histoire 
naturelle,  l'institution  de  la  Martinière,  la 
Bourse.  Parmi  les  autres  édifices,  ou  distingue 
la  cathédrale  de  Saint-Jean,  dans  le  quartier  de 
la  droite  de  la  Saône  ; l'IIôtcl  de  Préfecture,  la 
monnaie,  les  églises  de  Saint-Nizier,  des  Char- 
treux, de  Saint-Just,  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Fourvières,  la  bibliothèque  de  la  Ville  dans 
les  bâtiments  du  Lycée  ( 100,000  volumes  et 
800  manuscrits). 

Lyon  brille  surtout  par  la  fabrication  et  le 
commerce  de  la  soie;  celte  industrie  a subi  des 
phases  dont  il  est  intéressant  de  suivre  le  déve- 
loppement. Après  deux  siècles  d’existence,  le 
nombre  des  métiers  actifs  variait,  dans  le  xvu* 
siècle,  de  S à 12,000,  lorsque  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  vint  le  faire  tomber  à 3 ou  4,000; 
après  1750,  il  remonta  à 12,000;  de  1780  à 1788, 
il  dépassa  18,000;  les  orages  de  la  révolution 
le  firent  descendre  de  nouveau  à 3,000.  Le  gou- 
vernement impérial  tenta  de  grands  efforts 
pour  relever  les  soieries  lyonnaises,  mais  ne 
parvint  pas  à leur  faire  compter  plus  de  12,000 
métiers.  A peine  la  paix  était-elle  conclue,  que 
ce  nombre  s'éleva  à 20,000;  de  1825  à 1827,  il 
atteignit  27,000;  en  1835,  maigre  les  sanglants 
événements  de  novembre  1831  et  d'avril  1834, 
et  grâce  au  maintien  de  la  paix  extérieure,  il 
était  de  40,000.  Au  moment  de  la  révolution  de 
1S48,  il  dépassait  50,000.  Cette  révolution  n'a 
que  passagèrement  trouble  une  prospérité  si 
remarquable,  et  pendant  les  années  1840  et 
1850  le  nombre  des  métiers  s’est  élevé  à plus 
de  00,000.  Il  faut  donc,  avant  tout,  à cette  bril- 
lante industrie,  la  paix  extérieure  et  les  mar- 
chés étrangers,  sur  lesquels  elle  place  plus  de 
la  moitié  de  ses  produits,  grâce  à leur  supério- 
rité, et  malgré  la  concurrence  puissante  des  fa- 
briques de  plusieurs  pays.  Les  00  ou  05,000  mé- 
tiers qui  travaillent  pour  les  4 on  500  fabricants 
de  Lyon,  sont  dispersés  généralement  dans  les 
ménages  de  la  ville,  des  commîmes  suburbaines 
(surtout  â la  Croix-Rousse),  des  villages  du  de- 
partement du  lîhdnc  e)  des  departements  voi- 
sins; les  troubles  politiques  ont  contribué  beau- 
coup â les  faire  reporter  dans  les  campagnes. 
Sur  les  360  millions  de  francs  environ  qui  for- 


ment le  produit  total  des  soieries  françaises, 
Lyon  entre  pour  la  splendide  part  de  200  mil- 
lions, dont  120  à 130  sont  exportés.  Les  autres 
blanches  principales  de  l’industrie  cl  du  com- 
merce lyonnais  sont  les  fils  d’or  et  d’argent,  la 
passementerie,  les  gazes,  les  mousselines,  la 
chapellerie,  la  papeterie,  le  coton,  la  bonnete- 
rie, les  indiennes,  la  poterie,  l’imprimerie,  la 
librairie,  les  papiers  peints,  les  pelleteries,  les 
cuirs,  les  fleurs  artificielles,  les  chapeaux  de 
paille  d'Italie,  la  bière,  les  produits  chimiques, 
les  vernis,  l'orscille,  les  teintures,  la  charcute- 
rie, l'orfevrcric,  la  bijouterie,  les  vins,  les  mar- 
rons qui,  bien  qu'ils  portent  le  nom  de  Lyon, 
proviennent  peu  du  voisinage  de  celle  ville, 
mais  des  dé|>artemeiits  de  l'Isère,  de  l’Ardèche, 
de  la  Loire  et  du  Var.  Plusieurs  institutions 
importante  sont  été  établies  pour  favoriser  le 
commerce  et  l’industrie  : au  premier  rang  se 
présente  la  Condition  publique,  établissement  où 
le  poids  des  soies  achetées  est  officiellement 
constaté,  et  qui,  fondé  sous  l’Empire,  a reçu 
une  grande  et  salutaire  influence  de  l’introduc- 
tion du  système  Talabot,  d’après  lequel  scs  opé- 
rations sont  rendues  d’une  exactitude  extrême; 
l’administration  en  est  confiée  â la  Chambre  de 
commerce,  qui  emploie  les  bénéfices  qu’elle  en 
retire  à l'amélioration,  aux  progrès  et  au  sou- 
tien des  ouvriers  lyonnais.  Le  Conseil  des 
Prud’hommes  de  Lyon  est  l'un  des  plus  heu- 
reusement organisés  de  France.  Il  y a une 
Banque,  qui  est  devenue  depuis  1848  une  suc- 
cursale de  la  Banque  de  France.  L'École  de  la 
Martinière  est  une  admirable  institution,  toul- 
à-fait  industrielle,  dont  le  but  est  de  faire  d'ex- 
cellents ouvriers  et  contre-maîtres.  L'École  des 
beaux-arts,  dite  de  Saint-Pierre,  fondée  sous 
l'Empire,  et  entretenue  aux  frais  de  la  ville, 
enseigne  gratuitement  à 200  élèves  le.dcssiu  de 
la  fleur,  de  l'ornement  et  de  l'architecture,  la 
peinture,  la  gravure,  la  sculpture,  dans  le  but 
surtout  de  former  des  dessinateurs  pour  les  fa- 
briques. Les  autres  établissements  d’instruction 
publique  et  gratuite  pour  le  peuple  sont  nom- 
breux, et  se  sont,  depuis  vingt  ans  surtout, 
considérablement  développés.  Lyon  possède 
deux  bibliothèques,  un  beau  jardin  botanique, 
une  École  de  médecine,  une  Faculté  des  sciences 
et  des  lettres,  un  lycée,  deux  théâtres  princi- 
paux : le  Grand-Théâtre  et  le  théâtre  des  Céles- 
tins.  C'est  sans  contredit  la  ville  de  France  qui, 
relativement  à sa  population,  possède  le  plus 
d’institutions  Vcligicuses  ou  laïques  destinées 
au  soulagement  des  misères  physiques  ; scs  hô- 
pitaux sont  renommés  pour  leurs  richesses, 
leur  houue  tenue,  leur  libéralité.  Les  princi- 
pales ressources  de  la  ville  proviennent  de  ses 
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octrois,  qui,  en  1851,  ont  produit  net,  pour  sa 
part,  2,288,000  fr. 

Lyon  est  lié  an  nord  et  au  midi  de  la  France 
par  la  navigation  de  la  Saône  et  du  Rhône,  où 
circulent  sans  cesse  de  nombreux  bateaux  à 
vapeur,  et  par  les  chemins  de  fer  de  Paris  à 
Chaton  et  de  Marseille  à Avignon,  chemins  qui 
bientôt  se  prolongeront  jusqu'à  Lyon  même. 
Déjà  depuis  longtemps  un  chemin  de  fer  l’unit 
à Saint-Étienne  et  à Roanne.  — Les  princi- 
paux hommes  célèbres  nés  à Lyon  sont  : Si- 
doine Apollinaire,  le  P.  Ménestrier,  Gros  de 
Onze , les  Terrasson,  l'abbé  llossut,  Montucla, 
Gui -Pape,  l’abbé  Morellet,  Lemoutcy , Jean- 
Baptiste  Sav,  Bcrgassc,  Gérando,  le  mécani- 
cien Truchct,  le  chirurgien,  Pouteau,  les  na- 
turalistes Antoine,  Bernard  et  Joseph  de  Jus- 
sieu, l'abbé  Rozicr,  Bnurgrlat,  Philibert  De- 
lorme, Coysevox,  Chabrv,  Nicolas  et  Guillaume 
Couslou,  Lcmot,  Audran,  Andicr  des  Rochers, 
Stella,  les  vnvageurs  Poivre  et  Sonnerai,  le 
chancelier  de  Bellièvrc,  l’amiral  Fleurieu,  Su- 
chct,  Dupliot,  Camille  Jordan,  le  major-général 
Martin,  qui  a laisse  près  de  deux  millions  pour 
la  fondation  de  l’école  qui  a pris  en  son  hon- 
neur le  nom  de  la  Marlinière,  enlin  Jacquart, 
qui  s'est  immortalisé  par  ses  ingénieuses  ma- 
chines de  tissage.  Ajoutons  deux  femmes  poètes 
illustres  au  xvi*  siècle,  Louise  Labé,  surnom- 
mée la  Belle  Cordière,  et  Remette  du  Guillet. 
— On  trouve  à Lyon  quelques  antiquités,  sur- 
tout sur  la  colline  de  Fourvièrcs  (appelée  par  les 
Romains  Forum  Fétu»,  premier  emplacement 
de  la  ville);  l’eglise  Notre-Dame  de  Fourrières 
remplace  l’ancien  Forum  Trajani,  et  l'hôpital 
des  Antiquailles 'est  bâti  sur  les  ruines  d’un  pa- 
lais des  empereurs.  On  remarque  de  beaux 
restes  d’aqueducs  auprès’  de  l’église  de  Saint- 
Irénéc,  quelques  vestiges  de  théâtre  dans  l’en-  • 
clos  des  Minimes,  des  bains  romains  dans  celui 
des  Ursulines,  des  restes  d’un  beau  temple 
d’Auguste  dans  l’église  d’Ainay,  et  ceux  d’une 
nautnachie  dans  le  jardin  botanique. 

On  ne  s’accorde  pas  sur  l’époque  de  la  fonda- 
tion de  Ly  on,  ni  sur  l’étymologie  de  son  ancien 
nom,  Lugilunum  ou  Lugiun,  qui  pourrait  signi- 
fier en  celtique,  soit  colline  du  corbeau,  soit  col- 
line longue  ou  colline  ile vie.  Les  uns  l’ont  dite 
bâtie  vers  22u  avant  J.-C.,  par  une  colonie  de 
Rhodiens  conduite  par  Momorus;  d’autres  ne 
font  remonter  son  origine  qu’à  Munatius  Plan- 
cus,  qui  s’y  établit  avec,  des  Viennois  quarante 
ans  avant  l’êre  chrétienne;  enfui  on  a aussi 
prétendu  que  Plancus  ne  lit  que  construire  une 
nouvelle  ville  près  de  celle  que  les  Rhodiens 
avaient  déjà  élevée.  César  n’en  parle  pas  dans 
ses  Commentaires,  ce  qui  fait  penser  qu’elle 


était , de  son  temps , peu  considérable  encore , 
mais  elle  s’agrandit  promptement,  devint  bien- 
tôt la  capitale  des  Ségusicns,.  et  Auguste  en  fit 
la  métropole  de  la  Celtique,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Lugduncnsis  (Lyonnaise).  Elle  fut  dès 
lors  considérée  comme  le  boulevart  des  Ro- 
mains au  delà  des  Alpes,  et  Agrippa  en  fit  partir 
les  chemins  militaires  de  la  Gaule;  Caligula  y 
fonda  un  célébré  Athénée  et  les  fameux  Jeux 
gaulois;  Claude,  qui  y avait  pris  naissance,  ainsi 
que  Gcrmanicus,  releva  du  rang  de  niunicipe 
a celui  de  colonie  romaine,  et  lui  donna  le  nom 
de  Colonia  Claudia  Augusla,  auquel  on  ajouta 
celui  de  Copia.  Sous  le  règne  de  Néron,  elle  fut 
détruite  par  un  affreux  incendie,  mais  rebâtie 
par  les  soins  de  cet  empereur.  Trajan  y fonda 
le  marché  qui  a porté  sou  nom  (Forum  Trajani). 
Des  persécutions  contre  les  chrétiens  y com- 
mencèrent sous  Marc-Aurèlc,  et  l’évéque  saint 
Potliin  en  fut  une  dés  victimes;  saint  Irénée, 
autre  évéque  de  Lyon,  fut  martyrisé  sons  Sep- 
time  Sévère,  qui  ruina  la  ville  après  sa  victoire 
sur  Albin;  elle  se  releva  sous  Constantin,  et 
l’on  vit  s’y  élever  la  belle  basilique  des  Maccha- 
bées. le  premier  édifice  monumental  que  le 
Christianisme  y posséda.  Dans  le  v*  siècle,  des 
hordes  de  barbares  la  ravagèrent,  et  les  Bour- 
guignons finirent  par  y établir  le  siège  de  leur 
royaume.  Dans  le  vi  siècle,  la  peste  et  une  inon- 
dation de  la  Saône  et  du  Rhône  désolèrent  cetto 
cité;  les  Sarrasins  la  saccagèrent  dans  le  vin*; 
elle  se  releva  sous  Charlemagne,  et  devint,  dans 
le  démembrement  de  l’empire  de  ce  prince,  la 
capitale  du  royaume  de  Bourgogne  cisjurane 
ou  de  Provence.  Elle  passa  ensuite  au  royaume 
de  Bourgogne  transjurane;  mais,  après  la  mort 
du  roi  Rodolphe  III,  elle  devint  le  domaine 
temporelde  son  archevêque,  Burchard,  frere  de 
Rodolphe.  Dès  lors,  lesarchevêquesde  Lyon  exer- 
cèrent pendant  longtemps  un  droit  de  souverai- 
neté, d’abord  comme  feudalaires  de  l’empire 
d’Allemagne,  ensuite  comme  chefs  indépendants; 
mais,  au  commencement  du  xm*  siècle,  les  ci- 
toyens se  soulevèrent  contre  la  juridiction  ec- 
clésiastique, et  sc  créèrent  un  gouvernement 
municipal,  ou  consulat.  Philippe-lc-Bcl  mit  fin 
à celte  scission,  et  fit  entrer  la  ville  sous  le 
sceptre  des  rois  de  France,  en  1312,  par  une 
transaction  avec  l'archevêque  Pierre  de  Savoie, 
à qui  il  laissa  cependant  une  juridiction  sur  une 
partie  de  Lyon.  Le,  consulat  lui-même  conserva 
une  autorité  judiciaire,  et  au  x vin*  siècle,  il  for- 
mait encore  un  tribunal  très  respecté  sons  le 
nom  de  Juges  de  la  conservation.  De  nombreux 
et  riches  négociants  et  fabricants  italiens,  chas- 
sés de  la  péninsule  par  les  guerres  civiles,  vin- 
rents'étabiir  dans  cette  vilteaux  xivel  xv'  siè- 
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clos,  et  contribuèrent  puissamment  à l’essor  de 
ses  manufactures  et  de  son  commerce.  Lyon 
souffrit  beaucoup  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion du  xvr  siècle,  et  plus  encore  pendant  le 
régime  de  la  Terreur  : les  Lyonnais  s'étaient 
insurgés  contre  Clialicr  et  la  municipalité  ter- 
roriste, cl  leur  avaient  arraché  l'autorité  le 
29  mai  1793;  la  Convention  les  fit  attaquer  par 
une  armée  de  GO.dtiO  hommes;  ils  se  défendi- 
rent avec  vigueur  sous  la  conduite  de  Précy; 
mais,  après  soixante-trois  jours  de  siège,  la 
malheureuse  ville,  forcée  de  se  rendre  à Collot- 
d'Ilcrbois  et  à Cnuthon,  fut  ensanglantée  par  les 
plus  horribles  exécutions,  et  condamnée  à être 
démolie  et  à changer  son  nom  pour  celui  de 
Commune  affranchie.  Cependant  la  destruction 
n'atteignit  que  quelques  maisons,  et  l'ancien 
îftm  fut  rendu  par  un  décret  du  7 octobre  1794. 
Les  plus  grands  désastres  quelle  ait  éprouvés 
depuis,  sont  deux  émeutes  sanglantes  et  leurs 
sévères  répressions,  en  1831  et  1834;  enfin  une 
grande  inondation  en  1840.  — L'arrondissement 
de  Lyon  renferme  384,000  habitants. 

II  s'est  tenu  à Lyon  deux  conciles  œcumén  iques, 
en  1245  et  1274.  Le  premier  fut  convoqué  par 
Innocent  IV,  à l’occasion  des  démêlés  du  Saint- 
Siège  avec  l’empereur  Frédéric  II.  Le  pape  y 
prononça  contre  ce  prince  une  sentence  d'ex- 
communicalion  cl  de  déposition.  Le  second 
fut  convoqué  par  Grégoire  X pour  réunir 
les  Crées  au  Saint-Siège,  et  procurer  des  se- 
cours aux  chrétiens  de  la  Palestine.  Les  Grecs 
y renoncèrent  à leur  schisme  et  firent  une  pro- 
fession de  foi  conforme  à celle  de  l'église  ro- 
maine. On  imposa  des  contributions  sur  les 
bénéfices  pour  une  nouvelle  croisade.  Mais  celle- 
ci  n'eut  pas  lieu.  Les  peuples  étaient  revenus 
de  leur  enthousiasme  pour  ces  expéditions 
lointaines  et  sans  résultat.  G’est  aussi  dans  ce 
concile  que  fut  publiée  la  constitution  qui  oblige 
les  cardinaux  à se  renfermer  dans  un  conclave 
pour  l'élection  du  pape.  E.  Cortamrert. 

LYONNAIS.  Ancienne  province  de  France, 
comprise  à la  fois  dans  les  bassins  du  Rhdncet 
de  la  Loire,  et  située  entre  la  Bourgogne,  l'Au- 
vergne, le  Bourbonnais,  le  Dauphinéet  le  Lan- 
guedoc. Elle  formait  un  gouvernement-général, 
qu'on  divisait  en  trois  parties:  le  Lyonnais  pro- 
pre (où  se  trouvait  le  petit  pays  nommé  Franc- 
Lyonnais)  ; le  Beaujolais  et  le  Fores.  Le  Lyon- 
nais fut  habité  dans  l'antiquité  par  les  Ségu- 
siens,  et  compris  dans  la  province  romaine  de 
la  Première  Lyonnaise-,  il  passa  ensuite  au 
royaume  de  Bourgogne  ; puis  le  Lyonnais  propre 
appartint  aux  archevêques  do  l.von,  et  fut  réuni 
enfin  à la  couronne  sous  Pbilippe-lc-Bel.  Le 
Beaujolais  eut  ses  sires  particuliers,  le  Forez 


eut  ses  comtes,  et  ils  ne  furent  réunis  h la  cou- 
ronne que  sous  François  I".  Aujourd'hui  le 
Lyonnais  forme  les  départements  du  Rlidne  et 
de  la  Loire.  E.  C. 

LYONNAISE  ou  HJGDUNAISE.cn latin 
Luydunensis,  une  des  régions  de  la  Gaule  ro- 
maine sous  l'empire.  Elle  comprenait  une  vaste 
étendue  à travers  toute  la  Gaule,  depuis  les 
Alpes  et  le  llhin  jusqu'à  l'océan  Atlantique  et 
les  extrémités  de  l'Armorique,  et  répondait  à 
peu  près  à la  contrée  plus  ancienne  qu'on  ap- 
pelait la  Celtique.  On  la  divisait  eu  cinq  provin- 
ces : la  Première  Lyonnaise,  métropole  Lugdu- 
nnm  (Lyon)  ; la  Deuxième  Lyonnaise,  métropole 
Rholomagus  (Rouen);  la  Troisième  Lyonnaise, 
métropole  Cæsarptnagus  ou  Turoncs  (Tours)  ; la 
Quatrième  Lyonnaise,  métropole  Scnones  (Sens)  ; 
la  Cinquième  Lyonnaise  ou  Grande  Séquanaise 
( JUaxima  Sequanorum),  métropole  Vesontio  (Be- 
sançon). E.  C. 

LYON'NET  (Pierre).  Naturaliste  et  anato- 
miste, né  en  1707  à Maestrichl,  et  morten  1789. 
Il  prit  pour  objet  d'études  la  chenille  qui  ronge 
le  bois  de  saule,  et  fit  sur  ce  chétif  insecte  une 
série  d'observations  si  approfondies,  si  complé- 
tés et  si  exactes,  qu'il  n'existe  pas  un  ouvrage 
d'anatomie  spéciale  qui  puisse  être  comparé  au 
sien.  Ce  livre,  publié  à La  Haye  et  à Amster- 
dam en  1760,  ne  renferme  pas  moins  de  six 
cents  pages  in-1«,  où,  sans  jamais  s'écarter  de 
son  sujet,  l’auteur  décrit  les  4,041  muscles  qu'il 
a découverts  dans  la  chenille,  et  le  nombre  in- 
finiment plus  considérable  de  branches  de  nerfs, 
de  rameaux  et  de  trachées,  sans  compter  tous 
les  autres  organes  de  l'insecte.  Lyonnct  grava 
lui-même  toutes  ses  planches  avec  une  incom- 
parable perfection.  On  a aussi  de  lui  de  bonnes 
recherches  sur  les  insectes  dans  la  traduction 
française  qu'il  publia,  eu  4742,  de  la  Théologie 
des  insectes,  de  Cesser. 

LYQUE,  Lycus  (ins.).  Genre  de  Coléoptères 
malacodermes,  tribu  des  Lampyrides,  caractérisé, 
par  un  corps  allongé  et  mou  ; par  une  tête  sail- 
lante en  forme  de  museau,  inclinée;  par  un  cor- 
selet eu  forme  de  triangle  tronqué,  etdesclytrcs 
plus  larges  en  arrière,  souvent  très  dilatées  sur 
les  côtés,  souvent  réticulées;  par  des  antennes 
très  rapprochées  à leur  base,  comprimées, 
quelquefois  pcctinées.  On  ne  trouve  en  Europe 
que  le  Lyque  couleur  de  sang,  L.  sangumeus, 
Fab.,  qui  est  noir,  avec  les  côtes  du  corselet  et  les 
ély très  rouges;  sa  larve,  également  noire,  li- 
néaire, aplatie,  vit  sous  l'ecorce du  chêne;  son 
dernier  segment,  qui  est  rouge,  est  terminé  par 
deux  cornes  cylindriques.  Les  espèces  exotiques 
sont  excessivement  nombreuses  et  d'une  grande 
taille.  Nous  citerons  seulement  le  Lyque  très 
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large,  L.  latissimus,  Fabricius,  (lu  Sénégal, 
qui  est  jauue,  avec  l’extrémité  (les  clylrcs  et 
une  tache  marginale  rmires.  L.  Fairmaike. 

f.YRA  (Nicolas  de)  [voy.  Nicolas). 

LYRE  (mut.).  Le  plus  ancien  instrument  à 
cordes  pincées  dont  il  soit  Tait  mention.  La  (or- 
me en  était  très  variée.  La  lyre  primitive  se 
composait  d'une  écaille  de  tortue  surmontée 
de  deux  cornes  de  bouquetin,  réunies  par  une 
traverse  de  buis.  La  lyre  phénicienne  n'avait  que 
deux  cordes,  la  lyre  d'OIyinpe  et  de  Therpan- 
dreen  avait  trois,  la  pandore  de  Babyloue  en 
avait  également  trois.  On  fit  ensuite  des  lyres  à 
quatre  cordes,  puis  à cinq  ; Pollux  attribue  l'in- 
vention du  pcntacorde  aux  Scythes.  La  plus 
usitée  portait  sept  cordes;  comme  elle  u'a- 
vait  pas  de  manche,  les  cordes  n’en  pouvaient 
être  touchées  qu'a  vide,  et  l'étendue  de  l'instru- 
ment était  des  plus  bornées.  Quand  on  voulait 
moduler,  il  y avait  nécessité  de  changer  de 
lyre.  Simonide  y ajouta  une  huitième  corde 
pour  produire  l'octave,  et  au  temps  de  Philippe 
et  d'Alexandre,  Timothée  de  Milet  porta  à douze 
le  nombre  de  ses  cordes.  Plus  tard  on  Ht  des  lyres 
qui  en  avaient  jusqu’à  vingt;  mais  on  les  ré- 
servait pour  célébrer  les  dieux  et  les  héros. 
— La  lyre  portait  différents  noms  suivant  sa 
forme  et  sa  grandeur.  Ainsi  il  y avait  la  cijtliare, 
la  clietys  ou  tortue,  la  phorminx,  le  barbitvn,  etc. 
Ce  barbiton  était  la  plus  grave  et  la  plus  grande 
en  dimension.  Mais  toutes  se  composaient  de 
montants  ou  branches,  d’une  traverse,  de  che- 
villes et  de  cordes,  et  d’une  table  d'harmonie 
sur  laquelle  s'attachaient  les  cordes,  et  qui  for- 
mait une  sorte  de  caisse  nommée  maga.  Cette 
caisse  manquait  dans  la  cithare  ou  petite  lyre. 
La  grande  se  rapprochait  de  notre  harpe  et  du 
kinnor  de  David,  qui  était  monte  de  dix  cordes. 
Les  cordes  de  la  lyre  étaient  de  lin  ou  de 
boyau.  — Eu  Chine  on  connaît  de  temps  immé- 
morial deux  sortes  de  lyre  à cordes  de  soie  dont 
lesaccords  sont  très  doux;  l'une,  tin,  qui  n'a  que 
cinq  cordes,  l'autre,  chi,  qui  eu  supporte  vingt- 
cinq  et  sert  à accompagner  les  voix.— On  jouait 
de  la  lyre  antique  de  trois  manières,  soit  en 
pinçant  les  cordes,  soit  en  les  frappant  avec  une 
sorte  d’archet  de  bois  poli,  quelquefois  un  peu 
recourbé  et  appelé  pecten  ou  pteclron  ; soit  enfin 
en  pinçant  les  cordes  de  la  main  gauche,  tan- 
dis qu'on  les  frappait  de  la  main  droite  armée 
du  plcclron  ; c’est  ce  qui  s'appelait  pincer  en  de- 
dans et  en  dehors.  — La  lyre  joue  un  grand  rôle 
dans  les  poèmes  antiques,  et  les  poètes  en  par- 
lent toujours  avec  enthousiasme.  L'invention  de 
cet  instrument  fit  délaisser  la  (lütcqui  ne  per- 
mettait |>as  de  joindre  le  chant  à la  musique. 
On  se  servait  de  la  lyre  dans  les  chants  tragi- 
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qnes,  et  Sophocle  en  joua  dans  une  de  ses 
tragédies.  Il  était  (l'usage  dans  1rs  festins  de  so 
passer  la  lyre  de  convive  à convive;  ceux  qui 
ne  pouvaient  en  jouera  leur  tour  étaient  regar- 
dés comme  n'ayanl  reçu  qu'une  éducation  fort 
négligée.  C’est  ce  qui  arriva  uu  jour  i Thémis- 
tocle.  Les  hommes  qui  jouaient  de  la  lyre  dans 
les  cérémonies  s’appelaient  citharisles  et  les 
femmes  psatlrai.  Celui  qui  chantait  en  s’accom- 
pagnant recevait  le  nom  de  lyrodos  oti  de  citha- 
rôdos. 

A la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  de  179ô  a 1810  on  a essayé 
de  faire  revivre  la  lyre  en  donnant  à l'instru- 
ment antique  le  manche  de  la  guitare  à six  cor- 
des. La  forme  élégante  et  pittoresque  de  l'ins- 
trument avait  d'abord  fait  fortune  a cette  épo- 
que où  l'on  n'aimait  que  le  renouvelé  des  Grecs; 
mais  on  ne  Larda  pas  à y renoncer  à cause  de 
l'incommodité  de  la  forme  et  surtout  de  la  mai- 
greur des  sons,  en  comparaison  desquels  ceux 
de  la  guitare  semblent  pleins  et  sonores.  — La 
lyre  allemande  se  rapprochait  davantage  de  la 
vielle.  Elle  consistait  en  une  caisse  de  forme 
oblongue  ressemblant  à la  partie  inferieure 
d’une  viole  d’amour.  Quatre  cordes  étaient  at- 
tachées dans  l'intérieur,  sur  lesquelles  jouaient 
pour  les  raccourcir  dix  ou  douze  touches  mo- 
biles que  la  main  gauche  mettait  eu  mouve- 
ment pendant  que  la  droite  faisait  tourner  une 
roue  frottée  de  colophane  qui  faisait  résonner 
les  cordes.  Cet  instrument  a été  également  aban- 
donné, et  il  ne  reste  plus  de  tous  ces  essais 
d’instruments  imparfaits  que  l'épithète  de  lyri- 
que qui  continue  de  s'appliquer  aux  vers  faits 
pour  être  chantés.  J.  Fleury. 

LYltE  ( astr .).  Constellation  boréale  située 
entre  les  cercles  de  perpétuelle  occultation  et 
de  perpétuelle  apparition.  Elle  n'est  visible  que 
pendant  une  partie  de  son  cours.  Elle  fait  partie 
des  quarante-huit  de  Ptoléméc,  et  contient  vingt 
et  uneétoiles,  dont  la  plus  brillante,  désignée  sous 
le  nom  de  Weyu.  a 277"  M'  d'ascension  droite  et 
38"  37'  de  déclinaison.  Celte  belle  étoile  forme 
avec  .\rclurus  et  la  Polaire,  un  grand  triangle 
dont  elle  est  le  sommet  de  l'angle  droit.  Cette 
constellation  est  opposée  à la  Chèvre  relative- 
ment au  pôle;  lorsque  l'une  est  au  zénith,  l'au- 
tre est  à l'horizon.  Au  dessous  de  Wega,  sont 
trois  étoiles  de  troisième  grandeur,  ê,  -y,  S,  for- 
mant un  triangle  isocèle. 

LYRE  (jooL).  On  a appliqué  ce  nom  à un 
oiseau  du  genre  Mesure  et  à un  poisson  du 
groupe  des  Tuigles.  Enfin,  on  désigne  aussi 
vulgairement  sous  la  dénomination  de  Lyre  de 
David  les  coquilles  du  genre  Harpe  (ray. ces 
mots).  E.  0. 
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LYRIQUE  ( poésie ) (r oij.  Choeur,  Hymne, 
Ode,  Oi-éiia,  Poème). 

LYS  ,Jean),  peintre,  né  à Oldenbourg  vers 
157n,  lut  elove  de  Henri  Goltzius,  dont  il  imita 
la  manière,  qu'il  abandonna  après  un  voyage 
en  Italie.  Il  séjourna  d'abord  à Home,  où  il 
peignit,  pour  l'eglise  de  Saint-Nicolas  de  To- 
lentiuo,  lin  Saint  Jérome  dans  le  désert,  écoutant 
arec  effroi  la  trompette  du  jugement  dernier;  un 
Adam  et  Ère  pleurant  sur  le  corps  d'Abel,  et  une 
Chute  de  Phaàto».  Il  se  rendit  ensuite  à Venise, 
dont  les  mœurs  dissolues  nattaient  scs  peu- 
clianls,  et  dont  l'eeole  se  rapprochait  de  son 
genre  plus  que  l'école  romaine.  (1  peignit  des 
fêles,  des  bals  vénitiens,  des  noces  de  village,  et 
une  foule  d'autres  petits  tableaux  du  même 
genre  qui  ne  sont  que  des  travestissements  de 
la  mythologie  à la  manière  de  Paul  Véronese. 
La  gêne  pécuniaire  lui  fit  reprendre  le  chemin 
de  la  Flandre,  où  il  peignit  quelques  tableaux 
de  genre  et  d'histoire,  qui  lui  rapportèrent  as- 
sez d'argent  pour  qu'il  pùt  retourner  à Venise, 
mais  la  peste  le  surprit  en  roule,  en  1629.  J V. 

LYS  (mon.).  Une  ordonnance  de  mars  1655, 
ordonna  de  frapper  des  pièces  d’or  au  titre  de 
23  karals  3/4,  et  au  poids  de  2 deniers  17 
grains  1)2,  c'est-à-dire  au  titre  de  0,9(i0  et  pe- 
sant en  grammes,  4,045.  Il  y avait,  d'un  côté, 
quatre  lis  couronnés  opposés  en  croix  et  ap- 
puyés sur  un  cercle  central,  et  quatre  plus  petits 
dans  les  intervalles;  de  l’autre  rdtc,  l'écu  de 
France  couronné,  supporté  par  deux  anges  ailés 
ayant  un  genou  en  terre,  avec  l'inscription  : 
domine  elrcisti.  lilkim  Tint.  Leur  cours  était 
de  0 livres.  La  fabrication  en  fut  interdite  trois 
mois  après.  En  décembre  de  la  mêmeannéc.ouen 
reprit  1a  fabrication  : le  titre  fut  baissé  à 23  ka- 
rats  1/4,  et  le  prix  porté  à 7 livres.  Le  lys  d'or 
vaut  au  pair  13  fr.  50  c.  A la  même  époque, 
mars  1655,  il  fut  ordonné  de  fabriquer  des  lys 
d'argent  au  titre  de  II  deniers  2ù  grains,  ou 
0,056,  et  au  poids  de  6 deniers  forts  : en  gram- 
mes, 8,(M)2.  Ils  furent  émis  pour  21)  sous, 
et  ce  fut  la  première  pièce  de  la  valeur  de  la 
livre  nominale.  D'un  côte  était  la  figure  du  roi 
couronné  de  laurier,  avec  l'inscription  i.u»  etc.; 
cl  de  l’autre  côté,  une  croix  de  lis  couronnés, 
avec  la  même  inscription  qu’au  lys  d'or.  En  de- 
cemhre  1655,  on  abaissa  le  titre  à 1 1 deniers 
12  grains  et  on  tailla  30  1/2  pièces  au  marc  : le 
revers  portait  une  croix  formée  de  quatre  dou- 
bles i.  opposées  et  surmontées  d’un  petit  orne- 
ment portant  nue  couronne  avec  quatre  (leurs 
de  iis  aux  angles  et  la  même  inscription.  Le 
marc  d’argent  pur  (lait  a 20  livres  (Osons.  Les 
lys  d’argent  valaient  au  pair,  eu  francs,  1,71. 

LYSAADilE,  l'un  des  plus  grands  géné- 


raux de  Lacédémone,  était  fils  d'Aristoclite  et 
descendant  des  lléraclides,  suivant  une  opinion 
rapportée  par  Plutarque.  Il  fut  appelé  au  com- 
mandement des  galères  de  Sparte,  lorsque  les 
Athéniens,  sous'la  conduite  d'Alcibiade  rappelé 
de  l'exil,  commençaient  à reparer  les  (ht tes 
qu'ils  avaient  essuyées  dans  la  guerre  dite  du 
Péloponèsc.  Lysandre  se  rendit  à Éphèse,  y 
établit  un  arsenal  de  constructions  navales,  se 
mit  dans  les  bonnes  grâces  de  Cyrus,  roi  de 
Perse,  et,  profitant  d'une  absence  d'Alcibiade  qui 
avait  concentré  ses  forces  à Samos,  il  battit  la 
flotte  ennemie  commandée  par  Antiochns.  Quel- 
que temps  après,  il  lut  remplacé  |iar  le  ver- 
tueux Callicratidas  ; mais  ce  général  ayant  été 
vaincu  aux  Arginusos,  Cyrus  fit  rendre  le  com- 
mandement a Lysandre.  Celui-ci,  malgré  des 
forces  supérieures,  n’usa  engager  une  action 
générale  avec  les  Athéniens  cl  se  contenta  de 
piller  les  iles  d'Egine  et  de  Salatnine,  et  de  faire 
une  descente  dans  l'Attique.  Forcé  de  fuir  à 
l'approche  de  la  flotte  ennemie,  il  se  porta  sur 
Lantpsaquc.  Les  Athéniens  accoururent;  mais 
la  ville  était  prise  lorsqu'ils  arrivèrent.  Ils  je- 
tèrent l'ancre  à Ægos-Potamos,  présentèrent 
cinq  jours  de  suite  la  bataille  aux  Spartiates  qui 
la  refusèrent,  cl,  croyant  n'avoir  rien  à craindre 
d'un  ennemi  si  timide,  ils  descendirent  à terre, 
laissant  leurs  vaisseaux  sans  défense.  Lysandre 
attendait  cette  imprudence;  il  tomba  à l’impro- 
viste  sur  la  Hotte  athénienne,  s'en  empara,  et 
termina  ainsi  la  guerre  du  l’élo|iouèse  (405).  Il 
fit  ensuite  massacrer  trois  mille  prisonniers, 
almlit  le  gouvernement  démocratique  dans  les 
villes  grecques  de  l’Asic-Hineure,  en  chassa  tous 
les  Athéniens  sous  |>einc  de  mort,  et  les  obligea 
ainsi  à se  retirer  à Athènes,  dans  l'espoir  d'y 
occasionner  la  famine.  Le  fléau  s'y  déclara  en 
effet  quelque  temps  après.  Lysandre  arriva  avec 
sa  flotte,  força  la  ville  à se  rendre  aux  condi- 
tions qu'il  voulut  lui  imposer,  brûla  les  vais- 
seaux ennemis,  détruisit  les  fortifications  du 
Pyrée  et  imposa  aux  vaincus  trente  archontes 
qui  méritèrent  le  nom  de  tyrans.  Jamais  citoyen 
n'avait  joui  dans  la  Grèce  d une  autorité  égale 
à la  sienne.  Les  villes  lui  dressèrent  des  autels 
et  lui  offrirent  des  sacrifices  comme  à un  Dieu. 
Tant  d’honneurs  l'enivrèrent  et  rendirent  into- 
lérable l'arrogance  naturelle  de  son  caractère. 
Il  poussa  même  la  cruauté  et  l'arbitraire  jusqu'à 
se  défaire  sans  formalites  de  ceux  qui  lui  por- 
taient ombrage  dans  les  villes  asiatiques. 
Des  plaintes  nombreuses  furent  adressées  aux 
éphorcs,  et  Lysandre,  de  retour  à Lacédémone, 
se  vit  réduit,  |iour  échapper  à un  jugement  qui 
lui  paraissait  imminent,  de  demander  à se  ren- 
dre en  Libye  pour  s’acquitter  d'un  vœu  qu'il 
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avait  fait  à Jupiter  Ammon.  Us  Athéniens 
avaient  profilé  de  son  départ  pour  chasser  les 
Trente.  Lysandrc  revint  à celle  nouvelle,  espé- 
rant être  chargé  de  réprimer  celte  rébellion. 
Les  éphores  le  craignaient,  et  il  échoua.  Les 
humiliations  qu'il  reçut  ensuite  d'Agésilas,  au- 
quel il  venait  de  faire  décerner  le  titre  de  roi, 
lui  suggérèrent  le  dessein  de  changer  la  forme 
du  gouvernement  de  sa  patrie,  et  de  rendre  ac- 
cessible à tous  les  llcrnclidcs  et  même,  dit-on, 
à tous  les  citoyens,  la  royauté,  qui  était  le  pri- 
vilège exclusif  des  Agides  et  des  Eury  tionides. 
Pour  y parvenir,  il  essaya  de  corrompre  les  ora- 
cles de  Delphes  et  de  Dodone;  mais  il  échoua 
dans  cette  entreprise  II  Ht  la  même  démarche 
anprèsdes  prêtres  de  Jupiter  Ammon,  qui  Icdé- 
nonccrent.  Il  fut  absous.  Hais  il  rêvait  toujours 
le  succès  de  son  entreprise,  lorsqu'il  fut  tué, 
en  395,  dans  son  attaque  contre  la  ville  d'Ila- 
liarlc.  La  vie  de  Lysandrea  été  écrite  par  Plu- 
tarque, que  nous  n’avons  fait  qu'abréger.  Al.  U. 

LYSIAS,  l’un  des  meilleurs  orateurs  d'A- 
thènes, naquit  dans  celte  ville  en  49.5  av.  J.-C.; 
d’un  père  syracusain.  Il  partit;!  l’âge  de  quinze 
ans,  avec  une  colonie  envoyée  par  les  Athéniens 
à Sybaris,  dans  la  Grande-Grèce,  y étudia  l'é- 
loquence, y resla  jusqu’à  sa  trente-deuxième 
année,  et  revint  à Athènes.  Pendant  le  gouver- 
nement des  Trente , il  eut  la  douleur  de  voir  son 
frère  condamné  à boire  la  ciguë,  courut  lui- 
même  de  grands  dangers,  rejoignit  Thrasybule 
à Philé,  lui  fournit  cinq  cents  soldats  qu'il  avait 
armés  à ses  frais,  et  l'aida  à rendre  à Athènes 
l’in  dépendance  qu'elle  avait  perdue.  Il  intenta 
ensuite  un  procès  à Eratosthène,  auteur  de  la 
mort  de  son  frcre,  et  prononça  à cette  occasion 
un  beau  discours  qui  nous  est  parvenu.  Lysias 
mourut  à l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  trente-deux  harangues  compo- 
sées la  plupart  pour  différents  particuliers,  et 
qu'il  ne  prononça  pas  lui-même.  Ces  discours 
sont  remarquables  par  la  grâce  et  la  pureté  de 
style,  une  concision  qui  ne  nuit  jamais  à la 
clarté,  l'observation  des  convenances,  la  viva- 
cité des  peintures,  la  meilleure  édition  de  Ly- 
sias est  celle  de  Taylor,  grec  et  latin,  Londres, 
1739,  in-4°;  l'abbé  Anger  en  a donné  une  tra- 
duction, Paris,  1783,  in-8». 

LYSIAS,  général  et  [tarent  d’Antiochus  Epi- 
phanes,  roi  de  Syrie,  fut  chargé  du  gouverne- 
ment du  royaume  pendant  l'expédition  d'Anlio- 
chus  contre  les  Perses  et  les  Arméniens.  Ayant 
appris  que  Judas  Machahée  faisait  de  grands 
progrès  dans  la  Palestine,  il  envoya  contre  lui 
Ptoléinée  tlacron,  Gorgiaset  Nicanor,  qui  furent 
ballus  successivement.  Lysias  envahit  lui-même 
la  Judée  avec  une  armée  de  60, WH)  fantassins 


et  5,000  cavaliers,  fut  surpris  dans  son  camp 
près  de  llethsttra,  et  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Antiochus  mourut  sur  ces  entrefaites,  laissant  à 
Philippe  la  tutelle  de  son  fils  Eupator.  Lysias 
accourut,  s'empara  de  l’autorité  sous  le  nom 
d'Eupator,  se  fit  nommer  gouverneur  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  Cœlésvrie  à la  place  de  llacron, 
entra  dans  la  Judée  avec  une  armée  formidable, 
fut  battu  à Relhsura,  dont  il  voulait  s'enqia- 
rcr,  fil  la  paix  avec  les  Juifs  cl  revint  bieutdt 
assiéger  Jérusalem.  Philippe,  profitant  de  cette 
absence,  s’empara  d’Antioche.  I.ysias  se  hâta 
de  faire  la  paix  avec  Judas  Machahée,  marcha 
contre  son  rival,  qui  fut  chassé  de  la  capitale  et 
tué  bientdt  après.  Un  ennemi  plus  redoutable 
ne  tarda  pas  à se  présenter.  C'était  Démetrius 
Soter,  fils  de  Sélcucus  Philopator,  qui  s'était 
échappé  de  Rome,  cù  il  était  retenu  en  dlagc. 
Lysias  et  le  jeune  Eupator  se  virent  abandon- 
nés de  tout  le  monde,  et  furent  massacrés  par 
leurs  gardes  (162!.  Al..  B. 

LYSIMACHIES  ou  LYSIMACIIIÉES 
[bot.).  Nom  qu'a  porté  en 'premier  lieu  la  fa- 
mille à laquelle  tous  les  botanistes  donnent 
aujourd'hui  le  nom  de  Primulacées.  Aujour- 
d'hui ce  même  nom  de  Lysimarhiées  désigne 
une  des  subdivisions  de  cette  famille. 

LYS1.UAQUE,  l’un  des  meilleurs  généraux 
d’Alexandre,  naquit  en  Macédoine,  en  356  ou 
362,  d’une  famille  distinguée,  selon  Justin  qui, 
sur  ce  point,  n'est  pas  d'accord  avec  les  autres 
historiens.  Il  servit  d'abord  dans  la  garde  d'A- 
lexandre, qui  te  nomma  intendant  du  trésor.  Si 
l’on  en  excepte  une  histoire  rapportée  nar  Jus- 
tin, Pline  cl  Sénèque,  et  traitée  de  rable  par 
Quinte-Curce,  on  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Ly- 
simaque  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre.  En  324, 
il  reçut  en  partage  la  Tlirace  et  les  pays  voisins, 
et  vainquit  Seulhès  qui  occupait  ccs  contrées 
avec  une  armée  nombreuse.  Dévoré  par  l'ambi- 
tion. il  attaqua  ensuite  les  Gèles,  les  Odrysicns 
et  d'autres  peuples  qui  lui  firent  subir  une  dé- 
faite humiliante.  En  315,  il  s'unit  avec  Scleucus, 
Plolémee  et  Cassandre  contre  Antigone,  dont  la 
puissance  allait  toujours  croissant.  Il  prit  le 
titre  de  roi  en  même  temps  qu’Antigone,  Pto- 
lémée  et  Seleucus,  et  forma  avec  ces  deux  der- 
niers princes  et  Cassandre,  une  seconde  ligue 
contre  Antigone,  qu'il  alla  attaquer  en  Asie. 
Séleucus  le  rejoignit,  et  Antigone  fut  vaincu  et 
tué  à la  bataille  d'Ipsus  en  3ul.  Lysimaque  eut 
sa  part  des  dépouilles  de  l'ennemi  terrassé,  et 
ajouta  à scs  Élats  la  Itithyniect  plusieurs  con- 
trées situées  au  delà  de  l Hellesponl  et  du  Bos- 
phore. En  299,  il  resserra  son  alliance  avec 
Ptoléinée,  qui  lui  donna  en  mariage  Arsinoé, 
une  de  ses  filles.  Pendant  douze  ans,  â partir 
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de  celle  époque,  il  gouverna  paisiblement  son 
royaume.  .Mais  Démelrius,  fils  d'Antigone,  ré- 
parait ses  foires  dans  la  Macédoine;  une  nou- 
velle ligue  »c  forma  contre  ce  prince.  Lysima- 
que  et  Pyrrhus  s'emparèrent  de  la  Macédoine 
et  se  la  partagèrent;  puis  elle  resta  bicntdt  tout 
entière  à Lysiinaque,  qui  prit  le  litre  de  roi  de 
Thrace  et  de  Macédoine,  ha  mort  injuste  d'un 
de  ses  fils,  qu’il  fit  périr  comme  conspirateur,  à 
la  suggestion  d'Arsinoé,  le  fit  haïr  de  scs  peu- 
ples. Séleitcus,  profitant  de  ce  mécontentement, 
l’attaqua  et  le  vainquit  dans  une  bataille  où  hy- 
simaque  fut  tué  avec  douze  de  ses  fils  (282). 

LYSIAIAQUE,  Lysimachia  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Priinulacées  ou  Lysimachiècs,  de 
la  pentandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des 
herbes  vivaces,  indigènes  dos  parties  tempérées 
de  l'hémisphère  boréal,  à feuilles  alternes,  oppo- 
sées ou  vertieillées;  à fleurs  jaunes,  d'un  blanc 
rosé  ou  purpurines,  distinguées  surlout  par  les 
caractères  suivants  : calice  à cinq  divisions  pro- 
fondes; corolle  à tube  très  court,  à limbe  quin- 
queparti;  cinq  étamines  opposées  aux  loties  de 
la  corolle,  quelquefois  avec  les  rudiments  de 
cinq  autres  ; ovaire  uniloculaire,  à placentaire 
central  libre  portant  de  nombreux  ovules,  de- 
venant une  capsule  surmontée  du  style  persis- 
tant. — ha  Lysihaqoe  commise , Lysimachia 
vulgaris,  hin.,  porte  vulgairement  les  noms  de 
Corneille,  Chasse-bosse;  elle  croit  fréquemment 
dans  les  endroits  humides  ot  marécageux , 
le  long  des  ruisseaux.  Sa  lige,  haute  d'environ 
un  mètre,  porte  des  feuilles  opposées  ou  ver- 
ticillécs  par  trois,  ovalcs-lancéolées,  aiguës; 
scs  fleurs  jaunes  forment  une  grappe  paniculéc 
rameuse,  terminale.  — ha  Lysmaque  kuiimc- 
laire,  Lysimachia  uummularia,  hin.,  vulgaire- 
ment désignée  sous  le  nom  d 'Herbe  aux  écus,  est 
commune  dans  les  prairies  fraîches,  dans  les 
endroits  un  peu  humides  et  herbeux.  Sa  lige 
rampante  porte  des  feuilles  presque  arrondies, 
dont  la  configuration  lui  a valu  son  nom  vul- 
gaire; ses  fleurs,  d'un  beau  jaune,  sont  soli- 
taires à l'aisselle  des  feuilles  et  longuement  pë- 
donculées.  On  employait  autrefois  celte  plante 
comme  astringente;  mais  elle  est  entièrement 
inusitée  de  nos  jours.  — On  cultive  dans  les 
jardins  la  LysimaqcV.  éphémère,  Lysimachia 
epkemcrum,  hin.,  telle  plante  indigène  des  Py- 
rénées et  de  l’Espagne,  liante  d'un  mètre,  à 
feuilles  opposées,  lancéolées,  glauques;  a lon- 
gues grappes  terminales  de  fleurs  blanches.  Elle 
demande  un  sol  leger  et  humide,  et  l’exposi- 
tion du  nord.  On  la  multiplie  par  semis  et  par 
division  des  pieds.— On  cultive  aussi  la  hvsiuA- 
OUE  UYIUMDE,  la  LVSIUAQI’E  VEK1ICILLÉE,  etc. 


LYSIPPE.  fameux  statuaire  de  Sicyone  et 
contemporain  d'Alexandrc-le-Grand.  hes  au- 
teurs font  de  ses  productions  Icsélogçslcs  plus 
magnifiques  et  le  représentent  comme  le  plus 
éminent  sculpteur  de  l'antiquité.  11  perfectionna 
toutes  les  parties  de.  l'art,  rendit  moins  grosses 
les  têtes  des  statues  qu’on  avait  exagérées  jus- 
que-là, soigna  lès  chevelures,  fit  les  corps  plus 
sveltes  et  en  harmonisa  toutes  les  parties.  Il  ne 
prenait  de  modèle  que  la  nature.  Alexandre,  qui 
appréciait  son  mérite,  ne  voulut  être  sculpté 
que  par  lui.  hysippe  exécuta  de  ce  prince  un 
giand  nombre  de  statues,  et  sut  même  faire 
tourner  au  profit  de  l’art  la  légère  inclinaison 
de  sa  tête.  Pline  rapporte  qu'il  avait  donné  six 
cent  dix  ouvrages,  dont  plusieurs  étaient  des 
colosses  de  bronze  et  des  statues  équestres.  Ce 
nombre  parait  exagéré;  il  est  certain  pourtant 
que  hysippe  avait  énormément  produit.  Toutes 
les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure  l'ap- 
pelaient pour  avoir  en  leur  possession  quel- 
qu'un de  ses  chefs-d'œuvre,  hes  Romains  en 
transportèrent  un  grand  nombre  en  Italie; 
Constantinople  en  possédait  aussi  plusieurs, 
entre  autres  le  fameux  morceau  où  il  avait  per- 
sonnifié l'Occasion,  et  qui  excita  une  admira- 
tion prodigieuse.  Ce  marbre  admirable  périt  au 
xin*  siècle,  lorsque  les  Latins  ravagèrent  Con- 
stantinople. Nous  ne  possédons  plus  rien  de  ce 
grand  artiste.  Ai  ce  n'est  peut-être  des  imita- 
tions. On  croit,  par  exemple,  que  l'Hercule  de 
Farnèse  n'est  que  la  reproduction  de  la  statue 
de  ce  héros  qui  existait  encore  à Constantinople 
au  commencement  du  xiu*  siècle. 

LYSIS.  Philosophe  né  à Tarante,  et  l'un  des 
deux  disciples  de  Pythagore  qui  échappèrent  à 
la  fureur  de  Cylon  on  Cyclon  de  Cretonne. 
Après  cet  événement  il  se  retira  dans  l’Achaîe 
et  ensuite  à Thèbes.  On  a dit  qu’il  avait  clé  pré- 
cepteur d’Epaminondas;  mais  ce  fait  se  rap- 
porte évidemment  à un  Lysis  moins  ancien.  On 
attribue  généralement  à ce  philosophe  les  vers 
dorés  dont  quelques  uns  font  honneur  à Philo— 
laüs  ou  à Empédocle.  On  a sous  son  nom  une 
lettre  à Ily  parque,  dans  laquelle  il  lui  reproche 
de  divulguer  les  secrets  de  son  maitre.  On 
trouve  cette  pièce  à la  suite  du  Diogène  haëree 
de  Henri  Estienne. 

LYSISTKATE.  Statuaire  grec  qui  contri- 
bua beaucoup  au  perfectionnement  de  l'art  en 
pratiquant  pour  la  première  fois  le  moulage  en 
plâtre  et  sur  nature,  et  en  formant  avec  de  l’ar- 
gile les  modèles  de  scs  statues  avant  de  les 
tailler  dans  le  marbre.  11  florissail  vers  la 
114*  olympiade,  et  avait  pour  frère  ou  pour 
beau-frère  le  fameux  hysippe. 

LYSHATIi,  Lysmuta  (crus!.).  Genre  de  l’or- 
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dre  des  décapodes  macroures,  famille  des  Sali- 
coqucs,  tribu  des  palémoniens,  créé  par  Risso, 
ayant  beaucoup  de  rapport  avec  les  l’alémons 
et  servant  à établir  le  passage  entre  ces  crus- 
tacés et  les  llippolytes.  Les  Lysmatcs  en  ont  la 
forme  générale,  et  leur  carapace  est  également 
armée  d'un  rostre  allongé , comprimé  et  den- 
telé; mais  ils  s’en  distinguent  par  leurs  [>allcs 
de  la  deuxième  paire  qui  sont  filiformes  et  dont 
le  corps  est  multi-arliculé.  — On  ne  connaît 
qu’une  seule  espèce  de  ce  groupe  la  Lvshatb  a 
Queue  soyeuse,  Lysmata  selicamtn  Risso,  qui 
habite  la  Méditerranée  et  a été  trouvée  aussi 
bien  sur  les  cdtes  de  l'Europe  que  sur  celles  de 
l’Afrique.  E.  D. 

LYSTRE,  Lyslra  (iris.).  Genre  d'Héiniptèrcs 
^ hoinoplcrcs  de  la  famille  des  Eulgoridcs.  Ce 
sont  des  insectes  de  taille  moyenne,  à élytres 
allongées  et  à ailes  grandes,  revêtues  de  cou- 
leurs variées  et  éditantes,  qui  les  font  ressem- 
bler à des  papillons  ; leur  front  est  large  et 
très  court,  leurs  antennes  ont  le  deuxième  ar- 
ticle ovalaire  plus  long  que  large,  et  la  soie 
terminale  est  insérée,  non  à l'extrémité,  mais 
sur  le  cdté  extérieur.  Toutes  les  Lvstres  sont 
propres  à l'Amérique  méridionale  ; les  femelles 
sont  remarquables  par  les  énormes  touffes  coton- 
neuses qui  terminent  leur  abdomen  et  qui  sont 
destinées  à envelopper  les  œufs;  c’est  une  ma- 
tière analogue  a de  la  cire,  qui  fond  à la  cha- 
leur, et  qui  se  retrouve  d'ailleurs  dans  un  grand 
nombre  d'insectes,  mais  dans  une  proportion 
moins  remarquable.  — Le  type  du  genre  est  la 
Lystre  laikée,  L.  lantila,  Eab.  ; scs  ailes  et  scs 
élytres  sont  noirâtres,  avec  des  points  blancs  et 
bleuâtres;  les  côtes  de  la  tète  et  l’extrémité  de 
l'abdomen  sont  rouges.  Cette  espèce  est  com- 
mune à la  Guvane.  L.  Kairuaire. 

LYTIIRARIÉES.  Lylhrarieœ  (bot.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  polypclalcs  éta- 
blie par  A.-L.  de  Jussieu,  d’abord  sous  le  nom 
de  Salicariécs,  plus  lard  sous  celui  qu'elle  porte 
actuellement.  Les  végétaux  qui  la  composent 
sont  des  herbes,  des  arbrisseaux  nu  des  arbres. 
Leurs  feuilles,  opimsccs  ou  vcrticillées,  rare- 
ment alternes,  sont  simples  et  entières,  tou- 
jours dépourvues  de  stipules,  l-eurs  fleurs 
sont  parfaites,  régulières  ou  quelquefois  irré- 
gulières, et  se  distinguent  surtout  par  les  ca- 
ractères suivants  : (e  calice  est  libre,  persistant, 
tubuleux  ou  campanule,  rarement  urcéolé,  ter- 
mine par  trois  ou  plusieurs  dents,  et  marqué 
généralement  dans  sa  longueur  de  stries  ou  de 
côtes  longitudinales;  la  corolle  s'attache  sur  le 
haut  du  calice  et  â sa  gorge  ; elle  est  composée 
de  pétales  alternes  aux  dents  intérieures  du  ca- 
lice et  en  même  nombre  qu'elles,  lorsque  celui- 


ci  a ses  dents  dirigées  alternativement  en  de- 
dans et  en  dehors;  les  étamines  sont  en  nombre 
égal  â celui  des  pelales,  souvent  aussi  deux 
ou  trois  fois  plus  considérable,  et  elles  s’at- 
tachent sur  le  tube  du  calice  toujours  plus  bas 
que  la  corolle;  leurs  anthères  sont  introrses  et 
biloculaircs ; l’ovaire,  libre,  présente  deux,  trois, 
quatre,  cinq  ou  six  loges,  quelquefois  confluentes 
dans  la  fleur  ouverte,  le  plus  souvent  mullio- 
vulées;  il  porte  à son  sommet  un  style  simple, 
terminé  par  un  stigmate  obtus  ou  capité.  Le 
fruit  des  lylhrariees  est  une  capsule  membra- 
neuse ou  quelquefois  coriace,  entourée  plus  ou 
moins  haut  par  le  calice  persistant,  s'ouvrant  à 
la  maturité,  soit  irrégulièrement,  soit  |«r  déhis- 
cence transversale,  soit  par  valves  régulières, 
pour  laisser  sortir  des  graines  d'ordinaire  nom- 
breuses, sans  albumen  et  dont  l'embryon  a scs 
cotylédons  arrondis,  avec  deux  oreillettes  à leur 
base  et  une  radicule  courte.  — Les  Iythrariécs  , 
croissent  dans  les  parties  tempérées  des  deux 
hémisphères,  mais  beaucoup  plus  abondam- 
ment dans  la  zone  inlcrtropicalc  et  dans  l'Amé- 
rique équinoxiale.  — Plusieurs  de  ces  plantes 
ont  des  usages  médicinaux  ou  autres  qui  leur 
donnent  de  l'intérêt  pour  les  pays  où  elles 
croissent.  Telles  sont  ; la  Salieaire  commune, 
Lytbrum  salicaria,  Lin.,  et  la  Salieaire  à feuilles 
d'hyssope,  Lytbrum  hyssoyi folia,  Lin.,  pour  nos 
pays;  le  Lamsonia  ulba,  Lam.,  arbuste  rameux 
de  l'Egypte  et  du  Levant,  où  il  jouit  d'une 
grande  célébrité,  soit  à cause  du  parfum  de  scs 
fleurs,  soit  à cause  de  la  couleur  jaune  ou  fauve 
qu'on  obtient  par  la  trituration  de  scs  feuilles, 
et  avec  laquelle  les  femmes  de  ces  contrées  se 
teignent  les  cheveux  et  les  ong  es;  sa  racine 
donne  une  couleur  rouge.  Les  fleurs  du  Crislea 
tomenlosa,  Lin.,  fournissent  aux  Indiens  une 
couleur  jaune.  L'Ammaimia  vesicatoria,  Uoxb., 
plante  annuelle,  spontanée  dans  les  endroits 
humides  de  l'Inde,  est  remarquable  j>ar  scs 
feuilles  vésicantes  dont  l’application  suc  la  peau 
produit  un  effet  analogue  à celui  des  cantha- 
rides, mais  plus  rapide  et  sans  douleur.  — Plu- 
sieurs Iythrariécs  sont  cultivées  comme  es- 
pèces d’ornement.  — Cette  famille  est  subdi- 
visée en  deux  tribus  ; F»  les  Eulvtiirariées,  à 
graines  aptères,  parmi  lesquelles  sont  compris 
les  genres  ; Suffrenia,  Beliar.,  Peptis,  Lin.,  Am- 
mnnnia,  lloust. , Nesœa,  Commcrs.,  l.ytlirum. 
Lin.,  Cuphea,  Jacq.,  Crislea,  Lofl.,  Lawsonia, 
Lin.,  etc.;  — 2”  les  Lagersiroemiées,  à graines 
ailées,  qui  doivent  leur  nom  au  genre  Lajcr- 
stroemia.  Lin. 

LYITA  (iiis.)  ( voy . Cantharide). 

LYTTELiTO.Y  jLord  George),  écrivain  an- 
glais, ne  en  1709,  dans  le  Worcestersiiire  et 
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mort  en  1773.  Après  avoir  terminé  scs  études  à 
l'université  d’Oxford,  il  parcourut  les  dilTcrenls 
pays  de  l'Europe,  fut  uonniié,  à son  retour, 
membre  de  la  clianibre  des  Communes,  et  com- 
battit avec  autant  de  force  que  de  talent  le  mi- 
nistère Walpole.  En  1737,  il  devint  secrétaire 
du  prince  de  Galles;  de  1744  à I7.VÎ  il  fut  lord 
commissaire  de  la  Trésorerie,  poste  qu’il  aban- 
donna pour  celui  de  trésorier  de  l'epargne  du 
roi.  et  fut  ensuite  élevé  aux  fonctions  de  chan- 
celier et  desous-tresorierdcl'échiquier.  Il  reçut 
en  1757“  les  titres  de  pair  et  de  baron  de  Frank- 
lev.  Il  avait  publié  dans  sa  jeunesse  des  Pasto- 
rales, un  poème  sur  Blenheim,  les  Progrès  de 
l’Amour,  et  les  Le  1res  d'un  persan,  imitation  de 
Montesquieu.  Mais  ces  ouvrages  sont  1res  fai- 
bles. Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  son  His- 


toire de  Henri  II,  précédée  de  l’Histoire  des 
Dévolutions  d'Angleterre,  depuis  la  mort  d'E- 
douaid-le-C.onfesscur,  1707-1771,  4 vol.  in-4°, 
livre  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  composé 
d’après  les  actes  et  les  documents  imprimés  et 
manuscrits  renfermes  dans  les  archives.  On  es- 
lintcaussi  be& Dialogues  des  morts,  remarquables 
à la  fois  par  la  vérité  du  caractère  et  parla  pureté 
du  style;  ils  ont  été  traduits  par  Joncourt,  La 
Haye,  I7tit),  et  parDcscliauips, Londres,  1700.  Ce 
dernier  et  l'abbé  Guénee  ont  publié  chacun 
une  traduction  des  Observations  de  L> ludion 
sur  la  conversion  et  l’apostolat  de  sainl  Paul,  ou- 
vrage d'une  grande  force  de  raisonnement  où 
l'auteur  prouve  que  la  seule  conversion  de  saint 
Paul  est  une  démonstration  suffisante  de  la  di- 
vinité du  chrisliauisme. 
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U.  La  treizième  lettre  et  la  dixième  consonne 
de  notre  alphabet.  C'est  une  labio- nasale, 
simplu , douce  et  facile  à prononcer.  Aussi 
est  ce  la  première  articulation  que  les  enfants 
arrivent  à former,  et  elle  figure  par  conséquent 
dans  la  plupart  des  mots  qui  énoncent  l'idée  de 
mère,  et  cela  dans  presque  toutes  les  langues  : 
il  a,  maman , mater,  madré,  math,  m aller.  Inva- 
riable au  commencement  des  mots,  sa  pronon- 
ciation se  modifie  singulièrement  a la  désinente; 
mais  le  plus  souvent  elle  prend  le  son  de  l'n,  et 
ne  garde  le  son  qui  lui  est  particulier  que  dans 
les  noms  propres  de  langues  étrangères,  Sem , 
Abraham,  etc;  Stockholm,  Itolterdam,  etc.  Quand 
le  m est  redouble  dans  un  mot  il  conserve  sa  va- 
leur, comme  dans  immortel,  immense,  etc.;  il 
ne  la  perd  pour  prendre  celle  de  l'a  que  dans 
les  mots  composés  de  la  préposition  en  : emme- 
ner , etc.  Dans  quelques  mots,  sa  prononciation 
(lisparail  complètement  : damnation  , automne , 
etc;  devant  le  è cl  le  p il  prend  le  son  de  l’a  : 
combler,  compagnie,  etc.  — Dans  les  abréviations 
du  commerce,  H signifie  noire  ou  monnaie ; en 
architecture,  il  veut  dire  mètre,  etc.;  en  mu- 
sique, il  se  prend  pour  menu  (moins) , ma  no 
(main),  meiso  (moyen).  — Le  mem  hébreu  et  le 
P grec  signifiaient  40,  tandis  que  le  m latin  se 
prend  pour  1,000,  et  pour  un  million  quand  il 
est  surmonté  d'un  trait  horizontal,  n était  le 
signe  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Toulouse.  E.F. 

MA  ( mglli .).  Ce  nom  qui  signifie  lucre,  a été 
appliqué  à plusieurs  hautes  déesses,  personnifi- 
cations de  la  fécondité  de  la  nature,  de  la  terre 
nourricière.  La  Cj  brie  Prhygienne  est  appelée 
Dà-ilà,  Hère  divine,  d'où  est  venu  le  uom  de 


! Damaler,  donné  i Cérès.  M4  était  aussi  la  déesoe 
' Terre  en  Lydie. 

.MAIL  In  fée  des  songes  et  la  Lucine  dns 
autres  fées  dans  la  mythologie  du  raoycn-lgv. 
Quelques  écrivains  lui  donnent  le  titre  de  reine 
• des  fées,  et  en  font  l’épouse  d'Oberon.  Shakes- 
peare, dans  Roméo  et  Juliette,  a fait  d'elle  et  t e 
sa  cour,  des  descriptions  d'une  grâce  et  d'nue 
fraicheur  exquises,  et  il  a placé  dans  la  bouc  b: 
de  Mercutio  la  description  de  son  fantatisque 
équipage. 

MAMILLOX  7Jean),  une  des  gloires  de  la 
France  et  de  l'ordre  des  bmcdiclins  de  Sainl- 
Maur,  naquit  à Saint-Picrremont,  sur  la  fron- 
tière de  Champagne , le  23  novembre  1632,  et 
mourut  a Paris  le 27  décembre  1767.  Apres  trois 
années  passées  au  séminaire  de  Reims,  il  prit 
l'habit  de  Bénédictin  dans  la  maison  de  Saint- 
Rem  i,  en  l'année  1653.  Il  se  montrait  dés  lors 
capable  et  fervent  ; scs  biographes  académiques 
disent  cependant  que  des  maux  de  léte  violents 
continuels,  le  détournaient  alors  forcément  de 
tout  travail  intellectuel.  Les  fréquents  change- 
ments d'abbaye  auxquels  il  fut  soumis,  sem- 
blèrent en  faire  un  sujet  médiocre , l'infé- 
riorité des  fonctions  dont  il  fut  chargé  dans 
ccs  maisons,  accréditèrent  d'autres  traditions. 
On  voit  en  effet  que  Mabillon,  apres  avoir  été 
successivement  envoyé  à Nogent-sur-Coucy , à 
Corbie,  et  enfin  à.  Saint-Denis , n'y  a rempli 
< que  Icsfonctionsauxquelles  l'esprila  le  moins 
départ  >;  à Saint-Denis,  en  effet,  Mabillon 
avait  pour  emploi  de  montrer  au  public  la  mai- 
son de  l’abbaye  et  les  tombeaux  des  rois. 
Néanmois  il  tut  donné  comme  collaborateur  à 
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son  très  savant  confrère  D.  d'Achery  qui  tra- 
vaillait alors  à son  grand  recueil  qui , sous  le 
titre  de  Spicitège,  renferme  un  1res  grand  nom- 
bre de  pièces  inédites  relatives  a notre  ancienne 
histoire.  Ce  début  de  Mubillun  fut  un  engage- 
ment pour  le  reste  de  sa  vie,  et  il  lui  resta 
fidèle  : il  publia  les  œuvres  de  S.  Bernard,  les 
actes  des  saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  les 
Velera  nnalecla , choix  de  pièces  intéressant 
l'Iiistoire  du  même  ordre  ; un  traité  de  la  litur- 
gie gallicane,  un  autre  des  éludes  monastiques 
trop  discréditées  par  la  piété  ombrageuse  de 
l’abbé  de  la  Trappe;  enfin  les  annales  mêmes 
de  l'ordre  de  Saint-Bennll.  D'autres  sujets  oc- 
cupèrent en  même  temps  Slabillon;  les  divers 
ouvrages  qu'il  produisit,  prouvent  à la  lois 
sa  science  profonde  et  son  activité  incessante, 
dans  toutes  les  études  de  ce  genre  : le  titre 
seul  de  ses  autres  écrits  formerait  une  nomen- 
clature assez  étendue.  Ses  voyages  en  Alle- 
magne et  en  Italie  lui  en  procurèrent  ou  les 
sujets  ou  les  matériaux.  Son  Muséum  ila- 
licum  en  2 volumes  in-4°,  est  très  souvent  con- 
sulté à cause  des  curieux  documents  anciens 
qui  s’y  trouvent  réunis.  Tant  de  travaux  suffi- 
raient pour  placer  D.  Slabillon  au  premier  rang 
des  plus  savants  hommes  de  la  savaide  con- 
grégation de  Saint- Slaur;  mais  D.  Mobil  Ion  fit 
plus  encore;  il  créa  une  science,  celle  des  di- 
plômes, des  chartes,  des  manuscrits.  Son  livre 
De  rr  diplomaticA  est  partout  connu,  étudie  et 
professé.  Ce  volume  in-folio  renferme  la  copie 
figurative  des  plus  anciens  documents  de  l'his- 
toire de  France,  des  chartes  de  nos  rois  de  la 
première  race  et  des  deux  races  suivantes,  des 
fragments  de  manuscrits  latins  de  divers 
siècles,  cl  de  chaque  figure  le  docte  Bénédictin 
lire  sur  les  écritures,  les  formules,  les  ma-  J 
tièrcssuhjectives,  des  observations  nombreuses  ] 
et  varices  qui  sont  devenues  les  rudiments  et 
les  éléments  d'une  science  nouvelle  et  immense, 
laquelle  louche  a toutes  les  époques  de  l'his- 
toire. en  contrôle  la  véracité,  et  en  démontre 
les  certitudes.  I.'ancieune  littérature  n'en  tire 
pas  de  moindres  avantages.  C'est  une  source 
inépuisable  de  lumières  applicables  à tous  les 
intérêts,  à ceux  des  empires,  des  familles  et  des 
particuliers.  La  diplomatique,  perfectionnée  et 
complétée  ensuite  par  d'autres  bénédictins,  est 
une  œuvre  qui  rendra  le  nom  de  Mahillon  im- 
mortel. Il  refusa  les  récompenses  de  Colbert , 
les  grâces  du  Saint  Siège  ; il  accepta  , quoique 
avec  une  hésitation  qu'explique  sa  sincère  pieté, 
le  titre  d'academieieu  honoraire  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  cl  belles-lettres,  auquel 
il  fut  promu  par  nomination  du  roi,  au  moment 
de  la  nouvelle  constitution  donnée  à cette  com- 


pagnie en  1701.  Mabillon  s'attacha  ensuite  aux 
vues,  aux  doctrines,  aux  intérêts  de  l'académie, 
il  en  partageait  les  travaux,  cl  assistait  souvent 
a scs  réunions.  Il  y conserva  toujours  l’autorité 
due  à sa  science,  et  le  respect  qu'imposaient  la 
simplicité  de  sa  personne,  ses  hautes  vertus  et 
son  tcoble  caractère.  L'Kuropc  savante  regretta 
sa  perte  d’une  commune  voix;  le  pape  exprima 
son  affliction  pour  la  mort  d'un  des  hommes  qui 
avaient  été  les  plus  utiles  aux  lettres  et  à l'É- 
glise, et  demanda  que  sa  sépulture  lût  placée 
dans  un  lieu  distingué,  afin  de  ne  pas  la  sous- 
traire à la  vénération  publique,  l is  cendresdc 
D.  Mahillon  reposent  aujtmrd  hui  dans  nue  des 
chapelles  de  l'église  de  Saiut-Cennain-des-Prés 
à Paris,  après  avoir  figuré  temporairement 
dans  le  musée  des  Monuments  français  des 
Petits-Augustins.  La  France  ne  montrera  ja- 
mais assez  de  respect  pour  les  cendres  do  ce 
grand  homme.  Cimbpollios-Figeac. 

MA  RI.  Y (Gabriei.  Bonnot  de).  Publiciste 
célèbre  du  xvm-  siècle,  né  à Grenoble  en  1709, 

1 II  étudia  sous  les  Jésuites,  puis  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  et  entra  ensuite  dans  les  ordres; 
mais  il  ne  dépassa  pas  le  sous-diaconat.  Le  car- 
dinal de  Tencin,  son  protecteur,  était  souvent 
embarrassé  de  motiver  les  avis  qu’il  était  obligé 
d'émettre  dans  le  conseil  des  ministres  sur  les 
affaires  d'Ktat;  Mahlv  se  chargea  de  lui  donner 
par  écrit  des  opinions  toutes  faites,  qu’il  lisait 
devant  ses  collègues  II  rédigea  également  le 
traité  contre  l'Autriche  qui  lui  présenté  au  roi 
de  Prusse  par  Voltaire,  et  les  instructions  des 
ministres  français  réunis  au  congrès  de  Bréda. 
Mais  une  discussion  qu'il  eut  avec  le  cardinal 
le  détermina  à abandonner  la  diplomatie  pour 
se  jeter  dans  la  littérature.  Il  débuta  par  un 
Parallèle  des  liomains  et  des  Français,  qu’il 
désavoua  depuis  et  dont  il  détruisit  même  les 
exemplaires  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains, 
parce  qu'il  y avait  cutis  des  idées  fort  diffé- 
rentes du  celles  qu'il  soutint  plus  lard.  L’ahbé 
Mahlv  avait  surtout  étudié  la  politique’  dans 
Plutarque,  et  s'était  épris  d'un  bel  amour 
pour  la  république  de  Lycurgue.  L’égalité  des 
fortunes,  la  suppression  du  luxe  et  des  arts  lui 
semblaient  les  conditions  indispensables  de  la 
prospérité  des  États,  l’idéal  dont  il  fallait  au 
moins  se  rapprocher  si  on  ne  pouvait  l'atteindre. 
Il  développa  ees  idées  dans  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  dans  les  Doutes  sur  tordre  naturel 
et  essentiel  des  sociétés,  œuvre  communiste  dont 
les  socialistes  de  nos  jours  ont  plus  d'une  fois 
invoqué  l'autorité  et  reproduit  les  arguments; 
dans  le  traité  De  ta  législation  ou  principes  des 
lois,  et  dans  les  Entretiens  de  Phocion,  qu’il  pu- 
blia d'abord  comme  traduits  du  grec.  Ce  d«r- 
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nier  ouvrage  couronné  par  l'académie  de  Berne, 
bien  que  l'auleur  ne  sc  fût  (ms  mis  sur  les 
rangs , est  le  plus  agréable  de  Ions  ceux  du  fé- 
cond publiciste  ; il  a été  traduit  en  plusieurs 
langue*  et  souvent  réimprimé.—  En  fait  de  po- 
litique Mablv  accepte  la  royauté  héréditaire  à la 
condition  que  les  fonctions  royales  se  borne- 
ront a un  nile  de  représentation,  il  peu  prés 
semblable  à celui  que  les  constituants  de  1848 
avaient  entendu  attribuer  au  president  de  la 
république  française.  Quant  aux  traités,  il  n'ad- 
mettait  pas  qu'ils  pussent  avoir  d'autre  base, 
que  l'inlerét  bien  entendu  des  peuples,  et  d'au- 
ties  lois  que  les  réglés  de  la  morale.  Son  livre 
intitulé  /(•  Droit  public  de  l'Europe  fondé  sur  les 
Irailés , qu'il  avait  composé  pour  le  cardinal  de 
Tenein,  est  devenu  classique  dans  tous  les  Etals 
civilisés;  la  première  édition  ne  put  être  im- 
primée qu'à  l'étranger,  mais  d'Argensou  s'op- 
posa a la  saisie  des  exemplaires  qui  avaient  été 
introduits  en  France.  Les  Principes  des  négocia- 
tion» sont  conçus  dans  le  même  but  ; d’Ossat  y 
est  présenté  comme  le  modèle  des  négociateurs.  | 
Les  divers  écrits  historiques  de  l’abbé  Malily  : 
Observations  sur  l'Ilisloire  grecque  , l'Histoire 
romaine . l' Histoire  de  Fronce , De  l'étude  de  l'His- 
toire, De  la  manière  d'écrire  l'Histoire,  con- 
tiennent, à côté  d'idées  paradoxales,  d’exagéra- 
tions mLsanlhropiques  e.t  de  jugements  trop  sé- 
vères sur  les  historiens  qui  l'ont  précédé,  un 
grand  nombre  d'observations  fort  justes  et  dont 
les  écrivains  postérieurs  ont  profité.  On  sait 
que  Tliourcl  a abrégé  ses  Observations  sur 
l'Histoire  rie  France,  ctque  SI.  Guizot  les  a lui- 
niéme  commentées.  Les  écrits  de  l’abbé  Mably 
n’eurent  jamais  un  grand  nombre  de  lectenrs 
à cause  de  sa  forme  lourde,  sèche  et  monotone; 
mais  il  jouit  de  son  tenipsd'uiie  telle  réputation, 
que  la  Pologne  cl  les  Etats  llnis  lui  demandèrent 
des  Constitutions.  Il  est  vrai  que  celles  qu'il 
leur  envoya  ne  furent  jamais  mises  à exécution. 
Mably  fut  toute  sa  vie  eu  lutte  avec  Voltaire  et 
les  philosophes  de  son  temps,  bien  qu'il  parta- 
geai la  plupart  de  leurs  idées  en  politique  so- 
ciale, sinon  en  irréligion.  Un  de  ses  livres,  les 
Principes  de  morale,  encourut  la  rcusure  de  la 
Sorbonne,  non  pas  cependant  que  le  christia- 
nisme y bit  attaqué,  mais  pareeque  la  morale 
en  |ianit  trop  relâchée.  L'auteur,  du  reste,  ne 
réclama  pas  contre  cette  censure,  et  quand  il 
mourut,  en  Iî8j,  il  voulut  être  entouré  des  se- 
cours de  la  religion.  Mably  portait  dans  la  vie 
privée  la  brusque  misanthropie  et  l'austère 
intégrité  que  l'on  trouve  dans  ses  écrits;  il 
vécut  dans  la  retraite,  repoussant  les  faveurs 
du  pouvoir,  ne  voulant  voir  les  ministres  que 
lorsqu’ils  u'élaicut  plus  eu  place , refusant 


même  le  prix  des  écrits  dont  il  enrichissait  les 
libraires,  et  s'imposant  des  privations  pour 
assurer  après  sa  mort  une  existence  convenable 
à son  unique  domestique.  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  été  recueillis,  après  sa  mort,  en  15 
vol.  in-8.  — Paris,  1794-95.  J.  Fleury. 

MABOUGA  [rept.).  Espèce  du  genre  Gecko 
(voy.  ce  mot!. 

«ABUSE  (Gossaert,  dit  Jeax  de),  né  à 
MaubeugC  en  1499,  est  un  des  peintres  qui  ont 
porte  le  plus  haut  l’art  d'animer  les  ligures,  de 
faire  palpiter  les  chairs.  D'abord  esclave  des 
traditions  tlainaudcs,  il  ne  chercha,  comme  scs 
maîtres,  d'autres  inspirations  que  la  naliirc,  et 
apporta  dans  ses  œuvres  la  patience  cl  le  fini 
d'un  miniaturiste;  mais  plus  lard  il  passa  les 
Alpes,  et  à snn  retour  d'Italie,  sa  touche  avait 
acquis  toute  l'indépendance,  l'ampleur  et  la  fa- 
cilité des  écoles  italiennes.  Cet  homme  étrange, 
voué  a tous  les  vices,  trouvaildcsiiispiralionssu- 
blimesau  milieu  des  débordemcntsd'unc  vie  cra- 
puleuse, et  traduisait  entre  deux  orgies  les  plus 
belles  pages  de  la  Bible.  Libéralement  protégé 
par  le  marquis  de  Véren,  qui  le  regardait  autant 
comme  son  bouffon  que  comme  son  peintre,1  1 
lassa  la  bonté  de  ce  protecteur,  fut  jetc  en 
prison  et  y mourut  criblé  de  dettes,  en  15G2. 
A son  retour  d'Italie,  il  avait  composé  deux 
Descentes  de  croix,  dont  une  était  si  belle, 
qu’Albert  Durer  entreprit  exprès  un  voyage 
pour  venir  l'admirer.  Scs  autres  compositions 
principales  sont  un  Adam  et  Eve,  peint  avec  une 
vigueur  et  une  vérité  d'expression  remarqua- 
bles; un  Saint  Michel,  deux  Saintes  Familles, 
une  Vierge  au  Calvaire,  etc.,  etc.,  ouvrage  d'un 
sentiment  profond,  d'une  beauté  achevée  et 
d'une  conservation  parfaite.  Le  musée  de  pein- 
ture du  Louvre  possède  de  cet  éminent  artiste 
un  portrait  et  une  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
l’Enfant-Jésiis.  J.  Vallent. 

MACABKE  (Danse).  On  appelle  ainsi,  ou 
danse  des  morts,  des  représentations  peintes  ou 
sculptées,  assez  communes  au  moyen  âge,  dans 
lesquelles  on  voyait  la  Mort  cmrainant  tous 
les  ÉtaLs  personnifies  dans  une  ronde  immense. 
Les  danses  macabres  les  plus  connues  sont  la 
Danse  des  Morts  du  cimetière  de  Saint- Marion, 
a Houeii , expliquée  par  M.  Langlois  ( rog.  La 
Fucrrierc,  t.  Il) , celle  de  la  Chaise  Dieu,  expli- 
quée par  M.  A.  Juhinal  ( Moniteur , 20  novembre 
4842),  et  celle  du  cimetière  de  Saint-Jean,  à Bàle 
(par  M.  É.  Souveslrc,  Itevue  des  Deux-Mondes  . 
octobre  1820).  L'usage  de  peindre  ces  sortes 
d'images  sur  les  murs  des  cloitres  et  des  églises 
existait  avant  le  xiv*  siècle.  L’idée  en  avait  été 
suggérée,  selon  les  uns,  par  des  mascarades,  se- 
lon les  autres  par  la  grande  dépopulation  qu'oc- 
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casionnèrent  les  différentes  pestes  qui  ravagè- 
rent l’Europe  autrefois.  C’est  par  exemple  l’ori- 
gine de  la  Danse  des  morts  de  Bile.  A l'épo- 
que du  concile  tenu  dans  cette  cité  désolée 
par  la  peste,  les  Pères  du  concile,  voulant  laisser 
un  monument  de  ces  jours  de  deuil,  firent  pein- 
dre la  ronde  funèbre.  — La  coutume  la  plus 
générale  était  donc  de  placer  ces  représenta- 
tions dans  les  cimetières.  Leur  composition 
n’était  pas  exempte  d’un  certain  esprit  de  sa- 
tyre et  d'indépendance  qui  se  manifestait  même 
par  l’admission  des  personnes  religieuses  parmi 
les  funèbres  danseurs.  — Les  Danses  macabres 
qui  substistent  encore  sont  peu  nombreuses.  11 
y en  avait  une  à Paris,  faite  en  I42D  ou  142-1, 
suivant  le  Journal  de  Parie.  Elle  ornait  le  char- 
nier des  Innocents.  Sa  destruction  est  complète. 
Dans  celle  de  Bâle,  due  à Holbciiret  dont  il  ne 
reste  maintenant  qu'une  copie  et  deux  têtes 
originales,  on  voit  des  fous,  un  prélat  allant  au 
chœur  avec  un  chasseur  et  un  bouffon , un 
moine  entraîné  par  un  diable  à tête  de  coq,  toutes 
satyres  dirigées  contre  les  goûts  mondains  du 
clergé.  Celle  d'Amiens  était  placée  dans  un  cloî- 
tre nommé  des  Macchabées,  ce  qui  a fourni  une 
fausse  étymologie  du  mot  macabre.  La  plus  an- 
cienne Danse  des  mortsconnue  fut  peinteà  Min- 
denen  Westphalic.  La  Danse  macabre  de  Saint- 
Maclou  est  à la  fois  peinte  et  sculptée.  Elle  se 
compose  de  statuettes  coloriées  adossées  à des 
piliers.  On  y voit  Adam  et  Eve,  un  pape,  un 
patriarche,  un  évêque,  un  abbé  bénédictin,  un 
autre  abbé  crossé,  un  religieux  bénédictin.  Les 
chapiteaux  des  piliers  représentent  des  figures 
gracieuses,  des  femmes  nues,  des  cariatides,  des 
cupidons,  des  images  fantastiques  qui  semblent 
vouloir,  par  les  formes,  les  grimaces,  les  atti- 
tudes les  plus  grotesques,  provoquer  l’hilarité 
des  spectateurs.  — Les  savants  se  sont  singu- 
lièrement exercés  sur  l’étymologie  du  mot  ma- 
cabre. D’après  Fabricius  ( Bib.-lat.-méd.,  etc.), 
cette  appellation  viendrait  du  poète  Macabcr, 
qui  le  premier  traita  ce  sujet  bizarre  dans  des 
vers  allemands,  traduits  en  latin  par  P.  Des- 
rey,  de  Troycs,  en  1460.  M.  Vallet  de  Viriville 
suppose  que  le  nom  de  macabre  pourrait  bien 
venir  de  celui  d'une  famille  d'imagiers,  connue 
à Troycs  pendant  les  xv«  et  xvr  siècles  sous  les 
noms  de  Macrade,  Macadre,  Machadre,  Maqua- 
drez  ou  Macradez.  Enfin  M.  Van  Praet  (Catalog. 
des  vélins  de  la  Biblioth.  Nation.)  croit  que 
macabre  vient  du  mot  arabe  corrompu  Magba- 
rali,  qui  signifie  cimetière.  Cette  étymologie 
parait  la  plus  fondée  ; outre  le  rapport  exact  du 
nom,  de  la  représentation  figurée  et  du  lieu  où 
elle  avait  lieu , elle  a pour  elle  l'autorité  de 
M.  Vau  Praet  et  l’appui  du  savant  orientaliste 
Encijcl.  du  XIX’  S.,  t.  XV’. 


M.  Dubeux.  Nous  croyons  donc  qu’elle  est  la 
plus  vraisemblable,  sinon  la  plus  certaine,  ü. 

MAC-ADAM.  Nom  donné  aux  voies  de 
communication  construites  d'après  les  principes 
de  Mac-Adam,  ingénieur  anglais,  qui  y a attaché 
son  nom.  Celte  espèce  de  route,  d’origine  fran- 
çaise, mais  iierfcctionnée  en  Angleterre,  consiste 
en  une  chaussée  d'empierrement,  dont  les  cail- 
loux, soigneusement  choisis  et  purgés  de  tonte 
partie  déterre,  craie,  argile  ou  substance  quel- 
conque ayant  affinité  avec  l’eau,  doivent  être 
brisés  en  fragments  dont  le  volume  n'excède  pas 
6 1/4  centimètres  cubes,  et  dont  le  poids  ne  dé- 
passe pas  six  onces.  Cette  condition  est  de  toute 
rigueur  dans  ce  système;  aussi  les  toiseurs  de 
pierres  sont-ils  munis  d'un  instrument  sem- 
blable à celui  dont  se  servent  les  canonniers 
pour  vérifier  le  calibre  des  boulets.  On  étend 
sur  l’aire,  de  la  chaussée  bien  préparée,  une 
première  couche  de  ces  fragments  de  cailloux, 
et  de  trois  pouces  d'épaisseur.  Cette  première 
couche,  battue  ou  aplatie  avec  un  lourd  cy- 
lindre en  fer,  est  pour  quelque  temps  ouverte 
aux  voitures  et  durant  ce  temps  on  a soin  de 
remplir  les  ornières  creusées  par  les  roues. 
Puis,  avec  le  même  soin,  et  les  mêmes  précau- 
tions, on  étend  une  seconde  couche  et  succes- 
sivement d’autres,  de  deux  pouces  d'épaisseur, 
chacune;  que  l’on  soumet  de  même  à l’é- 
preuve des  voitures,  jusqu’à  ce  que  le  tout 
ensemble  forme  une  seule  masse  de  dix  pouces 
d’epaisseur  si  compacte , si  parfaitement  liée 
que  Mac-Adam  n'hésita  pas  à l'assimiler  à un 
immense  madrier.  Longtemps  après  encore  on 
est  attentif  à remplir  les  moindres  ornières  et 
les  plus  petits  creux,  si  bien  qu’enfin  il  ne  reste 
aucune  partie  qui  ne  soit  en  état  de  résister 
aux  causesordinaircsde  dégradation.  Ces  chaus- 
sées ont  tris  peu  de  bombement;  leur  courbe 
à peine  sensible,  est  celle  d’un  arc  surbaissé 
qui  aurait  trois  pouces  seulement  de  flèche , 
sur  un  développement  de  trente  pieds;  malgré 
cela,  elles  sont  imperméables  à l’eau,  et  par 
conséquent  exemptes  des  effets  de  la  gelée  et  du 
dégel , fléaux  destructeurs  des  empierrements 
ordinaires.  Bien  de  plus  commode  aussi  pour 
le  roulement  des  voitures,  et  surtout  pour  le 
pied  des  chevaux  ; cependant,  en  temps  de  pluies, 
ces  routes  en  France  offrent  beaucoup  de  boue, 
parce  qu'étant  imperméables,  elles  n’absorbent 
pas  les  liquides  qui  restent  à leur  surface,  le 
bombement  n'étant  pas  assez  élevé  pour  les  dé- 
verser sur  les  bas  côtés.  Londres  a adopté  depuis 
longtemps  ce  genre  de  chaussée,  non  seulement 
dans  ses  vastes  et  magnifiques  rues , mais  aussi 
dans  quelques  anciens  quartiers  ou  l’on  dépave 
les  rues  pour  les  macadamiser.  Le  conseil  géné- 
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ral  de  la  Seine,  après  avoir  fait  l’épreuve  de  ce 
système  à Sablonvillc,  en  a décidé  l'application 
aux  boulevards  de  Paris  et  aux  voies  de  grandes 
communications  qui  a l’avenir  seront  exécutées 
dans  cette  ville.  1).  ne  P. 

MACAIRE.  Deux  saints,  originaires  d'A- 
lexandrie, ont  porté  ce  nom,  qui  vient  du  grec 
P» *ij>,  heureux-.  Le  premier,  surnommé  l'ancien, 
vivait  au  iv«  siècle,  et  fut  l'un  des  plus  célèbres 
solitaires  de  cette  époque.  Il  passa  soixante  ans 
dans  le  monastère  de  Seélé,  et  mourut  vers  391, 
à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  On  lui  attribue 
cinquante  homélies  écrites  en  langue  grecque,  et 
imprimées  avec  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
Paris,  1516.  Elles  ont  été  publiées  séparément  à 
Leipsick,  1698-1699,  2 vol.  in-80.—  Le  second, 
dit  Macaire  le  jeune,  était  ami  du  précédent,  et 
mena  comme  lui  la  vie  solitaire.  11  eut  près  de 
cinq  mille  moines  sous  sa  direction.  La  pureté  de 
sa  foi  porta  ombrage  aux  ariens  qui  l'exilèrent 
dans  une  lie  où  il  n'y  avait  que  des  païens.  Saint 
Macaire  les  convertit  presque  tous  par  scs  mi- 
ncies. Il  mourut  vers  l’an  395.  On  le  croit  au- 
teur des  Bénies  des  moines,  en  trente  chapitres, 
qui  se  trouvent  dans  le  Codex  regulurum  collectus 
a sanclo  Benedielo,  auclus  ab  llolstenio,  Rome, 
1661.  J.Tolliusa  donné  dans  ses  Insignu  ilinerarii 
italici,  un  discours  de  saint  Macaire  sur  la  mort 
des  justes. 

MACAO.  C’est  le  plus  ancien  établissement 
quelcsEuropéensaient  fondé  et  conservé  jusqu'à 
ce  jour  sur  le  territoire  de  l'empire  chinois.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  circon- 
stances qui  ont  accompagné  sa  fondation.  Les 
uns  disent  que  les  Portugais  l’acquirent  par 
droit  de  conquête  sur  un  prince  de  llian-chan 
avec  lequel  ils  furent  en  guerre;  les  autres  pré- 
tendent que  l'empereur  Kia-Tsing  en  fit  cession 
aux  Portugais  pour  les  récompenser  de  ce  que 
ceux-ci  avaient  prêté  le  secours  de  leurs  navires 
pour  l'extermination  des  nombreux  pirates  qui 
ravageaient  les  eûtes  de  la  Chine  méridionale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  en  1557  que  les  Portu- 
gais, chassés  des  établissements  de  Tchiog- 
tclieou,  Ming-po,  Taniao  et  Lampacan,  où  ils 
avaient  en  vain  essayé  de  se  maintenir,  trans- 
portèrent le  siège  de  leur  commerce  dans  la 
presqu'île  déserte  et  rocailleuse  que  les  pêcheurs 
nommaient  alors  Amanijao,  et  qui  par  corrup- 
tion de  langage  s'est  appelée  depuis  Macao. 
Pendant  tout  le  xvr  siècle,  les  Portugais  étaient 
presque  les  seuls  habitants  de  cette  presqu'île 
et  de  la  petite  ville  commerçante  à laquelle  ils 
avaient  donné  le  nom  de  cidade  do  sanlo  nome  de 
Dco  de  Slucao  (ville  du  saint  nom  de  Dieu  de 
Macao),  la»  Chinois  n’y  venaient  faire  des 
( changes  qu'à  des  intervalles  éloignés;  ils  s'é- 


taient même  efforcés  d'empêcher  les  communi- 
cations internationales  en  séparant  la  presqu'île 
portugaise  du  territoire  de  l'empire  proprement 
dit,  par  un  mur  qui  occupe  toute  la  largeur  de 
l'isthme,  et  dont  la  porte,  gardée  par  un  piquet 
de  soldats,  ne  s'ouvrait  qu’une  fois  par  semaine. 
Mais  peu  à peu  les  Portugais  se  laissèrent  en- 
vahir, et  il  se  forma  à cdté  d'eux  une  ville  chi- 
noise qui  eut  bientôt  un  mandarin,  une  douane, 
une  police,  une  force  militaire,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  caractérise  les  villes  du  Céleste-Empire. 
Au  fond,  les  Portugais  gagnaient  plus  qu'iis  ne 
perdaient  à se  laisser  entourer  par  les  Chinois, 
car  par  eux-mêmes,  ils  eussent  difficilement 
pu  se  procurer  les  choses  nécessaires  à la  vie, 
et  leur  commerce  n'eùt  pas  atteint  sitôt  les  pro- 
portions gigantesques  qui  excitèrent  la  jalousie 
des  autres  nations  maritimes.  Les  Hollandais 
furent  les  premiers  auxquels  la  prospérité  sans 
exemple  de  Macao  donna  l'idée  de  s’en  emparer. 
Ils  arrivèrent  dans  la  rade  le  22  juin  1622,  arec 
une  (lotte  de  dix-huit  voiles  commandée  par 
l'amiral  Kornelis  Rcyerszoon,  et  deux  Jours 
après,  ils  débarquèrent  des  forces  considérables. 
Mais  la  population  portugaise  déploya  une  telle 
bravoure,  que  les  envahisseurs  furent  repoussés 
avec  la  perte  de  tout  leur  matériel  et  d'un  grand 
nombre  d’hommes.  Les  Macaïstes  racontent  en- 
core aujourd'hui  que  pendant  l'action  du  24  juin 
1622,  on  vit  saint  Jean,  dont  ce  jour  était  la 
fête,’  parcourir  les  rangs  des  hérétiques  et  les 
exterminer  avec  un  glaive  de  feu  I Les  Anglais 
cherchèrent  aussi  à occuper  Macao,  sous  pré- 
texte de  le  défendre  contre  les  envahissements 
de  la  première  république  française;  mais  le 
gouvernement  chinois  fit  une  résistance  que 
l'Angleterre  nè  jugea  pas  à propos  de  contrarier 
dans  la  crainte  de  compromettre  le  commerce 
immense  que  la  Compagnie  des  Indes  faisait 
alors  à Canton. 

Dès  son  origine,  Macao  fut  doté  par  la  cour 
de  Portugal  de  toutes  les  institutions  nécessaires 
à sa  bonne  administration,  lin  gouverneur  as- 
sisté d'un  sénat;  un  juge  suprême  secondé  par 
des  juges  de  paix;  un  commandant  militaire 
ayant  plusieurs  capitaines  sous  ses  ordres;  un 
évêque  diocésain  avec  un  chapitre,  et  un  nom- 
bre proportionnel  de  curés  ou  desservants  ; un 
collège,  plusieurs  congrégations  religieuses  et 
des  maisons  de  charité  concoururent,  chacun 
dans  sa  sphère,  au  bien-être  et  à la  sécurité  des 
habitants,  au  bon  ordre,  à l'instruction  et  à la 
formation  des  mœurs.  Il  est  résulté  de  là  que 
Macao  a toujours  été  la  colonie  la  plus  ver- 
tueuse, la  plus  riche  et  la  plus  heureuse  que  les 
Portugais  aient  possédée  en  Asie  ; s'il  eu  est  au- 
trement aujourd'hui,  cela  est  dù,  en  grande 
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partie,  à l'hospitalité  généreuse  accordée,  en  ces 
derniers  temps,  aux  commerçants  anglais,  ainsi 
qu’aux  Fautes  commises  par  Adriad  Acacio  da 
Silveira  Pinto,  gouverneur  pendant  la  guerre 
des  Anglais  avec  la  Chine.  Macao  était  alors  le 
seul  point  où  les  Européens  pussent  débarquer 
en  sécurité.  Si  le  gouvernement  avait  déclaré  le 
port  franc,  et  accessible  à tous  les  pavillons, 
tout  le  commerce  se  portait  là,  llong-Kong  n’a- 
vait aucune  raison  d’être  : Canton  même  n’était 
pas  indispensable  pour  tous  les  chargements. 
Mais  des  considérations  chétives  de  lucre  pas- 
sager réservèrent  aux  pavillons  portugais  et 
espagnol  le  droit  primitif  d’entrer  dans  le  port, 
et  l’établissement  de  Macao,  battu  en  brèche  par 
la  rivalité  des  cinq  ports  francs  ouverts  sur  les 
eûtes  de  Chine  par  le  traité  de  Nankin,  tomba 
dans  le  plus  complet  abandon.  La  richesse  fit 
place  à la  misère,  l’activité  commerciale  dispa- 
rut, la  ville  et  le  port  devinrent  déserts,  et  le 
gouvernement  s’est  vu  forcé  d'établir  une  foule 
de  taxes  qui  ont  encore  augmenté  la  gêne  de  la 
population. 

La  presqu’île  de  Macao,  vue  en  projection, 
représente  grossièrement  la  forme  d’une  gui- 
tare, dont  le  bras  est  formé  par  la  langue  de 
terre  ou  l’isthme  étroit  qui  la  séparé  de  la  graude 
lie  de  lliang-cban.  Elle  a tout  au  plus  trois 
quarts  de  lieue  de  longueur,  de  l’est  à l’Ouest, 
sur  un  tiers  de  lieue  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, du  sud  au  nord.  La  ville  occupe  la  partie 
la  plus  basse  d’une  rangée  de  collines  sur  les- 
quelles sont  construites  des  forteresses,  des 
églises  et  des  couvents  qui  donnent  à Macao  un 
aspect  pittoresque  du  cûlé  de  la  rade.  Les  mai- 
sons y sont  belles,  spacieuses,  bien  entretenues 
et  construites  de  manière  à neutraliser  la  cha- 
leur du  climat  qui  est  très  forte  pendant  l’été. 
Au  N.-E.  de  la  ville,  se  trouve  un  beau  jardin 
au  haut  duquel  trois  blocs  de  granit  super- 
posés forment  un  abri  appelé  grotte  du  Camoéns, 
parce  que,  suivant  la  tradition  du  pays,  le  grand 
poète  se  plaisait,  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à 
Macao  en  1561,  à aller  dans  cette  solitude  tra- 
vailler à sis  Luisantes.  Au  delà  de  ce  jardin 
s’étend  une  jolie  petite  plaine  appelée  Campo, 
que  les  Chinois  ont  livrée  à la  culture,  et  qui 
est  arrosée  par  la  marée  montante  habilement 
dirigée,  car  il  n’y  a dans  toute  la  presqu’île  au- 
cun cours  d’eau  qui  puisse  fournir  aux  besoins 
agricoles  ou  domestiques.  Plusieurs  pagodes 
d’un  stylo  enchanteur  servent  de  lieu  de  pèleri- 
nage aux  Bouddhistes  chinois  de  la  ville  et  des 
environs.  Les  catholiques  y ont  une  dixaine 
d’églises  assez  jolies  pour  un  pays  où  les  Chi- 
nois sont  tout  à la  fois  les  architectes  et  les 
constructeurs. 
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On  peut  se  procurer  à Macao  presque  autant 
de  commodités  qu’à  Paris  ; la  vio  y est  à bon 
marché  ; le  service  des  Chinois  ou  des  Nègres  y 
est  facile  et  agréable;  le  pays  n’est  sujet  à au- 
cune maladie  endémique;  la  rade  et  le  port 
sont  de  bons  mouillages;  en  un  mot,  tout  y jus- 
tifie la  faveur  dont  cette  colonie  a joui  pendant 
près  de  deux  siècles,  et  qu’elle  aurait  pu  con- 
server longtemps  encore,  sans  la  cupidité  et  les 
imprudences  de  ses  gouverneurs.  En  1840,  la  po- 
pulation de  Macao  était  d’environ  40,000  âmes, 
dont  4,000  Portugais  ou  descendants  de  Portu- 
gais, 1,000  esclaves  cafres,  et  de  32  à 35  mille 
Chinois.  Depuis  cette  epoque,  la  population 
chinoise  a subi  une  diminution  notable  et  jour- 
nalière à laquelle  ont  puissamment  contribué 
les  mesures  vexaloires  et  despotiques  de  l’in- 
fortuné gouverneur  Ferreira  do  Amaral,  tombé 
sous  le  glaive  des  assassins,  victime  d’un  zèle 
aveugle  pour  la  renaissance  politique  et  com- 
merciale de  Macao. 

C’est  dans  cette  ville  qu'a  été  signé  le  traité 
de  Wang-hia  entre  la  Chine  et  les  Etats-Unis, 
et  qu'a  été  négocié  en  1844  celui  de  Huan-pou, 
le  premier  traité  de  commerce  et  d’amilie  que 
la  France  ait  conclu  avec  l'empire  chinois. 

La  position  géographique  de  Macao  a été  dé- 
terminée avec  beaucoup  de  soin  par  les  ingé- 
nieurs hydrographes  français  qui  ont  fait  le 
voyage  de  circumnavigation  sur  la  Bonite.  Elle 
est,  pour  .le  mât  de  pavillon  du  fort  S.  Fran- 
cisco, de  22°  II'  23"  lat.  N.,  et  de  lit"  13' 53" 
long.  E.  La  moyenne  de  la  température  y est 
de  18  degrés  centigrades.  Calleiiy. 

AIACAO.\,  Papilio  Hacaon  ( lépidopt .).  Nom 
spécifique  d’une  espèce  du  genre  Papillon  qui  se 
trouve  dans  presque  toute  l’Europe.  Elle  n’est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris,  et  est  remarquable 
par  sa  grande  taille,  ainsi  que  par  ses  ailes  in- 
férieures, terminées  en  pointe  ou  queue  assez 
aiguë.  Le  macaon  est  en  dessus  d’un  beau  jaune, 
avec  des  lignes  transversales  noires  sur  les 
ailes  et  des  taches  arrondies  rougeâtres,  bor- 
dées de  bleu  vers  les  bords  des  mêmes  organes; 
il  est  d’une  teinte  plus  pâle  en  dessous.  E.  D. 

MACAQUE,  H actions , [mammif.).  Genre  de 
l’ordre  des  Quadrumanes , de  la  tribu  des  singes 
de  l’ancien  continent  ou  Catarrhiuiens,  créé  par 
Lacépède,  intermédiaire  aux  genres  Guenon  et 
Cynocéphale,  partagé  lui-même  en  plusieurs 
groupes  particuliers.  Les  Macaques  sont  des 
singes  de  taille  moyenne,  dont  le  museau  est 
plus  gros  et  plus  prolongé  que  celui  des  Gue- 
nons, mais  moins  que  celui  des  Cynocépha- 
les : l’angle  facial  est  d’environ  40  degrés  ; 
le  système  dentaire,  composé  de  trente  deux 
1 dents,  est  très  développé,  et  ne  diffère  de  celui 
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des  Guenons  qu'en  ce  qu’un  lalon  termine  les 
dernières  molaires,  et  queles  canines  de  lamà- 
ehoire  supérieure  sont  arrondies  et  non  aplaties 
à la  face  interne,  et  tranchantes  sur  la  face  pos- 
téi  ieure,  ce  qui  rapproche  les  macaques  des  Cy- 
nopithéques;  la  tète  est  assez  forte,  avec  les  or- 
bites ayant  un  rebord  élevé  etc  chancré;  le  front 
est  peu  étendu;  les  yeux  sont  rapprochés;  les 
oreilles  nues , assez  grandes,  aplaties  contre  la 
tête;  la  bouche  est  pourvue  d'abajoues;  le  corps 
est  plus  nu  moins  trapu  et  épais  ; les  bras  sont 
robustes  ; les  quatre  mains  ont  cinq  doigts  ; la 
queue  est  de  longueur  variable,  mais  jamais 
préhensile.  — Ces  singes  sont  en  général  plus 
doux,  plus  susceptibles  d'éducation  que  les 
Cynocéphales,  mais  beaucoup  plus  méchants 
et  plus  indociles  que  les  Guenons  : les  mâles 
principalement  montrent  un  caractère  presque 
intraitable,  que  l'on  retrouve  dans  tous  ces  ani- 
maux à l'âge  adulte,  tandis  que  les  jeunes 
même  les  femelles  sont  plus  doux,  plus  sus- 
ceptibles d'être  apprivoisés,  plus  intelligents  et 
plus  adroits.  Ils  habitent  l'Afrique,  l’Inde  et  les 
Iles  de  l'Archipel  indien  ; une  espèce,  le  Magot, 
se  trouve  en  Europe,  sur  les  rochers  de  Gi- 
braltar, d’où  elle  n'est  pas  probablement  origi- 
naire. 

On  connaît  une  vingtaine  d'espèces  de  Ma- 
caques. Ou  peut  former  dans  ce  genre  trois  sub- 
divisions particulières  : 

1°  Les  Macaques , (Cercocebus  parlim,  Et. 
Geoffroy),  chez  lesquels  Ja  queue  est  plus  longue 
que  le  corps;  la  face  étroite,  allongée  ; le  front 
nu;  les  poils  de  la  tête  sou  vent  sont  divergents  et 
formant  une  sorte  de  calotte  par  leur  ensemble. 
— Macaque  Toque  ( Mucacus  radiatus , A.-G. 
Dcsmarest).  Long  de  un  mètre  et  demi,  du  bout 
du  nez  à l'origine  de  la  queue , ce  dernier 
organe  ayant  la  même  longueur.  Pelage  gris- 
verdâtre  en  dessus  ; dessous  du  corps  et  de  la 
queue  cl  partie  interne  des  membres  blancs  ; 
calotte  petite.  Il  habite  l'Inde.— Le  BonnetCiii- 
NOis  [Simm  sinica,  Linné).  Long  de  33  centi- 
mètres, avec  une  queue  deux  fois  plus  longue. 
Pelage  fauve;  brillant  en  dessus,  avec  la  queue 
un  peu  plus  brune  ; dessous  du  corps  blan- 
châtre; mains,  pieds  et  oreilles  noirâtres; 
face  couleur  de  chair  ; calotte  forte  et  composée 
de  poils  longs.  Use  trouveau  Bengale,  et  n'est 
pas  rare  dans  nos  ménageries.  — Le  Macaque 
ordinaire  ou  Aigrette,  (Simi»  cyuomolyos  et 
cynocephalus , Linné).  D'une  longueur  d’envi- 
ron un  mètre  et  demi,  avec  une  queue  aussi 
longue.  Son  pelage  est  verdâtre  en  dessus  et 
d'un  gris  blanchâtre  en  dessous;  queue  et  pieds 
noirâtres:  mais  cette  coloration  varie  suivant 
les  sexes  et  les  âges.  Il  est  originaire  de  la 


Guinée  et  de  l’intérieur  de  l'Afrique;  il  s’est 
plusieurs  fois  reproduit  à Paris  même , à la 
ménagerie  du  Muséum.  — Le  Macaque  roux 
noué  ( Macocus  uureus,  Et.  Geoffroy).  Plus  petit 
que  le  précédent  ; dessus  du  corps  d’un  beau 
roux  tiqueté  de  noir,  et  dessous  grisâtre  ; cet 
animal  se  trouveau  Bengale,  à Sumatra,  etc. 

— On  range  encore  dans  ce  groupe  le  Macaque 
des  Philippines,  ( Macocus  philippensis,  Is.  G.), 
espèce  albide  qui  a vécu  longtemps  â la  ména- 
gerie du  Muséum  de  Paris;  le  Macaque  d’Assam 
(Macocus  assume»  sis,  Mac-Leay),  etc.— En  termi- 
nant ce  groupe  nous  ferons  remarquer  que  les 
Ceucocèbes,  Cercocebus  [voy.  ce  mot),  en  sont 
distincts , et  forment  un  genre  qui  vient  lier 
intimement  les  Macaques  aux  Guenons. 

2’  Les  Maïmuns  (Silcnus  et  Rhésus,  Less.),  dont 
la  queue  est  beaucoup  plus  courte  que  le  corps, 
et  parfois  même  d'une  extrême  brièveté.  — 
l.'OuANDEiior  ou  Macaque  a crinière  (Simin 
silcnus , Linné).  Il  a un  mètre  et  demi  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue;  celle-ci  n'a  guère  que  la 
moitié  de  cette  dimension.  Son  pelage  est  géné- 
ralement noir,  avec  l'abdomen  et  la  poitrine 
de  couleur  blanche  ; la  tête  est  entourée  d’une 
giande  barbe  blanchâtre  et  d'une  sorte  de  cri- 
nière cendrée.  Il  se  trouves  Geylan  et  aux  Indes 
orientales.  — Le  Rhésus  ou  Macaque  a queue 
courte (Mucacus  rhésus,  A.-G.  Dcsmarest); plus 
petit  que  le  précédent,  avec  la  queue  encore 
plus  courte  proportionnellement.  D’un  vert  rous- 
sâlrc  en  dessus , et  d'une  coloration  blanchâtre 
sur  les  parties  inférieures  du  corps.  Il  habite 
particulièrement  les  rives  du  Gange.  — Le 
Maïhon  ou  Singe  a queue  de  cochon  ( Simia 
semeslrina,  Linné).  Il  atteint  jusqu'à  65  centi- 
mètres de  longueur  du  bout  du  nez  jusqu’à  l'ori- 
gine de  la  queue;  celle-ci  est  très  courte  et  1res 
grêle.  En  dessus  il  est  d'un  fauve  verdâtre,  avec  le 
milieu  du  sommet  de  la  tête  noir  ; le  dessous  du 
corps,  ainsi  que  les  joues  sont  d'un  blanc  roussà- 
tre.  Ilsetrouveà  JavaetàSumatra. — Le  Macaque 
ursin  (ilacttcus  arcloïdeus,  Et. Geoffroy).  Pelage 
brun,  tiqueté  de  roux;  les  poils  longs,  plu- 
sieurs fois  annales  de  brun  et  de  roux  clair; 
queue  excessivement  courte.  Il  est  de  laCochin- 
cltine.-  Le  Macaque  a face  rouge,  (Mucacus 
speciosus , Fr.  Cuvier),  des  Indes  orientales;  le 
Macaque  de  l'Inde  (Macacus  mourus,  Fr.  Cu- 
vier), de  la  Cochinchinc  ; Macocus  libidinosus, 
El.  Geoffroy  ; Macacus  metauolus,  Less. , sont 
trop  peu  connus  pour  que  nous  les  décrivions. 

— Ajoutons  seulement  que,  dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Falconer  et  Cautley  ont  décrit  de 
osscmeuLs  fossiles  d'un  Macaque  assez  voisin  du 
Rhésus,  et  qui  provenaient  des  monts  Sivalicks. 
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3°  Les  Magots,  (Inuits,  Et.  Geoffroy),  qui 
n’ont  plus  de  queue  du  tout  et  dans  lesquels 
cet  organe  est  remplacé  par  un  petit  tubercule. 
On  n’y  place  assez  généralement  que  le  Ma- 
cot  (simili  mûris,  Linné),  qu’Aristote  indiquait 
sous  la  dénomination  de  nitaxs,-.  Il  atteint  jus- 
qu'à 80  ou  85  centimètres  de  longueur  totale  : 
son  pelage  est  assez  uniformément  d'un'  gris 
jaunâtre,  avec  les  parties  inférieures  du  corps 
et  la  région  interne  des  membres  de  couleur 
blanchâtre;  la  face  est  de  couleur  de  chair  li- 
vide. Le  Magot  est  le  singe  le  plus  anciounemenl 
connu  et  celui  dont  Galien  a fait  l'anatomie.  Il 
habite  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique, 
depuis  l'Egypte,  l'Arabie,  l'Éthiopie , jusqu’en 
Barbarie;  on  en  a signalé  quelques  individus 
sur  les  côtes  de  Gibraltar.  Cet  animal,  qui 
s’apprivoise  assez  facilement,  est  souvent  amené 
en  Europe  : il  apprend  assez  bien,  lorsqu'il  est 
jeune,  à exécuter  plusieurs  tours  de  force  ou 
d'adresse,  mais  c'est  par  la  crainte  seule  qu'on 
le  tait  obéir  : il  grimace  beaucoup  et  fait  sou- 
vent grinrer  ses  dents  lorqu’il  est  contrarié; 
devenu  vieux  il  est,  comme  les  autres  Macaques, 
taciturne,  méchant  et  même  indomptable.  Ê.  0. 

MACAKEE  (mylh.),  fils  d’Éolc,  commit  un 
inceste  avec  Canacée,  sa  sœur.  Leur  père,  irrité, 
ordonna  que  le  fruit  de  ce  coupable  amour  fût 
exposé  aux  ebiens,  et  envoya  à Canacée  une 
épée  avec  laquelle  elle  se  tua.  Macaréc  s'enfuit 
à Delphes,  où  il  devint  prêtre  d'Apollon. 

MACAKIE,  c’est-à-dire  félicité.  Fille  d’iler- 
culc  et  de  Déjanire.  Démophoon,  roi  d'Athènes, 
ayant  pris  les  lléraclides  sous  sa  protection, 
Eurvsthée  lui  déclara  la  guerre.  L'oracle  pro- 
mit la  victoire  aux  Athéniens,  à condition  qu’ils 
immoleraient  à Cérès  une  fille  née  d'un  père 
illustre.  Macarie  se  dévoua , et  les  Athéniens, 
pour  pei'pétuer  le  souvenir  de  cet  acte  de  géné- 
rosité, dqnnèrent  le  nom  de  la  princesse  à la 
fontaine  de  Marathon,  et  lui  consacrèrent  un 
temple. 

MACAREUX  , Mormon,  Illig.;  Fraterculo, 
Briss. ; Larv n.  Vieil;  Aléa,  Lin.  Genre  d'oi- 
seaux de  l’ordre  des  Palmipèdes  ainsi  caracté- 
risé : bec  plus  court  que  la  tète , plus  haut  que 
long,  très  comprimé,  cannelé  transversalement, 
à crête  tranchante  surmontant  le  niveau  du 
crâne  ; mandibules  arquées  et  échancrées  vers 
la  pointe,  à base  garnie  par  une  peau  plis- 
sée;  narines  marginales,  linéaires,  en  partie 
fermées  par  une  membrane  nue  ; tarses  courts; 
ongles  forts  et  crochus;  oreilles  très  courtes; 
la  première  rémige  de  la  longueur  de  la  se- 
conde ou  un  peu  plus  longue;  point  de  pouces; 
palmures  complètes.  Les  macareux  occupent 
habituellement  les  tics  et  les  pointes  les  plus 


septentrionales  de  l’Europe  et  de  l'Asie,  et  vrai- 
semblablement aussi  celles  de  l'Amérique,  puis- 
qu'on les  trouve  au  Groenland  ainsi  qu'au  Kam- 
clialkn.  On  en  rencontre  communément  en  hi- 
ver sur  les  côtes  d’Angleterre,  de  Hollande  et 
même  de  France.  Ils  ont  presque  toujours  été 
confondus  dans  le  genre  Alæa  avec  les  pin- 
gouins, malgré  les  différences  de  leurs  carac- 
tères extérieurs , et  celles,  non  moins  remar- 
quables, de  leurs  squelettes.  Leur  existence  se 
passe  presque  entièrement  sur  l’eau , ou  s'ils  en 
sortent  quelquefois  ce  n'est  qu'accidentellement 
ou  dans  le  temps  de  leur  ponte.  Ils  ne  font 
point  de  nid  ; la  femelle  pond  sur  la  terre  nue, 
et  dans  des  trous  qu'elle  sait  creuser  et  agran- 
dir. La  ponte  u’est  jamais,  dit-on,  que  d’un 
seul  oeuf,  très  gros,  fort  pointu  par  un  bout  et 
de  couleur  grise  ou  rougeâtre.  Leur  nourriture 
se  compose  de  langoustes,  de  divers  poissons, 
et  île  mollusques  qu'ils  saisissent  en  plongeant. 
Les  principales  espèces  sont  : 

Le  Macareux  moïse,  Aléa  arclica , L.,  Mor- 
mon frnlercula , Temm.  Sommet  de  la  tête,  tou- 
tes les  parties  supérieures  et  un  large  collier 
qui  entoure  le  cou , d'un  noir  profond  et  lus- 
tré; rémiges  d'un  brun  noirâtre;  joues,  une 
large  bande  au  dessus  des  yeux  et  la  gorge  d'un 
gris  très  clair;  poitrine,  ventre  et  les  autres 
parties  inférieures  d’un  blanc  pur;  base  du  bec 
d'un  cendré  bleuâtre,  jaunâtre  dans  le  milieu, 
et  d'un  rouge  vif  à la  pointe  ; trois  sillons  à la 
mandibule  supérieure,  deux  à l’inférieure; 
bord  nu  des  yeux  rouge;  pieds  d'un  rouge 
orangé  ; longueur  de  la  pointe  du  bec  aux  on- 
gles U“.'f7.  Ces  oiseaux  sont  de  passage  en  hiver 
et  au  printemps  sur  les  côtes  de  Norvège, 
d'Angleterre,  de  Hollande  et  de  France. 

Le  Macareux  huppé  , A Ira  cinhnta  , Pail. 
Plumage  du  corps  entièrement  noir,  les  côtés 
de  la  tête  blancs  ainsi  qu’un  cercle  qui  entoure 
les  yeux  ; deux  faisceaux  de  plumes  d'un  beau 
jaune  partant  de  derrière  les  orbites,  et  retom- 
bant avec  grâce  sur  les  côtés  du  cou  ; ailes  noi- 
res, bordées  de  blanc;  queue  courte,  égale  et 
noire,  pieds  d'un  rouge  éclatant;  taille  du 
précédent  ; l’œuf  dont  le  vitellus  est  de  la 
couleur  orangée  la  plus  vive,  est  très  re- 
nommé pour  son  goût  exquis.  Ces  oiseaux  Ita- 
bilent  la  partie  septentrionale  de  l’Océan  Paci- 
fique. 

Le  Macareux  glacial  , Mormon  glacialis  , 
Lcach.  Cette  espèce  est  très  voisine  de  la  pre- 
mière; leur  plumage  est  absolument  semblable 
mais  celle-ci  diffère  de  la  première  par  un  bec 
beaucoup  plus  haut, dont  la  mandibule  inferieure 
est  trèsarquee.et  enfin  parce  que  sa  patrie  exclu- 
sive est  le  nord  de  l’Amérique.  L.  Sé.téchal. 
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MACARON , pâtisserie  déjà  célèbre  au  xvu« 
siècle,  qui  se  compose  d'amandes  pilées  et  sé- 
chées, puis  battues  avec  des  blancs  d'œufs  et 
du  sucre  pulvérisé  On  fait  cuire  les  macarons 
à une  chaleur  médiocre  et  on  les  glace,  comme 
les  biscuits.  Outre  ces  macarons  ordinaires,  on 
a les  macarons  à la  jiortugaise  qu'on  fait  cuire 
dans  des  caisses  de  papier,  comme  les  biscuits; 
et  les  macarons  pralines,  laits  d'amandes  mon- 
dées en  petits  filets,  et  pralinés  de  la  même 
manière  que  la  fleur  d’oranger.  Ed.  F. 

MACARONI.  Ce  mets  national  des  Napoli- 
tains est  une  pâte  faite  de  fromage  et  de  farine.  A 
Naples,  depuis  plusieurs  années  déjà,  on  y em- 
ploie la  farine  de  ce  blé  à petits  grains  serrés 
qui  se  récolte  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et 
que  l'Italien  appelle  grano-duro  ou  grano  ici  mar 
Acro.  La  pâte  de  macaroni  faite  avec  cette  fa- 
rine est  la  préférée.  Les  marchands  de  la  rue  ie 
Tolède  et  des  autres  rues  de  Naples,  font  cuire 
le  macaroni  simplement  à l'eau  et  au  sel,  avec 
quelques  couches  de  fromage  de  Parmesan.  Notre 
macaroni  à la  napolitaine  se  .prépare  de  la  même 
manière,  seulement,  sur  le  dernier  lit  de  parme- 
san on  verse  du  beurre  fondu  et  du  jus  à l'étouf- 
fait. Le  macaroni  au  gratin  ne  demande,  comme 
autre  préparation,  que  d’être  préalablement  sau- 
poudrée de  mie  de  pain  et  de  fromage  râpé,  puis 
d’être  placé  sous  le  four  de  campagne  pour 
prendre  couleur.  — On  croit  que  les  anciens 
connaissaient  le  macaroni,  et  que  certain  pultis 
lucanien  dont  parle  Martial,  n'était  pas  autre 
chose.  En.  F. 

MACARTNEY  ( lord  George).  Diplomate  et 
écrivain  anglais,  né  en  1737,  à Lissanoure  près 
de  Belfort,  en  Irlande,  mort  en  18U6  dans  le 
Surreyshire.  Après  des  études  solides  et  di- 
vers voyages  en  Europe,  il  fut  élu  membre  du 
parlement,  puis  envoyé  en  itussie  pour  con- 
clure un  traité  de  commerce.  A son  retour,  il 
fut  nommé  membre  du  parlement  pour  l'Irlan- 
de, et  parvint  à alléger  quelque  peu  la  servitude 
de  ce  malheureux  pays.  Capitaine  général  et 
gouverneur  en  chef  de  la  Grenade,  des  Grena- 
dines et  de  Tabago,  il  rendit  de  grands  services 
à ces  Iles;  mais  il  fut  fait  prisonnier  par  le  comte 
d'Eslaing.Enl780,i!futenvoyécommechefd’ad- 
ministraliondans  leslndes.il soutint  habilement 
et  courageusement  la  guerre  que  faisaient  à ses 
compatriotes  les  Français  et  les  Hollandais  al- 
lies d'Haider-Ali  et  de  Tippoo-Saèb,  et  déjoua 
les  intrigues  que  le  gouverneur  général  Has- 
tings  forma  pour  l'éloigner.  Il  revint  ensuite  à 
Londres  en  1792,  fut  envoyé  à la  Chine  dans 
le  but  d'obtenir  du  céleste  empire  de  bonnes 
conditions  commerciales.  Cette  ambassade  ne 
réussit  pas.  Macartncy  revint  en  Angleterre  en 


1791,  et  fut  fait  comte.  L'année  suivante,  il  fat 
chargé  d'aliord  d’une  mission  confidentielle  en 
Italie,  puisenvoyéau  capde  Bonne-Espérancccn 
qualité  de  gouverneur.  Mais  l'état  de  sa  santé  le 
força  de  revenir  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
1896.  Lord  Macartnev  avait  fait  imprimer  pour 
scs  amis  un  État  de  la  Russie  en  1767,  et  un  État 
de  l’Irlande  en  1773.  On  a aussi  publié,  après  sa 
mort,  la  relation  officielle  de  son  voyage  en 
Chine,  Iraduiten  français.  Barrow  a publié  la  Vie 
de  lord  Macartncy,  1807  , 2 vol.  in-9°. 

MACASSAR  ou  MANGKASSAR.  An- 
cienne ville  de  Célèbes,  sur  la  cdtc  occidentale 
de  cette  Ile,  à 1,400  kilom.  E.  de  Batavia,  sur 
le  détroit  qui  sépare  Célèbes  de  Bornéo,  et  qui 
se  nomme  détroit  de  Macassar.  Elle  était  la  ca- 
pitale d'un  royaume  malais  du  même  nom,  qui 
occupe  le  S.  de  la  plus  méridionale  des  grandes 
péninsules  de  Célebes,  et  qui,  après  avoir  été 
un  des  plus  puissants  Etats  de  la  Malaisie,  est 
devenu  une  possession  des  Hollandais.  La  capi- 
tale actuelle  de  ce  royaume  tributaire  est  Goa 
ou  Goak.  Quant  à la  ville  indigène  de  Macassar, 
qui  avait  été  visitée  pour  la  première  fois  par 
les  Portugais  en  1525,  et  occupée  par  eux  jus- 
qu'en 1660,  époque  où  les  Hollandais  s’en  em- 
parèrent, elle  a été  peu  à peu  détruite  et  rem- 
placée par  la  petite  ville  hollandaise  de  Vlaar- 
dingen,  à laquelle  on  donne  souvent  encore  le 
nom  de  Macassar.  Le  fort  Rotterdam  défend  cet 
établissement,  devant  lequel  est  une  rade  très  sûre 
pendant  la  mousson  du  S.-E.  Vlaardingen  est  la 
résidence  du  gouverneur  hollandais  de  la  plas 
grande  partie  des  possessions  néerlandaises  de 
Célèbes,  qui  forment  le  gouvernement  de  ilacas- 
sar,  et  qui  s’étendent  bien  au  delà  des  limites 
du  royaume  de  ce  nom  (vog.  Célèbes).  E.  C. 

MÀCAL'LEY  (Catherine).  L'une  des  fem- 
mes qui  ont  parcouru  avec  le  plus  d'éclat  la 
carrière  littéraire.  Son  nom  rie  famille  était 
Sawbridge.  Née  en  1733  à Ollanligh,  dans  le 
comté  de  Kent,  elle  épousa,  en  1760,  le  docteur 
Macaulev,  un  des  médecins  les  plus  distingués 
de  Londres , et  se  fit  remarquer  par  ses  idées 
libérales  qui  allaient  jusqu'au  républicanisme. 
En  1777,  elle  fit  un  voyage  en  France,  et  s'y 
lia  avec  Franklin,  Turgot,  etc.  Elle  passa  , en 
1785,  en  Amérique,  où  elle  reçut  de  Washing- 
ton l’accueil  le  plus  flatteur.  Elle  donna  lieu  en- 
suite à ses  ennemis  de  la  tourner  en  ridicule,  eu 
épousant , à l'âge  de  45  ans , un  jeune  homme 
nommé  Graham , et  mourut  le  22  juin  1791.  Ou 
a d’elle,  entre  autres  ouvrages  : Histoire  A' An- 
gleterre depuis  Jacques  I " jusqu'à  l' avènement  de 
la  maison  de  Hanovre,  8 vol.  in-4°,  1763-1783; 
Remarques  sur  les  éléments  du  gouvernement  et 
de  la  société,  par  Hobbes,  1767,  in-8»,  ouvrage 
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dans  lequel  elle  combat  vivement  les  tendances 
politiques  de  ce  philosophe  ; Histoire  d'Angle- 
terre depuis  la  révolution  jusqu’au  temps  présent 
dans  une  suite  de  lettres  à un  ami,  1778,  I vol. 
in— 4»;  Lettres  sur  l'éducation,  1790,  in-8”. 

MACBETH  (hist.  (T  Écosse).  Le  drame  de 
Shakespeare  et  les  chroniques  écossaises  ont 
popularisé  l'histoire  de  ce  personnage.  On  sait 
que,  lils  du  thane  de  Glamis  et  cousin-germain 
du  roi  d'Écosse  Donald  VII  ou  Duncau  I",  il 
rencontra,  un  jour  qu'il  passait  sur  une  bruyère 
avec  Banquo,  thane  de  Loquhabir,  trois  sor- 
cières qui  le  saluèrent  successivement,  l'une 
comme  thane  de  Glamis,  l'autre  comme  thane 
d^  Cawdor,  et  la  troisième  comine  futur  roi 
d’Ecosse.  Tout  troublé  de  cette  prédiction,  il  se 
rend  auprès  de  Duncan,  qui  lui  déclare  qu'il  le 
fait  thane  de  Cawdor  en  remplacement  du  titu- 
laire devenu  coupable  de  félonie.  Le  hasard 
avait  accompli  la  première  prédiction.  Macbeth 
concourut  à l'accomplissement  de  la  seconde  en 
assassinant,  de  concert  avec  sa  femme,  le  roi 
Duncan  qui  était  venu  loger  dans  son  chût  eau. 
Il  fut  en  effet  proclamé  roi  après  la  fuite  des 
Is  de  Malcolm,  petits-fils  de  Duncan.  Mais  il 
croyait  voir  partout  des  complots,  et  il  immola 
tant  de  personnes  à ses  soupçons,  entre  autres 
Banquo,  son  compagnon  d'armes,  que  ses  sujets 
se  soulevèrent,  et,  aidés  d'une  armée  anglaise 
commandée  par  les  jeunes  princes  émigrés,  ils 
vinreut  l’assiéger  dans  son  château-fort  de  Dun- 
sinane.  11  s'y  croyait  en' sûreté,  parce  qu'on  lui 
avait  préditque  Dunsinane  ne  serait  pris  que  le 
jour  où  la  forêt  de  Birnant,  qui  en  était  voisine, 
se  mettrait  en  marche  pour  le  prendre,  et  que 
lui-méme  ne  périrait  pas  de  la  main  d'un 
homme  né  d’une  femme.  Mais  les  soldats  an- 
glais en  traversant  la  forêt  de  Biruam  imagi- 
nèrent de  couper  des  branches  d'arbres  pour 
cacher  leur  marche,  èt  celui  qui  les  comman- 
dait, Macduff,  était  né  à la  suite  d'une  opération 
césarienne.  Macbeth,  en  apprenant  celte  double 
circonstance,  y vit  l'accomplissement  de  la  pré- 
diction qui  lui  avait  été  faite,  et  se  laissa  tuer 
presque  sans  résistance.  Cet  événement  s'ac- 
complit l’an  1057.  On  montre  encore  près  de 
Meigle,  village  du  Pertshire,  l'espace  circu- 
laire entouré  d'arbres  oU  Macbeth  périt  de  la 
main  de  Macduff. 

HACDON  ALD  (Étienne-Jacques-Alexan- 
dre),  duc  de  Tarcnte,  pair  et  maréchal  de 
France,  né  à Sedan  en  1765,  d'une  famille 
noble  d'Irlande  qui  avait  suivi  Jacques  11  dans 
l'exil.  11  entra  d'abord  dans  le  régiment  d'infan- 
terie irlandaise;  et  fit  ensuite  partie  de  la  légion 
qui  alla  en  1784  appuyer  les  patriotes  de  Hol- 
lande. Nommé  colonel  après  la  bataille  de  Jem- 


tnapes,  en  1792,  général  de  division  en  1796,  à 
la  suite  d'opérations  importantes  qu’il  avait 
accomplies  les  années  précédentes  dans  les 
campagnes  de  Hollande,  il  fut  envoyé  en  Italie 
en  1798  avec  le  commandement  des  Elats- 
Komains  qui  venaient  d'être  envahis,  et  là  il 
battit  à diverses  reprises  1rs  troupes  du  roi  de 
Naples.  Se  trouvant  en  mésintelligence  avec  le 
général  Championne! , il  donna  sa  démission, 
mais  le  Directoire  qui  ne /accepta  pas,  destitua 
Championnct , et  donna  à Macdonald  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée.  Il  avait  soumis 
la  Calabre,  lorsque  les  défaites  de  Shérer  l'o- 
bligèrent d'évacuer  entièrement  l'État  de  Naples. 
11  se  fit  jour  partout,  mais  son  obstination  à ne 
pas  Taire  sa  jonction  avec  Moreau,  faillit  com- 
promettre la  situation  de  l'armée  française. 
Obligé  par  sa  santé  de  rentrer  en  France,  Mac- 
donald se  trouvait  à Versailles  lors  du  coup  (Lé- 
tal du  18  brumaire,  et  il  seconda  puissamment 
Bonaparte  qui  l’en  recompensa  en  le  nommant 
d'abord  général  en  chef  de  l’armec  des  Grisons, 
puis  ministre  plénipotentiaire  à la  cour  de  Da- 
nemark. A son  retour,  il  défendit  le  général 
Moreau;  Napoléon  l'en  punit,  en  le  laissant 
pendant  quelques  années  en  disponibilité.  Mais 
il  le  rappela  en  t8t>9,  pour  lui  donner  un  com- 
mandement dans  l’armée  d'Italie.  A la  bataille 
de  Wagram,  Macdonald  força  le  centre  de  l’ar- 
mée autrichienne  et  l'empereur  le  nomma  ma- 
réchal de  l’empire  et  duc  de  Tarente  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  lut  ensuite  employé  dans 
la  guerre  d’Espagne,  puis  dans  celle  de  Russie 
oU  il  commanda  en  chef  le  dixième  puis  le  dou- 
zième corps.  Il  assistait  au  combat  de  Leipsick, 
et  après  la  défection  des  Saxons,  il  commanda 
avec  le  prince  Poniatowski  l’extrême  arrière- 
garde  de  l'armée.  Lors  des  événements  de  1814, 
il  contribua  beaucoup  à l'abdication  de  Napo- 
léon près  duquel  il  se  trouvait  à Fontainebleau, 
et  lût  un  des  premiers  généraux  à adresser 
son  adhésion  à Louis  XVIII.  Envoyé  en  1815, 
contre  Napoléon  revenu  de  l'He  d'Elbe,  scs 
troupes  firent  défection,  mais  il  s'empressa  de 
revenir  auprès  du  roi  qu'il  accompagna  jusqu'à 
Menin,  et  il  attendit  dans  la  retraite  la  seconde 
restauration.  Louis  XVIII  à son  retour  lui  confia 
le  licenciement  de  l’armée  de  la  Loire,  le  créa 
chancelier  de  la  légion-d’honnenr,  grand’eroix 
de  St-Louis,  et  autorisa  la  transmission  de  ses 
rangs,  titre  de  qualité,  de  pair,  au  marquis  de 
la  Roche  Dragon,  son  gendre.  Le  maréchal  Mac- 
donald est  mort  à Paris  en  1837.  Il  avait  été  élu 
en  1819,  major  général  de  la  garde  nationale 
parisienne.  J.  Fleury. 

MAGEDO  ( François).  L'un  des  plus  fé- 
conds écrivains  qui  aient  jamais  existé,  lia- 
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quit  à Coïmbre  en  1576,  prit  tour  à tour  l’ha- 
bit de  jésuite  cl  celui  de  cordelier,  figura  parmi 
les  plus  ardents  défenseurs  du  duc  de  Bragance, 
qui,  après  son  avènement,  le  chargea  de  plu- 
sieurs missions  politiques  à la  cour  de  France, 
fut  nommé  par  Alexandre  VII  maître  de  con- 
troverse au  collège  de  la  Propagande , profes- 
seur d’histoire  ecclésiastique  à la  Sapience,  et 
consullateur  de  l'Inquisition.  Disgracié  ensuite 
par  ce  pontife,  il  se  rendit  à Venise  où  il  sou- 
tinldes  thèses  publiques  de  omni  re  scibili.  Il  ob- 
tint une  chaire  de  philosophie  moraleà  Padoue, 
et  mourut  en  1681.  Il  dit  lui-méme  dans  son 
ilyrothecium  morale  qu’il  avait  prononcé  53  pa- 
négyriques, 60  discours,  32  oraisons  funèbres; 
qu'il  avait  fait  48  poèmes  épiques  , 123  élégies , 

1 15  épitaphes,  212  épllres  dedicatoires,  700  let- 
tres familières,  2,600  poèmes  héroïques,  110 
odes,  3,000  épigrammes,  4 comédies  latines, 
et  qu’il  avait  improvisé,  soit  de  vive  voix , soit 
la  plume  à la  main  plus  de  160,000  vers.  Ce 
qu'il  y a de  positif,  c'est  que  la  bibliothèque 
portugaise  possède  de  lui  139  ouvrages,  dont 
30  manuscrits.  On  distingue  parmi  ces  ouvra- 
ges : Claris  Augustiana  tiberi  arbitra,  livre  di- 
rigé contre  le  P.  Noris  ; Schéma  sanctee  congré- 
gations où  il  discute  sur  l’inquisition,  et  la  fait 
remonter  au  commencement  du  monde.  Il  com- 
battit en  faveur  du  jansénisme  dans  sa  Doctrina 
S.  Auguslini  de  rnedeslinalione , mais  il  changea 
de  sentiment  après  la  condamnation  des  ciuq 
propositions  de  Jansenius  par  Innocent  X.  B. 

MAC-CAUT11Y  (Nicolas  de).  Célèbre 
prédicateur  catholique,  né  à Dublin  en  1769, 
et  mort  à Annecy,  en  Savoie,  le  3 mai  1833.  Il 
était  le  second  fils  du  fameux  bibliophile  comte 
de  Mac-Carthy-Rcagh , qui  s’était  retiré  en 
France  parce  que  l'exercice  de  la  foi  catholique 
avait  été  proscrit  dans  son  pays,  et  avait  formé 
une  des  bibliothèques  du  monde  les  plus  riches 
en  livres  rares  et  précieux.  — Nicolas  de  Mac- 
Cartliy  se  voua  à la  carrière  ecclésiastique , vit 
ses  études  théologiques  arrêtées  par  la  révolu- 
tion française,  et  ne  reçut  la  prêtrise  qu’en  1814. 
Il  entra,  en  1818,  dans  l’ordre  des  Jésuites , se 
livra  à la  prédication  et  prêcha  avec  succès  dans 
les  principales  villes  de  France  et  de  l’étranger. 
Presque  toujours  il  improvisait.  Ses  sermons  se 
font  remarquer  par  le  choix  des  preuves , la  ri- 
chesse de  l’clocution  et  la  vérité  des  mouve- 
ments oratoires.  Ils  ont  été  imprimés  après  sa 
mort  en  3 vol.  in-8°,  avec  une  notice  sur  l'au- 
teur. 

Mac-Cartht  ( Jacques),  géographe  distingué, 
d’une  famille  étrangère  au  précédent,  naquit  à 
Cork . en  Irlande,  en  1785,  fut  amené  de  bonne 
heure  en  France,  servit  avec  distinction  dans 


les  armées  françaises  pendant  l’empire  ét  rentra 
dans  la  vio  civile  en  1815.  On  a de  lui  des  Tra- 
ductions de  plusieurs  ouvrages  anglais  histori- 
ques ou  géographiques  ; un  Dictionnaire  univer- 
sel de  géographie,  2 vol.  in-8",  1835,  travail  fort 
estimé;  un  Choix  de  voyages  modernes,  10  vol. 
in-8°,  1821-1822.  Mac-Carthy  mourut  en  1835. 

MACÉDOINE.  Ce  pays  que  les  Turcs,  qui 
le  possèdent  aujourd’hui,  nomment  encore  Mac- 
do nia,  quoique  réduit  à d'étroites  limites,  est  une 
des  grandes  et  belles  provinces  de  l'empire  otto- 
man. La  Macedoine  a au  nord  la  Bulgarie  et  la 
Romanie,  dont  elle  est  séparée  par  la  chaîne  des 
Balkans  (tlémus),  quis’étend,  sous  divers  noms, 
depuis  la  mer  Adriatique  jusqu'à  la  mer  Noirç; 
à l’occident  l'Albanie,  au  midi  la  Thessalie,  à 
l'orient  l'Archipel,  autrefois  mer  Egée,  qui  entre 
dans  les  terres  de  la  Macédoine  par  plusieurs 
golfes  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Saloni- 
que,  de  Cassandre,  (jumont  Athosetde  Contessa. 
Du  reste  on  peut  dire  qu'elle  est  ceinte  de  mon- 
tagnes et  d'eau.  la  péninsule  qu'elle  projette  au 
sud-est,  entre  les  golfes  de  Saloniquc  et  de  Con- 
tessa, est  terminée  par  trois  promontoires  dont 
l'Athos  est  le  principal;  ce  bassin  naturel  est 
encore  rempli  de  montagnes  qui  le  divisent  en 
terrasses  séparées  par  de  nombreux  défilés.  En 
général,  l’air  y est  pur,  très  sain,  et  le  sol  fer- 
tile. la  partie  cultivée  produit  surtout,  et  en 
abondance,  du  blé,  des  vins  excellents  et  de 
l’huile;  mais  depuis  que  les  Turcs  en  sont  maî- 
tres, on  y trouve  bien  des  terres  incultes  et  des 
cantons  inhabités.  Le  produit  du  coton  s’élève 
à environ  sept  millions  de  piastres.  La  culture 
du  tabac,  qui  emploie  un  huitième  des  terres  en 
tabouret  fait  vivre  une  population  de  20,000  fa- 
milles, produit  près  de  100,000  balles  valant 
4 millions  de  piastres.  Les  parties  montueuses 
sont  couvertes  de  belles  forêts  et  les  montagnes 
renferment  des  mines  d’or  et  d’argent  autrefois 
exploitées  et  d’un  grand  revenu,  mais  aujour- 
d’hui épuisées  ou  du  moins  à peu  près  aban- 
données. Celles  de  Karatova  paraissent  encore 
exploitées  et  donnent  du  cuivre  argentifère. 
Dans  les  montagnes  de  Dupindscha,  où  la  neige 
reste  presque  toute  l'année,  il  y a des  mines  de 
fer,  mais  celles  de  Vrana  sont  encore  plus  ri- 
ches et  de  meilleure  qualité.  Les  principales  ri- 
vières de  la  Macédoine  sont  : la  Platamonc,  Ha- 
liacmon,  qui  se  jette  dans  le  golfe  Salonique.  Le 
Vtstrilia,  Érigon,  qui  se  réunit  à la  suivante  : 
le  Fardor,  Axus,  la  plus  considérable,  qui  prend 
sa  source  aux  monts  Scardes  et  se  jette  dans  le 
golfe  de  Salonique.  Le  Strymon  vient  de  la  Ro- 
manie ou  de  la  Thracc,  et  tombe  dans  le  golfe 
de  Contessa.  Outre  les  lacs  formés  par  les  ri- 
vières du  Vardar  ou  du  Strymon,  il  y en  a quel- 
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ques  autres  célèbres,  particulièrement  entre  les 
golfes  Salonique  et  Contcssa. 

La  partie  méridionale  de  la  Macédoine  forme 
le  patelialik  de  Salonique.  La  partie  septentrio- 
nale est  gouvernée  par  des  beys  particuliers. 
L’ancienne  Piiric  est  sous  la  dépendance  de 
l'aga  de  Kathérim  qui  commande  le  mont  Olympe, 
lais  petits  patclialiks  d’Aulone  et  de  Delphino 
ont  été  à plusieurs  reprises  envahis  par  le  pacha 
de  Janina.  En  général  ces  pays  sont  confiés  par 
le  gouvernement  turc  à des  espèces  d’intendants 
appelés  ayants  (les  yeux),  soumis  à des  supé- 
rieurs militaires  qui  commandent  à autant  de 
sortes  de  divisions.  Cette  institution  remonte  au 
sultan  Mourad  ou  Amuratb.  Il  faut  payer  pour 
obtenir  ces  gouvernements  ; la  Porte  les  vend 
pour  l’espace  d’un  an,  d'un  béiran  à l'autre  : au 
moyen  d'une  somme  plus  forte,  on  peut  se  faire 
continuer.  La  famille  de  Gbavrinos  qui,  au 
temps  de  la  conquête,  a le  plus  contribué  à la 
réunion  de  la  Macédoine,  a le  droit  de  préférence 
à plusieurs  de  ces  gouvernements. 

Histoire.  La  Macédoine,  située  entre  la  Thes- 
salie  et  la  Tlirace,  faisait  anciennement  partie 
de  cette  dernière  contrée  qui  s’étendait  alors 
jusqu’au  mont  Olympe.  Autant  qu'on  peut  en 
juger  à travers  les  traditions  mythologiques,  la 
Macédoine  dut  son  origine  à une  colonie  dePé- 
lages  qui,  chassés  par  les  compagnons  de  Cad- 
mus,  vinrent  s’établir  aux  environs  du  Pinde, 
sous  le  nom  de  Macedones.  Suivant  les  mytho- 
logues, cette  colonie  prit  son  nom  de  Macedo, 
tils  de  Jupiter  cl  de  Thya,  petite-fille  de  Deu- 
calion.  Paeon,  l'nn  des  fils  d’Endymion,  y passa 
ensuite  avec  une  colonie  d’Ëpéens  et  vint  s'éta- 
blir sur  les  bords  de  l’Axus.  Sous  le  règne  de 
Minos,  les  Crétnis  y envoyèrent  une  autre  co- 
lonie qui  occupa  le  pays  des  Botléens:  enfin 
différentes  peuplades  pélasges  et  tyrrhénieunes 
s'établirent  après  le  siège  de  Troie  dans  le  pays 
qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Chalcidique,  en 
raison  des  colonies  que  les  Chalcidiens  de  l’ile 
d’Eubée  y envoyèrent.  A ces  différentes  peupla- 
des qui,  sous  les  noms  de  Bryges,  d’Éordiens, 
d’Élimiotcs,  de  Stymphaliens,  de  Tymphiens, 
de  Botléens,  de  Lyncestcs,  de  Dassaretes,  de  Ma- 
thiens,  d’Orcstiens  et  de  Péones,  s’étaient  par- 
tagé le  pays,  vinrent,  au  ix*  siècle  seulement, 
se  joindre  les  ancêtres  de  ceux  qui  devinrent 
peu  à peu  maîtres  de  la  Grèce  et  ensuite 
du  monde  entier.  C’est  à proprement  parler  à 
cette  époque  que  se  place  la  fondation  du 
royaume  de  Macédoine.  Caranus,  frère  de  Phé- 
don, roi  de  Corinthe,  et  descendant  d’Hercule, 
â la  tête  d’une  colonie  d’Argiens,  s’empara  de 
l’Ëmathie,  expulsa  des  bords  de  l’Haliamon  le 
roiMidas,  al  après  avoir  réd  uit  les  princes  vol 


sins,  réunit  les  divers  peuples  de  la  Macédoine 
en  corps  de  nation,  en  fondant  sur  les  ruines  de 
ecttè  féodalité  des  siècles  héroïques  un  royaume 
qui  prit  soudainement  une  place  éminente  dans 
le  monde  alors  civilisé.  Les  dieux,  suivant  la 
légende,  prirent  soin  de  l’enfance  de  la  Macé- 
doineet  envoyèrent,  comme  les  oracles  l'avaient 
prédit,  un  troupeau  de  chèvres  polir  diriger  Ca- 
ranus à sa  nouvelle  capitale  d’Edesse  qui  prit 
alors  le  nom  d'Égée,  la  ville  des  chèvres,  « fic- 
tion indigne  d’être  rapportée,  dit  J.  Gillics,  si 
elle  n’expliquait  la  raison  qui  engagea  les  Ma- 
cédoniens à représenter  les  chèvres  sur  leurs 
enseignes  et  leurs  médaillés.  » La  suite  des  an- 
ciens rois  de  Macédoine  a été  dressée  sur  divers 
passages  d’Hérodote,  de  Thucydide,  de  Diodore 
de  Sicile,  de  Strabon,  de  Justin,  de  Pline  et  de 
plusieurs  autres  anciens  auteurs.  Ainsi,  bien 
qu’on  trouve  peu  de  details  sur  la  plupart  de 
leurs  règnes,  on  peut  cependant  se  aire  une 
assez  juste  idée  de  ce  qui  est  arrivé  en  Macé- 
doine depuis  Caranus  jusqu  'à  Philippe.  — Voici 
comment  s'établit  la  chronologie  des  rois  de 
Macédoine. 

887  Caranus. 

779  Cgenl's,  1 . . . 

767  Thurmas,  ) ««>'5  P^’ Hérodote. 

729  Perdiccas  I",  auquel  Hérodote  attribue  des 
exploits  trop  grands  pour  n'être  pas 
fabuleux. 

678  Argée,  repousse  les  invasions  des  Illyriens. 
640  Philippe  I" , continue  à défendre  son 
royaume  contre  les  Illyriens,  et  périt 
dans  un  des  combats  qu’il  leur  livre. 
602  Eropas  soutient  la  lutte  contre  les  Illy- 
nens  et  les  Th  races. 

576  Alcetas,  prince  pacifique  dont  on  sait  peu 
de  chose. 

547  Ahyntas  I"  subit  le  joug  de  la  Perse,  et 
offre  asile  aux  Pisistratides  chassés 
d’Athènes. 

497  Alexandre  I"  prend  une  part  honorable 
aux  affaires  de  la  Grèce  et  de  la  Pei'sc, 
sans  négliger  les  intérêts  de  son  royau- 
me qu'il  étend  des  rives  de  l’Axus  à 
celles  du  Nessus. 

454  Perdiccas  II,  hérite  des  talents  de  son  père 
sans  hériter  de  son  intégrité.  Dans  la 
guerre  du  Péloponèse  il  prend  le  parti 
de  Sparte  contre  les  Athéniens  alors 
maîtres  des  établissements  grecs  le 
long  de  la  cdte  macédonienne.  Il  ne 
peut  empêcher  les  Olynthiens,  qu’il 
croyait  réduire,  de  s’agrandir  aux  dé- 
pens de  son  royaume. 

413  ArchAi.avs  fait  jouir  la  Macédoine  d'une 
sage  administration,  et  règne  6 ans; 
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sa  mort  est  suivie  de  cinquante  années 
de  troubles  et  de  désastres,  et  le  trône 
est  livré  à une  succession  de  dix  prin- 
ces la  plupart  usurpateurs  dont  l’his- 
toire n'est  qu’une  suite  de  calamités. 
399  Amystas  II.  Malgré  ces  desordres, 

398  Pacsahias,  uturp.  le  sceptre  se  maintint 
392  Argée,  usurp.  .encore  dans  la  famille 
390  Amvstas  , rttabli.  /d'Hercule,  mais  presque 
372  Alexamdre  II.  ptous  ses  princes  étaient 
371  Perdiccas  III.  dévorés  de  l’ambition  de 
PACSASiAs.retaW.f  régner.  Pour  arriver  à 
368  Ptolémée,  warp.  I leurs  fins,  les  différents 
365  Perdiccas,  rétab.  Icompétiteurs  rcchcr  - 
360  Amyntas  111.  jehaient  l'assistance  des 
359  Philippe  II.  /Thraccs,  des  lllyriens, 
des  Thessaliens  de  la  ligue  olyntienne,  d’Athè- 
nes, de  Sparte  et  de  Tlièbes,  et  chacune  de  ces 
puissances  s’efforçait  de  tourner  à son  profit  les 
dissensions  de  la  Macédoine.  Amyntas  II,  dont  le 
règne  fut  si  troublé  par  les  entreprises  de  Pau- 
sanias  et  d’Argée,  avait  laissé  trois  fils  légi- 
times, Alexandre,  Perdiccas  et  Philippe,  et  un 
fils  naturel,  Ptolémée,  dont  l'ambition  et  les 
intrigues  perpétuèrent  les  divisions.  Perdiccas, 
maintenu  sur  le  trône  à l'aide  des  Thébains,  ne 
laissait  pour  héritier  qu’un  fils  en  bas  âge, 
Amyntas,  que  Thebes,  déchue  de  sa  préémi- 
nence, était  impuissante  à protéger.  Athènes 
avait  des  injures  à venger,  et  la  Macédoine,  en- 
vironnée d'ennemis,  se  voyait  plus  que  jamais 
exposée  à la  furie  des  barbares  usurpateurs.  Les 
frontières  occidentales  étaient  ravagées  par  Bar- 
dyllis,  chef  des  lllyriens,  tandis  qu’au  nord  les 
Paéonicns,  tribu  féroce  et  vaillante,  se  livraient 
contre  les  sujets  de  Perdiccas  à toute  sorte 
d’excès,  l-cs  Thraccs  soutenaient  toujours  la 
cause  de  l’usurpateur  Pausanias,  qu’ils  se  pré- 
paraient à renvoyer  en  Macédoine  a la  tête  d'une 
nombreuse  armée.  Ptolémée  était  mort;  mais 
Argée,  l’ancien  concurrent  du  roi  Amyntas, 
enhardi  par  les  victoires  des  lllyriens  qui  l'a- 
vaient autrefois  placé  sur  le  trône,  renouvelait 
ses  prétentions.  A son  instigation,  les  Athé- 
niens, dans  l’espoir  de  reprendre  Amphipolis 
que  leur  avait  enlevée  Perdiccas,  venaient  de 
mettre  leur  flotte  en  mer  et  faisaient  voile  vers 
les  côtes  de  la  Macédoine  avec  trois  mille  hom- 
mes puissamment  armés  et  commandés  par 
Mantias.  Tels  étaient  les  dangers  qui  menaçaient 
ce  malheureux  royaume  et  les  calamités  qui 
l’accablaient,  lorsque  Philippe  [îvy.  ce  mot),  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Perdiccas, 
arrive  de  Thèbes  où,  depuis  le  secours  donné 
par  Ëpaminondas  aux  intérêts  de  sa  famille,  il 
était  en  otage,  et  change  soudain  l’ctat  de  ce 
royaume  qui  paraissait  désespéré.  A sa  mort. 


la  Macédoine,  qu'il  avait  trouvée  resserrée  dans 
les  bornes  d’une  petite  province  au  N.  du  golfe 
Thermaîque,  s’étendait  des  monts  Candaviens, 
qui  la  séparaient  de  l’Illyrie  à l’O.,  jusqu'aux 
bords  de  l'Hellespont  et  de  la  Propontide  a l’E. 
Du  côté  du  nord,  elle  était  limitée  par  la  chaîne 
des  monts  Scardus,  Orbelus  et  Hæmus,  dont 
les  peuples  sauvages  finirent  par  se  soumettre 
à Alexandre.  Du  côté  du  sud,  elle  bordait  les 
côtes  méridionales  de  la  mer  Égée,  découpées 
par  les  golfes  profonds  du  Strymon,  du  Singi- 
tique  et  du  Toronaïque.  Les  monts  Cambuniens 
et  ceux  de  l'Olympe,  qui  la  séparaient  de  la 
Thcssalie,  étaient  le  rempart  derrière  lequel 
s’abrita  contre  elle  la  Grèce  jusqu’au  règne 
d'Alexandre.  L’ancienne  Macédoine  proprement 
dite  renfermait  YÉm  'lhie  et  la  Hygdonie,  aux- 
quelles Philippe  réunit  la  Pidrie,  au  S.-E.  de 
l’Eméthie;  la  Chaleidiqne , au  S.  de  la  Mygdo- 
nic,  et  où  se  trouvent  Chalcis,  Olynthe,  Sta- 
gyre.  Les  provinces  conquises  sur  la  Thraee 
comprenaient  la  Padonie,  au  N.  de  l'Émathie, 
qui  tirait  son  nom  de  Paéon,  fils  d’Endymion. 
— L'Ëonide,  à l'E.  de  la  Mygdonie,  dont  elle 
était  séparée  par  le  Strymon,  avait  pour  villes 
principales  Amphipolis,  que  Philippe  proclama 
libre  en  haine  des  Athéniens,  et  près  de  la- 
quelle était  le  mont  Pangéc,  dont  les  mines 
d’or  firent  donner  à Amphipolis  le  nom  de 
Chrysopolis.  Les  pays  conquis  sur  l’Illyrie  con- 
sistaient en  1 ’Éordéc,  limitrophe  de  l'Emathie; 
1" Oreslide,  au  S.-O.  de  l’Eordée;  Lynceslide , au 
N.  de  TOrestide,  et  la  Dassardtie,  à l’O.  de  la 
Lyneestide,  autour  du  lac  Lycbinde;  puis  le 
pays  des  Antariates  et  des  Pcnestes;  la  Candavie 
et  l’Elymiotide,  où  l'on  suppose  qu'habitait  la 
belliqueuse  tribu  thraee  des  Bryges  qui  surprit 
l’armée  de  Mardonius,  auquel  elle  tua  beaucoup 
de  monde.  A ces  domaines  il  faut  joindre, 
comme  dépendant  de  la  Macédoine  au  temps  de 
Philippe,  les  Iles  de  Thasos,  vis-à-vis  la  côte  de 
l’Edonide;  et  où  Philippe  relégua  les  criminels 
dont  il  purgea  la  Macédoine  ; linbros  et  Lemnos, 
non  loin  des  côtes  de  la  Troadc,  dans  la  mer 
Egée.  — Philippe  avait  assuré  à la  Macédoine 
la  prépondérance  dans  les  affaires  de  la  Grèce, 
par  sa  redoutable  phalange,  par  ses  conquêtes, 
par  la  création  de  sa  marine,  par  la  découverte 
des  mines  d’or  du  mont  Pangée,  et  surtout 
par  les  dissensions  des  Grecs,  habilement 
exploitées.  Alexandre,  pendant  un  règne  mé- 
morable qui  n’embrasse  que  treize  années,  éta- 
blit la  domination  macédonienne  sur  une  grande 
partie  de  l’Asie  et  sur  l'Égypte.  On  trouvera 
tous  ces  événements  à l'article  consacré  à ce 
grand  conquérant.  Quant  au  partage  de  scs  con- 
quêtes, c'est  un  point  historique  qui  a été  éga- 
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leraent  traité  ailleurs.  Nous  nous  bornerons 
donc  à citer  ici  le  nom  de  ses  successeurs  au 
trdne  de  Macédoine. 

324  Philippe  Aiudée.  \ Le  vice-roi  Anli- 
321  Càssandhe.  1 pater  eut  pour  suc- 

298  Philippe.  IcesscursonfilsCas- 

290  Alexandre  Aigus.  I sandre  qui , vain— 

291  HÉMÊTiucs Poliorcète  IqUeur  à Ipsus,  en 

292  Lvsimaque.  | 301 , s'investit  du 

282  Sri.ELr.es.  j pouvoir  royal.  Il 

280  Ptoléhèe  Céraunus.  I avait  triomphé  de 
279  Méi.éagre.  I ses  rivaux  ; il  avait 

Antipater.  I éteint  la  postérité 

• Sosthèxes.  \ d'Alexandre,  mais 

Invasion  des  Gaulois.  / ilitiouruldès298.ct 
27b  Antigone  Gonathas.  ses  fils  à leur  tour 

274  Pyrrhus.  furcntdétrônés  par 

272  Antigone,  rétabli.  Démélrius  Polior- 

212  Déhétriiis  II.  cèle  le  preneur  de 

232  Antigone  Dozon.  villesjcclui-ciayanl 

222  Philippe  V.  été  chassé  six  ans 

178  Persée.  après  par  Lysima- 

149  Andriscüs.  que,  cc  trône  resta 

148  Réduction  en  province  ; si  glissant  jusqu'en 

romaine.  j l'an  201,  que  plus 

de  douze  princes  s’y  succédèrent.  Parmi  eux,  An- 
tigonus-Gonalas.qui  avait  reconquisla  Macédoine 
sur  les  Gaulois,  en  fut  chassé  lui-même  par  Pyr- 
rhus, roi  d'Epire,  qui  ne  sut  pas  s'y  maintenir. 
Antigonus  s'y  rétablit  mais  ne  s'v  raffermit  pas. 
Démêtrius,  son  fils,  y régna  un  peu  plus  heu- 
reusement. Antigonus-Dozon,  frere  de  Gonatas, 
vainquit  les  lllyriens;  et  après  lui,  depuis  222 
jusqu'en  178,  espace  de  quarante-trois  ans, 
Philippe,  au  milieu  de  périls  qu'aggravaient  ses 
vices,  occupa  un  trône  toujours  chancelant, 
toujours  menacé  par  des  rivaux  et  surtout  par 
des  alliés,  la  pire  espèce  d’ennemis.  Enfin  celte 
dynastie,  qui  n'était  plus  depuis  longtemps 
celle  des  Æacides,  finit  dans  la  personne  de 
Perséc  (voy.  ce  nom),  fils  de  Philippe,  que  Paul- 
Emile  traina  attaché  à son  char  de  triomphe  à 
travers  les  rues  de  Rome,  comme  un  de  ces  su- 
perbes débris  destinés  à montrer  aux  hommes 
l'inconstance  des  grandeurs  humaines.  Après 
le  désastre  de  Perséc,  la  Macédoine  fut  réduite 
en  province  romaine  et  gouvernée  par  des  pro- 
consuls absolus.  — Sous  les  Césars  de  Byzance, 
son  administration  passa  à des  préfets  et  à des 
toparques  qui  se  succédèrent  au  milieu  des  ré- 
volutions de  l'empire  déchiré  par  les  passions 
Enfin  elle  avait  perdu  son  nom  longtemps  avant 
que  Amuralh  l'eût  rangée  sous  ses  lois,  au 
xiv'  siècle.  L.  Hauts. 

MACÉDONIENS.  Hérétiques  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  curent  pour  chef  Macédonius, 
évêque  de  Constantinople.  Macédonius  lut  d'a- 


bord attaché  au  parti  des  Ariens  qui  mirent  tout 
en  «euvre  pour  assurer  son  élection  au  siège 
de  cette  ville  après  la  mort  de  Saint-Alexandre  ; 
mais  .leurs  intrigues  furent  alors  sans  succès. 
Les  catholiques  vinrent  à bout  de  faire  élire 
Paul  qui  avait  souffert  l'exil  pour  la  foi  de  Nicée. 
L'empereur  Constance,  attaché  aux  Ariens,  le 
fit  déposer;  mais  il  fil  transférer  en  même  temps 
Eusèbe  de  Nicomédic  au  siège  de  Constantino- 
ple. Celui-ci  étant  mort  bientôt  après  (342).  Paul 
fut  rétabli  par  les  catholiques,  et  les  Ariens,  de 
leur  côté,  firent  ordonner  Macédonius.  Cette  di- 
vision produisit  une  émeute  et  des  rixes  san- 
glantes qui  durèrent  plusieurs  jours.  L'empe- 
reur, informé  de  ces  désordres,  fit  chasser  Paul 
de  la  ville,  sans  confirmer  toutefois  l’élection 
de  Macédonius,  à qui  il  laissa  seulement  une 
église  particulière.  Mais  quelques  années  plus 
tard  (330),  il  ordonna  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  l’église  épiscopale,  et  comme  la  multi- 
tude accourut  pour  s’v  opposer,  on  la  fit  char- 
ger par  des  troupes  avec  tant  de  brutalité,  que 
plus  de  trois  mille  personnes  furent  tuées  ou 
écrasées  dans  la  foule.  Macédonius  se  rendit 
odieux,  même  à son  parti,  par  ses  cruautés.  Sou- 
tenu pur  la  puissance  impériale,  il  fit  bannir  ou 
emprisonner  les  catholiques,  et  exerça  contre 
eux  toutes  sortes  de  violences.  Il  employa  les 
mêmes  rigueurs  contre  les  novatiens,  qui  fai- 
saient profession  de  croire,  comme  les  catho- 
liques, la  consubstantialité  du  Verbe.  Il  envoya 
contre  eux  dans  la  Paphlagonie,  des  troupes 
pour  les  contraindre  à recevoir  la  doctrine  d’A- 
rius  ; mais  ils  prirent  les  armes  pour  se  défendre 
et  les  soldats  périrent  presque  tous.  Cet  échec 
indisposa  l’empereur  contre  Macédonius,  qui 
acheva  de  l’irriter  en  occasionnant  une  émeute 
sanglanté  à Constantinople,  par  son  obstination 
à vouloir  transférer  le  corps  de  Constantin 
d'une  église  dans  une  autre,  malgré  l’opposition 
d'une  partie  du  peuple.  Enfin,  comme  il  parais- 
sait incliner  pour  la  faction  des  séiniaricns,  il 
fut  déposé,  en  359,  par  les  ariens  eux-mêmes. 
Alors  il  se  sépara  entièrement  de  leur  parti , et 
soutint  contre  eux  la  divinité  du  Verbe.  Mais 
en  se  rapprochant  des  catholiques  sur  ce  point 
il  se  jeta  dans  une  autre  erreur  et  enseigna  que 
le  Saint-Esprit  n'est  point  une  personne  divine, 
mais  une  simple  créature  comme  les  anges, 
quoique  plus  parfaite  et  d'un  ordre  plus  élevé. 

Il  entrains  dans  son  parti  Eustaclic  de  Sebasle 
et  quelques  autres  évêques  sémiariens  déposés 
comme  lui.  Cette  erreur  se  répandit  surtout  dans 
la  Thracc  et  la  Uythiiiie,  où  l'on  désigna  ceux 
qui  l'adoptèrent  sous  le  nom  de  marathoniens, 
parce  qu'ils  avaient  pour  chef  dans  celle  pro- 
vince Marathon,  évêque  de  Nicomédic.  Saint 
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Athanase  combattit  cette  hérésie  par  divers 
écrits,  où  il  réfute  les  objeclions  des  sémia- 
riens,  et  prouve  la  divinité  du  Saint-Esprit  par 
plusieurs  textes  de  l'Écriture-Saiiile,  et  surtout 
par  la  tradition  de  l'Église  qui  a toujours  cru 
et  enseigné  le  dogme  de  trois  personnes  en  Dieu. 
Les  mêmes  preuves  furent  développées  par  saint 
Basile  dans  son  Traité  du  Saint-Esprit , où  il  si- 
gnale en  particulier  comme  un  témoignage  au- 
thentique de  la  tradition  chrétienne,  l'usage  éta- 
bli partout,  dés  les  premiers  temps,  de  chanter, 
comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  : Gloire  au 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  I.a  secte  des 
Macédoniens  eut  comme  toutes  les  autres,  sous 
le  règne  de  Julien,  la  liberté  de  se  maintenir 
tet  de  s'étendre.  Ils  adressèrent  une  requête  à 
Jovien  pour  obtenir  d'être  mis  en  possession 
des  églises;  mais  celte  démarche  fut  sans  suc- 
cès. Ils  furent  persécutés  sous  Valens  par  les 
ariens,  et  plusieurs  se  réunirent  alors  aux  ca- 
tholiques; mais  la  plupart  retournèrent  ensuite 
à leurs  erreurs.  L’empereur  Théodosc  las  lit 
appeler  au  concile  général  de  Constantinople , 
dans  l’espoir  de  les  réunir  à l’Église;  comme 
ils  refusèrent  de  souscrire  au  symbole  de  Nicee, 
le  concile  les  condamna  comme  hérétiques,  et 
l’empereur  ordonna  de  leur  enlever  les  églises 
qu’ils  possédaient  encore,  et  de  les  remettre 
aux  évêques  catholiques.  Depuis  cette  éjioque 
l’histoire  ecclésiastique  ne  fait  plus  mention  des 
Macédoniens.  Receveur. 

MACEK.  Divers  personnages  ont  porté  ce 
nom.  Nous  citerons  : 

Macek  ( Lut  ius-Clodius).  L’un  des  généraux 
qui  se  soulevèrent  contre  la  tyrannie  de  Néron. 
Propréteur  d’Afrique,  il  s'annonça  comme  dé- 
fenseur de  la  république,  et  lit  fiapper  des 
monnaies  d'agent  au  nom  du  sénat,  ce  qui  ne 
s'était  pas  vu  depuis  Auguste.  La  Sicile  et  Car- 
thage avaient  reconnu  son  pouvoir,  mais  Galba 
le  fit  assassiner  et  dispersa  ses  partisans. 

Macek  [Æmilius).  Poète  de  Vérone,  contein- 
rain  de  Virgile  et  d’Ovide.  Il  avait  écrit  nn 
poème  sur  les  propriétés  des  plantes  véné- 
neuses; mais  il  y a lieu  de  croire  que  cet  ou- 
vrage est  perdu,  et  que  celui  que  nous  avons 
sous  ce  titre  est  d’un  autre  Macer  postérieur  à 
Galien.  On  a fait  diverses  éditions  de  cet  ou- 
vrage. La  meilleure  est  celle  de  1590,  in-8«.  Il 
a été  publié  en  français  sous  ce  titre  : Les  fleurs 
tiu  livre  dot  vertus  des  herbes , etc.,  traduit  par 
Luras  Tremblay,  1588,  in -8«. 

MACERATA.  Ville  des  Etats  de  l’Église, 
ch  f-lieu  de  la  délégation  de  Macerata  et  Loretta 
qui,  avec  celles  d'Urbin  et  Pesaro,  d’Ancdne, 
de  Fermo,  d'Ascoli  et  de  Camerino,  forme  une 
des  quatre  légations  pontificales;  elle  est  à 17G 
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kilomètres  N.-E.  de  Rome,  sur  une  montagne 
i d’où  l’on  jouit  de  la  vue  de  la  mer  Adriatique. 
On  y remarque  des  rues  et  des  places  générale- 
ment belles  et  larges  ; la  porte  dite  l'orta  Pia, 
en  forme  d'arc  de  triomphe;  la  cathédrale,  une 
université  fondée  d'abord  en  1290,  et  recons- 
tituée en  1824.  La  population  est  de  10,000  ha- 
bitants. — Celte  ville  est  l’ancienne  Helvia-Ri- 
cina,  détruite  par  les  Goths.  Dans  le  royaume 
d’Italie,  sous  Napoléon,  elle  fut  le  chef-lieu  du 
departement  du  Musone.  E.  C. 

MACERATION.  Opération  qui  consiste  à 
laisser  séjourner  un  corps  pendant  quelque 
temps  dans  un  liquide,  dans  le  but  de  distendre 
ses  parties  et  de  les  mieux  disposer  à se  laisser 
pénétrer,  pour  en  extraire  tels  ou  tels  princi- 
pes (t’oy.  Décoction,  Digestion). 

MACEROX,  Smyrnium  [bot.).  Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères,  de  la  pentandrie-di- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
qui  le  composent  sont  des  herbes  bisannuelles, 
des  parties  moyennes  et  méridionales  de  i’Eu- 
! ropc,  à racine  charnue,  à fleurs  jaunes  ou  jauue- 
verdatre,  en  ombelle  terminale  munie  d'un  in- 
volucre.  Leur  fruit  est  resserré  sur  les  côtés  et 
didyme;  chacun  de  ses  deux  carpelles  porte 
trois  côtes  dorsales  saillantes,  aiguës,  et  deux 
côtes  latérales  bordantes,  fort  peu  marquées. 

Le  Macerox  commun,  Smyrnium  olus-atrum. 
Lin.,  est  spontané  dans  les  prairies  humides  du 
midi  de  la  France.  Sa  tige,  striée  et  rameuse, s’é- 
lève jusqu’à  un  mètre  ; ses  feuilles  glabres  et  lui- 
santes, sont  ternées  et  biternées,  à segments 
ovales,  arrondis,  crènclés-dentés.  L’importance 
qu’on  accordait  autrefois  à cette  plante,  soit  à 
titre  d’espèce  médicale,  soit  comme  herbe  pota- 
gère, a presque  entièrement  disparu  de  nos 
jours.  Autrefois  on  mangeait  sa  racine  préala- 
blement dépouillée  en  partie  de  son  amertume 
naturelle  par  un  séjour  assez  prolongé  dans 
l'obscurité  d'une  cave.  On  employait  aussi  ses 
parties  vertes  et  tendres,  comme  on  le  fait  au- 
jourd’hui pour  le  persil  et  le  céleri. 

MACHABEES,  Machabœ i selon  la  Vulgate, 
et  suivant  les  Septante.  On  a proposé 

de  ce  nom  un  grand  nombre  d'etymologies 
différentes  que  nous  croyons  inutile  de  rappeler. 
Nous  nous  bornerons  à indiquer  celles  qui 
offrent  le  plus  de  probabilité  et  qui  ont  été 
adoptées  par  les  auteurs  les  plus  graves.  Sui- 
vant quelques  uns  le  nom  de  Machabées  est  la 
réunion  des  quatre  lettres  hébraïques  Mem, 
Cnph  , Beth  et  Jod qui  forment  les  initiales  des 
quatre  mots  hébreux  qui  se  lisent  dans  l'Exode 
xv , a et  dont  le  sens  est  qui  est  semblable  à 
tous  entre  tes  forts,  a Seigneur.  l es  Machabées 
avaient,  dit-op,  fait  broder  ces  lettres  sur  leurs 
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étendards  et  on  leur  donna  à cause  de  cela  le 
nom  de  Machabées.  Rien  n'est  plus  fréquent 
parmi  les  Juifs  que  cet  usage  de  réunir  les  ini- 
tiales d'une  phrase  ou  de  plusieurs  noms  cl  d'en 
faire  un  antre  nom.  C'est  ainsi  que  de  Rabbi  Mo- 
selle Ben  Maimon  (Rabbi  Moïse,  fils  de  Maimon), 
nom  que  portait  le  célèbre  Maimonide,  ils  ont 
fait,  en  ajoutant  seulement  les  voyelles  indispen- 
sables pour  la  prononciation,  le  nom  artificiel 
Ra mu am.  Celte  étymologie  de  Machabée  est  donc 
possible  et  même  probable;  toutefois  quelques 
savants  objectent  que  Judas  portait  déjà  avant 
la  guerre  le  surnom  de  Machabée,  et  ils  donnent 
pour  preuve  de  leur  opinion , un  passage  qui 
n'est  peut  être  pas  décisif  ( I,  Machab.  Il , 4). 
Gesenius  (Lcxicon  matinale  Hebraicum  et  Clial- 
daicum,  pag.  610),  donne  de  ce  nom  une  autre 
étymologie  également  très  plausible;  il  le  dé- 
rive de  Makkaba  ou  Makkavu,  marteau,  en  sorte 
que  Machabée  signifierait  le  Marteleur,  c’est-à- 
dirè  le  vaillant  guerrier,  et  le  docte  hébraïsant 
rappelle  à cette  occasion  le  surnom  de  Martel 
accordéâ  Charles,  maire  du  palais  et  aïeul  de 
Charlemagne.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  éty- 
mologies expliquent  les  deux  orthographes 
Machabati  et  Si  l'on  adopte  la  pre- 

mière, il  faudra  écrire  Machabées  avec  la  Vul- 
gatc,  et  si  l'on  préfère  la  seconde,  on  devra 
écrire  Macchabées  d’après  les  Septante. 

Le  chef  de  la  famille  des  Machabées  était  Ma- 
thathias (roj.ee nom). Son  fils  Judas,  surnommé 
Machabée,  (toi/.  Judas)  communiqua  ce  nom  à 
tous  les  princes  de  sa  famille  qui  vécurent  après  | 
lui.  Ces  princes  sont  encore  appelés  Asmonéens 
et  Hasmonéent,  d'Asmonee  ou  îlasmon,  bisaieul 
de  Hathathias.  I.es  Machabées  délivrèrent  la  j 
Palestine  du  joug  des  Syriens , battirent  plu-  i 
sieurs  nations  ennemies  des  Juifs,  et  fondèrent 
un  Etat  indépendant.  Ils  gouvernèrent  leur 
peuple  depuis  l'an  167  jusqu’à  l'an  63  avant 
Jésus-Christ.  Voici  la  liste  chronologique  de 
ces  différents  princes.  Mathathias,  chef  de  la  fa- 
mille des  Asmonéens  ou  des  tygebabées,  secoue 
le  joug  des  Syriens,  l'an  167  avant  J.-C.  II 
meurt  après  avoir  nommé  pour  lui  succéder 
son  fils  Judas  Machabée,  an  166.  — Judas 
Machabée,  xvi*  grand-prêtre  ou  souverain  pon- 
tife des  Juifs,  poursuit  les  victoires  de  son  père 
contre  les  Syriens  , défait  quelques  autres 
peuples  et  périt  dans  une  bataille  contre  les 
Syriens,  an  160.  — Jonathasou  Jonathan,  frère 
de  Judas  Machabée,  prince  des  Juirs  et  xvri" 
grand  prêtre,  meurt  assassiné  , an  143  avant 
J.-C.  — Simon  ou  Siméon,  frère  de  Judas 
Machabée,  xviue  grand-prêtre,  gouverna  avec 
justice.  Il  fut  assassiné  l'an  135.  — JeanHvrcan, 
fils  de  Simon,  xtx*  grand-prêtre,  mourut  aurès 


un  règne  de  29  ou  30  ans , an  105.  — Arislo- 
bule,  fils  de  Jean  Hyrcan,  xx"  grand-prêtre, 
quitta  le  titre  de  prince  (nafi,)  des  Juifs  pour 
prendre  celui  de  roi.  Il  mourut  de  maladie , 
an  104.  — Alexandre  Jannée,  frère  d'Aristo- 
bule , xxi"  grand-préire  , mourut  au  78.  — 
Alexandra,  épouse  d’Alexandre  Jannée,  gou- 
verna après  la  mort  de  celui-ci,  et  mourut  an 
69.  — Hyrcan  II,  son  fils  aiué,  xxn-  grand- 
prêtre,  lui  succéda.  Il  fut  bientôt  dépossédé  de 
la  couronne,  mais  non  de  la  souvcraiue  sacri- 
ficaturc  par  son  frère  Arislobule  qui  régna  six 
ans.  Pompée  soumit  la  Judée  (an  63  avant  J.-C.), 
et  le  royaume  des  Asmonéens  devint  uné  eth- 
narquic  tributaire  des  Romains.  Pompée  con- 
serva le  pontificat  à Hyrcan;  mais  il  lui  défen- 
dit de  porter  le  diadème,  et  ce  prince  fut  appelé 
Ethnarque  (chef  du  peuple),  au  lieu  de  roi.  11 
fut  assassiné  par  ordre  d’Hérode-le-Grand , an 
31. avant  J.-C.  I,a  race  illustre  des  Asmonéens 
ou  des  .Machabées  s’éteignit  ainsi  dans  la  per- 
sonne d'Hyrcan  II. 

Maciiai.kks  (livre  des).  Il  existe  quatre  livres 
qui  portent  les  titres  de  premier,  second,  troi- 
sitme  et  quatrième  livre  des  Machabées.  Les  deux 
premiers  sont  canoniques  et  les  deux  derniers 
apocryphes.  Les  Juifs  elles  protestants  n'enad- 
meltent  aucun  dans  leur  canon.  Le  premier  livre 
des  Machabées  fut  liés  probablement  rédigéen  sy- 
ro-chaldéen;  nous  ne  possédons  plus  cet  original, 
mais  seulement  la  version  qu'on  en  fil  en  grec 
et  qui  est  fort  ancienne.  Notre  version  latine 
insérée  dans  la  Vulgatc  remonte  aux  premiers 
temps  de  l'Église.  Elle  a été  déclarée  authen- 
tique par  le  concile  de  Trente.  Le  second  livre 
des  Machabées  n'est  que  l'abrégé  d'un  ouvrage 
plus  considérable  composé  par  un  juif  du  nom 
de  Jason.  Le  texte  orignal  de  Jason  n'existe 
plus  et  on  ignora  le  nom  de  l'abréviateur  qui 
l'a  arrangé.  L’un  et  l'autre  avaient  été  rédigés 
en  grec.  Ce  second  livra  contient  l'histoire  d'en- 
viron quinze  années,  depuis  l’entreprise  d'ilé- 
liodore  pour  enlever  les  trésors  du  temple 
jusqu’à  la  victoire  de  Judas  Machabée  sur  Ni- 
canor.  Le  troisième  livre  des  Machabées  porte 
1res  improprement  le  nom  des  Machabées,  car 
il  ne  contient  rien  de  relatif  à ces  princes; 
mais  on  y lit  la  relation  de  la  persécution  que 
Ptolemée  l’hilopator,  roi  d'Égypte  excita  contre 
les  Juifs  habitants  de  son  royaume.  Il  se  trouve 
dans  la  Bible  grecque  des  Seplanle,  mais  non 
dans  la  Vulgatc.  Le  quatrième  livre  des  Macha- 
bées est  fort  peu  connu.  Il  se  trouve  dans  quel- 
ques manuscrits  grecs  de  la  Bible.  Il  contient 
l'histoire  du  pieux  vieillard  Éléazar  et  des  sept 
frères  qui  souffrirent  le  martyre  avec  leur  mère, 
histoires  qui  se  lisent  plus  en  abrégé  dans  la 
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second  livre  des  Machabécs,  chapitre  vi  et  vu. 
Ce  livre  contient  à ce  qu'il  parait  plusieurs 
graves  inexactitudes  historiques. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Juifs 
et  les  protestants  n’admettent  dans  leur  canon 
aucun  des  livres  des  Machabécs.  Ce  fait  ne  sau- 
raitricn  faire  préjuger  surla  solution  de  la  ques- 
tion elle-même.  En  effet,  ils  les  repoussent  à 
priori,  par  la  seule  raison  que  ces  livres  sont 
écrits  en  grec.  Un  pareil  jugement  ne  soutient 
pas  l'examen,  car  de  ce  que  nous  ne  possédons 
qu'une  traduction  du  premier,  et  de  ce  que  le 
second  a été  rédigé  en  grec,  il  ne  s’ensuit  pas 
qu'ils  soient  ni  moins  authentiques,  ni  moins 
exacts  dans  la  relation  des  faits,  ni  moins  édi- 
fiants quant  à la  morale.  Il  est  certain  que,  pour 
les  principaux  événements,  ces  deux  premiers 
livres  se  trouvent  d'accord  avec  l'historien  Jo- 
sèphc,  et  avec  quelques  autres  auteurs  parmi 
lesquels  il  faut  citer  Justin.  La  morale  en  est 
très  pure,  et  ils  contiennent  des  exemples  de 
courage  et  de  zèle  religieux  dignes  d'être  pro- 
posés à l'admiration  et  à l'imitation  des  cliré-  j 
tiens  eux-mémes.  Enfin  la  tradition  chrétienne 
des  premiers  siècles  devient  un  argument  dé- 
cisif; car  nous  trouvons  ces  livres  déjà  reçus  j 
par  le  concile  de  Laodicée,  en  32U,  et  le  fait  de 
leur  approbation  se  trouve  consigné  dans  les 
écrits  des  principaux  pères  grecs  et  latins, 
notamment  dans  ceux  de  saint  Augustin  (Cf. 
Contra  Catulentium,  lib.  t,  § 38  ; et  l)e  civilate 
Dci,  lib.  xviit,  cap.  36).  L'Eglise  n'a  pas  admis 
dans  le  canon  le  troisième  livre  des  Machabées 
qui  contient  le  récit  de  miracles  non  suffisam- 
ment avérés  et  des  faits  historiques  (tour  l'exac- 
titude desquels  on  n'a  de  témoignages  ni  as- 
sez nombreux  ni  assez  certains.  Le  quatrième 
livre,  amplification  inexacte  et  sans  autorité 
d'uue  partie  du  deuxième,  sera  toujours  re- 
poussé par  tout  sage  critique,  à quelque  religion 
qu’il  appartienne.  L.  Dcbeux. 

M ACIIAIKK  ( archdol .).  Petite  arme  antique 
en  forme  de  couteau  ou  de  poignard  que  les 
Grecs  avaient  l'habitude  de  porter  suspendue  à 
l'épée,  et  que  rappelle  assez  exactement  la  miséri- 
corde dont  se  servaient  les  guerriers  du  mo\ en- 
âge  ; mais  les  guerriers  de  l'antiquité  n'étant 
point  couverts  comme  eux  d’une  armure  impé- 
nétrable dont  il  fallût  chercher  les  défauts  pour 
atteindre  son  ennemi  renversé  par  terre,  il  est 
probable  que  la  machaire  faisait  seulement  l'of- 
fice de  couteau  pour  les  repas,  usage  auquel  les 
chevaliers  employaient  également  leur  poi-  , 
gnard. 

MAC.IIANIDAS.  Tyran  de  Lacédémone, 
qui  s’étant  emparé  de  la  souveraineté  et  dispo- 
sant d'une  armée  puissante , osa  entreprendre  ' 


d’assujettir  tout  le  Péloponèse,  et  marcha  con- 
tre Philopémen,  chef  de  la  ligue  Achécnne. 
11  fut  vaincu  et  tué  dans  une  bataille,  près  de 
Mantiné*,  après  avoir  longtemps  disputé  la 
victoire.  (208,  av.  J.-C.) 

MACHAON',  fils  d'Esculape  et  d'Epione  ou 
Lampétie,  fut  élevé  par  le  centaure  f.biron.  Il 
régna  dans  la  Messénic  avec  son  frère  Podalirc, 
suivit  les  Grecs  au  siège  de  Troie,  et  fut,  scion 
Virgile,  un  des  héros  qui  se  renfermèrent  dans 
le  cheval  de  bois.  Il  fut  tué  par  Eurypilc,  fils  de 
Télèphe.  Scs  os,  recueillis  par  Nestor,  furent 
apportés  à Gérénie,  où  on  éleva  en  son  honneur 
un  temple  qui  devint  célèbre  par  les  guérisons 
nombreuses  que  Machaon  passait  pour  v opérer. 

MACHAULT  D'AUNOL’ VILLE  (Jean- 
Baptiste).  Contrôleur  général  et  garde  des 
sceaux  sous  Louis  XV,  ministre  probe  et  habile, 
à qui  l'on  ne  reproche  que  son  trop  grand  dé- 
vouement pour  madame  de  Pouipadour.  Né 
en  1701  d'une  ancienue  famille  de  robe,  il 
fut  nommé  maître  des  requêtes,  intendant  du 
Haioaut  en  1743,  et  enfin  appelé  par  le  roi, 
en  1743,  aux  fonctions  de  contrôleur  général 
des  finances  en  remplacement  de  Philibert 
Orry  dont  les  manières  brusques  cl  les  prin- 
cipes d’economie  avaient  déplu  à la  favorite. 
Machault,  exempt  d'ambition,  n’acrepla  pas 
sans  hésiter  un  poste  aussi  important,  mats  il 
administra  avec  sagesse  et  suppléa  à l'absence 
de  connaissances  pratiques  en  s'entourant 
d'hommes  habiles  et  autant  que  possible  aussi 
, désintéressés  que  lui.  Enrichir  l'agriculture , 
favoriser  l'industrie,  augmenter  les  droits  de 
; mutation  en  diminuant  le  nombre  des  propriétés 
inaliénables,  répartir  les  taxes  avec  égalité 
dans  la  proportion  des  fortunes,  et  enfin  créer 
un  fonds  d'amortissement  qui  opérerait  succes- 
sivement l'extinction  de  la  dette,  tel  était  le 
plan  qu'il  se  proposa  ; mais  il  rencontra  de  gran- 
| des  difficultés  dans  l’exécution.  Par  un  arrêt  de 
1749,  il  accorda  la  liberté  entière  du  commerce 
des  grains,  des  engrais,  des  matières  pre- 
mières dont  manquaient  nos  fabriques  ; un 
édit  plus  important  encore  rendu  la  même  an- 
née, interdit  pour  l'avenir  tout  nouvel  établis- 
sement de  college,  séminaire,  maison  religieuse, 
corps  et  communauté  ecclésiastique,  etc. , fit 
defense  à tous  gens  de  main-morte  d'acquérir 
fonds,  maisons  ou  rentes,  autrement  qu'en 
vertu  de  lettres-patentes.  A lq  place  du  dixième 
de  guerre  qu’il  abolit,  le  contrôleur  gênerai 
créa  un  autre  impôt  d’un  vingtième,  qui  devait 
être  itliinité  dans  sa  durée. , universel  dans  son 
application  et  porter  sur  tous  les  gemes  de  re- 
venu, les  rentes  exceptees.  Les  intendants  s’ar- 
rangèrent de  manière  à faire  reudre  à ce  nouvel 
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impôt  autant  qu'à  celui  du  dixième,  et  des  mur- 
mures éclatèrent  de  toutes  parts.  Les  parlements 
ne  l’enregistrèrent  qu'après  de  longues  hésita- 
tions, les  pays  d'États  réclamèrent,  el  le  cierge 
surtout  qui,  jusque  là  n’accordait  que  des 
dons  gratuits,  se  plaignit  avec  tant  d'ardeur  et  de 
persévérance  que  l’on  finit  par  ôter  le  contrôle  et 
les  sceaux  à Machault  quttut  placé  au  ministère 
de  la  marine.  La  bataille  navale  gagnée  par  la 
Galissonnière  sur  l'amiral  Bing , et  la  prise  de 
Port-Mahon  par  Richelieu,  illustrèrent  son  ad- 
ministration. Mais  il  se  brouilla  avec  Madame 
de  Pompadour  à qui,  lors  de  l’assassinat  du  roi 
par  Damiens,  il  donna  l'ordre  de  quitter  le  châ- 
teau ; celle-ci  s'eu  vengea,  après  le  rétablis- 
sement du  roi,  en  faisant  disgracier  et  exiler  le 
ministre  dans  sa  terre  d'Arnouville  (1757).  Ma- 
chault qui  se  trouvait  a Rouen  en  1794  , y fut 
arrêté  et  conduit  à la  prison  des  Madelonnettcs 
où  il  mourut  le  13  juillet  de  la  même  année. 

HACHE  {bot.).  Nom  vulgaire  d’une  espèce 
de  valérianelle  très  commune  dans  les  champs 
et  cultivée  fréquemment  dans  les  jardins  pota- 
gers pour  ses  feuilles  qu'on  mangeen  salade,  la 
Valtritmellu  otitoria,  Lin.  Dans  nos  départements 
méridionaux,  cette  plante  porte  le  nom  vulgaire 
de  doucette,  sous  lequel  elle  est  fort  connue. 

MACHEE,  le  même  nom  que  le  Hichic  des 
Hébreux , et  qu’on  trouve  aussi  appelé  Malée , 
était  un  général  Cathaginois  auquel  on  attribue 
le  succès  de  la  guerre  entreprise  par  les  Car- 
thaginois contre  les  premiers  Africains  pour 
s'affranchir  du  tribut  qu'ils  leurs  payaient  de- 
puis la  fondation  de  leur  ville.  Mâchée  conquit 
ensuite  une  partie  de  la  Sicile,  vers  l'an  536; 
mais  il  reçut  un  grand  échec  dans  la  Sardaigne, 
où  les  Carthaginois  voulaient  asseoir  leur  do- 
mination, et  fut  condamné  à un  exil  perpétuel 
avec  ceux  qui  avaient  partagé  son  malheur.  U 
chercha  en  vain  à fléchir  le  sénat,  vint  avec  sa 
flotte  mettre  le  siège  devant  Carthage,  coupa 
toutes  les  communications  entre  la  ville  et  le 
continent,  mit  en  croix  son  fils  Cartalon  dont 
il  suspectait  la  fidelité,  força  à se  rendre  et  lit 
mourir  quelques  une  des  sénateurs  qui  l'avaient 
fait  exiler.  Il  fut  bientôt  accusé  d’avoir  voulu 
confisquer  la  liberté  à son  profit  et  périt  dans 
une  émeute. 

MACHEFER.  Résidu  incombustible  de  la 
houille.  Son  apparence  extérieure  et  la  circon- 
stance qu'il  provient  généralement  des  forges 
où  le  fer  est  travaillé,  lui  ont  sans  doute  valu 
son  nom;  mais  le  mâchefer  contient  à peine 
quelques  millièmes  de  fer,  et  se  compose  sur- 
tout de  la  partie  terreuse  de  la  houille.  Lorsque 
la  combustion  a été  incomplète,  il  reste  une 
portion  plus  ou  moins  grande  qui  est  combus- 


tible, et  le  mâchefer,  désigné  alors  sous  le  nom 
<V  escarbille , peut  encore  être  utilisé  soit  au 
chauffage  direct,  en  Wncorporant  à la  pâte  des. 
briques  dont  il  aide  la  cuisson  en  même  temps 
qu'il  diminue  leur  retrait.  La  houille  peut 
laisser  depuis  3 jusqu'à  25  pour  190  de  mâchefer. 
Ce  résidu  est  la  plupart  du  temps  un  embarras 
pour  ceux  qui  le  produisent  : quelquefois  on 
l'utilise  comme  remblai  peu  perméable  à l’hu- 
midité, ou  bien  en  le  mêlant  à la  terre  dont  on 
fait  du  pisé.  La  seule  circonstance  où  il  soit  vé- 
ritablement utile,  est  dans  l'horticulture  : une 
couche  de  12  à 15  centimètres  étendue  sous  la 
terre  des  plates-bandes  où  l’on  cultive  des 
plantes  délicates,  est  tout-à-fait  impénétrable 
aux  lombrics. 

MACHIAVEL  (Nicolas).  Son  véritable 
nom  était  Niccolo  Bernardo  dei  Macciiiavelli, 
c'est-à-dire  de  la  race  des  Macciiiavelli  ; cette 
coutume  italienne  était  empruntée  à l'aristocra- 
tie des  anciens  romains  qui  conservait  avec  soin 
le  groupe  de  la  vieille  famille  noble  ou  stirps, 
originairement  maltresse  du  sol.  Les  Machia- 
velli  remontaient  à une  origine  latine  indiquée 
par  l'étymologie  du  mot,  Marcus  Avellinus.  Ma- 
chiavel, dont  le  nom  seul  représente  à la  fois 
toute  une  école  historique  et  toute  une  époque 
sociale,  né  le  3 mai  1469,  à Florence,  vit  le  jour 
au  moment  même  où  l'éclat  païen  de  la  Renais- 
sance, eu  combattant  ou  en  affaiblissant  le  sen- 
timent chrétien,  allait  couronner  l'Italie  d'une 
gloire  nouvelle,  celle  des  arts,  et  anéantir  à la 
fois  sa  liberté  politique  et  sa  vie  morale.  Ses  an- 
cêtres, marquis  toscans,  maîtres  de  deux  val- 
lées limitrophes  de  la  République  Florentine, 
longtemps  en  guerre  avec  les  Florentins,  qui 
ne  cessaient  pas  de  .leur  contester  leurs  privi- 
lèges féodaux,  avaient  compris  qu’il  n’y  avait 
pas  à lutter  et  s’etaient  faits  bourgeois  pour 
être  quelque  chose.  En  effet,  à peine  affiliés  à 
la  démocratie  florentine,  leur  ambition  renou- 
velée par  ce  changement  avait  pris  une  part 
active,  souvent  heureuse,  aux  intrigues  sans 
nombre  dont  celte  république  ouvrait  la  car- 
rière. Tour  à tour  exilés  et  prescripteurs,  bour- 
reaux et  victimes,  toujours  habiles  et  intrépi- 
des, ils  eurent  du  moins  l'honneur  de  rester 
fidèles  au  parti  italien  proprement  dit,  à celui 
des  Guelfes,  qui  se  rattachait  au  vieux  centre 
du  monde  à Rome,  et  par  conséquent  à l’Eglise. 
Treize  gonfaloniers  de  justice  et  cinquante-trois 
prieurs  dans  la  seule  famille  de  Machiavel, 
prouvent  assez  le  succès  de  celte  race  patri- 
cienne dans  la  nouvelle  republique.  Mais  auprès 
d'eux  se  trouvaient  les  commerçants  qui.  sans 
prétendre  aux  dignités  publiques,  accroissaient 
leur  fortune,  et  il  se  trouve  qu’en  définitive  le 
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descendant  de  tant  de  dignitaires  républicains, 
le  père  de  Machiavel,  trésorier  de  la  Marche 
d'Ancdue,  était  pauvre  et  sans  patrimoine.  11 
avait  cependant  épousé  une  Nelli,  fille  d’une 
autre  rare  patricienne  qui  avait  occupé  les  plus 
grands  emplois.  La  plulocratie,  c’est-à-dire  le 
despotisme  de  l’argent,  avait  fini,  comme  il  ar- 
rive toujours,  par  frayer  sa  rouleau  milieu  des 
laetions  rivales.  Le  jeune  Niccolo  annonçait  des 
dispositions  brillantes,  et  l’un  des  mai  très  de  la 
renaissance  littéraire  , Marcello  Virgilio , se 
chargea  de  l’éducation  du  jeune  homme  qui  te- 
nait sans  doute  de  sa  mère,  poète  elle-même, 
le  goût  des  lettres  et  des  études.  Ainsi  préparé 
et  doué  de  l’esprit  le  plus  sagace  qui  fut  ja- 
mais, il  aurait  pu  prétendre  à tout;  mais  il  était 
pauvre,  et  il  est  évident,  d'après  la  teneur  de  sa 
vie  entière,  qu'il  était  incapable  de  ces  actes  de 
férocité  rusée  ou  de  violence  habile  qui  triom- 
phent de  la  fortune  et  imposent  aux  hommes. 
Ce  gouvernement  de  bourgeois  riches  et  d'arti- 
sans jaloux  voulait  bien  employer  les  talents, 
mais  pour  les  détruire  à son  usage,  en  les  bri- 
sant ensuite.  Le  jeune  Machiavel  fut  sans  peine 
à vingt-neuf  ans,  chancelier  de  la  seconde  chan- 
cellerie, et  secrétaire  du  gouvernement  géné- 
ral de  la  république.  Il  faut  que  la  conduite  de 
Machiavel  ait  été  bien  pure,  que  son  caractère 
au  milieu  de  tant  de  rivalités  bourgeoises  et 
d’intrigues  enflammées,  ait  été  aussi  conciliant 
que  ferme  : pas  une  plainte  ne  s'éleva  contre  lui, 
et  seize  ans  après,  il  osait  prendre  ses  ennemis 
à témoin  qu'il  avait  été  toujours  bon  et  fidèle. 
Sa  probité  est  incontestable;  il  sortit  pauvre  de 
scs  emplois.  Son  activité  fut  nécessairement  très 
grande.  Correspondance  intérieure  et  exté- 
rieure, rédaction  des  traités,  enregistrement 
des  délibérations,  vingt-trois  ambassades  ou  lé- 
gations au  dehors,  un  bien  plus  grand  nombre 
de  missions  intérieures  dans  le  territoire  de  la 
république  : tels  lurent  les  travaux  de  Machia- 
vel. Les  relations  de  scs  ambassades,  simples, 
pénétrantes,  presque  naïves  dans  leur  sagacité, 
font  partie  de  scs  œuvres  complètes.  Accrédité 
tour  a tour  auprès  de  François  I",  de  Borgia, 
du  pape  et  de  l'empereur  Maximilien,  il  était 
certainement  à son  époque  l’homme  qui  con- 
naissait le  mieux  et  les  intérêts  des  puissances 
et  leurs  positions  respectives,  le  diplomate  par 
excellence.  La  calomnie  elle-même  ne  lui  repro- 
che ni  une  bassesse,  ni  une  faiblesse,  ni  une 
vénalité  ; il  avait  traversé  pur  toutes  les  cours  ; 
malheureusement  la  foi  et  la  vertu  manquaient 
à l’Italie  qui  ne  croyait  plus  en  elle-même,  clque 
des  pratiques  superstitieuses  d'une  part,  d une 
autre,  un  paganisme  renouvelé  conduisaient  à 
la  dernière  décadence.  Cet  idéal  moral,  sans 


lequel  aucun  peuple  n’est  grand,  ni  aucune  so- 
ciété durable,  lui  faisait  defaut.  Machiavel  non 
seulement  sait  tout  cela,  mais  il  aperçoit  nette- 
ment les  erreurs  politiques  dans  lesquelles  la 
faiblesse,  l’énervement  et  la  cupidité  lie  man- 
quent jamais  d'entraîner  les  peuples.  Le  chef  ou 
gonftilonkr  de  la  république,  délestant  Rome  et 
les  Italiens,  se  jetait  dans  les  bras  de  la  France 
impuissante  à défendre  scs  alliés  Italiens.  Les 
commerçants  de  Florence,  aimant  mieux  amas- 
ser de  l'argent  et  jouir  de  la  vie  que  se  battre, 
livraient  la  garde  de  leur  république  à des  trou- 
pes soldées.  Le  secrétaire  de  la  république,  Ma- 
chiavel, estimé,  mais  sans  pouvoir,  car  il  était 
toujours  pauvre,  combattit  ces  deux  erreurs, 
l’une  sans  succès  ; Sodcrini,  eu  partageant  la 
mauvaise  fortune  de  la  France,  ruina  la  répu- 
blique; l'autre  avec  un  succès  notable  dont  on 
ne  lui  a pas  assez  tenu  compte  : il  est  le  créateur 
des  milices  bourgeoises  ou  gardes  nationales 
qu'il  inventa,  institua  et  organisa  lui-même  à 
Florence.  Après  avoir  vainement  préparé  une 
résistance,  dont  les  âmes  et  les  esprits  étaient 
incapables,  il  vit  Florence  ouvrir  ses  portes  aux 
Medicis  parents  du  pape,  et  la  France  ne  lui 
porter  aucun  secours.  Le  maître  de  tous  les  se- 
crets de  la  république  détruite,  le  défenseur 
naturel  de  taut  d'interêls  qu'il  avait  servis  pen- 
dant quatorze  ans,  le  républicain  florentin  par 
excellence,  en  un  mot,  c'était  évidemment  Ma- 
chiavel. Les  Médicis  le  traitèrent  avec  un  mé- 
lange d’estime,  d'admiration  et  de  crainte  qui 
prouve  assez  quel  il  était.  On  le  dépouilla 
d'abord  de  tous  ses  emplois;  on  l’exila  destuurs 
de  la  ville,  en  lui  défendant  de  se  rendre  à l'é- 
tranger. Puis,  par  un  adoucissement,  dû  sans 
doute  au  respect  qu'inspirait  son  caractère,  on 
lui  intimait  seulement  l'ordre  de  ne  pas  entrer 
dans  le  palais  de  la  Seigneurie,  fermant  les  veux 
sur  son  séjour  toléré  à Florence.  Enfin  les  Me- 
diris  crurent  scs  conseils  bons  a suivre  ; car  ils 
lui  donnèrent  successivement  quatre  audiences 
dans  le  cours  des  années  I.">I2  et  1513.  Les  ré- 
publicains essayaient  de  relever  l'étendard  de  la 
liberté.  Machiavel,  trop  clairvoyant  pour  ne  pas 
comprendre  qu'une  république  qui  n'avait  pas 
su  se  défendre,  serait  impuissante  à renaître, 
ne  prit  aucune  part  à ces  complots,  et  n'en  fut 
pas  moins  jeté  en  prison  et  mis  à la  torture  : 
celui  qui  avait  montré  pendant  sa  vie  taut  d'ha- 
hilelé,  d'activité  et  de  loyauté,  subit  sans  faiblir 
ces  terribles  épreuves.  Mcdicis,  devenu  Leon  X, 
le  reconnut  pour  innocent.  Ce  fut  alors  que,  se 
retirant  dans  une  petite  maison  de  San-Las- 
eiano,  qui  existe  encore  aujourd’hui  et  qu'on 
loue  pour  une  rentable  de  francs  par  mois,  il 
se  replia  sur  lui-iuéme,  recueillit  ses  souvenirs, 
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jugea  le  monde,  son  temps,  le  passé  et  les  hom- 
mes, et,  du  sein  do  la  plus  grande  pauvreté, 
n'ayant  pour  compagnons  de  sa  vie  que  les  bû- 
cherons, les  bouviers  et  les  charbonniers  de 
l'endroit,  les  observant  du  même  coup  d'œil 
impassible  et  profond  qui  avait  jugé  Sodcrini  et 
Médicis,  il  composa  les  livres  qui  ont  transmis 
son  nom  à la  postérité.  Deux  sciences  qui  n'en 
font  qu’une,  la  sciencp  du  gouvernement  et  celle 
des  hommes,  remplissent  ses  ouvrages  ; dans 
l’un,  les  Discours  sur  Tile-I.ivc,  il  détermine 
avec  une  sûreté  d’observation  inexorable,  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  ro- 
maine ; dans  l’autre,  les  Discours  sur  l'art  de  la 
g.iicrre,  il  développe  la  connaissance  la  plus 
profonde  de  l'art  militaire  moderne.  Enfin  dans 
son  Histoire  de  Florence , il  trouve  moyen  d'unir 
à la  vivacité  la  plus  élégante  de  la  forme,  l'ana- 
lyse la  plus  exacte  des  causes  et  des  effets.  Le 
style  de  Machiavel,  lumineux  avant  tout,  plein 
de  grâce  et  de  vigueur,  est,  comme  il  convient 
au  style  d'un  homme  politique,  net,  animé,  vi- 
ril et  toujoursfacile.il  conserve  cesqualités  dans 
ses  poésies,  et  plus  spécialement  dans  la  Man- 
dragore, œuvre  de  premier  ordre,  qui  a donné 
le  signal  de  toute  la  comédie  moderne.  L’au- 
teur de  ces  divers  ouvrages  est  évidemment  un 
esprit  désabusé  qui  a pratiqué  les  hommes,  qui 
ne  voit  dans  les  hommes  que  ce  qu’ils  sont,  et 
ne  se  permet  d'illusions  sur  rien.  C’est  aussi  un 
philosophe  pauvre,  un  misanthrope  qui  connaît 
la  vie,  et  qui,  né  dans  une  société  mal  faite, 
trop  clairvoyant  pour  essayer  de  la  reconsti- 
tuer ou  de  la  renouveler,  se  contente  de  noter 
ses  expériences  ; enfin  c'est  un  vaincu  que  l’in- 
justicen’étonne  plus  tant  elle  lui  semble  inhé- 
rente aux  affaires  humaines.  Si  l'on  veut  jeter 
les  yeux  sur  la  vie  de  Machiavel  avant  qu’il  ne 
prit  la  plume,  on  reconnaîtra  qu’il  ne  pouvait 
pas  eu  être  autrement  ; ses  livres  sont  le  corol- 
laire redoutable  de  scs  dévouements,  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  souffrances  et  de  sa  profonde 
amertume. 

Machiavel  sait  ce  que  vaut  la  vertu  parmi  les 
hommes  et  le  peu  de  cas  qu’ils  font  du  génie. 
La  situation  à laquelle  il  est  réduit  ne  l'étonne 
pas;  il  s'y  complaît,  et  se  conforme  avec  un 
sourire  amer  â la  nécessité  des  vaincus.  — La 
peinture  du  hameau  rustique  de  San-Casciano 
au  milieu  des  bois,  des  paysans  qui  l’habitaient, 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  querelles,  a été 
souvent  eité  et  avec  raison.  C’est  Machiavel  tout 
entier,  son  mépris  profond  pour  les  intérêts  de 
l'humanité  y éclate  ; il  empêche,  dit-il,  son  cer- 
veau de  moisir,  en  observant  ces  hommes  rus- 
tiques, aussi  ambitieux,  aussi  rusés  et  aussi 
avides  que  de  grands  seigneurs.  Voilà  ce  qu'est 
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devenu  le  premier  homme  de  son  temps  et  de 
son  pays:  au  lieu  de  larmes  et  de  malédictions, 
il  a des  sourires  pour  répondre  aux  indignités 
de  sa  fortune.  Ce  ton,  c’est  là  ce  que  les  Grecs 
appelaient  Yastéisme,  la  douce  et  profonde,ironie 
de  l'expérience  qui  ne  se  courrouce  plus.  Elle 
appartient  quelquefois  aux  hommes  que  la  cor- 
ruption a blasés.  Une  vie  fort  active,  intellec- 
tuelle et  pure,  avait  protégé  contre  cette  misère 
morale  le  secrétaire  de  la  république.  L’amour 
de  la  nature  et  la  sympathie  pour  les  grandes 
intelligences,  deux  penchants  qui  n’appartien- 
nent jamais  aux  corrompus,  respirent  dans  une 
admirable  lettre  trouvée  à Rome  dans  la  biblio- 
thèque Barbcrini,  et  dont  la  simplicité  a trom- 
pé M.  Gingucné,  M.  Sait!  et  tous  les  commenta- 
teurs accoutumés  par  Jean-Jacques  Rousseau  et 
l’abbé  Raynal  à de  sublimes  déclamations.  C’est 
dans  la  solitude,  dit-il,  qu’il  a conçu  et  exécuté 
le  projet  d’étudier  à fond  l’art  du  succès  et  du 
gouvernement  ; et  il  l’a  fait  sans  pitié,  sans  fai- 
blesse, sans  rien  omettre,  sans  rien  taire,  sur- 
tout sans  commisération  pour  les  hommes  pour 
lesquels  il  a peu  d’estime,  auxquels  il  ne  doit 
point  de  reconnaissance.  Voilà  en  deux  mots  le 
traité  du  Prince  qui  ne  devrait  point  porter  ce 
titre  : c’est  l’Art  du  succès  parmi  les  hommes 
corrompus.  « Cest  un  capital,  dit-il,  que  j’ai 
recueilli  dans  mes  entretiens  avec  l'antiquité;  • 
et  il  aurait  dû  ajouter  avec  la  vie.  Une  fois  en 
possession  de  ces  résultats,  arcana  imperii,  com- 
me dit  Tacite,  il  en  fut  comme  effrayé.  Un  tel 
manuscrit,  contenant  l'art  de  séduire  et  de  gou- 
verner les  hommes,  était-il  fait  pour  le  peuple? 
Lui,  qui  était  < si  pauvre  que  les  hommes  é- 
taient  tout  prêts  à le  mépriser,  » lui,  dit-il,  qui 
se  consumait  lentement  après  avoir  servi  l’État 
quinze  années  sans  avoir  donné  une  heure  à 
dormir  ou  à jouer  (ce  sont  scs  expressions),  de- 
vait-il renoncer  à jamais  à tout  emploi  public, 
à toute  activité?  Ayant  été  mis  en  liberté  par 
Léon  X,  et  recevant,  dans  sa  solitude,  une  pen- 
sion de  Laurent  de  Médicis  qui  payait  ainsi  à 
très  bas  prix  l’admirable  Histoire  de  Florence, 
il  pouvait  envoyer  au  nouveau  chef  de  la  répu- 
blique son  traité  du  Prince.  C’est  là-dessus  qu’il 
demande  conseil  à Vettori,  sans  bassesse,  quoi 
que  l’on  en  ait  dit,  sans  une  seule  flatterie,  di- 
sant seulement  qu’il  serait  encore  bon  à quel- 
ques fonctions  , et  que  son  inaction  lui  pèse.  La 
république  était  morte  à jamais  ; Machiavel  était 
l’obligé  des  Médicis.  Il  ne  trahissait  ni  un 
ami  ni  un  parti  ; et  l’on  ne  comprend  pas  le 
rigorisme  de  ceux  qui,  après  avoir  vu  les  sujets 
de  Louis  XVI  s'inféoder  à la  république,  s'en- 
rôler sous  Napoléon,  accepter  la  Restauration, 
et  prêter  dix  serments  en  cinquante  années 
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sans  sc  déshonorer,  s’arment  de  tant  de  rigueurs 
contre  le  secrétaire  florentin.  La  grande  et  per- 
pétuelle méchanceté  de  la  fortune  à son  égard, 
comine  il  s'exprime  dans  le  Prince,  ne  l'avait 
certes,  pas  disposé  à peindre  le  monde  sous  les 
couleurs  riantes  et  fades  de  Florian  ou  de  Ber- 
quin.  Certes,  il  ne  prétendait  ni  refaire  l'Evan- 
gile ni  apprendre  aux  hommes  le  saeriflee.  Il 
leur  apprenait  le  contraire,  l’art  de  dominer.  Il 
sépare  en  un  mot,  et  complètement,  le  succès 
de  la  vertu,  le  bien  terrestre  du  beau  idéal; 
hélas  ! il  écrit  sous  la  dictée  de  l'histoire  clle- 
méine.  Comme  il  est  impossible  qu'un  grand 
génie  soit  un  génie  pervers,  il  laisse  éclater  de 
temps  à autre  le  sentiment  intime  du  beau  moral 
qui  n’a  pu  s'éteindre  chez  lui.  Ainsi  l'unité  de 
l'Italie  et  sa  liberté,  le  danger  des  flatteurs,  l'in- 
utile folie  des  conspirations,  l'odicnse  iniquité 
des  confiscations  et  des  exils,  sont  tour  a tour 
soutenus  avec  une  verve  incisive  et  une  force  de 
raisonnement  admirable.  L'honnête  homme  et 
le  grand  citoyen  reparaissent  au  milieu  des  ob- 
servations sévères  de  ce  prédicateur  du  succès. 
Les  Médicis  ne  s'v  trompèrent  point  : ils  au- 
raient employé  un  intrigant  subalterne,  orné  de 
tous  les  vices  bien  plutôt  que  ce  raisonneur  phi- 
losophe qui  les  comprenait  trop  bien  pour  ne 
pas  être  redouté.  Léon  X,  qui  avait  de  la  bonté 
et  qui  aimait  les  arts  et  le  talent,  voulut  bien 
lui  octroyer  quelques  missions  secondaires.  Au 
lieu  de  profiter  de  la  circonstance  pour  s’élever 
par  quelque  flatterie  basse,  il  fit  son  devoir 
comme  autrefois  et  resta  dans  les  emplois  sub-  | 
alternes.  Son  génie  était  connu  et  on  le  crai- 
gnait. Florence  ayant  un  moment  secoué  l'au- 
torité des  Médicis  et  repris  le  gouvernement 
populaire,  eut,  comme  cela  devait  être,  bien 
plus  peur  encore  de  l’ancien  secrétaire,  qu’elle 
priva  de  tout  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
22  juin  1527.  Puilarète  Chasles. 

MACHICOULIS.  On  appelle  ainsi  une  par- 
tie de  fortification  en  pierre,  très  usitée  au 
moyen-àge,  maintenant  oubliée  par  suite  des 
progrès  de  l'art  militaire.  Ce  sont  des  ouvertu- 
res verticales  pratiquées  entre  les  encorbelle- 
ments ou  consoles  qui  soutiennent  la  saillie  du 
parapet  des  tours  et  des  remparts  de  nos  ancien- 
nes forteresses.  Partes  meurtrières  ou  espèces  de 
soupiraux  dont  la  figure  suivantcolTreunrurieux 
modèle,  on  pouvait  voir  dans  le  fossé  creusé 
au  pied  de  la  forteresse,  et,  dans  le  cas  d’esca- 
lade, abattre  les  échelles,  et  jeter  sur  ceux  qui 
montaient  à l’assaut,  des  pieux  aigus,  des  pièces 
d'artifice,  des  pierres,  de  l'eau  et  de  l'huile  bouil- 
lantes, de  la  chaux  vive,  ou  autres  moyens  d'é- 
loigner les  assiégeants.  Les  mâchicoulis  furent 
d'abord  des  ores  en  plein-cintre  comme  celui 


d'Avignon  ( fig.  2 ).  Toutes  les  forteresse*  du 
Fig.  1. 


MaCUICOCLIS  DE  L'HOTEL  DF.  SERS, 
moyen-âge  etaîcnt  défendues  dans  leurs  par- 
ties faibles  par  des  mâchicoulis.  On  fit  ensuite 
Fig.  2. 
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des  mâchicoulis  en  ogive  à tiers-point,  puis  en 
ogive  à contre-courbe  (fig.  3).  Après  des  modi- 
Fig.  3. 


fications  plus  ou  moins  importantes  que 
ne  |iouvons  retracer  ici , ils  représentent  enfin 
la  forme  primitive  [fig.  4).  La»  enceintes  des 
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villes  Tories  en  étaient  également  munies. 
L’exemple  le  plus  remarquable  de  ce  genre 
Fig.  4. 


MACHICOULIS  DU  CHATEAU  DE  MEHCN. 


d'enceinte  se  fait  voir  encore  autour  de  la  ville 
papale  d'Avignon,  qui  doit  à la  nécessité  de  se 
protéger  contre  la  Durance  la  conservation  de 
son  imposante  physionomie  de  vraie  ville  du 
moyen-âge.  Ou  trouve  aussi  deg  églises  garnies 
de  cette  antique  défense.  Ainsi  ou  voit  à Tour- 
nus  (xr  siècle)  un  assommoir,  construction  en 
saillie  sur  le  mur  porté  par  des  mâchicoulis. 
L’église  du  Montet-aux-Moines,en  Bourbonnais, 
(xr  siècle)  présente  une  muraille  couronnée 
d’une  ceinture  de  mâchicoulis.  Celle  de  Royat, 
près  Clermont-Ferrand  (xraaxir  siècle),  offre 
par  scs  mâchicoulis  une  série  d'arcs  à plein 
cintre,  portés  sur  des  consoles  en  encorbelle- 
ment. Cette  défense,  faite  après  coup,  et  qui  a 
dû  remplacer  la  corniche  à modillons  de  tou- 
tes les  églises  romano-byzantines,  est  évidem- 
ment antérieure,  par  sa  Tonne,  au  xur  siècle. 

MACIIILG,  Mackilii,  (in*.).  Genre  de  Thy- 
sanourcs,  famille  des  Lépismènes,  offrant  les  ca- 
ractères suivants  : corps  corn  primé  sur  les  cOtés, 
dos  voûté  au  milieu,  tête  petite  et  enfoncée  dans 
le  corselet;  yeux  grands,  réunis  en  arrière, 
extrémité  du  corps  terminée  par  trois  longs  filets 
cétacés , et  au  dessous  de  ces  filets  par  un  ap- 
pendice cylindrique,  comprime,  canaliculé  ; 
de  chaque  côté  du  corps,  on  remarque  de  pe- 
tits appendices  cylindriques  dont  l’usage  est  in- 
compris, et  qui  ont  fait  donner  à l'espèce  con- 
nue le  nom  qu'elle  porte,  Machile  a pattes 
nombreuses,  II.  polypoda,  Linné  ; on  la  trouve 
dans  toute  l'Europe,  dans  les  bois  au  pied  des 
arbres;  elle  saute  très  bien  au  moyen  des  filets 
qui  terminent  l'abdomen.  L.  F. 

MACHINES.  Les  machines  sont  des  appa- 
reils destinés  à exécuter  les  opérations  mécani- 
ques dont  nous  avons  besoin  dans  l'usage  de  la 
vie  ou  dans  la  pratique  des  arts,  soit  en  utilisant 


i cet  effet  quelqu’autre  puissance  que  la  puis- 
sance musculaire  de  l’bomme,  soit  en  permet- 
tant d’obtenir  de  celle-ci  des  effets  qu’il  serait 
moins  avantageux  ou  inqiossiblc  d'obtenir  sans 
leur  intermédiaire.  Ces  appareils  demandent  i 
être  étudiés  au  point  de  vue  géométrique  et  au 
point  de  vue  dynamique  : au  point  de  vue  géo- 
métrique, en  ce  que  tel  déplacement  du  point 
d’application  de  la  force  motrice,  correspondra, 
suivant  la  disposition  des  différents  organes  de 
la  machine,  à un  déplacement  plus  ou  moins 
grand,  effectué  dans  telle  ou  telle  direction  par 
la  partie  que  l'on  doit  déplacer  pour  obtenir 
l’effet  que  l'on  recherche.  Au  point  de  vue  dy- 
namique, on  aura  à considérer  la  grandeur  de 
l’effort  exercé  par  ces  derniers  organes,  com- 
paré à l'effort  en  vertu  duquel  la  machine  est 
mise  en  action. 

Ce  serait  en  vain  que  la  partie  de  la  machine 
qui  doit  effectuer  l'opération  que  l'on  recherche, 
se  mouvrait  avec  la  vitesse  convenable,  si  elle 
ne  peut  vaincre  la  résistance  qu'elle  est  appe- 
lée à surmonter  : comme  aussi  si  les  conditions 
dynamiques  dans  lesquelles  elle  se  trouveélaient 
en  tout  point  convenables,  il.  faudrait  encore  la 
plupart  du  temps  que  la  vitesse  imprimée  à cet 
organe  satisfit  à certaines  conditions.  Le  levier 
qui,  considéré  isolément,  est  une  machine  de 
la  plus  grande  simplicité,  nous  permettra  de 
foire  utilement  comprendre  pourquoi  cette  dou- 
ble étude  est  indispensable,  en  même  temps 
qu’il  nous  servira  à établir,  que  dans  une  foule 
de  circonstances  l’emploi  des  machines  est  ab- 
solument nécessaire  : soit  en  P,  un  bloc  d’un 
Fig.  1. 


poids  considérable  qu’il  s’agit  de  soulever,  la 
puissance  d’un  homme  livré  a ses  propres  for- 
ces ne  saurait  y suffire,  et  cependant  si,  plaçant 
l'extrémité  B du  levier  AB  sous  le  bloc  P,  et 
assurant  d'une  manière  invariable  la  position 
du  point  C sur  la  longueur  du  levier,  un  hom- 
me vient  agir  en  pressant  de  haut  en  bas  vers 
l'autre  extrémité  A du  levier,  il  lui  sera  très 
facile  de  vaincre  l’action  de  la  pesanteur  sur 
ce  bloc  et  de  le  soulever  avec  une  certaine  vi- 
tesse ; le  point  en  lequel  il  conviendra  d’exer- 
cer l'effort  n’est  pas  du  tout  indifférent;  trop 
près  du  point  C il  serait  insuffisant,  et  l'obser- 
vateur reconnaîtrait  bientôt,  par  l'expérience. 
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que  l’effort  à exercer  deviendrait  d’autant 
moindre  que  l’on  s’approcherait  davantage  de 
l'extrémité  A.  Mais  d’un  autre  côté  si  l’on  re- 
marque que  le  point  A comme  l’extrémité  B et 
tous  les  points  intermédiaires  sont  obligés  de 
décrire,  pendant  le  mouvement  du  levier,  des 
circonférences  de  cercle  dont  le  point  C est  le 
centre  commun,  on  en  tirera  cette  conséquence, 
que  le  chemin  parcouru  par  le  premier  de  ces 
points  sera  plus  petit  ou  plus  grand  que  celui 
parcouru  en  même  temps  par  le  second,  selon 
qu’il  sera  plus  rapproché  ou  plus  éloigné  que  lui 
du  centre  commun,  et  il  est  facile  de  voir  que 
le  chemin  parcouru  par  la  puissance  sera  d’au- 
tant plus  considérable  que  son  point  d’applica- 
tion sera  plus  éloigné  du  point  d’appui,  ou  ce 
qui  revient  au  même  selon  que  la  puissance 
pourra  être  moindre. 

Ce  principe,  que  nous  avons  cherché  à faire 
comprendre  lorsqu’il  s'agit  du  levier  dont  tout 
le  monde  saisit  l’action,  peut  être  également 
vérifié  pour  toute  autre  machine,  quel  que 
soit  le  nombre  des  organes  qui  transmettent 
l’action  de  la  puissance  à la  résistance  qu’il 
s’agit  de  vaincre  ; quelle  que  soit  la  combinai- 
son de  ces  organes,  si  l’inspection  géométrique 
démontre  que  les  chemins  parcourus  dans  le 
même  temps  par  la  puissance  et  la  résistance 
sont  entre  eux  comme  10  à I,  parextAnpIe,  l'exa- 
men des  conditions  dynamiques  établira  qu'ab- 
straction  faite  des  frottements  intermédiaires  le 
rapport  inverse  de  I à 10  devra  exister  entre  la 
puissance  et  la  résistance.  Ce  principe  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  démontrer  dans  un  article 
comme  celui-ci,  étant  pris  pour  règle,  on  voit 
donc  que  lorsqu'il  s'agira  de  combiner  un  ar- 
rangement mécanique  destiné  a servir  d'inter- 
médiaire, le  problème  pourra  être  immédiate- 
ment ramené  à une  recherche  géométrique  qui 
tienne  compte  des  rapports  dans  les  deux  dé- 
placements extrêmes.  Une  machine  ne  saurait 
donc  avoir  pour  but,  comme  on  le  croit  généra- 
lement d'engendrer  de  la  puissance  mécanique 
qui  peut  seulement  être  transmise,  et  qui  dans 
chaque  transmission  diminue  parce  qu’à  cha- 
que organe  nouveau  correspondent  des  frotte- 
ments nouveaux,  et  que  ces  frottements  absor- 
bent à eux  seuls  quelquefois  plus  de  la  moitié 
du  travail  mécanique  livré  à la  machine  par  la 
puissance  motrice. 

Afin  de  pouvoir  dans  les  limites  de  notre  ca- 
dre, passer  en  revue  les  machines  les  plus 
usuelles,  nous  grouperons  ces  appareils  en 
quatre  classes  distinctes,  dont  les  caractères 
seront  suffisamment  tranchés,  pour  que  cha- 
cun puisse  immédiatement  reconnaître  auquel 
de  ces  groupes  une  machine  donnée  doit  ap- 
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partemr.  Dans  le  premier,  nous  réunirons 
les  dispositions  d’organes  mécaniques  à l’aide 
desquels  les  transformations  de  mouvement 
sont  obtenues  dans  les  arts,  ou  qui  pourraient 
être  employées  à les  obtenir  ; ce  sont  ces  orga- 
nes, avons-nous  dit,  qu’il  importe  d’étudier  au 
point  de  vue  géométrique,  leurs  propriétés  mé- 
caniques pouvant  être  facilement  déduites  de 
cet  examen. 

Le  nombre  des  organes  de  cette  espèce  est 
innombrable,  quoiqu’ils  aient  tous  pour  but 
d’obtenir  un  mouvement  déterminé  à l'aide  d'un 
mouvement.  Un  corps  que  l’on  abandonne  li- 
brement à l'action  de  la  pesanteur,  se  met 
verticalement  de  haut  en  bas  ; si,  à l'aide  d’une 
corde  enroulée  autour  d’une  poulie  il  est  atta- 
ché à un  autre  corps  qu’il  entraîne  avec  lui 
dans  son  mouvement,  celui-ci  remontera  pen- 
dant que  le  premier  effectuera  le  mouvement 
descendant  : voilà  donc  un  mouvement  rectili- 
gne produisant  un  mouvement  rectiligne  effec- 
tué dans  une  autre  direction  ; et  comme  le  che- 
min parcouru  par  l'une  et  l’autre  extrémité  de 
la  corde  est  identiquement  le  même,  on  en  peut 
conclure, en  vertu  de  notre  principe  général, que 
la  puissance  exercée  d’un  cêté  sera  égale,  abs- 
traction faite  des  frottements,  à la  résistance 
opposée  de  l’autre  par  le  corps  qui  s’élève.  Si  un 
coin  est  introduit  dans  une  pièce  de  bois  pour 
la  fendre,  il  est  évident  que  pour  une  égale 
longueur  de  pénétration,  les  deux  lèvres  de  la 
fente  seront  d'autant  plus  écartées  que  le  coin 
dont  on  se  servira  sera  moins  aigu  ; et  ne  fût-ce 
qu’avec  un  compas  il  sera  toujours  facile  de 
mesurer,  sur  l’outil  lui-même,  l'écartcmcnt  qtn 
résultera  d’une  longueur  donnée  de  pénétra- 
tion. Voilà  encore  un  organe  mécanique  qui 
transforme  le  mouvement  rectiligne  vertical  du 
coin  en  un  autre  mouvement  rectiligne,  dirige 
dans  le  sens  horizontal,  des  deux  faces  de  sépa- 
ration l'une  par  rapport  à l’autre.  De  même  que 
dans  le  précédent  exemple,  le  rapport  entre  la 
puissance  (qui  s’exerce  ici  sur  la  tête  du  coin) 
et  la  résistance  opposée  par  la  charpente,  sera 
inversement  proportionnel  aux  chemins  respec- 
tifs parcourus  dans  le  même  temps,  aux  deux 
points  que  nous  venons  d’examiner. 

Considérons  maintenant  deux  roues  montées 
sur  deux  axes  fixes  et  parallèles,  et  tellement 
disposées  que  leurs  deux  couronnes  soient  obli- 
gées, dans  tous  leurs  mouvements,  de  rouler 
l'une  sur  l’autre  sans  glisser;  il  est  facile  de 
voir  que  si  ces  deux  roues  sont  égales,  lorsque 
l'une  d’elles  aura  fait  un  tour,  l'autre  aura  tour- 
né de  la  même  quantité,  d’où  il  résulte,  tou- 
jours en  vertu  du  même  principe,  que  le  nom- 
bre de  kilogrammes  qu’il  faudrait  appliquer  à 
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l’une  des  circonférences,  dans  une  condition 
mécanique  donnée,  équivaudra  exactement  à 
un  même  nombre  de  kilogrammes  appliqué 
comme  résistance  à la  circonférence  de  l'autre 
roue.  Cetle  égalité  entre  la  puissance  et  la  ré- 
sistance serait  encore  admissible  si  les  deux 
circonférences  étaient  inégales,  car  l'une  des 
conditionsdc  notre  énoncé  exige  clairement  que 
les  chemins  parcourus  soient  égaux,  puisque 
aucune  d’entre  elles  ne  peut  glisser  sur  l'au—  j 
tre  ; les  deux  roues  constitueraient  dans  ce  cas 
un  système  de  deux  poulies  solidaires  et  j 
cette  condition  est  d'ailleurs  matériellement  j 
réalisée  dans  les  arts  à l'aide  des  dents  dont  on 
arme  ordinairement  les  couronnes,  et  qui  ont 
fait  donner  à celte  disposition  le  nom  de  roues 
dentées;  les  dents  employées  sous  différentes 
formes  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ne 
sont  qu’un  moyen  d’éviter  complètement  les 
glissements  qu'il  y aurait  à craindre  dans  cette  j 
position.  11  n'est  plus  question  ici  de  mouve- 
ments rectilignes,  mais  de  mouvements  circu- 
laires de  part  et  d'autre  ; les  roues  dentées  sont 
en  effet  des  organes  mécaniques  destinés  à opé» 
rer  une  telle  transformation,  et  de  ce  que  le 
mouvement  circulaire  peut  indétininiment  s’ef- 
fectuer dans  le  même  sens,  chaque  portion  du 
système  revenant  constamment  à sa  position 
première,  il  s'ensuit  que  nous  verrons  des  roues 
dentées  dans  presque  toutes  les  machines  que 
nous  aurons  à passer  en  revue. 

Si  la  roue  conduite  est  remplacée  par  une 
tige  droite  dentée  de  la  même  manière  et  dans 
le  même  but,  les  mêmes  raisonnements  sont 
encore  applicables  et  l’engrenage  prend  le  nom 
de  crimailUrc. 

De  la  propriété  que  nous  venons  de  reconnaî- 
tre aux  engrenages,  et  qui  consiste  en  ce  que  le 
chemin  parcouru  sur  un  point  quelconque  de 
la  circonférence  de  l’une  des  roues  est  précisé- 
ment égal  à celui  qui  parcourt  au  point  quelcon- 
que de  l’autre  la  circonférence,  il  résulte  nécessai- 
rement que  la  roue  la  plus  petite  fera  un  nombre 
de  tours  plus  considérable  que  u'en  fera  la  plus 
grande,  et  le  rapport  du  nombre  des  tours  sera 
nécessairement  proportionnel  aux  développe- 
ments des  circonférences  respectives,  ou  ce  qui 
revient  au  même  aux  longueurs  des  rayons  ; ces 
organes  donnent  donc  le  moyen  de  faire  exécuter 
à un  point  donné  une  révolution  autour  d'un  axe 
dans  un  temps  aussi  petit  ou  aussi  considérable 
que  l'on  voudra.  Le  mécanisme  d’une  montre 
donne  un  exemple  de  l'utilité  d'une  telle  dispo- 
sition, mais  pour  que  ce  genre  de  transmission 
soit  plus  complètement  compris,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  nous  arrêter  quelques  instants  sur 
un  autre  mode  de  transformation  fort  usité 


dans  l'emploi  des  mouvements  circulaires. 

Imaginons  que  sur  un  même  axe  soient  mon- 
tées deux  roues  parallèles  de  diamètres  diffé- 
rents ; qu'autour  de  la  plus  grande  de  ces  deux 
roues  soit  enroulée  une  corde  à l’extrémité  de 
laquelle  une  certaine  puissance,  un  poids  par 
exemple,  puisse  être  appliquée  ; si  sous  l’action 
de  ce  poids  cette  roue  vient  à tourner,  elle  en- 
traînera nécessairement  dans  son  mouvement 
la  petite  roue  callée  sur  le  même  axe  et  qui 
fera  forcément  le  même  nombre  de  tours  et  de 
fractions  de  tour  que  la  première,  tout  le  sys- 
tème étant  à la  fois  entraîné  dans  le  même  mou- 
vement. Si  la  première  roue  est  dix  fois  plus 
grande  que  la  seconde,  chaque  point  de  sa  cir- 
conférence parcourra  constamment  un  chemin 
double  de  celui  parcouru  par  un  des  points  de 
celle  dernière,  en  telle  sorte  que  si  nous  sup- 
posons que  ce  soit  sur  celle-ci  qu'une  résistance 
soit  appliquée,  nous  pourrons  assurer  tout  d’a- 
bord que  la  puissance  sera  suffisante  si  elle  est 
seulement  la  moitié  de  la  résistance  qu'il  s'agit 
de  vaincre;  ces  conditions  sont  réalisées  dans 
la  roue  de  carrière,  dans  laquelle  un  homme 
marchant  sur  les  échelons  disposés  au  pourtour 
d’une  grande  roue  à cheville,  suffit  à elever  par 
son  propre  poids  celui  de  masses  de  pierres 
considérables.  Les  déplacements  des  pieds  du 
manoeuvre  sont  très  grands  pour  une  très  petite 
élévation  du  fardeau,  le  mouvement  de  la  puis- 
sance est  beaucoup  plus  grand  que  celui  du 
fardeau  résistant,  mais  celui-ci  se  trouve  sou- 
levé, quoiqu’avec  lenteur,  par  un  poids  relati- 
vement très  minime.  L'organe  mécanique  que 
nous  venons  de  décrire  et  qui  porte  le  nom  de 
tour,  est  encore  soumis  à la  loi  générale,  et  son 
emploi  est  utilisé  dans  mille  circonstances, 
particulièrement  dans  les  cabestans,  les  treuils, 
et  autres  appareils  destinés  à mouvoir  d'énor- 
mes poids;  le  manège  à cheval  n’est  qu'un  tour 
de  grande  dimension  placé  dans  une  situation 
particulière. 

Deux  roues  montées  sur  deux  axes  parallè- 
les et  engrenant  l'une  avec  l'autre  constituent 
un  engrenage  ; deux  roues  montées  sur  un 
même  arbre  avec  lequel  elles  sont  solidaires 
constituent  uu  tour  ; des  engrenages  et  des  tours 
réunis  forment  le  mécanisme  d'une  montre  ou 
d'une  pendule  : une  grande  roue  A engrene  avec 
une  petite  roue  B que  l'on  appelle  pignon  ; la 
circonférence  de  celle-ci  se  meut  avec  la  même 
vitesse  que  la  circonférence  de  celle-là,  mais 
elle  effectue  une  révolution  entière  en  un  temps 
moindre,  dont  le  rapport  inverse  des  diamètres 
donne  la  mesure.  Sur  l'axe  même  de  B est 
montée  une  roue  plus  grande  A’  qui  se  trouve 
entraînée  dans  son  mouvement  et  qui  effectue 
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nécessairement  ses  révolutions  en  même  temps 
que  la  roue  B ; le  système  de  ces  deux  roues 
constitue  un  toar  tel  que  nous  venons  de  le  dé- 
finir, de  même  que  le  système  des  deux  roues 
A et  B constitue  un  engrenage  proprement 
dit  ; puis  A’  mène  un  pignon  B'  fixe  sur  un  ar- 
bre qui  porte  en  même  temps  une  autre  roue 
A”,  et  cette  combinaison  se  renouvelle  autant 
de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour  que  les  révolu- 
tions du  dernier  pignon  s'effectuent  en  un  temps 
aussi  court  qu’on  le  désire.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  organes  qui  impriment  et  qui  régu- 
larisent le  mouvement  ; nous  aurons  occasion 
d'y  revenir. 

Parmi  les  organes  mécaniques  avec  lesquels 
nous  sommes  le  plus  familiarisés,  nous  citerons 
encore  la  ris  à l'aide  de  laquelle  il  est  possible 
de  produire  des  compressions  si  considérables. 

Fig.  2. 


Représentons  la  vis  A munie  de  sa  tête  car- 
rée B,  dans  une  position  telle  que  son  extré- 
mité opposée  soit  engagée  dans  un  écrou  C;  cet 
écrou  est  une  pièce  de  métal,  percée  d'une  ou- 
verture dans  tonte  l’épaisseur  de  laquelle  a été 
exécutée  en  creux  la  saillie  même  du  filet  qui 
existe  en  relief  sur  la  vis.  Ce  filet  étant  incliné 
d'une  manière  continue  et  constante, depuis  l’ex- 
trémité C jusqu'à  la  tête  B,  on  se  rend  parfai- 
tement compte  de  la  possibilité  de  faire  péné- 
trer davantage  la  vis  en  la  faisant  tourner  par 
rapport  à l'écrou,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
en  faisant  tourner  l'écrou  par  rapport  à la  vis 
supposée  fixe;  les  choses  sont  ainsi  disposées 
que  l’un  ou  l'autre  de  ecs  mouvements  de  rota- 
tion ne  peut  s'opérer,  sans  qu'il  en  résulte  un 
rapprochement  ou  un  éloignement  entre  la  tête 
B et  l'écrou  ('  ; si  donc  une  substance  compres- 
sible était  placée  entre  les  deux  parties  du  sys- 
tème, on  ne  saurait  manquer  de  la  comprimer 
plus  ou  moins  fortement,  en  tournant,  soit  l'é- 
crou, soit  la  tête,  dans  le  sens  convenable,  et  ce 


rapprochement,  d’après  la  construction  même 
du  filet,  sera  mesuré,  pour  un  tour  entier,  par 
la  hauteur  du  pas,  c’est-à-dire  par  la  distance 
même  qui  existe  entre  deux  arêtes  voisines 
de  la  vis. 

Si  nous  supposons  que  la  main  agit  à l'extré- 
mité d’une  clef  telle  que  BD,  elle  parcourra 
donc  toute  la  longueur  de  la  circonférence  DD’, 
pour  amener  un  rapprochement  aussi  petit  que 
l'on  voudra,  I millimètre  par  exemple,  entre 
les  deux  surfaces  internes  de  B et  de  C,  sur  les- 
quelles s’exerce  la  résistance  : les  choses  pour- 
ront très  facilement  être  disposées  de  telle  fa- 
çon que  le  déplacement  de  la  résistance  ne  soit 
par  exemple  que  la  millième  partie  du  dépla- 
cement de  la  puissance  ; tel  serait  le  cas  si  le 
rayon  BD  de  la  circonférence  était  d'environ 
33  centimètres,  dans  l'hypothèse  que  uous  avons 
faîte  sur  la  hauteur  du  pas;  et  alors,  abstrac- 
tion faite  des  frottements  qui  sont,  il  est  vrai, 
considérables  dans  la  vis,  l’effort  exercé  par 
cette  sorte  de  presse  serait  mille  fois  plus  con- 
sidérable que  celui  exercé  par  un  manœuvre  à 
l’extrémité  de  la  clef;  si  celui-ci  s’élevait  jus- 
qu'à 40  kilogrammes,  il  produirait  une  pression 
de  40,000  kilogrammes,  et  cet  énorme  rapport 
nous  explique  pourquoi  la  vis  est  employée 
si  fréquemment  dans  les  arts,  depuis  la  vis  à 
bois  qui  réunit  deux  simples  planches,  le  bou- 
lon qui  joint  entre  elles  deux  surfaces  dans  la 
plupart  des  constructions  mécaniques,  jusqu’à 
ces  presses  puissantes,  qui  servaient  presque 
exclusivement  et  qui  servent  encore  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  à extraire  les  jus 
d’un  certain  nombre  de  pulpes  dans  les  arts 
agricoles,  et  qui  s'utilisent  aussi  dans  mille  et 
mille  industries. 

Nous  venons  de  voir  la  vis  produisant  des 
effets  considérables  à l’aide  d'une  faible  puis- 
sance, précisément  parce  qu'elle  avance  beau- 
coup plus  lentement  que  la  main  qui  la  fait 
agir;  mais  dans  combien  de  circonstances  n'est- 
elle  employée  qu’à  cause  de  celte  propriété  géo- 
métrique que  nous  venons  de  rappeler.  Veut-on 
transmettre  un  mouvement  de  manière  que  l’or- 
gane qui  le  reçoit  ne  se  meuve  qu'avec  une  vi- 
tesse très  faible  par  rapport  à la  vilesse  motrice, 
la  vis  sera  souvent  d'un  utile  secours,  dans  un 
banc  de  tour  par  exemple,  où  l'on  veut  que 
l’outil  ne  se  déplace  que  très  lentement,  au  fur 
et  à mesure  qu’il  a effectué  son  travail  sur  la 
pièce  qu'il  confectionne.  Nous  pourrions  indéfi- 
niment multiplier  ces  exemples,  pour  faire  voir 
que  toujours  une  augmentation  de  vitesse  cor- 
respond à une  diminution  d’effort,  et  récipro- 
quement ; c'est  au  moins  ce  que  nous  reconnaî- 
trions dans  tous  les  cas  sur  lesquels  noua  arro- 
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ferions  notre  attention.  Il  suit  de  là  qu’une 
puissance  mécanique  n'est  véritablement  dé- 
terminée que  par  la  connaissance  de  ces  deux 
éléments,  l'énergie  de  l’cflort  exercé,  et  le  dé- 
placement effectué  par  son  point  d'application 
dans  le  sens  de  sa  direction.  Si  un  effort  de 
1 kil.  est  exercé  sur  un  mobile  qui  sous  son 
action  se  déplace  de  !»  par  exemple,  il  est  évi- 
dent que  la  puissance  mécanique  qui  produit  ces 
effets,  doit  être  considérée  comme  étant  double 
de  celle  qui  transporterait  dans  le  même  temps 
1 kilogramme  à un  demi-mètre,  ou  un  demi- 
kilogramme  à un  mètre,  et  que  le  travail  mé- 
canique, c’est-à-dire  l’utilité  obtenue  sous  l’ac- 
tion d’une  force  constante  devra  être  représenté 
par  le  produit  de  l’effort  et  du  chemin  parcouru 
sous  son  action.  Le  travail  mécanique  d’un 
homme  qui  soulève  20  kil.  à 2 mètres,  sera 
20  X 2ou  dOkilogrammèlres.en  donnant  ce  nom 
àj’unité  de  travail  mécanique,  ou  au  produit 
de  l’effort  d'un  kilogramme  par  le  transport  à 
un  mètre  de  ce  poids. 

Cette  évaluation,  appliquée  aux  exemples 
que  nous  avons  passés  en  revue  nous  fournira 
le  travail  moteur,  si  l’on  considère  le  point 
d'application  de  la  puissance,  l’extrémité  de  la 
corde  dans  la  poulie  par  exemple,  et  le  travail 
résistant,  si  l'on  considère  le  point  d'applica- 
tion de  la  résistance,  qui  est  ici  celui  par  lequel 
le  poids  à soulever  est  soutenu.  Tous  les  orga- 
nes que  nous  avons  examinés  sont  tels,  que, 
pour  eux,  abstraction  faite  des  frottements,  le 
travail  de  la  puissance  est  égal  au  travail  de  la 
résistance.  Ce  serait  donc  une  grave  erreur  de 
croire  qu’une  machine,  par  l'habileté  de  ses 
dispositions,  nnisse  en  aucune  façon  fournir  en 
travail  plus  q^lle  n’a  reçu  ; elle  n'est  à pro- 
prement parler  qu'une  machine  de  transforma- 
tion, non  de  création.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  à cet  égard  étant  vrai,  quels  que  soient 
les  organes  de  transmission  qui  transfor- 
ment le  travail  de  la  puissance  , sera  égale- 
ment vrai  pour  les  machines  plus  compli- 
quées qui  sont  du  domaine  des  arts  ; car,  mal- 
gré cette  complication  apparente,  elles  ne  peu- 
vent jamais  consister  qu’en  des  transformations 
successives  analogues  à celles  que  nous  venons 
d’étudier.  Si  quelquefois  une  même  puissance 
est  employée  à mettre  en  action  plusieurs  or- 
ganes indépendants,  comme  par  exemple  si  la 
même  main  tenait  deux  cordes  appartenant  à 
deux  poulies  différentes,  ou  bien  encore  si  deux 
hommes  tiraient  à la  fois  à la  corde  qui  transmet 
le  mouvement  à une  poulie,  les  mêmes  consi- 
dérations seraient  toujours  applicables,  et  c'est 
en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que  le  travail  de 
toute»  les  puissances  qui  agissent  sur  une  ma-  j 


chine  est  égal  au  travail  de  toutes  les  résistan- 
ces que  cette  machine  doit  surmonter.  Les 
frottements  qui  s’exercent  dans  une  machine 
sont  autant  de  résistances  qu’il  faut  vaincre,  et 
qui  consomment,  pendant  qu’elle  fonctionne 
une  certaine  quantité  de  travail  moteur;  c'est 
de  cette  manière  qu’il  fàut  comprendre  l'expres- 
sion souvent  employée  de  travail  des  rolte- 
ments  qui,  si  l’on  ne  consultait  que  le  sens 
grammatical,  pourrait  faire  croire  a un  travail 
produit  par  les  frottements  qui  ne  peuvent  au 
contraire  qu’en  consommer,  et  qui  dans  certai- 
nes machines  consomment  effectivement  la  plus 
grande  partie  du  travail  moteur. 

Employer  dans  la  disposition  d’une  machine 
les  organes  les  plus  favorables  pour  obtenir  les 
rapports  de  vitesse  qui  conviennent  à l’ouvrage 
qu’elle  doit  effectuer,  prendre  toutes^  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  que  la  consommation 
du  travail  par  les  frottements  soit  aussi  res- 
treinte que  possible,  tels  sont  les  deux  points 
sur  lesquels  l’attention  du  constructeur  doit 
toujours  sc  porter.  Pour  qu'il  puisse  être  assuré 
de  choisir  les  transmissions  les  plus  simples  et 
les  plus  efficaces,  il  faut  qu'il  ait  présentes  à 
l’eSprit  un  grand  nombre  de  combinaisons  con- 
duisant sous  le  rapport  géométrique  au  même 
résultat,  il  faut  en  un  mot  qu’il  connaisse  la 
géométrie  de  transmissions,  qui  a été  appelée 
cynematiquc  ; et  quant  aux  frottements  de  toute 
nature,  il  faudrait  aussi  qu'il  pût  sc  rendre 
compte  à priori  de  leur  importance  dans  telle 
ou  telle  combinaison,  pour  qu'il  pût  choisir  la 
meilleure  entre  toutes  celles  qui  géométrique- 
ment pourraient  conduire  à la  solution  cher- 
chée. L'importance  qui  s’attache  à cette  question 
des  frottements  aussi  bien  qu'à  celle  des  autres 
résistances  ■passives,  telles  que  les  ébranlements 
résultant  du  défaut  de  stabilité  dans  l’établisse- 
ment, la  raideur  des  cordages  ou  des  courroies 
employées,  les  inégalités  de  vitesse  ou  d'effort 
dans  les  moments  successifs  de  l’action  d'une 
machine,  a donné  lieu  depuis  longtemps  à des 
recherches  consciencieuses  qui  ont  été,  dans  ccs 
dernières  années,  reprises  avec  toute  la  persévé- 
rance et  toute  la  précision  désirables,  par  M.  le 
colonel  Morin  à l’école  d'artillerie  de  Metz.  Ces 
expériences  et  les  lois  qu’elles  ont  mises  en  lu- 
mière, permettent  maintenant  de  calculer  à 
priori,  dans  un  certain  nombre  de  circonstances 
peu  complexes,  quelle  sera  la  mesure  du  travail 
consommé  par  ccs  sources  de  résistances;  et 
dans  celles  où  les  calculs  conduiraient  diffici- 
lement à des  appréciations  certaines,  elles  per- 
mettent encore  de  discerner,  entre  deux  modes 
de  solution,  celui  qui  dans  la  réalisation  se- 
rait le  plus  profitable.il  faut  dire  cependant,  que 


• MAC  ( 216 ) MAC 


lorsqu’il  s'agit  d’une  machine composéed’un  très 
grand  nombre  d'organes,  ces  considérations, 
non  plus  que  les  données  de  la  pratique,  ne  sont 
plus  suffisantes  pour  éclairer  convenablement 
la  roule  à suivre,  et  c’est  un  service  non  moins 
considérable  que  le  même  savant  a rendu  à la 
mécanique  pratique  en  construisant  ces  admi- 
rables appareils  qui,  sous  le  nom  de  dynamo- 
mètres, permettent  toujours,  non  plus  seule- 
ment d’apprécier,  mais  de  mesurer  avec  exacti- 
tude le  rendement  d’une  machine  quelconque, 
c’est-à-dire  le  tant  pour  cent  du  travail  effectif 
quelle  utilise  par  rapport  au  travail  moteur. 

Sans  anticiper  sur  ce  que  nous  aurons  à dire 
dans  cet  article  au  sujet  des  machines  des  dif- 
férents ordres,  il  ne  sera  pas  inutile  de  nous 
arrêter  un  instant  sur  ce  mesurage,  si  l'on  peut 
se  servir  de  ce  mot,  de  la  qualité  d'une  machine. 
Doux  machines  à vapeur,  en  consommant  la 
même  quantité  de  charbon,  transmettent  l’une 
et  l’autre  à un  arbre  qui  tourne  une  certaine 
quantité  de  travail  ; celle-là  est  la  meilleure  qui 
en  transmet  davantage  ; le  dynamomètre  en  la 
mesurant  décide  la  question  d'une  manière  ab- 
solue. Tel  métier  de  filature  pour  filer  en  cer- 
tain numéro  cent  kilogrammes  de  laine  ou  de 
coton,  exigera  plus  ou  moins  de  travail  moteur 
que  tel  autre;  le  dynamomètre  portera  sûre- 
ment son  estimation  dans  ce  cas  comme  dans 
l’autre;  en  un  mot,  le  dynamomètre  pourra 
toujours  déterminer  la  quantité  de  travail  mo- 
teur fournie  à une  machine,  celle  transmise  à 
l’un  quelconque  de  ses  organes,  ou  à telle  partie 
d'un  ensemble  de  machines,  et  saura  par  consé- 
quent fournir  par  différence  la  consommation  à 
laquclleauradonné  lieu  telle  ou  telledispOsition. 
Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  partie  des  avantages 
de  ces  précieux  instruments  qui  peuvent  porter 
leurs  investigations  d'une  manière  certaine  et 
suffisamment  prolongée  dans  chacun  des  détails 
du  travail  des  machines;  ils  vous  apprendront 
que  telle  machine  à vapeur  en  fonctionnant  à 
telle  vitesse  et  sous  telle  pression,  donnera  lieu 
à un  effet  utile  ou  à un  rendement  de  50  p.  100, 
tandis  que  ce  rendement  atteindra  60  p.  100 
avec  une  autre  vitesse,  un  autre  système  de 
détente,  en  un  mot,  dans  d'autres  conditions. 
L'emploi  des  dynamomètres,  lorsqu’il  sera  de- 
venu plus  général,  permettra  donc  non  seule- 
ment d'éclairer  l'avenir  en  montrant  quelles 
sont  les  machines  les  meilleures,  mais  encore 
d'enrichir  le  présent  en  faisant  fonctionner 
celles  déjà  construites  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  leur  fonctionnement  éco- 
nomique. Avant  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  construction  de  ces  appareils,  que  nous 
pourrions  appeler  les  baromètres  de  la  niées-  1 


nique  moderne,  qu’il  nous  soit  cependant  per- 
mis une  observation  qui  n’en  diminuera  certes 
pas  le  mérite,  mais  qui  a cependant  besoin  d'ê- 
tre bien  comprise.  Le  but  de  l’industriel  est 
celui-ci  : produire,  dans  les  limites  de  la  con- 
sommation, un  objet  donné  au  plus  bas  prix 
possible.  De  deux  machines  de  même  prix, 
d'une  installation  également  coûteuse,  d’un  vo- 
lume identique,  sans  doute  il  faudra  toujours 
choisir  celle  que  le  dynamomètre  aura  dési- 
gnée, et  ces  circonstances,  il  faut  le  dire,  seront 
les  plus  ordinaires.  Blais  si  la  machine  la  plus 
parfaite  sous  le  rapport  du  rendement  coûtait 
beaucoup  plus  cher,  était  d’une  installation 
plus  difficile  ou  exigeait  des  réparations  plus 
fréquentes,  en  un  mot,  présentait  sur  un  autre 
moyen  d'arriver  au  même  but  quelque  incon- 
vénient se  traduisant  en  augmentation  de  prix, 
il  n’est  pas  à dire  que  le  dynamomètre  serait  la 
seule  boussole  à suivre;  loin  de  là.  Blais  là  en- 
core, ses  indications  permettront  d'apporter 
dans  la  comparaison  à faire  la  précision  où 
n'aurait  existé  sous  lui  qu'une  aveugle  routine. 

Fig.  3. 


A Poulie  folle  (liée  sur  l'arbre  D,  au  moyen  de  deux  res- 
sorts encastrés  R R. 

B Poulie  calée  sur  l'arbre  D. 

C Poulie  folle  pour  dèsembreycr- 
P S styles  fixés  l'un  h la  roue  A,  l'autre  D,  sur  le  bâtis  P 
Q Organes  de  transmission  produisant  un  déroulement 
du  papier  enroule  sur  la  bobine  S proportionnel  au 
mouvement  de  rotation  de  la  poulie  A. 

Il  Tête  de  la  tige  qui  commande  l'arrêt  N de  la  roue 
dentée. 

Le  dessin  que  nous  donnons  en  perspective 
pour  faire  comprendre  pins  facilement  le  méca- 
nisme, est  celui  d'un  dynamomètre  à rotation 
destiné  à mesurer  le  travail  transmis  à un  ar- 
bre, soit  par  une  machine  à vapeur  soit  par 
toute  autre  machine  motrice.  La  grandeur  du 
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l'effort  est  à chaque  instant  tracée  sur  une 
feuille  de  papier  dont  les  déplacements  sont  eu 
outre  proportionnels  aux  espaces  parcourus  par 
l'arbre,  ou  au  nombre  des  tours  effectués.  On 
remarquera  particulièrement  dans  le  dessin  les 
parties  les  plus  essentielles  du  dynamomètre  : 

Dans  les  observations  qui  précèdent,  nous  ne 
nous  sommes  attachés  qu’à  montrer,  au  point 
de  vue  pratique,  quelles  sont  les  considérations 
générales  auxquelles  le  mécanicien  construc- 
teur ou  le  mécanion  industriel  doivent  s’atta- 
cher s'ils  veulent  se  rendre  compte  de  l’etfcl  de 
leurs  appareils.  Ces  conditions  générales,  nous 
les  avons  réunies  avec  celles  de  la  cyuéinatique 
dans  un  premier  geeupe,  annonçant  que  tout  ce 
que  nous  nous  pro'sions  de  dire  se  rattache- 
rait à quatre  têtes  de  chapitre.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  nous  aurons  encore  à énumérer  succes- 
sivement : 

2“  Les  machines  motrices  ; 

3°  Les  machines  élévatoires  et  les  appareils 
servant  au  transport; 

4°  Les  machines  de  fabrication. 

Quelques  mots  d'abord  sur  les  puissances  mo- 
trices et  les  moyens  mécaniques  employés 
pour  les  recueillir.  Puisque,  loin  de  produire 
de  la  puissance,  comme  on  n'est  que  trop  porté 
à le  croire,  une  machine  quelconque  ne  restitue 
jamais  qu'une  portion  de  celle  qu’elle  reçoit, 
c’est  en  dehors  de  la  machine  même  qu'il  faut 
chercher  ces  puissances  motrices  que  la  ma- 
chine ne  fait  que  dompter  en  les  appropriant 
aux  exigences  du  but  qu'il  s’agit  d'atteindre. 
C'est  faute  d'avoir  reconnu  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe que  les  chercheurs  du  mouvement  perpé- 
tuel de  tous  les  temps  ont  constamment  perdu, 
dans  la  recherche  d’une  impossibilité,  le  fruit 
de  leurs  persévérants  efforts,  qui,  mieux  diri- 
gés, auraient  pu  amener  cependant  d'utiles  ré- 
sultats. La  force  motrice  ne  réside  et  ne  doit 
être  cherchée  que  dans  les  phénomènes  natu- 
rels, physiques  ou  chimiques  que  l'homme  peut 
seulement  diriger.  C'est  ainsi  que  la  puissance 
musculaire  développée  par  la  vie  animale,  l’eau 
qui  coule  et  qui  tombe,  le  vent  même,  malgré 
son  inconstance,  la  vapeur  emprisonnée  à la- 
quelle on  donne  une  issue,  et  qui  agit  alors 
comme  le  ferait  le  vent  contenu  sous  la  for- 
me d'air  comprimé,  c'est  ainsi  que  l'expan- 
sion de  la  poudre  et  plus  généralement  toutes 
les  masses  en  mouvement,  dont  la  nature  a si 
libéralement  enrichi  notre  monde,  peuvent  in- 
différemment servir  à mettre  en  marche  les 
machines;  et  c'est  uniquement  dans  les  considé- 
rations économiques  qu’il  faut  chercher  les 
conditions  les  plus  favorables  à l’application 
dans  tous  les  cas.  Chacune  de  ces  puissances 


que  nous  venons  d’énumérer  et  qui  sont  à peu 
près  les  seules  d'un  usage  général,  présente 
des  caractères  qui  lui  sont  propres,  des  avan- 
tages et  des  inconvénients. 

La  puissance  musculaire  de  l'homme,  toujours 
prête  à fonctionner  avec  intelligence,  et  qui  peut, 
par  cela  même  qu'elle  est  intelligente,  se  prêter 
aux  opérations  les  plus  délicates  sans  appareils 
intermédiaires,  a aussi  été  pendant  longtemps 
la  seule  utilisée.  Mais  elle  est  la  plus  coûteuse 
de  toutes  les  puissances  motrices,  et  elle  ne 
peut  maintenant  être  employée  que  là  où  il 
s’agit  de  produire  successivement  un  grand 
nombre  d'effets  différents,  qui,  malgré  le  haut 
prix  de  la  main-d'œuvre,  sont  cependant  obte- 
nus à meilleur  marché  que  s’il  était  nécessaire 
pour  chacun  d'eux  de  construire  une  machine. 
Après  les  progrès  réalisés  daus  les  arts  méca- 
niques depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
on  peut  presque  dire  que  toutes  les  opérations 
des  arts  peuvent  être  maintenant  exécutées  par 
des  machines  dans  lesquelles  l'homme  n'a  plus 
qu'à  exercer  une  intelligente  surveillance  : il 
n’est  plus  obligé  de  travailler  de  ses  mains  et 
de  ses  forces,  que  quand  les  conditions  écono- 
miques l'exigent,  et  l'on  ne  citerait  peut-être 
pas  un  exemple  d'un  produit  d'une  consom- 
mation grande,  dans  la  fabrication  duquel  l'in- 
troduction des  machines  ne  soit  pas,  pour  peu 
ou  pour  beaucoup,  d'un  excellent  résultat.  De 
plus  en  plus,  le  travail  de  l'homme  sera  réservé 
aux  créations  originales  dont  les  machines  se 
serviront  comme  de  modèles,  ou  à ces  objets  de 
goût  d’un  grand  prix  dans  lesquels  l'artisan 
n’est  plus  un  ouvrier,  mais  un  artiste. 

La  force  musculaire  des  animaux,  beaucoup 
moins  intelligente,  est  encore  d'un  prix  énorme; 
réservée,  quant  a présent,  à l'industrie  des 
transports  et  à faire  mouvoir  quelques  manèges, 
elle  trouve  déjà  une  concurrence  redoutable 
dans  ces  machines  de  chemins  de  fer,  dans  ces 
locomotives  auxquelles  il  a suffi  de  trente  ans 
pour  devenir  d'un  emploi  général,  et  aussi  dans 
ccs  machines  à vapeur  loeomobiles,  encore  peu 
connues  chez  nous,  mais  déjà  très  nombreuses 
chez  nos  voisins,  qui  vont  de  ferme  en  ferme, 
et  à tour  de  rôle,  battre  le  grain  et  faire  cha- 
cune le  travail  qui  exigerait  un  manège  de 
vingt  ou  trente  chevaux.  Sans  doute  il  y a des 
limites  posées  à ce  progrès;  ces  limites  sont 
tracées  par  les  mêmes  considérations  que  celles 
qui  restreignent  l'étendue  des  travaux  manuels 
dans  les  productions  des  arts  ; on  peut  même 
dire,  qu'à  part  quelques  emplois  exceptionnels, 
la  force  musculaire  des  animaux  est  bien  plus 
menacée  dans  ses  emplois  que  celle  de  l’homme, 
dont  l’intelligence  fait  le  principal  mérite. 
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La  vapeur,  voilà  maintenant  la  puissance  mo- 
trice la  plus  répandue,  surtout  dans  les  localités 
où  le  combustible  est  à bas  prix,  dans  celles  où 
l’abondance  des  matières  premières  et  le  déve- 
loppement des  industries  mécaniques  produit 
aussi  les  machines  à bas  prix;  car  la  vapeur  ne 
peut  s'utiliser  qu-avec  l'intermédiaire  de  ma- 
chines qui  jouent,  par  rapport  à elle,  le  rdle  que 
jouent  les  manèges  par  rapport  à la  force  mus- 
culaire des  chevaux,  c’est-à-dire  qui,  par  son 
moyen,  font  mouvoir  une  pièce  (c’est  la  plupart 
du  temps  un  arbre  qui  tourne)  dont  le  mouve- 
ment se  communique  avec  la  puissance  par  des 
transmissions  convenables,  à tous  les  organes 
que  l’on  a besoin  de  faire  mouvoir. 

Un  autre  article  de  cette  publication  étant 
consacre  aux  machines  à vapeur,  nous  ne  don- 
nerons aucun  détail  sur  leur  construction,  et 
nous  aurons  même,  par  cette  raison,  à nous  ex- 
cuser près  du  lecteur  en  lui  donnant  un  dessin 
de  l'une  de  ces  machines  locomobiles  dont  nous 
parlions  tout  à l'heure,  qui  ne  sont,  à vrai  dire, 
que  des  machines  fixes  dans  le  sens  spécial  du 
mol,  mais  qui  sont  montées  comme  une  voiture 
sur  quatre  roues,  à l'aide  desquelles  on  peut 
les  transporter  par  des  chevaux  partout  où  il 
est  besoin. 

Le  nombre  de  ces  machines  était  considérable 
à l’exposition  de  Londres,  et  celle  que  nous  re- 
produisons y était  exposée  par  MM.  Barrett  Exall 
et  Andrewes;  nous  avons  choisi  ce  système 
pour  le  représenter,  parce  que  les  différentes 
parties  peuvent  en  être  plus  facilement  vues 
que  pour  toute  autre,  sur  le  dessin.  On  peut 
Fig.  4.  • 


voir  fonctionner  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  une  machine  de  thème  sorte  construite 


par  Richard  Hornsbv,  de  Granlham.  Le  prix 
d’acquisition  pour  une  machine  de  six  à huit 
chevaux  est  d’environ  5,000  fr. 

Cette  machine  a cela  de  commun  avec  les  lo- 
comotives qu'elle  est  à chaudière  tubulaire,  et, 
en  se  reportant  à l'article  vapeur,  le  lecteur 
retrouvera  facilement  l’objet  de  chaque  partie 
du  mécanisme  qui  est  ici  placé  au  dessus  de  la 
chaudière. 

La  vapeur  étant  une  puissance  motrice  tirée 
d’un  phénomène  physique,  l’ebullition  de  l'eau, 
qui  peut  indéfiniment  se  prolonger,  offre  cet 
avantage  sur  les  moteurs  animés  qu'elle  peut 
fonctionner  toujours,  sans  jamais  s'arrêter,  sans 
se  fatiguer  comme  un  homme  ou  comme  un 
cheval,  et  elle  se  distingue  * l’eau  et  du  vent, 
ccs  deux  moteurs  sur  lesquels  nous  jetterons 
également  un  coup  d'œil,  en  ce  qu'elle  (veut  être 
produite  à l'instant  même  où  la  puissance  mo- 
trice est  nécessaire.  Le  cheval  de  manege  mange 
au  râtelier,  que  la  machine  chême  ou  fonctionne; 
la  machine  à vapeur  ne  consomme  rien  lors- 
qu’elle n’a  pas  à travailler.  D'ailleurs,  elle  con- 
dense pour  ainsi  dire  le  travail  mécanique  dans 
un  espace  réduit,  et  diminue  ainsi  l’espace  né- 
cessaire à une  fabrication  donnée  ; car  telle  ma- 
chine de  quatre  chevaux  qui  tiendrait  dans  le 
moindre  espace,  ne  saurait  être  remplacée  par 
moins  de  vingt  chevaux,  et  elle  offre  encore 
cet  avantage  qu'elle  ne  consomme  que  suivant 
le  travail  que  l'on  exige  d’elle. 

La  vapeur,  toutefois,  est  encore  d’un  prix 
élevé;  c’est,  après  la  force  musculaire  des  ani- 
maux, la  puissance  dont  le  prix  de  revient  est 
le  plus  grand  ; l'eau  et  le  vent,  sous  ce  rapjiort, 
présentent  de  notables  différences,  nous  dirons 
même  de  notables  avantages,  à côté  desquels 
cependant  nous  aurons  à signaler  plus  d'un  in- 
convénient. 

L’eau,  qui  coule  dans  un  ruisseau,  tombe  ; elle 
ne  coulerait  pas  si  elle  ne  descendait  d'un  ni- 
veau plus  élevé  à un  niveau  inférieur;  elle 
tombe,  parce  que,  comme  tous  les  corps  placés 
à la  surface  de  la  terre,  elle  est  soumise  à l'ac- 
tion de  la  pesanteur.  Dans  l'esprit  de  la  défini- 
tion que  nous  en  avons  donnée,  le  travail  mé- 
canique mis  à notre  disposition  par  un  kilo- 
gramme d'eau  qui  tombe  ainsi  de  la  hauteur 
d'un  mètre,  est  l'unité  du  travail  mécanique, 
ou  un  kiloorammttre.  Autant  de  kilogrammes 
d’eau,  autant  de  mètres  de  chute,  autant  d'unités 
de  travail  que  nous  pouvons  utiliser  pour  filer, 
pour  moudre,  pour  presser,  pour  scier,  en  un 
mot,  pour  faire  tout  ce  que  nous  avons  à exé- 
cuter. Un  cheval-vapeur  correspond  au  dévelop- 
pement de  75  kilogrammètres  par  seconde,  et 
nous  fournit  autant  de  pouvoir  mécaniqua  qu« 
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nous  pouvons  raisonnablement  en  exiger  de 
einqbonschcvauxdetrait.Combicndonclemoin- 
orc cours  d'eau  pourrait-il  remplacer  de  machines 
à vapeur  ! Mais  que  d'obstacles,  que  de  sujé- 
tions, que  d'impossibilités  même  pour  utiliser 
cette  puissance  si  abondamment  répandue,  qu'il 
ne  s'agit  pour  ainsi  dire  que  de  ramasser;  pour 
maîtriser  cette  puissance  qui  se  renouvelle 
d'ellc-mémc  par  l'évaporation  et  par  les  pluies 
qui  alimentent  constamment  les  canaux  natu- 
rels qui  reconduisent  sans  cesse  ces  eaux  à la 
mer.  Tantôt  les  eaux  sont  trop  abondantes,  tan- 
tôt elles  sont  trop  basses;  ici,  rétablissement 
d’usines  nuirait  à la  navigation,  cet  autre  bras 
de  la  richesse  publique  qui  transporte  le  plus 
économiquement  le  trop  plein  d'une  contrée 
dans  telle  autre  qui  en  a besoin;  ailleurs,  la 
création  d'une  usine  nouvelle  nuirait  à celles 
qui  existent  déjà,  soit  en  noyant  les  usines  su- 
périeures, soit  en  modifiant  le  régime  des  usines 
d'en  bas.  Le  nombre  des  chutes  utilisables  est 
donc  relativement  restreint,  et  l’inconstance  de 
leur  produit,  là  où  elles  peuvent  être  indus- 
triellement utilisées,  ne  permet  que  trop  rare- 
ment encore  aux  usines  à moteur  hydraulique 
une  régularité  aussi  grande  dans  la  production, 
dans  le  bon  emploi  des  ouvriers  dont  elle  dis- 
pose, que  dans  les  usines  à vapeur.  Mais  aussi, 
quelle  économie  par  rapport  à la  puissance  pre- 
mière : les  roues  une  fois  installées  sur  une 
chute  bien  réglée,  plus  de  dépenses  à faire, pas  de 
consommation  incessante  de  combustible,  rare- 
ment quelques  réparations  : il  n’y  a plus  que  la 
rente  du  capital  d’acquisition  ou  la  location 
de  la  chute.  De  même  que  la  meilleure  machine 
à vapeur  ne  sait  utiliser  qu’une  portion  du  tra- 
vail mécanique  développe  par  la  production  de 
la  vapeur,  de  même  les  roues  hydrauliques  qui 
généralement  rendent  le  même  office  par  rap- 
port aux  cours  d’eau,  ne  fournissent  sur  leur 
arbre  que  60  à 70  pour  cent  du  travail  développé 
par  la  chute,  travail  dont  on  trouve  l’expression 
en  kilogrammètres,  en  multipliant  le  nombre  de 
kilogrammes  d’eau  tombant  en  une  seconde, 
par  la  hauteur  de  chute  estimée  en  mètres  et  frac- 
tions de  mètre.  60  à 70  pour  cent  est  assurément 
le  rendement  des  meilleures  roues  hydrauliques. 
Dans  les  anciennes  roues  à palettes  recevant  le 
choc  de  l’eau  qui  coule,  il  ne  s'élève  pas  quel- 
quefois à plus  de  20  ou  25  pour  cent,  tant  il  est 
vrai  que  partout  où  il  y a 11x1115101551011,  mou- 
vement, choc,  une  partie,  souvent  considérable, 
de  la  richesse  motrice  se  trouve  infructueuse- 
ment consommée  à vaincre  les  résistances  ac- 
cessoires. 

L’art  d'utiliser  la  chute  de  l’eau,  à l’aide  des 
roue»,  remonte  pour  les  opérations  mécaniques 


à la  plus  haute  antiquité;  mais  leurs  formes  se 
sont  modifiées  à mesure  que  des  connaissances 
plus  vraies  ont  enrichi  les  premières  données 
de  l'expérience.  Le  système  qu'il  convient  d'em- 
ployer dépend  principalement  et  de  la  hauteur 
de  la  chute,  et  de  la  vitesse  que  l'on  veut  obte- 
nir sur  l’arbre  de  la  roue,  et  de  la  position  de 
l’organe  principal  ou  des  organes  principaux 
auxquels  on  a pour  objet  de  transmettre  la  puis- 
sance. Les  roues  à axe  horizoulal  ont  été  pen- 
dant longtemps  les  seules  employées,  pour  ainsi 
dire,  et  ce  sont  encore  celles  que  recommande 
la  simplicité  dans  l’installation,  la  facilité  dans 
les  réparations,  la  réduction  dans  le  nombre  des 
organes  de  transmission  lorsque  le  mouvement 
doit  être  transmis  à un  axe  également  horizon- 
tal. Ia's  roues  à axe  vertical  ou  lurhines,  dont  le 
nombre  s'est  singulièrement  accru  dans  ces  der- 
nières années,  sont  préférables  au  contraire 
lorsqu'il  s’agit  d'un  ou  de  plusieurs  axes  verti- 
caux, comme  par  exemple  ceux  des  meules  d’un 
moulin  à farine  auxquels  il  est  nécessaire  de 
communiquer  un  mouvement  rapide,  et  elles 
offrent  cet  avantage  important  de  pouvoir  con- 
tinuer à fonctionner,  dans  des  conditions  satis- 
faisantes de  rendement,  lorsque  les  eaux,  au 
delà  de  la  roue,  se  sont  élevées  au  dessus  même 
du  mécanisme,  pourvu  que  de  l'autre  côté  elles 
aient  également  grossi. 

Fig.  5. 


Nous  donnerons,  pour  plus  de  clarté,  le  cro- 
quis d’une  roue  à axe  horizontal  et  d'une  tur- 
bine. Les  roues  de  la  première  espèce  peuvent 
être  à aubes  droites  ou  courbes;  elles  peuvent, 
suivant  la  hauteur  de  chute,  recevoir  l'eau  en 
dessous,  ou  en  dessus,  ou  dans  un  point  inter- 
médiaire : notre  figure  se  rapporte  à l'installa* 
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tion  d’une  roue  à aubes  courbes,  dites  roues  à 
la  Poncelet,  renfermée  dans  un  coursier,  l'eau 
venant  rencontrer  les  aubes  à la  partie  infé- 
rieure. Les  roues  à augets  sont  celles  qui  se 
trouvent  garnies  à la  circonférence  de  petits 
compartiments  dans  lesquels  l'eau  motrice  tom- 
be, et  qui  sont  entraînées  dans  un  mouvement 
d&  rotation  par  son  poids.  Ces  roues,  les  plus 
profitables  pour  les  grandes  chutes,  se  meuvent 
avec  une  grande  lenteur,  tandis  que  celle  que 
nous  représentons,  et  qui  est  surtout  avanta- 
geuse pous  les  petites  chutes  peu  variables, 
tourne  plus  rapidement. 

La  turbine  dont  nous  donnons  un  dessin  est 
celle  qui  a conservé  le  nom  de  son  inventeur, 
M.  Fourneyron  qifi  peut  être  considéré  comme 
ayant  le  premier  avec  M.  Burdin,  appelé  l'at- 
tention générale  sur  ces  machines,  qui,  comme 
les  roues  à rouet  employées  depuis  longtemps 
à Toulouse , se  meuvent  autour  d’un  axe  ver- 
tical. 

Fig.  6. 


A Poil*  en  maçonnerie  dans  ïeqocl  la  turbine  est  montée. 
B Canal  damt*née  dont  l’ouverluie  est  commandée  par 
la  vanne  C. 

B Turbine  proprement  dite,  dans  laquelle  la  couronne  E 
mobile  cl  percée  d'ouvertures  au  pourtour,  transmet 
en  tournant  son  mouvement  de  rotation  à l'arbre  E. 
M Tige*  ornées  de  roues  dentées  par  lesquelle»  les  ou 
vertures  de  la  couronne  sont  plus  ou  moins  démas- 
quées. 

G Tube  graisseur. 

L Canal  de  fuite. 

Partout  où  l’industrie  humaine  élèvera  un 
moulin  à vent,  [jour  peu  qu'une  brise  se  fasse 
senlir,  il  tournera;  et  le  travail  mécanique  dis- 
ponible sur  son  arbre  pourra  être  applique  a 
telle  machine  élévatoire  ou  de  fabrication  dont 
les  produits  enrichiraient  la  localité.  Cependant 
le  nombre  des  moulins  à vent,  si  l'on  en  excepte 


quelques  plaines  du  nord  de  la  France  et  de  la 
| Hollande,  est  1res  peu  considérable,  et  on  peut 
croire  qu'il  diminue  chaque  jour.  Les  fiais 
d’installation  de  ces  machines  si  simples  se- 
raient-ils donc  considérables?  exigeraient-elles 
des  répaiations  fréquentes?  lesopérationsqu’ellcs 
effectuent  seraient-elles  nécessairement  plus 
imparfaites  qu’avec  les  autres  récepteurs  de  force 
motrice?  Il  nlen  est  rien;  sous  le  premier  rap- 
port. elles  offrent  même  un  avantage  incontes- 
table; elles  sont  d'un  prix  de  revient  fort  mi- 
nime; les  répaiations  sont  presque  milles;  la 
perfection  de  leur  ouvrage  n’a  d'autres  limites 
que  la  perfection  des  machines  de  fabrication 
qu’elles  conduisent.  D'ailleurs,  la  puissance  mo- 
trice ne  coûte  rien  ; à cdté  d'un  moulin  on  peut 
en  construire  mille  autres.  Mais  il  est  une  autre 
considération  qui  seule  doit  restreindre  l'emplui 
industriel  de  ces  appareils  : les  moulins  à vent 
ne  fonctionnent  pas  toujours;  ils  ont  leurs  ca- 
prices; ils  s’arrêtent  lorsqu’ils  seraient  le  plus 
utiles;  ils  ne  demandent  souvent  qu’à  tourner 
quand  ils  n’ont  plus  de  blé  à moudre.  Les  opé- 
rations industrielles  s'accommodent  peu  de  cette 
inconstance,  et  si  l'on  voulait  en  tirer  un  bon 
parti,  il  faudrait,  comme  on  fait  pour  les  moteurs 
hydrauliques  dans  un  grand  nombre  d'usines, 
pouvoir  commander  le  travail,  par  une  machine 
à vapeur  supplémentaire,  pendant  les  moments 
de  calme. 

Telles  sont  les  principales  machines  auxquel  les 
on  donne  plus  particulièrement,  depuis  quel- 
ques années  surtout,  le  nom  de  rice pleurs,  parce 
qu'elles  reçoivent  effectivement  l'action  directe 
des  moteurs  physiques  ou  animés;  c'est  par 
leur  intermédiaire  que  ces  moteurs  sont  méca- 
niquement utilisés;  elles  méritent  d’autant  plus 
l’attention  des  savants,  que  la  moindre  écono- 
mie de  travail  sur  l'une  d'elles  se  multiplie  par 
le  nombre  de  celles  auxquelles  le  même  perfec- 
tionnement est  applique.  Ce  sout  celles  aussi 
que  les  travaux  géométriques  peuvent  appré- 
cier avec  le  plus  de  sécurité,  et  ce  sera  pour  le 
général  Poncelet  un  étemel  honneur  que  d'a- 
voir déduit  de  ces  considérations  scientifiques 
le  tracé  de  ses  aubes  courbes  qui,  dans  toutes 
les  roues  où  elles  ont  été  employées,  ont  aug- 
menté la  puissance  de  l'homme  en  diminuant  la 
perte  de  puissance  qu'entraînait  l'emploi  des 
roues  à palettes  planes,  prises  en  dessous. 

Le  troisième  groupe  de  machines  que  nous 
nous  proposons  d’examiner  se  compose  des  ma- 
chines èlévaloires  et  des  appareils  de  transport. 
Par  cela  même  que  nous  les  voyous  fréquem- 
ment travailler  sous  nos  yeux,  nous  pourrons 
nous  arrêter  moins  longtemps  sur  leurs  princi- 
paux caractères. 
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En  ce  qui  concerne  les  machines  élévatoires, 
s'il  s’agit  de  matériaux  solides,  le  levier,  le  cric, 
la  poulie,  le  moufle,  le  palan,  la  rue  de  carrière, 
la  grue,  sont  autant  d'appareils  qui  servent  à 
des  usages  spéciaux  : la  plupart  sont  manœu- 
vres à bras  d'homme,  lorsqu’il  s’agit  de  travaux 
peu  importants  ou  de  courte  durée,  tandis  que 
la  machine  à draguer,  par  exemple,  que  l’on 
doit  considérer  aussi  comme  une  machine  élé- 
vatoirc,  emploie  ordinairement  la  force  motrice 
d'une  machine  à vapeur. 

Il  ne  sera  pas  utile  de  donner  ici  la  ligure  de 
quelques  unes  de  ccs  machines,  le  lecteur  pou- 
vant en  trouver  une  au  mot  grue,  auquel  nous 
nous  1 (ornerons  à le  renvoyer. 

S’il  s’agit  de  matières  liquides,  la  simple  écope 
que  l’on  manœuvre  à la  main,  le  seau  de  ma- 
raîcher mis  en  action  par  tin  manège,  la  pompe  i 
qui,  suivant  son  importance,  est  conduite  par 
un  ou  plusieurs  hommes,  par  une  roue  hydrau- 
lique, ou  par  une  machine  à vapeur,  sont  au- 
tant de  machines  élévatoires.  De  tous  les  appa- 
reils de  ce  genre,  la  pompe  est  celui  qui  est  le 
plus  généralement  employé.  Il  importe  d'en 
bien  connaître  le  jeu  ; aussi  avons-nous  consa- 
cré à ce  sujet  un  article  spécial. 

Nous  avons  réuni  les  appareils  de  transport 
aux  machines  élévatoires,  parce  que,  comme 
celles-ci,  ces  appareils  sont  généralement  assez 
simples,  et  sont  mis  en  mouvement  par  l'appli- 
cation directe  de  la  puissance  motrice  qui  con- 
siste toujours  en  moteurs  animés,  si  ce  n’est 
dans  le  cas  des  transports  par  chemin  de  fer. 

Si  un  corps  était  placé  sur  un  plan  horizon- 
tal, parfaitement  poli , si,  par  un  moyen  quel- 
conque, on  pouvait  parvenir  à rendre  absolument 
nuis  les  frottements,  le  moindre  effort  suffirait 
pour  le  déplacer,  et  lorsqu’il  aurait  acquis  une 
vitesse  toujours  en  rapport  avec  celle  de  la 
puissance  motrice  qui  la  lui  aurait  communi- 
quée, il  continuerait  à se  mouvoir  indéfiniment 
avec  cette  vitesse  acquise;  car  rien  ne  l'empê- 
cherait de  se  mouvoir  ainsi.  Si  les  frottements 
étaient  nuis,  il  n'y  aurait  aucune  résistance  à 
vaincre  pour  faire  mouvoir  horizontalement  le 
fardeau,  quel  que  soit  son  poids  ; car  le  poids, 
c’est  le  résultat  de  l'action  de  la  pesanteur,  et 
il  ne  faut  effectuer  de  travail  mécanique  pour 
vaincre  son  action  que  lorsqu'il  s’agit  d'élever, 
peu  ou  beaucoup,  verticalement  ou  dans  une 
direction  inclinée,  le  fardeau  que  l’on  considère. 
Si  maintenant,  de  cette  hypothèse  impossible, 
nous  revenons  à la  réalité,  nous  voyons  immé- 
diatement qu’en  ce  qui  concerne  le  déplacement 
horizontal  d'une  masse  pesante,  il  n'y  a lieu  de 
dépenser  du  travail  mécanique  que  pour  vain- 
cre en  chaque  point  les  frottements  auxquels 


donne  lieu  le  déplacement  du  corps,  et  puisque 
ces  frottements  ne  peuvent  être  évités  tout-à- 
fait,  l’industrie  de  l’homme  a dù  depuis  long- 
temps chercher  à les  amoindrir  le  plus  pos- 
sible. 

Il  y a deux  sortes  de  frottements  qui  dépen- 
dent l’une  et  l’autre  de  la  nature  des  surfaces 
frottantes,  mais  qui  sont  très  différentes  entre 
elles  sous  le  rapport  du  travail  qu’elles  con-  • 
somment.  Le  frottement  de  glissement  est  celui 
qui  s’exerce  entre  deux  surfaces,  dont  l’une  par- 
court l’autre  comme  le  fait,  par  exemple,  le  fer 
de  la  blanchisseuse,  comme  le  fait  le  traîneau 
sur  la  glace;  chaque  point  de  la  surface  mobile 
reste  en  contact  avec  la  surface  fixe  pendant 
tout  son  parcours,  ou  tout  au  moins  sur  une 
certaine  longueur.  Le  roulement,  au  contraire, 
se  distingue  de  cette  espèce  de  frottement  en  ce 
que  la  surface  mobile  se  développe  pour  ainsi 
dire  sur  la  surface  fixe,  à la  manière  de  la 
roue,  dont  un  point  donné  ne  vient  en  contact 
avec  le  pavé  qu’à  chaque  révolution,  et  jamais 
ne  le  touche  en  deux  points  voisins.  Lorsque  la 
roue,  comme  on  dit,  patine,  elle  donne  lieu  à un 
frottement  de  la  première  espèce  en  même  temps 
qu’elle  roule  sur  le  sol.  Chacun  sait  parfaite- 
ment qu’une  voiture  montée  sur  scs  roues  est 
bien  plus  facile  à traîner  que  si  son  essieu  était 
simplement  posé  à terre  : cela  tient  uniquement 
à ce  que  la  résistance  au  roulement  est  beau- 
coup moindre  que  le  frottement  de  glisscmênt 
ou  frottement  proprement  dit,  et  l’avantage  que 
procure  la  substitution  du  premier  au  second, 
donne  en  deux  mots  la  raison  de  l’emploi  des 
roues,  des  rouleaux,  des  galets,  employés  non 
seulement  dans  l’industrie  des  transports,  mais 
fréquemment  aussi  dans  les  machines  pour  di- 
minuer les  consommations  de  travail  par  le 
frottement. 

Cette  manière  de  présenter  la  théorie  des 
transports  mérite  la  plus  sérieuse  attention; 
car,  quand  les  hommes  peu  versés  dans  ccs  ma- 
tières viennent  à jeter  les  yeux  sur  des  ou- 
vrages faits  consciencieusement  où  on  leur  dit 
qu’un  cheval  transportant  des  fardeaux  sur  une 
charrette  et  marchant  au  pas,  continuellement 
chargé,  peut  produire  dans  une  journée  de  dix 
heures  27,720,000  unités  de  travail  ou  kilogram- 
mètres,  tandis  qu’attelé  à un  manège,  il  n’en  dé- 
veloppe au  maximum  que  1,150,000,  nedoivent- 
ils  pas  penser  que  cette  énorme  disproportion 
tient  à l’imperfection  de  nos  manrges.  et  que  par 
des  dispositions  nouvelles,  il  doit  être  possible 
d’atteindre  au  premier  chiffre  que  le  même 
cheval  peut  fournir  dans  d’autres  circonstances. 
Mais  ce  premier  chiffre  est  tout  simplement  une 
erreur;  en  transportant  27,720  kilogrammes  à 
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un  mètre  sur  un  terrain  horizontal,  lecheval  de 
limon  ne  développe  réellement  et  ne  met  à la 
disposition  de  l'homme  que  la  quantité  de  tra- 
vail correspondant  à la  résistance  qu'il  a inces- 
samment à vaincre,  et  qui  ne  saurait  s’estimer 
avec  exactitude  qu’en  mesurant  à chaque  instant 
quel  est  l’effort  de  traction  (et  non  le  poids 
traîné),  et  en  multipliant  la  moyenne  de  cet 
effort  par  le  chemin  parcouru  ; on  arrive  ainsi 
à un  chiffre  de  1,461,000  kilom.,  très  exact,  et 
bien  plus  rapproché  de  celui  que  nous  avons 
donné  pour  le  manège. 

L’industrie  des  chemins  de  fer  est 'fondée  sur 
le  même  principe  : ce  n'est  plus,  il  est  vrai, leche- 
val qui  est  chargé  de  la  traction,  c'est  une  ma- 
chine à vapeur  qui  se  traîne  elle-même,  en  même 
temps  qu'elle  traine  tout  un  convoi;  mais  le 
moyen  à l'aide  duquel  on  parvient  à transporter 
davantage  avec  moins  de  consommation  de  tra- 
vail, consiste  encore  à diminuer  les  frottements, 
en  substituant  aux  inégalités  d’une  route  pavée 
on  macadamisée,  la  perfection  des  voies  de  fer 
qui  diminuent  dans  une  énorme  proportion  les 
résistances.’ 

Ces  résistances  d’ailleurs  ne  sont  pas  toujours 
nuisibles:  il  est  tel  appareil  dont  la  disposition 
d’ensemble  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
d'une  brouette  ou  d'une  voiture,  et  dans  lequel 
la  résistance  provient  d'un  travail  utile  à effec- 
tuer : la  plupart  des  instruments  de  culture 
sont  dans  ce  cas  : la  charrue  qui  ouvre  un 
sillon  est  un  instrument  de  transport  qui  ne 
transporte  rien  autre  chose  que  la  résistance 
offerte  au  soc  par  le  sol  cultivé.  Tantdt, 
comme  dans  les  araires,  la  position  convena- 
ble de  l'instrument  est  uniquement  maintenue 
par  les  traits  de  tirage  et  les  efforts  du  labou- 
reur sur  les  mancherons;  tantôt  des  roues  sem- 
blables à celles  des  voitures  sont  disposées  dans 
les  charrues  i avant-train  pour  aider  à cette 
stabilité  et  empêcher  en  même  temps  les  frotte- 
ments inutiles  en  les  transformant  en  roule- 
ment. L'art  de  la  construction  des  machines 
s'est  introduit  depuis  quelques  années  dans  l’in- 
dustrie des  machines  agricoles  ; déjà  en  An- 
gleterre, il  existe  pour  cette  spécialité  d’im- 
menses fabriques  occupant  des  milliers  de  bras  ; 
une  charrue,  une  herse,  un  hache-paille,  s’y 
construisent  maintenant  avec  la  même  préci- 
sion, avec  la  même  habileté  qu'une  machine  à 
vapeur  ou  qu’une  presse  hydraulique.  Nous  ci- 
terons parmi  les  machines  perfectionnées  répan- 
dues dés  maintenant  dans  la  culture  anglaise,  le 
rouleau  de  Croskill,  qui  se  compose  d'une  suite 
de  disques  indépendants,  montés  sur  un  châssis 
unique,  et  effectuant  individuellement  leur  tra- 
vail de  dmsion  des  mottes,  a l’aide  des  dents  en 


forme  de -oins  dont  ils  sonlarméssur  tout  leur 
pourtour;  et  le  semoir  de  Hornsby  et  fils,  qui 
répand  à la  fois  dans  la  rigole  qu'il  creuse,  et 
dans  un  état  de  mélange  parfaitement  régulier, 
la  graine  et  l'engrais  destinés  à la  première 
nourriture  de  la  plante  nouvelle. 

Nous  avons  pu  grouper  jusqu’ici  dans  un 
ordre  presque  méthodique  les  différents  appa- 
reils mécaniques  que  nous  avons  passés  en  re- 
vue. En  arrivant  au  dernier  de  nos  titres,  aux 
machines  de  fabrication,  nous  entrons  dans 
l'immensité  ; des  volumes  entiers  ne  suffiraient 
pas  pour  décrire  tous  les  prodiges  de  la  méca- 
nique moderne  : ici,  un  simple  outil  traverse 
sans  effort  une  poutre  de  fer  qui  supporterait 
un  monde  : ou,  puissante  comme  une  génération 
d'hommes,  la  presse  de  Pascal  réduit  au  cen- 
tième de  leur  volume  toutes  les  matières  com- 
pressibles qui  doivent  être  transportées  au  loin; 
là,  le  travail  et  la  vie  d’une  machine  à vapeur 
se  transmet  aux  mille  doigts  d'une  filature,  plus 
habiles,  plus  rapides,  plus  délicats  que  les  doigts 
les  plus  exerces;  un  fil  se  brise,  et  tout  s'ar- 
rête : la  machine  a averti  la  fileusc  qu'elle  était 
embarrassée;  elle  n'attend  que  son  secours 
d'une  seconde  pour  recommencer  avec  la  même 
précision.  La  puissance  des  récepteurs  se  divise, 
se  transmet  partout  dans  la  proportion  conve- 
nable, surmontant  d'un  côté  les  plus  grands 
obstacles,  sc  prêtant  ailleurs  aux  caprices  de  la 
mode  et  de  la  fantaisie;  une  machine  en  un 
mois  habillera  tout  un  peuple. 

Que  (aire  dans  notre  article  au  milieu  de  ces 
prodiges  de  toute  sorte  : à quel  choix  pourrions- 
nous  nous  borner?  quel  guide  pourrions-nous 
suivre,  là  où  chaque  chose  apporterait  avec  elle 
son  enseignement  et  son  intérêt?  La  machine  à 
briques  est-elle  plus  importante  et  plus  ingé- 
nieuse que  celle  qui  pétrit  la  farine?  L'étonnante 
découverte  de  Jacquart  qui  tisse  nos  étoffes  de 
fantaisie,  est-elle  préférable  à celle  de  Philippe 
de  Girard,  auquel  est  due  la  filature  mécanique 
du  lin  ? Chacun  de  ces  appareils  trouvera  mieux 
sa  place  dans  les  articles  spécialement  consacrés 
à chacun  de  ces  sujets  en  particulier.  li.TutscA. 

MACHINE  INFERNALE.  On  donne  gé- 
néralement ce  nom  à tout  objet,  quelle  que  soit 
sa  dimension,  contenant  de  la  poudre,  des  ma- 
tières inflammables,  des  projectiles,  et  destiné, 
par  son  explosion,  à donner  la  mort  ou  à porter 
la  destruction.  Frédéric  Jambelli  , ingénieur 
italien,  fit  usage  d’une  machine  de  cette  espèce 
au  siège  d'Anvers,  sous  Alexandre  de  Parme, 
j)our  détruire  un  pont  de  2,400  pieds.  L’effet  en 
lut  terrible.  Cette  machine  était  chargée  de 
pierres,  de  poutres,  de  chaînes,  de  boulets;  la 
terre  trembla  à près  de  quatre  lieues  à la  roude; 
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une  partie  des  bateaux  du  pont,  les  canons  et 
les  soldats  qui  étaient  dessus  furent  enlevés  et 
jetés  de  tous  côtés.  En  IG93,  les  Anglais  tentè- 
rent, mais  en  vain,  de  bombarder  plusieurs 
villes  maritimes  de  France,  notamment  Saint- 
Malo,  avec  un  vaisseau  qu'ils  nommaient  ma- 
chine infernale.  Sous  Henri  III,  le  26  septembre 
1587,  un  Normand  nommé  Cbanlepie,  fut  rompu 
et  mis  sur  la  roue,  pour  avoir  envoyé  au  sieur  de 
Millaud  d’Aligre  une  boite  dans  laquelle  étaient 
arrangés  trente-six  canons  de  pistolet  chargés 
chacun  de  deux  balles;  un  ressort  assujetti  5 la 
couverture  du  coffre  faisait  partir  la  charge  au 
moyen  d'une  batterie  mise  en  mouvement  par 
la  seule  action  d'ouvrir  la  boite.  Ce  genre  de 
machine  a été,  depuis  lors,  plusieurs  fois  mis 
en  usage.  Quelques  années  avant  la  révolution 
de  89,  une  invention  semblable  fut  mise  en  œu- 
vre à Sentis.  En  1820,  à Orléans,  un  nommé 
Dessin  fit  usage,  pour  se  venger  d'un  amour 
malheureux,  d'une  boite  ayant  l'apparence  d'un 
Dacon  de  liqueurs,  mais  renfermant  une  ran- 
gée de  pistolets  chargés;  le  couvercle,  en  s'ou- 
vrant, donnait  le  mouvement  à plusieurs  lames 
de  canif  qui  devaient  couper  les  fils  retenant 
les  ressorts  des  batteries.  On  a aussi  donné 
le  nom  de  machine  infernale  à une  machine  di- 
rigée contre  Napoléon  Bonaparte,  alors  premier 
consul,  et  qui  fit  explosion  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise,  le  3 nivôse  an  ix  [le  24  décembre  1800). 
C'était  un  tonneau  rempli  d'artifice,  de  la  gran- 
deur de  ceux  que  les  porteurs  d'eau  traînent  à 
bras.  L'explosion  fut  terrible,  quarante-six 
maisons  furent  fortement  ébranlées  ou  endom- 
magées, un  mur  en  pierre  de  taille  fut  enfoncé, 
plusieurs  gersonnes  furent  tuées  ou  blessées; 
le  premier  consul,  dont  la  voiture  avait  déjà 
dépassé  le  fatal  tonneau,  échappa  au  danger 
qui  le  menaçait.  Une  autre  machine  infernale 
fut  inventée  par  Fieschi  pour  attenter  aux  jours 
du  roi  Louis-Philippe,  le  28  juillet  1835,  sur  le 
boulevart  du  Temple,  en  face  le  Jardin-Turc. 
Cette  machine,  qui  n’atteignit  pas  le  roi,  mais 
qui  tua  dix-huit  personnes  et  en  blessa  vingt 
et  une,  était  établie  dans  une  chambre,  prés 
d'une  croisée  faisant  face  aux  boulevarts,  et  se 
composait  d'un  châssis  en  bois  monté  sur  qua- 
tre pieds,  garni  de  vingt-cinq  canons  de  fusils 
chargés  de  plusieurs  balles.  On  a encore  fait 
usage  de  machines  infernales  ayant  la  forme 
d’une  bombe,  d'un  carton,  ou  même  d’un  verre, 
remplis  de  poudre  et  de  mitraille. 

MACHINE  PNEUMATIQUE  (physiq.  ) 
l Voy.  Pneumatique). 

MACHINE  PNEUMATIQUE  (ost.).  Nom 
donné  par  Lacaille  à une  des  seize  constella- 
tions formées  par  lui,  dans  l'hémisphère  aus- 


trale; elle  est  composée  de  vingt-deux  étoiles 
dont  deux  de  cinquième  grandeur  et  vingt  de 
sixième.  Elle  est  située  au  dessus  du  Navire  sous 
la  Coupe  et  tout  près  de  la  Boussole. 

MACHINE  ÉLECT1VIQUE  ( voy.  Eleo- 

TRICITÉÏ. 

MACHINE  D'ATWOOD  (roy.  Chute  des 
Corps). 

MACHINISTE.  On  appelle  ainsi  celui  qui 
construit,  invente  ou  conduit  des  machines.  Il 
y a cette  différence  entre  le  machinale  et  le  mé- 
canicien, que  le  premier  est  celui  qui  se  livre 
habituellement  au  travail  manuel  ou  aux  opé- 
rations pratiques  des  machines,  tandis  que  le 
second,  plus  instruit,  joint  la  théorie  à la  pra- 
tique, et  sait  s’élever,  par  l'intelligence  et  le 
calcul,  à la  prévisiou  ou  à l’explication  des  faits. 

— Au  théâtre,  on  nomme  machines  tous  les 
moyens  employés  pour  rendre  l'illusion  com- 
plète, tels  que  tableaux,  décors,  animaux  de 
carton,  d'étoffe;  statues,  bosquets,  tonnerre, 
éclairs,  etc.,  et  par  suite,  ou  appelle  machiniste 
l’employé  qui  dispose  tous  ces  objets,  donne  le 
signal  des  changements  à vue  et  ceux  qui  sont 
chargés  d’exécuter  toutes  ces  manœuvres.  D.J. 

MACHOIRE.  MAXILLAIRE  (analam., 
méd.).  Dans  les  animaux  vertébrés  et  articulés, 
on  donne  le  nom  de  mâchoires  aux  parties  soli- 
des qui  forment  en  quelque  sorte  la  charpente 
de  la  bouche  ; l'épithète  de  maxillaire  s’appli- 
que en  général  aux  parties  qui  ont  des  rapports 
immédiats  ou  prochains  avec  les  mâchoires. 
Comme  ces  derniers  organes  varient  beaucoup 
dans  les  diverses  classes  d'animanx,  c’est  à cha- 
cune de  ces  classes  que  nous  renvoyons  pour  la 
connaissance  des  particularités  qu'offrent  1m 
mâchoires  dans  chacune  d’elles. 

Dans  l’homme  la  mâchoire  supérieure  est  for- 
mée de  treize  os,  joints  ensemble  par  juxta- 
position, et  par  engrenure  avec  ceux  du  crâne, 
six  de  chaque  côté  ; l'os  maxillaire  supérieur, 
zigomatique,  unguis,  l’os  du  nez,  le  palatin, 
le  cornet  inférieur  nazal,  et,  au  milieu,le  vomer. 

— La  mâchoire  inférieure  est  formée  par  un  seul 
os,  le  maxillaire  inférieur. 

Les  os  maxillaires  supérieurs  sont  à la  face  ce 
que  le  sphénoïde  est  au  crâne;  ils  s'articulent 
avec  toutes  les  pièces  qui  la  composent;  ils  en 
déterminent  presque  seuls  la  configuration; 
ils  en  assurent  la  solidité.  Leur  volume  est  con- 
sidérable, leur  forme  très  inégale.  Ils  occupent 
la  partie  moyenne  et  antérieure  de  la  mâchoire 
supérieure;  ils  entrent  dans  la  composition  de 
l’orbite  et  des  fosses  nasales  dont  ils  forment  les 
planchers,  ainsi  que  dans  la  composition  de  la 
bouche  où  ils  constituent  la  plus  grande  partie 
de  la  paroi  supérieure  appelée  voûte  du  is,pala 
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et  le  bord  alvéolaire  supérieur.  Ils  donnent 
passage  à plusieurs  nerfs  et  à plusieurs  vais- 
seaux divers  muscles  s'y  insèrent.  Ils  renfer- 
ment dans  leur  intérieur  le  plus  grand  sinus  de 
la  tête,  désigné  sous  les  noms  de  sinus  maxillaire 
ou  entre  d'hyghmor,  et  tapissé  par  un  prolonge- 
ment de  la  membrane  pituitaire,  ce  qui  indique 
qu'il  s’ouvre  dans  les  fosses  nasales.  L’os  maxil- 
laire inférieur  constitue  à lui  seul  le  squelette  de 
la  partie  inferieure  de  la  fit ce,  dont  il  ne  forme 
la  partie  antérieure  qu'en  avant,  car,  en  arrière, 
il  remonte  jusqu’à  la  région  moyenne  et  posté- 
rieure. Il  est  symétrique,  et  on  y considère  : le 
corps,  de  forme  parabolique  ; à l’extrémité  de 
chacune  des  branches  de  l’ovale  tronqué  qui  en 
résulte  postérieurement,  l’os  se  relève  presque 
à angle  droit,  pour  former  ce  que  l'on  appelle 
les  branches  de  la  mâchoire,  offrant  à leur  origine 
une  éminence,  dite  apophyse  coronoïde,  à cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  bec  d’une  corneille, 
en  grec  xofum.  L’extrémité  de  chacune  de  ces 
branches  se  termine  par  les  condyles  de  la 
mâchoire,  formant  une  surface  articulaire  qui 
va  s’emboîter  dans  la  fosse  glénoide  du  tem- 
poral ; cette  dernière  est  disposée  de  telle  sorte 
que  l'articulation  qui  en  résulte  ne  permet  au- 
cun déplacement  en  arrière  et  en  dedans.  L’os 
maxillaire  inferieur  est  creusé  d'un  canal,  pour 
ainsi  dire,  dans  toute  l’étendue  de  son  corps, 
canal  dit  canal  maxillaire  ou  dentaire  inférieur, 
destiné  au  passage  de  nerfs  et  de  vaisseaux  qui 
sortent  par  le  trou  mentonnier,  situé  à la  face  an- 
térieure de  l’os  à la  partie  qu’indique  son  nom.  — 
Deux  artères  ont  reçu  plus  spécialement  le  nom 
de  maxillaires.  1»  L'artère  maxillaire  externe  ou 
faciale  pour  laquelle  nous  renvoyons  au  mot 
Face;  2 L’artère  maxillaire  interne  qui  provient 
de  la  carotide  dont  elle  forme  une  desbranchesde 
terminaison  ; elle  est  remarquable  par  son  trajet 
compl  iqué  pendant  lequel  clic  passe  en  dedansdu 
col  ducondvlc  de  la  mâchoire  pour  aller  gagner 
la  fosse  zygomatique,  d’où  elle  gagne  le  plan- 
cher de  l’orbite  et  s'enfonce  dans  la  fosse  spheno- 
maxillaire  où  elle  se  partage  en  plusieurs  bran- 
ches parmi  lesquelles  nous  citerons  : les  artères 
méningée,  moyenne, dentaire  temporale  profon- 
de postérieure, massétérine.pterygoïdienne,  buc- 
cale, temporale  profonde  antérieure,  alvéolaire, 
sousorbilaire,  vidienne  ou  ptérygoidienne,  pha- 
ryngienne supérieure  et  spbenopalatinc.—  Deux 
nerfs  portent  également  le  nom  de  maxillaire: 
1°  Le  maxillaire  supérieur  qui  liait  de  la  partie 
moyenne  du  rentlcmentcommundu  nerf  trifacial, 
sedirigeâ  travers  le  trou  grand  rond  du  sphénoïde 
pour  passer  dans  la  fosse  sphéno-maxillaire  où 
il  fournit  un  rameau  orbitaire  et  s’introduit  dans 
le  canal  orbitaire  à la  sortie  duquel  il  s'épa- 


nouit dans  la  joue  et  se  termine  en  se  divi- 
sant en  rameaux  dits  orbitaires;  2»  Le  nerf 
maxillaire  inférieur,  la  plus  grosse  des  branches 
que  donne  le  trifacial,  sort  du  crâne  par  le 
trou  ovale  du  sphénoïde  pour  se  rendre  dans  la 
fosse  zygomatique,  où  il  semble  se  diviser  en 
deux  troncs  principaux  dont  l'un,  supérieur  et 
externe  fournit  les  artères  temporales  profon- 
des, massétérines,  buccales  et  ptérygoïdiennes, 
et  l’autre,  inférieure  et  interne,  donne  nais- 
sance aux  artères,  dentaire  inférieure,  linguale 
et  auriculaire.— On  donne  le  nom  d e glande  sous- 
maxillaire,  à l'un  des  organes  sécréteurs  de  la 
salive.  Cette  glande  est  située  au  côté  interne 
de  la  branche  et  du  corps  de  l'os  maxillaire  infé- 
rieur. Son  conduit  excréteur  a reçu  le  nom  par- 
ticulier de  conduit  de  Warthon. 

Les  os  courts  et  irréguliers  de  la  mâchoire 
supérieure,  solidement  articulés  entre  eux,  et 
comme  enclavés  dans  ceux  du  crâne,  sem- 
blent, au  premier  abord,  ne  pouvoir  être  affectés 
que  de  fractures  directes;  mais  il  est  aujour- 
d'hui démontré  par  plusieurs  observations  que 
le  même  désordre  peut  y être  produit  par 
contre-coup.  Dans  tous  les  cas,  on  les  reconnaît 
à la  mobilité  de  l'ensemble  ou  d'une  portion 
seulement  de  l’arcade  dentaire  supérieure.  Le 
traitement  spécial  cousiste  à mettre,  avec  les 
doigts,  les  fragments  en  position!' et  à les  y 
rhaintenir,  s'il  est  besoin,  en  prenant  un  point 
d'appui,  au  moyen  d'un  fil  d'or  ou  d’argent  qui 
fixe  ensemble  deux  dents,  dont  chacune  appar- 
tient à l’un  des  fragments  de  l'os.  Les  accidents 
inflammatoires,  le  plus  souvent  assez  graves, 
nécessitent  presque  toujours  un  traitement  an- 
tiphlogistique énergique.  Le  silence  et  l'usage 
d’aliments  liquides  sont  toujours  d'une  nécessité 
absolue.  Quelquefois  ces  fractures  déterminent 
des  accidents  mortels,  surtout  quand  elles  sont 
compliquées  de  lésions  du  crâne  et  du  cerveau. — 
L’os  maxillaire  inférieur,  placé  superficiellement 
et  offrant  une  large  surface,  est,  par  cela  même, 
très  exposé  aux  fractures,  qui  le  plus  souvent  ont 
leur  siège  dans  le  corps  de  l'os,  rarement  dans  ses 
branches,  et  alors  encore  presque  toujours  au  col 
des  condyles.  Les  symptômes  sont  trop  évidents 
pour  avoir  besoin  d'être  rapportés.  Les  consé- 
quences sont,  en  général,  peu  graves,  à moins 
qde  la  fracture  ne  soit  comminulive  et  compli- 
quée d'autres  lésions  de  la  face  et  du  crâne,  line 
fois  les  fragments  remis  en  place,  ce  qui  se  fait 
avec  beaucoup  de  facilité,  le  meilleur  moyen  de 
les  maintenir  eu  place  est  de  fixer  la  mâchoire 
inferieure  sur  la  supérieure,  au  moyen  d'une 
sous-mentonnière  appropriée;  il  faut  de  plus, 
chez  quelques  sujets,  remédier  à l'irrégularité 
ou  à l’absence  d'un  plus  ou  moins  grand  nom- 
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lue  de  dents  par  un  morceau  de  liège  de  forme 
convenable  plai  e entre  les  aroade.s  dentaires. 
Ou  peut  employer  ici,  comme  à'  la  mâchoire 
supérieure,  un  fil  métallique,  au  moyen  duquel 
on  assujettirait  ensemble  les  deux  dents  le  plus 
rapprochées  de  l'extrémité  des  fragments,  lors- 
que ces  organes  sont  solidement  implantés  dans 
leurs  alvéolés.  On  a inventé  pour  assurer  le 
rapport  des  fragments,  plusieurs  appareils  ingé- 
nieux dont*  le  mécanisme  commun  consiste  à 
. prendre  un  point  d'appui  en  dehors,  sur  la  base 
de  la  mâchoire,  et  à presser  sur  l’arcade  alvéo- 
laire, a l'aide  d'une  plaque  creusée  ou  non  en 
gouttière,  et  unie  à la  pièce  externe,  par  une  ou 
plusieurs  vis  de  rappel  ; mais  tous  ont  l'incon- 
vénient de  nécessiter  la  présence  continue  de 
corps  étrangers  dans  la  cavité  buccale  et  dans 
l'orilice  de  la  bouche;  aussi,  malgré  la  supé- 
• riorité  qu'ils  présentent,  en  théorie,  sur  l'ap- 
pareil ordinaire,  ne  sont-ils  guère  usités. 

Lesos  de  la  mâchoire  supérieure  ne  sont  point, 
en  raison  de  leur  mode  d’articulation  entre  eux 
et  avec  ceux  qui  les  touchent, susceptibles  d'une 
véritable  luxation , mais  tout  au  plus  d'une  dé- 
duction qui  casse  d'elle-mênie.'L'articulation  de 
l'os  maxillaire  inférieur  avec  la  fosse  glénoïde 
le  rend,  au  contraire,  assez  sujet  à ce  genre 
d'accident,  surtout  en  raison  de  ses  mouvements 
étendus;  mais  le  déplacement,  par  suite  mtyne 
de  l'arrangement  des  surlaces  articulaires,  ne 
peut  avoir  lieu  qu'en  avant  seulement.  Les  deux 
condylessonl  le  plus  souvent  luxés  ensemble,  et 
alors  la  bouche  reste  beante,  et  le  menton  est 
de  plus  porté  en  arriére.  Quelquefois  la  luxation 
n'a  lieu  que  d'un  seul  rote;  la  bouche  est  alors 
poussée  de  côté.  La  réduction  s'opère  dans  tous 
les  cas  en  abaissant  fortement  la  mâchoire,  par 
la  force  des  pouces  introduits  dans  la  bouche 
et  prenant  leur  point  d'appui  le  plus  profondé- 
ment possible  sur  l'arcade  dentaire  inférieure, 
qu'elles  dépriment  fortement  d'abord  pour  re- 
pousser ensuite  le  condyle  dans  sa  cavité,  en 
relevant  en  même  temps  le  menton,  qui  se 
trouve  alors  ramené  en  avant  par  les  autres 
doigts  placés  sous  la  base  de  la  mâchoire. 

Enfin  lesos  maxillaires  sont  sujets  aux  autres 
affections  propres  à toutes  les  parties  du  sys- 
tème osseux, et  pour  lesquelles  nous  renvoyons 
aux  articles  generaux.  L.  de  la  C. 

MACIGXO  [min.).  Espèce  de  psammite  com- 
posée essentiellement  de  petits  grains  de  quartz 
mêlés  à du  calcaire  et  renfermant  quelquefois 
du  mica,  d'autres  fois  de  l'argile. 

MACIS  (bot.).  Dans  la  muscade  on  donne  le 
nom  de  macis  à l'arille  formée  de  sortes  de  pro- 
longements rameux  et  charnus  qui  s’appliquent 
sur  la  graine  (voy.  Muscadier). 

Encycl.  du  X IX’  S.,  L XV». 


M.YIIC.K  (voy.  Lauarck), 

MACKENZIE  , fleuve  de  la  partie  la  plus 
septentrionale  du  continent  de  l'Amérique , 
dans  la  Nouvelle-Hrclagne , au  pays  des  Eski- 
inaux.  Il  sort  de  l’extrémité  occidentale  du  lac 
de  l'Esclave,  coule  au  N.  et  au  N.-O.,  et  se 
jette  dans  la  mer  Polaire,  par  plusieurs  embou- 
chures, dont  la  plus  occidentale  est  sous  C8» 
AW  23"  de  latitude  N.  et  *30’  36'  AV  de  longi- 
tude O.  Son  cours  est  d'environ  1,000  kilo- 
métrés. Il  fut  descendu  pour  la  première  fois, 
en  1789,  par  Mackenzie,  qui  lui  a laisse  son 
nom.  Le  capitaine  Franklin  l’a  visité  en  1823. 

M ACKENZ1E  (biog).  Divers  personnages 
célèbres  ont  porte  ce  nom.  Nous  citerons' entre 
autres  : 

Mackenzie  (Henri),  romancier  et  journaliste 
écossais,  né  à Edimbourg  eu  1746.  Il  étudia 
d’abord  la  jurisprudence  et  exerça  les  fonctions 
de  procureur  de  la  couronne.  Son  premier  ou- 
vrage, l'//omm< sensible, qui  fut  publiccn  1771, 
semble  faire  la  transition  entre  le  Voyage  senti- 
mental, qui  avait  paru  quelque  temps  aupara- 
vant, et  Werther,  qui  allait  bientdl  paraître. 
Touty  respire  un  amour  profond  de  l'humanité 
joint  à une  merveilleuse  finesse  d’aperçus  et  au 
récit  d’une  action  pleine  du  plus  doux  intérêt. 
L'Homme  du  monde  qui  Tonne  le  pendant  du  ,1/un 
0/  feeling  se  fait  remarquer  par  les  mêmes  qua- 
lités, mais  il  offre  moins  d’intérêt.  Il  en  est  de 
même  de  Julie  de  Ito  bigné,  roman  épislolaire,* 
bien  que  l'intrigue  en  soit  plus  piquante.  Ces 
trois  ouvrages  sont  classiques  en  Angleterre  et 
les  traductions  qu'on  en  a faites  en  fi  ançais  ont 
été  réimprimées  en  grand  nombre  de  fois. 
Henri  Mackenzie  a publié,  de  1777  à 1808, 
comme  directeur  et  collaborateur,  deux  jour- 
naux littéraires  fort  recherchés,  le  Miroir  et  le 
Promeneur;  mais  ses  oeuvres  dramatiques  le 
Père  espagnol , l'Hypocrite  blanc  et  le  Prince  de 
Jums  n’ont  pas  obtenu  autant  de  faveur  auprès 
du  public.  C'est  Mackenzie  qui  le  premiers  fait 
connaître  Durns , et  c'est  sous  ses  auspices  que 
Walter  Scol,  qui  devait  plus  tard  écrire  sa  vie, 
a publié  son  Wawcrley.  Il  est  mort  en  1831  a 
Edimbourg  où  il  remplissait  depuis  longtemps 
l'emploi  de  contrôleur  des  taxes.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  mentionnés,  Mackenzie 
a encore  publié  une  Revue  des  actes  du  parle- 
ment de  11 8J,  qui  a été  revue  et  corrigée  par 
Pitt.  Tous  ses  écrits  réunis  ou  séparés  ont  ob- 
tenu un  grand  nombre  d'éditions. 

Mackenzie  (Alexandre),  voyageur  dans  l’A- 
mérique du  Nord,  ne  en  Angleterre  vers  1760. 
Il  passa  de  bonne  heure  au  Canada  pour  se 
livrer  au  commerce  des  pelleteries.  Doué  d’un 
| caractère  curieux  et  aventureux  , il  pénétra 

15 


Digitized  by  Google 


MAC 


MAC  ( 226 


beaucoup  plus  loin  que  ses  confrères  dans  les 
contrées  inconnues  habitées  par  les  sauvages, 
et  mérita  de  devenir  un  des  personnages  ini|>or- 
tants  de  la  compagnie  unique  formée  par  la 
réunion  des  entreprises  rivales  qui  avaient  long- 
temps exploité  celle  branche  de  commercé. 
Dans  une  à ses  excursions,  il  s'avança  en  canot 
jusqu'auprès  de  l'embouchure  de  la  rivière  qui 
porte  sou  nom,  mais  voyant  que  faute  de  con- 
naissances premières,  il  ne  pouvait  faire  parti- 
ciper la  science  de  ses  decouvertes,  il  revint  en 
Angleterre,  et  s'alla  replacer  sur  les  bancs 
pour  apprendre  l'astronomie,  la  navigation  et 
les  sciences  qui  s'y  rattachent.  De  retour  en 
Amérique,  il  partit  de  nouveau  avec  son  canot, 
descendit  la  rivière  Mackenzie  dont  il  détermina 
la  position  géographique , explora  tout  le  cours 
de  la  rivière  de  la  Paix,  franchit  les  Montagnes 
Rocheuses,  parvint  à la  Mer  Polaire,  et  explora 
des  lieux  qui  ont  été  reconnus  depuis  par  Van- 
couver pour  être  le  canal  des  Cascades,  la 
pointe  Menzies  et  l'ile  du  Roy.  Dans  celte  ex- 
pédition il- n’avait  emmené  que  neuf  compa- 
gnons dont  sept  étaient  français.  Sou  voyage  a 
été  publié  en  18ÜI  en  anglais,  et  en  français 
l'année  suivante,  3 vol,  in-8.,  traduction  de  J. 
Caslera,  3 v.  in-8.  Chateaubriand  en  a donné 
dans  le  Mercure  de  1801  un  extrait  qui  a été  re- 
produit dans  ses  Mélanges  littéraires 
MACKIXTOSH  (James!,  publiciste,  histo- 
rien et  membre  de  la  chambre  des  communes, 
né  à borish  (Invernesliirc) , eu  1756.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine,  mais  il  n'exerça 
jamais  celte  profession.  Eu  1781,  il  opposa  à un 
pamphlet  de  Burke  contre  la  révolution  fran- 
çaise une  réponse  moins  bril  aille  et  moins  vi- 
goureuse , mais  remarquable  par  l'esprit , la 
science  et  le  bon  goût,  sous  ce  titre  : Vindiciæ 
galUcœ.  liurke  rechercha  plus  tard  son  amitié, 
et  dans  ses  conversations  particulières,  parvint  à 
le  faire  changer  d'opinion  pour  un  temps.  Ce 
fut  à celte  époque  que.  Maekinlosh  lit  un  cours 
sur  le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  dont  l'in- 
troduction imprimée  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès. 11  exerçait  en  même  temps  la  profession 
d'avocat,  et  fut  envoyé,  en  1803,  juge  assesseur 
à Bombay,  où  il  resta  jusqu'en  1811.  Son  ad- 
ministration se  signala  |tar  une  réduction  con- 
sidérable dans  le  nombre  des  crimes  et  des 
condamnations.  Nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  en  1810,  il  prit  place  dans 
les  rangs  de  l'opposition,  combattit  les  lois 
pénales  trop  sévères  et  toutes  les  mesures  res- 
trictives de  la  liberté.  Il  s’occupait  depuis 
longtemps  d'une  Histoire  d' Angleterre  et  le 
troisième  volume  de  eet  ouvrage  ne  Taisait  que 
de  paraître , lursque  la  mort  vint  le  surpren- 


dre en  1828.  Cet  ouvrage  qui  fait  parlie  de 
l'Encyclopédie  du  docteur  Larducr  a été  tra- 
duit en  français  par  Defauronprel , dans  son 
Histoire  des  lies  Britanniques.  V Histoire  de  la 
ri  rotation  de  10SS,  œuvre  posthume  de  Mae- 
kintosb  n'a  été  publiée  qu'en  1834.  Son  Essai 
sur  les  progrès  de  ta  philosophie  morale  qui  fait 
partie  de  l 'Encyclopédie  britannique  fut  goûté 
dans  son  école.  I.c  Acte  monthly  Magasine,  et 
l 'Edimbourg  min o contiennent  dt  nombreux 
articles  de  cet  écrivain. 

MACLE  ( cristallographie ).  Nom  donné  par 
Rome  de  l'isle  à cette  sorte  de  groupement  qui 
résulte  de  deux  cristaux  semblables  réunis 
en  sens  contraire  par  des  faces  égalés.  Mais  ce 
nom  ayant  été  appliqué  par  la  plupart  des  mi- 
néralogistes à une  espece  minérale  particulière, 
Haüy  a cru  devoir  lui  substituer  le  mot  himi- 
trepic.  auquel  nous  renvoyons,  en  notant  toute- 
fois que  l'on  se  sert  encore  du  nom  de  muele, 
surtout  dans  le  langage  ordinaire,  pour  désigner 
en  général  tonte  espèce  de  groupement  régulier. 

MACLE  | min.).  Substance  pierreuse  assez 
dure  pour  rayer  le  verre,  inlusible  au  chalu- 
meau,ayant  pour  forme  primitive  un  prisme 
droit,  rbomboïdal,  de  0l\5o,  et  d'une  pesanteur 
spécifique  qui  varie  depuis  2,98  jusqu'à  3,2. 
Considéré  chimiquement,  c'est  un  double  sili- 
cate d'alumine  et  de  potasse  contenant  en  poids  : 
35  parties  de  silice,  56  d’alumine,  et  9 de  po- 
tasse.— La  macle  est  rarement  pure;  les  ma- 
tii-rcs  étrangères  et  de  couleur  noire  qu'elle 
renferme  ne  sont  {ras  contenues  uniformément 
dans  toute  sa  masse,  mais  placées  au  centre  des 
cristaux  d'une  manière  symétrique.  Ces  ma- 
dères sont  de  même  nature  que  la  niasse  au 
milieu  de  laquelle  la  macle  a cristallise,  le  plus 
souvent  composée  en  grande  partie  de  parcelles 
très  divisées  de  mica.  Lorsqu'on  coupe  uu 
prisme  cristallin  de  macle  perpendiculairement 
à son  axe,  on  obtient  sur  le  plan  de  section  un 
dessin  régulier  qui  varie  souvent  dans  les  diflé- 
rentes  portions  d’un  même  prisme,  comme  l'as- 
sortiment de  substances  composantes , dont 
l’une,  qui  est  la  matière  propre  de  la  macle,  est 
d’un  blanc  jaunâtre,  et  l'autre,  qui  forme  la 
substance  étrangère,  esl  d'un  noir  bleuâtre.—  La 
macle  se  trouve  disséminée  dans  le  schiste  ar- 
gileux en  differents  endroits;  en  France,  dans 
le  Morbihan;  à Saint  Jaeques-de-Coiii|>ostelle 
en.  Espagne;  près  de  Cefrees,  dans  le  pays  de 
Beyrouth;  dans  le  Hartz, -en  Cumberland,  et 
dans  l'Amérique  du  nord.  Oïl  a encore  observé 
la  macle  dans  deux  autres  espèces  de  roches,  la 
dolomie  du  Simplon  et  uu  calcaire  noirâtre 
mêle  de  grains  pyrilcux  qui  existe  a Couiedoux, 
dans  1a  vallée  de  Cor  (Haute-Garonne). 
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La  plupart  des  minéralogistes  reunissent 
maintenant  à l’espèce  précédente,  sous  le  nom 
d'amlaloutile  ou  de  jommnilc,  un  minéral  com- 
posé, selon  Vauquelcin,  de  52  alumine,  32  si- 
lice, 8 potasse  et  2 oxyde  de  fer  : total,  9-1  par- 
ties. Comme  la  macle,  il  est  infusible  au  chalu- 
meau, ce  qui  le  distingue  du  feldspath,  avec 
lequel  il  a quelque  analogie  d'aspect.  L'anda- 
lousite  appartient  aux  terrains  primordiaux  an- 
ciens. On  la  trouve  dans  le  terrain  de  granité 
et  de  gneiss  de  Lizens,  en  Tyrol  ; de  Herzagan, 
dans  le  Haut-Palalinat;  et  d'Imbert,  prés  de 
Montbrison  ; dans  celui  de  micaschiste,  dans  le 
royaume  de  Castille;  aux  environs  de  Nantes, 
en  France;  à Killiney,  eu  Irlande;  à Dartmoor, 
en  Oevonshire.  Ce  minéral  est  ordinairement 
accompagné  de  quartz  hyalin  et  quelquefois  de 
pi ni le. 

MACLURE,  Mnclura  (bol.)  : Genre  de  la  fa- 
mille de»  Morées,  de  la  dioecie-tétrandrie  dans 
le  système  de  Linné.  Il  a pour  type  un  bel  arbre 
de  l’Amérique  du  nord,  a suc  laiteux  ; à feuilles 
alternes,  ovales,  acutuinées,  entières,  pubcs- 
centes  à leur  face  inferieure,  accompagnées  de 
stipules  caduques;  à fleurs  dioîqucs,  les  mâles 
disposées  en  grappes,  les  femelles  ramassées  en 
tète  serrée  et  arrondie  sur  un  réceptacle  globu- 
leux. Les  fleurs  mâles  de  cet  arbre  ont  un  piv 
rianthe  quadriparti  et  quatre  étamines  opposées 
aux  lobes  du  périanthe;  ses  fleurs  femelles  ont 
un  périanthe  de  quatre  folioles  concaves,  dont 
les  extérieures  plus  grandes;  un  ovaire  com- 
primé-lenticulaire, dont  la  loge  unique  renferme 
un  ovule  fixé  au  milieu  de  la  paroi  ; un  style  à 
deux  divisions  dont  l'une  allongée,  l'autre  fort 
courte  ou  rudimentaire.  Les  fruits  qui  succè- 
dent à ces  fleurs  sont  enfermés  dans  les  périan- 
thes,  qui  sont  devenus  succulents,  et  qui  se 
sont  soudés  entre  eux,  de  sorte  que  l’ensemble 
ressemble  extérieurement  à une  orange  pour  la 
forme,  la  couleur  et  le  volume.  — Le  Raclure 
épineux,  Mnclura  aurantiaca.  Nuit.,  porte  les 
noms  vulgaires  de  oranger  desOsaget.boit  d’arc. 
Le  premier  de  ces  noms  lui  vient  de  l'apparence 
de  ses  têtes  de  fruits  ou  syncarpes;  le  second 
est  dû  à ce  que  son  bois,  d'une  jolie  couleur 
jaune,  et  très  élastique,  fournit  apx  Indiens  la 
matière  de  leurs  arcs.  Ce  bel  arbre  porte  de 
fortes  épines,  droites  ou  courbes,  à l'aisselle  de 
ses  feuilles,  ce  qui  le  rend  très  propre  à faire 
des  haies.  On  le  cultive  assez  communément 
aujourd'hui.  Il  demande  une  bonne  terre  fraîche. 
On  le  multiplie  facilement  par  boutures  de  ra- 
cines, ou  bien  par  marcottes.  Les  vers-à-soie 
mangent  volontiers  sa  feuille. 

MACLURITE.  Minéral  découvert  dans  la 
Nouvelle-Jersey.  11  est  d’un  vert  pâle,  offre  assez 


de  ressemblance  avec  l'amphibole  hornblende, 
et  forme  des  croûtes  cristallines  à la  surface  des 
lits  de  calcaire,  il  fond  facilement.  Sa  compo- 
sition chimique  est,  d'après  Nnttal  : silice,  52,1; 
deutoxydede  fer,  10,7;  chaux,  20,0;  magnésie, 

. 11,0;  alumine,  4,0;  eau,  1,3.  Cette  composition 
parait  donner  à la  maclurite  quelque  ressem- 
blance avec  le  pvroxenc  angite. 

MAÇON  (tedin.).  Ouvrier  qui  exécute  les 
constructions  en  pierres  naturelles  ou  artificiel- 
les, et  les  enduits  en  mortier.  On  en  sépare  au- 
jourd'hui lcstailleursdepierrcellesplàlricrs.Les 
manœuvres  et  les  garçons  qui  exécutent  les  par- 
tiesdu  travail  qui  n'exigent  guère  que  delà  force, 
les  compagnons  qui  posent  la  pierre  et  font  les 
enduits,  les  maîtres-compagnons  qui  surveillent 
et  dirigent  plusieurs  ouvriers  dont  ils  assurent 
l’ensemble,  et  le  maître  qui  prépare  les  détails, 
dirige  les  hommes  et  surveille  la  nature  aussi 
bien  que  l'emploi  des  choses,  constituent  les 
principaux  éléments  de  la  maçonnerie.  Chacune 
de  ces  classes  de  travailleurs  renferme  une  s|kj- 
cialité  d'autant  plus  tranchée  qu'elle  s'éloigne 
davantage  des  deux  extrêmes.  Le  siolfrc,  par 
la  faculté  de  comprendre  en  même  temps 
l’ensemble  et  les  détails,  l'unité  et  la  variété, 
l'idée  et  son  exécution , est  un  architecte, 
moins  l’esprit  d'iuvention  peut-être.  Le  mallre- 
compagnon  doit  tenir  du  maître  comme  celui-ci 
tient  de  l'architecte;  il  dirige  une  partie  spé- 
ciale et  déterminée  de  l’ouvrage  en  y travaillant 
de  ses  mains  avec  des  camarades,  parmi  lesquels 
il  est  le  premier;  l’esprit  d’ordre  lui  est  sur- 
tout essentiel.  Le  compagnon  se  livre  particuliè- 
rement à une  ou  plusieurs  spécialités  de  tra- 
vaux qu'il  exécute  seul  eu  se  faisant  aider 
par  le  garçon  qui  le  sert,  et  plus  souvent  de 
concert  avec  ’uu  autre  compagnon  son  égal. 
— Le  plus  ancien  acte  d'organisation  pour  les 
maçons  que  nous  connaissions  en  i rance,  fait 
partie  du  livre  des  métiers  d'Étienne  Boileau; 
il  date  de  saint  Louis;  il  comprend  les  tail- 
leurs de  pierre,  1rs  plâtriers  et  les  mortcl- 
liers  ou  fabricants  de  ces  auges  de  pierre  qu'on 
appelle  mortiers.  Les  maçons  et  les  plâtriers 
devaient  le  guet  et  la  taille;  mais  les  mortelliers 
étaient  quittes  du  guet  ainsi  que  les  tailleurs 
de  pierre,  dès  le  temps  de  Charles-Martel,  sui- 
vant la  tradition  que  constatent  les  statuts.  Leur 
juridiction  était  dès  lors  dans  l’enclos  du  palais, 
elle  était  connue  sous  le  nom  de  maçonnerie. 
Les  maçons  constituaient  la  29"  des  quarante- 
quatre  communautés  d'artisans  rétablies  par 
l'édit  de  1776;  les  droits  exigés  â leur  réception 
étaient  de  800  fr.,  c'est-à-dire  les  plus  élevés 
après  ceux  des  drapiers  et  merciers  qui  étaient 
de  1,000  fr.  (voy.  Maçonnerie). 
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MACON,  anciennement  Matisco.  Ville  de 
France,  chef-lieu  du  département  de  Saône-et- 
Loire,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  qu’on  y 
passe  sur  un  beau  pont  de  douze  arches , à 63 
kilom.  N.  de  Lyon  et  à 347  kilom.  S.-E.  de 
Paris.  Latitude  N.,  46»  18'  24"  ; Longitude  E., 
• 2"  W 53".  Population , 12,000  habitants.  Vu 

du  côté  de  l’est,  Mâcon  a un  aspect  riant,  et 
présente  un  long  et  beau  quai.  L’interieur  en  est 
beaucoup  moins  agréable  et  offre  des  rues  tor- 
tueuses et  étroites.  La  plus  belle  place  est  la 
place  d’ Armes,  dans  le  nord-ouest  ; c’est  la  que 
s’élève  l’hôpital , bel  ouvrage  de  Soufflot.  Les 
ruines  de  l’ancienne  cathédrale  de  Saint-Vincent 
sont  le  seul  monument  historique  digne  de  re- 
marque. Il  y a un  lycée,  une  bibliothèque  pu- 
blique de  7,000  vol.,  une  école  d’horlogerie, 
une  société  d’agriculture,  sciences  et  belles- 
lettres,  qui  s’est  acquis,  par  scs  travaux  et  par 
les  prix  qu’elle  a décernés,  une  honorable  cé- 
lébrité. Le  commerce  principal  de  cette  ville  est 
celui  de  ses  vins  justement  renommés  ; les 
meilleurs  sont  produits,  non  par  les  environs 
immédiats  de  Mâcon , mais  par  des  coteaux  qui 
s'étendent  à quelque  distance , au  sud-ouest  et 
, au  sud-sud-ouest,  surtout  par  ceux  de  Da- 
vayé,  deThorins,  de  Julliénas,  de  Fuisse,  de 
Pouilly.  11  se  fait  aussi  un  grand  commerce  de 
merrains,  de  tonneaux,  debestiaux.de  blé; 
les  principaux  marches  de  grains  se  tiennent  au 
faubourg  de  Saint-Laurent,  qui  est  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône,  dans  le  département  de 
l’Ain.  La  navigation  active  de  la  Saône  anime 
Mâcon , par  où  passera  le  chemin  de  fer  de  Paris 
à Lyon.  La  société  Màcounaise  se  distingue  par 
son  urbanité.  Parmi  les  personnages  remar- 
quables qu’a  produits  cette  ville,  on  peut  citer 
le  poète  Senecey,  le  botaniste  Dombey  et  l’as- 
tronome Mathieu.  Les  environs  de  Mâcon  sont 
fertiles  et  riants.  L’arrondissement  renferme 
120,000  habitants. 

Jules  César  mentionne  cette  ville  sous  le  nom 
de  Matisco;  c'était  alors  uu  poste  important  du 
pays  des  Eduens;  elle  devint  plus  considérable 
encore  sous  les  empereurs  romains,  -et  elle 
avait  le  titre  de  ciritas,  lorsque  les  Bourgui- 
gnons s'en  emparèrent.  Elle  fut  comprise  dans 
les  Etats  de  Charles- le -Chauve,  fit  ensuite 
partie  du  royaume  de  Bourgogne,  sous  Boson, 
revint  bientôt  après  au  royaume  de  France,  et 
finit  par  avoir  ses  comtes  particuliers  cl  in- 
dépendants. Alix,  héritière  du  comte  Guil- 
laume II,  épousa  Robert  de  Dreux,  qui  ven- 
dit le  comté  à Saint-Louis,  eu  1238.  la  cou- 
ronne cessa  de  le  posséder  en  1435,  lorsque 
Charles  VII  le  céda  à Philippe-Ic-llon,  duc  de 
Bourgogne.  Apres  la  mort  de  Charles-lo-iéme- 


raire,  Louis  XI  le  réunit  de  nouveau  à la  cou- 
ronne, en  1476.  Mâcon  a été  longtemps  le  siège 
d’un  évêché,- qui  datait  des  premiers  siècles  de 
l'Église.  Il  s’y  est  tenu  plusieurs  conciles,  dont 
le  plus  célèbre  est  celui  de  585,  destine  à ré- 
gler l’observance  du  dimanche.  Plusieurs  fléaux 
oui  atteint  cette  ville  à diverses  époques  : Attila 
la  ravagea;  une  affreuse  famine  y régna  au 
commencement  du  xi»  siècle;  on  appela  Saute- 
ries de  Mdcon,  des  exécutions  cruelles  qui  y 
eurent  lieu  pendant  les  guerres  de  religion  du 
xvi»  siècle.  Lorsque,  pendant  la  guerre  de  30 
ans,  Gallas  envahit  la  Bourgogne,  on  y com- 
mença des  fortifications,  qui  sont  maintenant 
démolies. 

Il  y a une  petite  et  florissante  ville  de  Macos, 
dans  les  Etats-Unis,  État  de  Géorgie,  à 50  kil. 
S.-O.  de  Milledgcvillc,  dans  l’Okmulgee.  Des 
chemins  de  fer  l'unissent  à Savanuah,  â For- 
svth.  à Coluiuhus.  * - E.  C. 

MAÇONNERIE  (technologie).  C'est  l’art 
et  aussi  l’oeuvre  du  maçon.  Suivant  cette  dé- 
finition, nous  comprenons  dans  la  maçonnerie 
toutes  les  constructions  en  pierres  naturelles 
ou  artificielles,  grosses  ou  petites,  taillées  ou 
non  taillées,  posées  à sec  ou  reliées  entre 
elles  soit  par  des  crampons  ou  tenons  de  bois 
ou  de  métal,  soit  par  des  mortiers  ou  des  bi- 
tumes, et  celles  faites  en  mortier,  en  ciment  ou 
en  plâtre  pur.  Nous  ne  pouvons  adopter  l'opinion 
des  auteurs  qui  refusent  de  ranger  dams  la  ma- 
çonnerie les  constructions  en  pierre  de  taille 
avec  ou  sans  mortier,  car  le  travail  dont  elles 
résultent  étant  fait  par  des  maçons,  nous  ne 
saurions  quel  autre  nom  générique  leur  donner. 
Les  travaux  de  maçonnerie  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  : la  grosse  maçonnerie,  et  les 
ouvrages  légers.  La  première  est  le  corps  même 
de  la  construction  ; les  ouvrages  légers  en  sont 
le  complément.  — On  distingue  principalement, 
dans  la  grosse  maçonnerie,  la  construction  en 
pierres  de  taille  ou  appareil,  celle  en  moellons 
piqués  ou  bruts,  celle  en  pierres  sèches,  en  bri- 
ques, en  blocage  ou  en  béton.  Souvent  un  seul 
édifice  réunit  ces  différentes  manières.  Le  pre- 
mier soin  à prendre,  quelle  que  soit  l’espèce  de 
la  maçonnerie,  estde  l'asseoir  sur  un  fond  assez 
solide,  pour  supporter  la  charge  qu’on  lui  im- 
posera, sans  lasser  ou  au  moins  sans  tasser  in- 
également. On  satisfait  à cette  condition  en  fai- 
sant des  tranchées  dont  on  enlève  la  terre  végé- 
tale ou  de  remblai , ainsi  que  les  couches  plus 
solides,  et,  si  le  fond  résistant  est  trop  éloigné, 
en  enfonçant  jusqu’à  lui  des  pieux  ou  pilotis, 
dont  ou  recèpc  les  têtes  de  niveau,  pour  y éta- 
blir des  grillages  en  charpente  d’assemblage. 
Ces  grillages,  aiusi  appuyés  et  solidement  reliés 
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entre  eux,  constituent  une  plateforme  capable 
de  supporter  le  poids  de  la  construction,  et  qui 
en  rend  d'abord  solidaires  toutes  les  parties.On  . 
établit  sur  le  grillage,  et  pour  l'ordinaire  sans 
mortier,  un  premier  rang  de  pierres  les  plus 
grosses  et  les  plus  résistantes;  puis  on  élève 
jusqu'à  fleur  du  sol,  et  par  lits  successifs,  un 
massif  de  pierres  posées  avec  du  mortier,  ou 
bien  fait  en  béton.  Ce  massif,  enfermé  dans  le 
sol,  porte  le  nom  de  fondation,  et  doit  toujours 
avoir  plus  de  largeur  que  la  construction  qu'il 
est  destiné  à supporter. 

Toute  maçonnerie  se  construit  par  assises  si 
elle  est  en  pierres  de  taille,  par  lits  ou  levées 
si  elle  est  en  moellons.  La  hauteur  de  l'assise 
est  celle  de  la  pierre  de  taille  elle -même; 
celle  de  la  levée  est  de  4 à 5 décimètres.  On 
distingue  dans  la  pierre  de  taille  les  lits  ou 
surfaces  inférieures  et  supérieures,  le  pare- 
ment, surface  destinée  à être  vue,  les  joints,  sur- 
faces verticales  au  parement  et  aux  lits,  et  qui 
se  trouvent  rapprochées  lorsque  les  pierres  sont 
en  place.  La  face  opposée  au  parement  s'appelle 
queue.  Les  lits  et  les  assises  se  posent  horizon- 
talement, excepté  dans  les  voûtes  où  ils  tendent 
au  centre;  cependant  nous  signalerons  quelques 
exceptions.  Les  moyens  d’exécution  étant  diffé- 
rents, suivant  les  matériaux,  nous  parlerons 
d'abord  de  ceux  employés  pour  la  pierre  de 
taille,  et  ensuite  de.ceux  applicables  au  moellon. 

Les  constructions  en  pierres  de  taille  ne  sont 
jamais  employées  que  pour  des  édifices  impor- 
tants, et  pour  lesquels  on  choisit  la  pierre  qui 
offre  le  plus  de  garantie  de  solidité  et  le  plus 
de  beauté.  Les  tailleurs  de  pierres  les  réduisent 
en  polygones  à faces  parfaitement  planes,  qui 
peuvent  être  des  prismes  irréguliers,  mais  qui, 
le  plus  souvent,  sont  rectangulaires.  Chaque 
pierre,  dans  ce  cas,  peut  être  égale  aux  autres 
dans  tous  les  sens,  ou  bien  seulement  dans  le 
sens  de  l'épaisseur.  Dans  l'un  et  l’autre  cas,  on 
a des  assises  réglées,  c'est-à-dire  de  même  hau- 
teur. Ou  bien  les  pierres  peuvent  être  refouillées 
sur  leurs  lits,  pour  en  ménager  la  matière,  et 
présenter  à l’extérieur  des  joints  horizontanx, 
brisés  irrégulièrement  en  escalier.  Dans  tous  les 
cas.  les  joints  ne  doivent  jamais  se  continuer, 
mais  il  faut  les  couper  a chaque  assise,  c'est-à- 
dire  y faire  correspondre  le  corps  des  pierres 
inférieure  et  supérieure,  sans  quoi  la  construc- 
tion pourrait  se  fendre  et  tomber.  Un  système 
pareil  de  liaison  doit  être  employé  dans  le  sens 
de  l’épaisseur  des  murs  lorsque  la  longueur 
d’une  seule  pierre  ne  suffit  pas  à la  constituer. 
Ceci  peut  s’obtenir  par  une  foule  de  combinai- 
sons qn’il  est  inutile  d'énumérer.  Quelquefois 
on  relie  toutes  les  pierres  par  des  crampons  de 


fer  ou  des  tenons  de  bois  encastrés  de  leur 
épaisseur,  ou  bien  on  ménage,  sur  les  lits  de  la 
pierre  même,  des  refouillcmenls  qui,  étant  pé- 
nétrés par  les  parties  analogues,  ménagées  en 
saillie  sur  les  autres  assises,  empêchent  tout  dé- 
rangement. Mais  ces  précautions  sont  superflues 
et  hors  de  l’usage  habituel.  — Lorsque  les  pierres 
sont  taillées  en  polygones  irréguliers,  il  en  re- 
suite un  appareil  qui  ne  présente  plus  d'assises 
continues.  Ce  procédé,  qui  distingue  les  con- 
structions antiques  appelées  cvclopécnnes,  est 
inusité  aujourd’hui  quant  à la  pierre  de  taille. 
Les  différents  dessins  que  présentent  à l’exté- 
rieur les  lignes  séparatives  des  pierres  em- 
ployées peuvent  être  considérées  comme  un 
moyen  de  décoration  ; c'est  ce  qui  a toujours 
lieu  de  nos  jours.  Mais  l'antiquité  n'eut  pas 
égard  à cet  effet  avant  le  siècle  d'Alexandre.  La 
solidité  fut  d'abord  le  principal,  sinon  le  seul 
but  ; les  anciens  peuples  paraissent  l'avoir  re- 
cherchée au  moyen  de  la  grandeur  et  de  la 
masse  des  pierres  employées.  On  voit  avec  éton- 
nement en  Égypte  des  pierres  de  plus  de  10  mè- 
tres de  long  sur  3 ou  4 d’épaisseur  et  2 ou  3 de 
largeur,  dont  le  cube  est  de  plus  de  KM)  mètres 
et  le  poids  de  4 à 500  milliers.  Une  des  assises 
du  grand  temple  de  Balbeck  offre  une  longueur 
de  57  mètres,  formée  de  trois  pierres  seulement, 
et  d'une  épaisseur  de  4 mètres.  En  Amérique, 
dans  les  ruines  d’une  forteresse  auprès  de  Cusco, 
on  voit  des  pierres  de  13  mètres  de  long.  Les 
pierres  peuvent  être  posées  sans  mortier  : cette 
méthode  paraitavoir  été  fréquemment  employée 
dans  les  constructions  antiques.  Les  surfaces 
sont  dressées  avec  tant  de  soin  dans  toute  leur 
étendue,  que  les  joints  sont  à peine  sensibles. 
Cette  manière  est  bonne  lorsque  les  pierres  sont 
très  grandes,  autrement  il  serait  préférable 
d'employer  du  mortier,  dont  l'effet  est  d’aug- 
menter l'adhérence  et  la  stabilité.  Aujourd'hui 
les  pierres  de  taille  sont  posées  sur  des  coins  et 
des  cales  de  bois  d'une  épaisseur  telle  que  lcr, 
surfaces  apparentes  soient  affrontées,  puis  ou 
introduit  entre  les  lits  un  mortier  clair,  que  l'on 
pousse  à l'aide  d'une  fiche,  espèce  de  truelle 
fort  longue  et  étroite,  dont  les  bords  sont  décou- 
pés en  dents  de  scie,  relevées  de  telle  façon  qu'en 
poussant  la  fiche  dans  le  joint,  elle  introduise 
le  mortier,  mais  qu'elle  ne  le  ramène  pas  lors- 
qu'on la  retire. Cette  manœuvre  exigeant,  pour 
être  bien  faite,  que  les  joints  des  lits  aient  22  à 
25  millimètres  d’épaisseur,  on  ménage  le  long 
des  parements  un  petit  bord  de  12  à 15  centi- 
mètres de  large,  qui  réduit  le  joint  extérieur  a 
environ  3 millimètres,  et  on  démaigrit  grossiè- 
rement le  surplus  des  lits,  en  sorte  que  les  joints 
sont  à l'intérieur  quatre  à cino  fois  plus  larges 


Google 


MAC  f 230  ) MAC 


qu'au  parement.  Cette  méthode  ade  très  grands 
inconvénients,  surtout  lorsque  la  charge  à sup- 
porter est  considérable  : le  mortier,  dont  la 
masse  est  plus  abondante  A l'intérieur  qu’à  l'ex- 
térieur, y prend  davantage  de  retrait,  et  les  cales 
en  buis, gardant  leur  volume,  tout  le  poids  repose 
seulement  sur  quelques  parties  de  la  pierre  qui 
finissent  par  s’évaser.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux 
pilicrsdu  dôme  du  Panthéon.  Pour  éviter  ccdan- 
ger,  il  faut  que  les  pierres,  bien  dégauchies  et 
t. Tl  liées  parfaitement  à angles  droits  sur  tous 
les  sens,  et  sans  démaigrissement,  soient  posées 
sans  raie  sur  une  surface  bien  déraséc  de  niveau 
et  sur  laquelle  on  aura  étendu  un  lit  de  mortier 
très  fin  ; puis  qu’elles  soient  battues  avec  une 
dame  de  bois  pour  les  faire  bien  asseoir  sur  leur 
lit  et  faire  retlucr  le  mortier  superflu. 

On  emploie  les  moellons  soit  piqués,  c'est-à- 
dire  dressés  sur  leurs  parements  et  sur  leurs 
lits,  soit  dressés  sur  leurs  lits  seulement,  soit 
tout  à fait  bruts.  La  solidité  des  trois  espèces  de 
maçonnerie  qui  en  résultent  consiste  principale- 
ment dans  le  soin  d'asseoir  parfaitementebaque 
pierre  de  parement  et  de  la  caler  au  besoin  avec 
de  petites  pierres,  de  la  lier  dans  l’épaisseur 
par  des  croisements  bien  entendus  et  de  rem- 
plir parfaitement  tous  les  vides  avec  du  mortier 
et  des  garnis  qui  doivent  y être  noyés.  Souvent 
les  ouvriers  se  contentent  de  poser  sur  un  litde 
mortier  fort  dur,  un  lit  de  pierres  dont  ils  rem- 
plissent les  interstices  avec  de  la  pierraille,  et 
de  recouvrir  le  tout  d'une  couche  de  mortier, 
sans  que  la  pierre  soit  complètement  envelop- 
pée. Celte  méthode  est  fort  défectueuse. 

La  brique,  représentant  en  petit  des  pierres 
de  taille,  doit  être  traitée  de  la  même  manière  : 
les  joints  doivent  être  croisés  dans  tous  les  sens 
à chaque  lit,  et  bien  remplis  de  mortier. 

La  maçonnerie  mixte  est  celle  qui  se  compose 
d'éléments  différents  liés  par  du  morlier.  Elle 
est  la  plus  usitée.  Presque  toujours  les  construc- 
tions en  pierre  de  taille  ont  des  parties  intérieu- 
res remplies  en  moellon  oit  en  béton,  et  des  bri- 
ques peuvent  y être  intercalées  soit  par  rangées, 
soit  pour  former  des  encadrements  ou  des  ta- 
bleaux. Souvent  la  maçonnerie  en  moellons  est 
consolidée  par  des  chaînes  en  pierres  de  taille. 
Ce  qui  est  le  plus  à redouter  dans  ces  différen- 
tes circonstances,  c'csl  la  différence  de  lassc- 
ment.  Pour  l'eviter  autant  que  possible,  il  faut 
que  toutes  les  parties  soient  bien  pleines  et  da- 
mées avec  soin. 

line  des  conditions  de  solidité  et  de  durée 
pour  la  maçonnerie  est  que  le  mortier  ne  soit 
pas  rapidement  desséché.  C’est  parce  que  celle 
condition  ne  peut  être  remplie  dans  la  plupart 
des  constructions  particulières  où  les  murs  sout 


trop  minces,  que  le  mortier  n'y  relie  pas  suffit 
samment  les  matériaux  employés.  On  réuni- 
snus  le  titre  de  légers  ouvrages  tous  les  enduits 
faits  sur  les  murs  en  moellon  ou  sur  les  latis, 
et  beaucoup  d'ouvrages  intérieurs  eu  brique  et 
en  plâtre.  Emile  Lefèvre. 

MAÇONNERIE  ou  CHAMBRE  UES 
BATIMENTS.  Celait  le  litre  d'une  juridic- 
tion royale  ressortissante  au  parlement,  cl  qui 
avait  pour  attributions  de  connaître  de  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  bâtiments,  recevoir  et 
surveiller  les  entrepreneurs,  et  juger  les  contes- 
tations soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  fournis- 
seurs et  leurs  ouvriers.  Elle  était  fixe  dès  le 
temps  de  saint  Louis,  et  dévolue  au  maître  ma- 
çon du  roi,  qui,  au  xvi*  siècle,  portait  le  litre  de 
maître  général  t les  œuvres  et  bâtiments  du  roi , 
ponts  et  chaussées  de  France.  Louis  XIV  ajouta 
en  1645  deux  autres  juges  généraux  à celui  pri- 
mitivement institué,  elqui  ne  pouvait  plus  à lui 
seul  suffire  à remplir  ses  fonctions.  Il  existait 
alors  un  maître  général  de  charpenterie,  auquel 
il  en  fut  de  même  adjoint  deux  autres.  Leurs 
audiences  se  tenaient  dans  la  même  chambre  du 
palais,  et  il  fut  établi  un  seul  procureur  du  roi 
pour  l'une  et  l'autre.  La  police  des  bâtiments  fut 
disputée  à cette  juridiction  par  le  prévôt  de  Pa- 
ris et  le  Châtelet,  mais  elle  lui  fut  exclusive- 
ment maintenue  par  plusieurs  arrêts  du  parle- 
ment. La  connaissance  des  contestations  rclati  ves 
aux  paiements  et  aux  obligations  contractées  par 
les  entrepreneurs  lui  fut  aussi  conservée  à l'ex- 
clusion des  juges-consuls.  A l’époque  de  la  con- 
struction de  Versailles,  il  fut  necessaire  d'en 
rapprocher  le  tribunal  qui  y vint  siéger  tous 
les  quinze  jours,  et,  à dater  de  celle  époque,  il 
s'intitula  ; établi  au  palais  à Paris  et  à Versailles. 
Des  lettres-patentes  ds  1598  semblaient  borner 
l’actiun  de  la  maçonnerie  à la  ville  et  aux  fau- 
bourgsde  Paris,  mais  d’autres  de  1645  ajoutèrent 
qu'ils  continueraient  les  mêmes  visites,  et  com- 
mettraient quelqu'un  pour  les  lieux  éloignés. 
Les  morlelliers  ou  fabricants  de  mortier  et  les 
plâtriers  étaient  soumis  à celte  juridiction,  sui- 
vant les  statuts  recueillis  par  Étienne  Boileau , 
du  temps  de  saint  Louis.  Henri  IV  y soumit  les 
carriers,  préaulliers  et  jardiniers , c’est-à-dire 
les  terrassiers  travaillant  aux  carrières  et  ceux 
qui  pratiquaient  des  galeries  ou  préaux  souter- 
rains. Le  parlement  déclara  que  la  chaux,  dès 
qu'elle  élait  livrée,  appartenait  à la  même  juri- 
diction. La  charpente  y fut  réunie  par  Louis  XIV; 
mais  la  menuiserie  resta  en  dehors,  comme  n'im- 
portant pas  à la  solidité,  bien  que  la  commu- 
nauté des  maîtres  menuisiers  eût  demandé  à y 
être  soumise.  Ce  tribunal  fut  supprimé  par  l’art. 
13  de  la  loi  du  7-12  septembre  1790. 
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MACOUBA.  Bourg  de  la  côte  N.  (le  la  Mar- 
tinique, <t  19  kilnm.  N.  de  Saint-Pierre.  Il  est 
célèbre  par  son  excellent  tabac,  dont  la  cul- 
ture a cependant  beaucoup  diminué,  pour  faire 
place  à celle  du  sucre.  E.  C. 

MACPIIERSOX  (Jacques!.  I.e  traducteur 
sinon  l'inventeur  des  poèmes  d'Ossian,  naquit 
en  1738,  en  Écosse,  d'une  famille  anciennuc, 
mais  pauvre,  termina  ses  éludas  au  collège 
d’Aberdeen,  publia  des  poésies  qui  ne  lui  tirent 
gucre  de  réputation , et  souleva  dans  l'Eu- 
rope un  long  cri  d'admiration  en  lui  1 isatll 
connaître  les  poemes  d'Ossian.  Une  foule  de 
savants  et  de  littérateurs,  entre  autres  Blair, 
Gray,  et  Cesarotti,  l'habile  et  brillant  traduc- 
teur de  cet  ouvrage,  crurent  à la  réalité  de  la 
découverte  de  Macpherson.  H.  Cameron,  évéque 
catholique  d'Edimbourg,  affirma  même  avoir 
vu  un  exemplaire  des  poésies  d'Ossian  dans  la 
bibliothèque  du  collège  écossais  du  Douai.  Il 
se  trouva  des  savants  moins  faeilesà  convaincre 
et  le  docteur  Johnson,  après  tn  voyage  exécuté 
dans  les  Hébrides  pour  se  faire  une  opinion 
positive  sur  la  question  en  litige,  en  étudiant 
tous  les  chants  populaires  du  pays,  n’hesila 
pas  à déclarer  supposés  les  prétendus  poèmes 
du  fils  de  Fingall.  On  verra  a l'article  Ossian, 
tes  débats  suscites  par  cette  grande  querelle 
littéraire.  Letourneur  a traduit  en  français  les 
poésies  Ossianiqucs;  Paris,  1777,  2 vol.  in-8. 
L’édition  in-1  de  1799  est  précédée  d’une  notice 
de  Ginguené  sur  l'authenticité  de  ces  poésies. 
Baour  Lormian  en  a donné  une  imitation  en 
vers  français.  On  a aussi  de  Macpherson , une 
assez  mauvaise  ira  ludion  de  f Iliade  ; une  Hit- 
toire  de  la  Grai0e-ltrei<igne  et  de  l'Irlande , et 
une  Histoire  de  la  Grande-Brelan  ne,  depuis  la' 
restauration  jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  de 
Hanovre,  Londres,  1776,  2 vol.  in-d.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  estimés.  Macpherson  fut  envoyé  en 
1780,  à la  chambre  des  Communes  où  il  ne  se 
fit  remarquer  que  par  son  silence.  H mourut  en 
Ecosse  en  1796,  et  fut  inhumé  à Westminster. 

MACRAUCI1EXIA  (J/aram.  foss).  Genre 
de  l’ordre  des  Pachydermes,  créé  par  M.  Owen, 
pour  des  ossements  fossiles  trouvés  en  Patago- 
nie par  M.  Darwin,  dans  un  lit  irrégulier  du 
sol  sablonneux  recouvrant  une  accumulation 
horizontale  de  gravier  sur  le  edté  sud  du  port 
Saint-Julien.  Par  ces  trois  doigts  aux  pieds  de 
devant  comme  à ceux  de  derrière,  et  par  d'au- 
tres points  de  son  ostéologic,  ce  groupe  a une 
certaine  analogie  avec  celui  de  nos  Pahrolhe- 
rium  européens  ; mais  par  la  soudure  des  as  de 
l'avant-bras  et  de  la  jambe,  par  la  disposition 
du  canal  artériel  des  vertèbres  cervicales,  il  se 
rapproche  aussi  des  ruminants,  principalement 
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des  chameaux.  — L'espèce  unique  de  Macrau- 
chenia  est  indiquée  sous  la  dénomination  de 
JL  Palagonica  Owen  ; elle  était  de  la  taille  d'un 
petit  rhinocéros.  E.  D. 

MACHA,  Trop  a (lot.).  Genre  dont  la  place, 
dans  la  méthode  naturelle,  n'est  pas  parfaite- 
ment déterminée , et  pour  lequel  Endlichcr  a 
proposé  de  former  la  petite  famille  des  Trapées, 
qui  se  placerait  à la  suite  des  llaloragécs;  il 
appartient  à la  télrandric-monogynie,  dans  la 
système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  composent 
sont  des  herbes  qui  nagent  dans  l'eau  des  marais 
et  des  lacs,  dans  1,'Kurope  moyenne  et  dans  le 
centre  et  le  midi  de  l'Asie.  Leurs  feuilles  infé- 
rieures, étant  submergées,  se  trouvent  réduites 
à leurs  nervures  devenues  capillaires,  ce  qui  les 
fait  ressembler  à des  racines  rameuses;  elles 
sont  opposées,  tandis  que  les  supérieures  sont 
alternes.  Celles-ci  flottent  sur  l'eau,  et  présen- 
tent un  limbe  rhoitdandal,  avec  un  pétiole  ren- 
flé, vers  le  milieu  de  sa  longueur,  en  une  sorte 
de  vessie  pleine  d'air,  qui  aide  à soutenir  la 
plante.  Les  fleurs  des  Marres  sont  solitaires  à 
l'aisselle  des  feuilles;  leur  calice  est  adhérent 
parle  bas  de  son  tube,  et  son  limbe  demi-supere 
a quatre  lobes  persistants  qui  dégénèrent  en 
épines;  leur  aorolle  est  à quatre  pétales,  avec 
lesquels  alternent  quatre  étant  nés;  colin  l’o- 
vaire, demi-adhérent,  a deux  loges,  dont  chacune 
renferme  un  seul  ovule  suspendu.  I.e  fruit  de 
ces  plantes  est  une  sorte  de  noix  dure,  accom- 
pagnée de  deux  ou  quatre  pointes  épineuses  for- 
mées par  les  lobes  calicinaux  persistants  et  en- 
durcis ; il  n’a  plus  qu'une  loge,  ou  se  trouve  une 
grosse  graine  sans  albumen,  formée  presqu'en 
entier  par  un  énorme  cotylédon  , l’autre  loge 
étant  resté  très  petit  et  rudimentaire.—  La  Ma- 
crk  flottante.  Trapu  notons,  Lin.,  est  connue 
sous  les  noms  vulgaires  de  Châtaigne  tteau. 
Truffe  d'eau,  Noix  d’eau,  Corniolle,  ' alujot,  etc. 
Ces  noms  sont  dus  à ses  fruits,  qui  ont  la  cou- 
leur et  presque  le  volume  d une  châtaigne,  avec 
quatre  fortes  cornes  aiguës  et  opposées  eu  croix. 
On  trouve  celte  plante  dans  les  lacs  et  les  eaux 
stagnantes  du  centre  et  du  midi  de  l'Europe, 
ainsi  que  d'une  grande  partie  del'Asie.  Sa  graine 
a un  goût  analogue  à celui  de  la  châtaigne,  mais 
plus  fade.  On  peut  la  manger  soit  crue,  soit  rô- 
tie ou  cuitesous  la  cendre.  Elle  fournit,  dans 
quelques  pays,  un  aliment  utile,  qui  rend  quel- 
que peu  profitables  des  lieux  nécessairement 
perdus  pour  l'agriculture.  Pour  recueillir  le 
fruit  de  la  inacre  il  est  indispensable  de  devan- 
cer quelque  peu  sa  maturité;  car,  lorsqu'il  est 
mûr,  il  se  détache  spontanément  et  tombe  au 
fond  de  l'eau.  La  multiplication  de  celte  piaule 
dans  les  marais  se  lait  de  1a  manière  la  plus 
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simple;  et  consiste  uniquement,  en  effet,  à en 
jeter  les  fruits  dans  l’eau.  Dans  nos  pays,  il  ne 
parait  pas  qu’on  ait  songé  sérieusement  à tirer 
parti  de  la  nncrc;  mais,  dans  la  Chine  et  la 
Cocliincliine,  deux  espèces  de  ce  genre,  le  Trapa 
hicoriiis.  Un., à fruit  pourvu  de  deux  corncsseu- 
lenient,  et  le  Trapa  cochinchiurntis,  Lour..  qui 
tl'est  probablement  qu’une  variété  île  la  précé- 
dente, sont  l'objet  d'une  culture  régulière,  et 
fournissent  un  aliment  précieux  a la  partie  in- 
férieure de  la  population  de  ces  nays.  V.  D. 

MACRASPIS,  il arraspis,  (ins.).  Genre  de 
coléoptères  lamellicornes,  dç  la  tribu  des  Pliyl- 
lophages,  remarquable  par  la  grandeur  de  l’é- 
cusson et  par  la  saillie  du  mésosternum  qui  se 
prolonge  entre  les  pattes  antérieures,  sous  la 
forme  d'une  pointe  assez  longue,  épaisse  et  ar- 
rondie a l'extrémité.  Les  Macraspis  sont  des 
insectes  a corps  large,  trapu,  épais,  convexe, 
orne  de  couleurs  éclatantes  et  souvent  métal- 
liques; leurs  pattes  sont  robustes,  les  crochets 
des  tarses  sont  grands.  Ce  genre  est  peu  nom- 
breux en  espèces,  qui  toutes  sont  propres  à 
l'Amérique  méridionalc.Le  type  est  le  Macraspis 
a massue,  M.  davatn,  Fab.,  assez  commun  au 
Brésil;  il  est  d’un  beau  bronzé  cuivreux,  avec 
les  élytres  seulement  d'un  jaune  un  peu  rou- 
geâtre et  luisant.  L.  F. 

MACREUSE,  Maceranas,  (Car.).  Sous-, 
genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  palmipèdes.  On 
en  connaît  plusieurs  espèces;  les  plus  com- 
munes sont; 

La  Macreuse,  anas  nigra,  Lin.  Le  plumage  de 
cet  oiseau  est  noir.  Sa  taille  est  à peu  près  celle 
du  canard  commun;  mais  elle  est  ramassée  et 
plus  courte.  Dans  le  mâle,  la  base  du  bec  est 
considérablement  gonflée  et  présente  deux  tu-  ' 
hercules  de  couleur  jaune;  les  paupièées  sont 
de  cette  même  couleur;  les  doigts  sont  très 
longs  ; la  trachée  n'a  pas  de  labyrinthe.  Les 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest  amènent  le  long 
de  nos  côtes  de  Picardie  et  de  Normandie,  de- 
puis le  mois  de  novembre  jusqu'en  mars,  des 
troupes  prodigieuses  de  Macreuse;  la  mer  en 
est.  pour  ainsi  dire  couverte;  on  les  voit  voleter 
sans  cesse  de  place  en  place  et  par  milliers , 
paraître  sur  l’eau  et  disparaître  â chaque  instant. 
Lorsque  les  vents  sont  du  sud  et  du  sud-est  elles 
s'éloignent,  et  ces  premiers  vents,  au  mois  de 
mars,  les  font  disparaître  enticrcment.il  est  fort 
rare  de  les  voir  voler  ailleurs  qu'au  dessus  de 
la  mer;  elles  ne  s élèvent  presque  pas,  et  sou- 
vent leurs  pieds  trempent  dans  l'eau  pendant  le 
vol.  Depuis  longtemps  on  a répandu  sur  l'origine 
de  ees  oiseaux  des  laides  ridicules  basées  sur  la 
soudaineté  de  leur  apparition  et  de  leur  dispa- 
rition. La  plupart  des  habitants  de  nos  cèdes 


croient  encore  qu'ils  naissent  du  bois  de  sapin 
pourri,  des  champignons  ou  des  mousses  ma- 
rines, et  surtout  de  l'anatife.  Leur  chair  est 
noire,  souvent  dure,  et  toujours  imprégnée 
d’un  détestable  goilt  d'huile  de  poisson,  à 
moins  qu'on  ait  eu  la  précaution  habituelle  de 
les  dépouiller.  On  les  prend  ordinairement  dans 
des  filets  tendus  sous  l'eau,  souvent  par  vingt 
et  trente  douzaines  à la  fois.  Elles  se  nourris- 
sent principalement  de  petites  moules.  Les  fe- 
melles sont  plus  petites  et  souvent  moins  noires 
que  les  mâles.  Ces  oiseaux  nichent  dans  les  tics 
les  plus  septentrionales  du  Monde. 

La  grande  Macreuse  ou  double  Macreuse  , 
anas  fnsea , ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
sa  taille  qui  est  plus  grande , par  une  tache 
blanche  à côté  de  l'oeil  et  par  une  bande  blanche 
dans  l'aile.  Celte  espèce  est  moins  nombreuse  et 
aies  mêmes  habitudes  que  la  précédente.  L.S. 

M ADRIEN  (Titus-Fulvius-Julhis-Macria- 
nus),  naquit  en  Égypte  de  parents  obscurs, 
parvint  par  son  rfterite  aux  grades  les  plus  émi- 
nents dans  les  armées  romaines  et  servit  tour  à 
tour  dans  les  Gaules,  dans  laThracc,  dans  l'A- 
frique, dans  l’Illyrie  et  dans  la  Dalmatie.  Valé- 
rien  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Syrie  a l'é- 
poque de  son  expédition  contre  les  Perses  (260). 
Valérien  livra  bataille  â Sapor  dans  la  Mésopo- 
tamie. Zonare,  Aurélius  Victor,  Eulrope  et 
Agathias  rapportent  que  l'empereur  aurait  rem- 
porté la  victoire  sans  la  trahison  de  Macrien. 
Zozime  au  contraire  attribue  le  malheur  de  Va- 
léricn  à sa  propre  imprudence.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Macrien,  bien  qu'il  eut  atteint  un  âge  avan- 
cé et  fût  estropié  d’une  jambe,  profita  de  la  cap- 
tivité de  l'empereur  pour  pr|jidre  la  pourpre, 
et  donna  le  titre  d'Auguste  à ses  deux  fils 
Macrien  et  Quiétus.  Il  vainquit  les  Perses,  défit 
les  Goths  qui,  après  avoir  ravagé  la  Macédoine, 
avaient  pénétré  dans  l'Asie,  et  passa  en  Europe 
pour  détrôner  Gallien  ; mais  il  fut  battu  et  tué, 
en  261 , avec  son  fils  aine  Macrien,  par  Auréole, 
général  de  cet  empereur,  sur  les  confins  de  la 
Thrace  et  de  l’Illyrie.  Quiétus,  son  second  fils, 
assiégé  dans  Emèsc  par  Odénat , fut  massacré 
par  les  habitants  de  cette  ville.  Ce  fut  â la  sug- 
gestion de  Macrien  que  Valérien  commença , en 
256,  sa  persécution  contre  les  chrétiens.  — Ma- 
crien est  aussi  le  nom  d'un  chef  Germain  qui, 
sous  le  règne  de  Valentinien,  fit  de  frequentes 
incursions  sur  le  territoire  romain.  L'empe- 
reur dirigea  contre  lui  une  expédition  sans  ré- 
sultat en  371. 

MACHIN  (Marcus  orii.es  severus  macki- 
nus).  Empereur  romain  né  â Césarée  en  Numi- 
i die  (164),  d'une  famille  obscure.  Son  père,  qui, 

‘ au  dire  de  quelques  écrivains,  était  un  affranchi. 
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lui  fit  donner  une  excellente  éducation.  Mac-in 
vint  à Rome  où  Plautien  , son  compatriote, 
favori  de  Septime-Séverc,  lui  confia  l'inten- 
dance de  sa  maison  ; on  le  retrouve  plus  tard  en 
Afrique  où  il  était  oblige  de  plaider  pour  vivre. 
Il  revint  à. Rome  sous  le  règne  de  Caracalla  et 
exerça  les  fonctions  d’avocat  du  fisc.  Il  fut  en- 
suite nommé  préfet  du  prétoire,  et  vit  dans 
celte  dignité  un  moyen  d'arriver  à l'empire. 
Caracalla  était  l'objet  d'une  haine  profonde, 
Macrin  excita  les  ressentiments  d'un  de  scs  offi- 
ciers, déjà  irrité  contre  ce  prince,  et  le  fitassas- 
siner  à Edesse,  en  217.  Les  soldats  le  nom- 
mèrent empereur.  Il  feignit  d'abord  de  refuser, 
pour  éloigner  les  soupçons  que  la  fin  tragique 
de  Caracalla  pouvait  faire  planer  sur  lui;  mais 
il  eut  soin  d'informer  le  sénat  des  volontés  de 
l'armée.  Son  élection  ne  rencontra  aucune  op- 
position. Voulant  gagner  les  sympathies  du 
peuple,  il  commença  par  diminuer  les  impôts 
dont  son  prédécesseur  l’avait  accablé.  Peu  de 
temps  après,  Arlaban,  roi  des  Parthes,  marcha 
contre  les  Romains,  avec  une  armée  formidable. 
Macrin,  redoutant  lehasard  des  batailles,  rendit 
la  liberté  aux  prisonniers  faits  sur  les  Parthes 
pendant  le  règne  précédent,  et  proposa  une  paix 
honorable  à Arlaban.  Mais  celui-ci  crut  pou- 
voir se  montrer  exigeant,  et  déclara  qu’il  ne 
mettrait  bas  les  armes  que  si  les  Romains  con- 
sentaient à l'indemniser  de  toutes  les  pertes 
qu'il  avait  éprouvées  dans  les  guerres  précé- 
dentes, à rétablir  les  villes  détruites  par  Cara- 
calla, et  à abandonner  la  Mésopotamie.  Macrin 
recula  devant  de  pareilles  conditions.  La  guerre 
commença , les  Romains  furent  vaincus  à Ni- 
sibe,  après  une  bataille  qui  avait  duré  deux 
jours,  et  Macrin  se  décida  à acheter  la  paix 
au  prix  de  cinquante  millions  de  drachmes. 
Il  entreprit  ensuite  de  rétablir  dans  l'armée  la 
discipline  qui  s'était  extrêmement  relâchée  sous 
Caracalla  ; mais  pendant  qu'il  faisait  opérer 
ces  réformes,  il  s'abandonnait  lui-même,  dans 
Antioche,  à de  honteuses  débauches.  Los  lé- 
gions murmurèrent;  Mœsa,  qui  rêvait  l’empire 
pour  son  petit-fils  Bassien,  plus  connu  sous  le 
nomd'lléliogahalc.etqui  habitait  avec  lui  la  ville 
d’Einèsc,  attisa  partout  le  feu  de  la  révolte, 
répandit  l'or  à pleines  mains  et  fit  décerner  la 
pourpre  à Bassien.  Macrin  envoya  un  de  scs 
généraux  contre  son  jeune  compétiteur,  obtint 
d'abord  quelques  avantages,  fut  ensuite  vaincu, 
prit  la  fuite  et  eut  la  tête  tranchée  à Arrhélaide 
en  Cappadoce  par  quelques  uns  de  ses  soldats.  Il 
n’avait  régné  qu'un  an  et  quelques  mois.  Diadu- 
ménienson  fils  fut  tué  peu  de  temps  après.  Ma- 
crin était  de  moeurs  aussi  dissolues  que  sa  fem- 
me, là  belle  Nonnia  Celsa,  qui  sous  le  règne  de 


Septime  - Sévère  avait  rempli  Rome  de  ses 
scandales.  Al.  Bomnf.ac. 

MACItOBE  (Ambrosr's  Acnéi.ius  Thf.o- 
dosius  Macrobicb).  I.a  vie  de  cet  écrivain  nous 
est  tout  à fait  inconnue.  La  seule  chose  que  nous 
sachions  de  lui,  c'est  qu'en  422  il  était  grand- 
maître  de  la  garde-robe  (prœfevlus  nibicali',  de 
Théodosc-le-Jeunc.  La  ville  de  Parme  réclame 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour;  mais 
celle  prétention  n'a  rien  de  fondé,  car  Maerobe 
dit  lui-même  qu’il  était  né  dans  un  pays  où 
on  ne  parlait  pas  la  langue  latine.  Cette  origine 
étrangère  s'accorde  assez,  d'ailleurs,  avec  la  na- 
ture de  son  style  qui  manque  généralement  de 
pureté  et  trahit  parfois  un  certain  embarras. 
Nous  avons  de  Macrohe  deux  livres  de  com- 
mentaires sur  le  Songe  attribué  à Scipion  par 
Cicéron,  dans  le  vi* livre  de  la  République, et 
un  ouvrage  intitulé  les  Saturnales  et  divisé  en 
7 livres , dont  quelques  parties  ne  nous  sont 
point  parvenues.  Maerobe  est  tout  à la  fois  éru- 
dit, philosophe,  astronome,  physicien.antiquaire 
et  grammairien.  Comme  philosophe  il  relève 
de  Platon  dont  il  parvient  encore  à subtiliser 
les  théories  les  plus  mystiques.  Comme  érudit 
il  cite  dans  les  deux  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer,  les  noms  et  les  opinions  de  173  per- 
sonnages grecs,  latins,  etc.  Dans  son  commen- 
taire sur  le  songe  de  Scipion,  il  sc  livre  à de 
curicusesdissertationssur  les  songes,  sur  l’Ame 
et  son  origine  ; sur  les  nombres,  leurs  vertus, 
leurs  puissances  et  leurs  rapports  avec  la  musi- 
que ; sur  les  étoiles,  les  planètes,  leur  position 
et  leur  influence;  sur  le  zodiaque;  sur  la  terre, 
sa  forme,  scs  divisions,  etc.  — Dans  le  premier 
livre  des  Saturnales,  ainsi  nommé  parce  que 
l'auteur  y fait  discourir  tour  à tour  plusieurs 
hommes  illustres  qu’il  suppose  reunis  pendant 
la  fête  des  Saturnales,  il  donne  de  précieux 
détails  sur  les  fêtes  des  Romains,  leurs  jours 
fériés,  fastes  et  néfastes,  leur  calendrier,  et 
sur  les  Dieux  des  differentes  mythologies  qu'il 
s'efforce,  par  de  savantes  discussions,  d’identifier 
tous  arec  le  soleil.  Dans  le  second  livre,  il 
traite  des  jeux  de  mots,  des  saillies  des  Ro- 
mains et  de  leurs  hommes  les  plus  célèbres. 
Dans  le  troisième  il  commente  la  manière  dont 
Virgile  s'est  exprimé  sur  les  sacrifices,  et  parle 
des  chanteurs,  des  danseurs,  des  histrions,  des 
poissons  les  plus  recherchés  par  les  Romains , 
des  lois  portées  contre  le  luxe,  des  différentes 
sortes  de  fruits.  Le  quatrième  est  un  traité  du 
pathétique.  la;  cinquième , d’un  haut  intérêt 
au  point  de  vue  de  la  littérature  cl  de  la  gram- 
maire, est  consacré  à rechercher  et  à apprécier 
les  emprunts  faits  par  Virgile  aux  poètes  de  la 
Grèce.  Dans  le  sixième,  il  s'occupe  des  imita- 
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fions  que  Virgile  a faites  des  poètes  romains, 
des  mots  latins,  grees  et  barbares  dont  il  peut 
être  considéré  comme  s'étant  servi  le  premier, 
et  de  rru\  qu'il  a rajeunis.  Dans  le  septième 
enfin,  il  traite  du  repas,  des  diverses  sortes  de 
nourriture,  du  vin,  de  l’ivresse,  etc.  Nous 
avons  aussi  de  Macrobe  un  ouvrage  sur  les  dif- 
férences et  Us  associations  de « mois  grers  et  latins. 
Cet  écrit  ne  nous  est  pas  parvenu  tel  que  l’au- 
teur l'avait  composa,  et  parait  avoir  clé  mis 
dans  sa  fouine  actuelle,  par  un  écrivain  du  ix' 
siècle,  nomme  Jean  Erigène.  Les  meilleures  édi- 
tions de  Macro! ie  sont  celles  de  Leyde  1670 , 
in-8.,  cum  nntis  r ariorum  , et  de  Leipsirk  1774 
in-8.  On  estime  aussi  celle  de  Londres  1694, 
in-8.;  celle  de  Venise  1472,  in-fol.,  est  d’une 
extrême  rareté.  Les  oeuvres  de  Macrobe  ont  été 
traduites  en  français  par  M.  de  fiozoy,  Paris, 
1827  , 2 vol.  iu-8.  On  peut  consulter  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages  une  Dissertation  de  Malml,  Paris 
1817,  in  8.  Al.  Boxkeau. 

M ACROB1 ENS,  c'est-à-dire  qui  a une  longue 
rie.  C'est  le  nom  que  les  Crées  donnaient  à des 
peuples  lointains,  sur  lesquels  ilstt'avaienlque 
de  vagues  et  confuses  notions , et  dont  ils 
croyaient  la  vie  beaucoup  plus  longue  que  celle 
des  autres  hommes,  peut-être  a cause  de  la  sim- 
plicité de  leurs  mœurs.  Isidore  dit  que  les 
Seres,  les  Cirnes  dans  une  partie  de  l’Inde, 
les  Macrobiens  Ethiopiens  et  les  habitants  du 
mont  Athns  vivaient  140  ans.  Il  attribue  la  lon- 
gévité de  ces  derniers  à la  chair  de  vipère  dont 
ils  passaient  poursc  nourrir  et  qui  les  préservait 
de  toute  vermine.  Si  l’on  en  croit  Onésicrite, 
il  existe  dans  l'Inde  des  contrées  où  il  n’y  a.pas 
d'ombre,  nu  les  hommes,  qui  ont  5 coudées  et  2 
palmes  de  haut,  vivent  1.10  ans  et  meurent 
connue  entre  deux  âges,  sans  connaître  la  vieil- 
lesse. C.tésias  cite  une  nation  indienne  où  la  vie 
des  hommes  qui  habitent  des  vallees,  sc  pro- 
longe pendant  deux  siècles  ; il  les  appelle  Pan- 
doré  et  raconte  que  leurs  cheveux, blancs  dans  le 
jeune  âge, deviennent  noirs  quand  ils  vieillissent. 
Isidore  (Orig.  lib.  xi.  cap.  3.)  mentionne  aussi 
dansl’lndedes  Macrobieus  de  12  pieds  de  haut. 
— A côté  des  Macrobiens , les  auteurs  anciens 
mentionnent  souvent  d'antres  peuples  qui  font 
avec  ceux-ci  un  singulier  contraste  et  que  nous 
pourrions  nommer  Hicrobiens  , tels  étaient  les 
Mandes,  voisins  des  Panduré,  dont  l'existence 
n’excédait  pas  40  ans  et  les  Indiens  Calingcs 
dont  les  femmes,  nubiles  à à ans,  mouraient  a 8. 
(Pline,  liv.  vu,  cap  I . — Soliu  t'ohjhisl.  cap.  i). 

maciiouactyi.es  ( eiitoui.  L Tribu  de 

coléoptères  île  la  famille  des  clavieorncs;  elle 
renferme  des  insectes  dont  les  antennes  sont 
plus  courtes  ou  gucrepius  longues  que  U tête. 


et  dont  les  tarses,  allongés  et  minces  quoique  ro- 
bustes, sont  munis  de  forts  crochets  ; le  corps 
de  quelques  uns  est  couvert  d’un  épais  duvet 
soyeux  qui  retient  le  peu  d’air  nécessaire  à la 
respiration  de  l’insecte  pendant  qu’il  est  dans 
l’eau , car  tous  les  macrodacty  les  sont  aquati- 
ques. Les  uns,  comme  les  macronyques,  les 
elmis,  vivent  accrochés  aux  pierres;  les  au- 
tres, comme  les  polpiuophiles,  s'attachent  aux 
arbres  ou  aux  pieux  plantés  sur  le  bord  des 
rivières.  Quant  aux  hétérocères,  qui  vivent 
dans  les  trous  qu’ils  creusent  dans  le  sable  h u 
mide,  leur  organisation  est  toute  differente,  et 
ils  doivent  être,  |iour  cette  raison,  separçs  du 
groupe  des  macrodactyles. 

MACllOCÉPIIALE,  Macrocephalus,  ( ins .). 
Genre  d'hemiptères  héteroptercs  de  la  famille 
des  Phymatides , distingué  des  Phymates  pro- 
prement dits  par  l’insertion  ues  antennes  au 
bord  antérieur  de  la  tête , sans  prolongement 
bifide  entre  elles,  et  par  la  grandeur  de  l’écus- 
son qui  recouvre  entièrement  les  élytres  et  at- 
teint l’extrémité  de  l'abdomen.  Ixs  antennes 
sont  courtes,  épaisses  : leur  dernier  article  est 
grand  et  ovalaire.  Les  pattes  anterieures  sont 
semblables  à celles  des  Phymates.  Nous  cite- 
rons le  Macbocêpiiai.k  à mains  épaisses,  M.  erns- 
simanus,  Kab.,  du  Brésil,  d’un  jaunâtre  couleur 
de  rouille  avec  le  dessus  du  corps  finement  gra- 
nulé. Le  corselet  offre  deux  tubercules  élevés; 
l’écusson  est  fortement  caréné  au  milieu;  les 
pattes  antérieures  sont  d'un  brun  foncé. 

M A C H O C È U E , Uacrocera  , [Insectes^. 
Genre  d’hyménoptères  mellifèrcs.dela  tribu  des 
Apiaires  solitaires.  Ces  insectes  sont  remar- 
quables par  la  longueur  de  leurs  antennes. 
Leur  corps  est  couvert  de  poils,  les  crochets 
des  tarses  sont  bifides,  les  ailes  sont  disposées 
en  lignes  transversales  sur  le  verlex  ; les  tibias 
postérieurs  des  femelles,  ainsi  que  le  dessus 
du  premier  article  des  tarses  sont  garnis  de 
longs  poils  pour  la  récolte  du  indien;  pas  de 
palette  proprement  dite  : premier  article  des 
tarses  garni  en  dessous  de  brosses  qui  servent 
aussi  à ramasser  le  pollen  des  étamines.  Ces 
insectes  ne  construisent  pasde  nids  à l’intérieur, 
ils  profitent  des  cavités  qu’ils  rencontrent,  ou 
bien  creusent  un  terrier  cylindrique.  Quand  le 
Macrocère  femelle  a bien  lissé  les  parois  de  son 
tube,  il  va  chercher  du  pollen,  le  mélangé 
avec  du  miel,  le  dépose  au  fond  du  trou  et  y 
pond  nu  œuf;  puis  il  construit  |>ar  dessus  une 
cloison  qui  Offre  au  milieu  uii  petit  trou  rond 
fermé  par  une  petite  pclotlc,  il  va  chercher 
ensuite  une  nouvelle  provision,  y dépose  un 
second  œuf,  et  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  le 
trou  soit  presque  entièrement  rempli;  chaque 
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larve  trouve  ainsi  sa  provision  toute  taite.  De 
fiombrcux  ennemis  menacent  retic  petite  colo- 
nie : des  Chalcidiles  , «1rs  Ich  montions , «les 
Cleris,  des  Silaris,  vivent  aux  dépens  des  larves 
des  Macrocères  comme  d'un  grand  nombre 
d'autres  hyménoptères.  On  trouve  fréquemment 
dans  toute  laFcmce  le  Macrocère  dklaMauvb, 
H.  malvoe,  Rossi,  qui  est  noir, à poils  roussâtres  ; 
l'abdomen  offre  des  bandes  interrompues  d'un 
blanc  sale.  L.  Fairhaire. 

MA  C UODOX'TI  A ( insecl.  ).  Genre  de  co- 
léoptères longiconies  de  la  tribu  des  prioniens. 
Ce  sont  des  insectes  de  très  grande  taille,  de 
forme  assez  aplatie,  armés  de  fortes  mandibu- 
les horizontales,  parfois  plus  longues  que  la- 
tête,  muliidculces  en  dedans;  le  corselet  est 
armé  sur  les  rdlés  de  deux  ou  trois  fortes  épines 
très  aigues  ; l'intervalle  entre  la  première  et  la 
deuxième  est  notablement  crénelé;  les  élytres 
sont  longues,  très  déprimées,  munies  d’une 
épine  a l'angle  apical  ; les  pattes  sont  grandes; 
fortes,  sans  épines  internes  ; les  antennes  sont 
filiformes  et  n'atteignent  pas  la  moitié  des  ély- 
tres. Ces  énormes  prioniens  vivent  au  pied  des 
arbres , sous  les  écorces , et  ne  sortent  que  le 
soir  ; leur  vol  est  lourd,  sans  durée  ; on  prétend 
qu'ils  se  servent  de  leurs  fortes  mamlihulcs 
pour  couper  les  branches  d'arbres.  — L'espèce 
la  plus  connue  est  le  M.  cervicornis,  Lin.,  qui 
atteint  de  10  a 14  centimètres  de  longueur;  il 
se  trouve  à Cayenne  où  il  est  rare.  Sa  couleur 
est  d'un  brun  roussâtre,  jaunâtre  sur  les  ély- 
tres; la  tête  a quelques  lineoles  noires;  le  cor- 
selet est  tridenté  sur  les  côtés,  et  olïi-e  trois 
bandes  noirâtres;  les  élytres  sont  ornées  de 
bandes  irrégulières  noirâtres;  les  antennes  sont 
d'un  brun  lestaeé,  les  pattes  brunâtres  avec 
les  tarses  plus  clairs. 

MAC1ÎOGLOS8E  ( ttamm .).  Nom  d’un 
groupe  générique  créé  par  Fr.  Cuvier,  aux  dé- 
pens des  Chéiroptères  du  grand  genre  Rous- 
sette (r oy.  ce  mot',  et  qui  ne  comprend  qu’une 
seule  espèce,  le  Macroglossk  Kiooote  [Plero/m 
minimus,  E.  Geoffroy)  qui  est  en  dessus  d'un  roux 
clair,  en  dessous  d’un  fond  roussâtre,  et  habite 
Sumatra  et  Java.  E.  D. 

MACROGX  ATIIE , Mncrognathus.  Genre 
de  poisson  remarquable  par  le  grand  dévelop- 
pement de  ses  mâchoires.  Le  innsean  est  très 
allongé  et  terminé  par  une  pointe  cartilagi- 
neuse et  aplatie,  qui  dépassé  de  beaucoup  la  mâ- 
choire inférieure  ; le  corps  est  long , dépourvu 
de  nageoires  ventrales  ; la  nageoire  dorsale  est 
épineuse  et  longue;  l’anale  est  parfaitement 
distincte  de  la  caudale,  las  macrognalhes  ont 
l'habitude  de  s'enfoncer  dans  le  sable  qui  se 
trouve  au  fond  des  eaux  uu'ils  habitent,  et, 


par  leur  forme  allongée,  ils  peuvent  aisément 
pénétrer  dans  le  sol  Leur  nourriture  consiste 
en  vers  de  terre.  L’espèce  la  plus  connue  est  le 
Macivognatiie  oeillA,  ilacrogiuiihas  onllalus, 
bliiok , qui  est  d'un  gris-brun  avec  trois  bandes 
brunes  peu  prononcées , cl  des  taches  ocellées 
en  nombre  variable.  Ce  poisson  habite  les  eaux 
douces  des  enviions  de  Pondichéry,  et  est  re- 
cherché pour  l’excellent  goût  de  sa  chair.  E.D. 

MACRO, \ ( N/Evius-Srrtorius),  favori  de 
Tibère,  fut  le  principal  instrument  dont  se  ser- 
vit cet  empereur  pour  se  débarrasser  de  Séjau. 
Il  reçut  en  récompense  la  dignité  de  prélet  du 
prétoire.  Voyant  Tibère  approcher  de  sa  fin,  il 
s'efforça  de  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de 
Caligula.  et  fit  servir  à son  projet  les  charmes 
de  sa  femme  Eimia,  dont  Caligula  s'etait  épris. 
Marron  ayant  appris  ensuite  que  Tibère  pa- 
raissait revenir  â la  santé,  le  fit  étouffer  sous 
des  couvertures.  Il  jouit  quelque  temps  des  fa- 
veurs de  Caligula  , mais  ce  prince  ne  pouvant 
souffrir  ses  remontrances,  l'obligea  bientôt  à se 
donner  la  mort  avec  sa  femme  (l'an  38  de  J.-C.). 

MACROXTIC1IOS  ( voy.  Murailles 
(Grandes). 

MACROXYCIIUS  (ins.).  Cenre  de  coléo- 
ptères clavicornes,  famille  des  elmides.  Il  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce  importante,  le  M. 
quadriluberculalas.  Millier.  C'est  un  insecte  fort 
curieux  qui  vit  sur  les  morceaux  de  bois  sub- 
met-gés,  et  qu'on  rencontre  quclquelois  en  grand 
nombre  sur  les  troncs  de  pins  que  certains  tor- 
rents roulent  dans  leurs  eaux.  Il  est  d'un 
brun  noirâtre  un  peu  cuivreux,  d’environ  deux 
millimétrés  de  longueur:  ses  antennes  sont  rous- 
sâtres, très  courtes,  de  six  articles  dont  le  der- 
niercslépais.Cet  insecte  s’accroche  aux  boissub- 
I mergésau  moyen  de  ses  longues  pattes  terminées 
par  deux  grands  crochets,  et  qui  lui  donnent 
l’aspect  d’une  araignée  quand  on  le  tire  de 
l'eau.  Son  corselet  offre,  â sa  pariic  postérieure, 
quelques  petites  éminences;  scs  «■lytres  sont 
un  peu  élevées  vers  leur  base.  Il  est  assez  com- 
mun dans  l'Adour  ; on  le  trouve  quelquefois 
sous  les  pierres  dans  la  Seine,  aux  environs  de 
Paris. 

MACROPUS  ( Marum.  ).  Mot  synonyme  de 
Kanguroo  (rog.  ce  mot.). 

MACROPORE  , Hncropodus  (/wisj.l.  Genre 
de  la  famille  des  Acanthoptérygiens-Labyriutlii- 
formes,  <|ui  ne  diffère  du  groupe  des  Polvacan- 
tbes  que  par  sa  nageoire  dorsale  moins  étendue 
et  terminée,  ainsi  que  'a  caudale,  par  une  pointe 
grêle  plus  ou  moins  allongée.— Le  type  de  ce 
genre  est  le  Macropode  vert  doué,  Cuv„  qui 
est  d’un  beau  vert  doré,  avec  des  bandes  nua- 
geuses disposées  sur  le  corps  : trois  bandes  lon- 
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gitudinales noires  se  remarquent  surl'opcrculc; 
toutes  les  nageoires  sont  ronges.  Ce  poisson, 
qui  atteint  de 3 à 4 pouccsde  longueur,  est  ori- 
ginaire des  eaux  douces  de  l'Inde  et  de  la  Chi- 
ne. Dans  ce  dernier  pays  on  le  conserve  en 
domesticité.  E.  D. 

MACIIOPS,  Macrops  (in sectes).  Genre  d'hé- 
miptères bétéroptéres  formant  à lui  seul  une 
tribu  dans  la  famille  des  Réduvides.  L'unique 
espece,  le  Macrops  pollens,  Laporte,  est  remar- 
quable par  scs  yeux  extrêmement  saillants, 
presque  pédonculés,  et  sa  tête  courte  et  large, 
qui  lui  donnent  un  aspect  particulier;  les  an- 
tennes sont  aussi  longues  que  le  corps  ; le  cor- 
selet offre  deux  épines  en  avant,  deux  en 
arrière,  et  une  aux  angles  postérieurs  ; l'écus- 
son offre  aussi  une  èpineau  milieu.  La  couleur 
de  l'insecte  est  d'unjaune  cendré  bariolé  de  noir. 
Cette  espece  se  rencontre  dans  la  Guyane  et 
dans  la  Colombie,  mais  elle  y parait  assez  rare. 
La  saillie  de  ses  yeux  et  la  conformation  de  ses 
pattes  indiquent  qu’elle  doit  être  carnassière.  Le 
genre  Ccthera,  Amyol  et  Serville,  différé  de  ce- 
lui-ci par  un  prolongement  bifide  que  la  tête 
oITre  entre  les  antennes  qui  sont  plus  courtes 
que  le  corps  : le  corselet  et  l’écusson  sont  dé- 
pourvus d'épines;  l'unique  espèce,  C.  rariafa, 
Amyot  et  Serville,  se  trouve  au  Sénégal  et  offre 
à peu  près  le  même  aspect  que  le  il  acrops  pollens. 

MACROPSIS  ( in».  ).  Ce  sont  de  petits  in- 
sectes homoptères,  de  la  famille  des  tettigeni- 
des.  Leur  taille  est  petite,  leur  tête  large,  leurs 
élytres  sont  minces  et  longues  ; leurs  antennes 
sont  placées  dans  une  fossette  sur  les  cdtes  de 
la  face  au  dessous  des  yeux.  Leurs  mœurs  n'of- 
frent rien  d'intéressant  ; ils  vivent  sur  les  plan- 
tes, et  sautent  facilement  comme  leurs  congé- 
nères. Le  type  du  genre  est  le  Jf.  vire» cens, 
Fab.,  qui  sq trouve  dans  toute  l'Europe. 

M A C K O P II  T A L M E , Macrophtalmns , 
(Crustacés).  Genre  de  crustacés  décapodes  de  la 
famille  des  Brachyurcs,  ayant  la  carapace  en 
forme  de  quadrilatère  , granulée  en  dessus  ; 
pédicules  oculaires  assez  longs,  légèrement 
arques,  logés  dans  une  fissure  assez  profonde; 
les  pattes  antérieures  sont  petites,  terminées 
par  une  petite  pince  ; les  seconde  et  cinquième 
paires  de  pattes  sont  peu  allongées,  tandis  que 
les  troisième  et  quatrième  le  sont  beaucoup 
plus,  et  élargies.  Le  type  du  genre  est  le  Ma- 
crophtalmk  à petites  mains,  SI.  parvimanus,  La- 
treille  qui  se  trouve  à l'Ile-de-France.  L.  F. 

MACROSCÉL1DE,  Slncroscelides  I mam .). 
Genre  de  carnassiers  insectivores  créé  par  M. 
Smith  pour  une  espèce  indiquée  par  Petiver, 
rangée  anciennement  dans  le  genre  musarai- 
ne,  sous  le  nom  de  Sorex  Capensis,  et  qui 


comprend  aujourd'hui  plusieurs  espèces  pro- 
pres à l'Afrique,  tant  méridionale  que  scpteiA 
trionale.  Ces  animaux  ont  un  museau  allongé 
en  forme  de  petite  trompe  assez  semblable 
à celle  du  desman  ; leur  système  dentaire  est 
analogue  à celui  de  la  plupart  des  insectivores, 
c’est-à-dire  que  les  molaires  sopt  hérissées  de 
pointes  aiguës;  les  yeux  sont  médiocres;  les 
oreilles  grandes;  les  pieds  plantigrades  et  à 
doigts  onguiculés,  les  ongles  étant  à demi  réti- 
culés; la  queue  est  longue;  les  jambes  posté- 
rieures sont  beaucoup  plus  allongées  que  les 
antérieures,  ce  qui  leur  donne,  au  premier  as- 
pect, quelque  analogie  avec  les  gerboises  et  les 
kanguroos,  dont  ils  diffèrent  par  des  caractères 
de  première  valeur.  — L’espèce  la  plus  ancien- 
nement connue  est  le  Macroscèlidf.  type  (Ma- 
croscelides  lypus,  Smith).  Sa  longueur  totale  est 
de  25  centimètres,  sur  lesquels  la  queue  en  me- 
sure 10  environ  et  la  tête,  y compris  la  trompe, 5. 
La  partie  supérieure  du  corps  est  revêtue  de 
poils  d'un  gris  noirâtre  dans  presque  toute  leur 
étendue,  puis  noirs,  et  enfin  fauvesà  leur  pointe, 
ce  qui  les  fait  paraître,  dans  leur  ensemble, d'un 
fauve  varié  de  brun  ; le  dessous  du  corps.  Il 
face  interne  des  avant-bras  et  des  jambes,  ainsi 
que  les  mains  et  les  pieds,  sont  blancs  ; la  queue, 
variée  de  roux  brunâtre  et  de  blanchâtre  à son 
origine,  est  noire  dans  le  reste  de  son  étendue. 
Cette  espèce,  qui  est  essentiellement  insectivore, 
habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  de  méiur 
qu’une  autre  espèce , Hacroscelides  rupeslris, 
Smith,  encore  assez  peu  comme  et  qui  n’en  est 
peut-être  pas  distincte.  — Un  autre  Macroscé- 
lide,  le  M.  de  Rozet  ( Hacroscelides  Roicti ),  qui 
est  assez  commun  en  Algérie,  principalement 
aux  environs  de  Boue,  d'Oran  et  d'Alger,  a été 
décrit  avec  soin  par  M.  Duvernoy.  Il  est  un  peu 
plus  grand  que  le  Macroscélide  type  : son  pelage 
sur  tout  le  corps,  la  tête,  les  cuisses  et  les  bras, 
est  gris  de  souris,-  plus  fauve  en  dessus  qu'en 
dessous,  et  varié  d’un  peu  de  jaune  et  de  brun. 
Les  moustaches  sont  longues, composées  de  poils 
jaunes,  gris  et  noirs;  les  oreilles  sont  couvertes 
d'un  épiderme  sale,  n'offrant  que  peu  de  poils; 
la  queue  semble  formée  de  petits  anneaux  écail- 
leux, imbriqués,  et  porte  des  poils  raides  qui 
sont  peu  nombreux.  Ses  mœurs  sont  douces,  et 
il  peut  aisément  être  gardé  en  captivité;  il  se 
nourrit  u'insectes  et  de  graines.  E.  Des*. 

MACROURES  (crustacés).  Famille  de  crus- 
tacés décapodes,  chez  laquelle  la  queue  est  au 
moins  aussi  longue  que  le  test,  découverte, 
courbée  en  arrière  cl  terminée  par  deux  appen- 
dices qui,  le  plus  souvent,  forment  deux  nageoi- 
res ; dans  uneseule  espèce,  le  Nébalie,  la  queue 
est  terminée  par  deux  filets  allongés  en  forme 
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de  soies.  La  queue  offre,  en  dessous,  presque  tou- 
jours cinq  paires  de  fausses  pattes  ou  pieds-na- 
geoires. Les  pieds-mâchoires  sont  petits,  ne 
recouvrent  pas  toute  la  bouclic  et  ressemblent 
à des  palpes.  Les  branchies,  séparées  entre  elles 
par  des  bandes  musculaires,  imitent  des  brosses 
ou  des  barbes  de  plume.  Les  antennes  sont 
grandes;  les  intermédiaires  sont  saillantes  et 
se  terminent  presque  toujours  par  deux  ou 
trois  filets  articulés.  Les  macrourcs’se  subdi- 
visent en  quatre  tribus  ; anomaux,  homards,  sa- 
hcoques.  schizopodes. 

MACTRACÉES,  MACTRE  (moll.).  Linné 
avait  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Conchiferes 
ténuipèdes,  dont  de  Lamarck  a fait  une  petite 
famille  qu'il  nomme  Mactiucées,  Maclrpcett, 
et  que  l'on  partage  en  une  dixaine  de  genres. 

Les  Maclracées  ont  pour  caractères  ; Coquille 
érftiivalve  le  plus  souvent  baillante  aux  extré- 
mités latérales;  ligament  inférieur  avec  ou  sans 
complication  au  côte  externe.  Ces  mollusques 
ont  de  grands  rapports  avec  les  Myaires , mais 
ils  en  different  par  l'animal,  qui  a le  pied  petit, 
comprimé , et  propre  à ramper. 

Le  genre  Mac.tre,  ilaclra,  le  seul  qui  ait  de 
l'importance,  est  caractérise  : par  sa  coquille 
transverse,  inéqnilatrralc,  presque  trigone, 
un  peu  bâillante  sur  les  côtés  et  à crochets  pro- 
tubérants; par  sa  dent  cardinale,  comprimée, 
pliée  en  gouttière  sur  chaque  valve  ; par  ses 
deux  dents  latérales  rapprochées  de  la  char- 
nière, comprimées,  et  par  un  ligament  interne 
inséré  dans  la  fossette  cardinale.  L'animal  est 
liés  voisin  de  celui  des  Vénus  : il  lait  sortir, 
par  le  côté  postérieur  de  la  coquille,  deux 
tubes  qu'il  forme  avec  sou  manteau , et,  par 
le  côté  antérieur,  il  présente  un  pied  mus- 
culeux comprimé.  — Le  genre  Maclre  renferme 
un  assez  grand  nombre  d’espèces  qui  vivent 
dans  toutes  les  mers,  enfoncées  dans  le  sable  à 
une  petite  distance  du  rivage,  et  qui  toutes 
sont  assez  généralement  trigones , d'un  blanc 
foncé  ou  d'un  blanc  pur,  lisses  ou  ridées,  ou 
même  sillonnées  transversalement.  On  connaît 
aussiquelques  espèces  à l'état  fossile,  qui  se  ren- 
contrent dans  les  couches  postérieures  à la  craie.  | 

SIACULATURE.  Papier  imprimé  qui  par 
tlillcreules  causes,  est  impropre  à l'usage  et  ne 
peut  être  considéré  que  comme  un  papier  taché. 
Dans  la  gravure  en  taille-douce,  on  a souvent 
besoin  de  fixer  un  dessin  : alors,  après  l'avoir 
mouillé,  on  le  couvre  d'uuc  feuille  blanche  et  hu- 
mide, puis  ou  le  passe  sous  la  presse.  On  obtient 
ainsi  une  contre-épreuve  inutile  qui  s'appelle 
vuiculature.  On  lire  aussi  des  épreuves  des 
planches  à mesure  que  la  gravure  avance  et 
pour  sc  rendre  mieux  compte  de  l'état  du  tra- 


vail; ces  épreuves  imparfaites  sont  encore  des 
macuiaturcs.  On  donne  aussi  le  même  nom  à la 
feuille  de  papier  mise  entre  l'estampe  et  le 
lange.  — Dans  l’impression  en  lettres,  toute 
feuille  peu  lisible,  soit  parce  qu'elle  a été  mal 
imprimée,  soit  parce  qu’elle  a été  pressée  ou 
battue  étant  encore  fraîche,  est  une  maculature. 
Le  même  nom  appartient  encore  aux  feuilles  de 
papier  grossier  qui  sont  employées  pour  pré- 
server de  toute  souillure  le  papier  utile,  prin- 
cipalement lorsqu'on  le  trempe.  — Les  fabri- 
cants de  papier  ont,  par  suite,  donné  le  même 
nom  au  papier  fort  et  souvent  marqué  de  taches 
dans  la  pâte,  destiné  à faire  des  enveloppes. 

MACL'LE  (ait.),  du  latin  macula,  tache. 
Ce  mot  est  employé  en  astronomie  pour  dési- 
gner toutes  les  espèces  de  taches  que  l'on  ap- 
a perçoit  sur  le  disque  solaire.  Ces  macules  sont 
presque  toujours  comprises  dans  une  zone  dont 
la  largeur,  mesurée  sur  le  méridien  solaire,  ne 
s'étend  guère  au-delà  du  34«  d.  grc  de  son  équa- 
teur. Les  formes  diverses  qu'elles  affectent, 
depuis  l'apparence  circulaire  jusqu  à celle  de  la 
ligne  droite,  ainsique  leur  disparition,  ne  sont 
dues  qu'au  passage  de  la  même  tache  du  milieu 
du  disque  du  soleil,  vers  l’un  de  ses  bords,  par 
suite  de  la  rotation  de  cet  astre  sur  sou  axe. 
Les  macules  ont  été  observées  pour  la  première 
fois  en  1611;  on  attribue  généralement  mais  à 
tort  celte  observation  à Galilce.  Le  premier 
ouvrage  imprimé  que  l’on  connaisse  sur  celte 
matière  est  un  mémoire  de  John  l'abricius,  pu- 
blié à YVitterbe,  en  1011;  Pépitrc  dédicatoiro 
porte  la  date  du  13  juin  de  la  même  année, 
tandis  que  la  première  publication  de  Gobée 
sur  les  Macules , est  de  1612.  Kepler  faisait  re- 
monter bien  plus  haut  celte  découverte  en  se 
fondant  sur  deux  vers  de  Virgile.  On  lit  dans 
les  annales  de  la  Chine  du  P.  de  Mailla,  qu’en 
l'an  321  de  notre  ère,  il  y avait  sur  le  soleil  des 
Macules  qui  s'apercevaient  à la  simple  vue.  En 
arrivant  au  Pérou,  les  Espagnols  reconnurent, 
si  loutefo  s l'on  doit  ajouter  foi  au  témoignage 
de  Joseph  Acosta,  que  les  naturels  avaieut  re- 
marqué les  taches  solaires  avant  que  leur  exis- 
teucc  eût  été  constatée  en  Europe.  Averhoës, 
Scaligcr , Kepler,  virent  des  taches  solaires, 
mais , connue  les  habitants  du  Pérou,  sans  en 
tirer  aucune  conséquence  utile,  ainsi  qu'on 
l’a  fait  par  la  suite,  pour  la  connaissance  du 
mouvement  de  rotation  du  soleil. 

J/aspect  ordinaire  des  Macules  varie.  Il  y en 
a de  noires  qui  apparaisseut  au  centre  même  du 
disque  solaire,  ce  qui  montre  qu'elles  sont 
nées  de  la  matière  même  de  l'astre  ; on  les 
nomme  taches  proprement  dites : leur  région 
ceniraleou  la  plus  uoire,  est-ce  qu’onappelle le 
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noyau.  Quand  ce  noyau  a de  grandes  dimen- 
sions, il  existe  presque  toujours  tout  autour  une 
zone  étendue,  d'une  teinte  moins  sombre,  et  que 
l'on  désigne  par  le  nom  de  pénombre.  Ce  fut 
Schneider  qui  remarqua  la  pénombre.  On  voit 
quelquefois  aussi  à la  surface  du  soleil  . diverses 
petites  places  plus  futnineuses  que  le  reste; 
ces  taches  ont  été  appelées  faculet.  Les  innom- 
brables rides  lumineuses  dont  est  sans  cesse 
sillonnée  la  surface  du  soleil,  de  l'orient  à l'oc- 
cident, et  d’un  pôle  de  rotation  à l’autre,  ont 
reçu  le  nom  de  luculet.  Enfin  on  nomme  poin- 
tillé, les  petits  points  lumineux  et  obscurs  qui 
couvrent  constamment  le  disque  solaire. 

En  examinant  ces  taches,  on  remarquera  d'a- 
bord qu'elles  se  meuvent  d’orient  en  occident  ; 
elles  paraissent  comme  des  fibres  déliées  sur  le 
bord  oriental  du  disque,  ets’avancent  graduelle- 
ment vers  le  centre  en  augmentant  de  largeur; 
puis  elles  vont  en  se  rétrécissant,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  atteint  le  bord  op|>ose.  Arrivées  au 
bord  occidental,  elles  disparaissent  et  se  mon- 
trent plus  tard  au  bord  oriental.  Si  on  suit  une 
de  ces  macules  dans  la  roule  qu'elle  parcourt, 
on  verra  que  près  du  bord  oriental  elle  se  meut 
très  lentement  ; ensuite  elle  augmente  de  vi- 
tesse, à mesure  qu’elle  approche  du  centre, 
et  là,  le  déplacement  se  fait  pendant  vingt  qua- 
tre heures,  avec  le  maximum  de  vitesse.  Cette 
vitesse  va  en  diminuant  à mesure  que  la  tache 
avance  vers  le  bord  occidental;  ici  le  mouve- 
ment est  à peine  sensible  et  cela  doit  être  ainsi, 
car  au  centre  les  taches  se.  présentent  perpen- 
diculairement à l'œil  de  l'observateur,  taudis 
que  près  des  bords  elles  sont  vues  sous  une  di- 
rection oblique  , ce  qui  ne  permet  pas  d'en 
suivre  l'uniformité  de  mouvement. 

C'est  en  déterminant  la  longitude  et  la  latitude 
d’une  tache  que  l'on  obtient  sa  position  repré- 
sentée sur  le  disque  apparent  du  soleil.  En  répé- 
tant la  même  operation  pendant  plusieurs  jours 
successifs,  on  trouve  une  suite  de  positions, 
telles  que  M,  M'  M"  (fig.  I),  qui  représentent  la 
Fie.  1. 


route  de  la  tache,  et  par  conséquent  la  courbe 
qu’elle  décrit  sur  un  plan  perpendiculaire  au 
rayon  visuel  mené  de  la  terre  au  centre  du  so- 
leil. Cette  projection  est  en  général  une  courbe 
ovale,  ressemblant  assez  à une  ellipse.  La  durée 


de  la  révolution  de  toutes  les  macules  est  la 
même,  environ  27  jours  2 h.  pour  revenir  a 
la  même  position;  mais  la  foi  me  de  ces  ovales , 
leur  courbure  et  leur  inclinaison  , éprou- 
vent de  très  grande  variations.  A la  fin  de 
novembre  et  au  commencement  de  décembre, 
ce  sont  de  simples  ligues  droites  comme  les  re- 
présente la  fig.  2.  Les  taches  vout  de  41  en  m , 
Fig.  2. 


ii 


de  la  partie  australe  de  l’écliptique  dans  sa  par- 
tie boréale.  Les  points  M M',  ou  elles  commen- 
cent a paraître  et  que  l’on  pourrait  appeler  leur 
orient,  sont  moins'elevés  que  les  points  m,  m', 
m",  ou  elles  disparaissent  et  que  l’on  pourrait 
nommer  leur  occident.  Peu  à peu  ces  lignes 


droites  se  courbent  et  formont  des  ovales 
comme  dans  la  fig.  3.  Pendant  l’hiver  et  le 
printemps,  la  convexité  de  ces  ovales  est  tour- 
née vers  le  fade  boréal  de  l'écliptique  ; mais,  eu 
même  temps,  leur  inclinaison  change  : au  com- 
mencement de  mars,  les  points  où  les  taches 
commençaient  à se  montrer  sont  aussi  élèves 
sur  l'écliptique  que  ceux  ou  elles  disparaissaient 
(fig.  4).  Depuis  cet  instant , le  changement  d'iu- 
Fig.  A. 


w 


clinaison  continuant  à se  faire  dans  le  même 
sens,  la  courbure  des  ovales  diminue  peu  à 
peu;  à la  lin  de  mai  et  au  commencement  de 
juin,  on  les  fevoit  de  nouveau  sous  la  forme 
de  lignes  droites  (fig.  5);  mais  leur  inclinaison 
sur  l'écliptique  est  précisément  lecontraire  de  ce 
qu'elle  était  six  moisauparavant.  Aprescetleépo- 
que,  ccs  courbes  s'ouvrent  de  nouveau  (ûg.  6), 


Digitized  by  Google 


MAC  ( 239  ) MAD 


et  leur  convexité  est  dirigée  vers  la  partje  aus- 
trale de  l'écliptique  ; leur  iucliuaison  change 
Fig.  5. 


en  même  temps.  Au  commencement  de  sep- 
Fig.  6. 


tembre  on  les  voit  sous  cette  forme  (fig.  7).  Les 
Fig.  7. 


points  où  les  macules  paraissent  sont  aussi 
élevés  que  ceux  où  elles  se  couchent.  Parvenus 
à ce  terme,  les  ovales  se  resserrent,  s'inclinent 
de  nouveau  sur  l'ecliptique  et,  eutln,  au  mois  de 
décembre,  on  les  revoit  sous  la  forme  de  lignes 
droites,  telles  qu'elles  étaient  un  au  aupara- 
vant. Ces  phénomènes  se  reproduisent  chaque 
année  dans  le  même  ordre  et  suivant  les  mêmes 
périodes.  Les  inflexions  diverses  et  successives 
des  lignes  décrites  par  les  macules,  indiquent 
que  l'axe  de  rotation  n'est  pas  perpendiculaire 
à l'écliptique  ; car  dans  ce  cas,  elles  décriraient 
des  cercles  parallèles  a ce  plan,  et  ces  cercles 
nous  paraîtraient  comme  autant  de  lignes 
droites.  Les  changements  que  l’on  observe  dans 
leur  courbure  apparente  sont  causés  par  la 
translation  de  la  terre  dans  son  orbite.  Parmi 
ces  positions,  il  en  est  deux  qui  doivent  offrir 
des  lignes  droites;  ce  sont  celles  où  le  plan 
mené  par  l'axe  de  rotation , perpendiculaire- 
ment à l'rcliptique  , devient  aussi  perpendicu- 
laire au  rayon  visuel  mené  de  la  terre  au  centre 
du  soleil.  A ces  positions  opposées  de  six  mois, 
on  aperçoit  les  pôle  » de  rotalion  du  soleil.  Dans 
toute  autre  position,  la  route  des  taches  doit 
paraître  ovale  ; c’est-à-dire  leur  convexité  tour- 
née vers  la  partie  australe  de  l’écliptique,  lors- 


que l’on  découvre  le  pôle  boréal , et  la  convexité 

tournée  vers  la  partie  boréal , lorsque  l’on  dé- 
couvre le  pôle  austral.  — la  Macule  mettra  & 
revenir  du  bord  occidental  au  bord  oriental, 
27  jours  et  12  heures.  Il  est  cependant  préfé- 
rable d'observer  la  tache  lorsqu'elle  est  au 
centre  du  disque,  parce  que  ce  centre  donne  le 
moyen  d'apporter  plus  d'exactitude  dans  les 
observations.  En  observant  l'instant  du  (tassage 
de  la  tache  par  le  centre  même  du  soleil,  et 
en  notant  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  la 
première  observation  et  la  deuxième,  la  deu- 
xième et  la  troisième,  la  troisième  et  la  qua- 
trième, on  trouvera  qu'entre  deux  apparitions 
successives  de  la  tache  au  centre,  il  s’est  écoulé 
27  jours  et  demi , chiffre  qui  manque  d'exac- 
titude et  auquel  on  est  obligé  de  faire  subir 
une  réduction,  parce  que  le  centre  du  disque 
apparent  ne  correspond  plus,  lors  de  la  seconde 
observation,  au  rentre  physique,  ainsi  que  cela 
avait  lieu  (tour  la  première,  puisque  pendant 
le  tcui|is  qui  s'est  écoulé  entre  les  deux  obser- 
vations le  soleil  s'est  avance  dans  son  orbite, 
ce  qui  oblige  la  tache  a parcourir  un  petit  arc 
pour  que  les  deux  centres  se  correspondent  de 
nouveau.  La  durée  du  parcours  de  ce  petit  arc 
est  de  deux  jours,  temps  qu'il  faut  retrancher  du 
nombre  27  jours  et  demi , paire  que  le  mouve- 
ment apparent  les  avait  ajoutés  au  mouve- 
ment reel , ce  qui  donnera  25  jours  et  demi. 
Les  Macules  permettent  donc  de  constater  que 
le  soleil  se  meut  par  lui  même. 

On  a émis  bien  des  hypothèses  pour  expli- 
quer la  nature  de  ces  taches.  Au  temps  de  Fa- 
bricius,  en  partant  de  l'idée  d’Aristote  que  les 
cieux  étaient  incorruptibles,  on  imagina  que  les 
Maeuleselaicnt  des  planètes,  et  elles  reçurent  les 
noms  tl'aslre  Bourbon,  d 'astre  d' Autriche,  elc.  On 
trouvera  les  autres  hypothèses  au  mot  Soleil. 

Le  diamètre  de  la  terre,  vu  du  centre  du  so- 
leil. sous-tendant  un  are  de  17“  2",  pour  déter- 
miner la  grandeur  des  Macules,  il  ne  s'agira  que 
de  connaître  le  rapport  existant  entre  la  gran- 
deur delà  tache  et  celle  du  diamètre  de  la  terre. 
La  plus  grosse  tache  qu'ou  ait  vue , celle  de 
17 l(i  à 1720 , avait  un  diamètre  égal  à la  06®* 
partie  de  celui  du  soleil  ; son  diamètre  réel 
était  donc  double  de  celui  de  la  terre.  Le  15 
mars  1788,  Mayer  mesura  une  tache  dont  le 
diamètre ‘était  égal  a l/2li  du  diamètre  solaire, 
ou  a une  minute  et  demie,  plus  de  cinq  fois  le 
diamètre  de  la  terre.  Schroeter  parlait,  en  1789, 
d’une  tache  qui , d'après  scs  mesures,  couvrait 
sur  le  soleil  une  étendue  superficielle  16  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  terre.  Ces  taches 
ont-elles  quelques  influences  sur  les  saisons? 
CeUequestiou  u'esl  pas  encore  résolue.  A.  es  P. 
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MACl'SSON  ou  MARCf’SSON  (bot.  ).  | zambique.  A partir  de  ce  point,  situé  par  13*  30' 


Noms  vulgaires  de  la  gesse  tubéreuse,  tathyrus 
tubi  rusas.  Lin.,  plante  spontanée  dans  uns  dé- 
partements méditerranéens  et  qui  est  quelque- 
fois cultivée  pour  scs  tubercules  peu  volumi- 
neux , mais  de  saveur  agréable. 

MADAGASCAR.  [g/og.  et  hist.).  file  de 
Madagascar  ou  plutôt  Mnleyashie  (pays  des  Ma- 
legaslies  et  non  pas  Modérasses!,  est  située  dans 
la  mer  des  Indes,  parallèlement  à la  côte  orien- 
tale de  l'Afrique  australe,  bile  est  comprise  en- 
tre les  t‘2r  et  2ti!  degrés  de  latitude  au  midi  de 
l’équateur,  et  les  40'  et  4tè  degrés  de  lougit.  K. 
Dans  sa  plus  grande  longueur,  du  N.-N.-E.  au 
S.-S.-O,  elle  a 1,600  kilomètres;  sa  largeur 
moyenne  est  de  470  kilomètres,  sa  superficie 
d’environ  2ô,000  lieues  carrées.  Le  canal  de 
Mozambique,  qui  séparé  file  Malcgasbe  de  la 
côte  d'Afrique,  a 400  kilomètres  dans  sa  moin- 
dre largeur.  L’on  ne  connaît  encore  qu'im- 
parfaitement  la  géographie  de  Madagascar,  bien 
que  depuis  quelques  années  de  nombreux  do- 
cuments aient  été  recueillis. 

I j configuration  topographique  de  l'ilc  Male- 
gashc  présenté  un  vaste  plateau  central,  elevé 
d'environ  2,000  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer;  c’est  le  pays  d'Ankdva  (Anv,  (lovas. 
Là  llovas).  Ce  plateau  est  cnceint  lui-même  de 
montagnes  qui  le  dominent;  ce  sont  les  monts 
Ankarutra  au  sud,  Augavo  à l’est,  Audringitra 
au  nord,  Ambohi-Miangara  vers  l’ouest.  Une 
seconde  chainc  de  hauteurs,  concentrique  à la 
première,  mais  moins  élevée,  entoure  le  plateau 
central,  connue  d'une  terrasse  et  descend  en- 
suite vers  le  rivage  par  des  gradins  successifs. 
Ce  système  général  est  traversée  par  des  chaî- 
nes secondaires  qui  en  forment  les  contreforts 
et  qui  se  prolongent  principalement  dans  le 
sens  de  la  plus  grande  longueur  de  l’ile,  en  fai- 
sant avec  la  méridienne  un  angle  d'une  ving- 
taine de  degrés.  Il  y a toutefois  dans  l'étendue 
de  Madagascar,  d’autres  accidents  de  terrains 
qui  ne  se  rattachent  pas  a ce  système  général. 
Les  indigènes  appellent  Ambohis-Mena  (Monta- 
gnes-Rouges), la  partie  occidentale  de  la  grande 
chainc  ; 1rs  pies  d'Aucaratra  ou  Ankarto  et  : 
d'Angavo  atteignent  approximativement  une  | 
hauteur  de  4,000  mètres.  Madagascar  est  divisé  ! 
par  les  llovas  d'une  façon  arbitraire  qui  re- 
pose sur  l'organisation  de  leur  domination.  La 
division  naturelle,  reconnue  par  les  habitants 
et  les  géographes,  est  basée  sur  la  distribution 
des  differentes  races  sur  la  surface  du  sol.  Au 
nord,  se  trouve  la  province  d'Ankara,  limitée  par 
une  ligne  partant  du  fond  de  labaiod'Anlongil 
et  allant  au  fond  de  la  baie  de  I’assand.iva.  en 
face  de  N06.se- Bé  (Ile-Urande)  sur  le  canal  Mo- 


j de  latitude,  jusqu'au  cap  Saint-Vincent,  par 
j 22°  de  latitude,  s’étend  sur  le  versant  occiden- 
tal de  la  chaîne  centrale  et  des  plateaux  qui  la 
couronnent, le  pays  des  Sakalaves,  divisé  e:i  trois 
provinces  qui  sont  du  nord  au  sud,  le  llocÉM, 
I’Ambongou,  le  Ménabé.  Sur  le  versant  oricnLil, 
au  midid'  Ankara,  est  lé  pays  des  Antavakatzi  et 
| celui  des  Betsimsabaus;  les  premiers  habitent  le 
plateau  compris  entre  la  chaîne  centrale  et  les 
| laideurs  qui  lui  sont  concentriques;  les  Bet- 
j simsarahs  habitent  le  versant  de  ces  hauteurs 
! jusqu'à  la  mer.  Le  plateau  intérieur  de  la  chaine 
! centrale,  à la  hauteur  des  Bctsimsarahs,  et  au 
sud-ouest  des  Antavarls,  renferme  la  province 
de  Siaixaka,  habitée  pàV  les  Ant-Sianaks.Au  sud 
des  Antavaratzi  se  trouve  la  province  d'AsK  cvr:; 
au  sud  des  Bctsimsarahs  habitent  les  Béra  ni  ur- 
nes (Bé  -tani  - mena,  beaucoup- terre- rouge), 
comme  eux  riverains  de  la  mer.  A la  hauteur 
de  ces  dernières  provinces,  c'est-à-dire  entre  le 
26'  et  le  22'  degre  de  latitude,  au  sud  des  Aut- 
Sianaka,  se  trouve  le  plateau  central  d'Ankova. 

— Au  midi  d'Ankova  est  le  pays  des  Delzileos, 
au  milieu  des  terres;  au  midi  des  üvtaninicncs 
habitent  les  Anlatchimou.  C’est  à cette  hauteur 
que  se  termine  sur  le  versant  occidental  de  l'ile, 
le  Menabe  et  les  pays  Sakalaves;  au  midi  de 
ces  provinces  se  trouvent,  dans  la  partie  orien- 
tale, les  Amaymouri,  dans  la  partie  centrale 
les  Vourimou,  à l'occident,  sur  le  canal  de  Mo- 
zambique, le  Feertguc,  puis,  en  allant  toujours 
vers  le  midi,  les  Antarages  à l'est  sur  la  mer 
des  Indes,  les  btachicors  à l'intérieur,  les  Un 
ha-Faty  à l’ouest,  et  enfin  la  province  Anossi 
à l'est,  et  celle  d ’Androtj  où  se  trouve  le  cap 
Sainte-Marie  qui  termine  la  terre  de  Madagas- 
car. 

L’ile  Malegashe  est  sillonnée  par  un  grand 
nombre  de  neuves  et  de  rivières  dont  les  unes 
se  jettent  dans  la  mer  des  Indes  à l'est,  les 
autres  dans  le  canal  de  Mozambique.  Les  fleu- 
ves importants  qui  prennent  leur  source  dans  la 
cbalne  qui  entoure  le  plateau  central*  traver- 
sent les  chaînes  inférieures  en  formant  des  ca- 
taractes dont  quelques  unes  sont,  au  dire  des 
indigènes,  d'une  grande  beauté.  Les  principaux 
fleuves  qui  se  jettent  à l'est  dans  la  mer  des 
Indes  sont,  en  allant  du  nord  au  sud,  la  Tungua-  • 
bali  (Tingballc)  qui  sépare  le  pays  d'Ankara  de 
celui  des  Bctsimsarahs;  le  Manangourou  qui 
prend  sa  source  dans  le  lac  Sianaka,  et  sépare  les 
Antavaratclii  des  Antankaycs,  et  le  Mangonrou 
dont  le  cours  est  d’environ  400  kil.  et  qui,  pre- 
nant sa  source  près  de  celle  du  Manangourou, 
s'en  écarte  en  courant  au  sud,  de  manière  à 
enfermer  entre  les  deux  fleuves  le  pays  d'An- 
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kaye  et  celui  (les  Bétanimènes.  I.a  Mananghare 
prend  sa  source  chez  les  Vourimou  cl  a un 
cours  de  prés  de  150  kiloin.  Les  fleuves  qui  se 
jettent  à i’ouesl  dans  le  canal  de  Mozambique 
sont  en  remontant  du  sud  au  nord  : l'Ongn’iahé 
qui  sépare  le  Fee rogne  des  Mahafaly,  le  Betzi- 
bouka  dont  le  cours,  y compris  celui  de  son 
alllucnt  l'Ikoupa  a 500  kilom.  au  moins  de  dé- 
velopiicmcnt.  L'Ikoupa  prend  sa  source  dans 
la  province  d’Ankliova,  passe  à Tananarivou, 
capitale  des  Hovas,  et,  se  dirigeant  vers  le  nord- 
ouest.franchitla  cliaine inferieure  aux  cataractes 
d'Aniboudirouka,  et,  sous  le  nom  de  Betsibouka, 
va  se  jeter  dans  la  baie  de  Bombelock  (Ampa- 
patouka);  ce  fleuve  est  navigable  jusqu'à  25 
lieues  de  son  embouchure  pour  les  Bouthris, 
sorte  de  navires  arabes  qui  fréquentent  ce  pays. 

Madagascar  est  entouré  d'iles  dont  un  petit 
nombre  seulement  a quelque  importance;  les 
principales  sont  Sainte-Marie  (Nossé-Bourrah  et 
n«u  pas  Nossé-Ibrahim,  comme  on  l'a  préten- 
du), sur  la  cdtc  orientale,  et  Nossé-Bé  sur  la 
côte  N. -O.  où  sont  des  établissements  français. 

Les  côtes  de  Madagascar  dans  la  partie  nord 
de  file,  ont  un  caractère  bien  différent  de  celui 
que  présente  la  partie  méridionale.  Cette  der- 
nière, comprenant  les  deux  tiers  de  l'ile,  et 
généralement  bordée  de  récifs,  n’offre  aucun 
bon  mouillage  sur  un  périmètre  de  4,000  kilo- 
mètres, à l'exception  du  Fort-Dauphin,  dans  le 
sud-est  et  de  la  baie  de  Saint-Augustin,  à l’ouest. 
Les  rivières  nombreuses  qui  débouchent  sur 
cette  côte,  ont  leur  entrée  obstruée  par  les  co- 
raux ou  par  les  sables  qu'y  poussent  les  vagues, 
et  forment  ainsi  des  marécages  dont  les  exha- 
laisons, sous  un  climat  aussi  chaud,  rendent  les 
bordsde  la  mer  malsains,  tandis  que  les  pla- 
teaux de  l’intérieur  jouissent  d'une  parfaite  sa- 
lubrité. La  partie  nord  de  l'ile,  au  contraire,  est 
découpée  de  baies  magnifiques,  de  rades  excel- 
lentes, de  ports  fermés  et  profonds.  Ce  sont 
sur  la  côte  N.-E.  à partir  du  cap  d' Ambre  : la 
baie  de  Diégo-Soarez  (Antombouk),  le  bassin 
le  mieux  fermé,  le  plus  découpé  qui  existe  peut- 
être  au  monde  ; à quelques  lieues  au  sud,  la 
baie  de  Kigny  (Ambavaranou),  reconnue  pour 
la  première  fois  eu  1833  ; puis  le  port  Louquez, 
le[x>rt  Levcn  et  la  radedcVouhé-Maro.  A l’ouest 
ducap  d' Ambre,  s’ouvrent  sur  le  canal  Mozambi- 
que, le  port  Liverpool  (Ambavani-Bé),  la  baie  de 
Passa miava  couverte  par  Nossé-Bé  et  pleine  de 
rades  exce'lentes. Toutes  ces  baies  sont  compri- 
ses dans  la  province  d'Ankara  et  dans  un  rayon 
de  moins  de  50  lieues  du  cap  d' Ambre.  Les  prin- 
cipales baies.au  sud  decellesqne  nousavons  nom- 
mées, sont  : à l'est,  labaied'Anlongil.Tintinguc 
et  la  rade  de  Tainalave.  Là  commencent  les  côtes 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XV*. 


inhospitalières  du  sud.  A quelques  lieues  de 
Tamatave,  les  rivières,  barrees  à leur  embou- 
chure, ont  formé  des  lagunes  ou  lacs  séparés  de 
la  mer  par  des  bancs  de  sable,  et  qui  s'étendent 
pendant  65  lieues  environ  du  nord  au  sud.  Sur 
la  côte  N.-O.  de  l’ile,  au  sud  de  Nossi-Bé,  on 
trouve  successivement  les  baies  de  Bavatou-Bé, 
de  Mouronsang,  de  Matzainba,  de  Bombétok,  de 
Boëni,  de  Cajembi,  de  Bail,  dans  la  province  de 
Bouëni.  C'est  à partir  du  cap  Saint-André,  voi- 
sin de  Bàli,  que  la  côte  occidentale  cesse  d’offrir 
des  sinuosités  suffisantes  pour  former  de  bons 
abris  aux  navires. 

Madagascar  est  cité  pour  la  première  fois  sous 
ce  nom,  dans  les  mémoires  de  Marco-Polo,  pu- 
bliés en  1298.  Ce  voyageur  en  avait  eu  connais- 
sance par  les  récits  des  Arabes  et  des  Chinois. 
Les  géographes  arabes  attestent  d’une  ma- 
nière certaine  que,  vers  le  vil*  siècle,  leurs 
compatriotes  établirent  des  comptoirs  sur  la 
côte  N.-O.  de  cette  Ile,  qu'ils  appellent  Zaledji 
ou  Serendib.  — Les  navigateurs  européens  ne  la 
découvrirent  qu’en  1506,  près  de  dix  ans  après 
que  Vasco  de  Gama  eut  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ; c'est  Don  Fernand  Suarez  qui,  reve- 
nant des  Indes  à Lisbonne , sur  une  flotte  de 
huit  vaisseaux,  fut  poussé  en  vue  de  cette  grande 
terre,  habitée,  dit-il,  par  une  population  nom- 
breuse et  de  mœurs  très  douces.  Il  lui  donna  le 
nom  de  Saint-Laurent  — En  1642,  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  chef  et  surintendant  de  la 
marine,  navigation  et  commerce  de  France,  ac- 
corda son  patronage  à la  Société  de  l'Orient,  pour 
fonder  des  établissements  à Madagascar  avec 
privilège  du  roi.  Cette  compagnie  établit  des  pos- 
tes sur  toute  la  côte  orientale,  depuis  le  Fort- 
Dauphin,  par  25°  de  latit.  sud,  jusqu'à  la  baie 
d'Anton-Gil,  par  15°,  c’est-à-dire  sur  un  espace 
de  plus  de  1,500  kilomètres. Ces  établissements, 
qui  dominèrent  parfois  toute  la  contrée,  subirent 
des  vicissitudes  dues  aux  dilapidations  deS  gou- 
verneurs, aux  incroyables  excès  commis  par  les 
colons,  à l'intolérance  religieuse,  aux  alTreux 
massacres  qui  en  furent  la  suite.  En  1664,  une 
nouvelle  concession  fut  accordée  par  lettres- 
patentes  du  roi,  et  un  édit  du  1"  juillet  1665 
prescrivit  de  donner  désormais  à Madagascar  le 
nom  d'tle  Dauphine.  La  Compagnie  Orientale 
obtint  avec  cette  concession  le  droit  de  bâtir  des 
châteaux-forts,  avec  celui  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice.  Nonobstant  la  protection  royale 
et  l'habile  dévouement  d’un  français,  Lacaze, 
qui,  par  son  alliance  avec  leschcfs  du  pays,  four- 
nit d’utiles  secours  à la  colonie,  la  division  des 
supérieurs,  leurs  horribles  attentats  contre  des 
peuples  paisibles, amenèrent  la  ruinede  la  colonie 
qui  fut  abandonnée  en  1672.  En  1768,  le  comte 
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de  Maudave  relève  le  Fort-Dauphin,  dont  il  était 
nommé  gouverneur,  et  tente  l'emploi  de  la  co- 
lonisation et  du  commerce  pour  créer  un  eta- 
blissement définitif  ; mais,  traversé  par  la  ja- 
lousie des  administrateurs  de  l’ile  de  France  et 
par  les  continuels  changements  de  politique  du 
gouvernement  de  la  métropole,  il  quitta  la  co- 
lonie en  I7(®.  En  1773,  le  comte  Maurice  Be- 
niowski, magnat  de  Pologne  et  de  Hongrie,  reçut 
du  gouvernement  français  la  mission  de  fonder 
un  établissement  dans  la  baie  d’Antongil.  Grâce 
à son  énergie,  et  malgré  les  perfides  menées  des 
administrateurs  de  l’ilc  de  France,  qui,  loin  de 
lui  fournir  l'assistance  qu’ils  lui  devaient,  le 
traversaient  par  tous  les  moyens,  il  réussit  à at- 
tirer à lui  presque  tous  les  peuples  de  la  partie 
orientale  de  File  ; mais  enfin,  menacé  de  voir  scs 
efforts  perdus  par  l'abandon  de  la  France,  il 
accepta  la  souveraineté  que  lui  offraient  les  na- 
turels, après  avoir  renoncé  au  service  du  roi, 
et  passa  en  France  pour  conclure  un  traité  de 
protectorat  et  de  commerce.  Repoussé  par  le 
cabinet  des  Tuileries,  il  passa  en  Amérique, 
d'après  les  conseils  de  Franklin,  et  réunit  quel- 
ques subsides  avec  lesquels  il  retourna  à Mada- 
gascar. Il  débarqua  à Passandava  et  traversa 
toute  File  pour  sc  rendre  à Antongil  où  il  s'éta- 
blit. Mais  l'administration  de  File  de  France, 
qui  n'avait  pas  voulu  dans  le  principe  envoyer 
à Beniowski,  agent  du  roi,  les  secours  qu’elle 
avait  reçu  l'ordre  de  lui  fournir,  sut  organiser 
une  expédition  contre  lui  lorsqu'il  eut  été  forcé 
de  se  déclarer  indépendant.  Beniowski  tomba 
mortellement  frappé  en  sc  défendant  contre  les 
assaillants.  Dés  lors  aucune  influence  ne  domina 
à Madagascar,  et  le  terrain  se  trouva  préparé 
jiour  la  conquête  des  llnvas,  et  les  effroyables 
résultats  qui  en  sont  la  suite.  I.es  établisse- 
ments que  nous  y avons  toujours  conservés, 
négligés  par  la  métropole,  n’ont  pu  servir  que 
d'inulHe  protestation  contre  les  entreprises  de 
ces  barbares.  • 

Il  est  impossible  d'établir  d'une  manière  seu- 
lement probable  le  chiffre  de  la  population  de 
Madagascar.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  depuis 
la  conquête  des  llovas  elle  est  excessivement 
réduite.  Le  pays  d’Ankara,  où  l'on  voyait,  il 
n'y  a pas  vingt  ans,  de  nombreux  villages,  des 
cultures,  des  bestiaux,  est  a présent  un  désert; 
le  pays  des  Sakalaves . abandonne  par  cette  race 
guerrière  qui  a émigré  dans  les  lies,  ou  qui  se 
cache  comme  des  bêles  fauves  dans  les  forêts, 
est  affreusement  dépeuplé;  les  Betsimsarahs, 
les  Betanimènes,  ont  subi  d'affreux  massacres 
pour  l’assistance  qu’ils  ont  donnée  à nos  expédi- 
tions ; enfin  le  monopole  du  commerce  placé 
dans  les  mains  des  llovas  et  leurs  exactions  ré- 


duisent à la  dernière  misère , au  plus  abject 
abrutissement  ce  peuple , qu'apres  Fernand 
Suarez , nous  avons  trouvé  de  mœurs  douces , 
sensible  et  intelligent. 

1-es  indigènes,  les  Malegashes  proprement  dits, 
sont  de  couleur  acajou  plus  ou  moins  foncée. 
Leurs  cheveux  sont  crépus,  mais  abondants.  Les 
llovas  sont  d'une  teinte  plus  claire  avec  les  che- 
veux droits  et  lisses.  Ils  proviennent,  dit  la  tra- 
dition, d une  colonie  d'étrangers , qui  remonta 
dans  le  centre  du  pays  pour  éviter  les  fièvres 
du  rivage  et  l’hostilité  des  tribus  voisines.  Il  y 
a aussi  à Madagascar  des  descendants  des  colons 
Arabes  ; ce  sont  les  Anta’y-Mours,  sur  la  cote 
S.-E.  Ils  conservent  des  manuscrits  en  carac- 
tères arabes  et  se  disent  originaires  de  la  Mec- 
que. D'autres  Malegashes,  de  sang  mêlé  et  prove- 
nant aussi  de  colonies  arabes  plus  récentes , 
se  trouvent  sur  la  côte  N.-O.,  aux  environs  de 
Bombctoc;  on  les  nomme  les  Antalotches.  Il  y 
a,  en  outre,  quelques  groupes , très  peu  nom- 
breux, d'une  ancienne  race  désignée  par  le 
nom  de  Vasimbas.  Lorsqu'ils  formaient  une 
nation,  la  tradition  rapporte  qu’ils  mangeaient 
leurs  prisonniers , ce  qui  arma  contre  eux  les 
autres  tribus  de  File  et  amena  leur  extermina- 
tion. Les  tombes  des  anciens  Vasimbas  sont  de 
la  part  des  Hovas  l’objet  d’un  culte  supersti- 
tieux. 

Les  races  principales  que  nous  avons  indi- 
quéesse  subdivisenten  différentes  branches  qui 
elles-mêmeseomprennent  plusieurs  tribus.  Cette 
dernière  subdivision  est  indiquée  par  le  mot 
Znffi , qui  veut  dire  /If*  de,  et  correspond  au 
Béni  des  Kabyles , au  Outei  des  Arabes.  La  pré- 
sence des  Français  à Madagascar  et  leur  union 
avec  les  femmes  du  pays,  a donné  naissance  i 
une  race  peu  nombreuse  que  les  indigènes  ap- 
pellent MataHee,  et  qui,  jusqu’en  ces  derniers 
temps,  était  fière  de  son'origine. 

Les  tribus  Malegashes  se  composaient  de  plu- 
sieurs classes,  les  Andrianes  (.princes),  les  Oa- 
dzatu  (guerriers),  les  Ambourat  (bourgeois, 
peuple),  les  Ombiuihe $ (savants,  devins  respec- 
tes et  consultés  dans  toutes  les  circonstances 
importantes).  Les  Malegashes  sont  doués  d'une 
rare  abondance  de  parole  et  d’une  vive  imagi- 
nation. Les  femmes  jouissent  d'une  grande  in- 
fluence, bien  qu'assujetties  a tous  les  travail  x agri- 
coles. Les  mœurs  des  Malegashes  sont  générale- 
ment fort  douces.  Ils  sont  hospitaliers,  curieux, 
prodigues,  sensuels,  mais  viudicatifs,  lorsqu'on 
abuse  de  leur  confiance.  La  polygamie  est  d'u- 
sage à Madagascar  où  le  nombre  des  femmes 
excède  de  beaucoup  celui  des  hommes,  ta» 
Malegashes  ont  une  religion  fort  obscure;  ils 
reconnaissent  un  bon  génie,  Zanhar,  un  mau- 
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vais  génie  Angueutsh  ; ce  dernier,  qu’ils  re- 
doutent,est  principalement  l’objet  de  leur  culte. 
Ils  portent  des  amulettes  de  toutes  sortes  pour  , 
se  le  rendre  propice  la  dépopulation  de  Mada-  ; 
gasoar  est  accélérée  par  une  coutume  barbare, 
l'usage  du  Tanghen  sorte  de  poison  violent. 
Tout  homme  accusé  d’un  crime , est  appelé  à 
subir  l’épreuve  du  Tanghen , comme  jugement 
de  Dieu  ; il  doit,  avec  un  cérémdnial  consa- 
cré, boire  une  certaine  quantité  de  ce  poi- 
son ; s'il  en  réchappe,  c'est  qu’il  est  innocent  ; 
s'il  en  meurt,  c’est  qu'il  était  coupable.  Les 
Hovas  profitent  de  ce  préjugé  et  soumettent  à 
celle  épreuve  tout  indigène  qui  leur  inspire  de 
l’ombrage  ou  dont  ils  convoitent  les  richesses. 
On  a estimé  à cent  mille  le  nombre  des  victimes 
en  dix  ans. 

Le  climat  de  Madagascar  varie  considérable- 
ment suivant  les  localités.  Au  bord  de  la  mer,  on 
ressent  parfois  des  chaleurs  étouffantes,  mais 
dans  l'intérieur , la  température  s'abaisse  et  le 
climat  devient  tempéré  ; il  est  particulièrement 
agréable  dans  les  plateaux  du  centre.  Il  en 
résulte  que  le  rivage,  couvert  de  marécages  que 
décompose  l’ardeur  du  soleil,  est  le  séjour  de 
fièvres  dangereuses,  et  qu’à  peine  a-t-on  fait 
quelques  lieues  dans  l'intérieur,  le  pays  devient 
salubre.  L'année  se  divise,  pour  le  littoral , en 
deux  saisons  ; la  saison  sèche  et  l'hivernage. 
Cette  dernière  est  celle  des  pluies,  des  oura- 
gans , des  maladies  ; l’autre,  qui  dure  de  mai 
en  octobre,  est  la  saison  froide  et  sèche, 
celle  de  la  santé  et  des  beaux  temps.  — Sur 
la  côte  orientale  de  Madagascar,  régnent  les 
vents  alisés  de  l'est  au  sud-est,  interrom- 
pus dans  la  partie  la  plus  voisine  de  l'équateur 
par  une  mousson  du  N. -O.  qui  dure  trois  mois  ’ 
dans  l’hivernage , de  janvier  à avril.  Sur  la  J 
côte  occidentale  la  mousson  du  N.-O.  souffle 
d'octobre  en  avril  ; peudant  le  reste  de  l’année 
existent  la  brise  du  large  pendant  le  jour,  et 
la  brise  de  terre  pendant  la  nuit. 

Les  produits  principaux  de  Madagascar  sont  le 
riz.  dont  on  exportait  jadis  des  quantités  consi- 
dérables dans  des  ports  aujourd’hui  déserts; 
le  blé,  le  mais,  le  coton,  le  tabac,  l'indigo,  la 
canne,  les  arbres  à épices,  et  tous  les  arbres 
à fruits  des  tropiques,  qui  poussent  spontané- 
ment dans  le  sol.  Les  palmiers  de  toutes  les 
espèces,  le  cocotier  surtout,  s'y  trouvent  en 
forêts.  La  terre  recèle  de  l'or,  de  l'argent,  du 
fer  en  abondance , de  l'étain , du  sel  gemme , 
de  la  houille.  On  y trouvait  autrefois  beaucoup 
de  cristal  de  roche.  Les  baies  aboudent  en  pois- 
sons de  toute  espèce,  en  tortues,  en  carets;  on  y 
trouve  même  des  baleines.  Quelques  rivières 
sont  infestées  de  caïmans,  (Voubé)  ; la  mer  y 


est  peuplée  de  requins.  — Il  y a,  ou  plutôt,  il 
y avait  à Madagascar  des  quantités  innombrables 
de  ces  beaux  bœufs  à larges  cornes,  portant 
sur  le  garrot  une  bosse  ou  loupe  qui  passe 
pourun  mets  délicat. Les  forêts  qui  donnentasile 
à de  nombreux  oiseaux,  aux  perroquets  noirs, 
aux  makis , renferment  des  arbres  également 
précieux  pour  la  construction  et  l’ébenisterie 
entre  autres  le  taka-maka , l'azigne , l’andra- 
mène  (bois  rouge) , quantité  de  guttifères . le 
sandal , l’ébénier,  etc.  Les  Arabes  de  Zanzibar 
envoient  chaque  année,  avec  la  mousson  favo- 
rable, quelques-uns  de  leurs  navires  charger  de 
la  gomme  copale.des écailles  de  caret  et  d'autres 
produits  précieux.  Le  commerce  avec  les  Euro- 
péens parait  devoir  rester  à peu  près  interdit 
par  la  tyrannie  des  Hovas , jusqu’à  ce  que  le 
gouvernement  français ailpris  des  mesures  pour 
rétablir  l'ordre  dans  cette  contrée,  où  il  a fait 
des  efforts  séculaires,  bien  que  mal  dirigés,  et 
dont  les  derniers  traités  (1815)  lui  reconnaissent 
l'antique  souveraineté.  E.  Pacini. 

MADKIRA,  (c'est-à-dire  bois , en  portu- 
gais). Ce  nom,  exactement  «elui  de  HaJire, 
est  aussi  celui  d'une  grande  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale,  qu’on  a appelée  ainsi  à 
cause  du  bois  qu'elle  charrie  en  abondance. 
D’après  une  lettre  adressée  en  1851  à M.  de 
Saint-Priest  par  M.  Léon  Favre,  consul-général 
de  France  eu  Bolivie,  cette  rivière  est  formée, 
sur  la  limite  du  Brésil  et  de  la  Bolivie,  vers 
8°  55'  de  latitude  S.  cl  66°  54'  de  longitude  O., 
par  la  jonction  du  Béni  et  du  Guaporc  ou  Itcncs, 
grossi  lui-même  du  Mamoré,  qui  est  nomme  à 
sa  source  Rio-Grande;  elle  coule  duS  -O.  au 
N.-E. , à travers  le  S.-O.  de  la  province  de 
Para , et  se  jette  dans  l'Amazone , par  la  rive 
droite,  en  se  divisant  en  plusieurs  branches, 
dont  la  principale,  appelée  Tupinambaranas  ou 
Canoma,  se  joint  au  fleuve,  à 900  kilomètres  de 
celui-ci,  dans  l’Atlantique.  Le  cours  du  Mudeira, 
pris  seulement  du  point  où  il  commence  à porter 
ce  nom,  est  d'environ  1,400  kilomètres;  mais 
si  l'on  remonte  jusqu'au*  sources  les  plus  loin- 
taines du  Guaporé,  on  compte  au  moins  3,000 
kilomètres.  Les  troncs  d'arbres  et  les  courants 
rapides,  paraissent  embarrasser  son  cours; 
cependant,  ajoute  M.  Favre,  un  Portugais  qui 
habite  Sau-José,  sur  la  frontière  brésilienne, 
l’a  parcouru  tout  entier  dans  un  canot,  ce 
qui  prouverait  qu'il  n'y  a pas  d'obstacles  sé- 
rieux pour  la  navigation.  Il  est  certain  du  moins 
que  le  Guaporé,  le  Mamoré,  le  Bcni,  seraient 
praticables  pour  des  bateaux  à vapeur  sur  de 
grandes  étendues.  E.  C. 

MADELEINE  (Sainte-Marie).  Ce  surnom 
est  donné  dans  l'Évangile  à une  des  saintes 
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femmes  du  nom  de  Marie,  probablement  par- 
ce qu’elle  était  du  bourg  de  Magdala , dans  la 
Galilée,  près  du  lac  de  Tibériade.  Elle  est  men- 
tionnée par  saint  Luc  i,cap.  8),  entre  celles  que 
Jésus-Christ  avait  gucries,  qui  le  suivaient  dans 
ses  prédications  et  pourvoyaient  à sa  subsis- 
tance. Il  dit  de  Marie  Madeleine  en  particulier, 
qu’elle  avait  été  délivrée  de  sept  démons.  On 
croit  communément  que  c’est  la  femme  péche- 
resse dont  a parlé  saint  Luc  dans  le  chapitre 
précédent,  qui  vint  laver  les  pieds  de  Jésus- 
Christ  , les  essuyer  avec  ses  cheveux,  et  les 
oindre  avec  des  parfums,  dans  la  maison  de 
Simon  le  pharisien.  On  croit  aussi  que  c’est  la 
même  qui,  selon  saint  Mathieu  (cap.  26)  et  saint 
Marc  (14)  vint  répandre  des  parfums  sur  la  tête 
de  Jésus-Christ,  dans  la  maison  de  Simon  le  lé- 
preux, en  Béthanie,  quelques  jours  avant  la 
passion.  Il  est  vrai  que  celte  femme , non  plus 
que  la  pécheresse  de  saint  Luc , n'est  désignée 
ni  par  le  nom  de  Marie,  ni  par  celui  de  Made- 
leine: mais,  le  rapprochement  des  récits  évan- 
géliques peut  faire  croire  que,  dans  ces  deux 
circonstances,  il  s’agit  de  Marie,  sœur  de  Marthe 
et  de  Lazare;  car  saint  Jean  , dans  le  chapitre 
où  il  raconte  la  résurrection  de  Lazare,  dit,  en 
pariant  de  Marie  sa  sœur , que  c’est  elle  qui 
répandit  des  parfums  sur  le  Sauveur  et  essuya 
les  pieds  de  Jésus-Christ  avec  ses  cheveux  ; ce 
qui  semble  faire  allusion  au  récit  de  saint  Luc; 
et  dans  le  chapitre  suivant,  en  parlant  d'un  fes- 
tin donné  à Jésus-Christ  dans  la  Béthanie,  où 
Marthe  assistait  pour  le  service, et  Lazare  comme 
convive,  il  dit  que  Marie  répandit  des  parfums 
sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  et  les  essuya  avec 
ses  cheveux  ; après  quoi  il  ajoute  des  circons- 
tances entièrement  conformes  à celles  que  rap- 
portent saint  Mathieu  et  saint  Marc,  à l'occasion 
des  parfums  répandus  chez  Simon  le  lépreux , 
(Joan.,j»p..|l  et  12).  Du  reste,  il  ne  donne  à la 
sœur  de  Lazare  que  le  nom  de  Marie,  sans  y 
ajouter  jamais  le  surnom  de  Madeleine , qui  ne 
lui  est  pas  donné  non  plus  par  saint  Luc  dans 
l'endroit  où  il  parle  d’elle  et  de  Marthe  sa  sœur, 
(Lac,  cap.  10-).  Mais  c’est  cependant  une  opinion 
assez  généralement  reçue,  qu’elle  est  la  même 
que  Marie  Madeleine.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
la  mention  faite  dans  saint  Luc,  on  ne  voit  re- 
paraître ce  surnom  dans  les  évangiles,  qu'au 
moment  de  la  passion.  Saint  Mathieu  nous 
montre  Marie  Madeleine  sur  le  calvaire,  avec  les 
autres  saintes  femmes  qui  avaient  suivi  Jésus- 
Christ  depuis  la  Galilée,  et,  lorsque  le  corps  fut 
enlevé  de  la  croix , elle  raccompagna  jusqu’au 
tombeau,  avec  une  autre  Marie  pour  voir  où  il 
serait  déposé  (Math.  27;  Marc,' là).  Elles  re- 
vinrent encore  le  surlendemain,  de  grand  matin, 


avec  des  parfums,  pour  l’embaumer.  Mais  elles 
trouvèrent  le  sépulcre  vide,  et  un  ange  leur 
annonça  que  Jésus-Christ  était  ressuscité , et 
qu’elles  le  verraient  dans  la  Galilée.  Elles  cou- 
rurent l’annoncer  aux  disciples,  et  bientôt  après 
elles  rencontrèrent  Jésus-Christ,  qui  les  salua,  et 
dont  elles  s'approchèrent  pour  se  prosterner  à 
scs  pieds  (Jlath.  28).  Saint  Marc,  après  les 
mêmes  détails  sur  la  visite  des  saintes  femmes 
au  tombeau,  dit  que  Jésus-Christ  apparut  d’a- 
bord à Marie  Madeleine,  qui  avait  été  délivrée 
par  lui  de  sept  démons  (Marc.  16).  Saint  Luc 
rapporte  seulement  la  présence  des  saintes 
femmes  sur  le  calvaire  et  leur  visite  au  sépul- 
cre, et  marque,  dans  le  nombre,  Marie  Made- 
leine (cap.  23  et  24).  On  trouve  dans  saint  Jean 
de  nouveaux  détails.  Après  avoir  dit  que  Marie 
Madeleine  était  au  pied  de  la  croix  avec  la 
sainte  Vierge  (cap.  19) , il  rapporte  qu’étant 
venue  de  grand  matin  au  tombeau,  et  n’y  trou- 
vant plus  le  corps  du  Sauveur,  elle  s’empressa 
d'en  avertir  saint  Pierre  et  saint  Jean  ; que 
ceux-ci  coururent  au  sépulcre,  et  qu’après  avoir 
vérifié  le  fait  de  leurs  propres  yeux,  ils  retour- 
nèrent à leurdemeure.  Marie,  qui  était  revenue 
avec  eux , resta  près  du  sépulcre,  fondant  en 
larmes,  et  s’étant  baissée  pour  regarder  dans 
l'intérieur,  elle  vit  deux  anges  qui  lui  deman- 
dèrent pourquoi  elle  pleurait.  Apres  leur  avoir 
répondu,  elle  se  retourna , vit  Jésus  debout, 
sans  le  reconnaître,  et  comme  il  demanda  pour- 
quoi elle  pleurait  ainsi  et  qui  elle  cherchait , Ma- 
rie le  prenant  pour  un  jardinier,  lui  répondit  ; 
Si  vous  l’avez  enlevé,  dilcs-moi  où  vous  l'avez 
mis  et  je  l'emporterai.  Jésus  lui  dit  : Marie,  et 
aussitôt  le  reconnaissant  à sa  voix,  elle  se  jeta 
à ses  pieds  pour  les  baiser.  Mais  Jésus  lui  défen- 
dit de  le  toucher,  et  lui  apprit  qu'il  devait  rester 
encore  quelque  temps  sur  la  terre.  Marie  Made- 
leine vintaussitôtannonceraiixdisciples  qu’elle 
avait  vu  le  Seigneur  et  leur  rapjiorter  ce  qu'il 
avait  dit  (Jean , cap.  20).  Voilà  tout  ce  que 
l'Évangile  nous  apprend  et  tout  ce  que  l'on  sait 
de  certain  sur  la  vie  de  sainte  Marie  Madeleine. 

C’est  une  tradition  reçueen  Provence,  qu’aprés 
la  mort  de  saint  Etienne,  les  Juifs,  entraînés 
par  leur  haine  fanatique  contre  tous  les  disciples 
de  J.-C.,  voulurent  se  défaire  de  Lazare  et  de  scs 
deux  sœurs  ; qu’ils  les  jetèrent,  en  conséquence, 
avec  plusieurs  autres  chrétiens,  dans  un  na- 
vire sans  gouvernail,  espérant  qu'ils  seraient 
bientôt  engloutis  par  les  Dots,  mais  que  le  na- 
•vire,  conduit  par  ia  providence,  aborda  heureu- 
sement à Marseille  ; que  Lazare  y prêcha  l’É- 
vangile et  fut  le  premier  évêque  de  cette  ville; 
que  Marie  Madeleine  se  retira  dans  une  grotte, 
nommée  la  Sainte-Baume,  où  elle  vécut  pen- 
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dant  plusieurs  aimées  dans  les  exercices  de  la 
pénitence , et  qu'on  y conserva  longtemps  ses 
reliques,  déposées  plus  tard  dans  le  monastère 
de  Saint-Maximin.  Les  témoignages  de  l’anti- 
quité manquent  à l'appui  de  cette  tradition, 
dont  on  ne  voit  pas  de  monument  avant  les 
dernières  années  du  vi*  siècle,  et  la  plupart  des 
critiques,dans  les  derniers  siècles, onlcru  devoir, 
parce  motif,  ou  la  rejeter,  ou  du  moins  la  regar- 
der comme  suspecte.  Mais  si  elle  n'est  pas  ap- 
puyée par  des  preuves  positives,  il  faut  avouer 
aussi  qu’on  ne  peut  lui  opposer,  non  plus,  aucune 
preuve  de  ce  genre.  L’objection  la  plus  forte 
parait  résulter  du  silence  de  Proculus,  évêque 
de  Marseille,  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  lequel  ne 
fait  pas  mention  de  Lazare,  comme  évéque  de 
celle  ville,  dans  ses  démêlés  avec  l’évêque 
d’Arles,  au  sujet  de  la  juridiction  métropolitaine. 
C’était  cependant  le  cas  d’alléguer  ce  fait  et  de 
l'opposer  aux  motifs  ' de  l’évèque  d’Arles  qui 
taisait  reposer  ses  droits  sur  l'ancienneté  de  son 
église  fondée  par  saint  Trophime.  On  peut  ob- 
jecter aussi  l’ancienne  tradition  de  l’église 
grecque , d'après  laquelle  sainte  Madeleine 
serait  morte  à Ephèse.  Celte  tradition  se  trouve 
déjà  mentionnée  comme  un  fait  historique  vers 
la  fin  du  vi*  siècle,  par  l'abbé  Modeste,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  dans  un  sermon  dont 
Photius  rapporte  des  extraits,  et  l'on  voit  dans 
Grégoire  de  Tours,  qu’à  la  même  époque,  elle 
était  déjà  connue  aussi  et  reçueen  Occident.  (De 
mime.  lib.  I , cap.  30).  Mais  il  faut  convenir  que 
Je  défaut  de  monuments  plus  anciens  doit  la 
rendre  un  peu  douteuse.  11  est  à remarquer  en 
effet,  qu'Eusèbe  dans  son  martyrologe,  et  saint 
Jérome  dans  la  traduction  qu'il  en  a faite,  in- 
diquent la  fête  de  sainte  Madeleine , sans  faire 
aucune  mention  du  lieu  où  elle  est  morte,  et, 
ce  qui  n’est  pas  moins  concluant , Polycrate , 
évêque  d’Éphèse  à la  fin  du  n*  siècle,  ne  parle 
point  de  sainte  Madeleine , dans  une  lettre  citée 
par  Eusèbe,  où  il  rappelle  les  principaux  per- 
sonnages de  l’un  et  de  l'autre  sexe  qui  ont 
illustré, parleur  séjour  et  parleur  mort, l’église 
de  celte  ville  et  les  autres  églises  de  la  province. 
Quant  aux  reliques  de  sainte  Madeleine,  on  lit 
dans  les  ménologes  des  Grecs , qu’elles  furent 
transférées  d'Éphèse  à Constantinople,  par  l’em- 
pereur Léon , le  philosophe , vers  la  fifl  du  ix* 
siècle  ; d'un  autre  côté  on  voit,  par  le  témoi- 
gnage d'Othonde  Frisinguc  (lih.  I,  cap.  36), que 
vers  le  milieu  du  xn*  siècle  on  croyait  que  ces 
reliques  étaient  dans  l’abbaye  de  Vczelai  en 
Bourgogne,  et  Baudri , évêque  de  Noyon,  dans 
sa  chronique,  écrite  quelques  années  aupara- 
vant, dit  qu’elles  avaient  été  apportées  de  Jéru- 
salem dana  cette  abbaye,  parun  moine,  nommé 


Baidilon  (lib.  Il , cap.  43).  Enfin , le  sire  de 
Joinville,  dans  la  vie  dpsaintLouis,  nousapprend 
qu’au  milieu  du  siècle  suivant  on  croyait  aussi 
que  le  corps  de  sainte  Madeleine  reposait  à la 
Sainte-Baume , et  quelques  années  plus  tard , 
des  recherches  ordonnées  en  conséquence  par 
Charles,  prince  de  Salcrne,  fils  du  roi  de  Si- 
cile , amenèrent  la  decouverte  d’un  tombeau 
en  marbre  avec  deux  écriteaux,  dont  l'un  por- 
tait seulement  ces  mots  : Ici  repose  le  corps  de 
Marie  Madeleine,  et  l’autre,  plus  long  et  moins 
ancien,  portait  que  l'on  avait  caché  en  cet  en- 
droit les  saintes  reliques,  pendant  les  incursions 
des  Sarazins,  pour  les  soustraire  à la  profana- 
tion des  infidèles. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  entre  ces  tra- 
ditions différentes.  Quelquescritiquesont  essayé 
de  les  concilier,  les  uns  en  supposant  qu'une 
partie  seulement  des  reliques  est  restée  dans 
le  monastère  de  Saint-Maximin,  et  qu’une  autre 
partie  se  trouve  à Vczelai  ; les  autres  en  distin- 
guant plusieurs  saintes  femmes  que  l'on  a con- 
fondues sous  le  nom  de  Madeleine;  en  effet, 
quoique  d’après  l’opinion  commune  , sainte 
Marie  Madeleine  soit  la  même  que  Marie,  sœur 
de  Lazare,  et  la  même  que  la  pécheresse  dont 
parle  saint  Luc,  celle  opinion  est  loin  d’être 
incontestable.  Baillet,  Tillemont,  Calmet  et 
d’autres  savants  critiques  n’hésitent  pas  à la 
regarder  comme  fausse.  Elle  avait  déjà  été 
combattue  dans  le  xvi*  siècle  par  Josse  Clic- 
thoux,  docteur  de  Paris  et  par  Jacques  Lefebvre 
d'Etaples,  dans  un  livre  qui  a pour  titre  : Des 
trois  Madeleines.  L'autorité  de  saint  Crégoire- 
le-Grandet  des  autres  pères  latins  qui  parais- 
sent incliner  davantage  pour  cette  opinion,  avait 
contribué,  durant  le  moyen  âge.à  la  faire  regar- 
der comme  la  seule  probable.  Mais  on  voit  par 
divers  passages  de  saint  Ambroise  (lib.  VI  in 
Lue,  cap.  7 ; lib.  10,  in  cap.  24),  de  saint  Jéro- 
me (in  cap.26  Malh.), de  saint  Augustin  (tract.  49 
in  Joan),  qu’ils  ne  sont  pas  éloignés  toutefois 
d’admettre  l’opinion  contraire.  Quant  aux  pères 
grecs,  plusieurs,  entre  autres  Origène  (tract. 
3S,  in  Malh.)  et  saint  Chrysoslomc  thomil.  81, 
in  Math.  ),  distinguent  expressément  plusieurs 
saintes  femmes  auxquelles  doivent  se  rapporter 
les  divers  récits  évangéliques  ordinairement 
rapportés  à Marie  Madeleine.  Us  trouvent  dans 
les  circonstances  de  ces  récits,  des  motifs  pour 
ne  pas  confondre  Marie,  sœur  de  Lazare , avec 
la  pécheresse  dont  parle  saint  Luc,  et  quelques 
uns  même  la  distinguent  de  la  sainte  temnie 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Mathieu  et  saint 
Marc  comme  ayant  répandu  des  parfums  sur  la 
tête  du  Sauveur.  Origène  surtout  fait  très  bien 
ressortir  cette  diversité  de  circonstances.  Mais 


MAD 


MAD 


246 


on  a aussi  donné  des  explications  d’où  il  résulte 
qu'elles  peuvent  absolument  se  concilier.  Nous 
n'entrerons  iras  dans  cette  discussion  qui  dépas- 
serait les  limites  d'un  article.  Receveur. 

MADELON.AIETTES.  Maison  religieuse 
qui  fut  instituée,  en  1618,  au  n°  14  de  la  rue 
Fontaine-du-Temple,  à Paris,  et  qui  tient  son 
nom  de  sainte  Madeleine,  patroue  sous  l'invo- 
cation de  laquelle  fut  mise  cette  pieuse  fonda- 
tion. On  en  doit  la  première  idée  à Robert  Mon- 
loy,  marchand  de  Paris,  qui  ouvrit  d'abord  sa 
maison  de  la  Croix-Rouge  à plusieurs  filles  de 
mauvaise  vie  dont  le  repentir  l'avait  touché.  Il 
pourvut  à leur  entretien  jusqu’àce  que  la  sœur 
du  cardinal  de  Gondi,  venant  en  aide  à sa  bonne 
œuvre,  établit  dans  la  maison  connue  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Madelonnetles , et 
qu'elle  avait  achetée  à cet  effet,  toutes  les  re- 
penties réfugiées  cher.  Robert  Montoy , et  dont 
le  nombre  s'élevait  alors  à plus  de  vingt.  Un 
legs  de  101,600  livres  qu'elle  leur  fit  en  mou- 
rant, et  une  rente  perpétuelle  de  3,000  livres 
que  Louis  XIII  leur  constitua  par  lettres-pa- 
tentes de  mai  1625 , complétèrent  et  rendirent 
stable  cette  œuvre  de  charité.  Urbain  VIII  l'au- 
torisa en  1635,  et  la  confia  aux  dames  de  la 
Visitation  qui,  en  1648,  furent  remplacées  par 
les  Ursulkies,  puis,  en  1720,  par  les  religieuses 
de  Saint-Michel.  En  1793,  la  maison  des  Madc- 
lonnettes  devint  une  prison  politique,  mais  pour 
reprendre,  en  1795,  une  partie  de  ses  ancien- 
nes attributions.  On  y renferma  les  femmes  pré- 
venues de  délit.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1830. 
Depuis  lors  elle  est  devenue  une  prison  ordi- 
naire, Les  bâtiments  ont  conservé  leur  aspect 
claustral , larges  arcades  au  rez-de-chaussée , 
vastes  pi'éaux  plantés  de  tilleuls , etc.  L’église 
qui  datait  de  1680,  et  qui,  comme  le  reste,  avait 
été  bâtie  dans  le  style  le  plus  sévère  du  xvu» 
siècle,  aété  entièrement  détruite.  En.  F. 

MADÈRE,  en  portugais  if  aile  ira.  Ile  célèbre 
de  l'Océan  atlantique.  Sa  longueur  est  d'environ 
15  lieues;  sa  largeur  de  4 lieues.  Cette  Ile  est 
montagneuse,  et  l’on  y voit  un  grand  nombre  de 
rochers  ; mais  partout  où  il  existe  de  la  terre 
végétale,  le  sol,  d'ailleurs  arrosé  par  plusieurs 
cours  d’eau,  est  d'une  grande  fertilité.  Le  climat 
est  beaucoup  moins  variable  que  dans  aucune 
autre  contrée  située  au  nord  de  l'équateur.  La 
moyenne  de  la  température,  pendant  unepériode 
de  dix-lmit  ans,  a été  de  18»  33  centigrades. 
Pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année, 
août  et  septembre,  le  thermomètre  n'atteinl  pas 
21»  degrés,  et  dans  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier,  qui  sont  les  plus  froids,  il  ne  descend 
guère  au-dessous  de  17"  Les  froids  ne  dopassent 
jamais  11»  degrés.  La  douceur  du  climat  rend  le 


» 

séjour  de  l'ilc  très  précieux  pour  les  personnes 
affectées  de  différentes  maladies,  et  en  particu- 
lier pour  les  poitrinaires.  Le  règne  végétal  est 
d'une  grande  richesse  à Madère  où  l'on  voit 
une  grande  quantité  d'arbres  et  d'arbrisseaux . 
de  plantes  des  tropiques,  ainsi  que  de  belles 
plantations  de  café  et  des  vignes  magnifiques,  qui 
produisent  ces  vins  si  connus  dans  les  deux 
hémisphères.  On  cultive  encore  à Madère  du 
froment,  de  l’orge  et  du  seigle,  mais  en  petite 
quantité,  et  les  habitants  tirent  du  dehors  les 
deux  tiers  des  céréales  nécessaires  à leur  con- 
sommation. La  culture  de  la  vigne  et,  dans  ces 
derniers  temps,  celle  du  café,  sont  les  plus  im- 
portantes. Les  pâturages  sont  rares  ; ou  élève 
peu  de  vaches,  et  le  laitage,  sauf  celui  de 
chèvre,  est  cher.  Les  habitants  nourrissent  un 
grand  nombre  de  porcs  et  beaucoup  de  volail- 
les. Les  chevaux  sont  peu  communs  et  on  ne 
voit  jias  d'autres  bêtes  de  somme  que  des  ânes 
et  des  mulets.  On  trouve  dans  la  campagne 
beaucoup  de  lapins  et  une  grande  quantité  de 
petits  oiseaux  au  plumage  varié.  Les  jardins  et 
les  vignes  fourmillent  de  lézards  qui  mangent 
ou  détruisent  une  grande  quantité  de  raisin.  On 
a remarqué  que  l'ile  n'est  point  infestée  de  ces 
reptiles  venimeux  et  de  ces  myriades  d'insectes 
qui,  tropsouvent,  rendent  insupportable  ou  dan- 
gereux le  séjour  des  pays  chauds.  Le  miel  est 
abondant  et  d’une  excellente  qualité.  Les  ri- 
vières et  la  cèle  de  la  mer  fournissent  des  pois- 
sons exquis,  mais  surtout  des  thous  et  des  an- 
guilles très  recherchés  par  les  habitants.  Madère 
fait  un  commerce  considérable;  les  exporta- 
tions consistent  principalement  en  vin,  mais 
on  exporte  aussi  des  fruits  frais  ou  conservés , 
du  miel,  de  la  cire,  de  l'orseille,  du  tabac  et  des 
provisions  fraîches  pour  la  marine. Les  importa- 
tions cousistenten  marchandises  manufacturées, 
en  moutons,  en  salaisons,  telles  que  harengs  et 
merluches,  en  huile,  en  céréales  et  en  quelques 
productions  des  tropiques.  La  population  s’élève, 
suivant  le  dernier  recensement  ordonné  par  le 
gouvernement  portugais,  à 112,500  âmes.  La 
race  est  mélangée.  On  y reconnaît  les  descen- 
dants des  anciens  Portugais;  mais  on  voit  parmi 
les  gens  du  peuple,  surtout  à Funchal  (roy.  ce 
mot)  des  descendants  d'Anglais,  établis  et  ma- 
riés dans  le  pays.  Les  nègres  sont  assez  nom- 
breux, mais  ils  ne  s'allient  point  avec  la  popu- 
lation d'origine  européenne.  Quelques  uns  des 
plus  riches  habitants  appartiennent  à la  no- 
blesse portugaise.  Les  négociants  et  les  habi- 
tants sans  profession  sont  pour  la  plupart  an- 
glais. Le  gouvernement  est  entre  les  mains  d'un 
lieutenant  gouverneur;  ,1a  justice  est  adminis- 
trée par  un  tribunal  qui  relève  de  la  haute  cour 
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de  Lisbonne.  — Madère  fut  découverte,  en  1419, 
par  Jean  Gunçalvez,  envoyé  par  l'infant  don  Henri 
de  Portugal  pour  faire  un  voyage  de  decouvertes. 
L’ile  était  alors  déserte  et  couverte  de  forêts 
magnifiques.  Ce  fut  pour  rette  raison  qu'on 
l'appela  llha  i la  Nadeira,  littéralement  Ile  du 
bois  de  construction.  Les  Portugais  y formèrent 
un  établissement  en  1421 , et  depuis  lors  elle  a 
toujours  été  en  leur  pouvoir  ; mais  pendant  la 
guerre  de  la  Péninsule  (1809-1814),  le  Portugal 
étant  obligé  d'opposer  toutes  ses  forces  à notre 
armée, et  ne  pouvant  pas  entretenir  dans  l'Ile  une 
garnison  pour  la  défendre  contre  nos  bâtiments 
de  guerre  et  nos  corsaires,  elle  fut  occupée  par 
des  troupes  anglaises  qui  l'évacuèrent  à la  paix, 
en  1814.  L.  Dciiecx. 

MADGYARS.  Tribu  puissante  d'origine 
Finnoise  qui,  au  vin*  siècle,  vint  s'établir  en- 
tre le  Don  et  le  Dniepr,  et  se  fixa  en  Hongrie 
sous  la  conduite  d'Arpad,  fils  d'Almus.  Le  nom 
de  madgyars  est  celui  que  se  donnent  encore 
aujourd'hui  les  Hongrois  (voy.  Hongrie). 

Al  Al)l , Hadia  [bol.  t.  Genre  de  la  famille  des 
composées,  Iribu  desSénécionées,  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue  dans  le  système  de 
Linné.  Son  type  est  une  plante  herbacée  an- 
nuelle, spontanée  au  Chili,  dont  toute  la  sur- 
face est  couverte  de  poils  glanduleux  qui  exsu- 
dent une  humeur  visqueuse;  dont  les  feuilles 
inferieures  sont  opposées,  tandis  que  les  supé- 
rieures sont  alternes,  dcmi-embrassantes,  oblon- 
gues  et  entières.  Les  fleurs  sont  jaunes,  dispo- 
sées en  capitules  multiflores  dans  lesquels  celles 
du  rayon  , au  nombre  de  dix  ou  douze  sur  un 
seul  rang,  sont  ligulécs,  femelles,  tandis  que 
cclles.du  disque  sont  tubulées  et  hermaphro- 
dites.L'involucre  de  ces  capitules  est  forme  d'un 
rang  de  folioles  carénées,  et  ployées  sur  leur 
ligne  médiane  de  manière  à embrasser  plus  tard 
les  achaines  du  rayon.  Le  réceptacle  est  plan , 
nu  au  centre,  pourvu  entre  le  rayon  et  le  dis- 
que d'une  ou  deux  rangées  de  paillettes  un  peu 
connées.  Les  achaines  sont  tous  uniformes, 
comprimés , droits,  atténués  à la  base,  dépour- 
vus d'aigrette.  — Le  Madi  cultivé,  Madia  sa- 
liva, DC.,  est  cultivé  au  Chili  à cause  de  l'huile 
qu'on  extrait  de  sa  graine.  Il  a été  introduit 
en  Europe,  dans  ces  derniers  temps , et  sa  cul- 
ture aurait  certainement  pris  une  assez  grande 
extension  dans  les  pays  trop  froids  pour  l'oli- 
vier, sans  l’odeur  forte  et  désagréable  qu'ex- 
hale toute  la  plante,  et  la  viscosité  qui  la  revêt 
et  qui  salit  tout  ce  qui  la  touche.  Ces  inconvé- 
nients, en  apparence  secondaires,  mais  qui  en 
réalité  rendent  eette  plante  fort  désagréable  i 
cultiver , et  qui  contribuent  même  à donner  i 
l'huile  un  goût  peu  agréable,  si  l'on  n'a  le  soin 


de  laver  les  fruits  avant  de  les  pressurer  pour 
en  extraire  l'huile,  ont  certainement  été  pour 
beaucoup  dans  l'indifference  qui  n’a  pas  tardé  à 
remplacer  la  vogue  qu’a  d'abord  eue  le  madi. 
Cette  plante  a un  développement  rapide  et  une 
grande  rusticité.  Elle  fournit,  en  assez  grande 
abondance,  une  huile  bonne  à manger  quoique 
d'une  saveur  particulière  à laquelle  bien  des 
personnes  ne  s'habituent  que  difficilement.  On 
la  sèineen  place,  du  milieu  du  printemps  jus- 
qu'au commencement  de  l'été,  surtout  pendant 
les  mois  d'avril  et  de  mai,  soit  à la  v lire,  soit, 
et  préférablement,  en  lignes  espacées  d'environ 
4 décimètres.  La  qualité  du  sol  est  presque  in- 
différente; cependant  on  n'obticul  un  résultat 
entièrement  satisfaisant  que  sur  les  terres  pro- 
fondes. Lorsque  les  graines  sont  parfaitement 
mûres,  elles  sont  grises , ce  qui  permet  de  dé- 
terminer le  moment  de  la  récolte,  en  se  réglant 
sur  la  maturité  des  capitules  moyens.  La  graine 
de  madi  contient  en  réalité  0,25  d'huile  ; maison 
ne  peut  en  retirer  plus  de  0,18.  Le  produit  en 
graines,  et  par  conséquent  en  huile,  est  en  raison 
inverse  du  développement  de  la  plante;  de  telle 
sorte  que  les  terres  sèches,  les  climats  secs  sont 
ceux  où  l'on  obtient  proportionnellement  les 
produits  les  plus  abondants,  line  qualité  pré- 
cieuse de  celte  plante  consiste  dans  la  richesse 
en  azote  de  sa  fane  qui  devient  ainsi  un  bon  en- 
grais, à l'etat  frais.  P.  Di  châtre. 

MADIAN,  MADIAMTES.  Madia»  ou 
suivant  la  prononciation  hébraïque  Midian,  c'est- 
à-dire  contestation,  dispute,  est  le  nom  du  qua- 
trième fils  d’Abraham  et  de  Célhura  ( f.en. 
xxv,  2.).  Madian  fut  le  père  des  Madianites. 
L'Écriture  ne  nous  apprend  rien  de  sa  vie.  Les 
Jfndmnifeacomposaientdéja  un  peuple  nombreux 
du  temps  de  Jaeob  et  faisaient  avec  l'Égypte  un 
commerce  considérable  de  parfums.  Le  pa- 
triarche Joseph  fut  vendu  à des  marchands  de 
cette  nation  (Gen.  xxxvn,  65  seqq.).  Les.  Ma- 
dianites habitaient  le  pays  situé  a l'orient  du 
golfe  Elanitique,  au  nord  de  la  mer  Rouge  et 
leur  territoire  s'étendait  jusqu'au  pays  des 
Moabilcs  d'un  côté,  et  jusqu'aux  environs  du 
montSinaï,  de  l'autre.  Adad,  fils  de  Badad  , 
roi  des  ldumécns , battit  les  Madianites  dans 
les  plaines  de  Moab  (Gen.  xxxvi , 35).  Les  Ma- 
dianites. alliés  aux  Mnahites,  appelèrent  Ualaam 
pour  maudire  les  Israélites  qui  campaient  dans 
la  plaine  de  Moab,  sqps  la  conduite  de  Moïse. 
(Nombres,  xxu,  4,  seqq  ).  Les  femmes  Madia- 
nitesayant  fait  tomber  les  Israélites  dansl'impu- 
reté  et  dans  l’idolâtrie  en  les  appelant  au  éultede 
Béelphégor,  Dieu,  pour  les  punir,  ordonna  à 
Moïse  de  faire  marcher  contre  eux  douze  mille 
hommes  pris  dans  les  douze  tribus  d’Israël.  Les 
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Madianites  furent  détails  et  mis  à mort.  Les 
femmes  d'abord  conservées  comme  captives, 
furent  ensuite  massacrées  , à l’exception  des 
vierges  (Nombres,  xxxi,  v.  1,  seqq.).  Cette  na- 
tion qui  semblait  anéantie  se  releva  cependant, 
et  environ  deux  siècles  et  demi  après  la  con- 
quête du  pays  de  Chanaan  par  Josué,  les  Ma- 
dianites, redevenus  nombreux  et  puissants,  op- 
primèrent les  Hébreux  pendant  sept  années 
consécutives.  Mais  Dieu  suscita  Gédéon  qui 
délivra  Israël  et  fit  aux  Madianites  une  guerre 
d'extermination  (Juges,  vi,  vu,  vin.).  Depuis 
cette  époque,  il  n’est  plus  question  des  Madia- 
nites dans  l'Écriture,  et  on  suppose  que  les 
débris  de  cette  nation  allèrent  se  confondra  avec 
quelque  peuple  voisin.  De  beux. 

MA  1)1  SUN  (James),  président  des  États- 
Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  naquit  à Mont- 
pellier, dans  la  Virginie,  en  1758.  Il  commença 
sa  réputation  en  combattant  le  bill  de  1784,  par 
lequel  on  voulait  établir  une  religion  privilé- 
giée dans  la  confédération,  et  contribua  beau- 
coup à la  déclaration  de  liberté  religieuse,  il 
fut  l’un  de  ceux  auxquels  on  confia  le  soin  de 
rédiger  la  Constitution  ; il  obtint  la  présidence  en 
1809  avec  une  énorme  majorité,  lit  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais  en  1811,  fut  réélu  en  1813 
et  par  le  traité  du  24  décembre  1814 , fit  recon- 
naître pour  limites  septentrionales  des  Etats- 
Unis,  le  lac  Hudson  et  le  lac  Supérieur.  Madison 
quitta  la  présidence  en  1836.  Protecteur  zélé 
des  sciences  et  des  lettres,  il  fonda  l’Université 
de  la  Virginie.  Son  nom  a été  donné  par  re- 
connaissance à un  grand  nombre  de  villes  ou 
de  comtes  des  États-Unis. 

.MADONE , de  l’italien  mia  donna.  Ce  nom 
est  donné  en  Italie  cl  en  Espagne  aux  statuettes 
de  la  Vierge  qui  se  trouvent  placées  dans  des  ni- 
ches, à l’angle  des  rues,  quelquefois  au  dessous 
du  toit  d’une  chaumière , etc.,  et  devant  les- 
quelles on  fait  brûler  une  lampe  nuit  et  jour. 

MADRAGUES.  Arrangement  de  filets  dis- 
posés pour  la  pêche  du  thon.  Les  madragues 
forment  une  enceinte  de  plus  de  200  mètres  de 
longueur,  sur  50  de  largeur.  Ces  filets,  arrêtés 
au  fond  de  la  mer,  à 30  ou  40  mètres  de  profon- 
deur, par  des  masses  de  pierre  qui  ne  pèsent  pas 
moins  de  200  quintaux,  sont  soutenus  à fleur 
d'eau  par  une  quantité  suffisante  de  nattes  de 
liège;  une  espèce  de  chausse  ou  queue  de  filets 
en  entonnoir,  s'étend  de  la  madrague  au  rivage, 
quelquefois  à plus  de  15  ou  1,600  mètres,  et 
d’innombrables  compartiments,  formés  par  des 
filets  d’aussc,  bordés  à la  tête  et  au  pied  par  de 
grosses  cordes,  complètent  l’établissement,  qui 
est  soutenu  contre  le  vent,  le  courant  et  les  ef- 
forts du  poisson  par  des  cordes  fixées  à des  an-  | 


cres.  Les  thons,  faisant  route  à une  petite  dis- 
tance de  la  côte,  et  rencontrant  la  queue  qui 
leur  barre  le  chemin,  la  suivent  et  s'engagent 
dans  l’enceinte.  La  madrague  diffère  des  parcs 
en  ce  que  ceux-ci,  toujours  beaucoup  plus  pe- 
tits, sont  fixés  sur  la  partie  de  la  plage  décou- 
verte à marée  basse  et  soutenus  par  des  pieux 
et  des  perches. 

MADRAS  ( géogr.  tisiat.  ).  Grande  et  belle  ’ 
ville  de  l'indoustan,  située  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel, dans  la  province  sablonneuse  et  peu  fer- 
tile du  Carnatic.  Elle  a été  fondée  eu  1639  par  les 
Anglais  qui  en  ont  toujours  été  les  possesseurs, 
et  qui  en  ont  fait  le  siège  du  gouvernement  de  la 
seconde  présidence  de  l'Inde,  ayant  son  armée 
distincte  de  celles  du  Bengale  et  de  Bombay. — 
L’étendue  du  territoire  que  gouverne  Madras 
est  d'environ  75,000  lieues  carrées,  où  l’on 
compte,  d’après  le  dernier  recensement,  une 
population  de  19  millions  d’individus  qui  four- 
nissent à l’État  un  revenu  brut  de  120  millions 
de  francs.  — La  ville  de  Madras  est  construite 
sur  une  longue  plage  battue  par  les  vents  les 
plus  furieux,  devant  laquelle  il  est  presque 
toujours  dangereux  pour  les  navires  de  rester 
au  mouillage.  Les  dangers  permanents  de  la 
rade,  joints  au  défaut  d'une  rivière  qui  mette  la 
ville  en  communication  facile  avec  l'intérieur 
du  pays,  sont  cause  que  le  commerce  est  beau- 
coup moins  important  à Madras  qu’à  Calcutta 
et  à Bombay.  Néanmoins,  la  moyenne  des  dix 
dernières  années  offre  encore  les  chiffres  salis- 
faisanb-jdc  38  millions  de  francs  d’importations 
(céréalds,  tissus,  objets  divers  de  fabrication 
européenne),  et  de  80  millions  d’exportations 
(coton  en  laine,  grains,  épices,  bois  et  autres 
denrées  coloniales).  En  comptant  la  Ville  Noire 
habitée  par  les  Indiens,  les  Arméniens  et  les 
créoles  portugais,  la  population  de  Madras  s'é- 
lève à environ  400  mille  habitants.  — Latitude 
du  nouveau  phare  au  uord  du  fort  Saint-Geor- 
ges 13*  5'  10"  Nord  ; longitude  Est  77°  59'  36". 

MADRÉPORE , Madreporn*  ( zoophyles  ). 
Dénomination  qui,  anciennement,  était  com- 
mune à tous  les  Polypiers  pierreux  dont  les  na- 
turalistes modernes  font  une  vingtaine  de  genres 
particuliers,  tels  que  ceux  des  Caryophytlie, 
Fongie,  Méandrine,  Pavonie,  Explanaire.  Aitrée, 
Madrépore  proprement  dit,  etc.  Ce  sont  des  zoo- 
phytes  qui , dans  les  mers  intertropicales,  au- 
jourd’hui comme  jadis  sur  toute  la  surface  du 
globe,  forment  des  bancs,  des  récifs,  des  Iles 
par  leur  accroissement  successif  et  par  l’accu- 
mulation de  leurs  débris  : ce  sont  eux  aussi 
qui , dans  les  périodes  antérieures,  infiltrés  do 
carbonate  de  chaux , sont  devenus  les  marbres 
et  les  divers  calcaires  madréporiques.  Tous  sont 
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produits  par  des  polypes  agrégés,  pourvus  de 
douze  tentacules  ou  même  davantage,  et,  recou- 
vrant par  leur  partie  charnue  et  vivante,  le  poly- 
pier calcaire  secrété  à l’intérieur  du  corps.  Les 
pores  ou  les  orifices  de  ces  polypiers  sont  ha- 
bituellement en  forme  d’étoile,  ou  garnis  de 
lames  rayonnantes  qui  correspondent  aux  cloi- 
sons charnues  portant  les  ovaires , cl  entre  les- 
quelles se  trouvent  les  tentacules.  — Le  nom  de 
Madrépore  est  plus  particulièrement  appliqué 
par  les  zoologistes  modernes  à un  genre  de  poly- 
piers pierreux  fixe,  divisé  en  rameaux  distincts, 
et  à surface  garnie,  de  tous  cdlés,  de  cellules 
saillantes  à interstices  poreux.  Les  polypes  en 
forme  d’actinies  sont  assez  courts,  et  pourvus 
de  douze  tentacules  simples. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces 
de  ce  genre,  répandues  surtout  dans  les  mers 
du  sud.  Le  Madrépore  albotanioîde  , est  l'es- 
pèce la  plus  vulgaire.  Son  développement  est  si 
rapide  qu’il  produit  en  peu  d’années  des  récifs 
considérables  au  voisinage  des  Iles  de  l’Océan 
Pacifique  : on  en  voit  dans  les  collections  des 
touffes  hautes  de  4 à 6 décimètres,  et  formées 
de  rameaux,  épais  de  uu  centimètre  environ,  et 
d’une  blancheur  remarquable.  — Une  autre  es- 
pèce, le  Madrépore  palmé,  connu  vulgaire- 
ment sous  la  dénomination  de  char  de  Neplune, 
présente  des  expansions  aplaties  , profondé- 
ment divisées,  laciniées  et  presque  palmées.  On 
le  rencontre  communément  dans  les  mers  qui 
baignent  le  continent  américain.  — Plusieurs 
espèces  ont  été  signalées  à l’état  fossile.  E.  D. 

MADRÉPORITE  (min).  Nom  donné  a une 
variété  de  calcaire  bacillaire,  d'un  gris  noirâ- 
tre, trouvée  dans  la  vallée  de  Rusbach,  pays  de 
Salsbourg.  Celte  dénomination  provient  d'une 
analogie  que  l’on  a cru  reconnaître  entre  cette 
variété  et  les  lythopliytes. 

MADRID.  Ville  célèbre  de  la  Nouvelle- 
Castille,  chef-lieu  delà  province  actuelle  de 
Madrid,  capitale  de  l’Espagne  depuis  Philippe  II 
qui  y établit  sa  résidence.  Cette  ville  est  située 
près  de  la  rive  gauche  du  Manzanarès  par  40» 
24"  57'  de  latitude  nord-est,  6°  2"  30'  de  lon- 
gitude ouest;  â 115  lieues  est-nord-est  de  Lis- 
bonne et  à 240  sud-sud-ouest  de  Paris  : popula- 
tion 236,000  habitants.  Madrid  était  une  ville 
très-insignifiante  avant  Philippe  II;  l’élévation 
du  sol  à 600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  les  terrains  pierreux  clstériles  qui  l’en- 
vironnent, l’éloignement  de  toute  rivière  na- 
vigable , et  le  peu  d’abondance  d’eau  bonne  à 
boire  , les  froids  vifs  et  piquants  de  l’hiver, 
et  les  chaleurs  intolérables  de  l’été  étaient  au- 
tant de  causes  qui  l’empêchaient  de  devenir  un 
grand  centre  de  population.  I,a  politique  a 


cependant  triomphé  de  tous  ces  obstacles,  et 
Madrid  est  actuellement  une  ville  importante. 
Cette  capitale  est  bâtie  sur  une  pente  qui  s’a- 
baisse vers  le  sud-sud-ouest  dans  la  direction 
du  Manzanarès,  ruisseau  insignifiant  en  été,  qui 
devient  une  belle  rivière  dans  la  saison  des  pluies, 
et  que  l’on  passe  sur  deux  ponts  magnifiques. 
La  ville  est  entourée  d’une  mauvaise  muraille 
de  briques,  percée  de  quinze  portes  de  pierres 
de  taille,  dout  les  plus  belles  sont  celles  d’Al- 
cala , de  Saint-Vincent  et  de  Tolède.  On  dis- 
tingue à Madrid  le  vieux  quartier,  et  le  nou- 
veau. Le  vieux,  qui  est  l’ancien  Madrid  avant 
que  celte  ville  ne  devint  capitale  de  l’Espagne , 
renferme  des  rues  étroites,  sales,  et  des  mai- 
sons en  fort  mauvais  état.  La  ville  nouvelle , 
au  contraire,  est  belle , quoique  un  peu  triste. 
Les  rues  en  sont  larges,  bien  pavées,  et  bor- 
dées de  maisons  d’une  bonne  construction. 
On  y voit  de  belles  promenades  et  des  places 
ornées  de  fontaines.  L’édifice  le  plus  remar- 
quable de  Madrid  est  le  palais  qui  sert  de 
résidence  aux  souverains.  Il  s’élève  sur  l’em- 
placement du  vieux  palais  ou  Alcazar  de  Phi- 
lippe 11,  qui  fut  détruit  par  le  feu  en  1734.  L’in- 
térieur du  palais  est  orné  de  peintures  magni- 
fiques, les  plafonds  sont  recouverts  de  chefs- 
d'œuvre  de  Mengs,  de  Velasquez  et  de  Corrado. 
Les  plus  beaux  marbres  de  l’Espagne  et  des 
glaces  de  la  manufacture  de  Saint-lldefonsc 
contribuent  encore  à son  embellissement.  Quoi- 
que Madrid  soit  le  siège  d’un  évêché,  cette 
ville  n'a  cependant  pas  de  cathédrale.  Parmi 
les  67  églises  que  renferme  cette  capitale,  deux 
seulement , celles  de  Saint  Isidro  et  celle  de  la 
Visitation  méritent  uue  mention  particulière. 
Toutes  les  autres  sont  petites  et  d’une  mauvaise 
architecture.  Avant  l'abolition  des  Ordres  mo- 
nastiques, en  1834,  on  comptait  à Madrid  66 
couvents  ; plusieurs  ont  été  détruits  pour  élar- 
gir quelques  rues,  et  d'autres  ont  reçu  diffé- 
rentes destinations.  L'instruction  publique  est 
loin  d'atteindre  à Madrid  un  niveau  très-élevé. 
On  compte  dans  celle  capitale  166  écoles  pri- 
maires et  2 collèges,  dont  les  professeurs  et  les 
élèves  laissent  également  â désirer.  L’éducation 
des  femmes , comme  on  le  pense  bien , n’est 
pas  dans  un  état  plus  satisfaisant.  Les  princi- 
paux établissements  scientifiques  et  littéraires 
sont  : P l'Academie  d'histoiré  fondée  en  1735, 
pour  recueillir  des  matériaux  authentiques  sur 
l'histoire  et  la  géographie  de  l’Espagne,  et  de 
ses  colonies.  Cette  société  savante  a publié 
entre  autres  ouvrages  importants  un  diction- 
naire Historico-Géographique  de  l’Espagne  et 
de  la  Navarre  ; 2»  l’Académie  de  la  langue.  Ce 
corps  savant  se  propose  de  publier  des  textes. 
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et  d'amener  la  langue  castillane  au  degré  de 
perfection  qu'elle  est  susceptible  de  recevoir. 
On  doit  à celle  société  plusieurs  publications 
importantes,  entre  autres  celle  d'un  Diction- 
naire dont  la  neuvième  édition  parut  en  1843. 
Elle  fit  paraître  aussi  une  grammaire  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  philologie.  On  compte 
encore  à Madrid  plusieurs  autres  académies, 
parmi  lesquelles  on  distingue  : cclledesscicnces, 
celle  des  Beaux-Arts,  l'Académie  de  médecine 
et  celle  d'Économie  rurale.  Ces  sociétés  sa- 
vantes rendent  des  services  au  pays,  cepen- 
dant ou  s'accorde  à reconnaître  qu'elles  sont 
inférieures  aux  établissements  analogues  que 
l'on  possédé  à Paris  et  à Londres.  Les  princi- 
pales col  lections  publ  iques  sont  : la  Bibl  iothèque 
royale , qui  compte  200, <JOO  volumes  imprimés, 
un  assez  bon  nombre  de  manuscrits  importants 
Arabes  et  autres,  et  une  belle  collection  de 
médailles  ; la  bibliothèque  de  San  Isidro , 
qui  appartenaitaulrefois  aux  Jésuites,  et  qui  con- 
tient au-dela  de  80,000  volumes  ; le  Muséum 
d'histoire  naturelle;  le  jardin  botanique  qui 
possède  une  bibliothèque  particulière  ; la  gale- 
rie nationale  de  peinture  dans  laquelle  se  trou- 
vent des  productions  remarquables  de  Murillo, 
de  Velasquez,  et  de  quelques  autres  peintres 
espagnols  non  moins  célèbres.  On  y voit  encore 
environ  500  tableaux  de  l'école  Italienne,  et 
300  de  l'école  Flamande.  Madrid  ne  possède  que 
deux  théâtres , le  Tealro  de  la  Crus  et  le  Teatro 
del  Principe.  Ces  deux  établissements  n'offrent 
rien  de  remarquable  au  point  de  vue  architec- 
tural. On  y joue  des  pièces  espagnoles  et  des 
opéras  italiens . L'orchestre  est  bon,  et  témoigne 
du  goût  des  Espagnols  pour  la  musiqile.  Tou- 
tefois le  passe-temps  favori  des  habitants  de 
Madrid  est  toujours  le  combat  de  taureaux  qui 
a lieu  tous  les  lundis,  après-midi,  pendant  la 
belle  saison.  L’amphithrâtre  peut  contenir  jus- 
qu’à 17,000  personnes , et  quoique  les  frais  de 
ces  sortes  de  spectacles  soient  extrêmement 
considérables,  les  recettes  laissent  cependant 
encore  un  assez  beau  bénéfice  destiné  à l’hdpilal 
général  de  la  ville.  — Ce  que  nous  avons  dit  de 
la  situation  de  Madrid  et  de  l’éloignement  où 
se  trouve  cette  ville  de  toute  rivière  navigable, 
suffit  pour  indiquer  qu’on  ne  doit  y chercher  ni 
un  centre  d'industrie , ni  un  centre  de  com- 
merce. Ia>s  denrées  y sont  très  chères,  ce  qui 
n'étonnera  pis  si  l'on  réfléchit  que  les  environs 
ne  produisent  rien  et  que  les  objets  de  consom- 
mations les  plus  necessaires  à la  vie  sont  ap- 
porte quelquefois  des  points  les  plus  éloignés 
du  territoire  et  par  des  moyens  de  transport 
fort  coûteux.  Le  bois  et  le  charbon  sont  surtout 
extrêmement  chers.  Le  sort  des  classes  pauvres 


est  devenu  beaucoup  plus  malheureux  depuis 
la  destruction  des  couvents  dont  les  aumônes 
abondantes  et  bien  entendues  donnaient  des 
moyens  d’existence  à une  foule  d'habitants  qui, 
privés  de  ces  secours,  végètent  aujourd'hui  dans 
la  plus  profonde  misère.  L.  Dcbecx. 

MADRIGAL  [poil,  et  mm.).  Le  madrigal 
n’est  plus  depuis  longtemps  qu'un  petit  poème 
de  quelques  vers,  une  épigramme  adoucie,  un 
bon  mol  orné  de  deux  rimes,  maisdout  la  pointe 
caresse  et  ne  blesse  jamais,  un  compliment  dé- 
licat et  spirituel,  galant  pour  l'ordinaire,  comme 
la  Sablière  en  a tant  fait  au  temps  de  Louis 
XIV,  comme  Quinnuit  en  a bourré  ses  opéras, 
Marivaux  ses  comédies,  Moncrif  ses  chansons. 
Le  madrigal  tourne  quelquefois  à la  fadeur  dans 
les  Lettre!  à Emilie  sur  la  Mythologie , par  exem- 
ple; mais  notre  littérature  en  compte  un  nom- 
bre immense  de  ravissants,  parmi  lesquels  il 
faut  mettre  au  premier  rang  ceux  qui  fourmil- 
lent dans  les  poésies  légères  de  Voltaire.  Nous 
devons  citer  encore  parmi  les  madngatiers  Fon- 
tenelle,  Lamotte,  J.-B.  Rousseau,  souvenllourds. 
Dorât  et  son  école,  souvent  secs  et  recherchés, 
Berard,  Bonnard,  Boufllers  et  même  le  roi  Louis 
XVIII.  Les  Italicnsonl  aussi  composéd'excellenls 
madrigaux  ; nombre  d'épigranunes  de  Catulle 
et  de  V Anthologie  grecque  ne  sont  pas  autre 
chose.  Depuis  vingt-cinq  ans  ce  genre  de  poésie 
a disparu  à peu  près  complètement. 

Maisau  xvret  au  xvit*  siècle  un  madrigal  était 
une  œuvre  importante,  sinon  pour  les  vers  qui 
ressemblaient  à tout  ce  que  nous  connaissons  en 
ce  genre,  au  moins  pour  la  musique  qu'on  y 
adaptait.  Le  madrigal  composait,  avec  la  chan- 
son , à peu  près  toute  la  musique  de  chambre. 
Le  madrigal  était  le  morceau  savant.  Il  s’écri- 
vait dans  la  tonalité  du  plain-chant,  et  on  l'or- 
nait de  toutes  les  richesses  de  la  science  musi- 
cale, imitations,  combinaisons,  phrases  mélo- 
diques passant  d'une  partie  à l'autre,  etc.  Ces 
morceaux  étaient  ordinairement  à cinq  ou  sept 
voix  obligées.  Iæs  motifs  devaient  en  être  de 
peu  d'étendue,  mais  pleins  d'expression. C’était 
en  somme  une  œuvre  très  compliquée,  très  dif- 
ficile et  souvent  très  ennuyeuse.  On  en  connaît 
cependant  quelques  uns  de  Palestrina  et  de  Mon- 
teverde  qui  sont  très  beaux,  au  dire  des  ama- 
teurs de  musique  scholastique.Ceux  de  Marcello 
sont  un  peu  lourds  et  tristes  ; cet  auteur  a 
mieux  réussi  dans  les  psaumes.  On  cite  encore 
parmi  les  compositeurs  qui  se  sont  illustrés 
dans  ce  genre  : Luca  Marcntio , Luigi  Prenes- 
lino,  Pomponio  Neuna,  Tomaso  Pccei  et  surtout 
le  prince  de  Venosa.  Le  madrigal  parait  avoir 
été  inventé  par  les  muscicns  gallo-belges,  des 
le  commencement  du  xvi*  siècle.  Les  musicien* 
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• français  ne  parvinrent  jamais  à garder  leur  ins- 
piration  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  règles 
inflexibles;  ils  usèrent  de  plus  de  liberté' dans 
leurs  chansons  à plusieurs  voix.  — la'  madrigal, 
accompagné  était  soumis  à des  lois  moins  sé- 
vères, mais  il  était  plus  expressif.  Ce  genre  de 
musique  n’a  cessé  complètement  d'être  de  mode 
que  depuis  le  triomphe  de  la  musique  drama- 
tique. J-  Kleirt. 

MADERE  ou  MADURA.  Ville  de  l’Ilin- 
doustan  anglais,  dans  le  Karnatic,  vers  la  côte 
de  Coromandel , à CIO  kilom.  S.-O.  de  Madras, 
près  de  la  rive  droite  du  Vayg-Arou.  Elle  est 
considérée  coinine  sacrée  par  les  Hindous.  Il  y 
a un  temple  célèbre  nommé  l’ablary , consacré 
à la  divinité  Vcllavadab.  Elle  était  autrefois 
très-forte,  et  plus  importante  qu’aujourd’hui. 
On  y compte  environ  20,000  habitants.  — On 
donne  aussi  le  nom  de  Madura  à une  des  lies 
de  la  Sonde,  située  près  et  au  N.-E.  de  Java, 
longue  de  100  kilomètres  de  PE.  à PO„  et  peu- 
plée d'environ  22,000  habitants  d'origine  ma- 
laise. Elle  est  riche  en  cocotiers,  ris,  colon, 
bois  précieux  , gros  bétail  et  nids  d'hirondelles. 
Elle  appartient  aux  Hollandais,  qui  l'ont  con- 
quise en  1747.  E.  C. 

MAEL8TROEM,  MALSTROEM  ou 
MAALSTROEM.c'  est-à-dire  courant  qui  moud. 
Gouffre  de  l'Océan  glacial  arctique,  près  delà 
côte  N. -O.  de  la  Norvège,  entre  les  iles  Mos- 
kenresœc  et  Værœe,  dans  l’archipel  de  LolTo- 
den,  par  67»  20'  de  latit.  N.,  et  8°  20'  de  long. 
E.  Ce  gouffre  est  l’un  des  plus  terribles  qu’offre 
la  mer;  il  est  surtout  produit  par  les  courants 
de  la  marée  montante  et  descendante , et 
particulièrement  dangereux  quand  le  vent  du 
N.-O.  souffle  en  opposition  avec  le  reflux.  De 
nombreux  navires  ont  été  engloutis  par  ce  tour- 
noiement, qui  se  fait  sentir  violemment  à 10  ki- 
lomètres de  distance,  et  fait  entendre  un  bruit 
considérable  ; des  baleines  mêmes  ont  été  en- 
traînées par  le  Maclstrœm,  et  brisées  sur  les 
rochers  placés  vers  son  entrée.  Ce  gouffre 
est  beaucoup  moins  dangereux  en  été  qu’en 
hiver.  E.  C. 

MAESTRICHT.  Une  des  villes  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  fortes  du  royaume  des  Pays- 
nas,  chef-lieu  de  la  province  du  Limbourg- 
Neerlandais,  siège  d’une  cour  d’appel  et  d’un 
tribunal  de  première  instance.  Elle  est  situce 
au  21“  21"  de  long.,  50*  51"  de  lat.  septentrio- 
nale, sur  la  Meuse,  qui  la  coupe  en  deux  parties  1 
inégales,  et  que  l’on  [lasse  sur  un  beau  pont  en 
pierre  de  160  métrés  de  longueur.  Un  nouveau 
canal  la  met  en  communication  avec  Bois-lc- 
I*iii'.  Maestricht  est  une  ville  très  bien  bâtie  et 
embellie  de  deux  grandes  et  belles  places  pu- 


bliques : la  Vn/lhof,  ornée  d’une  jolie  planta- 
tion, et  la  CrantT Place,  au  centre  de  laquelle 
s’élève  le  charmant  hdtel  de  ville,  construit 
en  1652.  Les  autres  édilices  principaux  sont  les 
églises  de  Saint-Servals  et  de  Notre-Dame,  mo- 
numents fort  remarquables  du  xi*  siècle,  en 
| style  roman;  l’ancien  cloître  chapitrai  de  la 
première  de  ces  églises;  l’église  de  Saint-Jean 
et  sa  belle  et  haute  tour  en  pierfe,  et  le  palais 
de  justice.  L’origine  de  Maestricht  remonte  à 
l’cinpirc  romain.  Son  évêché,  fondé  vers  l’an 
380,  fut  transféré,  au  vu*  siècle,  à Liège.  Elle 
compte  comme  établissements  scientifiques  et 
artistiques,  un  athenee  et  une  école  de  dessin, 
et  comme  etablissements  industriels,  des  tanne- 
ries célèbres,  des  fabriques  de  drapa,  de  fla- 
nelle, d’épingles,  d’amidon,  de  tabac,  des  dis- 
tilleries, etc.  Aux  portes  de  la  ville  s’élève  la 
montagne  de  Saint- Pierre,  immense  carrière 
percée  d’une  innombrable  quantité  de  passages 
souterrains  qui  en  font  un  labyrinthe  inextri- 
cable, dans  une  étendue  de  6 lieues  de  longueur 
sur  deux  lieues  de  largeur.  Population,  22,000 
habitants.  Gcnovfcs. 

MAFFEI  (Raphaël),  surnommé  Volterran, 
parce  qu’il  était  originaire  de  Yoltcrra,  naquit 
en  1452,  et  mourut  en  1522.  H mérite  d’être  cité 
pour  ses  38  livres  des  Commentant  arèoni,  es- 
pèce d’encyclopédie  qui  résumé  toutes  les  con- 
naissances humaines  à son  époque.  Scs  oeuvres 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  1506, 
in-fol .,  et  réimprimées  à Paris  en  1526.—  Maf- 
fei  ( Jean-Pierre ),  né  à Bergame  en  1535,  et 
mort  à Tivoli  en  1603,  professa  l’éloquence  à 
Gênes,  remplit  un  emploi  éminent  dans  celte 
république,  et  entra  dans  l’ordre  des  Jésuites 
en  1565.11  fut  appelé  à Lisbonne,  vers  1570,  par 
le  cardinal  Henri  de  Portugal,  pour  travailler  à 
l’histoire  des  Indes,  d’après  les  documents  con- 
servés dans  les  archives  du  gouvernement.  Ce 
livre,  publié  à Cologne  en  1593,  sous  ce  titre  : 
llistorinrum  inrlicarum  libri  XVI,  et  plusieurs 
fois  réimprimé,  a été  traduit  en  français  par 
Arnaud  de  la  Boric  et  l’abbé  de  Pure.  Il  renferme 
des  beautés  de  premier  ordre.  On  a aussi  de 
Maffei  uneHisloirc du  pontificat  de  Grégoire  XIII, 
qu’il  avait  composée  par  ordre  de  ce  pontife,  et 
qui  ne  fut  imprimée  qu’en  1742.  à Rome,  2 vol. 
in-4°,  et  un  livre  intitulé  : De  vila  et  moribus 
lancti  Ignatii , Venise,  1685,  in-8°;  Bergame, 
1747,  2 vol.  in-4’. — Maffei  FrançbisSciiiion), 
né  à Vérone  en  1675,  d’une  famille  distinguée, 
servit  en  1704  dans  l’armee  bavaroise  en  qualité 
de  volontaire,  assista  à la  bataille  de  Donawcrth, 
gagnée -sur  les  Bavarois  par  Marlborough,  revint 
bientôt  après  en  Italie,  et  se  consacra  exclusi- 
vement à la  carrière  litlcraiic,  dans  laquelle  il 
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obtint  d'éclatants succès.  En  1732,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  resta  plusieurs  années,  puis  en  Hol- 
lande et  en  Autriche,  où  il  reçut  de  l'empereur 
l'accueil  le  plus  flatteur,  et  mourut  à Vérone  en 
1755.  Scipion  Maffei  a composé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages.  Sa  tragédie  de Mérope,  qu’il 
donna  eu  1713,  et  dont  Voltaire  imita  plusieurs 
passages , fit  époque  dans  l’art  dramatique  en 
Italie.  Sa  conlédiede  la  Cérémonie  fut  aussi  fort 
applaudie,  et  sa  Veronu  illuslruta,  1732,  in-fol., 
qu’il  dédia  aux  Vénitiens,  lui  valut,  dans  le  genre 
historique,  une  réputation  égale  à celle  qu’il 
avait  obtenue  comme  poète.  Les  vers  de  MalTei 
valent  pourtant  mieux  que  sa  prose,  qui  man- 
que souvent  de  vigueur  et  de  précision.  On  dis- 
tingue parmi  ses  autres  écrits  : la  Sciema  ca- 
vallaresca , livre  dirigé  contre  le  préjugé  du  duel 
et  qui  a obtenu  au  moins  six  éditions  ; llime  e 
prose,  Venise,  1719;  Degli  anfitcatri  e singolar- 
mente  iel  Veronese,  1728  ; la  Traduction  en  vers 
non  rimes  du  premier  livre  de  l'Iliade,  et  le  .tf  u- 
sœum  Veronensc,  1729,  recueil  dans  lequel  il  don- 
ne des  copies  exactes  d’une  riche  collection 
d’inscriptions  antiques  relatives  à Vérone,  qu’il 
avait  laborieusement  formée.  Ses  œuvres,  pu- 
bliées à Venise  en  1790,  ne  comprennent  pas 
moins  de  28  vol.  in-8«.  Al.  B. 

MAFFEO  VEGIO,  en  latin  ilaphacus  Ve- 
gius,  l’un  des  écrivains  modernes  qui  ont  cul - 
tivé  avec  le  plus  de  succès  la  poésie  latine , na- 
quit à Lodi,  en  1406,  devint  chanoine  de  Saint- 
Pierre  de  Home , dataire  du  pape  Eugène  IV, 
et  mourut  en  1458.  Ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables sont  : YAntoniade,  poème  en  l’hon- 
neur de  Saint-Antoine,  1490;  Aslyanax.h  Toi- 
son d’or  , 1475,  et  le  supplément  qu’il  ajouta  à 
l’Enéide.  Tous  ces  poèmes  sc  font  remarquer  par 
la  facilité  et  l’harmonie  du  style.  On  a aussi  de 
lui  un  Traité  sur  l'éducation  des  enfants  qui 
renferme  d’excellents  préceptes;  six  livres  De 
la  persévérance  de  la  religion,  etc. 

MAGA.  Chef  d’une  famille  de  prêtres  qui 
s’introduisirent  dans  l’Inde  à l’époque  de  la  lutte 
du  vichnouisme  contre  le  sivaïsme.  line  légende 
le  dit  fils  du  Soleil  ; une  autre  lui  donne  pour 
père  Agni,  le  dieu  du  feu,  et  pour  mère  Nih- 
choumba  ( l’immobile);  Samba,  fds  de  Krichna 
( une  des  formes  de  Vichnou  ) et  petit-fils  de 
Jambavau,  alla  chercher  Maga  dans  une  con- 
trée mystérieuse  (le  pays  des  Saccs,  ou  Sacad- 
vipa),  l’enleva  sur  l’aigle  blanc  de  Vichnou, avec 
dix-lmil  familles  sacerdotales,  et  l’amena  sur 
les  bords  du  Chiuab,  où  il  avait  consacre  une 
statue  d’or  au  Soleil.  Ainsi  donc  c’est  du  pays 
des  Saccs  que  partent  les  auxiliaires  du  vich- 
nouisinc  ; ce  fut  aussi  des  mêmes  contrées  que 
s'élancèrent  les  légions  ursiformes  qui  détrui- 


sirent le  sivaïsme  dans  Plie  de  Ccylan  (Lanka)  ,# 
et,  chose  bien  remarquable,  la  province  même 
où  s’établirent  les  Magas  parait  avoir  été  le  ber- 
ceau du  bouddhisme.  Les  Magas  ont  peut-être 
une  commune  origine  avec  les  Mages  de  la  Per- 
se, et  le  pays  des  Saces  (aujourd’hui  Sakita, 
situé  au  N.-ü.  de  la  Sogdiane,  était  voisin  de  la 
grande  ville  de  Balk,  où  Zoroastrc  établit  le 
sanctuaire  de  sa  religion.  Al.  H. 

MA  GA  DIS  ou  MAGADE,  était  le  nom  de 
deux  instruments  de  musique.  L’un  était  com- 
posé de  20  cordes  qui,  placées  deux  à deux  et 
accordées  à l’unisson  ou  à l’octave,  ne  faisaient 
que  dix  sons  lorsqu'elles  étaient  pincées  en- 
semble. Jusqu'au  siècle  d’Auguste,  les  Grecs  et 
les  Romains  ne  connaissaient  pas  de  modulation 
plus  etendue,  comme  on  le  voit  dans  Vitruve, 
qui  renferme  tout  le  système  musical  dans  l’é- 
tendue de  cinq  tétracordes.  Du  nom  de  cet  ins- 
trument, formé  lui-même  de  chevalet, 
les  Grecs  appelaient  magadiser  (payaA'uv)  l’ac- 
tion de  chanter  ou  de  jouer  à l’unisson,  Ilesy- 
chius  donne  aussi  le  nom  de  Magas  à une  con- 
cavité formée  vers  le  bas  de  la  lyre  pour  en 
augmenter  le  son.  Apoliodore,  dans  sa  Let- 
tre à Aristote,  dit  que  la  Magadis  ne  différait 
point  du  psaltérion. — On  voit  aussi  dans  le 
traité  De  lux u Crac,  de  Musonius,  dans  un  pas- 
sage d'ion  de  Chios  et  dans  un  autre  de  Try- 
pbon,  que  la  Magade  était  une  sorte  de  Qùte  qui, 
selon  Musonius,  avait  un  son  aigu  et  grave.  Il 
est  probable  que  c'était  une  flûte  double  dont 
une  tige  était  l’octave  de  l’autre,  et  cet  instru- 
ment, dans  cette  hypothèse,  aurait  été  ainsi  ap- 
pelé du  mot  magadizeiti,  chanter  à l'octave.  Ou 
peut  consulter  sur  les  Magades  le  chapitre  3 du 
livre  xiv  du  Dcipnosoph.  d'Alhénée.  Cet  au- 
teur, dans  un  autre  passage,  donne  le  nom  de 
Magade  à une  espèce  de  trompette. 

MAGADOAO,  ou  plutôt  MAGADCHOU, 
MAGADICHOl)  ou  MAKADICIIO.  Ville 
de  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  dans  le  Zan- 
guebar,  par  2»  de  latitude  N.,  à l'embouchure 
d’une  rivière  du  même  nom.  Elle  a été  la  capi- 
tale d’un  royaume  appelé  aussi  Magadoxo;  au- 
jourd'hui elle  dépend  du  sultan  arabe  de  Zanzi- 
bar. Elle  est  bien  déchue,  et  ne  compte  qu’en- 
viron  4,000  habitants,  qui  sont  généralement 
ou  des  Arabes  ou  des  Souahhélis.  E.  C. 

MAGAS,  frère  de  mère  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  avait  été  nommé  gouverneur  de  la 
Cyrénaïque.  Il  prit  tant  d’influence  sur  la  popu- 
lation de  cette  province,  qu'il  se  crut  assez  fort 
pour  lutter  contre  Philadclphe.  Il  marcha  donc 
i sur  l'Égypte.  Mais  une  insurrection  qui  venait 
d'éclater  à Cyrène.  le  força  de  rebrousser  che- 
: min,  Il  parvint  ensuite  à attirer  dans  sun  parti 
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Antiochus,  roi  de  Syrie,  son  beau-père.  Mais 
Philadelphe  devança  les  projets  de  ce  dernier  en 
envahissant  lui -même  ses  États.  Magas  voyant 
échouer  tous  scs  projets , conclut  une  alliance 
avec  le  roi  d’Égypte  et  donna  Bérénice,  sa  fille 
■ unique,  à Ptolemec  Soter,  fils  de  Philadelphe.  Il 
mourut  avant  ce  mariage,  qui  fut  néanmoins 
accompli  malgré  l'opposition  d’Apamé  sa  veu- 
ve. — Un  autre  Magas,  frère  de  Ptolémce  Phi- 
lopator,  fut  mis  à mort  parce  roi  sanguinaire 
qui  craignait  son  influence  sur  les  troupes  mer- 
cenaires. 

MAGDALENA  ou  MADELEINE.  Fleuve 
de  la  Colombie,  dans  la  Nouvelle-Grenade.  Il 
prend  sa  source  dans  les  Andes . à 50  kilom. 
S.-S.-E.  de  Popayan,  coule  au  N.  en  passant 
par  Neyva,  Honda,  Mompox,  et  se  jette  dans 
la  mer  des  Antilles,  par  plusieurs  embouchures, 
dont  la  principale  se  trouve  à 60  kilom.  O.  de 
Sainte-Marthe,  et  à 110  kilom.  N.-O.  de  Car- 
Ihagène.  Son  cours  est  d'environ  1,350  kilom. 
Ses  principaux  affluents  sont  : à droite,  la  Fu- 
sagasuga,  la  Bogota,  le  Sogamoso,  le  Cesare, 
et,  à gauche,  le  Cauca.  Des  barques  pontées  re- 
montent la  Magdalena  jusqu'à  Mompox , et  des 
bâteaux  plats  jusqu'à  Honda , où  des  cataractes 
interrompent  la  navigation.  Des  bateaux  à va- 
peur ont  été  établis  sur  ce  fleuve;  mais  la  cha- 
leur étouffante  qu'on  y éprouve,  les  nuées  de 
moustiques  et  autres  insectes  incommodes,  les 
caïmans  qui  infestent  ces  parages,  rendent  cette 
navigation  pénible  et  dangereuse.— On  a donné 
pendant  quelque  temps , à causé  de  ce  fieuve, 
le  nom  de  Magüalena  à un  département,  dont  le 
chef-lieu  était  Carthagènc.  E.  C. 

MAGDEBOLHG.  Ville  de  Prusse,  chef- 
lieu  de  la  province  de  Saxe  et  d'une  régence 
(I 1cgienng$betirk ),  à 123  kilom.  O.-S.-O.  de 
Berlin , sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  dans  une 
belle  plaine,  latit.  N.  62»  8'  4",  longit.  E.  9» 
ÎS'SI".  Elle  est  composée  de  cinq  parties  : Neu- 
markt,  Alttadt,  Neustadt,  Sudenburg  et  Frie- 
drichstadt.  C'est  une  place  très  forte,  générale- 
ment bien  bâtie  et  ornée  de  promenades  agréa- 
bles. Les  principaux  édifices  sont  : la  citadelle, 
dans  une  ile  de  l'Elbe,  construite  à la  fin  du 
xvit*  siècle;  la  cathédrale,  qui  date  des  xu»  et 
xiii*  siècles;  l'église  Notre-Dame,  du  xi*  siècle; 
l'ancien  château  ducal.  Il  y a une  bibliothèque 
publique  de  25,000  volumes , une  école  de  chi- 
rurgie, deux  importants  gymnases,  etc.  L'in- 
dustrie, très  active,  consiste  en  raffineries  de 
sucre  et  en  fabriques  de  tabac , de  soieries , de 
rubans , de  draps,  de  cuirs,  de  ganterie , de  li- 
queurs. Le  commerce  est  fort  considérable,  et 
la  navigation  sur  l'Elbe  a une  grande  impor- 
tance. U'S  chemins  de  ter  de  Berlin  au  Rhin  et 


de  Hambourg  à Dresde  s’y  croisent.  La  popula- 
tion est  de  45,000  habitants.  C'est  la  patrie 
d'Otto  de  Gucricke , inventeur  de  la  machine 
pneumatique  et  des  hémisphères  de  Maqdcbourg. 
Carnot  y mourut  exilé  eu  1823.  — Cette  ville 
existait  déjà  du  temps  de  Charlemagne,  et  fut 
fort  augmentée  par  l’empereur  Othon  I-1,  et 
devint  ville  hanséalique.  Elle  prit  part  à la  li- 
gue de  Smalkalde,  fut  mise  au  ban  de  l’empire 
et  assiégée  en  1550  et  1551,  à cause  de  la  pro- 
tection qu’elle  accordait  aux  luthériens,  et  fut 
prise  enfin  par  Maurice  de  Saxe.  Elle  souffrit 
beaucoup  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans  ; les 
impériaux,  sous  Wallenstcin , l’assiégèrent  en 
vain  pendant  plus  de  6 mois,  en  1029;  mais  ils 
la  prirent  sous  le  commandement  de  Tilly,  en 
1631,  et  la  détruisirent  presque  entièrement  ; 
les  Suédois  l'incendièrent  en  1632,  les  impé- 
riaux l'assiégèrent  encore  en  1635,  et  l’obtin- 
rent par  capitulation, en  1636.  Les  Français  y en- 
trèrent en  1806.  après  un  siège  de  peu  de  durée, 
et  l’annexèrent  au  royaume  de  Wcstphalie , où 
elle  devint  le  chef-lieu  du  département  de 
l'Elbe.  En  1813,  pour  augmenter  les  moyens 
de  défense  de  la  place,  ils  démolirent  les  fau- 
bourgs de  Neustadt  et  de  Sudenburg , aujour- 
d'hui rebâtis.  — Magdebourg  a été  le  siège  d'un 
archevêché,  qui  avait  été  érigé  en  967  ; cet  ar- 
chevêché fut  sécularisé  lors  de  la  paix  de  West- 
phalie,  en  1648 , prit  le  titre  de  duché,  et  fut 
donné  à l'électeur  de  Brandebourg,  qui  n’en 
prit  possession  définitivement  qu'eu  1680.  E.C. 

MAGEDDO  ou  MEG1DDO. Ville  de  la  Pa- 
lestine, dans  la  demi  tribu  occidentale  de  Marias- 
se, au  sud  du  mont  Carmel.  Elle  est  célèbre  par 
la  victoire  que  Néchao,  roi  d'Égypte,  y remporta 
sur  Josias,  roi  de  Jérusalem.  Hérodote , dans 
son  second  livre  (chap.  159) , a confondu  cette 
ville  avec  celle  de  Magdol,  située  dans  la  Basse- 
Égvpte.  Al.  B. 

MAGELLAN  ( Ferkasd  MAGALHAENS), 
connu  en  France  sous  le  nom  de).  Célèbre  na- 
vigateur portugais.  On  ignore  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. On  ne  le  voit  apparaître  qu'en  151 1,  au 
sjége  de  Malcaca  par  Albuquerque.  Mécontent 
de  ne  pas  trouver  dans  l'Inde  l'avancement  au- 
quel il  croyait  avoir  droit,  il  revint  en  Portu- 
gal où  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Il  s'adressa 
alors  à l'Espagne  et  offrit  d'aller  chercher  les 
Moluques  par  l'ouest,  et  de  prouver,  par  là, 
qu'aux  termes  de  la  concession  faite  par  le  pape 
Alexandre  VI , ces  lies  appartenaient  aux  Espa- 
gnols et  non  aux  Portugais.  Il  partit  pour  cette 
expédition,  avec  cinq  navires  de  230  hommes 
d' équipage, le  20  septembre  1519,  loucha  d’abord 
à TénériiTc,  puis  à Kio-Janeiro  et  de  là,  se  di- 
rigea vers  le  sud,  en  côtoyant  la  cèle  des  Pata- 
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gons.  Quatre  des  officiers  placés  sous  ses  or- 
dres se  révoltèrent.  Il  en  fil  poignarder  un , 
écartcler  deux  autres;  le  quatrième  fut  des- 
cendu à terre  avec  un  aumônier,  et  Us  équipa- 
ges rentrèrent  dans  le  devoir.  Mais  lorsqu’il  se 
fut  engagé  dans  le  détroit  qui  porte  le  nom  de 
Magellan,  un  de  ses  navires  l'abandonna  pour 
revenir  en  Espagne,  un  second  avait  fait  nau- 
frage quelque  temps  auparavant.  Magellan  n'en 
continua  pas  moins  son  entreprise,  il  entra  le 
28  novembre  1520  dans  le  grand  Océan,  qu’il 
traversa  du  sud-est  au  nord-ouest  sans  avoir 
rencontré  d'autres  terres  que  deux  lies  désertes 
qu'on  croitêtre  l'ile Pitcairn,  de Carteret,  et  l'ile 
des  Chiens,  de  Lemaire.  11  aborda  aux  Philip- 
pines, à Zébu,  le  16  mars  1521,  conduit  par  le 
roi  des  lies  Marianncs  qui  lui  avait  témoigné 
beaucoup  de  bienveillance.  Le  roi  de  Zébu  l’ac- 
cueillit tout  aussi  favorablement,  se  déclara 
vassal  de  l'Espagne,  et  se  fit  baptiser  à la  pre- 
mière exhortation  qui  lui  en  fut  faite.  Magel- 
lan, pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance,  lui 
ofTrit  d'aller  avec  55  hommes  attaquer  un  de 
ses  voisins  qui  était  en  guerre  avec  lui.  Mais  les 
Espagnols  furent  entourés  par  une  multitude 
immense,  la  poudre  vint  à leur  manquer,  et 
Magellan  fut  tué  à coups  de  pierres  et  de  lances. 
Les  dispositions  du  roi  de  Zébu  changèrent  aus- 
sitôt, et  il  égorgea  tous  les  officiers  espagnols 
à la  suite  d’un  festin  qu'il  leur  avait  donné.  L'e- 
quipagcconsidcrablemcnt  réduit  brûla  un  des  na- 
vires, et  partit  avec  les  deux  autres  dont  l'un  fut 
pris  par  les  Portugais.L  autre  revint,  après  avoir 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  à San-Lucar, 
le  6 septembre  1522.  Ce  fut  le  premier  qui  eùl 
fait  le  tour  du  monde.  Les  navigateurs  avaient 
gagné  un  jour,  et  ne  comptaient  être  qu'au 
5 septembre.  La  seule  relation  du  voyage  de 
Magellan  qui  ait  été  publiée  a été  tronquée  ; 
Herrera  a raconté  cette  expédition  avec  plus 
d'exactitude  dans  son  Histoire. 

MAGELLAN.  On  a donne  ce  nom,  en  l’hon- 
neur du  grand  voyageur  portugais , â un  dé- 
troit de  l’Amérique  méridionale  et  à un  archipel 
de  l’Océanie.  — Le  détroit  séparé  la  Patagonie, 
c’est-à-dire  l'extrémité  méridionale  du  conti- 
nent américain , de  l'archipel  de  la  Terre-de- 
Feu , vers  52°  3t/  de  iatit.  S.  ; le  cap  Froward , 
pointe  australe  du  continent,  s’avance  vers  le 
milieu  de  ce  long  passage,  et  y détermine  deux 
principaux  courants  : l'un,  dans  la  partie  orien- 
tale, de  l’E.  au  S.-O.;  l'autre  du  S.-E.  au  N.-O. 
La  longueur  du  détroit  est  de  580  kilom.,  et  sa  1 
moindre  largeur,  qui  se  trouve  vers  l’entrée 
orientale,  est  de  2 kilom.  Les  côtes  sont  géné- 
ralement très  élevées,  et  la  navigation  y est  très 
dangereuse,  a cause  surtout  des  temjiétes  vio-  . 


lentes  qui  y succèdent,  souvent -et  inopinément, 
au  calme  le  plus  plat.  Ce  détroit  fut  découvert 
et  traverse  par  Magellan  en  1520. 

Les  Uet  Magellan  sont  dans  le  N.  de  la  Mi- 
cronésie, au  S.-E.  du  Japon,  entre 21"  et  29° 
de  latit.  N.,  et  entre  137"  cl  145»  de  longit.  E. 
Elles  sc  composent  des  groupes  do  Monin-Sima, 
des  Volcans,  de  Marguerite,  et  de  plusieurs 
lies  disséminées.  Elles  sont  peu  considérables, 
peu  fertiles  et  peu  habitées. 

On  a quelquefois  appelé  archipel  Magellan  la 
Terre-de-Feu , et  Terre  magellaniqne  la  Pata- 
gonie. E.  C. 

MAGES.  Tribu  des  Mèdes  (Hérodote,  1, 
101  ) , à laquelle  étaient  exclusivement  réser- 
vés l'élude  des  sciences , l’exercice  du  sacer- 
doce et  l'accomplissement  de  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  religion.  Les  mages  étaient  considérés 
en  Médie  et  en  Perse,  comme  les  interprétés  des 
dieux,  et  les  intermédiaires  entre  ceux-ci  et  les 
hommes.  Leur  influence  était  très  grande  et  s'é- 
tendait sur  toute  la  nation, jusquesur  la  personne 
du  roi  lui-même.  Cyrus  l’ancien,  malgré  l'éloi- 
gnement naturel  qu'il  devait  avoir  pour  les  Mè- 
des, auxquels  il  avait  enlevé  l’empire  pour  le 
faire  passer  aux  Perses,  témoigna  toujours  ce- 
pendant une  grande  vénération  pour  les  mages. 
Nous  lisons  dans  la  Cyro|>édie  de  Xénopbtn 
lib.  IV,  cap.  V,  § 13  et  pastii b),  qu’il  les  char- 
gea de  choisir  dans  le  butin  la  part  qui  devait 
être  offerte  aux  dieux  pour  les  remercier  de 
leur  protection.  Ailleurs  (lib.  VIII,  cap.  I,  J 23J, 
nous  voyons  que  ce  prince  établit  des  mages 
chargés  de  chanter , au  lever  de  l’aurore,  des 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  et  Xénopbon 
observe  que  cet  usage  subsistait  encore  de  son 
temps.  Enfin  Cambyse,  tils  de  Cyrus,  choisit 
un  mage  appelé  Patizithcs  pour  administrer 
ses  biens  (Hérodote,  III,  61  et  63).  Smerdis, 
frère  de  ce  Palizilhes,  ayant  usurpé  le  trône 
par  la  fraude,  fut  massac  e,  et  les  Perses  irrités 
contre  les  prêtres  modes  en  firent  un  grand 
carnage.  Pour  rappeler  le  souvenir  de  cet  évè- 
nement, les  Perses  instituèrent  une  fêle  qu'llé- 
rodole  (III,  79),  appelle  la  magophonie  ou  le 
massacre  des  mages.  Ou  ne  voit  pas  d'ailleurs  que 
ces  prêtres  aient  perdu  l'influence  qui  s'atta- 
chait à leurs  fonctions  religieuses.  — Nous  n’a- 
vons point  à nous,  occuper  de  la  doctrine  des 
mages;  ce  sujet  a été  développé  aux  articles  .11- 
rwiane,  Otmouzd,  Perse,  Zenil-Avesta  et  Zoroas- 
tre.  Le  nom  de  mage,  d’origine  indienne,  signifie 
grund , puissant.  C'est  de  l.i  sans  doute  que  vien- 
nent jiiyn'a  et  magin,  magie.  Il  faut  observer 
cependant  que  la  loi  de  Zoroastrese  montre  très 
opposée  a la  magie  et  aux  magiciens. 

Depuis  la  iondalion  du  Haut-Empire  Perse 
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par  Cyrus,  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Musul- 
mans au  sixième  siècle  de  notre  ère,  les  Mages 
conservèrent  une  puissante  influence  religieuse, 
politique  et  civile.  Peut-être  toutefois  cette  in- 
fluence fut-elle  moindre  sous  les  rois  Parthes 
ou  Arsacides  qui  gouvernèrent  pendant  cinq 
siècles  (depuis  l'an  256  avant  J.-C.  jusqu'à  l’an 
226  de  J.-C.),  ou  tout  au  moins  sous  les  derniers 
princes  de  cette  dynastie,  car  nous  voyons  les 
Sassanides,  qui  leur  succédèrent,  affecter  de  re- 
lever la  religion  et  le  culte  négligés  par  la  dy- 
nastie partlie.  Nous  savons,  par  le  témoignage 
d’Eubulus,  rapporté  par  saint  Jérôme  ( Contra 
Jovianum,  lib.  il),  et  par  celui  de  Porphyre  [De 
Abstin.,  lib.  iv,  pag.  165)  que  les  Mages  se  par- 
tageaient en  trois  ordres.  Aujourd'hui  même, 
les  sectateurs  de  Zoroastre,  répandus  dansquel- 
ques  parties  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  notam- 
ment dans  le  Kirman,  à Yezd,  à Surate  et  à Bom- 
bay reconnaissent  encore  trois  degrés  dans  la 
hiérarchie  sacerdotale  ; mais  depuis  l'Islamisme 
la  tribu  des  Mages  a disparu  et  tous  les  secta- 
teurs de  Zoroastre  peuvent  remplir  maintenant 
les  fonctions  réservées  autrefois  à celte  seule 
tribu. 

Maces  qui  adorèrent  l'Enfant  Jésus.  L’é- 
vangéliste saint  Matthieu  nonsapprend  (cap.  Il, 
v.  I,  seqq.) , que  Jésus  étant  lié  à Bethléem, 
des  mages,  partis  de  l'Orient,  se  rendirent  à Jé- 
rusalem pour  adorer  l’Enfant  divin  dont  ils 
avaient  vu  l'eloile.  Arrivés  dans  la  ville  sainte, 
ils  s’informèrent  du  lieu  où  se  trouvait  le  roi  des 
Juifs  nouvellement  né,  et  ils  apprirent  que  sui- 
vant les  prophéties  il  devait  naître  à Bethléem. 
Mérode,  qui  régnait  alors  en  Judée,  fut  rempli 
de  trouble  en  apprenant  l'existence  d’un  enfant 
qu’on  désignait  comme  le  roi  des  Juifs,  et  il 
engagea  les  mages  à le  lui  faire  connaître  quand 
ils  l’auraient  découvert.  Ceux-ci  se  mirent  en 
route,  et  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient 
leur  apparut  de  nouveau  , marcha  devant  eux 
et  s’arrêta  au  dessus  de  l’endroit  où  était  l’En- 
fant. Les  mages  adorèrent  le  nouveau  né,  et  lui 
offrirent  en  présents  de  l’or,  de  l’encens  et  de  la 
myrrhe.  Puis  avertis  en  songe  de  ne  point  aller 
retrouver  Hérode,  ils  retournèrent  dans  leur 
pays  par  un  autre  chemin.  Voilà  tout  ce  que  nous 
savons  d’authentique  touchant  les  mages  qui  ado- 
rèrent Jésus-Chrisl.QucIqucs  auteurs  ont  avancé 
que  ces  mages  étaient  au  nombre  de  trois  dont 
un  noir,  qu’ils  étaient  rois^t  avaient  dû  venir 
de  l’Arabie  Déserte  ou  de  la  Mésopotamie.  Ces 
opinions,  quoique  fort  anciennes,  puisque  quel- 
ques unes  remontent  à Tertullien,  à saint  Julien 
martyr,  à saint  Épiphanc  et  a d’autres  person- 
nages des  premiers  siècles  du  christianisme,  ne  ! 
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reposent  cependant  sur  aucune  base  solide.  Les 
noms  de  Gaspar,  Mclchior  et  Balthasar  que  l’on 
donne  vulgairement  aux  mages  sont  inconnus 
de  toute  l’aptiquité.  L’Église  célèbre  le  6 jan- 
vier. sous  le  nom  d 'Epiphanie,  mot  qui  signifie 
mnnifesla'ion , l’adoration  des  mages;  le  peuple 
donne  à celte  fête  le  nom  de  Jour  des  rois. 

La  cathédrale  de  Cologne  a la  prétention  de 
posséder  les  corps  des  mages,  et  on  y voit  un 
monument  remarquable  par  la  richesse  et  par 
le  fini  du  travail  dans  lequel  sont  renfermées, 
dit-on,  ces  reliques.  Le  Père  Crombach,  jésuite, 
a écrit  un  volume  in-folio  intitulé  ; Primtlice 
grntium,  sire  lùiloria  tanctorum  trium  maijoram. 
Cologne,  1654,  pour  soutenir  l’exactitude  de 
cette  tradition.  Nous  devons  ajouter  cependant 
que  l’opinion  du  Père  Crombach  n’est  pas  gé- 
néralement adoptée  dans  l’Eglise.  L.  Durkux. 

MAGE  ou  MA  JE,  adjectif  qui  ne  s'employait 
que  dans  cette  locution  juge-mage,  c'est-à-dire 
grand  juge  [Judex  major)',  on  donnait  ce  titre 
dans  plusieurs  provinces  de  France  au  lieute- 
nant du  sénéchal. 

MAGGIA,  en  allemand  MAIN.  Rivière  de 
Suisse,  canton  du  Tésin,  qui  se  jette  dans  le 
lac  Majeur,  à Locarno,  après  un  cours  de  45  ki- 
lomètres, du  N.  au  S.  Elle  donne  son  nom  au 
Val  Maggia.en  allemand  Jtfainl/iai.grandc  vallée, 
qui  a pour  lieu  principal  Cevio.  Celte  vallée  a 
vu  naître  Pierre  Morctini,  célèbre  ingénieur 
employé  sous  Vauban.  E.  C. 

MAGIE  et  MAGICIEN.  Ces  mots  dérivent 
du  persan  Maga,  qui  signifie  Pm'Manl.En  le  consi- 
dérant dans  sa  première  acception,  le  mot  magie 
n’emportait  pas  jadis  avec  lui  le  sens  qu’on  y a 
attaché  depuis.  11'  signifiait  alors  l’etude  des 
sciences  naturelles  et  non  l’art  des  prestiges. 

La  superstitionaun  vaste  empire  sur  la  terre; 
il  n'y  a guère  de  peuples  qui  ne  paye  son  tribut 
d'une  manière  ou  d’une  autre  à cette  faiblesse 
de  l'esprit  humain,  et  il  faut  un  haut  degré  de  ci- 
vilisation pour  que  les  usages  superstitieux  dis- 
paraissent. Bannis  des  villes,  ils  se  conservent 
longtemps  encore  dans  les  campagnes,  et  y bra- 
vent les  progrès  des  lumières  et  de  la  raison. 
Quelle  que  soit  la  partie  de  la  terre  que  l’on  exa- 
mine, quelle  que  soit  la  nation  ou  la  peuplade 
que  l'on  observe,  on  y trouve  des  hommes  s’oc- 
cupant de  magie , c'est-à-dire  auxquels  on  attri- 
bue le  pouvoir  de  créer  des  prodiges  par  les 
connaissances  surnaturelles  qu'ils  sont  censés 
acquérir  par  leur  commerce  avec  des  démons 
ou  des  génies.  Nous  voyons  dans  l'enfance  des 
peuples,  la  médecine  et  la  magie  se  toucher, 
quelquefois  se  confondre,  et  faire  souvent  partie 
du  gouvernement. 

Il  parait  que  les  Cbaldéens,  non  contents  de 
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chercher  à pénétrer  les  ténèbres  de  l'avenir  par 
l'étude  des  difflerents  aspects  des  planètes  et 
des  étoiles,  étaient  fort  adonnés  à la  magie  et 
aux  enchantements.  Cette  élude  faisait  une  de 
leurs  principales  occupations  {Isaïe,  xi.viii,  9, 
12.  — Czech.  xxi,  21.  — Dan.,  i,  20,  il,  2)  ils 
se  vantaient  de  pouvoir  détourner  les  malheurs 
donton  était  menacé  et  de  procurer  toutes  sortes 
de  bonheur  par  leurs  expiations,  leurs  sacri- 
fices et  leurs  cérémonies  magiques  {Droo  il). 
L’Eternel , par  la  voix  de  ses  prophètes , tonne 
souvent  contre  cette  croyance  aveugle  que  les 
Babyloniens  avaient  pour  leurs  magiciens, 
croyance  dont  les  auteurs  profanes  déposent 
également.  Les  peuples  en  contact  avec  les  Hé- 
breux étaient  tellement  infectés  de  cette  super- 
stition que  l’on  trouve  dans  les  livres  saints  la 
défense,  sous  peinede  mort,  de  se  livrer  aux  pra- 
tiques de  la  magic  : « Ne  vous  détournez  point  de 
votre  Dieu  pour  aller  chercher  les  magiciens  et 
les  devins;  ilsattircrontsureux  l'œil  dénia  colère, 
et  je  les  exterminerai  du  milieu  de  mon  peuple. 
(Lei’i/.xx,6.)>— « Qu'il  ne  se  trouve  personne  par- 
mi vous,  qui  prétende  purifier  son  fils  ou  sa  fille  en 
les  faisant  passer  par  le  feu,  ou  qui  consulte  les 
magiciens,  ou  qui  observe  les  songes  et  les  au- 
gures, ou  qui  use  de  maléfices,  de  sortilèges  et 
d'enchantement,  ou  qui  consulte  ceux  qui  ont 
l'esprit  de  P.ython...  Car  le  seigneur  a en  abo- 
mination toutes  ces  choses,  et  il  exterminera 
tous  ces  peuples  à cause  de  ces  crimes.  (Deuter., 
x vin,  10,  11,  12).  > 

Chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs,  la  magic 
était  l'art  de  produire  dans  la  nature  des  choses 
au  dessus  du  pouvoir  des  hommes,  par  le  secours 
des  dieux,  en  employant  certaines  paroles  cl. 
certaines  cérémonies.  Qninle-Curee  appelle  la 
magie  un  vrai  charlatanisme  : < Si  modo  ors  est, 
non  tanissimi  cujusque  ludibrium  ( lib.  vil,  14). 
Les  païens  étaient  persuadés  que  les  magiciens 
exerçaient  leur  empire  sur  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers;  que  c’était  un  jeu  pour  eux 
que  de  fa  ire  tomber  la  grêle  et  le  tonnerre  ; d'exci- 
ter les  tempêtes,  d'aller  partout  au  milieu  des 
airs,  de  faire  descendre  la  lune  sur  la  terre,  et 
de  transporter  les  fruits  et  les  moissons  d'un 
lieu  dans  un  autre.  Les  plus  habiles  magiciens  I 
de  la  Grèce  venaient  de  la  Thessalie,  comme  le  i 
dit  Horace  « Qoæ  ta; a,  quis  le  soleere  Thcssalii 
motjus  venenis  polerit  ? • (Od.  lib.  I.  27).  — Chez 
les  anciens,  on  voit  la  magie  se  mêler  aux  | 
mystères  de  la  religion.  Les  Grecs  consultaient 
les  oracles  rendus  par  une  femme  inspirée  ou 
plutôt  enivrée  des  vapeurs  qui  sortaient  d'un 
souterrain  auprès  duquel  se  trouvait  placé  le 
trépied  sur  lequel  elle  était  assise.  Les  Romains 
avaient  leurs  augures,  qui  prédisaient  l'issue  des 


événements  d’après  le  vol  des  oiseaux,  d'après 
les  cntraillesdes  victimesctmême  d'après  la  ma- 
nière dont  mangeaient  les  poulets  sacrés.  Quoi- 
que Cicéron  dise  qu’il  ne  conçoit  pas  comment 
les  augures  pouvaient  se  regarder  sans  rire,  ils 
ne  riaient  pourtant  pas,  et  le  peuple  les  regardait 
avec  beaucoup  de  respect.  Selon  la  croyance 
des  Romains,  la  puissance  des  magiciens  ne  sc 
bornait  pas  à faire  du  bien  ou  du  mal  aux  vi- 
vants , ils  pouvaient  encore  mettre  les  ombres 
aux  prises  les  unes  avec  les  autres. 

Il  y avait  deux  sortes  de  divinités  auxquelles 
les  magiciens  pouvaient  avoir  recours  dans 
leurs  opérations  : les  unes  bienfaisantes,  les 
autres  malfaisantes.  Cette  différence  de  divini- 
tés constituait  deux  espèces  de  magie,  l'une  ne 
renfermant  que  des  opérations  religieuses,  l'au- 
tre des  prestiges  qu'ils  attribuaient  à l'artifice 
des  hommes  et  aux  impostures  des  mauvais 
démons.  L’appareil  de  la  magie  religieuse  pas- 
sait pour  un  art  divin.  Il  fallait  que  ceux  qui  la 
giratiquaient  fussent  irréprochables  dans  leurs 
'mœurs;  que  tous  ceux  qui  avaient  part  aux 
opérations  fussent  purs,  qu’ils  n'eussent  point 
mangé  de  choses  ayant  eu  vie,  et  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  souillés  par  l'attouchement  d'un  corps 
mort.  11  n'en  était  pas  de  même  de  la  magie  pra- 
tiquée par  des  personnes  censées  n'avoir  com- 
merce qu'avec  les  mauvais  démons,  et  qui  n’em- 
ployaient leur  pouvoir  que  pour  nuire.  L'appareil 
de  leurs  cérémonies  redoublait  encore  la  terreur 
qu'ilsinspiraient.Ces  magiciens  avaient  pour  de- 
meures ordinaires  les  lieux  souterrains  et  les 
cimetières;  on  les  trouvait  enveloppés  de  l'ob- 
scurité de  la  nuit,  entourés  de  victimes  noires, 
d’ossements  de  morts,  et  même  de  cadavres  en- 
tiers. Les  magiciens  de  Rome  s’assemblaient 
ordinairement  aux  Esquiliei,  à cause  des  osse- 
ments et  des  tombeaux  dont  ce  lieu  était  rempli. 
On  les  a vus  quelquefois  égorger  des  enfants  et 
chercher  dans  les  entrailles  des  victimes  hu- 
maines les  prédictions  de  l’avenir.  Quelquefois 
aussi  ils  employaient  le  foie  et  le  cœur  de  ceux 
qu'ils  avaient  fait  mourir,  à composer  des  phil- 
tres et  des  breuvages  qui  ensorcelaient  les  mal- 
heureux objets  de  leur  enchantements  (Hobat. 
Od.,  liv.v.5).  Les  magiciens  avaient  pour  l'or- 
dinaire, comme  le  décrit  fort  au  long  Virgile 
(Vmc.  Êgl,  8),  une  figure  de  cire  qui  ressem- 
blait à peu  près  à la  personne  à laquelle  ils 
en  voulaient,  et  l’on  avait  la  folie  de  croire  que 
tout  ce  qu'ils  appliquaient  sur  cette  figure 
ne  manquait  pas  de  produire  son  effet  sur  celle- 
ci.  Cette  superstition  s'est  continuée  cl  fort 
répandue,  car  nous  la  retrouvons  en  France, 
même  sous  le  règne  de  Charles  IX,  et  les 
voyageurs  ont  également  signalé  son  existence 
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parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord. 
On  vit  chez  les  Orientaux  les  ennemis  de  Ma- 
homet chercher  à le  faire  périr  à l'aide  de 
ce  maléfice.  Les  magiciens  employaient,  dans 
leurs  opérations,  certaines  paroles  auxquelles  ils 
attribuaient  la  plus  grande  efficacité;  ils  y joi- 
gnaient aussi  la  vertu  de  certaines  herbes.  Mais 
le  cérémonial  ne  se  bornait  pas  à cela;  le  temps 
des  sacrifices,  les  jours,  les  nuits,  les  heures, 
l'aspect  des  astres,  le  nombre,  la  couleur  des 
victimes,  tout  était  essentiel,  comme  tout  était 
mystérieux.  Cette  espèce  de  magie  était  regar- 
dée avec  mépris  par  tous  les  honnêtes  gens 
d'Athènes  et  de  Rome. 

Toutes  les  mylhologies  ont  eu  des  devins  et 
des  magiciens  chargés  d'interpréter  les  oracles 
de  leurs  dieux  ou  d’évoquer  les  bons  et  les 
mauvais  génies;  les  druides  mêmes  étaient  à la 
fois  physiciens,  médecins,  magiciens  et  devins; 
ils  étaient  regardés  comme  des  hommes  privi- 
légiés des  dieux.  Le  caractère  de  la  magie  varie 
selon  les  races  et  les  climats.  Imposante  et 
poétique  en  Grèce,  elle  est  terrible  et  sanglante 
dans  le  Nord.  Dans  l'Orient,  elle  se  rattache 
aux  traditions  religieuses;  elle  a même  un  ca- 
ractère sacerdotal.  Les  magiciens  de  Pharaon 
prouvent  l'influence  queces  hommes  avaient  dans 
le  gouvernement.  Cette  influence , on  la  retrouve 
dans  la  Perse,  à la  Chine  : elle  est  à peu  près  la 
même  dans  tous  les  pays  où  les  connaissances 
scientifiques  ne  sont  livrées  qu’à  un  petit  nom- 
bre d'adeptes.  Les  beaux  jours  de  la  magie  fu- 
rent les  temps  d'ignorance  et  de  misère  où  les 
tribus  du  nord  fondirent  sur  les  contrées  mé- 
ridionales de  l’Europe.  Ce  fut  sans  doute  une 
effrayante  irruption  de  demi  - sorciers , dit 
M.  F.  Denis,  dans  son  Traité  des  sciences  oc- 
cultes, que  ces  Huns,  guerriers  féroces  et  hi- 
deux, représentés,  parjornandès,  comme  nés  du 
commerce  des  génies  malfaisants  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie,  dans  les  plaines  désolées 
du  Nord. te  Huns,  mêlés  aux  Ouigours,  qui,  se 
prétendant  anthropophages  afin  d'imprimer  plus 
de  terreur  dans  l'esprit  de  leurs  ennemis,  don- 
nèrent naissance  aux  ogres  et  autres  êtres  ef- 
froyables qui  apparaissent  dans  les  anciens 
poèmes.  Les  Germains,  les  Goths,  les  Scandi- 
naves, avaient  leurs  magiciens  différents  les  uns 
des  autres,  et  il  est  à remarquer  que  ces  peu- 
ples guerriers  donnèrent,  en  général,  la  qua- 
lité de  magiciens  aux  restes  malheureux  des 
peuples  qu'ils  avaient  vaincus  et  qu'une  san- 
glante persécution  formait  à chercher  un  asile 
dans  les  lieux  reculés.  C'est  ainsi  que  la  race 
finnoise,  accablée  par  les  Suédois  et  les  Danois, 
fut  en  possession  de  fournir  les  légendes  de  ces 
peuples  de  magiciens  et  d’ouvriers  mystérieux 
Eucycl.  du  XIX * S.,  U XV*. 


travaillant  dans  le  sein  de  la  terre  à des  armes 
enchantées.  Le  christianisme,  en  chassant  suc- 
cessivement de  la  Gaule  les  religions  des  Cau- 
lois,  des  Germains  et  des  Scandinaves,  fut  loin 
de  déraciner  complètement  toutes  les  supersti- 
tions. La  mythologie  celtique  ne  mourut  pas 
sans  léguer  au  monde  poétique  du  moyen-âge 
quelques  puissants  magiciens;  le  barde  Mer- 
d'hiu  ou  Merlin  est  de  ce  nombre.  Du  mélange 
des  croyances  religieuses  des  différents  peuples, 
on  vit  se  former  un  grand  nombre  de  traditions 
populaires,  qui  subsistèrent  longtemps  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui,  même 
aujourd'hui,  sont  encore  vivantes  chez  les  pay- 
sans de  quelques  contrées  de  la  France.  Les 
conciles,  les  écrivains  ecclésiastiques  font  men- 
tion à chaque  instant  des  superstitions  les  plus 
bizarres.  Suivant  l'évêque  Agobar,  qui  écrivait 
au  commencement  du  ix*  siècle,  ce  peuple 
croyait  à des  magiciens  qui  avaient  le  pouvoir, 
selon  lui,  au  moyen  d'un  certain  souffle,  de  se 
transporter  à travers  les  airs. 

Les  Européens  ayant,  à la  suite  des  croisades, 
mêlé  leurs  superstitions  aux  superstitions  de 
l’Orient,  la  magie  prit  parmi  nous  un  tout  au- 
tre caractère  pendant  les  xit*  et  xin*  siècles.  Le 
voisinage  des  Maures  établis  en  Espagne  con- 
tribua également  à développer  chez  nous  le  goût 
et  l’étude  des  sciences  occultes. 

La  magie  proprement  dite  renferme  toutes 
les  branches  des  sciences  occultes,  et,  en  l’exa- 
minant attentivement  ainsi  que  ses  variétés,  on 
reconnaît  comment,  peu  à peu,  s’est  formée  celte 
science  imaginaire  qui  a tant  de  ramifications, 
partant  toutes  de  deux  principes  qu’on  retrouve 
toujours  comme  base  ; le  désir,  chez  les  uns, 
d’exercer  une  haute  influence,  et  le  besoin,  chez 
les  autres,  de  s’élever  au  dessus  des  misères  de 
la  terre  en  s'abandonnant  aux  rêves  de  l’imagi- 
nation. — On  distingue  plusieurs  espèces  de 
magie.  La  première  n'est  que  la  possibilité  d'o- 
pérer certains  prodiges  apparents,  au  moyen 
d’une  connaissance  plus  ou  moins  approfondie 
des  phénomènes  de  la  nature  ; c’est  ce  que  l'on 
nomme  magie  naturelle.  Le  père  Kircher  définit 
cette  espèce  de  magie  : la  connaissance  de  la 
sympathie  ou  de  l’antipathie  des  choses.  C’est, 
selon  lui,  la  connaissance  de  cette  sympathie 
ou  de  cette  antipathie  des  choses  qu'ont  possé- 
dée Hermès  Trismégiste  et  Zoroastre.  Selon 
Platon,  la  magie  de  Zoroastre  ne  serait  qu'une 
haute  kabbale,  ou  plutôt  une  connaissance  ap- 
profondie des  mystères  religieux.  — La  seconde 
division  a été  nommée  magie  mathématique; 
c'est,  à ce  qu’il  parait,  une.connaissanec  moins 
imparfaite  que  ne  l'avait  le  vulgaire,  des  lois  de 
la  mécanique.  C’est  cette  connaissance  qui  a 
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donné  à Albert-le-Grand  et  à Boëcc  la  réputar 
tion  de  magiciens.  — la  troisième  espèce  de 
magic  est  celle  qu'Agrippn  appelle  empoison- 
neuse. C'est  celle  qui  a pour  but  d'opérer  des 
métamorphoses  effrayantes;  on  y emploie  les 
■philtres  , les  breuvages  mystérieux;  on  l'a 
nommée  aussi  magic  noire.  — La  quatrième  di- 
vision, enfin,  comprend  la  magie  cirémoniale  qui 
se  subdivise  ; en  deux  sections  ; la  goelie,  qui 
est  I art  de  communiquer  avec  les  esprits  im- 
mondes, et  la  théwgic,  qui  semble  n'élrc  qu'une 
branche  de  la  kabbale,  et  qui  ne  met  en  rapport 
qu'avec  les  génies  divins.— Dans  lederuier  siècle, 
on  a ajouté  à cette  nomenclature  une  cinquième 
division  qui  a reçu  communément  le  nom  de  ma- 
gie blanche.  C'est  celle  de  nos  escamoteurs  ; elle  a 
bcaucoupde  rapport  avec  celle  qu'Agrippa  admet 
dans  la  seconde  division. — S'il  faut  en  croire  les 
démonographes,  la  magie  noire  existait  de  foule 
antiquité;  selon  eux,  le  déluge  n'aurait  eu  lieu 
que  pour  purger  la  terre  des  magiciens  qui  l'in- 
fectaient; mais  Cham,  ayant  conservé  ces  terri- 
bles secrets,  les  enseigna  à son  fils  Kisraim, 
qui,  en  démonographie,  n’est  autre  que  Zoroas- 
tre.  Toutefois,  si  l'on  cite,  pour  prouver  l'anti- 
quité de  la  magic,  nos  livres  saints,  on  peut 
aussi  faire  mention  de  Y Odyssée  où  Homère 
fait  donner  par  un  dieu,  à un  mortel,  une  piaule 
(la  plante  moli)  qui  doit  le  garantir  des  pres- 
tiges d'une  magicienne. 

Les  extravagances  attribuées  à la  magie  sont 
trop  nombreuses  pour  en  donner  plus  qu’un  lé- 
ger aperçu.  On  a été  jusqu'à  accorder  aux  ma- 
giciens, dans  l'antiquité,  une  puissance  complète 
sur  les  corps  célestes.  Selon  Agrippa,  le  foie  de 
caméléon  excite  le  tonnerre  et  la  pluie;  mais 
pour  cela,  il  faut  que  l’animal  soit  brûlé  pâl- 
ies extrémités.  La  pierre,  dite  héliotrope,  que 
nos  lapidaires  modernes  auraient  sans  doute 
bien  de  la  peine  à retrouver,  quoiqu’elle  soit 
citée  par  Albert-le-Grand  et  Guillaume-de  Paris, 
rendait  l'homme  invisible.  Pline  et  Agrippa 
prétendent  qu'une  peau  de  hyène  rend  invulné- 
rable, et  même,  selon  saint  Isidore,  une  petite 
pierre  que  l’on  trouve  dans  la  tête  d'une  tortue 
des  Indes  donne  la  faculté  de  découvrir  l’avenir. 
Qui  n’a  pas  entendu  parler  des  vertus  de  la 
mandragore,  qui  fait  aimer  de  tout  le  monde 
ceux  qui  la  portent. 

Le  formidable  arsenal  de  la  magie  se  compose 
d'une  foule  d'objets  dont  plusieurs  ont  été  trai- 
tés particulièrement  dans  cet  ouvrage,  et  aux- 
quels nous  renvoyons;  tels  sont  : les  philtres 
les  talismans,  les  anneaux  constellés,  les  coupes 
et  les  miroirs  magiques,  les  armes  enchan- 
tées, les  tambours  magiques,  les  amulettes,  les 
sorts,  les  charmes,  les  ensorcellements,  les  al- 


phabets sympathiques,  les  grimoires,  les  pliy 
lactères,  etc.  Plusieurs  moyens  étaient  connus 
et  employés  pour  s'opposer  aux  actes  divers  de 
la  magie. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le  vulgaire  seul 
croyait  au  pouvoir  des  magiciens.  Parmi  les 
hommes  instruits,  les  législateurs  mêmes  élaieut 
entachés  de  cette  superstition.  Nous  lisons  dans 
la  loi  des  Douze  Tables  : « Si  quelqu’un  se  sert 
de  la  magie  pour  les  biens  de  la  terre,  si  par  le 
moyen  de  quelques  charmes  que  l’on  nomme 
scopelime,  il  attire  le  blé  d'autrui  dans  le  champ 
voisin  ou  bien  l’empêche  de  croître  et  de  mûrir, 
qu'il  soit  immolé  à Cérès.  « On  retrouve  cette 
crédulité  aux  siècles  les  plus  brillants  de  Rome. 
Virgile  et  Ovide  la  consacrent  dans  leurs  poè- 
mes. Il  y a des  magiciens  et  des  devins  jusque 
dans  le  xix«  siècle;  mais  on  se  contente  de  les 
mettre  à l'amende.  Quand  ils  exploitent  les 
ignorants,  la  police  correctionnelle  en  fait  jus- 
tice. Ad.  DE  PONTÉCOUtANT. 

M AGILE , Magilus.  Ce  genre  que  l’on  ran- 
geait anciennement  avec  les  Aunélides,  doit  dé- 
finitivement prendre  place  dans  l’embranche- 
ment des  Mollusques,  classe  des  Gastéropo- 
des. Ses  caractères  distinctifs  sont  : Anima)  de 
forme  conique,  un  peu  en  spirale,  terminé  en 
mamelon;  tête  garnie  d'une  trompe  cylindrique 
et  courte;  tentacules  coniques,  au  nombre  de 
douze,  portant  les  yeux  au  côté  interne  de 
leur  base;  pieds  assez  grands,  musculeux,  sil- 
lonnés longitudinalement  à la  face  inferieure,  et 
portant  à la  partie  postérieure  un  opercule 
cornu,  de  forme  elliptique,  mince,  à sommet 
marginal  ; manteau  à surface  lisse;  coquille  à 
base  contournée  en  spirale,  ovale,  héliciforme, 
composée  de  quatre  tours  de  spires  contigus  et 
convexes,  dont  le  dernier  est  plus  grand  et  se 
prolonge  en  un  tube  dirigé  en  ligne  droite  et 
ondée.—  Les  Magiles  se  logent  dans  les  excava- 
tions de  certains  Polypiers,  qui,  venant  à gros- 
sir, obligent  l’animal  à se  former  un  tube  qu'il 
maintient  toujours  an  niveau  de  la  surface  du 
polypier  dans  lequel  il  se  trouve,  et  par  lequel 
il  peut  abandonner  la  partie  spirale  de  son  ha- 
bitation. — La  seule  espèce  connue  est  le  Ma- 
cile  antique  tMagilus  critiquas)  que  l’on  rencon- 
tre dans  la  mçr  Rouge.  E.  D. 

MAGISTÈRE  \chim.).  On  désignait  ancien- 
nement sous  ce  nom,  les  précipités  obtenus 
avec  les  dissolutions  salines,  ainsi  que  les  pro- 
cédés propres  à obtenir  ces  précipités.  Ainsi  le 
magistère  île  soufre  est  le  soufre  précipité  d'une 
dissolution  au  moyen  d’un  acide  ou  de  tout  au- 
tre corps.  On  a vulgairement  conservé  le  nom 
de  magistère  de  bismuth  au  sous-nitrate  de 
bismuth  ou  blanc  de  fer. 
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MAGISTRAT,  MAGISTRATURE.  Dans  mandement  sont  tantôt  unis  et  tantôt  séparés. Par 
son  acception  la  pins  générale  le  mot  magistrat  exemple  les  juges  d'exception  qui  n'ont  lo  droit 
désigne  les  personnages  qui  sont  dépositaires  de  connaître  que  d’un  certain  genre  d'affaires, 
de  l'autorité  publique.  C'est  ainsi  qu'on  l'entend  et  qui  ne  connaissent  pas  de  l'exécution  de  leurs 
quand  on  l'applique  à la  langue  politique;  les  jugements,  comme  sont  les  tribunaux  du  com- 
citoyensélusdanslesrépubliquesanciennespour  merce,  n’ont  que  la  juridiction  cl  point  lecom- 
diriger  les  affaires  de  la  cité  sont  désignés  sous  mandement  qui  reste  attaché  à la  justice  terri- 
la  dénomination  générique  de  magistrats,  et,  toriale  ; les  officiers  du  ministère  public,  de 
dans  co  sens,  on  va  jusqu'à  dire,  quand  on  ar-  même  qu'aulrefois  les  tribuns  à Home,  ont 
rive  aux  limites  extrêmes  de  la  souveraineté  du  commandement  sans  juridiction,  étant  investis 
peuple,  dont  le  fondement  est  dans  la  souverai-  du  droit  de  disposer  de  la  force  publique  et  non 
neté  individuelle  : tout  citoyen  est  magistrat  de  rendre  des  jugements.  La  qualification  de 
Dans  le  langage  ordinaire  et  dans  la  langue  du  magistrat  n'appartient  donc  proprement  qu'à 
droit,  ce  mot  a une  signification  plus  restreinte  ceux  qui,  à raison  de  leur  fonction  et  de  la  dé- 
et  plus  précise  ; il  implique  une  participation  à légation  qu’ils  ont  reçue  du  souverain,  ont  dans 
la  distribution  de  la  justice,  jus  suum  cuiguc  tri-  une  circonscription  déterminée  la  juridiction  et 
bucre,  suivant  la  belle  expression  du  droit  ro-  le  commandement.  Ils  sont  en  effet  les  maîtres 
main.  A ce  titre  les  juges  sont  les  magistrats  (magistri),  sous  la  loi,  de  toutes  choses  et  de 
proprements  dits;  et  en  effet  le  mol  magistrature  toutes  personnes,  arbitres  de  toutes  les  desti- 
ne s'applique  qu’aux  corps  judiciaires.  Cepcn-  nées,  gardiens  de  toutes  les  propriétés,  juges  de 
dant  la  loi  française,  notamment  le  Code  pénal,  toutes  les  conventions,  garants  de  l'exécution 
art.  222,  aussi  bien  que  l'usage,  reconnaît  des  de  tous  les  engagements.  Cependant  les  officiers 
magistrats  de  l'ordre  administrai//' et  de  l’ordre  du  ministère  public  remplissent  auprès  des  tri- 
judiciaire.  Mais  les  fonctionnaires  chargés  de  bunaux  des  fonctions  tellement  importantes 
l'administration,  les  préfets  par  exemple,  ne  qu'il  est  dans  les  convenances  et  dans  l'usage  de 
sont  magistrats  que  parce  qu’ils  exercent  le  donner  à ceux  qui  en  sont  investis  la  quaiifl- 
rommandement  au  nom  du  pouvoir  exécutif  et  cation  de  magistrats. 

en  vue  de  l’attribution  à chacun  de  son  droit.  Pour  faire  toujours  respecter  le  grand  rarac- 
Ce  qui  constitue  pleinement  le  magistral,  c’cst  tèredont  ilssont  revêtus,  et  conserver  dans  toute 
l’exercice  de  l'autorité  judiciaire  quise  compose  son  efficacité  la  puissance  suprême  qui  leurest 
de  deux  cléments  : la  juridiction  et  le  commun-  donnée,  les  magistrats  ont  des  prérogatives  qui 
dcmcRt.Laloiconfèreune  juridiction  (jumfiidio,  ne  leur  sont  point  attribuées  dans  l’intérêt  de 
à jure  dicemlo)  toutes  les  fois  qu’elle  donne  le  leurs  personnes,  mais  dans  l'intérêt  de  leurs 
droit  d’appliquer  les  lois  générales  aux  cas  par-  fonctions.  On  en  peut  signaler  trois  principales, 
ticuliers,  par  des  decisions  dont  elle  règle  la  La  première  prérogative  des  magistrats  est 
forme  et  qu'elle  prend  l'engagement  de  faire  ce  droit,  essence  de  leur  qualité,  de  commander 
exécuter;  ainsi  l'action  de  la  juridiction  corn-  au  nom  de  la  loi  à tous  les  citoyens.  Comme  le 
mcncc  au  moment  où  le  juge  prend  connais-  droit  d'ordonner  avec  obligation  d’obéissance 
sance  de  l'affaire  qui  lui  est  soumise  et  finit  à est  un  attribut  de  la  souveraineté,  le  juge  qui 
l’instant  où  il  a définitivement  prononcé.  Mais  donne  uu  ordre  parle  au  nom  du  souverain,  et 
comme  un  jugement  serait  und  chose  illusoire  souvent  aussi  il  emprunte  ce  nom  lui-même, 
s'il  n’emportait  pas  une  force  obligatoire,  un  comme  si  c’était  le  souverain  qui  parlait  eu 
moyen  d’exécution,  le  législateur  joint  le  com-  personne  : de  là  les  formules  : Au  nom  du  peuple  ; 
mandement  à la  juridiction  ; c'est  celte  union  du  ou  : Louis,  roi  de  France  et  de  Navarre , à tous, 
commandement  à la  juridiction  qui  constitue  etc.  De  là  aussi  le  Mandement  qui  termine  toutes 
l’autorité  judiciaire,  ou  cequi  estla  même  chose  les  décisions  des  juges  et  qui  exprime  l’ordre 
le  mizlum  imperium  des  Romains.  à tous  les  agents  de  la  faite  publique  de  faire 

Le  droit  de  distribuer  la  justice  et  d'assurer  exécuter  le  jugement.  Sur  le  vu  de  cet  ordre, 
l’exécution  des  lois  et  des  jugements  par  la  farce  les  citoyens  doivent  obéir,  parce  que  c'est  le 
publiipic,  n'est  jamais  exetté  que  par  déléga-  souverain  qui  a décide  par  l’organe  du  magis- 
tion  du  souverain,  où  que  ce  soit  que  l’on  fasse  trat.  La  résistance  par  voie  de  fait  à ces  nian- 
résider  la  souveraineté.  Autrement  les  boni-  dements  des  magistrats  est  qualifiée  de  rébel- 
mes  n'obéiraient  pas  ; ils  n’obéissent  que  lors-  lion  et  punie  de  peines  sévères, 
qu’ils  reconnaissent  dans  l’ordre  qui  leur  est  Une  autre  prérogative  des  magistrats,  c’est 
donné  une  émauation  de  cc  qu’ils  considèrent  que  leur  caractère  se  transmet  à leurs  actes;  ils 
comme  la  souveraineté.  Cette  délégation  n’est  communiquent  la  puissance  publique,  dont  ils 
pas  toujours  entière  : la  juridiction  et  le  com-  sont  investis  à tous  les  actes  qui  dépendent  de 
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leur  ministère;  ees  actes,  par  le  fait  seul  qu’ils 
sont  revêtus  de  leurs  signatures,  sont  authen- 
tiques, font  foi  pleine  et  entière,  et  ne  peuvent 
être  attaqués  que  par  la  voie  de  l'inscription  de 
faux. 

Enfin,  la  personne  du  magistrat,  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions,  est  inviolable,  sans  quoi 
il  aurait  en  vain  le  droit  de  commandement 
et  le  caractère  de  représentant  du  souverain.  Si 
on  pouvait,  sans  autre  peine  que  celle  qui  est 
attachée  à l'injure  privée,  l'offenser  sur  son 
siège  ou  à raison  de  ses  actes,  cette  puissance 
serait  paralysée  dans  ses  mains,  car  toute  déci- 
sion qui  fait  droit  à un  intérêt  blesse  le  plus 
souvent  un  autre  intérêt  qui  s’irrite.  La  loi  pé- 
v nale  arrête  l'irritation  au  moment  où  commen- 
cerait la  vengeance,  et  si  les  vieux  adages  don- 
nent au  plaideur  désappointé  ou  puni  vingt- 
quatre  heures  pour  maudire  ses  juges,  il  ne  lui 
a jamais  été  permis  de  les  outrager.Les  lois  ordi- 
naires et  les  lois  spéciales  qui  statuent  sur  les 
délits  commis  par  la  parole  ou  les  écrits,  édic- 
tent des  peines  particulières  pour  les  outrages 
de  toutes  sortes  commis  envers  les  magistrats, 
et  dans  certains  cas  elles  leur  donnent  le  droit 
de  punir  eux-mêmes,  instantanément,  l'insolent 
qui  viole  dans  leur  personne  le  représentant 
du  souverain  rendant  la  justice. 

De  si  grandes  prérogatives  nécessitent  des  ga- 
ranties, tant  de  la  part  de  ceux  à qui  elles  sont 
confiées  que  de  la  part  du  pouvoir  même  qui  les 
leur  attribue.  Le  système  de  ces  garanties  varie 
suivant  la  constitution  politique  de  l’État.  Si 
l'État  est  gouverné  despotiquement  par  un 
prince  qui  résume  en  lui  tous  les  pouvoirs  et 
toute  l’autorité, la  fonctionde  juge  est  donnée  par 
lui  à des  hommes  qui  ont  sa  confiance,  et  qui  ne 
gardent  la  fonction  que  tant  qu'ils  lui  inspirent 
cette  confiance;  le  litre  de  cette  fonction  est 
une  commission  toujours  révocable;  la  garantie 
de  l'accomplissement  du  devoir  existe  alorsdans 
cette  révocabilité,  le  pouvoir  qui  nomme  étant 
en  même  temps  celui  qui  apprécie  la  manière 
dont  les  devoirs  sont  remplis.  Si  l'État  est  cons- 
titué en  démocratie,  le  magistrat  est  nommé  à 
l’élection  comme  tous  les  autres  fonctionnaires 
auxquels  le  peuple  souverain  confie  directement 
des  changes  publiques;  les  charges  de  magis- 
tral» sont  alors  temporaires,  irrévocables  pen- 
dant le  temps  fixé;  la  garantie  consiste  dans  la 
possibilité  de  n'êlrc  pas  réélu  si  le  juge  n’a  pas 
conservé  la  confiance  publique.  Dans  les  monar- 
chies tempérées,  où  l'autorité  du  prince  n'est 
pas  absolue  et  transige  avec  la  puissance  du 
peuple  qu’elle  est  appelée  à régir,  la  fonction 
est  assurée  au  magistrat  pour  toute  sa  vie.  Il  est 
inamovible  et  ne  peut  être  privé  de  son  office 


que  pour  cause  de  forfaiture  judiciairement 
constatée.  La  garantie  est  alors  dans  l'indépen- 
dance qui  résulte  de  l'inamovibilité  et  qui 
élève  les  magistrats  au  dessus  de  tous  les  genres 
de  séductions. 

La  France  a passé  par  ces  divers  états,  et  la 
magistrature  en  a suivi  les  phases.  L'inamovi- 
bilité de  la  magistrature,  en  constituant  un  corps 
indépendant  et  résistant , n’a  pas  peu  contribué 
à soutenir  les  rois  de  France , même  par  ses 
luttes  contre  eux,  dans  le  grand  travail  de  la 
conquête  de  l’unité  française  sur  l’état  féodal 
(r oy.  Parlement). 

Il  est  très  intéressant  d'étudier  comment  celte 
existence  de  la  magistrature  s'est  développée  et 
est  devenue  ilne  institution  enracinée  dans  la 
nation. 

Dans  le  système  féodal,  le  seigneur  était  tenu 
de  rendre  la  justice,  de  même  qu'il  était  tenu  de 
protéger  les  sujets  contre  les  agressions  étran- 
gères. La  justice  n'était  pas  telle  alors  que  nous 
la  comprenons  aujourd’hui.  Il  était  admis  nue 
chaque  homme  avait  le  droit  de  se  faire  justice 
à soi-même;  mais  l’offenseur  pouvait  substituer 
une  réparation  par  composition,  à la  réparation 
que  la  partie  lésée  aurait  pu  se  procurer  direc- 
tement par  l'exercice  du  droit  de  vengeance. 
Sous  nos  premiers  rois,  toute  l’administration 
de  la  justice  se  réduisait  donc  à protéger  celte 
composition  par  laquelle  l'offenseur  s'affran- 
chissait des  poursuites  de  l'offensé  et  de  sa  fa- 
mille. C'est  la  l’origne  de  Injustice  seigneuriale, 
exercée  par  les  rois,  puis  par  les  seigneurs  su- 
zerains dans  leurs  terres.  Il  faut  remarquer  que 
ce  service  était  payé;  les  rois  et  les  seigneurs  en 
recevaient  le  prix  sous  le  nom  de  fredum.  « C'est, 
dit  Montesquieu,  la  récompense  de  la  protec- 
tion accordée  contre  le  droit  de  vengeance.  • Le 
seigneur  présidait  le  tribunal  ; les  vassaux , 
c’est-à-dire  ceux  qui  tenaient  des  fiefs  sous  sa 
mouvance  immédiate,  siégeaient  avec  lui;  ils 
étaient  tenus  à ce  service  dans  la  cour  de  jus- 
tice, de  la  même  manière  et  par  les  mêmes  rai- 
sons qu’ils  étaient  tenus  au  service  de  guerre. 
Peu  à peu  l’idée  qu’on  se  faisait  du  droit  de 
vengeance  personnelle  se  modifia  avec  les  moeurs 
et  à mesure  que  la  renaissance  du  droit  romain 
fit  des  progrès  ; en  sorte  que  vers  la  fin  du  xiu* 
siècle,  les  seigneurs,  ignorants  du  droit,  se  trou- 
vèrent incapables  de  rendre  la  justice,  et  ils  en 
confièrent  l'exercice  aux  hommes  de  loi.  Mais 
ils  11e  renonçaient  pas  par  là  au  privilège  inhé- 
rent à leur  personne  en  qualité  de  seigneurs  des 
fiefs,  privilège  plus  qu'inamovible  puisqu'il 
était  héréditaire;  ce  privilège  du  droit  de  jus- 
tice correspondait,  en  effet,  à un  devoir  dont 
l’accomplissement  était  la  justification  de  leur 
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domination. Les  oommissionsconférécsaux  hom- 
mes de  loi  étaient  donc  révocables  à volonté, 
tellement  (juc,  lorsque  le  roi  nommait  des  juges 
pour  connaître  des  appels,  il  ne  les  instituait 
que  pour  une  session;  mais  la  commission  était 
renouvelée  pour  chaque  session,  et  se  perpé- 
tuait ainsi.  En  1302,  Philippe-le-Bel,  pour  ar- 
rêter les  malversations  commises  par  les  juges, 
en  destitua  un  grand  nombre  et  confirma  les 
autres  dans  leurs  offices.  Quoique  ce  ne  fût  là 
qu'un  privilège  qu'il  donnait  aux  bons  officiers, 
en  récompense  de  leur  intégrité,  plutôt  qu'une 
règle  generale  qu’il  entendait  établir  pour  l'a- 
venir, la  coutume  prévalut  que  le  magistrat  une 
fois  institué  continuait  l'exercice  de  son  office 
par  renouvellements  successifs.  Aussi,  lorsque 
Charles  V,  dit  le  Sage,  pendant  la  captivité  du 
roi  Jean  son  père,  voulut  desappointer  plusieurs 
des  principaux  officiers  du  royaume,  il  prit  l’a- 
vis des  trois  Étals  ; puis,  reconnaissant  les  in- 
convénients de  cette  mesure,  il  les  rétablit  bien- 
tôt, par  un  arrêt  prononcé  en  parlement.  Pen- 
dant les  troubles  qui  agitèrent  les  règnes  de 
Charles  VI  et  de  Charles  VII,  on  négligea  de  re- 
nouveler les  commissions,  et  les  juges  qui  en 
étaient  pourvus  continuèrent  d'exercer  sans  au- 
tre titre  que  l'usage.  Louis  XI,  en  arrivant  au 
trône,  considérant  comme  ses  ennemis  person- 
nels les  serviteurs  de  Charles  VII,  destitua  la 
majeure  partie  des  hommes  en  place,  et  entre 
autres  un  grand  nombre  de  magistrats,  notam- 
ment le  grand  chancelier  Juvcnal  des  lirsins. 
Mais  telle  était  déjà  la  force  de  la  coutume,  que 
ces  destitutions  excitèrent  de  vifs  mécontente- 
ments et  contribuèrent,  au  dire  des  historiens  les 
plus  accrédités,  par  l'effroi  qu’elles  jetèrent 
dans  les  esprits,  à susciter  la  sourde  conspira- 
tion qui  éclata  peu  de  temps  après  dans  l’insur- 
rection formidable  connue  sous  le  nom  de  Ligue 
du  bien  public.  Quand  la  guerre  civile  fut  apai- 
sée, le  grand  politique  comprit  la  valeur  de  la 
faute  qu’il  avait  commise  lors  de  son  avènement  à 
la  couronne,  et  il  rendit  le  célèbre  édit  de  1467, 
qui  institua  l’inamovibilité  de  la  magistrature. 
Même,  pour  ôter  à ses  successeurs  la  tentation 
de  revenir  sur  une  institution  qu'il  considérait 
comme  essentielle  au  repos  de  l'État,  il  s'avisa, 
quinze  ans  après,  et  étant  au  lit  de  mort,  de 
faire  jurer  solennellement  par  son  fils,  Charles 
VIII,  d'observer  son  ordonnance,  et  il  envoya 
l'acte  du  serment  au  parlemeut  pour  qu'il  y fût 
enregistré. 

Cet  édit,  du  21  octobre  1467,  est  le  fonde- 
ment de  l'inamovibilité  de  la  magistrature,  qui 
a duré  sans  atteinte  pendant  plus  de  quatre  siè- 
cles. Le  motif  sur  lequel  Louis  XI  établit  son 
ordonnance  en  exprime  si  nettement  l’objet  que 


nous  croyons  en  devoir  transcrire  le  principal 
chef  : < Plusieurs  de  nos  officiers,  doutant  choir 
audit  inconvénient  de  mutation  et  destitution, 
n'ont  pas  tel  zèle  et  ferveur  à notre  service 
qu'ils  auraient  ce  n’étoil  la  dite  doute;  savoir 
faisons  que  nous,  considérant  qu’en  nos  offi- 
ciers consiste,  sous  notre  autorité,  la  direc- 
tion de  faits  par  lesquels  est  policée  et  entre- 
tenue la  chose  publique  de  notre  royaume,  et 
que  d'icclui  ils  sont  les  ministres  essentiaux, 
comme  membres  du  corps  dont  nous  sommes 
le  chef,  voulant  extirper  d’eux  icelle  doute, 
et  pourvoir  à leur  sûreté  en  notre  service,  tel- 
lement qu’ils  aient  cause  d'y  persévérer  ainsi 
qu'ils  doivent  ; — statuons,  ordonnons  par  ces 
présentes  que  désormais  nous  ne  donnerons 
aucun  de  nos  offices  s'il  n’est  vacant  par  mort 
ou  par  résignation  faite  du  gré  ou  consente- 
ment du  résignant,  dont  il  apparaisse  duement, 
ou  pour  forfaiture  préalablement  jugée  et  dé- 
clarée judiciairement,  etc.  • 

Ainsi  l'inamovibilité, c'cstla  forcedc  la  magis- 
trature, parce  que  c'est  l'indépendance  vis-à-vis 
du  dépositaire  de  l'autorité  suprême.  Par  celte 
indépendance,  la  magistrature  pourra  être  as- 
surée de  joindre  toujours  la  puissance  à la  jus- 
tice; aucune  autorité,  aucune  force  ne  disposera 
de  la  justice.  Sauf  les  faiblesses  humaines,  c'est 
la  meilleure  et  la  plus  indispensablegarantie  en 
présence  de  l'autorité  exercée  par  un  homme  ou 
par  quelques  hommes. 

Pour  effacer  cette  garantie  et  détruire  l’ina- 
movibilité du  jugistellequ'elle  avait  vécu  depuis 
quatre  cents  ans,  il  a fallu  qu'une  révolution, 
comme  celle  de  la  fin  du  xvin'  siècle,  arrachât 
l'autorité  des  mains  individuelles  pour  procla- 
mer la  souveraineté  populaire.  En  face  du  peu- 
ple souverain,  il  ne  peut  subsister  aucune  force 
indépendante,  autrement  le  peuple  ne  serait  plus 
souverain.  La  logique  inexorable  des  faits  de- 
vait donc  conduire  la  révolution  à retourner 
l’institution  judiciaire,  et  à replacer  le  magis- 
trat, comme  tous  les  autres  fonctionnaires, 
comme  les  dépositaires  de  tous  les  pouvoirs, 
dans  la  dépendance  du  grand  souverain  qui  ab- 
sorbait tout.  Aussi  la  Constitution  de  1791,  qui, 
tout  en  conservant  un  roi  nominal,  préludait  à 
la  république,  confia-t-elle  l'exercice  de  la  jus- 
tice à des  magistrats  élus,  à temps,  par  le  peu- 
ple.ct  consacrés,  pour  la  forme,  par  le  roi,  qui  ne 
pouvait  les  refuser;  et  la  Constitution  de  1793, 
qui  tenta  de  mettre  cil  pratique  le  principe  ab- 
solu de  l'exercice  direct  des  magistratures  par 
tous  les  citoyens,  cherchait  à confier  toute  jus- 
tice civile  à des  arbitres,  toute  justice  criminelle 
à des  jurés,  le  tout  avec  des  élections  annuelles. 
Ce  grand  mouvement  n'eut  qu'une  courte  du- 
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réc,  et  dés  que  la  république  tendit  à retourner 
vers  le  gouveruement  lenqvéï'é,  i’inaniovibilité 
fut  réinstituée,  par  la  Constitution  de  l’an  VIII, 
rumine  la  condition  vitale  du  pouvoir  judi- 
ciaire. 

Le  pouvoir  judiciaire  est  en  effet  l'un  des  élé- 
ments des  constitutions  modernes,  fondées  sur 
la  théorie  des  trois  pouvoirs.  Or,  le  travail  de 
la  flu  du  dernier  siècle  a consisté  dans  la  trans- 
formation de  l’ancien  régime  en  ce  régime  re- 
présentatif rêvé  [wr  le  siecle  entier.  Aussi  n'est- 
ec  que  par  une  disposition  éphémère,  quand  il 
établissait  le  pouvoirabsolu,  que  Napoléon,  le  12 
octobre  1807,  porta  atteinte  a l’inamovibilité  en 
ne  l'accordant  aux  magistrats  qu’après  une  sorte 
d'epreuve  de  cinq  années.Toutes  les  chartes,  tou- 
tes les  constitutions  qui  se  sont  succédé  depuis 
f8H  jusqu'à  1852,  ont  conservé  le  principe  de 
l'inamovibilité  tel  qu’il  a été  défini  par  Louis  XI, 
c’est-à-dire  que  le  magistrat  ne  doit  pas  être 
exposé  à > l’inconvénient  de  mutation  et  desti- 
tution. » Tant  que  le  gouvernement,  bien  que 
fondé  sur  la  souveraineté  du  peuple,  sera  cons- 
titué suivant  la  trinite  des  pouvoirs  législatif, 
executif,  judiciaire,  l’indépendance  de  la  ma- 
gistrature sera  la  condition  absolue  de  l’exis- 
tence ctdc  la  force  du  pouvoir  judiciaire. 

lat  magistrature  trouve  dans  la  constitution 
politique  et  dans  le  code  des  lois  civiles  et  cri- 
minelles les  éléments  de  la  plus  entière  indé- 
pendance; la  constitution  politique  fait  les  ma- 
gistrats inamovibles,  et  le  code  des  lois  civiles 
et  criminelles  charge  la  magistrature  elle-même 
de  réparer  les  erreurs,  les  fautes  des  juges  qui 
préjudicient  aux  justiciables,  par  les  voies  de 
l’appel,  de  la  cassation,  de  la  requête  civile,  de 
la  révision  des  procédures  criminelles  non  con- 
formes à la  loi.  Ces  mêmes  codes  investissent  la 
magistrature  du  droit  exclusif  de  poursuivre 
cl  de  juger  ceux  des  magistrats  qui  se  rendraient 
coupables  d’un  crime  ou  d’un  délit,  ou  qui  ne 
rempliraient  pas  convenablement  leurs  fonc- 
tions. la  magistrature  se  soutient  donc  par  elle- 
même.  Il  surfit,  pour  qu’elle  concentre  en  soi 
une  force  irrésistible,  qu’elle  garde  ses  propres 
membrés  du  grand  danger  de  dépendance,  ré- 
sultant du  besoin  d’avancement,  qu’elle  se  con- 
sidère en  toute  circonstance  comme  la  gardienne 
de  la  loi,  et  qu'elle  ne  s’inspire,  dans  ses  déci- 
sions, que  d’uu  seul  intérêt  : l'intérêt  de  la  jus- 
tice. IL  Cellier. 

MAGISTRAT  DE  SL'RETÉ.  Nom  donné 
aux  substituts  du  procureur-général  par  la  loi 
du  7 pluviôse  an  tx,  avant  le  Code  d'in.slr.  crim. 

MAGMA.  On  appelle  ainsi,  en  chimie  et 
dans  les  arts  chimiques,  une  masse  épaisse  vis- 
queuse ou  gélatineuse,  avant  l'aspect  et  la  con- 


sistance de  la  bouillie.  Le  marc  de  café  est  un 
magma. 

MAGNANERIE  (roy.  Ver  a soie). 

MAGNATS.  Nom  donné  en  Hongrie  et 
quelquefois  en  Pologne  aux  principaux  person- 
nages de  la  haute  noblesse,  tels  que  les  barons 
du  Saint-Empire  ou  comtes  palatins;  les  con- 
seillers auliques,  les  principaux  fonctionnaires 
de  la  cour,  les  gouverneurs  de  Croatie,  de  Dal- 
malie,  d’Esclavonic,  etc.  La  dignité  de  Magnat 
qui  donuait  jadis  une  puissance  réelle,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu’un  titre  honorifique. 

MAGNENCE  (Flavics-Magmentius),  né 
vers  308  dans  la  Germanie,  prit  du  service  dans 
les  armées  romaines,  se  distingua  par  sa  valeur 
et  par  scs  talents  militaires,  parvint  aux  gra- 
des les  plus  éminents,  et  fut  honoré  de  l’amitié 
de  l’empereur  Constant,  qui  le  sauva  même  de 
la  fureur  des  soldats  qui  voulaient  le  massacrer. 
Magnence  ne  paya  tant  de  bienfaits  que  par  l’in- 
gratitude et  la  trahison.  Profitant  de  l’indo- 
lence de  Constant,  il  prit  la  pourpre  à Autun, 
en  AID,  et  l'année  suivante,  battit  Constant  qui 
péril  dans  la  déroute.  Il  lança  alors  son  armée 
sur  ntalie.  Apiut,  son  préfet  du  prétoire,  fut 
d’abord  vaincu  par  les  troupes  de  l’usurpateur 
Népolrein,  neveu  de  Constantin;  mais  un  aube 
de  ses  généraux,  Marcellin,  défit  et  tua  Népo- 
trein  sous  les  murs  de  Rome.  Magnence  entra 
dans  la  ville  où  il  commit  des  meurtres  et  des 
exactions  et  proposa  à Constance  II , fils  de 
Conslantin , qui  faisait  alors  la  gnerre  aux  Per- 
ses , de  le  reconnaître  empereur  d’Occideul. 
Constance,  pour  toute  réponse,  marcha  contre 
lui,  et  le  battit  (351)  à Murcie  sur  la  Drare  en 
lllyric,  bataille  qui  coûta  aux  Romains  50,000 
hommes  de  leurs  meilleures  troupes  et  qui  af- 
faiblit beaucoup  l’empire,  menacé  de  tous  cô- 
tés par  les  barbares.  Magnence  se  vit  bientôt 
réduit  à la  seule  possession  des  Gaules,  subit 
une  autre  défaite  entre  Die  et  Gap,  se  sauva  à 
Lyon,  et  se  voyant  perdu  sans  ressources,  se 
tua  en  353  après  avoir  fait  mourir  sa  mère,  son 
frère  et  d’autres  parents.  Sa  tête  fut  promeuve 
dans  tout  l’empire. 

MAGNESIE,  plusieurs  villes  ont  porté  ce 
nom  dans  l’antiquité  : — 1°  une  ville  de  Macé- 
doine ou  Thessalie,  située  au  pied  du  mont  Ge- 
lion,  suivant  Pausanias  qui,  dans  son  voyage  eu 
Actinie , dit  que  Philippe,  fils  de  Demetrius,  y 
entretenait  une  forte  garnison  pour  tenir  en 
respect  les  Etojiens  et  les  Tbessaliens.  Démé- 
trius  Poliorcète  avait  considérablement  agrandi 
celle  ville  qu’il  avait  appelée  Démélriade.  Ma- 
gnésie avait  donné  son  nom  ù ia  contrée  envi- 
ronnante, qui,  d’après  Ptolémec,  comprenait  la 
Piéric  et  la  Pélasgie.  Les  habiUiuls  de  ce  pays 
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étaient  appelés  Magneles.  Le  sénat  romain  les 
déclara  libres  et  exempts  de  tout  tribut,  après 
ladéfaite  de  Philippe  V à Cynocéphales.  — 2°  l!ne 
ville  de  l'Asie-Mineurc  (auj.  Ghnzel  Hissar  ou 
lenibaznr ) , située  près  de  l’embouchure  du 
Méandre,  à l’O.  de  Tralles.  C’était  une  colonie 
des  Magnésiens  de  la  Thessalie.  Elle  avait  été 
d’abord  appelée,  selon  Pline,  TUessaloce  et  An- 
droliliœ.  — 3°  Une  vijle  de  l’Asic-Mineure,  appe- 
lée dansTite-Livc,  Magnésie  du  Sipylc  (Magtiesia 
ad  Sipglum).  Pausanias  {Voyage  de  Laconie)  rap- 
porte qu'oji  y conservait  sur  la  roche  Coddine 
la  plus  antique  statue  de  la  mère  des  dieux, 
Scipion  l'Asiatique  yroinporta  en  IDOavaut  J.-C. 
une  victoire  éclatante  sur  Antiochus,  roi  de  Sy- 
rie. Les  Romains  rendirent  la  liberté  à cette 
ville.  Elle  avait  reçu,  comme  la  précédente,  une 
colonie  de  Magnésiens  de  Thessalie.  Elle  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  ilansa  ou  ilaiiilca. 

MAGNESIE  (min.).  Genre  de  la  classe  des 
substances  métalliques  hétéropsides,  composé 
prîncipalcmcntdescinq  espèces  suivantes,  ayant 
pour  caractère  commun  de  donner  un  précipité 
pulvérulent  par  l'ammoniaque,  lorsqu’elles  sont 
en  solution  dans  l’acide  nitrique  ou  dans  l’eau, 
précipité  presque  entièrement  composé  d’oxyde 
de  magnésium. 

Magnésie  boratée,  boracite,  Wcrner.  C’est 
une  substance  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'acide  nitrique.  Sa  forme  primitive  est  le 
cube  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,  50.  Elle 
raie  le  verre  et  fond  au  chalumeau,  avec  bouillon- 
nement, pour  donner  un  émail  jaunâtre.  La  cha- 
leur la  rend  électrique , et  ses  cristaux  ont 
alors  huit  pôles,  dont  quatre  à l'état  négatif 
et  quatre  à l’état  positif  ; ces  pôles  correspon- 
dent aux  angles  solides  des  cubes.  — La  Ma- 
gnésie boratée  se  trouve  souvent  mélangée  de 
borate  de  chaux.  Dans  son  état  de  pureté,  elle 
offre  pour  composition  68  d'acide  borique  et 
32  de  magnésie.  Elle  est  ordinairement  inco- 
lore, quelquefois  blanchâtre,  grise  ou  violâtre. 
On  la  trouve  en  cristaux  disséminés  dans  le 
gypse  granulaire  du  mont  Kalkberg,  près  de 
Lunéville,  et  du  Sogebcrg,  dans  le  Holstein. 
Ces  cristaux  sont  ordinairement  d’un  petit  vo- 
lume et  d'une  épaisseur  de  4 à 5 lignes  ait  plus. 
Ils  sont  remarquables  frar  la  netteté  et  la  per- 
fection de  leurs  formes.  On  les  connaît  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  pierres  cubiques,  â 
Lunébourg,  où  ils  sont  recherchés  comme  objets 
de  curiosité. 

Magnésie  carbonatÉk  , givbcrtite  Brongn.  ; 
magnésie  négative  de  plusieurs  minéralogistes. 
Substance  blanche,  à texture  ordinairement 
terreuse,  soluble  avec  une  vive  effervescence 
dans  l'acide  nitrique,  infusible  par  l’action  du 


chalumeau,  d'une  pesanteur  spécifique  de  2,43, 
et  se  ramollissant  dans  l’eau.  Elle  est  souvent 
à l’état  compacte,  mélangée  de  magnésie  et  de 
calcaire.  Sa  composition,  calculée  d'après  les 
lois  des  proportions  définies,  est,  en  poids , de 
52  parties  d’acide  carbonique,  et  dé  48  de  ma- 
gnésie. Scs  cristaux  sont  extrêmement  rares  et 
se  rapportent  à un  rhomboèdre  de  107“  25'.  On 
la  trouve  dans  la  serpentine,  à llurb  ehitz,  en 
Moravie,  et  près  de  Castella  Monte  et  de  Bal- 
dissero,  en  Piémont.  Celle  de  celle  dernière 
localité  a été  employée  pendant  longtemps,  au 
lieu  de  kaolin,  dans  plusieurs  manufactures 
de  porcelaine.  On  l’avait  regardée  comme  une 
argile  jusqu’au  moment  où  les  expériences  de 
Ciobert  ont  prouvé  que  la  magnésie  en  faisait 
la  base. 

Magnésie  hydratée,  bruclte,  Brongn.  Cette 
substance  qui  se  trouve,  comme  la  précédente, 
en  veines  dans  des  roches  serpcntincuscs,  dans 
le  New-Jersey  aux  Etats-Cuis,  n'a  encore  été 
rencontrée  qu’à  l’état  laminaire.  Elle  est  blan- 
che, nacrée,  transparente,  tendre  et  douce  au 
toucher.  Elle  donne  de  l’eau  par  la  calcination; 
l'acide  nitrique  la  dissout  sans  effervescence, 
et  cette  solution  précipite  en  blanc  par  l'am- 
moniaque. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,6; 
l’analyse  chimique  en  a retiré  71)  de  magnésie 
et  30  d’eau. 

Magnésie  sulfatée,  epsomltc,  Brongn.:  vul- 
gairement sel  (t Epsom  et  sel  de  Sedlitz.  Elle  est 
blanche,  soluble  dans  l’eau , d’une  saveur  très 
amère,  fusible  à un  léger  degré  de  chaleur,  et 
d’une  pesanteur  spécifique  de  1,66.  On  ne  la 
trouve  dans  la  nature  que  sous  les  formes  gra- 
nulaire , aciculairc  ou  fibreuse;  mais  dans  les 
laboratoires  elle  cristallise  en  prismes  droits  à - 
bases  carrées,  ordinairement  modifiés  sur  les 
arêtes  des  bases.  Elle  se  rencontre  Un  têt  en 
solution  dans  certaines  eaux  minérales,  comme 
à Sedlitr.  en  Bohême,  à Epsom  en  Angleterre; 
tantôt  en  masses  granulaires  avec  l’anhydrile , 
dans  les  terrains  saliferes,  comme  à lîerglols- 
gaden  en  Bavière  ; le  plus  souvent  en  efferves- 
cence à la  surface  de  certains  schistes.  On  en 
distingue  deux  variétés  de  mélanges  : la  magné- 
sic  sulfatée  ferrifere,  en  fibres  capillaires  (le 
sel  halotriquc  de  scopoli);  la  magnésie  sulfatée 
cobaltifére,  en  concrétions  roussàtres  dans  les 
mines  de  cuivre  dé  llerrengrund  en  Hongrie. 

Magnésie  iiydrosilicatee  , magnésilc  de 
Brongniart.  Elle  est  composée  d’un  atome  de 
silicate  de  magnésie  et  de  cinq  atomes  d’eau,  ou 
en  poids,  de  silice,  j>2;  magnésie,  23;  eau,  25. 
C'est  une  substance  blanche,  à cassure  terreuse, 
ayant  souvent  une  teinte  rougeâtre , solide,  ten- 
dre et  sèche  au  toucher,  infùsible,  se  ramollissant 
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dans  l'eau  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,6 
à .'5,4.  — On  en  distingue  quatre  variétés  prin- 
cipales : 1»  La  blagnésite  écume  de  mer,  com- 
pacte, à cassure  terreuse,  qui  nous  vient  de 
l'Asie  mineure,  où  elle  a pour  gangue  un  cal- 
caire compacte  accompagné  de  silex  ; La  Magné- 
site  de  Madrid,  connue  sous  le  nom  de  terre  de 
Vallecas,  qui  a son  gisement  dans  les  terrains 
secondaires,  au  dessus  des  argiles  salifères; 
3°  La  Hagnésite  du  Salinclle,  près  de  Sommières, 
dans  le  departement  du  Gard  ; 4»  La  Magnésitc 
parisienne,  des  environs  de  Saint-Ouen  et  de 
Coulomtniers.  Ces  deux  dernières  appartiennent 
au  sol  tertiaire  et  se  trouvent  dans  ie  calcaire 
ou  dans  l'argile  à limnées  inférieures  au  gypse. 
C’est  à l'article  Écume  de  mer  que  nous  ren- 
voyons pour  les  usages  industriels  de  la  pre- 
mière de  ces  variétés.  L.  de  la  C. 

MAGNÉSITK  (min.].  Cest  la  magnésie 
hydrosillfatée  de  Brongniart  (roy.  Magnésie). 

MAGNÉSIUM  (chim.).  Corps  simple  mé- 
tallique, isolé  par  M.  Bussy,  en  suivant  un  pro- 
cédé semblable  à celui  déjà  mis  en  usage  pour 
l'aluminium  et  le  glucinium,  et  qui  consiste  à 
chauffer  le  chlorure  métallique  anhydre  avec 
du  potassium.  — Le  magnésium  existe  dans  la 
nature  Sous  diverses  formes  (roy.  Magnésie). 
Dans  son  état  de  pureté,  il  est  solide,  d’un  blanc 
d'argent,  brillant,  dur,  mais  attaquable  à la 
lime,  assez  malléable  pourétre  forgé,  plus  dense 
que  l’eau.  Son  poids  atomique  est  de  158,353.  Il 
entre  en  fusion  à peu  près  au  même  degré  de 
ehalcur  que  l’argent.  Il  parait  qu'il  n’est  point 
volatil.  A la  température  ordinaire,  il  est  sans 
action  sur  l’air  sec , mais  il  s'oxyde  lentement 
au  contact  de  l'air  humide.  A une  température 
élevée,  quel  que  soit  l'état  hygrométrique  de 
l'air,  il  y brille  vivement  en  scintillant,  et  il  se 
convertit  alors  en  un  oxyde  qui  est  le  seul  qu'on 
connaisse;  c'est  la  magnésie  qui,  après  les  alcalis, 
coHstituc  la  base  salifiable  la  plus  puissante. 

Cet  oxyde  de  magnésium  est  blanc,  pulvéru- 
lent, très  doux  au  toucher,  insipide,  inodore, 
d'une  densité  de  2,3,  infusible  à un  feu  de 
forge,  sans  action  sur  le  gaz  oxygène,  décom- 
posable  par  le  chlore  au  degré  de  la  chaleur 
rouge,  mais  inattaquable  par  les  autres  corps 
simples;  il  absorbe  le  gaz  acide  carbonique  de 
l’air  à la  chaleur  de  l’atmosphère.  L'eau,  à la 
température  ordinaire  eu  dissout  1/3242,  et 
1/36UU0  à la  température  de  100.  La  magnésie 
possède  une  réaction  faiblement  alcaline  et  ver- 
dit le  sirop  de  violettes.  Mise  en  contact  avec 
l’air  humide,  elle  absorbe  à la  fois  l’acide  car- 
bonique et  l’humidité.  C'est  au  mot  Magnésie 
que  nous  renvoyons  pour  les  différents  états 
sous  lesquels  cet  oxyde  existe  dans  la  nature  : 


on  l'obtient  dans  les  laboratoires  en  versant 
une  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de 
soude  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  magné- 
sie, puis  on  recueille  le  carbonate  de  magnésie 
qui  se  précipite;  on  le  lave,  on  le  sèche  et  on  le 
décompose  enfin  par  le  feu.  — La  composition 
de  l'oxyde  de  magnésium  est  de  100  de  métal 
pour68,156  d'oxygène  ; d'où  l’on  déduit,  en  pro- 
portions ou  eu  atomes. 

1 de  magnésium  . 158(35  ) _ 

1 d’oxygène.  . . . 100,00  ) - 

Cet  oxyde  existe  à l’état  d’hydrate, et  alors  il  est 
formé  de  100  de  magnésie  et  de  43,51  d'eau,  ou 
de  1 proportion  de  chaque  corps  composant; 
sa  formule  est  donc  MaO.HO. 

La  magnésie  est  employée  en  médecine  sous 
le  nom  de  magnésie  calcinée,  magnésie  pure,  pour 
la  distinguer  d'une  autre  préparation  connue 
sous  celui  de  magnésie  anglaise  qui  est  plus 
dense  et  ne  se  dissout  pas  comme  la  précédente 
dans  les  acides  étendus.  Ses  principaux  usages 
sont:  comme  absorbant,  pour  saturer  les  acides 
qui  se  développent  en  excès  dans  l'estomac  pen- 
dant les  mauvaises  digestions  : la  dose  en  est 
alors  de  30  centigr.  à 2 grammes  ; comme  dis- 
solvant des  calculs  d’acide  urique  dont  elle  peut 
même  prévenir  la  formation  ; comme  contre- 
poison des  acides  caustiques  qu'elle  neutralise, 
par  suite  de  sa  grande  affinité  ; l'acide  arsé- 
nieux surtout  forme  avec  elle-un  composé  in- 
soluble; la  dose  en  est  alors  beaucoup  plus  con- 
sidérable; elle  doit  être  délayée  dans  l'eau.  On 
peutenfin  employer  la  magnésie  comme  purgatif, 
à la  dose  de  15  à 30  grammes. Celle  propriété  lui 
vient  sans  doute  de  la  formation  de  quelque  sel 
magnésien  soluble,  par  suite  de  sa  combinaisou 
avec  les  acides  de  l'estomac. 

Les  combinaisons  de  la  magnésie  avec  les 
autres  corps  simples  sont  peu  nombreuses  et 
sans  intérêt.  — Nous  citerons,  parmi  les  sels  de 
magnésie:  le  sous-carbonate, qui  est  blanc,  insi- 
pide , inodore,  très  léger,  inaltérable  à l'air, 
presque  insoluble  dans  l'eau,  et  que  l'on  pré- 
pare en  précipitant  une  dissolution  de  sulfate 
de  magnésie  purifiée  par  du  carbonate  de  po- 
tasse. On  l’emploie  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment  par  les  acides  minéraux;  mais  la  magné- 
sie pure  doit  lui  être  préférée,  pour  éviter  la 
quantité  considérable  d'acide  carbonique  qu’il 
dégage.  Cette  circonstance  le  rend  au  contraire 
utile  dans  le  cas  de  trouble  des  fonctions  de 
l’estomac;  d’anorexie,  de  rapports  aigres; 
administré  à dose  légère,  il  agit  de  la  même 
manière  que  les  carbonates  alcalins  et  les  eaux 
chargées  d'acide  carbonique.  On  prépare  des 
pastilles  de  magnésie,  qui  en  contiennent  cha- 
cune 5 centigrammes;  une  eau  magnésienne 
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dont  chaque  bouteille  en  renferme  4 grammes; 
l’eau  magnésienne  saturée  en  contient  le  dou- 
ble. Enfin  on  emploie  encore  le  sous-carbonate 
de  magnésie  à la  dose  de  I à 2 grammes  par 
livre,  pour  améliorer  certaines  farines  : le  sel 
est  décomposé  par  l'acide  acétique  contenu 
dans  la  pâte,  et  l'acide  carbonique  mis  à nu 
sert  probablement  à dilater  les  cellules  du  glu- 
ten. — Le  sulfate  de  magnésie,  connu  sous  les 
noms  de  sel  d'Epsom,  sel  SEgra,  set  deSedlitz,  sel 
catharligue  amer,  se  trouve  en  dissolution  dans 
les  eaux  de  la  mer  et  dans  plusieurs  sources 
minérales.  11  existe  encore  màis  effleuri  dans  cer- 
tains terrains  schisteux. On  l'obtient  en  évaporant 
les  eaux  qui  en  renferment,  ou  en  décomposant 
les  schistes  qui  contiennent  de  la  magnésie  et 
du  sulfure  de  fer.  Il  est  solide,  blanc,  inodore, 
en  petites  aiguilles  ou  en  prismes  à quatre  pans, 
terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces,  ou 
par  un  sommet  dièdre,  sa  saveur  est  désagréa- 
ble et  nauséabonde;  pur,il  s’effleurità  l'air,  mais 
celui  du  commerce  n'éprouve  pas  toujours  ce 
changement  parce  qu’il  retient  un  peu  de  chlo- 
rure de  magnésium.  Il  contient  7 proportions 
d'eau  decristallisation  ou  51  pour  100.11  est  com- 
posé de  : 1 proportion  de  magnésie  ou  34,02,  et 
une  proportion  d’acide  ou 65,92.  L’eau  à 0°en  dis- 
sout 25,70  parties  cl,  par  chaque  degré  au-des- 
sus, 0,478  parties  de  plus.  Ce  sel  est  très  usité, 
comme  purgatif,  à la  dose  de  15  à 60  grammes 
dissous  dans  3 ou  4 verres  d'eau.  L'eau  de  Sed- 
litz  naturelle  n'est  guère  qu'une  dissolution  de 
sulfate  de  magnésie  dans  de  l'eau  gazeuse.  L. 

MAGNÉTISME  ANIMAL  {Vog. le  Supplé- 
ment). 

MAGNÉTISME  TERRESTRE.  Lors- 
qu'une aiguille  aimantée  est  suspendue  horizon- 
talement à un  fil  de  soie  ou  sur  un  pivot,  et 
qu'on  l'abandonne  à elle-même,  on  la  voit  aus- 
sitôt, après  avoir  effectué  des  oscillations  plus 
ou  moins  rapides,  se  placer  dans  une  direction 
déterminée  à laquelle  elle  revient  quand  on  l'en 
écarte.  Cette  direction  est  eu  Europe  à peu  près 
celle  du  N.-N.-O.  et  S.-S.-E.  Le  plan  vertical 
qui  passe  par  cette  direction  est  le  méridien 
magnétique  du  lieu  où  l'on  observe.  L'angle 
compris  entre  le  méridien  magnétique  et  le  mé-  j 
ridietl  du  lieu,  est  appelé  déclinaison.  Cet  angle 
varie  non  seulement  d'un  lieu  à un  autre,  avec  le 
temps,  mais  encore  régulièrement  toutes  les  24 
heures.  Si  l’aiguille  aimantée  est  suspendue  par 
son  centre  de  gravité,  de  manière  à se  mouvoir 
seulement  dans  le  sens  du  méridien  magnétique, 
elle  ne  reste  pas  horizontale;  elle  s'incline  par 
rapport  à l'horizon  d'un  angle  qui  varie  en  al- 
lant de  chaque  pôle  à l'équateur  où  cet  angle 
devient  nul.  De  l’équateur  au  pôle  nord,  l'ex- 


trémité de  l'aiguille  tournée  vers  le  nord  s’in- 
cline de  plus  en  plus  au  dessous  de  l'horizon. 
Dans  l’hémisphère  sud,  c'est  l'inverse  ; l'angle 
que  forme  l’aiguille  aimantée  avec  l’horizon  est 
l'inclinaison.  La  déclinaison  et  l’inclinaison  sont 
dues  à l’action  des  forces  magnétiques  terres- 
tres. Or,  trois  éléments  sont  nécessaires  pour 
déterminer  une  force  : la  direction,  l'intensité 
et  le  point  d'application.  La  direction  des  deux 
composantes  terrestres  est  donnée  par  l'aiguille 
de  déclinaison  et  l'aiguille  d'inc  inaison  ; l'ire  - 
tensité,  par  l’action  exercée  par  la  terre  sur  la 
première;  quant  au  point  d'application , on  le 
détermine  par  desdonnées  particulières.  On  ob- 
serve la  déclinaison,  l'inclinaison  et  l’intensité 
à l’aide  de  boussoles  spéciales  (twy.  Boussole). 

Lorsque  l'aiguille  horizontale  est  dérangée  de 
sa  position  ordinaire  d'équilibre,  elle  y revient 
en  effectuant  des  oscillations  isochrones  dont  la 
durée  dépend  de  son  magnétisme  propre  et  de 
l’intensité  des  forces  magnétiques  terrestres  du 
lieu  de  l'observation.  Or,  si  cette  aiguille  con- 
serve constamment  son  magnétisme,  et  on  a des 
moyens  de  s'en  assurer,  et  si  on  la  transporte 
sur  différents  points  du  globe,  le  nombre  d'os- 
cillations qu’elle  effectuera  dans  le  même  temps 
pourra  servira  mesurer  l'intensite  magnétique 
en  ces  différents  points.  Cette  aiguille,  en  effet, 
oscille  sous  l'influence  des  forces  magnétiques 
terrestres,  comme  le  fait  un  pendule  sous  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  : la  tormuledu  pendule  peut 
donc  servir  à déterminer  l'intensité  des  forces 
magnétiques.  — Les  boussoles  destinées  aux  ob- 
servations magnétiquessont  pourvues  d’aiguilles 
ou  barreaux  d’acier  trempé  et  aimantées  à sa- 
turation. Ces  aiguilles  sont  très  minces;  elles 
ont  la  forme  d’un  lozauge  allongé;  elles  sont 
pourvues  de  chapes  en  agate  et  on  les  suspend 
sur  des  pivots  d'acier  très  fin,  ou  bien,  lorsqu'il 
s’agit  d’observations  sédentaires,  suivant  leur 
poids,  à de  simples  fils  de  cocon,  ou  à un  assem- 
blage de  fils  de  soie  sans  torsion.  Les  Imites  ou 
caisses  qui  renferment  les  aiguilles  sont  pour- 
vues de  cercles  divises  suivant  la  méthode  de 
Nonius  et  des  accessoires  nécessaires  pour  les 
observations.  Outre  les  boussoles  servant  aux 
observations  de  déclinaison , d’inclinaison  et 
d'intensité,  il  en  existe  d'autres  destinées  aux 
variations  diurnes.  Ces  boussoles  sont  placées  a 
poste  fixe  et  exigent  l'emploi  du  microscope, 
instrument  indispensable  pour  lire  les  plus  fai- 
bles changements  qui  s'opèrent  journellement 
dans  la  déclinaison  et  l'inclinaison. 

On  déterminé  l’intensité  au  moyeu  du  nom- 
bre d'oscillations  exécutées  par  l’aiguille  hori- 
zontale dans  un  temps  donné.  Si  l'on  représente 
par  N et  N'  le  nombre  d'oscillations  exécutées 
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par  la  même  aiguille  dans  le  même  temps  T,  et 
dans  deux  lieux  où  l'intensité  des  forces  magné- 
tiques est  G et  G',  on  a,  d'après  la  formule  du 
pendule  : 

N»  : N’*  : : G : G' 

Les  trois  premiers  termes  de  celte  proportion 
étant  connus,  en  supposant  G égal  à l'unité,  le 
quatrième  s’en  déduit.  C’est  à l’aide  de  cette 
formule  que  l’on  a trouvé  que  l’intensité  du  ma- 
gnétisme allait  en  augmentant  de  l’équateur  aux 
pâles.  Indépendamment  de  l’intensité  relative 
d'un  lieu  à un  autre,  on  s’est  encore  occupé  de 
la  détermination  de  l’intensité  absolue  afin  de 
savoir  si  la  résultante  des  forces  magnétiques 
terrestres  en  différents  points  du  globe  éprou-  • 
vait  ou  non  des  changements  dans  le  cours  des 
siècles.  Si  l’on  pouvait  construire  des  aiguilles 
parfaitement  identiques,  qui  prissent  constam- 
ment la  même  quantité  de  magnétisme,  la  ques- 
tion à résoudre  ne  présenterait  aucunedifliculté, 
puisqu’il  suffirait  de  faire  osciller  la  même  ai- 
guille, dans  le  même  lieu,  à la  même  heure,  le 
même  jour  de  l'année.  Mais  cette  permanence 
de  l'état  magnétique  dans  une  même  aiguille, 
ne  peut  être  stable,  en  raison  des  différences  de 
température  qui  modifient  la  trempe,  et  par  suite 
le  degré  d’aimantation.  Forcé  de  renoncer  à 
des  méthodes  directes  pour  étudier  une  des 
questions  les  plus  importantes  de  la  physique 
terrestre,  on  a dû  recourir  à des  méthodes  in- 
directes qui  toutes  présentaient  d’abord  plus  ou 
moins  de  difficultés  dans  l’application. 

Parmi  les  méthodes  proposées,  pour  résoudre 
celte  question,  nous  indiquerons  celle  qui  a été 
imaginée  par  M.  Poisson  et  qui  n’exige  que  l’em- 
ploi d'aiguilles  identiques  sous  le  rapport  de  leur 
constitution  ctde  leur  magnétisme, et  nullement 
unevaleurdétcrminéederaimautationqu'onleur 
a donnée.  M.  Poisson  a commencé  par  démon- 
trer qu'il  existe  une  fonction  de  sept  quantités 
dont  la  valeur  ne  dépend  pas  des  aigùillesem- 
ployées,  mais  seulement  du  magnétisme  ter- 
restre. Cette  valeur,  à la  vérité,  ne  peut  être 
obtenue  que  par  approximation,  mais  comme 
on  peut  la  calculer  à tel  degréqu’on  veut,  il  en 
résulte  que  l'on  diminue  à volonté  les  erreurs 
de  l’expcrience.  Pour  se.  procurer  ces  7 quan- 
tités, M.  Poisson  a proposé  de  faire  osciller  sé- 
parément deux  aiguilles  d'acier  aimantées  à sa- 
turation et  librement  suspendues  par  leur  centre 
de  gravité,  de  déterminer  le  temps  de  chacune  ’ 
de  leurs  oscillations  et  placer  ensuite  les  centres 
de  gravite  des  deux  aiguilles  sur  une  même  li-  ! 
gne  droite,  parallèle  à la  force  directrice  du 
globe.  Alors  ces  deux  aiguilles  se  dirigent  sui- 
vant cette  ligne  ; puis  on  fait  osciller  successi- 
vement chacune  de  tes  aiguilles  sous  lesactions  I 


réunies  de  la  terre  et  de  l’aiguille  aimantée  en 
repos,  en  déterminant  également  la  durée  de 
chacune  des  nouvelles  oscillations.  Enfin  on  me- 
sure la  distance  du  centre  de  gravité  de  ces 
deux  aiguilles,  et  leurs  moments  d’inertie  rap- 
portés à leur  axe  de  rotation  passant  par  ces 
mêmes  points.  Les  résultats  fournis  par  toutes 
ces  expériences  suffisent  pour  calculer  la  valeur 
de  la  fonction  à une  époque  déterminée.  Il  suffit, 
pour  appliquer  cette  méthode,  que  l’aimanta- 
tion des  aiguilles  ne  change  pas,  pendant  la  du- 
rée de  l’expérience,  par  leur  action  mutuelle  et 
par  celle  de  la  terre  ; conditions  faciles  à rem- 
pliren  opérant  avec  des  aiguilles  dans  lesquelles 
la  force  coercitive  est  peu  considérable.  — 
M.  Poisson  n'a  fait  qu'indiquer  la  méthode  pour 
déterminer  l’intensité  absolue  du  magnétisme 
terrestre;  M.  Gauss  a fait  plus,  il  l'a  mise  en 
pratique,  en  suivant  un  procédé  analogue.  Les 
observations  de  M.  Gauss  ont  donné  1,774,  le 
18  janvier  1837,  pour  l'intensité  du  magnétisme 
terrestre  ; ce  nombre  a l'avantage  de  pouvoir 
êtreimmédiatementcomparé  avec  ceux  des  nom- 
bres qui  ont  été  obtenus  au  mois  de  juillet  1834, 
à l'aide  du  magnétomètre  établi  dans  l’observa- 
toire magnétique  de  Gœttiugue , et  qui  ont  été 
publiés  dans  les  annonces  savantes  deGœtiingue, 
savoir  : 

17  Juillet 1,7743 

20  id 1,7741 

21  id 1,7761 

11  résulte  de  la  comparaison  qu'à  Gœttiugue 
le  magnétisme  terrestre  n’a  éprouvé,  durant  les 
années  1834  à 1837,  que  de  bien  faibles  varia- 
tions. 

Observations  de  déclinaison  faites  sur  diffé- 
rents points  du  globe.  — Les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  les  différentes  parties  du  globe  depuis 
près  de  deux  siècles,  ont  recueilli  un  grand 
nombre  d’observations  relatives  à la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée.  Les  premiers  qui  obser- 
vèrent à bord  négligèrent  l'action  exercée  sur 
la  boussole  par  le  fer  des  vaisseaux  ; les  résul- 
tats qu'ils  obtinrent  étaient  donc  entachés  d’er- 
reurs qu'il  était  du  reste  impossible  d'éviter  à 
cette  époque.  Halley  est  le  premier  qui  ait  es- 
sayé de  réunir  et  de  coordonner  ensemble  le 
grand  nombre  d’observations  de  déclinaison 
faites  jusqu'alors.  En  1700,  il  publia  une  carte 
marine  dans  laquelle  sont  tracées  des  lignes  d'é- 
gale déclinaison  de  5"  en  6e.  Celle  carte,  à l’é- 
poque où  elle  parut,  fit  sensation,  parce  qu’elle 
permettait  de  saisir  d’un  seul  coup  d’œil  la  mar- 
chedcla  déclinaison  depuis  l’équateur  jusqu'aux 
parties  les  plus  septentrionales  où  les  voyageurs 
étaient  parvenus.  Des  changements  étant  sur- 
venus dans  la  déclinaison  et  les  méthodes  d'ob- 


MAG  ( 267  ) MAG 


servations  ayant  etc  perfectionnées,  on  sentit 
de  jour  en  jour  combien  les  indications  de  la 
carte  d'Halley  devenaient  défectueuses. 

En  I745et  174(1,  Mountain  et  Dodsonavanteuà 
leurdisposition  les  registres  de  l’amirauté  anglai- 
se et  les  mémoires  de  plusieurs  officiers  de  ma- 
rine, publièrent  une  nouvelle  carte  des  déclinai- 
sons. Churchman  lit  paraître,  en  1794,  un  atlas 
magnétique  dans  lequel  il  essaya  de  donner  les 
lois  de  la  déclinaison,  en  s'appuyant  sur  l’exis- 
tence de  deux  pôles  magnétiques  dont  l’un  était 
placé,  pour  1800,  sous  la  latitude  de  58“  nord,  et 
sous  la  longitude  de  134»  ouest  de  Greenwich, 
très  près  du  cap  Fairwealhcr  ; el  l’autre 
sous  la  latitude  de  58°  sud,  et  sous  la  longitude 
de  165°.  Churchman  avança,  en  outre,  que  le 
pôle  nord  effectuait  sa  révolution  en  109(1  ans, 
cl  le  pôle  sud  en  2289.  Cet  ouvrage  avait  été 
précédé  d’un  autre  plus  remarquable  qui  parut 
en  1787,  et  dans  lequel  sou  auteur,  II.  Hans— 
teen,  donna  le  tableau  le  plus  complet  qu'on 
ait  encore  eu  des  observations  de  déclinaison. 
Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  atlas  magné- 
tique où  se  trouvent  toutes  les  lignes  d’égale 
déclinaison.  Le  défaut  de  symétrie  de  ces  lignes 
était  tel,  qu'on  dut  en  conclure  que  les  causes 
d’ou  dépend  le  magnétisme  terrestre,  étaient  ré- 
parties irrégulièrement  sur  la  surface  du  globe 
M.  Barlow  a repris  ce  travail  en  1823;  mais  le 
capitaine  Duperrey  a publié  en  1836  de  nouvel- 
les cartes,  dans  lesquelles  la  déclinaison  de  l’ai- 
guille aimantée  se  trouve  employée  selon  sa  vé- 
ritable destination  qui  est  de  faire  connaître  la 
direction  du  méridien  magnétique  en  chaque 
point  du  globe  où  elle  a été  observée,  et,  par 
suite,  la  figure  générale  des  courbes  qui  ont  la 
propriété  d'être,  d'un  pôle  magnétique  à l'autre, 
les  méridiens  magnétiques  de  tous  les  lieux  où 
elles  passent. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  un 
nombre  considérable  d’observations  de  décli- 
naison ont  été  faites. par  les  astronomes  et  les 
voyageurs  les  plus  distingués,  qui  ont  eu  égard 
aux  perfectionnements  apportés  aux  méthodes 
d'observation  par  les  découvertes  récentes  en 
physique.  Parmi  ces  observations,  on  doit  dis- 
tinguer celles  que  le  capitaine  Parry  a recueil- 
lies dans  les  mers  polaires, soit  sur  le  rivage,  soit 
sur  la  glace,  là  où  la  composante  horizontale  est 
très  faible,  et  qui  sont  les  premières  de  ce  genre 
dans  ces  régions  ,et  les  observations  que  le  ca- 
pitaine Duperrey  a faites  pendant  les  relài  lies 
de  son  voyage  à bord  de  la  Coquille,  pendant  le- 
quel il  a coupé  à plusieurs  reprises  l'équateur 
magnétique.  Nous  verrons  plus  loin  le  parti  que 
le  capitaine  Duperrey  a retiré  de  toutes  les  ob- 
servations recueillies  jusqu’ici  pour  dresser  les 


cartes  des  méridiens  et  les  parallèles  magnéti- 
ques qui  sont  les  seuls  qui  puissent  résumer 
d'une  manière  rationnelle  toutes  ces  observa- 
tions et  montrer  en  même  temps  le  parti  que 
l'on  peut  en  tirer. 

Varialio ns  téeulaireu,  annuelles,  mensuelles  et 
diurnes.— La  déclinaison  d’une  aiguille  aimantée 
est  soumise  à des  variations  séculaires,  annuel- 
les, mensuelles  et  diurnes  que  l’on  peut  considé- 
rer comme  régulières,  et  à des  variations  irrégu- 
lières qui.se  montrent  dans  certaines  circons- 
tances atmosphériques,  telles  que  les  aurores 
boréales,  les  tremblements  de  terre  et  les  érup- 
tions volcaniques.  Faute  d’observations,  on  ne 
peut  remonter  au  delà  de  158b.  A cette  époque,  à 
Paris,  l’extrémité  nord  de  l'aiguille  déviait  à 
l'est  de  11“  30’;  en  1663,  l’aiguille  se  trouvait 
dans  le  méridien  terrestre.  Depuis  lors  la  dé- 
clinaison est  devenue  occidentale  ; en  1814,  elle 
avait  atteint  son  maximum,  et  depuis  elle  a 
continué  à diminuer.  Des  observations  ont  été 
laites  aussi  à Londres,  depuis  1576  jusqu'à  1831. 
En  comparant  les  observations  laites  dans  les 
deux  pays,  onvoilque  le  maximum  de  déviation 
a eu  lieu,  dans  ces  deux  localités,  en  1580;  que 
de  1657  à 1662,  à Londres,  la  déclinaison  était 
nulle,  tandis  qu'à  Paris,  elle  ne  l'a  été  qu'en 
1663  ; que  le  maximum  de  déclinaison  à l’ouest 
a eu  lieu  à Londres  en  1815,  età  Paris  en  1814. 
Ainsi  les  deux  maxima  ont  eu  lieu  à l'est  et  à 
l'ouest  sensiblement  aux  mêmes  époques  à Pa- 
ris et  à Londres.  Les  observations  de  déclinai- 
sons faites  au  cap  de  Bonne-Espérance  montrent 
que  les  variations  séculaires,  dans  l’hémisphère 
sud,  suivent  une  marche  analogue  à celle  quel’on 
observe  dans  noire  hémisphère.  M.  Barlow  a 
essayé  de  déduire  d'une  formule,  les  change- 
ments progressifs  et  séculaires  qu’éprouve  la 
déclinaison  de  l’aiguille  aimantée;  en  admettant 
que  le  pôle  magnétique  qui  influençait  l’aiguille 
à Londres,  en  1818,  fût  placé  sous  la  latitude 
nord  75“  2'  et  la  longitude  67“  41'  ouest,  il  en 
tira  la  conséquence  que  le  mouvement  élailuni- 
forme  et  de  4“  14’  en  dix  ans. 

En  comparant  les  résultats  calculés  et  les 
résultats  d'observations,  on  voit  que  les  diffé- 
rences sont  peu  considérables.  M.  Barlow  a ap- 
pliqué également  sa  méthode  de  calcul  à la  dé- 
termination de  la  déclinaison  à Paris  et  à Copen- 
hague; la  différence  a été,  entre  les  déclinaisons 
observées  et  les  déclinaisons  calculées,  au-des- 
sous de  6“  3W  à Paris,  et  de  0»  20'  à Copenha- 
gue, en  mettant  de  côté  la  déclinaison  observée 
en  1781.  L'aiguille  aimantée,  outre  les  varia- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  est  soumise 
encore  à des  oscillations  annuelles , qui  pa- 
raissent se  rattacher  à la  position  du  solcif à 
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IV'poque  des  équinoxes  et  des  solstices,  et  dont 
on  doit  la  découverte  à Cassini  [Annales  de  chi- 
mie et  de  physique,  t.  xvi,  p.  54  et  suivantes). — 
Voici  les  conséquences  auxquelles  cet  astrono- 
me a été  conduit.  Dans  l’intervalle  du  mois  de 
janvier  au  mois  d’avril,  l'aiguille  aimantée  s’é- 
loigne du  pôle  nord,  en  sorte  que  la  déclinaison 
occidentale  augmente.  A partir  du  mois  d’avril, 
et  jusqu’au  commencement  du  mois  de  juillet, 
c'est-à-dire,  durant  tout  le  temps  qui  s'écoule 
entre  l'équinoxe  de  printemps  et  le  solstice 
d'été , la  déclinaison  diminue.  Après  fe  solstice 
d'été  et  jusqu’à  l'équinoxedu  printemps  suivant, 
l'aiguille  reprend  son  cbemin  vers  l'ouest, 
de  manière  qu'en  octobre  elle  se  trouve,  à fort 
peu  près,  dans  la  même  direction  qu’en  mai; 
entre  octobre  et  mars,  le  mouvement  occiden- 
tal est  plus  petit  que  dans  les  trois  mois  pré- 
cédents. Il  résulte  de  là  que  pendant  les  trois 
mois  qui  se  sont  écoulés  entre  l’équinoxe  du 
printemps  et  le  solstice  d’été,  l’aiguille  a rétro- 
gradé vers  l'est,  et  que  dans  les  neuf  mois  sui- 
vants, sa  marche  générale,  au  contraire,  s'est 
dirigée  versl’ouest.  — M.  Arago  voulant  discuter 
les  observations  laites  dans  divers  lieux,  a pris 
la  déclinaison  moyenne  de  chaque  jour  qui  est 
la  demi-somme  de  deux  déclinaisons  maximum 
et  minimum,  puis  la  déclinaison  moyenne  de 
chaque  mois  divisée  par  le  nombre  de  ces  jours; 
il  a réuni  toutes  les  déclinaisons  moyennes  de 
Paris  pour  chaque  mois  depuis  1784  jusqu'à 
1788;  les  déclinaisons  moyennes  faites  à Lon- 
dres dans  les  environs  des  équinoxes  et  des 
solstices,  depuis  1793  jusqu’à  1805,  ont  égale- 
ment été  réunies.  Eu  comparant  tous  les  résul- 
tats, il  a trouvé  un  maximum  de  déclinaison 
vers  l’équinoxe  du  printemps,  et  un  maximum 
au  solstice  d’été,  mais  avec  cette  différence  que 
l’amplitude  de  l’oscillation  a été  moindre  à Lon- 
dres qu’à  Paris. 

Passons  aux  variations  diurnes  de  l’aiguille 
aimantée.  L’aiguille  aimantée,  outre  les  va- 
riations séculaires  et  annuelles,  est  soumise, 
dans  sa  déclinaison,  à des  changements  diurnes 
qu’on  relève  avec  le  plus  grand  soin  dans  les 
observatoires  de  l’Europe.  — Depuis  1722,  épo- 
que où  Graham  découvrit  ces  variations,  on  a 
constamment  observé  leur  marche  dans  le  but 
de  remonter  s’il  était  possible  à la  cause  du  phé- 
nomène. 

Quant  aux  variations  iliurnes,  en  Europe  l’ex- 
trémité boréale  de  l’aiguille  horizontale  marche 
tous  les  jours  de  l’est  à l’ouest  depuis  le  lever 
du  soleil  jusque  vers  une  heure  après  midi,  et 
retourne  ensuite  vers  l’est  par  un  mouvement 
rétrograde,  de  manière  à reprendre,  à très 
peu  près,  vers  dix  heures  du  soir,  la  position 


qu’elle  occupait  le  matin;  pendant  la  nuit  l’ai- 
guille est  presque  stationnaire  cl  recommence  le 
lendemain  scs  excursions  périodiques.  La  posi- 
tion géographique  du  lieu  où  l’on  observe 
exerce-t-elle  une  influence  sur  ce  phénomène  ? 
Est-il  moins  marqué  près  de  l'équateur  terres- 
tre que  dans  nos  climats  1 C'est  ce  que  nous 
aurons  plus  loin  l’occasion  d'examiner.  A Paris 
la  moyenne  de  la  variation  diurne  est  pour 
avril,  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre  de 
13  à 15',  et  pour  les  autres  mois,  de  8 à I(K.  Il 
y a des  jours  où  elle  s’élève  à 25'  et  d'autres  où 
elle  ne  dépasse  pas  5 ou  6'.  Le  maximum  de  dé- 
viation n’a  pas  lieu  à la  même  heure  sur  les 
différents  points  du  globe.  Ainsi,  II.  Dowe  a an- 
noncé que  le  maximum  de  déviation  horizon- 
tale a lieu  à huit  heures  du  matin  à Freyherg, 
Nicolaïeff  et  Saint-Pétersbourg  ; à neuf  heures 
à Cazan;  le  maximum  de  la  déviation  occiden- 
tale, à deux  heures  après  midi,  à Cazan,  Nico- 
laïeff  et  à Saint-Pétersbourg,  et  à une  heure  à 
Freyberg.  En  Danemark,  en  Islande,  ainsi  que 
dans  les  régions  septentrionales,  les  excursions 
diurnes  de  l’aiguille  aimantée  sont  plus  éten- 
dues, aussi  régulières,  et  ne  s'arrêtent  pas  pen- 
dant la  nuit.  On  en  a conclu  que  les  variations 
diurnes  augmentent  en  allant  de  nos  climats  au 
nord,  et  diminuent  jusqu'à  l'equatcur  magné- 
tique, où  elles  sont  très  faibles.  Bien  que  les 
variations  de  l'aiguille  aimantée  soient  soumi- 
ses à un  mouvement  régulier  de  l'est  à l’ouest 
dans  nos  contrées,  on  ne  trouve  pas  deux  jours 
dans  l'année  qui  se  ressemblent  parfaitement. 
Cette  remarque,  faite  depuis  longtemps,  a été 
justifiée  par  les  observations  de  MM.  Causs  et 
Weber,  qui  ont  poussé  l’exactitude  jusqu'à  des 
secondes  de  degré. 

Si  l’on  compare  les  observations  de  variations 
diurnes  dans  nos  climats  à celles  qui  ont  été  fai- 
tes par  les  personnes  attachées  à l'expédition 
scientifique,  envoyée  par  le  gouvernement  fran- 
çais dans  le  ord,  en  1837  et  1838,  on  trouve 
que  pendant  la  nuit,  l’aiguille  aimantée  est  plus 
agitée  dans  les  contrées  septentrionales  que  dans 
les  ndtres , et  que  l'amplitude  des  oscillations 
n'est  pas  aussi  étendue  qu’on  l’avait  d'abord 
avancé,  puisqu'elle  n'a  pas  excédé  15  à 16', 
amplitude  qui  est  souvent  dépassée  dans  nos 
climats.  Voici  la  marche  des  oscillations  diur- 
nes dans  differentes  parties  du  globe  : on  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques  deux  sé- 
ries d’observations  de  variations  diurnes  de  l’ai- 
guille de  déclinaison  faites  de  1794  à 1796,  par 
John  Macdonald,  au  fort  Marlborough  de  Suma- 
tra et  à l’ilc  de  Sainte-Hélène.  Les  observations 
de  Macdonald  conduisent  à deux  conséquences 
importantes  : l’une  que  les  variations  diurnes 
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entre  les  tropiques  ont  sensiblement  moins  d’é- 
tendue qu’en  Europe;  l’autre,  qu’aux  mêmes 
heures  où,  dans  l’hémisphère  boréal,  l'extrémité 
nord  de  l’aiguille  marche  à l'ouest,  le  mouve- 
ment, dans  l'hémisphère  austral,  s’exécute  en 
sens  contraire.  Les  observations  beaucoup  plus 
récentes  de  MM.  Freycinet  et  Duperrey  confir- 
ment la  première  de  ces  assertions,  bien  qu'il 
soit  vrai  de  dire  qu’il  ne  paraisse  pas  y avoir  de 
relations  entre  les  amplitudes  des  aiguilles  et 
les  latitudes  des  stations.  Quant  à la  seconde 
assertion,  nous  ferons  remarquer  qu'elle  estgé- 
néralement  confirmée  par  les  observations  qui 
ont  été  faites  jusqu’à  présent  dans  les  régions 
tempérées  et  dans  une  partie  de  la  zône  inter- 
tropicale; mais  tout  porte  à croire  que  la  limite 
des  variations  diurnes  ne  coïncide  pas  avec  la 
ligne  équiuoxale  ni  même  avec  l'aiguille  sans 
déclinaison;  on  juge  de  ces  faits  par  les  résul- 
tats que  M.  Duperrey  a obtenus  à Payta,  à Offak 
et  à l'ile  de  l’Ascension  où  il  s’est  transporté 
durant  le  voyage  de  la  Coquille  dans  le  but  d'é- 
tudier cette  question.  Les  observations  relatives 
aux  variations  de  l'aiguille  aimantée,  soit  an- 
nuelles, soit  diurnes,  doivent  être  attribuées  à 
l’action  de  la  chaleur  solaire;  caron  a vu  rela- 
tivement aux  premières  qu’il  y a un  maximum 
de  déclinaison  en  Europe,  près  du  solstice  d’hi- 
ver, et  un  minimum  prés  du  solstice  d’été,  et 
que  l'aiguille,  dans  nos  climats,  est  stationnaire 
pendant  la  nuit  et  ne  recommence  à se  mettre 
en  mouvement,  la  pointe  nord  du  cdté  de  l’ouest, 
que  lorsque  le  soleil  se  montre  au  dessus  de 
l’horizon. 

Variations  irrégulièrts.  — On  a dit  précédem- 
ment que  les  aurores  boréales,  les  éruptions 
volcaniques  et  les  tremblements  de  terre  pro- 
duisaient un  dérangement  dans  la  marche  des 
variations  diurnes  de  l'aiguille,  et  que  ce  dé- 
rangement avait  lieu,  en  ce  qui  concerne  les  au- 
rores boréales,  dans  les  régions  où  ces  météores 
ne  sont  pas  visibles.  Ce  dérangement  au  surplus 
' n’est  jamais  considérable;  la  plupart  du  temps 
il  n’est  que  de  quelques  minutes.  Quelques 
exemples  indiqueront  quelle  est  l’étendue  de 
la  perturbation.  Le  29  avril  1826,  on  a vu,  à 
Carlisle  et  dans  le  Roxburgshire,  un  arc  lu- 
mineux provenant  d’une  aurore  boréale.  Le 
même  jour,  à Paris , à 7 heures  5< V du  soir,  la 
pointe  nord  de  l’aiguille  des  variations  diur- 
nes était  déviée  de  4’  à l’est  de  sa  position  ordi- 
naire; à 8 heures  1/2  elle  était  rapprochée  de 
l’ouest  par  un  mouvement  prompt;  à II  heu- 
res l;2  elle  avait  repris,  à une  demi-minute 
près,  sa  position  première.  Le 9 janvier  1827, 
M.  Marshal  a vu  à Kendal , en  Angleterre, 
une  brillante  aurore  boréale.  Le  même  jour 


la  marche  de  l’aiguille  des  variations  diurnes, 
à Paris,  fut  très  irreguliere.  Déjà  à 2 heu- 
res après  midi,  la  pointe  nord  était  plus 
occidentale  qu’à  l’ordinaire  de  4 minutes  et 
demie;  la  déviation  se  maintint  dans  le  même 
sens  jusqu'à  7 heures  et  demie;  mais  à 1 1 heu- 
res .V,  la  déclinaison  était  au  contraire  de  3'  et 
demie  plus  petite  que  les  jours  précédents. 

L’aiguille  d’inclinaison  est  sou  mise  aussi  à des 
oscillations  irrégulières.— Dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope où  les  aurores  se  montrent  avec  beaucoup 
d’éclat,  les  variations  de  l’aiguille  sont  plus 
considérables.  Quand  les  aurores  n’offrent  que 
des  vapeurs  diffuses,  disposées  en  arcs  ou  en 
plaques  éparses,  la  perturbation  de  l’aiguille 
aimantée  est  généralement  faible  et  souvent 
nulle;  mais  lorsque  les  arcs  rayonnants  ou  les 
faisceaux  de  rayons  isolés  deviennent  vifs  et 
colorés,  l’action  se  fait  sentir  d’une  à trois  mi- 
nutes après  leur  apparition,  et  alors  il  est  dif- 
ficile de  suivre  les  grandes  oscillations  de  l’ai- 
guille qui,  souvent,  sont  de  plusieurs  degrés. 
Les  plus  grands  écarts  de  l’aiguille  se  manifes- 
tent quand  les  couronnes  boréales,  formées  par 
les  rayons  qui  convergent  au  zénith  magnéti- 
que, effacent  les  étoiles  de  premières  grandeurs, 
et  dont  les  bases  inégales  colorées  d’admirables 
teintes  rouges  et  vertes,  dardeut  et  ondulent 
avec  rapidité.  — Les  variations  de  l’aiguille 
aimantée  ont  aussi  été  étudiées  par  M.  Gauss  au 
moyen  de  méthodes  qui  lui  sont  propres,  et  de 
là  résulte  une  nouvelle  ère  d’observations. 
M.  Gauss,  non  content  de  se  livrer  à des  obser- 
vations magnétiques  journalières,  dans  l’obser- 
vatoire de  Gœttingue,  à l’aide  du  magnétomèlre 
et  d’autres  appareils  magnétiques  dont  nous  ne 
pouvons  donner  ici  la  description,  a témoigné 
le  désir  que  des  physiciens  se  livrassent  comme 
lui,  sur’divers  points  de  l’Europe,  avec  des  ap- 
pareils semblables  aux  siens,  à des  observations 
suivies,  à des  époques  fixes  de  l’année  auxquel- 
les on  a donné  le  nom  de  périodes,  ou  termes 
d’observations , dans  le  but  de  déterminer  l’in- 
fluence exercée  par  des  causas  locales  sur  la 
marche  des  phénomènes. 

L’idée  d’une  semblable  association  est  due  à 
M.  de  HUinboldt;  en  passant  à Gœttingue,  en 
septembre  1829,  il  témoigna  le  désir  à M.  Gauss 
de  faire , dans  le  jardin  de  l’Observatoire,  des 
observations  simultanées  sur  différentes  parties 
du  magnétisme,  et  entre  autres  sur  l’intensité 
magnétique,  en  employant  des  méthodes  diffé- 
rentes ; ils  obtinrent  des  résultats  qui  ne  diffé- 
raient entre  eux  que  de  0",05  pour  une  série 
d’observations  faites  dans  l’intervalle  de  391". 
Ce  parlait  accord  montre  que  dans  ce  genre 
d’observations  on  pouvait  obtenir  la  précision 
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astronomique.  Du  20  au  21  mars  1834,  on  com- 
mença à observer  à Gcettingue  avec  le  magné- 
tonietre  de  10'  en  10',  tandis  qu’à  Berlin,  à la 
même  époque,  on  n'observait  que  d'heure  en 
heure.  On  trouva  dons  celte  derniere  ville  des 
oscillations  extraordinaires  qui  avaient  été  éga- 
lement remarquées  dans  la  première;  seulement 
les  observations  de  Gœtlingue  ayant  été  faites 
pendant  des  intervalles  plus  courts,  on  a dû 
reconnaître  des  effets  qu'il  avait  été  impossible 
de  voir  à Berlin. 

II  devenait  impossible  alors  de  constater  si 
une  grande  partie  des  observations  faites  à Gœt- 
tingue  devaient  être  attribuées  à des  causes  lo- 
cales. A la  période  d’observation  fixée  pour  les 
4 et  5 mai,  celte  question  fut  résolue;  les  obser- 
vations eurent  lieu  de  .V  en  &'.  M.  Sartoriusob- 
serva  à Wallcrshausen  , Bavière),  à 20  uiillesde 
Gœtlingue,  avec  le  maguétomèlre  et  à de  courts 
intervalles;  ces  observations  s’accordèrent  par- 
faitement avec  celles  faites  dans  celte  der- 
nière ville.  Dès  lois,  il  fut  impossible  d'attri- 
buer aucune  influence  aux  causes  locales.  Pen- 
dant les  trois  périodes  suivantes,  juin,  août  et 
septembre,  les  observations  furent  faites  simul- 
tanément à Gcettingue  et  dans  d'autres  localités. 
Les  résultats  obtenus  ayant  une  très  grande 
concordance  entre  eux,  on  rit  alors  combien  il 
était  important  d'observer  les  phénomènes  à des 
intervalles  de  temps  très  rapprochés;  aussi,  ob- 
serve-t-on mai  n tena  lit  de  6'  en  5'.C’est  à celte  épo- 
que que  M.  Gauss  et  les  savants  qui  s’associaient 
à lui,  arrêtèrent  définitivement  qu'il  y aurait  par 
an  six  périodes  d'observations,  d’une  durée  cha- 
cune de  24  heures,  plus  deux  périodes  supplé- 
mentaires. On  observe  aujourd'hui,  d’après  le 
système  de  M.  Gauss,  à Altona,  Augsbourg, 
Berlin,  Bonn,  Brunswick,  Breda,  B reslaw, ‘(as- 
sel  , Copenhague,  Dublin,  Freybcrg,  Green- 
wich, Huai,  Cazan,  Kracovie,  Leipsiek.  Milan, 
Margbourg,  Munich,  Pétersbourg , Naples  et 
autres  lieux.  M.  Gauss,  pour  distinguer  les  va- 
riations régulières  diurnes  et  annuelles  des  va- 
riations irrégulières  dues  à des  causes  acciden- 
telles, multiplie  pendant  longtemps  les  expé- 
riences et  prend  les  moyennes  des  résultats  ob- 
tenus; c’est  le  seul  moyen,  en  effet,  défaire 
disparailre  l’influence  des  anomalies  que  pré- 
sentent souvent  les  résultats  individuels.  Cette 
marche  doit  être  egalement  suivie  dans  la  re- 
cherche des  variations  séculaires  qui  exigent, 
pour  être  connues,  une  longue  série  d'anuees  ; 
car  il  ne  suffit  pas  d'oliservations  isolées,  faites 
à peu  d'années  d'intervalle,  alors  même  qu’elles 
auraient  lieu  aux  mêmes  jours  et  aux  mêmes 
heures , il  faut  encore  des  moyennes  sur  un 
grand  nombre  d'années.  C'est  pour  ce  motif  que 


M.  Gauss  détermine  chaque  jour,  à huit  heures 
du  matin  et  à une  heure  de  l’après  midi,  temps 
moyen,  la  déclinaison  absolue.  Il  a choisi  ces 
deux  époques,  parce  que,  à une  heure,  l'aiguille 
est  peu  éloignée  de  son  maximum  de  déclinai- 
son, et  qu’à  huit  heures,  elle  s'approche  beau- 
coup de  son  minimum. 

Ces  résultats  montrent  : f°quc  chaque  année, 
au  mois  de  décembre , la  différence  est  un  mi- 
nimum, ce  qui  parait  naturel , attendu  que  les 
changements,  variant  selon  les  differentes  heu- 
res de  la  journée,  ne  peuvent  être  attribués,  sui- 
vant les  apparences,  qu'à  l'influence  exercée 
par  le  soleil;  2°  que  les  déclinaisons  sont  plus 
fortes  vers  une  heure  de  ['après  midi  que  le  ma- 
lin, comme  on  le  savait  déjà;  3°  que  les  diffé- 
rences n'atteignent  pas  leur  maximum  à l'cpo- 
que  du  solstice  d'été,  puisqu'on  juin  et  juillet 
elles  sont  plus  petites  qu'en  avril,  mai  et  août. 
Cassiui  avait  déjà  reconnu  une  période  à peu 
près  semblable,  puisque,  selon  lui,  à partir  du 
mois  d'avril  jusqu'au  commencement  de  juillet, 

• la  déclinaison  diminue.  MM.  Gauss  et  Weber 
attribuent  avec  raison  ces  effets  à l'influence  du 
soleil  ; mais  relativement  à la  déclinaison  moins 
forte  dans  les  mois  qui  s'approchent  du  solstice 
d'été,  on  peut  observer  que  l'instant  du  mini- 
mum de  la  déclinaison  a lieu  avant  huit  heures 
du  matin,  de  sorte  que  l’accroissement  total  est 
plus  grand  que  le  mouvement  calculé  à partir 
de  cette  heure.  On  voit  encore  par  les  résultats 
obtenus  que,  pendant  la  deuxième  année,  la  dif- 
férence a été  beaucoup  plus  grande  dans  tous 
les  mois  pris  isolement  que  pendant  la  pre- 
mière, et  que  dans  la  troisième  celte  différence 
est  encore  plus  grande  que  dans  la  précédent*. 
Cca  différences  sont  beaucoup  trop  fortes  pour 
qu'un  puisse  y voir  l’indice  d’un  accroissement 
séculaire;  ces  observations  ont  été  faites  depuis 
trop  peu  d’années  pour  que  l'on  en  tire  celte 
induction.  Au  surplus,  si  cela  est,  comment 
faire  cadrer  ce  résultat  avec  le  fait  bien  cons- 
taté, que  la  déclinaison  est  maintenant  dans  sn 
période  de  décroissement  t II  pourrait  se  faire 
cependant  que  l'influence  exercée  par  le  soleil 
sur  le  magnelisme  terrestre  fût,  selon  les  an- 
nées, plus  ou  moins  marquée,  de  même  que  la 
température  différé  souvent  d'une  année  à l'au- 
tre. Nous  faisons  remarquer  encore  que  les 
vents  les  plus  violents  restent  sans  influence  sur 
l’aiguille  aimantée  ainsi  que  les  orages,  et  que 
les  anomalies  observées  ne  sont  que  de  légers 
changements  dans  la  force  magnétique  terrestre, 
dus  probablement  à des  effets  magnétiques  du 
globe,  ou  qui  ont  lieu  peut-être  en  dehors  de 
notre  atmosphère.  M.  Gauss  a remarqué  que  la 
plupart  des  anomalies  sont  plus  petites  à beau- 


coup  près  dans  les  lieux  d'observation  situés  au 
sud,  et  plus  grandes  dans  ceux  placés  au  nord. 
Les  régions  les  plus  septentrionales  paraissent 
être  en  général  le  foyer  principal  d’où  parlent 
les  plus  fréquentes  et  les  plus  grandes  actions 
perturbatrices. 

Variations  de  Cinclinaison.  — L’inclinaison  de 
l’aiguille  aimantée  est  soumise  comme  la  décli- 
naison à des  variations  continuelles.  Depuis 
1671  jusqu’en  1829,  l’inclinaison  a toujours  été 
en  diminuant;  il  en  a été  de  même  à Londres 
depuis  1720. 

On  considère  la  varitflion  progressive  qu’é- 
prouve l’inclinaison  comme  la  conséquence  né- 
cessaire d’un  changement  dans  la  latitude  ma- 
gnétique, provenant  des  nœuds  de  l’équateur 
magnétique,  modifié  par  la  forme  de  la  courbe. 

MM.  de  Humboldtct  Aragn  ont  essayé  de  cal- 
culer la  diminution  annuelle  de  l’inclinaison 
produite  par  le  mouvement  de  l’équateur  ma- 
gnétique. Si  l’on  compare  les  observations  de 
1778  à 1810  pour  Paris,  la  diminution  annuelle 
est  d’environ  5',  tandis  que  d’après  celle  de 
1820  à 1825,  elle  parait  être  de  3'3  seulement. 
Les  observations  faites  à Turin  de  1805  à 1826 
donnent  3'5  et  celle  de  Florence  3^3. 

D’un  autre  cdté,  M.  Hanstcen  a observé  que  les 
variations  diurnes  pendant  l’été  étaient  d’environ 
15'  plus  fortes  que  pendant  l’hiver,  et  d’environ 
4 ou  5'  plus  grandes  avant  midi  qu’après. 

Intensité  magnétique  du  glohe  en  divers  points 
de  sa  surface.  — Graham  est  le  premier  qui  se 
soit  occupé  de  l’intensité  magnétique  du  globe, 
puis  Muschenbrock  en  1629,  Lemonnicren  1776, 
puis  de  Saussure  et  Borda  ; mais  c’est  en  France 
que  l’on  a eu  pour  la  première  fois  l’idée  de  dé- 
terminer, par  l’observation,  l’intcnsitc  des  forces 
magnétiques  du  globe  en  différents  points  de  sa 
surface.  Les  membres  de  l’Academie  des  scien- 
ces, chargés  de  rédiger  les  instructions  pour 
l’expédition  de  Lapcrouse,  recommandèrent 
d’observer  la  durée  d’oscillation  d’une  aiguille 
d’inclinaison  à des  stations  très  éloignées,  afin 
d’en  déduire  les  différences  entre  l’intensité  des 
forces  magnétiques  correspondantes  à ces  sta- 
tions. Les  observations  recueillies  à cet  égürd 
ont  été  per/lpes  avec  l’infortuné  lapérouse.  Mais 
les  instructions  ont  survécu  et  ont  été  mises  à 
profit  par  M.  de  Rossel  qui  accompagnait  d’En- 
treeasteaux  dans  son  voyage  à la  recherche  de 
l’intrépide  voyageur. 

M.  de  Rossel  établit  que  l’intensité  magnéti- 
que allait  en  augmentant  en  partant  de  l’équa- 
teur et  se  dirigeant  vers  l’un  des  deux  ikJIcs. 
Cet  accroissement  ressort  des  observations  qu’il 
a laites  en  1/92  et  1793  à la  terre  de  Van-Dié- 
men  et  à Amboine,  après  s’être  assuré  que  l’ai- 


guille aimantée  n’avait  pas  subi  de  changement 
entre  ces  deux  points.  11  restait  néanmoins  en- 
core des  doutes  sur  le  fait  fondamental  décou- 
vert par  M.  de  Rossel  ; mais  M.  de  llumboldt  les 
a levés  tous  en  prouvant,  par  de  nombreuses 
observations  faites  avec  le  plus  grand  soin,  que 
l’intensité  magnétique  de  la  force  du  globe  est 
variable  en  différents  points.  Depuis  celte  épo- 
que, les  physiciens  et  les  voyageurs  n’ont  pas 
cessé  de  s’occuper  de  recherches  relatives  à la 
détermination  de  l’intensité  des  forces  magné- 
tiques terrestres.  M.  de  llumboldt  s’est  attaché 
particulièrement  à déterminer  la  loi  suivant  la- 
quelle varie  l’intensité  des  forces  magnétiques  à 
diverses  latitudes.  Il  découvrit,  en  se  rendant 
au  haut  Orenoque  et  au  Pico-Negro,  pendant 
l’été  de  1800,  que  cette  intensité  allait  en  crois- 
sant des  basses  latitudes  aux  pôles.  Ainsi  la 
même  aiguille  d’inclinaison  qui  avait  donné,  en 
dix  minutes  à Paris,  243  oscillations,  n’en  don- 
nait plus  que  229  à Cumana{lat.  10"  21' boréale) 
et  216  à San  Carlos  del  Rio-Négro  (Int.  1»  53' 
bor.),  et  sous  l’équateur  magnétique  211.  Celte 
observation  sous  l’equateur  eut  lieu  en  septem- 
bre 1802,  cl,  un  mois  plus  tard,  il  vit  de  nou- 
veau l’intensité  augmenter  dans  l’hémisphère 
méridional  en  s'éloignant  de  l'équateur  magné- 
tique. M.dc  llumboldt,  en  publiant  cette  lui  de 
l’accroissement  magnétique  vers  les  deux  pôles, 
montra  aussi  comment  les  forces  varient  régu- 
lièrement par  zône.  La  grande  intensité  des 
forces  observée  à Carthageue  des  Indes,  à la 
Havane  et  au  Mexique,  prouve  que  la  diminu- 
tion de  l'intensité  sous  l'équateur  magnétique 
ne  peut  être  attribuée  à un  affaiblissement  dans 
le  magnétisme  de  la  boussole. 

M.  de  llumboldt  s'est  assuré,  du  reste,  que  le 
magnétisme  de  l’aiguille  n’avait  pas  changé.  Il 
a fait  aussi  osciller  son  aiguille  dans  le  méri- 
dien magnétique  et  dans  le  plan  rectangulaire  : 
l'inclinaison  qu'il  eu  a déduite,  au  moyeu  du 
calcul , s'est  trouvée  la  même  que  celle  qu’il 
avait  obtenue  directement  par  l'expérience. 

En  comparant  la  valeur  de  l’intensité  expri- 
mée par  210  oscillations  à Carthagènc  des  In- 
des, en  avril  1800,  à celle  qui  est  représentée 
par  211  à Madrid,  M.  de  llumboldt  a découvert 
un  autre  fait  très  important  : c’est  le  défaut  de 
parallélisme  des  lignes  isodynamiques  ou  d'é- 
gale inclinaison,  la!  fait  important  que  nous 
venons  d'indiquer  a été  confirmé,  dans  ces  der- 
nières années,  par  les  nombreuses  observations 
faites  dans  les  expéditions  anglaises  aux  régions 
polaires  et  dans  les  voyages  autour  du  monde 
par  les  navigateurs  français.  Dans  toutes  ces 
observations,  on  a fait  toutes  les  corrections 
nécessaires  pour  les  ramener  b la  même  tempe- 
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rature.  D’un  autre  côté,  depuis  1834,  MM.  Gauss 
et  Weber,  ainsi  que  d’autres  observateurs,  se 
sont  livrés  avec  un  zèle  infatigable  à des  expé- 
riences relatives  à l'intensitc  magnétique,  par- 
ticulièrement sur  les  variations  diurnes,  aux- 
quelles elle  est  soumise.  M.  le  capitaine  Duperrey 
a fait  également  des  observations  sur  l'intensité 
avec  l’aiguille  de  boussole  des  variations  diur- 
nes; les  résultats obtenusavcccetteaiguillc, dont 
le  magnétisme  n’a  jamais  été  troublé  durant  sa 
campagne,  ont  été  réduits  en  nombre  d'oscilla- 
tions horizontales  infiniment  petites  et  rame- 
nées à une  teinpératu  re  égale.  A cet  effet  on  s'est 


servi  de  la  formule  C = 


N — _N' 

Ntf'  - 0 ’ 


laquelle, 


en  raison  des  observations  faites  à Paris,  à des 
températures  différentes,  a donné  c — 0,0002833 
pour  la  valeur  du  coefficient  de  la  correction 
applicable  à toutes  les  observations  du  voyage. 
Dans  notre  Traité  complet  du  magnétisme,  ou 
trouvera,  page  364,  le  tableau  des  intensités  ma- 
gnétiques pour  differents  lieux  de  la  terre. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l’intensité 
magnétique  était  egalement  soumise  à des  varia- 
tions diurnes,  annuelles  et  séculaires.  MM.  Gay- 
Lussac  et  Biol, dans  leur  voyage  aérostatique, ont 
constaté  que  l’action  magnétique  du  globt  dé- 
croît très  lentement  à mesure  que  l’on  s’éloigne 
de  la  terre,  car  ayant  fait  osciller  la  même  ai- 
guille à terre  et  à une  hauteur  de  7,000  mètres, 
ils  ont  trouvé  des  différences  presque  insen- 
sibles dans  le  nombre  des  oscillations  pendant 
le  même  temps.  Il  est  à présumer  que  la  dimi- 
nution suit  aussi  la  loi  inverse  du  carré  de  la 
distance  comme  les  attractions  magnétiques.  Il 
y a aussi  quelque  probabilité  à supposer  que  les 
astres,  la  lune,  le  soleil,  sont  doués  également 
de  la  puissance  magnétique  {Préns  élémentaire 
de  physique,  Biot,  t.  n,  2e  édit.,  p.  98).  S’il  en 
est  ainsi,  leur  action  doit  réagir  sur  les  aiguil- 
les en  raison  de  leur  distance  et  de  leur  posi- 
tion par  rapport  à nous.  Mais  comme  ces  der- 
niers éléments  changent  par  suite  des  mouve- 
ments de  la  terre  et  des  planètes,  il  doit  en 
résulter  des  variations  diurnes  et  annuelles. 

Néanmoins  on  est  loin  d’attribuer  à de  sem- 
blables causes  toutes  les  variations  que  nous  ob- 
servons dans  la  marche  de  l’aiguille  de  la  bous- 
sole, peut-être  y contribuent-elles  (tour  une 
partie.  11  est  d’autres  causes  cependant  dont  on 
ne  saurait  nier  la  eoo|>ération.  M.  llanstceu  est 
un  des  premiers  qui  se  soient  occupes  de  re- 
chercher les  variations  diurnes  et  annuelles  de 
l’intensité.  Il  a employé,  à cet  effet,  une  ai- 
guille cylindrique  en  acier  suspendue  à un  fil 
de  soie  sans  torsion  et  renferme  dans  une  boite 


au  fond  de  laquelle  se  trouvait  un  arc  divisé, 
destiné  à mesurer  l’amplitude  des  oscillations, 
et  on  ne  commençait  à compter  qu’à  l’instant 
où  les  élongations  étaient  de  20°.  Les  temps  où 
commençaient  les  oscillations  de  10  en  10  étaient 
marqués  sur  un  chronomètre,  et  l’on  continuait 
ainsi  a compter  jusqu’à  la  300°  oscillation  [voyez, 
pour  plus  amples  détails,  mon  Traité  du  ma- 
gnétisme terrestre,  p.  309).  Il  résulte  des  ob- 
servations de  M.  Ilansteen  : 1°  que  l’intensité 
magnétique  est  soumise  à des  variations  diur- 
nes; 2°  que  le  minimum  de  cette  intensité  a 
lieu  entre  10  et  1 1 heures  du  matin  et  le  maxi- 
mum entre  4 et  5 heures  de  l'après-midi; 
3°  que  les  intensités  moyennes  mensuelles 
sont  elles-mêmes  variables  ; 4°  que  l'intensité 
moyenne  vers  le  solstice  d'hiver  surpasse  beau- 
coup l’intensité  moyenne  donnée  par  des  jours 
semblablement  placés  relativement  au  solstice 
d'été  ; 5°  que  les  variations  d'intensité  moyenne 
d’un  mois  à l’autre  sont  à leur  minimum  en 
mai  et  juin,  et  à leur  maximum  vers  les  équi- 
noxes; 6°  que  les  moyennes  variations  journa- 
lières sont  plus  grandes  en  été  qu’en  hiver. 

MM.  Gauss  et  Weber  ont  également  observé 
les  variations  de  l’intensité.  Les  résultats  qu'ils 
ont  obtenus  en  l’année  1837  diffèrent  des  pré- 
cédents. Ces  résultats  indiquent  des  variations 
régulières  et  irrégulières  dépendantes  des 
heures  de  la  journée,  et  qui  peuvent  se  confon- 
dre comme  pour  la  déclinaison,  de  sorte  qu'oa 
ne  les  distinguera  les  unes  des  autres  qu’après 
des  observations  continuées  pendant  nombre 
d'années.  Néanmoins,  M.  Gauss  pense  que  l’in- 
tensité décroît  pendant  les  heures  de  la  matinée, 
de  telle  sorte  qu’elle  atteint  son  minimum  une 
heure  ou  deux  heures  avant  midi,  et  qu’elle 
augmente  de  nouveau  à partir  de  ce  temps. 
Suivant  M.  Ilansteen,  ce  mouvement  a lieu  en- 
tre 10  et  1 1 heures.  M.  Weber  a reconnu  que 
des  variations  irrégulières,  quelquefois  très  con- 
sidérables, se  montrent  à de  courts  intervalles, 
et  ne  sont  pas  moins  fréquentes  que  dans  la  dé- 
clinaison ( Traité  du  magnétisme,  p.  374). 

Discussion  des  observations  magnétiques,  des  li- 
gnes d’égale  déclinaison,  d'égale  inclinaison  et  de 
l'équateur  magnétique.  — Les  lignes  d’égale  dé- 
clinaison dont  on  a déjà  parlé  ne  peuvent  avoir 
d’autre  importance  que  de  grouper  les  observa- 
tions d'une  manière  méthodique,  depuis  surtout 
que  M.  le  capitaine  Duperrey  a trouvé  un  moyen 
graphique  à l'aide  duquel  il  a déterminé  la  vé- 
ritable figure  des  méridiens  magnétiques,  tels 
qu’ils  doivent  être  considérés  dans  l’état  actuel 
de  la  question  du  magnétisme  terrestre.  Sur  la 
carte  des  lignes  d’égale  déclinaison,  publiée  en 
1787  par  Al.  Ilansteen,  on  reconnaît  sur-lo- 
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champ  le  defaut  de  symétrie  des  courbes  de  dé- 
clinaison. 

On  doit  en  conclure  que  les  causes  dont  dé- 
pend le  magnétisme  terrestre  sont  reparties 
également.  On  voit  également  qu'il  existe  deux 
lignes  sans  déclinaison  dont  où  peut  suivre  le 
cours  dans  notre  Traité  du  magnétisme , p.  379. 
M.  Hanstcen  a tracé  d'autres  lignes  qui  suivent 
toutes  les  lignes  de  non  déclinaison,  et  dont 
la  déclinaison  est  de  5°,  10°,  15”,  etc.  Ces  der- 
nières présentant  une  courbure  sur  elles-mêmes 
à leurs  extrémités,  il  en  a tiré  la  conséquence 
qu’il  existe  deux  pôles  magnétiques  dans  cha- 
que hémisphère,  dont  l'un  a une  intensité  plus 
grande  que  l'autre,  et  que  ces  quatre  pôles  ont 
un  mouvement  régulier  autour  des  pôles  ter- 
restres; les  deux  pôles  du  Nord  allant  de 
l'ouest  à l'est,  dans  une  direction  oblique,  et 
les  deux  autres  de  l'est  à l’ouest,  obliquement 
aussi.  Suiyant  lui,  les  deux  plus  forts  pôles  se 
trouvent  à l'extrémité  d’un  axe  magnétique  et 
les  deux  plus  faibles  à l'extrémité  d’un  autre 
axe,  dont  la  position  change  en  vertu  de  causes 
qui  ne  sont  pas  encore  connues.  Depuis  la  pu- 
blication de  ce  travail,  M.  Hanstcen,  prenant  en 
considération  les  observations  faites  par  tous  les 
voyageurs  français  et  anglais  qui  se  sont  mis 
en  garde  contre  les  causes  d'erreurs  que  leurs 
devanciers  avaient  négligées,  a pu  déterminer 
avec  exactitude  la  position  des  pôles  magnéti- 
ques et  le  temps  de  leur  révolution.  Voici  ces 
déterminations  : 

Latitude  est  du  pôle.  Longitude  ouest  du  pâle. 

1730,  70'45'  ÎOS»^ 

1769,  70»17'  100”* 

1813,  67”I0'  92»24', 

On  voit  donc  que  le  mouvement  du  pôle  à 
l’est,  de  1730  à 1769,  a été  de  8»4',  ou  de  VXW 
par  année,— de  1769  à 1813,  de  7”38',  ou 
de  ÎIKÔI"  par  année.  — Moyen  mouvement  : 
11'4", 25.  — Période  de  la  révolution  complète, 
1890  ans. 

Suivant  les  observations  du  capitaine  Parry, 
du  18  août  1819,  la  latitude  du  pôle  magnétique 
devait  être  d’environ  71°27'.  Le  capitaine  Koss, 
qui  a été  ensuite  sur  le  pôle  même,  a trouvé 
qu’il  était  situé  par  les  70*5'  de  latitude  nord  et 
les  dü’ü'iS"  de  longitude  ouest,  à compter  du  mé- 
ridien de  Greenwich.  Quant  au  pôle  fort  au  Sud, 
M.  Hanstcen  atiouvépour  1642,  latitude  nord, 
71”5',  longitude  est,  146”57';  et  pour  1773,  la- 
titude nord,  69°26'5",  longitude  est,  136“I5'4". 

Le  pôle  faible  au  Nord,  suivant  M.  Hanstcen, 
aurait  eu  les  positions  suivantes  ; 

Latit.  nord.  Long.  est.  \ Uotir.  en  35  uni.  — Mon*,  cirn. 

CH  1770,  85*-Uj,  — J 114033’  — 3ü”l23 

eu  1805,  83®*i  i/a  — îiüoiy  ) 

Eucycl.  du  XIX > S.,  t.  XV”. 


Quant  ati  pôle  le  plus  faible  au  Sud,  il  était 

Laltl.  «tid.  Long,  ouest. 

en  JG70,  04*7”  — 9i  '33  f/f 

1774,  77«17  — 153017 

Nous  devons  dire  que  les  recherches  de 
M.  Ilarlow  n’ont  pas  peu  contribué  à faire 
abandonner  l’hypothèse  de  deux  pôles  dans 
chaque  hémisphère  ( Transactions  philosophi- 
ques, 183.1.  — Traité  du  magnétisme,  p.  203). 

M.  Barlow  a déterminé  la  position  des  pôles 
magnétiques  en  supposant  que  des  pôles  ma- 
gnétiques du  globe  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  présente  une  boule  de  fer,  et  en  s'appuyant 
sur  les  meilleures  observations  de  déclinaison 
et  d’inclinaison  faites  dans  diverses  parties  du 
globe. 

Lignes  d’égale  inclinaison,  de  l'équateur  magné- 
tique. — Les  premières  cartes  de  lignes  d’égale 
inclinaison,  qui  méritent  d'être  prises  en  consi- 
dération, sont  celles  que  M.  Hanstcen  a publiées 
en  1819.  Ces  lignes  sont  analogues  aux  paral- 
lèles terrestres  qu'elles  coupent  obliquement; 
mais  elles  n'en  ont  pas  toute  la  régularité,  et 
sont  d'ailleurs  d'autant  moins  parallèles  entre 
elles  qu'elles  se  rapprochent  davantage  des  ré- 
gions polaires  où  clics  circonscrivent  les  pôles 
magnétiques  de  toute  part.  Les  pôles  magnéti- 
ques sont  les  points  de  la  surface  terrestre  où 
l'aiguille  aimantée  suspendue  par  son  centre  do 
gravité  prend  la  direction  verticale. 

Selon  M.  Duperrey,  les  lignas* d'égale  incli- 
naison ont,  comme  les  lignes  d’égale  déclinai- 
son, l'inconvénient  'de  ne  pas  être  l'expression 
d'un  fait  uniquement  dépendant  de  l'action  du  ‘ 
magnétisme  ( Traité  du  magnétisme,  p.  389;. 

Parmi  les  lignes  d'égale  inclinaison,  il  en  est 
une  dont  les  physiciens  se  sont  plus  particuliè- 
rement occupés.  Nous  voulons  parler  de  la  ligne 
sans  inclinaison,  à laquelle  onadonné le  nomd'é- 
quateur  magnétique.  Wilckl  en  a donné  une  fi- 
gure en  1768.  MM.  Hanstcen  et  Morlct  l'ont  re- 
produite à des  époques  beaucoup  plus  récentes, 
en  se  fondant  sur  les  nombreuses  observations 
qu’ils  ont  puisées  dans  les  voyages  de  Cook, 
d'Eckberg,  de  Panton,  de  Lapèrouse,  etc.  On 
doit  à M.  Mortel  un  moyen  facile  de  faire  con- 
courir à la  détermination  de  cette  courbe  les 
observations  voisines  das  lieux  qu’elle  parcourt. 

On  sait  que  M.  Diot,  résumant  toutes  les  actions 
australes  et  boréales  de  magnétisme  terrestre 
en  deux  centres  d'action  qu'il  place  à une  très 
petite  distance  du  centre  du  globe,  est  arrivé  à 
une  formule  à l'aide  de  laquelle  on  obtiendrait 
la  latitude  magnétique  d’un  point  de  la  surfaco 
de  la  terre,  eu  fonction  de  l'inclinaison  de  l’ai-  . 
guillc  observée  en  ce  point,  si  la  terre  était 

18 


' Mou v.  «n  toi.  Mou*,  aon. 
48*43 1/4”  re’67 


MAG 


MAG 


( 2T4  ) 


parfaitement  homogène  — Cette  formule  que 
MM.  Bodwich,  Malweidc  et  Kraft  ont  transformée 
encelle-çi,  qui  estd’une simplicité  remarquable  : 


est  celle  dontM.  Morlet  a fait  usage,  après  avoir 
reconnu,  par  de  nombreux  essais,  qu’elle  pou- 
vait toujours  être  appliquée  aux  inclinaisons 
qui  ne  dépassent  pas  30”,  et  après  s’étre  assuré 
que  la  latitude  magnétique  x du  lieu  de  l’obser- 
vation devait  être  comptée  sur  le  méridien  ma- 
gnétique, et  non  pas  sur  le  méridien  terrestre 
du  lieu  dont  il  s’agit.  — Le  meilleur  tracé  que 
nous  ayons  de  l’équateur  magnétique  est  celui 
que  nous  devons  au  capitaine  Duperrey.  Cet  ha- 
bile observateur  a fait,  durant  son  voyage  sur 
la  corvette  la  Coquille,  de  nombreuses  observa- 
tions qui  l’ont  mis  à même  de  terminer  pour 
l’année  1835  l’équateur  magnétique  dans  la 
presque  totalité  de  son  cours  [Traité  du  magné- 
tisme terrestre,  p.  410). 

Lignes  isodynamiques.  — M.  Hansteen  a publié, 
en  1826,’  une  première  carte  dans  laquelle  se 
trouvent  figurées  des  lignes  d’égale  intensité 
magnétique,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  lignes 
isodynamiques.  De  nouvelles  cartes  plus  com- 
plètes que  la  précédente  ont  été  publiées  par  ses 
soins,  en  1832.  Ces  cartes  sont  accompagnées 
d’un  mémoire  que  M.  Duperrey  a fait  traduire 
du  norwégîen  en  français  (Traité  du  magné- 
tisme, p.  419).  M.  Duperrey,  après  avoir  pris 
connaissance  de  ce  mémoire,  s’est  appliqué  à 
achever  la  carte  des  lignes  isodynamiques  qui 
était  restée  incomplète,  faute  d’observations 
dans  l’hémisphère  austral. 

Dans  les  nouvelles  cartes  que  M.  Duperrey  a 
présentées  à l’Académie  des  sciences  en  1833, 
les  lignes  isodynamiques  de  l’hémisphère  nord 
sont  à peu  près  telles  que  M.  Hansteen 
les  avait  déjà  tracées;  mais  celles  de  la 
zône  intcrtropicale  et  de  l’hémisphère  sud 
ont  éprouvé  des  modifications  considérables 
( Traité  du  magnétisme,  p.  420  et  suivantes). 
M.  Duperrey,  dans  ces  cartes,  n’a  point  indiqué 
les  pôles  magnétiques,  parce  que  les  lignes  iso- 
dynamiques  ne  sont  pas  assez  exactes  pour  of- 
frir le  moyen  d’en  bien  déterminer  la  position; 
mais  il  a marqué  dans  les  régions  polaires  deux 
espaces  ombrés,  bornés  par  des  lignes  isodyna- 
miques de  très  fortes  intensités,  qui  doivent  né- 
cessairement'contenir  les  pôles  en  question. 
L’espace  boréal  est  très  allongé  et  ses  deux  ex- 
trémités sont , l’une  sur  la  côte  nord  de  l’Asie, 
l’autre  sur  la  côte  sud  de  l’Amérique.  L’espace 
austral  est  un  cercle  irrégulier  compris  entre 
la  terre  de  Van-Diémen,  autrement  appelée 


Tasmanie,  et  le  pôle  de  rotation  du  globe. 

M.  le  major  Sabine  a également  dressé  des 
cartes  de  lignes  isodynamiques  comme  scs  pré- 
décesseurs ; il  s’est  servi  de  toutes  les  observa- 
tions recueillies  depuis  1770  jusqu’en  1800. 
II  a pu  disposer , en  outre , des  observations 
du  voyage  de  Y Uranie,  dont  M.  Dnpcrrey 
avait  été  privé,  et  il  a ajouté  à ces  dernières,  ou- 
tre des  observations  récentes  qui  lui  sont  pro- 
pres, toutes  celles  que  MM.  Quctelet,  Douglas, 
Fitz-Roy,  Estcourt,  Rudberg  et  Lloyd  venaient 
de  faire  dans  différentes  parties  du  globe. 

Ces  nouvelles  observations  sont  nombreuses; 
néanmoins,  nous  ne  voyons  pas  qu’elles  aient 
fait  sensiblement  varier  la  forme  des  courbes 
que  MM.  Hansteen  et  Duperrey  avaient  tracées, 
l’un  dans  l’hémisphère  nord,  l’autre  dans  l’hé- 
misphère sud.  Les  seuls  changements  considé- 
rables que  nous  remarquons  ne  nous  paraissent 
pas  suffisamment  justifiés. 

Dans  son  rapport  à l’Association  britannique 
pour  l’avancement  des  sciences,  en  1838,  sur 
les  variations  de  l’intensité  magnétique  terres- 
tre, M.  Sabine  s’étend  beaucoup  sur  divers  faits 
que  scs  prédécesseurs  avaient  déjà  signalés,  et 
que,  pour  cette  raison,  nous  ne  reproduirons 
pas  ici.  Quant  à ses  opinions  théoriques  sur  le 
magnétisme  de  la  terre,  nous  dirons  qu’il  ad- 
met deux  pôles  magnétiques  à la  surface  du 
globe  dans  chaque  hémisphère,  et  qu’il  consi- 
dère ces  pôles  comme  des  centres  ou  foyers 
magnétiques,  ce  qui  n’est  pas  certainement  ad- 
missible. 

Méridiens  et  parallèles  magnétiques.  — M.  le 
capitaine  Duperrey  a donné  des  cartes  extrême- 
ment importantes,  sur  lesquelles  sont  tracés 
des  méridiens  et  parallèles  magnétiques,  tels 
qu’il  les  envisage  dans  leurs  rapports  avec  les 
phénomènes  magnétiques  en  général.  Les  méri- 
diens magnétiques,  comme  les  considère  M.  Du- 
perrey, ne  sont  pas  des  lignes  hypothétiques; 
ils  résultent  de  la  direction  de  l’aiguille  aiman- 
tée en  chaque  point  du  globe.  Supposons  qtte 
l’on  parte  d'un  point  quelconque,  et  que,  che- 
minant toujours  dans  le  sens  de  la  direction  de 
l’aiguille  aimantée,  d’abord  vers  le  pôle  nord, 
ensuite  vers  le  pôle  sud,  on  relève  tous  les  points 
par  lesquels  on  aura  passé,  la  courbe  qui  les 
réunira  tous  formera  un  méridien  magnétique. 
Si  l’on  prend  un  autre  point  de  départ,  voisin 
du  premier,  et  que  l’on  trace  de  la  même  ma- 
nière un  méridien  magnétique,  ce  méridien 
rencontrera  le  premier  en  deux  points  situés 
l’un  vers  le  pôle  nord,  l'autre  vers  le  pôle  sud. 
En  traçant  sur  le  globe  un  certain  nombre  de 
ces  méridiens  voisins,  on  aura  alors  dans  cha- 
que hémisphère  une  courbe  fermée,  résultante 
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de  la  réunion  de  tous  les  points  d'intersection  : 
il  est  naturel  d'admettre  que  le  pôle  magnéti- 
que de  chaque  hémisphère  se  trouve  au  centre 
de  l'aire  renfermée  par  ces  courbes.  Outre  les 
méridiens  magnétiques,  M.  Dupcrrey  a tracé  sur 
les  mêmes  cartes,  des  courbes  normales  aux  mé- 
ridiens, et  que  pour  ce  motif  il  a appelées  pa- 
rallèles magnétiques,  à raison  de  leurs  analo- 
gie avec  les  parallèles  terrestres.  Ces  parallèles 
magnétiques  et  les  méridiens  correspondants 
jouissent  de  propriétés  particulières  que  M.  Du- 
perrey  se  propose  de  faire  connaître  dans  le 
travail  qu'il  prépare  en  ce  moment  sur  le  ma- 
gnétisme terrestre.  Nous  nous  abstenons  dès 
lois  de  toute  réflexion. 

THÉORIE  DES  PHÉNOMÈNES  MAGNÉTIQUES 
TERRESTRES. 

La  représentation  graphique  des  observa- 
tions magnétiques,  considérées  isolément  ou 
groupées  ensemble  de  manière  à nous  repré- 
senter les  méridiens  magnétiques,  les  lignes  ' 
d'égale  déclinaison,  d’égale  inclinaison  et  d’é-  ! 
gale  intensité,  peut  être  considérée  comme  le  I 
premier  pas  vers  la  solution  de  la  grande  ques-  I 
tion  du  magnétisme  terrestre.  La  forme  et  la  po-  j 
sition  de  ces  diverses  lignes  variant  avec  le  ; 
temps,  il  en  résulte  qu’une  même  carte  ne  re- 
présente l'état  du  magnétisme  terrestre  que 
pour  une  époque  déterminée.  S'il  était  possible 
d’avoir  des  formules  générales  qui  exprimassent, 
en  y introduisant  les  données  nécessaires,  l’ac- 
tion magnétique  exercée  par  la  terre  sur  une 
aiguille  aimantée,  en  un  point  donné  de  sa  sur- 
face et  à une  époque  déterminée,  il  est  évident 
que  la  question  du  magnétisme  terrestre  serait 
complètement  résolue  : mais  cette  question  est 
d’un  ordre  tellement  complexe,  que  le  mathé- 
maticien ne  saurait  trop  consulter  les  observa- 
tions et  les  conséquences  qui  en  résultent,  s’il 
veut  établir  des  formules  qui  soient  la  repré- 
sentation exacte  des  phénomènes.  Nous  allons 
exposer  successivement  les  principales  théories 
qui  ontété  données  sur  le  magnétisme  terrestre,  l 
afin  que  le  lecteur  puisse  embrasser,  d’un  seul 
coup  d'œil,  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'ici 
pour  la  solution  d'une  des  plus  grandes  ques- 
tions de  la  physique  terrestre.  — Les  anciennes 
théories  considéraient  la  terre  comme  un  véri- 
table aimant  agissant  à distance,  mais  quelques 
mathématiciens  ont  considéré  ces  théories  com- 
me défectueuses  en  ce  qu'au  lieu  de  déterminera 
posteriori,  & l'aide  d’observations  quelle  aurait 
dû  être  la  grandeur  réelle  de  l’aimant  auquel 
ces  théories  comparaient  la  terre,  elles  donnent 
a priori  à cet  aimant  une  forme  et  une  position 
particulières,  n’examinant  qu'ensuitc  si  l’hypo- 


thèse cadre  ou  non  avec  les  faits.  Cette  méthode 
peut  néanmoins  conduire  à la  vérité,  si  les  faits 
sontexactement  représentés  par  les  formules.  La 
plus  simple  de  ces  théories  est  celle  qui  admet 
un  seul  aimant,  infiniment  petit,  placé  au  cen- 
tre de  la  terre,  ce  qui  revient  à supposer  que  les 
forces  magnétiques  sont  tellement  distribuées 
dans  toute  la  masse  du  globe  que  la  résultante  de 
toutes  leurs  actions  peut  être  représentée  par 
l'action  de  cet  aimant  central  infiniment  petit, 
de  même  que  l’attraction  exercée  par  un  globe 
homogène  est  la  même  que  si  toute  sa  masse 
était  réunie  à son  centre.  Suivant  celte  hypo- 
thèse, l’axe  du  petit  aimant  étant  prolongé, 
coupe  la  surface  de  la  terre  en  deux  points  qu'on 
nomme  pôles  magnétiques.  A ces  points  l’ai- 
guille d'inclinaison  est  verticale,  et  l'intensité 
magnétique  est  à son  maximum.  D'après  cette 
théorie,  le  grand  cercle  perpendiculaire  à la  li- 
gne des  pôles  est  l'équateur  magnétique.  Tobie 
Mayer,  il  y a près  de  quatre-vingts  ans,  s’em- 
para de  cette  hypothèse,  et  la  soumit  au  calcul. 
Il  supposa  que  le  petit  aimant  coïncidait,  non 
avec  le  centre  de  la  terre,  mais  avec  un  point 
situé  à une  distance  de  ce  centre,  égale  au  sep- 
tième du  rayon  terrestre,  et  il  en  déduisit  par  le 
calcul  des  inclinaisons,  des  déclinaisons,  qui 
s’accordaient  avec  les  observations  pour  un  pe- 
tit nombre  de  lieux  seulement  ; sa  théorie  était 
défectueuse  pour  toutes  les  autres  localités. 
M.  Hanstecn  substitua  à l'action  magnétique  de 
la  terre,  celle  de  deux  aimants  différant  totale- 
ment de  position  et  d’intensité;  mais  lorsqu'il 
voulut  comparer  sa  théorie  avec  les  observations 
faites  en  quarante-huit  lieux  différents, les  trois 
éléments  calculés  ne  s'accordèrent  que  six  fois 
avec  les  éléments  observés.  M.  Biot,  en  partant 
de  la  même  hypothèse  que  Tobie  Mayer,  est 
parvenu  à découvrir  une  loi  entre  la  latitude 
magnétique  d’un  point  et  l'inclinaison  en  ce 
point,  loi  qui  sert  aujourd'hui  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  et  dont  voici  l’éuoncé. 
La  tangente  de  l'inclinaison  est  égale  au  double 
de  la  tangente  de  la  latitude  magnétique.  M.  de 
Humboldt,  ayant,  à son  retour  d'Amérique,  re- 
cueilli plus  de  300  observations  sur  l'inclinai- 
son de  l’aiguille  aimantée,  et  sur  l'intensité  des 
forces  magnétiques,  offrit  à M.  Biot  de  réunir 
ces  observations,  ainsi  que  celles  qu'il  avait  fai- 
tes en  Europe  avant  son  départ,  aux  observa- 
tions que  M.  Biol  avait  faites  dans  les  Alpes,  afin 
de  coordonner  tous  les  faits,  et  d'en  tirer  des 
conséquences  pouvant  servir  à la  théorie  géné- 
rale du  magnétisme  terrestre.  Celte  proposition 
ayant  été  acceptée,  MM.  de  Humboldt  et  Biot 
ont  pris  pour  point  de  départ  les  points  où  l'in- 
clinaison de  l’aiguille  aimantée  est  nulle,  parce 
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qu’ils  semblent  indiquer  les  lieux  où  les  deux 
hémisphères  sont  égaux  entre  eux.  En  discu- 
tant les  observations,  SIM.  de  Humboldt  et  Biot 
ont  été  conduits  à considérer  l’intensité  du  ma- 
gnétisme terrestre  sur  les  différents  points  du 
globe,  comme  soumise  à deux  sortes  de  diffé- 
rences, les  unes  dépendantes  de  la  situation  des 
lieux  par  rapport  à l'équateur  magnétique,  et 
les  autres  dues  à des  circonstances  locales. 

Passant  de  là  à l’inclinaison  de  l’aiguille  ai- 
mantée par  rapport  au  plan  horizontal,  ils  ont 
cherché  la  loi  à laquelle  est  soumis  l'accroisse- 
ment, quand  on  s’éloigne  de  l’équateur  magné- 
tique. M.  IJiol  a commencé  par  déterminer  la 
position  de  l'équateur,  en  supposant  qu’il  soit 
un  grand  cercle  de  la  sphère  terrestre,  puis  il  a 
donné  la  forme  et  la  figure  de  cet  équateur. 
Pour  utiliser  les  observations  de  M.  de  Humboldt 
sur  l'inclinaison,  les  longitudes  et  les  latitudes 
terrestres  ont  été  réduites  en  latitudes  et  longi- 
tudes rapportées  à l’équateur  magnétique.  Pour 
représenter  les  inclinaisons  observées,  M.  Biot 
est  parti  de  l'hypothèse  qu’il  existait  sur  l’axe 
de  l'équateur  magnétique,  et  à égale  distance 
du  ccntl-e  de  la  terre,  deux  centres  de  force  at- 
•traclive,  l’un  austral  et  l'autre  boréal  ; puis  il 
a calculé  les  faits  qui  devaient  résulter  de  l'ac- 
tion de  ces  centres  sur  un  point  quelconque  de 
la  surface  de  la  terre,  en  faisant  varier  leur 
force  attractive  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  et  il  a ainsi  obtenu  la  direction  de  la 
résultante  de  leurs  forces,  laquelle  devait  être 
précisément  celle  de  l’aiguille  aimantée  au  point 
d’observation.  M.  Biot  a été  conduit  par  la  à des 
équations  qui  déterminent  la  direction  de  l’ai- 
guille aimantée,  relativement  à un  point  dont 
on  connaît  la  distance  à l’équateur  magnétique, 
direction  dépendante  d’une  quantité  qui  expri- 
me la  distance  des  centres  magnétiques  au  cen- 
tre de  la  terre  ; cette  distance  étant  exprimée, 
bien  entendu,  en  partie  du  rayon  terrestre. 
Cette  quantité  a été  déterminée  par  des  obser- 
vations. En  examinant  ce  qui  arriverait  en  lui 
donnant  successivement  diverses  valeurs,  M.Biot 
a déduit  de  son  analyse  qu'en  général  les  résul- 
tats approchent  de  plus  en  plus  de  la  vérité,  à 
mesure  que  la  distance  devient  moindre,  c'est- 
à-dire  à mesure  que  les  deux  centres  d’action 
de  la  force  magnétique  approchent  davantage  du 
centre  de  la  terre.  M.  Biot,  en  calculant  d'après 
la  formule  basée  sur  cette  hypothèse  les  incli- 
naisons à différentes  latitudes,  a trouvé  les 
mêmes  nombres  que  M.  de  Humboldt  avait  ob- 
tenus dans  ses  observations  en  Europe  et  en 
Amérique,  à quelques  différences  près  seule- 
ment. il.  lîiota  cherché  aussi  si  l'hypothèse  d’où 
il  élaitparli,  et  qui  lui  avait  servi  à représenter 


les  inclinaisons  de  la  boussole,  ne  pouvait  pas 
s'appliquer  aux  intensités  de  M.  de  Humlioldt; 
mais  il  a reconnu  qu’elle  ne  pouvait  satisfaire  à 
cette  application. 

M.  Krafft,  en  discutant  la  formule  de  M.  Biot 
relative  à la  direction  de  l’aiguille  aimantée,  a 
été  conduit»  une  expression  plus  simple  de  cette 
formule,  et  qui  peut  s'exprimer  ainsi,  comme 
nous  l'avons  dit  : la  tangente  de  l'inclinaison  est 
double  de  la  tangente  de  la  latitude  magnétique. 
Suivant  M.  Biot,  celte  loi  très  simple  a besoin 
d'êlre  modifiée  quand  on  considère  les  points  du 
globe  qui  sont  influencés  par  les  inflexions  de 
l'équateur  magnétique.  Ainsi,  en  essayant  d'ap- 
pliquer le  rapport  des  tangentes  à quelques- 
unes  des  lies  australes  de  la  mer  du  Sud,  telles 
que  Otahili,  où  Cook  a souvent  observé,  M.  Biot 
a trouvé  des  inclinaisons  beaucoup  trop  fortes, 
tandis  qu'elles  sont  plus  faibles  pour  les  lieux 
situés  au  nord  de  l’Amérique,  à peu  près  sous 
la  même  longitude  ; il  a attribué  ces  écarts  à 
l’inflexion  de  l'équateur  magnétique  vers  le  pôle 
austral.  La  formule  ne  peut  non  plus  être  ap- 
pliquée par  la  même  raison  aux  observations 
faites  dans  l’Inde.  Pour  expliquer  les  écarts  de 
la  loi  des  tangentes,  M.  Biot  pense  qu’il  faut 
admettre  que  dans  les  archipels  de  la  mer  du 
Sud  il  existe  un  centre  d’action  qui  influe  par- 
ticulièrement dans  cet  hémisphère,  et  cause 
ainsi  des  perturbations  dans  la  marche  des  in- 
clinaisons. Au  moyen  de  cette  supposition,  et  on 
n'y  accordant  qu'une  force  très  faible  à ce  centre 
particulier  d’action,  M.  Biot  a trouvé  que  les 
résultats  de  l'observation  s'accordent  avec  ceux 
déduits  du  calcul.  D'après  cette  manière  de  voir, 
il  faudrait  supposer  des  centres  d'action  dans 
tous  les  endroits  du  globe  où  la  loi  des  tangen- 
tes est  en  défaut,  ce  qui  compliquerait  singu- 
lièrement la  question  du  magnétisme  terrestre. 

M.  Poisson  a donné  une  théorie  mathématique 
du  magnétisme,  dans  le  but  de  déterminer  en 
grandeur  et  en  direction,  la  résultante  des  attrac- 
tions ou  répulsions  exercées  par  tous  les  élé- 
ments magnétiques  d’un  corps  aimanté,  de  forme 
quelconque,  sur  un  corps  pris  à l’exterieur  ou 
dans  son  intérieur:  il  a considéré  la  question  de 
la  manière  la  plus  générale,  sans  en  faire  une 
application  directe  aux  effets  du  magnétisme 
terrestre,  de  manière  à pouvoir  comparer  les 
résultats  de  l'observation  avec  ceux  de  l’analyse; 
il  a déduit  toutefois  de  ces  savants  calculs  la  loi 
de  M.  Biot  dont  il  a été  fait  précédemment  men- 
tion. 

M.  Morlet  a publié  des  recherches  analyti- 
ques sur  les  lois  du  magnétisme  terrestre;  il  a 
considéré  comme  le  moyeu  le  plus  direct,  pour 
arriver  à la  solution  de  la  question,  de  délcr- 
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minet'  avec  précision  une  des  courbes  où  la  ré- 
sultante magnétique  présente  quelques  circons- 
tances remarquables  dans  la  direction  à l'égard 
de  l’horizon  ou  du  méridien,  attendu  que  ces 
courbes  portant  l'empreinte  des  lois  generales 
du  magnétisme  terrestre,  peuvent  servir,  quand, 
leurs  équations  sont  données,  à déterminer  ces 
lois.  Dans  un  premier  travail  présenté  à l'Aca- 
démie des  sciences  en  1811),  M.  Morlet,  en  profi- 
tant des  résultats  obtenus  par  M.  Diot,  a ima- 
giné une  méthode  d’interpolation  à l’aide  de  la- 
quelle il  a déterminé  l'équateur  magnétique; 
plusieurs  mémoires  ont  été  également  publiés 
par  lui  sur  la  question  du  magnétisme  terrestre 
dans  toute  sa  généralité;  ses  M émoires  sont 
renfermés  dans  le  recueil  des  mémoires  des  sa- 
vants étrangers  de  l'Institut.  M.  Gauss,  enfin,  a 
donné  une  théorie  mathématique  complète  des 
phénomènes  magnétiques  terrestres  dont  nous 
allons  faire  connaître  l’esprit.Ona  vu  précédem- 
ment que  l'on  avait  tracé  sur  des  cartes  des  lignes 
d'égale  déclinaison  et  d'égale  intensité;  mais 
leur  forme  et  leur  position  n'ont  de  valeur  que 
pour  l'époque  où  les  observations  ont  été  faites, 
de  sorte  que  l'ensemble  de  ces  courbes  ne  repré- 
sente l'état  du  magnétisme  terrestre  que  pour 
une  période  déterminée.  C'est  ainsi  que  la  carte 
de  déclinaison  de  Halley  diffère  beaucoup  de 
celle  de  M.  Barlow,  tracée  en  1833,  et  que  la 
carte  d’inclinaison  de  M.  Hansteen  est  loin  de 
donner  la  position  actuelle  des  lignes  d'égale 
inclinaison.  Quant  au  tracé  des  lignes  isodyna- 
miques,  il  est  encore  trop  récent  pour  que  l'on 
puisse  constater  à son  égard  un  changement  de 
position  qui  deviendra  bientôt  évident.  Peu  à 
peu,  les  lacunes  que  présentent  ces  cartes  seront 
remplies,  et  alors  celles-ci  seront  la  représen- 
tation exacte  des  faits  pour  des  époques  déter- 
minées. M.  Gauss  fait  observer  que  cette  repré- 
sentation graphique  des  phénomènes  n'cstqu’un 
premier  pas  vers  la  solution  de  la  grande  ques- 
tion du  magnétisme  terrestre.  Ce  serait  peu,  en 
effet,  pour  un  astronome  d'avoir  tracé  l'orbite 
apparente  d'une  comète,  s'il  ne  pouvait  calculer 
ses  éléments  et  prédire  son  retour  avec  toutes 
les  particularités  de  son  mouvement;  ce  serait 
peu  de  même,  pour  le  physicien,  si,  connaissant 
la  véritable  cause  du  magnétisme  terrestre,  il 
ne  pouvait  assigner  d'avance,  jusqu’à  un  certain 
degré  d'appréciation,  le  véritable  état  des  forces 
magnétiques  en  un  point  du  globe  à une  époque 
quelconque.  M.  Gauss,  avant  d’exposer  sa  théo- 
rie, passe  en  revue  celles  qui  ont  été  émises  par 
ses  prédécesseurs,  en  particulier  celle  de  M.  Biot 
que  nous  avons  fait  connaître  précédemment. 
Suivant  lui, on  doit  renoncer  à la  penséede  repré- 
senter l'effet  magnétique  du  globe  terrestre  par  ; 


l’action  d'un  ou  de  deux  aimants  infiniment  pe- 
tits, et  recourir  à un  plus  grand  nombre  d'ai- 
mants serait  se  jeter  dans  des  calculs  intermi- 
nables. Pour  parer  à cet  inconvénient,  qui  est 
très  grave  ( l'admission  de  plusieurs  aimants), 
M.  Gaussa  voulu  donner  une  théorie  du  ma- 
gnétisme terrestre  indépendante  de  toute  hypo- 
thèse sur  la  distribution  du  fluide  magnétique 
dans  l'intérieur  de  la  terre.  Les  premiers  résul- 
tats qu'il  en  a déduits,  et  que  nous  allons  donner, 
sont  considérés  par  lui  comme  incomplets,  et 
comme  devant  servir  seulement  à donner  une 
idée  de  ceux  que  l'on  pourra  obtenir  quand  sa 
méthode  analytique  aura  acquis  toute  la  perfec- 
tion désirable,  par  la  comparaison  d'un  grand 
nombre  d'observations  faites  avec  soin. 

Supposons  que  la  cause  qui  agit  sur  l'aiguille 
aimantée,  quelle  qu’elle  soit,  ait  son  siège  dans 
le  sein  de  la  terre,  la  force  magnétique  terrestre 
sera  celle  qui,  en  chaque  lieu,  dirige  une  ai- 
guille suspendue  par  son  centre  de  gravité,  et 
soustraite  à l'influence  de  toute  action  étrangère, 
magnétique  ou  électro-magnétique.  Quant  aux 
variations  diurnes,  régulières  ou  irrégulières, 
auxquelles  cette  aiguille  est  soumise,  M.  Gauss 
pense,  comme  beaucoup  de  physiciens,  que  cette 
cause  est  étrangère  au  globe  terrestre.  Ces  va- 
riations sont,  en  tout  cas,  très  faibles,  comparées 
à la  force  magnétique  elle-même.  Il  en  résulte 
que  cette  dernière  force  est  réellement  une  action 
exercée  par  le  globe  terrestre,  et,  d'après  cela, 
quand  il  s'agira  d'évaluer  cette  force,  il  ne  fau- 
dra employer  évidemment  que  des  moyennes 
prises^entre  des  observations  très  nombreuses, 
afin  de  les  rendre  indépendantes  des  anomalies 
et  des  perturbations  particulières.  On  conçoit, 
en  effet,  que  si  l'on  ne  suivait  pas  cette  marche, 
les  faits  présenteraient  une  différence  entre  le 
calcul  et  l'observation.  Les  recherches  analyti- 
ques de  M.  Gauss  reposent  sur  cette  hypothèse 
fondamentale,  que  l’action  magnétique  du  globe 
est  la  résultante  des  actions  de  toutes  les  parties 
renfermées  dans  sa  masse;  qu’un  aimant  natu- 
rel est  un  corps  dans  lequel  les  deux  fluides 
sont  séparés;  que  les  attractions  et  les  répul- 
sions magnétiques  s’exercent  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance. 

On  arriverait  aux  mêmes  résultats  analytiques 
si  l’on  substituait  à cette  hypothèse  celle  de 
M.  Ampère,  qui  consiste  à regarder  les  forces 
magnétiques  existantes  dans  un  aimant,  comme 
ducs  à des  courants  électriques,  circulant  autour 
des  molécules,  dans  des  plans  perpendiculaires 
à l’axe  de  ces  aimants.  On  pourrait  même,  si 
l’on  voulait,  adopter  une  hypothèse  mixte,  et 
considérer  les  forces  magnétiques  terrestres 
comme  produites,  en  partie, par  laséparation  des 
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fluides  magnétiques,  en  partie  par  des  courants, 
attendu  qu'il  est  toujours  possible  de  substituer 
à un  courant  donné  une  certaine  quantité  de 
fluides  séparés,  distribués  sur  une  surface  dé- 
terminée, et  qui  produisent  sur  tous  les  points 
environnants  le  même  effet  que  ce  courant  aurait 
pu  faire  naître. 

Ne  pouvant  exposer  ici,  en  raison  des  déve- 
loppements dans  lesquels  nous  serions  obligés 
d'entrer,  la  théorie  mathématique  de  M.  Gauss, 
nous  nous  bornerons  à faire  connaître  les  ré- 
sultats déduits  de  l’analyse,  afin  de  montrer 
combien  peu  ils  différent  de  ceux  qui  ont  été 
observés. 

En  partant  des  intensités  horizontales  de  Gœt- 
tingue  et  de  Milliau,  on  obtient  pour  celle  de 
Paris  0,51096,  valeur  à peu  prés  égale  à l'inten-  ! 
sité  réellement  observée,  qui  est  de  0,51804. 

De  l'origine  probable  du  phénomène  magnétique  j 
terrestre. — Gilbert  est  le  premier  qui  ait  avancé 
■que  la  terre  était  un  aimant  puissant,  dont  l'axe 
coïncidait  presque  avec  l’axe  terrestre.  D’après 
cette  hypothèse,  les  deux  pôles  magnétiques 
seraient  placés  h peu  de  distance  des  pôles  de  la 
terre. 

M.  llansteen,  dans  son  ouvrage  sur  le  magné- 
tisme terrestre,  a émis  des  opinions  qui  s'éloi- 
gnent des  idées  reçues,  et  que  nous  ne  rappelle- 
rons pas  ici.  M.  Bariow,  pour  expliquer  le  ma- 
gnétisme terrestre,  est  parti  dece  principe,  qu'en 
rendant  magnétique  un  globe  de  manière  à re- 
produire les  mêmes  phénomènes  que  le  globe 
terrestre,  ce  dernier  pourrait  bien  avpir  une 
origine  magnétique  semblable  à celle  du  globe 
artificiel  ; si  l'induction  n'est  pas  rigoureusement 
exacte,  elle  tend  du  moins  à démontrer  que  les 
choses  peuvent  se  passer  ainsi. 

Les  vues  théoriques  de  M.  Biot  relatives  à la 
distribution  du  magnétisme  sur  la  surface  du 
globe,  tendent  à montrer  que  la  terre  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  un  aimant  ordinaire 
dont  les  deux  pôles  se  trouveraient  aux  extré- 
mités. Les  lois  déduites  de  cette  hypothèse  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  celle  d'un  corps  sou- 
mis à un  magnétisme  passager  par  influence, 
comme  a cherché  à le  démontrer  M.  Barlow.Ce 
physicien,  en  étudiant  l'action  réciproque  du  fer 
et  d’une  aiguille  aimantée  l’un  sur  l’autre , a 
déduit  d'une  série  d’expériences,  des  lois  empi- 
riques très  simples,  pour  exprimer  cette  action, 
et  il  a trouvera  même  temps  que  tout  le  pouvoir 
magnétique  d'une  sphère  de  fer  résidait  à sa 
surface.  M.  Bonnvcastle,  qui  a entrepris  de  re- 
chercher les  lois  d’attraction  de  cette  sphère,  en 
faisant  une  certaine  hypothèse  sur  le  magné- 
tisme qu’on  lui  communique,  est  parvenu  à ob- 
tenir la  plupart  des  formules  que  M.  Bariow  I 


avait  déduites  de  ces  expériences.  Ce  dernier, 
èu  faisant  de  légers  changements  & l’hypothèse 
de  M.  Bonnvcastle,  a fini  par  obtenir  toutes  les 
lois  expérimentales.  U.  Poisson, en  considérant  la 
question  analytique  sous  le  point  de  vue  le  plus 
général,  a confirmé,  par  sa  puissante  analyse, 
toutes  les  propositions  de  M.  Bariow.  11  résulte 
de  ces  lois  que,  si  l’on  faitagir  aujourd'hui  une 
sphère  de  fer  aimanté  par  influence,  sur  une  ai- 
guille aimantée,  librement  suspendue,  et  sous- 
traite à l'action  du  magnétisme  terrestre,  on  a 
tous  les  effets  que  MM.  Biot  et  Krafft  ont  obte- 
nus par  le  calcul  touchant  l’action  magnétique 
de  la  terre  sur  une  aiguille  aimantée,  en  sup- 
posant que  dans  la  sphère  en  fer,  comme  dans 
le  globe  terrestre,  les  deux  pôles  magnétiques 
se  trouvent  infiniment  près  l'un  de  l’autre  et  du 
centre  de  la  terre.  M.  Bariow  a conclu  de  là  : 
1°  que  les  lois  du  magnétisme  terrestre  sont  in- 
compatibles avec  celles  qui  appartiennent  à un 
corps  dans  un  état  magnétique  permanent  ; 2° 
Qu'elles  coïncident  parfaitement  avec  celles  qui 
appartiennent  à un  corps  dans  un  état  passager 
d'induction  magnétique.  — Ces  conclusions  pa- 
raissaient rigoureuses, mais  il  s'agissait  de  mon- 
trer quelle  espèce  de  magnétisme  on  pouvait 
communiquer  à la  terre  pour  lui  faire  produire 
tous  les  effets  connus.  M.  Bariow,  en  s'appuyant 
sur  l'action  exercée  par  un  courant  électrique 
sur  une  aiguille  aimantée,  a cherché  à prouver 
que  le  magnétisme  terrestre  pourrait  bien  avoir 
une  origine  électrique,  c'est-à-dire  être  attribué 
à l'action  des  courants  électriques  circulant 
autour  du  globe,  comme  M.  Ampère  l’avait  pré- 
cédemment supposé.  Ayant  déjà  prouvé,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  que  le  pouvoir  magnétique 
d'uue  sphère  de  fer  réside  seulement  à sa  sur- 
face, il  conçut  l’idée  de  distribuer  sur  la  surface 
d'un  globe  artificiel  une  série  de  courants  élec- 
triques disposes  de  manière  à ce  que  leur  action 
tangentielle  pût  donner,  partout  à l'aiguille,  une 
direction  correspondante.  L’expérieuce  vint  con- 
firmer ses  prévisions  ; ce  globe  produisit  sur 
une  aiguille  aimantée,  soustraite  à l'influence 
terrestre,  et  placée  dans  diverses  positions,  le 
même  genre  d’actions  que  la  terre  lui  imprimait 
dans  des  positions  analogucs.On  peut  donc  con- 
cevoir tous  les  phénomènes  électriques  terres- 
tres, sans  recourir  à l’aimantation  par  les 
moyens  anciennement  connus.  M.  Bariow  ne 
s’est  pas  dissimulé  toutefois  les  difficultés  que 
l'on  rencontre  pour  expliquer  l'existence  de  cou- 
rants électriques  à la  surface  de  la  terre.  Met- 
tant donc  de  côté  les  courants  qui  ont  une  origine 
voltaïque,  et  dont  la  production  serait  difficile  à 
concevoir , il  a donné  la  préférence  aux  courants 
thermo- électriques  dus  à l’influence  solaire. 
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Nous  vtrrons  ci-après  jusqu'à  quoi  point  octtc 
conjecture  est  fondée. 

inflexions  sur  les  théories  données  pour  expli- 
quer l’origine  du  magnétisme  terrestre.  — Si  l’on 
part  de  l’hypothèse  que  le  magnétisme  ter- 
restre est  dû  à des  courants  thermo-électriques 
qui  circulent  continuellement  autour  de  la  sur- 
face de  la  terre , on  se  demande  sur-le-champ 
en  quoi  consiste  l'appareil  thermo-électrique 
que  le  soleil  met  en  action.  Si  la  chaleur  so- 
laire pouvait  produire  des  courants  dans  les 
matières  qui  forment  la  couche  superficielle  du 
globe,  toutes  les  difficultés  seraient  levées,  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  En  effet,  on  sait  qu'une  dif- 
férence de  température  entre  deux  substances 
métalliques  en  contact  formant  un  circuit,  suf- 
fit pour  mettre  en  mouvement  le  fluide  élec- 
trique dans  ce  circuit;  mais  jusqu’ici  on  n'a  pu 
réussir  à obtenir  des  courants  électriques  dans 
des  fragments  de  roche  ou  autres  substances  qui 
composent  la  croûte  superficielle  de  notre  globe 
en  raison  de  leur  mauvaise  conductibilité. 

D'après  cela,  il  est  difficile  de  concevoir  l’exis- 
tence de  courants  électriques  à la  surface  du 
globe  par  suite  de  l'action  solaire.  La  difficulté 
était  la  même  quand  on  a voulu  établir  que  le 
magnétisme  terrestre  provenait  de  la  différence 
de  température  entre  le  noyau  central  de  la 
terre  et  la  croûte  superficielle  qui  est  dans  un 
état  de  refroidissement.  Toutes  les  parties  ma- 
térielles de  la  terre  sont  douées,  à la  vérité,  de 
magnétisme,  lequel  éprouve  des  variations  se- 
lon que  ces  parties  participent  aux  influences 
calorifiques  de  l'atmosphère,  par  suite  de  la  pré- 
sence ou  de  l’absence  du  soleil  au  dessus  de  l'ho- 
rizon. Les  particules  d’oxygène  de  l'atmosphère 
, sont  également  magnétiques.  Rien  ne  s'oppose 
donc  à ce  que  les  modifications  qu'éprouve  lema- 
gnétisme  de  tous  les  corps  par  l’effet  du  réchauf- 
fement et  du  refroidissement  puisse  agir  sur  l'ai- 
guille aimantée,  comme  s’il  existait  des  courants 
thermo-électriques  à la  surface  de  la  terre,  et 
produire  ainsi  les  variations  diurnes  et  annuel- 
les de  l'aiguille  aimantée,  qui  sont  dues  à la  pré- 
sence du  soleil  au  dessus  de  l'horizon. 

Les  courants  hydro-électriques  terrestres  ne 
pourraient  être  invoqués  commecausc  principale 
Ou  perturbatrice  du  magnétisme  terrestre.  Ces 
courants  se  manifestent  dans  tous  les  sens  et 
dépendent  souvent  de  causes  fortuites,  telles 
que  l’infiltration  des  eaux  dans  les  roches,  l’oxy- 
dation des  sulfures,  etc.,  phénomènes  essentiel- 
lement variables,  qui  ne  sauraient  donner  lieu 
par  conséquent  à des  phénomènes  soumis  à des 
lois.  Pour  compléter  la  discussion,  il  ne  reste 
plus  qu’à  examiner  une  autre  question  qui  n’est 
pas  sans  intérêt  depuis  les  observations  du  ca- 
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pitaine  Dupcrrcy,  touchant  l’influence  des  cou- 
rants, dans  les  grandes  mers,  sur  la  direction  de 
l’aiguille  aimantée.  Nul  doute  que  le  mélange 
de  l’eau  chaude  avec  l’eau  froide  ne  produise  des 
effets  électriques;  mais  pour  qu’il  en  résu  liât 
manifestement  des  courants,  il  faudrait  que  l'eau 
froide  qui  traverse  l'eau  chaude , comme  nous 
en  avons  un  exemple  dans  la  mer  Pacifique,  où 
un  courant  d’eau  froide  vient  se  briser  sur  les 
côtes  du  Chili,  et  se  partage  en  deux  autres, 
l’un  qui  remonte  vers  les  régions  équatoriales, 
l’autre  qui  descend  vers  le  cap  Ilorn  ; il  faudrait, 
disons-nous,  que  les  électricités  dégagées  par 
le  mélange  pussent  trouver  un  corps  intermé- 
diaire capable  de  leur  livrer  passage.  Nous  ne 
voyons  dans  les  eaux  de  la  mer  que  les  substan- 
ces qu'elles  tiennent  en  suspension  qui  puissent 
servir  à la  recomposition  des  deux  électricités; 
mais  il  résulterait  de  là  une  foule  de  courants 
partiels  dirigés  dans  tous  les  sens,  et  dont  il  se- 
rait impossible  de  trouver  la  résultante  à priori. 
C’est  ce  qui  doit  avoir  lieu  en  pleine  mer;  mais 
le  long  des  côtes,  il  pourrait  se  faire  que  les  sub- 
stances qui  composent  les  terrains,  ayant  une 
conductibilité  suffisante,  servissent  à la  recom- 
position des  deux  électricités.  Ce  ne  sont  là  tou- 
tefois que  des  conjectures  que  nous  émettons 
uniquement  dans  le  but  d’éclairer  le  lecteur  sur 
l’origine  électrique  probable  du  magnétisme 
terrestre.  Bien  que  l’on  soit  porté  à admettre 
cette  origine,  les  faits  manquent  néanmoins  pour 
l’appuyer  sur  des  bases  solides.  — On  pourrait 
rapporter  encore  d’autres  hypothèses  mises  eu 
en  avant  pourexpliquer  les  phénomènes  magné- 
tiques du  globe,  mais  nous  devons  nous  abste- 
nir de  le  faire,  attendu  qu'elles  ne  reposent  pas 
sur  des  bases  assez  solides  pouren  faire  le  sujet 
d’une  discussion  approfondie.  Becqikkel. 

MAGNIFICAT.  C’est  le  nom  qu'on  donne 
au  cantique  prononcé  par  la  Sainte-Vierge,  lors- 
qu’elle alla  visiter  Élisabeth  (Saint  Luc,  ch.  L, 
verset  46).  Ce  cantique  que  l’on  chante  tous  les 
jours  à Vêpres,  n’aurait  été  usité  dans  l’église 
latine  que  vers  l'an  506,  si  l’on  en  croit  Bing- 
ham  et  le  père  Mabillon.  Il  est  certain , en 
effet,  qu'à  cette  époque,  Césaire,  évêque  d’Arles, 
et  Aurélien  son  successeur,  prescrivirent  aux 
moines  de  chanter  le  Magnificat  dans  l’office  du 
matin.  Mais  cela  ne  prouve  pas  que  l’usage  n'en 
existait  pas  antérieurement  dans  l’Église. 

MAGNOLIA  CÉES,  llagnoliaceæ  [bot.).  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  polvpétalcs,  com- 
posées de  végétaux  tous  ligneux,  les  uns  arbo- 
rescents, les  autres  frutescents.  Les  feuilles  de 
ces  végétaux  sont  alternes,  simples,  générale- 
ment entières,  souvent  marquées  de  ponctua- 
tions translucides,  enveloppées  ordinairement, 
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pendant  leur  jeunesse,  dans  des  stipules  mem- 
braneuses qui  tombent  en  laissant  une  cicatrice 
circulaire.  Leurs  Heure  sont  presque  toujours 
parfaites,  remarquables,  chez  la  majorité  des 
espèces,  par  leur  grandeur  et  leur  beauté,  le 
plus  ordinairement  enveloppées  avant  leur  épa- 
nouissement par  une  bractée  en  forme  de  spa- 
tbe,  quelquefois  formée  de  deux,  soudées  l'une  à 
l’autre.  Le  calice  de  ces  fleurs  est  à trois,  plus 
rarement  à six  sépales,  presque  toujours  colorés 
comme  la  corolle,  et  très  caducs.  La  corolle  est 
formée  de  petales  disposés  par  verticilles  ternai- 
res, et  au  nombre  de  six  ou  davantage.  Les  éta- 
mines sont  en  nombre  indéfini,  insérées  selon 
des  lignes  spirales  sur  un  torus  plus  ou  moins 
prééminent,  formées  de  filets  libres,  ordinaire- 
ment élargis,  et  d’anthères  biloculaires  s’ouvrant 
longitudinalement.  Les  pistils  sont  presque  tou- 
jours nombreux,  situés  de  diverses  manières, 
toujours  uniloculaires,  biovulésou  multiovulés. 
Le  fruit  des  Magnoliacées  résulte  de  la  réunion 
de  carpelles  en  nombre  égal  à celui  des  pistils, 
libres  ou  sondés  en  syncarpe  strobiliforme,  à 
parois  coriaces  ou  un  peu  ligneuses,  s’ouvrant 
généralement  à la  maturité  en  deux  valves,  pour 
laisser  sortir  des  graines  solitaires  ou  plus  nom- 
breuses, dans  lesquelles  on  trouve  un  très  petit 
embryon  droit,  à cotylédons  très  courts,  et  à ra- 
dicule épaisse,  logé  dans  la  base  d'un  albumen 
charnu. 

Les  Magnoliacées  croissent,  pour  la  plupart, 
dans  l’Amérique  septentrionale,  d’où  quelques 
espèces  descendent  jusqu’aux  Antilles;  on  en 
trouve  aussi  un  assez  grand  nombre  au  Japon, 
dans  la  Chine  et  dans  l’Inde.  Aucune  d’elles  ne 
s’est  encore  montrée  en  Afrique. — Plusieurs  de 
ces  plantes  sont  intéressantes  parleurs  proprié- 
tés médicinales,  et  par  leur  parfum  ; la  plupart 
sont  remarquables  par  leur  beauté.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  on  doit  nommer  avant  tout  les 
Magnolicrs  (voy.  Magnouers),  le  Tulipier,  U- 
riodendron  tulipifcra  Lin.,  grand  et  très  bel  arbre 
spontané  dans  les  lieux  frais  de  l’Amérique  du 
Nord,  entre  le  Connecticut  et  le  lac  Champlain, 
dont  l’écorce  aromatique  et  amère  est  regardée 
comme  une  des  meilleures  succédanées  de  la 
Cascaritlc,  et  sert  quelquefois  aussi  en  place  de 
quinquina.  Parmi  les  Magnoliacées  aromatiques 
se  distinguent  : Ylllicium  amsulum  Lin.,  de  la 
Chine,  dont  les  carpelles  étalés  en  étoile  consti- 
tuent VAnis  itoili  ou  la  Badiane.  ; 1 ’Aromuden- 
drum  elegans  Blume,  de  Jaya,  dont  l'écorce  joint 
à une  saveur  amère  un  parfum  des  plus  agréa- 
bles, ce  qui  en  fait  un  stomachique  très  estimé 
des  habitants  de  celte  lie,  et  dont  les  troncs,  de 
forte  dimension,  fournissent  un  bois  excellent 
pour  les  constructions  ; le  Hicheüa  cham/inca  I 


Lin.,  qui  est  cultivé  dans  toute  la  Malaisie,  à 
cause  du  parfum  délicieux  qu’exhalent  ses  fleurs 
jaunes,  tant  qu'elles  sont  fraîches;  le  Michelin 
excclsa  Blume,  espèce  du  Népaul,  également  ri- 
che en  arôme  dans  ses  diverses  parties,  etc.  On 
doit  citer  comme  les  plus  remarquables  entre 
les  plantes  de  cette  famille,  à titre  d’espèces  mé- 
dicinales, plusieurs  espèces  de  Drimys,  répan- 
dues dans  l’Amérique  tropicale  et  dans  les  ré- 
gions tin  peu  froides  de  l'hcmisphèrc  austral, 
surtout  le  Drimys  Winlcri  Foret.  ( Winlera  aro- 
malica  Murr.),  arbre  assez  haut  de  l'Amérique 
la  plus  méridionale,  dont  l'écorce  est  connue  et 
usitée  sous  le  nom  d 'écorce  de  W’inler  ou  can- 
n elle  de  Magellan,  et  le  Drimys  granatensis  Lin. 
fil.,  des  montagnes  de  l'Amérique  tropicale, 
dont  l'écorce  aromatique  et  stimulante  est  très 
fréquemment  employée  au  Brésil.  — La  famille 
des  Magnoliacées  est  divisée  par  les  botanistes 
en  deux  sous-ordres  : les  Magnoliées,  dont  les 
pistils  forment  une  sorte  d'épi  sur  le  torus,  et 
dont  les  feuilles  ne  sont  pas  ponctuées,  telles 
que  les  Magnolia  Lin.,  Aromadendron  Blum.,  Mi- 
chelin Lin.,  Liriodendi'on  Lin.  Les  Illiacées,  à 
carpelle  formant  un  seul  verticille,  et  à feuilles 
ponctuées,  comme  les  Drimys  Foret.,  Illicium  Lin. 

AIACXOLIER,  Magnolia  (bol.).  Genre  de  la 
famille  des  Magnoliacées,  qui  lui  emprunte  son 
nom,  de  la  polyandrie-polygynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  composent 
sont  des  arbres  d'une  rare  beauté,  indigènes  les 
uns  de  l’Amérique  du  Nord,  les  autres  de  l'Asie 
tropicale.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  entières, 
enveloppées,  pendant  leur  jeunesse,  dans  des 
stipules  enroulées  autour  d’elles,  qui  se  déta- 
chent et  tombent  de  bonne  heure.  Leurs  gran- 
des et  belles  fleurs  sont  solitaires  et  terminales; 
elles  présentent  ; un  calice  de  trois  sépales  co- 
lorés; une  corolle  de  six  à douze  pétales  dispo- 
sés en  verticilles  de  trois  chacun;  de  nombreu- 
ses étamines  hypogyncs,  insérées  en  spirale 
sur  un  prolongement  du  réceptacle  floral,  à la 
partie  supérieure  duquel  sont  aussi  portés  de 
nombreux  pistils  libres  et  distincts,  uniloculai- 
res et  biovulés.  Le  fruit  des  Magnoliers  est  un 
cône  formé  par  un  grand  nombre  de  capsules 
coriaces,  qui  s’ouvrent  à la  maturité  par  leur 
suture  dorsale,  pour  laisser  sortir  une  ou  deux 
graines,  qui  restent  d'abord  suspendues  à un 
long  funieule  extensible. 

Les  Magnolicrs  occupent  certainement  l’un 
des  premiers,  si  ce  n’est  même  le  premier  rang, 
par  leur  beauté,  parmi  les  arbres  connus. 
Aussi  en  cultive-t-on  fréquemment  plusieurs 
espèces,  entre  certaines  desquelles  il  s’est  même 
formé  des  hybrides.  — La  plus  communément 
cultivée  de  ces  espèces  est  le  Hagmouer  a 
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grandes  fleurs  , Magnolia  grandifora  Lin., 
arbre  dans  lequel  on  peut  dire  que  se  trouvent 
réunis  tous  les  genres  de  beauté.  A l’état 
spontané,  il  atteint  ordinairement  20  ou  25  mè- 
tres de  hauteur;  quelquefois  même  on  le  voit 
s'élever  jusqu’à  3ô  mètres,  avec  un  tronc 
d'un  mètre  de  diamètre.  Le  tronc  de  ce  bel  ar- 
bre s’élève  droit  et  nu  dans  une  grande  hau- 
teur; la  cime  qui  le  couronne  est  conique.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  ovales-oblongues,  coria- 
ces, d'un  beau  vert  lustré  en  dessus,  souvent  de 
couleur  de  rouille  en  dessous,  persistantes.  Ses 
fleurs  sont  d'un  beau  blanc,  larges  de  16  à 25 
centimètres,  à 0-12  pétales  étales;  elles  exha- 
lent une  odeur  agréable,  mais  forte  et  péné- 
trante. Dans  son  pays  natal,  ce  Magnolicr  fleu- 
rit du  mois  de  mai  jusqu'à  l'automne,  et,  pen- 
dant tout  ce  temps,  il  porte,  surtout  lorsqu'il 
croit  isolément,  une  telle  quantité  de  fleurs,  que 
rien  ne  peut,  dit-on,  donner  une  idée  du  l’effet 
qu’il  produit.  Cette  espèce  vient  naturellement 
dans  les  endroits  frais  et  ombragés  des  États- 
Unis,  où  le  sol  est  meuble,  profond  et  fertile. 
Cultivé,  il  demande  une  terre  franche,  profonde, 
substantielle,  et  une  exposition  abritée  du  nord- 
est.  il  supporte  bien  la  pleine  terre,  même  à 
Paris.  Déjà  dans  les  parties  les  plus  inérîdiona- 
lcs  de  l’Europe,  il  est  souvent  fatigué  par  la  cha- 
leur. Pour  le  multiplier,  on  sème  ses  graines, 
immédiatement  après  leur  maturité,  en  terre  de 
bruyère  et  sur  couche.  Ce  n'est  qu'après  deux 
ans  qu'on  met  le  jeune  plant  en  pleine  terre.  Le 
premier  pied  de  magnolicr  à grandes  fleurs  qui 
ait  été  porté  en  Europe  a été  planté,  en  1732,  à 
Maillardière,  près  de  Nantes.  Peu  après  cette 
époque,  il  eu  vint  aussi  un  pied  en  Angleterre. 
Mais  ces  deux  arbres  passèrent  à peu  près  in- 
aperçus. Ce  ne  fut  que  vers  la  lin  du  siècle  der- 
nier que  l'attention  se  porta  sur  cette  belle  es- 
pèce, et  quccelle-ci  commença  à se  répandre  dans 
les  jardins  et  les  parcs.  Depuis  cette  époque,  on 
en  a obtenu  plusieurs  variétés  qui  se  distinguent 
les  unes  par  la  beauté  de  leur  feuillage,  d’au- 
tres par  la  grandeur  et  la  précocité  de  leurs 
fleurs,  d’autres  enfin  par  la  coloration  du  des- 
sous de  leurs  feuilles,  par  la  rapidité’  de  leur 
croissance,  etc.  Toutes  ces  variétés  se  propagent 
par  marcottes  ou  par  greffe  en  approche  sur  le 
type.  — Le  Magnolier  glauque.  Magnolia 
glauca  Linné,  forme  un  arbre  beaucoup  moins 
élevé  que  le  précédent,  sa  hauteur  n'étant  guère 
en  moyenne  que  de  8 ou  10  mètres , et  ne  dé- 
passant même  pas  2 ou  3 mètres  vers  sa  limite 
septentrionale.  Il  est  très  commun  dans  le  sud 
des  États-Unis,  dans  les  marais  qui  longent  l'O- 
céan, et  il  ne  s'avance  jamais  bien  avant  dans 
les  terres.  Son  tronc  est  tortueux,  ses  branches 


divariquées.  Ses  feuilles  tombent  chaque  année; 
elles  sont  elliptiques,  obtuses,  glauques  en  des- 
sous. Ses  fleurs  blanches  n’ont  que  de  6 à Ô cen- 
timètres de  largeur;  dans  nos  climats,  elles  se 
développent  pendant  l'été.  Cette  cspècu  est  la 
première  du  genre  qui  ait  été  introduite  en  Eu- 
rope ; en  effet,  son  introduction  en  Angleterre 
par  Banisler  remonte  à 1688.  Elle  est  très  rus- 
tique. On  la  multiplie  comme  la  précédente.  Les 
terres  légères  et  humides  sont  celles  qui  lui  con- 
viennent le  mieux.  Aux  Etats-Unis  on  emploie 
l'écorce  de  sa  racine  pour  la  teinture. — Le  Ma- 
gnolif.r  acumné.  Magnolia  acuminala  Linné, 
acquiert  une  hauteur  égale  à celle  du  Magnolier 
à grandes  fleurs;  mais  sa  cirpe  est  élargie,  et 
non  conique.  Ses  feuilles  sont  tombantes,  d’une 
texture  peu  consistante,  ovales,  acuminées,  pu- 
bescentes  en  dessous.  Ses  fleurs  ont  de  9 a 12 
centimètres  de  largeur,  une  odeur  faible,  une 
couleur  blanche  un  peu  bleuâtre.  Ses  cônes  cy- 
lindriques et  étroits,  un  peu  arqués,  ressem- 
blent assez  bien  à un  cornichon,  avant  leur  ma- 
turité : d'où  le  nom  d’arbre  à concombre  ( Cu- 
cumber  Troc),  que  porte  celte  espèce  aux  Etats- 
Unis.  Le  Magnolier  acuminé  croit  dans  l’Améri- 
que du  Nord  jusqu'au  45*  degré  de  latitude,  en 
abondance  dans  les  parties  peu  élevées  des  Al- 
lcghanys,  toujours  très  avant  dans  les  terres.  U 
résiste  sans  difficulté  au  froid  de  nos  hivers. — 
Le  Magxolier  parasol.  Magnolia  ambre  lia  Lam. 
(if.  Iripetala  Lin.),  est  remarquable  par  la  gran- 
deur de  scs  feuilles,  qui  atteignent  jusqu’à  5 ou 
6 décimètres  de  longueur,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment groupées  vers  le  bout  des  branches  en  une 
sorte  de  parasol  ; elles  tombent  chaque  année; 
leur  forme  est  lancéolée.  Les  fleurs  de  cette  es- 
pèce sont  blanches,  larges  de  20  à 24  centimè- 
tres, distinguées  surtout  par  leurs  trois  sépales 
pendants.  Cet  arbre  est  de  taille  moyenne.  Il 
passe  très  bien  l’hiver  à Paris.  Il  croit  naturel- 
lement, comme  les  précédents,  dans  l’Amérique 
septentrionale.— Le  Macnolia  yulan,  Magnolia 
Yulan  Desf.  (If.  conspicua  Salisb.)  appartient  aux 
provinces  méridionales  de  la  Chine.  Il  a été 
porté  en  Angleterre  par  Joseph  Banks,  en  1789, 
et,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il  s'est 
beaucoup  répandu  en  Europe.  Dans  son  pays  na- 
tal, il  forme  un  arbre  de  12  à 15  mèlres,  à bran- 
ches redressées;  à feuilles  de  grandeur  moyen- 
ne, obovales,  acuminées,  tombant  chaque  aimée 
et  se  montrant  plus  tard  que  les  fleurs.  Celles- 
ci  se  développent  dès  le  commencement  du 
printemps , en  quantité  telle  que  l'arbre  en  est 
quelquefois  tou  blanc  ; leur  odeur  est  douce  et 
agréable.  L’Yulan  est  l'un  des  arbres  d’orne- 
ment les  plus  communs  et  les  plus  estimés  en 
Chine.  L’art  des  jardiniers  chinois  a même 
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réussi  à réduire  scs  proportions  au  point  quion 
n possède  dans  ce  pays  des  individus  nains, 
cultivés  en  pots,  qui  sont  extrêmement  recher- 
ches, et  desquels  on  obtient  des  fleurs  pendant 
toute  l’année.  — Enfin,  nous  nous  contenterons 
do  signaler  encore  le  Macxolieo  obové  ou  dis- 
colore, Magnolia  oborala  Thumb.  (il/,  discalor 
Vent.,  M.  purpurca  des  Jardiniers).  M.Soulange- 
Bodin  a réussi  à croiser  celte  espèce  avec  le 
Magnolia  Yulan.  P.  Duchartre. 

MAGNUS.  Divers  rois  de  plusieurs  nations 
ont  porté  ce  nom. 

Suide.  — Magnes  surnommé  Ladulos  (Serrure 
des  granges  ) à cause  des  nombreuses  lois  qu’il 
porta  contre  les. voleurs,  naquit  en  Suède  en 
1210.  Fils  de  Birger,  comte  du  palais,  il  obtint 
un  duché  à la  mort  de  son  père,  tandis  que  son 
frère  aîné,  Valdemar,  fut  élevé  au  trône  de 
Suède.  Pendant  un  pèlerinage  du  nouveau  roi, 
Magnus , ehargédcl'administration  duroyaume, 
se  fit  un  parti  puissant  , battit  Valdemar, 
le  fit  prisonnier,  lui  rendit  ensuite  la  liberté, 
lui  céda  quelques  provinces,  et  bientôt  après  le 
condamna  à la  prison  perpétuelle.  Magnus 
épousa  ensuite  Hcdwige,  fille  de  Gérard,  comte 
de  llolslcin.  S’étant  entouré,  par  suite  de  cette 
union,  d’une  foule  «^'étrangers  qu'il  comblait  de 
foveurs,  les  nobles  se  révoltèrent,  massacrèrent 
Frigman,  son  favori,  emprisonnèrent  le  comte 
de  Holstein,  son  beau-père,  et  la  reine  même 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  retraite  qu'elle  sut 
choisir  à temps  dans  un  couvent.  Magnus,  fei- 
gnit de  donner  raison  aux  mécontents,  invita  à 
diner  les  principaux  d’entre  eux  , ordonna  leur 
arrestation  et  les  fit  transférer  à Stockholm,  où 
ils  eurent  la  tête  tranchée.  Magnus  chercha  au- 
près du  clergé  et  du  peuple  un  appui  contre  la 
la  noblesse,  et  obtint  ou  conserva  par  ce  moyen 
leur  affection  et  leur  dévouement.  Magnus  fut 
le  premier  roi  de  Suède  qui  entretint  des  re- 
lations suivies  avec  les  puissances  étrangères. 
Après  avoir  assuré  la  couronne  à son  fils  Bir- 
ger, il  se  relira  dans  l'ile  de  Wisingsoé,  où 
il  mourut  en  (298;  son  corps  fut  transporté  à 
Stockholm  et  enterré  dans  l’église  des  Fran- 
ciscains. — Magnes  , surnommé  Smeck  ( le 
Leurré),  fils  du  duc  Eric,  né  en  1316,  succéda 
à Birger,  fils  de  Magnus,  en  1320,  à l’àge  de 
quatre  ans.  La  couronne  de  Norwége  lui  était 
également  échue.  Le  sénat  profita  de  son  jeune 
âge  pour  s’emparer  de  la  tutelle  et  confia  l’ad- 
ministration du  royaume  au  sénateur  Mathias 
Kethilmundson.  Ce  seigneur  dirigea  la  guerre 
contre  la  Russie  et  contre  Canut,  un  des  grands 
vassaux  de  la  couronne,  et  sut  par  une  politi- 
que habile  assurer  à la  Suède  les  provinces  de 
Scanic,  de  Bleckinger  et  de  Ualland,  qui  furent 


détachées  du  Rancmarek.  Magnus  sortit  de  tu- 
telle en  1337.  Ce  prince,  d’un  caractère  tour  à 
tour  faible  et  entreprenant,  décidé  et  irrésolu, 
devint  bientôt  le  joubt  des  mécontents.  La  di- 
lapidation des  finances  fut  telle  que,  dans  une 
guerre  contre  les  Russes  .Trtagnus  se  vit  forcé 
de  toucher,  au  denier  de  saint  Pierre  pour  suffire 
aux  dépenses  publiques.  La  cour  de  Rome  ayant 
mis  le  royaume  en  interdit,  Magnus  perdit  alors 
la  confiance  des  Etats,  qui  lui  adjoignirent  au 
pouvoir  royal  son  fils  Éric.  Ce  prince  mourut 
peu  de  temps  après.  Magnus  céda  ensuite  à Vla- 
dcinar,  roi  de  Danomarck,  les  trois  provinces 
réunies  à la  Suède  par  la  politique  de  Mathias 
Kethilmundson.  Cet  acte  de  faiblesse  lui  valut  le 
surnom  de  Smck.  Les  États  lui  associèrent  alors 
llaquin,  son  second  fils,  qui  depuis  plusieurs 
années  avait  régné  en  Norwége.  Bientôt  les 
deux  rois  s’efforcèrent  de  résister  à la  faction 
des  grands  seigneurs  mécontents  qui  avaient 
offert  solennellement  la  couronne  de  Suède  au 
duc  Albert  de  Meklcmbourg.  La  fortune  se  dé- 
clara contre  llaquin  et  son  père  Magnus  qui,  fait 
prisonnier,  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  renon- 
çant formellement  au  trône.  Il  se  retira  en  Nor- 
wége où  llaquin  le  suivit.  Magnus  se  noya  ac- 
cidentellement en  1374. 

JVo rw/ge.—  Magnus  I",  k Don,  roi  de  Norwége 
et  de  Danemarek,  fils  de  saint  Olaüs,  suivit  son 
père  en  Russie  lorsque  celui-ci  fut  obligé  de 
s’enfuir  pour  échapper  en  1028  à Canut , roi  de 
Danemarek , qui  s’était  emparé  de  la  Norwége. 
Mais  le  peuple,  mécontent  du  gouvernement  de 
Sucnon,  fils  de  Canut,  et  de  la  tutelle  d’Emma , 
sa  mère,  offrit  la  couronne  à Magnus,  réfugié 
en  Russie.  Canut  II  reconnut  la  royauté  de  Mag- 
nus sous  la  condition  écrite  que  celui  des  deux 
qui  survivrait  hériterait  des  Etats  de  l’autre, 
s'il  mourait  sans  enfants  mâles.  Ce  traité  sin- 
gulier fut  garanti  par  le  serment  de  douze  sei- 
gneurs danois  et  norwégiens.  A la  mort  de  Ca- 
nut en  1042,  Magnus  alla  prendre  possession  de 
la  couronne  de  Danemarek  avec  une  flotte  de 
soixante-dix  voiles  et  fut  reçu  avec  joie.  Sue- 
non,  fils  d’une  sœur  de  Canut  1",  qui  s’était 
tenu  caché  à la  cour  de  Suède  depuis  la  mort 
de  son  père,  vint  implorer  l'assistance  de  Mag- 
nus qui  le  combla  d'honneurs  et  le  nomma  vice- 
roi  de  Norwége.  Suenon  voulut  soulever  en  sa 
faveur  le  pays  qu’il  administrait,  fut  contraint  de 
se  retirer  en  Suède  et,  aidé  des  Suédois,  vint 
deux  fois  attaquer  Magnus,  mais  sans  succès. 
En  1045,  Ilérald,  oncle  de  Magnus , obtint  de 
ce  monarque  la  moitié  du  trône  de  Norwége 
en  échange  de  la  moitié  de  ses  trésors.  Ma- 
gnus mourut  la  même  année,  laissant  à Sue- 
non la  Norwége  et  à Hérald  le  Danemarek. 
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— Magnus  II  fut  proclamé  roi  de  Norvège,  et 
succéda  à son  père,  llérald  111,  en  1066.  Un 
an  plus  tard,  on  lui  adjoignit  au  trône  son  frère 
Olaüs.  Les  deux  rois  marchèrent  contre  Sué- 
non  II,  roi  de  Dancmarck,  qui  leur  avait  déclaré 
la  guerre,  espérant  les  désunir.  Magnus  mourut 
en  (069.  — Magnus  III  parvint  à la  couronne 
après  la  mort  d’Olatis  III,  en  1087  ; il  régna  sur  la 
Norvège  méridionale.  Ilaquin  11,  lils  de  Mag- 
nus II,  avait  été  élevé  au  trône  «de  la  Norvège 
septentrionale.  L'ambition  suscita  entre  ces  deux 
princes  une  guerre  qui  ne  cessa  qu’à  la  mort 
de  Ilaquin,  arrivée  en  1089.  Magnus  battit  en- 
suite les  troupes  ennemies  et  en  fit  périr  les 
chefs;  il  commanda  seul  alors  à la  Norvège. 
Ce  prince  porta  la  guerre  dans  les  Orcades,  les 
Hébrides  et  en  Islande.  Son  fils  Sigurd  fut  placé 
sur  le  trône,  des  Orcades.  Avant  voulu  conqué- 
rir l’Irlande,  il  prit  la  ville  de  Dublin,  et  fut 
tué,  le  24  août  1 10.3,  dans  une  sortie.  Ce  monar- 
que avait  adopté  la  chaussure  des  montagnards 
écossais,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Bar- 
foil,  (aux  pieds  nus.)  — Magnus  IV,  l'Aveugle, 
monta  sur  le  trône  de  Norvège  en  1 130.  D'un 
caractère  dur  et  altier,  il  fut  bientôt  odieux  à 
la  nation.  Harald  lui  arracha  la  moitié  de  son 
royaume.  Magnus  eut  d’abord  l’avantage  dans  la 
lutte  ; mais  Harald,  aidé,  des  troupes  danoises, 
le  surprit  à Bergen,  lui  fit  crever  les  yeux  et 
l'enferma  dans  un  couvent  de  Dronthcim  en 
1135.  Harald  ayant  été  tué  en  1136  par  Sigurd, 
celui-ci  tira  de  prison  Magnus  qui  lui-méme  fut 
tuédans  une  bataille  le  13  novembre  1 139.— Mag- 
nus V fut  proclamé  roi  par  une  faction  mécon- 
tente des  frères  Ingon  1"  et  Sigurd  II,  mais  il 
mourut  presque  au  môme  moment,  en  1 142.  — 
Magnus  VI,  fils  du  comte  Erling  et  de  Chris- 
tine, fille  de  Sigurd  I",  fut  déclaré  roi  à cinq 
aus  sous  la  régence  de  son  père.  Ce  règne  fut 
très  agité.  Plusieurs  princes  du  sang  élevèrent 
des  prétentions  au  trône.  Chaque  prince 
avait  ses  partisans.  Au  premier  rang  se  mon- 
traient les  Birkebcniens,  nommés  ainsi  de  leur 
chaussure  en  écorce  de  bouleau;  ceux-ci  réso- 
lurent de  placer  sur  le  trône  Sverrer,  descen- 
dant des  rois  de  Norvège.  Dans  un  engagement 
général  qui  eut  lieu  près  de  Dronlhcini,  en  1 179, 
Erling  fut  tué,  et  sou  fils,  Magnus  obligé  de 
fuir,  se  cacha  dans  un  monastère,  puis  se  ren- 
dit à Bergen.  Sverrer  lui  offrit  la  moitié  du 
royaume;  Magnus  refusa,  il  alla  demander  du 
secours  aux  Danois,  et,  le  15  juin  1184,  atta- 
qua Sverrer;  mais  entouré  par  les  vais- 
seaux norvégiens  et  sur  le  point  d’étre  pris,  il 
voulut  se  sauver  à la  nage,  et  il  se  noya.  — 
Magnus  Vil  succéda  à son  père  Ilaquin  V,  en 
1262.  11  commença  son  règne  par  conclure  la 


paix  avec  Alexandre  111,  roi  d'Ecosse,  auquel  il 
céda  les  Hébrides  et  l’ilc  de  Man  moyennant  1,200 
marcs  sterl.  d’argent.  Magnus  sut  aplanir  tou- 
tes les  difficultés  avec  les  puissances  voisines, 
et  se  livra  à l'administration  et  à la  réforme 
des  lois  de  son  pays,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
Législateur.  Il  rendit  la  couronne  héréditaire 
et  organisa  les  assemblées  générales  en  grandes 
assises  de  la  nation.  Sous  le  règne  de  ce  prince, 
la  Norvège  prit  un  rang  distingué  parmi  les  na- 
tions civilisées.  Ce  fut  à Magnus  que  ce  pays 
dut  les  premiers  établissements  hospitaliers. 
Magnus  VII  mourut  le  9 mai  1280.  — Magnus 
VIII  [vog.,  ci-dessus,  Magnus  Smeck ). 

Livonie.  — Magnus  fut  d'abord  évéque  de 
l’ile  d’Oessel.  La  Courlande  et  l’évéché  de  Rê- 
vai furent  bientôt  joints  à cette  possession.  Les 
Livonicns,  fatigués  du  gouvernement  oppressif 
des  Russes  et  des  Chevaliers  Tcutoniques,  ap- 
pelèrent Magnus,  .et  le  reçurent  comme  leur 
libérateur.  Mais  trop  faible  pour  résister  au 
tzar  Ivan  IV,  il  fut  contraint  de  se  retirer  dans 
l’ile  d’Ocssel.  Bientôt  après  Ivan  lui  offrit 
(en  1570)  une  de  ses  nièces  en  mariage  et  le 
proclama  roi  de  Livonie.  Le  tzar  avait  pour 
but  dans  cette  conduite  de  faire  continuer  la 
guerre  par  Frédéric  II,  frère  de  Magnus  et 
roi  de  Danemarck,  contre  la  Suède.  Frédéric 
fit  cependant  la  paix  avec  cette  nation.  Dans 
ce  même  temps,  Magnus  perdait  devant  Reval 
une  bataille  contre  les  Suédois.  Le  tzar,  indi-  * 
gné  de  la  conduite  des  deux  frères,  fit  mettre 
Magnus  aux  fers  et  ne  le  relâcha  qu'en  exi- 
geant uno  grosse  somme  pour  rançon.  Il 
l'assiégea  ensuite  dans  Wcudcn,  et,  en  1578,* le 
traîna  à sa  suite  comme  criminel , le  fit  com- 
paraître à Dorpat,  le  jugea,  puis  lui  pardonna. 
Magnus  s'enfuit  en  Courlande,  et  se  mit  sous  la 
protection  du  roi  de  Pologne.  Ce  malheureux 
prince,  sans  appui , accablé  de  chagrins , lutta 
vainement  contre  la  mauvaise  fortune;  il  mou- 
rut dans  sa  retraite  le  17  mars  1583. 

Suide.  — Magnus  ( Brug  ) Jean , archevêque 
d’Upsal,  vit  le  jour  à Liudkœping,  en  1488.  Ce 
nom  n’est  que  latraduction  latine  du  mot  suédois 
store  qui  veut  dire  grand.  Magnus  se  relira  à 
Rome  au  moment  où  Gustave  Wasa  entreprit 
d'introduire  la  rél'ormaljon  en  Suède.  Il  a 
écrit  un  ouvrage  qui  a joui  d'une  très  grande 
réputation,  et  avant  pour  titre  : Cotliorum  Sue- 
nui nque  historia  ex  probatissimis  antiquorum 
monument is  collecta,  Rome,  1554,  in-fol.  Il  y 
en  a une  édition  imprimée  à Bàlc  en  1568, 
in-81*.  Cette  histoire  de  Suède  est  basée  sur  le 
témoignage  de  Saxon  le  grammairien,  sur  celui 
d’Éric  d’Upsal  sur  les  monuments  runiques,sur 
plusieurs  mémoires  du  temps  conservés  par  les 
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moines.  On  a aussi  du  même  écrivain  une  histoire  j 
des  archevêques  d’Upsal  : Historia  melropotitanæ 
Ecclesiæ  upsalensis  a Johanne' Slagno  gotha;  Col- 
lecta opéra  Olaï  Hagni  gothi,  ejus  fratris,  in  lucem 
édita,  Rome,  1550,  in-fol.  Jean  Magnus  mourut 
à Rome  le  22  mare  1554.  — Magnus  ( Olaiis), 
frère  du  précédent,  archidiacre  de  la  cathédrale 
de  Strengnès,  résigna  sa  place  lors  de  la  réfor- 
malion  et  suivit  son  frère  à Rome  ; il  fut  nom- 
mé archevêque  d’Upsal  à la  mort  de  son  frère; 
mais  ne  pouvant  prendre  possession  de  son  siè- 
ge, il  passa  ses  dernières  années  dans  le  mo- 
nastère de  Ste-Brigilteà  Rome, où  il  y mourut  en 
1558.0nade  lui  ; Historia  de  gentibus  scptenlriona- 
Itbus,  cnrumque  diversis  statihus,etc.,  Rome,  1555  ; 
Tabula  lerrarum  seplentrionalium  et  rerum  mira- 
bilium  in  eis  ac  in  Qceano  ticino,  Venise,  1639. 

JLIGON.  C'est  le  nom  de  plusieurs  Cartha- 
ginois, qui  exercèrent  les  plus  hautes  fonctions 
civiles  ou  militaires,  et  qui  appartenaient  à la 
célèbre  famille  des  Barra. — Un  d'entre  eux  con- 
quit les  Iles  Baléares  vers  l'an  702  avant  J.-C.  et 
y fonda  le  Poritis-ifuyonis.aujourd'hui  Port-Ma- 
hon.  — Un  autre,  commandait  la  flotte  cartha- 
ginoise chargée  d'appuver  en  Sicile  les  opéra- 
tions d’Imilcon.  Il  remporta  une  grande  victoire 
sur  les  galères  ennemies  commandées  par  Lep- 
tine, frère  de  Dcnvs  l'ancien,  menaça  ensuite 
Syracuse  avec  300  vaisseaux  et  fut  laissé  en  Si- 
cile, par  Imilcon,  après  la  peste  terrible  qui  força 
t ce  général  à quitter  cette  contrée.  Magon  était 
un  homme  d'une  grande  habileté;  il  traita  les 
insulaires  avec  douceur;  accueillit  favorable- 
ment les  mécontents;  parvint  à rétablir  dans 
l'ile  l’influence  carthaginoise  et  conclut  une  paix 
avantageuse  avec  Dcnys  qui  la  rompit  au  bout 
de  neuf  ans.  Magon  marcha  contre  lui  et  fut 
battu.  Désespéré  de  cet  échec,  il  se  précipita  au 
milieu  des  ennemis  et  se  lit  tuer.  — Magon,  fils 
du  précédent , lui  succéda  dans  le  commande- 
ment des  possessions  carthaginoises  en  Sicile.  Il 
établit  une  discipline  sévère  dans  son  armée  et 
sut  en  même  temps  se  faire  aimer  des  soldats 
par  sa  générosité.  Il  battit  l'armée  de  Dcnys  à 
Cronium  en  382,  et  força  ce  princeà  lui  deman- 
der la  paix  et  à lui  paver  1,000  salenls  pour  les 
frais  de  la  gnerre.  Plus  tard,  il  occupa  Syra- 
cuse avec  leétas,  tyran  deLcontium  ; il  marchait 
déjà  sur  Catanc  pou!'  combattre  Timoleon,  gé- 
néral des  Corinthiens,  qui  venait  défendre  la  li- 
berté sicilienne;  mais  ayant  appris  que  ce  capi- 
taine s'avançait  avec  une  forte  armée,  et  qu'un 
autre  corps  ennemi  pouvait  venir  le  prendre 
lui-même  en  queue,  il  quitta  précipitamment  la 
Sicile.  Le  sénat  allait  le  condamner  à mort, 
lorsqu’il  prévint  le  supplice  en  se  tuant.  Son  ca- 
davre fut  mis  en  croix  en  signe  d’ignominie.  — 


Magon,  frère  d'Annibal,  fut  un  des  généraux 
qui  le  secondèrent  avec  le  plus  de  vigueur  et 
d'habileté  dans  ses  guerres  d’Italie.  Il  se  distin- 
gua surtout  à la  bataille  de  Cannes,  au  gain 
de  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part.  Après  celte 
victoire,  Annibal  l'envoya  à Carthage  pour  ren- 
dre compte  de  scs  succès  au  sénat  et  obtenir  de 
nouveaux  renforts.  Il  rencontra  une  opposition 
violente , organisée  par  Hannon , l'ennemi  le 
plus  éncrgiqqp  de  la  faction  Barcine.  Magon 
réussit  néanmoins  dans  sa  mission.  Le  sénat  le 
chargea  ensuite  de  se  rendre  en  Espagne  |iour 
y faire  des  levées  de  troupes  et  pour  combattre 
les  Romains.  Scipionlc  vainquit  dans  unegrande 
bataille  avec  Asdrubal  et  Massinissa.  Asdrubal 
étant  passé  en  Italie,  Magon  se  retira  dans  Ga- 
dèsoù  il  reçut  en  205  l'ordre  d'aller  rejoindre 
Annibal  en  Italie.  Magon  commit  avant  son  dé- 
part de  grandes  exactions,  enleva  les  trésors  du 
temple  de  Gadcs,  recruta  10,000  hommes  dans 
les  lies  Baléares,  débarqua  à Gènes  dont  il  s'em- 
para, prit  ensuite  Savoneoù  il  établit  son  quar- 
tier général  et  où  il  laissa  sa  flotte  en  réserve. 
Magon  fit  savoir  à toutes  les  nations  de  la  Gaule 
italique  que  les  Carthaginois  se  proposaient  de 
rendre  la  liberté  aux  peuples  opprimés  par  les 
Romains,  s'immisça  habilement  dans  les  querel- 
les des  Gaulois,  et  en  enrôla  une  multitude  dans 
son  armée.  Il  ne  s’était  pas  pressé  de  rejoindre 
Annibal  ; ce  fut  là  une  grande  faute.  Il  reçut 
bientôt  à Savone  des  renforts  de  Carthage,  et  l'or- 
dre d’opérer  sa  jonction  avec  son  frère,  fit  de 
nouvelles  levées  chez  les  Gaulois,  qui  lui  four- 
nirent des  provisions  de  toutes  sortes,  fut  battu 
dans  rinsubrie  par  Quinlilius  Varus.  par  suite 
du  désordre  que  scs  éléphants  avaient  mis  dans 
son  armée , opéra , quoique  dangereusement 
blessé,  une  savante  et  glorieuse  retraite  et  périt 
peu  après,  des  suites  de  sa  blessure.  Il  venait, 
ainsi  qu'Annibal,  de  recevoir  du  sénat  carthagi- 
nois l’ordre  d’évacuer  l’Italie.  Ai..  B. 

MAGOPlIOXIlà  (hist.  a ne.).  C'est-à-dire, 
Massacre  des  mages. ftte  nationale  des  Perses,  des- 
tinée à rappeler  le  souvenir  d'une  révolution  ac- 
complie au  profit  des  Perses  sur  les  Modes  et  sur 
la  caste  sacerdotale  des  mages.  Cette  fête,  qui  se 
célébrait  avec  bcaucoup.de  solennité,  suivant  Hé- 
rodote, remontait  à l'époque  où  les  sept  conjurés 
perses  tuèrent  le  faux  Smerdis  (roy.  cc  mot)  et 
avec  lui  tous  les  mages  qui  avaient  soutenu  son 
usurpation,  action  qui  fut  imitée  par  les  Perses 
sur  tous  ceux  des  mages  qui  furent  rencontrés. 
Plusieurs  milliers  périrent  dans  ce  massacre,  et 
depuis  lors,  il  fut  interdit  aux  mages  de  paraître 
en  public  lejouranuiversairedc  celte  exécution. 

MAGOT  (mamm.).  Espèce  du  genre  Maca- 
que [vog.  ce  mot). 
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MAGREB,  c'esl-ù-dirc  Occident.  Les  his-  1°  Mohammed  Mahdi , troisième  calife  abbas- 
toricns  et  les  géographes  Arabes  désignent  par  side,  qui  succéda  à son  père  Mansour,  au  mois 
ce  nom  la  partie  de  l’Afrique  appelée  parmi  de  Dzoul-hadjà  de  l’an  158  de.  l'hégire  (octobre 
nous,  il  y a peu  de  temps  encore.  États  barbu-  775dcJ.-C.}.  Il  battit,  près  d'Alep,  les  Zendiks, 
risques.  Le  Magrcb  se  subdivise  eu  trois  parties  hérétiques  dont  les  doctrines  menaçaient  de 
dont  la  première  et  la  plus  orientale , appelée  bouleverser  l'État.  Il  obtint  aussi,  par  scs  gé- 
Afrlkiya , répond  A peu  près  aux  régences  de  néraux,  des  avantages  sur  les  Grecs  et  sur  plu- 
Tripoli  et  de  Tunis  ; fa  seconde,  nommée  Magrcb  sieurs  sectaires  qui  s'étaient  rendus  redoutables 
al-aousat , c’est-à-dirc  Magrcb  du  milieu,  répond  dans  le  Kborasan  et  dans  le  Djordjan.  Il-mou- 
A l’Algérie,  et  la  troisième,  appelée  Magrcb  al-  rut  le  23  de  Moharrcm  de  l’an  169  de  l’hégire 
aksa  ou  Magrcb  le  plus  éloigné,  comprend  l'em-  (1  août  785',  A l’Age  de  quarante-trois  ans.  Quel- 
pirc  de  Maroc.  Plusieurs  anciens  auteurs  arabes,  ques  auteurs  prétendent  qu’il  périt  empoisonné 
persans  et  turcs  donnent  au  nom  de  Magreb  une  (roy.  Abbasside). 

acception  moins  étroite,  et  ils  étendent  cette  2°  Aboul-Cacem  Mohammed  surnommé  le 
dénomination  A toutes  les  contrées  conquises  Mahdi,  douzième  et  dernier  imam  (roy.  ce  mot) 
par  les  Arabes  et  situées  A l’occident  de  leur  de  la  race  d’Ali,  naquit  A Sermcnrai  ou  mieux 
patrie , depuis  la  partie  occidentale  de  l’É-  Serra-men-raa  (celui  qui  la  voit  sc  réjouit),  ville 
gypte  jusqu’à  l’Océan  atlantique  ; quelques  uns  de  l’Irak-Arabi , l’an  de  l’hégire  255  (8G9  de 
mêmes  comprennent  dans  le  Magrcb  la  pénin-  J.-C.).  Il  succéda  A son  père,  llasan-el-Askeri, 
suie  Hispanique  et  les  iles  de  la  Méditerranée,  dans  la  qualité  d’imam  suprême  tic  l’islamisme, 
depuis  Candie  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Les  auteurs  musulmans  prétendent  qu'à  l'Age 
MAGUELOAiE.  Petit  village  de  France,  dé-  de  douzq  ans,  sa  mère,  pour  le  soustraire  aux 
parlement  de  l'Hérault,  arrondissement  de  Mont-  recherches  du  calife  Motamed  qui  voulait  le 
pellicr,  commune  de  Villeneuvc-les-Maguelone,  faire  périr,  le  cacha  dans  une  caverne  où  il  vit 
sur  la  lagune  appelée  Etang  de  Maguetone,  A encore  inconnu  au  monde.  Les  schiites,  ou  mu- 
environ  6 kilomètres  S.  de  Montpellier.  11  fut  sulnians  sectateurs  d’Ali,  s'attendent  A le  voir 
autrefois  une  ville  importante  qui  parait  avoir  paraître  d'un  jour  A l'autre  dans  la  province 
été  construite  un  peu  après  l’invasion  des  Barba-  d’Ahwaz,  et  ils  croient  qu’aussilôl  après  son 
rcs.  Cette  ville  avait  un  port,  aujourd’hui  comblé,  avènement  il  établira  sa  domination  spirituelle 
et  se  trouvait  sur  une  lie  qui  fut  jointe  au  cou-  et  temporelle  sur  toute  la  terre.  Les  inusul- 
lincnt  par  une  chaussée.  Charles-Martel  la  dé-  mans  orthodoxes  enseignent  seulement  que  le 
truisit  en  737,  et  son  évêché  passa  à Montpellier  Mahdi  viendra  à la  fin  des  temps  avec  le  pro- 
qui  s’éleva  en  quelque  sorte  sur  ses  débris.  — phèle  Jésus,  fils  de  Marie,  pour  appeler  tous  les 
L'Etang  de  Maguclone  est  une  de  ces  lagunes  du  hommes  a embrasser  la  religion  de  Mahomet, 
sud  de  la  France  qui  communiquent  avec  la  — La  croyance  A la  venue  du  Mahdi  a été  fu- 
Médilerranéc  par  d’étroits  passages  ; il  est  entre  neste  à plusieurs  États  maliométans  en  Europe, 
l’étang  de  Thau  A l'O.,  et  l'étang  de  Manguio  à en  Asie  et  en  Afrique.  L’histoire  nous  apprend 
l’E.  H a environ  20  kilomètres  de  longueur  du  qu'un  grand  nombre  d'aventuriers  séduisirent 
N.  au  S.-O.  Le  canal  des  Étangs  le  traverse.  les  pcuplcs.cn  sc  faisant  passer  pour  cet  imam, 
MAI1 AI1II  AU  ATA.  Grand  poème  épique  et  qu’ils  amenèrent  ainsi  de  véritables  révolu- 
sanscril  dans  lequel  est  chantée  la  guerre  qui  lions.  On  peut  dire  que  les  faux  Malidis  ne  fu- 
éclata  entre  les  descendants  de  BhArata,  prince  rent  pas  une  moins  grande  calamité  pour  les 
de  la  dynastie  lunaire,  au  sujet  de  la  succession  nations  musulmanes,  que  les  faux  Messies  pour 
au  Irène.  On  prétend  que  l’auteur  de  ce  poème  les  juifs.  Louis  Dcbecx. 

s'appelait  Vgasa;  mais  comme  en  sanscrit  vyasa  MAHÉ.villederHindoustan.appartenantaux 
signifie  compilateur,  on  présume  que  ce  n’est  Français,  surla  côte  de  Malabar,  à 40  kilomètres 
pas  IA  un  nom  propre,  et  quelques  auteurs  ont  N.  de  Calicut,  près  de  l'embouchure  d'une  petite 
vu  une  allégorie  dans  ce  mot.  Le  MahAbhArata  rivière  navigable,  qui  forme  un  port.  Population, 
forme  un  total  d’environ  200,(100  vers.  3,000  habitants.  La  France  possède  autourdc  la 

MAIIAEER  (bot.).  Nom  vulgaire  du  Prunus  ville  un  territoire  d'environ  6 kilomètres  dt 
Mahaleb  Lin.,  ou  Ccrasus  Mnhalcb  Juss.,  connu  rayon.  Mahé  exporte  du  poivre,  de  la  cannelle, 
aussi  sous  le  nom  d’arbre  de  Sainte-Lucie.  du  sandal,  de  l’arack.  Les  Anglais  prirent  cette 

MAHDI,  c'est-à-dire,  en  arabe,  celui  gui  est  ville  en  1761,  et  la  conservèrent  jusqu'en  1785  ; 
dirigé  ( par  Dieu),  et  non,  comme  l’ont  avancé  . ils  la  gardèrent  encore  de  1795  à 1815. 
plusieurs  auteurs,  celui  qui  dirige,  le  directeur.  Malié  est  aussi  le  nom  de  la  plus  considérable 
Ce  nom  appartient  à plusieurs  personnages  CO-  des  iles  Sêehcllcs,  dans  l’océan  Indien,  au  N.-E. 
lèbrcs,  parmi  lesquels  nous  citerons  : : de  Madagascar;  elle  dépend  de  l'Angleterre.  Ce 
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n'est  qu’une  masse  de  montagnes  escarpées,  se 
dirigeant  du  N.  au  S.  Sa  circonférence  est  d'en- 
viron 90  kilomètres  ; scs  côtes,  bordées  de  ré- 
cifs, offrent  cependant  plusieurs  baies  commo- 
des cl  profondes, dont  la  principale,»  l’E.,  formo- 
un  bon  |>ort.  C'est  là  que  s'élève  le  clief-licu  de 
l'Ue , nommé  autrefois  V Établissement  ou  le 
Bourg,  mais,  depuis  18-10 , Port-Victoria.  La 
plupart  des  habitants  de  cette  petite  ville  sont 
d’origine  française,  car  les  Séchelles  ont  long- 
temps appartenu  à la  France,  et  le  nom  de  Maké 
vient  du  célèbre  Mahé  de  la  Bourdonnais,  qui 
fut  gouverneur  de  l'ile  de  France.  — On  donne 
enfin  le  nom  de  Bnhi  à tout  le  groupe  d'iles 
dont  celle  que  nous  venons  de  décrire  est  la 
principale,  et  où  l'on  remarque  encore  Praslin, 
Saint-Anne,  etc.  : c'est  la  partie  N.-E.  de  l’ar- 
chipel des  Séchelles,  dont  la  partie  S.-O.  est 
formée  des  îles  Amirautés.  E.  C. 

MM1ÉCIIA,  c'est-à-dire  le  grand  seigneur. 
Roi  des  géants  ou  Açouras,  dans  la  mythologie 
indienne,  qui  le  représente  avec  une  tète  de  buf- 
fle. Il  bat  les  dieux,  les  chasse  des  aieux,  et 
les  contraint  à chercher  un  refuge  sur  la  terre, 
Vichnou  et  Siva  sont  indignés  du  triomphe  de 
l’impie,  et  leur  énergie  divine,  se  personnifiant 
tout  à coup,  devient  la  puissante  déesse  Ma- 
hamaia,  qui  taille  en  pièces  les  Açouras,  et  finit 
par  tuer  Mahécha  lui-même,  malgré  ses  méta- 
morphoses successives  en  lion,  en  éléphant,  etc. 
Ce  grand  épisode  rappelle,  d'une  manière  frap- 
pante, la  Giganlomachie  grecque. 

MAHEItBAL.  Général  carthaginois  qui ser- 
vrit  en  Italie  sous  les  ordres  d’Annibal.  Ce  fut 
par  son  influence  qu'une  partie  des  Gaulois  cis- 
alpins se  déclarèrent  contre  Rome.  Après  la 
bataille  de  Thrasimène,  il  força  un  corps  de 
6,000  Romains  à se  rendre  prisonniers  et  tailla 
ensuite  en  pièces  un  détachement  de  cavalerie 
envoyé  au  secours  de  Flaminius  et-commandé 
par  le  proprétcur  Centcnius.  Après  la  bataille 
de  Cannes,  où  il  s'était  distingué,  il  dopna  à 
Annibal  le  conseil  de  marcher  immédiatement 
sur  Rome.  L'avis  contraire  ayant  prévalu.  « Je 
vois  bien,  s'ecria-t-il,  que  les  dieux  n’ont  pas 
donné  au  même  homme  tous  les  talents.  Anui- 
bal,  tu  sais  vaincre,  mais  tu  ne  sais  pas  profiter 
de  la  victoire.  > 

MAHMOUD,  c'est-à-dire  en  arabe  loué  et 
louable.  Nom  de  plusieurs  personnages  célèbres 
parmi  les  musulmans.  Nous  citerons  : 

Mahmoud  I,  le  Casnévide  [roy.  Gasnévides). 

Mahmoud  II,  sultan  des  Ottomans,  trentiè- 
me souverain  de  la  dynastie  d’Osman,  naquit 
à Constantinople  le  I I du  mois  de  Ramazan  de 
l'an  1199  de  l’hégire  (20  juillet  1785).  Il  était 
fils  du  sultan  Abd-ul-Humid,  et,  suivant  une 


tradition  assez  peu  fondée,  d'une  daine  noble 
née  en  Provence^  prise  par  des  corsaires  algé- 
riens, vendue  comme  esclave  cl  placée  dans  le 
harem  impérial.  11  succéda  à son  frère  ainé 
Mustapha  IV,  et  monta  sur  le  trône  à la  suite 
d'une  révolution,  le  28  juillet  1808.  Mahmoud 
avait  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  le  sé- 
rail, au  milieu  des  eunuques,  suivant  l'usage 
jusqu'alors  presque  généralement  suivi  par  les 
sultanS  ottomans,  de  faire  périr  ou  d'enfermer 
ceux  de  leurs  proches  dans  lesquels  ils  pou- 
vaient craindre  un  compétiteur.  Cette  capti- 
vité n'avait  pas  abattu  l'énergie  naturelle  de 
Màhmoud.  Ce  prince  avait  été  pendant  quelque 
temps  enfermé  avec  son  cousin,  le  sultan  Sé- 
lim  III,  précipité  du  trône  par  les  janissaires. 
Les  deux  princes  se  lièrent  d'une  étroite  ami- 
tié, et  il  est  permis  de  croire  que  ce  fut  dans  les 
longs  entretiens  qu'ils  avaient  ensemble  que 
Mahmoud  puisa  sa  haine  contre  les  Janissaires 
et  l'idée  d’établir  les  réformes  qui,  repoussées 
par  les  hommes  intéressés  à la  conservation  des 
abus,  avaient  amené  la  chute  de  Sélim.  Lors- 
que Mahmoud  monta  sur  le  trône,  l'empire  ot- 
toman se  trouvait  dans  la  position  la  plus  pré- 
caire. A Constantinople  les  soulèvements  conti- 
nuels des  janissaires  paralysaient  le  gouverne- 
ment. Ces  soldats  indisciplinés  étaient  partagés 
en  deux  factions,  dont  l'une  soutenait  Musta- 
pha et  l'autre  Sélim.  Mahmoud  n'avait  aucun 
moyen  de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  car 
les  pachas  s'étaient  rendus  indépendants,  et 
l'empire,  épuisé  par  ses  longues  luttes  avec  la 
Russie  et  par  la  guerre  qu'il  venait  de  soutenir 
en  Égypte  contre  la  France,  ne  possédait  ni 
troupes  ni  argent.  Mahmoud  comprit  qu'il  n'a- 
vait qu’à  temporiser.  Il  dissimula  scs  projets, 
nomma  grand  vizir  Mustapha-Pacha,  surnommé 
Batraktar  ou  Bairakdar,  c'est-à-dire  porte-éten- 
dard, homme  ambitieux,  énergique  et  partisan 
des  réformes  essayées  par  Sélim,  auquel  il  laissa 
en  réalité  le  souverain  pouvoir.  Mustapha  en- 
treprit plusieurs  réformes  dans  l'administratioD 
et  se  montra  sévère  envers  les  janissaires  et  les 
pachas.  Il  obtint  d'abord  quelques  succès;  mais 
bientôt  tous  les  mécontents  s’étant  ligués  con- 
tre lui , une  révolution  éclata  le  11  novembre 
1898  et  Mustapha  fut  brûlé  dans  son  palais , 
auquel  les  révoltés  avaient  mis  le  feu.  Ils  vou- 
lurent aussi  incendier  le  sérail  et  proclamer 
Mustapha  IV  ; mais  celui-ci  fut  étranglé,  suivant 
les  uns,  par  ordre  de  son  frère  Mahmoud,  et 
suivant  les  autres,  par  l'ordre  de  Mustapha 
Baïraktar;  cette  dernière  version  parait  peu 
probable.  Pendant  cette  révolution , tout  un 
quartier  de  Constantinople  avait  été  réduit  en 
ceudres.  Mahmoud  triompha,  et  ces  événements 
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lamentables  tournèrent  môme  au  profit  de  sa 
politique.  Il  se  trouvait  à la  fois  debarrassé  de 
son  frère  Mustapha  IV,  compétiteur  dangereux, 
et  de  Mustapha  Bairaktar  devenu  véritable  sou- 
verain sous  le  nom  de  grand  vizir.  D'un  autre 
côté,  quelques  unes  des  réformes  que  ce  vizir  . 
avait  payées  de  la  vie  subsistaient  sans  que 
Mahmoud  en  fût  responsable  aux  yeux  des  mé- 
contents. Son  premier  acte  d’autorité  fut  le 
massacre  du  fils  de  son  frère  Mustapha  IV,  et 
quatre  femmes  de  ce  prince  que  l’on  croyait  en? 
ceintes  furent  précipitées  dans  le  Bosphore.Ces 
crimes  monstrueux  firent  dè  lui  le  seul  rejeton 
de  la  famille  impériale.  N'ayant  plus  à craindre 
de  rivaux,  il  commença,  quoique  avec  une  ex- 
trême prudence,  à préparer  les  voies  pour  in- 
troduire ses  plans  de  réforme.  La  guerre  qui 
recommença  bientôt  avec  la  Russie  jeta  l'em- 
pire ottoman  dans  de  nouveaux  désastres.  Ce- 
pendant, forcée  de  rappeler  une  partie  de  ses 
troupes  pour  résister  à la  France,  la  Russie  si- 
gna à Bucharest , le  16  mai  1812,  un  traité  de 
paix  avec  la  Porte.  Ce  traité,  favorable  à la 
Russie  qui  gagnait  plusieurs  provinces  et  quel- 
ques positions  militaires  importantes,  le  fut 
également  à Mahmoud  qui  se  «serait  bientôt 
trouvé  dans  l’impossibilité  de  prolonger  la  lutte. 

Il  mit  habilement  à profit  cette  paix  onéreuse, 
mais  cependant  utile  pour  réduire  successive- 
ment à l’obéissance  quelques  uns  des  pachas 
qui  s’étaient  déclarés  indépendants.  Parmi  ces 
révoltés,  se  trouvait  Ali , pacha  de  lanina,  dont 
la  résistance  longue  et  habile  amena  plus  tard 
le  soulèvement  et  l'émancipation  de  la  Grèce. 
La  France,  l’Angleterre  et  la  Russie,  mues  par 
des  sentiments  divers , s'entendirent  cependant 
pour  arracher  la  Grèce  au  joug  ottoman.  Mah- 
moud avait  su  contraindre  Méhémet-Ali,  pacha 
d’Égypte,  à lui  envoyer  sa  flotte  et  scs  troupes 
de  terre.  Toutefois,  malgré  ce  renfort,  il  était 
manifeste  que  le  sultan  ne  pouvait  pas  résister 
aux  puissances  chrétiennes  coalisées.  Les  trou- 
pes ottomanes  furent  battues  dans  plusieurs 
rencontres,  et  le  combat  naval  de  Navarin 
anéantit  la  marine  turque.  Le  C juillet  1827, 
Mahmoud  fut  contraint  d’accepter  un  traité  qui 
garantissait  l’indépendance  de  la  Crèce. 

Nous  devons  retourner  en  arrière  pour,  nous 
occuper  des  réformes  introduites  dans  l’empire. 
Mahmoud  avait  renoncé  au  turban  pour  adopter 
le  costume  européen;  il  avait  Tormé  de  nou- 
veaux corps  de  troupes  disciplinées  à la  ma- 
nière des  nations  chrétiennes.  Ces  changements 
excitèrent  un  mécontentement  profond,  surtout 
parmi  les  janissaires.  Le  15  juin  1826,  les  prin- 
cipaux chefs  de  cette  milice  se  révoltèrent. 
Mahmoud,  qui  avait  pris  scs  mesures,  fit  met- 


tre le  feu  aux  casernes  des  janissaires,  et  on 
tira  à mitraille  sur  les  bâtiments  en  flammes. 
Le  lendemain  un  hatti-schérif  ou  décret  impé- 
rial prononçait  la  dissolution  des  janissaires  et 
leur  organisation  sur  de  nouvelles  bases.  Six 
mille  hommes  environ  avaient  péri  par  la  mi- 
traille ou  par  le  feu;  il  en  restait  encore  envi- 
ron 15,000  qui  furent  exilés  en  Asie  où  les  sui- 
virent bientôt  20,000  scélérats  et  vagabonds 
chassés  de  Constantinople.  La  destruction  des 
derviches  Bcktaehis,  intimement  liés  avec  les 
janissaires,  suivit  de  près  celle  de  ces  derniers. 
Les  différents  corps  de  troupes  attachés  aux 
janissaires  ou  intéressés  à l'ancien  ordre  de 
choses  furent  supprimés,  et  une  milice  disci- 
plinée à l'européenne  les  remplaça.  Telle  était 
la  situation  de  l'empire  oltaman , lorsque  Mah- 
moud, par  un  appel  imprudent  aux  musulmans 
fidèles  qu’il  engageait  à se  préparer  à la  guerre 
sainte,  attira  sur  son  empire  les  armes  de  l'em- 
pereur Nicolas  qui  ne  cherchait  qu’un  prétexte 
pour  s’emparer  de  la  Turquie.  La  campagne  de 
1829  fit  perdre  à Mahmoud  quelques  unes  de 
ses  plus  belles  provinces,  et,  sans  l'intervention 
do  la  France  et  plus  encore  de  l'Angleterre, 
l'empire  ottoman  formerait  aujourd’hui  une 
partie  de  l’empire  russe.  La  paix  fut  signée  à 
Andrinoplc  le  2 septembre  1827.  — Là  ne  s'arrê- 
tèrent pas  les  échecs  que  Mahmoud  était  destiné 
à essuyer.  Méhémet-Ali,  pacfia  d’Égypte,  s’était 
révolté  et  envoyait  une  armée  contre  Constan- 
tinople. Le  21  décembre  1832,  Ibrahim-Pacha, 
fils  de  Méhémet-Ali,  mettait  en  fuite  les  troupes 
ottomanes  à la  bataille  de  Koniuh , et  forçait  le 
sultan  â conclure  un  traité  aussi  humiliant  que 
désastreux.  Mahmoud  voyait  son  empire  déchiré 
par  un  vassal , et  se  trouvait  lui-même  sous  la 
dépendance  complète  de  la  Russie.  Les  chagrins 
affreux  qui  furent  pour  lui  la  suite  de  ces  dé- 
sastres hâtèrent  sa  fin.  Il  mourut  dans  la  nuit 
du  30  juin  au  1"  juillet  1839.  Il  allait  entrer 
dans  sa  cinquante-cinquième  année.  Dbbeux. 

AIAHAIOL'DI  (moim.j.  Monnaie  d’argent  do 
Perse,  de  la  valeur  de  48  1/2  centimes. 

AI  A1IOAI  ET,  dont  le  nom  réel  est  Moham- 
med (le  glorifié,  le  loué),  est  aussi  nommé,  par 
les  musulmans,  Ahmed,  mot  dérive  de  la  même 
racine  que  Mohammed.  Il  porte  aussi  le  surnom 
à'Abon-l-Kdcem  (père  de  Kâccm],  du  nom  du 
premier  de  ses  fils,  qui  mourut  en  bas  âge. 

Mahomet  est  le  fondateur  de  l’islamisme,  ou 
religion  de  l’islàm,  c’est-à-dire  religion  de  la 
résignation,  de  l’abandon  entier  aux  volontés 
divines.  En  se  déclarant  prophète  et  envoyé 
de  Dieu,  il  réussit  à constituer  une  société  nou- 
velle, la  société  arabe,  à réunir  sous  une  croyance 
commune  les  nombreuses  tribus  de  la  pénin- 
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suie  Arabique,  et  à étouffer  l’idolâtrie  grossière, 
le  presque  fétichisme  qui  dominait  encore  parmi 
les  Arabes,  surtout  parmi  les  tribus  les  plus 
éloignées  du  rivage  de  la  mer  Rouge,  et  qui, 
dans  l'Yémen,  constituait  un  mélange  informe 
avec  le  judaïsme,  lequel  y avait  été,  dit-on,  im-' 
porté  depuis  un  siècle  environ  parundcsTobba 
ou  souverains  de  cette  contrée. 

Mahomet  naquit  à la  Mekkc,  le  29  août  570  de 
J.-C.  Il  n'est  merveilles  ni  miracles  dont  les 
croyants  de  l’islamisme  n'entourent  le  berceau, 
puis  l'enfance  et  l’adolescence  de  l'apdlrc  arabe. 
Il  était  fils  d’Abd-Allah  et  d’Aminah,  la  plus 
belle  et  la  plus  vertueuse  femme  de  sa  tribu. 
Mahomet  hérita  de  la  beauté  de  sa  mèrc.Son  père 
étant  mort  avant  la  naissance  de  son  fils,  Ahd- 
El-Mouttalcb,  père  d’Abd-Allah,  recueillit  son 
petit-fils,  lui  donna  le  nom  de  Mohammed,  et 
eut  pour  lui  toute  la  tendresse  et  tous  les  soins 
d'un  père.  Abd-EI-Moultalcb  était  plus  qu'oc- 
togénaire lorsqu’il  mourut;  la  tutelle  de  Maho- 
met, qui  n'avait  alors  que  neuf  ans,  fut  confiée 
à son  oncle  paternel,  Abou-Tàleb,  qui  jouissait 
à la  Mekke  d’une  grande  considération.  Le  com- 
merce était  l’occupation  principale  des  familles 
les  plus  distinguées  de  cette  ville.  Abou-Tàleb, 
obligé  d'aller  en  Syrie  pour  ses  spéculations, 
emmena  avec  lui  Mahomet  lorsque  celui-ci  n'a- 
vait encore  que  douze  ou  treize  ans.  La  cara- 
vane, arrivée  sur  le  territoire  de  la  ville  de 
Bosra,  fut  hébergée  et  traitée  généreusement 
par  un  moine  appelé  Bahlrah,  arabe  d’origine, 
et  qui,  parmi  les  chrétiens,  portait  le  nom  de 
Djerdjis  (Georges),  et  non  pas  Scrgius,  comme 
on  l’a  répété  depuis  Gagnicr  et  Prideaux.  Au 
dire  des  écrivains  arabes,  Djerdjis  annonça  la 
destinée  et  la  grandeur  future  de  Mahomet  — 
Le  fils  d’Abd-Allah  se  fit  remarquer  par  sa  gra- 
vité, par  la  régularité  de  sa  vie,  par  l’élégance 
et  la  justesse  de  ses  discours,  par  son  inatta- 
quable probité,  et  mérita  le  surnom  d’Amin 
(l'intègre,  l’homme  sûr).  Il  avait  vingt-cinq  ans, 
lorsque  scs  hautes  qualités  attirèrent  sur  lui 
d'attention  d'une  riche  veuve  appelée  Khadidjah, 
et  qui  avait  des  relations  commerciales  très 
étendues.  Elle  proposa  à Mahomet  de  voyager 
en  Syrie,  pour  une  spéculation  importante;  il 
accepta;  et  de  cette  opération,  Khadidjah  re- 
cueillit des  bénéfices  considérables.  La  recon- 
naissance et  aussi  un  sentiment  encore  plus 
puissant,  déterminèrent  la  riche  Mekkoise  à 
faire  offrir  sa  main  à son  intendant.  Khadidjah 
avait  une  liante  position  à la  Mekke;  Mahomet 
accepta  l’offre.  Khadidjah  lui  donna  trois  gar- 
çons qui  moururent  tous  en  bas  âge,  et  quatre 
filles  qui  vécurent  jusqu’après  l’établissement 
de  l'islamisme  et  embrassèrent  la  foi  de  leur 


_père.  — Peu  de  temps  après,  Mahomet  se  char- 
gea du  soin  et  de  l'éducation  d’Alt,  son  cousin, 
qui  bientôt  devint  son  disciple  le  plus  ardent,  le 
plus  résolu,  épousa  plus  tard  Fâtimah,  fille  de 
Mahomet,  et  devint  le  quatrième  calife. 

Mahomet  préparait  la  révolution  qui  devait, 
sans  qu'il  le  prévit  peut-être,  agiter  le  monde 
alors  connu,  il  avait  mesuré  lis  hommes  qu'il 
voyait  autour  de  lui  ; il  ne  trouva  qu’une  société 
incohérente,  sans  lien  de  pensée  et  de  foi,  sans 
•nationalité  réelle;  il  ne  voyait  que  des  agglo- 
mérations ou  tribus  qui  n’avaient  de  commun 
que  le  nom  d’arabe,  dont  toute  la  valeur  hu- 
maine se  résumait  en  trois  choses  : passion  de 
la  poésie,  passion  des  combats,  passion  de  la 
noblesse.  Mahomet  sentait  sa  supériorité;  il 
comptait  ses  ascendants  jusqu’à  vingt  généra- 
tions,et,  ensuite,  il  eut  soin  de  se  faire  remonter, 
bien  qu'il  ne  sût  pas  indiquer  par  quelle  voie, 
jusqu'à  lsmacl,  et  par  conséquent  à Abraham. 
Il  voulait  descendre  d'un  envoyé  de  Dieu  ; mais 
aussi  il  sentait  en  soi  ce  qu'il  n'apercevait  Chez 
nul  autre  des  siens,  la  hauteur  de  pensées, 
d’ambition,  de  puissance  de  persuasion,  d’à- 
propos  pour  toutes  les  questions  de  la  vie  par- 
ticulière de  l'homme  et  de  la  vie  générale  d'une 
société , et  il  résolut  d’élever  une  puissance.  Il 
appela  Dieu  pour  ainsi  dire  au  service  de  son 
ambition.  II  travailla  à se  consacrer  d’abord 
comme  envoyé  du  ciel;  il  s'exerça  à faire  des 
miracles,  et  aux  moyens  de  les  faire  croire;  dès 
lors  sa  fortune  fut  établie. 

Il  dépassait  sa  quarantième  année;  if  était 
beau,  vigoureux.  Depuis  longtemps  déjà  il  mé- 
ditait et  essayait  en  détail  son  projet;  il  appre- 
nait son  rôle,  il  jouait  l'inspiré  en  allant  rêver 
dans  les  vallées  des  environs  de  la  Mekke,  dans 
la  grotte  de  llirâ;  enfin  il  proclama  sa  mission. 
Quarante  ans,  eut-il  soin  de  dire,  est  l'âge  où 
tous  les  prophètes,  tous  les  messies  élevèrent 
leur  voix  révélatrice;  Jésus  même,  Mahomet 
osa  le  dire,  avait  quarante  ans  quand  il  appela, 
par  sa  prédication,  les  Juifs  à la  nouvelle  foi. 
Jésus  n'écrivit  rien;  l’Évangile,  disent  les  doc- 
teurs arabes,  lui  fut  envoyé  tout  écrit  du  ciel; 
Mahomet  n’écrivit  rien,  ne  sut  même  ni  lire  ni 
écrire,  et  le  Koran,  le  sceau  de  toutes  les  révé- 
lations, comme  lui  Mahomet  était  le  sceau  de 
tous  les  prophètes,  lui  fut  envoyé  successivement 
du  ciel.  Tant  de  hardiesse  révolta  surtout  les 
contribnlcs  de  Mahomet.  — Les  premiers  pro- 
sélytes du  prophète  furent  ses  plus  proches  pa- 
rents. Khadidjah  commença;  le  jeune  AU  (il 
n'avait  alors  que  onze  ans)  fut  le  second  fidèle 
acquis  à l'islamisme  naissant.  Quelque  temps 
après,  Abd-Allah,  qui  plus  tard  et  lorsqu’il  eut 
marié  sa  fille,  la  célèbre  Aichah,  à Mahomet, 
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prit  le  nom  d'Abou-Bckr,  embrassa  les  croyances 
nouvelles.  Cette  conversion  fut  une  conquête 
par  le  grand  nombre  de  personnages  influents 
qu'elle  entraîna.  — Pendant  trois  ans.  la  révé- 
lation restée  entre  les  adeptes,  finit  par  débor- 
der eu  plein  jour.  Chacun  se  mit  à la  propager, 
à la  publier.  — Douze  pains  avaient  été  l'occa- 
sion d'un  miracle  de  la  part  de  Jésus;  Mahomet, 
qui  voulait  faire  aussi  des  miracles,  donna  à 
dincr  à quarante  personnes  avec  un  pot  de  lait 
et  un  gigot  de  mouton  servi  sur  du  blé  cuit. 
Mais  tout  cela  ne  rapporta  d'abord  à Mahomet 
que  des  rires,  des  sarcasmes,  des  plaisanteries, 
et  il  en  fut  ainsi  tant  qu’il  se  contenta  d’annon- 
cer simplement  sa  mission  apostolique  et  l’unité 
de  Dieu.  Mais  dés  qu'il  attaqua  le  culte  des 
arabes  et  leur  idolâtrie,  les  mécontentements 
surgirent;  on  le  fit  inviter  à se  taire  et  à respec- 
ter la  religion  régnante.  Mahomet  ne  tint  nul 
compte  des  avis;  il  était  décidé  à réussir  ou  à 
succomber.  Il  parla  avec  autorité.  On  demanda 
sa  mort.  Un  tel  acharnement  n’eut  d'autre  ré- 
sultat que  de  faire  connaître  le  nom  de  Mahomet 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Arabie.  Scs  plus 
violents  ennemis  furent  scs  compatriotes  et 
surtout  les  Koréïchidcs  ses  contribules.  On 
persécuta  d'abord  scs  disciples;  on  les  insulta, 
ils  curent  le  courage  de  leur  œuvre.  Des  in- 
sultes on  en  vint  aux  voies  de  fait,  cl  un  jour 
Mahomet  faillit  être  étranglé.  Les  incrédules 
demandèrent  des  miracles;  Mahomet  les  refusa 
et  répéta  que  sa  mission  était  seulement  de  com- 
muniquer aux  hommes  les  paroles  divines  qui 
lui  étaient  révélées.  Les  outrages  qu'avaient  a 
supporter  les  nouveaux  religionnaires  en  for- 
cèrent plusieurs  à abandonner  le  séjour  de  la 
Mekke  ; quelques  uns  traversèrent  la  mer  Rouge 
et  se  réfugièrent  en  Abyssinie.  C’était  en  615 
de  J.-C.,  la  cinquième  année  depuis  que  Maho- 
met avait,  disait-il,  reçu  la  mission  apostolique; 
et.  si  l'on  en  croit  les  arabes,  le  roi  d’Abyssinie, 
Ailtnakha,  reconnut  Mahomet  comme  l'envoyé 
de  Dieu.  — La  mort  d'Abou-Tàlcb  (619  ou  620 
de  J.-C.),  et  peu  après  celle  de  Kliadîdjah,  fu- 
rent un  malheur  pour  le  prophète  ; il  perdait 
en  eux  un  appui  moral  puissant.  Déjà  toute  sa 
famille  était  en  quelque  sorte  bannie  de  la 
Mekke:  Il  se  relira  alors  à Tiîf;  là  encore  il  fut 
accueilli  par  des  moqueries  et  des  insultes,  et 
assailli  à coups  de  pierres...  Il  reprit  le  chemin 
de  la  Mekke  ; mais  n'osant  pas  rentrer  sans 
défense  dans  cette  ville,  il  s’arrêta  sur  le  mont 
Hirâ.  Quelques  Koréïchides  s'engagèrent  à le 
protéger,  et  il  rentra.  De  ce  moment,  il  mit 
plus  de  modération  et  d'adresse  dans  ses  pa- 
roles, fit  un  enseignement  plus  rare,  mais  plus 
direct,  parla  de  sa  mission,  de  la  puissance  di- 
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vine,  et  n'attaqua  plus  les  idoles.  — Pendant  le 
pèlerinage  de  620,  il  gagna  quelques  personnages 
de  deux  tribus  puissantes  à Médine  lesAûset 
les  Khazradj  ; et  plus  tard,  ce  fut  aux  arabes  de 
ces  deux  tribus  qu'il  dut  réellement  sa  fortune; 
ils  furent  désignés  ensuite  sous  le  nom  collectif 
d'.lnsa'r  ( auxiliaires , d/voués).  — La  même  année, 
Mahomet  épousa  deux  femmes,  Saûdà  et  Aïchah; 
cette  dernière,  à peine  âgée  de  six  ans,  était 
fille  d'Abou-Bckr  ; il  ne  consomma  le  mariage 
avec  elle  que  lorsqu'elle  eut  accompli  sa  neu- 
vième année.  — En  621,  eut  lieu,  à ce  que  pré- 
tend Mahomet,  le  célèbre  voyage  nocturne  dans 
lequel,  monté  sur  une  sorte  d'hippogrifle  amené 
du  ciel  par  l'ange  Gabriel  et  appelé  Boràk,  il 
alla  jusqu'en  face  de  Dieu  qui  lui  parla  directe- 
ment et  lui  mit  la  main  sur  l’épaule.  Il  conversa 
avec  les  anciens  patriarches,  et,  d’après  le  con- 
seil de  Moïse,  sc  priÿcnta  trois  ou  quatre  fois 
à Dieu  pour  obtenir  que  le  nombre  des  prières 
obligatoires  journalières  fût  réduit  à cinq.  Le 
récit  de  ce  merveilleux  voyage  fut  diversement 
reçu  par  les  disciples  et  par  les  ennemis  de 
Mahomet. 

Les  Aûs  et  les  Khazradj  qui  avaient  communi- 
qué avec  Mahomet,  importèrent  l'islamisme  à 
Médine.  Une  seconde  visite  au  prophète  pendant 
le  pèlerinage  de  621,  augmenta  le  nombre  des 
néophytes,  et  fut  l’occasion  d’un  serment  d'al- 
liance entre  eux  et  Mahomet;  ils  lui  jurèrent 
de  le  protéger,  même  par  la  force  des  armes.  11 
vit  dès  lors  son  projet  de  réforme  presque  as- 
suré. Cette  alliance,  bien  que  jurée  en  secret, 
s'ébruita;  les  Koréïchidcs  pressentirent  la  pré- 
dication à main  armée;  la  situation  de  Mahomet 
et  de  ses  disciples  à la  Mekke  devenait  péril- 
leuse. Tous  les  musulmans  sc  retirèrent  à Mé- 
dine. Mahomet,  avec  Abou-Bckr  et  Ali,  resta  à 
la  Mekke,  attendant  les  ordres  de  Dieu.  — Les 
Koréïchides  sc  rassemblent  en  conseil  et  dis- 
cutent ; on  décide  sa  mort,  et  des  assassins  sont 
chargés  de  le  tuer  la  nuit  suivante.  Mahomet 
averti,  disent  les  récits  arabes,  par  i'ange  Ga- 
briel, échappe  à la  vigilance  des  sicaires,  part 
avec  Abou-Bekr  et  se  relire  dans  une  caverne 
du  mont  de  Toùr,  à trois  milles  de  la  Mekke. 
Les  perquisileurs  arrivent  à la  caverne,  voient 
à l'entrée  un  nid  de  colombe  et  des  toiles  d'a- 
raignées tendues  entravers;  ils  jugent  par  là 
que  nul  n’a  pénétré  dans  cette  caverne  et  s’é- 
loignent. Mahomet  avait  eu  soin  d'entrer  à plat- 
ventre,  ainsi  qu'Abou-Bekr.  Trois  jours  après, 
les  enfants  d'Abou-Bekr  et  un  guide  leur  amè- 
nent deux  chamelles.  Ils  se  rendent  sur  le  ter- 
ritoire de  Médine,  où  ils  sont  reçus  avec  enthou- 
siasme. Ce  jour  correspond  au  26  juin  622  de 
J-.C.  ; c'est  i'ère  musulmane,  la  date  de  la  fuit 
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Ou  htdjrah,  mot  que  nous  avons  traduit  par  hé- 
gire. Cette  ère  fut  instituée,  dix-sept  ans  plus 
tard,  par  le  calife  Omar,  qui  la  plaça  au  com- 
mencement de  l’année,  c’est-à-dire  deux  mois 
et  demi  plus  tôt  que  le  jour  de  la  fuite.  — Ma- 
homet ne  fit  son  entrée  à Médine  que  le  2 juillet 
C22  de  J.-C.  Chacun  voulait  avoir  l’honneur  de 
l'héberger  « Laissez  marcher  ma  chamelle,  dit 
le  prophète;  c’est  Dieu  qui  la  conduit.  * Elle 
s'arrêta  d'elle-mêmc,  s’agenouilla,  et  Mahomet 
descendit.  Le  terrain  sur  lequel  elle  s’arrêta  fut 
acheté  dix  deniers  d'or  ou  dinar,  et  aussitôt  le 
prophète  y jeta  les  fondements  de  la  première 
mosquée  de  l’islamisme,  qui  existe  encore  au- 
jourd’hui. Il  y travailla  de  scs  propres  mains; 
et  dès  lors,  la  ville  qui  s’appelait  lathrib  prit  le 
nom  de  Médine,  c'est-à-dire  la  ville  par  excel- 
lence iyoy.  Médine).  — La  puissance  de  Maho- 
met va  maintenant  grandir  de  jour  en  jour. 
Le  nombre  des  prosélytes  s’accroît  avec  rapi- 
dité, quelques  juifs  et  quelques  chrétiens  même 
se  déclarent  musulmans. 

L'islamisme  prit  bientôt  des  formes  de  culte; 
on  fit  annoncer  les  prières  par  la  voix  d’hom- 
mes, etc.  On  consacra  le  mois  de  jeûne,  les  pré- 
lèvements ou  dîmes  aumônières  sur  les  biens, 
afin  de  venir  au  secours  des  nécessiteux.  — 
Mahomet  songeait  à se  venger  de  scs  contri- 
bules...Dans  la  deuxième  année  de  l'hegire, eut 
lieu  le  combat  de  Bcdr.  Les  musulmans  for- 
maient deux  classes,  les  nnadr  et  les  mouhdâjar 
ou  émigrés.  Mahomet  partit  avec  314  hommes 
pour  aller  surprendre  une  caravane  de  Mckkois. 
La  caravane  échappa;  mais  le  combat  eut  lieu; 
l’affaire  fut  sanglante;  Mahomet,  de  la  cabane 
où  il  était  à l’ahri  des  flèches,  commandait  et 
priait.  Tout  à coup,  il  s'élance  hors  de  la  ca- 
bane, annonce  qu’il  voit  l'ange  Gabriel  à cheval. 
Les  musulmans,  transportés  d'enthousiasme, 
fondent  sur  les  Mckkois  et  les  mettent  en  dé- 
route (13  janvier  624). 

Nous  ne  suivrons  pas  le  prophète  arabe 
dans  ses  expéditions,  qui,  la  plupart  d’ail- 
leurs, sont  de  fort  peu  d’importance,  quant  au 
nombre  des  combattants;  mais  toutes  de  haute 
gravité  pour  les  conséquences  qui  en  résultè- 
rent. Il  prit  une  part  active  dans  neuf  de  ces 
rencontres  ou  ràzia.  A celle  d'Ohod,  il  fut  blessé, 
renversé  de  cheval  et  son  armée  fut  battue.  A 
la  journée  de  Honain,  il  vit  scs  troupes  se  dé- 
bander; le  péril  pour  lui  était  extrême;  il  ne 
crut  pas  de  sa  dignité  de  reculer,  et,  sans  quel- 
ques intrépides  disciples  restés  à scs  côtés,  il 
se  précipitait  au  milieu  de  l'ennemi  pour  s’y 
faire  massacrer.  Heureusement  la  chance  tourna, 
et  Mahomet  fut  vainqueur.  L’adresse,  la  géné- 
rosité, la  cruauté,  la  ruse,  la  hardiesse,  la  fran- 


chise, la  résolution,  la  défiance,  etc.  tout  fut 
arme  et  ressource  pour  lui;  il  voulait  réussir, 
il  réussit.  — Peu  après  le  succès  de  Bcdr,  le 
prophète  épousa  encore  deux  femmes.  Ilafsa  et 
Zevnab,  dite  la  mère  des  malheureux.  L'année 
suivante,  il  épousa  Oumm  Sclma,  et  l’autre  an- 
née, il  prit  encore  une  captive,  Itihànah,  pour 
concubine  ; puis  il  épousa  Zeynab,  sa  cousine, 
qu'il  avait  mariée  à son  affranchi  Zeid.  Par 
droit  de  prophète,  il  s'était  réservé  le  privilège 
de  se  marier  à autant  de  femmes  qu’il  lui  plai- 
rait, et  il  usa  largement  de  ce  privilège.  Il  eut 
quinze  femmes  légitimes. 

En  626  de  J.-C.,  cinquième  année  de  l’hégire, 
eut  lieu  l'expédition  contre  les  juifs  koraïza;  ils 
durent  capituler;  sept  cents  hommes  d’eutre 
eux  furent  conduits  à Médine,  où  ils  furent 
égorgés.  — L'année  suivante,  Aichah,  sa  femme, 
fut  accusée  d'adultère  ; mais  comme  uue  femme 
de  prophète  ne  pouvait  pas  plus  être  soupçon- 
née que  la  femme  de  César,  un  verset  du  koran 
fut  envoyé  du  ciel  pour  atlesler  l’innocence 
d'Aïchah.  — En  028  de  J.-C.,  sixième  année  de 
l’hégire,  Mahomet  annonça  le  projet  d'aller  vi- 
siter les  lieux  saints  de  la  Mekke  et  de  faire  le 
pèlerinage.  Son  intention  était  d'entrer  à la 
Mekke  en  vainqueur.  Les  Koréïchides  se  mirent 
en  défense  et  vinrent  en  armes  au  devant  des 
musulmans;  après  plusieurs  pourparlers,  on  fit 
une  trêve  de  dix  ans,  et  il  fut  convenu  que  les 
musulmans  ne  feraient  leur  pèlerinage  que 
l’année  suivante.  — Mahomet  parlait  alors  en 
maître;  ses  projets  marchaient  à grands  pas! 
leur  accomplissement.  Il  songea  a .appeler  les 
souverains  étrangers  et  plusieurs  chefs  puis- 
sants des  Arabes  à accepter  sa  religion.il  écrivit, 
donc  tout  d’abord  au  kisra  ou  kosroès  ParwU, 
roi  de  Perse,  un  message  sur  lequel  il  apposa 
un  cachet  portant  ces  mots  : < Mohammed, 
apôtre  de  Dieu,  t Le  kosroës  déchira  la  lettre. 
Informé  de  cet  acte  de  mépris,  Mahomet  s'écria  : 
< Que  son  royaume  soit  ainsi  déchiré  ! » Cette 
imprécation  eut  plus  tard  son  effet.  Mahomet 
envoya  aussi  un  message  au  roi  de  l'Abyssinie 
et  au  gouverneur  de  l'Égypte.  Le  premier  ac- 
cepta l'islamisme;  le  second,  chrétien  jacobitc, 
resta  dans  sa  foi,  mais  envoya  des  présents  à 
Mahomet,  et  entre  autres  choses,  deux  jeunes 
filles  coptes.  Mahomet,  charmé  de  la  beauté  de 
l’une  d'elles;  en  fit  sa  concubine.  — La  paix 
conclue  avec  les  Mekkois  laissait  à Mahomet  le 
moyen  de  continuer  ses  expéditions  armées  et 
de  récompenser  par  le  butin  le  zèle  de  ses  mu- 
sulmans. Il  recommença  scs  attaques  contre  les 
Juifs,  ses  plus  implacables  ennemis.  Il  alla  alors 
à Khaybar  leur  porter  la  guerre;  il  avait  qua- 
torze cents  hommes,  dont  deux  cents  cavaliers. 
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La  défense  fut  vigoureuse  ; les  Juifs  furent  vain- 
cus sur  tous  les  points  et  obligés  de  se  livrer 
au  vainqueur.  Mahomet,  encore  ici,  se  réserva 
une  captive,  Safîali;  clic  embrassa  l'islamisme, 
et  le  prophète  l'épousa.Dans  celte  expédition, une 
femme  juive  servit  à lui  et  à un  autre  musul- 
man, Bichr,  une  brebis  rdtie,  mais  dont  la  chair 
était  empoisonnée  ; Bichr  avala  une  bouchée  et 
en  mourut  ; Mahomet  mâcha  une  bouchée,  puis 
la  rejeta  ; mais  le  poison  eut  sur  lui  un  effet 
assez  puissant  pour  que  le  prophète  arabe  s’en 
ressentit  le  reste  de  sa  vie.  Il  pardonna  cepen- 
dant à la  Juive.  — De  nouvelles  ambassades  en- 
voyées dans  l’Yémen,  en  Syrie,  à l’empereur 
Héraclius,  furent  sans  succès.— Mahomet  fit  en- 
suite, avec  deux  cents  hommes  et  cent  cavaliers, 
le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Son  apparition  dans 
cette  ville  eut  l’effet  qu'il  en  attendait;  il  y était 
rentré  puissant,  et  beaucoup  de  conversions  cu- 
rent lieu.  Peu  après  son  apparition  à Médine,  il 
envoya  un  message  à un  prince  qui  gouvernait 
Bosra.  L’individu  expédié  fut  tue,  avant  d'étre 
arrivé,  par  un  autre  prince  de  la  tribu  arabe 
des  Ghassânides.  Mahomet,  pour  venger  cet  ou- 
trage, envoya  une  armée  de  trois  mille  hommes 
(629  de  J.-C.).  On  avertit  Théodore,  lieutenant 
d'Iléraclius  en  Palestine,  de  l'approche  des  mu- 
sulmans. Théodore  reunit  une  armée  nombreuse 
de  Itomains  et  d’Arabes.  Les  musulmans  arri- 
vèrent à Moula,  à peu  de  distance  de  Karak.  Ils 
furent  complètement  battus  ; un  petit  nombre 
seulement  d’entre  eux  retourna  à Médine.  A la 
nouvelle  de  ce  désastre,  la  consternation,  puis 
l'indignation,  furent  générales  dans  cette  ville. 
D'autres  avantages  firent  compensation.  Nombre 
detribusvinrentfaireleursoumissionàMahomet. 
Mais  la  conquête  qu’il  ambitionnait  le  plus  alors 
était  celle  de  la  Mekke,  celle  du  temple  de  Dieu,  la 
’kaabah  bâtie  par  Abiaham  cl  Ismaêl.  Les  Mek- 
kois  enfreignirent  les  conventions  de  la  trêve, 
en  attaquant  la  tribu  des  Khozàîdes,  alliés  de 
Mahomet.  Celui-ci  profita  de  l’occasion  et  mar- 
cha contre  la  Mekke.  Arrivé  à quatre  lieues  de 
cette  ville,  les  troupes  musulmanes  s’étaient 
accrues  cl  comptaient  alors  dix  mille  hommes. 
Les  Koréïchides  n'opposèrent  qu’une  faible  ré- 
sistance, et  la  ville  fut  bientét  prise.  Mahomet 
fil  le  tour  de  la  kaabah.  Trois  cent  soixante 
idoles  étaient  dressées  et  scellées  sur  le  temple; 
Mahomet  les  fit  abattre.  Il  proclama  une  am- 
nistie générale  et  reçut  ensuite  le  serment 
d'obéissance  de  toute  la  population. — Mahomet 
envoya  bientôt  après  détruire  quelques  temples 
d'idoles  jusqu’à  unecerlainedistancedc  la  Mekke, 
et  appela  les  tribus  arabes  à sa  nouvelle  reli- 
gion. La  tribu  des  Hawàzin  et  celle  des  Thaklf, 
du  côt.  île  Taîf,  se  mirent  en  marche  pour  aller 


attaquerles'musulmans.  I,e  prophète  sortit  de  la 
Mekke  (an  630  de  J.-C.)  avec  scs  dix  mille 
hommes  et  deux  mille  Kore'ichides.  La  bataille 
s’engagea  dans  la  vallée  de  Honatn.  Les  musul- 
mans plièrent  d'abord  et  remportèrent  enfin  la 
victoire.  Mahomet  alla  assiéger  les  ennemis  dans 
Taïf,  et  se  retira  après  un  siège  de  vingt  jours. 

L'année  suivante  (631  de  J.-C.),  les  chrétiens 
du  Nedjrân  et  tout  leur  clergé,  à la  suite  de 
discussions  théologiques,  furent,  disent  les  mu- 
sulmans, obligés  de  s’avouer  vaincus  et  de  payer 
aux  musulmans  l’impôt  de  vie  sauve  ou  d'em- 
brasser l'islamisme.  — On  vint  annoncer  à 
Mahomet  que  les  Romains  et  les  Arabes  chré- 
tiens de  Syrie  se  préparaient  à marcher  contre 
les  musulmans.  Il  traverse  le  désert  avec  trente 
mille  hommes,  et  revient  à Médine  sans  avoir 
trouvé  d’ennemis  à combattre.  Ce  fut  l'année 
dite  des  députations  et  des  soumissions  : il  en  vint 
de  tous  les  côtés  de  l'Arabie,  de  l’Yémen,  même 
de  l’Omân,  du  Yamâmah,  du  Bahreïn,  etc.  Elles 
continuèrent  l'année  suivante  ; toute  la  pénin- 
sule se  faisait  musulmane.  Pour  instruire  tant 
de  néophytes,  Mahomet  envoya  des  mission- 
naires et  un  chef  de  l’instruction  religieuse.  Il 
restait  quelques  idolâtres  dans  l'Yémen  ; Alt,  le 
gendre  de  Mahomet,  fut  envoyé  pour  les  sou- 
mettre, et  trouva  peu  de  résistance.  — Le  ma- 
hométisme alors  était  établi,  et  le  Koran,  depuis 
vingt  ans,  descendait  du  ciel  morceau  par  mor- 
ceau, les  jours  que  le  prophète  en  avait  besoin, 
et  dans  le  sens  qui  pouvait  le  mieux  favoriser 
ses  vues.  — Il  fallait  consacrer  la  Mekke  comme 
le  centre  et  la  capitale  du  monde  musulman. 
Pour  accomplir  cet  acte  de  haute  importance, 
et  clore,  pour  ainsi  dire,  sa  mission  aux  yeux 
des  hommes,  Mahomet  annonça  un  grand  pèle- 
rinage. Une  foule  immense  accourut  de  l'Hcdjâz 
et  du  Nedjd  (dixième  année  de  l'hégire,  632  de 
J.-C.).  Dans  une  allocution  adressée  à la  foule, 
le  prophète  fit  ses  adieux  aux  hommes;  il  sem- 
blait sentir  sa  fin  prochaine.  Le  lendemain,  il 
immola  de  sa  main  soixante-trois  chameaux  en 
sacrifice,  et  donna  la  liberté  à soixante-trois 
esclaves  ; il  avait  alors  soixante-trois  années  lu- 
naires. Ce  fut  le  pèlerinage  dit  le  pèlerinage 
d'adieu.  Quelques  jours  après,  Mahomet  quitta 
la  Mekke  et  repartit  pour  Médine.  A peine  y 
fut-il  arrivé  que  sa  santé  s'altéra  visiblement; 
la  maladie  ne  le  quitta  plus.  — Il  avait  consti- 
tué des  gouverneurs  nombreux  dans  toute  l’A- 
rabie; il  apprit  que  trois  d'entre  eux  aspiraient 
à rivaliser  avec  lui  et  se  proclamaient  prophètes. 
Le  plus  redoutable  des  trois  fut  El-Assouad,  qui 
souleva  l'Yémen  et  s'établit  dans  la  ville  de 
Sanà.  Cil  émissaire  habile,  Wabr,  envoyé  par 
Mahomet,  se  rend  à Sanà,  conspire  avec  quel- 
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qucs  autres  individus,  et  EI-Assouad  est  surpris 
dans  sa  propre  demeure  et  décapité.  Le  calme 
se  rétablit.  Ij  nouvelle  de  ce  succès  arriva  à 
Mahomet  deux  jours  avant  sa  mort.  — La  ma- 
ladie du  prophète  arabe  s'aggravait  de  jour 
en  jour.  Le  8 juin  632  de  l'ère  chrétienne,  il 
parut  encore  à la  mosquee;  mais  cet  effort  l'é- 
puisa ; il  rentra  chez  lui,  et  ne  prononça  plus 
que  quelques  mots  entrecoupés.  Il  avait  la  tète 
appuyée  sur  les  genoux  de  sa  chère  Aïcliah; 
Aîchah  sentit  tout  à coup  la  tète  de  Mahomet 
s’appesantir;  elle  l’examina  de  plus  près;  il 
venait  d’expirer.  — La  nouvelle  de  sa  mort  jeta 
le  trouble  et  la  désolation  dans  Médine.  On  vit 
immédiatement  la  nécessité  de  lui  donner  un 
successeur.  Abou-Beckr  fut  proclamé  calife  ou 
représentant  de  l’apdtre  de  l’islamisme.  — L’é- 
lection terminée,  on  procéda  aux  funérailles  de 
Mahomet;  on  le  lava,  on  le  parfuma,  on  le  cou- 
vrit d'aromates,  on  l’enveloppa  dans  trois  lin- 
ceuls; on  pria.  Le  tombeau  fut  creusé  sur  la 
place  même  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir. 
— Mahomet  mourut  à l’âge  de  soixante-trois 
ans  huit  mois,  années  lunaires,  ou  soixante  et 
un  ans  neuf  mois,  années  solaires.  De  ses  quinze 
femmes,  neuf  lui  survécurent.  Personne  n’eut 
le  droit  de  les  demander  en  mariage,  elles  fu- 
rent appelées  les  mères  des  musulmans.  Perron. 

MAHOMET.  Ce  nom  est  encore  celui  de 
quatre  sultans  ottomans. 

Mahomet  I",  cinquième  sultan  des  Turcs  Otto- 
mans, était  fils  de  Bajazet  Ier.  Nommé  d'abord 
gouverneur  du  pays  d’Amasie,  dans  l’Asie  Mi- 
neure, il  fit  preuve,  daus  ces  fonctions,  de  mo- 
dération et  de  prudence.  Ses  deux  frères  Mousa 
et  Soliman  qui  se  disputaient  la  suprématie 
étant  morts,  il  se  trouva  paisible  possesseur  de 
tout  l’empire  ottoman.  Cet  événement  arriva 
l'an  de  l'hégire  816  (1413  de  J.-C.).  Mahomet 
avait  alors  39  ans.  Cet  empereur  montra  un 
grand  caractère  dans  ia  conduite  des  affaires, 
et  contribua  à l’établissement  de  la  puissance 
ottomane.  Il  soumit  la  Servie  et  la  Bosnie, 
créa  une  flotte  et  une  armée  navale,  et  se  mit  en 
état  de  disputer  aux  Vénitiens  l’empire  de  la 
mer.  Il  fut  frappé  d'apoplexie  l'an  de  l'hégire 
821  (1121  de  J.-C). 

Mahomet  II,  7'  sultan  des  Ottomans,  monta 
sur  le  trdne  à l'âge  de  treize  ans.  Sou  père,  Amu- 
rath  11 , abdiqua  en  sa  faveur  l’an  847  de  l’hé- 
gire (1443  de  J.-C.).  Mais  les  attaques  de  plu- 
sieurs princes  chrétiens  et  une  révolte  des 
janissaires  obligèrent  Amurath  à reprendre  deux 
fois  la  conduite  des  affaires.  Apres  la  mort  de 
cet  empereur,  Mahomet  remonta  sur  le  trône 
(8  février  1451),  et  marqua  son  avènement  par 
un  crime  horrible;  il  fit  noyer  dans  un  bain 


son  frère  Ahmed , encore  au  berceau.  Il  com- 
mença alors  ses  grandi»  conquêtes  par  une  vic- 
toire sur  le  souverain  de  la  Caramanie,  son 
oncle,  et  saisit  ensuite  un  prétexte  pour  atta- 
quer l'empereur  grec  de  Constantinople.  11  le 
resserra  dans  sa  capitale,  assiégea  et  prit  quel- 
ques unes  de  ses  places  dans  la  Morée  et  la  Thrace, 
sur  la  mer  Noire  et  la  Propontide.  Enfin  le  26 
du  mois  de  rébi  1"  de  l'an  857  de  l’hégire  (le 
vendredi  après  Pâques,  6 avril  1453),  il  mit  le 
siège  devant  Constantinople  avec  une  armée  de 
250,000  hommes,  et  l’emporta  d'assaut  après 
un  siège  de  55  jours.  La  ville  fut  livrée  au 
pillage,  et  Mahomet  racheta  à ses  soldats  plu- 
sieurs prisonniers  de  distinction  auxquels  il 
fit  ensuite  trancher  la  tête.  Constantinople  fut 
cependant  préserve  d’une  destruction  com- 
plète; Mahomet  qui  avait  déjà  résolu  d'en  faire 
la  capitale  de  son  empire,  défendit  qu'on  l'in- 
cendiât. Mahomet  s'établit  pendant  trois  ans  dans 
cette  ville  et  chargea  ses  généraux  de  réduire  la 
partie  de  la  Thracequi  n'avait  point  été  soum  ise, 
et  la  Macédoine.  Il  envoya  aussi  un  de  ses  lieu- 
tenants en  Albanie,  contre  le  célèbre  Scander- 
beg  ; mais  celui-ci  le  défit  complctemeut.  Au 
mois  de  juillet  1456,  il  assiégea  Belgrade  à la 
tête  d'une  armée  de  150,000  hommes.  Hunyade 
qui  commandait  les  Hongrois  battit  avec  un 
petit  nombre  de  vaisseaux  la  flotte  ottomane , 
forte  de  300  voiles.  Il  entra  ensuite  dans  Bel- 
grade et  repoussa  Mahomet  II  qui,  blessé  dan- 
gereusement, se  vit  contraint  de  lever  le  siégé 
avec  précipitation.  Les  Ottomans  perdirent 
dans  cette  campagne  40,000  hommes  de  leurs 
meilleures  troupes  et  un  matériel  considérable. 
Repoussé  en  Hongrie,  le  sultan  tourna  ses  arm» 
contre  la  Grèce  qu’il  soumit  tout  entière.  Sa 
flotte  s'empara  de  plusieurs  Iles  de  l'Archipel 
et  fit  un  nombre  considérable  de  captifs.  En 
1461  il  détruisit  l'empire  de  Trébizonde,  et 
l'année  suivante  il  se  rendit  maitre  de  l'ile  de 
Lrsbos.  Il  dirigea  ensuite  des  expéditions  contre 
la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Caramanie,  et 
marcha  en  personne  contre  Scanderbeg.  Ces 
expéditions  ne  furent  pas  heureuses.  Les  Vé- 
nitiens ayant  obtenu  quelques  succès  en  Grèce 
et  en  Macédoine,  et  s'étant  rendus  coupables  de 
plusieurs  actes  de  cruauté,  Mahomet  jura  de 
combattre  les  chrétiens  jusqu'à  la  mort.  Après 
quelques  opérations  moins  importantes,  il  atta- 
qua Plie  de  Négrepont  en  1470 , mit  le  siège 
devant  la  capitale  et  l'emporta  d’assaut.  La’ 
commandant  vénitien,  forcé  par  la  famine  à ca- 
pituler, demanda  la  vie  sauve  pour  lui  et  ses 
soldats.  Mahomet  promit  sur  sa  télé  qu'il  res- 
pecterait ta  leur,  biais  aussitôt  après  la  reddi- 
tion de  la  place , il  fit  scier  par  le  milieu  du 
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corps  le  gouverneur  et  ses  principaux  officiers, 
en  disant  qu’il  avait  juré  de  respecter  leurs 
Mes,  mais  non  leurs  flancs.  Les  Vénitiens,  trop 
faibles  pour  résister  seuls  à Mahomet , surent 
déterminer  Ouzeun-llassan,  chefturcoman,  qui 
régnait  alors  eu  Perse,  à attaquer  ce  prince. 
L’armée  d’Ouzoun,  composée  de  soldats  de  race 
turque,  entra  dans  la  Natolic,  et  tailla  en 
pièces  les  Ottomans,  l'an  de  l'hégire  876  (1172 
de  J.-C.).  Mustapha,  fils  de  .Mahomet,  obtint  en- 
suite un  avantage  signalé  sur  les  troupes  d'Ou- 
7.oun-IIassan,  et  Mahomet  se  mit  lui-méme  en 
marche  contre  son  rival.  Les  deux  armées,  com- 
mandées par  les  souverains  en  personne,  se  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  d'Crzcndjan,  le  1”  du 
mois  de  rébi  1"  de  l'an  877  ou  878,  suivant  de  plus 
graves  autorités  (26  juillet  1472  ou  1473).  Ma- 
homet remporta  une  victoire  complète,  mais  il 
en  ternit  l'éclat  par  scs  cruautés.  Bientôt  les 
Ottomans  recommencèrent  le  cours  de  leurs 
conquêtes.  Mahomet  enleva  aux  Génois  la  ville 
de  Gaffa  sur  la  mer  Noire , plaça  sur  le  trône 
de  Crimée  un  khan  de  son  choix,  rendit  tri- 
butaires la  Géorgie  et  la  Cireassie,  soumit  la 
Moldavie,  l'Albanie  et  les  lies  de  l'Adriatique. 
En  1478,  les  Vénitiens  se  virent  contraints  d’ac- 
cepter de  ce  sultan  une  paix  honteuse,  et,  en 
1480  Mahomet  prit  la  ville  d’Otrante  et  mit  le 
siège  devant  Rhodes.  Mais  il  fut  repousse.  L'an- 
née suivante,  il  entra  en  campagne  dès  le  com- 
mencement du  printemps.  Il  se  trouvait  avec 
son  armée  dans  un  petit  endroit  situé  entre  les 
villes  de  Scutari  et  de  Gébissé,  lorsqu'il  tomba 
malade.  Il  mourut  le  jeudi,  3 mai  (481,  dans 
la  trentième  année  de  son  règne  et  la  cinquante- 
deuxième  de  son  âge.  — Mahomet  II  était  doué 
de  grands  talents  militaires;  les  historiens  otto- 
mans ont  toutefois  exagéré  ses  exploits.  Ilu- 
nyade  et  Scanderbcg  témoignent  assez  qu'il 
n’était  point  invincible.  Si  l'on  examine  la  cause 
de  ses  plus  brillants  succès,  on  est  forcé  de 
reconnaître  qu'il  les  a dues  à la  supériorité 
numérique  de  ses  troupes.  Son  caractère 
était  cruel , il  fit  étrangler  son  fils  aine  et  les 
exécutions  de  ce  genre  furent  très  nombreuses 
sous  son  règne.  Les  Ottomans  le  représentent 
comme  un  prince  très  attaché  à sa  religion  et 
comme  un  protecteur  intelligent  des  sciences 
et  des  lettres.  Ces  éloges  sont  mérités.  Maho- 
met II  peut  être  considéré  comme  le  véritable 
fondateur  de  l'empire  ottoman.  Cependant,  mal- 
gré tous  les  éloges  que  lui  décernent  ses  com- 
patriotes, l'histoire  impartiale  lui  reprochera 
toujours  sa  perfidie,  et  les  vices  les  plus  hon- 
teux. On  possède  des  lettres  qui  portent  le  nom 
de  ce  sultan.  Elles  ont  été  traduites  en  latin 
par  Landini,  chevalier  de  Rhodes,  cl  impri- 


mées à Lyon,  1520,  iu-4.;  réimprimées  dans 
la  collection  d’Oporinus,  Râle,  1354,  in— 12 ; 
puis  à Marbourg,  1604,  in-8.,ctàl.cipsick,  1690, 
in-12.  On  trouve  quelques  unes  de  ces  lettres, 
en  original,  dans  la  collection  des  manuscrits 
turcs  de  la  bibliothèque  nationale.  M.  Langlès 
les  a fait  connaître  dans  le  tome  V des  Notices 
et  extraits  des  Manuscrits,  pag.  668  et  suivante. 
Guillet  a donné  une  Histoire  de.  Mahomet  11, 
Paris,  1681 , 2 vol.  in-12,  et  M.  le  baron  de 
Hammer-Purgstall  lui  a consacré  une  large 
place  dans  son  Histoire  de  l'empire  ottoman , ou- 
vrage traduit  de  l'allemand  en  français  par 
M.  Relier!.  Chàteaubrun,  Lanoue  etBaour-Lor- 
mian  ont  puisé  chacun  le  sujet  d'une  tragédie 
dans  l'histoire  de  ce  sultan. 

Mahomet  III,  treizième  sultan  des  Ottomans, 
succéda  à son  père  Amuralh  111,  l’an  de  l'hé- 
gire 1003  (janvier  1593).  Dès  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône,  il  lit  étrangler  dix-neuf  de  ses 
frères  et  l'on  précipita  dans  la  mer  sept  jeunes 
esclaves  qu'ils  avaient  laissées  enceintes.  Ma-  ' 
homet  III  n'était  pas  moins  faible  que  cruel.  Il 
rendit  à sa  mère,  la  vénitienne  Baffo,  toute 
l’autorité  dont  elle  avait  joui  sous  le  règne  d'A- 
muralli  III.  Profitant  de  cet  état  d'anarchie , 
l'empereur  Rodolphe  II.  ligué  avec  quelques 
autres  princes,  fit  essuyer  plusieurs  échecs  aux 
Ottomans.  Mahomet  redoutant  les  suites  du 
mécontentement  qui  se  manifestait  parmi  ses 
sujets  entra  en  Hongrie  à la  tête  de  200,000 
hommes,  mit  le  siège  devant  Agria  et  entra 
dans  cette  place  par  composition,  en  septembre 
1596.  La  garnison  ayant  été  massacrée  par  les 
janissaires  contre  la  foi  de  la  capitulation,  le  sul- 
tan fit  trancher  la  tête  à l'aga  de  cette  milice. 
Le  26  octobre  suivant,  il  remporta  sur  les  im- 
périaux la  victoire  de  Cariste.  Ce  succès  fut 
uniquement  dû  à la  valeur  et  à la  capacité  de 
Cicala-Pacha,  car  le  sultan  avait  pris  la  fuite 
dès  le  commencement  de  la  bataille.  Cependant 
les  impériaux  obtinrent  ensuite  sur  les  Otto- 
mans plusieurs  avantages  considérables.  Le  mé- 
contentent atteignit  son  comble  à Constanti- 
nople, et  les  janissaires  se  révoltèrent.  Maho- 
met fit  à celte  milice  insolente  toutes  les  con- 
cessions qu'elle  exigea,  et  né  refusa  que  la  tète 
de  sa  mère.  L’empire  ottoman,  avili  au  dehors 
et  affaibli  au  dedans,  semblait  devoir  finir  entre 
les  mains  de  Mahomet  III , lorsque  ce  sultan 
mourut  le  18  du  mois  de  rédjeb  de  l’an  1612(22 
décembre  1603).  Mahomet  III  était  dépourvu  de 
talent,  plein  de  vanité,  indolent,  faible  et  cruel. 
Aux  crimes  que  nous  avons  énumérés,  il  enjoi- 
gnit plusieurs  autres;  mais  le  plus  odieux  est 
le  meurtre  de  son  fils  allié,  le  jeune  Mahomet, 
qui  lui  inspirait  un  grand  sentiment  d'envie.  Il 
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fit  aussi  coudre  dans  un  sac  de  cuir  et  jeler  dans 
le  Bosphore  la  mère  de  ce  jeune  prince. 

Mahomet  IV,  dix-neuvième  sultan  des  Otto- 
mans, (ils  d'ibrahim,  monta  sur  le  trône,  à l'âge 
de  moins  de  sept  ans,  le  26  du  mois  de  rédjeb 
de  l'an  1058  (16  aotlt  1648).  !.a  minorité  du 
Mahomet  IV  fut  une  longue  anarchie.  Six 
grands  visirs  furent  déportes  ou  étrangles  pen- 
dant cette  période.  Mais  la  sultane  mère  s'étant 
décidée  à remettre  cette  charge  importante  à 
Méhémct  Kupruli,  tout  rentra  dans  l'ordre. 
Mahomet,  faible  et  indolent,  passait  sa  vie  à la 
chasse,  tandis  que  son  grand  vizir  empêchait 
les  factieux  de  troubler  l'Etat,  et  rempor- 
tait sur  les  impériaux  des  succès  décisifs.  Après 
la  mort  de  ce  grand  homme , son  fils  Ach- 
mel  Kupruli  attaqua  la  Hongrie,  en  1663,  et 
obtint  plusieurs  avantages  à la  suite  desquels 
il  essuya  des  échecs  qui  amenèrent  la  paix  de 
Temcswar,  en  1664.  Achmct  mit  fin,  eu  1607,  â 
la  guerre  de  Candie  qui  durait  depuis  22  ans. 
Mahomet  cependant  était  occupé  à chasser  dans 
la  Macédoine.  Ce  prince  comprit  enfin  que  son 
indolence  et  l'éloignement  qu'il  témoignait  pour 
la  guerre  et  les  affaires  pourraient  lui  devenir 
funestes.  Dans  l’année  de  l'hégire  1083(1672), 
il  commanda  en  personne  le  siège  de  Kamiuiec, 
en  Pologne,  où  il  déploya  autant  d'activité  que 
de  courage.  La  conquête  de  cette  ville  fut  le 
dernier  succès  important  des  armes  ottomanes, 
et  depuis  cette  époque  l'empire  déclina  constam- 
ment. Vaincu  par  Jean  Sobicski,  roi  de  Pologne, 
et  par  les  Russes  , Mahomet  IV  obtint  la  paix 
en  1680.  L'année  suivante,  il  rompit  une  trêve 
de  vingt  ans  qu'il  avait  conclue  en  1684  avec 
les  impériaux.  L'armée  oltnmane,  conduite  par 
Karah-Mustapha, assiégea  Vienne  en  1683;  mais 
elle  fut  repoussée  par  Jean  Sobicski,  et  s'étant 
révoltée  â la  suite  de  grands  revers,  elle  mar- 
cha contre  Constantinople,  sons  la  conduite  de 
Sians-Pacha.  Celui-ci,  nommé  grand  vizir  par 
le  sultan,  devint  lui-même  suspect  aux  fac- 
tieux, et  ne  put  les  empêcher  de  déposer  Ma- 
homet IV.  au  mois  d’octobre  de  l'année  1687. 
Ce  prince  vécut  encore  cinq  ans  après  sa  dépo- 
sition ; il  avait  passé  38  ans  sur  le  trône.  Il  fut 
juste,  brave,  et  l'histoire  ne  lui  reproche  aucun 
de  ces  actes  de  cruauté  atroce  qui  ensanglan- 
tèrent le  règne  de  presque  tous  les  souverains 
de  la  race  d'Osman.  Son  amour  excessif  pour 
la  chasse  et  son  éloignement  des  affaires  furent 
sans  doute  encouragés  par  Kupruli  qui  aimait  à 
gouverner  sous  le  nom  de  son  maître.  L.Dibeiîx. 

MAHOMETISME  [voj.  Islamisme). 

MAIIOL'TS.  Draps  destinés  aux  échelles  du 
Levant.  Ils  sont  de  couleur  variée,  se  fabriquent 
dans  lu  Midi,  et  portent  2 métros  de  large. 


MA i i i'v.A’m.S  ! État  ou  con/édt'raüon  des), 
État  aujourd’hui  détruit  de  l’Indoustan.  Il 
se  composait  des  territoires  du  Peîschwa,  du 
radja  de  N'agpour,  du  Scindia,  du  llolkar,  du 
Guiiowar  et  de  celui  de  quelques  autres  chefs 
moins  importants.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  les  Mahratics  habitaient,  dans  le  principe,  le 
Candesch,  le  Bagluna  et  une.  partie  du  liérar  ; 
d’autres  soutiennent  qu'ils  sont  étrangers  à 
l’Inde,  où  ils  arrivèrent  il  y a environ  1260  ans, 
apres  avoir  quitté  la  Perse  occidentale.  Ces 
données  n'ont  pas  le  caractère  d'une  entière  cer- 
titude, et  l'on  ne  connaît  parfaitement  l'histoire 
du  peuple  mahratte  qu'à  partir  du  milieu  du 
xvn*  siècle.  A cette  époque,  ils  habitaient  un 
territoire  situé  vers  la  partie  occidentale  de  la 
péninsule  en  deçà  du  Gange,  et  qui  s'étendait 
depuis  le  15'  jusqu'au  21»  degré  de  latitude  nord. 

Le  fondateur  de  l'empire  des  Maltraites  fut  Sé- 
vadji,  né  vers  1626,  et  mort  en  1680.  Ce  chef  se 
vantait  de  descendre  d'une  race  illustre,  mais 
celle  généalogie  est  loin  d’étre  prouvée.  Son 
pète, appelé  Sahou-Bhosila  ou  Bhounsla,  était  un 
officier  au  service  du  souverain  mahométan  du 
royaume  de  Visapour.  Le  pays  des  Mahrattes 
était  partagé  entre  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  petits  chefs  indépendants  que  Sévadji  sut 
contraindre  à reconnaître  son  autorité.  Ce  prince 
eut  pour  successeur  son  fils  Sambadji,  qui, 
a prés  plusieurs  succès,  finit  par  être  fhit  pri- 
sonnier et  mis  à mort  par  le  Grand-Mogol  Au- 
rengzeb,  en  1689. 11  eut  pour  successeur  Sabou- 
radja,  qui  réussit  à consolider  sa  puissance  et  a 
étendre  son  territoire.  Ce  prince  laissa  la  cou- 
ronne à son  fils  Ram-radja.  Celui-ci  fut  détrôné 
par  deux  officiers  de  sa  cour , qui  partagèrent 
son  royaume.  le  premier  était  le  peîschwa  ou 
premier  ministre,  et  le  second  le  trésorier  ( ra- 
godji.  !,e  peîschwa  fixa  sa  résidence  à Donna  ; le 
ragodji  fonda  un  nouveau  royaume  à Nngpour, 
dans  la  province  de  Gandouana.  Le  peîschwa 
mourut  en  1759,  laissant  le  trône  à son  fils  Bal- 
ladjirou.  Eu  1760,  les  Mahrattes,  qui  avaient 
étendu  leurs  conquêtes  sur  plusieurs  parties  de 
l’Inde,  trouvèrent  un  rival  redoutable  dans  la 
personne  d'Ahmed-Schah-Abdali,  souverain  de 
l'Afghanistan.  Le  7 janvier  1761,  eut  lieu,  entre 
les  Afgans  et  les  Mahrattes,  la  célèbre  bataille 
de  Paniput,  dans  laquelle  ees  derniers  furent 
battus  et  perdirent  un  grand  nombre  de  leurs 
cheik.  A dater  du  relie  époque,  lu  puissance 
maliratlc  commença  à décliner.  Les  différents 
chefs  cherchèrent  d'ailleurs  à su  renverser  mu- 
tuellement, et  leurs  luttes  et  leurs  intrigues 
donnèrent  aux  Anglais  des  prétextes  de  se  mê- 
ler des  affaires  de  la  coufédéruliou.  Eu  1777,  la 
guerre  éclata  entre  les  deux  puissances,  «t  ta 
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paix  ne  fut  conclue,  d'une  manière  définitive, 
qu’en  1782.  A celle  époque,  les  Mahratles  entre- 
prirent plusieurs  expéditions  contre  les  États 
indépendants  qui  séparaient  leur  propre  terri- 
toire de  celui  de  la  Compagnie  des  Indes.  Au 
bout  de  six  ou  sept  ans,  la  conquête  de  ces  dif- 
férents pays  était  terminée , et  la  frontière  de 
l'empire  des  Mahratles  confinait  avec  les  pos- 
sessions britanniques.  En  1785,  ils  entreprirent 
contre  Tippou-Saliib  une  guerre  dont  l’issue 
leur  devint  funeste,  et  ils  se  virent  obligés  d'a- 
cheter la  paix  par  la  cession  de  plusieurs  pro- 
vinces importantes  qui  leur  furent  rendues  en 
1790,  par  les  Anglais  avec  lesquels  ils  firent 
alors  alliance.  A partir  de  cette  époque,  les  dif- 
férents chefs  mahratles , opposés  les  uns  aux 
autres,  renouvelèrent  leurs  dissensions  intesti- 
nes. En  1815,  ils  formèrent  unealliance contre  la 
puissance  anglaise,  mais  ils  furent  battus,  et  le 
pcïschwa  lui-même  se  vit  obligé  de  se  rendre 
au  général  sir  John  Malcolm.  Alors  s'éteignit  le 
nom  et  la  puissance  de  l'empire  mahratte.  On 
suppose  que  les  Mahratles  occupent  aujourd'hui 
dans  l'Inde  un  espace  de  200,000  milles  anglais 
carrés,  et  que  leur  nombre  se  monte  à environ 
12,000,000  d'âmes.  L.  Dubecx. 

MAI  ( chronolog Cinquième  mois  de  l'an- 
née à compter  depuis  janvier  ; il  était  le  troi- 
sième du  calendrier  de  Romulus.  A cette  épo- 
que, le  soleil  entre  dans  le  signe  des  Gémeaux. 
Les  anciens  avaient  personnifié  ce  mois  sous  la 
figure  d'un  homme  entre  deux  âges,  portant 
une  corbeille  pleine  de  fleurs.  Suivant  plusieurs 
élymologistcs , on  donna  à ce  mois  le  nom  de 
Mitius  en  l'honneur  des  sénateurs  qu'on  appe- 
lait Majores.  D'autres  écrivains  prétendent  au 
contraire  que  ce  nom  vient  de  la  déesse  Maïa, 
filled'Atlas  et  mère  de  Mercure.  Une  superstition 
qui  existe  encore  dans  quelques  provinces, 
avait  fait  considérer  comme  funestes  les  maria- 
ges contractés  en  mai.  Ovide  dit  dans  scs  Fastes  : 
« que  les  vierges  et  les  veuves  se  gardent  bien 
d’allumer  dans  le  mois  de  mai  les  flambeaux  de 
l'hyménéc,  qui  se  changeraient  bientôt  en  tor- 
ches funèbres.»  C’était  dans  ce  mois  que  les  Ro- 
mains fêtaient  les  temuricnnes,  fêtes  instituées 
par  Romulus  pour  se  délivrer  de  l'ombre  plain- 
tive de  son  frère. 

On  nommait  encore  Mai  un  arbre  ou  ur. 
rameau  de  verdure  que  l'on  plantait  le  1"  jour 
du  mois  de  mai  à la  porte  d’une  personne 
pour  lui  faire  bonneur,  maialis  artior.  Cette 
coutume,  venue  des  Romains,  fut  jiendant 
longtemps  observée  en  France  ; mais  elle  y est 
maintenant  tombée  en  désuétude.  Ceux  qui  con- 
servèrent le  plus  longtemps  cet  usage  sont  les 
clerus  de  la  Uaaoche  qui  allèrent,  jusqu'à  la  Ré- 


volution de  17®),  planter  chaque  année  un  mal 
dans  lacour  du  Palais,  et  les  orfèvres  de  Paris  qui 
faisaicnl.à cette  époque, hommageà  laViergcd’un 
tableau  exécuté  ordinairement  par  le  maître  le 
plus  en  renom.  Celui  de  KitO  est  dô  à Eustache 
Lesueur;  c'est  le  saint  Paul  prêchant  à Éphèse, 
tableau  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  gale- 
ries du  Louvre. 

HAIA.  Epouse  de  Brahm , nommée  aussi 
Sakti  (l’énergie)et  Parasakti  (lagrande  énergie). 
Brahm,  par  ses  émanations , devient  Brahma, 
Viclmou  et  Siva,  c'est-à-dire  la  Trimourti  mâle,  et 
Maïa.desccndanlen  même  temps  de  la  sphère  ir- 
révélée  qu’elle  occupe  à côté  du  Grand-Être,  de- 
vient, sans  cesser  d'être  Maïa,  Sarayouati  (femme 
de  Brahma),  Lakchmi  (femme  de  Vichnou), 
Bhavani  (femme  de  Siva),  c'est-à-dire  la  Tri- 
mourti femelle,  qui,  se  manifestant  elle-même 
en  divinités  inférieures,  fait  descendre  jusqu’aux 
degrés  les  plus  bas  de  la  hiérarchie  divine  ta 
haute  et  primitive  essence  de  Maïa.  Brahm  étant 
le  père,  Maïa  est  la  mère,  la  mère  par  excel- 
lence, la  mère  de  laTrimourti,  la  mère  du  monde 
et  de  toutes  les  forces  qui  le  composent,  le  sou- 
tiennent et  l'animent.  Mais  Maïa,  comme  son 
nom  l'indique,  est  l'illusion  et  tous  les  phéno- 
mènes auxquels  elle  préside,  toutes  les  réalités 
visibles,  sensibles  et  tangibles  sont,  comme 
elle,  illusion  toute  pure.  C’est  là  un  des  points 
capitaux  de  la  doctrine  philosophique  des  Hin- 
dous. (Voj.  Panthéisme.) 

Dans  la  mythologie  grecque,  Maïa,  fille  aînée 
d'Atlas  et  de  la  nymphe  Pleïone,  rendit  Jupiter 
pèrede  Mercure.  Mais  celle  Maïa,  que  la  plupart 
des  mythographes  placent  parmi  les  Pléiades, 
occupait  dans  la  hiérarchie  divine  un  rang  beau- 
coup plus  élevé.  Maïa  est  une  déesse-mère  ; elle 
est  la  terre  même;  c'est  pourquoi  on  lui  immo- 
lait une  truie  pleine,  comme  à Tellus.  C'est  d'elle 
que  le  mois  de  mai  tire  son  nom.  — On  dis- 
tingue encore  une  autre  Maïa,  femme  de  Vulcain, 
selon  Macrobc,  et  fille  du  dieu  Faune.  Al.  B. 

MAIA,  Mata  (crustacés).  Genre  de  Crustacés 
décapodes,  famille  des  Brachyures.  Leur  corps 
est  ovoïde  ou  triangulaire,  et  leurs  longues  pat- 
tes leur  ont  fait  donner  sur  nos  côtes  le  nom  vul- 
gaire d’araignée»  de  mer  : leur  carapace  est,  en 
dessus,  fort  rugueuse  et  inégale,  souvent  tuber- 
culeuse ou  épineuse;  les  yeux  sont  logés  dans 
les  fossettes  latérales;  les  serres  sont  petites  ou 
de  grandeur  moyenne.  C'est  dans  la  Méditerra- 
née que  les  Maïas  sont  le  plus  répandues;  elles 
vivent  dans  les  fonds  pierreux  ou  vaseux,  oi) 
l'aspect  et  la  couleur  de  leur  test  les  aident  à se 
cacher  : quand  elles  sont  menacées  de  quclquo 
danger,  elles  restent  immobiles,  et  attendent 
en  contrefaisant  le  mort.  Leur  ponte  est  consi- 
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dérable,  puisque  certaines  espèces  pondent  à la 
fois  de  six  mille  à dix  mille  œufs.  Ces  crustacés 
sont  voraces,  niais jic  vont  à la  poursuite  de  leur 
proie  que  pendant  la  nuit.  L'espèce  la  plus 
commune  sur  nas  côtes,  soit  de  l’Océan,  soit  de 
la  Mediterranée,  est  la  Maïa  sqmNADO.jtf.  squi- 
nudo.  La  mark,  dont  la  carapace  est  couverte.cn 
dessus,  de  petits  tubercules,  avec  six  épines  très 
aigues  de  chaque  côté,  et  offre  en  avant,  deux 
pointes  coniques,  assez  grandes.  Les  anciens  con- 
naissaient cette  espèce,  qui  passait  pour  être  le 
modèle  de  lasagesse, et  pour  aimer  la  musique: 
en  conséquence  de  ces  attributs,  elle  était  pen- 
due comme  emblème  au  cou  de  la  Diane  d'E- 
phese.— La  M. armée,  M.  armala,  Latreille,  est  en 
forme  de  triangle  allongé,  avec  plusieurs  bosses 
sur  le  dos,  trois  épines  en  arrière,  et  deux  lon- 
gues pointes  en  avant  : elle  est  commune  dans  la 
Méditerranée.—  La  M.  pipa,  Herbst,  qui  vit  dans 
la  mer  des  Indes,  porte  ses  œufs  sur  son  dos, 
comme  le  crapaud  Pipa.—  laM.longipes,  Herbst, 
est  remarquable  par  la  grandeur  de  la  seconde 
paire  de  pattes,  qui  sont  près  de  quatre  fois  aussi 
longues  que  lecorps.  — On  a séparé  des  Maïas 
sous  le  nom  de  Macropome,  Hacropodia,  les 
espèces  dont  la  carapace  se  termine  en  avant 
par  une  sorte  de  bec  souvent  fort  long,  dont  les 
pédicules  oculifères  ne  se  logent  pas  dans  des 
fossettes,  et  dont  les  pattes  sont  longues,  grêles 
ou  filiformes.  Ces  erustacéssont  de  petite  taille, 
cl  vivent  parmi  les  fucus  et  les  plantes  marines: 
on  les  appelle  vulgairement  petites  araignées  de 
mer.  — On  trouve  communément  dans  toutes  nos 
mers  le  M.  faucheur,  if.  phalangium  Pennant  ; 
la  pointe  antérieure  est  plus  courte  que  les  an- 
tennes latérales  ; les  pinces  sont  un  peu  rabo- 
teuses et  très  velues  au  côté  interne.  L.  F. 

HAIDSTONE.  Ville  d'Angleterre,  dans  le 
comté  de  Kent,  sur  la  Medway,  à 16  kilomètres 
S.  de  Rocbcster,  avec  une  population  d'environ 
15,000  habitants.  Maidstone  est  surtout  remar- 
quable comme  le  plus  important  marché  de 
houblons  de  l’Angleterre.  Fairfax  battit  les 
royalistes  sous  ses  murs,  en  1648. 

MA1EK  i Michel).  Célèbre  alchimiste  alle- 
mand, qui  ieçut  le  titre  de  médecin  de  l’empe- 
reur Rodolphe  II,  et  se  livra  avec  ardeur  à la 
recherche  de  la  pierre  philosophale.  11  était  né, 
en  1568,  dans  le  Holstein,  et  il  mourut  à Mag- 
debourg  en  1622.  On  a de  lui  : Septimana  philo - 
sophica;  Sitenlium  post  ciamores,  seu  tractatus 
rerelalionum  fralrnm  Rosece  Crucis;  De  fratemitate 
Roscœ  Crwis;  de  Rosea  Crucc  ; Apologeticus  révé- 
lai ion  um  fralrum  Rosea  Crucis ; Arcana  arcanis- 
sima,  etc. 

MAIGRE,  Scitma  ( poiss .).  On  désigne  sons 
ce  nom,  avec  Litiué,  et  plus  généralement  sous 


celui  de  Sciène,  un  genre  de  l'ordre  des  acan- 
thoptérvgiens , famille  des  scienoides,  ayant 
pour  caractères  : une  nageoire  dorsale  divisée; 
une  anale  n'ayant  que  de  très  Unes  épines  et  ne 
présentant  ni  canines,  ni  barbillons,  mais  seule- 
mentune  rangée  de  fortesdents  [lointues  et  à peu 
près  égales,  accompagnées,  à la  mâchoire  supé- 
rieure, d’une  bande  étroite  de  dents  en  velours. 
On  ne  connaît  bien  que  trois  espèces  de  ce  genre. 

Le  Maigre  (Sciena  aquila,  Linné).  Il  peut 
atteindre  jusqu'à  deux  mètres  de  longueur; 
mais  ceux  que  l'on  pêche  en  général  n'ont 
guère  qu'un  mètre  de  long;  son  museau  est 
mousse,  un  peu  bombé;  les  écailles  qui  gar- 
nissent le  corps,  ainsi  que  les  joues  et  l'oper- 
cule, ne  s'étendent  pas  sur  les  os  intermaxil- 
laircs  ni  sur  les  maxillaires;  les  lèvres  sont 
médiocrement  charnues;  la  gueule  est  peu  fen- 
due, avec  une  rangée  de  dents  écartées,  pointues, 
légèrement  crochues;  les  écailles  sont  obliques, 
plus  larges  que  longues;  la  ligne  latérale  est 
bien  marquée.  La  coloration  est  d’un  gris  ar- 
genté assez  uniforme,  un  peu  plus  brunâtre  sur 
le  dos  et  plus  blanchâtre  sur  le  ventre  : les  na- 
geoires sont  d'un  brun  rougeâtre,  excepté  les  pec- 
torales, les  ventrales  et  la  première  dorsale,  qui 
sont  d'un  beau  rouge.  Les  pierres  que  le  maigre 
a dans  l’oreille,  comme  tous  les  autres  poissons 
osseux,  mais  qui  chez  lui  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  dans  les  autres  espèces , ont  été 
remarquées  par  les  anciens  qui  leur  ont  attribue 
des  vertus  imaginaires.  Ce  poisson  habite  pres- 
que toutes  les  mers  de  l’Europe,  et  surtout  n'est 
pas  rare  dans  la  Méditerranée;  il  se  réunit  par 
troupes  nombreuses  faisant  entendre  en  nageant 
un  bruit  assez  fort.  Sa  chair  qui,  autrefois,  à 
Rome,  était  très  recherchée,  ne  l’est  plus  autant 
aujourd'hui,  quoiqu’elle  soit  réellement  de  bon 
goût.  — Les  deux  autres  espèces  de  ce  genre 
sont  la  Sciena  hololepidoia , G.  Cuvier,  qui  res- 
semble beaucoup  au  maigre,  se  trouve  très  abon- 
damment dans  les  mers  du  cap  de  Bonne-tspe- 
ranee,  où  elle  sert  à l'alimentation,  et  la  Sciena 
pama,  G.  Cuvier,  que  l'on  rencontre  communé- 
ment aux  environs  des  embouchures  du  Gange. 

MAILLA  (Joseph-Anne-Marie  de  Moyriac 
deMaillac),  missionnaire  jésuite,  connu  par 
l'Histoire  générale  de  la  Chine,  qu'il  traduisit  a 
Pékin,  et  que  l’abbé  Grosier  publia  à Paris,  en 
1777,  en  12  vol.  in-4°.  Il  naquit  en  1670,  au 
château  de  Maillac,  dans  le  Bugey,  d’une  famille 
noble  qui  comptait  alors  plusieurs  membres  il- 
lustres. Parti  pour  la  Chine  peu  après  avoir  fait 
profession  dans  la  compagnie  de  Jésus,  le  Père 
Mailla  fut  au  nombre  des  missionnaires  que 
l’empereur  Kang-hi  chargea  de  dresser  la  carte 
de  son  empire,  et  dans  ce  travail  il  lit  preuve 
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de  tant  de  savoir,  que  Kang-hi  voulut  le  garder 
auprès  de  sa  personne  comme  membre  de  l'ob- 
servatoire impérial. 

Ij  traduction  mandchoue  des  annales  chinoi- 
ses, ordonnée  par  ce  prince  ami  des  lettres, 
donna  au  P.  Mailla  l'idée  de  traduire  eu  fran- 
çais l'histoire  générale  du  vieil  empire,  dont 
l'Europe  n’avait  encore  qu'une  connaissance  très 
superficielle.  Son  manuscrit  fut  envoyé  à Lyon 
en  1737,  au  collège  des  Jésuites,  qui  en  firent 
grand  bruit,  et  conçurent  l'espoir  de  le  faire 
publier  aux  frais  de  l'État,  avec  l'appui  de  Fré- 
rct,  grand  admiiateur  des  Chinois.  Mais  la  sup- 
pression de  la  compagnie  de  Jésus  détruisit  ces 
espérances,  et  l'ouvrage  ne  vit  le  jour  que  trente 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  survenue  à Pékin, 
le  28  juin  1748. 

Si  l’on  s’en  rapportait  au  titre,  l’Histoire  géné- 
rale de  la  Chine  serait  une  traduction  de  l'ou- 
vrage chinois  Tong-kicnkang-mou,  que  tous  les 
sinologues  connaissent;  mais  la  moindre  con- 
frontation suffit  pour  démontrer  que  l'ouvrage 
du  Père  Mailla  n'est  autre  chose  qu’une  compi- 
lation de  plusieurs  abrégés  de  l'histoire  chi- 
noise, parmi  lesquels  le  Tong-kien  kung-mou  a le 
principal  mérite  d’avoir  fourni  la  méthode  et 
l'ordre  chronologique.  On  ne  doit  donc  pas  s'at- 
tendre à trouver  dans  cet  ouvrage  des  vues  gé- 
nérales d'un  ordre  élevé.  Ce  n'est  partout  qu'un 
récit  ampoulé  de  faits  arides  et  dénués  d’inté- 
rèt;  qu'un  recueil  de  harangues,  de  dialogues 
et  de  maximes  qui  en  rendent  la  lecture  fort  en- 
nuyeuse. Ceci  ne  veut  pas  dire  que  le  P.  Mailla 
n'ait  rendu  un  grand  service  aux  lettres  et  à 
l'histoire  chinoise,  car  il  est  indubitable  pour 
nous  que,  sans  son  travail , on  n'aurait  pas  vu 
paraître  les  nombreux  essais  qui,  tout  plagiai- 
res qu'ils  sont  plus  ou  moins,  ne  laissent  pas 
que  d'avoir,  depuis  trente  ans,  jeté  de  nouvel- 
les lumières  sur  l’histoire  si  peu  connue  de  l'em- 
pire du  Milieu.  Callery. 

MAILLARD  (Ouyier),  célèbre  prédicateur 
du  xv»  siècle,  était  né  en  Bretagne  et  fut 
tour  à tour  docteur  de  Sorbonne,  professeur  de 
théologie  dans  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  pré- 
dicateur du  roi  Louis  XI  et  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Le  pape  Innocent  VII,  le  roi  de  France 
Charles  VIII,  le  roi  de  Castille  Ferdinand  le  ca- 
tholique, le  chargèrent  tour  à tour  de  diverses 
missions,  et  il  prit  une  grande  part  à la  reddi- 
tion de  la  Cerdagne  et  du  Roussillon  à l'Espa- 
gne. Ses  sermons,  dans  lesquels  il  usait  d'une 
grande  liberté  de  langage,  étaient  fort  suivis, 
bien  qu'il  malmenât  fort  scs  auditeurs,  et  qu'il 
ne  se  fit  pas  faute,  à leur  égard,  d'expressions 
crues  et  d'allusions  très  peu  voilées.  Il  parait 
que  quelques-unes  dé  ces  allusions  attaquaient 


Louis  XL  Le  roi  lui  fit  dire  qu'il  le  ferait  jeter 
dans  la  rivière.  — Dites-lui,  répondit  Maillard, 
que  je  serais  plus  tôt  au  paradis  par  elle  que 
lui  par  les  relais  de  poste  qu'il  vient  de  faire 
établir.  — Louis  XI  ne  l'inquiéta  pas  davantage. 
Henri  Estiennc  dans  son  Apologie  pour  Hérodote 
a cité  quelques  passages  de  Maillard,  pour  mon- 
trer à quel  point  les  mœurs  étaient  corrompues 
à l'epoque  où  de  telles  paroles  avaient  pu  être 
prononcées  du  haut  de  la  chaire.  Le  Précis  de 
scs  sermons  eu  style  macaronique  a été  publié 
plusieurs  fois  depuis  1498.  On  a aussi  de  lui  des 
avents,  des  carêmes,  des  dominicales,  des  ser- 
mons de  saints,  etc.  Le  plus  curieux  est  le  ser- 
mon prêché  le  cinquième  dimanche  de  carême 
dans  la  ville  de  Bruges  ; lotit),  in-4°),  dans  le- 
quel on  a indiqué  les  passages  où  suivant  la 
coutume  du  temps  l’orateur  s'arrêtait  pour  tous- 
ser. Ses  sermons  étaient  quelquefois  entremêles 
de  chansons,  et  l'on  en  a conservé  une  qui  se 
chantait  sur  l'air  de  la  Bergère  Sntouienne. 
Maillard  mourut  en  1502  près  de  Toulouse.  J. F. 

MAILLE  accept.  div.  ).  Cette  racine  entre 
dans  la  composition  d'une  foule  de  mots  qu'il 
! est  impossible  de  ramener  à un  sens  général  et 
commun  ; elle  a donc  eu  plusieurs  étymologies 
que  le  temps  a lait  confondre  dans  une  seule  et 
même  prononciation.  Quant  au  mot  en  lui-mê- 
me, il  a deux  sens  très  distincts,  suivant  qu'il 
est  employé  comme  étant  de  la  langue  de  notre 
époque  ou  decclle  du  moyen  âge.  Aujourd'hui  le 
mot  maille  exprime  toujours  l'idée  d'un  élément 
qui,  assemblé  avec  d'autres  éléments  pareils,  fov- 
mcune  trame  continuc.Cet  élément  peut  être  for- 
mé par  un  fil  souple  ou  rigide,  et  même  par  des 
barres  dont  l’entrecroisement  produit  un  con- 
tour déterminé  ; mais  (tour  être  une  maille,  il 
doit  être  assemblé  avec  d'autres,  sinon  c'est 
une  boucle,  nn  anneau,  un  maillon  si  l’on  veut, 
mais  non  pas  une  maille.  C’est  d'une  suite  d'an- 
neaux entrelacés  que  l’on  forme  les  chaines  ou 
ccs  tissus  de  maille  si  usités  autrefois  comme 
armure  défensive,  et  que  l'on  appelait  cotes, 
jacques,  chemises  ou  gants  de  mailles,  suivant 
leur  forme.  — Dans  les  grillages,  on  appelle 
maille,  non  seulement  les  ouvertures  laissées 
dans  l'ouvrage,  comme  on.l'a  dit  trop  souvent, 
mais  la  figure  même  produite  par  l'entrelace- 
ment, c’est-à-dire  son  vide  et  les  odtés  qui  le 
dessinent.  Ceux  qui  ont  voulu  que  la  maille  fut 
l'ouverture  ou  le  vide,  n'ont  pas  réfléchi  que 
le  tissu  composé  avec  leurs  mailles  n'exislerait 
pas  s'il  n’était  composé  que  de  vides.  Les  mail- 
les peuvent  être  complètement  fermées,  comme 
celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici , cl  re- 
liées l'une  à l’autre  par  îles  attaches  ou  points 
fixes,  comme  dans  les  grillages  ou  dans  les 
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filets,  ou  bien  être  simplement  passées  les  unes 
dans  les  autres,  comme  dans  les  chaînes  et  les 
tissus,  disposition  <|ui  rend  flexible  un  ensem- 
ble d'éléments  rigides  ; mais  elles  peuvent  aussi 
ne  constituer  qu’une  simple  courbure  d'uu  fil 
plus  ou  moins  replié  sur  lui-même  en  forme 
d'anse.  — C’est  cette  dernière  espèce  de  maille 
dont  l'emploi  forme  la  grande  classe  de  tissus 
connus  sous  le  nom  de  tricot.  Toutes  les  mail- 
les d'un  même  tissu  sont  alors  formées  par  un 
seul  et  même  fil  continu  entrelacé  avec  lui- 
même,  sans  être  nulle  part  fixé  a demeure  par 
un  seul  point.  Celte  dernière  circonstance  rend 
la  confection  du  tissu  plus  facile,  et  lui  donne 
une  souplesse  qui  lui  permet  de  se  mouler  avec 
la  plus  grande  précision  sur  tous  les  objets  qu'on 
lui  fait  envelopper,  tout  en  se  prêtan  l lorsqu'il 
est  employé  comme  vêtement,  à tous  les  mou- 
vements des  membres  ; mais  aussi , il  offre  cet 
inconvénient  quc.si  l’extrémité  du  (il,  arrêté  seu- 
lement lorsqu’ona  fini  la  dernière  maille, vient  a 
être  dégagée,  on  peut,  en  la  tirant  à soi,  défi- 
ler tout  l'ouvrage.  Dans  les  ouvrages  dits  au 
crochet,  les  mailles  se  font  aussi  avec  un  seul 
fil,  mais  à ta  suite  les  unes  des  autres  et  en 
une  longueur  dont  l'aspect  reproduit  assez  bien 
celui  d'une  natte  à trois  brins.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  la  première  maille  est  la  boucle  d'un 
noeud  coulant,  et  toutes  les  boucles  passent 
successivement  les  unes  dans  les  autres;  on 
l'exécute  rapidement  à l'aide  d'une  longue  ai- 
guille ou  poinçon  termine  par  un  très  petit 
crochet  que  l'on  passe  dans  chaque  maille  pour 
saisir  le  fil  que  l’on  tire  à soi  sans  en  amener 
l'extrémité,  excepté  à la  dernière  maille.  K.  L. 

MAILLE  ( metrolog.  et  monn.  ).  Au  moyen- 
lige,  on  a donné  ce  nom  à l'obole,  qui  était  la 
WW*  partie  de  la  livre  poids  de  marc,  la  10*  de 
l'once,  plus  de  moitié  du  denier  qui  vaut  en 
grammes  1,724,  et  la  moitié  exacte  de  l'esterlin. 
La  demi-maille  était  la  même  chose  que  le  félin. 
La  maille  valait  en  grammes  0,7(148.  Plusieurs 
monnaies  portèrent  aussi  le  nom  de  maille.  Du 
Gange  dit  qu’il  y avait  à Constantinople  une 
maille  d'or.  — Les  ordonnances  mentionnent 
l'existence, au  tempsde François I", d’une  maille 
de  Lorraine  ayant  cours  en  France  pour  33  sols 
6 deniers;  elle  pesait  2 deniers  4 grains,  avait 
la  forme  d'un  petit  écu  d'or,  et  portait  d'un 
cdté  la  figure  d’un  duc  do  Lorraine  et  de  l'autre 
une  croix.  Kn  1303,  Phi  lippe— le-Bel  fil  frapper 
des  mailles  blanches,  et  llohcrt  d’Artois  eu  fit 
frapper  a Ileun-sur-Ycvre  qui  pesaient  20  sous 
au  marc  de  Paris.  Flics  étaient  au  titre  de  3 de- 
niers 0 grains  ou  0,27  de  fin.  L'était,  comme 
on  le  voit,  une  monnaie  de  bas  titre  que  nous 
appelons  billoii  cl  que  les  anciens  désignaient 


sous  le  nom  de  métail.  Quelques-uns  ont  voulu 
quede  la  contraction  de  ce  dernier  mot  on  eût  fait 
maille.  Du  Gange  prétend  que  c'est  de  médaille 
qu’il  est  venu.  Pourquoi  ne  pas  le  tirer  plutôt 
de  mail,  employé  dans  le  sens  de  tribut,  et  qui 
est  resté  dans  le  mot  anglais  blac-mail  '!  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  maille  était  en  dernier  lieu  la 
moitié  du  denier,  ou  le  tiers  lorsqu'elle  était 
qualifiée  de  maille  poitevine  que  l'on  appelait 
communément  pitte.  Le  nom  latin  donne  a celte 
pièce,  masnilus  ou  mascula,  prouve  que  la  der- 
nière articulation  du  mot  français  n'elait  pas 
mouillée,  car  tnascttlus  est  la  traduction  litté- 
rale de  mile.  E.  Lefèvre. 

MAILLÉ-BREZÉ  ( biog .).  Ancienne,  et  il- 
lustre famille  de  Touraine,  qu’on  voit  figurer 
dans  l'histoire  dès  le  xi'  siècle.  — Jaquelm  de 
Maillé  , chevalier  du  Temple,  se  signala,  vers 
l'an  1200,  dans  les  guerres  contre  les  musul- 
mans, et  péril  en  combattant,  après  avoir  vu 
tomber  à scs  côtés  ses  compagnons  d'armes. 
— Simon  de  Maillé-IIrezé,  fils  de  Guy  de  Mail- 
U,  gouverneur  d'Anjou,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse et  fut  tour  à tour  abbé  de  Laon,  evêque 
de  Vervins,  et  enfin  évêque  de  Tours  en  1555. 
U accompagna  le  cardinal  de  Lorraine  au  con- 
cile de  Trente.  Il  a traduit  en  latin  quelques 
homélies  de  saint  Basile,  et  publié  un  Discourt 
au  peuple  de  Touraine.  Né  en  1515,  il  mourut 
en  1507.  — Urbain  de  Maillé-Brezé,  maréchal 
de  France  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  fil  les 
campagnes  de  Piémont,  en  1020  et  1630,  fut 
nommé  commandant  de  t'armec  d'Allemagne  en 
1634,  secourut  Heidelberg,  prit  Spire  et  gagna, 
eu  1635,  la  bataille  d’Avesnes,  dont  il  aurait  pu 
profiter  pour  chasser  les  Espagnols  de  Flandre. 
Ces  campagnes  lurent  interrompues  par  des  né- 
gociations dont  il  fut  chargé  près  de  Gustave- 
Adolphe  et  près  du  gouvernement  hollandais. 
Le  gouvernement  d'Anjou  et  la  vice-royauté  de 
Catalogne  furent  la  récompense  de  ses  services. 
Il  est  mort  en  1650,  à l'ge  de  53  ans.  Il  avait 
épousé  la  sœur  du  cardinal  de  Richelieu.  — 
Armand  de  Maillé-Brezé,  duc  de  Fronsae  et  de 
Gaumont,  amiral  de  France,  fils  du  précédent, 
né  en  1620,  prit  part,  comme  son  père,  aux  di- 
verses guerres  qui  remplirent  le  régné  de 
Louis  XIV.  Il  servit  d’abord  en  Flandre,  puis  il 
obtint  le  commandement  d’une  escadre,  avec 
laquelle  il  battit,  en  1640,  les  Espagnols  devaut 
Cadix;  il  fut  ensuite  chargé  de  protéger  les 
mouvements  de  l'armée  envoyée  en  Italie.  Eu 
coup  de  boulet  le  tua  à son  bord  au  moment  ou 
il  venait  de  mettre  le  siège  devaut  Orhilrllo.  Il 
n'avait  alors  que  vingt-sept  ans.  Sa  perle  fut 
un  malheur' public  que  plusieurs  poêles  du 
temps  déplorèrent  dans  leurs  poésies.  Le  F.  I.e- 
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moyne,  qui  avait  été  sou  précepteur,  a inséré 
un  petit  poème  sur  cc  sujet  dans  scs  Peintures 
morales.  J.  F. 

MAILLEBOIS  (J.- B.- François  DESMA- 
REST,  marquis  de),  fils  de  Dcsinarest,  con- 
trrtleur  général  des  finances,  et  petit-fils  de  Col- 
bert, naquit  en  1(182,  embrassa  la  carrière  des 
armes,  se  distingua  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  donna  des  preuves  de  son  talent 
et  de  son  courage  au  siège  de  Lille,  en  1708, 
participa  à la  guerre  d'Italie,  en  1733,  en  qua- 
lité de  lieutenant- général,  fut  envoyé  en  1739 
dans  Elle  de  Corse,  qu'il  soumit  en  moins  de 
trois  semaines  {roi/.  Corse),  et  reçut  en  récom- 
pense le  bâton  de  maréchal  en  1731.  Envoyé 
ensuite  en  Italie  (1735)  pour  soutenir  l’infant 
Bon  Philippe  depuis  duc  de  Parme,  il  vainquit 
les  Autrichiens,  mais  ne  put  défendre  le  Mila- 
nais contre  des  forces  bien  supérieures,  et  fut 
battu  sous  les  murs  de  Plaisance  en  1 7-10.  Il 
mourut  le  > février  I7G2.  Le  marquis  de  Pesai 
a écrit  ses  campagnes  d'Italie,  Paris,  1775, 
3 vol  i il -4", avec  allas.  Cet  ouvrage,  intéressant 
pour  les  tacticiens,  est  rare  et  recherché: 

MAILLECilOllT,  alliage  composé  de  cui- 
vre, de  zinc  et  de  nickel  [roy.  Nickel). 

MAILLET  ( techn .).  Espèce  de  marteau  en 
bois,  employé  dans  beaucoup  d'industries.  La 
tête  prend  une  foule  de  formes  différentes,  sui- 
vant l'usage  spécial  auquel  on  destine  l'instru- 
ment, qui  est  particulièrement  décrit  à l'article 
de  chacune  des  professions  qui  l'emploient. 

MAILLET  (Bf.noIt  de),  né  en  1(>5C,  à Saint- 
Mihicl,  dans  le  département  actuel  de  la  Meuse, 
remplit,  pendant  seize  ans,  à partir  de  I(i02,  les 
fonctions  de  consul  général  de  France  en  Égyp- 
te, obtint  ensuite  le  consulat  de  Livourne,  de- 
vint, en  1715,  inspecteur  des  établissements 
français  des  Échelles  du  Levant,  et  mourut  à 
Marseille,  le  30  janvier  1738.  De  Maillet  con- 
naissait parfaitement  la  langue  arabe,  et  avait 
fait  une  élude  approfondie  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  peuples  de  l'Orient.  On  estime 
encore  la  Description  de  l'Égypte , 1735,  et  Vidée 
du  gouvernement  ancien  et  moderne  de  l’Égypte, 
1743  ; mais  il  se  fit  surtout  une  grande  réputa- 
tion, comme  écrivain,  par  son  fameux  livre  in- 
titulé : TellamieA  (anagramme  de  son  nom),  ou 
entretiens  d'un  philosophe  indien  avec  un  mission- 
naire français,  Amsterdam,  1748.  Il  cherche  à y 
prouver  que  toutes  les  parties  du  globe,  qui  sont 
aujourd'hui  à sec,  sont  sorties  du  sein  des  mers, 
qui  se  retirent  sans  cesse  pour  les  laisser  pa- 
raître, et  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  ani- 
maux, sans  en  excepter  l'homme,  qui  sont  ar- 
rivés à leur  état  actuel  à la  suite  de  transfor- 
mations successives, Voltaire  s'est  souvent  égayé 


au  sujet  de  l’bomme-pnisson , et  le  savant  de 
Luc,  dans  ses  Lettres  phijsiguis  et'  morales,  a 
montré  tout  ce  qu’il  y a d'extravagant  dans  le 
Tellamied.  AL.  B. 

MAILLOT,  Papa  ( moll .).  Genre  de  Gasté- 
ropodes, de  la  famille  des  Coliraacées,  crée  par 
Draparnaud  aux  dépens  des  Rutiines  de  Linné, 
et  qui,  plus  ou  moins  modifié  dans  ces  derniers 
temps,  renferme  des  espèces  ayant  pour  carac- 
tères : Coquille  cylindracce,  turriculéc,  pupi- 
forme,  épaisse  et  assez  solide,  à sommet  obtus 
et  à ouverture  demi-ovale,  irrégulière,  dentée 
ou  plissée  chez  les  adultes;  animal  ayant  une 
organisation  presque  semblable  à celle  des  Hé- 
lices. — Les  Maillots  vivent  dans  les  lieux  secs 
'et  ombragés,  sous  les  pierres,  sous  le  gazon,  et 
au  pied  des  arbres,  etc.;  pendant  la  grandecha- 
leur  du  jour,  ils  s'abritent  ordinairement, mais  ils 
aiment  moins  l'humidité  que  plusieurs  autres 
animaux  delà  même  famille.  — On  en  connaît 
un  grand  nombre  d’espèces,  surtontsi,  à l'exem- 
ple de  M.  Deshaves , on  y réunit  les  Clausi- 
lies,  qui  ne  peuvent  guère  en  être  séparées.  On 
a donné  la  description  d'une  vingtaine  d’es- 
pèces françaises,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  Maillot  bordé  ( Pupa  marginnla).  L’animal 
est  de  couleur  pâle,  et  la  coquille  grosse  à peu 
près  comme  un  grain  de  chenevis,  est  d’un  brun 
blanchâtre,  composée  de  six  tours  de  spires  : il 
est  commun  partout.  — Le  Maillot  baril  [Papa 
dolium ) et  le  Maillot  barillet  ( Pupa  doliolum ) 
sont  deux  espèces  de  petite  taille  qui  se  ren- 
contrent ensemble  dans  les  contrées  septentrio- 
nales et  tempérées  de  l'Europe.  Elles  se  res- 
semblent beaucoup  ; la  coquille  est  formée  de 
huit  tours  de  spires,  mais  la  première  espèce 
se  distingue  de  la  seconde  en  ce  que  la  coquille 
est  un  peu  plus  grosse,  moins  obtuse  au  som- 
met,  à stries  moins  saillantes  etâ  ombilic  moins 
oblique.  L'animal  est  noir,  et  la  coquille  de 
couleur  blanchâtre.  — Parmi  les  espèces  étran- 
gères â la  France,  le  Maillotzèmif.(Puu/j  zébra), 
propre  au  Levant,  se  fait  remarquer  par  sa  co- 
quille cylindrique,  obtuse,  blanche,  ornée  do 
lignes  longitudinales,  roussâtres,  interrompues. 
— On  a trouvé  à l’état  fossile  quelques  eoquillcs 
de  Maillot  : les  brèches  osseuses  de  Cette,  cel- 
les d’Antibes,  de  Nice,  d’Auvergne,  etc.,  en  ont 
fourni  plusieurs  : on  a découvert  une  espèce 
particulière  de  maillot  ( Pupa  Defraneii  M.  llron- 
gniart)dans  les  pierres  meulières  de  Versailles. 

MAILLOTIN'S.  Nom  qui  fut  donné  aux 
Parisiens  révoltés  contre  l'autorité  royale,  dans 
les  commencements  du  règne  de  Charles  VI. 
C’est  le  1"  mai  de  l’an  1382  que  l’insurrection 
éclata.  L'impôt  du  douzième,  mis  par  ordre  des 
oncles  du  roi  sur  le  prix  de  toutes  les  denréss 
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qui  se  vendaient  aux  halles,  en  était  la  cause. 
L'Hôtel-de-Ville  fut  attaqua  et  pris , ainsi  que 
l'arsenal  où  les  rebelles  trouvèrent  pour  s'ar- 
mer un  grand  nombre  de  ces  maillets  de  plomb 
qui  leur  firent  donner  le  nom  de  Mailtolins  ou 
Maillés,  en  latin  Malelti,  Leur  vengeance  sévit 
surtout  contre  les  percepteurs  d’impôts,  qu'ils 
massacrèrent  ; puis  ils  se  portèrent  sur  l'ab- 
baye de  Saint-Germain,  sur  le  Châtelet,  où  ils 
délivrèrent  les  prisonniers,  et  sur  l'Evéché, 
abandonné  dès  le  commencement  de  l'insurrec- 
tion, l'evêque  ayant  quitte  Paris,  ainsi  que  le 
prévdt , les  conseillers  du  roi  et  les  plus  riches 
bourgeois,  pour  ne  pas  être  accusés  de  conni- 
vence avec  les  révoltes  (Collect.  Petitot,  I"  sé- 
rie, tome  vi,  page  187).  Le  roi  était  à Meaux  au 
moment  de  l'émeute;  il  alla  d'abord  châtier  la 
populace  de  Rouen  qui  avait  pris  exemple  sur 
les  raaillotins,  puis  il  revint  ravager  les  envi- 
rons de  Paris, ne  tenant  nul  compte  de  la  déclara- 
tion des  Etats,  réunis  à Compiègne,  qui,  au  nom 
du  peuple,  protestaient  contre  tons  impôts.  Pa- 
ris tint  bon;  les  portes  furent  fermées,  des 
chaînes  furent  tendues  dans  les  rues , et  < les 
bourgeois  appareilles  de  toutes  pièces,  comme 
nuis  chevaliers  pourraient  être , disoient , 
quand  ils  se  noinbroient,  qu'ils  étoient  bien 
gens  à combattre  d'eux-mémes  et  sans  aide  les 
plus  grands  seigneurs  du  monde.  » On  évaluait 
qu'ils  étaient  trente  mille.  Ce  fut  le  roi  qui 
céda;  il  lit  remise  des  impôts  à la  simple  con- 
dition d'un  don  de  gratuit  de  100.000  livres. 
Mais  il  prit  bientôt  sa  revanche  quand  la  vic- 
toire de  Rosbecq,  qui  venait  d'ancantir  le  parti 
populaire  cri  Flandre,  eut  remis  à sa  merci  le 
peuple  de  Paris  solidaire  des  révoltés  flamands. 
Les  bourgeois  influents  furent  décapités  ou  mis 
dans  des  sacs  et  jetés  à la  Seine  ; ceux  à qui 
l'on  fit  grâce  de  la  vie  furent  écrasés  d’amendes, 
si  bien  que  le  roi,  outre  les  impôts  qui  fu- 
rent tous  rétablis,  fil  entrer  dans  son  trésor  une 
somme  de  plus  d'un  million.  En.  F. 

MAILLY  ( Maison  ni:  ).  Cette  famille,  qui 
tire  son  nom  de  la  terre  de  Mailly  près  d.'Amiens, 
est  une  des  plus  anciennes  de  la  province  de 
Picardie.  On  voit  en  1202  un  A'icolas  de  Mailly, 
chef  d'une  escadre  qui  contribua  à la  prise  de 
Constantinople,  lors  de  la  4*  croisade.  Parmi  les 
personnages  de  cette  famille  qui  figurent  dans 
l'histoire,  nous  citerons  : — Mailly  (François  de), 
cardinal-archevêque  de  Reims,  né  à Paris  en 
1658,  mort  à l'abbaye  île  Saint-Thierry  près  de 
Reims  en  1721.  Il  avait  été  d'abord  archevêque 
d'Arles.Cc  fut  un  des  prélats  les  plus  zélés  contre 
le  jansénisme,  dans  les  discussions  relativesà  la 
bulle  f iùjeiti/iis.Cne  lettre  qu'il  adressa, en  1718, 
au  régent,  qui  avait  ordonne  le  silence  sur  cette 
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question,  fut  trouvée  si  vive,  que  le  parlement 
en  fut  saisi,  et  la  condamna  au  feu.  I.e  prélat 
fit  part  à son  clergé  de  cette  condamnation,  dont 
il  se  félicita  comme  d'un  honneur  qui  lui  était 
fait,  et  publia  de  nouveaux  mandements  contre 
ceux  qui  en  appelaient  au  futur  concile.  Le  pape 
Clcment  XI  le  récompensa  de  son  zèle , en  le 
créant  cardinal  par  un  pmprio  motu,  mais  le  ré- 
gent, qui  crut  voir  dans  ce  fait  un  acte  d'hosti- 
lité , lui  défendit  de  porter  les  insignes  de  sa 
dignité,  et  ce  ne  fut  qu'en  1720  que  Louis  XV 
lui  donna  la  barrette.  — Mailly  ( le  chevalier 
de),  littérateur  médiocre,  fut  tenu  sur  les  fonts 
par  Louis  XIV  avec  la  reine-mère  Anne  d’Au- 
triche, et  mourut  vers  1724,  après  avoir  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  lesquels  on 
distingue  une  Histoire  de  la  république  de  Gènes, 
3 vol.  in-12;  et  un  roman,  les  Aventures  de  Sa- 
remiip,  auquel  Voltaire  a emprunté  un  chapitre 
de  son  Xadig,  le  Chien  et  le  Cheval;  Guculelte 
en  a aussi  inséré  quelques  traits  ((pus  scs  Soi- 
rées bretonnes.—  Mailly  {Is>uisc-J ulie  de  A este, 
comtesse  df.)  , dame  d'honneur  de  la  reine,  et 
première  mailresse  de  Louis  XV,  née  à Paris, 
en  171(1.  Elle  épousa,  à seize  ans,  Louis-Alexan- 
dre de  Mailly,  son  eousin.  Les  courtisans,  qui 
cherchaient  à tenir  le  roi  éloigné  des  affaires, 
lui  facilitèrent  une  première  entrevue  avec 
M"“  de  Mailly,  qui  s*y  prêta  d’autant  plus  vo- 
lontiers qu'elle  aimait  le  roi  en  secret.  Elle  ne 
tarda  pas  à être  abandonnée  pour  sa  sœur, 
M°“*  de  Vintiinillc,  qui  fut  abandonnée  à son 
tour  pour  une  troisième  soeur,  la  duchesse  de 
Chàteauroux.  Mm"  de  Mailly  avait  mis  si  peu  de 
calcul  dans  sa  conduite,  qu'après  sa  disgrâce 
elle  se  trouva  dans  le  dénuement,  lamis  XV,  en 
l'apprenant,  lui  fit  une  pension,  qu'elle  parta- 
gea avec  les  pauvres.  Les  dernières  années  desa 
vie  se  passèrent  dans  la  retraite  et  la  pénitence. 
Elle  mourut  en  1751.  — Mailly- D’ilAtcomcr 
(Joseph-Augustin,  comte  de),  maréchal  de  Fran- 
ce, né  en  1708,  entra  au  service  en  1720,  et 
commença  ses  campagnes  par  le  siège  de  Kehl, 
en  1733.  Il  fut  ensuite  nommé  commandant  du 
Roussillon,  et  s’efforça  de  rétablir  l'ordre  dans 
l'administration  de  celte  province,  et  d'y  déve- 
lopper le  commerce,  et  la  civilisation.  Louis  XVI 
lui  confia,  en  1790,  le  commandement  d’une  ar- 
mée, mais  il  donna  sa  démission  dès  qu'il  apprit 
la  fuite  du  roi,  et,  le  lu  août  1792,  il  accourut 
apx  Tuileries,  et,  mettant  un  genou  en  terre  et 
tirant  son  épec.  il  jura  de  mourir  aux  côtés  du 
prince  ou  de  relever  le  trône.  Il  faillit  périr  in- 
utilement dans  celte  journée,  et  lie  fut  sauvé 
que  par  la  générosité  d'un  des  hommes  du  peu- 
ple qui  se  trouvaient  là.  Mais  il  fut ruipr sonné 
quelque  temps  apres.  Mis  en  liberté  une  pre- 
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mière  fois,  il  fut  arrêté  de  nouveau  dans  sa  fa- 
mille, où  il  s’était  retiré,  et  guillotiné  à Arras, 
en  1794.  Il  mourut  en  poussant  le  cri  de  : Vive 
le  roi  ! J.  Fleury. 

MA  IM  ItOlJ  UC.  (Louis),  prédicateur  et  his- 
torien fécond  qui  a joui  quelque  temps  d’une 
grande  réputation.  Né  à Nancy  en  1620,  il  entra 
à 16  ans  dans  la  société  de  Jésus  dont  il  sortit 
plus  tard,  par  l’ordre  du  pape  mécontent  de 
l'ardeur  peu  mesurée  avec  laquelle  il  avait  dé- 
fendu les  libertés  de  l'église  gallicane  dans  son 
Traité  historique  de  (église  de  Home.  Maimbourg 
professa  quelque  temps  les  humanités  au  col- 
lège de  Rouen,  puis  il  se  livra  à la  prédication. 
Ceux  de  ses  semions  qui  ont  été  imprimés  sont 
remarquables  par  leur  froideur,  mais  il  parait 
que  lorsqu’il  les  prononçait  il  en  faisait  de  véri- 
tables comédies.  Ses  nombreuses  histoires  sont 
écrites  avec  chaleur  et  agrément,  maiselles  res- 
semblent trop  souvent  à des  romans  ; les  faits  y 
sont  transformés  de  manière  à offrir  de  conti- 
nuelles allusions,  et  la  couleur  des  époques  dis- 
parait complètement  sous  les  enjolivements  du 
narrateur.  On  trouve  cependant  dans  son  His- 
toire de  lu  Ligue  quelques  pièces  curieuses,  en- 
tre autres  l’Acte  d'association  des  grands  du 
royaume  contre  la  maison  de  Bourbon.  Les  His- 
toires du  Pontificat  de  Saint-Crigoire  et  deSatnt- 
Léon  sont  les  plus  supportables  : quant  à celles 
de  l’Arianisme,  des  Iconoclastes,  du  Schisme  des 
Grecs,  des  Croisades,  delà  Décadence  de  l’empire, 
du  grand  Schisme  d'Occident,  du  Luthéranisme 
et  du  Calvinisme,  on  ne  les  lit  plus  à cause  des 
inexactitudes  dont  elles  fourmillent,  [/mis  XIV 
avait  donné  à Maimbourg  une  retraite  à l'abbaye 
de  Saint-Victor.  Il  y mourut  en  1686,  d'une 
attaque  d’apoplexie. 

MAIMON  (mamm.).  Nom  d’une  espèce  du 
genre  Macaque  (roy.  ce  mot). 

MAÏMON' , philosophe  juif  du  xvm»  siècle, 
naquit  en  1763,  à Naschivitz,  en  Lithuanie. 
Il  habita  successivement  Berlin  ..Hambourg  cl 
Amsterdam,  et  s’occupa  de  l'étude  de  la  Criti- 
que de  la  raison  pure  de  Kant,  étude  dans  la- 
quelle il  fit  preuve  d'une  grande  pénétration 
pour  les  subtilités  de  la  philosophie  la  plus 
abstruse,  et  d’ifhe  merveilleuse  facilité  pour 
découvrir  les  points  vulnérables  des  systèmes 
philosophiques.  Mais  il  manquait  lui-même  de 
cette  puissance  d’intelligence  qui  crée  et  co- 
ordonne un  système  entier  : aussi  a-t-on  remar- 
qué que  les  services  qu’il  rendit  à la  philosophie 
furent  purement  négatifs.  Il  découvrit  des  er- 
reurs dans  les  écrits  des  penseurs  les  plus  il- 
lustres, mais  il  ne  put  jamais  bâtir  un  nouvel 
édifice  à la  place  de  celui  qu’il  renversait.  Maï- 
mon  a composé  des  Recherches  critiques  sur  l’es- 


prit humain  ou  Tableau  des  facultés  de  connaître 
et  de  vouloir,  Leipsiek,  1787,  in-8»,  qui  forment 
son  principal  titre  de  gloire.  Il  avait  publié  an- 
térieurement un£siai  de  philosophie  transcendan- 
tale, Berlin,  1790,  in-8°  ; un  commentaire  en 
langue  rabbinique  sur  le  Moreh  éiebouchim  de 
Maimonide,  Berlin,  1791,  in-4°;  un  Traité  de 
logique-,  un  Parallèle  de  Bacon  et  de  Kant,  et  une 
Histoire  du  progrès  de  la  métaphysique  en  Alle- 
magne, depuis  Leibnitz  et  Wolf,  Berlin,  1793, 
in-8.  Enfin,  on  a encore  de  lui  des  Mémoires 
autobiographiques  qui  passent  pour  fort  intéres- 
sants et  qui  furent  publiés  à Berlin,  1792-93,  2 
vol.  in-18.  M.  de  Gérando  a fait  connaître  les 
idées  les  plus  remarquables  de  Maimon  dans  son 
Histoire  comparée  des  systèmes  philosophiques. 
Maimon  mourut  en  Silésie  en  novembre  1800. 

MAIMONIDE,  ou  Moïse,  fils  de  Maimon, 
célèbre  docteur  juif,  naquit  à Cordouc,  en  1131 
de  notre  ère,  ou,  suivant  quelques-uns,  en  1136, 
et  suivant  d’autres  enfin,  en  1139.  11  ctüdia  la 
philosophie  et  la  médecine  sous  Abou-Djafar- 
ibn-Tophaiï , et  sous  Averroès.  Il  quitta  ensuite 
l'Espagne,  et  passa  en  Égypte,  où  il  se  fixa; 
c'est  de  là  que  lui  est  venu  le  surnom  d'Égyp- 
tien.  11  se  livra  d'abord  au  commerce  des  pier- 
reries et  à l’exercice  de  la  médecine.  Sa  réputa- 
tion dans  l’art  de  guérir  devint  bientôt  si  grande, 
que  le  sultan  Saladin  le  choisit  pour  son  pre- 
mier médecin.  Malgré  tous  ses  travaux , Mai- 
monide trouvait  encore  le  temps  de  s’occuper 
de  philosophie,  de  théologie,  de  jurisprudence 
et  de  mathématiques.  Il  mourut  en  1209.  Son 
corps  fut  transporté  à Tibériade.  Il  savait  par- 
faitement l’arabe  cl  le  rabbinique;  il  a laissé 
de  nombreux  ouvrages  rédigés  dans  ces  deux 
langues. 

Ses  principales  compositions  sont  un  com- 
mentaire sur  la  Mischna,  en  arabe;  il  en  existe 
une  traduction  en  rabbinique  qui  a eu  de  nom- 
breuses éditions.  Yad  Kliasaka  ou  la  Main  forte, 
bon  abrégé  du  Talmud,  écrit  en  rabbinique, 
a eu  plusieurs  éditions;  mais  un  grand  nom- 
bre de  Juifs  le  regardent  comme  hérétique. 
Le  lloreh  Nebouchim  ou  le  Docteur  des  perplexes, 
en  arabe.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  explique 
le  sens  decertaincs  locutions  embarrassantes  de 
l'Écriture  sainte.  Samucl-bcn-Juda-Aben-Tibbon 
en  fit  sous  les  yeux  de  l'auteur  une  traduction 
en  rabbinique,  qui  eut  plusieurs  éditions.  Ce  li- 
vre fut  coudanmé  par  plusieurs  rabbins,  qui 
firent  même  brûler  tous  les  exemplaires  qu’ils 
purent  se  procurer.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion latine  de  Buxtorf  fils,  Bâle,  1629,  in-4°. 
les  Treize  articles  de  foi  ; le  Livre  des  préceptes, 
le  Traité  de  logique  en  arabe,  traduit  cil  rabbi- 
nique par  Moïse,  fils  d’Abeu-Tibbou  ; son  traité 
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médirai  intitulé  : le  Régime  de  In  santé,  et  des 
Aphorismes  de  médecine  : ces  deux  derniers  ouvra- 
ges sont  en  arabe.  Maimonide  avait  traduit  en 
rabbinique  les  œuvres  d'Avicenne.  Les  juifs  et 
les  chrétiens  rendent  également  justice  à l'im- 
mense érudition  et  à la  haute  intelligence  de  ce 
grand  philosophe.  L.  Dübeux. 

MAIN  [anal.  méd.).  On  distingue  dans  la 
main  trois  régions  principales  : Le  carpe  ou 
poignet  qui  en  est  la  partie  postérieure  ; le  mi f- 
. tacarpe  qui,  comme  l’indique  son  nom,  faitsuitc 
au  carpe  et  forme  le  corps  de  la  main  propre- 
ment dite,  enfin  les  doigts.  C'est  aux  mots 
Poignet,  Métacarpe  et  Doict,  que  nous  ren- 
voyons |«ur  la  charpente  osseuse,  et  ce  qui  est 
particulier  à chacune  de  ces  régions,  n'envisa- 
geant ici  la  main  qu’au  point  de  vue  de  son  en- 
semble et  des  parties  molles  qui  entrent  dans 
sa  composition. 

La  paume  de  la  main  offredeux  saillies  mus- 
culaires. L’une  située  au  bord  externe  ou  ra- 
dial , se  terminant  au  pouce  et  appelée  éminence 
Ihénar,  est  constituée  par  le  court  abducteur  du 
pouce,  l'opposant,  le  court  fléchisseur  et  l'ad- 
ducteur du  même  doigt.  L’éminence  du  bord  in- 
terne ou  cubital,  appelée  éminence  hypolhé- 
nar  est  également  composée  de  quatre  mus- 
cles, dont  l’un  placé  en  travers,  sous  la  peau  , 
est  le  palmaire  cutané;  les  trois  autres  appar- 
tiennent au  petit  doigt  dont  ils  sont  radducteur, 
l'opposant  et  le  court  fléchisseur.  On  trouve  dans 
le  milieu  de  la  paume  de  la  main,  les  muscles 
lombricanx , véritable  dépendance  du  muscle 
fléchisseur  profond  dont  ils  rendent  plus  précise 
l’action  sur  les  doigts.  Sous  ces  muscles  se  ren- 
contrent encore  dans  la  même  région,  les  ten- 
dons des  fléchisseurs  superficiel  et  profond,  qui 
vont  gagner  leurs  gaines  digitales.  Ces  tendons 
sont  eux-mêmes  en  rapport  avec  les  muscles  in- 
lerosscux  palmaires.  Enfin,  un  tendon  apparte- 
nant au  fléchisseur  propre  du  pouce  traverse 
cette  région. 

La  face  dorsale  de  la  main  est  sillonnée  par 
sept  tendons,  quatre  pour  le  muscle  extenseur 
commun  qui  se  rend  aux  quatre  derniers  doigts  ; 
trois  pour  les  muscles  extenseurs  propres  du 
pouce,  de  l'indicateur  et  du  petit  doigt;  l'exis- 
tence de  ccs  derniers  explique  pourquoi  les 
doigts  qui  leur  correspondent  jouissent  de  la 
faculté  de  s'étendre  isolément , taudis  que  le 
médius  et  l'annulaire  ne  peuvent  le  faire  sans 
que  l’indicateur  et  le  petit  doigt  y particijient 
plus  ou  moins.  On  trouve  encore  à la  face  dor- 
sale de  la  main  les  muscles  interosseiu  dorsaux, 
au  nombre  de  quatre,  tandis  qu'il  n’y  a que 
trois  inlerosseux  palmaires,  le  quatrième  se 
trouvant  remplace  par  l'adducteur  du  pouce 


Ceux-ci  sont  encore  tous  adducteurs  des  doigts 
par  rapport  à l'axe  de  la  main  , tandis  que  les 
interosseux  palmaires  sont  tous  abducteurs. 

Les  artères  de  la  main  viennent  de  deux 
sources,  l'artère  cubitale  et  l’artère  radiale. 
La  première,  d'abord  superficielle  dans  la 
paume,  devient  bientôt  plus  profonde  et  dé- 
crit au  devant  des  tendons  des  fléchisseurs , 
une  courbure  à concavité  siqiérieure,  dite 
arcade  palmaire  superficielle  , et  se  termine  le 
plus  souvent  en  s'anastomosant  avec  un  rameau 
de  l'artère  radiale  pour  former  l'artère  radio- 
palmaire.  De  la  connexité  de  cette  arcade  nais- 
sent sept  branches  qui  deviennent  les  collatérales 
des  trois  derniers  doigts  et  la  collatérale  in- 
terne de  l’indicateur.  L'artère  radiale  forme,  à 
la  paume  de  la  main,  l'arcade  palmaire  profonde, 
placée  au-dessous  de  l'extrémité  supérieure  des 
quatre  métacarpiens,  et  séparée  de  l'arcade  su- 
perficielle par  des  tendons;  par  une  disposi- 
tion analogue  à celle  offerte  par  la  cubitale, 
elle  se  termine  en  s'anastomosant,  à son  tour, 
avec  une  branche  de  celle-ci.  De  la  convexité 
de  l'arcade  palmaire  radiale  naissent  les  inter- 
osseuses palmaires,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  se  terminant  vers  la  racine  des  doigts. 
De  la  partie  postérieure  de  la  même  arcade, 
émergent  les  artères  perforantes,  qui , à travers 
les  trois  derniers  espaces  interosseux  vont  se 
rendre  au  dos  de  la  main.  Mais  avant  de  former 
l'arcade  palmaire  profonde,  la  radiale  avait  déjà 
fourni  l’artère  collatérale  externe  du  pouce  et  la 
dorsale  du  premier  espace  interosseux , qui , 
par  sa  bifurcation  constitue  la  collatérale  ex- 
terne de  l'index  et  la  collatérale  interne  du 
pouce.  — Ces  dispositions  sont  fort  utiles  à con- 
naître dans  les  plates  avec  hémorrhagies,  pour 
savoir  sur  quel  tronc  principal  il  fautalorsagir. 

Les  veines  superficielles  et  profondes  de  la 
paume  de  la  main  ne  méritent  aucune  mention. 
Celles  de  la  face  dorsale,  nombreuses,  pour  la 
plupart  superficielles,  volumineuses  et  irré- 
gulièrement distribuées,  se  réunissent  ordinai- 
rement pour  former,  celles  des  deux  premiers 
doigts , la  céphalique  du  pouce  ; celle  des  trois 
autres  doigts,  ht  s iiralelle,  ‘assez  grosse  géné- 
ralement pour  être  saignée. 

Les  vaisseaux  lympalhiques  ont,  ièi , cola  de 
particulier  qu'ils  n’offrent  aucun  ganglion  à la 
face  palmaire.  On  en  trouve  dans  celte  région 
trois  à quatre  situes  superficiellement  et  qui, 
avec  ceux  de  la  région  profonde,  vont  se  jeter  à 
l'avant-bras.  Ceux  de  la  face  dorsale,  peu  nom- 
breux, se  contournent  bientôt  pour  aller  sc  ter- 
miner dans  les  précédents. 

Les  nerfs  de  la  main  proviennent  des  cinq 
branches  de  terminaison  du  plexus  brachial- 
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mais  les  troncs  cutané  et  musculo-eutané  ne 
donnentqucquelqucs  filets  superficiels  et  grêles. 
Le  nerf  radial  envoie  il'abord  une  branche  peu 
considérable  à l'éminence  thénar.  Il  fournit  en- 
suite le  nerf  dormi  interne  qui  se  partage  en 
deux  rameaux  principaux , se  subdivisant  eux- 
mêmes  pour  constituer  les  nerfs  collatéraux 
dorsaux  des  deux  derniers  doigts  et  de  la  par- 
tie interne  {I»  médius.  Enfin  ie  nerf  radial  se 
termine  en  deux  branches  qui  vont  se  ramifier 
sur  le  pouce,  l'indicateur  et  souvent  sur  la 
partie  externe  du  médius.  Le  nerf  cubital,  qui 
se  rend  d'abord  à l'éminence  thénar,  se  divise 
en  deux  cordons,  dont  l'un,  superficiel,  va  se 
porter  au  petit  doigt  et  au  bord  interne  de  l’an- 
nulaire ; l’autre  profond , forme  une  arcade 
analogue  1 celle  fournie  par  l’artère  radiale, 
et  se  distribue  à tous  les  muscles  interosseux , 
au  devant  desquels  il  est  placé.  Le  nerf  médian 
enfin,  fournit  une  branche  sous-eulanée  qui 
vient  se  perdre  dans  la  paume  de  la  main,  et 
quelques  filets  aux  muscles  lombricaux  et  à 
l’éminence  tliénar;  mais  ses  principales  divi- 
sions constituent  les  nerfs  collatéraux  des  trois 
premiers  doigts  et  le  collatéral  externe  de  l'an- 
nulaire. 

La  main,  organe  essentiel  du  toucher  et  de  U 
préhension  est,  au  premier  de  ces  deux  points 
de  vue , merveilleusement  disposée  par  la 
multiplicité  et  la  distribution  des  papilles  et 
des  filets  nerveux  dont  est  pourvue  sa  face 
palmaire.  Cette  aptitude  est  en  outre  puissam- 
ment favorisée  par  la  faculté  de  se  mouvoir  en 
tous  sens  et  de  se  promener  sur  les  objets  en 
s'v  moulant,  pour  ainsi  dire,  afin  d'enapprécier 
les  moindres  inégalités.  Cette  réunion  de  la 
sensibilité  et  de  la  motilité  n'était  pas  moins 
indispensable  à la  préhension  des  corps.  On  sait 
en  effet  que,  quand  la  main  est  paralysée  du 
sentiment,  elle  ne  peut  retenir  les  objets  qu'elle 
embrasse  qu’autant  que  l’œil  du  malade  la  suit 
et  remplace  momentanément  la  sensibilité  tac- 
tile dans  la  direction  de  la  contraction  muscu- 
laire. 

Le  nombre  des  affections  morbides  dont  la 
main  peut  être  atteinte,  est  très  considérable, 
mais  nous  n'avons  à nous  occuper  ici  que  de 
celles  qui  ont  exclusivement  leur  siège  dans  cet 
organe  ou  y affectent  une  forme  particulière, 
en  renvoyant  pour  les  autres  à des  articles  spé- 
ciaux (roy.  Ganglions,  Osvxis,  Panaris).  — fa 
flexion  permanente  des  doigts  est  assez  fréquente. 
Lorsqu'elle  résulte  d’une  cicatrisation  vicieuse 
ou  de  la  contracture  des  fléchisseurs,  il  faul.au 
moyen  d’une  incision  plus  ou  moins  profonde, 
restituer  à l’organe  sa  position  naturelle  et  l’y 
maintenir  jusques  à la  cicatrisation  complète  des 


parties  molles.  In  flexion  qui  reconnaît  pour 

cause  une  paralysie  des  muscles  extenseurs,  ne 
cédera  qu’au  rétablissement  de  l’action  de  ces 
derniers,  que  peut  quelquefois  remplacer  utile- 
ment un  appareil  mécanique.  Enfin  la  flexion 
permanente  résultant  d'une  affection  articulaire, 
n'est  curable  qu’avec  celle-ci,  après  la  guérison 
de  laquelle  elle  persiste  le  plus  souvent  encore. 
Les  fractures  et  les  luxations  des  divers  os  de  la 
main  n'offrent  rien  de  particulier.— Lespiqdm, 
sans  gravité  p’arelles-mêmes, peuvent  neanmoins, 
si  elles  intéressent  les  gaines  synoviales,  si 
multipliées  dans  cette  région,  donner  naissance 
à des  inflammations  étendues  et  souvent  funes- 
tes; aussi  uéccssilent-elles  plus  de  précautions 
que  partout  ailleurs  et  l'emploi  de  moyens  éner- 
giques dès  l’apparition  des  premiers  symptômes 
inflammatoires.  — les  plaies  par  instrument 
tranchant,  qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  la 
couche  sous-cutanée,  guérissent  facilement  par 
première  intention,  lorsque  les  mouvements  îles 
articulations  ne  viennent  pas  y porter  obstacle, 
les  plaies  plus  profondes  qui  intéressent  les 
gaines  des  muscles  fléchisseurs,  exposent  d'au- 
tant plus  aux  accidents  que  ces  gaines  commu- 
niquant le  plus  souvent  les  unes  avec  les  autres 
à la  pomme  de  la  main,  l'inflammation  pourra 
se  propager  rapidement  dans  une  grande  éten- 
due et  les  fusées  purulentes  remonter  jusqu'à 
l'avant-bras,  dont  elles  décolleront  les  muscles, 
et  alors,  dans  les  cas  les  plus  simples,  il  y aura 
presque  toujours  dénudation  et  exfoliation  des 
tendons.  Ces  blessures  doivent  donc  être,  autant 
que  possible,  réunies  immédiatement,  et,  dans 
tous  les  cas, elles  demandent  une  grande  surveil- 
lance. Les  blessures  des  tendons  donnent  lieu 
à des  accidents  faciles  à prévoir,  le  plus  souvent 
l’exfolialion  et  la  per  te  du  mouvementées  doigts' 
auxquels  ils  se  rendent  si  leurs  bouts  ne  se  reu- 
nissaient pas.  Quant  aux  plates  des  articulations, 
indépendamment  de  la  gravité  de  la  lésion  des 
coulisses  libro-synoviales  qui  peuvent  les  com- 
pliquer,elles  sont  toujours  plus  ou  moins  fâcheu- 
ses par  elles  mêmes,  tant  à cause  de  l'étendue  des 
surfaces  voisines  qui  peuvent  s’enflammei,  que 
par  la  réaction  générale  qui  en  résulte  et  par 
les  altérations  que  la  suppuration  doit  nécessai- 
rement entraîner.  Les  parties  molles  de  la  main 
sont  douées,  surtout  au  bout  des  doigts,  d’une 
telle  vascularité,  qu’elles  se  recollent  facilement, 
même  apres  avoir  été  complètement  séparées. 
Les  plaies  par  instrument  contondant  sont  les 
plus  graves  de  toutes,  parce  qu’elles  ont  plus  de 
tendance  que  les  autres  à se  compliquer  d'ac- 
cidents inflammatoires  ou  nerveux  ; aussi  néces- 
sitent-elles souvent  l'ablation  des  parties.  — En- 
fin les  plaies,  en  raison  des  nombreux  vaisseaux 
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que  nous  avons  signalés,  donnent  souvent  lieu  à i 
des  hémorrhagies  abondantes.  Si  l’artère  ou-  ; 
verte  est  un  rameau  émanant  de  l'arcade  super-  ( 
ficiellc.  le  rapprochement  des  lèvres  et  la  coin-  ! 
pression  suffisent  presque  toujours  ; mais  pour 
les  rameaux  de  l’arcade  profonde,  il  est  presque 
constamment  nécessaire  de  recourir  à la  ligatu- 
re, soit  dans  la  plaie  même,  soit  sur  la  radiale, 
au  dessus  du  poignet.  — Les  abcès  de  la  main 
seront  loujoursunphénomènegravplorsqu’ilsse- 
ront  profondément. situés  sous  les  aponévroses.ll 
faudra  donc,  si  on  n'a  pu  arrêter  le  développe-  j 
ment  de  l'inDammation,  soit  par  une  médication 
active,  et  dès  le  début,  soit  par  des  applications 
froides  ou  un  courant  d'eau  fraîche,  se  hâter 
de  donner  issue  au  pus,  aussitôt  que  l’existence 
eu  sera  manifeste.  L.  de  l*  C.  . 

MAIN (areWof.).Le  plus  utilcdcsinstruments  j 
donnés  à l'homme  par  la  nature,  le  signe  sen- 
sible de  l’immense  supériorité  de  l’homme  sur 
la  brute,  ne  pouvait  manquer  de  jouer  un  grand 
rôle  dans  le  langage  figuré  qu'on  appelle  le 
symbolisme.  L’antiquité  nousa  laissé  sur  ce  su- 
jet de  précieux  enseignements.  Par  malheur  la 
signification  d'un  grand  nombre  est  perdue  pour  j 
la  science,  qui  n'a  pu,  jusqu’ici,  que  constater  des 
faits  dépouillés  d’interprétation.  — L’imposition  j 
de  la  main  sur  la  tête  indiquait  l’autorité.  C'est 
un  des  plus  antiques  usages  de  l'Orient,  où  il 
s'est  conservé.  Aujourd’hui  encore,  lorsque  l’es- 
clave reçoit  un  ordre,  il  pose  sa  main  ou  ses 
deux  mains  sur  sa  tête,  en  signe  d’obéissance 
absolue.  Hais  ce  n'était  pas  en  s'imposant  la 
main  sur  la  tête  que  les  anciens  peuples  de  l'O- 
rient exprimaient  l'adoration,  appliquée  aux  di- 
vinités. « Si  j'ai  regardé  le  soleil  lorsqu'il  bril- 
lait, dit  Joli  (ch.  xxxi ),  et  la  lune  lorsqu’elle 
croissait  en  clarté;  si  mon  coeur  alors  a ressenti 
une  secrète  joie,  et  si  j'ai  porté  ma  tanin  à ma 
bouche  pour  la  baiser,  ce  qui  est  le  comble  de 
l’iniquité,  et  un  renoncement  du  Dieu  très 
haut.. .»  Ainsi  s'exprimait  donc  alors  l’adoration. 
Mais  la  prière  se  manifestait  autrement,  tantôt 
par  les  mains  jointes,  usage  qui  a survécu  aux 
siècles,  d’autres  fois  par  les  mains  élevées  vers 
le  ciel,  ainsi  que  fit  Moïse  pendant  que  Josué 
combattait  contre  Amalec.  La  main  était  et  est 
demeurée  un  instrument  de  serment.  Dans  la 
Genèse  (ch.xiv),  Abraham  dit  au  roi  de  Sodome: 
c Je  lève  la  main  vers  le  Seigneur,  le  Dieu  très 
haut...  Que  je  ne  prendrai  rien  de  tout  ce  qui 
est  à vous...  » Et  au  ch.  xxtv,  il  dit  à Eliezer  : 
f Mettez  votre  main  sous  ma  cuisse,  afin  que  je 
vous  fasse  jurer  par  le  Seigneur...  » A l'usage 
de  lever  la  main  pour  affirmer  le  serment  qui 
passa  dans  les  mœurs  des  païens,  et  que  les  chré- 
tiens ont  aussi  adopté,  les  premiers  joignirent 


ou  substituèrent  en  certaines  occasions  celui  de 
toucher  de  la  main  le  coin  de  l'autel  du  dieu 
par  qui  l’on  jurait,  et  les  seconds  celui  de  tou- 
cher de  la  main  soit  l'évangile , soit  quelque 
reliquaire.  Chez  les  Romains,  lorsqu’on  jurait 
per  Jovcm  Inpidem,  qui  était  une  statue  de  pierre 
érigée  au  Capitole,  on  devait  tenir  une  pierre 
dans  la  main.  Un  serment  plus  simple  consis- 
tait à jurer  par  la  main  droite,  cette  main  étant 
assignée  à la  bonne  foi.  Dans  les  statues  et  les 
médaillés,  la  main  étendue  et  élevée  exprime 
une  victoire  ou  une  menace. 

Les  anciens,  qui  divinisaient  la  matière  sous 
toutes  les  formes,  n'avaient  eu  garde  d’oublier 
les  différentes  parties  du  corps  humain,  et  par- 
mi celles-ci,  les  mains  dites  sacrées  étaient  ho- 
norées d'un  culte  spécial.  Il  ne  faut  point  con- 
fondre ces  mainsavec  les  mains  votives  ou  phal- 
liques. Quelques  savants  ont  cru  voir  dans  ces 
mains  votives,  ou  prétendues  telles,  quelque 
chose  d'analogue  aux  ex  roto  qui  tapissent  chez 
nous  les  murs  de  certaines  églises.  D'autres  l'ont 
nié,  et  sans  doute  avec  raison,  car  il  est  diffi- 
cile d’accorder  cette  idée  avec  l’aspect  des  mains 
dont  il  s'agit,  et  que  les  savants  indécis  se  con- 
tentent d’appeler  pantliées,  eu  égard  aux  divers 
objets  évidemment  symboliques  qu’elles  por- 
taient en  plus  ou  moins  grand  nombre,  car  elles 
offrent  sous  ce  rapport  beaucoup  de  variétés. 
Les  plus  simples  de  ces  mains  votives,  et  qui 
semblent  cesser  dès  lors  d’avoir  droit  au  nom 
de  pnnthées,  ne  portent  qu’une  tête  isolée  de 
quelque  dieu,  un  vase,  une  fleur.  Des  antiquai- 
res ont  pensé,  mais  sans  preuves,  qu’on  devait 
prendre  toutes  ces  mains  comme  une  représen- 
tation de  la  main  droite  d'isisavec  tout  ou  par- 
tie de  scs  symboles,  accompagnés  quelquefois 
d’autres  divinités.  D’autres  voient  dans  leurs 
divers  signes  des  rapports  avec  les  mystères  de 
Cybèlc  ou  d'Alys.  Millin  observe  avec  sagacité 
que  cette  disposition  des  mains  pantliées,  ayant 
les  trois  premiers  doigts  ouverts,  et  les  deux 
autres  fermés,  est  celle  de  la  main  droite  de 
toutes  les  statues  représentant  des  orateurs,  des 
poètes,  des  philosophes , des  magistrats  décla- 
mant ou  discourant.  On  en  peut  tirer  la  consé- 
quence que  la  main  panthée  symbolise  rensei- 
gnement des  mythes  ou  emblèmes  qu'elle  porte, 
et  sous  ce  point  de  vue,  l'idée  qu’elle  figurait 
dans  les  mystagogies  est  parfaitement  accepta- 
ble, tout  au  moins  celle  que  ces  mains  étaient 
offertes  par  les  initiés,  peut-être  au  moment  de 
leur  initiation,  et  dès  lors  les  différences  qu'on 
remarque  relativement  au  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’objets  qu’elles  tiennent  ou  supportent, 
indiqueraient  ses  différents  degrés. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  mains,  celles. 
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pareillement  isolées, qu'on  trouvc'ass'ez  fréquem- 
ment tenant  une  oreille  ou  le  bout  d’une  oreille 
entre  le  pouce  et  l'index  : quelquefois  même  la 
tête  accompagne  l’oreille.  Ces  symboles  offrent 
toujours  uno  espèce  de  devise  ou  d'invocation, 
dont  l'àme  est  : souviens-toi,  et  auquel  on  peut 
trouver  ces  mots  ajoutés  : de  moi,  — de  la  bonne 
fortune,  — de  moi  ta  belle  A me.  Ces  mains  étaient 
ainsi,  à ce  que  l'on  conjecture,  des  symboles 
d’ainitié  ou  d’amour  qui  u’avaient  point  de 
rapport  avec  le  culte.  Pour  bien  comprendre 
ceux  qui  existaient  entre  le  sens  de  la  devise 
et  la  forme  emblématique  de  l'objet,  il  faut 
se  rappeler  que  toucher  l’oreille  de  quel- 
qu'un était,  chez  les  anciens,  soit  une  caresse, 
une  marque  de  tendresse,  soit  un  appel  fait 
à la  mémoire. 

Pour  épuiser  les  symboles,  disons  que  les  an- 
ciens attachaient  i la  main  droite  l’idée  d'ami- 
tié et  de  bonne  foi,  d'où  l'on  voit  des  cités  ou 
des  armées  s'envoyer  des  mains  droites  en  ma- 
nière de  présent  et  de  témoignages  de  sympa- 
thie réciproque.  Les  deux  mains  droites  placées 
l’une  dans  l'autre  rappellent  l'idée  de  con- 
corde et  d’alliance.  Deux  mains  jointes  avec 
les  doigts  engagés  expriment  l’abattement,  la 
tristesse.  Les  deux  mains  ouvertes  et  unies, 
l'intérieur  de  l'une  appuyé  sur  l’intérieur  de 
l'autre  marquent  encore  la  prière.  La  main 
droite  ouverte  était  le  signe  de  la  libéralité,  la 
gauche  celui  de  l'équité;  de  là  l'attitude  donnée 
a certaines  divinités  favorables  à la  piété,  et  à 
d'autres  personnages,  chez  qui  l’on  voulait  ca- 
ractériser la  réunion  de  ces  deux  vertus , et 
qu'on  représentait  les  deux  bras  étendus  et  les 
deux  mains  ouvertes.  On  suppose  que  la  main 
droite  élevée,  mais  n'ayant  que  l'index  ouvert 
est  l’emblème  de  l'autorité  impériale  ou  du  ser- 
ment qui  lui  était  prêté  par  les  soldals.Lcs  ensei- 
gnes portent  souvent,  au  reste,  une  main  droite 
ouverte,  que  l’on  considère  comme  le  symbole 
de  cette  même  autorité,  explication  qui  s'étend 
à la  main  qu’on  voit  sur  les  médailles  des  em- 
pereurs postérieurs  à Constantin. 

On  voit  sur  quelques  tombeaux  antiques  deux 
mains  figurées  ouvertes  et  étendues  vers  le  ciel. 
Quelquefois,  entre  ces  mains,  est  une  légende 
contenant  une  prière  ou  une  invocation,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  se  méprendre  sur  la  significa- 
tion de  cet  emblème,  et  donne  lieu  de  recon- 
naître que  les  païens  priaient  au  moins  quel- 
quefois à la  manière  de  Moïse. 

Un  main  de  justice,  comme  ornement  de  la 
royauté,  est  un  symbole  qui  ne  doit  ricnàl’anti- 
quite. L'exemple  le  plus  ancien  que  l'on  cil  con- 
naisse ne  remonte  pas  au  delà  de  Hugues  Capot, 
qui  lit  graver  sur  son  sceau  cet  attribut,  dont 
Lnajcl.  <ju  XIX‘  S.,  t,  XV*. 


Charles  VI,  croit-on,  imagina  le  premier  de  faire 
un  ornement  qu’il  porta  simultanément  avec,  le 
sceptre,  celui-ci  de  la  main  droite,  et  l’autre  de 
la  main  gauche.  On  n’a  pourtant  d’autre  garan- 
tie de  cet  usage  que  les  sceaux  et  les  monnaies. 
Quelques  auteurs  ne  parlent  de  la  main  de  jus- 
tice qu'à  l’occasion  du  sacre  de  Louis-lc-Gros, 
où,  observe  préalablement  A.  Lcnoble  (Histoire 
des  sacres),  t il  y eut  des  particularités  qui  ne  se 
sont  [joint  vues  dans  les  sacres  des  autres  rois.» 
Le  formulaire  ordonné  par  Louis-le-Jcune  pour 
être  observé  au  sacre  et  couronnement  de  Phi- 
lippe-Auguste, mentionne  expressément  la  tra- 
dition de  la  main  de  justice  terminée  par  une  main 
d’ivoire.  Depuis  lors  il  n’y  a plus  d'obscurité. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  sacré,  encore  en- 
fant, roi  de  France,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris,  prit  ou  plutôt  on  lui  fit  prendre  sur 
ses  sceaux  deux  mains  de  justice  comme  mar- 
que de  son  autorité  sur  deux  royaumes.  Par 
une  opposition  qui  mérite  d'être  remarquée,  les 
sceaux  des  empereurs  d'Allemagne  ne  portent 
point  cet  insigne. 

. Les  charlatans  qui  prétendaient  pratiquer  la 
magie  noire  fabriquaient,  pour  les  voleurs  et 
pour  les  amants,  un  talisman  qu’ils  appelaient 
main  de  gloire,  et  qui  n'était  autre  chose  qu’une 
main  de  pendu,  desséchée  et  dans  laquelle  on 
plaçait  une  chandelle  faite  de  la  graisse  d'un 
homme  mort  de  la  main  du  bourreau  ou  d'un 
meurtrier.  La  lueur  de  cette  chandelle  servaità 
éclairer  celui  qui  voulait  pénétrer  la  nuit  dans 
une  maison,  en  même  temps  qu'elle  frappait  tout 
autre  d'aveuglemqnt  ou  d'immobilité.—  On  ap- 
pelait encore  main  de  gloire  une  racine  de  man- 
dragore à laquelle,  entre  autres  préparations, 
on  donnait  la  forme  d'une  main,  et  qui  avait, 
disait-on,  la  vertu  de  doubler  l'argent  qu’au 
mettait  dedans. 

Les  artistes  de  nos  jours,  généralement  peu 
familiers  avec  les  usages  religieux,  confondent 
volontiers  dans  leurs  tableaux  ou  leurs  sculp- 
tures l'imposition  des  mains  avec  la  bénédic- 
tion, ce  qui  est  un  grave  solécisme,  surtout 
quand  il  s'agit  d'une  œuvre  destinée  à une  égli- 
se. Pour  la  bénédiction,  l'usage  de  l'Église  latine 
diffère  de  l'usage  de  l'Église  grecque,  en  ce  quo 
dans  celle-ci  la  bénédiclion  se  donne  toujoura 
avec  la  main  droite  ayant  l’index,  le  médium  et 
l'Auriculaire  étendus,  et  le  pouce  rejoignant  l'an- 
nullaireà  demi  fermé,  tandis  que  dans  l'Égliso 
latine  les  trois  premiers  doigts  de  la  main  sont 
ouverts,  et  ses  deux  derniers  fermés.  Ces  deux 
manières  sont  également  symboliques  chez  les 
païens;  la  bénédiction  se  donnait  tantôt  avec  la 
main  entièrement  ouverte,  tantôt  avec  le  pouco 
et  l'index  fermés. 

20 


3le 


y ^ 


MAI 


306  ) MAL 


Gui  d'Arczzo  sc  servit  de  la  main  gauche  pour 
faire  sa  main  harmonique.  Les  mariages  de 
la  main  gauche  (roÿ.  Morganatique  ) sont 
des  unions  légitimes  au  fond  et  dans  la  forme, 
mais  qui  ne  confèrent  le  rang  nobiliaire  du 
mari  ni  à la  femme,  ni  à ses  enfants.  Louis  XIV 
avait  contracté  avec  M"  de  Maintenon  un  ma- 
riage de  cette  sorte.  J.  P.  Schmit. 

MA IX  ou  MAYN,  anciennement  Mirnus, 
rivière  d'Allemagne,  formée  en  Bavière,  à 20 
kilomètres  N.-O.  de  Bajreuth,  par  la  réunion 
du  Main-Blanc  et  du  Main-Rouge,  deux  petits 
cours  qui  descendent  du  Fichtelgebirgc  ou  de 
scs  rameaux.  Après  avoir  parcouru  de  l'E.  à 
l'O.  tout  le  nord  de  la  Bavière , le  Main  sépare 
ce  royaume  du  grand-duché  de  Bade,  puis  du 
grand-duché  de  liesse,  forme  ensuite  la  limite 
entre  la  llcssc-Électorale  et  la  Hesse  Grand-du- 
cale, baigne  le  territoire  et  la  ville  libre  de 
Francfort,  sépare  enfin  le  grand-duché.de  Hesse 
du  duché  de  Nassau,  et  se  joint  au  Rhin,  par  la 
rive  droite,  près  de  Mayence.  Son  cours,  dirigé 
de  l'E.  à l'O.,  est  de  300  kilomètres,  dont  300 
de  navigation.  Ses  principaux  affluents  sont^  à 
droite,  le  Rodach,  la  Saale  franconienne,  la  Kin- 
zig  hessoisc,  la  Nidda,  à droite,  et  la  Rcgnitz, 
la  Tatibcr,  le  Munking,  la  Gcrsprenz,  à gauche; 
le  canal  Louis,  qui  fait  communiquer  la  Regnitz 
à l’Altmühl,  établit  ainsi  une  importante  com- 
munication entre  le  Rhin  et  le  Danube.  Le  Main 
a donné  son  nom  i plusieurs  territoires  : les 
cercles  du  Main  supérieur  et  du  Main  inférieur 
en  Bavière,  et  le  cercle  de  Main-et-Tauter  dans 
le  grand-duché  de  Bade. 

.MAINLEVÉE  (jurispr.).  On  désigne  ainsi 
un  acte  qui  restreint  ou  détruit  une  inscription 
hypothécaire,  une  opposition,  une  saisie,  un 
emprisonnement.  La  mainlevée  peut  toujours 
être  donnée  par  la  personne,  au  nom  de  laquelle 
a eu  lieu  l’un  des  actes  conservatoires  ou  exé- 
cutoires que  nous  venons  de  rappeler,  pourvu 
qu'elle  soit  capable.  Sur  son  refus  la  mainlevée 
peut  être  ordonnée  par  les  tribunaux , lorsque 
l’acte  en  vertu  duquel  clic  est  réclamée  n'a  pas 
de  cause  ou  n'est  fondé  ni  sur  la  loi  ni  sur  un 
litre  régulier.  Cette  demande  requérant  célérité, 
clic  est  dispensée  du  préliminaire  de  concilia- 
tion ; on  peut  même  obtenir  la  faculté,  dans  cer- 
tains cas,  d'assigner  à bref  délai,  cl  l'instruction 
sc  fait  sommairement.  Cette  instruction  est  du 
ressort  du  tribunal  de  première  instance;  toute- 
fois lorsque  des  bestiaux  , des  instruments,  des 
voitures,  des  attelages,  ont  été  séquestrés  par 
des  gardes , le  juge  de  paix  peut  donner  main- 
levée provisoire  de  la  saisie,  en  exigeant  bonne 
et  suffisante  caution  jusqu'à  concurrence  de  la 
valeur  des  objets  saisis  et  en  faisant  satisfaire  au 


séquestre.  La  jurisprudence  permet  aussi  au 
juge  des  référés  la  connaissance  des  demandes 
eu  mainlevée  des  saisies-arrêts,  à la  charge  d’en 
référer.  La  demande  en  mainlevée  doit  être 
portée  : en  matière  de  saisie,  devant  le  juge  du 
domicile  de  la  partie  saisie;  cependant  si  la 
saisie- arrêt  a été  requise  par  un  préposé  de 
l’enregistrement,  elle  peut  être  formée  auprès 
du  tribunal  de  l’arrondissement  du  saisissant: 
en  matière  d'inscription  hypothécaire,  devant 
celui  dans  le  ressort  duquel  l'inscription  a été 
faite,  car  cette  inscription  est  réelle;  mais  si 
l'inscription  a eu  lieu  pour  sûreté  d'une  con- 
damnation éventuelle  ou  indéterminée,  sur  la 
liquidation  de  laquelle  le  débiteur  et  Iccrèancier 
prétendu  sont  en  instance,  devant  celui  qui 
doit  les  juger,  parce  qu'il  y a connexité:  eu 
matière  d'opposition  à mariage  devant  le  juge 
du  domicile  élu  ou  réel  de  l'opposant;  dans 
cette  espèce  le  tribunal  prononce  dans  les  dix 
jours;  s'il  y a appel  la  cour  statue  dans  les  dix 
jours  de  la  citation  : en  matière  de  contrainte 
par  corps  devant  le  président  du  tribunal  de 
première  instance  du  lieu  où  l'arrestation  a été 
faite.  Si  les  formalités  prescrites  pour  l’empri- 
sonnement ou  la  recommandation  n'ont  pas  été 
observées,  la  demande  est  portée  devant  le  tribu- 
nal de  l’exécution  du  jugement  et  en  matière  de 
consignation  d'aliments  à celui  dans  le  ressort 
duquel  le  débiteur  est  détenu.  La  mainlevée 
peut  se  donner  par  acte  sous  seing  privé,  il 
est,  néanmoins,  des  cas  où  la  loi  exige  qu'elle 
soit  revêtue  d’une  forme  authentique  ou  sou- 
mise à certaines  formalités.  Ainsi,  entre  au- 
trcsespèces,  la  mainlevée  de  l’emprisonnement 
doit  être  consentie  par  devant  notaire  ou  con- 
signée sur  le  registre  d'écrou  ; celle  d'une  ins- 
cription hypothécaire  doit  être  authentique  ; il 
serait  facile  autrement  de  surprendre  la  bonne 
foi  du  conservateur  des  hypothèques  ou  du 
directeur  d'une  prison.  Pour  ce  même  motif 
les  administrations  publiques  exigent,  en  ma- 
tière de  saisie-arrêt  pratiquée  entre  leurs  mains 
que  les  mainslcvées  qui  leur  sont  rapportées, 
soient  dans  la  forme  authentique.  Ckouzet. 

MA1X-MISE  ( jurisp .).  Action  de  mettre  la 
main  sur  une  personne  ou  sur  une  chose,  afin 
d'obtenir,  par  ce  moyen,  le  paiement  d’une  dette. 
Cette  contrainte  est  fréquemment  employée 
chez  les  peuples  dont  la  législation  est  impar- 
faite, et  surtout  à l’origine  dessocictés.  Elle  fut 
longtemps  pratiquée  à Rome  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Le  chevalier,  le  soldat,  le  publicain, 
pouvaient  s'emparer  d'un  meuble  appartenant 
au  citoyen,  au  contribuable  mis  en  demeure  de 
payer  la  solde  ou  l’impôt.  Ce  système  passa  avec 
quelques  modifications  chez  les  peuples  moder- 
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nés,  et  spécialement  en  France,  où  l’on  distin- 
guait anciennement  trois  sortes  de  mains-mises. 
L’une  se  pratiquait  sur  les  meubles  et  les  effets 
mobiliers,  l’autre  sur  les  biens-fonds,  et  la  troi- 
sième sur  la  personne  des  débiteurs.  Les  mains- 
mises  sur  les  meubles  et  sur  les  biens-fonds 
pouvaient  avoir  lieu  non  seulement  à lin  d’exé- 
cution,'mais  encore  à fin  de  sûreté  de  la  det- 
te, pourvu  qu'il  y eût  titre  exécutoire;  néan- 
moins cette  dernière  condition  n’était  pas  re- 
quise, en  matière  de  bail  et  de  louage,  à l'égard 
des  étrangers  et  des  habitants  de  quelques  pro- 
vinces frontières  qui  auraient  pu  aisément  se 
soustraire  par  la  fuite  à l'exécution  de  leurs  en- 
gagements. Quant  aux  mains-mises  personnel- 
les, les  chartes  générales  ne  les  autorisaient  que 
lorsque  le  titre  exécutoire  de  créance  contenait 
lasoumission  expresse  à la  contrainte  par  corps. 
Il  y avait  toutefois  une  exception  à cette  règle 
en  matière  de  dettes  domaniales  ; dans  ce  cas, 
on  pouvait  mettre  la  main  sur  le  débiteur  et  le 
saisir  au  corps  pour  semences  et  actes  du  rôle. 

Le  législateur  apporta  peu  à peu  quelques 
modifications  à la  rigueur  des  lois  en  matière  de 
main-mise.  Ainsi  il  fut  interdit  successivement 
de  saisir  ou  de  vendre  les  animaux  et  les  har- 
nais servant  au  labour,  les  outils  de  métier,  les 
armes,  les  armures,  les  bâtons  des  gens  de 
guerre,  etc.  D'un  autre  côté,  les  mains-mises 
sur  les  fiefs  et  sur  les  francs-alleux  furent  en- 
tourées de  certaines  formalités  protectrices,  et, 
en  matière  de  main-mise  personnelle,  il  fallut 
une  permission  de  justice.  L’objet  des  mains- 
mises  réelles  était  de  faire  tenir  les  biens  saisis 
en  régie,  et  d’appliquer  les  revenus  à l'extinc- 
tion de  la  dette.  Cependant  les  saisissants  se 
rendaient  maîtres  des  biens,  et  les  incorporaient 
à leurs  domaines.  Des  dispositions  législatives 
(1694,  13-2»  avril  1791,  11  janvier  1811  et  17 
janvier  1812  ) combattirent  cet  abus  à diverses 
époques. 

Aujourd’hui  les  mains-mises  sont  réglées  par 
le  Code  et  soumises  à certains  préliminaires 
(toy.  Arrestation,  Contrainte  par  conps, 
Opposition,  Saisie).  H. 

MAIX-MOHTE  (toi.  et  législ.).  État  in- 
termédiaire entre  la  liberté  et  la  servitude , en- 
tre le  droit  de  propriété,  libre  et  entier  ou 
soumis  à certaines  restrictions  : ce  dernier  titre 
est  le  seul  auquel  la  main-morte  existe  encore 
en  France;  elle  s'applique  uniquement  à des 
propriétés  possédées  par  des  corporations  laï- 
ques ou  religieuses  constituant  des  êtres  mo- 
raux purement  conventionnels  qui  ne  peuvent 
jouir  qu'à  des  conditions  exceptionnelles,  des 
droits  inhérents  à l’individu.  Pour  être  con- 
vaincu de  celte  vérité,  il  suffit  de  penser  que 


les  communautés  ne  peuvent  mourir,  et  que  les 
membres  dont  elles  sont  composées  à uu  mo- 
ment donné,  n'ont  aucun  litre  pour  priver  ceux 
qui  les  remplaceront,  d'aucune  partie  de  la  pro- 
priété commune.  Nous  nous  occuperons  succes- 
sivement de  ces  deux  espèces  de  main-morte. 

I.  Main-morte  affectant  les  individus.  La  main- 
morte affectait  autrefois  la  presque  totalité  des 
Français  dans  leur  personne , dans  leur  famille, 
dans  leurs  propriétés,  la  main-morte  divisait 
les  Français  en  deux  grandes  classes  : la  no- 
blesse et  le  roturier  ; la  première  n'y  étant  ja- 
mais soumise,  et  la  seconde  l’étant  à des  degrés 
divers.  Cette  diversité  résultait  de  plusieurs  cir- 
constances : le  roturier  pouvait  être  libre,  soit 
pour  un  temps  déterminé,  soit  à vie,  soit  à 
toujours  et  dans  sa  postérité  ; il  pouvait  faire 
partie  d'une  commune , être  homme  de  pocte 
ou  à pote  (potestatis  , affranchi  ou  lite,  colon, 
on  enfin  serf  d'un  homme  libre,  ou  serf  d’un 
serf.  Ces  différents  degrés  de  liberté  ou  de  ser- 
vitude plus  ou  moins  rigoureuse,  influaient  sur 
les  effets  de  la  main-morte,  et  la  faisaient  dis- 
tinguer en  deux  espèces  bien  differentes,  la 
main-morte  réelle  qui , affectant  uniquement  la 
propriété,  n’atteignait  la  personne  que  par  une 
espèce  de  reflet  auquel  on  pouvait  se  soustraire 
en  aliénant  ou  en  abandonnant  l'immeuble,  et 
la  nain-morte  personnelle, inhérente  à l’individu, 
et  qui  le  suivait  toujours  et  partout.  D'un  autre 
côté  les  effets  de  la  main-morte  différaient  en- 
core suivant  que  le  main-morlahlc  dépendait 
du  roi,  de  l’église,  d’une  commune,  d'un  sei- 
gneur, d’un  particulier,  d'un  serf,  etc.,  et  sui- 
vant aussi  qu’il  était  soumis  à une  des  cinq  ou 
six  cents  coutumes  qui  faisaient  un  inextricable 
labyrinthe  de  notre  droit  public. 

L'individu  soumis  à la  inain-morte  person- 
nelle était  attachée  i la  terre,  et  ne  pouvait  la 
quitter  : son  seigneur  avait  droit  de  le  suivre 
partout  où  il  s'était  réfugié,  et  de  le  réclamer, 
lui  et  ses  biens  : ce  droit  s'appelait  Droit  de 
suite.  Il  fut  autrefois  général  cil  France,  comme 
on  le  voit  par  les  capitulaires  et  les  anciennes  or- 
donnances, et  il  a trouvé  des  défenseurs  jusque 
dans  le  dernier  siècle  : ou  disait  qu'il  y avait 
eu  contrat,  que  le  seigneur,  en  concédant  à son 
esclave  un  peu  de  terre  à défricher,  lui  avait 
fait  encore  beaucoup  de  grâce,  quelle  que  fût  la 
condition  qu'il  eût  attachée  à celte  concession; 
d’autres  invoquaient  l'intérêt  public,  1#  prési- 
dent Boubier  dit  : < L'expérience  nous  apprend 
que  les  terres  sont  cultivées  avec  plus  de  soin 

dans  les  lieux  de  main-morte uniquement 

occupés  de  l’agriculture,  on  ne  voit  point  les 
main-mortables  aspirer  à des  professions  qui  les 
détournent  du  métier  de  leurs  pères.  Us  ne  son- 
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pont  qu'à  faire  fructifier  la  terre,  et  à multiplier 
le  nombre  des  citoyens,  qui  fait  en  même  temps 
la  force  et  la  richesse  de  l'État.  » Cependant,  la 
main-morte  personnelle  qui  mettait  le  serf  casé 
absolument  hors  de  la  société,  lui  interdisant 
d'emprunter,  de  donner  ou  de  recevoir  et  de 
comparaître  en  justice  autrement-que  par  son 
maitre,  lutqualifiéc  différemment  dés  les  temps 
les  plus  anciens,  et  des  esprits  moins  prévenus 
déclarèrent  que  c’était  une  énormité.  Toutefois 
elle  survécut  non  seulcmcut  à la  condamnation 
morale  portée  contre  elle,  mais  encore  à des 
dispositions  légales  qui  ladéclarèrcntabolie.line 
ordonnance  de  1241  dueà  Suger.régenldu  royau- 
me, et  deux  chartes,  l'une  de  Thibault,  comte 
de  Blois,  l’autre  de  Humbert,  dauphin  de  Vien- 
nois, déclarèrent  en  vain  tous  les  gens  de  main- 
morte affranchis;  deux  édits,  l’un  de  Louis-lc- 
llutin , en  1357,  l'autre  de  Henri  H , en  1553 , 
proscrivant  à jamais  la  servitude  personnelle, 
restèrent  aussi  sans  effet,  et  les  possesseurs  de 
ce  droit  ne  l'abandonnèrent,  en  partie,  qu'après 
l'édit  d'août  1779,  dont  l'art.  6 porte  : Abolition 
dans  tout  notre  royaume  du  droit  de  suite  sur 
les  main-morlablcs , dès  que  le  serf  aura  acquis 
un  véritable  domicile  dans  un  lieu  franc.  L’édit 
ne  supprimant  cet  état  de  chose  que  pour  les 
serfs  ayant  acquis  un  véritable  domicile  ail- 
leurs, la  servitude  la  plus  complète  continua  à 
peser  sur  tous  les  autres  jusqu'à  la  révolution. 
Sans  doute  un  certain  nombre  de  seigneurs 
usèrent  de  leuè  pouvoir  avec  une  modération 
relative,  et  il  arriva  que  certains  serfs  sollicitè- 
rent, comme  une  faveur,  de  ne  pouvoir  être  mis 
hors  de  leurs  mains. Ainsi  une  charte  du  comte 
Thibaud  de  Champagne,  datée  de  1221,  constata 
et  accueillit  une  demande  de  ce  genre;  sans 
doute  encore  la  plupart  des  coutumes,  dans 
leurs  reformations  successives,  restreignirent 
ou  supprimèrent  tout  à fait  cet  usage,  mais 
une  dizaine  de  coutumes  l'avaient  conservée. 
Plusieurs  arrêts  du  parlement,  de  1609  et  mê- 
me de  IG79,  cassèrent  des  jugements  qui,  en 
première  instance,  avaient  reconnu  au  seigneur 
le  droit  de  s'emparerde  l’héritage  du  serf  ayant 
quitté  depuis  longtemps  leurs  domaines. 

Il  n'était  pas  permis  au  main-mortable  de 
contracter  mariage  avec  des  personnes  franches 
ou  serves  tl'un  autre  seigneur,  sans  le  consen- 
tement de  leur  seigneur,  sous  peine  de  for-ma- 
riage. Celte  peine  variait  suivant  les  pays  et  les 
temps,  mais  elle  consistait  toujours  en  une 
amende  et  la  coufiseatiou  d'une  partie  des 
biens.  Il  arrivait  souvent  que,  dans  leur  intérêt 
personnel,  des  seigneurs  voisins  autorisaient 
leurs  serfs  à se  transporter,  ou  à se  marier  dans 
leurs  possessions  réciproques.  11  y avait  alors 


parcourt , entrecours  ou  société.  Il  existait,  sous 
ce  rapport,  une  foule  de  conventions  particu- 
lières entre  les  seigneurs.  Nous  citerons  les 
traités  par  lesquels  l'abbé  d'Essonne  et  le  prieur 
de  l’Hôtcl-Dieu  de  Provins,  permirent  à leurs 
serfs,  en  1215  et  1250,  de  contracter  mariage  en- 
tre eux,  à condition  de  partager  par  moitié  les 
biens  acquis  dans  le  mariage,  les  enfants  natu- 
rels, et  même  ceux  résultant  d'unions  illégi- 
times. * 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvait  exister  pour 
celui  qui  n'était  même  pas  maître  de  sa  propre 
personne  : on  en  voit  la  preuve  dans  un  article 
des  Conseils  de  Pierre  Dcfontaines,  légiste  pos- 
térieur aux  deux  premières  races.  Après  avoir 
dit  : « Le  serf  ne  peut  ester  en  jugement , et  si 
aucun  commandement  est  fait  en  sa  personne, 
et  ne  sont  rien.  > Il  ajoute  : < Saches  bien  que, 
selon  Dieu , tu  n’as  mise  plenière  pète  ( puis- 
sance) sur  ton  vilain,  donc  si  tu  prends  du  sien, 
fors  les  droites  amendes  qu’il  te  doit,  tu  le 
prends  contre  Dieu  cl  sur  le  péril  de  ton  àme , 
et  ce  que  l'on  dit  que  toutes  choses  qu'a  vilain 
sont  à son  seigneur,  c’est  à garder  (regarder , 
considérer)  ; car  si  elles  étaient  à son  seigneur 
propre,  il  n’y  aurait  nulle  différence  entre  serf 
et  vilain.  » Ces  dernières  paroles  prouvent  que 
tout  ce  que  pouvait  posséder  le  serf  était  consi- 
déré comme  appartenant  à son  seigneur.  La 
même  conséquence  résultait  des  coutumes  qui, 
comme  celles  de  Troyes,  reconnaissaient  des 
serfs  taillablcs  à volonté.  D’un  autre  cdlé  le 
main-mortable  ne  pouvait  aliéner  scs  hérita- 
ges; les  anciennes  coutumes  de  Bourgogne  le 
disaient  en  propres  termes,  et  lors  même  que 
la  dernière  réformalion  de  cette  coutume  eilt 
permis  « de  vendre  et  aliéner  son.héritagc  assis 
au  lieu  de  main-morte  aux  gens  de  la  seigneu- 
rie et  condition  d'où  il  est  >,  c'est-à-dire  à d'au- 
tres main-mortablcs  du  même  seigneur,  celte 
faculté  fut  très  difficile  à exercer.  La  jurispru- 
dence annula  toujours  les  donations  univer- 
selles, les  ventes  de  la  totalité  des  biens,  les 
donations  ayant  pourcause  la  récompense  de  ser- 
vices, et  celles  en  faveur  de  mariage  des  enfants. 
Ces  obstacles  étaient  opposés  aux  aliénations 
toutes  les  fois  que  l'aliénation  pouvait  paraître 
faite  en  fraude  des  droits  du  seigneur  ; or,  il 
; était  difficile  que  ces  droits  ne  fussent  pas  at- 
toinls  par  l’aliénation.  En  effet,  le  main-mor- 
j table  ne  pouvait  disposer  de  scs  biens  par  tes- 
i lame  lit,  ni  faire  héritier  ou  convention  de  suc- 
céder, même  par  contrat  de  mariage,  au  préju- 
dice du  seigneur  (coutume  du  Nivernais);  ses 
biens  retournaient  au  seigneur  quelque  part 
qu’ils  fussent  assis,  quand  ils  trépassaient  sans 
délaisser  enfants  nés  en  mariage,  étant  de  leur 
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condition,  et  en  celle,  (coût,  de  Troyes  et  autres). 
Ces  héritages  tombaient  alors  en  main-morte, sui- 
vant ce  que  l'on  appelait  droit  d ’échoite  onéchute. 
Le  seigneur  de  va  i t donc  être  très  souvent  privé  de 
son  droit  d'crhutc  par  les  aliénations,  et  il  était 
de  principe  (pie  toutcaliênation  faite  uniquement 
en  vue  de  frauder  le  seigneur  devait  être  annu- 
léc.Les aliénations  en  faveur  de  serfs  dépendants 
d'un  autre  seigneur,  et  à plus  forte  raison  celles 
en  faveur  de  ceux  qui  étaient  de  franche  con- 
dition, ne  pouvaient  avoir  lieu  que  du  consen- 
tement du  seigneur.  Cependant  ces  ventes  n'é- 
taient pas  radicalement  milles;  mais  le  sei- 
gneur avait  le  droit  de  poursuivre  l'acquéreur 
pour  le  faire  condamner  à mettre  les  héritages 
en  la  main  d'un  homme  de  sa  seigneurie.  Cette 
action  s'appelait  action  de  vide-main.  Les  enfants, 
même  légitimes,  n'héritaient  pas  de  leurs  pa- 
rents s’ils  avaient  eu  le  bonheur  d'acquérir  la 
franchise,  ou  bien  s'ils  ne  vivaient  pas  en  com- 
munauté avec  eux  ; les  droits  de  la  famille  dis- 
paraissaient devant  ceux  du  seigneur,  qui  pre- 
nait alors  lesbiens  à titre  d'heritier  universel  et 
sans  être  tenu  d'aucune  dette.  Les  coutumes  les 
plus  favorables  admettaient  à la  succession  du 
main-mortablc  tous  ses  parents  étant  en  com- 
munion avec  lui. 

Il  n'était  pas  permis  au  main-mortable  de  se 
faire  prêtre , sans  le  congé  de  son  seigneur. 
Plusieurs  coutumes  le  constatent,  et  une  charte 
de  l'archevêque  de  Sens,  datée  de  1 160,  déclaré 
que  la  collégiale  de  Sainl-Quiriacc  de  Provins 
jouissait  du  privilège  d'affranchir,  dans  le  do- 
maine de  Provins , les  hommes  du  comté  de 
Champagne  qui  ne  pouvaient  ordinairement 
embrasser  la  cléricature  sans  sa  permission.  Le 
droit  des  seigneurs  était  si  rigoureux  qu'un 
arrêt  obtenu  sur  la  poursuite  du  chapitre  de 
Soissons,  contraignit  un  des  serfs  de  ce  cha- 
pitre à rendre  sa  tonsure  cléricale,  c'est-à-dire 
à en  être  dégradé. 

Les  biens  soumis  au  droit  de  main-morte, 
entraînaient  pour  leur  possesseur  libre,  les 
mêmes  servitudes  qui  pesaient  sur  le  main- 
mortable.  Toutefois  elles  étaient  bornées  dans 
leur  effet  à ce  qui  touchait  au  bien  lui-même  et 
n'atteignaient  pas  la  personnalité  et  la  liberté  de 
l'individu  dans  ses  autres  relations.  Ainsi  il  payait 
la  tail  le  de  ces  biens  lors  même  qu'il  était  de  race 
noble;  il  ne  pouvait  transmettre  les  fonds  tail- 
lables  i>ar  testament,  ou  s'il  le  faisait,  le  testa- 
ment élait  annulé  dans  celte  disposition,  les 
autres  restant  valables  ; il  ne  pouvait  espérer 
de  les  voir  passer  après  sa  mort  à scs  héritiers , 1 
que  dans  le  cas  où  ceux-ci  auraient  vécu  en 
communauté  avec  lui  ; mais  il  n'était  pas  sou- 
mis au  droit  de  suite  et  il  pouvait  même  dé- 


pouiller entièrement  la  portion  de  servitude 
que  lesbiens  projctlaient  sur  lui,  en  s’en  démet- 
tante! en  désavouant  lqseigneur.Cette  servitude, 
qui  résultait  seulement  de  la  possession  d’une 
terre  main-mortable  et  qui  ne  s’étendait  ni  sur 
les  autres  biens  ni  d'une  manière  indélébile  sur 
la  personnalité  elle-même,  constituait  ce  qu'on 
appelait  la  main-morte  réelle.  L’édit  de  1770  qui, 
bien  qu'on  ait  cru  le  contraire,  n'avait  pas  même 
éteint  la  servitude  personnelle  ailleurs  que  dans 
le  domaine  du  roi,  fut,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  encore  plus  réservé  sur  ce  point. 

Origine  de  la  main-morte.  L'espèce  d’escla- 
vage résultant  de  la  main-morte  ressemble  trop, 
pour  n'en  pas  découler,  à celui  qui  succédait  à 
l’espèce  d'affranchissement  que  définit  ainsi 
Salvien  : < Il  est  tous  les  jours  d’usage,  dit-il, 
que  les  maîtres  donnent  à leurs  esclaves  une 
liberté  médiocre.  Ceux  qui  jugent  leurs  esclaves 
indignes  des  honneurs  des  citoyens  romains, 
les  attachent  au  joug  de  la  liberté  latine.  » Ce 
n'est  pas  à dire  cependant  que  cette  origine  de 
la  main-morte,  ait  été  la  seule  : toutes  les 
causes  qui  ont  pu  amener  l’esclavage , ont  pu 
établir  le  servage  : la  violence  de  la  guerre  qui 
a dépouillé  le  vaincu  du  fruit  de  son  travail, 
de  la  propriété  qu’il  avait  édifiée,  et  de  sa  liberté 
même,  n'a  sans  doute  éprouvé  aucun  scrupule 
à l'attacher  à la  glèbe,  à le  déclarer  tailla— 
ble  et  corvéable  à merci , à nier  le  droit  de 
succession  et  à défendre  l’union  de  l’homme  et 
de  la  femme,  si  elle  ne  devait  avoir  pour  effet 
d'augmenter  le  nombre  des  bras  qui  faisaient 
sa  force  et  sa  richesse.  Salvien  raconte  de  plus 
qu’un  grand  nombre  d'hommes  qui  manquaient 
des  moyensde  travailler  et  de  vivre,  avaient  ac- 
cepté des  terres  à défricher  en  faisant  abandon 
du  droit  de  propriété  et  même  de  leur  propre 
liberté.  Mais  pourquoi  chercher  si  haut  des 
témoignages  qui  ne  nous  apprennent  que  des 
faits  généraux  ? En  l'année  1556  plus  de  dix 
mille  villageois  des  provinces  de  Normandie  et 
de  Picardie,  vexés  et  ruinés  par  les  guerres,  se 
réfugièrent  en  Franche-Comté,  cl  s’y  rendirent 
volontairement  main-mortables  des  seigneurs 
qui  voulurent  bien,  à cette  condition,  leur  don- 
ner des  bois  et  des  terres  à défricher.  Combien 
d’autres , incapables  de  défendre  leur  liberté  et 
celle  de  la  propriété  qui,  tenue  en  franc  alleu, 
se  trouvait  tout  à fait  isolée  au  milieu  de  l’éta- 
blissement féodal , ont  consenti  ou  se  sont 
trouvés  forcés  à choisir  parmi  les  hommes 
de  guerre  qui  les  pressaient  de  toute  part , 
un  maître  qui  leur  garantit , si  précairement 
que  ce  fût,  une  portion  quelconque  de  ce 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  se  voir  complète- 
ment enlever.  Toutes  ces  causes  coucou rureu. 
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simultanément  à constituer  la  main  morte. 

La  reconnaissance  des  droits  obtenus  par  tes 
communes,  fut  le  premier  coup  porté  à la 
main-morte,  bien  que  plusieurs  d'entre  elles 
eussent  des  hommes  taillables  à leur  profit.  Le 
rétablissement  de  la  supériorité  des  justices 
royales  fut  un  second  coup  bien  sensible.  Com- 
posés comme  ils  l’étaient  d'hommes  étrangers  à 
la  race  quise  qualifiait  de  conquérante,  les  tribu- 
naux fuient  nécessairement  frappés  de  l'ini- 
quité radicale  de  la  main-morte;  ils  se  mon- 
trcrenlde  plus  en  plus  difficiles  à la  reconnaître, 
et,  dans  la  rédaction  et  la  réformation  succes- 
sives des  coutumes,  ils  restreignirent  surtout 
l'étendue  et  l’importance  de  celte  servitude.  La 
maxime  inullc  terre  sans  seigneur,  perdit  chaque 
jour  du  terrain.  Partout  où  elle  continua  à 
subsister,  la  main-morte  personnelle  disparut 
des  coutumes,  etcelles  qui  la  conservèrent  pro- 
clamèrent presque  sans  exception  que  toute 
terre  était  naturellement  de  franc  alleu;  de 
sorte  que  la  liberté  était  de  droit  commun  ou 
de  coutume,  et  que  la  main-morte , tout  ad- 
mise qu’elle  fût,  n’était  que  l’exception  et 
devait  être  prouvée.  D’un  autre  cdlé , l’intérêt 
que  les  rois  et  les  grands  vassaux  avaient  à se 
faire  las  protecteurs  des  serfs  appartenant  aux 
seigneurs  qui  relevaient  d’eux,  la  facilité  de  se 
procurer  de  l’argent  par  des  affranchissements 
et,  sans  doute,  les  idées  plus  élevées  que  leur 
inspirait  leur  liante  position,  les  portèrent  à 
supprimer  ou  à restreindre  les  effets  les  plus 
odieux  de  la  main-morte.  Nous  avons  déjà  cité 
l'ordonnance  de  Sugeret  les  chartes  des  cotntas 
de  Blçsois  et  de  Viennois  qui  restèrent  sans 
effet  ; nous  devons  mentionner  aussi  la  consti- 
tution faite  parCharles-le-Cliauve  à Pistes-sur- 
Seine  en  864,  par  laquelle  il  fut  ordonné  que 
ceux  que  la  famine  ou  toute  autre  espèce  de 
nécessité  avaient  engagés  à vendre  leur  liberté, 
y pourraient  rentrer  de  plein  droit  après  un 
certain  temps  de  service,  suivant  l’exemple 
des  Israélites  ; la  nomination,  par  Philippc-lc- 
Bel,  en  1302,  de  commissaires  en  Languedoc, 
avec  pouvoir  d'affranchir  les  serfs  en  tel  nombre 
qu’il  leur  plairait;  l'ordonnance  de  Louis-lc- 
Hutin,  qui  affranchissait  tous  les  hommes  de 
corps  du  domaine.  Celle-ci  est  remarquable  en 
ce  qu’elle  mettait  à prix  la  franchise  de  ceux 
qui  la  requerraient  ; peut-être  même  n’était- 
elle  qu’un  prétexte  pour  colorer  un  impôt 
forcé , car  presque  aussitôt  après  la  nomination 
des  commissaires  qui  devaient  exécuter  la  loi,  ’ 
il  leur  fut  donné  de  nouvelles  instructions  ne 
laissant  plus  à personne  le  choix , mais  impo- 
sant à tous  l’obligation  de  racheter  leur  liberté. 

« Pourroilrêlre,  dit  le  roi,  que  aucuns  cbarroit 


(tomheroit)  en  disconnoissance  de  si  grand  bé- 
néfice, qu’il  voudrait  mieux  demeurer  en  ché- 
tivité de  servitude  que  de  venir  à état  de  fran- 
chise ; mandons  que  vous,  de  telles  personnes, 
pour  l’aide  de  notre  présente  guerre,  considérée 
la  quantité  de  leurs  biens  et  les  conditions  de 
la  servitude  de  chacun,  vous  en  leviez  si  suffi- 
samment et  si  grandement  comme  la  condition 
et  la  richesse  des  personnes  pourront  souffrir 
et  la  nécessité  de  notre  guerre  le  requiert.  » 
L’édit  de  177D  fut  plus  généreux.  « Nous  au- 
rions voulu  , dit-il,  abolir  sans  distinction  les 
vestiges  d’une  féodalité  rigoureuse;  mais  nos 
finances  ne  nous  permettant  pas  de  racheter  ce 
droit  des  mains  des  seigneurs,  et,  retenus  par 
les  égards  que  nous  aurions  dans  tous  les  temps 
pour  les  lois  de  la  propriété...  Nous  pouvons 
cependant  effectuer  une  partie  du  bien  que  nous 
avons  en  vue  en  abolissant  le  droit  de  servi- 
tude dans  tous  nos  domaines.  » L’art.  4 trans- 
forme ce  droit  de  main-morle  en  un  simple 
cens  d’un  sou  seulement  par  arpent. 

La  main-morte  qui  avait  cil  partie  résisté  aux 
mœurs,  à la  tendance  du  parlement  et  à l’édit 
d’août  4779,  fut  abolie  dans  sa  partie  essentielle 
par  l’assemblée  constituante  qui , par  l’art.  1" 
de  sas  décrets  du  4 août  1789,  abolit,  sans  in- 
demnité, tous  les  droits  et  devoirs,  tant  féodaux 
que  censuels , qui  tenaient  à la  main-morte 
réelle  ou  personnelle  et  à la  servitude  person- 
nelle, et  ceux  qui  les  représentaient.  La  loi  du 
15  mars  1790  maintint  certaines  charges,  rede- 
vances, tailles  ou  corvées  réelles  sur  les  fonds 
tenus  en  main-morte  réelle  ou  mixte;  l’art.  3 
de  la  loi  du  25  août  1792  supprima  une  partie 
des  droits  ainsi  réservés,  et  la  loi  du  17  juillet 
et  2 octobre  1793 , et  celle  du  7 ventdse  an  xu 
abolirent,  aussi  sans  indemnité,  tous  les  droits 
féodaux  et  censuels  maintenus  jusque  là. 

On  appelle  dtablissemcnts  de  main-morle,  tou-» 
tes  les  associations  ou  corporations , consti- 
tuant un  étrc.moral  dont  l’cxistencc  se  perpétue 
à l’infini  par  la  subrogation  successive  et  conti- 
nuelles personnes  qui  les  composent.  Leurs  biens 
ne  pouvant  jamais  sortir  des  mains  d’un  pro- 
priétaire qui  ne  meurt  pas,  sont  rctirésdu  com- 
merce, et,  s’il  n’y  était  pourvu  par  des  moyens 
équivalents,  ils  ne  fourniraient  rien  aux  impôts 
basés  sur  les  mutations  de  la  propriété.  Cette 
circonstance  appela  donc  particulièrement  l’at- 
tention de  tous  ceux  qui  eurent  à profiter  des 
mutations.  I.e  gouvernement  français  fut  en 
outre  touché  pardivcrscsconsidérationsd’ordre 
public,  notamment  parcelle  de  conserver  à la 
disposition  de  l'industrie  particulière  les  fonds 
de  terre  naturellement  destinés  à la  subsistance 
et  à la  conservation  des  familles.  Aussi,  de  tout 
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temps  fut-il  reconnu  eu  principe  que  nulle 
association  ou  corporation  perpétuelle  ne  pou- 
vait être  admise  à jouir  des  droits  d'une 
personne  civile , qu'après  avoir  été  autorisée 
par  l'Etat.  Les  communautés  d'habitants , élé- 
ment essentiel  et  primitif  de  toute  nationalité, 
furent  les  seules  dont  l'existence  résultant  de 
son  fait  même,  n'eut  point  besoin  d'autorisation. 
Une  ordonnance  de  1275  (Philippe  III),  rappelle 
ces  principes  et  l'usage  constant  qui  obligeait 
encore  les  gens  de  main-tnorte,  après  l'appro- 
bation donnée  à leur  établissement,  d’obtenir 
un  consentement  spécial  pour  chacune  de  leurs 
acquisitions.  Ce  consentement  s'appelait  amor~ 
tissement;  il  entraînait  toujours  le  paiement 
d'un  droit  qui,  suivant  les  époques,  a été  fixé  à 
la  valeur  de  une , deux  ou  trois  années  de  re- 
venu. Le  gouvernement  qui  n'avait  pas  alors  un 
moyen  régulier  de  connaître  à quelle  époque 
chaque  acquisition  avait  lieu , exigeait,  à des 
époques  indéterminées,  que  les  établissements 
de  main-morte  fissent  une  déclaration  générale 
de  tous  leurs  biens;a!orsil  percevait  le  droit  sur 
toutes  les  acquisitions  faites  depuis  30  ou  40  ans, 
et  dont  l'amortissement  n’était  pas  prouvé.  Ce 
droit  était  indépendant  de  ceux  de  lods  et  vente, 
francs  fiefs  et  autres  droits  féodaux  perçus  par 
le  seigneur  au  moment  même  de  la  mutation  par 
décès.  Pour  cesdcrnicrsdroitsilarrivait  souvent 
que  les  établissements  de  main-morte  avaient  à 
fournir  un  homme  vivant  et  mourant,  c’est-à- 
dire  dont  la  mort  naturelle  rendait  le  droit  exi- 
gible comme  si  l’établissement  lui-même  fût 
mort.  On  ne  tarda  pas  à faire  une  distinction 
entre  les  corporations  qui  appliquaient  tout  ou 
partie  des  propriétés  communes  au  bien  être  de 
leurs  membres , et  celles  qui  l'employaient  à 
secourir  des  malheureux.  A ce  point  de  vue 
Philippe  VI  par  une  ordonnance  de  1344 , 
exempta  les  prieurs,  maîtres,  frères  et  gou- 
verneurs des  Maisons  - Dieu , hôpitaux  où  les 
pauvres  étaient  hébergés,  les  maladrcrics,  et 
leur  donna  pour  dlme  et  en  aumône  toute  cette 
finance  qui  lui  peut  et  doit  appartenir  comme 
droit  d'amortissement.  Il  est  douteux  que  ceci 
ait  toujours  été  exécuté,  car  une  ordonnance  de 
1551  donne  l’énumération  suivante  de  ceux  qui 
doivent  fournir  les  déclarations  : « Marguillicrs 
et  procureurs  de  fabrique  et  confréries,  admi- 
nistrateurs des  biens  des  villes  et  villages  et 
autres  communautés  et  tous  gens  de  main- 
morte. * Mais  une  ordonnance  du  21  janvier 
1738  excepta  de  nouveau  les  hôpitaux  particu- 
liers, hôtels-Dieu,  maisons  et  communautés 
tant  séculières  que  régulières  où  l'hospitalité 
étaitexcrcée.  Enfin,  le  droit  d'amortissement  fut 
aboli  par  l’art.  1“  de  la  loi  du  5 décembre  1790  ! 


sur  l'enregistrement,  et  ce  qui  restait  du  lu 
législation  ancienne  devint  sans  objet,  lorsque 
les  lois  de  1792  et  1793  réunirent  au  domaine 
de  l'Etat,  qui  devait  se  charger  des  services 
charitables,  tous  les  biens  de  main-morte,  ex- 
cepté ceux  des  communes. 

Cependant  le  désir  d’associer  les  ressources  et 
les  facultés  individuelles , non  seulement  pour 
multiplier  leur  énergie,  mais  encore  pour  don- 
ner une  sorte  de  perpétuité  à leur  action,  est 
si  essentiel  à l'esprit  humain , qu'il  ne  tarda 
pas  à recommencer  la  même  œuvre.  Un  décret 
impérial  du  3 messidor  an  xu  posa  les  bases 
de  la  nouvelle  organisation  des  agrégations  ou 
associations  religieuses  , d'hommes  ou  de 
femmes.  Il  leur  fallut  être  autorisées  par  un 
décret  impérial.  Lescongrégations , les  hospices 
ou  les  communes  ne  purent  acquérir  aucun  im- 
meuble qu’en  vertu  d’une  loi , si  l’acquisition 
était  à titre  onéreux,  ou  d’un  décret  si  c'était  à 
titre  gratuit.  Quant  à leur  administration,  le 
mode  en  fut  déterminé  pour  les  établissements 
particuliers , par  leurs  statuts , et  pour  les 
communes,  les  hospices,  les  hôpitaux  et  les  fa- 
briques par  les  lois  et  des  règlements  spéciaux. 

Lors  de  cette  réinstallation  désétablissements 
de  main-morte,  et  probablement  à cause  du  peu 
d’importance  primitive  de  leurs  biens,  on  avait 
omis  de  s’occuper  de  la  question  des  droits  pré- 
levés autrefois  à raison  de  l'amortissement.  Les 
immeubles  étaient,  suivant  le  droit  commun, 
soumis  aux  droits  d’enregistrement  lors  de 
l’acquisition,  et  à la  perception  annuelle  des 
contributions  directes , mais  rien  ne  suppléait 
à la  perte  éprouvée  par  l’Etat  par  suite  de 
l’immobilisation  de  ces  biens  retirés  à perpé- 
tuité du  commerce.  Une  loi  délibérée  les  10 
janvier,  9 et  20  février  1849  combla  cette  la- 
cune en  établissant,  à partir  du  1"  janvier 
1819,  sur  les  biens  immeubles  passibles  de  la 
contribution  foncière  appartenant  aux  départe- 
ments, communes,  hospices,  séminaires,  fa- 
briques, congrégations  religieuses,  consistoires, 
établissements  de  charité,  bureaux  de  bienfai- 
sance, sociétés  anonymes  et  tous  établissements 
publics  légalement  autorisés,  une  taxe  annuelle 
représentative  des  droits  de  transmission  entre 
vifs,  par  décès  ; cette  taxe  devant  être  calculée 
à raison  de  soixante  deux  centimes  et  demi 
(0,025),  par  franc  du  principal  de  la  contribu- 
tion foncière.  Le  produit  de  cet  impôt  fut  éva- 
luéà  3,300,000  francs,  frappant  sur  les  natures 
de  biens  détaillés  dans  le  tableau  suivant, 
fourni  à l’Assemblée  par  le  ministère.  Ces  biens 
comprennent  le  vingtième  des  biens  imposables 
de  toute  la  France  et  représentent  le  trente  cl 
unième  du  revenu  général. 


TABLEAU  DES  BIENS  DE  MAIN  MORTE  EN  1B49, 
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Emile  Lefèvre. 

MAINATE . Mainalus  Briss.;  Cracula  Lin., 
Teinm.,  Vieil.;  Eulabes  Cuv.  — Genre  d’oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux, dont  la  tête  est  caron- 
culée,  le  bec  robuste,  dur,  comprimé,  convexe 
en  dessus,  fléchi  à la  pointe  ; la  mandibule  in- 
férieure forte  et  de  la  hauteur  de  la  supérieure; 
les  narines  latérales,  ouvertes  vers  le  milieu  du 
bec,  et  en  partie  cachées  par  les  plumes  très 
avancées  du  front;  les  pouces  forts;  les  ailes 
médiocres;  la  première  rémige  presque  nulle; 
la  deuxième  un  peu  plus  courte  que  la  troisiè- 
me.—On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  ce  gen- 
re, savoir  : Le  Mainate  religieux,  Graculare- 
ligiosa,  Lin.,  Eulabes  indiens, Cuv.  Plumage  d’un 
noir  profond,  à reflets  veloutés  ; tache  blanche 
vers  la  base  des  grandes  pennes  de  l'aile  ; bec, 
pieds,  parties  nues  de  la  tète  et  caroncules  jau- 
nes; 0“30,  environ,  de  longueur.  La  ponte  est 
ordinairement  de  trois  oeufs  grisâtres  tachetés 
de  vert  olive.  Cet  oiseau  se  nourrit  de  fruits  et 
d'insectes.  11  s'apprivoise  aisément,  et  apprend 
à parler  et  à siffler  avec  une  rare  perfection.On 
le  trouve  à lava,  à Sumatra  et  dans  les  grandes 
lies  de  l'est.— La  seconde  espèce,  Eulabes  javani- 
cus,  Vieil.,  a le  bec  plus  large,  plus  fendu,  plus 
crochu  au  bout  et  sans  échancrure.  L’on  devrait 
en  conséquence,  dit  Cuvier,  la  placer  à la  suite 
des  Kolles,  quoiqu’elle  ressemble  i la  première 
espèce  par  tout  le  reste  de  ses  caractères,  et  sur- 
tout par  les  lambeaux  nus  de  la  tâte.  On  assure 
que  c'est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  imite  le 
mieux  le  langage  de  l'homme.  Sénéchal. 

MAINE,  en  latin  CenomaniaonCenomanensis 
ager.  Province  de  l’ancienne  France,  bornée  au 
N.  par  la  Normandie,  au  S-Var  l'Anjou  et  la  Tou- 
raine, à l’E.  par  l’Orléanais,  etàl’O.  par  la  Bre- 
tagne. A l'époque  de  la  domination  romaine,  le 
Maine  faisait  partie  de  la  iu*  Lyonnaise.  Ses  ha- 
bitants luttèrent  contre  César  et  se  soumirent 
aux  Francs  vers  l'an  46ü.  Vers  l’an  5uo,  iis 


étaient  gouvernés  par  un  prince  de  la  race  Mé- 
rovingienne qui  attira  sur  le  pays  les  armes  de 
Clovis.  Le  Maine  se  soumit  après  avoir  été  cruel- 
lement ravagé,  et  les  successeurs  de  Clovis  en 
confièrent  l’administration  à des  comtes,  dont 
la  nomination  fut  laissée,  par  Childeberl  III, 
(698)  i l’evéque  diocésain,  aux  abbés  et  aux 
notables,  ce  qui  occasionna  de  sanglanles  riva- 
lités. Sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  le 
Maine  fit  partie  du  duebé  de  France.  Un  des 
comtes  du  Maine , Foulques , partant  pour  la 
Terre-Sainte  en  1129,  céda  le  Maine  avec  l'An- 
jou à sou  fils  Geoffroy  Plantagenct,  duc  de 
Normandie.  Cette  province  passa  ainsi  aux  rois 
d'Angleterre.  Arthur,  petit-fils  de  Henri  II  et 
d’Elèonore  de  Guyenne,  en  disputa  ensuite  la 
possessiou  à Jean  sans  Terre,  et  s’en  empara, 
ainsi  que  de  l'Anjou,  puis  fut  assassiné  par  son 
rival,  en  1203.  Philippe -Auguste  saisit  cette 
occasion  pour  confisquer  les  provinces  de  la 
France  qui  appartenaient  à l'Angleterre,  et 
accorda  l'année  suivante  la  seigneurie  du  Maine 
à Berengère  de  Sicile,  veuve  de  Richard  cteiir- 
de-lion.  Saint  Louis  donna  cette  province  à Mar- 
guerite de  Provence,  sa  femme,  et  en  investit 
ensuite  son  frère  Charles  1",  comte  d'Anjou  et 
de  Provence.  Le  Maine  fut  réuni  définitivement 
à la  couronne  en  1684. 

Le  Maine  était  du  ressort  du  parlement  do 
Paris,  du  gouvernement  de  l'Orléanais  et  de  la 
généralité  de  Tours.  Il  comprenait  quatre  élec- 
tions : celles  du  Mans,  de  Laval,  de  Mayenne 
et  de  Château-du-Loir.  Il  était  divisé  en  Haut- 
Maine,  chef -lieu  Le  Mans;  Bas-Maine,  chef- 
lieu  Mayenne;  Haut- Perche,  chef- lieu  Mor- 
lagne;  Perche-Gouet, chef-lieu  Moutmirail;  Ter- 
res-Françaises, chef-lieu  la  Tour-Grise;  Thy- 
merais,  chef-lieu  Chàteau-Neuf.  Le  Maine  est 
compris  aujourd'hui  dans  le  département  de  la 
Sarthe,  à l’exception  des  arrondissements  de  La 
Flèche,  de  Laval  et  de  Mayenue,  qui  apparlien- 
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nent  au  département  de  la  Mayenne  ; de  l'ar- 
rondissement de  Mortagne  qui  rentre  dans  le 
département  de  l'Orne,  et  d’une  partie  des  ar- 
rondissements de  Dreux  et  de  Nogent-le-lto- 
trou,  qui  relèvent  du  département  d'Eure-et- 
Loir.  Les  principaux  ouvrages  à consulter  sur 
cette  province  sont  : Histoire  des  annales  et  chro- 
niques d'Anjou  et  du  Maine,  par  Bourdigné, 
1529;  Antiquités  du  Maine,  par  Bodreau,  1645; 
Description  de  la  carte  Cenomanique,  etc.,  1673; 
Dictionnaire  topographique,  historique,  généalo- 
gique, bibliographique....  du  Maine,  par  Lepaige, 
2 vol.  in-8»,  1787;  Paroisses,  chapelles,  béné- 
fices.... du  diocèse  et  comté  du  Maine,  1558; 
Histoire  littéraire  du  Maine,  par  Haureau,  1 vol. 
in-8»,  1842-1843;  Essais  historiques  et  litté- 
raires sur  le  Maine,  par  Rcnouard , 2 vol.  in-  12, 
1811  ; on  trouve  la  série  des  évêques  et  des  com- 
tes du  Maine,  dans  l’Almanach  Manceau  de  1728. 

MAINE.  L'un  des  Etats-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale,  situé  entre  43°  et  48°  de  latitude 
N.;  67»  20'  et  71°  1(K  de  longitude  0.  Il  est  borné 
au  N.  par  le  Bas-Canada,  et  à l’E.  par  New- 
Brunswick,  qui  appartiennent  à l'Angleterre  ; à 
l'O.  par  le  New-llampshire  ; au  S.  par  l’océan 
Atlantique,  et  a pour  capitale  Augusta,  dont  la 
population,  en  1830,  était  d'environ  4,000  habi- 
tants. Le  Maine  fut  découvert  en  1497  et  les  pre- 
miers établissements  européens  y furent  fondés 
par  les  Français.  En  1692,  les  habitants  du 
Maine  se  mirent  sous  la  protection  du  Massa- 
chussetts, auquel  leur  territoire  fut  annexé.  Il 
n'en  fut  séparé  qu'en  1819,  pour  entrer  dans 
l’Union.  Le  Maine  a 84,506  kilomètres  carrés. 
C’est  un  pays  généralement  élevé  et  accidenté, 
bien  que  les  montagnes  n’y  soient  que  d’une 
médiocre  élévation.  Le  N.-O.  est  sillonné  par 
les  ramifications  dés  monts  Albanv,  qui  le  sépa- 
rent du  bassin  du  Saint-Laurent.  Les  côtes  sont 
basses,  sablonneuses,  peu  fertiles,  découpées  et 
bordées  d'une  multitude  de  petites  lies  Le  sol, 
assez  productif  dans  l’intérieur,  est  arrosé  par 
des  cours  d'eau  nombreux,  dont  les  principaux 
sont  : le  Saint-John,  lePcnobscot,  le  Kennebeck, 
l’Androscoggin  et  la  Sainte-Croix,  presque  par- 
tout navigables.  On  voit  aussi  dans  sa  partie 
septentrionale,  encore  couverte  de  forêts  im- 
menses, un  nombre  considérable  de  lacs,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  le  Moose-llead,  le  Chcsan- 
cook,  le  Scoodie  et  l'Umbagog.  Le  climat,  froid 
au  nord  elau  centre, est  fort  sain.  Les  étés  y sont 
courts,  mais  le  temps  est  ordinairement  beau 
et  régulier. 

La  population  du  Maine  était  de  96,540  habi- 
tants en  1790;  de  151,719  en  1800;  de  228,705 
eu  1810;  de  298,335  en  1820;  de  399,437  en 
1830.  En  1840,  elle  s’élevait  à 501,793  habitants. 


dont  500,438  blancs,  et  1,355  nègres  ou  mulâ- 
tres libres,  car  l’esclavage  n'existe  pas  dans  cet 
État.  A la  même  époque,  l'agriculture  occupait 
101,630  personnes;  les  manufactures,  21,879; 
la  navigation  maritime,  10,091.  Les  cultes  reli- 
gieux y sont  eu  grand  nombre.  Les  commu- 
nions qui  comptent  le  plus  d'adeptes,  sont  les 
Baplistes,  les  Congrégationistes,  les  Méthodis- 
tes, les  Baptistes-Libres,  les  Amis,  les  Unitaires, 
les  Episcopaux,  les  Catholiques  et  les  Chrétiens 
de  la  Nouvelle-Jérusalem.  En  1840,  le  Maine  a 
produit  : 205,340  hectolitresde froment;  659,488 
kilogrammes  de  laine;  6,222,231  quinlaux  mé- 
triques de  foin.  On  y récolte  aussi  une  grande 
quantité  de  pommes  de  terre,  de  houblon  et  de 
sucre.  L’élève  du  bétail  comprenait,  la  même 
année,  59,208  chevaux  et  mules;  327,255  têtes 
de  gros  bétail;  649,264  moutons;  117,386  porcs. 
L'exploitation  du  minerai  de  fer  y alimentait  16 
hauts  fourneaux  et  forges,  et  l'on  y comptait  24 
filatures  de  laine,  occupant  532  ouvriers  ; 6 de 
coton;  395  tanneries  ; 1,979  moulins,  dont  1,381 
destinées  à la  scierie  du  bois;  le  nombre  com- 
parativement élevé  de  ces  dernières  usines  s'ex- 
plique par  l'importance  de  l’industrie  forestière, 
dont  le  produit,  eu  1810,  était  évalué  59,043,415 
francs.  Le  chiffre  total  des  exportations  était, 
en  1811,  de  1,095,565  dollars,  et  celui  des  im- 
portations de  700,961  dollars.—  D’après  la  con- 
stitution de  1819,  le  pouvoir  est  confie  à un 
gouverneur  élu  chaque  année  par  le  peuple,  et 
assisté  de  sept  conseillers,  choisis  par  l'assem- 
blée générale.  Celle-ci  est  composée  de  la  Cham- 
bre des  représentants,  au  nombre  de  200,  et  d’un 
Sénat  de  31  membres,  nommés  annuellement 
par  la  nation,  ainsi  que  les  représentants.  Trois 
mois  de  résidence  dans  l'État,  et  le  paiement 
d'une  fiaclion  quelconque  de  l'impôt,  donnent 
à chaque  citoyen,  âge  de  plus  devingt-un  ans,  le 
droit  d'être  électeur  et  éligible.  Le  Maine,  au 
point  de  vue  de  l'administration,  est  divisé  en 
comtés,  et  sous  le  rapport  de  la  justice,  en  4 
districts.  Les  juges  sont  nommés  par  le  gouver- 
neur et  révocables.  La  force  année  de  l'État 
était,  en  1842,  de  45,352  hommes;  les  revenus 
publics  s'élevaient,  en  1840,  a 52,178  dollars 
(200,890  francs),  et  la  dette  5*1,678,367  dollars. 
Le  Maine  envoie  au  Congrès  2 sénateurs  et  8 
représentants.  Al.  B. 

MAINE  (Louis-Auguste  de  Bourbon  duc  du), 
fils  de  Louis  XIV  et  de  M"  de  Montespan,  né  5 
Versailles,  le  30  mars  1670,  légitimé  le  29 dé- 
cembre 1673,  colonel  général  des  Suisses  et  des 
Grisons  à l’âge  de  quatre  ans,  etc.,  etc.  Ce  jeune 
prince  annonçait  les  dispositions  tes  plus  neu- 
reuses;  le  roi  aimait  beaucoup  à l’entretenir,  et 
ce  fut  surtout  à cause  de  lui  qu’il  rendit  les  édits 
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de  1710ctde  1714,  qui  accordaient  aux  princes 
légitimés  les  mêmes  rang  et  honneurs  qu'aux 
princesdu  sang,  et  les  déclaraient  habiles  à-suc- 
céder  a la  couronne.  On  sait  que  ces  édits  fu- 
rent cassés  par  le  parlement  avec  le  testament 
du  grand  roi,  à l'instigation  du  duc  d'Orléans. 
Le  due  du  .Maine  fit  avec  honneur  la  guerre  de 
Flandre,  mais  le  reste  de  sa  vie  répondit  peu 
aux  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir.  11  se 
laissa  entraîner  par  la  princesse  sa  femme 
( roy.  l’article  suivant)  dans  la  conspiration  de 
Ccllamare,  fut  détenu  un  an  a Doutions,  et  finit 
par  faire  sa  paix  avec  le  régent.  Depuis  cette 
époque  il  ne  s'occupa  plus  guère  que  d’études; 
il  traduisit  le  commencement  de  VAnti-Lucricc 
du  cardinal  de  Polignac,  et  se  laissa  complète- 
ment effacer  dans  la  petite  cour  que  réunissait 
la  duchesse.  Il  mourut  en  1736  d'un  cancer  au 
visage. 

MAINE  (Axxe-Louise-Béxédicte  de  Bocn- 
box,  duchesse  du),  épouse  du  précédent,  était 
pctilc-fillc  du  grand  Coudé,  et  aussi  ambitieuse 
que  son  mari  l'était  peu.  Ce  fut  elle  qui  inspira 
tous  les  écrits  manuscrits  ou  imprimés  qui  fu- 
rent répandus  contre  'les  ducs  à la  suite  de  la 
decision  rendue  par  le  parlement,  au  sujet  du 
testament  de  Louis  XIV.  Elle  employait  une 
partie  de  ses  nuits  à compulser  des  in-folios 
pour  y chercher  des  arguments  en  faveur  des 
princes  légitimes.  Lorsqu’un  arrêt  du  conseil 
de  régence  eut  déclaré  le  duc  du  Maine  et  le 
comte  de  Toulouse  inhabiles  à succéder  à la 
couronne,  elle  se  jeta  dans  cette  conspiration 
de  boudoir,  connue  sous  le  nom  de  conjuration  de 
Cellamare,  qui  devait  rendre  au  duc  son  époux 
scs  droits  de  légitime  et  lui  donner  le  gouver- 
nement de  la  France  comme  lieutenant  de  Phi- 
lippe V.  Cette  conspiration  mal  ourdie  ne  larda 
pas  A être  découverte  (voy.  Cellamare  ).  Le 
29  décembre  1718,  le  duc  et  la  duchesse  furent 
incarcérés,  et  celle-ci  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
mois  d'avril  1720.  Leduc,  blessé  de  la  manière 
dont  elle  l’avait  défendu  en  soutenant  qu’elle 
s'était  bien  gardée  de  lui  faire  connaître  une 
conspiration  qu’il  aurait  dévoilée  s’il  l'avait 
connue,  fut  sur  Je  point  de  demander  une  sé- 
paration ; mais  l’empressement,  le  dévouement 
qu'elle  mit  A le  soigner  pendant  la  maladie  mor- 
telle dont  il  était  déjà  atteint,  amenèrent  une 
réconciliation  complète.  La  duchesse  du  Maine 
avait  réuni  à Sceaux  une  petite  cour  de  beaux 
esprits  qui  rappelaient,  à plus  d’un  titre,  les 
ruelles  du  temps  de  la  Fronde.  On  a imprimé 
sous  le  titre  de  : Divertissements  de  Sceaux,  une 
partie  des  madrigaux  et  des  pièces  diverses  qui 
faisaient  l'amusement  decette société  spirituelle, 
dont  la  reine  portait  le  nom  de  Bergère,  et  les 


membres  celui  de  Bêtes.  La  bergère  malmenait 
quelque  peu  son  troupeau,  dont  les  membres  se 
plaignirent  amèrement,  plus  d'une  fois,  de  l'o- 
bligation qui  leur  était  imposée  d'avoir  toujours 
de  l’esprit.  Le  style  des  Mémoires  de  Mmr  de 
Slaat,  non  moins  que  les  événements  qui  sont 
racontés  dans  cet  ouvrage,  peut  donner  l’idée 
du  genre  d’esprit  recherché  à la  cour  de  Sceaux. 
M“>«  de  Staal  caractérise  d'un  mot  la  duchesse 
du  Maine  : Cette  princesse  avait  le  malheur  de 
ne  pouvoir  se  passer  des  gens  dont  elle  ne  se 
souciait  pas.  — Née  en  1676,  la  duchesse  du 
Maine  mourut  en  1753.  J.  Fleury. 

MAINE  DE  BIRAN  ( Mame-François- 
Pierre-Gostiiier).  Philosophe,  né  vers  1770,  à 
Chanlcloup,  dans  le  département  de  la  Dordo- 
gne. II  servit  dans  les  gardes  du  corps  avant  la 
révolution,  administra  l'arrondissement  de  Ber- 
gerac sous  l'empire,  futenvoyé  en  18IOau  corps 
législatif,  fit  partie  de  la  fameuse  commission 
qui,  en  18IJ1,  protesta  contre  l'absolutisme  im- 
périal, fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
députes  après  la  rentrée  des  Bourbons,  soutint 
constamment  le  gouvernement,  devint  conseil- 
ler d’État,  et  mourut  à Paris,  en  1824.  La  poli- 
tique n'absorba  qu'une  partie  de  la  vie  de  Maine 
de  Biran.  Il  cultiva  avec  succès  la  philosophie, 
et  il  peut  être  considéré  comme  un  des  méta- 
physiciens les  plus  profonds  de  son  époque.  En 
1802,  il  obtint  le'  prix  de  l’Institut  pour  son  mé- 
moire : De  l’influence  de  rhabitude  sur  la  manière 
de  penser,  et,  en  1809,  il  en  présenta  un  autre, 
qui  fut  également  couronné,  et  dans  lequel  il 
traitait  de  la  Décomposition  de  la  pcnsée.Ea  1821, 
11  composa  ses  Nouvelles  considérations  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral.  Maine  de  Biran 
availd’abord  adopté  les  principesdeCondillacet 
de  Cabanis;  mais  il  s’en  écarta  promptement e 
s'attacha  surtout  à démontrer  la  puissance  des 
principes  actifs  et  d'action.  Il  ncvoitqu’une  idée, 
celle  de  vie,  force  pure,  activité  au  moyen  de 
laquelle  il  explique  tout.  Dieu  et  le  monde. 
Dans  l'homme,  cette  force  est  l'Ame,  et  l’on  juge 
de  l'âme  par  la  conscience  qui  est  le  point  gé- 
nértl  et  central  d’où  viennent  toutes  nos  con- 
naissances. 

MAIXE-ET-LOIIVE.  Département  qui  tire 
son  nom  des  deux  principales  rivières  qui  l’ar- 
rosent, la  Loire,  et  la  Mayenne  qui  prend  le  nom 
de  Maine  après  sa  jonction  avec  la  Sarthc.  Le 
département  de  ..Maine-et-Loire  est  borné  au  N. 
par  celui  de  la  Mayenne,  au  N.-E.  par  celui  de 
la  Sarthc,  au  S.  par  ceux  des  Deux-Sèvres  et  de 
la  Vendée,  an  S.-E.  par  celui  de  la  Vienne,  à 
l’E.  par  celui  d’Indre-et-Loire,  et  à l’O.  par  ce- 
lui de  la  Loire-Inférieure.  11  est  formé  de  la 
Mayenne,  partie  de  l’ancienne  province  d’Anjou. 
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Ses  principales  rivières  sont  : le  Loir,  la  Sar- 
the,  l’Oudon,  l’Authion,  IcThouet,  le  layon,  et 
enfin  la  Loire  et  la  Mayenne,  navigablcsdans  tout 
leur  parcours  à travers  ce  département.  Le  cli- 
mat y est  sain  et  la  température  y varie  de  10  à 
20°  Réaumur.  Les  vents  de  l'O.  et  du  S.-O.  y 
sont  dominants.  Le  territoire  est  composé  de 
collines  généralement  plantées  de  vignes,  et  de 
terres  à bruyère  très  productives.  La  t irande  v al- 
lée de  la  Loire , protégée  par  des  digues  puissan- 
tes, est  la  partie  la  pins  fertile  du  département  et 
l'on  en  évalue  le  produit  annuel  à 4,000,000  de 
francs.  La  contenance  totale  du  département  est 
de  514,801  hectares  dont  354,208  en  terres  la- 
bourables, GU, 338  en  prés,  1,290  en  vignes, 
26,370  en  bois;  8,535  en  vergers,  pépinières  et 
jardins;  24,429en  landes  et  bruyères;  1,881  en 
étangs,  marcs  et  canaux  d’irrigation.  On  y ré- 
colte environ  500,000  hectolitres  de  vins  de 
bonne  quaéité,  parmi  lesquels  on  estime  surtout 
les  vins  blancs  de  Varrains,  de  Clos-Morin,  de 
Saumur,  de  Paye,  de  Rabelais  et  de  Bounescaux. 
Les  meilleurs  vins  rouges  sont  ceux  de  Cham- 
pigné-lc-Sec  et  de  Neuillé.  line  partie  de  ces 
vins  servent  à faire  l'excellent  vinaigre  dit  de 
Saumur.  M.  Ackerman  a introduit  en  1838  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire  la  fabrication 
des  vins  mousseux,  telle  qu'elle  est  usitée  en 
Champagne;  cette  méthode  a donné  d'excel- 
lents résultats.  On  y fabriqueaussi annuellement 
environ  30,000  hectolitres  de  cidre.  Le  lin  et  le 
chanvre  qu’on  y récolte,  jouissent  d'une  grande 
réputation,  et  les  fruits  y sont  d’excellente  qua- 
lité, surtout  les  noix  qui  sont  d’un  grand  pro- 
duit, et  les  prunes  et  pruneaux  de  Sainte-Cathe- 
rine. L'élève  des  chevaux,  des  mulets  et  sur- 
tout des  bœufs  engraissés  pour  la  consomma- 
tion de  Paris  constitue  la  principale  richesse 
des  cultivateurs.  Les  forêts,  dont  les  essences 
dominantes  sont  le  chêne  et  le  hêtre , sont 
peuplées  de  cerfs,  de  chevreuils,  de  sangliers, 
de  blaireaux , de  loups,  de  renards  et  de  chats 
sauvages.  Le  sol  renferme  du  minerai  de  fer , 
des  granits,  des  marbres,  des  mines  de  charbon, 
de  pierre  propre  à la  sculpture,  et  de  magnifi- 
ques carrières  d'ardoises.  Les  plus  importantes 
sont  celles  d’Angers,  dont  quelques-unes  ont 
jusqu’à  120  mètres  de  profondeur.  On  ex- 
trait annuellement  des  diverses  ardoisières 
du  département,  80  millions  d'ardoises.  L’in- 
dustrie consiste  principalement  en  manufac- 
tures de  toiles  à voiles,  de  toiles  communes, 
de  mouchoirs,  de  siamoises,  de  flanelles,  en  fi- 
latures de  laine  et  de  coton , en  teintureries, 
papeteries , huileries , tanneries.  La  fabrication 
dis,  sabots  occupe  à Mouliherne  plus  de  100  ou- 
vriers; les  raffineries  de  sucre  de  canue  et  les 


fabriques  de  sucre  indigène  méritent  aussi  d’ê- 
tre citées.  Le  département  a pour  chef-lieu  An- 
gers , et  se  divise  en  cinq  arrondissements  ; 
Angers,  Baugé,  Beaupréau,  Saumur  et  Scgre;  en 
trente-quatre  cantons  et  en  384  communes.  Sa 
population,  en  1846,  était  de  504,963  habitants. 
11  fait  partie  du  26*  arrondissement  forestier 
(chef-lieu  Nantes)  ; du  3*  arrondissement  des 
Mines  (chef-lieu  Paris);  de  la  4'  division  mili- 
taire (chef-lieu  Tours).  — On  peut  consulter 
sur  ce  département  tous  les  travaux  relatifs  à 
l'ancienne  province  d'Anjou;  l 'Exposition  mé- 
thodique des  plantes  du  département  de  Maine-et- 
Loire,  etc.,  par  Desvaux,  .827,  in-8°  ; et  la  Re- 
connaissance et  description  des  mines  de  houille  qui 
existent  depuis  Jihalonne  jusqu’à  Pont-Rarré,  par 
Pucclle,  1803,  in-4».  Al.  B. 

MAINFROI  ou  MANFRED.  Fils  naturel 
de  l'empereur  Frédéric  II.  Son  père,  en  choi- 
sissant son  fils  Conrad  pour  successeur,  lui 
avait  donné  Mainfroi  pour  lieutenant  dans  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  Le  pape,  hos- 
tile à la  maison  de  Souabe  et  aux  Gibelins, 
chercha  à enlever  à Conrad  ses  états  d'Italie,  et 
V fomenta  des  révoltes.  Mainfroi  quitta  la  Si- 
cile pour  défendre  les  droits  de  son  frère,  par- 
vint, quoique  dénué  de  ressources,  à arrêter  la 
défection  de  plusieurs  villes  et  a en  faire  ren- 
trer d'autres  dans  le  devoir.  11  ne  put  toutefois 
empêcher  Naples  et  Capoue  de  se  déclarer 
contre  Conrad.  Ce  dernier,  qui  avait  été  re- 
connu empereur,  se  montra  jaloux  des  succès 
de  Mainfroi  et  lui  fit  subir  plusieurs  humilia- 
tions. Conrad  mourut  à Amalfi  (1254)  et  Main- 
froi reçut  la  tutelle  du  jeune  Conradin,  son  ne- 
veu. En  1256.  un  faux  bruit  de  la  mort  de  ce 
prince  se  répandit  en  Italie;  le  régentycrul  ou 
feignit  d'y  croire,  et  se  fit  sacrer  roi  dans  l'é- 
glise dé  Païenne.  Sommé  de  renoncer  a la  cou- 
ronne, il  refusa  de  se  démettre.  Alexandre  IV 
l’exçommunia  pour  ce  fait  et  Urbain  IV,  qui 
occupa  ensuite  la  chaire  pontificale,  fit  prê- 
cher une  croisade  contre  lui.  Ces  événements 
jetèrent  la  plus  grande  perturbation  dans  la 
Sicile  et  dans  l'Italie  méridionale.  Urbain, 
pour  y mettre  un  terme,  offrit  la  double  cou- 
ronne de  Naples  et  de  Sicile  à Charles  d'An- 
jou, frère  de  saint  Louis.  Mainfroi  fit  de  grands 
préparatifs  de  défense,  dans  la  Campanie, 
menaça  le  pape  de  sa  vengeance,  s'empara  de 
l'embouchure  du  Tibre  et  du'  port  d’Ostie. 
Une  autre  division  de  son  armée,  en  observa- 
tion dans  la  Lombardie , attendait  Charles 
d’Anjou  pour  l’arrêter  au  passage.  Charles,  a la 
faveur  d'une  tempête  qui  avait  écarté  la  (lotte 
de  Mainfroi, débarqua  à Ostic  avec  une  poigueede 
braves,  entra  dans  Rome,  sema  la  division  dans 
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le  parti  de  Mainfroi,  attendit  des  renforts  et  tants,  pillèrent  la  ville,  et  abandonnèrent  les 
força  son  rival  à se  replier  sur  Naples  et  à Russes,  qui,  privés  de  leur  concours,  durent 
accepter  une  bataille  générale.  L'engagament  , évacuer  la  Morée.  Depuis,  les  Turcs  firent  recou- 
eut  lieu  en  12(16,  dans  la  plaine  de  Grandella,  1 naître  leur  autorité  aux  Maînotes,  dont  le  bey, 
près  de  Bénévent  et  Mainfroi  fut  tué  dans  la  le  chef  suprême  de  leurs  capitaineries,  et  qui 
mêlée.  On  lui  refusa  les  honneurs  religieux  était  électif,  dut  recevoir  l'investiture  de  la  Tur- 
parce  qu’il  était  excommunié,  et  il  fut  enterré  quie.  Les  Maînotes,  toutefois,  ne  furent  soumis 
au  pied  du  pont  de  Bénévent.  qu'en  apparence,  et  les  Musulmans  ne  tirèrent 

MAI.\XA\0.  La  plus  grande  des  Iles  Or-  qu'un  faible  tribut  de  cette  population  passion- 
cadcs  (roy.  Orcades).  née  pour  la  liberté.  Les  Maînotes  sont  au  nom- 

MAÏNOTES.  Habitants  du  Maina  ou  Magne,  bre  d'environ  60,000.  Ils  ont  puissamment  con- 
centrée de  la  Morée  qui  comprend  le  S.-E.  de  tribué  à conquérir  l’indépendance  de  la  Grèce, 
l'ancienne  Laconie,  entre  les  golfes  de  Coron  et  on  les  vit,  en  1827,  arrêter  toutes  les  forces 
(Sinus  Messeniacus)  et  deKolokythia  (Sinus  La-  d'Ibraliim-Pacha.  Les  Maînotes  sont  sobres  et 
cenicus).  L’histoire  de  ce  petit  peuple  offre  un  . courageux  jusqu'à  la  témérité.  Les  principaux 
grand  intérêt.  On  a souvent  répété  que  les  objets  de  leur  commerce  sont  l’huile,  la  vallo- 
Maînotes  descendent  de  ces  Laconiens  qui,  après  née,  le  seigle,  le  miel,  la  cire,  la  noix  de  galle, 
la  défaite  de  Nabis  par  les  Romains,  furent  le  kermès,  le  colon,  les  cuirs  bruts  et  les  laines, 
déclarés  indépendants,  et  prirent  le  nom  d'E-  On  les  a souvent  confondus,  mais  à tort,  avec 
leulhiro-  Laçons  ( Laconiens  libres)  et  des  bri-  les  Cacaimuniotcs,  pirates  sanguinaires  qui  habi- 
gands  attachés  à Nabis,  qui,  après  l’assassinat  taientvers  le  cap  Matapan,  et  avec  les  ilaniotes, 
de  ce  tyran  , furent  chassés  de  Lacédémone  par  qui  habitent  l'intérieur,  et  égalent  les  Cacavou- 
la  ligueachéenne.etse  réfugièrent  en  partiedans  niotesen  férocité. 

les  villes  du  littoral  ; mais  il  parait  résulter  des  MAIXTEX'ON  (gdog.).  Chef-lieu  de  canton 
travaux  de  la  commission  scientifique  de  Morée,  du  département  d'Eure-et-Loir,  à 9 kiiom.  6. 
qu'ils  descendent  des  Spartiates  eux-mêmes.  Le  d'Epernon,  avec  une  population  de  1,800  habi- 
Maïuotcs  de  l’E.  ont  pour  chef-lieu  la  ville  de  tantsenviron.  Ony  voit  un  cbàteau  où  LouisXIV 
Maratbonisi,  et  ceux  de  l'O.  le  gros  village  de  épousa,  dit-on,  Mmt  de  Mainlcnon.Collin-d'Uar- 
Chimava.  En  1474,  un  aventurier  nommé  Nicé-  leville  y est  né. 

pliore,  se  disant  descendant  des  Comnènes  et  fils  MAINTENON  (Françoise  d'Aubigné,  mar- 
dc  David,  dernier  empereur  de  Trébizonde,  fit  guise  de).  Cette  femme,  que  son  esprit  porta  à 
reconnaître  scs  droits  réels  ou  fictifs  par  l’évê-  une  si  haute  fortune,  naquit  à Niort  le  27  no- 
quedeVitulo.il  prit  le  titre  de  protogtfronde , vembre  1631,  de  Constant  d'Aubigné,  fils  de 
c’est-à-dire  premier  vieillard,  ou  pour  mieux  ce  Théodorc-Agrippa  d'Aubigné,  poète  et  guer- 
dire,  premier  magistrat  de  la  côte  de  Maïna,  et  rier  protestant,  qui  lutta  avec  plus  de  vigueur 
transmit  son  autorité  à ses  descendants,  qui  encore  en  laveur  de  sa  croyance  par  ses  écrits 
gouvernèrent  assez  despotiquement.  En  1676,  poétiques  que  par  son  épec.  Celle  qui  devait 
les  Turcs,  voulant  soumettre  les  Maînotes,  fi-  s'asseoir  sur  le  trdne  de  France  à côté  du  mo- 
rent  une  invasion  dans  leur  pays.  Ceux  du  Nord  narque  le  plus  ami  de  l'étiquette,  vécut  d'abord 
résistèrent  à peine;  4,000  d'entre  eux  s'embar-  dans  la  misère  ; celle  qui  devait  contribuer  à la 
quèrent  avec  le  protogéronde  et  l’évêque  de  révocation  de  l’édit  de  Nantes  naquit  en  prison, 
Vitulo,  et  vinrent  débarquer  à Paomia  en  de  parents  poursuivis  pour  cri  nie  de  protestan- 
Corse,  où  ils  formèrent  une  petite  colonie.  Les  tisme.  Scs  premières  aimées  se  passèrent  dans 
autres  affaiblis  par  cette  défection,  se  réfugié-  une  forteresse  ; elle  fut  ensuite  conduite  à la 
rent  dans  les  montagnes  qui  dominent  le  cap  Martinique  par  son  père.  Dans  la  traversée  on 
Ténare  ( les  anciens  monts  Thyridcs  ) , abolirent  la  crut  morte,  et  fut  près  d'être  jetée  dans  les 
la  dignité  de  protogéronde,  et  divisèrent  la  con-  ilôts.  En  Amérique,  elle  faillit  être  dévorée  par 
tréc  en  capitaineries  héréditaires,  ce  qui  ocra-  un  serpent.  Son  père,  ayant  perdu  au  jeu  ses 
siouna  parmi  eux  de  sanglantes  discordes,  possessions  transatlantiques,  revint  en  France. 
Toujours  en  guerre  avec  les  Turcs,  ils  deman-  chargé  de  dettes.  Françoise  d'Aubigné  fut  cou- 
dèrent infructueusement  à plusieurs  souverains  ! liée  à l'une  de  scs  tantes,  qui  la  rendit  protes- 
de  l'Europe  des  secours  contre  les  infidèles.  La  tante  comme  elle  ; une  autre  taule , a qui  elle 
Russie,  pourtant,  lit  en  leur  faveur,  eu  1770,  ht  confiée  ensuite,  parvint  à la  ramener  au  ca- 
une  expédition  qu’ils  promettaient  d'appuyer  de  lliolicistue  ; mais  elle  la  délaissa  bientôt  après, 
toutes  leurs  forces.  Les  Moscovites  s'emparèrent  et  la  jeune  fille  fut  obligée  de  retourner  auprès 
de  Misitra  par  capitulation;  les  Maînotes,  mal-  de  sa  mère  qui,  devenue  veuve  et  réduite  a une 
gre  les  traites,  égorgèrent  uuc-parlie  des  liabi-  . du  pension  deux  ceuls  livres,  vivait  du  travail 
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de  ses  mains.  Françoise  d’Aubigné  cherchait  à 
se  consoler  en  lisant  les  Vies  de  Plutarque,  et 
contractai!,  au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes, 
ccs  habitudes  graves  et  réfléchies  qui  ne  l’aban- 
donrèrent  jamais.  Conduite  à Paris  après  la  mort 
de  sa  mère,  elle  eut  occasion  de  faire  connais- 
sance avec  le  poète  Scarron  qui , touché  de  la 
pénible  situation  où  elle  se  trouvait  près  d'une 
tante  qui  ne  l’aimait  pas,  lui  offrit  de  payer  sa 
dot  si  elle  voulait  entrer  dans  un  couvent,  à 
moins  qu'elle  n’aim&t  mieux  l'épouser.  Made- 
moiselle d'Aubigné  préféra  ce  dernier  parti. 
Scarron,  accablé  d’infirmités  avant  l’âge,  atti- 
rait chez  lui  par  ses  saillies  beaucoup  de  per- 
sonnages distingués  par  l’esprit  et  la  naissance; 
ces  réunions  furent  beaucoup  plus  nombreuses 
encore  lorsque  Madame  Scarron  en  fit  les  hon- 
neurs, et  elle  se  vit,  à la  mort  de  son  mari,  (1660) 
entourée  d'obsessions  de  tout  genre,  auxquelles 
elle  eut  le  courage  de  résister.  La  reine  mère 
vint  à son  aide  en  lui  conservant  la  pension 
qu'elle  faisait  à Scarron  et  l’augmenta  même 
de  500  livres;  mais  â la  mort  de  la  reine, 
elle  se  trouva  de  nouveau  sans  ressources.  On 
voulut  la  marier  à un  seigneur  de  la  cour,  riche 
et  débauché;  elle  refusa  de  s'alliera  un  homme 
qu’elle  ne  pouvait  estimer,  et  elle  se  disposait 
à suivre,  en  Portugal,  la  princesse  de  Nemours, 
qui  allait  épouser  le  roi  Alphonse  IV,  lorsqu’elle 
demanda  à être  présentée  à Madame  de  Mon- 
tespan,  ne  voulant  pas,  disait-elle,  quitter  la 
France  sans  en  avoir  vu  la  merveille.  Cette  pa- 
role fut  rapportée  à la  favorite,  qui  en  fut  très 
flattée.  Elle  engagea  Madame  Scarron  à ne  pas 
s’éloigner,  et  fit  rétablir  sa  pension.  — « Mada- 
me, je  vous  ai  fait  attendre  longtemps,  lui  dit 
le  roi  quand  elle  alla  le  remercier;  mais  vous 
avez  tant  d’amis  que  j’ai  voulu  seul  avoir  ce 
mérite  auprès  de  vous.  » Madame  de  Montespan 
n’était  pas  encore  maîtresse  en  titre  à cette  épo- 
que. Quand  elle  se  vit  enceinte,  elle  proposa  au 
roi  de  confier  à Madame  Scarron  son  secret  et  l’é- 
ducation de  son  enfant.  Il  y consentit  et  donna  à 
l’institutrice  une  maison  dates  Parts,  près  de  Vau- 
girard,  où  les  enfants  furent  élevés  dans  le  plus 
grand  mystère.  C’est  à l’occasion  de  ces  fonc- 
tions que  le  roi  la  rencontra  et  fut  â même 
d’admirer  son  esprit,  pour  lequel  il  s’était  senti 
d’abord  de  la  répulsion.  Il  intervint  plus  d’une 
fois  dans  les  querelles  que  Madame  de  Montes- 
pan  cherchait  â Madame  Scarron,  et,  après  la 
mort  de  la  reine,  il  en  vint  à ne  pouvoir  plus 
se  passer  d’elle.  Plusieurs  années  s’écoulèrent 
cependant  avant  qu’un  mariage  secret  unit 
Louis  XIV  à l’institutrice  de  ses  enfants.  La 
mort  de  la  reine-est  de  1683.  Le  mariage  n’eut 
lieu  qu’en  1685  ou  1686.  Madame  Scarron  por- 


tait depuis  1774  le  nom  de  Maintenon,  qui  était 
celui  d’une  terre  acquise  par  elle  des  bienfaits 
du  roi.  Rien  à l’extérieur  ne  decela  le  mariage 
qui  venait  d’être  accompli;  mais  dans  l’inté- 
rieur du  palais,  Madame  de  Maintenon  recevait 
une  partie  des  honneurs  dus  à la  reine.  Le  roi 
travaillait  chez  elle  avec  scs  ministres,  et  sou- 
vent il  lui  demandait  son  avis  sur  les  affaires 
de  l’État.  Cet  avis  fut  souvent  désastreux.  C’est 
elle  qui  fit  donnera  Chamillard  le  double  poste 
de  ministre  de  la  guerre  et  des  finances,  qui 
remplaça Catinat  par  Villeroi,  et  qui  dicta  ce  tes- 
tament en  faveurdesenfants  légitimés, scs  élèves, 
cassé  rJus  tard  par  le  Parlement.  Elle  disposa 
aussi  trop  souvent  des  finances  de  l’Étal  en  fa- 
veur de  sa  famille  et  de  ses  amis,  et  intronisa 
dans  l’administration  le  règne  de  la  médiocrité 
et  du  favoritisme.  Quant  à la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  elle  ne  semble  pas  y avoir  eu  au- 
tant de  part  qu’on  l’a  prétendu,  et  il  est  certain 
qu’elle  reprouva  les  dragonnades  II  ne  parait 
pas  non  plus  que  Saint-Simon  ait  été  bien  in- 
forme quand  il  assure  qu’elle  intrigua  pour  se 
faire  déclarer  reine.  Elle  avait  toujours  été  am- 
bitieuse , et  s’était  montrée , avant  tout , avide 
de  considération,  comme  elle  l’avoue  plus  d’une 
fois.Mais  arrivée  à un  point  d'élévation  que  cer- 
tes elle  n'avait  pu  prévoir,  elle  éprouva  un 
ennui  profond  qui  se  trahit  et  s'accuse  même 
dans  tontes  ses  lettres.  Quand  Louis  XIV  tomba 
malade,  elle  s'établit  au  chevet  de  son  lit;  mais 
lorsqu'on  crut  la  situation  du  roi  désespérée,  le 
maréchal  de  Villeroi  l’engagea  a s’éloigner,  et  elle 
se  retira  en  effet , avec  trop  d’empressement 
peut-être.  Elle  se  rendit  dans  cette  maison  de 
Saint-Cyr  qu’elle  avait  fondée  pour  les  jeunes 
orphelines  de  famille  noble,  et  pour  laquelle 
Racine  écrivit  ses  tragédies  d'Esther  et  d'Atlialie. 
Le  Régent  l'alla  voir  après  la  mort  du  roi,  et 
lui  continua  la  pension  de  48,000  livres  qu'elle- 
recevait  sur  la  cassette  royale.  D’autres  grands 
personnages  la  visitèrent  dans  sa  retraite,  qu’elle 
ne  quitta  plus  et  où  elle  mourut  le  15  avril 
1719.  — Elle  fut  enterrée  à Saint-Cyr,  et  son 
tombeau,  détruit  lors  de  la  première  révolu- 
tion, a été  rétabli  en  1802.  Ses  Mémoires  et  Une 
partie  de  scs  Lettres  ont  été  publiés  au  xvm» 
siècle  par  La  Beaumelle,  qui  a souvent  altéré 
lesdocumentsmaisqui  cependant  a travaillé  sur 
les  originaux.  Une  édition  pluscorrcctc  des  Let- 
tres a été  publiée  en  1807,6  vol.  în— 12,  et  repro- 
duite partiellement  en  1816.  On  trouve  à la  suite 
un  petit  traité  de  M«»  de  Maintenon,  intitulé: 
YEsprit  de  l'Institut  des  filles  de  Saint-Louis.  On  a 
aussi  conservé  la  plupart  des  Conecrsations  qu'elle 
avait  composées  pour  être  récitées  par  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr;  elles  ont  été  imprimées 
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en  1757  sous  le  titre  de  loisirs  de  Mm • deMain- 
tenon,  et,  en  1828,  augmentées  d’uu  nouveau 
volume.  On  a aussi  publié  en  182(i,  4 vol.  i n-8rl, 
les  Lettres  inédites  de  Madame  de  Hainlenon  et 
de  Madame  la  princesse  des  Ursins  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne.  I.c  style  de 
ces  écrits  est  correct,  précis,  austère  et  sans 
ornements.  Les  Souvenirs  de  Madame  de  Caylus 
contiennent  de  nombreux  détails  sur  Madame 
de  Mainlcnon.  Enfin  la  Société  des  Bibliophiles 
a publié  eu  1822,  à trente  exemplaires  seule- 
ment, les  Lettres  de  Louis  XIV,  du  Dauphin,  etc., 
i Madame  de  Mainlenon.  1.  Fleury. 

MAIXVIELLE  (Pierre).  Conventionnel, 
né  en  1765  d’un  riche  marchand  d’Avigflon.  U 
embrassa  avec  ardeur  les  principes  révolution- 
naires et  fut  un  des  principaux  chefs  du  parti 
qui  voulait  la  réunion  immédiate  du  Comtat  à 
la  France,  et  qui,  sous  prétexté  de  déclarer  la 
guerre  à Carpcntras,  ravagea  et  pilla  le  pays.  Il 
fut  aussi,  avec  Duprat,  l’un  des  agents  des  mas- 
sacres delà  Glacière,  qui  préludèrent  aux  mal- 
heurs de  septembre.  Un  décret  d'amnistie,  rendu 
par  la  Convention,  fit  remettre  en  liberté  Main- 
vielle  et  scs  amis  qui  avaient  été  arrêtés  pour 
ce  fait.  Ils  furent  reconduits  en  triomphe  à 
Avignon , et  quelques  mois  après  Mainvicllc 
était  envoyé  à la  Convention  comme  député 
suppléant.  Duprat  l’aîné  le  dénonça  comme 
ayant  voulu  l'assassiner,  et  le  fit  incarcérer  à 
son  arrivée  à Paris.  La  Montagne  refusa  d’in- 
tervenir en  sa  faveur  ; mais  il  fut  défeudu  par 
les  Girondins  qui  le  firent  rendre  à la  liberté. 
Décrété  d'accusation  comme  fédéraliste , le  18 
juillet  1763,  il  fut  condamné  à l'échafaud  le 
30  octobre , et  exécuté  le  lendemain  avec  son 
ami  Duprat. 

MAIRAX  (Jean-Jacques  Dortvs  ke).  Mathé- 
maticien distingué,  né  à Béziers  en  1678,  mort 
en  177 1 . Un  mémoire  sur  les  Variations  du  baro- 
mètre et  des  dissertations  sur  la  Glace  et  les 
Phosphores  lui  ouvrirent,  en  1718,  les  portés  de 
l’Académie  des  sciences,  dont  il  fut  secrétaire 
perpétuel  après  Fouténcllc.  Une  foule  de  mé- 
moires scientifiques  sur  la  Cause  du  froid  et  du 
chaud,  sur  la  Rotation  de  lu  lune,  sur  les  Forces 
motrices,  sur  la  Réflexion  des  corps,  etc.,  ren- 
dirent son  nom  célèbre.  En  1721,  il  fut  chargé 
avec  Varignou  de  proposer  un  nouveau  procédé 
de  jaugeage  pour  les  vaisseaux,  qui  eût  pour 
objet  de  prévenir  les  fraudes  et  les  réclamations. 
Ce  procédé  a été  adopté  depuis.  On"  a en  outre 
de  Mairan  : Dissertation  sur  la  glace,  Paris,  1740, 
in-12;  Traité  de  l'aurore  boréale,  Paris,  1731, 
in-4°;  Éloge  des  membres  de  i' Académie  des  scien- 
ces, Paris,  1740;  et  des  Lettres  à Mallebranche 
et  au  P.  Parennin.  J, 


MAIRE.  On  appelle  ainsi  le  membre  dit 
conseil  municipal  chargé  en  chef  de  la  partie 
exécutive  de  l’administration  d’une  commune. 
La  partie  délibérative  de  cette  même  adminis- 
tration appartient  au  conseil  municipal  (r opes 
Municipalités).  Dans  l'ancien  régime,  même 
aux  époques  les  plus  reculées  de  notre  histoire, 
le  maire,  ou  Major,  n'était  que  primus  inter  pa- 
res, ou  le  président  d’honneur  du  corps  de  ville, 
qui  exécutait  collectivement  les  délibérations  do 
l’Assemblée  des  notables.  On  entendait  par  corps 
de  ville,  le  maire,  les  échcvins  et  les  conseil- 
lers. L'élection  des  échevins  et  des  autres  mem- 
bres du  corps  municipal  n’était  pas  sujette  à 
confirmation;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des 
maires,  qui  ne  pouvaient  se  passer  de  l’inves- 
titure souveraine.  Les  nouveaux  élus  devaient, 
avant  d'exercer  leurs  fonctions,  avoir  fait  enre- 
gistrer leur  brevet  de  nomination  au  siège  ordi- 
naire du  lieu,  et  prêter  serment  entre  les  mains 
du  premier  officier  de  ce  tribunal.  Indépendam- 
ment des  droits  qui  résultaient  de  leurs  fonc- 
tions, et  des  présents  ou  indemnités  que  les  vil- 
les étaient  dans  l’usage  de  voter  poureux,  quel- 
ques édits  du  dernier  siècle  leur  attribuent  un 
traitement  fixe.  Cet  état  de  choses  fut  d'abord 
modifié  par  les  assemblées  provinciales  de  1778, 
et  ensuite  complètement  changé  par  la  révolu- 
tionde  1780.  Aux  termes  du  décret  des  14-18  dé- 
cembre de  cette  même  année,  le  mai  re  est  le  chef 
du  corps  municipal.  Il  est  élu  à la  pluralité  abso- 
lue des  suffrages  de  tous  les  citoyens  actifs;  ses 
pouvoirs  durent  deux  ans,  mais  il  peut  être 
réélu  pour  deux  autres  années.  Il  rappelle,  re- 
nouvelle, publie  et  fait  exécuter  les  lois  et  ré- 
glements existants.  Il  exerce  d’ailleurs  des  at- 
tributions étendues  qui  se  retrouvent  dans  les 
lois  postérieures.  La  constitution  de  l'an  111  res- 
treint lcsadminislrations  municipales  aux  chefs- 
lieux  de  canton  et  aux  villes  d’une  population 
de  5,060  habitants  au  moins.  Sous  son  empire, 
le  maire  n'est  plus  qu’un  commissaire  nom- 
mé par  le  directoire , révocable , et  placé 
auprès  de  chaqlie  municipalité  pour  surveiller 
et  requérir  l’exécution  des  lois.  La  constitution 
de  l'an  VIII  rendit  aux  anciennes  communes 
leur  individualité,  en  confiant  l'administration 
de  chacune  d’elles  à un  maire  assisté  d’un  con- 
seil municipal;  mais  elle  supprima  le  principe 
d'élection,  et  attribua  au  chef  de  l'Etal  la  nomi- 
nation des  maires,  des  adjoints  cl  des  conseil- 
lers municipaux.  — la  charte  de  1814  conserva 
au  pouvoir  exécutif  la  nomination  absolue  des 
maires.  Aux  termes  de  la  loi  du  21  mars  1831, 
le  choix  des  maires  resta  dans  les  prérogatives 
de  la  couronne;  mais-celle-ei  dut  les  prendre 
dans  le  sein  du  conseil  municipal,  élu  par  un 
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certain  nombre  de  citoyens,  d'après  des  règles 
établies  dans  la  loi  du  21  mars  1831.  Après  la 
révolution  de  février,  suivant  un  décret  du  gou- 
vernement provisoire,  en  date  du  3 juillet  1818, 
dans  toutes  les  communes  au  dessous  de  6,000 
âmes,  et  dans  celles  qui  ne  sont  chefs-lieux  ni 
de  département  ni  d'arrondissement,  les  maires 
et  les  adjoints  étaient  directement  élus  par  les 
conseil  smunicipaux  et  pris  nécessairement  dans 
leur  sein.  Dans  les  autres  communes,  ils  étaient 
choisis  par  le  pouvoir  exécutif  parmi  les  mem- 
bres élus  du  conseil  municipal.  Ils  pouvaient 
être  suspendus  par  un  arrêté  du  préfet,  mais  ils 
n’étaient  révocables  que  par  une  décision  du 
pouvoir  exécutif.  La  constitution  du  14  janvier 
1852  a changé  cet  état  de  choses.  Aux  termes 
de  son  art.  57  une  loi  déterminera  l'organisa- 
tion municipale,  d'après  celte  restriction  que 
les  maires  seront  toujours  nommés  par  le  pou- 
voir exécutif,  et  pourront  être  pris  hors  du 
conseil  municipal.  En  attendant  la  promulga- 
tion de  cette  loi,  les  dispositions  de  la  loi  du 
21  mars  1831,  qui  ne  sont  pas  contraires  à la 
base  posée  par  la  nouvelle  constitution,  conti- 
nuent à s’exécuter.  Ainsi  les  maires  sont  nom- 
més pour  trois  ans;  ils  doivent  être  âgés  de 
vingt-cinq  ans  accomplis,  et  avoir  leur  domi- 
cile réel  dans  la  commune.  En  cas  d’abscncc 
ou  d’empêchement  du  maire,  et  de  ses  ad- 
joints, l’autorité  municipale  exécutive  est  dé- 
volue au  conseiller  municipal  le  premier  dans 
l’ordre  du  tableau  dressé  suivant  le  nombre 
des  suffrages  obtenus.  Il  y a incompatibilité 
entre  les  fonctions  de  maire  ou  d’adjoint  et  cel- 
les de  juge  à tous  les  degrés,  sauf  les  juges  sup- 
pléants; de  ministre  d’un  culte;  de  militaircen 
activité  de  service  ou  en  disponibilité  ; d’ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées  ou  des  mines,  en 
activité  de  service  ; d'agent  ou  d’employé  de 
l’une  des  administrations  financières;  de  fonc- 
tionnaire ou  d’employé  de  l’université;  de  com- 
missaire ou  d’agent  de  police. 

Dans  l’état  actuel  de  notre  législation  muni- 
cipale, les  maires,  outre  leurs  fonctions  d’orga- 
nes et  d’agents  exécutifs  de  la  représentation 
communale,  sont  délégués  du  gouvernement 
central  pour  certains  détails  de  l’administration 
générale,  agents  directs  de  la  loi  pour  certains 
actes,  et  investis  aussi  de  quelques  délégations 
judiciaires.  Leurs  attributions,  sous  le  premier, 
de  ces  rapports,  sont  résumées  dans  la  loi  du  18 
juillet  1837  (art.lü  à 16,  55,60,  Cl  et  63).  Elles 
comprennent,  sous  la  surveillance  de  l’adminis- 
tration  supérieure,  l’cxercice  d’une  autorité  de 
police  et  l’administration  des  biens  et  des  inté- 
rêts communaux.  L’autorité  de  police  donne  au 
maire  te  droit  de  faire  des  réglements  sur  tout 


ce  qui  se  rapporte  1»  ii  la  police  municipale  pro- 
prement dite,  c’est-à-dire  d’ordonner  les  mesu- 
res locales  sur  les  objets  confies  par  les  lois  à sa 
vigilance  et  à son  autorité  (ordre  et  sûreté,  sa- 
lubrité, débit  des  denrées  qui  se  vendent  au 
poids  et  à la  mesure)  ; 2“  à la  police  rurale  (or- 
dre, sûreté,  salubrité  des  campagnes,  récolte  et 
conservation  de  certains  produits  agricoles)  ; 3° 
à la  voirie  municipale,  qu’on  divise  en  voirie 
urbaine  (entretien  et  police  des  voies  publiques 
dans  les  villes,  bourgs  et  villages),  et  voirie  ru- 
rale ( police  des  chemins  reconnus  nécessaires 
aux  communications  entre  les  habitants  d’une 
même  commune).  Les  arrêtés  pris  par  le  maire 
sur  chacun  de  ces  points  doivent  être  adressés 
immédiatement  au  sous-préfet.  Le  préfet  peut 
les  annuler  ou  en  suspendre  l’exécution.  Ceux 
de  ces  arrêtés  qui  portent  réglement  permanent 
ne  sont  exécutoires  qu’un  mois  après  la  remise 
de  l’ampliation  constatée  par  le  récépissé  du 
sous-préfet.  — Comme  administrateur  des  biens 
et  des  intérêts  communaux,  le  maire  est  chargé 
de  la  conservation despropriétésdelacommunc, 
et  de  faire,  en  conséquence,  tous  les  actes  conser- 
vatoiresde  ses  droits;  du  soin  défaire  produire 
à ces  propriétés,  de  concert  avec  le  conseil  mu- 
nicipal, les  meilleurs  revenus  possibles;  de  l’em- 
ploi de  ces  revenus,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  im- 
médiatement versés  dans  la  caisse  municipale; 
de  la  surveillance  des  établissements  commu- 
naux ( hospices,  écoles,  salles  d’asile,  etc.)  ; de 
souscrire  les  marchés,  de  passer  les  baux  des 
biens  et  les  adjudications  des  travaux  commu- 
naux; de  la  direction  de  ces  travaux;  de  sous- 
crire les  actes  de  vente,  échange,  partage,  ac- 
ceptation de  dons  ou  legs,  acquisitions,  transac- 
tions, lorsque  ces  actes  ont  été  dûment  autori- 
sés ; de  représenter  la  commune  en  justice,  soit 
en  demandant,  soit  en  défendant.  L’accomplis-* 
sement  de  ces  divers  actes  doit  être  précédé  de 
formalités  nombreuses  prescrites  dans  l'intérêt 
des  communes,  mais  dont  le  détail  ne  peut  trou- 
ver ici  sa  place 

Le  maire  nomme  à tous  les  emplois  commu- 
naux pour  lesquels  la  loi  ne  prescrit  pas  un 
mode  spécial  de  nomination.  Il  nomme  les  gar- 
des champêtres,  sauf  l’approbation  du  conseil 
municipal  et  l'agrément  du  sous-préfet  qui  les 
connnissionnc.Cesagentspeuventégalcmentêtre 
suspendus  par  le  maire,  mais  1e  préfet  seul  peut 
les  révoquer.  Le  maire  nomme  encore  les  patres 
communs,  sauf  l’approbation  du  conseil  muni- 
cipal. Il  peut  prononcer  seul  leur  révocation. 
Le  maire  nomme  et  révoque  seul  les  secrétaires 
des  mairies.  Le  maire  est  seul  chargé  de  l’admi- 
nistration, mais  il  peut  déléguer  une  portion  de 
ses  attributions  A un  ou  plusieurs  de  ses  ad- 
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joints,  et,  en  l’absence  de  ces  derniers,  à ceux 
des  conseillers  municipaux  qui  sont  appelés  à 
en  faire  les  fonctions.  — Lemaire  procède. avec 
l'assistance’ de  deux  conseillers  lùunicipaux,  et 
toujours  en  présence  du  receveur  municipal, 
à toutes  les  adjudications  qui  intéressent  la 
commune  ; toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
s'élever  sur  les  opérations  préparatoires  de  ces 
adjudications,  sont  résolues,  séance  tenante, 
par  le  maire  et  les  deux  conseillers  assistants,  à 
la  majorité  des  voix,  et  sauf  le  recours  de  droit. 
11  présente  au  conseil  municipal  le  budget  de  la 
commune  ; mais  ses  comptes  pour  l’exercice  clos, 
doivent  toujours  précéder  la  discussion  de  ce 
budget.  L’examen  des  comptes  du  maire  a tou- 
jours lieu  en  son  absence.  Il  n'a  ni  la  conserva- 
tion ni  la  gestion  d’aucuns  fonds  appartenant  à 
la  commune.  C'est  le  receveur  municipal  qui  en 
a la  garde;  mais  au  maire  seul  appartient  le 
droit  de  délivrer  des  mandats  sur  la  caisse  de 
ce  receveur,  dans  la  limite  des  crédits  ouverts. 
Le  maire,  d’après  les  délibérations  du  conseil 
municipal,  et  l'autorisation  préalable  du  conseil 
de  préfecture,  exerce  toutes  les  actions  judiciai- 
res qui  peuvent  intéresser  la  commune.  Il  peut 
toutefois,  sans  autorisation  préalable,  intenter 
toute  action  possessoire,  ou  y défendre,  et  faire 
tous  actes  conservatoires  ou  interruptifs  des  dé- 
chéances. 

Comme  délégué  de  l’administration  centrale, 
et  sous  son  autorité,  le  maire  est  chargé  de  la 
publication  des  lois  et  réglements  administra- 
tifs généraux  ; de  l'exécution  des  mesures  de  po- 
lice générale,  lesquelles  comprennent  tout  ce 
qui  concerne  l'ordre  et  la  sûreté  publics,  com- 
merce, industrie,  salubrité  générale,  organisa- 
tion de  la  force  publique  armée  (garde  natio- 
• nale,  gendarmerie);  la  perception  des  contri- 
butions ; de  la  grande  voirie  (routes  nationales, 
départementales,  chemins  de  fer,  fleuves  et  ri- 
vières navigables,  canaux  de  navigation);  des 
élections  parlementaires  et  départementales;  de 
la  confection  des  listes  du  jury  ; des  mesures 
préliminaires  à prendre  pour  les  expropriations 
d’utilité  publique;  enfin  de  l’exécution  de  tout 
ce  que  l’administration  supérieure  croira  devoir 
lui  ordonner,  conformément  aux  lois,  dans  l’in- 
térét  général.  Comme  agents  directs  de  la  loi, 
les  maires  sont  chargés  de  rédiger  les  actes  qui 
intéressent  l'état  civil  des  citoyens  (naissances, 
mariages,  décès,  adoptions),  et  de  recevoir  le 
serment  des  étrangers  naturalisés.  Sous  ce  rap- 
port, ils  sont  responsables  de  tous  les  accidents 
qui  seraient  de  nature  à compromettre  l’exis- 
tence des  actes,  et  directement  placés  sous  la 
surveillance  et  l'autorité  des  officiers  du  minis- 
tère public.  Enfin,  comme  délégués  de  l'auto- 


rité judiciaire,  les  maires  sont  assimilés  aux  ju- 
ges de  paix,  aux  officiers  de  gendarmerie,  et 
aux  commissaires  de  police,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  recherche  des  faits  auxquels  la  loi 
attache  une  peine  (crimes,  délits  et  contraven- 
tions). Ils  sont  en  outre  investis  d’attributions 
judiciaires  près  les  tribunaux  de  simple  police. 
Ils  président  ces  tribunaux  dans  les  communes 
où  il  n’y  a pas  de  juges  de  paix.  Dans  les  autres 
(sauf  celles  qui  ont  un  commissaire  de  police), 
ils  remplissent  les  fonctions  d'officiers  du  minis- 
tère public,  et  peuvent  se  faire  remplacer,  dans 
ce  dernier  cas,  par  l’un  de  leurs  adjoints. 

Les  fonctions  des  maires,  des  adjoints  et  des 
autres  membres  du  conseil  municipal  sont  es- 
sentiellement gratqites,  et  ne  peuvent  donner 
lieu  à aucune  indemnité,  ni  frais  de  représen- 
tation. Les  honneurs,  prérogatives  et  préséances 
qui  leur  appartiennent  sont  déterminés  par  le 
décret  du  24  messidor  an  XII.  Dans  le  cas  où  un 
maire  négligerait  ou  refuserait  de  faire  un  des 
actes  ou  de  remplir  une  des  obligations  qui  lui 
sont  imposées  par  les  lois,  le  préfet,  apres  l’en 
avoir  requis, pourrait  y procéder  d'office.soit  par 
lui-même,  soit  par  un  délégué  spécial.  A.  Bost. 

MAIUE  DU  PALAIS  (major domûs,  dax 
palatii,  gubemator  pnlalii).  C’est  le  titre  d’une 
des  premières  dignités  de  l’État,  sous  les  Méro- 
vingiens. Les  fonctions  du  maire  du  palais 
étaient  semblables  à celles  du  préfet  du  prétoire 
sous  les  empereurs  romains.  11  était  chargé  de 
veiller  à la  sûreté  de  la  personne  royale;  il 
commandait  le  petit  corps  armé  qui  accompa- 
gnait partout  la  cour;  il  était  le  chef  du  palais; 
il  intervenait  dans  la  distribution  des  fonctions 
et  des  bénéfices  militaires,  dans  la  nomination 
aux  places  de  comtes  et  de  ducs.  11  participait  A 
l’exercice  de  tous  les  droits  qui  appartenaient 
spécialement  au  roi  : le  commandement  des  ar- 
mées, la  haute  justice,  la  réformalion  des  juge- 
ments, les  grâces,  la  convocation  et  la  direction 
des  plaids,  etc.  En  un  mot,  il  avait  partout  le  rôle 
d’un  premier  ministre,  et  souvent,  par  suite,  il 
suppléait  le  roi.  — Les  maires  du  palais  ne  joui- 
rent pas  tout  de  suite  de  cette  grande  autorité. 
Leur  rôle  fut  d’abord  obscur,  et  fort  modeste. 
Ils  ne  commencèrent  à prendre  une  part  impor- 
tante aux  affaires  politiques  que  vers  la  fin  du 
vi»  siècle,  dans  les  guerres  civiles  de  Frédé- 
gonde  et  Brunehaut.  Les  chroniques  n'en  font 
mention  qu’à  partir  de  cette  époque;  mais  il 
faut  remarquerqu’onen  parle  alors  comme  d'uno 
institution  déjà  ancienne.  On  croit  donc  en  gé- 
néral qu'elle  existait  depuis  Clovis,  et  que, 
comme  la  préfecture  du  prétoire  sous  les  Ro- 
mains, la  mairie  du  palais  grandit  successi- 
vement en  importance  par  cela  seul  qu’elle 
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mettait  le  possesseur  en  rapport  constant  a- 
vec  le  monarque,  et  le  plaçait  comme  un  in- 
termédiaire habituel  dans  toutes  les  affaires  qui 
se  traitaient  i la  cour.  C’est  une  preuve  de  plus 
entre  toutes  celles  que  l'on  peut  citer,  de  l'a- 
nalogie de  nature  qui  existait  entre  la  royau- 
té mérovingienne  et  les  césars  de  la  vieille 
Rome.  On  â pensé  aussi  que  l’institution  des 
maires  du  palais,  ou,  comme  le  disaient  nos  an- 
cêtres, pnnripalus  majorera  rlamûs,  était  une  imi- 
tation île  celic  du  magister  palalii,  ou  magister 
scriniorum  de  la  cour  de  Constantinople. On  peut 
penser  encore  que  sous  ce  titre  nouveau,  Clovis 
rétablit  la  fonction  de  préfet  du  prétoire  des 
Gaules.  Il  importe  peu  de  discuter  ces  diverses 
opinions  puisque  l’analogie  des  fonctions  est 
certaine.  Au  reste , il  y avait  autant  de  maires 
du  palais  que  de  rois.  Par  suite  de  cet  usage,  la 
fréquence,  la  régularité  et  la  longue  durée  des 
partages  donnèrent  à certaines  provinces  l'ha- 
bitude d'une  mairie  du  palais.  L'Austrasie,  la 
Bourgogne,  la  Neustrie,  tinrent  à avoir  chacune 
un  maire  du  palais  en  propre,  même  quand  toute 
la  France  n'obéissait  qu'à  un  seul  monarque. 
C'était  une  garantie  pour  les  libertés  publiques 
telles  qu'on  les  entendait  alors,  mais  en  même 
temps  un  moyen  d'iudépendauce  qui  ne  pouvait 
convenir  à la  politique  royale  dès  qu'elle  était 
dirigée  par  un  prince  capable  de  la  comprendre 
et  de  la  suivre.  Aussi  Dagobert  chercfia-tril  à dé- 
truire cette  coutume.  11  réussit  en  Bourgogne  ; 
il  le  tenta  en  Austrasie  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
reprendre  les  anciens  errements  pour  cette  der- 
nière province,  en  lui  donnant  un  de  ses  fils  pour 
roi  et  un  maire  sous  le  nom  de  duc  du  Palais.  Les 
chroniqueurs  nous  apprennent  que  cette  me- 
sure fut  délibérée  et  prise  dans  un  plaid  austra- 
sien  tenu  à Metz,  composé  des  évêques,  des 
ducs  et  des  comtes  de  la  contrée.  Après  la  mort 
de  Dagobert,  sous  la  régence  de  Bathilde,  l’an- 
cienne coutume  fut  reprise  dans  les  trois  pro- 
vinces, mais  avec  des  circonstances  qui  démon- 
trent la  tendance  qui  existait  dans  chacune 
d'elles  à se  garantir  contre  les  excès  de  l’auto- 
rité royale,  qui,  plusieurs  fois,  avaient  été  si 
fatals  au  pays  sous  les  règnes  précédents.  Les 
maires  furent  nommés  d'accord  avec  les  plaids 
danschaque  province. Cette  première  concession 
fut  suivie  d'une  autre,  ou  plutôt  d'une  usurpa- 
tion plus  positive  sur  les  privilèges  du  roi.  Les 
plaids , c'est-à-dire  les  assemblées  des  évêques, 
des  ducs  et  des  comtes  de  chaque  province, 
s’emparèrent  de  l’élection  des  maires.  Dès  'ce 
moment,  l'autorité  souveraine  appartint  de  fait 
à ceux-ci;  les  mérovingiens  n'en  eurent  plus 
que  l'apparence  et  le  titre.  Ce  fut  alors  que  se 
fonda  l'autorité  de  cette  famille  des  Pépins  et 
Eacyd.  du  XIX • S.,  t.  XV». 


des  Charles,  qui,  par  une  suite  de  grands  ser- 
vices rendus  à la  nation,  parvint  à rendre  en 
quelque  sorte  héréditaires  les  faveurs  de  l’élec- 
tion, et  d'où  sortit  la  seconde  dynastie  des  rois 
de  France.  L'institution  de  la  mairie  du  palais 
fut  supprimée  par  les  Carlovingiens.  Bûchez. 

MAIIIET  (Jean),  l’un  des  créateurs  de  la 
tragédie  française,  était  né  à Besançon,  le  4 jan- 
vier 1604.  Il  fut  d'abord  gentilhomme  de  M.  de 
Montmorency  sous  lequel  il  servit  contre  Sou- 
bise,  chef  huguenot.  En  1629,  il  était  tout  au 
culte  des  muses,  et  il  faisait  représenter  sa  So- 
phonisbe,  tragédie  où  la  plupart  des  bienséan- 
ces littéraires  sont  bravées,  mais  où,  en  revan- 
che, la  règle  des  unités  est  observée  pour  la 
première  fois.  Les  partisans  d’Aristote  en  tinrent 
compte  a Mairet,  et  lui  firent  un  succès  im- 
mense. il  eut  dès  lors  à la  cour  ses  entrées  et 
un  grand  crédit  dont  il  usa  moins  pour  lui  que 
pour  sa  province.  En  1649,  il  obtint  pour  la 
Franche-Comté  un  traité  de  neutralité  renou- 
velé en  1651.  Ce  service  lui  valut  de  la  part  du 
parlement  de  Dôle  le  titre  de  son  résident  à Pa- 
ris. Mazarin  le  lui  enleva  bientôt  pour  se  venger 
d'un  Eloge  que  Mairet  avait  lait  du  roi  d'Espa- 
gne. Lors  de  la  paix  des  Pyrénées,  il  rentra  en 
grâce,  revint  à Paris,  dt,  pour  un  seul  sonnet, 
reçut  mille  louis  de  la  main  d'Anne  d’Autriche. 
Il  retourna  pourtant  à Besançon,  où  il  mourut 
en  1636.  Ses  tragédies,  au  nombre  de  douze, 
sont  toutes  médiocres,  aussi  bien  la  Sophonisbe 
la  plus  fameuse,  que  le  Courtisan  solitaire,  la 
meilleure  de  toutes.  Les  concctti  y abondent, 
parfois  aussi  les  obscénités.  Le  beau  ne  s'y 
trouve  que  par  de  rares  éclairs.  Ed.  F. 

MAÏS,  Zea  [bot.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Graminées,  de  la  monœcie-triandrie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé  de  végé- 
taux annuels,  à tige  simple,  pleine  intérieure- 
ment; à grandes  et  larges  feuilles  munies  d'une 
ligule  courte.  Les  fleurs  des  maïs  sont  monoï- 
ques; les  mâles  disposées  au  sommet  de  la  tige 
en  grappe  rameuse,  paniculée,  tandis  que  les 
femelles  sont  réuniesen  grand  nombre, eu  forme 
d’épi  simple,  entouré  d'une  enveloppe  de  gran- 
des expansions  foliacéees,  représentant  la  gaine 
des  feuilles,  dont  le  limbe  a avorté.  Les  fleurs 
mâles  forment  des  épillets  biflorcs  et  géminés: 
chaque  épillet  a deux  glumes  presque  égalés  et 
indiques  ; chaque  fleur  a deux  glumetlcs  ou 
balles  également  nautiques,  transparentes,  et 
trois  étamines.  Les  fleurs  femelles  forment  des 
épillets  biflores,  dans  lesquels  la  fleur  inférieure 
est  stérile  ; la  glume  est  à deux  folioles  un  peu 
charnues, très  larges,  ciliées,  dont  l'inférieureest 
éehanchréc  profondément;  laglumcllcaaussi6es 
deux  ou  trois  folioles  un  peu  charnues,  conca- 
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ves,  mutiques,  mais  glabres;  ou  ne  voit  dans 
ces  épillcts  femelles  ui  glumellule,  ni  étamines; 
l'ovaire  oblique,  sessile,  convexe  en  dehors, 
presque  plan  en  dedans,  porte  un  long  style 
termine  par  un  stigmate  allongé,  grêle,  velouté; 
et  la  réunion  de  ces  stigmates  forme  la  houppe 
soyeuse  qu'on  voit  sortir  d'entre  les  bradées  qui 
enveloppent  l'épi  femelle.  Le  fruit  des  Maïs  est 
un  caryopse  presque  réniforme,  dans  lequel  se 
trouve  un  gros  embryon  presque  aussi  long  que 
l'albumen. 

Le  Maïs  cultivé,  Zea  mais  Lin.  ( J/nïs  zea 
Cærtn  ) est  l'une  des  espèces  les  plus  importan- 
tes du  règne  végétal,  à cause  du  rôle  qu'il  joue 
dans  l’alimentation  de  l'homme  et  des  animaux 
domestiques.  Il  porte  les  noms  vulgaires  de 
BU  (le  Turquie,  Bli  d'Inde,  BU  d'Espagne;  on  lui 
donne  communément  les  noms  de  Millet,  gros 
Millet  dans  nos  départements  méridionaux.  — 
Maigre  tout  cc  qui  a été  écrit  relativement  à la 
patrie  de  ce  précieux  végétal,  on  n’est  pas  en- 
core fixé  sur  ce  sujet.  On  croit  généralement 
qu’il  nous  est  venu  d'Amérique,  et  qu’il  est  in- 
digène de  cette  partie  du  monde.  Divers  auteurs 
se  sont  exprimés  à cet  égard  de  la  manière  la 
plus  catégorique.  Cependant  nous  voyons,  d’un 
autre  cûté,  des  auteurs  lout  aussi  recommanda- 
bles révoquer  en  doute,  pour  cette  plante,  son 
origine  américaine,  et  même  M.  Bonafous,  qui 
a fait  du  mais  l'objet  de  divers  travaux  spéciaux, 
notamment  d’un  grand  et  beau  travail  mono- 
graphique, après  s'être  d'abord  prononce  dans 
cette  question  pour  l'affirmative,  a été  conduit 
plus  tard  à admettre  la  négative.  Il  rapporte 
même  des  faits  qui  ne  semblent  guère  permet- 
tre de  croire  que  l'Amérique  soit  réellement  la 
patrie  du  mais.  Ainsi,  dit-il,  il  parait  avéré  que 
la  culture  de  celte  plante  existait  dans  l'Inde  à 
une  époque  antérieure  à la  découverte  de  l'A- 
mérique. En  second  lieu,  le  TruiU  d'histoire  na- 
turelle de  Li-tchi-tchin,  qui  a été  écrit  vers  le 
milieu  du  xv«  siècle,  parle  de  l'existence  du 
maïs  en  Chine  à une  époque  tellement  rappro- 
chée de  celle  de  la  decouverte  de  l’Amérique, 
que  l'on  ne  doit  pas  rapporter  à cet  événement 
i'introdurlion  de  cette  plante  en  Asie.  Enfin,  le 
mais  trouvé  à Thèbes,  dans  le  cercueil  d'une  mo- 
mie ( par  M.  Itifaud,  en  1819),  après  trente  ou 
quarante  siècles,  serait  une  relique  précieuse, 
mais  unique,  qui  prouverait  son  existence  en 
Afrique  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Aussi 
M.  Bonafous  pense-t-il  que  le  mais  était  connu 
dans  l’ancien  monde  avant  la  découverte  du  nou- 
veau; mais  que  seulement  la  découverte  de  l’A- 
mérique a pu  amener  une  nouvelle  introduction 
de  cette  graminée  en  Europe  et  sa  culture  sur 
une  bieu  plus  grande  échelle. 


De  nos  jours  le  mais  est  cultivé  sur  une  grande 
portion  de  la  surface  du  globe.  Sa  culture  règne 
seule,  ou  concurremment  avec  celle  du  riz,  sur 
de  vastes  contrées,  dans  la  zone  torride  et  dans 
. la  zone  tempéré*  chaude.  Elle  est  à son  maxi- 
mum de  développement  en  Amérique,  où  le  riz 
ne  joue  généralement  qu'un  rôle  secondaire, 
tandis  que,  dans  l'ancien  continent,  elle  perd 
toute  l'importance  que  gagne  au  contraire  le  riz. 
Dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe,  la 
culture  du  maïs  s'étend  des  bords  de  la  mer 
jusqu'à  une  altitude  de  2,100  mètres.  Sur  cette 
surface,  l'altitude  qui  lui  convient  le  mieux  est 
limitée  entre  1,000  et  2,000  mètres  au  dessus 
de  la  mer.  Là  cette  plante  prospère  au  point  d'y 
acquérir  des  proportions  extraordinaires.  Dans 
le  nouveau  monde,  sa  culture  ne  descend  pasau 
delà  de  12°  de  latitude  vers  le  S.,  et  ne  monte 
pas  au  dessus  de  15°  de  latitude  vers  le  N.Celtc 
limite  septentrionale  est  dépassécen  Europe.  Eu 
effet,  la  ligne  oblique  et  ascendante  de  l’O.vers 
l'E.,  par  laquelle  Arthur  Young,  et  De  Candolle 
après  lui , ont  désigné  la  limite  septentrionale 
du  maïs  en  France,  part  d’environ  45"  de  lati- 
tude sur  les  bords  de  l’Atlantique , et  s'élève 
jusque  vers  49°  de  latitude  N.  dans  nos  dépar- 
tements de  l’est.  Ce  dernier  terme  est  mémo 
dépassé  sur  quelques  points  ; il  peut  surtout 
l'être  très  .notablement  lorsque  la  culture  |>orte 
sur  les  variétés  de  cette  plante  à développe- 
ment assez  rapide  pour  pouvoir  s’effectuer  en- 
tièrement pendant  les  mois  de  la  fin  du  prin- 
temps cl  de  l'été.  Il  est  inutile  de  faire  obser- 
ver qu’il  ne  s'agit  ici  que  du  mais  cultivé  pour 
son  grain;  car  le  mais  cultivé  comme  fourrage 
peut  évidemment  arriver  jusque  dans  des  pays 
assez  Iroids  pour  que  son  grain  n'y  mûrisse  ja- 
mais. 

Le  maïs  cultivé  comme  céréale  a des  qualités 
extrêmement  précieuses  , parmi  lesquelles  i) 
faut  surtout  compter  l'abondance  de  son  pro- 
duit, qui  peut  s’élever,  en  France,  jusqu'à  qua- 
rante hectolitres  par  hectare  ; il  atteint  le  chif- 
fre de  cinquante-huit  hcctolitrescn  Toscane,  et 
s'élève,  en  Amérique,  jusqu'au  chiffre  énor- 
me de  cent  vingt-neuf  hectolitres,  d'après  M. 
Codazzi.  De  là  le  prix  peu  élevé  (F;  son  grain 
qui  en  fait  la  base  de  l'alimentation  du  peuple 
des  campagnes  dans  plusieurs  de  nos  départe- 
ments méridionaux,  en  Lombardie,  etc.  Ce  grain 
donne  une  farine  de  couleur  jaune  plus  ou  moins 
prononcée  selon  les  variétés.avcc  laquelle  on  fait 
une  bouillie  plus  ou  moins  épaisse  qu'on  mange 
sans  autre  prépara  tion  sous  les  noms  de  polenta 
en  Italie,  de  millas,  m miras  dans  le  Languedoc 
et  la  Gascogne,  ou  qu'ou  rend  beaucoup  plus 
agréable  soit  en  la  recuisant  au  four  en  plaques 
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peu  épaisses,  soit  en  la  faisant  frire.  On  en  fait 
aussi  du  pain  en  y mêlant  un  quart  ou  moitié 
de  farine  de  froment.  Sous  ces  diverses  formes 

et  sous  ces  préparations,  la  farine  de  maïs  four- 
nit une  nourriture  suffisante  pour  l'homme  à 
cause  de  la  proportion  assez  forte  d’azote  qu'elle 
renferme.  Ainsi  l'analyse  du  grain  de  maïs  a 
donné  â M.  Payen  les  résultats  suivants  : 

Amidon 

. 71,2 

Gluten  et  albumine  . . 

. 12,3 

Huile  grasse  .... 

. 9,9 

Dextrine  et  glucose  . . 

. 0,4 

Ligneux 

, 5,0 

Sels 

. 1,2 

100,0 

De  son  cété,  M.  Doussingault  donne  pour  la 

composition  de  ce  grain  récolté 
chilïrea  suivants: 

en  Alsace  les 

Albumine 

12,8 

lluilc 

7,0 

Amidon 

69,0 

Dextrine  et  sucre . . . 

1,5 

Ligneux  et  cellulose  . . 

1,5 

Sels 

1,1 

- Eau 

17,1 

100,0 

En  Amérique,  on  tire  parti  de  diverses  maniè- 
res du  grain  de  maïs  ; non  seulemAt  on  fait 
des  bouillies  avec  sa  farine,  mais  encore,  en  le 
cueillant  avant  sa  maturité  parfaite,  on  le  mange 
cuit  ou  rôti.  On  en  obtient  aussi  une  liqueur  fer- 
mentée qui  remplace  le  vin , et  qu'on  nomme 
chicha.  — Les  autres  parties  du  maïs  ont  aussi 
leur  utilité.  La  plante  entière  coupée  de  bonne 
heure  constitue  un  bon  fourrage  vert.  Ses  in- 
florescences màies,  ou  les  mites,  comme  les  ap-  i 
pellent  les  cultivateurs,  coupees  après  la  fécon- 
dation , sont  aussi  utilisées  comme  fourrage, 
ainsi  que  ses  feuilles.  Les  larges  enveloppes  de 
son  épi  femelle  ont  un  usage  spécial  qui  leur 
donne  un  prix  assez  élevé;  on  en  remplit  les 
paillasses  des  lits  ; on  en  fait  aussi  un  papier  à 
écrire  de  bonne  qualité,  mais  qui  ne  devient 
jamais  très  blanc.  Les  rades  des  épis  mûrs,  dé- 
nudées du  grain  qui  les  couvrait,  forment  un 
combustible  très  utile  dans  les  pays  où  le  bois 
est  rare.  Enfin,  ou  a songé  à tirer  parti  de  la 
tige  même  de  cette  plante,  en  en  extrayant  le 
sucre  qui  jusqu'à  l'époque  de  la  Ooraison  est 
contenu  dans  sou  tissu  en  forte  proportion.  Dans 
ces  derniers  temps, M.  Paltas  a beaucoup  insisté 
sur  les  avantages  marqués  que  présenterait  cet 
emploi  du  maïs,  et  il  a affirmé  que  celte  céréale 
remplacerait  sans  désavantage  la  canne  à sucre, 
à la  seule  condition  d'étre  privée  de  scs  inflo- 


rcseences  dès  les  premiers  temps  de  leur  déve- 
loppement. Il  assure  même  que,  depuis  quelques 
années,  le  maïs  a remplacé  la  canne  â sucre  dans 
les  environs  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  maïs  cultivé  compte  aujourd'hui  des  va- 
riétés nombreuses  qui  different  entre  elles  par 
la  couleur  de  leur  grain,  par  leur  développe- 
ment hâtif  ou  tardif,  par  leurs  proportions,  etc. 
Les  deux  couleurs  qui  dominent  )>arini  elles 
sont  le  blanc  et  le  jaune  ; ce  sont  même  les  cou- 
leurs de  toutes  les  variétés  cultivées  en  grand.. 
Quant  aux  variétés  à grains  rouges,  noirâtres, 
panachés,  etc.;  elles  n'ont  aucune  importance 
agricole,  et  ne  sont  cultivées  à peu  près  que 
comme  curiosités.  Parmi  les  variétés  à grains 
jaunes  cultivées  en  grand,  on  doit  citer  surtout 
le  Mais  d'été  et  le  Mais  d’automne,  celui-ci  mû- 
rissant tard,  et  ne  pouvant  dès  lors  être  cultivé 
avantageusement  que  dans  les  pays  où  les  froids 
n'arrivent  pas  de  bonne  heure.  Ces  deux  Varié- 
tés ont  le  grain  très  jaune  et  même  orangé  ; 
elles  atteignent  une  hauteur  de  l^lü  jusqu’à  2 
mètres.  Le  Mais  de  Pcnsylvanic  est  remarquable 
par  sa  hauteur,  qui,  en  Amérique,  est  quelque- 
fois de  plus  de  5 mètres,  par  le  nombre  de  ses 
épis,  dont  chacun  présente  huit  ou  dix  rangées 
de  cinquante  ou  soixante  graius  chacun , enfin 
par  la  grosseur  de  ses  grains  qui  sont  aplatis  et 
d'un  jaune  pâle  ; cette  variété  est  tardive  et  de- 
mande beaucoup  de  chaleur  pour  sa  maturité 
parfaite.  Les  variétés  naines  et  hâtives  de  maïs 
ont  une  importance  beaucoup  moindre.  Celles 
qu'on  cultive  le  plus  habituellement  sont  le 
Mais  quarantain,  dont  la  végétation  est  très  ra- 
pide, mais  qui  cependant,  malgré  son  nom, 
exige  environ  trois  mois  pour  son  développement 
complet.  Sa  taille  n'est  que  de  6 ou  7 décimè- 
tres ; son  grain  est  petit  et  d'un  jaune  pâle.  Le 
Mai<  nain  ou  Mais  à pontets  atteint  tout  au  plus 
6 décimètres  de  hauteur.  Son  épi  est  très  petit, 
à grains  fort  petits  aussi,  d'un  jaune  clair  le  plus 
habituellement,  blancs  et  rouges,  dans  deux 
sous-variétes.  11  est  un  peu  moins  hâtif  que  le 
maïs  quarantain.  Parmi  les  variétés  à grain 
blanc,  la  plus  importante  est  le  Mais  blanc  tar- 
dif, qui  rappelle  à peu  près,  sous  tous  les  rap- 
ports, le  maïs  d’automne  à grain  jaune. 

Le  maïs  n’est  nullement  difficile  sur  la  nature 
du  sol,  pourvu  qu’il  y trouve  une  quantité  suf- 
sante  d’engrais.  Sa  culture  exige  des  prépara- 
tions analogues  à celle  qu’on  donne  aux  autres 
céréales;  mais  le  semis  s’en  fait  différemment, 
toujours  en  lignes  espacées  de  7 ou  8 décimè- 
tres, ce  qui  permet  d’établir  dans  l’intervalle 
des  cultures  intercalaires,  telles  que  des  hari- 
cots nains,  des  pommes  .de  terre,  des  courges, 
etc.  On  sème  au  plantoir,  à la  main  ou  au  se- 
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moir.  Dés  que  les  jeunes  plantes  sont  sorties  de 
terre,  on  donne  un  premier  binage,  auquel 
succède  un  second  dès  que  les  plantes  sont  de- 
venues assez  fortes.  En  Alsace,  on  fait  jusqu’à 
quatre  binages  successifs.  En  Europe,  on  ne 
laisse  assez  généralement  à chaque  pied  qu'un 
jet  unique,  tandis  qu’en  Amérique  on  respecte 
toutes  les  pousses  latérales,  qui  augmentent 
beaucoup  le  rendement.  Lorsque  les  plantes  ont 
environ  trois  décimètres  de  hauteur,  on  les 
butte  soit  à la  houe,  soit  au  butoir,  et  l’on  ré- 
pète la  même  opération  quinze  jours  plus  tard. 
Après  que  les  fleurs  mâles  ont  répandu  leur 
pollen,  on  écime  pour  obtenir,  sans  désavantage 
pour  la  plante,  un  très  bon  fourrage  vert;  quel- 
quefois même  on  effeuille,  pour  le  même  motif, 
le  bas  de  la  plante;  mais  cette  effeuillaison  di- 
minue sensiblement  le  rendement  en  grain,  qui 
devient  retrait,  ainsi  que  l'a  constaté  Burger. 
Enfin,  la  récolte  des  épis  mûrs  se  fait  à la  main 
par  la  rupture  du  support,  et  les  épis  entiers 
sont  disposés  ensuite  de  manière  à sécher,  soit 
qu’on  les  suspende  en  un  lieu  aéré  et  couvert 
par  leurs  bractées  retroussées,  soit  qu’on  les 
étende  sur  l'aire  ou  sous  des  hangars,  après  les 
avoir  dépouillés.  La  séparation  des  grains  se 
fait,  lorsque  la  dessiccation  est  suffisante,  soit 
au  fléau,  soit  à la  main,  soit  en  frottant  rude- 
ment les  épis  contre  une  lame  de  fer,  soit,  et 
beaucoup  plus  rapidement,  à l'aide  d'un  égrenoir 
composé  d’une  plate-forme  circulaire  en  fonte 
de  fer,  sur  laquelle  s'élèvent  de  petites  saillies 
dans  la  direction  des  rayons  ; les  épis  de  maïs 
se  trouvent  saisis  par  ces  saillies  et  égrénés  com- 
plètement dans  une  sorte  de  tube  vertical  ou- 
vert du  côté  de  la  plate-forme,  où  un  enfant  les 
introduit  l’un  après  l’autre,  tandis  qu'un  hom- 
me imprime,  au  moyen  d'une  manivelle,  un 
mouvement  rapide  de  rotation  à la  plaque  cir- 
culaire. 

On  n’a  admis  pendant  longtemps  qu'une  seule 
espèce  de  mais,  celle  qui  vient  de  nous  occuper; 
mais  aujourd’hui  M.  Bonafous  en  admet  quatre 
autres,  distinguées  par  des  caractères  assez  sail- 
lants pour  qu’on  dût  voir  en  elles  au  moins  des 
variétés  parfaitement  tranchées,  si  l’on  ne 
croyait  pas  devoir  les  séparer  spécifiquement. 
Voici  quelles  sont  ces  quatre  espèces  : — 1*  le 
Mais  ccragua ou  curahua,  Zea  curagua  Molina, 
que  cet  auteur  avait  observé  au  Chili,  et  que  H. 
Bonafous  a pu  cultiver.  Son  caractère  distinctif 
consiste  en  ce  que  ses  feuilles  sont  constamment 
dentelées  sur  leurs  bords,— 2°  le  Mais  vêtu,  'Ica 
cryptosperma  lloiiaf.,  du  Paraguay,  que  M.  Aug.  J 
Sainl-llilaire  avait  décrit  comme  une  simple 
variété  du  mais  cultivé.  Il  se  distingue  parce 
que  ses  grains  ne  sont  pas  nus  à leur  maturité,  I 


mais  restent  enveloppés  par  les  balles.  Ce  carac- 
tère se  conserve  malgré  la  culture.— 3»  Le  Maïs 
hérissé,  Zeahirla  Bonaf.,  de  la  Californie,  a les 
feuilles  et  les  glumes  hérissées,  et  les  épillets 
mâles  généralement  sessiles,  tandis  qu'ils  sont 
ordinairement  pédiculés  dans  les  autres  espèces. 

— 4°  Le  Maïs  a balles  rouges,  Zeacrythrolcpis 
Bonaf.,  cultivé  en  Amérique  sur  les  rives  du 
Missouri,  caractérisé  par  des  grains  aplatis,  et 
surtout  par  les  glumes  et  glumelles  des  fleurs 
femelles  constamment  rouges.  P.  Duchartre. 

MAISON  (a ccep.  die.).  Ce  mot,  qui  sert 
communément  à désigner  un  édifice  destiné  à 
l’habitation,  prend  souvent  un  sens  beaucoup 
plus  vaste.  Maison  signifiait  chez  les  Romains  la 
famille;  l’expression  a passé  dans  notre  langue, 
mais  seulement  en  parlant  des  grandes  familles 
nobiliaires.  Par  maison  royale,  sous  la  monar- 
chie, on  entendait  les  enfants  du  roi  et  les 
princes  du  sang,  de  là  ces  termes  : maison  de 
France,  d’Autriche,  d’Espagne;  par  maison  du 
roi,  la  domesticité  attachée  au  roi,  sans  excep- 
tion des  offices  remplis  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume;  par  maison  militaire  du  Roi, 
la  troupe  ou  les  troupes  attachées  d’une  ma- 
nière permanente  à la  garde  de  sa  personne  ; 
tels  étaient  avant  la  révolution  les  gardes  du 
corps,  les  mousquetaires,  les  suisses,  etc.  — 
Les  pctil0  - maisons  étaient  à Paris  une  réu- 
nion de  petits  bâtiments  ob  loges  destinées  à 
renfermer  les  aliénés.  Cette  dénomination  est 
demeurée  dans  le  langage  proverbial,  bien  que 
depuis  longtemps  l'établissement  ait  changé  de 
destination  et  de  configuration.  — L’astrologie 
appelle  maisons  du  soleil  les  douze  signes  du 
zodiaque. 

MAISON  ( archil .).  Édifice  plus  ou  moins 
important,  plus  ou  moins  modeste,  plus  ou 
moins  somptueux,  destiné  à l’habitation.  Ce  peu 
de  mots  suffit  pour  faire  comprendre  de  quels 
vastes  développements  le  sujet  serai  t susceptible. 

— L’Écriture  ne  nous  fournit  que  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  maisons  des  Hébreux.  Nous 
voyons  seulement  qu’elles  étaient  construites  de 
pierres  appareillées,  ajustées  avec  beaucoup  de 
soin,  ce  qui  caractérise  un  peuple  stable,  atta- 
ché à la  propriété,  vivant  sous  des  lois  qui  la 
lui  garantissent.  Il  en  est  autrement  dans  cet 
orient  de  l'islamisme  assujetti  au  despotisme. 
La  propriété  y étant  toute  précaire  on  y multi- 
plie les  maisons  de  bois.  — Nous  n’avons  point 
de  renseignements  sur  la  distribution  intérieure 
de  la  maison  chez  les  Hébreux,  mais  nous  de- 
vons croire  qu'elle  n'offrait  pas  ce  système  do 
séparation  commandé  chez  les  Grecs  par  la  vie 
retirée  des  femmes,  chezjes  Orientaux  ma- 
hométans  par  leur  séquestration.  Les  historiens 
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sont  plus  explicites  sur  ce  qui  regarde  les  mœurs 
des  Grecs,  et  nous  savons  que  leurs  maisons  se 
composaient  de  deux  parties  entièrement  dis- 
tinctes : l'une  reculée,  qu'on  appelait  le  gyna- 
conilis(  gynécée),  absolument  réservée  aux  fem- 
mes, et  où  nul  étranger  ne  pénétrait;  l'autre 
antérieure,  nommée  Yandronilis , et  occupée 
par  les  liommes;  c'était  là  qu’on  s’occupait 
des  affaires  et  que  se  faisaient  les  festins,  aux- 
quels les  femmes  n’assistaient  jamais.  Les 
maisons  des  Grecs,  probablement  comme  celles 
des  Hébreux,  étaient  petites;  elles  avaient  peu 
d’ouvertures  à l'extérieur,  soit  pour  mettre  les 
habitants  à l'abri  du  bruit  du  dehors,  soit  pour 
les  préserver  de  la  curiosité  indiscrète  des  voi- 
sins. Elles  avaient  des  bains  en  plein  air,  sous 
des  ombrages,  ainsi  que  le  prouve  l'histoire 
de  Suzanne,  ou  même  assez  peu  abrités  pour 
être  exposées  en  plein  à la  vue  des  terrasses  : 
c’est  ainsi  que  David  aperçut  Bcthsabée.  Ces 
terrasses,  construites  primitivement  en  ma- 
driers, et  ultérieurement  revêtues  de  tuiles  ou 
de  dalles,  formaient  le  toit;  c’était  là  qu’on  al- 
lait respirer  l'air  frais  du  matin  et  du  soir. 
Quelquefois  on  y prenait  le  repas;  elles  ser- 
vaient encore  dans  l’occasion  comme  de  tribu- 
nes d'où  l’on  pouvait  aisément  haranguer  le 
peuple. 

D'autres  mœurs  introduisirent  d'autres  con- 
ditions dans  la  distribution  des  maisons  des 
Romains.  Quoique  la  vie  de  la  femme  fût  moins 
retirée  que  chez  les  Grecs,  les  architectes  ro- 
mains avaient  cependant  emprunté  à ceux-ci 
leur  gynécée  ; mais  les  femmes  se  tenaient  à 
travailler  dans  l’atrium,  où  l’épouse  s’occupait 
à filer  et  à lisser  la  laine  à la  vue  des  gens 
qui  venaient  chez  son  mari.  Les  Romains  atta- 
chaient beaucoup  de  prix  au  privilège  d’expo- 
ser les  images  de  leurs  ancêtres.  Le  besoin  d'un 
lieu  spécial  consacre  à cette  destination,  leur 
fit  inventer  le  tablinum,  où  l’on  entrait  eu  sor- 
tant de  l'atrium,  et  par  où  devaient  nécessaire- 
ment passer  ceux  qui  avaient  affaire  au  maître 
de  la  maison.  La  clientèle  nécessita  le  vesli- 
bulum,  où  les  clients  se  tenaient  en  attendant 
l’heure  où  ils  pouvaient  entrer  chez  leur  pa- 
tron. Du  reste,  les  maisons  des  Romains,  connue 
celles  des  Grecs,  renfermaient,  outre  les  pièces 
nécessaires  aux  usages  ordinaires  de  la  vie,  des 
salles  de  bain,  des  salles  pour  les  exercices, 
des  salles  pour  la  conversation,  etc.  Nous  nous 
é*endrions  trop  si  nous  voulions  donner  les  dé- 
tails que  rapporte  Vitruvc,  et  ceux  qu'on  a re- 
cueillis des  ruines  d'Ilerculanum  et  de  Pompéi 
concernant  te  système  de  distribution  inté- 
rieure, sa  destination  et  les  rapports  des  di- 
verses pièces  dont  se  composait  la  maison  com- 


plète d’un  riche  romain.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre la  terrasse  proprement  dite,  qui  était  la  cou- 
verture ordinaire  de  la  maison  de  l’Orient,  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  avec  le  solarium,  qui  sem- 
ble avoir  été  particulier  à celle-ci , et  qui  ne 
s’entendait  volontiers  que  de  la  plate-forme 
couronnant  une  partie  plus  élevée  que  le  reste, 
comme  le  faite  d’une  tour,  et  sur  le  plan  du- 
quel les  voluptueux  Romains  établissaient  des 
parterres,  des  volières,  on  qu’ils  transformaient 
en  salle  à manger,  surtout  lorsque  le  pays  en- 
vironnant offrait  des  points  de  vue  pittoresques. 
Enfin  une  des  dépendances  caractéristiques  de 
la  maison  romaine,  commandée  apparemment 
par  l'immense  quantité  des  esclaves,  était  l’er- 
yaslulum , lieu  voûté  et  souterrain  qui  servait  de 
prison,  de  bagne  aux  esclaves  que  l'on  voulait 
punir.  Il  pouvaitcontenir  dix,  et  jusqu'à  quinze 
individus;  dans  les  maisons  considérables,  il  y 
avait  plusieurs  ergaslula. 

Les  maisons  d'Athènes,  de  Syracuse,  de  Pom- 
péi, ne  paraissent  pas  avoireu  plus  d'un  ou  deux 
étages;  mais  à Rome,  elles  s’élevèrent  tellement 
que  divers  édits  des  empereurs  intervinrent 
pour  mettre  un  terme  à cet  abus  menaçant 
pour  la  sûreté  publique.  Auguste  en  limita  la 
hauteur  à 70  pieds;  Trajan  la  réduisit  à 60.  Les 
maisons  à plusieurs  étages  réunissaient  comme 
les  nôtres,  plusieurs  familles.  Les  maisons  d’A- 
thènes, non  plus  que  celles  de  Rome,  n'étaient 
point  alignées;  ce  ne  fut  que  sous  Néron,  après 
l'incendie  de  trente-six  quartiers  sur  les  qua- 
rante-deux dont  se  composait  cette  dernière 
ville,  que  l'élargissement  des  rues  et  l’aligne- 
ment des  maisons  furent  ordonnés.  Ce  prince 
voulut  même  que  les  maisons  fussent  isolées, 
et  que  chacune  eût  un  portique  sur  la  rue.  De 
celte  situation  isolée,  elles  prireut  la  dénomina- 
tion d'insuht , qui  servait  aussi  à designer  une 
maison  habitée  par  plusieurs  familles,  par  op- 
position à domut  privata , qui  caractérisait  celle 
habitée  par  une  seule. 

La  civilisation,  les  mœurs  du  moyen-àgc, 
donnent  nécessairement  un  autre  caractère  à la 
maison,  et  généralement  de  petites  dimensions. 
Il  existe  encore  dans  plusieurs  villes  de  France 
et  d'Allemagne,  une  grande  quantité  déniaisons 
remontant  évidemment  jusqu’aux  xii*.  xur  et 
xtv  siècles,  bâties  par  de  grands  et  puissants 
personnages;  un  bourgeois  un  peu  aisé  de  nos 
jours  ne  pourrait  ni  s’y  retourner  ni  y respirer. 
Cela  se  comprend  assez  des  maisons  de  la  haute 
noblesse,  parce  que,  vivant  dans  ses  châteaux, 
ccs  logis,  ainsi  qu'on  les  appelait,  n'étaient  que 
des  sortes  de  pied-à-terre.  Les  maisons  des 
bourgeois,  quoique  destinées  à satisfaire  à des 
besoins  permanents  et  en  apparence  plus  éten- 
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dus,  puisqu’il  s’agissait  de  loger  des  ouvriers 
ctdes  marchandises,  étaient  cependant  fort  res- 
treintes; ainsi  les  développements  de  l’indus- 
trie, aux  xv*  et  xvi*  siècles,  n’influent  pas 
d'une  manière  très  sensible  sur  celui  de  la  mai- 
son ; mais  si  celle-ci  gagne  peu  sous  ce  rapport, 
elle  prend  sa  revanche  sous  celui  de  la  déco- 
ration, et  quoique  construite  seulement  de  bois 
et  de  briques,  elle  devient  un  véritable  bijou 
de  sculpture  et  d’agencement  pittoresque.  Le 
logis  du  baron  et  du  prince  prend  plus  d'exten- 
sion, parce  que  la  noblesse  se  plaît  à prolonger 
son  séjour  dans  les  villes,  et  la  maison  devient 
l’hdtcl.  Celui-ci  se  distingue  de  l’habitation  heure 
geoise,  extérieurement  par  ses  tourelles  et  sa 
barrière,  intérieurement  par  sa  cour  et  son  ora- 
toire Ordinairement,  le  type  de  la  maison  bour- 
geoise est  le  pignon  aigu  protégé  par  le  toit  en 
auvent;  sa  façade  est  étroite  et  offre  rarement 
plus  de  deux  fenêtres  de  front.  Dans  les  provin- 
ces flamandes,  ce  pignon  se  découpe  en  degrés. 
Là,  les  corporations  industrielles  si  puissantes 
ont  aussi  leurs  maisons,  dont  les  larges  façades 
à jour  semblent  faire  un  déli  aux  maisons  des 
nobles,  de  même  que  leurs  splendides  maisons 
de  ville  en  adressent  un  perpétuel  à l’église 
et  au  château  ducal  ou  royal.  Il  serait  impossi- 
ble de  résumer  les  manières  variées  dont  les 
architectes  de  Péjioque  comprenaient  les  dispo- 
sitions intérieures  de  ces  maisons  d'usages  si 
différents,  si  dissemblables,  variété  qui  n'a  fait 
que  s'accroître  avec  le  temps.  Signalons  seule- 
ment quelques  points  communs  tels  que  les  es- 
caliers en  vis,  la  salle  où  se  trouvaient  à la  fois 
la  grande  cheminée  à manteau,  décorée  selon  le 
goût  ou  la  richesse  du  propriétaire,  la  table  à 
demeure,  avec  scs  bancs  adosses,  car  la  salle 
servait  en  même  temps  pour  les  repas  et  pour 
les  réunions;  le  dressoir  sur  lequel  éclatait  la 
vaisselle  d'argent  ou  d’étain  poli.  Les  planchers 
étaient  faits  de  bois  oude  briques  vernissées  ; les 
plafonds  laissaient  apparaitre  leurs  solives,  et 
l’architecture  savait  en  faire  uu  objet  de  dé- 
coration, même  dans  les  maisons  royales,  en  les 
peignant  de  couleurs  vives,  et  en  y attachant 
des  fleurons  d’étain.  La  chambre  à coucher 
était  une.  sorte  de  sanctuaire  où  ne  pénétraient, 
hormis  les  maîtres  de  la  maison,  qùe  ceux 
qti'ils  invitaient  à partager  leur  lit  par  ami- 
tié ou  parhnspitalite,  car  c’était  alors  un  usage, 
et  ces  lits  étaient  quelquefois  assez  vastes  pour 
contenir  jusqu'à  huit  ou  dix  personnes. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  transformations  que 
la  maison  a subies  depuis  cet  état  encore  mo- 
deste jusqu'à  nos  jours  où  les  hôtels  sont  deve- 
nus des  palais,  nu  les  maisons  rivalisent  avec 
les  hôtels.  Constatons  seulement  que  par  un 


singulier  revirement,  les  hôtels  à leur  tour  ont 
tendu  à se  faire  maisons,  si  bien  même  qu’ils 
ont  à peu  près  cesse  d’exister  surtout  à Paris. 
Ce  n'est  plus  guère  en  effet  que  par  exception 
qu'on  y trouve  encore  de  ecs  édifices  construits 
seulement  pour  l’usage  d’une  famille  et  de  sa 
domesticité,  séparés  de  la  voie  publique  par  une 
vaste  cour  qui  rappelle  l'esplanade  du  château 
ou  du  manoir  féodal,  ci  prenant  le  jour  de  ses 
principaux  appartements  sur  un  jardin, souvenir 
du  parc  ou  du  verger  seigneurial.  — Quant 
à ce  qui  concerne  la  hauteur  des  maisons  au 
point  de  vue  des  réglements,  leur  alignement, 
la  manière  dont  la  police  intervient  dans  leur 
construction  ou  leur  réparation,  on  le  trouvera 
aux  articles  Alignement,  Étage,  Voirie. 

MA1SSOIJH,  Mysore  des  historiens  et  des 
géographes  anglais.  Province  de  l'Indoustan  mé- 
ridional, située  entre  11”  30'  et  15*  de  latitude 
N.,  et  72°  2.V  et  76°  20*  de  longitude  E.,  entou- 
rée presque  entièrement  par  le  territoire  de  la 
présidence  de  Madras.  Sa  plus  grande  longueur 
du  N.  au  S.  est  de  80  lieues  ; sa  largeur  n’est 
guère  moindre.  On  estime  sa  surface  à environ 
10,000  lieues  carrées;  sa  population  à environ 
2,500,000.  Cette  province  est  un  plateau  dont  la 
hauteur  varie  de  600  à 1,500  mètres  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  Maïssour  est  arrosé  par 
plusieurs  cours  d'eau  ; mais  on  n'y  voit  aucune 
rivière  importante.  Le  climat  est  sain  ; le  sol, 
fertile,  produit  toutes  les  céréales  et  les  légumes 
de  l’Inde  cl  quelques  autres  productions  végé- 
tales particulières  à l’Europe.  On  y récolte  sur- 
tout du  riz,  du  sésame,  du  sucre,  du  café,  des 
feuilles  de  bétel,  des  noix  de  coco,  des  pavots, 
et  un  peu  de  tabac  d'une  qualité  inferieure.  La 
terre  produirait  plus  encore  si  l'agriculture  n’é- 
tait pas  aussi  arriérée.  Les  maisons  des  paysans 
y sont  plus  propres  et  plus  commodes  que  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l’Inde.  Les  habitants 
sont  presque  tous  Indous.  — Le  Maïssour  est 
placé  sous  l’autorité  nominale  d’un  prince  in- 
dien, qui  obéit  lui-méme  à un  résident  anglais, 
qui  habite  la  capitale.  Les  troupes  auxiliaires 
que  le  pays  doit  fournir  au  gouvernement  de 
l’Inde  anglaise  s'élèvent  à environ  4,000  hom- 
mes. Depuis  1760  jusqu’en  1799,  le  Maïssour  fut 
gouverné  parHaïdcr-Ali  cl  par  son  fils  Tippou- 
Sahib.  Après  une  guerre  longue  et  sanglante 
contre  les  Anglais,  Tippou-Sahib  perdit  la  cou- 
ronne et  la  vie  à la  prise  de  Seringa pa tant,  alors 
capilaledu  royaume.  Actuellement  le Maïssourest 
subdivisé  entrais  grandes  provinces.  — La  capi- 
tale actuelle,  appelée  également  Maivtour,  avait 
perdu  beaucoup  de  son  importance  vers  la  fin 
du  dernier  siècle.  Elle  est  aujourd’hui  dans  un 
étal  florissant. 
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MAISTRANCE  { mar .).  La  maistrance  est  commandant  du  bâtiment.  Les  fonctions  de 


composée  de  tous  les  maîtres  ou  contre-maîtres 
chargés  des  différents  détails  des  travaux  d'un 
arsenal  ou  d'un  bâtiment  de  guerre.  Les  maîtres 
sont  placés  sous  la  surveillance  des  ingénieurs 
ou  des  officiers  de  vaisseau.  On  les  assimile,  j 
fort  mal  à propos  selon  nous , aux  sous-offi-  ■ 
cicrs  de  l'armée  de  terre.  En  effet , ces  der- 
niers ont  la  même  profession  que  leurs  supé- 
rieurs et  leurs  inférieurs,  tandis  que  les  hommes 
qui  composent  la  maistrance  sont  tous  de  pro- 
fession différente  ; sur  les  bâtiments  de  guerre, 
tous  les  maîtres , indépendamment  de  leur  spé- 
cialité, ont  en  outre  à accomplir  leur  devoir 
de  combattant,  soit  à bord,  soit  à terre  dans  un 
débarquement.  On  comprend  donc  tout  le  tort 
qu'ils  reçoivent  de  leur  assimilation  aux  sous- 
officiers,  sans  compter  que  les  règles  de  l’avan- 
cement militaire  sont  pour  eux  d'une  extrême 
difficulté. 

La  maistrance  à bord  d’un  vaisseau  se  com- 
pose des  quatre  premiers-maîtres , ayant  rang 
d'adjudant  sous-officier , ce  sont  : 1»  Le  maitre 
de  manœuvre,  chargé  de  tout  ce  qui  a rapport 
à l'entretien  du  gréement  et  des  emharrations , 
des  câbles,  des  ancres,  etc.;  2°  Le  maître  canon- 
nier, dont  le  nom  seul  désigne  l’important 
service  ; il  est  préposé  à la  consommation  de  la 
poudre,  des  projectiles,  des  pièces  d'artifices  de 
toute  espèce,  à l'entretien  des  bouches  à feu; 
3»  le  maitre  de  timonerie,  appelé  chef  de  timo- 
nerie, qui  a sous  sa  surveillance  les  pavillons  de 
nation  et  de  signaux , l'entretien  des  agrès , 
du  gouvernail , des  boussoles , le  loch , etc.  ; 

4“  le  capitaine  d'armes  chargé  de  l’entretien 
des  armes  de  main  : fusils,  pistolets,  sabres, 
haches , poignards , piques  et  en  même  temps 
de  la  police  des  hommes  de  l’équipage.  Sur  les 
bâtiments  à vapeur,  il  y a un  cinquième  pre- 
mier maître  qui  est  le  premier-maître  mécani- 
cien. Il  a sous  sa  direction  l’entretien  et  la 
réparation  de  la  machine,  le  combustible  et  les 
matières  de  toute  espèce  que  consomme  un  ap- 
pareil à vapeur.  *-  Après  ces  premiers  maîtres, 
viennent  les  maîtres  de  profession  : charpen- 
tier, voilier,  ealfal,  armurier,  forgeron  , dont 
la  première  classe  est  assimilée  aux  sergents- 
majors  de  l’infanterie. 

Lorsqu'on  arme  un  bâtiment,  chacun  des 
maîtres  reçoit  livraison  de  tous  les  objets  qui 
regardent  son  détail  ; ces  objets  sont  inscrits 
sur  une  feuille;  il  en  devient  responsable.  Au 
retour  il  faut  qu'il  justifie  qu’il  n'a  consommé 
aucun  de  ces  objets,  sans  l’ordre  de  l’officier  j 
chargé  du  détail  spécial  du  maître,  autorisé  par  1 
l’officier  en  second  du  vaisseau,  le  tout  approuvé 
sur  un  état  de  consommation  mensuel  par  le 


malin  s-chargés,  qui  sont  ccllesde  la  maistrance, 
sont  remplies  par  des  premiers-  maitres  et  des 
maîtres  sur  les  vaisseaux  de  ligne  ou  frégates  : 
sur  les  bâtiments  inférieurs,  ces  maîtres  sont 
remplacés  par  des  seconds-maîtres  (sergents) , 
et  même  par  des  quartiers-maitres  (caporaux). 
Les  premiers  maîtres  peuvent,  en  passant  un 
examen  détermiué,  parvenir  au  grade  d 'enseigne 
de  vaisseau,  qui  est  assimilé  à celui  de  lieute- 
nant en  premier.  Voici  donc  l'échelle  compa- 
rative des  grades  de  la  maistrance  avec  ceux 
de  l’armée. 

ARMÉE  DE  TERRE.  ARMÉE  NAVALE. 

Soldat.  Matélot  de  irolttttn*,  de  iIpo* 

Heine,  de  première  clas-c. 

Caporal.  Qumuer-maitre  de  dnrxiènte, 

puis  de  piétinera  classe. 

Sergent.  Sec-md  «naître  do  dotiileine f 

puis  de  prcfnlèro  cla»»<r. 

Sotit-lleutenrat  (uni  examen).  Premier-maître. 

Lieutenant.  Enseigne  de  vatiseau  (après 

un  emmen  théorique  et  pra- 
tique). 

La  maistrance  se  recrute  parmi  les  hommes 
les  mieux  rompus  au  métier,  sur  la  proposi- 
tion des  officiers  du  bâtiment,  réunis  en  con- 
seil ; l’avancement  en  grade  ou  ea  classe  ne 
peut  être  donné  que  de  six  mois  cil  six  mois 
tout  au  plus,  pour  le  même  homme.  — Depuis 
quelques  années,  on  a admis  les  aspirants 
auxiliaires  qui  ont  terminé  leurs  trois  ans  de 
service  à entrer  comme  seconds  maitres  dans 
les  équipages  de  la  flotte.  E.  Pacini. 

MAISTRANCE  (Écoles  de), écoles  spécia- 
les pour  le  service  de  la  marine,  établies  en 
1819  pour  l'instruction  d'un  certain  nambre 
d'ouvriers  destinés  â la  maistrance,  et  qui  doi- 
vent renfermer  ensemble  52  élèves,  dont  21  â 
Brest,  (4  à Rochefort,  14  à Toulon.  Pour  y être 
admis,  il  faut  être  âgé  de  vingt-un  ans,  avoir 
servi  trois  ans  dans  les  ports,  et  avoir  passé  un 
examen  préalable.  On  y apprend  l'arithmétique, 
la  géométrie  élémentaire,  la  géométrie  descrip- 
tive, les  éléments  de  statique,  la  stabilité  des 
corps  flottants,  le  dessin  linéaire,  la  comptabi- 
lité des  ateliers. 

MAISTRE  ( Comte  Joseph  de),  l’un  des 
écrivains  distingués  de  notre  siècle,  né  â Cham- 
béry en  1754,  mort  à Turin,  le  28  février  1821. 
A ne  considérer  que  l'homme  et  non  pas  l'écri- 
vain, la  vie  de  Joseph  de  Maistre  offrirait  encore 
le  sujet  d'une  intéressante  et  noble  étude,  la 
foi,  le  travail,  la  fidélité,  l'obéissance;  c'est 
en  ces  mois  qu'on  peut  résumer  une  vie  qui 
traversa  tant  d'orages,  fut  témoin  de  tant  de 
malheurs,  passa  par  tant  de  vicissitudes.  Jeune 
homme  méditatif  et  recueilli,  de  Maistre  fut 
bientôt  un  magistrat  intègre  et  savant.  C'est 
au  milieu  de  scs  fonctions  judiciaires,  remplies 
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avec  honneur  et  modestie,  que  la  révolution 
surprend  de  Maistre.  La  Savoie  est  envahie , 
la  République  des  Allobroges  est  décrétée. 
De  Maistre  quitte  son  pays;  il  y rentre  peu 
après  pour  obéir  à une  loi  sur  les  émigrés.  Ce 
dernier  séjour  ne  fut  pas  long  ; de  Maistre  ne 
pouvant  s’astreindre  à obéir  à un  pouvoir  u- 
surpateur,  abandonna  une  seconde  fois  la  Sa- 
voie, qu'il  ne  devait  pas  de  longtemps  revoir.  Son 
existence  est  désormais  vouée  à de  singulières 
destinées.  De  la  Savoie  il  passe  en  Suisse.  En 
1797  on  le  trouve  à Turin;  en  1798  de  Turin, 
envahi  par  les  Français , de  Maistre  passe  à 
Venise.  Puis  on  le  voit  bientôt  appelé  à la  pre- 
mière magistrature  de  la  Sardaigne,  par  son 
roi  dépouillé  d'une  moitié  de  son  royaume. 
C’est  à partir  de  son  exil  en  Suisse  qu'a  com- 
mencé sa  vie  d’écrivain.  Les  Considérations  sur 
la  France , les  Lettres  d'un  royaliste  Savoisie n , 
X Adresse  des  émigrés  à la  Convention  nationale, 
le  Discours  à la  marquise  de  Costa  sur  la  vie  et 
la  mort  de  son  fils,  et  Jean  Claude  Têtu  se  sont 
succédé.  D'autres  ouvrages  sont  restés  ina- 
chevés, l’un  sur  la  Souveraineté , l’autre  inti- 
tulé Bienfaits  de  la  Révolution , ou  la  République 
peinte  par  elle-même.  A cette  époque  se  rapporte 
aussi  un  opuscule  récemment  publié.  Cinq  pa- 
radoxes à Madame  la  marquise  N.  Les  études  de 
morale  et  la  culture  des  lettres  servent,  com- 
me on  voit,  chez  de  Maistre,  d'adoucissement 
à des  misères  trop  communes  hélas!  en  ces 
temps. 

A peine  de  Maistre  avait-il  repris  l’exercice 
de  ses  fonctions  magistrales,  qu'il  est  tout-à- 
coup  nommé  ambassadeur  de  Sardaigne  à Saint- 
Pétersbourg.  Nouvelle  péripétie  d’une  vie  déjà 
bien  troublée!  Cependant  il  n’hésite  pas.  11 
part,  il  va,  pauvre  et  dépouillé  lui-même,  phi- 
losophe inaccoutumé  aux  intrigues,  représen- 
ter un  roi  quasi-détréné.  Il  abandonne  une 
famille  aimée;  douze  ans  s’écouleront  avant 
qu’il  ne  la  revoie.  Au  milieu  de  la  cour  de 
Pétersbourg  dissipée  et  peu  savante , mais  éner- 
gique et  chevaleresque,  de  Maistre  fut  bientôt 
honoré  et  recherché. 

Alexandre  apprécia  son  dévoùment  et  la  di- 
gnité de  sa  conduite , et  sut  avec  délicatesse 
témoigner  à l’ambassadeur  son  estime  et  son 
affection  ; c'est  ainsi  que  le  frère  et  le  fils  de 
de  Maistre  reçurent  des  grades  et  des  dis- 
tinctions dans  l’armée  russe.  La  faveur  géné- 
rale s’attachait  à de  Maistre;  l’envie  ne  s’y  mê- 
lait pas;  l’envie  n'avait  guère  de  prise  contre 
une  vie  si  peu  fortunée , et  Postérité  de  la 
vertu  du  philosophe  ne  pouvait  effrayer  per- 
sonne, tempérée  qu'elle  était  comme  la  caus- 
ticité de  son  esprit,  par  l'aménité  de  sa  parole. 


Mais  s’il  était  bienveillant,  de  Maistre  était 
aussi  bien  éloigné  de  la  flatterie.  La  vérité 
était  la  règle  de  sa  conduite , comme  elle  était 
le  but  de  tous  ses  travaux.  La  vérité,  il  la  di- 
sait à tous  et  partout,  à l'exilé  comme  aux  têtes 
couronnées,  aux  usurpateurs  comme  aux  rois 
légitimes.  Peu  s’en  fallut  qu'il  ne  vint  seul  à 
Paris  pour  la  dire  à Napoléon. 

Ce  fut  ainsi  que  de  Maistre  passa  le  temps 
de  sa  mission  à Saint-Pétersbourg.  Sur  la  fin, 
quelques  nuages  s'élevèrent  ; on  accusa  le  phi- 
losophe chrétien  d’avoir  fait  des  prosélytes  au 
catholicisme , au  milieu  du  sanctuaire  de  l'or- 
thodoxie de  l'église  russe.  De  Maistre  saisit 
cette  occasion  de  demander  son  rappel  ; c'était 
en  1817.  Les  restaurations  que  de  Maistre  avait 
appelées,  s’étaient  faites  ; il  voulait  voir,  avant 
de  mourir , sa  patrie  réintégrée  dans  ses  limi- 
tes et  dans  ses  droits. 

Au  milieu  des  embarras,  des  soucis,  des  fêtes 
où  l’entraînait  sa  position,  de  Maistre  n'avait 
pas  laissé  sa  plume  inactive.  C’est  à Saint-Pé- 
tersbourg que  furent  composés  les  ouvrages 
suivants  : Délais  de  la  justice  divine  (traduction 
d’un  traité  de  Plutarque)  ; Essai  sur  le  principe 
générateur  des  institutions  humaines;  du  Pape; 
de  V Église  gallicane  ; les  Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg ; Examen  de  la  philosophie  de  Bacon.  Le 
premier  seul  fut  publié  dans  cette  ville. 

En  quittant  Saint-Pétersbourg,  de  Maistre 
parut  un  instant  à Paris , qu’il  n'avait  jamais 
vu.  Ce  fut  là  que  se  lièrent  d'illustres  amitiés. 
De  Maistre  et  de  Bonald,  sont  deux  noms  qu’on 
aime  à voir  réunis  par  l'affection,  comme 
ils  sont  liés  par  la  communauté  des  doctri- 
nes , et  l’éclat  du  génie.  De  Maistre,  de  re- 
tour à Turin,  y fut  nommé  chef  de  la  chan- 
cellerie du  royaume  et  ministre  d'Etat.  C’est 
dans  cette  position  qu'il  mourut,  quelque  temps 
après,  peu  rassuré  sur  l'avenir  de  l'Europe, 
et  prévoyant  de  nouvelles  catastrophes.  Il  lais- 
sait en  portefeuille  des  travaux  prêts  à voir  le 
jour.  11  y a quelques  années  parut  l'examen  de 
la  philosophie  de  Bacon  (1837).  11  y a peu  de 
mois,  nous  avons  eu , les  Lettres  et  Opuscules 
inédits.  Ce  dernier  ouvrage  est  un  riche  trésor 
pour  le  philosophe,  le  curieux,  l'homme  de 
lettres.  Les  autres  livres  de  de  Maistre  révè- 
lent son  génie;  c’est  dans  celui-ci  qu’on  peut 
apprendre  à connaître  l'homme,  à apprécier  la 
délicatesse  de  ses  sentiments,  l'expansive  bonté 
desonàme,  la  verve  de  son  esprit,  la  Qexibiilé 
de  sa  plume. 

Comment  donner  en  quelques  lignes  un  a- 
perçu  des  œuvres  de  de  Maistre?  La  pensée 
qui  y domine  c'est  la  pensée  chrétienne.  Soit 
qu'il  traite  de  la  politique  ou  de  la  morale,  do 
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le  nature  ou  des  langues,  de  Maistre  met 
Dieu  partout.  En  philosophie,  c'est  sur  le  verbe 
Divin  qu'il  asseoit  toute  science  humaine.  En 
politique,  les  sociétés  sont,  aussi  bien  que 
l’homme,  une  création  de  Dieu  ; les  souveraine- 
tés de  la  terre  ne  sont  qu’un  reflet  de  l'autorité 
infinie,  et  c'est  de  Dieu  même  que  les  rois  tien- 
nent leur  pouvoir.  S’il  étudie  la  société  dans 
son  ensemble,  il  voit  en  elle  un  être  libre  ayant 
ses  devoirs  sanctionnés,  comme  ceux  de  l'hom- 
me, par  des  récompenses  et  par  des  peines,  si 
ce  n’est  que  la  vie  sociale  se  développant  tout 
entière  dans  le  temps,  trouve  aussi  dans  le 
temps  la  sanction  de  scs  obligations  et  la  puni- 
tion de  ses  révoltes.  Ainsi  s'expliquent  aux 
yeux  du  philosophe  les  transformations,  les 
révolutions,  les  invasions,  les  guerres,  les  rui- 
nes par  où  ont  passé  tant  de  sociétés  depuis  l'o- 
rigine du  monde.  — Un  livre  capital  de  de 
Maistre,  c'est  le  livre  du  Pape.  Pour  lui  ia 
papauté  souveraine , toute  puissante  , supé- 
rieure à tout,  maîtresse  de  l'Eglise,  c’est  le 
christianisme.  Otez  le  pape,  ou  seulement  su- 
bordonnez ses  décisions  a l'examen  d’une  puis- 
sance souveraine  et  le  christianisme  n'est  plus. 
L'idée  de  l’appel  est  exclusive  de  l’idée  de 
royauté  ; or  l’Église  chrétienne  est  une  monar- 
chie. C'est  là  la  thèse  de  de  Maistre.  — Après  le 
penseur,  il  faudrait  étudier  l'homme  de  lettres, 
de  Maistre  a on  style  comme  Bossuet  a sa 
parole.  Peu  d'écrivains  ont  mieux  le  don  de 
faire  saisir,  goûter,  retenir  les  pensées  abstrai- 
tes, les  discussions  sérieuses.  Il  a la  lumineuse 
simplicité  des  écrivains  du  xvu*  siècle,  il  a leur 
magnificence,  il  n'a  point  leurs  formes  sévères. 
Il  se  peint  dans  son  langage.  Chez  lui  le  style 
reflète  les  qualités  de  l'âme  et  de  l’esprit.  Sa 
plume  a la  logique,  l'imagination,  le  sentiment 
sublime  et  mystique  de  son  génie.  Ce  n’est  pas 
un  paradoxe  : la  science  même  de  de  Mais- 
tre avait  une  influence  sur  sa  manière  d'écrire. 
Il  avait  pris  dans  la  pratique  assidue  des  lan- 
gues une  facilité  singulière  à jeter  dans  son 
langage  des  expressions  calquées  sur  les  locu- 
tions étrangères.  Certaines  personnes  pourront 
blâmer  cette  licence  ; mais  elle  apparaît  surtout 
dans  les  œuvres  légères,  et  l'on  ue  peut  nier 
qu'elle  ne  donne  souvent  à la  traduction  de  la 
pensée  de  l'originalité  et  de  la  justesse. 

Tel  est  de  Maistre.  C’est  une  grande  et  beflc 
figure  dans  l'histoire  des  lettres  contempo- 
raines. Peu  d'hommes  ont  été  comme  lui  en 
tout  semblables  à eux-mêmes.  Chrétien  dans  la 
vie  publique  et  dans  la  vie  privée,  chrétien  par 
les  idées,  chrétien  même  par  la  forme,  on  sent 
que  si  le  christianisme  lui  eût  manqué,  l'in- 
dépendance originale  de  son  esprit  l’eût  jeté 


dans  toutes  les  extrémités  du  paradoxe.  Le 
christianisme  a fait  de  lui  un  moraliste  inspiré, 
un  esprit  aimable,  un  homme  affectueux  et 
bon.  Ajoutons  que  de  Maistre  est  fiançais 
par  le  caractère,  et  par  sa  foi  dans  la  mission 
de  la  France;  nous  pouvons  revendiquer  sa 
gloire.  J.  Laurentie. 

MAITRE  (fuit,  rom.),  magister  en  latin.  Ce 
nom  était  commun  à un  grand  nombre  d'offi- 
ciers publics  et  de  dignitaires,  soit  dans  l'ordre 
civil,  soit  dans  l'ordre  religieux,  ou  même  à 
l'armée.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  ceux 
des  officiers  ainsi  désignés,  dont  le  titre  ne  suf- 
fit pas  pour  faire  connaître  les  attributions.  — 
Le  Magister  auctionis  était  un  commissaire  pré- 
posé à la  vente  des  biens  d'un  créancier,  et  à la 
liquidation  des  créances;  le  Magitler  census  était 
un  magistrat  chargé  de  l'exécution  des  testa- 
ments, de  l’inspection  sur  les  étrangers,  etc.  Le 
Magister  curiœ  distribuait  aux  tribus  les  sommes 
consacrées  par  les  candidats  à acheter  les  suffra- 
ges. Le  Magister  equitum , ou  maître  de  la  cava- 
lerie, qu’on  a traduit  aussi  par  gémirai  de  Ut  ca- 
valerie, était  un  magistrat  extraordinaire,  nom- 
mé en  même  temps  que  le  dictateur,  auquel  il 
servait  pour  ainsi  dire  de  lieutenant.  Ordinai- 
rement il  était  choisi  par  le  dictateur  lui-même; 
quelquefois  cependant  il  était  élu  par  le  sénat 
ou  par  le  peuple.  11  avait  six  licteurs  et  tous  les 
insignes  des  préteurs.  Spurius  Cassius  fut  lo 
premier  revêtu  de  cette  charge  importante.  De- 
puis le  règne  d’Alexandre  Sévère,  on  donna  le 
nom  de  Magister  equitum  ou  de  Magister  militum 
à un  officier  qui  remplaça  celui  qu'on  appelait 
auparavant  Legalus,  et  qui  commandait  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  général  en  chef.—  Le  Ma- 
gister  picorum  ou  Vicomagister  était  un  magistrat 
désigné  tous  les  ans  parla  voie  du  sort  et  chargé 
d'inspecter  un  quartier  de  Itoine.  Les  Magislri 
picorum  avaient  été  institués  par  Auguste.  Le 
Magister  scrinii  disposition um  était  chargé  de 
faire  au  prince  le  rapport  des  sentences  rendues 
par  les  juges  de  chaque  localité.  Des  courriers, 
appelés  agentes  ad  responsum,  étaient  établis 
pour  le  service  de  ces  dépêches.  Le  Magister 
scrinii  epistolarum  était  le  secrétaire  qui  écrivait 
les  lettres  de  l'empereur;  le  Magister  scrinii  li- 
betlorum  était  charge  de  présenter  au  prince  les 
requêtesetles  placets  des  particuliers,  auxquels 
il  rendait  réponse  par  le  moyen  de  ses  secré- 
taires, appelés  libcllenses.  Le  Magister  scrinii  mé- 
morial recueillait  en  abrégé  les  réponses  faites 
par  l’empereur  au  sujet  des  placets  qui  lui 
étaient  adres^s,  et  les  développait  dans  les 
brevets  ou  patentes.  Ses  commis  étaient  nom- 
més memoriales.  On  croit  que  cette  charge  fut 
instituée  par  Auguste.  Le  Magister  scriptur a 
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étaitle  reeeveurd'une  circonscription  financière. 

MAITRE  DE  CHAPELLE  (miu.).  Mu- 
sicien chargé  de  composer  ou  d'arranger  la 
musique  qui  doit  êlre  exécutée  dans  la  cliapelte 
des  souverains  ou  dans  les  autres  lieux  où  se 
célèbre  l’office  divin.  On  donne  même  ce  nom, 
en  Italie,  à tous  les  musiciens  qui  ont  fait  un 
cours  régulier  de  musique , et  en  Allemagne  à 
tous  les  compositeurs  attachés  à un  prince, 
qu'ils  fassent  de  la  musique  d’église  ou  des 
opéras.  Le  maître  de  chapelle  doit  connaître  la 
composition  et  l'exécution  musicale , la  compo- 
sition d'un  orchestre  et  la  place  qui  doit  lui  être 
assignée;  il  doit  posséder  en  outre  l'art  du 
chant,  la  langue,  la  prosodie , etc. 

MAITRE  DES  COMPTES  (roj.  Cour  des 
Comptes). 

MAITRE  DES  REQUÊTES  (pop.  Con- 
seil d'État). 

MAITRE  DES  SENTENCES  (roy.PiERRK 
Lombard). 

MAITRISE  ne  Musique.  On  donne  ce  nom 
à des  établissements  institués  auprès  des  cathé- 
drales et  de  certaines  églises  pour  former  les 
enfants  de  choeur  an  chant  de  la  musique  sacrée. 
On  peut  faire  remonter  leur  origine  aux  deux 
grandes  écoles  que  Charlemagne  fonda,  l'une  à 
la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  l’autre  à celle 
de  Reims,  sous  la  direction  de  clercs  musiciens 
qu'il  avait  fait  venir  de  Rome  pour  introduire 
la  connaissance  et  la  pratique  du  chant  grégo- 
rien dans  ses  États.  Ces  établissements  n’eu- 
rent toutefois  qu'une  médiocre  durée,  et  ce 
n’est  guère  qu'après  la  Renaissance  qu'on  voit 
les  écoles  de  chant  ou  psalleltes  se  répandre  as- 
sez généralement.  Les  progrès  de  la  musique 
et  sou  introduction  dans  les  offices  exigeaient 
en  effet  des  exécutants  plus  habiles  que  ceux 
qui  s'étaient  bornés  jusque-là  à l'exécution  du 
plain-chant,  et  l'on  ne  pouvait  les  obtenir  qu'à 
l'aide  d'une  éducation  musicale  spéciale.  Nous 
croyons  que  le  mélange  adultère  de  la  musique 
moderne  avec  ce  vieux  plain-chant  tout  rempli 
des  traditions  de  la  mélopée  antique  qui  réson- 
nait seule  autour  du  berceau  du  christianisme 
a été  plus  funeste  à la  pieté  publique  que  pro- 
fitable à l’art;  ce  qu'il  .y  a de  certain,  c’est  que 
ce  fut  le  prétendu  perfectionnement  de  celte 
musique  qui  fit  nailrc  l’idée  barbare  de  mutiler 
de  pauvres  enfants  pour  conserver  les  notes  ai- 
guës de  leur  voix,  coutume  révoltante  qui  dura 
pendant  plus  de  quatre  siècles,  et  peupla  l'Ita- 
lie de  ces  malheureux  castrati,  dont  le  nom  a 
fini  par  disparaître  de  la  langue  parlée  comme 
nue  protestation  solennelle  contre  les  excès  in- 
croyables auxquels  peut  porter  le  fanatisme  de 
l’art  sensuaiiste. 


Les  psallettes,  qu'on  appelait  aussi  manécan- 
terieset  maîtrises,  produisirent,  et  cela  devait 
être,  la  plnparldes  grands  artistes  chanteurs  ou 
compositeurs  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du 
commencement  de  celui  ci.  Le  Conservatoire, 
enfant  de  la  république,  n'avait  pas  encore  été 
inventé,  et  ce  qui  prouve  combien  à cette  épo- 
que de  dégénération  sociale  l'éducation  était 
vicieuse,  c'est  que  les  jeunes  gens  qui  sortaient 
des  écoles  cléricales  passaient  immédiatement 
de  l'ombre  des  sacrés  parvis  au  grand  jour  pro- 
fane du  théâtre.  Leur  instruction  musicale,  fon- 
dée entièrement  sur  le  mépris  du  plain-chant, 
sur  l’excellence  du  contre  point  et  le  charme  des 
fioritures,  se  trouvait  toute  faite  aux  frais  de 
l'Église. 

Ce  sont  ces  motifs  que  firent  valoir  Lesucur 
et  Choron,  vers  la  fin  de  l'empire,' pour  exciter 
l’intérêt  de  l'empereur  à la  réorganisation  offi- 
cielle des  maîtrises,  supprimées  par  la  révolu- 
tion comme  les  églises,  et  que  quelques  évêques 
avaient  essayé  de  rétablir  avec  les  secours  éven- 
tuels des  départements.  Un  projet  de  budget  fut 
préparé  par  Choron,  et  le  ministre  des  cultes 
l'envoya  aux  évêques  pour  avoir  leur  avis.  Les 
deux  invasions  de  1814  et  de  1815  firent  penser 
à autre  chose.  Les  maîtrises  ont  continué  de 
subsister  comme  elles  ont  pu.  Sous  la  restau- 
ration, quelques  grandes  églises,  autres  que  des 
cathédrales,  voulurent  en  avoir  aussi,  pour  ajou- 
ter à la  solennité  du  cuite;  mais  des  obstacles 
divers  ont  empêché  le  succès  de  ces  établisse- 
ments. J. -P.  Schmit. 

MAITRISE.  On  comprend  aisément  les 
rapports  qui  existent  entre  lesdeux  mots  maître 
et  maîtrise,  selon  les  différents  ras  où  ils  se  pré- 
sentent; cependant  le  mot  maîtrise  ne  s’appli- 
que pas  partout  où  apparait  son  radical.  Sous 
le  régime  antérieur  à 1789,  les  artistes  et  les 
artisans  avaient  besoin  d’obtenir  la  maîtrise 
pour  jouir  de  certains  droits  (roy.  Corpora- 
tions , Jurandes).  Hormis  ces  deux  exem- 
ples, le  mot  maîtrise  n'est  jamais  employé 
pour  caractériser  la  condition,  l'autorité  on  lec 
droits  du  maître.  11  n'en  était  fait  de  même 
qu'un  usage  fort  restreinteomme  attribution  de 
dignité  ou  de  juridiction  : ainsi  on  disait  bien 
la  grande  maîtrise  du  Temple,  de  Malte,  de 
Saint-Lazare,  en  parlant  du  gouvernement  de 
ces  ordres;  mais  l'an  ne  disait  guère  la  grande 
maîtrise  de  T artillerie,  quoique  celui  qui  en 
avait  ladireetion  supérieure  eût  le  titre  de  grnnd- 
mnltre.  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  di- 
rection des  eaux  et  forêts  s’appelait  alors  la 
maîtrise,  parce  qu'elle  était  confiée  à un  agent 
portant  le  titre  de  maître.  Par  une  raison  sem- 
blable, on  disait  le  maître  ou  le  grand-maltr*  de 
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la  garde-robe  la  maîtrise  d’hôtel,  quand  il  s'agis- 
sait de  ces  fonctions  exercées  chez  le  Roi,  mais 
non  chez  les  particuliers. 

MAITTAUIE  (Michel),  grammairien,  phi- 
lologue et  bibliographe  célébré,  né  en  Fiance  en 
1GG8,  de  parents  protestants,  passa  en  Angle- 
terre avec  sa  famille  après  la  révocation  de  l'é- 
dit de  Nantes,  occupa  une  chaire  à l’école  de 
Westminster,  et  mourut  à Londres,  le  7 août 
1747.  Mailtaire  a publié  un  grand  nombre  d'ex- 
cellentes éditions  des  classiques  grecs  et  latins, 
accompagnéesdc  précieux  index.  Mais  il  doit  sur- 
tout sa  réputation  aux  ouvrages  suivants:  Opéra 
et  fragmenta  veterum  poelanim  latinorum,  Londres, 
1713;  Stephannrum  hisloria,  Londres,  1709;  Ihs- 
toria  lypographorum  aliquot  parisiensium , Lon- 
dres, 1717;  hliscellanea  grecorum  aliquot  scripto- 
nun  carmina  cum  venions  latina  et  ml  h,  Londres, 
1722;  ilarmora  oioniensia,  grec  et  latin,  1732; 
Annales  typographie i,  La  Hâve,  1719-1741,  tra- 
vail d'une  érudition  profonde  et  rempli  de  dé- 
tails biographiques,  où  l'on  trouve  les  titres  de 
tous  les  livres  publiés  depuis  l'origine  de  l'im- 
primerie. la  table  parut  en  1741  ; elle  forme  le 
loine  5 de  ce  grand  ouvrage.  La  belle  Collection 
des  classiques  latins,  qu’il  donna  à Londres  de 
1713  à 1722,  forme  27  vol.  in-12. 

MA1XEXT  (SAINT).  Ville  la  plus  impor- 
tante du  département  des  Deux-Sèvres , après 
Niort,  qui  en  est  le  chef-lieu,  et  dont  elle  est 
éloignée  de  2 myriamètres  et  2 kilomètres  E.- 
N.-È.  Saint-Maixent  doit  son  origine  à un  mo- 
nastère édifié,  en  459,  par  Agapit,  abbé  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers.  Un  religieux  d'Agde,  nom- 
mé Adjutor,  s’y  réfugia  en  507,  prit  le  nom 
de  Maixcnt  Hfaxentius),  et  succéda  A Agapit. 
La  même  année , l'armée  de  Clovis  dévasta  le 
pays,  mais  le  monastère  fut  épargné,  grâce  à 
l'énergie  de  son  fondateur,  et  richement  doté 
par  le  roi.  Autour  de  l'abbave,  s'éleva  peu  à 
peu  une  ville  qui  devint  très  florissante.Lcs  Nor- 
mands la  ravagèrent  plusieurs  fois.  Les  Anglais 
s'en  emparèrent  après  la  bataille  de  Crécy,  et 
en  égorgèrent  les  habitants;  Duguesclin  la  leur 
enleva  en  1372.  Elle  fut  ensuite  pilloe  par  le  duc 
d'Alençon,  qui  suivait  le  parti  du  dauphin,  de- 
puis Charles  VIL  Elle  fut  prise  et  reprise  plu- 
sieurs fois  pendant  les  guerres  de  religion,  les 
protestants  y tinrent  deux  assemblées  synodales, 
en  1593  cl  en  1618.  Louis  XIII  fil  raser  son  châ- 
teau en  1629.  Saint-Maixent  ne  se  releva  pas  des 
pertes  que  tant  de  guerres  lui  avaient  causées, 
et  sa  population,  qui  s'était  élevée  jusqu'à  12,000 
habitants, n'est  plusquedc4,025(reccns.del84G). 
On  y remarque  des  promenades  charmantes,  et 
l’église  de  l'abbaye,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  eu  1670,  mais  qui  n'est  pas  complètement 
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achevée.  L'industrie  de  Saint-Maixent  consiste 
en  fabrication  de  bonneterie,  de  chapeaux  de 
feutre,  de  chapeaux  cires,  et  de  moutarde  fort 
estimée.  Elle  a aussi  d'importantes  tanneries.  Le 
commerce  des  grains  et  drs  bestiaux  y est  fort 
actif;  elle  possède  un  dépdt  d'étalons  et  de  • 
remonte  pour  la  cavalerie. 

MA1ZEROY  (Joly  de),  écrivain  militaire, 
né  à Metz  en  1719  et  mort  en  1780,  servit  sous 
le  comte  de  Saxe,  fit  les  campagnes  de  1756  à 
1763,  étudia  profondément  la  tactique  des 
anciens  et  des  modernes,  et  devint  membre 
de  l’Académie  des  inscriptions.  Il  a laissé  des 
écrits  remarquables  sur  la  tactique  .•  7 rai  té  des 
stratagèmes,  ou  remarques  sur  Polyen  et  h’ron- 
tin;  Traduction  des  institutions  militaires  de  F em- 
pereur Léon  ; Tableau  général  de  la  cavalerie 
grecque ; Essais  militaires',  Traité  des  armes  dé- 
fensives-,  Nouveau  Cours  de  tactique  théorique,  po- 
litique et  historique. 

MAIZlËltES  (Philippe  de),  né  en  1312,  au 
château  de  Maizières,  près  de  Montdidicr,  dans 
la  Picardie,  porta  les  armes  dans  la  Sicile  et 
datis  l’Aragon , fit  un  voyage  dans  la  Terre- 
Sainte,  passa  une  année  au  milieu  de  l'armée 
des  infidèles,  pour  en  étudier  les  moyens  et  les 
forces,  devint  chancelier  de  Pierre,  roi  de  Chy- 
pre et  de  Jérusalem,  rentra  en  France  en  1372, 
fut  nommé  par  Charles  V conseiller  d'Etat  et 
gouverneur  du  Dauphin.  Maizières  se  retira  en 
1380  chez  les  Célestins  de  Paris,  où  il  mourut 
en  1405,  sans  avoir  pris  l'habit  de  l'ordre.  Ce 
fut  à sa  sollicitation  que  Charles  VI  abrogea  l'u- 
sage barbare  où  l’on  était  alors  de  refuser  le 
sacrement  de  la  pénitence  aux  condamnes  à 
mort.  Maizières  a laissé  plusieurs  ouvrages  fort 
cnricux  parmi  lesquels  on  cite  : le  Pèlerinage  du 
pauvre  pelerin;  le  Songe  du  vieil  pèlerin  adressant 
au  blanc  faucon  : c’est  un  recueil  de  conseils 
adressés  à Charles  VI;  le  Poirier  fleuri  en  faveur 
d’un  grand  prince.  On  lui  a aussi  attribué  le 
Songe  du  verger , qui  parait  être  de  Raoul  de 
Preslc.  On  trouve  le  catalogne  raisonné  de  scs 
ouvrages  et  une  notice  sur  sa  vie,  par  l'abbé  Le- 
beuf,  dans  les  tomes  16  et  17  de  l'Académie 
des  inscriptions.  Al.  B. 

Al  AJ  ESTÉ.  Ce  mot  qui,  dans  l'Europe  mo- 
derne, est  devenu  la  qualification  dés  grands 
souverains,  nous  vient  de  l’ancienne  Rome.  Sous 
la  république  romaine,  le  litre  de  majesté  ap- 
partenait à tout  le  corps  du  peuple  et  au  sénat; 
c’est  pourquoi,  pour  exprimer  un  manque  de 
respect  pour  l'Etal,  on  disait  : Majcstate m mi- 
nière, diminuer  la  majesté.  Lorsque  la  puissance 
qui  appartenait  à tous,  eut  passé  entre  les  mains 
d'un  seul  homme,  la  flatterie  transporta  le  titre 
de  majesté  à cet  arbitre  de  la  nation,  et  même 
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à sa  famille.  C'est  ainsi  qu’on  disait,  pour  dési- 
gner la  famille  impériale:  If ajestas  divtnæ  domûs. 

M A JEU  lt  (Lac),  en  italien  Logo  ilaggiore , 
en  allemand  Lagen-sec , anciennement  Verba- 
nus  locus.  C’est  un  des  principaux  lacs  situés 
sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  et  qui 
sont  formés  par  des  affluents  de  la  rive  gauche 
du  PÔ.  11  s'allonge  du  nord  au  sud  l’espace  de 
60  kilomètres , et  n'a  qu’une  largeur  moyenne 
de  5 kilomètres.  Il  est  presque  entièrement 
compris  en  Italie,  entre  les  Etats-Sardes  et  le 
royaume  Lombard-Vénitien  ; sa  partie  la  plus 
septentrionale  est  en  Suisse,  dans  le  canton  du 
Tesin.  Vers  le  milieu  de  sa  rive  occidentale  est 
la  baie  de  la  Toce , où  débouche  la  rivière  de 
ce  nom , et  où  se  trouvent  les  jolies  lies  Borro- 
mées.  Il  reçoit  par  sa  rive  orientale  la  Tresa , 
qui  lui  apporte  les  eaux  du  lac  de  Lugana.  Enfin 
le  Tésin,  dont  il  n’est  en  quelque  sorte  qu'un 
épanchement,  y entre  par  l’extrémité  septen- 
trionale, et  en  sort  par  l’extrémité  méridionale, 
pour  aller  se  joindre  au  Pô.  La  plus  grande 
profondeur  de  ce  lac  est  de  800  mètres  ; l'alti- 
tude de  son  niveau  au-dessus  de  l’Adriatique 
est  de  195  mètres.  Les  eaux  en  sont  belles  et 
transparentes,  riches  en  poissons,  surtout  en 
magnifiques  truites.  La  navigation  y est  facile, 
et  ses  rives  offrent  les  paysages  les  plus  variés. 

MAJEUR  [mus.).  Les  intervalles  que  les  sons 
de  la  gamme  naturelle  laissent  entre  eux  se  di- 
visent en  intervalles  majeurs  et  en  intervalles 
mineur».  Le  plus  petit  des  intervalles  majeurs, 
la  seconde  majeure,  est  celui  qui  séparé  l'ut  du 
ri,  le  ri  du  mi,  le  fa  du  sol,  le  sol  du  la,  le  la 
du  si,  par  opposition  aux  intervalles  mi  fa,  siul, 
nommés  secondes  mineures.  La  tierce  majeure 
est  composée  de  deux  secondes  majeures,  tan- 
dis que  la  tierce  mineure  se  compose  d'une  se- 
conde majeure  et  d’une  seconde  mineure.  La 
gamme  naturelle  contient  trois  tierces  majeures 
ut  mi,  fa  la,  sol  si,  et  trois  mineures  ri  fa,  mi  1 
sol,  la  ut.  La  quarte  majeure  est  composée  de 
trois  secondes  majeures  superposées.  On  n’en  i 
compte  qu'une  seule  dans  la  gamme  naturelle 
fa  si;  les  autres  ut  fa,  ri  sol,  mi  la,  sol  ut,  lari, 
si  mi,  sont  toutes  mineures,  et  contiennent  une 
tierce  mineure,  plus  une  seconde  majeure.  En 
revanche  toutes  les  quintes  de  la  gamme  sont 
majeures,  et  contiennent  une  tierce  majeure, 
plus  une  tierce  mineure,  excepté  la  quinte  si  fa, 
qui  se  compose  de  deux  tierces  mineures  si  ri, 
ri  fa  superposées,  la  sixte  se  distingue  en  mi- 
neure ou  en  majeure,  selon  qu'elle  contient  deux 
secondes  mineures,  comme  mi  ut  (mi  fa,  si  ut), 
la  fa  (si  i H,  mi  fa),  si  sol  ( si  ut,  mi  fa),  ou  qu'elle 
n’en  contient  qu'une,  comme  ul  la,  ri  si,  fa  ri, 
sol  mi.  La  gamme  naturelle  d'ut  coutieut  donc 


trois  sixtes  majeures  et  trois  sixtes  mineures. 
Elle  éontient  deux  septièmes  majeures  ul  si,  fa 
mi,  et  cinq  septièmes  mineures  ri  ut,  mi  ri,  sol 
fa,  la  sol,  si  la.  Les  premières  ne  comprennent 
qu'une  seconde  mineure  ; les  autres  en  compren- 
nent deux. 

Le  mode  est  déterminé  par  la  place  qu’oc- 
cupent les  tierces  majeures  et  mineures  dans 
la  gamme.  Quand  la  première  tierce  et  la 
première  sixte  sont  majeures,  le  mode  est 
majeur  ; le  mode  est  mineur  si  ces  intervalles 
sont  mineurs.  Les  Grecs  connurent  le  mode 
majeur,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à le  rejeter 
de  leur  musique  comme  trop  éclatant,  pour 
s’en  tenir  à une  tonalité  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  notre  gamme  mineure  (vog.  Mode).  Au- 
jourd'hui le  mode  majeur  est  de  beaucoup  le 
plus  employé,  malgré  la  douceur  et  la  richesse 
harmonique  du  mode  mineur.  Il  est  rare  ce- 
pendant qu’un  morceau  se  tienne  constamment 
dans  le  même  mode.  Ses  excursions  de  l’un  à 
l'autre  s’appellent  modulations.  {Yoy.  ce  mot). 

MAJEURS  [vog.  Ordres). 

MAJOR  (art  mil.),  du  latin  major,  supérieur. 
C’est  ainsi  que  se  nomme  l'officier  chargé  du 
détail  de  la  comptabilité,  de  l'administration  et 
de  l'instruction  d'un  corps;  en  temps  de  guerre, 
c’est  lui  qui  commande  le  dépôt.  Ce  grade  a 
éprouvé  différentes  modifications.  Autrefois  le 
major,  cheville  ouvrière  du  régiment,  le  com- 
mandait plus  habituellement  que  le  colonel  ; le 
second  bataillon  était  sous  ses  ordres  ; il  ne 
portait  que  la  double  épaulette  de  capitaine,  et 
n’était  que  le  dernier  des  officiers  supérieurs, 
la:  grade  de  major  fut  supprimé  pendant  quel- 
ques années  ; puis  on  créa  des  quatrièmes  chefs 
de  bataillon  chargés  de  la  tenue  des  contrôles. 
On  institua  plus  tard  les  gros  majors,  qui  furent 
placés  au  dessus  des  chefs  de  bataillon;  c'étaient 
des  colonels  en  second.  Aux  gros  majors  ont 
succédé  les  lieutenants  colonels,  qui  ont  refoulé 
les  majors.  Aujourd’hui  le  major  est  le  dernier 
des  officiers  supérieurs;  il  est  officier  de  détail, 
sans  commandement  ; il  porte  une  épaulette  à 
graine  d’épinard  sur  l’épaule  droite. C'estparmi 
les  majors,  que  l'on  prend  assez  généralement  les 
sous-intendants  militaires.—  L’épithète  de  major 
est  souvent  accolée  aux  grades  de  l’armée  pour 
marquer  la  supériorité  de  celui-ci  sur  ceux  qui 
portent  le  même  nom.  On  dit  le  tambour  major, 
le  trompette  major,  le  chirurgien  major,  l’adjudant 
major,  le  sergent  major. — Le  major  gàiiral  d'une 
armée  est  l’officier  qui  fait  les  fonctions  de  chef 
d’état  major  général.  Sous  la  restauration  on  a 
vu  quatre  majors  généraux  commander  tour  à 
tour  la  garde  royale.  Les  généraux  de  brigade 
faisant  fonction  de  sous-ciiefs  d'état-major  gé- 
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Aérai  prennent  le  titre  d'aides-majors  généraux, 
et  les  colonels  sous-ctiefs,  celui  de  sous-aides 
majors.  — En  Autriche , le  général  de  brigade 
prend  la  dénomination  de  général  major. 

MAJORAT  {législ.).  On  appelle  ainsi  une 
institution  dont  le  but  était  de  transmettre  les 
biens  d’une  famille  de  mile  en  mile,  par  ordre 
de  primogéniture,  majores  nalu,  et  de  conserver 
ainsi  dans  la  personne  des  aînés,  la  splen- 
deur d’une  maison.  On  appelle  également 
majorai  la  propriété  même  ainsi  frappée  de 
substitution.  Cette  institution  ne  parait  pas 
avoir  été  pratiquée  chez  les  Romains;  elle  est 
toute  féodale,  et  s’est,  pour  la  première  fois, 
introduite  eu  Italie  à l’époque  où  Pépin  et 
Charlemagne  en  firent  la  conquête.  Ce  n'était 
pas  alors  l’alné  le  plus  rapproché  du  dernier 
possesseur  qui  recueillait  les  biens  et  les  ti- 
tres, niais  l’aîné  de  la  branche.  Les  majora ts 
ont  été  en  usage  dans  tous  les  pays  autrefois  ré- 
gis par  le  droit  féodal,  mais  ils  étaient  plus  gé- 
néralement usités  dans  le  Roussillon,  l’Artois, 
la  Flandre  et  la  Franche-Comté,  provinces  pos- 
sédées pendant  quelque  temps  par  les  Espagnols. 
Il  existait  aussi  au  moyen-lge  des  biens,  qui, 
sans  porter  le  nom  de  majorais,  en  avaient  ce- 
pendant le  véritable  caractère  : c'étaient  les 
duchi s-pairies,  dont  le  chef-lieu  était  l’objet 
d’une  substitution  perpétuelle.  En  1789, l' Assem- 
blée constituante,  en  supprimant  tous  les  privi- 
lèges féodaux,  abolit  également  les  majorais. 
Plus  tard,  lorsque  le  gouvernement  impérial 
voulut  rehausser  son  éclat  par  les  splendeurs 
d’une  noblesse  nouvelle,  son  premier  soin  fut 
de  les  rétablir.  Le  décret  du  i"  mars  1808  éta- 
blissait deux  espèces  de  majorats  ; ceux  de  pro- 
pre mouvement,  formés  en  entier  d’une  dota- 
tion accordée  par  le  chef  de  l’État,  et  les  majo- 
rats sur  demande,  constitués  sur  les  biens  per- 
sonnels des  titulaires.  Les  uns  et  les  autres  ne 
pouvaient  se  constituer  que  sur  des  immeubles 
libres  de  tous  privilèges  et  hypothèques,  et  ils 
étaient,  dès  leur  érection  en  majorats,' déclarés 
inaliénablesel  insaisissables  (déc. du  1 mars  1808, 
art.52).Lc  majorât s'éteignaitavec  ladescendauce 
masculine  et  légitimedu  titulaire  qui  avait  fourni 
les  biens;  ceux-ci,  devenus  libres,  étaient  re- 
cueillis dans  la  succession  par  les  héritiers, selon 
les  règlesdu  droit  commun.  Il  y avait, sous  l’em- 
pire, des  majorats  constitués  pour  les  sénateurs; 
ils  devaient  alors  être  d’uu  revenu  net  de  50,000 
francs  pour  un  duc  ; de  20,000  francs  pour  un 
marquis  ; de  10,000  francs  pour  un  vicomte  ou 
un  baron.  — La  restauration  laissa  subsister  les 
majorats  tels  que  les  avait  établis  l’empire.  A 
partir  de  1830.  aucun  majorât  n'a  été  établi  en 
France,  et  en  1835  (loi  du  12  mai),  les  chambres 


décidèrent  : l»que  toute  institution  de  majorats 
serait  interdite  à l’avenir;  2°  que  les  majorats 
fondés,  jusqu’au  jour  de  la  loi,  avec  des  biens 
particuliers,  ne  pourraient  s'étendre  au  delà  de 
deux  degrés  ; 3’  que  le  fondateur  d’un  majorât 
pourrait  le  révoquer  en  tout  ou  en  partie,  ou  en 
modifier  les  conditions,  sauf  le  cas  ou  il  existait 
un  appelé  qui  aurait  contracté,  avant  la  loi,  un 
mariage,  dont  il  fût  resté  des  enfants.  Cette  loi 
devait  avoir  pour  résultat  de  diminuer  chaque 
jour  le  nombre  des  majorats  en  France.  Chez  les 
autres  peuples  de  l’Europe,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne,  l'institution 
des  majorats  et  de  la  noblesse  héréditaire  est 
encore  dans  toute  sa  vigueur,  et  forme  une  des 
bases  de  la  stabilité  de  l’état  social  de  ces  peu- 
ples. Ad.  Rocher. 

MAJORDOME,  du  latin,  major,  le  plus 
grand,  domds,  de  la  maison.  On  désignait  par 
ce  mot,  dans  les  anciennes  cours,  quelques  uns 
des  principaux  officiers  , soit  le  maître  d’hdlel, 
soit  le  Dapifer  ( voy . ce  mot).  Ainsi  ce  n'était  pas 
un  titre  spécial  ; il  servait  plutôt  à en  complé- 
ter un  autre.  Quelquefois,  le  premier  officier  de 
la  couronne,  celui  qui  était  chargé  de  toutes  les 
affaires  de  l’État,  tant  celles  de  l'intérieur  que 
celles  du  dehors,  ne  s’appelait  pas  autrement. 
Sous  les  derniers  mérovingiens,  le  litre  de  ma- 
jordome, équivalait  à celui  de  maire  du  palais. 
Plus  tard,  il  fut  changé  en  celui  de  sénéchal. 
Thibaut,  comte  de  Rlois,  prit  indistinctement 
cette  dernière  qualification  et  celle  de  major- 
dome, ce  qui  prouve  leur  similitude.  Les  reines 
avaient  aussi  leur  majordome,  de  même  que  les 
évêques;  mais  il  paraîtrait  que  ces  majordomes 
n'étaient  autres  que  les  vidâmes.  C’est  du  moins 
l’avis  de  Du  Cange.  En.  F. 

MAJORIEZ  { Flavios-Julibs-Valemos— 
Majorianus), empereur  d’Occidcnt, était  fils  d'un 
des  officiers  d’Aclius,  et  petit  fils  d’un  général 
qui  avait  commandé  les  troupes  de  la  Pannonie, 
sous  Théodose.  Majoricn  se  distingua  lui-même 
sous  le  commandement  de  Ricimer,  qui  le  fit 
élever  à l’empire  en  457.  Il  méritait  cet  hon- 
neur par  ses  vertus,  ses  talents  et  l’aménité 
de  son  caractère.  Il  signala  le  commencement 
de  son  règne  par  une  . guerre  contre  les  Visi- 
golhs,  vainquit  le  roi  Theodoric  II  dans  les 
Gaules,  et  entreprit  de  ruiner  la  puissance  des 
Vandales  en  Afrique.  Voulant  d'abord  connaître 
par  lui-même  l'ennemi  qu’il  allait  combattre,  il 
se  rendit  auprès  de  Gcnseric,  se  fit  passer  pour 
un  ambassadeur  de  Majoricn,  vit  que  l'armée 
vandale  manquait  de  discipline  et  que  le  peuple 
était  porté  à la  révolte.  Il  revint  en  Italie,  poussa 
avec  vigueur  ses  préparatifs  de  guerre  et  mit  à 
la  voile  pour  l’Afrique.  Des  traîtres  livrèrent  à 
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Genseric  une  partie  de  ses  vaisseaux  et  Majo- 
rien  revint  en  Italie.  Il  préparait  une  nouvelle 
expédition  contre  les  Vandales  lorsque  Genseric 
lui  demanda  la  paix.  Il  ne  crut  pas  devoir  la 
refuser.  Kicimer,  général  en  chef  de  ses  années, 
qui  avait  espéré  régner  sous  son  nom,  voyant 
qu’il  s'était  mépris  sur  le  caractère  de  Majorien, 
le  fit  massacrer  par  les  troupes  en  461. 

MA JOH1TÉ  (Juris/i.).  C'est  l'âge  où  l'on  de- 
vient légalement  habile  à faire  tous  les  actes  de 
la  vie  civile  ; la  loi  appelle  majeur  celui  qui  a 
atteint  cet  âge,  et  mineur  celui  qui  n’y  est  pas  en- 
core parvenu.  Cette  époque  a été  déterminée  par 
le  législateur  chez  tous  les  peuples,  mais  elle  a 
été  différente  presque  partout,  suivant  dans  ses 
variations  l'influence  des  moeurs,  des  usages, 
du  climat  et  de  la  civilisation.  A Rome,  la  ma- 
jorité de  l’homme  se  mesura  d’abord  spéciale- 
ment sur  le  développement  physique  du  corps  ; 
ce  signe  était,  peut-être,  l’indice  le  plus  naturel, 
mais  aussi  le  moins  uniforme  et  le  moins  con- 
forme à la  dignité  du  législateur.  Il  cessa  donc 
dans  la  suite  de  faire  règle,  et  la  majorité  fut 
fixée  à quatorze  atts.  Mais  ni  l’âge  ni  la  puberté 
n’apportait  à l'homme  une  majorité  complète  et 
absolue  parce  que  ni  l’un  ni  l'autre  ne  lui  ap- 
portait l’expérience  des  affaires.  C'est  pourquoi 
les  mœurs,  la  loi  Plaloria  et  l’édit  du  préteur 
voulaient  que  le  majeur  qui  n’avait  pas  encore 
vingt-cinq  ans  pût  être  restitué  pour  cause  de 
lésion  contre  les  engagements  et  les  obligations 
qu'ilavait  souscrits.  I.a  femme,  majeures  douze 
ans  pour  contracter  mariage,  fut,  sous  la  Répu- 
blique, si  l’on  excepte  les  vestales,  considérée 
toujours  comme  mineure  pour  tous  les  autres 
actes  de  la  vie  civile.  La  loi  papia  poppœa  l’af- 
franchit, dans  certains  cas,  de  celte  minorité 
perpétuelle  à laquelle  l’empereur  Claude  porta 
un  nouveau  coup  et  qui,  enfin,  tomba  successi- 
vement en  désuétude  et  finit  par  s’éteindre  sous 
l’influence  du  christianisme,  de  telle  sorte  que, 
sous  Justinien,  les  lois  n’en  conservaient  plus 
de  trace. 

En  France,  sous  l’ancien  droit,  la  majorité  n’a- 
vait pas  lieu  à la  même  époque  dans  toutes  les 
provinces;  elle  différait  suivant  les  coutumes, 
suivant  la  qualité  des  personnes  et  suivant  la 
nature  des  biens.  Il  y avait  une  majorité  pour  le 
noble,  une  autre  pour  le  vilain,  une  majorité  pour 
les  choses  nobles  et  feudataires  et  une  autre 
pour  les  choses  lenuev  à r illenage.  Mais  en  somme 
la  femme  était  majeure  plus  tôt  que  l’homme, 
et  le  roturier  plus  tét  que  le  noble  ; la  majorité 
pour  disposer  des  choses  en  roture  arrivait  plus 
tôt  (pie  celle  requise  pour  disposer  des  choses 
nobles  et  feudataires.  Dans  tous  les  ras,  on  était 
majeur  pour  les  meubles  avant  de  l’être  pour 


les  immeubles.  De  l’ensemble  des  diverses  cou- 
tumes et  des  chartes  générales  il  résulte  que  la 
majorité  variait  pour  les  hommes  de  quatorze  à 
vingt-cinq  ans,  et  pour  les  femmes  de  onze  à 
vingt.  Du  reste,  presque  partout  le  majeur  était 
restituable  pour  cause  de  lésion  jusqu'à  l’âge  de 
vingt-cinq  ans  accomplis.  Le  Code  civil  passa  le 
niveau  sur  toutes  ces  inégalités  et  assigna  à la 
majorité  uuc  époque  fixe  également  éloignée 
desextrêmes,  celle  de  vingtel  un  ans  accomplis. 
Dès  lors,  on  est  ca[iable  de  tous  tes  actes  de  la 
vie  civile  et  non  restituable  pour  cause  de  lé- 
sion. Cependant,  pour  des  motifs  soit  d’intérêt 
public,  soit  de  respect  pour  le  chef  de  la  fa- 
mille, le  législateur  a,  dans  certains  cas,  res- 
treint ou  étendu  cette  limite.  Ainsi,  d'un  côté, 
le  mineur  commerçant,  âgé  de  dix-huit  ans  et 
qui  a rempli  toutes  les  conditions  exigées  par  la 
loi  ; le  mineur  qui  a contracté  mariage,  sont  ma- 
jeurs en  ce  sens  que  le  premier  est,  pour  tous 
les  actes  de  commerce,  réputé  avoir  vingt  et  un 
ans  accomplis,  et  que  le  second  a le  droit  de  se 
gouverner  lui-même  et  d’administrer  ses  biens; 
la  dignité  du  mariage  et  la  rapidité  des  tran- 
sactions commerciales  s’opposent  en  efrel  à ce 
qu’ils  soient  l’un  et  l’autre  en  tutelle.  D’un  au- 
tre côté,  le  filsqui  n'a  pas  atteint  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  accomplis,  la  fille  qui  n’est  point  par- 
venue à celui  de  vingt  et  un  ans,  ne  sont  point 
majeurs  pour  contracter  mariage  sans  le  consen- 
tement de  leurs  père  et  mère,  ou,  à defaut  de 
ceux-ci,  sans  celui  de  leurs  aïeuls  ou  aïeules. 
Nul  ne  peut  non  plus  être  adopté  sans  le  con- 
sentement de  ses  père  et  mère,  s’il  n’a  aussi 
vingt-cinq  ans  accomplis.  La  tendresse  éclairée 
des  parents  devait  l’emporter,  dansccs  diverses 
espèces,  sur  le  defaut  d'expérience  des  enfants 
et  sur  l’entrainement  des  passions. 

En  matière  politique,  la  majorité  a également 
subi  diverses  variations.  En  règle  generale, 
on  a exigé  pour  elle  un  âge  plus  avancé  que 
pour  la  majorité  civile,  vingt-cinq  à trente  ans 
ordinairement.  Aujourd'hui  on  est  électeur  à 
vingt  et  un  ans.  Pour  être  membre  d'un  conseil 
municipal,  d'un  conseil  d’arrondissement,  d’un 
conseil  général  ou  de  la  chambre  des  représen- 
tants, il  faut  être  majeur  de  vingt-cinq  ans;  il 
faut  être  majeur  de  trenteanspour  pouvoir  faire 
partie  du  jury.  Diverses  dispositions  réglemen- 
tent l’âge  que  doiventavoir  les  juges  et  les  fonc- 
tionnaires du  Gouvernement  ; elles  sont  toutes 
comprises  dans  la  limite  de  vingt  et  un  à trente 
ans.  J.  Cboizet. 

MAJORQUE , en  espagnol  Malloiica. 
C'est  la  plus  considérable  des  iles  Baléares  [voy. 
ce  motj,  dans  la  Méditerranée,  entre  30"  16’  et 
39°  il'  de  latitude  N.;  et  0°  4"  et  1°  U'  de  lon- 
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gitude  E.  Longueur,  environ  20  lieues  de  l’E.  à 1 
l’O.;  largeur,  16 lieues;  superficie  174  lieues 
carrées.  Cette  île  se  trouve  à 40  lieues  de  Barce- 
lone, et  à 55  à LE.  de  Valence.  Population  en- 
viron 182,000  habitants.  La  surface  de  file  est 
très  accidentée , et  coupée  en  deux  parties  par 
une  chaîne  de  montagnes  de  granit  et  de  por- 
phyre, que  recouvre  une  couche  d’argile,  d'ar- 
doise et  de  charbon  de  tetre.  On  y trouve  aussi 
du  plomb  et  du  fer,  mais  pas  en  quantité  suffi- 
sante pour  couvrir  les  frais  d'exploitation.  Les 
cours  d’eau  y sont  nombreux  et  donnent  de 
grandes  facilités  pour  l'irrigation  ; la  plupart 
méritent  plutôt  le  nom  de  torrents  que  celui  de 
rivières.  Le  climat  est  doux,  salutaire,  et  agréa- 
ble. En  hiver,  le  thermomètre  ceutigrade  des- 
cend rarement  à 9»  au  dessus  de  0,  et  la  moyen- 
ne, dans  cette  saison,  est  d'environ  18.  En  été, 
la  température  varie  de  28°  à 31°;  mais  la  cha- 
leur, tempérée  par  les  brises  do  mer  est  rare- 
ment incommode.  Le  sol  des  montagnes,  quoi- 
que pierreux,  est  extrêmement  fertile,  et  pro- 
duit en  grande  quantité  des  olives,  des  raisins, 
etc.  Le  sol  des  plaines  est  moins  productif,  à 
cause  de  la  trop  grande  humidité  et  de  l'absence 
de  tout  système  de  dessèchement.  L'agriculture 
est  peu  avancée,  et  il  arrive  que  dans  les  années 
humides  le  blé  manque  totalement.  Dans  les  an- 
nées ordinaires,  l'ile  ne  produit  que  la  moitié 
de  ce  qui  est  nécessaire  à la  consommation  des 
habitants.  On  en  importe  de  la  Catalogue  et  de 
Valence.  Les  olives  y sont  très  abondantes,  et 
quoique  plus  petites  que  relie  d’Andalousie, 
elles  donnent  beaucoup  d'huile.  On  fabrique  à 
Majorque  de  grandes  quantités  de  vin.  On  en 
brûle  une  partie  pour  la  distillation  de  l'eau- 
de-vie.  Les  fruits  et  les  légumes,  variés  et  abon- 
dants, y sont  très  savoureux.  On  récolte  aussi 
beaucoup  de  safran  de  bonne  qualité.  Il  existe 
dans  file  quelques  pâturages,  et  les  habitants 
élèvent  des  brebis,  des  porcs,  des  mulets  et  des 
ânes.  Le  gibier,  en  particulier  les  lièvres,  les 
lapins,  les  perdrix,  les  cailles,  cl  les  bécassines 
y sont  en  abondance.  La  côte  est  très  poissonneu- 
se. — Majorque  fait  un  commerce  considérable 
avec  plusieurs  pays,  mais  surtout  avec  l'Espa- 
gne, la  France  et  l’Angleterre.  Les  exportations 
se  composent  principalement  d’huile,  de  vin, 
d'eau-de-vie,  d'oranges  et  de  quelques  autres 
fruits,  de  câpres,  desafran.de  mulets  et  d’ânes, 
ainsi  que  de  quelques  objets  de  peu  de  valeur, 
fabriqués  par  les  habitants.  On  y importe,  outre 
le  blé,  des  viandes  salées,  du  fer,  des  épiceries, 
des  tissus  de  laine  et  de  coton.  Les  habitauts  pas- 
sent pour  être  braves,  honnêtes  et  laborieux; 
ils  parlent  un  dialecte  catalan.  On  compte  à Ma- 
jorque deux  villes,  vingt-huit  villages,  et  un 


1 grand  nombre  de  hameaux,  de  fermes  et  de 
maisons  de  campagne;  plusieurs  de  ces  derniè- 
res sont  bâties  avec  beaucoup  d’élégance.  Les 
routes  ont  été  considérablement  améliorées  de- 
puis quelques  années.  La  capitale  du  l’ile  est 
, Palma  (iwy.  ce  mot).  Les  Arabes  furent  chassés 
de  Majorque  vers  la  fin  du  xiu*  siècle;  l'ile  alors 
jiassa  sous  la  domination  de  la  couronne  d'Ara- 
gon. Depuis  cette  époque , elle  n'a  pas  cessé 
d’appartenir  â l’Espagne.  L.  Dubecx. 

ÂlAKi,  Lemur  (mamm.).  Genre  de  Quadru- 
manes, créé  par  Linné,  devenu  le  type  de  la 
famille  des  Lémuriens  [voy.  ce  mot),  et  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a encore  été  partagé  en 
plusieurs  groupes  distincts.  Les  Makis  ont  quel- 
ques-uns des  caractères  des  singes,  mais  ils  en 
diffèrent  principalement  sous  le  rapport  de  leur 
système  dentaire,  qui  est  cependant  composé  de 
trente-six  dents,  mais  dans  lequel  lesqnatre  in- 
cisives intermédiaires  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  très  longues,  très  minces,  courbécsen  avant, 
très  rapprochées  de  manière  à former  comme 
les  dents  d’un  peigne.  Tous  les  doigts  sont  ter- 
minés par  des  ongles  plats,  à l’exception  du 
deuxième  des  pieds  de  derrière,  dont  l'ongle  est 
subulé.  La  queue  est  plus  longue  que  le  corps, 
et  non  préhensible.  11  a deux  mamelles  qui 
sont  pectorales. — Ces  animaux  se  trouvent  dans 
les  grandes  forêts  de  Madagascar  et  des  lies  voi- 
sines; ils  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, et  se  nourrissent  de  fruits.  On  peut 
aisément  les  apprivoiser;  ils  vivent  assez  long- 
temps en  captivité. 

On  connaît  une  quinzaine  d'espèces  de  Maki, 
telles  que  :ie  Maki  vàri  [Lemur  macaco  Linné). 
Il  a 35  centimètres  de  longueur;  son  pelage  est 
varié  de  grandes  taches  blanches  et  noires  : le 
mâle  a les  côtés  du  nez,  les  coins  dota  bouche,  les 
oreilles,  le  dessus  du  col,  le  dos  et  les  flancs  de 
couleur  blanche,  avec  le  dessus  de  la  tête,  le 
ventre,  la  queue  et  la  face  externe  des  avant- 
bras  et  des  cuisses  dérouleur  noirâtre.  La  fe- 
melle se  distingue  du  mâle  en  ce  qu'elle  présente 
moins  de  blauc,  et  particulièrement  en  ce  que 
son  dos  est  tout  noir,  â l'exception  d'une  bande 
blanche  placée  transversalement  â son  milieu. 
Les  voyageurs  attribuent  à cette  espèce  des 
mœurs  sauvages  qui  ne  sont  pas  justifiées  parla 
docilité  quelle  montre  dans  nos  ménageries.— 
Le  Maki  mococo  ( Lemur  calta  Linné  ).  Sa  lon- 
gueur, du  bout  du  nez  à l'origine  de  la  queue, 
est  d'environ  40  centimètres;  cette  dernière 
présente  à peu  près  la  longueur  d'un  demi- 
mètre.  Le  pelage  est  cendré  roussàlreen  dessus; 
cendre  sur  les  membres  et  les  flancs,  et  blanc 
en  dessous.  La  queue  est  colorée  d'anneaux  al- 
ternativement blancs  et  noirs.  U vit  par  troupes 
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de  trente  à quarante  individus;  est  très  doux, 
très  agile,  et  monte  avec  facilité  sur  les  points 
du  plusdifficilc  accès.—  Le  Maki  a front  blanc 
et. Maki  d’Anjocan  [Lemuralbi  front  Et.  Geoffroy). 
On  doit  probablement  réunir  les  animaux  indi- 
ques sous  ces  deux  noms  la  coloration  de  leur 
pelage  vnricnotablcment  : néanmoins  ellcest  ha- 
bituellement d'on  roux  brunâtre  en  dessus, 
gris  à l'occiput  et  sur  les  épaules,  et  gris  rous- 
sàtre  eu  dessous,  cette  espèce  provient  de  Mada- 
gascar et  d'Anjouan.— Le  Maki  a FiLAiSEfLemitr 
collaris.  Ét.  Geoffroy).  Son  pelage  est  brun  roux 
en  dessus,  fauve  en  dessous;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue surtout,  c’est  une  espèce  de  collerette  de 
poils  roux  qu'il  présente  à la  région  du  col.  — 
Le  Petit  Maki  ou  Giiiset  (Lemur  cinereu»,  Ét. 
Geoffroy)  est  la  plus  petite  espèce  du  genre, 
car  il  n’atteint  pas  30  centimètres  de  longueur; 
son  pelage  est  généralement  gris  en  dessus,  et 
blanc  grisâtre  en  dessous  ; les  poils  de  la  queue 
sont  un  peu  longs  et  d'un  gris  uniforme. 

Quant  au  Maki  nain,  aussi  nommé  Galago 
de  Madagascar  (Lemur  murinus^Ét.  Geoffroy), 
il  doit  faire  partie  d’un  genre  distinct,  désigné 
sous  la  dénomination  de  Glicebus  par  Lesson,  et 
qui  est  intermédiaire  entre  les  Makis  et  les  Ga- 
lagos.  Ce  Lémurien  présente  un  museau  court, 
une  tête  ronde,  des  yeux  grands;  son  pelage 
est  épais,  d'un  gris  fauve  uniforme  en  dessus  et 
blanc  en  dessous  : sa  taille  est  petite.  E.  D. 

M AKIUZ1  C'est  le  surnom  sous  lequel  est 
généralement  désigné  Taky-Eddyn-Abou-Ah- 
med-Mohannncd, célèbre  historien  arabe  du  viu* 
et  du  ix«  siècle  de  l’hégire  (le  xiv*  et  le  xv*  de 
J.-C.).  Son  nom  régulier  est  Mobammed-Taky- 
Eddyn-el-Makrlzi-Abou-Mohammcd.  Le  surnom 
de  Makrizi,  donné  â cet  auteur,  était  héréditaire 
dans  sa  famille,  qui  avait  habité  Makriz,  un  des 
faubourgs  de  Balbek.  Du  vivant  de  Makrizi  on 
avait  voulu  le  rattacher  à la  famille  d’Aly  par 
la  branche  qui  a donné  le  jour  aux  califes  fati- 
mites  ; mais  cette  filiation  a été  rejetée  et  niée 
par  Makrizi  même,  il  naquit  en  766  de  l’hégire 
(1364  de  J.-C.),  au  Caire,  où  il  fil  scs  études.  H 
suivit  d'abord  les  principes  du  rite  des  Hanafites 
ou  disciples  d’Abou-llanifah,  le  fondateur  d’un 
desquatre  rites  orthodoxes  de  la  loi  musulmane; 
mais  ensuite  il  l'abandonna  cl  embrassa  le  rite 
de  Chàfey,  autre  docteur  orthodoxe  ou  chef 
du  rite  qui  porte  son  nom,  et  y resta  fidèle  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Makrizi,  dès  sa  jeunesse, 
se  voua  â l'etude  et  acquit  une  immense  érudi- 
tion. Le  goût  du  travail  lui  fit  aimer  la  solitude 
pendant  toute  sa  vie.  En  801  (1398),  il  fut  nom- 
me mohtéceb  ( commissaire  de  police  ) du  Caire. 
U exerça  plusieurs  autres  emplois.  Makrizi 
composa  iui  grand  nombre  d'ouvrages  ; la  plu- 


part, et  ce  sont  les  plus  importants,  ont  trait  â 
l’histoire  d’Egypte;  malheureusement  plusieurs 
ne  nous  sont  pas  parvenus,  et  ne  sont  connus 
que  de  nom.  Voici  la  liste  des  plus  importants, 
et  auxquels  il  doit  la  réputation  dont  il  jouit  en 
Orient  et  en  Occident  : f Description  historique 
et  topographique  de  f Égypte,  et  particulièrement 
de  Mise  ou  Fostit,  et  du  Kaire.  Cet  ouvrage  est 
un  recueil,  pour  ainsi  dire  inépuisable,  de  faits 
anciens  et  modernes,  d’indications  historiques 
et  géographiques;  c'est  en  un  mol  la  plus  riche 
encyclopédie  de  l’Égypte  arabe.  • On  pourrait 
avec  raison,  dit  M.  S.  de  Sacy,  appeler  l’auteur  de 
cet  ouvrage  IcVarronde  l'Égypte  musulmane.» 
2»  Histoire  des  sultans  aümbites  et  mamlouks; 
nous  possédons  d’une  partie  de  cet  ouvrage  une 
excellente  traduction  due  à M.  Ét.  Quatremère. 
3'  Traité  des  monnaies  musulmanes.  4*  Traité  des 
poids  et  mesures  légales  des  Musulmans;  ces  deux 
ouvrages  ont  été  traduits  par  M.  S.  de  Sacy. 
5‘  Histoire  de  Mahomet  et  de  sa  famille.  6°  His- 
toire des  hommes  (de  l’Arabie).  7”  Histoire  des 
Califes  Fatimites.  Il  composa  encore  beaucoup 
d’autres  ouvrages  et  opuscules  qui  manquent 
dans  les  bibliothèques  d'Europe.  U avait  com- 
mencé un  ouvrage  qui  devait  être  gigantesque, 
la  grande  chronique  de  l’Égypte,  que  l'on  nom- 
me généralement  Moukaffa,  ou  recueil  biogra- 
phique de  tous  les  gouverneurs  et  souverains 
de  l’Égypte,  et  de  tous  les  hommes  illustres 
qui  ont  fleuri  sous  leur  domination;  ce  travail, 
disposé  par  ordre  alphabétique,  devait  avoir, 
dit-on, 80  volumes;  il  n’en  a jamais  eu  que  16; 
Makrizi  est  mort  avant  d’avoir  pu  parfaire  son 
œuvre.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un 
volume  précieux  de  cet  ouvrage,  car  il  est  écrit 
de  la  main  de  l’auteur  même  ; ce  manuscrit 
porte  le  numéro  676,  sous  le  nom  de  Kitdb  Mou- 
kaffa. Makrizi  mourut,  à la  suite  d'une  longue 
maladie,  dans  le  mois  de  ramadân  845  de  l'hé- 
gire (janvier-février  1441)*  à l’âge  d’environ 
79  ans.  Plusieurs  auteurs  ontreprochéà  Makrizi 
de  s'être  approprié  des  ouvrages  auxquels  il 
n’aurait  pas  travaillé  ; mais  cette  imputation  est 
complètement  fausse.  Ce  que  l’on  peut  avec 
justice  lui  reprocher  , c’est  d'avoir  copié  une 
foule  de  passages  d'auteurs  ses  prédécesseurs, 
sans  jamais  indiquer  la  source  où  il  puisait; 
mais,  comme  le  fait  observer  M.  Ét.  Quatremère, 

< Makrizi  a parfaitement  su  choisir  ses  guides, 
et  il  était  difficile  de  faire  un  usage  plus  judi- 
cieux des  trésors  littéraires  qu'il  avait  â sa  dis- 
position. « Alfred  Clerc. 

MAL.  Ce  mot  exprime  une  idée  complexe 
dont  les  éléments  sont  trop  multipliés  et  trop 
divers  pour  qu’il  soit  possible  d'en  donner  une 
définition  précise  et  rigoureuse.  Mais  cette  idee 
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se  conçoit,  au  moins  jusqu’à  un  certain  point, 
sans  définition,  car  elle  forme  un  des  éléments 
du  sens  commun  ; elle  fait  partie  de  ccs  notions 
primitives  et  fondamentales  qui  se  révélent  il’cl- 
ïes-mêines  à l’intelligence,  et  qui  se  dévelop- 
pent ensuite  au  moyen  de  l’expcrienec  et  du 
raisonnement,  mais  qui  ne  sauraient  tirer  de  là 
leur  origine.  Le  mal,  dans  l'acception  vulgaire 
du  mot,  comme  dans  sa  notion  essentielle,  n’est 
que  l’absence,  l'opposé  ou  la  privation  du  bien. 
La  raison  n’y  trouve  à proprement  parler  qu'une 
idee  négative  dont  la  valeur  et  l'extension  sont 
déterminés  par  la  nature  de  l'idée  positive  qui 
lui  correspond.  La  notion  du  mal,  en  un  mot, 
s'explique  et  se  définit  par  celle  du  bien  dont  il 
est  la  négation.  Or,  l’idée  du  bien  est  par  elle- 
même  très  complexe,  et  renferme  des  éléments 
qui  se  rattachent  à deux  catégories  bien  dis- 
tinctes. On  conçoit  en  effet  un  bien  absolu,  sans 
imperfection,  sans  restriction  et  sans  limites. 
Cette  idée  ainsi  conçue  s’identifie  avec  celle  de 
l'infini.  Le  bien  absolu  n'est  autre  chose  que 
Dieu  lui-même.  D'autre  part  on  conçoit  un  bien 
relatif,  imparfait,  borné,  variable,  dont  l’éten- 
due et  la  mesure  présentent  des  diversités  sans 
fin  et  des  degrés  innombrables.  C'est  le  bien 
qui  se  trouve  dans  les  êtres  créés  et  le  seul  que 
comporte  leur  nature  nécessairement  imparfaite. 
11  est  évident  que  la  notion  du  mal  doit  aussi 
présenter  des  caractères  analogues.  Elle  ren- 
ferme des  éléments  multipliés  et  variables,  dont 
la  mesure  est  subordonnée  à celle  du  bien  dont 
le  mal  est  la  négation. 

On  distingue  des  maux  de  différentes  sortes 
que  l’on  divise  ordinairement  en  trois  classes  : 
le  mal  que  l’on  appelle  métaphysique  et  qui 
comprend  toutes  les  imperfections  et  les  défauts 
des  créatures;  le  mal  physique,  qui  consiste 
dans  les  misères  et  lus  privations  d'où  résultent 
les  souffrances  et  le  malheur  ; enfin  le  mal  mo- 
ral comprenant  le  péché  et  les  peines  qui  en 
sont  la  suite.  La  question  de  l’origine  du  mal, 
sous  ccs  trois  points  de  vue,  a préoccupé  de 
tout  temps  la  raison  humaine  et  donné  lieu  à 
un  grand  nombre  de  sophismes  et  d’erreurs. 
On  s'est  demandé  comment  un  Dieu  créateur, 
tout  puissant  et  souverainement  bon,  avait  pu 
produire  ou  permettre  le  mal  dans  l’univers. 
Cette  question,  comme  on  le  sait,  occupait  une 
grande  place  dans  la  philosophie  aussi  bien  que 
dans  les  religions  de  l'orient;  elle  fit  imaginer 
le  système  des  deux  principes , l’un  bon  et  l’au- 
tre mauvais,  dont  le  premier  était  l’auteur  du 
bien,  et  l'autre  la  cause  du  mal  que  l’on  remar- 
que dans  le  monde.  Ce  système  de  dualisme,  qui 
constituait  sous  des  formules  différentes  et  avec 
des  noms  divers  le  fond  des  croyances  mytho- 
Encycl.  du  XIX'  S.,  L XV*. 


logiques,  chez  les  Perses,  les  Chaldéens,  les 
Egyptiens,  et  d’autres  nations  voisines,  fut  re- 
produit dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme par  différentes  sectes  de  gnostiques,  et 
particulièrement  par  les  Mareionites  et  les  Ma- 
nichéens. La  philosophie  grecque  chercha  aussi 
à résoudre  cette  question.  Les  Stoïciens  cher- 
chèrent à expliquer  l’origine  du  mal  par  leur 
système  de  fatalité.  Ils  en  virent  la  cause  dans 
les  lois  nécessaires  et  immuables  de  la  matière 
éternelle  dont  était  formé  le  monde.  Dieu  n’avait 
pu  remédier  à l'imperfection  de  ces  lois  qui  te- 
naient à la  nature  essentielle  de  la  matière.  Les 
Platoniciens  rejetèrent  la  cause  du  mal  sur  l’i- 
gnorance et  l’impuissance  des  dieux  ou  génies 
inférieurs,  qui  avaient  disposé  les  éléments  pour 
former  le  monde  et  qui  présidaient  au  gouver- 
nement des  différentes  parties  de  l'univers.  Les 
Epicuriens  voyaient  dans  l’existence  du  mal  sur 
terre  un  argument  contre  la  Providence,  et  pré- 
tendaient en  expliquer  l'origine,  comme  celle 
du  monde,  par  l’effet  du  hasard.  Enfin  dans  les 
temps  modernes,  quelques  sophistes,  à l'exem- 
ple de  Bayle,  ont  reproduit  toutes  les  objections 
des  épicuriens,  des  manichéens,  et  donné  lieu 
par  cela  même  àdenouvellesdiscussions  sur  cette 
question  importante.  Malebranche,  Leibnitz,  et 
beaucoup  d’autres  philosophes  ont  publié,  pour 
l’éclaircir  et  répondre  aux  sophismes  de  Bayle, 
divers  écrits  contenant  des  solutions  dont  quel- 
ques unes  ont  l'inconvénient  de  ne  s’appuyer 
que  sur  des  systèmes  arbitraires,  ou  sujets  à 
contestation. 

Les  anciens  Pères  dans  leurs  discussions  avec 
les  hérétiques  ou  les  païens,  notamment  Ter- 
tullien  dans  ses  livres  contre  Mareion  et  contre 
Hermogènc;  saint  Augustin,  dans  ses  écrits  con- 
tre les  Manichéens,  et  surtout  dans  son  traité 
sur  le  librearbitre;  Théodoret,  dans  son  traité 
de  la  Providence,  ont  parfaitement  éclairci  la 
question  et  développé  les  principes  qui  servent 
à résoudre  toutes  les  difficultés.  Us  ontcompris 
et  démontré  que  les  idées  de  bien  et  de  mal  sont 
relatives,  et  que  par  conséquent  le  bien  lui- 
même  peut  paraître  un  mal  quand  on  le  com- 
pare à ce  qui  est  mieux,  parce  qu’il  renferme 
la  privation  ou  l’absceucc  d’une  perfection  ; 
d’où  il  suit  que  demander  pourquoi  il  y a du 
mal  dans  le  monde,  c’est  comme  si  l’on  deman- 
dait pourquoi  Dieu  n’y  a pas  mis  une  plus 
grande  somme  de  bien.  Or,  cette  question,  qui 
pourrait  toujours  se  reproduire  dans  un  monde 
plus  parfait,  trouve  sa  solution  dans  la  nature 
même  des  créatures;  car  elle  se  réduit  à de- 
mander pourquoi  les  créatures  ne  sont  pas  in- 
finies. Dieu  ne  saurait  créer  des  êtres  infiniment 
pariaits  ; cela  implique  contradiction  dans  les 
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termes;  et  d’autre  part  il  est  absurde  de  de- 
mander pourquoi  il  s’est  arrêté  à tel  degré  de, 
perfection  plutôt  qu’à  tel  autre  ; ear  il  est  par- 
faitement libre,  et  il  ne  nous  appartient  pas  de 
scruter  les  conseils  de  sa  sagesse  infinie  et  de 
connaître  les  secrets  de  sa  providence.  Si  la  ques- 
tion pouvait  se  faire  pour  l'ensemble  de  l’uni- 
vers, elle  pourrait  se  reproduire  pour  chaque 
être  en  particulier,  de  sorte  qu'on  pourrait  de- 
mander pourquoi  il  a créé  des  êtres  de  plusieurs 
sortes  ou  des  espèces  différentes.  Quant  aux 
maux  physiques,  c’est-à-dire  aux  peines  et  aux 
misères  qui  nous  affligent,  saint  Augustin  fait 
voir  qu’ils  ne  sont  pas  des  maux  proprement 
dits,  puisqu’ils  peuvent  contribuer  au  bonheur 
des  justes  en  augmentant  leurs  mérites  ; que 
l'homme  qui  souffre  sur  la  terre  n’est  pas  abso- 
lument malheureux,  puisqu’il  luirestetoujours 
l’espérance  d’un  meilleur  avenir  ici-bas  ou  dans 
l’autre  monde  ; que  son  état  n’est  donc  un  mal 
que  par  comparaison  avec  un  état  meilleur,  et 
que  si  Dieu  ne  l'a  pas  établi  dans  une  autre  con- 
dition, c’est  par  des  motifs  de  sagesse  dont  nous 
n’avons  pas  à lui  demander  compte.  Enfin, 
quant  au  mal  moral,  les  pères  ont  montré  qu'on 
ne  doit  pas  en  chercher  la  cause  dans  la  créa- 
tion, qu’il  a sa  source  dans  la  volonté  de  l'hom- 
me qui  se  détermine  librement  à violer  les 
droits  de  l’ordre,  et  qui  s’écarte  ainsi  du  bon- 
heur pour  lequel  tous  les  hommes  sont  créés, 
■qu'on  ne  doit  pas  imputer  à Dieu  l’abus  que 
nous  faisons  de  notre  liberté;  car  elle  est  un 
bien  par  elle-même  et  peut  en  outre  nous  con- 
duire à la  possession  du  souverain  bien  si  nous 
savons  en  faire  un  bon  usage;  qu’elle  nous  est 
donnée  dans  ce  but  ; que  Dieu  u'étail  pas  tenu 
de  rendre  l’homme  impeccable,  puisqu’il  ne 
lui  doit  rien  ; que  tous  les  arguments  tirés  de 
la  bonté  de  Dieu  sont  sans  valeur,  parce  qu’ils  se 
rapportent  à une  perfection  infinie  dont  nous 
ne  pouvons  avoir  qu'une  idée  incomplète,  et 
qu’on  ne  peut  raisonner  des  perfections  de  Dieu 
d'après  des  notions  relatives  aux  perfections 
des  créatures;  en  un  mot,  que  le  péché  n'est 
point  une  suite  nécessaire  de  notre  nature; 
mais  un  effet  libre  de  notre  volonté,  et  que  par 
conséquent  c’est  dans  notre  volonté  que  se 
trouve  l’explication  de  son  origine  (rot/-  Bien). 

MAL  DE  MEK  (mid.),  On  désigne  par 
cette  expression  des  accidents  morbides,  ordi- 
nairement passagers,  sans  fièvre  et  consistant 
principalement  en  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, de  la  cardialgie,  accompagnés  d'un  grand 
abattement.  L’expression  mal  de  mer  est  impro- 
pre pour  désigner  ces  accidents,  puisqu’on  les 
voit  fréquemment  survenir  sur  un  fictive'  ou 
même  sur  un  lac  agité,  dans  uue  voiture  ou 


pendant  l’exercice  de  l’escarpolette.  — l.e  mal  de 
mer  commence  généralement  quelques  instants 
après  l’entrée  dans  le  vaisseau,  pour  peu  que 
les  flols  soient  agités.  Chez  quelques  sujets,  ce 
n’est  qu’au  bout  d’un  temps  assez  long.  La  souf- 
france débute  par  un  sentiment  de  malaise  va- 
gue qui  se  concentre  bientôt  vers  l’épigastre. 
Puis  surviennent  bientôt  le  besoin  de  cracher, 
des  nausées  avec  sensation  de  spasme  au  pha- 
rynx; l'abattement  des  forces  physiques  et 
une  grande  prostration  morale  qui  jettent  le 
sujet  dans  un  anéantissement  profond,  inter- 
rompu par  des  jomissementsetsous  l’influence 
duquel  a souvent  lieu  la  perte  involontaire  des 
urines  et  des  excreinents.  Chez  quelques  per- 
sonnes le  malaise  et  les  contractions  de  l’esto- 
mac sont  portés  au  plus  haut  point  sans  que  le 
vomissement  puisse  avoir  lieu.Ce  dernier  état  est 
le  plusdoulourcux.  Mais  si  violentes  qu’aient  été 
les  souffrances,  elles  cessent  le  plus  ordinaire- 
ment aussitôt  qucl’on  touche  le  sol;  l’appétit  et  la 
digestion  reprennent  alors  toute  leur  activité.  Si 
la  navigation  continue,  le  soulagement  n’a  guère 
lieu  qu’au  bout  de  plusieurs  jours.  Le  malaise 
réparait  quelquefois  sous  l’influence  d’un  gros 
temps;  chez  quelques  sujets  il  dure  même  pen- 
dant toute  une  traversée  ; d’autres  plus  malheu- 
reux encore  ne  s’amarinent  jamais  elchaquc  navi- 
gation est  pour  eux  l’occasion  d’accidents  aussi 
prononcés.  — Bien  que  le  plus  souvent  le  mal  de 
mer  n’ait  aucune  terminaison  fâcheuse,  on  l’a  vu 
parfois  être  suivi  d’une  hématémèse  mortelle. 

Ou  a signalé  comme  cause  du  mal  de  mer  les 
mouvements  oscillatoires  du  vaisseau  ; celui  d’a- 
vant en  arrière,  appelé  tangage,  est  beaucoup 
plus  à craindre  sous  ce  rapport  que  le  roulis  ou 
inclinaison  alternative  du  vaisseau  d’un  bord  à 
l’autre.  On  joint  à cette  influence  celle  d une 
disposition  personnelle  inappréciable,  mais  que 
l’expérience  ne  permet  pas  de  révoquer  en 
doute  ; le  trouble  de  la  vue  par  le  mouvement 
du  vaisseau,  l’odeur  nauséabonde  qui  s’exhale 
de  la  cale  et  des  cables  goudronnés.  La  première 
de  ces  causes  est  évidente;  la  deuxième  n’est 
pas  moins  réelle  ; l’impression  de  la  vue  par 
les  objets  environnants  qui  semblent  se  mou- 
voir en  sens  contraire  du  réceptacle  dans  lequel 
on  est  porté,  n’est  pas  assurément  sans  quel- 
qu’iufluence,  puisque  le  malaise  s’accroît  quand 
on  fixe  le  sillage,  et  semble  diminuer  quand  on 
ferme  les  yeux  ; mais  on  ne  saurait  lui  recon- 
naître qu’une  action  secondaire,  puisque  les 
personnes  renfermées  dans  l’inférieur  d’un 
vaisseau  ou  d’une  voiture  et  dont  la  vue  ne 
peut  être  douloureusement  affectée  par  la  va- 
cillation d’aucun  objet,  ne  sont  pas  toujours 
exemptes  des  accidents  qui  nous  occupent. 
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Quant  à l'impression  de  l’odorat,  l'odeur  du 
vaisseau  comme  celle  d'une  voiture  peut  de- 
venir aggravante  du  mal  de  mer,  mais  ne  sau- 
rait ê Ire  considérée  comme  une  cause  suffisante 
à elle  seule.  — Quant  à la  nature  essentielle  de 
l'affection , si  l’on  fait  attention  à l’analogie  du 
mal  de  mer  avec  l’embarras  gastrique,  avec 
les  phénomènes  produits  par  une  indigestion  ou 
par  l'émétique,  si  l'on  remonte  au  point  de  dé- 
part de  ce  douloureux  anéantissement  qui  rend 
incapable  de  résistance  et  de  volonté , on  voit 
clairement  que  l’estomac  est  le  siège  essentiel 
de  l'affection.  Mais  pour  la  production  de  tant 
de  contractions  pénibles,  de  tant  d'efforts  dé- 
chirants, par  quel  mécanisme,  par  quelle  route 
organique  le  mouvement  du  vaisseau  a-t-il 
porté  une  impression  douloureuse  sur  ce  viscère, 
ici  nous  n’avons  que  des  hypothèses,  parmi 
lesquelles  nous  citerons,  sans  nous  arrêter  à la 
discussion  d'aucune,  le  mouvement  de  balot- 
tement  et  le  frottement  des  organes  épigastri- 
ques et  abdominaux , un  trouble  primitif  de 
l'encéphale , une  perturbation  de  la  marche  du 
sang  dans  les  artères. 

Le  spécifique  unique  du  mal  de  mer  est  le 
débarquement;  vient  ensuite  ttno  habitude 
progressive  de  la  navigation  ; la  position  hori- 
zontale dans  un  hamac  fixé  vers  le  pointée  plus 
central  et  le  plus  bas  du  vaisseau,  aux  environs 
du  grand  mat,  là  où  les  mouvements  sont  beau- 
coup moins  prononcés  qu'aux  extrémités  du 
levier.  Quelques  personnes  se  sont  bien  *ou- 
vées  d'une  ceinture  compressive  de  l'abdomen. 
On  conseille  encore  les  boissons  acidulées  ou 
excitantes.  Mous  recommanderons ladistraction 
morale  dans  les  premiers  instants,  et  de  ne  pas 
s'embarquer  l'estomac  vide.  On  a enfin  attribué 
au  mal  de  mer  une  influence  heureuse  sur  les 
affections  chroniques  du  cerveau,  sur  lesquelles 
il  agirait  comme  un  puissant  dérivatif.  Il  peut 
également  devenir  à la  rigueur  utile  dans  quel- 
que cas  d’inflammation  chronique  de  l'estomac 
et  des  intestins;  mais  il  nous  semble  bien  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  plus,  de  déterminera  l'a- 
vance les  indications  ou  les  contre-indications 
sur  lesquelles  il  faut  ici  se  régler.  L.  delaC. 

MALABARE  ( qiog.  ).  On  appelle  pays 
des  Malabares  ou  côte  Malabare  l’étendue  de 
pays  comprise  entre  la  longue  chaîne  de  Gliales 
et  la  mer,  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  Surate 
dans  la  presqu'île  de  l'ilindoustan.  Autrefois  ce- 
pendant celte  dénomination  était  restreinte  à la 
partie  du  même  versant  qui  a Cochin  au  S.  et 
Goa  au  N.  Les  peuples  qui  habitent  éette  cdte, 
ne  présentent,  au  point  de  vue  ethnographique, 
aucune  différence  notable  avec  les  autres  races 
de  l'Inde  ; mais  leur  langue,  ou  plutôt  leur  dia- 


lecte offre  une  certaine  uniformité  qui  s’expli- 
que aisément  par  la  facilité  et  la  fréquence  des 
relations  maritimes  le  long  de  la  côte.  Cette 
partie  de  l’Hindoustan  étant  la  première  que  les 
Européens  aient  abordée  lorsqu'on  a découvert 
le  passage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le 
nom  de  Malabarea  étéappliqué  indistinctemcntà 
tous  leslndiens.quelle  que  fût  leur  race  ou  leur 
pays.  Aujourd'hui  la  cdte  malabare  appartient 
aux  Anglais,  sauf  le  petit  territoire  de  Goa,  où 
les  Portugais  ont  encore  quelques  restes  de  leur 
ancien  établissement,  et  la  principauté  de  Tra- 
vancore,  dont  le  radjah  est  tributaire  de  la  com- 
pagnie. Callery. 

MALABARES  (rites'.  Quand  les  travaux 
de  saint  François-Xavier  dans  l'Inde  commencè- 
rent à porter  des  fruits,  et  que  le  christianisme 
compta  de  nombreux  prosélytes  parmi  les  Ma- 
labares des  royaumes  de  Maduré,  de  Carnatie  et 
du  Mavssour,  des  doutes  et  des  difficultés  s’é- 
levèrent sur  la  nature  et  la  moralité  d'une 
fouie  de  pratiques  usitées  de  temps  immémo- 
rial, et  formant,  pour  ainsi  dire,  le  système 
social  de  ccs  pays.  Un  grand  nombre  de  ces 
pratiques  tenaient  évidemment  au  culte  idolà- 
trique,  et  ne  pouvaient,  sous  aucun  prétexte, 
être  permises  aux  chrétiens;  mais  il  en  était  de 
mixtes  qui  pouvaient  être  dépouillées  de  leur 
caractère  païen  ; comme  il  en  était  de  purement 
civiles  ou  naturelles,  que  l’intention  ou  le  but 
pouvaient  rendre  idolàtriques  aux  yeux  de  la 
foi.  Ainsi,  la  division  des  castes,  les  ablutions, 
certains  scrupules  de  propreté,  l'usage  de  cer- 
taines matières  dans  les  vases  domestiques, 
avaient  leur  origine  dans  les  lois,  les  cou- 
tumes, le  climat  et  l’hygiène  de  l'Inde,  abs- 
traction faite  du  culte  religieux.  Mais  par  suite 
d’une  longue  association  d’idées,  ces  usages 
avaient  fini  par  faire  corps  avec  l'idolâtrie,  et 
les  missionnaires  catholiques  se  demandaient 
chaque  jour  s'ils  devaient  les  tolérer  ou  les  dé- 
fendre chez  leurs  néophytes.  Une  partie  du  xvi* 
et  tout  le  xvit*  siècle  s'écoulèrent  en  discussions 
théologiques  auxquelles  l'esprit  de  corps  donna 
quelquefois  de  l’acrimonie.  Chacune  des  congré- 
gations religieuses  qui  travaillaient  à la  conver- 
sion des  Indiens,  plaida  pour  ou  contre  ces 
pratiques,  suivant  le  parti  qu’avaient  pris  ses 
premiers  missionnaires,  jusqu'à  ce  qu’enfin  le 
cardinal  de  Tournon,  envoyé  en  Asie  par  le  pape 
avec  les  pleins  pouvoir  de  légat  à latere,  publiât, 
le  8 juillet  1701  un  décret  où  furent  nettement 
définis  et  prohibés  ceux  des  rites  Malabares  que 
l'Eglise  ne  pouvait  pas  permettre  aux  fidèles. 
Benoit  XIII  et  plusieurs  autres  de  scs  succes- 
seurs confirmèrent  le  décret  du  cardinal  patriar- 
che d'Antioche,  et  afin  d’en  ascrer  l'exécution  , 
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tous  les  missionnaires  furent  et  sont  encore 
obligés,  avant  d'exercer  aucune  fonction  apos- 
tolique, de  prêter  serment  de  s'y  conformer. 

Voici  les  principaux  rites  sur  lesquels  sc  porta 
l'attention  de  l'Eglise  : 

1°  Dès  que  les  enfants  des  deux  sexes  avaient 
atteint  l’âge  de  six  ou  sept  arts,  les  parents  les 
mariaient  en  passant  au  cou  de  la  jeune  fille 
un  collier  en  or  nommé  tali , qui  restait  comme 
signe  de  l’indissolubilité  du  mariage.  Le  vice 
radical  de  cette  pratique  consistait  en  ce  que  le 
consentement  des  parties  était  entièrement  né- 
gligé, et  qu'en  attendant  l'âge  où  elles  auraient 
pu  le  donner  validement,  la  permission  de  co- 
habiter favorisait  considérablement  la  déprava- 
tion des  moeurs. 

■2°  Quand  le  mariage  était  consommé,  les  fem- 
mes portaient  pendu  à leur  collier  l'image 
grossière  du  dieu  de  la  fécondité,  symbole  ido- 
lâtrique  dont  le  moindre  inconvénient  était  de 
fomenter  des  idées  impures. 

3°  Dans  les  cérémonies  du  mariage , on  por- 
tait en  pompe  un  rameau  d'aréquier;  on  ne 
mangeait  que  certain  mets;  on  ne  servaitqu'un 
nombre  donné  de  plats;  on  plaçait  des  cerceaux 
sur  la  tête  des  époux  ; on  ne  faisait  usage  que 
de  vases  en  terre  ; on  portait  au  cou  un  cordon 
composé  de  108  fils  jaunes  ; on  observait  enfin 
une  foule  de  minuties  qui  étaient  pour  le  moins 
entachées  d’une  superstition  incompatible  avec 
la  doctrine  catholique. 

4°  En  signe  de  dévotion  ou  de  pénitence,  les 
Malabares  avaient  coutume  de  se  faire  sur  le 
front,  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules  ou  sur  les 
bras,  des  plaques  de  couleur  rouge,  jaune  ou 
blanche;  ils  se  servaient  également  comme 
d’une  chose  sacrée  de  cendres  obtenues  par  la 
combustion  d’une  vache  entière  En  proscri- 
vant ces  pratiques,  le  pape  permit  à peine  l’u- 
sage des  cendres  le  premier  jour  du  carême. 

5"  Dans  les  théories  brahminiques,  les  bains 
jouent  un  grand  rôle  pour  la  purification  de 
l'âme.  Cependant  l'usage  des  bains  étant  indis- 
pensable sous  le  ciel  brûlant  de  l'ilindoustan, 
les  papes  durent  se  borner  à donner  des  conseils 
pour  que  dans  les  circonstances  de  Ifèu,  d'heure 
et  de  cérémonial,  les  chrétiens  et  surtout  les 
missionnaires  évitassent  de  faire  soupçouner 
des  idées  superstitieuses  dans  un  usage  pure- 
ment hygiénique.  Ce  chapitre  a fourni  matière 
à beaucoup  d’interprétations  plus  ou  moins  lar- 
ges. 

fi»  La  bouse  de  vache  est  pour  les  Indieus  une 
substance  éminemment  purificatrice.  Il  est  évi- 
dent pour  nous  que  cette  manière  de  voir  tient 
à l'espèce  de  culte  dont  la  vache  est  l'objet  chez 
les  bruhmes.  Néanmoins,  les  chrétiens  conti- 


nuent de  faire  un  grand  usage  de  bouse  de  va- 
che, et  nous  avons  vu  des  chapelles  catholiques 
entièrement  pavees  de  cette  substance,  en  guise 
d'apparat,  quelques  heures  avant  les  cérémonies 
I des  grandes  fêtes. 

7“  Les  grandes  processions  où  les  Indiens 
promènent  leurs  idoles  de  renom,  sont  acrom- 
pagnéesd’un  nombre  considérable  de  musiciens; 
il  va  sans  dire  que  les  néophytes  jouant  d'un 
instrument  quelconque,  même  par  état,  ne  pou- 
vaient concourir  par  leur  talent  musical  à la 
pompe  de  ces  fêtes  idolâtriques. 

8“  Quand  un  homme  d’une  caste  supérieure 
se  met  en  contact  avec  les  parias,  il  perd  les 
privilèges  de  sa  caste,  et  contracte  une  sorte 
d’excommunication  sociale  fort  longue  à rache- 
ter. Les  missionnaires  étant  par  état  dans  l'obli- 
gation de  traiter  avec  tout  le  monde,  se  trou- 
vaient sans  cesse  exposés  à l’inconvénient,  non 
pas  de  perdre  caste  eux-mêmes,  puisqu'ils  n'en 
avaient  pas  ou  qu'ils  s'en  souciaient  fort  peu  ; 
mais  de  la  faire  perdre,  par  leurs  relations  per- 
sonnelles, à beaucoup  de  chrétiens  de  castes 
supérieures,  pour  lesquels  c’était  presque  tou- 
jours un  grave  préjudice.  Les  jésuites  avaient 
proposé  d’obvier  à cet  inconvénient  en  désignant 
quelques  uns  des  leurs  à l’administration  ex-- 
clusiv(|des  parias.  Benoit  XIV  approuva  celte 
idée;  mais,  à vrai  dire,  cette  difficulté  a sub- 
sisté presque  entière  jusqu’à  nos  jours,  et  nous 
croyons  qu'elle  subsistera  longtemps  encore. 

9°  Suivant  les  préjugés  des  Indiens,  on  con- 
tracte une  foule  de  souillures  par  le  contact  de 
certaines  substances,  telles  que  la  salive,  le 
souffle,  les  sécrétions,  le  sang,  etc.  De  là  une 
grande  répugnance  pour  les  cérémonies  du  bap- 
tême où  le  prêtre  administre  du  sel,  touche 
avec  de  la  salive  et  de  l’huile,  fait  des  insulfia- 
tions,  etc.  L’Eglise  ne  pouvait  pas  supprimer 
comme  impures  des  cérémonies  d’un  sens  mys- 
tique élevé  ; cependant,  comme  elles  ne  sont 
pas  indispensables  à la  validité  du  baptême,  les 
missionnaires  eurent  la  faculté  de  s'en  abstenir 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  tant  que 
les  préjugés  des  Indiens  à cet  égard  ne  seraient 
pas  vaincus.  De  nos  jours  on  les  observe  tou- 
tes, quoique  les  souillures  légales  aient  peu 
perdu  de  leur  ascendant  sur  les  ludions. 

Nous  passons  sous  silence  bon  nombre 
d'autres  pratiques  auxquelles  le  relâchement 
des  moeurs  indiennes  avait  donné  lieu  pen- 
dant vingt  siècles  de  culte  idolàtriquc  non  in- 
terrompu. A toutes,  l’Église  romaine  a opposé 
sans  ccssrf  l’unité  et  l'intégrité  de  la  foi  et  de  la 
morale  évangéliques  ; mais  il  y a dans  la  nature 
des  peuples  de  l'Inde  quelque  chose  de  parti- 
I eulier,  nous  dirions  presque  de  mystérieux , 
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qui  oppose  des  obstacles  invincibles  à la  diffu- 
sion rapide  du  christianisme  chez  eus. 

Parmi  les  catholiques  l'abbé  Dubois,  parmi 
ics  protestants  l'évéque  Héber,  ont  constaté  naï- 
vement cc  fait  inexplicable,  qui  rend  d'autant 
plus  généreux  le  dévoùment  des  nombreux 
missionnaires  de  toutes  les  nations  qui  vont 
sacrifier  leur  existence  sur  une  terre  inféconde 
et  stérile , où  le  grain  de  la  parole  et  la  sueur 
des  ouvriers  évangéliques  tombent  depuis  trois 
siècles  sans  presque  rien  produire.  Callf.ry. 

MALACAXTIIE  , Malacanlhus  ( poiss.  ). 
Genre  d’Acanthoptérygiens,  famille  des  Labroï- 
des,  créé  par  Bloch  aux  dépens  des  Labres,  et 
ayant  pour  caractères  : corps  oblong,  mandibu- 
les avancés,  garnies  de  dents  coniques;  dents 
pharyngiennes  en  cardes.  Les  Malacanthcs  ont 
un  opercule  terminé  par  une  petite  épine  mous- 
se; une  ligne  latérale  continue;  une  nageoire 
dorsale  s'étendant  sur  toute  la  longueur  du 
corps,  garnie  d'un  très  petit  nombre  d’épines, 
minces  et  flexibles  en  avant;  une  nageoire  dor- 
sale distincte  et  une  nageoire  anale  courte,  bas- 
se. —L’espèce  la  plus  connue  est  indiquée  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Vive,  et  porte,  d'a- 
près G.  Cuvier,  la  dénomination  latine  de  Uala- 
canthus  furcalus.  C'est  un  poisson  d’environ 
vingt  pouces,  jaunâtre,  rayé  irrégulièrement  en 
travers  de  violet,  et  qui  habite  les  Antilles.  D. 

MALACCA  ('ji'ofl.  asial.).  Ville  qui  a donné 
son  nom  à la  presqu’île  et  au  détroit  sur  les- 
quels elle  est  située  dans  le  sud  de  l'Asie.  Au 
xv  siècle  elle  avait  une  grande  importance  par 
son  commerce,  qui  attirait  tous  les  peuples,  de- 
puis la  Perse  jusqu’au  Japon,  et  par  sa  popula- 
tion, qui  était  de  100, (XK)  habitants.  En  1511, 
les  Portugais,  commandés  par  Alfonso  d'Albu- 
querque,  la  prirent  d’assaut  sur  le  sultan  Maho- 
met, auquel  appartenaient  les  détroits,  et  y fon- 
dèrent un  établissement  qui,  par  sa  position, 
aurait  pu  devenir  le  plus  prospère  de  toute  l'A- 
sie; mais  les  vexations  sans  nombre  que  les 
vainqueurs  firent  peser  sur  les  négociants  et  sur 
les  navires  éloignèrent  promptement  le  com- 
merce, et  un  siècle  après,  c'est  à peine  si  toute 
la  presqu’île  de  Malacca  comptait  encore  12,000 
habitants,  dont  3 ou  4,000,  réduits  à la  misère, 
se  tenaient  encore  groupés  autour  de  la  forte- 
resse, où  300  hommes  défendaient  le  simulacre 
de  la  puissance  portugaise.  En  1641,  les  Hollan- 
dais s'emparèrent  à leur  tour  de  Malacca;  mais 
ils  ne  réussirent  pas  à lui  rendre  son  ancienne 
prospérité.  Pendant  les  guerres  de  l'empire,  le 
pavillon  britannique  remplaça  le  pavillon  hol- 
landais, et  par  les  traités  de  1815,  Malacca  resta 
la  propriété  de  l'Angleterre;  mais  l'absence  d'un 
port  où  les  navires  puissent  s'abriter,  et  surtout 


le  voisinage  de  Singaporc,  dont  la  position  est 
bien  plus  favorable,  firent  laisser  Malacca  dans, 
l'oubli,  et  maintenant  ce  n'est  plus  qu'un  point 
d'exploitation  dont  l’importance  est  minime 
comparativement  aux  autres  colonies  anglaises 
dans  l'Inde.  Ce  sont  presque  exclusivement  les 
Chinois  qui  exploitent  les  produits  du  terri- 
toire de  Malacca;  ces  produits  se  composent 
principalement  de  sucre,  riz,  sagou,  terra  japo- 
nica,  caoutchouc,  gemme  gutte,  noix  muscade, 
poivre,  bois  divers,  étain,  antimoine  et  quelque 
peu  de  poudre  d'or  obtenue  par  des  lavages. 
L’aspect  de  la  côte  de  Malacca  est  vraiment  en- 
chanteur ; une  végétation  des  plus  exubérantes 
s’étend  depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu'au  som- 
met des  montagnes;  cependant  ce  beau  pays  est 
presque  tout  désert,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'est 
peuplé  que  par  les  tigres  et  les  orang-outangs, 
dont  le  repos  est  rarement  troublé  par  les  quel- 
ques Malais  qui  habitent  la  plage  et  les  vallons 
de  l'intérieur.  Latit.  2“  15'  N.  LongiL.lOO»  5'  E. 

MALACHBELUS,  c’est-à-dire  roi,  seigneur 
C’était  un  des  noms  que  l’on  donnait  dans  la 
Basse-Asie  à la  Lune,  considérée  comme  divi- 
nité masculine.  Malachbélus  ne  différait  donc 
point  du  Lunus  des  Mésopotamiens  et  du  dieu 
Pliarnace  des  habitants  du  Pont.  A Malachbélus 
on  opposait  Aglibel  qui  parait  être  lé  même 
qu’ELAGABALK  (voy.  ce  mot),  le  soleil  par  con- 
séquent. 

MALACHIE , abréviation  de  Malachiiah, 
qui  signifie  en  hébreu  Envoyé  du  Seigneur,  dé- 
nomination par  laquelle  ou  désigne  le  dernier 
des  douze  petits  prophètes.  La  vie  de  Malachie 
nous  est  tellement  peu  connue,  qu’on  ne  sait  pas 
même  si  le  nom  qu'on  lui  donne  est  un  nom 
générique  attribué  aux  prophètes  et  aux  autres 
envoyés  de  Dieu.  Quoique  l'on  n’ait  pas  de  don- 
nées certaines  sur  l'époque  à laquelle  vivait  Ma- 
lachie, la  plupart  des  savants,  et  parmi  eux  Dom 
Calmet,  s'accordent  à dire  qu'il  prophétisa  après 
Aggée  et  Zacharie  et  sous  Néhémias.  On  re- 
marque, en  effet,  que  dans  ses  prophéties  il 
parle  du  temple  comme  étant  rebâti  depuis 
longtemps  (ni,  1 et  10).  11  accuse  le  peuple  de 
mettre  de  la  négligence  dans  le  paiement  de  la 
dlme  et  des  prémices  (ibid.,  v.  8),  et  les  prêtres, 
de  manquer  à leurs  devoirs  les  plus  saints  (i,  6- 
8;  il,  1-9).  Il  blâme  Israël  d'avoir  pris  des  fem- 
mes idolâtres  (n,  11).  Or,  ces  reproches  portent 
sur  les  mêmes  faits  que  ceux  que  Néhémias 
adresse  aux  Juifs.  Enfin,  Dom  Calmet  croit  trou- 
ver dans  ce  prophète  (n,  4 et  suiv.),  une  allu- 
sion à l'alliance  du  Seigneur,  que  Néhémias  re- 
nouvelle avec  les  prêtres  et  le  peuple.  Si  ces 
données  sont  exactes,  Malachie  vivait  environ 
400  ans  avant  J.-C.  Les  plussavants  interprètes 


MAL 


MAL 


342 


reconnaissent  que  Malactiie  a annoncé , d’nnc 
manière  évidente,  la  naissance  de  saint  Jean- 
Baptiste,  l'avènement  du  Sauveur  et  l'abolition 
des  anciens  sacrifices  remplacés  par  le  sacrifice 
de  la  loi  nouvelle  (ni,  I,  2,  3,  4 et  5;  i,  10,  11, 
12,  13).  I>a  prophélie  de  Malachie  est  trèseourte 
et  forme  quatre  chapitres.  L.  D. 

MALACHIE,  Mahuhius  (ins.). Genre  de  Co- 
léoptères pentamères  de  la  famille  des  Malaco- 
derines.  Les  Malachies  sont  des  insectes  à corps 
très  mou,  qu’on  rencontre  le  plus  souvent  sur 
les  fleurs;  cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
leurs  mœurs  soient  inoffensives,  car  on  les  voit 
souvent  attaquer  d’autres  insectes  pour  les  dé- 
vorer : ils  sont  surtout  remarquables  par  b sin- 
gularité qu'ils  présentent  lorsqu’on  les  saisit  ; 
ils  font  alors  sortir  des  cétés  du  corselet  et  de 
l'abdomen  des  vésicules  renflées,  molles  et  irré- 
gulières, d'un  beau  rouge,  ordinairement  trilo- 
bées, et  auxquelles  certains  auteurs  donnent  le 
nom  de  cqpardes  ; lorsqu’on  cesse  de  toucher 
l'insecte,  ces  vésicules  disparaissent,  et  il  ne 
reste  qu’une  tache  rouge.il  est  probable  qucc’esi 
une  arme  destinée  à effrayer  les  ennemis  des 
Malachies.  Les  mâles  sont  aussi  remarquables 
par  la  forme  des  ély  très  à l'extrémité  desquelles 
on  voit  souvent  nue  dépression  accompagnée 
d'un  crochet  ou  d’une  pointe  saillante,  et  par  la 
dilatation  des  articles  des  antennes.  Les  méta- 
morphoses et  les  larves  ne  sont  pas  encore  con- 
nues : on  suppose  que  les  Malachies  vivent  sous 
leur  premier  état  dans  le  bois,  où  leurs  larves 
poursuivent  sans  doute  celles’des  insectes  xylo- 
phages. Les  vrais  Malachies  n’offrent  en  géné- 
ral que  deux  couleurs,  le  vert  un  peu  métalli- 
que, et  des  taches  d’un  rouge  jaunâtre,  comme 
le  Malachie  a deux  taches  { II.  Hpuslulalus 
Olivier),  qui  est  entièrement  d’un  vert  bronzé, 
avec  une  tache  rouge  au  bout  des  ély  très;  le  M. 
a bouduke  (M.  marginclltu  Fâb.)  diffère  par  les 
côtés  du  corselet,  qui  sont  rouges.  Ces  deux  es- 
pèces sont  communes  partout.  On  trouve  dans 
le  midi  de  la  France  le  il.  ru/iis  Fali.,  qui  est, 
en  dessus,  d’un  beau  rouge  avec  une  large  bande 
nu  milieu  du  corselet.  On  a séparé  des  Malachies 
plusieurs  sous-genres,  tels  que  les  At talus,  qui 
sont  presque  tous  d’un  bleu  foncé  avec  le  cor- 
selet rouge  : on  trouve  Y A.  dalmalinus  Eriebson 
dans  le  midi  de  la  France;  les  Anlhocomus,  dont 
le  type,  .4,  equestris  Fabricius,  noir  avec  deux 
bandes  rouges  sur  les  élytres,  se  trouve  aux  en- 
virons de  Paris.  L’4.  cardiaca  Linné  est  remar- 
quable par  les  antennes  pectinées  du  mâle;  les 
Cliaroims  cl  les  Troglopt  sont  remarquables  par 
l’allongement  du  corselet  et  par  la  convexité  des 
élytres  qui  s’élargissent  en  arrière  : plusieurs 
sont  aptères.  LÉox  Fauihaibe. 


MALACHITE  ( min.  induslr.).  Variété  de 
cuivre  carbonate  vert.  On  trouve  la  malachite 
en  masses  solides  d’une  très  belle  couleur  verte 
qui  la  fit  appeler  par  les  grecs  pxXxx»,  c’est-à- 
dire  maure.  Elle  forme  des  stalactites  en  croûtes 
mamelonnées  dans  les  fissures  des  filous,  com- 
me la  matière  calcaire  dans  les  cavités  des  mon- 
tagnes ordinaires,  ou  comme  l’hématite  dans 
les  mines  de  fer.  — La  plus  belle  malachite  se 
trouve  dans  les  mines  de  Goumicnelski  eu  Sibé- 
rie, à 10  lieues  au  S.  d’Ekaterinbourg,  dans  les 
monts  Ourals.  Cette  malachite,  sciée  et  polie, 
présente  à sa  surface  des  cercles  concentriques 
de  différentes  teintes  de  vert  du  plus  bel  effet. 
C’est  d’ailleurs  la  seule  qui  se  trouve  en  mor- 
ceaux solides  d’un  certain  volume  ; partout  ail- 
leurs la  malachite  est  remplie  de  cavernosités, 
cl  niélee  d’oxyde  bleu  de  cuivre  et  autres  matiè- 
res étrangères.  Ainsi  celle  des  mines  dccuivrc  de 
Touria,  également  dans  les  monts  Ourals,  à 100 
lieues  au  N.  d’Ekaterinbourg,  n’est  ni  aussi  soli- 
de, ni  d’une  aussi  belle  couleur;  ses  teintes  sont 
faibles  et  tirent  sur  le  bleuâtre.  On  en  trouve 
cependant  une  variété  fort  jolie,  qui,  sciée  per- 
pendiculairement à sa  surface,  présente  des  des- 
sins panachés,  à peu  près  comme  le  mica  en  vé- 
gétation qui  se  rencontre  dans  quelques  grani- 
tés des  Pyrénées.  Ces  dessins  sont  d’une  teinte 
blanche  verdâtre  sur  un  fond  vert  d’œillet.  — 
Outre  la  malachite  mamelonnée  résultant  de 
couches  de  diverses  teintes,  il  en  existe  une  va- 
riété dont  la  couleur  est  uniformément  d'un 
beau  vert  d'émeraude  velouté.  Elle  se  compose 
de  stries  qui  partent  de  différents  centres,  et 
viennent  aboutir  à sa  surface,  que  celte  struc- 
ture rend  chatoyante.  Celte  malachite  est  sus- 
ceptible d'un  très  beau  poli  qui  ne  lui  fait  rien 
perdre  de  son  chatoiement,  surtout  quand  ou  lui 
donne  une  surfaceun  peu  convexe.  Cette  variété, 
qui  appartient  au  cuivre  carbonalé  soyeux  et 
compacte,  est  extrêmement  rare.  — On  trouve 
encore  des  malachites  dans  les  mines  de  cuivre 
de  diverses  contrées,  notamment  à Schmælnitz, 
en  Hongrie,  à Kamsdorfctà  Freybcrg,  en  Saxe; 
à Falkcnstcin,  près  de  Schwartz,  eu  Tyrol,  etc. 
— Le  plus  beau  morceau  de  malachite  connu  a 
longtemps  été  à Saint-Pétersbourg.  Scié  et  poli, 
il  avait  une  dimension  de32poucesdc  long  sur 
16  de  large,  et  2 d'épaisseur;  sa  valeur  était  de 
plus  de  20,000  fr.  On  cite  encore  comme  échan- 
tillon remarquable  uno  coupe,  des  candélabres, 
et  un  dessus  de  lablc  envoyés  eu  présent  à Na- 
poléon par  l'empereur  de  Russie.  — La  mala- 
chite est  pour  la  Russie  l'objet  d’un  commerce 
important  ; les  ouvriers  russes  excellent  à la 
travailler.  Il  est  exporté  une  grande  quantitédo 
cette  production  minérale  ou  France  pour  dos 
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dessus  de  tabatières,  des  manches  de  couteau  et  : 
divers  bijoux.  Elle  s'harmonise  très  heureuse- 
ment avec  l'or. 

MALACIE  fméd.)  [voy.  Pica), 

MALACOIiDEI.EE,  Malacobdeüa  tanné!.). 
Genre  de  la  famille  des  Hirudinées.  créé  par  de 
Blainville,  et  ayant  pour  caractères  : corps 
ovale,  très  déprimé,  sans  articulations  visibles; 
tête  non  distincte,  avec  une  simple  bifurcation 
antérieure,  et  sans  aucun  indice  de  points  ocu- 
laires  ; disque  adhérent  et  beaucoup  plus  étroit 
que  le  corps;  bouche  anterieure;  anus  bien  évi- 
dent à la  racine  dorsale  de  la  ventouse  posté- 
rieure. — L'espèce  type  de  ce  genre  est  la  Mala- 
coudklle  nés  Mvr.s,  Malacobdella  yrossa  Lin., 
que  M.  E.  Blanchard  indique  sous  la  dénoinina- 
tiou  do  Xenistuui  Valenciennii,  et  sur  laquelle  il 
a publié,  eu  18-15,  des  détails  anatomiques. 

MALAGODERMES  ( insect.  ).  Latreille  a 
donné  ce  nom  à un  groupe  très  considérable  de 
coléoptères  de  la  famille  des  serricornes,  groupe 
qu'il  partageait  en  cinq  tribus  : les  cibrionites, 
les  lampyrides,  les  nu  lyrides,  les  clairotus  et  les 
ptiniores.  Aujourd’hui  la  famille  des  serricornes, 
composée  d'une  foule  de  genres  n'ayant  d'au- 
tre caractère  commun  que  des  antennes  plus  ou 
moins  dentées  eu  scie,  a disparu  de  la  science, 
et  il  en  est  de  même,  dans  les  systèmes  entomo- 
logiqucs  les  plus  récents,  du  groupe  des  mala- 
eodermes,  dont  les  éléments  ne  sont  guère-plus 
homogènes.  Les  auteurs  qui  l'admettent  encore 
■l’y  comprennent  plus,  pour  la  plupart,  que  les 
trois  premières  des  tribus  indiquées  plus  haut. 
Ainsi  restreints,  ces  insectes  se  reconnaissent  à 
leurs  téguments  minces  et  flexibles,  à leur  tête 
penchée  et  souvent  recouverte  par  le  bord  an- 
térieur du  prothorax  devenu  clypéiforme, à leurs 
antennes  plus  ou  moins  dentées  et  formant  par- 
fois l'éventail  chez  les  mâles,  à leurs  hanches 
antérieures  saillantes.à  leurs  tarses  tous  compo- 
sés dccinq  articles,  enfin  à leur  abdomen  formé 
de  six  et  même  sept  segments.  Sauf  quelques 
femelles  de  lampyrides,  qui  ont  perdu  à la  fois 
louis  élytres,  leurs  ailes  inférieures , et  la  for- 
me générale  de  leurs  mâles,  tous  sont  ailés  et 
vivent  presque  exclusivement  sur  les  végétaux 
herbacés  et  les  arbrisseaux  ; néanmoins  tous  ne 
sont  pas  à beaucoup  près  phytophages:  un 
grand  nombre  d'entre  eux  sont  au  contraire 
carnassiers,  et  se  nourrissent  d’insectes  et  mê- 
me de  mollusques  terrestres,  tant  à l’état  de 
larves  qu’à  l'état  parfait.  Les  larves  vivent  sous 
les  écorces  ou  sous  les  pierres,  quelquefois  mê- 
me dans  l’intérieur  du  sol.  — Les  malacodcr- 
mes  sont  assez  nombreux  dans  nos  climats, 
mais  presque  tous  d’assez  petite  taille,  et  leurs 
couleurs  attirent  rarement  l'aticulion.  Sauf  les 


lampyrides,  que  tout  le  monde  connaît  sous  le 
nom  de  reri  luisante,  ce  sont  des  insectes  qui 
n’offrent  qu’un  intérêt  purement  scientifique. 

MALACOLOGIE,  Malacologia  (zool.).  De 
Blainville,  cl  d’après  lui  presque  tous  les  zoo- 
logistes, donnent  le  nom  de  Malacologie  à la 
science  qui  traite  de  l'organisation  des  mollus- 
ques, de  leurs  mœurs,  de  leur  répartition  à la 
surface  du  globe  et  de  leur  classification  {voy. 
Mollusques).  E.  D. 

MALACOPODE8  (zoo/.).  De  Blainville  a 
donné  ce  nom  aux  animaux  articulés  qui  ont 
sur  Iescétés  du  corps  des  mamelons  subarlicu- 
lcs,  au  moyen  desquels  ils  se  meuvent.  Les  Ma- 
lacopodes  semblent  lier  entre  eux  les  Myriapo- 
des, qui  ont  les  pieds  très  nombreux,  mais  ma- 
nifestement articulés,  cl  les  Aimélides  à soies 
ou  Gbélopodes,  chez  lesquels  ces  appendices 
sont  en  forme  do  soies  non  articulées.  — Un 
seul  genro  entre  dans  celte  division  : c’est  celui 
des  PÉHipAiRs.  E.  D. 

MALACOPTÉRYGIEIV8,  Mulvopterygii 
( poiss .).  Artcdi  a proposé  ce  nom,  qui  est  formé 
des  deux  mots  grecs  |«æUxc;,  mou , et  mfn, 
nageoire,  pour  désigner  un  groupe  primaire  de 
poissons  à squelette  osseux,  donttous  les  rayons 
des  nageoires  sont  mous,  à l'exception  toutefois 
du  premier  et  quelquefois  du  deuxième  ; réser- 
vant, au  contraire,  le  nom  d'Acanthoptérygiens 
pour  les  poissons  dont  les  rayons  sont  épineux. 
G.  Cuvier,  qui  adopta  cette  division,  la  partagea 
dans  les  trois  ordres  suivants  : 1°  Abdominaux, 
caractérisés  par  dos  nageoires  ventrales  suspen- 
dues sous  le  ventre  : genres  Cyrin,  Esbce,  Si- 
lure, Saumon,  Clupie,  etc.  ; 2»  Apodes,  qui  sont 
dépourvus  de  nageoires  ventrales  : genres  Code, 
Plcurouecte,  Discobole,  etc.;  et  3”  Subràchiens , 
dont  les  nageoires  sont  placées  sous  les  bran- 
chies : genre  Anguille,  etc.  {voy.  ces  mots  et  l'ar- 
ticle Poissons).  E.  D. 

MALACOSTRACÉES  (crustacés).  Gran- 
de division  de  Crustacés,  compranant  quatre 
ordres  : les  Décapodes,  les  Stomapodes,  lesAin- 
phipodes  et  les  Isopodes.  C’est  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  intéressante  des  Crustacés; 
elle  a pour  caractères  : bouche  composée  de 
mandibules  de  plusieurs  mâchoires,  et  recou- 
verte pardcspicds-mâchoircs;  presque  tous  ont 
une  carapace  et  les  yeux  pédonculés  ; les  Iso- 
podes seuls  manquent  de  palpes;  leur  corps  est 
annclécl  leurs  yeux  sont  toujours  sessiles. 

MAI.AGOZO AIRES,  Malacocoa,  et  MA- 
LACOZOOLOGIE  ( aooi.  ).  Synonymes  de 
Mollusques  et  de  Malacologie  (r oy.  ces  mots), 

MALADIE  (méd.).  La  vie,  au  point  de  vue 
physiologique,  est  l’ensemble  des  elTets  produits 
par  une  organisation  donnée;  la  santé,  l’ordre  et 
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la  régularité  dans  le  développement  de  ces  ef- 
fets; la  maladie,  le  désordre  et  l’irrégularité 
dans  leur  manifestation,  ou  l’obstacle  à l’accom- 
plissement d'un  ou  de  plusieurs  d'entre  eux. 
D'après  cela,  toute  manifestation  morbide  re- 
connaîtra nécessairement  pour  cause  immédiate 
un  changement  plus  ou  moins  profond  dans 
l'organisation,  et  pour  bien  connaître  les  diver- 
ses maladies,  il  importe  de  savoir  quels  tissus 
ou  quels  fluides  sont  altérés  dans  chacune  d'el- 
les, et  quel  mode  d'altération  ils  ont  subi.  Le 
but  du  médecin,  dans  l'étude  des  maladies,  est  de 
pouvoir  diriger  l’emploi  des  moyens  propres  à 
en  obtenir  la  guérison  ( vog.  Thérapkijtiqcf.  ). 
Hais  dans  aucune  science,  peut-être,  les  problè- 
mes ne  sont  hérissés  d'autant  de  difficultés.  Les 
éléments  du  plus  simple  de  ces  problèmes  sont 
nombreux  et  compliqués,  les  données  en  sont 
fugitives,  changeantes,  trompeuses  même  par- 
fois, si  bien  que  la  solution  la  plus  satisfaisante 
n’entraine  presque  jamais  avec  elle  la  convic- 
tion mathématique,  et  reste  le  plus  souvent  sus- 
ceptible de  contestation.  Cependant,  par  une 
analyse  méthodique,  le  médecin  parvient  à 
frayer  sa  route  vers  la  vérité  : il  étudie  l'action 
des  cames  des  maladies;  il  porte  les  lumières 
de  la  physiologie  dans  le  dédale  souvent  obscur 
de  leurs  symptômes  ; il  en  observe  la  marche  et  la 
durée  pour  en  prévoir  l'issue;  et,  en  combinant 
ensemble  tous  les  résultats  obtenus  de  ces  dif- 
férentes sources,  il  en  déduit  un  diagnostic  et 
un  traitement  rationnels. 

Tous  les  corps  de  la  nature,  sans  aucune  ex- 
ception,•peuvent  devenir  une  cause  de  maladie  ; 
mais,  parmi  eux,  les  agents  nécessaires  à l’en- 
tretien de  la  vie  sont  surtout  la  source  des  plus 
nombreux  et  des  plus  fréquents  désordres,  parce 
que  leur  action  est  continuelle  sur  nos  tissus, 
et.  soit  qu'elle  augmente  ou  qu'elle  diminue  au 
delà  de  certaines  limites,  soit  que  les  organes 
la  ressentent  plus  ou  moins  vivement  qu’ils  ne 
doivent  le  faire  dans  l'état  normal,  l'équilibre 
est  rompu  et  une  maladie  se  déclare.  — Certaines 
manières  d'être  de  l’organisation  favorisent  l'ac- 
tion des  causes  morbifiques  extérieures,  et  suf- 
fisent même  souvent  pour  amener  seules  et  à la 
longue  les  maladies.  Ainsi,  l'influence  de  toutes 
les  causes,  en  général,  est  bien  plus  grande  sur 
les  sujets  faibles  que  sur  les  individus  robustes, 
en  raison  de  la  moindre  résistance  qu'opposent 
tous  leurs  tissus.  Les  différents  âges,  les  sexes, 
les  prédominances  sanguine,  lymphatique  et 
nerveuse  (tempérament),  l'excès  ou  le  défaut  de 
développement  d’un  organe  relativement  aux 
autres  ( idiosyncrasie  ) et  tous  les  vices  de  l’or- 
ganisation rendent  les  individus  plus  sensibles 
à l’action  de  telles  ou  telles  causes,  et  plus  ap- 


tes à contracter  telle  ou  telle  maladie.  C'est  dans 
ces  conditions  organiques  que  consistent  prin- 
cipalement les  causes  internes  des  maladies. 
Mais  de  toutes  les  causes  prédisposantes  la  plus 
puissante  est,  sans  contredit,  l'hérédité.  11  faut 
bien  se  garder  île  croire,  toutefois,  que  les  pa- 
rents transmettent  à leurs  enfants  le  germe  réel 
de  leurs  maladies.  Les  entants  reçoivent  de  leurs 
pères  une  organisation  semblable  à la  leur,  d'où 
résulte  nécessairement  la  même  aptitude  a con- 
tracter les  mêmes  affections  morbides  ; c’est  à 
cela  seulement  que  se  borne  cette  mystérieuse 
influence  de  l’hérédité.  L'habitation  dans  un 
autre  climat,  l'éducation,  le  genre  de  vie,  etc., 
peuvent  arriver  à modifier  tellement  l'organi- 
sation du  fils  qu'il  ne  contractera  jamais  les  ma- 
ladies auxquelles  il  semblait  le  plus  prédisposé 
en  naissant.  De  la  sorte  s'explique  naturelle- 
ment le  fait  de  certaines  maladies  qui  sautent 
une  ou  plusieurs  générations,  pour  reparaître 
chez  une  autre,  phénomène  tout  à fait  inexpli- 
cable dans  l’hypothèse  des  prétendus  germes. 
Un  fait  évident  toutefois,  c'est  que  la  prédispo- 
sition héréditaire  à contracter  telle  ou  telle  ma- 
ladie, les  circonstances  restant  les  mêmes  d’ail- 
leurs, s’accroît  de  génération  en  génération,  ce 
qui  fait  que  les  familles  qui  ne  se  croisent  pas 
s'abâtardissent. 

Certaines  maladies  résultent  d'une  cause  spé- 
cifique pour  chacune,  laquelle  produit  constam- 
ment une  même  série  de  symptômes  qui  sui- 
vent une  marche  nécessaire,  comme  cela  se  voit 
pour  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.; 
mais  les  faits  de  celte  espèce  doivent  être  con- 
sidérés comme  exceptionnels,  et  c'est  généra- 
lement l'état  dans  lequel  se  trouve  l'économie 
au  moment  où  la  cause  agit,  qui  détermine  et 
la  nature  de  la  maladie  et  l'organe  sur  lequel  se 
porte  son  influence.  D'un  autre  côté,  certaines 
causes,  telles  que  l'air,  l'eau,  le  calorique,  la 
lumière,  l’électricité,  etc.,  quoique  agissant  sur 
l'économie  tout  entière,  ne  provoqueront  pus 
pour  cela  des  maladies  générales  ; dès  l'instant 
où  leur  action  est  suivie  d'un  résultat  morbide, 
ce  résultat  est  local,  parce  qu'il  existe  toujours 
un  point  de  l'organisme,  variable  suivant  les  in- 
dividus, qui  devient  l'aboutissant  de  toutes  les 
impressions.  — En  considérant  l’immense  va- 
riété des  causes,  on  serait  tenté  de  croire  que 
les  effets  qu'elles  produisent  doivent  être  varia- 
bles à l'infini  ; mais  en  réalité  la  plupart  ont  un 
seul  et  même  résultat,  l’augmentation  de  l'ac- 
tion vitale  des  tissus,  e'est-à-dire  l'accroissement 
de  la  sensibilité,  suivie  d'un  afflux  plus  consi- 
dérable des  fluides.  Il  n'y  en  a qu'un  bien  petit 
nombre  qui  soient  réellement  asthéniques  ; pres- 
que toutes  celles  auxquelles  on  a donné  ce  nom 
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sont  négatives,  c’est-à-dire  qu’elles  consistent 
dans  l'absence  des  stimulants  nécessaires  à l’en- 
tretien de  la  vie  ou  dans  la  soustraction  des 
matériaux  de  l’économie.  Tels  sont  : la  priva- 
tion des  aliments,  celle  de  l’air,  de  la  lumière, 
de  la  chaleur,  les  saignées  abondantes  et  tous 
les  écoulements  trop  copieux.  — Quelques  ma- 
ladies se  transmettent  d’individu  à individu, 
par  le  contact  plus  ou  moins  immédiat  ; on 
donne  à ees  maladies  l’épithète  de  contagieuses. 
Il  en  est  d’autres  qui  semblent  inhérentes  à cer- 
taines localités  et  propres  aux  individus  qui  les 
habitent,  bien  qu’il  ne  soit  pas  sans  exemple  de 
les  voir  se  développer  en  d’autres  lieux  et  sur 
d’autres  hommes;  on  les  appelle  «w/émiçuej.Plu- 
sieurs  maladies  peuvent,  sous  l’influence  de  cau- 
ses dont  l’action  se  fait  sentir  à un  très  grand 
nombre  d’individus  en  même  temps, attaquer  des 
populations  entières,  des  bourgs,  des  villages, 
des  villes,  des  contrées;  elles  sont  alors  dites 
épidémiques.  On  nomme  sporadiques  les  maladies 
qui  régnent  habituellement  dans  le  sein  d’une 
population.  C’est  à tort  que  l’on  a prétendu  que 
ces  circonstances  changeaient  la  nature  des  ma- 
ladies. Une  inflammation  ne  cesse  pasd’ètrc  une 
inflammation  pour  être  contagieuse,  endémi- 
que ou  épidémique. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  tissu  primitive- 
ment affecté  dans  une  maladie  cesse  tout-à-coup 
de  l’être,  et  qu’un  autre  s'altère  immédiatement. 
Quand  la  cause  de  cette  sorte  de  déplacement 
d’une  maladie  par  une  autre,  dans  une  partie 
éloignée,  est  bien  évidente,  lorsque  surtout  c'est 
artificiellement  qu’elle  a clé  provoquée,  on  nom- 
me le  changement  qui  s'est  opéré,  révulsion , 
tandis  que  si  la  cause  reste  au  contraire  inaper- 
çue, ou  lui  donne  le  nom  de  métastase.  Mais  le 
phénomène  est  identique  dans  les  deux  cas,  et 
consiste  uniquement  dans  la  diminution  de  l'ac- 
tion morbide  ou  de  l'altération  d'un  tissu,  tan- 
dis que  cet  état  augmente  ou  se  développe  dans 
un  autre.  Dans  quelques  eas , il  y a cependant 
véritable  transport,  non  pas  de  la  maladie,  ce 
qui  est  impossible , puisque  l'altération  ma- 
térielle d’un  tissu  ne  peut  se  transporter  dans 
un  autre,  mais  transport  du  produit  de  la 
maladie  sur  un  organe  éloigné.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  le  pus  d'un  abcès  être  résorbé  et  dé- 
posé dans  un  autre  organe,  où  il  causera  un  au- 
tre abcès,  ou  bien  déversé  à la  surface  des  in- 
testins, de  la  vessie,  etc.,  et  rendu  par  les  selles, 
par  les  urines;  voilà  les  seulscas  de  véritable  mé- 
tastase, dans  l'acception  rigoureuse  du  mol. 
— C’est  encore  bien  souvent  à un  phénomènede 
révulsion  que  l’on  a donne  le  nom  de  crise.  Mais 
les  crises  consistent  le  plus  souvent  dans  le  réta- 
blissement impétueux  des  sécrétions  qui  avaient 


été  suspendues  par  la  maladie.  Ainsi  les  sueurs 
et  les  urines  abondantes  qui  surviennent  quel- 
quefois à la  fin  des  maladies  aiguës,  bien  loin 
d’être  la  cause  de  la  guérison  subite  de  celle-ci, 
en  sont  les  effets.  La  peau  était  sèche  et  l’urine 
rare,  parce  qu’un  organe  important  s'opposait 
par  sa  souffrance  à la  libre  excrétion  des  urines 
et  des  sueurs,  et  ces  liquides  ont  tout  à coup  été 
produits  en  grande  abondapce,  parce  que  l’or- 
gane malade  est  rentré  subitement  dans  son  état 
normal;  leur  quantité  dans  un  temps  donné 
se  trouve  proportionnelle  à la  rapidité  de  ce 
changement. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  altérations 
organiques  dans  les  maladies,  s'applique  exclu- 
sivement aux  solides.  On  ne  connaît  pas  encore 
les  altérations  dont  les  liquides  sont  suscepti- 
bles. On  conteste  même  qu’ils  puissent  être 
altérés  primitivement;  d'après  cette  manière 
de  penser,  leur  altération  serait  toujours  con- 
sécutive à une  modification  préalable  des  or- 
ganes chargés  de  leur  préparation.  Il  nous 
semble  cependant  que  dans  le  scorbut,  la  com- 
position du  sang  se  trouve  primitivement  al- 
térée. Dans  quelques  affections  produites  par 
certains  miasmes,  ou  inoculées,  on  pense  qu’il 
en  est  encore  ainsi  ; peut-être  même  le  nom- 
bre des  affections  morbides  dans  lesquelles 
le  sang  est  primitivement  altéré,  est-il  plus 
grand  encore;  mais  jusqu’à  ce  jour  l’on  n’a  pu  le 
démontrer  d’une  manière  évidente,  et  il  est  im- 
possible’de  déterminer  quel  rôle  les  altérations 
du  sang  jouent  dans  la  production  des  maladies. 
Quant  aux  altérations  des  autres  fluides,  elles 
sont  encore  moins  connues  que  celles  du  sang; 
car,  si  l’on  a trouvé,  à l’ouverture  des  cadavres, 
la  bile  verte,  noire,  poisseuse,  corrosive;  le  mu- 
cus blanc,  jaune,  verdâtre,  purulent,  puliàcc, 
couenneux , membraneux  ; la  sérosité  trouble, 
épaisse,  solide,  toutes  ces  altérations  sont  sans 
valeur  connue  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
puisque  la  plupart  dépendent  d’une  manière 
évidente  de  l’altération  primitive  des  tissus,  ce 
qui  nous  semble  probable  pour  toutes. 

Puisque  la  maladie  consiste  dans  les  diverses 
altérations  des  solides  et  des  fluides  de  l’écono- 
mie, si  la  nature  de  toutes  les  altérations  nous 
était  connue,  la  classification  des  maladies  pour- 
rait être  établie  sur  des  bases  solides  et  immua- 
bles. Mais  il  n’en  est  malheureusement  pas 
ainsi,  malgré  les  découvertes  récentes  de  l’ana- 
tomie pathologique,  et  il  existe  surtout  des  ma- 
ladies ayant  leurs  symptômes  propres,  dans  les- 
quelles l’altération  des  tissus  n’a  pas  été  jusqu'à 
ce  jour  appréciable  par  nos  moyens  d’investiga- 
tion. Une  classification  parfaite  des  maladies  est 
donc  impossible  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
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Nous  donnerons  cependant  comme  le  plus  pro-  vant,  qui  a pour  base  les  changements  maté- 
pre  à faire  mieux  saisir  l'ensemble  des  maladies  j riels  connus  opérés  dans  les  tissus  ou  la  com- 
qui  peuvent  affecter  l'homme,  le  tableau  sui-  > position  des  fluides. 


fluide»  qui  parcourrai  naturellement  Ici  tU»ui, 

avec  augmentation  de  l'irritabilité,  ou IRRITATIONS... 


Abord  moina  considérable  que  dans  l'étal  normal, 
dei  fluides  qui  parcourent  naturellement  le»  tissus, 
et  diminution  da  l'irritabilité,  on 


ASTHÉNIES 


Transformation  des  tissus  en  d'antre*  tissus  nor- 


TRANSFORMATIONS. 


Développement  inormal  da  lissai  plus  oo  moins 
analogues  * ceux  qui  composent  le  corps  hnmain, 
ou  des  autres  êtres  vivants,  ou 

ModiBcstion  de  teiture  telle  qn*il  semble  que  Dot- 
gani.alioa  primitive  a disparu  et  qua  les  tissus 
paraissent  convertit  rn  tissus  nouveaux  sans  ana- 
logues dans  le  corps  humain,  ou  consistant  dans 
leur  destruction  rapide  et  spontanée,  ou 


] Mortification  plus  ou  moins  étendue  d'un  ou  do 
plusieurs  tissus,  oo...... 


PRODUCTIONS  MORBIDES. 


DÉSORGANISATIONS . , 


Interruption  de  la  continuité  des  tissus,  ou.,...,..  LÉSIONS  DR  CONTINUITÉ.. 


Changements  de  rapports  entre  les  tissus  ou  las  , 

ou.».,, oo Usions  de  rapports.... 


j Agrandissement  anormal  de  eavltés,  d'ouvertures  et 
I de  canaux  naturels,  ou DILATATIONS.. 


/Irritations  inflammatoires  ou  inflamma- 
' Hun*. 

{ Irr  :otiont  hémorrhagiques  ou  bemorrba- 

! . *"*•* 

: Irritations  nerveuse*  ou  névrose*, 
j Irritation»  sub-iuflammatoirei  ou  tub-ln- 
I Humiliations. 

[ Irritations  secrétoires  ou  byperdiartisl*». 

\ Irritation»  umnUvej  ou  hypertrophie». 

Asthénies  sanguines. 

Asthénies  nerveuses. 

Arlbéuiet  secrétoires. 

Asthénie»  nutritives. 

/Transformations  graisseuses. 

I Transformations  cutanées. 

} Tiansforuiation*  muqueuse*. 

| Ti  au»  for  wm  lions  fibrruves. 

I Transformations  cm uij.ineuses. 
^Transformations  osseuses. 

I Productions  cornée*. 

Végétations. 

Polype*. 

Fougus. 

!'»•  lulu-rucmbrane*. 

Kystes. 

Eiilozoaires. 

E Tubercule*. 

■élanose. 

CyrrtMM. 

Squirrbe  et  cancer. 

Carcluôrae. 

Pourriture  d'hôpital. 

(Gangrène  externe. 

Gaugrène  interna. 

/ r ontnsions. 

[ Plaies, 
i Brûlures. 

1 G-rçuret. 

[ Ruptures. 

\ Fractures. 

i Renversement*. 

Invaginations. 

Déviations. 

Hernies. 

Luxations. 

/ Dilatations  simples. 

1 Tumeurs  érectiles. 


I Obstruction  pins  ou  moins  compléta  da  cavités, 

d'ouvertures  ot  do  caneux  naturels,  ou OBSTRUCTIONS 


Formation  d'ouvertures  ou  de  conduits  nouveaux, oa.  FISTULES... 


Modification»  cnngénlales  ou  acquises  de  l'orgenfsa-  , 

lion,  produites  soit  par  un  arrêt  de  développe- 
ment. suit  par  un  développement  excessif,  soit 

par  l'influence  d'un  état  morbide,  ou VICES  DE  CONFORMATION. 


I Corps  étranger*,  Introduits,  placée  accidentellement 
\ ou  développés,  soit  dans  l'épaisseur,  soit  à la  sur- 

l fats  Je»  ur.aiKi,  un CORPS  ETRANGERS ■ 


I Changement  dans  la  nature  on  la  composition  des 
l fluides,  ou CACOCHYMIES.. 


) Varices. 

( Anévrysmes. 

( Rétrécissements.  - 
( Occlusion». 

(Fistules  lacrymales. 

Fl*lules  salivaires. 

Fistules  biliaires. 

Fistules  »te u-orales. 

Fistules  urinaires. 

Fistules  anormales. 

1 Division»  anormales. 

Réunions  anormales. 

Rétrrri»>emenu  et  ubstractions. 
Ouvertures  anormale*. 

Prolongements  anormaux. 

Déviation». 

Parties  surnuméraires. 

Absence  do  parties. 

f Corps  étrangers  d.ini  la  cavité  du  crins. 
Corps  étrangers  dans  les  yeux  et  les  voie» 

lacrymale». 

i Corps  étrangers  dans  le  ronduil  au-titif. 

| Corps  etrangers  «Invin  le*  vuie*  Olfactives. 
Corps  etranger»  dans  le*  vole* Kipinlulrti. 
Corps  etranger»  dan»  le*  voie»  dgestvr» 
r Corps  étrangers  dans  le-  vojf»  uni) -ires. 

Corpv  etranger»  duos  le»  vole»  gcuiUles  et 
, autour  dV||«*. 

\ Corps  étrangers  dons  les  articulations. 


i Altérations  do  sang. 
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MALADRERIE  [voy.  Hôpital). 

MALAGA.  Nom  d’une  province  et  d'une 
ville  d'Espagne. 

La  Province  de  Malaga,  autrefois  comprise 
dans  celle  de  Grenade,  est  bornée  au  N.  par  la 
province  de  Cordouc  ; au  N.-O.  par  celle  de  Sé- 
ville; à l’O.  par  celle  de  Cadix  ; au  S.  par  la 
Méditerranée  ; et  à l'E.  par  la  province  de  Gre- 
nade. Elle  a 32  lieues  de  longueur  du  N.-E.  au 
S.-O.,  et  16  de  largeur.  Elle  est  couverte  au  N.- 
E.  par  la  sierra  de  Antequcra , et  au  N.-O.  par 
la  sierra  de  Itonda.  Les  cours  d’eau  les  plus  im- 
portants de  celte  province  sont  : la  rivière  de 
Volez,  le  Guadaljorce  et  le  Guadiaro,  qui  se  jet- 
tent dans  la  Méditerranée.  Popul.:  298,312  habit. 

Mai.aga  , capitale  de  la  province  du  même 
nom,  est  une  ville  importante,  port  de  nier,  et 
située  au  fond  d’une  baie  profonde  sur  la  Médi- 
terranée, à l'embouchure  du  Guadalmédina,  à 
environ  23  lieues  au  N.-E.  de  Gibraltar,  et  85 
au  S.-O.  de  Madrid.  latitude  N.  36°  43' 30"; 
longitude  O.  6°  45'  17".  Population  environ 
65,000  habitants.  La  ville  est  bâtie  le  long  du 
rivage,  au  pied  de  montagnes  qui  s’abaissent  en 
pente  douce.  A l’O.  se  trouve  la  Véga.  Du  côté 
opposé  s’élèvent  des  montagnes  nues  et  arides 
qui  s’étendent  jusque  vers  le  bord  de  la  nier,  en 
laissantà  peine  assez  d'espace  pour  les  construc- 
tions de  la  ville.  Vue  de  la  iner,  Malaga  offre  un 
aspect  imposant  et  pittoresque;  mais  l’illusion 
cesse  aussitôt  que  l'on  s'engage  dans  scs  ruelles 
étroites,  sales  cl  mal  pavées,  caractère  distinctif 
des  anciennes  villes  moresques  d'Espagne.  On 
remarque  dans  la  ville  plusieurs  beaux  édifices, 
entre  autres  la  cathédrale,  quelques  églises,  le 
palaisépiscopal,  plusieurs  hôpitaux  ou  Hospices, 
et  autres  établissements  publics;  mais  le  peu  de 
largeur  des  rues  empêche  de  juger  de  l'aspect 
de  ccs  monuments.  On  ne  peut  adresser  le  même 
reproche  aux  constructions  qui  s’élèvent  dans 
les  environs  de  la  promenade  publique.  Celte 
partie  de  la  ville  est  fort  belle,  cl  offre  une 
agréable  perspective.  Sur  le  sommet  d’un  rocher 
élevé  on  voit  encore  le  Gibralfaro,  vieux  château 
moresque,  qui  serait  presque  imprenable  si  on 
le  fortifiait  d’après  le  système  moderne.  Malaga 
est  sans  contredit  un  des  ports  de  mer  les  plus 
commerçants  de  l'Espagne  ; cependant  il  est  im- 
possible d’indiquer  avec  exactitude  le  chiffre  des 
transactions,  à cause  de  la-contrebande  qui  s’y 
fait  sur  une  grande  échelle,  et  dont  les  résultats 
demeurent  inconnus.  Les  articles  d'exportation 
les  plus  importants  sont  Tes  vins,  les  raisins  secs 
ci  fiais,  les  amandes,  les  figues  et  les  citrons. 
Ou  en  exporte  encore,  mais  en  moindre,  quan- 
tité, de  l’huile  d’olive,  des  eaux-de-vie,  des 
anchois,  du  savon,  etc.  Les  importations  se 


i composent  principalement  de  fer,  de  tissus  de 
laine  et  de  coton,  de  cuirs,  de  poteries,  de  den- 
I rées  coloniales,  de  beurre,  de  fromages  de  Hol- 
lande et  d'Irlande.  Il  existe  dans  la  ville  quel- 
ques manufactures  de  tissus,  de  papier,  etc.; 
mais  elles  sont  peu  importantes,  et  ne  peuvent 
fournir  aux  besoins  des  habitants.  Le  climat 
de  Malaga  est  excessivement  chaud  en  été,  et  il 
règne  souvent  dans  la  ville  des  fièvres  qui  em- 
portent un  nombre  considérable  d'habitants. 

Malaga  fut  bâtie  par  les  Phéniciens,  qui  l'ap- 
pelèrent Malacha,  nom  qui,  suivant  l’étymologie 
sémitique,  indique  un  lie u où  fou  fait  des  salai- 
sons. Celte  ville  appartint  successivement  aux 
Carthaginois,  aux  Romains,  aux  Colhs,  aux 
Arabes,  qui  la  possédèrent  jusqu'en  1487,  épo- 
que à laquelle  iis  furent  chassés  par  Ferdinand- 
lc-Catholiquc.  La  fièvre  jaune  y cmjKirta  22, (MM) 
habit,  en  1803.  Elle  reparut  en  1813,  mais  moins 
terrible  que  lors  de  la  première  invasion.  L.  D. 

MALAGRIDA  (Carmel).  Missionnaire  jé- 
suite, né  en  1689,  à Mercajo,  dans  le  Milanais. 
Il  passa  en  Portugal,  où  il  fit  profession,  ctful  en- 
suite envoyé  au  Brésil,  et  dans  les  autres  pays 
d’Amérique  soumis  à la  domination  portugaise, 
où  il  opéra  beaucoup  de  conversions.'ll  exerça  le 
ministère  de  la  chaire  avec  non  moins  de  suc- 
cès en  Portugal,  où  il  availété  rappelé.  Eu  1758, 
il  l'époque  où  plusieurs  coups  de  feu  furent  tirés 
sur  le  roi,  qui  revenait  en  voilure  du  château 
de  Belcin,  on  accusa  les  jésuites  d'avoir  armé 
le  bras  des  assassins,  et  trois  d’entre  eux,  dont 
le  P.  Malagrida,  furent  arrêtés  avec  plusieurs 
personnages  de  la  cour.  Comme  on  ne  put  con- 
vaincre Malagrida  de  complot,  on  l’accusa  d'hé- 
résie, et  l’on  produisit  contre  lui  deux  ouvra- 
ges qu’il  avait  publiés  : la  Vie  héroïque  et  admi- 
rable de  la  glorieuse  sainte  Amie,  mire  de  la  sainte 
Vierge  en  portugais,  et  la  Vie  et  l'em/iire  de  l’ An- 
téchrist en  latin.  Ces  deux  ouvrages  sont  rem- 
plis de  prétendues  révélations  et  de  puérilités 
qui  prouvent  tout  au  plus  l'exaltation  religieuse 
de  l'écrivain,  mais  qui  ne  peuvent  justifier  la 
condamnation  prononcée  contre  lui  par  ordre  du 
gouvernement.  Après  la  crémonie  de  l'aulo-da- 
fé,  Malagrida  fut  étranglé  et  son  cnrps  jeté  au 
feu,  le  21  septembre  1758.  L’n  édit  rendu  le  3 
du  même  mois  avait  banni  les  Jésuites  du  Por- 
tugal. Le  P.  Cordara  a publié  l'apologie  de  Mala- 
' grida,  et  l’abbé  de  Longchampsa  fait  de  sa  ca- 
tastrophe le  sujet  d’une  tragédie  en  trois  actes 
(1763).  On  a encore  du  P.  Malagrida  trois  dra- 
mes à l'usage  des  collèges  : lu  Fidélité  de  Léon- 
tine, saint  Adrien  et  Aman. 

MALAGUETTE  [voy.  Graines  (Côte  des). 

MALAIS.  Race  d'homoirs  répandue  surtout 
dans  la  presqu'île  de  Malacca  (extrémité  sud  da 
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l'Asie)  et  dans  la  Malaisie  (0.  de  l'Océanie).  On 
croit  la  retrouver  dans  plusieurs  îles  de  la  Mi- 
cronésie, de  la  Polynésie,  de  la  Mélanésie,  c'est- 
à-dire  dans  le  nord , l’est  et  le  sud  de  l’O- 
céanie, ainsi  que  dans  Madagascar;  quelques 
ethnologues  considèrent  même  les  Cafres,  les 
,Gallas,  les  Eclatait  et  autres  peuples  de  l'Afri- 
que centrale  et  orientale,  comme  des  rameaux 
de  cette  race  remarquable.  I.cs  traits  physiques 
qui  la  distinguent  sont  : un  teint  olivâtre,  brun 
ou  rougeâtre,  des  cheveux  longs,  luisants  et 
noirs,  la  face  aplatie,  le  nez  épaté,  la  bouche 
grande.  Les  Malais  sont  braves,  féroces,  rusés, 
vindicatifs,  ardents,  passionnés  pour  l'indé- 
pendance ; ceux  qui  habitent  les  côtes  s'adon- 
nent activement  au  commerce  et  généralement 
aussi  à la  piraterie.  Quelques  uns,  comme  les 
Dallas,  dans  Pile  de  Sumatra,  ont  admis  une 
sorte  d’anthropophagie  légale,  qui  consiste  à dé- 
vorer les  coupables.  En  général,  la  civilisation 
a fait  peu  de  progrès  chez  ces  peuples,  qui  ne 
sont  pas  non  plus  entièrement  barbares.  La 
plupart  ont  embrassé  le  mahométisme.  Leurs 
habitations  ne  sont  que  des  cabanes  entourées 
d'une  palissade  en  bois  et  souvent  de  simples 
bateaux.  La  langue  malaise  est  douce  cl  musi- 
cale; elle  a pour  base  le  sanscrit,  auquel  s’est 
joint  un  mélange  de  mots  arabes  et  portugais. 
Elle  offre  une  littérature  assez  riche,  surtout  à 
Java,  qui  est  le  siège  de  la  plus  grande  civilisa- 
tion de  cette  race;  les  histoires  et  les  contes 
d'origine  javanaise  sont  fort  répandus  dans  la 
Malaisie  et  dans  le  sud  de  l’Asie  ; il  y a aussi 
des  versions  du  Koran  et  des  commentaires 
nombreux  de  cette  loi  rie  Mahomet. 

MALAISIE.  Nom  proposé  par  les  géogra- 
phes français,  et  particulièrement  par  Dumont- 
d’Urville,  pour  désigner  cette  portion  occiden- 
tale de  l’Océanie  qui  est  la  plus  voisine  de  l’A- 
sie, et  qu’on  désigne  aussi  quelquefois  par  les 
dénominations  d' Archipel  Asiatique,  de  Notasic 
et  d'Archipel  Indien.  Mais  le  nom  de  Malaisie, 
exprimant  la  population  malaise  qui  peuple  ces 
contrées,  est  préférable  à toute  autre. On  désigne 
ainsi  l'ensemble  formé  de  l’archipel  de  la  Sonde 
(Sumatra,  Java,  Timor,  etc.),  de  Bornéo,  de 
Célèbes,  des  Moluques  et  des  Philippines,  qui 
s'étend  entre  12»  de  latit.  S.  et  23»  de  lati- 
tude N.,  et  entre  92’  et  130»  de  longitude  E. 
Ces  îles  si  diverses  se  ressemblent  par  quelques 
traits  généraux,  c'est-à-dire  par  le  sol  monta- 
gneux et  volcanique  de  leur  intérieur,  par  leur 
extrême  ferti  I ité,  leurs  productions  1res  nombreu- 
ses, telles  que  le  riz,  le  mais,  la  canne  à sucre, 
le  sorgho,  le  tabac,  le  camphre,  la  cannelle,  le 
poivre,  la  muscade,  les  clous  de  girolle,  le  bois 
odorant  de  sandal,  les  oranges,  les  mangous- 


tans, les  arbres  à pain.  On  y trouve  de  l'or,  du 
fer,  du  cuivre,  de  l'étain,  des'  diamants  (dans 
Bornéo).  la;  règne  animal  y est  aussi  fort  riche  ; 
il  y offre  l’éléphant,  le  rhinocéros , l’hippopo- 
tame, le  tigre,  le  buffle,  l'orang-outang,  le ca- 
soar,  le  kakatoès,  l'hirondelle  salangane,  l'ho- 
lothurie trépang,  etc.  Ces  belles  régions  ont 
vivement  attiré  l'ambition  des  peuples  loin- 
tains : les  Portugais,  les  premiers  Européens 
qui  s’y  soient  établis,  n'y  ont  presque  rien  con- 
servé; les  Espagnols  sont  venus  ensuite,  et  ont' 
gardé  l'important  archipel  des  Philippines,  où 
Manille  est  leur  capitale  ; mais  ce  soqt  les  Hol- 
landais qui  ont  acquis  le  plus  de  puissance  dans 
la  Malaisie.  Ils  y possèdent  Java,  où  s'élève  Ba- 
tavia , capitale  de  leurs  colonies  océaniennes, 
une  grande  partie  de  Sumatra  et  des  autres  iles 
de  la  Sonde,  le  sud  et  l'ouest  de  Bornéo,  une 
portion  de  Célèbes  et  la  plupart  des  Moluques. 
11  y a aussi  dans  la  Malaisie  un  grand  nombre 
de  Chinois,  qui  y font  un  commerce  actif.  E.C. 

MALAMIDÊ  ou  ASPARAGINE  (chim.). 
C’est  une  substance  azotée,  découverte  par 
MM.  Vauquelin  et  Robiquot,  et  étudiée  ensuite 
par  MM.  Henry  et  Plisson.  Elle  existe  dans  las 
pousses  d’asperges,  le  bois  de  réglisse,  la  racine 
de  guimauve,  la  grande  consoudc,  les  pommes 
de  terre,  etc.  — Pour  la  préparer,  il  suffit  or- 
dinairement d'exprimer  le  suc  des  plantes  qui 
la  contiennent,  et  de  l’évaporer,  ce  qui  la  donne 
à l'état  cristallin.  Elle  e&t  incolore  et  cristallise 
en  prismes  à base  rhombe  ou  raccourcis,  à six 
pans.  Sa  saveur  est  fraîche  et  fade.  Lorsqu'on 
la  chauffe,  elle  perd  un  équivalent  d'eau.  Elle 
est  très  soluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  in- 
soluble dans  l'alcool  absolu,  dans  l'éther  et  les 
huiles  essentielles.  L'acide  azotique  la  trans- 
forme en  acide  malique.  Elle  est  formée  de  car- 
bone, d'hydrogène,  d'azote  et  d’oxygène  dans 
les  proportions  représentées  par  la  formule  : 
C*H*Az05.  Elle  se  combine  avec  quelques  bases, 
telles  que  la  potasse  et  l’oxyde  de  cuivre  — Ou 
a proposé  de  la  considérer  comme  l'amide  de  l'a  • 
eide  malique.  En  effet,  si  l'on  y ajoute  deux 
équivalents  d'eau,  on  retrouve  la  composition 
du  malate  d’ammoniaque  : 

(AzH3,H0),,C6ll»0*=(C*H*Az0,),-flll0. 

Maille  d'cmiiiiintaqut.  Halamide. 

Mais  pour  que  la  inalamide  pût  être  définitive- 
ment considérée  comme  l’amidede l’acide  mali- 
que, il  faudrait  l'avoir  reproduite  artificielle- 
ment par  une  des  méthodes  que  l’on  applique  à 
la  préparation  des  amides,  ce  qui  n'a  pas  en- 
core été  fait. 

MALAMIQŒ ou  ASPARTIQUE  (acide). 
La  inalamide,  traitée  par  une  dissolution  éten- 
due de  potasse,  dégage  en  abondance  de  l'ammo- 
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niaque,  et  se  change  en  un  acide  appelé  mala- 
mique,  qui  reste  combiné  avec  la  potasse,  it  a 
pour  composition  C'Il5AzO''’,2IIO.  128  parties 
d’eau  le  dissolvent  à froid  ; il  en  faut  beaucoup 
moins  à la  chaleur  de  l’ébullition.  11  forme  des 
sels  représentés  d’une  manière  générale  par  la 
formule  (MOj’CWAzO1.  Quelques  chimistes 
ont  annonce  que  l’acide  malamiquc  éprouve 
une  modification  isomérique  lorsqu'on  le  fait 
bouilliraveede  l’acide  chlorhydrique.  Sous  cette 
nouvelle  forme,  il  deviendrait  très  soluble  dans 
l'eau,  cl  même  déliquescent. 

MALANDRINS  [Inst.).  C’est  sous  ce  nom 
que  l'on  désigna,  du  temps  des  croisades,  les 
voleurs  égyptiens  ou  arabes  qui  infestaient  la 
Syrie  et  l’Egypte,  parce  que  la  plupart  d’entre 
eux  étaient  attaqués  de  la  .lèpre  que  l'on  nom- 
mait alors  ilalandre,  du  grec  Mie,  mal.  Ce  mot 
resta  dans  les  langues  du  midi  pour  signifier 
voleur  de  grand  chemin,  écumeur  de  mer.  C’est 
ce  qui  fit  que  le  peuple  nomma  également  iln- 
Icndritis  ces  bandes  qui,  sous  le  roi  Jean  et 
Charles  V,  ravageaient  la  France,  et  surtout  la 
Rourgognc.  Les  Malandrins  étaient  des  soldats 
liccncicsqui  se  réunirent  souslccommandement 
du  Chevalier  Vert,  frère  du  comte  d'Auxerre, 
de  Hugues  de  Caunelic,  de  Mathieu  de  Gournay, 
de  Iluguesde  Varennes,  de  Gauthier  lluct  et  de 
Robert  Lcseot,  tous  chevaliers,  et  qui  pillèrent 
impunément  les  passants,  les  villages  et  même 
les  petites  villes.  Bertrand  du  Gucsclin  en  dé- 
livra le  royaume  en  les  emmenant  en  Espagne 
sous  prétexte  de  combattre  les  Maures  (roy.  Com- 
pagnies). 

MALAPTÉRURE , Slalapterurus  ( poiss .). 
Genre  de  l’ordre  des  Malacaptérygirns  Abdomi- 
naux, famille  des  Esoccs,  créé  par  de  Lacépèdc, 
aux  dépens  des  Silures , avec  lesquels  il  a de 
grands  rapports.et  auquel  G.Cuvier  assigne  pour 
caractères  principaux  : nageoire  dorsale  nulle; 
une  petite  nageoire  adipeuse  seulement  sur  la 
queue;  nageoires  pectorales  entièrement  dépour- 
vues d’épines  et  ayant  des  rayons  mous;  tête  et 
corps  recouverts  d'une  peau  lisse;  dents  en  ve- 
lours,disposées, tantàlamàchoiresupérieure  qu'à 
l'inférieure,  sur  un  large  croissant.  — La  seule 
espèce  placée  dans  ce  genre  est  IcMalaptériiiie 
Electrique  (Silurut  electricus  Linné),  qui  ha- 
bite le  Mil  et  le  Sénégal , et  possède,  comme  le 
Gymnote,  le  Trichiure,  etc.,  des  propriétés  élec- 
triques très  remarquables,  particularité  qui  l'a 
fait  appeler  par  les  Arabes  Raash  ou  Tonnerre. 
C’est  un  poisson  long  d'environ  dOccnti  mètres; 
sa  couleur  est  d’un  brun  grisâtre,  assez  uni- 
forme, avec  de  petites  taches  noires  peu  nom- 
breuses et  éparses  sur  toute  la  surface  du  corps. 
L’animal  renferme  quatre  organes  électriques, 


deux  grands  et  deux  petits,  dont  l’ensemble 
compose  environ  la  moitié  des  parties  muscu- 
laires du  poisson.  Chacun  de  ces  deux  grands 
organes  occupe  un  côté  du  malaptérure,  depuis 
l'abdomen  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue;  un 
autre  petit  organe  torporifique  est  situé  au-des- 
sous du  grand,  et  commence  et  finit  à peu  près' 
aux  mêmes  points  que  ce  dernier;  entre  le  pe- 
tit organe  de  droite  et  celui  de  gauche  s'éten- 
dent longitudinalement  des  muscles  ; en  outre, 
las  deux  petits  organas  sont  séparés  des  deux 
grands  par  une  membrane  longitudinale,  qui 
s'attache,  d'un  côté,  à la  cloison  verticale  par 
laquelle  les  deux  grands  organes  sont  écartés 
l’un  de  l’autre  dans  leur  partie  inférieure,  et 
qui  tient,  par  le  côté  opposé,  à la  peau  de  l’ani- 
mal ; de  plus,  chaque  organe  rat  traversé  par 
des  nerfs  qui  se  dirigent  dans  toutes  sortes  de 
directions,  et  étendent  de  petites  ramifications 
entre  las  tubes.  Les  formes  des  tubes  ou  tuyaux 
ne  sont  pas  toutes  semblables  ; les  uns  sont 
hexagones,  d’autres  pentagones , et  quelques 
uns  carres;  l’intérieur  de  chacun  d'eux  est 
divisé  en  plusieurs  intervalles  par  des  espèces 
de  cloisons  composées  d'une  membrane  délice 
et  transparente;  toutes  ces  cloisons  paraissent 
se  réunir  par  leurs  bouts,  sont  attachées  dans 
l'intérieur  des  tubes  par  une  membrane  cellu- 
laire très  fine,  et  communiquent  ensemble  par 
de  petits  vaisseaux  sanguins.  Placées  l’une  au- 
dessus  de  l’autre  à de  très  petites  distances, 
elles  forment  un  grand  nombre  d’intcrslicas 
contenant  un  fluide  particulier.  C'est  avec  cet 
appareil  que  le  silure  électrique  réussit  à don- 
ner des  ébranlements  violents,  à engourdir  et 
même  à paralyser  les  animaux  qui  .s’appro- 
chent trop  près  de  lui,  et  qu'il  parvient  à se  dé- 
barrasser des  ennemis  qui  veulent  l'attaquer, 
et  à vaincre  la  résistance  de  ceux  dont  il 
fait  sa  proie.  Cet  appareil  est  disposé  de  telle 
sorte  que  le  poisson  peut  à son  gré  faire  une 
décharge  plus  ou  moins  forte;  mais  il  ne  peut 
faire  qu’un  certain  nombre  de  décharges  pendant 
lesquelles  son  fluide  s'épuise  complètement, 
de  sorte  qu'au  bout  d’un  certain  temps  il  ne 
fait  plus  aucun  mal  et  finit  par  se  trouver  sans 
défense,  lia  besoin,  pour  reprendre  sa  puissance 
électrique,  de  réparer  ses  forces  par  la  nourri- 
ture et  par  le  repos.  E.  Disk. 

M.ELAR.  Lac  de  Suède , sur  la  côte  orien- 
tale de  la  péninsule,  et  très  près  de  la  mer  Bal- 
tique, à laquelle  il  communique  par  un  détroit 
où  se  trouve  Stockholm.  Il  baigne  les  préfectu- 
res d'Upsal,  de  Vestcras,  de  .Nykceping  et  de 
Stockholm.  Il  s'allonge  de  l'O.à  l'E.  l’aspace  de 
115  kilomètres.  Les  bords  en  sont  très  pillorcs- 
I ques;  il  renferme  beaucoup  d'ilcs.  L'Arboga  et 
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le  Torsalla-an  lui  apportent  à l’O.  les  eaux  du 
lac.  lliclmar,  et  l'on  en  a dérivé  au  S.-E.  le  ca- 
nal de  Sœdertelge. 

AI  A LA  KM  AT,  Peristedion  ( poUs .).  Cenrede 
l'ordre  des  Acanthoptéry giens, famille dcsJoiics- 
Cuirassees,  fondé  par  de  Lacépédc  et  différant 
des  Triglcs  parles  caractères  suivants:  corpscui- 
rasssé  de  grandes  écailles  hexagonales,  formant 
des  arrêtes  longitudinales;  museau  divisé  en 
deux  pointes  et  surmonté  de  barbillons  bran- 
chus;  bouche  dépourvue  de  dents.  — Le  type 
est  le  Malarmat  (Tripla  calaphracta  Linné),  qui 
habite  toutes  les  parties  occidentales  de  la  Mé- 
diterranée, et  dont  le  eorps  est  d'un  beau  rouge, 
couvert  sur  les  flancs  d’une  teinte  dorée,  et  sous 
le  ventre  d'une  coloration  blanche  argentée. 

MALBKOIICK  (marnm.).  Espece  du  genre 
Cercopithèque  (roy.  ce  mot).  E.  Desm. 

MALCHCS  et  MALIC1IUS.  Ce  nom  qui, 
sauf  quelques  légers  changements  dans  les 
voyelles,  signifie  roi  dans  toutes  les  langues 
sémitiques,  appartient  à divers  personnages  de 
l'histoire  des  Juifs.  Nous  citerons  en  particu- 
lier : — 1°  MALcnus.  serviteur  du  grand-prê- 
tre Caïphe.  Cet  homme  se  trouvait  avec  les  gens 
qui  allèrent  arrêter  Jésus-Christ  dans  le  jardin 
des  Olives.  Saint  Pierre  tira  son  épée  et  lui 
coupa  l'oreille  droite  (Saint-Jean,  xvm,  10), 
mais  Jésus  ayant  touché  sa  blessure,  la  guérit 
aussitôt  (Saint-Luc,  xxn,  01).  — 2"  Malchus 
ou  Maiiciius,  juif  d’une  naissance  illustre  qui 
partageait  l'autorité  souveraine  en  Judée  avec 
Antipater,  père  du  grand  Hérode,  sous  le  gou- 
vernement nominal  du  grand-prêtre  Hyrcan. 
Malchus  voulant  exercer  seul  le  pouvoir,  fit 
empoisonner  Antipater  (13  av.  J.-C.).  Peu  après, 
il  fut  assassiné  par  l'ordre  d’Hérode. 

MALCOLM.  Quatre  rois  d'Écosse  ont  porté 
ce  nom  : — Mai.colh  I",  fils  de  Donald  111, 
succéda,  en  043,  à son  cousin  Constantin  III. 
En  945,  Edmond,  second  roi  de  l'Angleterre,  lui 
donna  le  Cumberland  qu'il  venait  de  conquérir 
sur  Dumnail,  à condition  que  le  roi  d'Ecosse  se 
reconnaîtrait  vassal  et  tributaire  de  l'Angleterre 
et  s'unirait  aux  rois  de  ce  pays,  pour  s’opposer 
aux  tentatives  des  pirates  danois.  Ceux-ci,  qui 
jusqu’alors  avaient  épargné  les  Écossais,  ne  gar- 
dèrent plus  aucun  ménagement  envers  eux  ; 
mais  ils  trouvèrent  dans  Malcolm  un  rude  ad- 
versaire. Ce  prince  fut  assassiné  à lilrine,  dans 
le  comté  de  Murray,  en  958,  et  eut  pour  succes- 
seur Indulph,  fils  de  Constantin  111.  — Mal- 
colm Il  était  fils  de  Kenneth  III,  qui  avait  été 
assassiné  par  deux  de  ses  parents,  Gryme  et 
Constantin, dont  le  dernier  lui  succéda.  Malcolm 
s'était  rendu  indépendant  dans  le  Cumberland, 
avait  plusieurs  fois  battu  les  troupes  envoyées 


contre  lui  par  Gryme,  successeur  de  Constantin, 
et  était  devenu  cher  aux  Écossais,  qui  admi- 
raient son  courage  et  son  éneivie.  Gryme, 
voyant  en  lui  un  rival  dangereux,  marcha  à sa 
rencontre,  et  périt  de  la  main  même  de  Malcolm, 
qui  monta  sur  le  trône  (9931.  Ce  prince,  voulant 
prévenir  les  désordres  occasionnés  par  Je  mode 
de  succession  à la  couronne,  qui  permettait  au 
peuple  de  choisir  ses  rois  dans  une  famille  pri 
vilégiée,  sans  observer  aucun  ordre  de  filiation, 
abolit  le  droit  d'élection,  et  déclara  le  trône  hé- 
réditaire par  ordre  de  primogénilure.  La  nation 
se  résigna,  et  Malcolm  lui  procura  de  longues 
années  de  |iaix.  En  1021,  il  refusa  de  payer  à 
Canut,  le  tributau  prix  duquel  scs  prédécesseurs 
avaient  acquis  le  Cumberland.  Canut  marcha 
contre  lui,  les  deux  armées  allaient  en  venir 
aux  mains,  mais  un  accommodement  fut  con- 
clu ; Malcolm  fut  assassiné  peu  de  temps  après, 
lorsqu'il  passait,  suivi  d’une  faible  escorte,  dans 
un  lieu  écarté.  Donald,  son  fils,  lui  succéda.  — 
Malcolm  III  Kinmore,  fils  de  Dttncan,  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  devant  Macbeth,  assassin  de 
son  père.  Il  sollicita  l'appui  d'Edouard , roi 
d'Angleterre,  qui,  au  bout  de  quelques  années, 
fit  marcher  une  armée  pour  le  rétablir  sur  le 
trône.  Macbeth  péril  dans  la  bataille(!066);  Lu- 
lach,  son  fils,  qui,  soutenu  par  les  habitants  du 
nord  de  l’Écosse,  avait  pris  le  titre  de  roi,  fut 
tué  lui-même  dans  un  engagement.  Malcolm 
alors  régna  sans  contestation.  Après  la  bataille 
d'Hastings,  il  donna  asile  à Edgard  Atheling, 
neveu  d'Edouard,  lui  promit  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  le  rétablir  sur  le  trône,  et  épousa 
Marguerite,  la  plus  jeune  des  nièces  dece  prince. 
Guillaume  triompha  de  tous  les  efforts  d'Ed- 
gard,  et,  en  1073,  il  força  Malcolm  à reconnaî- 
tre sa  suzeraineté,  acte  dont  on  ignore  d’ail- 
leurs la  nature  et  les  conditions.  La  cause  des 
Saxons  était  perdue;  le  roi  d' Écosse  se  con- 
tenta de  recevoir  favorablement  ceux  qui  ve- 
naient chercher  un  refuge  dans  scs  États.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  généreux  envers  les 
seigneurs  normands  qui  avaient  conspiré  contre 
Guillaume,  ce  qui  mécontenta  tout  à la  fois  ce 
dernier  et  les  montagnards  écossais.  Malcolm 
résista  à l'attaque  de  Guillaume,  et  remporta, 
près  de  la  Spée,  une  victoire  sanglante  sur  scs 
sujets  révoltés.  On  dit  qu'il  porla  ensuite  des 
lois  pour  mettre  un  frein  au  luxe  qui  s’était  dé- 
veloppé parmi  les  Écossais,  à l’imitation  des  ré- 
fugiés étrangers.  Il  périt  en  1087,  en  assiégeant 
la  forteresse  d’Anlwick,  dans  une  guerre  qu’il 
soutenait  contre  Guillaumc-le-lloux.  Il  laissait 
plusieurs  fils,  qui  furent  supplantés  par  Donald, 
son  neveu.  — Malcolm  IV,  petit-fils  de  David, 
lui  succéda  en  1 154.  David  avait  obtenu  d'Éticn- 
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ne  son  désistement  à l’hommage  que  le  roi  d’Ê- 
cosse  devait  à celui  d’Angleterre  depuis  Guil- 
laume-le -Conquérant.  Mais  Henri  II,  malgré 
les  services  qu’il  avait  reçus  des  Écossais,  atti- 
ra Malcolm  à Londres,  et  le  força  de  se  recon- 
naître son  vassal.  Il  exigea  ensuite  qu'on  liii 
rendit  les  provinces  conquises  par  David.  Mal- 
colm en  appela  à la  noblesse,  et  cette  assem- 
blée, la  première  qu'on  voie  jouer  un  rôle  poli- 
tique en  Écosse,  refusa  d'obtempérer  aux  exi- 
gences de  Henri.  La  guerre  éclata.  Les  Écossais 
la  soutinrent  avec  énergie.  Malcolm  cependant 
consentit  à céder  le  Norlhumberland.  Ce  qui 
causa  une  révolte.  II  mourut  en  1165. 

MALCOLM  (sir  John),  né  en  1769,  prés  de 
Langholm,  dans  le  comté  de  Dumfries  (Écosse), 
passa  dans  l'Inde,  à l’âge  de  quatorze  ans,  sc 
distingua  au  siège  de  Seringapatam,  en  1792, 
fut  nommé  colonel  et  agent  principal  du  gou- 
verneur général,  reçut,  en  1808,  la  mission  de 
se  rendre  à la  cour  de  Perse,  afin  d'y  combattre 
l'influence  française,  prit  plus  tard  une  part  ac- 
tive à la  guerre  contre  les  Mahrattes,  devint 
major  général,  et  reçut,  en  1827,  le  gouverne- 
inenlde  Bombay.  En  1831,  il  siégeait  à la  cham- 
bre des  communes.  11  mourut  à Windsor,  en 
1833.  Il  a laissé  des  livres  du  plus  haut  intérêt: 
Essai  sur  1rs  Sikhs  ; Histoire  de  la  Perse,  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu’à  notre  époque; 
Essais  sur  la  Perse  ; Mémoire  sur  l'Inde  centrale, 
et  un  ouvrage  fort  estimé  sur  le  gouvernement 
de  l'Inde. 

MALCOLMIE,  Malcolmia  {bot.}.  Genre  de 
la  famille  des  Crucifères,  sous-ordre  des  Plcuro- 
rhizées.dela  tétradynamicsiliqucuscdans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  a été  formé  par  M.  Rob.  Brown 
pour  des  plantes  comprises  jusqu'alors  parmi 
les  Hespérides  et  les  Cheiranlhus  Les  Malcol- 
mics  sont  des  herbes  annuelles,  bisannuelles  ou 
vivaces,  spontanées  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  dans  l’Asie  moyenne,  revêtues  de 
poils  rameux  ou  étoilés,  dont  les  fleurs  purpu- 
rines ou  blanches  forment  des  grappes  lâches, 
terminales  et  latérales,  et  présentent  : un  calice 
de  quatre  sépales  connivcnts;  quatre  pétales 
onguiculés,  entiers;  deux  stigmates  acuminés, 
connivcnts.  A ces  fleurs  succèdent  des  siliques 
allongées,  cylindracées,  à deux  valves  triner- 
vécs,  dans  lesquelles  sont  contenues  des  grai- 
nes nombreuses  unisériées,  lisses  et  entourées 
d'un  rebord  très  peu  marqué.—  L’espèce  la  plus 
intéressante  de  ce  genre  est  la  Malcolmik  mari- 
time, Malcolmia  marilima  R.  Br.  ( Hesperis  ma- 
ritima  Lam.,  Cheiranlhus  maritimus  Lin.), vulgai- 
rement connue  sous  les  noms  de  Giroflée  de  Ma- 
lm, Mahonille.  C'est  une  plante  annuelle,  assez 
commune  dans  les  sables  du  littoral  de  la  Mé- 


diterranée et  de  l’Océan.  Sa  tige,  un  peu  ra- 
meuse, ne  s'élève  que  de  quinze  à vingt  centi- 
mètres; elle  sc  couche  dans  le  bas  pour  se  re- 
dresser dans  sa  partie  supérieure  ; ses  feuilles 
sont  ovales,  obtuses,  un  peu  rudes  au  toucher; 
ses  siliques  sont  terminées  par  le  style  subulé, 
qui  persiste.  Scs  jolies  fleurs  purpurincs-viola- 
cécs  ont  une  odeur  agréable  ; elles  se  dévelop- 
pent aux  mois  de  mai  et  de  juin.  Dans  les  jardins, 
on  fait  avec  cette  plante  de  très  jolies  bordures 
et  des  massifs.  Pour  jouirplns  longtempsde ses 
fleurs,  on  en  fait  des  semis  à l'automne  et  d'au- 
tres au  printemps  et  en  été.  I.cs  plantes  obte- 
nues du  premier  semis  fleurissent  au  printemps 
suivant;  celles  produites  par  le  second  et  le 
troisième  fleurissent  pendant  l'été  et  l’automne. 
On  arrive  aussi  à prolonger  la  floraison  de  ces 
plantes  en  les  tondant  après  leurs  premières 
fleurs.  On  possède  une  variété  de  cette  espèce  à 
fleurs  blanches.  P.  D. 

MALCU.LFE.  Moine  des  Gaulés  qu'on  croit 
avoir  vécu  dans  le  vit'  siècle.  Il  n'est  connu  que 
par  son  Recueil  de  formules  des  contrats  privés 
ou  des  actes  publics  les  plus  en  usage  à l'épo- 
que où  il  vivait.  C’est  un  des  plus  précieux  do- 
cuments pour  l'histoire,  et  surtout  pour  la  lé- 
gislation de  ce  temps-là1.  Il  a été  publié  plu- 
sieurs fois,  notamment  par  J.  Bignon  ( Paris, 
1613,  in-8»),  puis  par  Th.  Bignon  (in-4",  1666), 
comme  appendice  aux  notes  du  précédent  sur  la 
Loi  sali  que,  enfin  |>ar  Lindenbrog  dans  son  Co- 
dex legitm  anliquar.  (1613,  in-fol.),  et  parCan- 
ciani  dans  les  Leges  Barbarorum.  Enfin  le  vo- 
lume donné  par  Th.  Bignon  a été  inséré  tex- 
tuellement dans  la  collection  des  Capitulaires. 

MALDAMES,  Maldaniæ  (annél.).  Famille 
de  l'ordre  des  serpules,  créée  par  Savigny,  et 
ne  comprenant  que  le  genre  Clyméne,  et  trois 
Lombrics  (les  Lombrieus  tubicola , sabellaris  et 
aquaticus),  qui  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
connus.  — Les  maldanies  ont  pour  principal 
caractère  d'être  privées  de  branchies.  En  outre, 
leur  bouche  est  formée  de  deux  lèvres  extérieu- 
res et  sans  tentacules;  les  pieds  sont  dissem- 
blables : ceux  du  premier  segment  sont  nuis  ou 
anormaux,  et  ceux  des  segments  suivants  am- 
bulatoires et  de  formes  variables.  L'intestin  est 
grêle,  sans  boursouflures  sensibles,  dépourvu 
de  cæcum  et  tout  droit.  E.  Desm. 

MALDIVES  ou  plutôt  MALE-DI  VE,  c'est- 
à-dire  lcsl/pj  Male.  Longue  chaîne  d'ilcs  de  l’o- 
céan Indien,  au  S.-O.  de  l'ilindoustan  et  au  S. 
des  Laquedives,  entre  0°  20'  de  latitude  S.  et 
8°  iiy  de  latitude  N.,  et  entre  69»  40'  et  71°  30* 
de  longitude  E.  Elle  se  dirige  du  N.  au  S.  l’es- 
pace de  900  kilomètres,  etsc  compose  de  17  atol- 
lons  ou  groupes  arrondis,  dont  les  principaux 
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sont,  du  N.  au  S.,  ceux  de  Malicoy,  Tilla-Dou- 
. Matis.  Milla-Doué-Madoué,  Padipolo,  Malos-Ma- 
dou,  Male,  Poulisdous,  Nillandous,  Moluquc, 
Colomandous,  Adoumatis,  Souadive,  Addon  et 
Pona-Moluque.  Chaque  atollou  est  entouré  d'une 
ceinture  de  roches  de  corail  qui  le  rend  diffi- 
cile à aborder,  et  la  plupart  des  lies  qui  le  com- 
posent sont  très  petites  et  inhabitables.  I.e  nom- 
bre total  s’élève,  dit-on,  à douze  mille.  Les  plus 
septentrionales  sont  les  plus  fertiles  et  les  plus 
salubres  ; il  n'y  en  a guère  que  cinquante  de 
cultivées;  elles  produisent  principalement  des 
cocotiers  et  le  bois  léger  nomme  candou.  Il  y a 
beaucoup  de  volailles,  mais  peu  de  bestiaux.  Les 
rats  et  les  fourmis  y exercent  de  grands  rava- 
ges. On  pêche  sur  les  côtes  de  l'ambre  gris,  du 
corail  et  une  grande  quantité  de  cauris,  petites 
coquilles  qui  servent  de  monnaie  dans  l’Inde. 
Les  Maldiviens  font  un  commerce  très  actif  avec 
rilindoustan.aumoycnde  leurs  petits  bâtiments 
légers  en  cocotier.  Ils  sont  olivâtres,  et  parais- 
sent être  d'origine  malaise.  Mais  il  s'est  intro- 
duit, sans  doute,  dans  leur  population  un  grand 
mélange  d'Hindous,  d'Arabes  et  de  Chingalais 
(originaires  de  Ceylan).  Ils  sont  bien  faits,  bra- 
ves, spirituels,  adroits.  Ils  sc  couvrent  d'étoffes 
légères  en  soie  et  en  coton. Leur  religion  est  l'is- 
lamisme. Ils  parlent  une  langue  particulière;  ce- 
pendant les  plus  instruits  connaissent  l'arabe, 
et  expliquent  le  Koran.  — Les  Maldives  sont 
gouvernées  par  un  sultan  qui  réside  dans  l'ile  de 
Male,  la  principale  de  tout  l'archipel,. située  dans 
la  partie  S. -K.  de  l'atollon  de  son  nom,  par  4» 
aty  de  latitude  N.  Il  s'y  trouve  une  ville  nom- 
mée aussi  Male,  très  fortifiée  par  la  nature  et 
par  l’art,  et  siégé  du  principal  commerce  des 
Maldives,  K-  C. 

MALIUIN  (hist.),  roi  d’Écosse,  (ils  de  Do- 
nald 111.  Il  fut  appelé  au  trône  en  (KH,  après  la 
mort  de  Ferquard.  Prince  sage  et  religieux,  il 
vécut  en  paix  avecscs  voisins,  et  ne  fit  un  mo- 
ment la  guerre  que  pour  réduire  à l'obéissance 
les  tribus  de  l'ouest  qui  s'étaient  soulevées.  Les 
chroniqueurs  racontent  que  sa  femme  le  tua  en 
634  dans  un  accès  de  jalousie,  et  fut  ensuite 
bridée  vive  avec  les  complices  de  ce  meurtre. 
Malduin  eut  pour  successeur  Eugène  IV. 

MALEBUANCIIE  (Nicolas),  naquit  à Pa- 
ris, le  6 août  1638.  Sa  constitution  délicate  et 
une  grave  difformité  ne  permirent  pas  fi  ses 
parents  de  l'envoyer  aux  écoles  publiques.  Il  ne 
quitta  la  maison  paternelle  que  pour  faire  sa 
philosophie  au  college  de  la  Marche,  et  sa  théo- 
logie en  Sorbonne.  En  1660,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  fi  Paris.  Le  Père  Le 
Coin  te  et  H.  Simon  essayèrent  vainement  de 
l'attirer,  l'un  aux  recherches  historiques,  l'au- 


tre à la  critique  sacrée.  Son  esprit  méditatif  était 
antipathique  à l’élude  des  faits  qui  ne  se  liaient 
point  dans  sa  tête,  cl  il  témoigna  toute  sa  vie 
de  l'éloignement  pour  l’érudition.  A vingt-six 
ans,  il  ignorait  encore  sa  vocation  scientifique. 
Le  Traité  de  l’homme  dé  Descartes,  qu'il  ren- 
contra par  hasard,  excita  dans  son  finie  un  en- 
thousiasme si  vif,  que  des  battements  de  coeur 
l’obligèrent  quelquefois  d'en  interrompre  la 
lecture.  Dès  ce  moment,  il  fut  ce  qu'il  devait 
rester  toujours,  le  disciple  passionné  de  Des- 
cartes, mais  comme  il  convient  à un  esprit  ori- 
ginal qui  complète  la  doctrine  du  maître,  et  qui 
ne  craint  pas  de  l'abandonner  sur  quelques 
points.  Malebranchc  renonça  donc  fi  toute  autre 
ctude,  et  après  dix  anuées  de  méditations  pro- 
fondes, il  fit  paraître  en  1674  le  premier  volume 
de  la  Recherche  de  la  vérité,  où  il  pose  les  fon- 
dements de  son  système  philosophique.  Nous 
allons  l’exposer  succinctement. 

11  n'y  a qu’une  seule  cause.  Cette  cause  uni- 
que, c'est  l’Etre  infini.  Les  causes  secondaires 
ne  sont  que  des  causes  occasionnelles,  c'est-à- 
dire,  des  occasions  qui  déterminent  l'action  de 
Dieu  en  vertu  des  lois  générales  qu’il  a établies. 
Dieu  seul  agit  sur  les  esprits  et  sur  les  corps; 
c’est  lui  qui  produit  les  idées,  les  sentiments,  la 
locomotion.  Dieu  est  très  étroitement  uni  fi  nos 
Ames  par  sa  présence,  de  sorte  qu’on  peut  dire 
qu'il  est  le  lien  des  esprits,  de  même  que  les 
espaces  sont,  en  un  sens,  le  lien  des  corps.  — Il  va 
quatre  manières  de  connaître.  On  connaît,  les 
choses  par  elles-mêmes,  par  leurs  idées,  par 
conscience,  par  conjecture.  Les  choses  sont 
connues  par  elles-mêmes  et  sans  idées,  lors- 
qu'elles sont  intelligibles  par  leur  nature,  c'est- 
à-dire,  lorsqu'elles  peuvent  agir  sur  l'esprit,  et 
par  là  sc  découvrir  à lui.  Dieu  seul  peut  être 
connu  par  lui-même,  parce  que  Dieu  seul  est 
intelligible  par  sa  nature.  On  ne  peut  connaître 
Dieu  par  son  idée,  parce  que  l'Etre  infini,  uni- 
versel, ne  peut  pas  être  aperçu  par  une  idée, 
c'est-à-dire,  par  un  être  particulier, différent  de 
l’Etre  universel  et  infini.  Nous  voyons  Dieu  en 
lui-même,  et  cette  vue  est  confuse.  On  le  voit 
d'une  manière  fort  imparfaite,  parce  qu'on  ne 
le  voit  point  comme  un  être  simple.  — On  con- 
naît par  leurs  idées  les  corps  et  leurs  proprié- 
tés, parce  que,  n'étant  pas  intelligibles  par  <ytx- 
mêmes,  nous  ne  les  pouvons  voir  qu'en  Dieu  qui 
renferme  le  monde  intelligible  où  se  trouvent 
les  idées  de  toutes  choses.  Dans  toutes  les  con- 
naissances sensibles  il  y a nue  idée  claire  et  un 
sentiment  confus  ; l'idee  claire  est  en  Dieu,  le 
sentiment  passager  est  en  nous  ; mais  Dieu  le 
produit.  L'idee  représente  l'essence  de  la  créa- 
ture et  le  sentiment  fait  seulement  croire 
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qu’elle  existe.  Mais  celte  connaissance  n’est  cer-  l’ordre  de  la  grâce  et  dans  l’ordre  de  la  nature, 
taille  que  lorsqu'elle  est  confirmée  par  une  ré-  Dans  l’ordre  de  la  grâce,  J.-C.  est  la  cause  oc- 
vélation  surnaturelle.  Nous  ne  connaissons  pas  casionnelle  de  tous  les  secours  spirituels  accor- 
notre  âme  par  son  idée  : nous  ne  la  voyons  pas  dés  aux  créatures  intelligentes  : Dieu  n'a  par 
en  Dieu  ; nous  ue  la  connaissons  que  par  cous-  lui-même  qu'une  volonté  générale  de  sauver 
cicnce.  Celle  connaissance  est  imparfaite  et  ob-  tous  les  hommes. 

scure  ; mais  elle  suffit  pour  nous  démontrer  la  : Le  système  de  Malebranchc  a pour  base  l'idée 

spiritualité,  la  liberté,  l'immortalité  de  l'âme.  | de  cause,  telle  qu'il  l’a  conçue.  Il  a pour  objet 
Ce  n’est  que  par  conjecture  que  nous  jugeons  de  concilier  la  philosophie  et  la  religion,  et  d’é- 
qtie  les  âmes  des  autres  hommes  sont  de  même  tablir  l'entière  dépendance  des  hommes  â l’égard 
nature  que  la  ndlre.  — L'idée  est  distincte  de  de  l'Etre  infini.  Malebranchc  développa  son  svs- 
la  perception.  L’idée  est  en  Dieu.  La  perception  terne  dans  plusieurs  ouvrages.  Il  publia  en  1674 
est  eu  nous  : c’est  une  modification  de  l'âme,  la  Recherche  de  la  r érité,  en  1677  les  Conversa- 
L'cnlcndement  est  passif  : l'activité  ne  se  trouve  lions  chrétiennes,  en  1680  le  Traité  de  la  nature 
que  dans  la  volonté.  Ses  désirs  sont  un  effort,  et  de  la  grdee,  en  1683  les  Méditations  chrétien-  , 
appelé  attention,  qui  est  certainement  de  nous,  nés  et  métaphysiques,  en  1688  les  Entretiens  sur 
Les  désirs  de  la  volonté  sont  les  occasions  qui  la  mét aphysique  et  sur  la  religion,  en  1709  le  Rc- 
détermincnl  l'action  de  Dieu  qui  nous  montre  cueil  de  ses  Lettres.  Le  cartésianisme  est  la  phi- 
les  idées.  Ils  sont  aussi  les  occasions  qui  délcr-  losophic  que  Malcbranche  se  propose  d’unir  à la 
minent  l'action  de  Dieu  sur  la  matière  unie  à religion;  mais  il  le  modifie  et  en  tire  descon- 
notre  âme,  et  qui  produit  la  locomotion.  Dieu  clusions  que  Dcscartcs  n'avait  pas  déduites, 
produit  en  nous  le  sentiment  de  plaisir  et  de  D'après  Descartes,  l'essence  de  l'esprit,  c’est  la 
douleur  en  présence  ou  à l’oêcasion  des  corps,  pensée  : l’essence  de  la  matière,  c’est  l’étendue. 
Les  sens  sont  la  cause  occasionnelle  qui  déter-  Malcbranche  fait  un  pas  de  plus  : il  refuse  à 
min#  l’action  de  Dieu. , — La  volonté,  c’est  le  l’esprit  et  à la  matière  le  caractère  de  cause.  Les 
mouvement  naturel  et  continuel  de  l’âme  vers  causes  occasionnelles  de  Malebranchc  sont  en- 
le  bien,  en  général,  c’est-à-dire,  vers  Dieu  ; et  tièremeut  différentes  de  celles  de  Dcscartcs. 
c'est  ce  mouvement  qui  rend  la  substance  de  Dcscartcs  prouve  l'existence  de  Dieu  par  l'idée 
l'âme  capable  d'aimer  différents  biens.  Ce  mou-  de  l’infini  qui  est  en  nous,  parce  qu’un  esprit 
vemenl  est  invincible.  Le  pouvoir  d'aimer  ou  fini  ne  peut  pas  se  donner  l'idée  de  l’infini.  Ma- 
de  ne  pas  aimer  les  biens  particulière,  c’est  la  lebranehc  va  plus  loin.  Il  soutient  que  l'esprit 
liberté.  Lorsque  le  bien  qui  est  présente  à l'es-  fini  ne  peut  voir  l’Etre  infini  qu’en  lui-même, 
prit  ou  aux  sens  est  reconnu  sous  l’idée  de  bien  Arnauld  et  Fénelon,  à l'instigation  de  Bos- 
particulier,  la  volonté  peut  suspendre  le  juge-  suct,  combattirent  Malebranchc.  Arnauld  com- 
ment de  son  amour  : elle  peut  par  ses  désirs  mença  l’attaque  en  1683,  en  faisant  paraître  son 
chercher  quelque  objet  nouveau,  et  scs  désirs  ouvrage  Des  traies  et  des  fausses  idées.  Il  cnit 
seront  une  cause  occasionnelle  de  nouvelles  avec.  Bossuet  qu’il  fallait  d'abord  réfuter  l'hy- 
idëes.  — Dieu  ne  pouvant  agir  que  pour  sa  pothèse  de  la  vision  en  Dieu  étroitement  liée, 
gloire,  et  ne  la  pouvant  trouverqu’en  lui-même,  aux  causes  occasionnelles.  En  1683,  il  attaqua 
n'a  pu  avoir  aussi  d’autre  dessein  dans  la  créa-  le  système  tout  entier  de  Malcbranche  dans  ses 
tion  du  monde  que  l’établissement  de  son  Église.  Réflexions  philosophiques  et  théologiques  sur  le 
L’Etre  parfait  n’a  pu  créer  que  le  inonde  le  plus  Traité  de  la  nature  et  de  la  grdee.  Malcbranche 
parfait  possible  : le  monde  actuel  a ce  caractère  répondit,  Arnauld  répliqua.  Arnauld  releva  avec 
de  perfection,  à cause  de  la  simplicité  des  voies  un  succès  complet  les  contradictions  de  Male- 
par  lesquelles  Dieu  l'a  produit  et  le  gouverne,  branche,  l’ambiguité  de  scs  expressions,  la 
Les  voies  les  plus  simples  sont  celles  qui  exi-  gratuité  de  ses  hypothèses,  la  fausseté  de  ses 
gent  le  moins  de  volontés  particulières,  c'est-à-  principes.  Il  rendit  sensible  le  défaut  de  liaison 
dire  le  moins  d’exceptions  aux  lois  générales,  qui  existait  dans  scs  déductions,  et  il  prouva 
De  là  la  nécessité  des  causes  occasionnelles.  Les  aisément  que  le  système  de  son  adversaire,  con- 
anges  sont  causes  occasionnelles  des  miracles  tredit  par  l'expérience,  ne  reposait  que  sur  des 
de  l’Ancien-Tostament  ; J.-C.  est  la  cause  occa-  abstractions.  Malebranchc  ne  put  jamais  rendre 
siomiclle  des  miracles  de  l’Evangile.  Les  mira-  claire  son  étendue  intelligible.  Il  put  soutenir 
clés  qui  sont  non  seulement  les  effets  des  volon-  avec  raison  qu'il  repousssait  le  spinosisme, 
tés  particulières,  mais  encore  la  suite  néces-  qu'il  n'avait  pas  voulu  attaquer  la  Providence, 
sairc  des  lois  naturelles  qui  ne  nous  sont  pas  ni  révoquer  en  doute  la  nécessité  de  la  prière; 
naturellement  connues,  sont  rares  et  difficiles  à mais  il  ne  parvint  pas  à démontrer  que  ses  prin- 
rcconuuitre.  La  simplicité  des  voies  a lieu  dans  cipcs  ne  contenaient  pas  celte  erreur  cl  ne  coiu- 
Eucycl.  du  XIX"  S.,  I.  XV*.  23 
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battaient  pas  ccs  vérités.  Fcnelon  soutient  que 
le  système  de  Malcbranchc  porte  atteinte  à la 
liberté  de  Dieu.  Bossuet  écrivait  en  1087  : « l’Ius 
je  me  souviens  (l'être  chrétien,  plus  je  me  sens 
éloigné  des  idées  que  présente  Malehranche.  > 
11  traite  dè  parlait  galimatias  sou  explication 
de  la  manière  dont  Dieu  est  auteur  du  libre 
arbitre.  Il  l’accuse  d’attribuer  les  miracles  à 
des  causes  naturelles,  et  il  voit  dans  scs  écrits 
les  inconvénients  du  pélagianisme.  En  1683,  il 
écrivait  à l’évêque  de  Castorie,  qu’il  a lui- 
même  déclaré  à Malehranche  que  son  opinion 
sur  l'ame  de  J.-C.  lui.  a inspiré  de  Chorreur.  Cos 
paroles  donnent  un  démenti  aux  assertions  que 
Malehranche  a consignées  dans  le  Recueil  de 
tes  lettres,  p.  31,  t.  3,  et  qui  ont  été  reproduites 
par  le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Fénelon. 

Le  système  de  Malehranche  eut  des  partisans 
enthousiastes.  La  Recherche  de  la  vérité  fut  tra- 
duite en  latin,  en  anglais,  en  grec  moderne.  On 
trouve  dans  les  écrits  où  il  a développé  son 
système  de  nombreuses  vérités,  parées  de  tou- 
tes les  grâces  du  style,  et  une  admirable  expo- 
sition des  causes  de  nos  erreurs.  Malehranche 
pousse  jusqu'à  la  perfection  l'art  du  dialogue  ; 
et,  dans  les  hléditalions  chrétiennes,  le  langage 
qu'il  prête  au  Verbe  porte  l’empreinte  d’une 
poésie  sublime  et  mystérieuse.  Il  possède  à un 
haut  degré  le  talent  de  faire  croire  au  lecteur 
qu'il  peut  tout  entendre  et  le  persuade  qu’il  en- 
tend tout  à peu  près. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  Ma- 
lebranche  a publié  les  ouvrages  suivants  : en 
1664,  Traité  de  morale  : ce  traité  aurait  dû  le 
préserver  de  l’accusation  d’épicurisme  que  Régis 
porta  contre  lui;  en  1667,  Traité  de  l'nmour  de 
Dieu  : dans  ce  traité  Malehranche  montre,  con- 
tre l'assertion  du  P.  Lami,  bénédictin,  que  dans 
scs  principes  l'amour  de  Dieu  est  toujours  in- 
téressé; en  I7l  8,  Entretien  d’un  philosophe  chré- 
tien et  d'un  philosophe  chinois  sur  la  nature  de 
Dieu  ; en  17 15,  les  Réflexions  sur  la  prémotion  phy- 
sique contre  l'auteur  de  l'action  de  Dieu  sur  les 
créatures.  On  a faussement  attribué  à Mule- 
branche  un  traité  de  l'Infini  créé. 

Malehranche,  malgré  la  faiblesse  de  sa  consti- 
tution, parvint,  à l'aide  du  régime,  à une  vieil- 
lesse avancée.  Il  s'éteignit  le  t3  octobre  1715, 
dans  sa  78*  aimée.  Il  avait  été  nommé  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  des  sciences  en 
1689.  L'abbé  Flottes. 

MALÉFICE.  Ce  mol  se  dit  spécialement  de 
l'action  par  laquelle  on  procure  du  mal  soit  aux 
hommes,  soit  aux  animaux,  soit  aux  fruits  de 
la  terre,  en  employant  les  sortilèges,  les  poi- 
sons, etc.  Dans  le  xvi»  siècle,  les  maléfices  de- 
vinrent si  nombreux,  que  la  magistrature  s'en 


émut.  On  comptait  sept  espèces  de  maléfices , et 
il  est  assez  curieux  de  voir  qu'un  de  ceux  les 
plus  usités  à cette  époque,  et  qui  consistait  à pi- 
quer au  cœur  la  figure  en  cire  d'une  personne 
qu'on  voulait  faire  périr  lentement,  se  soit  re- 
trouvé i>armi  les  sauvages  de  l'Amérique  du 
Nord.  Les  maléfices  employés  par  les  magiciens, 
les  bohémiens  et  les  sorciers,  sont  en  si  grand 
nombre  et  d’espècessi  diverses,  qu’il  estde  toute 
impossibilité  d’en  établir  la  nomenclature. 

MALÉIQUE,  PARAMALÉ1QUE  (ari- 
des), M ALLATES,  PARAMALÉATES. 
l.'acide  maléique  est  le  produilde  l'acide tnalique 
soumis  à une  température  ménagée,  par  exem- 
ple, à la  chaleur  de  200°,  dans  une  cornue  placée 
dans  un  bain  d’huile.  Alors  l’acide  malique  se 
décompose  rapidement  en  eau  et  en  acide  maléi- 
que volatil,  qui  liasse  dans  te  récipient.  Il  a pour 
composition  : carbone,  11,84;  hydrogène,  3,41  ; 
oxygène,  54,75  ; ce  qui  donne  pour  sa  formule  ; 
O 11!  O",  2110,  ne  différant  de  celle  de  l'acide 
malique  que  par  2 équivalents  d’eau.  Il  cristal- 
lise en  prismes  obliques  à bases  rbombes  ; sa 
saveur  est  nauséabonde  et  métallique  comme 
celle  de  l'acide  succinique.  Lorsqu'on  le  ditgille 
rapidement  il  perd  deux  équivalents  d'eau,  et 
se  transforme  en  acide  maléique  anhydre  dont 
la  composition  devient  : carbone,  49,45;  hydro- 
gène, 2,02;  oxygène, 48, 53  (C*  11*  Oti),  et  qui  est 
fusible  à 170°. 

Mais  si  au  lieu  de  porter  rapidement  l’acide  à 
une  température  capable  de  le  sublimer,  on  le 
maintient  pendant  quelque  temps  à quelques 
degrés  seulement  au  dessus  de  son  point  de 
fusion,  c’est-à-dire  entre  130  et  140*.  on  obtient 
un  nouvel  acide  découvert  par  M.  Lassaigue 
parmi  les  produits  de  la  distillation  de  l’acide 
maléique,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d'acide 
paramaléique,  et  dont  la  présence  a été  démon- 
trée plus  tard  dans  la  fumeierrc,  ce  qui  i’a  fait 
appeler  acide  fumerique.  Cette  transformation 
n'est  accompagnée  d'aucune  absorptiou  et  a lieu 
sans  dégagement  de  gaz  ou  de  vapeurs  ; elle  s'o- 
père dans  un  tube  fermé  aussi  bien  que  dans  un 
vaseouvcrt.C'estdonc  unesimple  transformai  ion 
isomérique  ayant  pour  formule  C*  HO3,  110.  Le 
nouveau  corps  est  beaucoup  moins  soluble  que 
celui  qui  lui  a donné  naissance;  il  exige  environ 
200  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  Sa  saveur 
est  franchement  acide,  mais  faible  et  n'a  rien  du 
goût  nauséabond  de  l'acide  maléique;  il  cris- 
tallise en  prismes  déliés,  tantôt  rhomboïdaux, 
tantôt  hexaédriques.  Il  forme  dans  l'acétate  de 
plomb  un  précipité  amorphe  qui  ne  cristallise 
pas  comme  le  inaléate  à même  bise.  La  chaux, 
la  ban  te,  la  slrontiaue,  ne  sont  pas  troublées  par 
lui.  Mais  de  tous  les  caractères  de  l’acide  para- 
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maléique,  le  plus  sensible  est  celui  qu’il  présente 
dans  l’azotate  d'argent,  avec  l'oxyde  duquel  il 
forme  un  précipité  aussi  insolubt»  que  le  chlo- 
rure; l’acide  chlorhydrique  ne  trouble  pas  la 
dissolution  d'un  sel  d'argent  dans  laquelle  on  a 
mis  un  excès  de  paramaléate  de  soude.  — 11  faut 
une  chaleur  de  plus  de  200°  pour  fondre  l'acide 
paramaléique  ; mais  à une  température  un  peu 
supérieure  à celle  de  son  point  de  volatilisation 
qui  a lieu  vers  250",  il  donne  un  sublimé  blanc 
cristallin,  beaucoup  plus  volatil  que  lui  et  qui, 
lorsqu'on  le  dissout  dans  l'eau,  s'hydrate  et 
donne  des  cristaux  d'acide  maléique. 

La  transformation  isomérique  de  l'acide  ma- 
léique en  acide  paramaléique,  sous  l'influcncc 
de  la  chaleur,  explique  les  différences  si  sin- 
gulières qu'amène  une  variation  thermométri- 
que  de  quelques  degrés,  dans  la  nature  des 
produits  de  la  distillation  de  l’acide  inali- 
que.  Ainsi,  en  admettant,  ce  qui  est  très  vrai- 
semblable, que  l'acide  maléique  soit  le  seul  pro- 
duit nécessaire  de  l’action  de  la  chaleur  sur  l’a- 
tidc  maliquc,  lorsqu'on  chauffera  ce  dernier  à 
200°,  la  réaction  sera  très  prompte;  l'acide  ma- 
léique tonné  entrera  en  ébullition,  passera  ra- 
pidement du  vase  distillaloirc  dans  le  récipient; 
mais  comme  la  transformation  n’est  pas  instan- 
tanée et  exige  un  laps  de  temps  beaucoup  plus 
long  que  celui  de  la  sublimation,  une  petite 
piantilé  d'acide  paramaléique  pourra  se  pro- 
duire, tandis  que  l’acide  maléique  devra  domi- 
ner.—Si  au  lieu  de  chauffer  fortement,  on  main- 
tient au  contraire  la  température  de  l'acide 
maliquc  à 150»  et  qu'ensuite  on  distille,  l'a- 
cide paramaléiquedeviendra  prédominant  alors, 
parce  que,  d’une  part,  l'acide  maléique  primi- 
tivement formé  n'a  pas  été  assez  chauffé  pour  se 
sublimer,  etque,  d'une  autre,  il  l'a  été  néanmoins 
assez  pour  subir  la  transformation  isomérique. 

— Enfin  si , à la  chaleur  de  176°,  on  remarque 
que  les  arides  se  produisent  dans  des  rapports  à 
peu  près  égaux,  c'est  qu'à  ce  terme  la  formation 
de  l'acide  maléique  est  encore  lente,  ce  qui  fait 
qu'une  partiedoitse  transformer  en  acide  isomé- 
rique, et  l’autre  distiller,  puisque  la  tempéra- 
ture est  assez  élevée  pour  cela. 

L’acide  maléique  forme,  par  sa  combinaison 
avec  les  bases,  des  maUates  bibasiques  qui,  à 
l’état  neutre,  ont  pour  formule  : C*  H’  O",  2MO. 

— Les  paramaUates  sont  représentés  par  la 

formule  : C*  !10\  MO.  L.  de  la  C. 

MALHSI1KK11ES.  Ville  de  France,  dépar- 
tement du  Loiret,  arrondissement  et  à 18  kilo- 
mètres N.-E.  de  Pilhiviers,  sur  l’Essonne,  peu- 
plée de  1,500  habitants  seulement,  mais  célèbre 
par  le  château  qui  a appartenu  à l'illustre  défen- 
seur de  Louis  XVI,  Lamoignon  de  Malcshcrbes. 


MALESHERBES  ( CnRÉnv.N - Guillaume 
LAMOIGNON  de)  appartenait  à cette  famille  des 
Lamoignon  que  Fléchier  représente  comme  une 
decclles  où  l’on  ne  semble  né  queponr  exercer  la 
justice  et  la  bienfaisance,  où  la  vertu  se  commu- 
nique avec  le  sang,  s'entretient  par  les  bons  con- 
seils et  s'excite  par  les  grands  exemples. 

Malesherbes  naquit  le  6 décembre  1721 . Il  fut 
élevé  chez  les  jésuites,  et  un  neveu  de  Catinat, 
l'abbé  Pucellc,  conseiller-clerc  au  parlement  de 
Paris,  homme  habile  et  intègre,  qu’il  appelait 
le  dentier  des  Humains,  lui  donna  les  premières 
notions  de  la  politique  et  du  droit  public  de  la 
France.  Sou  père  voulut  qu'il  débutât  par  une 
fonction  qui  était  regardée  comme  une  excel- 
lente école  pour  les  jeunes  magistrats,  celle  de 
substitut  du  procureur  général.  Le  3 juin  1744, 
il  fut  nommé  conseiller  au  parlement,  à la  qua- 
trième chambre  des  requêtes,  et,  en  1750,  son 
père  ayant  été  fait  chancelier,  il  lui  succéda 
dans  la  première  présidence  de  la  cour  des  Ai- 
des. Ce  fut  comme  chef  et  organede  cette  cour 
qu’il  porta  devant  Louis  XV,  en  1770  et  en  1771, 
de  sévères  remontrances  sur  l’établissement  des 
nouveaux  impôts,  et  pour  la  défense  des  préro- 
gatives des  parlements.  Son  père,  en  lui  cédant 
cette  haute  position,  l’avait  en  même  temps 
placé  à la  tête  de  la  librairie  dont  la  direction 
étaitdans les  attributionsducbancelicr.  En  1771, 
une  lettre  de  cachet  l’exila  dans  ses  terres,  lors 
de  la  suppression  du  parlement  et  de  la  cour  des 
aides. 

Rappelé  sous  Louis  XVI,  en  1775,  après  le 
rétablissement  de  la  magistrature,  il  reprit  ses 
fonctions  et  présenta  au  roi  les  célèbres  re- 
montrances de  1775,  relatives  aux  impôts,  qui 
produisirent  une  sensation  si  profonde.  Le 
gouvernement  s’en  émut  au  point  qu'il  lit  enle- 
ver la  minute  du  greffe,  pour  en  empêcher  la 
publication.  Le  roi  conçut  néanmoins , tant 
d’estime  pour  Malesherbes,  qn’il  voulut  absolu- 
ment le  faire  entrer  dans  le  conseil  des  minis- 
tres. Malesherbes  dut  obéir,  malgré  sa  répu- 
gnance. Il  donna  sa  démission  de  premier  prési- 
dent le  12  juillet  1775,  et  entra  dans  le  cabinet 
comme  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  maison 
du  roi  et  de  Paris,  à la  place  de  la  Vrillièrc, 
qui  occupaitcette fonction  depuis  cinquante-un 
ans.  — Malesherbes  eut  contre  lui  tous  ceux 
dont  sa  droiture  et  sa  probité  contrariaient 
l'ambition.  Ces  hommes  étaient  nombreux. 
Des  intrigues  l’eurent  bientôt  dégoûté , et 
il  donna  sa  démission  le  12  mai  1776,  avec 
Tnrgot , son  ami , qui  était  entré  au  minis- 
tère en  même  temps  que  lui.  Il  disait  de  lui- 
même  < qu’un  magistratami  de  la  règle,  accou- 
tume à résisterà  tous  les  excès  du  pouvoir,  dans 


MAL 


MAL 


( 356  ) 


l'intérêt  des  principes,  et  à lutter  contre  les 
abus  de  l'administration,  était  peu  propre  à des 
fonctions  ministérielles,  et  qu'on  avait  eu  tort 
de  les  lui  confier.  > 

Les  lettres  et  les  sciences  occupèrent  les  loi- 
sirs de  Malesherbes.  11  était  devenu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1750,  de  celle  des 
Inscriptions  en  1750,  cl  de  l'Académie  française 
en  1775.  Sa  réception  dans  cette  dernière  com- 
pagnie fut  brillante.  On  applaudit  avec  en- 
thousiasme un  passage  de  son  discours  où  il 
parlait  de  l'opinion  publique  comme  d'une  sou- 
veraine, sous  l’autorité  de  laquelle  tout,  doréna- 
vant, devra  plier.  Désormais  sans  fonctions  pu- 
bliques et  libre  de  son  temps,  il  entreprit  des 
voyages  pour  son  instruction  autant  que  pour  son 
agrément,  et  parcourut  les  différentes  contrées 
de  la  France,  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse, 
rapportant  avec  lui  tout  ce  qui  lui  paraissait 
susceptible  d’être  utilement  transporté  dans  sa 
patrie.  Assez  instruit  en  histoire  naturelle,  et 
surtout  en  botanique,  pour  lutter  même  avec 
BufTon,  on  conçoit  tout  ce  qu’il  dut  recueillir  de 
notions  utiles. 

A son  retour,  en  1783,  peu  de  temps  après  la 
convocation  de  l’Assemblée  des  notables,  il  fut 
rappelé  au  ministère.  Mais,  comme  on  voulait 
seulement  se  couvrir  de  la  faveur  de  son  nom, 
pour  donner  couleur  aux  actes  du  gouverne- 
ment, on  ne  lui  confia  aucun  pouvoir.  Il  était 
ministre  sans  portefeuille.  Les  avis  qu'il  donna 
furent  à peine  écoutés  ; les  mémoires  qu’il  pre-  i 
naitlapeinede  rédiger  furent  à peine  lus;  il  ; 
n'avait  (tas  même  la  faculté  d’entretenir  le  roi, 
hors  la  présence  du  premier  ministre,  tant  ce-  1 
lui-ci  était  jaloux  de  son  autorité,  et  craignait 
de  le  voir  partager  son  crédit.  Lassé  d’une  po- 
sition aussi  fausse,  il  se  lié  ta  de  la  quitter,  en 
abjurant  pour  toujours  tout  exercice  du  pou- 
voir. Il  se  retira  à Malesherbes,  d’où  il  ne  sor- 
tit que  pour  défendre  Louis  XVI. 

La  conduite  de  Malesherbes,  dans  cette  grande 
et  douloureuse  circonstance,  estau  dessusdetout 
éloge.  La  famille  royale  était  dispersée;  lescour- 
tisansavaient  disparu;  tout  availfui  ! les  uns  par 
crainte,  les  autres  pour  aller  chercher  à l’etran- 
ger des  vengeurs  et  des  soutiens.  Malesherbes, 
qui  désapprouvait  hautement  l'émigration,  était 
resté  à son  poste  de  citoyen.  Lorsqu'il  apprit, 
dans  sa  retraite,  que  le  roi  venait  d'être  traduit 
devant  la  Convention,  il  adressa  à celte  assem- 
blée (11  décembre  1792),  une  lettre  pleine  de  no- 
blesse cl  de  grandeur,  dans  laquelle  il  déclarait 
qu'il  était  prêt  à défendre  Louis,  s'il  le  choi- 
sissait pour  remplir  cette  dangereuse  fonction. 
L'assemblée  l'autorisa  lise  rendre  auprèsdu  roi, 
qui,  le  14 décembre,  l'accueillait  les  larmes  aux 


yeux  dans  sa  prison  du  Temple.  Lorsque  le  dé. 
crct  de  mort  eut  été  rendu,  Malesherbes,  acca- 
blé de  douletft,  voulut  parler  après  Tronchet  et 
Dcsczc  ; mais,  des  les  premiers  mots,  il  se  trou- 
bla; l'émotion  avait  paralysé  sa  pensée.  Il  eut 
encore  une  dernière  entrevue  avec  Louis  XVI, 
quitta  Parispeu  de  jours  après  la  mortdu  roi,  re- 
tourna dans  sa  terre  de  Malesherbes,  sévit  bien- 
tôt enlever  sa  fille,  la  présidente  de  Rosatnbo, 
sollicita  la  grâce  de  la  suivre  dans  sa  prison , 
fut  lui-même  arrêté  dès  le  lendemain,  conduit 
aux  Madeloncttes,  et  ensuite  incarcéré  dans  la 
maison  d'arrêt  de  Port-Roval.  Le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna  à mort  avec  sa  fille  et 
sa  petite-fille,  le  22  avril  1794.  Il  monta  sur  l'é- 
chafaud avec  une  tranquillité  parfaite  et  une 
fermeté  sans  ostentation. 

La  mémoire  de  Malesherbes,  malgré  quelques 
erreurs,  est  l'objet  d’un  respect  universel.  11  y 
a dans  sou  dévouement  quelque  chose  de  si 
noble  et  de  si  grand,  qu’on  s'est  habitué,  pour 
ainsi  dire,  à ne  voir  en  lui  que  le  défenseur  de 
Louis  XVI.  Mais  pourtant,  il  faut  le  dire,  Malcs- 
herbesa  rendu  encore  d’au  1res  services. 

Il  y avait  dans  le  pays  de  grandes  réformes  à 
opérer.  Malesherbes  y travailla  avec  ardeur, 
et  non  point  sans  résultats.  — Sous  les  règnes 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  les  protestants  et 
les  juifs  élaient  exclus  de  toute  participation 
aux  droits  politiques;  il  n’y  avait  pas  même  pour 
eux  d’état  civil;  à la  vérité,  quelque  tolérance 
de  fait  s’était  peu  à peu  introduite  par  la  force 
de  l'opinion.  Malesherbes  voulut  que  leur  état 
civil  fût  l’œuvre  de  la  loi,  et  il  parvintà  son  but. 
— La  liberté  individuelle  était  celle  dont  on  se 
jouait  le  plus,  avant  1789.  Aucun  citoyen  n’était 
à l'abri  d'une  lettre  de  cachet,  qui,  au  moment 
où  il  s'y  attendait  le  moins,  pouvait  le  précipiter, 
jiour  un  temps  indéfini,  dans  d’horribles  cachots. 
I j Vrillière  en  avait  expédié  plusde  50,000  pen- 
dant son  ministère.  Malcshcrbesqui  lui  succéda, 
fit  tous  ses  efforts  pour  prévenir  de  pareils  abus, 
s’en  interdit  l'usage  a lui-même,  et  chercha, 
pour  l’avenir,  à sauvegarder  par  des  réglements 
la  liberté  des  personnes.  — De  toutes  les  parties 
de  l’administration , celle  qui  avait  trait  aux 
contributions  publiques  était  la  plus  arriérée, 
et  celle  qui  entraînait  le  plus  de  vexations  et 
d'abus.  Malesherbes  demandait,  au  nom  de  la 
cour  des  Aides,  et  dans  un  intérêt  national,  ce 
que  nous  avons  aujourd'hui,  c’est-à-dire  que 
l’impôt  fût  également  réparti  entre  les  contri- 
buables; qu'il  le  fût  par  l’autorité  des  élus, 
dans  chaque  département  et  dans  chaque  pa- 
roisse, et  non  pas  d’office  par  les  commissaires 
de  l’intendant;  il  demandait  même  que  les  rôles 
fussent  publics,  afin  que  chacun  pût  les  vérifier. 
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— Dans  un  paragraphe  du  mémoire  qu’il  adres- 
sait au  roi,  sur  la  situation  présente  des  affaires, 
.M-.lesherbes  se  demande  : Qn'est-cc  que  la  na- 
tion? et  la  maniéré  dont  il  résout  cette  ques- 
tion, n'est  pas  autre  que  celle  dont  Sieyès  a ré- 
solu celle-ci  : Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat  ? mais 
à Malcsherbes  appartenait  la  priorité. 

Maiesherbes  a laissé  plusieurs  écrits  qui  mé- 
ritent d'étre  étudiés,  et  dont  quelques-uns  sont 
des  plus  remarquables.  Nous  avons  déjà  cité  ses 
Remontrances  et  son  Mémoire  au  roi  sur  la  situa- 
tion présente  des  affaires-,  nous  devons  ajou- 
ter les  ouvrages  suivants  : Mémoires  sur  l'état 
ciril  des  protestants,  1785  et  1787  ; Mémoires  sur 
les  moyens  <t  accélérer  les  progrès  de  l’économie 
rurale  en  France,  1790,  Mémoires  pour  Louis  XVI, 
1792;  Mémoires  sur  la  librairie  et  sur  la  liberté 
de  la  presse,  publiés  parM.  Barbier  en  1809.  La 
même  année,  on  a lait  paraître  à Paris  un  extrait 
de  ses  Remontrances,  sous  le  titre  à’OEuercs  choi- 
sies de  Maiesherbes.  On  a enfin  de  ce  grand  ma- 
gistrat, excellent  naturaliste,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  des  Observations  sur  les  pins,  les  orchis, 
le  mélèze  el  le  bois  de  Sainte-Lucie,  et  des  Obser- 
vations sur  f histoire  naturelle  de  üuffon,  publiées 
par  Abeille,  Paris,  I79G,  2vol.in-8°.  On  a donné 
une  Vie  de  Maiesherbes  en  1802,  in-12;  Boissy- 
d'Anglasen  a fait  paraître  une  autre,  1818,2  vol. 
On  peut  aussi  consultersonéloge  historique  par 
Gaillard,  1805.  — Nous  avons,  nous-même,  ap- 
précie sa  vie  politique  et  privée,  dans  un  dis- 
cours prononcé,  le  8 novembre  1841,  à l'au- 
dience de  rentrée  de  la  Cour  de  cassation,  dont 
cet  article  n'est  que  l'analvse.  Dupin. 

MALESHERBLACÉES , Malesherbiacea 
(bot.).  Petite  famille  de  plantes  dicotylédones 
polypélalcs,  formée  par  Don  pour  des  genres 
compris  jusqu'alors  parmi  les  passiilorées.  Les 
végétaux  qui  la  composent  sont  des  herbes  sous- 
frutescentes  à leur  base,  couvertes  d'un  duvet 
plus  ou  moins  long.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
sessiles,  généralement  sinuées  ou  dentées-pin- 
natifidcs,  dépourvues  de  stipules.  Leurs  (leurs 
sont  parfaites,  régulières,  tantôt  en  longues 
grappes,  tantôt  paniculées  ou  fasciculées.  Cha- 
cune d'elles  présente  ; un  calice  à tube  allongé 
cylindrique  ou  campanulé,  à limbe  quiuquelide, 
à la  gorge  duquel  se  trouve  une  couronne  mem- 
braneuse, courte,  annulaire  ou  profondément 
divisée  en  dix  lobes  ; une  corolle  de  cinq  pétales 
insérés  à la  gorge  du  calice,  au  dessus  de  la 
couronne;  cinq  étamines  opposées  aux  divisions 
calicinales  et  naissant  sous  l'ovaire,  sur  un  gy- 
nophore,  quelque  peu  saillautes,  à anthères  in- 
trorses,  biloculaires;  un  ovaire  |iorté  sur  un  gy- 
uophore  ou  support,  renfermant  dans  sa  loge 
unique  de  nombreux  ovules  suspendus,  allachés 


à trois  placentaires  pariétaux,  et  portant  trois 
styles  distincts  , qui  ne  partent  jamais  de  son 
sommet.  — Le  fruit  des  malesherbiacées  est  une 
capsule  stipitée,  accompagnée  du  calice  qui  per- 
siste, s'ouvrant  au  sommet,  sur  une  faible  lon- 
gueur, en  trois  valves,  renfermant  des  graines 
nombreuses,  à test  crustacé,  marqué  de  côtes 
longitudinales,  et  dans  lesquelles  un  embryon  à 
cotylédons  orbiculaircs,  à radicule  assez  épaisse, 
occupe  l’axed’un  albumen  volumineux  etcharnu. 
— las  espèces  peu  nombreuses  de  cette  famille 
habitent  toutes  le  Pérou  et  le  Chili.  — Elles  ren- 
trent dans  les  deux  genres  Malesherbia,  Ruiz 
et  Pav.,  et  Cymnopleura,  Cav. 

MALET  (Claude- François  de).  Général 
français  né  à Dôle  en  1754.  Il  servit  d'abord 
dans  les  mousquetaires,  se  retira  après  la  ré- 
forme de  ce  corps,  adopta  les  principes  de  la  Ré- 
volution, rejoignit  l’armee  du  Rhin  avec  un 
corps  de  volontaires,  devint  aide-de-canip  de 
Beauharnais,  servit  ensuite  en  Italie,  fut  nom- 
mé général  de  brigade  en  1799  et  gouverneur 
de  Pavic  en  1805.  La  gloire  de  Napoléon  ne  fas- 
cina point  Malet,  qui  resta  républicain.  Il  causa 
tant  d’inquiétudes  au  gouvernement,  qu'il  fut 
emprisonné  en  1808.  En  1812,  il  obtint  sa  trans- 
lation dans  une  maison  de  santé,  ourdit,  do 
concert  avec  les  généraux  Guidai  et  Lahorie, 
une  vaste  conspiration  qui  éclata  dans  la  nuit 
du  23  au  24  octobre,  pendant  que  Napoléou 
était  en  Russie,  l/issue  de  cette  entreprise  fut 
malheureuse  ( voy . Empire),  et  Malet  fut  fusillé 
le  29  du  même  mois.  L'abbé  Lafon,  qui  faisait 
partie  de  la  conspiration,  en  a publié  l'histoire, 
Paris,  1814,  in-8». 

MALFILA' TRE  (Jacques-Charles-Loüis- 
Clinuhamp  de).  Un  vers  de  Gilbert  a peut  être 
plus  fait  pour  la  gloire  de  ce  poète  que  les  poè- 
mes gracieux  ou  graves  que  renferme  le  volume 
de  scs  œuvres.  Ce  n'est  pas  cependant  que  sa 
poésie  soit  à dédaigner,  Malfilatre  n'était  pas 
seulement  un  versificateur  mélodieux  comme 
Colardeau,  un  laborieux  et  élégant  forgeron  de 
difficultés  poétiques  comme  Delille;  il  aspirait 
aux  grandes  beautés  dans  la  composition  et  dans 
le  style.  « Ses  fragments  traduits  de  Virgile,  dit 
un  illustre  critique , sévère  pour  la  poésie  du 
xvni*  siècle,  ébauches  mutilées  et  parfois  incor- 
rectes, semblent  l’essai  d'un  art  nouveau  qui  ra- 
mène notre  langue  aux  hardiesses  de  Racine  et 
fait  paraître  un  peu  timide  la  versification  de 
Voltaire.  > Son  poème  de  Narcisse  dans  file 
de  Vénus  pêche  p^r  le  sujet  et  l’ordonnance; 
mais  il  est  remarquable  par  une  mollesse  de 
langage,  et  une  naïve  élégance  qui  rappelait  le 
grand  siècle  : la  brillante  facilité  d’Ovide  s'y  ma- 
rie à la  sensibilité,  et  à la  simplicité  de  Virgile 
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cl  (îc  La  Fontaine.  Son  ode  sur  le  Soleil  fixe  au 
milieu  des  jilunàtes,  présageait,  chez  le  jeune 
écrivain , un  poète  lyrique  de  plus  pour  la 
France,  à une  epoque  où  l'accent  lyrique  était 
si  raie.  Il  avait  tracé  le  plan  d'un  grand  poème 
sur  la  découverte  du  Nouveau-Monde;  il  avait 
commence  une  tragédie  d 'Hercule  mourant,  une 
traduction  de  Télémaque  en  vers  français,  et  une 
version  de  Virgile  en  prose  et  en  vers,  lorsque 
la  misère  vint  l’assaillir.  Qu'il  eût,  'comme  on 
le  rapporte,  reçu  quelque  argent  d’un  libraire 
pour  une  traduction  inachevée  de  Virgile  et 
qu'il  l'eût  dissipé  avec  des  compatriotes;  qu’il 
soit  mort  d'une  maladie  douloureuse,  et  non 
pas  simplement  de  faim,  comme  l’a  dit  Gilbert, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  mourut  obéré, 
dans  la  maisou  d'une  tapissière  qui  l'avait  re- 
cueilli par  humanité,  qu'il  avait  été  obligé  de 
changer  de  nom  pour  échapper  aux  poursuites 
de  ses  créanciers,  et  que  le  mal  dont  il  mourut 
était  une  conséquence  de  sa.  misère.  Gilbert  a 
doue  pu  dire  poétiquement  et  sans  faillir  ù la 
vérité. 

La  faim  mit  au  tombeau  MaHîlatre  ignoré. 

Mallilatrc  n'avait,  en  effet,  publié  à celte  épo- 
que que  ses  quatre  odes  couronnées  par  le  Pa- 
liuod  de  Rouen;  Narcisse  ne  parut  qu'un  an 
après  sa  mort,  et  scs  fragments  de  traductions 
que  quarante-trois  ans  plus  tard,  en  1810, 4 vol. 
sous  ce  titre  : Génie  de  Virgile.  Ces  fragments 
n’ont  pas  la  précision  de  ceux  de  Delille,  mais 
ils  l'emportent  de  beaucoup  par  le  naturel , la 
simplicité,  le  sentiment  de  la  beauté  antique. 
Le  poème  et  les  odes  ont  été  imprimés  un  grand 
nombre  de  fois  et  reproduits  dans  toutes  les 
collections  poétiques.  — Né  à Caen,  de  parents 
pauv  res,  le  8 octobre  173.4,  élevé  clicz  les  jésui- 
tes, Malfilatre  vint  mourir  à Paris,  le  fi  mars 
1767.  J.  Fleury  . 

MALHERBE  (François  de) , le  réforma- 
teur de  la  poésie  française , naquit  à Caen  en 
1555.  Son  père  s'étant  fait  protestant,  il  en  con- 
çut un  tel  chagrin  qu'il  le  quitta  pour  suivre  en 
Provence  le  grand  prieur  Henri  d’Angoulême. 
Après  avoir  servi  quelque  temps  sous  ses  ordres, 
il  porta  les  armes  dans  les  troupes  de  la  ligue,  et 
poursuivit  un  jour  Sully  l'espace  de  deux  lieues, 
avec  tant  d'acharnement,  que  le  ministre  lui  en 
tint  toujours  rancune,  si  nous  en  croyons  les 
amis  du  poète.  Tout  en  bataillant,  Malherbe 
s'essayait  à la  poésie.  Son  poème  des  Larmes  de 
Saint-Pierre,  imité  de  Tansillo,  par  lequel  il 
débuta,  en  1585,  était  plus  q*ie  médiocre,  et  en 
lisant  ces  vers,  pleins  de  cou  relit  ampoulés,  per- 
sonne ne  pouvait  deviner  le  futur  • éplucheur 
dediphlliongues.  > Il  en  Tut  autrement  de  l 'Ode 
sur  l'art  idc  de  Marie  de  Médias.  Le  cardinal 


Du  Perron  en  -signala  l’auteur  à Henri  IV,  qui 
chargea  le  duc  de  Bellegarde  de  lui  donner  une 
maison  et  un  cheval.  Malherbe  servit  le  prince 
dans  ses  amours,  en  écrivant  pour  lui  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  généralement  très  fai- 
bles, mais  il  ne  parait  pas  que  le  poëteait  jamais 
eu  lieaucoup  à se  louer  des  bienfaits  du  roi,  car 
ses  amis  nous  le  représentent  comme  vivant  as- 
sez pauvrement.  Son  caractère  peu  sociable,  sa 
franchise,  qui  dégénérait  souventen grossièreté, 
la  sécheresse  de  son  àiné,  furent  nécessairement 
pour  beaucoup  dans  cet  oubli  du  monarque. 
On  trouve  parmi  les  poésies  de  Malherbe  une 
épigrainme  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  vou- 
drait voir  enterrer  avec  un  grand  parent  dont  il 
venait  d’hériter,  son  père,  sa  mère,  son  frère, 
ses  trois  sœurs  et  scs  trois  tantes;  c'est  une 
plaisanterie,  sans  doute,  mais  il  faut  une  tour- 
nure d'esprit  spéciale  pour  faire  des  plaisante- 
ries de  celte  nature.  Il  s’était  marié,  et  avait  eu 
trois  enfants.  One  seule  passion  remplissait  sa 
vie  : le  culte  exclusif  de  la  pureté  du  langage.  Il 
avait  chargé  de  notes  marginales  son  exemplaire 
de  Ronsard, et  il  finit  parle  biffer  tout  entier  sans 
même  faire  grâce  à ces  charmantes  odes  ana- 
eréontiques  qu'il  était  incapable  d'égaler.  Cette 
passion  grammaticale  ne  l'abandonna  qu'avec 
la  vie.  Nous  le  voyons  à son  lit  de  mort,  impo- 
ser silence  à son  confesseur,  qui  lui  parlait  de 
l'autre  vie  en  mauvais  termes , et  sortir  d'une 
léthargie  pour  reprendre  sa  garde  sur  un  mot 
mal  prononcé.  — Malherbe,  on  le  voit,  était 
beaucoup  plus  grammairien  que  poète;  plus 
éplucheur  de  mots  que  chercheur  d’images  ou 
remueur  d'idées.  Chez  lui,  en  effet,  la  pensée  est 
souvent  nulle,  le  sentiment  faux,  l’image  écour- 
tée; mais  la  phrase  est  toujours  sonore,  claire, 
précise,  la  période  symétrique  et  nettement  ter- 
minée. La  phrascamplc  et  flottante  du  xvr siè- 
cle devient  logicienne  sous  sa  plume;  pas  un 
mot  n'est  admis  qui  n'ait  fait  ses  preuves  de 
noblesse,  pas  une  phrase  qui  ne  puisse  être  fa- 
cilement analysée;  la  poésie  y perd  souvent, 
mais  la  langue  y gagne.  Aussi  Malherbe  n’a-l-,1 
, pas  fait  une  pièce  excellente  d'un  bout  à l'autre, 
parce  que  la  poésie  ne  saurait  vivre  en  dehors 
de  l'émotion  de  la  pensée;  mais  il  a fait  d'admi- 
rables strophes  qui  sont  dans  toutes  les  mémoi- 
res; telles  sont  : la  paraphrase  du  Ps.  115,  les 
trois  admirables  strophes  de  la  Consolation  à Du- 
perrier,  celle  où  il  représente  l'ombre  de  Hen- 
ri IV  apparaissant  à Marie  de  Mcdicis,  une  par- 
tie de  l'ode  sur  l'expédition  de  La  Rochelle,  a 
quelques  autres  morceaux  également  remar- 
quables par  la  béante  des  images  jointe  à une  no- 
blesse de  correction  inconnue  avant  lui.  — L'in- 
fluence de  Malherbe  sur  notre  littérature  a éu 
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immense. Les  écrivains  du  xvn»  siècle  qui  sem- 
blent s'y  être  soustraits,  comme  Lafontaine  et 
Molière,  ne  l'ont  pas  moins  subie  dans  ce  qu’elle 
avait  d'heureux,  de  profondément  approprié  au 
caractère  fiançais.  Boileau,  Racine,  presque  tous 
nos  écrivains  classiques  de  l'époque  del.ouisXIV 
sont  scs  disciples  directs,  et  J.  B.  Rousseau  ne 
l’a  que  trop  imité,  car  en  négligeant  comme 
lui  la  pensée  pour  la  forme,  il  a accrédité  ce  pré- 
jugé, que  F ode  est  quelque  chose  d’essentielle- 
ment ennuyeux  et  antipathique  à notre  langue. 
André  Chénier  est  le  premier  qui  ait  réagi  con- 
tre l’école  de  Malherbe.  — Marie  de  Médieis,  que 
le  poète  caennais  avait  tant  célébrée,  lui  accor- 
da une  pension  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  mourut  en  1028,  à l’âge  de  soixante- 
treize  ans.  Les  éditions  de  scs  œuvres  se  sont 
fort  multipliées.  On  distingue  entre  autres  celle 
de  Chevreau,  1723  , 3 vol.  in-12,  qui  contient, 
outre  ses  poésies,  des  traductions  assez  faibles 
de  quelques  morceaux  de  Sénèque  et  de  Tite— 
Live,  et  des  Observation « de  Ménage.  La  meil- 
leure est  celle  qui  a été  publiée  par  L.  Parcllc, 
1820,  2 vol.  in-8,  avec  les  notes  de  tous  les 
commentateurs.  Elle  fait  partie  des  Classiques 
de  Lefèvre.  La  corres|iondance  de  Malherbe  avec 
Prise  n’a  été  publiée  que  plus  lard  ; elle  n'offre 
qu’un  médiocre  intérêt.  J.  Fleury. 

M AL1BUAN  (Marie-Félicité  G ARCIAM™), 
l'une  des  ■ plus  célèbres  cantatrices  de  notre 
époque,  née  à Paris,  en  1809.  Elle  débuta  à 
1j  ans  dans  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  : ce 
début  fut  un  triomphe.  Elle  donna  ensuite  des 
représentations  dans  différentes  villes  d’Angle- 
terre et  des  Etats-Unis.  A New-York,  elle 
épousa  un  banquier  français,  M.  Malibran,  qui 
passait  pour  fort  riche,  mais  qui  ne  tarda  pas  à 
faire  faillite.  11  en  résulta  des  discussions  qui 
amenèrent  une  séparation  complète.  M**  Mali- 
bran  revint  à Paris.  Elle  était  alors  dans  toute 
la  fleur  doses  facultés  musicales.  Fille  joua  suc- 
cessivement avec  une  flexibilité  merveilleuse  les 
rôles  les  plus  differents  de  tous  les  opéras  en 
vogue  : Dcsdemona  et  Rosine,  la  Cenerentola, 
Tancredi , Ninclta  de  la  Cazza , Romeo  ou  Su- 
zanne. Sa  voix  possédait  les  trois  registres.  Puis- 
sante etdramatiquc  dans  les  notes  graves,  pleine 
de  légèreté  et  de  souplesse  dans  les  notes  ai- 
guës, elle  était  quelque  peu  sourde  dans  Je  mé- 
dium ; mais  on  n'avait  [as  le  temps  de  s'en  aper- 
cevoir, maîtrisé  que  l’on  était  par  l'émotion 
sympathique  de  ce  timbre  qui  charmait  l’o- 
reille, de  cette  passion  dramatique  qui  se  com- 
muniquait à l’auditoire.  Ou  pouvait  lui  repro- 
cher quelques  exagérations,  quelques  fioritures 
qui  n'etaient  pas  toujours  du  meilleur  goût, 
mais  ou  u*y  songeait  qu'uprta  le  rideau  baissé, 


et  lorsque  l’émotion  excitée  par  elle  avait  pu  se 
calmer.  M"»  Malibran  mourut  i Manchester, 
le  23  septembre  1836,  peu  de  temps  après  s'ètre 
remariée  au  violoniste  Bériot.On  a publié  d’elle 
un  assez  grand  nombre  de  mélodies  qui  ont  tou- 
tes obtenu  un  succès  de  vogue. 

MA  LINES.  Très  jolie  ville  de  la  Belgique, 
dans  la  province  d’Anvers,  ancienne  capitale  de 
la  ci-devant  seigneurie  de  son  nom,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'arrondissement?  siégé  de  Far- 
chevéque  primat  du  royaume  et  de  différentes 
cours  de  justice.  Elle  est  située  au  22°  9"  long., 
51°  2"  lat.  N.,  sur  la  rivière  la  Dyle  et  près 
d’un  canal,  par  lequel  elle  communique  avec  la 
ville  de  Louvain,  distante,  comme  Anvers  et 
Bruxelles,  de  4 lieues.  A Matines  se  trouve 
aussi  la  station  centrale  de  tous  les  chemins  de 
fer  de  la  Belgique.  La  chaussée  de  cette  ville  à 
Louvain  est  regardée  comme  une  des  plus  belles 
de  l’Europe.  Ses  édifices  les  plus  remarquables 
sont  : la  magnifique  église  métropolitaine  de 
Saint-Rombaut,  construite  aux  xiv*  et  xv»  siè- 
cles, et  dont  la  tour  en  pierre  superbe,  mais 
inachevée,  a une  hauteur  de  97  mètres;  l'église 
de  Notre-Dame,  autre  monument  ogival  du 
xv»  siècle;  les  églises  de  Saint-Pierre  (ci-devant 
des  Jésuites),  d'Ilauswyk  et  du  Béguinage, 
toutes  trois  de  style  moderne;  l'ancienne  halle, 
élevée  en  1340;  le  palais  archiépiscopal  et  l’an- 
cien local  de  l’Université  catholique,  bâti  en 
1832.  Le  centre  de  la  grand'placc  a été  décoré 
récemment  de  la  statue  en  marbre  de  Margue- 
rite d’Autriche,  tante  de  Charles-Quinl  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Outre  le  beau  jardin 
public  de  Pitscnbourg , Matines  possède  une 
promenade  fort  agréable  dans  les  plantations 
qui  ont  remplacé  les  anciens  remparts.  Un 
grand  et  un  petit  séminaire,  un  collège  com- 
munal, une  académie  de  dessin  et  une  biblio- 
thèque publique  constituent  scs  établissements 
d'instruction  publique.  — Autrefois  Matines 
était  renommée  pour  scs  fabriques  de  cuir  doré; 
elle  l’est  aujourd'hui,  dans  le  pays,  pour  ses 
brasseries , ses  fabriques  de  chapeaux , scs 
tanneries,  et  à l’étranger,  pour  ses  dentel- 
les dites  malines.  Il  y existe  en  outre  plusieurs 
autres  branches  d'industrie  assez  florissan- 
tes. Il  s’y  fait  un  commerce  considérable  de 
grains  cl  d'huiles.  Sa  population  s'élève  à 
22,000  âmes. 

MALIQIE  (acide),  MA  LATES.  — L’acide 
malique,  découvert  en  1785  parSehèele,  se  ren- 
contre dans  presque  tous  les  fruits,  surtout  dans 
les  pommes,  les  prunes,  les  prunelles,  les  laies 
de  sorbier,  d'épine-vinette,  do  sureau  noir, 
etc.;  c’est  encore  à cet  acide,  joint  à l'acide  citri- 
que,que  les  groseilles,  tes  framboises, cl, en  gène- 
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ra!  les  fruits  rouges,  doivent  leur  saveur  aigre. 

C'est  des  fruits  du  sorbierque  l'on  extrait  l'a- 
cide malique.  Pour  cela  on  les  pile  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à leur  maturité.  Le  suc  exprimé 
estd'abord  porté  à l'ébullition,  puis  filtré,  pres- 
que entièrement  neutralisé  par  le  carbonate  de 
soude,  et  mélé  arec  un  excès  d’azotate  de  plomb 
en  dissolution,  ce  qui  donne  lieu  à un  précipité 
abondant,  qui,  abandonné^  lui-méme,  dans  un 
lieu  modérément  chaud,  se  convertit  peu  à peu 
en  un  grand  nombre  de  groupes  cristallins  en- 
tourés d'une  matière  floconneuse.  En  lavant  à 
plusieurs  reprises  ce  dépôt  dans  l'eau  froide,  et 
en  décantant  la  liqueur  chaque  fois,  on  enlève  fa- 
cilement kl  matière  floconneuse,  tandis  que  les 
cristaux,  beaucoup  plus  lourds,  se  réunissent  au 
fond  du  vase.  Ces  cristaux  sont  du  malatc  de 
plomb,  mêle  à du  lartrale,  à de  l’albuminate,  et 
jaunis  par  la  couleur  du  suc  de  sorbier.  Pour  les 
purifier  et  en  retirer  l'acide,  on  les  soumet  à l'é- 
bullition dans  une  capsule  en  porcelaine,  avec 
un  faible cxcèsd'acidc sulfurique  étendu,  jusqu'à 
ce  qu'ils  perdent  leur  état  grenu.  Alors,  sur  la 
masse  qui  se  forme  et  qui  contient  du  sulfate 
de  plomb,  de  l’acide  sulfurique  libre,  de  l'acide 
malique,  de  la  matière  colorante,  de  l’albumine, 
de  l'acide  tartrique,  on  ajoute,  peu  à peu,  du  sul- 
fure de  barium  dissous,  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queurse  trouve  contenir  un  peu  de  baryte, et  l’on 
précipite  par  l'acide  sulfurique.  Par  ce  moyen, 
on  transforme  le  sulfate  de  plomb  en  sulfate  de 
baryte  et  en  sullure  de  plomb.  La  liqueur  filtrée 
est  soumise  à l’ébullition  avec  un  excès  de  car- 
bonate de  baryte.  Par  ce  moyen,  l’acide  tartri- 
que se  dépose  sous  forme  de  tartratc;  l’al- 
bumine se  trouve  également  séparée,  tandis  que 
l’acide  malique  reste  en  dissolution  à l’état  de 
malate  acide  que  le  carbonate  de  baryte  ne  sa- 
ture point,  ce  qui  fait  qn’après  une  nouvelle  fil- 
tration il  suffira  de  précipiter  le  baryte  par  une 
quantité  proportionnelled'acidc  sulfurique  éten- 
du, pour  avoir  l’acide  malique  pur,  que  l'on  ob- 
tiendra en  cristaux  par  la  concentration  de  la 
liqueur. 

L’acide  malique  est  blanc,  inodore,  d’une  sa- 
veur très  foi'te,  ressemblant  à celle  des  acides 
citriqucet  tartarique,  et  d'une  densité  plus  gran- 
de que  celle  de  l’eau.  Exposé  à l’air,  il  ne  tarde 
pas  à eu  attirer  l'humidité,  et  à se  résoudre  en 
liqueur;  aussi  est-il  très  soluble  dans  l’eau,  et 
même  dans  l'alcool.  Soumis  à l’action  du  feu 
dans  une  cornue,  il  entre  en  fusion,  laisse  dé-  ; 
gager  une  partie  de  l’eau  qu'il  contient,  donne 
lieu  à un  petit  résidu  de  charbon  et  à deux  aci- 
des isomères  qui  se  vaporisent  et  se  condensent, 
l’un  à l'état  liquide,  l'autre  sous  forme  d’ai- 
guilles blanches  [toy.  Maléique  et  Paramaléi-  1 


que).  Par  l’acide  azotique,  et  à l'aide  de  la  cha- 
leur, il  est  promptement  converti  en  acide 
oxalique.  L'acide  sulfurique  agit  à chaud  sur 
l'acide  des  malates  comme  sur  celui  des  citrates. 
— L’acide  malique  ne  trouble  ni  la  dissolution 
de  l'azotate  de  plomb,  ni  celle  de  ltizotate  d'ar- 
gent, ni  l’eau  de  chaux,  ni  l'eau  de  baryte; 
mais  il  précipite  la  dissolution  de  l’azotate  de 
mercure. 

L’acide  malique  est  isomérique  avec  l'acide 
citrique.  Sa  composition  à l’état  anhydre  est, 
suivant  M.  Liebig  : Carbone,  41,84;  hydrogène, 
3,42;  oxygène,  54,74,  ce  qui  donne  pour  sa  for- 
mule : C*ll*Os.  A l’état  de  cristallisation,  il  re- 
tient deux  équivalents  d'eau,  et  devient  alors  : 
C*H*0'-|-2H0. 

Par  sa  combinaison  avec  les  bases,  l’acide  mal  i- 
que  donne  lieu  à des  sels  qui, à l’état  neutre,  sont 
composés  de  telle  sorte  que  la  quantité  d’oxygène 
de  l’oxyde  est  à celle  de  l’oxygène  de  l'acide  com- 
me 1 est  à 4,  et  à la  quantité  de  l’acide  lui-même 
comme  1 est  à 7,27.  Les  malates  acides  semblent 
toujours  contenir  deux  fois  autant  d'acides  que 
les  malates  neutres.— Aucun  malate  ne  se  trouve 
dans  la  nature,  à l'exception  de  celui  de  chaux 
que  l'on  y rencontre  à l’état  de  malate  acide. 
On  les  obtient  directement,  c’est-à-dire  en  com- 
binant l'acide  avec  les  bases  ; quelques-uns  seu- 
lement s'obtiennent  par  d'autres  procédés, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Tous  se  décompo- 
sent par  le  feu,  se  boursouflent  et  donnent  des 
produits  analogues  à ceux  qui  proviennent  des 
autres  sels  végétaux.  La  plupart  se  dissolvent 
dans  l'eau  et  peuvent  s’uuir  à un  excès  d'acide 
qui  les  rend  solubles  lorsqu’ils  ne  le  sont  pas, 
ou  augmente  leur  solubilité  lorsqu'ils  ne  le 
sont  que  très  peu , et  la  diminue , au  con- 
traire, lorsqu'ils  possèdent  cette  propriété  à un 
haut  degré.  L.  de  la  C. 

MALLEABILITE  (de  pj j'amollis). 
C'est  la  propriété  que  possèdent  certains  corps 
de  pouvoir  être  réduits  en  lames  minces,  soit 
par  le  laminoir,  soit  par  l’écrouissage  (roy.  ces 
mots).  Cette  propriété  se  manifeste  dans  ces 
corps,  lorsque,  par  la  compression  ou  la  per- 
cussion, on  a fait  dépasser  à leurs  particules 
les  limites  de  leur  élasticité.  Les  molécules 
alors,  ne  pouvant  revenir  sur  elles-mêmes,  con- 
servent les  positions  nouvelles  qu’on  leur  a don- 
nées, tandis  que  dans  les  corps  non  malléables, 
soumis  à la  même  expérience,  elles  se  désagrè- 
gent. Les  corps  malléables  ne  le  sont  pas  tous 
également,  et  pour  le  même  corps,  la  mal- 
léabilité varie  suivant  l'instrument  dont  on 
se  sert.  Les  uns,  par  exemple,  passent  mieux 
au  laminoir,  tandis  que  d'autres  se  travail- 
lent plus  aisément  au  marteau.  Voici  l'ordre 
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de  malléabilité  des  métaux  les  plus  usuels:  i 


Au  laœiuoir. 

Au  marteau. 

Or 

Plomb 

Cuivre 

Etain 

Etain 

Or 

Plomb 

Platine 

Platine 

Cuivre 

Fer 

Fer 

La  malléabilité  varie  aussi  avec  la  tempéra- 
ture à laquelle  les  corps  sont  soumis.  Le  zinc  et 
le  fer.  par  exemple,  sont  moins  malléables  à la 
température  ordinaire  qu’à  une  température 
élevée.  Il  eu  est  de  même  du  verre,  qui  est  si 
fragile  à la  température  ordinaire,  et  qu'on  ré- 
duit aisément  en  lames  ou  en  fils  à une  haute 
température.  La  résine,  lacire  d'Espagne, offrent 
des  exemples  du  même  genre.  Lorsqu’un  métal 
a été  réduit  en  lames,  les  interstices  de  ses  par- 
ticules ont  diminué,  et  sa  densité  a augmenté. 
Par  exemple,  le  platine  fondu  pèse  10,  5,  tandis 
que  laminé  il  pèse  22.U69,  et  ainsi  des  autres. 

MALLÉACEë  [Moll.).  Famille  des  Bivalves, 
formée  par  de  Lamarck  pour  les  genres  Crena- 
tule,  Perue,  Marteau,  Arkule  et  Pintarline,  com- 
pris auparavant  dans  le  grand  genre  lluilre  de 
Linné.  Depuis  la  création  de  cette  famille,  de 
Blainville,  tout  en  l'adoptant,  y a fait  quelques 
additions  et  en  a changé  la  dénomination,  en 
celle  des  Margaritacées,  nom  qui  a été  géné- 
ralement adopté.  E.  Desm. 

MALLEMOLLE.  Mousseline  ou  toile  de 
coton,  blanche,  claire  et  très  fine  qu'on  tirait 
des  Indes-Orientales.  Une  espi-ee  de  mallemolle 
s'appelait  tarnatane.  On  distinguait  les  malle- 
molles  à fleurs,  les  matlemolles  fines  et  les  mal- 
lemolles  ordinaires. 

MALLEOLE  (annt.).  On  désigne  par  ce 
nom  et  vulgairement  par  l'expression  de  che- 
ville du  pied,  les  deux  bosses  osseuses  situées  de 
chaque  cdté  du  bas  de  la  jambe,  et  formées, 
l'interne  par  le  tibia,  l'externe  par  le  péroné. 

MALLET,  plusieurs  écrivains  ont  porté  ce 
nom.  — Mallet  ( Pierre ) , ingénieur  ordinaire 
du  roi,  ne  à Abbeville  en  Ifi30,  se  fit  remarquer 
par  sa  persévérance  à vouloir  réformer  l'ortho- 
graphe de  la  langue  française.  Il  partait  de  ce 
principe,  que  les  mots  doivent  être  écrits  comme 
on  les  prononce.  On  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges, et,  entre  autres , l ’Ortographe  nouvelle  et 
rézonée,  Paris,  1668,  in-12,  qui  peut  servir  tout 
à la  fois  à bien  faire  connaître  son  système  et  la 
prononciation  de  certains  mots  au  milieu  du 
xvii*  siècle.  — Mallet  (Edme),  né  à Melun  en 
1713,  et  mort  à Paris  en  1751,  professa  la  théo- 
logie au  collège  de  Navarre,  et  fournit  à l'En- 
cyclopédie divers  articles  de  théologie  et  de 
littérature.  11  a publié  plusieurs  ouvrages  des- 


tinés à l’instruction  des  jeunes  gens,  et  une  tra- 
duction de  VHisioire  des  guerres  civiles  de  France 
sous  les  règnes  de  François  11,  Charles  IX,  Henri  III, 
et  Henri  IV,  de  l’italien  d'Avila,  1757,3  vol.  in- 
4».  — Mallet  (Paul -Henri),  né  à Genève,  de- 
vint, en  1730,  professeur  royal  de  belles  let- 
tres à l’Académie  de  Copenhague  (1752),  fut 
chargé  de  l’éducation  littéraire  du  prince  royal, 
fut  ensuite  résident  du  Landgrave  de  llessc- 
Casse!  auprès  des  états  de  Berne  et  de  Genève, 
et  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1807.  Il 
était  membre  de  plusieurs  académies,  entre 
autre  de  celle  des  inscriptions  de  Paris.  II  a 
laissé  des  écrits  historiques  fort  estimables  • 
Histoire  du  Danemarck,  dont  la  meilleure  éditiou 
est  celle  de  1787,  ouvrage  précédé  d'une  intro- 
duction fort  intéressante  dans  laquelle  il  fait 
Connaître  la  mythologie  des  peuples  du  Nord, 
sur  laquelle  on  ne  possédait  encore  que  des  no- 
tions imparfaites;  Histoire  de  liesse  jusqu’au 
xvu*  siècle,  3 vol.  in-8°;  Histoire  de  la  maison 
de  Brunswick  jusqu’à  son  accession  nu  trône  d'An- 
gleterre, 3 vol.  in-8*  ; Histoire  des  Suisses  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  commencement 
de  la  dernière  révolution,  Genève,  1803  , 4 vol. 
in-8»;  Histoire  de  la  ligue  Anséntique,  depuis  sou 
origine  jusqu'à  sa  décadence,  1805,  2 vol.  in-8". 
Mallet  découvrit  à Rome  la  liste  chronologique 
des  évêques  d'Islande  qui  n’existait  plus  en  Da- 
nemarck. — Mallet- Depan  (Jacques),  publi- 
ciste célèbre  et  parent  du  précédent,  naquit  à 
Genève  en  1750 , professa  d’abord  à Cassel  où 
Voltaire  lui  avait  fait  obtenir  une  chaire  de  lit- 
térature française,  revint  à Genève  où  il  conti- 
nua les  Annules  de  Linguet,  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris  OÙ  il  rédigea  le  Mercure  historique  et  poli- 
litique  de  Genève  qui  fut  réuni  au  Mercure-  de 
France,  et  obtint  un  succès  immense.  Mallet 
combattit  les  principes  de  la  révolution,  et  fut 
chargé  par  Louis  XVI , en  1792,  d'une  mission 
secrète  en  Prusse  et  en  Autriche.  Les  événe- 
ments avaient  marché  vite  pendant  son  absence  ; 
il  ne  put  rentrer  en  France  et  se  retira  à Berne, 
d’où  il  fut  exilé  par  ordre  de  Bonaparte,  qu'il 
avait  violemment  attaqué  en  1799.  Mallet  alla 
fonder  a Londres  le  Mercure  Britannique,  qui  fut 
accueilli  avec  avidité.  Il  mourut  le  10  mai  1800. 
On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  ; Mémoires 
historiques,  politiques  et  littéraires,  Genève,  1779- 
1782,  dont  il  a paru  5 volumes;  Considérations 
surla  nature  de  la  Révolution  française,  etc.,  Lon- 
dres, 1793,  in-8°  ; Correspondance  politique  pour 
servira  l’histoire  du  républicanisme  français,  Ham- 
bourg, 1796,  in-8».  Al.  B. 

MALLICQLLO.  Ile  de  l’archipel  des  Nou- 
vclles-llcbridcs,  dans  l'Océanie,  près  et  au 
S.-S.-E.  de  l'ile  du  Saint-Esprit,  dont  elle  est 
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séparée  par  le  détroit  de  Bougainville.  Elle  a 80 
kilomètres  de  longueur  du  N -O,  au  S.-E.,  sur 
30  de  largeur.  Elle  est  peu  élevée,  bien  boisée 
et  peuplée  par  de  nombreux  indigènes  qui  sont 
des  nègres  fort  laids  et  tris  cruels.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  lie  avec  la  Yanikoro  on  Yauikolo 
de  l’archipel  Sanla-Cruz,  où  Ut  Pérouse  fit  nau- 
frage et  que  Quiros  appelle  aussi  Mallicollo. 

MAl.MLSBL'RY  ( Olivier  ).  bénédictin 
qui  vivait  au  xi°  siècle,  et  fort  versé  dans  les 
sciences  mathématiques,  et  surtout  dans  l’as- 
trologie. C’est  le  premier  qui  prétendit  fen- 
dre les  airs  à l'aide  d'ailes  mécaniques,  qu’il 
construisit  d'après  la  description  qu’Ovide  a 
laissée  de  celles  de  Dédale;  il  s’élança  du  som- 
met d'une  tour,  mais  la  machine  ne  pouvant  le 
soutenir,  il  tomba  et  se  cassa  les  jambes,  l’an 
1060.  il  a laissé  plusieurs  écrits  manuscrits  : De 
signis  pluntarum,  De  i utrologorum  dogmatibus;  De 
geomanlia. 

MALMESBURY  (Guillaume  de).  Béné- 
dictin anglais,  du  nom  de  Sommerset,  qui  vé- 
cut dans  le  xua  siècle,  et  auquel  on  donna  plus 
tard  le  nom  du  monastère  de  Malmesbury,  où 
il  fit  profession.  Ses  études  approfondies  et  sou 
excessive  application  l'avaient  fait  surnommer 
le  Biblioth/caire.  On  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
sance ainsi  que  celle  de  sa  mort;  «n  sait  seule- 
ment qu’il  existait  en  1143.  11  a laissé  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages  de  poésie  et  d’histoire. 
Ses  travaux  historiques,  appliqués  surtout  à 
l’Angleterre,  sont  fort  estimes  à cause  de  l’exac- 
titude des  recherches,  la  clarté  du  style,  et  sur- 
tout pour  un  esprit  de  critique  inconnu  à ses  con- 
temporains. Nous  citerons  de  lui  une  Histoire 
commençant  à l'époque  de  là  première  invasion 
des  Saxons  (vers  440),  et  finissant  à la  douzième 
année  du  règne  de  Henri  I*r  (1137),  intitulée  : 
licgnlium,  site  de  rebus  geslis  regum  Anglorum, 
libri  IV;  l'histoire  de  son  temps,  importante  par 
les  détails  dont  fauteur  a été  témoin.  De  hista- 
ria  norella  libri  II  (1127  à 1143);  l'histoire  ec- 
clésiastique de  l’Angleterre,  De  geslis  ponli/lcum 
twglvrum  libri  V.  Ces  trois  ouvrages  furent  réu- 
nis et  publiés  pour  la  première  fois  à Londres 
par  Henry  Savile  en  1596.  Mais  le  livre  cin- 
quième de  l’histoire  ecclésiastique  ne  s’y  trouve 
pas  ; il  échappa  aux  recherches  de  l'éditeur;  on 
ne  le  trouve,  pour  la  première  fois  que  dans  le 
tome  II  de  YAnglia  sacra  de  H.  Warton.  On  a 
encore  de  Guillaume  de  Malmesbury  d'autres 
ouvrages  d'une  moindre  importance,  dont  on 
peut  consulter  la  liste  dans  les  Scnplor.  eccles. 
d'Oudin,  tome  II,  cl  dans  l’Histoire  littéraire  des 
Bénédictins  de  Ziegelbauer. 

MALMOL  (gt'og.).  Ville  de  la  Suède,  dans  la 
Colhie,  par  55°  Mi'  lat.  N.,  et  10°  41'  longit.  E., 


sur  le  Sund.  Elle  est  située  presqu’en  face  de 
Copenhague,  possède  un  port  assez  actif,  et 
compte  environ  8,000  habitants.  Elle  fait  un 
commerce  important  de  céréales.  Son  industrie 
consiste  en  manufactures  de  draps,  de  tabac, 
de  savon,  en  raffineries,  etc.  Ccst  à Malrnce 
que  Gustave  Wasa  et  Frédéric  I",  roi  de  Da- 
ncmarck  conclurent,  en  1523,  un  traité,  en 
vertu  duquel  ils  se  reconnaissaient  mutuelle- 
ment au  préjudice  de  Christian  II,  dit  le  Cruel, 
et  mettaient  fin  à l'union  de  Calmar.  — Malrnce 
est  le  chef-lieu  du  lau  ou  gouvernement  de 
Malmcehus,  qui  a pour  bornes  au  N.  le  Cat- 
tégat,  à l'E.  le  lan  de  Christianstadt,  au  S.  la 
Baltique,  cl  à l’O.  le  Sund.  Ce  gouvernement! 
formé  d'une  partie  de  la  Scanie  a pour  autres 
villes  : Lund,  Landskrona  et  llclsiiigborg. 

MALO  (Saint).  Ville  de  France,  chef-lieu 
d’arrondissement  du  département  d'Ille-et-Vi- 
laine, a 70  kilomètres  N.-N.-O.  de  Bennes,  dans 
la  petite  lie  du  Rocher  d'Aaron,  à l'embouchure 
de  la  Rance.  Latitude  N.,  48°  3iF  1";  longitude 
O.,  4°  21' 47".  L’Ile  est  liée  au  continent  par  une 
chaussée  nommée  le  Sillon,  de  200  mètres  de 
longueur,  qui  forme,  avec  file  elle-même  et  la 
cdte  voisine,  un  port  vaste  et  sùr,  mais  d’une 
entrée  étroite  et  difficile.  La  ville  est  entourée 
de  murailles  bastionnéès,  et  défendue  au  N.-O. 
par  un  château-fort  ; la  rade,  située  à l’O.  de 
Saint-Malo  et  dans  laquelle  débouche  la  Rance, 
est  défendue  par  cinq  forts.  Les  principaux  édi- 
fices publics  sont  l’ancienne  cathédrale,  l’hétcl 
de  Ville,  l’ancien  palais  épiscopal,  le  théâtre,  et, 
dans  les  murailles,  les  tours  Quiguengrogae  et 
Solidar.  Il  y a une  école  nationale  d’hydrogra- 
phie. La  construction  des  navires,  les  fabriques 
de  toiles  à voiles,  de  cordages,  de  cuirs  apprêtés 
au  goudron,  d’instruments  de  pêche,  et  des  fon- 
deries de  fer  et  de  cuivre,  sont  les  principales 
branches  de  l’industrie  de  cette  ville,  où  se  font 
des  armements  importants  pour  les  Indes,  pour 
la  pêche  de  la  baleine  et  de  la  morue,  et  pour  le 
cabotage.  Le  commerce  V est  considérable,  quoi- 
qu'il soitdéchu  de  son  ancienne  activité  et  d'une 
richesse  telle  que  les  habitants  armèrent  à leurs 
frais  22  bâtiments  pour  seconder  le  duc  de 
Guise  contre  La  Rochelle,  et  qu’en  1711,  ils 
donnèrcnt30  millions  â Louis  XIV.Les  Malouins 
sont  intelligents,  laborieux,  excellents  marins 
et  considérés  comme  les  meilleurs  armateurs 
de  France;  ce  sont  eux  qui  ont  les  premiers, 
colonisé  les  lies  Maintîntes,  auxquelles  ils  ont 
donné  leur  nom  et  qui  ont  fonde  la  Compagnie 
des  Indes;  ils  ont  vu  naitre  parmi  eux  plusieurs 
des  hommes  qui,  dans  la  marine,  l’administra- 
tion, les  sciences,  les  lettres  ou  la  philosophie, 
ont  le  plus  illustré  notre  patrie:  le  plus  célébra 
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des  enfants  de  Saint-Malo  est  sans  contredit 
Châteaubriand,  qui,  d'après  scs  vœux,  repose  sur 
un  Ilot  prés  de  la  ville  ; on  remarque  ensuite 
Duguay-Trouin,  Jacques  Cartier,  Mauperluis, 
Malié  de  Labourdonnaye.  Saint-Malo  a 8,900  ha- 
bitants, et  l'arrondissement  en  renferme  120,890 
(recensement  de  18-101-  — Aletuin , Alelh  ou  Ale- 
lha,  ancienne  ville  gauloise  de  l'Armorique,  dans 
la  3*  Lyonnaise,  était  sur  remplacement  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  Saiut-Servan,  ville  qu’on  i>cut 
considérer  comme  un  faubourg  de  Saint  Malo. 
Les  habitants  de  cette  vieille  cité,  voulant  se 
souslraireaux  attaques  des  pirates,  se  retirèrent 
sur  le  rocher  d'Aaron  et  y fondèrent  dans  le 
vil.»  siècle  une  ville  qui  futnommèe,  d’après  un 
évfqned’Alethdu  vr  siècle, Saint-ilaclou,  en  latin 
Ka  ■ touiapoli»  ou  ilarlotium,  et  par  corruption 
Saint-Malo.  Bien  défendue  par  la  nature  et  par 
l'art,  elle  a presque  toujours  résisté  avee.succès 
aux  attaques  dirigées  contre  ses  murs.  Les  An- 
glais la  bombardèrent  en  1(2)3  et  1605,  mais  fu- 
rent forcés  de  se  retirer  ; en  17.  >8,  ils  l'attaquè- 
rent encore  inutilement.  On  avait  coutume  au- 
trefois de  lâcher  autourde  la  ville,  à l’entrée  de 
la  nuit,  un  certain  nombre  de  dogues  pour  garder 
les  remparts.  , E.C. 

M A LOPE,  Ma lope  [bot .) .Gcn re  des  mal  vàcées, 
de  la  monadelphic  polyandrie  dans  le  système  de 
Linn.  Il  est  formé  de  plantes  herbacces  annuelles, 
indigènes  de  la  région  méditerranéenne,  à fleurs 
solitaires  sur  de  longs  pédoncules  axillaires.  Ces 
fleurs  sont  pourvues  d’un  calicule  de  trois  brec- 
téoles  en  cœur;  leurs  cinq  pétales  sont  très  ob- 
tus et  presque  tronqués;  leurs  nombreux  ovai- 
res uniloculaires  sont  agglomérés,  en  apparence 
sans  ordre,  en  une  petite  tête,  sur  un  réceptacle 
globuleux,  et  deviennent  autant  de  petits  fruits 
monospermes,  indéhiscents,  enveloppés  tous 
ensemble  par  le  calice  persistant.  — On  cultive 
très  fréquemment  la  Mai.opk  tkifidb,  Ma  lope 
trifida,  Cuv.,  à feuilles  trilobées,  d’où  a été  tiré 
son  nom  spécifique,  à grandes  et  belles  fleurs 
purpurines.  On  en  possédé  une  variété  à fleurs 
blanches  et  une  autre  à fleurs  encore  plus  gran- 
des que  dans  le  type,  d'ün  rouge  plus  intense, 
dont  on  prolonge  la  durée  en  la  mettant  en  pot, en 
la  taillant,et  en  l'enfermant  pendant  l'hiver  dans 
la  serre  tempérée.  Ordinairement  on  cultive  la 
ntalope  en  pleine  terre,  après  l'avoir  semée  sur 
couche,  de  bonne  heure  lorsqu'on  veut  en  jouir 
longtemps,  ou  en  la  semant  sur  place  lorsqu'on 
se  contente  d’en  jouir  plus  tard.  Les  fleurs  de 
cette  jolie  plante  se  succèdent  pendant  tout  l’été. 

MALOl’ET  (Pieuiie-Victor),  né,  en  1749, 
à lliotn  (Puy-de-Dôme),  s'était  consacré,  des  sa 
jeunesse,  à l'administration  de  la  marine.  Après 
«voir  rempli  avec  distinction  des  missions  im- 


portantes à Saint-Domingue  et  à Cayenne,  il 
fut,  en  1789,  nommé  par  le  bailliage  de  Riom, 
député  aux  États-Généraux.  Il  ne  tarda  pas  à se 
faire  remarquer  parmi  les  plus  ardents  adver- 
saires de  la  révolution;  il  demanda  la  mise  en 
jugement  de  Marat,  de  Camille  Desmoulins,  et 
obtint  même  contre  ce  dernier  un  décret  d'ac- 
cusation qui  ts’eut  pas  de  suite.  En  1790,  de 
concert  avec  Cazalès,  et  quelques  autres  députés 
royalistes,  il  demanda  que  le  roi  fût  investi 
d’une  dictature  temporaire.  Le  10  août  emporta 
les  dernières  digues  du  parti  monarchique,  et 
dès  lors  Malouet,  gravement  compromis,  cher- 
cha son  salut  dans  l'exil.  Lorsqu'il  apprit  que 
Louis  XVI  venait  d’être  mis  en  jugement,  il  de- 
manda la  permission  de  venir  le  défendre,  ce 
qui  ne  lui  fut  pas  accordé.  Après  la  chute  du 
Directoire,  il  revint  à Paris;  et  fut  bientôt  ap- 
pelé par  le  gouvernement  consulaire  dans  l’ad- 
ministration de  la  marine,  et,  en  1810,  nommé 
conseiller  d’Étal  et  membre  du  conseil  privé 
de  l’empereur,  mais  cette  faveur  dura  peu.  Doué 
d’un  esprit  indépendant  et  frondeur,  Malouet 
encourut  la  disgrâce  de  Napoléon  et  reçut,  vers 
la  fin  de  1812,  l’ordre  de  se  retirer  à quarante 
lieues  de  Paris.  En  1814,  le  gouvernement  pro- 
visoire lui  confia  le  département  de  la  marine 
que  lui  conserva  Louis  XVIII.  L’excès  du  tra- 
vail acheva  de  délabrer  sa  santé;  il  mourut  le 
7 septembre  1814,  dans  un  tel  état  de  pauvreté, 
que  le  trésor  royal  dut  payer  les  frais  de  ses 
funérailles.  Malouet  a laissé  de  nombreux  Md- 
moires  sur  l' administration  de  la  marine;  des  Con- 
sidérations historiques  sur  l’empire  de  la  mer  ehe ; 
les  anciens  et  Ici  modernes;  un  Mémoire  sur  celle 
question  : Quel  sera  pour  les  colonies  de  l'Améri- 
que le  résultat  de  la  révolution  française?  A.Bost. 

.MA  LOI!  INES  ou  FALKLAND,  groupe 
d’Iles  de  l’Océan  Atlantique  méridional,  au  N.-E. 
de  la  Terre  de  Feu  et  i 500  kilomètres  E.  de  la 
Patagonie,  c’est-à-dire  de  la  contrée  la  plus 
australe  du  continent  américain , entra  51°  et 
52°  32'  de  latitude  S.,  et  entre  60“  et  6-1°  de 
longitude  O.  Il  comprend  deux  lies  principales, 
Falkland  ou  Maiden-Land,  à l’O.,  et  Soledad  ou 
Conti,  à l’E.,  séparées  l’une  et  l’autre  par  le  dé- 
troit de  Falkland.  Il  compte  en  outre  un  grand 
nombre  d'autres  petites  Iles,  telles  que  Portion, 
Kemolinos,  les  Salvages,  Bwam,  etc.  Les  côtes 
présentent  des  ports  commodes;  le  climat  est 
assez  doux , mais  le  sol  est  ingrat  et  couvert 
d'une  épaisse  couche  de  tourbe  qui  le  rend  im- 
propre à la  culture.  Il  n'y  a pas  d'arhres,  mais 
: seulement  des  plantes  herbacées  et  quelques 
petits  arbustes.  Le  seul  quadrupède  indigène 
qu'on  y trouve  est  un  carnassier  qui  tient  du  • 
[ loup  et  du  renard  ; niais  las  Européens  y on 
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amené  des  bœufs , des  chevaux,  des  porcs,  des 
lapins,  qui  ont  multiplié  prodigieusement.  Il  y 
a un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  étranges 
qu'on  nomme  manchots.  Les  phoques,  autrefois 
communs  dans  ces  [«rages,  né  s’y  rencontrent 
presque  plus.  Aniérie  Vespucc  vit,  dit-on,  le 
premier  ces  îles,  en  1502,  mais  il  ne  leur  a pas 
laissé  de  nom.  L'Anglais  Hawkim»  visita, en  1592, 
la  plus  grande,  qu’il  appela  Maiden-Land  ; le 
Hollandais  Scbold  de  Wcrt  y aborda  en  1598; 
l’Anglais  Cowley,  en  1683  ; en  1689,  un  autre 
Anglais,  Strong,  navigua  le  premier  dans  le 
détroit  qui  sépare  les  deux  lies  principales,  cl 
lui  donna,  ainsi  qu’à  la  plus  considérable,  le 
nom  de  son  protecteur,  lord  Falkland,  nom  qui 
)>assa  bientôt  à tout  l'archipel.  Quelque  temps 
après,  des  navigateurs  de  Saint-Malo  appelè- 
rent le  groupe,  iles  Malouincs;  en  1764,  Bou- 
gainville établit  sur  l’ile  orientale,  appelée  Conti 
par  les  Français,  la  colonie  de  Port-Louis,  qui 
fut  bientôt  après  vendue  à l'Espagne  et  prit  le 
nom  de  Puerlo-de-Solcdad , mais  fut  abandon- 
née ensuite  par  cette  puissance,  quand  la  pèche 
des  phoques  cessa  d'étre  lucrative.  En  1771,  les 
Espagnols  cédèrent  à l’Angleterre  cet  archipel, 
qui  demeura  néanmoins  inoccupé  jusqu’en  1820, 
époque  à laquelle  le  gouvernement  de  la  Plata 
releva  Port-Louis;  mais  celle  colonie  fut  dé- 
truite en  1831,  pendant  la  guerre  entre  la  Plata 
et  les  États-Unis.  Les  Anglais  se  sont  réinstal- 
lés aux  Malouincs  en  1833,  et  ils  les  considèrent 
comme  une  de  leurs  possessions,  malgré  les  pré- 
tentions des  Argentins  : ils  y ont  deux  établis- 
sements : Port-Louis,  où  réside  le  comman- 
dant, et  Port-Egmonl.  E.  Cortfwbktit. 

MALPIGIII  (Mancel/,  célèbre  anatomiste 
italien  , né  à Cremone  en  1628,  professa  la  mé- 
decine à Bologne,  à Pise  et  à Messine.  Il  fut 
nommé  premier  médecin  du  pape  Innocent  XII, 
qui  l’avait  connu  à Bologne  lorsqu’il  n’était  en- 
core que  légat  et  mourut  à Home  en  1691.  La 
société  royale  de  Londres  se  l’était  adjoint.  Mal- 
pighi  était  passionné  pour  le  travail  et  ne  recu- 
lait devant  aucun  labeur,  si  pénible  fùt-il,  pour 
éclaircir  un  point  scientifique  qui  lui  paraissait 
douteux.  Il  fut  l'un  des  premiers  qui  cludia  l'a- 
natomie, le  microscope  à la  main  ; aussi  fit-il 
plusieurs  découvertes  remarquables,  non-seu- 
lement sur  l'homme,  mais  encore  sur  les  ani- 
maux et  les  végétaux;  il  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois  le  corps  muqueux  qui  entre  dans 
la  composition  de  la  peau,  corps  muqueux  de 
Malpigiii.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages,  tous 
écrits  en  latin  et  dont  le  style  est  lourd,  cm- 
barrasssé  et  difficile  à comprendre;  nous  ci- 
terons : Pbmtarutn  anntomc,  Londres,  1675  et 
1679,  1 vol. in-fol.,  avec  ligures;  Epislola  rariœ; 


Disserlationes  epistolicœ  de  bombyee,  Londres, 
1699,  in-4»,  avec  figures,  traduit  en  français 
ainsi  que  le  suivant;  De  formations  pulli in  oro; 
Consullationes,iu-4Ù,  1713;  De  cerebro,  Disser- 
lalio  de  polype  cordit  et  de  pulmonibus,  Bolo- 
gne, 1661;  De  cerebro,  de  lingua,  de  externe 
Inclus  orgaao,  de  pin guedine  et  adiposis  iuctibus, 
1661-1665;  Exercitatio  anatomica  de  viscerum 
structura,  1665  ; il  soutient  dans  cet  ouvrage 
que  les  viscères  sont  tous  glanduleux.  Les  ou- 
vrages de  Malpigiii  ont  été  publies  à Londres, 
1686, 2 vol.  in-fol., et  ses  Œuvres  posthumes  dans 
la  même  ville,  en  1697  ; à Venise  et  à Amster- 
dam, en  1698.  Tous  scs  écrits  ont  été  réimpri- 
més à Venise,  en  1735,  avec  des  notes  de  Faus- 
tin Gavinclli. 

M ALPIGIIIACÉES , Malpighiaceœ  (bot.). 
Grande  famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pétales,  établie  par  A.-L.  de  Jussieu.  Les  végé- 
taux qui  la  composent  sont  tous  ligneux,  et  for- 
ment les  uns  des  arbres,  d’autres  des  arbris- 
seaux, un  grand  nombre  des  lianes  fort  remar- 
quables par  la  structure  anatomique  de  leur 
tige.  On  y trouve,  en  effet,  un  bois  partagé  en 
plusieurs  lobes  |>ar  des  incisions  occupées  par 
i’écoree,  et  si  profondes,  qu’elles  finissent  quel- 
quefois par  les  séparer  entièrement  les  uns  des 
autre,  et  que  la  tige  entière  semble  alors  formée 
de  plusieurs  branches  tordues  ensemble.  Les 
feuilles  des  Malpighiacées  sont  généralement  op- 
posées, simples,  entières,  accompagnées  chacune 
de  deux  stipules,  qui  peuvent  se  souder  et  se 
confondre  en  une  seule  qui  est  axillaire.  Leurs 
/leurs  sont  disposées  en  grappes,  en  corymbes,  le. 
plus  souvent  en  ombelles  paucifiorcs,  cl  chacune 
d’elles  en  particulier  est  portée  sur  un  pédicellc 
articulé,  chargé  de  deux  bractéoles  sons  l’arti- 
culation; elles  sont  le  plus  souvent  rouges  ou 
jaunes,  plus  rarement  blanches  ; quelques  gen- 
res présentent  même  le  fait  singulier  d'en  pos- 
séder en  même  temps  d’autres  petites,  vertes, 
incomplètes  et  stériles.  I.cs  fleurs  normales  de 
ces  plantes  ont  : un  calice  quinqueparti,  dont, 
le  plus  souvent,  quatre  lobes  portent  chacun 
deux  glandes;  une  corolle  de  cinq  pétales  à long 
onglet  ; des  étamines  en  nombre  généralement 
double  de  celui  des  petales,  dont  les  filets  sont 
presque  toujours  soudés  entre  eux  à leur  base, 
dont  les  anthères  introrses,  biloculaires,  ont  le 
connectif  plus  ou  moins  développé  ; parmi  elles 
il  en  est  quelquefois  destérilcsou  de  déformées  ; 
un  pistil  de  trois  carpelles  généralement  soudés 
sur  une  longueur  variable,  dont  l’ovaire  est  uni— 
ovulé,  dont  les  styles  libres  ou  soudés,  plus  ou 
moins, supportcntautantdc  stigmates  terminaux 
ou  subterminaux.  Ix?  fruit  des  Malpighiacées 
présente  trois  carpelles,  ou  moins  parsuitcd'uu 
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avortement,  soudés  ou  distincts,  le  plus  souvent 
relévés  d'ailes,  drupacés,  renfermant  chacun 
une  graine  sans  albumen  et  pourvue  d'un  em- 
bryon dont  les  cotylédons  sont  le  plus  souvent 
inégaux  et  recourbés,  ou  reployés  ou  même  spi- 
ralés. Les  Malpighiacces  croissent  pour  la  plupart 
dans  l'Amérique  tropicale,  surtout  au  delà  de  l’é- 
quateur; peu  d’entre  elles  arrivent  au  delà  du 
tropique  du  Capricorne;  aucune  ne  s’est  encore 
montrée  en  deçà  du  tropique  du  Cancer.  On  n’en 
trouve  qu’un  fort  petit  nombre  dansl’Asie  équa- 
toriale , la  Sénégambie  et  le  cap  de  Bonnc- 
Espeiance.  Leurs  usages  sont  peu  importants, 
et  tiennent  surtout  à la  présence  d’une  assez 
forle  proportion  de  tannin  dans  leurs  diverses 
parties,  surtout  dans  l'écorce  et  le  bois.  Le  fruit 
d’un  certain  nombre  d'entrecllassert  d’aliment 
ou  de  médicament.  On  n'en  cite  qu’une  seule, 
le  Bunchosia  americana  DC.,  arbre  du  Pérou,  qui' 
soit  dangereuse  ; ses  graines  sont,  à ce  qu'il  pa- 
rait, vénéneuses.  — la  grande  famille  des  Mal- 
pighiacécs  est  divisée  en  quatre  tribus  se  ratta- 
chant elles-mêmes  à deux  sections.  — 1”  sec- 
tion : Malpigiiiacées  diplostéuonées,  ou  dont 
les  étamines  sont  toujours  en  nombre  double  des 
pétales,  dont  les  fleurs  sont  d'une  seule  sorte. 
Ce  sont  les  plus  nombreuses;  elles  forment  trois 
tribus  : I"  tribu, Halpichiées  ou  Aptérygiées, 
à fruit  aptère,  dont  les  principaux  genres  sont: 
Malpighia  Plum.,  Byrsonima  Ilich.,  Calphimia 
Cav.,  Bunchosia  Rich.,  etc.  2”  tribu.  Banis- 
tkuiffs  ou  Notoptérygiées,  à fruit  pourvu 
d’ailes,  dont  la  dorsale  de  chaque  carpelle  est 
seule  ou  plus  grande  que  les  autres;  ici  ren- 
trent les  genres  Lophoptcrys  Ad.  Jus.,  Stigma- 
phyllon  Ad.  Jus.,  Banisteria  Kunth.,  etc.  3e  tri- 
bu, Hiræés  ou  Pleuroptérygiées , à fruits 
ailés,  mais  les  ailes  marginales  des  carpelles 
étant  seules  ou  plus  grandes;  tels  sont  les  gen- 
res Uiplage  Gærtn.,  Triaspis  Burch.,  Trioptcrys 
Lin.,  Hiraa  Jacq.,  etc.—  2"  section,  Malpighia- 
cées  meiostémonées,  chez  lesquelles  on  trouve 
des  fleurs  de  deux  sortes  sur  la  même  plante, 
et  où  les  fleurs  les  mieux  développées  manquent, 
en  totalité  ou  en  partie,  des  étamines  alternes 
aux  pétales,  et  présentent  des  ovaires  distincts, 
avec  un  seul  style.  Ces  plantes  forment  la  seule 
tribu  des  Gaudicbaumées,  dont  les  principaux 
genres  sont  : Gaudichaudia  Kunth,-  Camarca  A. 
St-Hil.  P.  Ducuartoe. 

MALPIG1IIER , Malpighia  [bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Malpighiacces,  de  la  décandrie- 
trigyuie  dans  le  système  de  Linné.  Par  suite  des 
travaux  des  botanistes  de  nos  jours,  l’étendue 
que  Linné  lui  avait  assignée  a été  fortement 
restreintc.Tel  qu’il  est  admis  aujourd'hui,  il  est 
formé  d'arbrisseaux  et  de  petits  arbres  propres 
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à l’Amérique,  àfeuillcsopposées,  pourvues  d'un 
pétiole  court,  entières  ou  bordées  de  dents  épi- 
neuses. Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  rouges, 
purpurines  ou  blanchâtres,  groupées  généralc- 
I ment  en  ombelles  ou  en  corymbes,  et  distin- 
guées principalement  : par  un  calice  à cinq  di- 
visions, sur  lesquelles  se  trouvent  10-8-6  glan- 
des, placées,  suivant  leur  nombre,  soit  par  deux 
sur  chaque  division,  soit  par  deux  sur  chacune 
des  4 divisions  supérieures,  soit  enfin  deux  sur 
chacune  des  deux  divisions  supérieures,  et  une 
-seule  sur  chacune  des  deux  divisions  latérales; 
par  cinq  petales  denliculés  et  à long  onglet;  par 
dix  étamines  soudées  en  tube  à leur  base  ; par 
un  ovaire  à trois  loges  et  trois  styles  tronqués. 
Le  fruit  des  Malpighiers  est  charnu  et  renferme 
un  endocarpe  osseux"  partagé  en  trois  noyaux 
à 3-5  ailes  oit  crêlessur  leur  côté  extérieur. 

Le Maepigiher  brûlant, Malpighia  urens  Lin., 
croit  aux  Antilles,  où  il  est  connu  sons  les  noms 
vulgaires  de  Bois  capitaine.  Cerisier  de  Courvith. 
C’est  un  arbrisseau  peu  élevé,  à rameaux  gla- 
bres, à feuilles  oblongucs-ovaies,  glabres  en 
dessus,  chargées  en  dessous  de  poils  en  navette, 
sécrétant  une  humeur  caustique,  qui  rend  leur 
piqûre  aussi  cuisante  que  celle  de  nos  orties. 
Ses  fleurs  blanches  et  rosées  se  développent, 
dans  nos  jardins,  pendant  l'été  et  le  commence- 
ment de  l'automne  Ses  fruits  sont  de  petites 
drupes  arrondies,  de  la  grosseur  et  deda  cou- 
leur d'une  cerise,  qu'on  mange  aux  Antilles, 
surtout  confites  au  sucre,  et  qu'on  donne  aussi 
comme  médicament  dans  les  diarrhées,  etc.,  à 
cause  de  leur  astringence.  L'écorce  de  celte  es- 
pèce est  egalement  astringente  et  usitée  dans 
les  mêmes  circonstances.  Le  Malpighior  brillant 
est  assez  fréquemment  cultivé  dans  les  jardins. 
On  le  tient  en  serre  chaude  pendant  l'hiver; 
pendant  l’été,  on  le  place  à une  exposition  mé- 
ridionale. On  le  multiplie  par  boutures  et  par 
semis  sur  couche  chaude  et  sous  châssis. — 

Le  Malpichier  glabre, Malpighia  glal/ra  Lin., 
vulgairement  nommé  Cerisier  des  Antilles,  origi- 
naire des  parties  chaudes  de  l'Amcrique, est  cul- 
tivé dans  les  jardins  de  la  même  manière  que 
le  precedent.  Son  nom  indique  l'absence  de  poils 
brûlants  sur  ses  feuilles.  P.  D. 

MALPLAQUET.  Village  de  France,  dépar- 
tement du  Nord,  arrondissement  cl  à 20  kil.  N.- 
N.-E.d'Avesnes,  commune  dcTainières-sur-Hon. 
Il  est  célèbre  par  la  grande  bataille  gagnée  par 
Eugène  et  Marlhorough  sur  Villars,  le  11  sep- 
tembre 1709;  les  alliés  perdirent  plus  de  20,000 
hommes,  et  les  Français  n'en  perdirent  que 
14, 000, mais  furent  forcés  d'abandonner  le  champ 
de  bataille. 

MALT.  Orge  ou  tout  autre  grain  préparé 
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pour  faire  de  la  bière.  Le  maltage  a pour  but  de 
transformer  en  sucre  soluble,  lapartie  amylacée 
et  insoluble  du  grain.  Pour  cela,  on  mouille 
l’orge  et  on  la  met  en  las  pour  lui  fournir  l’hu- 
midilé  et  l’abri  nécessaires  à la  germination. 
Alors  la  transformation  des  substances  s'opère, 
le  germe  se  développe  et  pousse  au  dehors  sa 
radicelle.  Si  la  végétation  ainsi  éveillée  conti- 
nuait, elle  absorberait  le  sucre  produit,  mais 
on  l’étouffe  à sa  naissance,  et  aussitôt  que  l’effet 
désiré  est  arrivé  à son  maximum  on  expose  le 
grain  dans  un  appareil  nommé  touraille,  à la 
chaleur  d’un  fourneau  qui , de  40  degrés  seu- 
lement dans  l’origine,  est  élevée  lorsque  la  des- 
siccation est  complète,  à 60»  centigrades  si  l’on 
veut  du  malt  blanc,  à 75  et  80  si  on  veut  du 
malt  brun.  On  achève  IJ  préparation  en  déta- 
chant et  en  séparant  les  radicelles  au  moyen  du 
frottement  et  du  criblage.  Cette  opération  ne 
sc  fait  bien  qn’autant  qu’une  sécheresse  parfaite 
rend  très  friable  cette  partie  que  l’ouvrier  ap- 
pelle germe.  Pendant  que  le  grain,  après  avoir 
été  mouillé,  est  amassé  en  tas,  il  faut  avoir  soin 
d’en  former  des  couches  proportionnées  à la 
température  qu’on  veut  y faire  développer,  et 
faciles  à remuer,  car  lorsque  la  germination  est 
développée  à l’intérieur,  il  est  nécessaire  d’y 
amener  les  parties  extérieures.  lut  chaleur  ne 
doit  pas  s’y  élever  à plus  de  15».  On  obtient  en 
malt  les  trois  quarts  du  poids  de  l’orge  em- 
ployée. E.  Lefèvre. 

MALTE,  en  italien  Malta,  l’ancienne  Mcltta, 
une  des  lies  italiennes  de  la  Méditerranée,  à 
62  kilomètres  S.  de  la  Sicile,  dont  elle  est  sé- 
parée par  le  canal  auquel  elle  donne  son  nom, 
et  à 292  kilomètres  de  la  côte  d’Afrique;  par 
35»  54’  de  latitude  N.  et  12»  14’  de  longitude  E. 
Elle  se  trouve  dans  cette  partie  étroite  de  la 
Méditerranée  qui  sépare  l’Italie  de  la  Barbarie, 
et  qui  divise  cette  mer  en  deux  grands  bassins 
presque  égaux.  C’est  une  position  très  impor- 
tante dans  la  navigation  de  la  Méditerranée  : 
aussi  la  possession  en  a-t-elle  été  recherchée 
avidement  par  diverses  nations.  Aujourd’hui  les 
Anglais  en  sont  les  maîtres  et  en  tirent  un  parti 
très  avantageux  pour  leur  commerce  et  leur 
puissance  dans  le  midi  de  l’Europe.  L’ilo  a 
29  kilomètres  de  longueur  du  N.-O.  au  S.-E., 
15  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur, 
216  kilomètres  carrés  et  110,600  habitants. 
C’est  le  pays  d’Europe  le  plus  peuplé  relative- 
ment 6 l’étendue.  Elle  est  presque  partout  hé- 
rissée de  rochers  et  n’a  qu’une  seule  plaine  un 
peu  considérable,  celle  de  Nasciar,  au  nord.  11 
y a des  sources  nombreuses,  mais  peu  abondan- 
tes, et  l’on  y est  réduit  presque  partout  à l’eau 
de  citerne.  Le  sol  est  fertile  et  cultivé  avec  le 


plus  grand  soin.  Iæs  rochers  même  les  plus  nus 
et  les  plus  arides  ont  été  rendus  productifs,  au 
moyen  de  (erre  apportée  de  la  Sicile  à grands 
frais  par  les  chevaliers  de  Malle,  et  soutenue 
par  de  petits  murs.  Le  climat  est  favorable  aux 
plus  riches  productions  de  l’Europe  méridio- 
nale et  du  nord  de  l’Afrique  : on  y récolte  du 
coton , des  fruits  exquis , particulièrement  des 
oranges,  de  l'indigo,  du  safran,  du  miel  re- 
nommé; mais  il  n’v  a pas  assez  de  grain  pour 
la  consommation , et  le  sirocco  y exerce  quel- 
quefois ses  ravages.  On  exploite  des  carrières 
de  belle  pierre.  La  population  sc  compose  de 
Maltais  proprement  dits,  d’Anglais  et  d’un  mé- 
lange d’autres  Européens.  On  parle  générale- 
ment italien  dans  les  villes  ; mais  la  langue  des 
indigènes  est  un  dialecte  corrompu  de  l’arabe. 
La  Valette,  chef-lieu  de  l’ile,  s’élève  sur  la  côte 
orientale.  C’est  une  ville  de  30,000  âmes,  et 
l’une  des  places  les  plus  fortes  de  l’Europe. 

Malle  parait  être  Vllyperia  de  l'Odyssée. 
C’est  la  Mi  lita  ou  Melite  de  Strabon , de  Plolé- 
méc,  etc.  Elle  fut  possédée  successivement  dans 
l’antiquité  par  les  Phéniciens,  les  Carthaginois, 
les  rois  de  Syracuse,  les  Romains;  elle  est 
devenue  intéressante  dans  l’histoire  des  pre- 
miers temps  du  christianisme  par  le  naufrage 
de  saint  Paul.  Au  moyen  âge  elle  appartint  aux 
Vandales,  puis  aux  empereurs  grecs,  aux  Ara- 
bes, aux  Normands,  à la  maison  de  llohcnstau- 
fen,  à la  maison  d’Anjou,  et  enfin  à celle  d’A- 
ragon, qui  la  conserva  jusqu’en  1530.  A cette 
époque,  Charles-Quint  céda  Malle  aux  chevaliers 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  chassés 
de  Rhodes  par  Soliman  II,  et  qui  prirent  dès 
lors  le  nom  de  chevaliers  de  Malte.  Sous  la  di- 
rection de  cet  ordre,  Pile  forma  un  petit  État 
souverain,  gouverné  par  des  grands-maîtres,  et 
qui  pendant  trois  siècles  fut  la  terreur  des  mu- 
sulmans. Bonaparte,  allant  en  Egypte,  s’en  em- 
para en  1798,  à la  faveur  d’intelligences  que 
le  Directoire  avait  entretenues  avec  le  dernier 
grand-mattre,  Hompesch.  Les  Anglais  la  pri- 
rent aux  f rançais  en  1800.  Par  le  traité  d’A- 
miens , ils  devaient  la  rendre  à la  France,  mais 
ils  n’exécutèrent  pas  celte  clause,  et  ce  fut  un 
des  motifs  de  la  continuation  de  la  guerre 
entre  les  deux  nations.  Le  traité  de  1814  as- 
sura la  possession  de  Malte  â l’Angleterre,  qui 
y entretient  un  gouverneur  et  une  garnison  con- 
sidérable, mais  qui  a laissé  aux  Maltais  beau- 
coup d’anciens  privilèges,  entre  autres  celui 
d’élire  leurs  magistrats,  et  le  libre  exercice  do 
leur  culte  catholique.— Près  et  à l’O.  de  Malte, 
est  i’ilc  de  Comino,  et  près  et  à l’ouest  de  celle- 
ci,  celle  de  Gozzo,  qui  dépendent  également  de 
l’Angleterre.  Ces  trois  iles  sont  désignées  sous 
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)«  nom  de  Groupe  de  Malte,  Iles  Maltaises,  et  for- 
ment le  diocèse  de  l'archevêché  de  Malte.  E.C. 

MALTE  (ordre  de)  ( voy . Hospitaliers». 

MALTE-BRIJX  (Conrad),  dont  le  Vérita- 
ble nom  était  Britn  ( Malle-Conrad  ),  l'un  des 
pins  éminents  géographes  modernes,  naquit  en 
1775,  à Thisted,  dans  le  Julland.  Il  abandonna 
la  carrière  ecclésiastique,  à laquelle  son  père 
l’avait  d'abord  destiné,  pour  étudier  les  sciences 
politiques  et  se  livrer  à son  penchant  pour  la 
littérature.  11  se  ht  avantageusement  connaître 
comme  poète,  embrassa  avec  enthousiasme  les 
principes  de  la  Révolution  française,  et  publia 
une  feuille  périodique  dans  laquelle  il  attaquait 
vivement  l'aristocratie.  Le  journal  fut  con- 
damné ; Malte-Brun  en  ht  paraître  un  autre 
plus  mordant,  intitulé  le  Catéchisme  des  aristo- 
crates. Poursuivi  par  les  tribunaux,  il  se  réfu- 
gia dans  l'ile  suédoise  de  llven,  où  il  composa, 
au  sujet  d’une  victoire  remportée  par  les  Danois 
sur  les  barbaresques,  une  ode  magnifique  qui 
est  l'un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  littéra- 
ture danoise.  Rappelé  à Copenhague  au  bout  de 
deux  ans,  il  fut  encore  obi  ige  de  s'expatrier,  d'a- 
bord en  Suède,  puis  à Hambourg,  où  il  apprit 
le  jugement  qui  le  frappait  d'un  bannissement 
perpétuel  comme  membre  de  la  société  secrete 
des  Scandinaves-Unis,  qui  se  proposait  de  réunir 
la  Suède,  la  N'orwége  et  le  Danemark,  et  d'en 
former  une  république  fédérative.  11  se  rendit 
alors  à Paris  (1800),  écrivit  dans  le  Journal  de 
l’empire,  se  déclara  pour  les  Bourbons  en  1813, 
et  rédigea  une  foule  d'articles  de  politique  ex- 
térieure dans  le  Journal  des  Débats,  ce  qui  le  fit 
connaître  dans  l'Europe  entière.  Mais  c'est  à des 
travaux  plus  importants  que  Malte-Brun  doit 
sa  réputation.  Il  avait  étudie  à fond  la  géogra- 
phie, et  il  mit  au  jour  des  ouvrages  d’une  haute 
importance,  qui  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  cette  science  dans  notre  pays,.  Nous 
avons  de  lui  : Géographie  mathématique,  physi- 
que et  politique,  en  société  avec  Menlelle,  16  vol. 
in-8°,  Paris,  1804-1807,  publication  qui,  malgré 
scs  défauts,  était  bien  supérieure  à tout  ce 
qui  avait  paru  jusque-là  et  dont  la  meilleure 
part  appartient  à Malte-Brun;  Tableau  de  la 
Pologne  ancienne  et  moderne,  I vol.  in- 8»;  An- 
nales des  voyages,  de  la  géographie  et  de  l'his- 
toire, avec  Eyriës,  1808-1826,  ouvrage  périodi- 
que, qui  obtint  beaucoup  de  succès;  Précis  de  ta 
géographie  universelle,  7 vol.  iu-8»,  1820-1827, 
qui  est  son  œuvre  capitale.  Le  Précis,  en  effet, 
est  un  ouvrage  neuf,  pour  le  lond  comme  pour 
la  forme.  Malte-Brun  y prend  la  géographie  à 
l’origine  des  sociétés,  la  conduit  jusqu'aux  temps 
modernes,  groupe  les  peuples  d’origine  com- 
mune, peint  l’homme  arec  ses  mœurs,  sa  lan-  : 
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guc  et  sa  physionomie  caractéristique,  et  sait 
intéresser  tout  à la  fois  la  raison  et  l'imagina- 
tion. On  a accusé  Malle-Brun  de  nombreux 
plagiats  et  le  libraire  Dentu  a prouvé  dans  üm 
brochure  assez  volumineuse  que  le  géographe 
danois  ne  s’était  pas  fait  faute  de  copier  tex- 
tuellement de  longs  passages  de  Pinkerton  et* 
de  Lacroix;  mais  témérité  et  la  science  de  Malte- 
Bran  n'en  sont  pas  moins  hors  de  doute,  et 
c’est  à lui  qu’appartient  l'honneur  d'avoir  tiré 
la  géographie  de  l'ornière  étroite  où  elle  se 
trainait  avant  lui.  Son  Précis  île  géographie  a 
été  plusieurs  fois  réimprimé;  M.  lluot  en  a 
donné,  en  1841,  une  nouvelle  édition  avec  des 
additions  nombreuses  qui  ajoutent  encore  à la 
valeur  de  ce  livre.  Malte-Brun  est  mort  à Paris, 
en  1826.  Ai..  B. 

MALTIIEE  .1  lait  lie  a (Poiss.).  Genre  de  l'or- 
dre des  Acanlhoptérygiens  à pectorales  pédicu- 
lées,  établi  par  G.  Cuvier  aux  dépens  des  Bau- 
droies. Comme  ces  derniers  poissons,  les  mal- 
thées  ont  la  partie  antérieure  du  corps  apla- 
tie et  élargie,  les  nageoires  pectorales  portées 
sur  des  pédicules , l’orifice  de  la  branchie  ca- 
chée dans  l’aisselle;  mais  elles  manquent  entiè- 
rement de  première  nageoire  dorsale.  Leur 
corps  est  couvert  au-dessus  d’une  peau  dure  et 
tuberculeuse,  et  garni  tout  autour  de  filaments 
charnus.  Leur  museau  est  proéminent;  leur 
bouche  petite,  ouverte  vers  le  museau,  mais 
assez  protractile;  on  voit  un  pédicule  particu- 
lier attaché  à leur  museau,  et  terminé  par  un 
pinceau  de  filets  charnus,  représentant  seul  les 
rayons  libres  de  la  baudroie.  — On  connaît  une 
dizaine  d'espèces  de  ce  genre,  qui,  toutes,  se 
trouvent  dans  les  mers  de  l'Amérique.  La  plus 
commune  est  la  Maltuée  Vespkrtilion,  Mallhea 
Vespertilio  Cuvier  et  Valenciennes,  dont  le  nom 
est  tiré  de  la  forme  étrange  de  son  corps  qui 
rappelle  un  peu  celle  des  chauve  - souris.  Ce 
poisson  est  d’un  gris  brun,  pâle  en  dessus, 
d’un  ronge  pâle  en  dessous  ; sa  taille  atteint 
quelquefois  cinquante  centimètres  de  longueur. 

Il  n'est  pas  rare  dans  la  mer  qui  baigne  la  Mar- 
tinique. E.  Desm. 

MALT1IIJS  (Thomas-Robert). Célèbre  éco- 
nomiste anglais,  né  en  1766  à Rookery,  dans  le 
comté  de  Surrey,  mort  en  1834.  Il  fut  d'abord 
ministre  anglican,  puis  professeur  d’économie 
politique  â Aiiesbury.  Malthus  doit  sa  réputa- 
tion au  premier  de  ses  ouvrages,  l'Essai  sur  le 
principe  de  la  population,  publié  sans  nom  d'au- 
teur, en  1798,  dans  un  recueil  périodique,  et 
sous  sa  forme  actuelle,  eu  1803.  Dès  son  appa- 
rition, ce  livre  causa  la  plus  vive  sensation.  11 
renversait  complètement,  en  effet,  les  idées  uni- 
versellement admises  sur  la  population.  Avant 
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Malthus,  on  considérait  une  population  nom- 
breuse comme  le  signe  de  la  force  et  de  la  pros- 
périté des  Etats;  l'accroissement  de  la  popula- 
tion, comme  un  indice  certain  du  progrès.  Mal- 
thus arrivaà  desconclusions  diamétralement  op- 
posées. Suivant  lui, si  aucuuobstacle  n'entravait 
. le  développement  numérique  delà  race  humaine, 
elle  doublerait  en  nombre,  au  moins  tous  les 
25ans,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Etats-Unis 
de l’Antcrique  du  Nord,  tandisqu'il  est  impossible 
que  la  production  des  subsistances  croisse  avec 
la  même  rapidité.  En  effet,  la  population  dou- 
blant tous  les  25  ans,  s’accroit  en  raison  géo- 
métrique, comme  1.2.  4.  8.  16.  tandis  que  les 
circonstances  les  plus  favorables  à l'agriculture 
ne  permettent , dans  nos  pays  civilises,  qu'un 
accroissement  comme  1.  2.  3.  4.  5.  pour  les 
subsistances.  Ainsi  donc,  au  bout  d'un  petit 
nombre  d'années,  le  chiffre  de  la  population 
doit  dépasser  celui  des  matières  alimentaires,  et 
cet  écart  devenir  de  plus  en  plus  considérable. 
Malthus  conclut  de  ce  raisonnement  qu'il  est 
de  toute  nécessité  que  l’accroissement  de  la  po- 
pulation rencontre  des  obstacles,  puisque  autre- 
ment il  en  résulterait  la  plus  effroyable  misère. 
Ces  obstacles,  il  les  classe  en  deux  catégo- 
ries ; 1°  les  obstacles  préventifs  dont  le  principal 
est  la  contrainte  morale , c'est-à-dire  l’abstinence 
du  mariage  jointe  à la  chasteté;  2°  les  obstacles 
répressifs,  tels  que  les  maladies  et  les  épidé- 
mies, l'extrême  pauvreté,  la  famine  et  la  guerre, 
la  débauche,  les  vices  de  tout  genre;  en  général 
toutes  les  causes  qui  font  mourir  les  hommes 
avant  le  terme  naturel  de  la  vie.  Lorsque  les 
hommes  n'ont  pas  assez  de  prudence  pour  em- 
ployer les  premiers  de  ces  moyens,  la  nature 
emploie  infailliblement  les  autres  pour  rétablir 
l’équilibre.  < L'homme  qui  naît  dans  un  monde 
déjà  occupé,  n'a  pas  le  moindre  droit  à récla- 
mer une  portion  quelconque  de  nourriture;  il 
est  réellement  de  trop  sur  la  terre  : au  grand 
banquet  de  la  nature,  il  n'y  a pas  pour  lui  de 
couvert  mis.  La  nature  lui  commande  de  s'en 
aller,  et  elle  ne  tarde  pas  à mettre  elle-même 
cet  ordre  à exécution.  > Tout  le  livre  de  Mal- 
thus n'est  que  le  commentaire  de  cette  parole 
cruelle  et  des  suppositions  dont  elle  est  la  con- 
séquence. Sa  conclusion  dernière  est  que  la  mi- 
sère ne  provient  que  de  ce  que  la  population 
dépassé  les  moyens  de  subsistance  ; que  les  clas- 
ses pauvres  sont  elles -mêmes  les  premières 
causes  de  leurs  souffrances,  par  suite  de  leur 
defaut  de  prudence  dans  le  mariage;  qu’il  n'est 
qu'  un  moyen  d'éviter  l'excès  des  mal  heurs  qu'en- 
gendrera toujours  l'accroissement  trop  rapide 
de  la  papulation,  c'est  la  contrainte  morale,  et 
qu'enfin,  les  expédients  imaginés  pour  combat- 


tre la  misère,  tels  que  les  secours  donnés  aux 
pauvres,  sous  toutes  les  formes,  loin  de  porter 
remède  au  mal,  ne  font  que  l'aggraver. 

La  doctrine  de  Malthus  eut  un  grand  reten- 
tissement en  Europe,  et  si  elle  rencontra  des 
contradicteurs,  elle  trouva  encore  plus  de  par- 
tisans. Etant  accepté  que  tous  les  maux  de 
l'humanité  ne  provenaient  que  d'un  trop  plein 
de  population,  les  économistes  de  toutes  cou- 
leurs s'ingénièrent  aussitôt  a découvrir  les 
moyens  propres  à arrêter  la  propagation  de 
l'espèce  humaine.  Malthus,  homme  de  mœurs 
sèvères,  n’avait  demandé  que  la  contrainte  mo- 
rale, mais  scs  disciples  ne  gardèrent  pas  sa  mo- 
dération. Parmi  les  moyens  proposés,  on  voit 
figurer  les  plus  odieux  et  les  plus  infâmes  : la 
suppression  des  hôpitaux  et  des  hospices,  le 
refus  de  toute  espèce  de  secours  aux  pauvres, 
l’interdiction  du  mariage  aux  ouvriers,  les  en- 
couragements au  libertinage,  la  castration,  l'a- 
vortement des  femmes,  l'étouffement  des  nou- 
veaux nés.  Les  gouvernements  suivirent  les 
publicistes  dans  cette  voie;  on  refit  les  lois  sur 
les  pauvres,  on  supprima  les  institutions  chari- 
tables, on  ferma  les  troncs  destinés  a recevoir 
les  enfants  trouvés.  Ce  n'est  que  depuis  quel- 
ques années  qo'on  s'est  arrêté  dans  cette  voie 
funeste , et  qu'une  étude  plus  approfondie  des 
faits  a montré  combien  les  conclusions  de  Mal- 
thus étaient  peu  fondées.  Ces  conclusions,  en 
effet,  supposent  la  vérité  des  deux  progressions 
simultanées:  la  progression  en  raison  géométri- 
que de  la  population,  et  la  progression  en  rai- 
son arithmétique  des  subsistances.  Or,  la  pre- 
mière n’est  pas  toujours  vraie,  la  seconde  ne  l’a 
jamais  été  jusqu’ici. 

En  vertu  de  la  puissance  de  propagation  na- 
turelle de  l'espèce  humaine,  il  est  certain  que 
la  population  pourrait  doubler  facilement  en 
25  ans  ; mais  l'observation  prouve  que  l'accrois- 
sement est  en  général  beaucoup  moins  rapide, 
sans  qu’on  puisse  dire  que  l'obstacle  provient 
du  malheur  et  de  la  misère.  Au  contraire,  la 
population  croit  très  vite  dans  des  circonstan- 
ces tout-à-fait  inverses,  c'est-à-dire  dans  les  pays 
ou,  par  des  causes  indépendantes  de  l'accroisse- 
ment de  la  population,  la  misère  est  arrivée  à 
son  plus  haut  degré.  Les  populations  malheu- 
reuses, en  effet,  privées  de  tout  espoir  d'une 
amélioration  dans  leur  condition,  s’abandon- 
nent, sans  prévision  aucune,  aux  instincts  des 
sens.  Dans  ces  circonstances  les  mariages  sont 
précoces  et  féconds;  la  vie  moyenne  est  très 
courte , mais  un  certain  nombre  des  enfants 
arrive  toujours  à la  puberté,  ce  qui  fait  qucla  po- 
pulation augmente  constamment.  L’Irlande  of- 
frait ce  triste  spectacle  il  y a quelques  années.  Et) 
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France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  la  popu- 
lation s'accroît,  mais  assez  lentement,  et  cette 
augmentation  provient  plutôt  de  la  diminution 
des  décès  que  de  1 augmentation  des  naissances. 
En  France  notamment  le  nombre  des  naissances 
n'a  pas  augmenté  depuis  1817,  et  n’a  varié  que 
faiblement  autour  de  la  moyenne  qui  est  de 
967,763  par  an.  Ainsi,  l’accroissement  de  la  po- 
pulation, qui  est  de  plus  de  6 millions  depuis 
cette  époque,  ne  provient  que  de  l’accroisse- 
ment de  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine. 
Comme  cette  durée  a nécessairement  un  terme, 
si  les  naissances  continuaient  a rester  au  même 
nombre,  la  population  elle-même  finirait  par 
devenir  stationnaire.  On  ne  peut  raisonnable- 
ment s'attendre  à un  pareil  résultat,  mais  en 
tout  cas,  dans  des  circonstances  de  ce  genre,  le 
doublement  exige  une  longue  période  de  temps. 
On  s’explique  parfaitement  qu’il  en  soit  ainsi. 
Dans  les  pays  dont  nous  parlons,  la  misère 
n’est  pas  encore  arrivée  au  point  que  la  grande 
majorité  des  hommes  se  livre  sans  nulle  pré- 
vision aux  hasards  de  la  vie.  Ce  qui  existe 
pour  le  plus  grand  nombre , c’est  la  pauvreté 
et  surtout  l’insécurité,  mais  le  désir  et  l’es- 
poir du  bien  être  subsiste  encore  néanmoins. 
Or,  dans  de  telles  conditions,  l’insécurité  com- 
plète empêche  souvent  le  mariage.  C’est  là, 
sans  doute,  la  cause  principale  de  l’état  station- 
naire des  naissances,  auquel  contribuent  aussi 
des  vices  et  des  habitudes  immorales.  — Voilà 
pour  les  accroissements  de  la  population,  voyons 
maintenant  pour  les  subsistances.  Il  est  d’abord 
un  point  hors  de  doute  : c’est  qu’aujourd’tiui  la 
misère  n’est  nullement  l’effet  du  défaut  des 
moyens  d’alimentation.  La  misère  provient  de 
vices  et  d'abus  de  diverses  sortes,  inhérents  à 
notre  état  économique,  et  de  causes  morales  qui 
dérivent  de  la  nature  imparfaite  de  l’humanité. 
Nous  n’avons  pas  à rechercher  ici  les  sources  de 
cernai,  ni  ies  moyens  d’y  porter  remède;  mais  il 
est  certain  que  dans  les  sociétés  modernes  (et 
sauf  des  exceptions  duesà  des  circonstances  par- 
ticulières, il  en  a toujours  été  ainsi),  la  produc- 
tion est  plus  que  suffisante  pour  donner  la  vie 
indispensable  à tous  les  habitants, etquesiquel- 
ques-uns  manquent  du  nécessaire,  d’autres  dis- 
posent d’un  large  superflu,  et  que  la  misère 
n’arrive  à son  maximum  que  dans  les  pays  où 
les  fortunes  individuelles  sont  hors  de  toute  pro- 
portion. Que  l’on  considère , en  effet,  la  pro- 
duction de  l’Europe  centrale.  Ni  les  céréales,  ni 
les  bestiaux,  ni  les  boissons  fermentées,  ni  les 
matières  nécessaires  au  vêtement  et  à l’habita- 
tion, ne  font  défaut,  et  tous  ces  produits  pour- 
raient être  créés  en  plus  grande  abondance,  s’ils 
avaient  nn  débit  assuré,  si  tout  le  monde  avait 
Ennjcl.  du  XIX'  S.,  t.  XV*. 


le  moyen  d’en  acheter  en  quantité  suffisante.  L’ex- 
périence prouve  donc  précisément  le  contraire 
de  la  thèse  de  Malthus  : ce  sont  les  subsistances 
qui  augmentent  plus  rapidement  que  la  popu- 
lation. En  17U0,  Il  millions  d’hectares  produi- 
saient en  France  92  millions  d’hectolitres  de 
grains;  en  1840,  près  de  14  millions  d'hectares 
rendaient  plus  de  180  millions  d'hectolitres;  et 
les  semences  défalquées,  il  restait  disponible 
par  tête  pour  la  consommation,  en  1700,  354  li- 
tres, en  1840,  457  litres  (Hipp.  Passy,  article 
dans  l'annuaire  de  l'économie  politique,  1849).  — 
Cependant,  de  la  théorie  de  Malthus,  il  sort  un 
enseignement.  L’accroissement  des  matières  ali- 
mentaires ne  peut  être  indéfini.  L’homme,  à la 
vérité,  est  bien  loin  encore  d'avoir  fait  produire 
à chaque  coin  de  terre  tout  ce  qu’il  peut  donner, 
et  tant  que  ce  terme  ne  sera  pas  atteint,  l'es- 
pèce humaine  pourra  croître  impunément.  Mais 
*ce  terme  existe;  il  arrivera  nécessairement  un 
moment  où  la  terre  donnera  tout  ce  qu'elle  peut 
produire,  où  il  sera  impossible  de  porter  la 
production  à un  point  plus  élevé  : alors  la 
croissance  de  l'humanité  sera  fatalement  arrê- 
tée. Quelque  éloigné  que  puisse  être  ce  terme, 
la  société  aurait  grand  tort  d’attendre  sans  pré- 
vision ce  moment  suprême,  et  de  ne  rien  faire 
pour  le  reculer.  Or,  dans  ce  but,  elle  ne  peut 
légitimement  employer  que  deux  moyens  : l'un 
purement  moral , qui  consiste  à remettre  en 
honneur  ces  vertus  chrétiennes,  si  longtemps 
traitées  d’antisociales,  la  virginité  et  la  chasteté, 
à arrêter  par  une  éducation  plus  sévère  le  déve- 
loppementdela  puberté  trop  hâtive  aujourd’hui, 
et  par  suite  à retarder  les  mariages  ; l’autre  tout 
politique,  qui  consiste  à faire  de  la  colonisation 
une  institution  régulière,  et  à translater  le  trop 
plein  de  la  population  européenne  sur  les  im- 
menses territoires  incultes  des  autres  parties 
du  monde.  Néanmoins,  il  arrivera  qu’un  jour 
l'humanité  remplira  le  globe  tout  entier,  et 
qu’il  n’y  aura  plus  de  place  pour  un  accroisse- 
ment ultérieur;  mais  aussi,  rien  ne  nous  auto- 
rise à croire  que  l’homme  doive  vivre  éternelle- 
ment sur  cette  terre;  la  religion,  au  contraire, 
nous  enseigne  que  la  destinée  terrestre  de  l’hu- 
manité est  limitée  dans  le  temps  comme  dans 
l’espace,  et  toute  spéculation  scientifique  qui 
prétendrait  dépasser  ces  conditions  de  notre 
nature  finie  conclurait  à l’absurde.  La  science 
n'a  donc  nullement  à résoudre  la  question  de 
savoir  ce  que  deviendra  l'humanité  quand  elle 
ne  pourra  plus  vivre  sur  le  globe,  question  dans 
laquelle  M.  Rossi  s’est  retranché  en  dernier  lieu 
pour  soutenir  la  théorie  de  Malthus.  — Outre 
l'Essai  sur  le  principe  de  la  population,  ou  a 
traduit  de  Malthus  ; Principes  d’économie  poli- 
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tique,  livre  publié  rn  182!).  Mais  cet  ouvrage  est 
Juin  d'avoir  la  valeur  du  premier.  Us  routions 
deux  partie  de  la  collection  des  Economistes, 
publiée  par  M.  Guillaumin.  Orr. 

MALTOTE  ou  MALTOLTE,  désignation 
par  laquelle  on  flétrissait  en  même  temps  les 
impôts  que  l'on  trouvait  iniques  et  les  compa- 
gnies qui  spéculaient  sur  la  perception  des  re- 
venus de  l'État.  Plusieurs  espèces  d'impôts 
étaient  désignés  dans  le  latin  du  moyen  âge 
par  le  mot  tolta,  correspondant  exactement  au 
mot  français  levée.  Mala  tolta,  dont  on  a fait 
maltote,  voulait  donc  dire  levée  faite  mal  à 
propos.  Le  peuple,  qui  à juste  titre  souffrait 
avec  peine  d'être  soumis  à des  impôts  ayant 
pour  but  ordinaire  l’avantage  particulier  de  ses 
maîtres  et  non  l'utilité  publique,  n'etait  pas 
seul  à employer  le  mot  maltote.  Si  toute  levée 
de  deniers  était  pour  lui  une  maltote,  les  tribu- 
naux et  les  rois  eux-mêmes  ont  plus  d'une  foi» 
appelé  du  même  nom  des  impôts  que  la  justice 
réprouvait  ou  que  le  gouvernement  abolissait. 
Quant  aux  compagnies  de  finances,  auxquelles 
on  a si  souvent  concédé  à forfait  le  droit  de 
percevoir  les  impôts,  comme  leur  intervention 
éloignait  encore  de  l'esprit  des  peuples  la  seule 
considération  qui  justifie  les  contributions,  c'est- 
à-dire  leur  emploi  pour  l'utilité  publique,  on 
comprend  pourquoi  elles  étalent  odieuses,  et 
pourquoi  on  les  désignait  collectivement  par  le 
nom  de  maltote,  et  leurs  membres  par  celui  de 
maltotiors.  Bost. 

MALES  (Etifnse-Locis).  Célèbre  mathéma- 
ticien et  physicien , né  à Paris,  le  23  juin  1773, 
mort  le  23  février  1812.  A ce  nom  se  rattache 
une  des  plus  belles  découvertes  de  la  physique 
moderne,  la  poluritntion  de  la  lumière.  Malus 
s'était  livré  de  bonne  heure  aux  mathématiques. 
A 17  ans,  il  était  admis,  après  examen,  à l’é- 
cole du  génie  militaire.  Bientôt  ses  dispositions 
extraordinaires  le  firent  remarquer  de  Monge  et 
Lagrange,  et  il  allait  être  nommé  officier, 
lorsque  sa  famille  fut  poursuivie  comme  sus- 
pecte. Obligé  de  quitter  l'école,  il  entra  au  ser- 
vice et  fut  employé  comme  simple  soldat  aux 
réparations  du  fort  de  Dunkerque.  Là  encore, 
ses  brillantes  dispositions  attirèrent  sur  lui 
l'attention  de  l’ingénieur  Lcpcrc,  qui  le  fit  ad- 
mettre, après  1793,  au  nombre  des  jeunes  gens 
choisis  pour  constituer  le  noyau  de  l'École  po- 
lytechnique. Sou  talent  et  son  amour  du  tra- 
vail en  firent  le  premier  élève  de  cette  école, 
et,  dès  ce  moment,  d'élégantes  applications  do 
l'analyse  à la  théorie  de  la  lumière  réfléchie  ou 
réfractée,  montrèrent  toute  la  portée  de  son  es- 
prit. Rentré  dans  le  génie  au  sortir  de  l'école, 
il  se  distingua  dausl'armée de Sambrcel Meuse, 


au  passage  du  Rhin,  en  1797,  partit  de  là  pour 
l’expédition  d'Egypte  où  il  fut  employé  à rele- 
ver les  fortifications  de  Jaffa  et  de  Damiette,  et 
revint  en  France  après  la  capitulation,  le  26  oc- 
tobre 1801.  Enfin,  après  d’importantes  construc- 
tions exécutées  encore  à Anvers  et  à Strasbourg, 
il  revint  à Paris,  où  il  fut  élu,  à poste  fixe, 
membre  du  comité  des  fortifications  et  exami- 
nateur à l'École  polytechnique  pour  la  physique 
et  la  géométrie  descriptive.  Alors  seulement. 
Malus  put  donner  l'essor  à son  génie  et  repren- 
dre scs  expériences  commencées  à l'Ecole  poly- 
technique. Son  Mémoire  d’optique  analytique, 
qu'il  publia  à cette  époque,  attira  l'attention  de 
l'institut,  qui,  en  1808,  proposa  un  prix  pour  la 
meilleure  composition  relative  aux  phénomènes 
de  la  double  réfraction.  Non-seulement  Malus 
remporta  le  prix,  mais  il  prouva,  ce  qui  n'était 
encore  soupçonné  par  personne,  que  lorsqu’un 
rayon  de  lumière  a été  réfléchi  sur  une  plaque 
de  verre  sous  un  certain  angle,  il  a subi  des  mo- 
difications telles  qu’il  est  devenu  impropre  à se 
réfléchir  sur  une  autre  plaque  de  verre  dans 
certaines  inclinaisons,  ou  de  se  réfracter,  dans 
certaines  positions,  au  travers  des  corps  trans- 
parents. Il  montra,  de  plus,  que  des  modifica- 
tions analogues  ont  lieu,  tant  dans  la  lumière 
réfléchie  à la  première  ou  à la  seconde  surface 
d’une  lame  de  verre,  que  dans  la  lumière  réfrac- 
tée par  réfraction  simple  ou  double,  et  traça  les 
lois  de  tous  ces  phénomènes  en  les  démontrant 
I par  l'expérience.  On  peut  voir  à l’article  Fola- 
! nisATtON  tous  les  details  de  cette  découverte  qui 
: eut  alors  le  plus  grand  retentissement  parmi 
I les  savants.  Un  si  grand  service  rendu  a la 
science  valut  i Malus  le  titre  de  membre  de 
l'Institut,  et  une  médaille  d’or  qui  lui  fut  dé- 
cernée par  la  Société  Royaledc  Londres,  malgré 
l’état  de  guerre  où  se  trouvaient  alors  la  France 
et  l'Angleterre.  Combienondoit  regretter  qu'une 
mort  prématurée  ait  empêché  Malus  de  tirer 
de  ses  découvertes  toutes  les  conséquences  dont 
clics  sont  susceptibles  1 Les  écrits  de  Malus  ont 
été  insérés  dans  le  recueil  des  Mémoires  de 
l’Institut , sauf  sa  premicro  découverte  impri- 
mée dans|son  Mémoire  de  prix.  D.  Jàcqükt. 

MALYACÉES,  Malracete  ( bot .).  Grande  et 
belle  famille  de  plantes  dicotylédones  polvpéta- 
les,  formée  par  A.-L.  de  Jussieu  dans  son  Gé- 
néra, et  universellement  adoptée  par  les  Imta- 
nisles,  mais  avec  des  limites  plus  restreintes. 
Les  végétaux  qui  la  composent  sont  des  herbes, 
des  sous-arbrisseaux  et  des  arbrisseaux,  plus 
rarement  des  arbres,  offrant  à peu  près  toujours 
à leur  surface,  sur  l’une  ou  l'autre  de  leurs 
parties,  des  poils  étoilés.  Leurs  feuillet  sont  al- 
ternes simples,  généralement  à nervures  i>al- 
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mées,  presque  toujours  crénelées  ou  d exilées, 
accompagnées  de  stipules.  Leurs  / leurs  sont  par- 
faites, régulières,  et  se  distinguent  par  les  ca- 
ractères suivants  : calice  presque  toujours  ac- 
compagné à sa  base  d’uu  calicule  de  bractéoles 
distinctes  ou  soudées,  à cinq  sépales  plus  ou 
moins  soudes,  disposés  en  préOoraison  valvaire; 
corolle  de  cinq  pétales  hypogynes,  dont  les  on- 
glets sont  réunis  en  anneau  à leur  base  par  l’in- 
termédiaire du  tube  starainal,  dont  la  lame  est 
le  pins  souvent  à côtés  inégaux,  et  dont  la  pré- 
floraison est  convolutive;  étamines  à filets  sou- 
dés en  un  tube  élargi  à sa  base,  et  devenant  li- 
bres à leursommet,  qui  porte  une  anthère  réni- 
forn.e,  uniloculaire;  pistil  formé  de  cinq  ou 
plusieurs  carpelles  fixés  autourd'un  axe  central 
plus  ou  moins  développé,  libres  ou  plus  ou 
moins  soudés  entre  eux,  uni-  ou  pluriovulés, 
dont  les  styles  se  soudent  entre  eux  dans  leur 
portion  inférieure,  et  se  terminent  par  des  stig- 
mates simples  ou  en  tête.  Le  fruit  des  Halvacées 
est,  le  plus  souvent,  formé  de  coques  au  nombre 
de  cinq  ou  davantage,  ne  renfermant  chacune 
qu'une  ou  peu  de  graines;  pins  rarement  il 
constitue  une  capsule  à cinq  ou  plusieurs  loges 
généralement  polyspermes,  s'ouvrant  par  déhis- 
cence loculicide,  et  à parois  sèches  ou  plus  ra- 
rement charnues.  Les  graines  sont  réniformes, 
à tégument  crustacé,  quelquefois  chargé  de  poils 
abondants  ; elles  renferment  un  albumen  mu- 
cilnginenx  peu  volumineux,  autourd'un  embryon 
à cotylédons  foliacés,  souvent  plissés,  et  à radi- 
cule droite,  dirigée  vers  le  hile.  — Les  plantes 
de  la  vaste  famille  des  Malvarées  croissent  pour 
la  plupart  dans  la  zone  iutertropicale,  surtout 
vers  le  tropique  du  Cancer  et  en  Amérique. 
Leur  nombre  diminue  à mesure  qu'on  s’éloigne 
des  tropiques,  et  aucune  d’elles  n'arrive  jusque 
dans  les  contrées  froides.  — Plusieurs  de  ces 
plantes  ont  des  usages  qui  leur  donnent  une 
grande  importance.  Parmi  elles  on  doit  citer 
d’abord  les  Cotonniers,  Cossypium,  dont  les  grai- 
nes sont  recouvertes  de  poils  abondants  et  très 
longs  qui  forment  le  coton.  Les  fibres  corticales 
de  plusieurs  donnent  une  filasse  à brins  un  peu 
grossiers,  mais  très  résistants,  et  très  bonne  pour 
la  fabrication  des  cordes  et  des  toiles  grossières. 
Tels  sont,  entre  autres,  YAllhaa  cannabina  Lin., 
spontané  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  surtout 
YHibiseiu  cannabinus  Lin.,  que  la  culture  a pro- 
pagé dans  presque  toutes  les  contrées  tropicales. 
Les  fruits,  les  graines,  môme  les  fleurs  de  plu- 
sieurs servent  d'aliment.  Tels  sont  : les  fruits 
de  l' Abelmoschus  esculenlus  Cuill.  et  Perrot., 
connus  sous  le  nom  de  O.ombo  ; les  graines  de 
YAbclmoschsu  flculneus  W.  et  A.,  d’Égypte;  les 

fleurs  de  YAbutikm  esculentum  St-llil.,  du  Rrésil. 
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En  outre,  les  graines  des  Malvacées  sont  géné- 
ralement oléagineuses,  et  l’on  en  extrait  de 
l'huile  en  divers  pays.  D'autres  renferment  un 
suc  acide  qui  les  fait  employer  comme  notre 
oseille;  telles  sont  YHibiscvs  sabdariffa  Lin.,  ou 
Oseille  de  Guinée  rouge,  et  Y Hibiscus  digitalas 
Cav„  ou  Oseille  de  Guinée  blanche,  beaucoup 
d'entre  ces  plantes  sont  usitées  en  médecine, 
principalement  comme  émollientes  et  adoucis- 
santes. Telles  sont  notre  Guimauve  officinale, 
Allhaa  officiualis  Lin.,  nos  Mauves,  et  un  très 
grand  nombre  d’autres.  Enfin,  la  famille  des 
Malvacces  fournit,  à nos  jardins  beaucoup  de 
leurs  plus  belles  plantes.  — La  famille  des  Mal- 
vacées se  divise  en  quatre  tribus  ; 1"  les  Mai.o- 
péks,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  genres 
Hatopc  Lin.,  Kitaibelia  YYilld.;  2°  les  Malvbks, 
comprenant  les  Lavater a Lin.,  Malva  Lin.,  Al- 
thœa  Cav.,  Pavonia  Cav.,  etc.;  3'  les  IIimscées, 
dans  lesquelles  rentrent  les  Hibiscus  Lin.,  Mal- 
vaeiscus  DHL,  Abelmoschus  Medik,  Cassy/iium  L.; 
4.  les  SméEs,  où  se  trouvent  les  Sida  Kuulh, 
Abatilon  Gærtn.,  Lagunea  Cav.,  etc.  P.  D. 

MAL  W AH.  Province  de  l'Inde,  située  entre 
22»  et  20»  de  latitude  N.  et  72°  et  77“  do  longi- 
tude E.,  bornée  au  N.  par  le  Raadjpontaua  et 
Agra,  à l'E.  par  l'AUachabad,  au  S.  par  le 
Gandwanah  et  le  Candeisch  dont  elle  est  sé- 
parée par  le  Nerbeddah,  à l’O.  par  le  Cuzn- 
rate;  longueur,  de  l'est  à l’ouest,  environ  100 
lieues;  largeur  moyenne  du  nord  au  sud  70 
lieues;  superficie  5,140  lieues.  La  partie  cen- 
trale de  cette  proviuce  est  formée  par  un  pla- 
teau qui  s’élève  sur  plusieurs  points  a 2,000  p. 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  s’abaisse  vers 
le  nord;  c'est  dans  cette  direction  que  coulent 
les  principales  rivières  du  pays.  Le  climat  est 
doux  et  sain,  excepté  pendant  les  deux  mois 
qui  suivent  les  pluies.  A cette  époque  de  l'an- 
née, les  fièvres  sont  très  communes  et  dange- 
reuses, surtout  pour  les  Européens.  Le  soi  du 
Malwah  est  d'une  fertilité  remarquable.  On  y 
récolte  du  blé,  du  seigle,  des  pois  et  du  mais  ; 
on  y cultive  également  le  riz,  mais  en  petite 
quantité  et  seulement  pour  la  consommation 
intérieure.  Le  pavot,  la  canne  à sucre  et  le  ta- 
bac y sont  cultivés  sur  une  grande  échelle.  L’o- 
pium est  sans  doute  le  produit  le  plus  impor- 
tant du  Malwah.  Les  Chinois , qui  le  consom- 
ment presque  en  entier,  le  trouvent  supérieur 
en  force  à celui  du  Béhar  et  de  Bénarès,  mais 
inférieur  en  arôme.  Depuis  la  pacification  de 
l’Inde  centrale,  la  production  de  l'opium  a aug- 
menté considérablement  dans  le  Malwah.  En 
1821,  l'exportation  pour  la  Chine  n’atteignait 
pus  .I.ÜOO  caisses,  et  en  183b  elle  s'élevait  a 
21,000  caisses  représentant  une  valeur  de  deux 
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millions  sterl  (environ  52,000,000  de  francs). 
Le  tabac  de  cette  province,  particulièrement 
celui  dit  district  de  Bilsah,  est  sans  comparaison 
le  meilleur  de  tout  l’Indoustan.  — Le  Malwah 
est  placé  sous  l'autorile  nominale  de  plusieurs 
chefs  indiens  qui,  en  réalité,  n'ont  aucun  pou- 
voir, et  dépendent  entièrement  du  gouverne- 
ment anglais.  Les  villes  les  plus  considérables 
de  la  province  sont'  Oudjeïn,  Schabjihanpour, 
Bilsah,  Tchandéry  et  Ragougar.  L.  Dicr.cx. 

MALVAVISQUE,  Malvuviscus  [bol.).  Genre 
de  la  famille  des  Malvacees,  de  la  monadelphie- 
polyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végé- 
taux qui  le  composent  sont  des  arbrisseaux  et 
de  petits  arbres  propres  a l’Amérique  tropicale, 
dont  les  feuilles  sont  entières  ou  faiblement  lo- 
bées, pétiolées;  dont  les  (leurs  rouges  sont  so- 
litaires sur  des  pédoncules  axillaires  et  termi- 
naux, et  présentent,  entre  autres  caractères, 
les  suivants  : calicule  à plusieurs  folioles;  cinq 
pétales  à cdtés  inégaux  et  prolongés  à la  base 
en  un  petit  lobe  ; tube  staminal  longuement 
saillant,  tordu,  à sommet  nu  et  marqué  de  cinq 
dents;  ovaire  à cinq  lobes  et  cinq  loges,  deve- 
nanlunc  baie  arrondie,  marquée  extérieurement 
de  cinq  sillons.  — On  cultive,  comme  planted’or- 
nement,  le  Malvavisqce  ex  arbre,  Malvavii- 
cus  arborait,  Cav.  (Achania  malvaviscus,  Willd.), 
originaire  des  Antilles,  dont  les  feuilles  présen- 
tent trois  lobes  peu  profonds  et  des  dentelures 
à leur  bord  ; dont  les  fleurs,  d'un  très  beau  rouge 
vif  et  ne  s’ouvrant  qu’imparfaitement,  se  suc- 
cèdent pendant  toute  l'année.  Cette  espèce  de- 
mande une  exposition  méridionale  pendant  l'été 
et  la  serre  tempérée  pendant  l'hiver.  On  la  cul- 
tive dans  une  terre  légère,  mais  nutritive.  On 
la  multiplie  pargrainesseméesau  printemps  sur 
couche  et  sous  châssis,  ou  bien  par  boutures. 

MALVOISIE  ou  X AU  PLIE  DE  MAL- 
VOISIE [roy.  Napoli). 

MAMAC1II  (Thomas-Marie).  Savant  domi- 
nicain né  dans  l'ile  de  Chio  en  1713,  et  mort  à 
Corncto  près  de  Montefiasconc,  en  «732. 11  vint 
fort  jeune  en  Italie,  obtint  en  1740  une  chaire 
au  collégede  la  Propagande,  à Rome,  fut  nommé 
consulteur  de  l'Index  par  Benoit  XIV,  et  maître 
du  sacré  palais  par  Pie  VI.  Nous  citerons  parmi 
scs  nombreux  ouvrages  : De  Ethnicorum  oracu- 
lis,  de  cruce  a Comlanlino  visa,  etc.,  Florence, 
1738;  Originum  el  untiquitatum  chrislianorum, 
libri  xx,  Rome,  1749-1755,  5 vol;  c'est  une 
continuation  de  l’ouvrage  sur  le  même  sujet  de 
l'anglais  Bingham  qui  en  avait  publié  déjà  8 vo- 
lumes améliorés  par  Mamachi;  Del  dritto  libero 
dclla  chie  ta  d'acquislare  béni  tcmyorali,  Rome, 
1769;  De  légitima  romani  ponlificalis  auclorilate 
libri  duo,  Rome,  1776-1777. 


MAMMIE  ou  MAMRÉ.  Vallée,  bois  et 
montagne  de  la  Judée,  dans  le  voisinage  d’Hé- 
hron.  Abraham  s’y  fixa  pendant  quelque  temps, 
et  y acheta  le  caveau  appelé  la  Caverne  double, 
où  il  enterra  Sara  et  fut  enseveli  lui-méinc, 
ainsi  qu'Isaac,  Rebecca,  Jacob  et  Lia.—  Sonnini 
donne  le  nom  de  chèvre  de  ilambré  à une  espèce 
de  chèvre  très  commune  sur  les  montagnes  de 
cette  localité,  et  qui  a les  oreilles  très  longues, 
les  cornes  courtes,  le  corps  long  et  mince,  le 
poil  court  et  d’un  rouge  clair. 

MAMI1REV.  Fameux  roi  more,  dont  la  lé- 
gende se  retrouve  dans  le  poème  italien  la  Mam- 
briana  et  dans  les  épopées  héroïques  du  Boïardo 
et  de  l’Arioste.  Il  passait  pour  avoir  un  casque 
ou  armet  enchanté  qui  rendait  invulnérable  qui- 
conque le  portait  sur  sa  tête.  Tous  les  paladins 
chrétiens  en  tentèrent  la  conquête.  Ce  fut  Re- 
naud qui  l'enleva  après  avoir  tué  Mambrin.  Les 
plaisantes  inventions  de  Cervantès  au  chapi- 
tre XXI  de  son  Don  Quichotte  ont  perpétué  jus- 
qu'à nous  la  célébrité  du  fameux  armet. 

MAMELLES  (anal.  méd.).  Organes  glandu- 
leux, pairs,  présentant  vers  leur  centre  un  pro- 
longement cutané  conique  appelé  mamelon.  Leur 
existence  caractérise  une  grande  classe  d’ani- 
maux vertébrés  qui  en  ont  tiré  la  dénomination 
de  mammifères.  Les  mamelles  existent  constam- 
ment, chez  les  mâles  aussi  bien  que  chez  les  fe- 
melles. Leur  organisation  chez  les  premiers  où 
elles  ne  semblent  destinéesà  aucune  fonction, est 
même  si  parfaite,  que  la  sécrétion  du  lait  |>eu'. 
très  bien  s'y  opérer  et  que  l'on  a l'exemple  d’en- 
fants allaités  par  des  hommes.  Les  mamelles  va- 
rient beaucoup  suivant  les  différentes  classes 
de  mammifères  pour  le  nombre  et  la  situation. 
Lorsqu’elles  sont  inguinales  ou  abdominales, 
elles  sont  nourries  par  les  artères  épigastriques  ; 
lorsqu'elles  sont  pectorales,  par  les  artères  tho- 
raciques internes.  Leur  nombre  est  ordinaire- 
ment en  rapport  avec  celui  des  petits.  Chez  pres- 
que toutes  les  espèces  qui  n'ont  que  deux  mamel- 
les, elles  sont  pectorales  comme  chez  l'homme  : 
c'est  ce  qui  a lieu  chez  les  singes,  les  chauve- 
souris,  la  plupart  des  espèces  du  genre  Tatou, 
les  Bradypes,  les  Éléphants,  les  Lamantins. 
Dans  l’espèce  humaine,  les  mamelles  reçoivent 
leurs  artères  des  thoraciques,  de  l'axillaire  et 
des  intercostales,  qui  sont  accompagnées  par 
des  veines  profondes,  indépendamment  d'autres 
vaisseaux  de  cette  classe,  en  assez  grand  nom- 
bre et  assez  volumineux.  Les  vaisseaux  lympha- 
tiques y sont  très  multipliés  et  forment  deux 
couches,  l'une  superficielle,  l’autre  profonde  ; ils 
communiquent  avec  ceux  des  parois  abdomi- 
nales et  thoraciques,  ainsi  qu’avec  les  mam- 
maires internes,  et  se  rendent  dans  les  glandes 
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axillaires.Les  nerfs  des  mamelles  sont  fournispar 
le  plexus  bracliial  et  par  les  trônas  intercostaux. 

Les  maladies  dont  les  mamelles  peuvent  être 
affectées  sont  très  nombreuses.  Les  inflamma- 
tions comprennent,  chez  la  femme,  soit primiti- 
venicnt , soit  secondairement,  les  excoriations, 
les  crevasses,  les  affections  eczémateuse  ou 
prurigineuses  du  mamelon  et  de  son  aréole, 
les  diverses  sortes  d'érysipèle,  puis  toutes  les 
variétés  du  phlegmon  et  des  engorgements.  — 
Les  inflammations  proprement  dites  du  sein, 
désignées  sous  les  noms  de  mastoïte,  maslite  et 
mammile,  sont  très  fréquentes  et  ont  leur  point 
de  départ  les  unes  dans  la  couche  sous-cutanée, 
les  autres  dans  la  glande  mammaireelle-même, 
les  troisièmes  enfui,  dans  la  couche  cellulaire 
profonde  sous-mammaire.  Celles  du  premier 
ordre  reclameront  chez  les  sujets  forts  et  san- 
guins les  émissions  sanguines  générales  et 
locales,  ces  dernières  opérées  plutôt  sur  les 
parties  malades  elles-mêmes  qu’à  la  base  du 
sein.  Ces  moyens  seront  suivis  d'applications 
locales  émollientes,  d'onctions  avec  les  grais- 
ses mercurielles  et  de  dérivatifs  énergiques 
sur  le  tube  intestinal.  — Le  tissu  cellulaire 
profond,  qui  sépare  la  glande  mammaire  du 
muscle  grand  pectoral  et  des  cartilages  sterno- 
costaux,  a une  disposition  laminaire  et  foliacée 
qui  fait  que  son  inflammation  a une  grande 
tendance  à occuper  une  large  surface  et  à revê- 
tir la  forme  du  phlegmon  diffus,  ce  en  quoi 
elle  diffère  beaucoup  des  inflammations  sous- 
cutanées  qui  présentent  ordinairement  la  forme 
de  bosselures  ou  de  reliefs  plus  ou  moinsrégu- 
lièrcment  circonscrits  à la  surface  du  sein.  Son 
début  par  le  tissu  cellulaire  qui  en  reste  défini- 
tivement le  siège  est  très  rare;  c’est  le  plus 
souvent  par  suite  d'une  constitution  profondé- 
ment altérée  sous  l'influence  de  causes  géné- 
ralement inconnues  dans  leur  essence,  ou  d'une 
affection  soit  de  la  glande  mammaire  elle- 
mfmc,  soit  de  la  poitrine,  qu’on  la  voit  surve- 
nir. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que 
toutes  les  violences  extérieures  peuvent  y don- 
ner naissance.  Sa  marche  est  ordinairement  ra- 
pide; en  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  jours  elle 
arrive  à son  summum  d’intensité,  et  il  suffit 
même  parfois  de  quarante-huit  heures  pour  que 
le  sein  acquière  le  double  ou  le  triple  de  son 
volume  naturel.  Elle  se  termine  quelquefois 
par  résolution,  le  plus  souvent  par  suppura- 
tion , rarement  par  gangrène , presque  jamais 
par  induration.  Le  traitement  doit  être  le  même, 
au  fond,  que  celui  des  inflammations  super- 
ficielles, mais  eu  insistant  plus  largement  sui- 
tes saignées  générales  et  en  appliquant  les 
sangsues  autour  du  sein  plutôt  qu’à  sa  sur- 


face. Les  pommades  résolutives,  mercuriel- 
les, iodurées,  fondantes,  ne  sont  ici  que  d'un 
bien  faible  secours,  le  siège  du  mal  étant  trop 
éloigné  de  la  peau  sur  laquelle  ou  las  appli- 
que. Les  cataplasmes  émollients,  narcotiques 
et  résolutifs,  n’out  également  que  peu  de  prise 
sur  le  mal.  Les  moyens  internes  tels  que 
le  calomel,  le  tartre  stibié  à haute  dose,  les 
purgatifs  répétés  sont  plus  efficaces.  Mais  une 
ibis  la  suppuration  établie,  tous  ces  moyens 
doivent  être  abandonnés.  — La  glande  mam- 
maire est  sujette  à des  phlegmasies  diverses. 
Le  gonflement  des  seins  qui  semanifastc  chez  les 
nouvelles  accouchées  tient  souvent  à ce  que  le 
lait  retenu,  épaissi,  concrète  dans  ses  propres 
conduits,  les  dilate  au  point  d'occasionner  de 
vives  douleurs  et  de  faire  naître  une  réaction 
prononcée.  Cet  état,  désigné  sous  le  nom  de  poil, 
ne  constitue  point  d'ahord  une  véritable  inflam- 
mation, mais  il  en  devient  rapidement  la  cause.  U 
trouve  principalement  sa  source  dans  les  tran- 
sitions subites  du  chaud  au  froid  et  dans  la  ré- 
tention trop  prolongée  du  lait  dans  la  ma- 
melle. On  conçoit  encore  que  l’abus  des  bois- 
sons stimulantes,  tous  les  écarts  de  régime, 
puissent  en  favoriser  l’apparition.  Abandonnéà 
lui-même,  cet  engorgement  laiteux  peut  entraî- 
ner la  suppuration.  11  faut  pour  y remédier 
donner  plus  souvent  le  sein  à l’enfant  ou  le  vi- 
der artificiellement.  Les  applications  chaudes 
viennent  en  aide  à ce  moyen,  et  ce  n'est  que  dans 
le  cas  de  leur  insuffisance  qu’il  fautavoir  recours 
aux  remèdes  généraux  et  aux  topiques,  soit  hui- 
leux, soit  rendus  stimulants  au  moyen  de  l’am- 
moniaque, du  safran,  du  camphre  : encore  faut- 
il  qu'il  n'existe  pas  d'inilamination  réelle.  Dans 
le  cas  de  phlegmasie,  c'est  aux  saignées  généra- 
les, aux  révulsifs  intestinaux,  aux  boissons  dé- 
layantes, qu'il  faut  avoir  recours,  parce  qu’a- 
lors  on  ne  doit  pins  balancer  à compromettre 
l'allaitement  pour  guérir  l'affection  locale.  — 
Quand  l'inflammation  envahit  le  tissu  de  la 
glande  elle-même,  sa  marche  est  moins  rapide 
que  dans  la  plegmasie  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ou  profond,  et  son  pronostic  plus  grave. 
Le  traitement  doit  encore  être  antiphlogistique 
et  dérivatif  comme  précédemment. 

Les  abcès  du  sein  sont  la  terminaison  la  plus 
fréquente  des  inflammations.  Quel  que  soit  leur 
siégé,  il  faut  y donner  issue  le  plus  prompte- 
ment possible  pour  éviter  des  souffrances  inu- 
tiles et  les  fusées  purulentes.  Quand  ils  sont 
étendus  et  profonds,  ils  nécessitent,  parfois, 
après  leur  ouverture,  des  injections  appropriées 
à leur  nature  et  une  compression  ménagée  pour 
amener  le  recollement  de  leurs  parois. 

Le  sein  est  quelquefois  sujet -à  uu  travail  htj- 
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p'rtroplUque  qu'il  faut  combattre  par  l'io<le  mé- 
thodiquement administre,  par  la  compression 
et  par  une  dérivation  sur  les  organes  les  plus 
en  rapport  de  sympathie  avec  la  glande  mam- 
maire. — Les  collections  hydatiques,  sanguincsou 
séreuses  du  sein  se  guérissent  par  la  seule  ou- 
verture pratiquée  pour  donner  issue  aux  flui- 
des, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'enlever  leurs 
kystes.  — l.es  dégénérescences  sont  très  fré- 
quentes au  sein  ; celles  de  nature  osseuse  ne 
réclament  pas  impérieusement  l'extirpation,  tant 
qu’elles  ne  déterminent  aucun  accident  par  leur 
présence;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  dégé- 
nérescences de  nature  squirrheuse,  ligneuse,  et 
des  productions  encephaloides,  colloïdes  et  mé- 
laniques, qui  ont  une  grande  tendance  à passer 
rapidement  à l’état  cancéreux.  L'instrument 
tranchant  nous  semble  offrir  de  grands  avan- 
tages, comme  plus  expéditif  et  plus  certain,  sur 
la  destruction  progressive  au  moyen  des  caus- 
tiques. Il  est  vrai  de  dire  que  les  récidives  dans 
les  tumeurs  malignes  du  sein  sont  très  fré- 
quentes par  suite  de  l'état  général  dont  la  tu- 
meur n’est  qu’une  manifestation  locale. 

■testant  presque  toujours  À l'état  rudimen- 
taire chez  l’homme,  les  mamelles  n’y  sont  ex- 
posées dès  lors  qu'à  un  bien  petit  nombre  de 
maladies.  On  y a plusieurs  fois  observé,  néan- 
moins, la  plupart  des'afléctions  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  mais  plus  particulièrement  des  ab- 
cès, des  indurations  et  de  véritables  tumeurs 
cancéreuses.  — Le  sein  des  très  jeunes  enfants 
est  sujet  à un  engorgement  particulier.  Après 
avoir  augmenté  en  s'accompagnant  d'un  léger 
travail  phlegmasique,  le  gonflement  se  dissipe 
presque  toujours  rapidement  et  de  lui-même.  Le 
mal  a ceci  d'étrange  qu'il  se  comporte,  jusques  à 
un  certain  point,  comme  l'engorgement  des 
femmes  enceintes  ou  des  nouvelles  accouchées, 
puisque  la  compression  donne  issue  par  les  con- 
duits naturels  à un  liquide  véritablement  lai- 
teux. C'est  donc  aux  moyens  indiqués  précé- 
demment pour  cet  état  qu'il  convient  d’avoir 
recours.  L.  de  la  C. 

MAMELOUKS  ou  JUAMLOL'KS(Atst.  d’E- 
gyple).Ce  mot  est  purementarabe;  il  signifie  chose 
possédée,  et  par  suite  il  a pris  le  sens  d'esclave  ; 
mais  jamais  il  ne  s’applique  aux  esclaves  de  cou- 
leur. Ce  nom  a été  donné,  dés  le  principe,  aux  es- 
claves circassiens,  turks,  lurkomans.etc.,  que  les 
sultans  Avoubites,  ou  successeurs  de  Saladin, 
achetèrent  pour  se  formel  une  garde  particul  iérc, 
ou  hnlakah  fanneau,  cercle',  ce  qui  correspond  a 
garde  du  corps.  Les  Mamlouks  étaient  lous  des 
hommes dcchoix,  jeunes  et  vigoureux.  Kl-M  'ül:  - 
el-S;ileh,  sultan  d'Égypte,  qui  monta  sur  le 
trdnc  eu  637  de  l'hégire  (I2iü  de  J.-C.),  fut  le 


premier  prince  d'Orienl  qui  acheta  un  grand 
nombre  de  cos  esclaves;  il  les  fil  discipliner,  et 
bientôt  ils  devinrent  l’élite  de  la  cavalerie  do 
l’Orient  et  la  principale  force  des  troupes  égyp- 
tiennes, réputation  qu'ils  ont  toujours  conseil 
vée.  Les  Mamlouks  furent  divises  en  plusieurs 
classes  ou  ordres,  qui  se  distinguaient  entre 
eux  au  moyen  de  certains  signes,  tels  que  des 
broderies  sur  les  vêtements,  ou  des  incrusta- 
tions variées  sur  les  cuirasses,  ou  encore  pai 
des  bandes  d'étoffe  de  différentes  couleurs  que 
portaient  les  chefs,  ainsi  que  les  subalternes. 
C’est  sans  doute  de  là  que  les  Croisés  rapportè- 
rent l’usage  des  livrées.  El-Mélik-el-Sàleh  avait 
fait  construire  dans  nie  de  Ilaudah,  vis-a-vis 
Koslât,  aujourd'hui  le  vieux  Kaire,  de  vastes  ca- 
sernes ; ce  fut  dans  ces  quartiers  fortifiés,  tant 
par  des  constructions  que  par  les  deux  bras  du 
Nil,  que  ces  milices  furent  logées.  De  là  vint  le 
nom  de  hahrites  ou  marins,  formé  du  mot 
arabe  bahr,  mer,  fleuve,  que  l'on  donna  à la 
première  dynastie  des  Mamlouks. 

Après  la  défaite  de  Louis  IX  et  la  mort  d'El- 
Mélik-el-Sàleh,  El-Mélik-el-Moazzam  monta  sur 
le  trône  ; mais,  au  bout  de  deux  muis  de  règne, 
il  (ht  assassiné  par  les  Mamlouks , irrités  de  sa 
brutalité  envers  leurs  émirs,  et  jaloux  de  la  pré- 
férence qu'il  accordait  aux  courtisans  qu'il  avait 
amenés  de  la  Mésopotamie.  En  lui  finit  la  dy- 
nastie des  Avoubites.  — Après  plusieurs  jours 
d'anarchie,  les  Mamlouks,  pour  mettre  fin  aux 
dissensions,  donnèrent  le  titre  de  sultane  à une 
femme  habile  cl  intrigante,  Chageret-ed-Dor, 
turque  d’origine  et  inère  de  Mnazzam.  Ils  lui 
prêtèrent  serment  de  fidelité  et  lui  donnèrent 
pour  conseiller  Aïbek,  qu'elle  avait  associé  à scs 
intrigues,  et  qui,  selon  quelques  historiens  ara- 
bes, partageait  déjà  secrètement  son  lit.  Des 
ambassadeurs  furent  expédiés  a Bagdad,  pour 
faire  sanctionner  l'investiture  de  la  nouvelle 
sultane;  mais  le  calife  Mostacem,  s’appuyant 
sur  ces  paroles  du  Koran  : t Malheur  aux  peu- 
ples gouvernés  par  des  femmes!  » refusa  sa 
sanction.  Chagcret-ed-Dor,  après  quelques 
mois  de  règne,  fut  donc  forcée  d’abdiquer,  et 
Aibek  fut  proclame  sultan  d'Égvpte;  il  prit  alors 
le  surnom  de  Turkomuni,  le  Turkoinan,  nom 
que  porte  aussi  la  première  dynastie.  Peu  de 
temps  après,  il  épousa  Chageret-cd-Dor. 

PREMIÈRE  DYNASTIE. 

Bahritcs  ou  Turkomar.s. 

lu-?,  érfehr. 

Chagebet-ed-Dor 648  1250 

Mr.F.K-Djachenkyr 618  1250 

Moi ik-el -,\CURAF-i bn-ïoussel' . . 6!8  1250 

Nour-cd-dyn-ALY-ilin-Aïhck  , . 655  1257 


MA. H 


MAM 


( 375  ) 


Mélik-el-Mozaffar-Korrouz  . . . 657  1259 

BYBAns-el-Bondokdàry 65S  120') 

fiARKAii-KiiAM-ibn-Bybars.  ...  €70  1277 

SALAMEca-ibn-Bybars 678  1279 

Slélik-el-Mansour-KALAOCiH  . . . 678  1279 

KoALTi.-itiQ-Kalàoui) 689  1290 

Mélik-el-Bàher-BEYDARA 693  1293 

Uélik-el-NAssEK-ibn-Kalioun.  . 693  1293 

Hélik-el-Adel-KETBOGBA  ....  691  1291 

Mélik-el-Mansour-LAGYiv 696  1296 

BvuABS-el-Djachenkyr 7(18  13o8 

Aüüu-BEKR-ibn-el-Nâsscr . . . . 711  1341 

Koi  TciioïK-ibn-el-NàsstT ....  712  13-11 

AKMEIi-ibn-el-Nàsscr 742  1312 

IsBAïL-ibn-el-Nâsser 713  1312 

CHAABAN-ibn-cl-Sàsscr  .....  716  1315 

HAGï-ibn-el-NSsscr 717  1316 

HAÇAH-ilm-d-.\àsscr 748  1317 

Saleh-ed-dyn  ibn-cl-Nàsser  . . 752  1351 

MonAïuiED-ibii-llâgy 762  1360 

CiiAADAM-ilm-llaçaii 764  1362 

Atv-ibn-Cliaabaii 778  1376 

iiAOY-ibn-Chaaban 783  1381 


(Cette  dynastie  occupa  le  sultanat  d'Égypte  pendant 
136  ans,  de  648  11  784  (ISSU  S lô&t). 

DHL  tufeau  DYNASTIE. 

Circassiens  ou  Bourdjitcs. 


64g.  Arc  rhr. 

Mélik-el-7.ibcr-BARKOÛK.  ....  781  1382 

HAGY-ibn-Chaabàn 791  1388 

FARAJ-ibn-BarkOÛk 801  1398 

Ar.:i-Ki.-A?.YZ-ibn-Itarkoûk  . . . 808  1105 

El-imàm-el-MoSTAYN-Billah  . . 815  1412 

E1-Cbk  y Kii-cl-Mahjnoudy  ....  815  1-112 

Aimun-ibn-el-Mahmoudy  ....  82-1  1121 

St;  f-ed-dyn-TATTAit 821  1421 

MOHABai-.n-ibn-Tallar 821  1421 

llelik-el-Achraf-BARSE-BE*.  . . 825  1122 

Yoissr.t'-ibn-Barse-Bcy 811  1437 

Mëlik-el-Ziber-DiAKHAK 812  1138 

OniEAtt-ibn-Djakmak 857  1453 

Mélik-cl-Achraf-YxAi ......  857  1433 

AoEED-ibn-Ynal 8(3  ll(K) 

Mélik-el-Zâhcr-KnocBEADAH  . . 865  1101 

Mélik-d-Zàher-YeuiEY 872  1 107 

Mélik-el-Zâher-TAüAR-BoGHA.  . 872  1167 

Mélik-el-Achraf-KAYT-BEY  . . . 872  1167 

Mot!A*»F.D-ibn-Kayl-Bey  ....  901  1195 

KANSou-Khams-myelt 901  1495 

KANSOC-Abou-Sayd 901  1498 

KANSoc-Djàn-balad 905  1499 

Mèlik-el-Adcl-TouijAN-Bey . . . 906  1500 

KANsoo-cl-Ghoury 906  1501 

Mclik-cl-Ac-hraf-TouEAN-BEY  . . 922  1516 


Aux  Bahrites  succédèrent  les  Baurdjilet,  ap- 
pelés aussi  Ctrcauietu,  en  raison  de  leur  ori- 


gine. Les  sultans  mamlouks  circassiens  sont  dits 
aussi  Bourdji.es  du  mot  arabe  l’ourdj,  qui  signi- 
fie «ne  tour,  un  fort,  parce  qu'ils  furent  primi- 
tivement chargés  de  bmgarde  et  de  la  défense 
des  forteresses.  Cette  seconde  dynastie  fut  fon- 
dée par  le  sultan  Burkoùk,  qui  lit  déposer  et 
exiler  le  dernier  sultan  bahrite.  Les  Mamlouks 
circassiens,  plus  nouveaux  en  Kg',  pic  que  les 
babriles,  n'élaient  ni  moins  audacieux  ni  moins 
turbulents,  tu  91S  (1512),  le  sultan  Kl- 
Gtaoury  donna  asile  à Kourkntid.  qui,  après 
avoir  disputé  le  troue  à son  frère  Sélini  l".  sul- 
tan de  Constantinople,  avait  été  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Il  lui  donna  même  une  Hotte  pour 
aller  attaquer  Constantinople;  mais  cette  flotte 
fut  capturée  par  celle  des  Turks,  et  Sélira  I" 
résolut  de  s’emparer  de  l'Égypte.  El-Choury 
chercha  en  vain  à fléchir  le  sultan,  qui  mit  une 
armée  en  campagne.  Les  Mamlouks  lui  livrent 
bataille  dans  lu  Syrie,  à Mcrdj-Dabek  prcsd'A- 
lep,  le  25  redjcb  922  (1516).  La  journée  fut  ter- 
rible; le  sultan  innmiouk  y perdit  la  vie.  — A 
la  nouvelle  de  sa  mort,  on  proclama  au  Caire 
son  neveu  Toumàn-Bey.  Celui-ci  s'empressa  de 
réunir  les  restes  de  l'armée  de  Syrie,  leva  de 
nouvelles  troupes,  fit  ajouter  de  nouvelles  for- 
tifications à toutes  les  villes  situées  du  cdté  de 
la  Syrie,  et  fit  venir  de  Venise  quatre-vingts 
pièces  d’artillerie,  les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains  le  29  zil-hedjeh  922  ( 23  janvier 
1517)  et  les  Egyptiens  furent  écrasés  par  les 
Turks,  dont  l'artillerie  était  plus  considérable  et 
mieux  servie.  Toumàu-llev  se  retrancha  au 
Caire,  où  il  essaya  encore  do  se  défendre  ; la 
villq  et  la  citadelle  furent  emportées  d’assaut, 
après  une  vigoureuse  résistance;  les  vainqueurs 
mirent  tout  à feu  et  à sang.  Toumàn-Bey  fut 
pris,  ci  fut  pendu  quelques  jours  après.  Ainsi 
finit  tragiquement  celle  seconde  dynastie.  De  mê- 
me que  la  première,  elle  n’avait  guère  donné  à 
l’Égypte  que  des  oppresseurs  avides  et  cruels. 
A partir  de  cette  époque,  l’Égypte  ne  fut  plus 
qu'une  province  de  l'empire  ottoman.  Mais  Sé- 
1 iin  essaya  en  vain  d'établir  dans  cette  contrée 
une  organisation  qui  pût  réparer  les  maux  cau- 
sés parles  Mamlouks;  il  n'avait  fait  qu'abolir 
la  souveraineté  des  Mamlouks,  et  non  leur  puis- 
sance; leurs  becs  ou  chefs  continuèrent  à for- 
mer une  sorte  d'aristocratie,  militaire,  tyranni- 
que, ruineuse  pour  le  pays.  L'Égypte  avait  été 
erigée  par  Sélim  en  pachalik , c'est-à-dire  en 
province  gouvernée  par  un  pacha  vassal  de  la 
Porte.  Ce  pacha  devait  aussi  commander  aux 
beys,  qui  étaient  capitaine s des  odjaks  ou  régi- 
ments composés  de  Mamlouks.  Sélim  n’avait  pas 
voulu  confier  entièrement  le  gouvernement  de 
l’Égypte  à un  seul  pacha;  la  division  de  l'E- 
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gypte  en  plusieurs  pacha liks  ne  lui  semblait 
pas  non  plus  favorable  pour  contrôler  les  actes 
du  gouverneur  général  ; il  eut  alors  l’idée  d’in- 
stituer les  Mamlouks  en^nilice  d’élite,  afin  d’é- 
tablir un  contre-poids  à l’autorité  et  aux  actes 
du  pacha.  Cette  milice,  composée  de  12,000  hom- 
mes, obéissait  à vingt-quatre  beys,  qui  bientôt 
devinrent  autant  de  tyrans  indépendants;  ils 
dominèrent  le  pacha  et  le  tinrent  dans  un  état 
de  neutralité  complète  ; ils  se  contentaient  de 
lui  payer  quelquefois  l'impôt  foncier.  De  plus, 
les  rivalités  et  les  jalousies  personnelles  les 
soulevèrent  les  uns  contre  les  autres;  ils  se  dé- 
pouillaient mutuellement  de  leurs  districts.  En 
1786,  le  sultan  de  Constantinople  essaya  de  sou- 
mettre l’Égypte,  qui  depuis  longtemps  mécon- 
naissait son  autorité,  mais  il  échoua  dans  cette 
tentative.  Enfin  deux  hommes  supérieurs  à 
leurs  collègues,  Ibrahim-Bcy  et  Mouràd-Bey 
s’emparèrent  de  l’autorité,  qu'ils  se  partagèrent; 
le  premier  se  chargea  de  la  direction  et  de  l'ad- 
ministration des  affaires  civiles,  et  l'autre  de 
toutes  les  affaires  militaires;  ils  achevèrent  à 
peu  près  de  ruiner  l'Égypte.  Leurs  vexations 
s'étendirent  jusqu’aux  négociants  français,  qui 
adressèrent  leurs  plaintes  au  Directoire.  Bona- 
parte saisit  cette  occasion  pour  mettre  à exécu- 
tion le  projet  qu’ilmùrisssaitdepuis  longtemps, la 
conquête  de  l’Égypte.  Le  coup  terrible  qui  frappa 
les  Mamlouks  à la  bataille  des  Pyramides  abattit 
leur  puissance,qu’ilstentèrentensui te  de  relever. 
Après  l’évacuation  des  Français,  l’Égypte  re- 
tomba entre  les  mains  des  beys  mamlouks,  qui 
reprirent  leurs  querelles  interrompues  pendant 
l'occupation  française.  On  verra  à l'article  Méhé- 
hf.t-Ali  comment  ce  prince  se  débarrassa  de  ces 
hôtes  dangereux.  Depuis  ce  temps,  il  n’y  a plus 
de  milice  de  Mamlouks.  Ceux  qu'on  appelle 
maintenant  de  ce  nom,  ne  sont  plus  que  de  sim- 
ples serviteurs,  qui  sont  la  propriété  de  leurs 
maîtres;  ils  sont  à l'état  des  plus  anciens  Mam- 
louks : c'est  en  quelque  sorte  l’aristocratie  des 
esclaves.  11  y a même  une  certaine  gloire  à être 
Mamlouk  de  tel  personnage  de  haut  rang,  et 
l'appellation  d'esclave,  même  de  domestique, 
irriterait  la  susceptibilité  et  la  fierté  d’un  Mam- 
louk. Alfred  Clerc. 

MAMERCUS,  prénom  de  la  famille  Æmi- 
lia,  qui  descendait  de  Mamercus,  fils  de  Numa. 
Festus  croit  que  ce  mot  appartenait  à la  langue 
osque,  parce  que  le  dieu  Mars  était  appelé  Ma- 
mercus par  les  Sabins.  — Deux  personnages  de 
ce  nom  méritent  d’être  cités.  — Mamercus 
(L.  Æmili tu),  consul  en  481  et  en  478,  avant 
j.-C.,  vainquit  les  Eques  et  les  Véiens,  obtint 
encore  le  consulat  en  473  et  souleva  contre  lui 
la  haine  du  peuple  en  faisant  battre  de  verges. 


le  plébéin  Volero.  — Mamercus  (L.  Æmiliut) 
exèrça  le  consulat  en  438  et  fut  ensuite  trois 
fois  dictateur.  Il  fit  avec  succès  la  guerre  aux 
Fidenates,  aux  Véiens,  et  limita  à dix -huit 
mois  la  durée  de  la  censure  qui  était  d'abord  de 
cinq  ans. 

MAMERS.  Ville  de  France,  chef-lieu  d’ar- 
rondissement dans  le  département  de  la  Sarthe, 
• à 43  kilomètres  E.-N.-E.  du  Mans,  vers  la  source 
de  la  Dive.  Elle  ne  consiste,  en  quelque  sorte, 
qu'en  deux  grandes  places  auxquelles  aboutis- 
sent quelques  rues.  Elle  a des  fabriques  impor- 
tantes de  toiles,  de  serges,  de  piqués  estimés,  et 
fait  commerce  de  grains  et  de  moutons  renom- 
més. Il  y a 5,900  habitants,  et  l’arrondissement 
en  renferme  131,366  (recensement  de  1846).  — 
Mamers  est  ancienne,  et  tire,  dit-on,  son  nom 
d'un  temple  de  Hors,  construit  par  les  Romains. 
A 6 kilomètres  au  N.,  est  un  ancien  camp  re- 
tranché qu’on  attribue  à César.  La  ville  était 
bien  fortifiée  au  xi*  siècle,  lorsque  Roger  de 
Montmorency,  comte  de  Bellème,  la  prit;  les 
ducs  de  Normandie  s'en  emparèrent  ensuite,  et 
des  restes  de  retranchements  qu’ils  établirent 
ont  conservé  le  nom  de  fosse»  de  Robert-ie- 
Diable.  E.  C. 

MAMERTINS.  Habitants  de  la  ville  de 
Mamertium  (aujourd’hui  Marlorano)  dans  la 
province  d'Italie  appelée  Brutium,  et  en  face  de 
Messine  en  Sicile.  Les  Mamertins  étaient  excel- 
lentssoldats,  et  se  mettaient  à la  solde  des  États 
voisins.  Plus  tard  ils  s'adjoignirent  une  foule 
d’étrangers,  qui  furent  confondus  avec  eux  sous 
le  nom  de  Mamertins.  Après  avoir  servi  Aga- 
thocle,  tyran  de  la  Sicile , mort  en  289.  et  ses 
successeurs,  ils  firent  la  guerre  pour  leur  pro- 
pre compte,  et  s'emparèrent  de  Messine,  ainsi 
que  de  différentes  autres  places.  Pyrrhus  les  dé- 
fit en  bataille  rangée,  en  278,  et  leur  enleva 
toutes  leurs  conquêtes  en  Sicile,  excepté  Mes- 
sine. Lorsque  ce  prince  débarqua  en  Italie,  les 
Mamertins,  au  nombre  de  18,000,  lui  livrèrent 
bataille  et  furent  vaincus  (276).  En  463  et  eu 
464,  pressés  par  les  Carthaginois,  auxiliaires 
des  Siciliens,  ils  appelèrent  les  Romains  à leur 
aide,  et  occasionnèrent  ainsi  la  première  guerre 
punique.  Les  Romains  leur  accordèrent  de 
grands  privilèges.  A.  B. 

MAM1L1A.  Famille  de  l’ancienne  Rome, 
qui  tirait  son  origine  de  Mamiiius,  chef  des  La- 
tins, qu’elle  disait  descendre  d’Ulysse.  Ce  Ma- 
milius  épousa  la  fille  de  Tarquin  le  Superbe, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  le  rétablir  sur  le  trône 
lorsqu’il  eut  été  chassé  par  les  Romains.  11  com- 
mandait l'aile  gauche  dans  l'armée  de  Porscnna 
lorsque  ce  prince  marcha  contre  Rome,  et  arma 
plus  lard  tous  les  peuples  latins  en  faveur  de 
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son  beau-père.  Il  fut  tué  dans  la  bataille  où  pé- 
rirent les  deux  fils  de  Tarquin.  Le  premier  de 
la  famille  Mamitia  qui  fut  admis  au  rang  des 
citoyens  romains  est  L.Mamilms,  chef  de  la  ville 
de  Tusculutn,  qui  reçut  cette  faveur  pour  avoir 
puissamment  contribué  à la  victoire  remportée 
par  les  Romains  sur  les  Sabins  en  458  av.  J.-C. 
En  282,  uu  autre  Mnmihus  (Quintus  Vitulus) 
s'empara,  avec  son  collègue  Posthumius,  de  la 
ville  d'Agrigentc,  défendue  par  Annibal. 

MAMILLIFEKE,  Mamülifera  ( zoophytes ). 
Genre  de  l’ordre  des  polypiers , famille  des 
Actinies  agrégées,  créé  par  Lesueur  pour  deux 
espèces  confondues  anciennement  avec  les  al- 
cyons. Les  mamillifères  naissent  plus  ou  moins 
nombreuses  à la  surface  d’une  expansion  mem- 
braneuse commpne;  leur  corps  est  coriace, 
court,  en  forme  de  mamelon,  terminé  par  une 
bouche  qui  est  élargie,  et  bordée  de  plusieurs 
rangées  de  tentacules.  Les  deux  espèces  de  ce 
genre  sont  les  Alegonium  mamillosum  et  ocelta- 
tum  de  Lamarck,  qui  habitent  dans  la  mer  des 
Antilles.  E.  D. 

MAMMALOGIE,  Hammalogia  [ zool .).  On 
désigne  ordinairement  sous  ce  nom  la  partie  de 
l'histoire  naturelle  qui  a pour  objet  l’étude  des 
Mammifères  [voy.  ce  mot). 

MAMMÉÈ  (Julie),  mère  de  l’empereur 
Alcxandre-Sévère,  etsoeur  de  Julia  Mœsa,  aïeule 
d'Héliogabale,  fit  tous  ses  efforts  pour  que  le 
règne  de  son  fils  fût  favorable  à l’empire. 
Comme  il  n’avait  que  treize  ans  et  demi  lors- 
qu’il parvint  au  trône,  elle  l’entoura  des  hom- 
mes les  plus  recommandables.  On  s'accorde  à 
louer  les  vertus  de  Mammée  ; mais  elle  avait  le 
tort  de  pousser  l’ordre  et  l’econoraie  jusqu'à  une 
exagération  voisine  de  l’avarice,  et  l'influence 
qu’elle  exerçait  à ce  sujet  sur  l’empereur,  favo- 
risa la  sédition  des  légions  de  la  Germanie  qui 
assassinèrent  ce  prince,  en  235,  avec  sa  mère. 
Celte  princesse  avait  été  instruite  par  Origène 
des  dogmes  du  christianisme,  et  elle  protégea 
les  chrétiens. 

MAMMIFÈRES  (zoo!.).  On  réunit  sous  ce 
nom  commun  tous  les  animaux  vertébrés  à sang 
Chaud  , vivipares,  qui  allaitent  leurs  petits.  Ces 
animaux  étaient  autrefois  distribués  en  deux 
groupes  sous  le  nom  de  cétacés  et  de  quadru- 
pèdes. C’est  à Linné  que  nous  devons  leur  réu- 
nion en  une  seule  et  même  classe,  acceptée 
maintenant  par  tous  les  zoologistes. 

Les  formes  extérieures  présentent  ici  une 
très  grande  diversité  en  rapport  avec  celle  du 
séjour  habituel  et  de  la  locomotion.  Quelle 
différence  entre  la  forme  de  la  baleine  et  celle 
de  la  chauve-souris,  et  combien  toutes  deux 
ne  s'éloignent-elles  pas  de  la  forme  du  che- 


i vreuil,  du  chien  ou  de  tout  autre  quadrupède, 
La  taille  ne  varie  pas  moins  : entre  la  souris  et 
l'éléphant  ou  le  cachalot  que  de  distances  à par- 
courir! Au  reste,  c’est  dans  la  classe  des  mam- 
mifères que  nous  rencontrons  les  plus  grands 
animaux  du  monde  actuel.  La  surface  de  leur 
corps  est  généralement  protégée  par  des  poils, 
genre  de  production  qui  leur  est  propre  comme 
les  plumes  le  sont  aux  oiseaux.  Mais  ces  pro- 
ductions varient  beaucoup,  et  constituent  tan- 
tôt de  la  laine , tantôt  des  soies  ou  même  des  pi- 
quants, le  plus  souvent  des  fourrures  plus  ou 
moins  fines;  en  s'agglutinant  d'une  certaine 
manière  elles  composent  des  ongles  qui  termi- 
nent les  doigts,  des  cornes  qui  arment  quel- 
quefois la  tête,  ou  enfin  des  espèces  d'écailles 
comme  celles  que  nous  voyons  chez  les  pango- 
lins. Quelques  mammifères,  tels  que  l’éléphant, 
n’ont  que  des  poils  rares  et  courts , et  dans  ce 
cas,  la  peau  acquiert  une  épaisseur  considéra- 
ble; d'autres  fois  elle  prend  une  consistance  os- 
seuse comme  chez  les  tatous.  En  général,  cette 
membrane  est  plus  protectrice  que  sensoriale, 
si  ce  n'est  sur  quelques  parties  limitées,  comme 
les  lèvres  et  quelquefois  l’extrémité  des  mem- 
bres. L’œil  excepté,  qui  déjà  chez  les  oiseaux 
atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection,  les 
appareils  des  sens  spéciaux  n’acquièrcnt  leur 
dernier  perfectionnement  que  chez  les  mammi- 
fères, et  leur  cerveau  est  toujours  beaucoup 
plus  développé  que  celui  des  oiseaux.  Leur  lan- 
gue très  mobile,  très  souple,  est  couverte  d'une 
peau  molle  et  humide,  dont  le  système  nerveux 
s'épanouit  sur  de  petites  éminences  ou  papilles. 

la»  fosses  nasales  sont  grandes,  leur  sur- 
face est  multipliée  par  une  quantité  considéra- 
ble de  plis  formés  par  la  membrane  qui  les  ta- 
pisse. Des  narines  plus  ou  moins  avancées,  hu- 
mides, mobiles  à quelques  degrés,  forment  au 
devant  de  ces  cavités  olfactives  un  petit  appai-eil 
de  recueillement  pour  les  odeurs.  Enfin,  l'ap- 
pareil auditif  se  montre  ici  non  seulement  per- 
fectionné dans  sed5  parties  profondes,  mais  en- 
core complété  par  une  oreille  externe,  le  plus 
souvent  en  forme  de  cornet  mobile  à la  volonté 
de  l'animal,  et  destine  à recueillir  les  sons. 

Nous  trouverions  dans  le  squelette  des  mam- 
mifères de  nombreux  caractères  pour  les  distin- 
guer des  autres  animaux  vertébrés;  mais  nous 
nous  bornerons  à rappeler  un  fait  qui  prouve 
combien.au  milieu  de  la  diversité  des  formes,  l'u- 
nite  du  plan  est  respectée;  tous  les  mammifères, 
à l’exception  d’un  seul,  l'aï,  ont  sept  vertèbres 
au  cou,  la  girafe  n'en  a pas  plus  que  les  céta- 
cés, chez  lesquels  cette  partie  est  complètement 
effacée  en  apparence. 

Les  membres  constituent  le  plus  ordinaire- 
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ment  des  organes  de  locomotion  terrestre.  Dans 
ce  cas  leurs  formes  varient  scion  les  mouve- 
ments à exécuter.  I.es  différences  les  plus  im- 
portantes à cet  égard  sont  celles  qui  résultent 
du  nombre,  de  la  position  et  de  l'armure  des 
doigts.  Les  membres  de  certaines  especes  repo- 
sent sur  des  doigte  plus  ou  moins  larges,  enve- 
loppés à leur  extrémité  d'un  ongle  épais,  aplat*, 
en  dessous,  véritable  sabot.  D'autres  mammifè- 
res ont  les  doigte  plus  déliés,  plus  libres,  armés 
dégriffés  ou  d'ongles  fouisseurs,  et  dans  ce  cas 
ce  n’est  plus  sur  l'ongle  lui-mémc  que  s'opère 
la  marche.  Enfui  les  doigte  venant  à s'allonger 
et  à se  dégager  encore  davantage,  et  l'un  d'eux 
pouvant  être  opposé  aux  autres,  l'extrémité  de- 
vient un  organe  de  préhension,  une  main.  Des 
modifications  plus  considérables  convertissent 
les  membres  des  mammifères  en  ailes  ou  en  na- 
geoires (voy.  Membres).  La  bouche  garnie  de 
lèvres  charnues  souvent  très  développées  et  très 
mobiles,  est  armée  de  dents  solidement  implan- 
tées sur  le  bord  des  deux  mâchoires.  Jamais  on 
n’en  voit  au  palais  comme  chez  les  reptiles  et 
les  poissons,  à moins  qu’on  ne  veuille  considé- 
rercomme  des  dents  transformées, les  lames  cor- 
nées et  chevelues  qui  pendent  de  la  voûte  pa- 
latine des  baleines.  Les  dente  des  mammifères 
se  divisent  en  trois  catégories  : les  plus  anté- 
rieures sont  des  incisives , parce  qu'en  effet  elles 
sont  souvent  taillées  en  lames  tranchantes  ; à 
côté  de  celles-ci  se  voient  les  canines,  à couron- 
nes simples , souvent  longues  et  crochues;  en- 
fin plus  en  arrière  sont  les  molaires  ou  miclie- 
liires,  dont  la  couronne  fait  souvent  l'office  d’une 
meule  (mo/a).  Le  nombre,  la  forme,  les  propor- 
tions, la  constance  de  ces  dente  offrent  des  dif- 
férences caractéristiques  d'une  valeur  réelle, 
mais  dont  on  a souvent  exagéré  ou  dénaturé 
l'emploi.  Les  plus  importantes  de  ces  différences 
sont  en  rapport  avec  le  mode  d’alimentation,  et 
en  harmonie  avec  les  mouvements  permis  à la 
mâchoire  inférieure  par  la  forme  variable  de  sou 
articulation.  Tantôt  on  trouve  les  trois  espèces 
de  dente  à la  fois;  dans  d’autres  cas  il  n’en 
existe  que  deux  sortes , rarement  une  seule. 
Quant  aux  différences  de  forme,  nous  nous  bor- 
nerons à rappeler  que  les  màchelières  sont  tu- 
berculeuses dans  les  espèces  qui  se  nourrissent 
essentiellement  de  fruits  ; sillonnées  soit  en 
long , soit  en  travers  dans  les  espèces  qui  doi- 
vent broyer  les  herbes,  pointues  et  comprimées 
chez  les  mammifères  carnassiers. 

Le  jeune  mammifère,  après  avoir  séjourné 
pendant  un  temps  très  variable  dans  le  sein  de 
sa  mère,  et  y avoir  subi  un  développement  très 
different  selon  les  espèces,  a l'aide  d'une  nour- 
riture fournie,  soit  par  l'ovule  lui-même,  ana- 


logue au  jaune  de  l’œuf  des  ovipares,  soit  en  pui- 
sant dans  le  sang  maternel  à t'aide  d'un  organe 
temporaire  nommé  placenta,  se  dégage  de  ses 
enveloppes  et  vient  au  jour.  On  sait  tout  ce  que 
l'éducation  a fait  de  certains  mammifères  ré- 
duits en  domesticité  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés; mais  il  est  encore  un  grand  nombre  d'es- 
pèces aujourd'hui  sauvages  dont  il  est  pro- 
bable qu'on  pourra  utiliser  les  instincts.  C'est 
surtout  parmi  les  espèces  naturellement  socia- 
bles que  nous  avons  trouvé  et  que  nous  trou- 
verons de  précieuses  richesses.  L’attention  de 
beaucoup  de  naturalistes  est  aujourd'hui  diri- 
gée vers  ces  nouvelles  applications  de  la  puis- 
sance de  l’homme  sur  les  animaux.  — Termi- 
nons en  indiquant  ici  les  bases  et  les  grands 
traite  du  plan  qui  a présidé  à la  création  des 
mammifères. 

Ces  animaux,  essentiellement  caractérisés  par 
la  viviparité  et  l'allaitement,  se  distribuent  en 
trois  groupes,  qui  correspondent  à trois  degres 
de  viviparité.  Nous  ajouterons  que  les  études 
les  plus  récentes  sur  le  cerveau  ont  pleinement 
confirmé  cette  première  vue  générale.  Les  trois 
groupes  ou  sous-classes  que  nous  admettons  ici, 
à l'exemple  de  M.  de  Blainville,  et  d’accord 
avec  un  grand  nombre  de  zoologistes  moder- 
nes , ont  reçu  les  noms  à'Omithodelphcs , de 
Didelphes  et  de  Monodelphes.  — Les  Ornithoitel- 
phes  sont  les  mammifères  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  oiseaux  : le  nouveau-né  parait  se  dé- 
barrasser «le  ses  enveloppes  dans  une  sorte  d’o- 
viducle , où  il  ne  se  nourrit  que  du  jaune  de 
l’œuf  dont  il  provient,  matière  qui  doit  être 
passablement  abondante  dans  ce  cas.  Les  orga- 
nes d’allaitement  sont  ici  cachés,  et,  en  quel- 
que sorte  temporaires,  n'apparaissant  que  pen- 
dant l’époque  de  leurs  fonctions,  en  sorte  que 
pendant  longtemps,  on  a pu  en  mécounaitre 
l’existence.  Nous  ne  trouvons  dans  celte  pre- 
mière sous-classe  que  deux  genres,  les  Echii- 
nés  et  les  Omithorinquci,  qui  appartiennent  â la 
Nouvelle-Hollande , terre  remarquable  par  l'in- 
fériorité de  sa  faune  inammalogique.  - \a  sous- 
classe  des  Didelphes  ou  Marsupiaux  comprend 
déjà  un  plus  grand  nombre  de  genres,  qui  tous, 
à l’exception  d’un  seul,  cciui  des  sarigues  qui 
est  d'Amérique,  sont  aussi  originaires  de  l'Aus- 
tralie et  des  terres  voisines.  Dans  ce  groupe  les 
jeunes  naissent  tout  â fait  informes,  a l'état 
d'embryon,  après  un  très  court  séjour  dans  une 
poche  de  dépôt  ou  utérus,  et  viennent  s'attacher 
aux  mamelles  de  leur  mère,  enfermés  le  plus 
souvent  dans  une  seconde  poche,  espèce  de  ma- 
trice extérieure  qui  a fait  iniagiuer  le  nom  de 
didelphe.  Ici  encore  l'allaitement  succède  à l'a- 
limentation par  le  jaune,  mais  déjà  cette  der- 
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nièrc  tend  à disparaître,  et  les  glandes  mammai- 
res ont  pris  en  échange  un  grand  développe- 
ment. Nous  nous  éloignons  donc  do  plus  en  plus 
des  ovipares.  — Enfin  ia  sous-classe  des  l/oiw- 
delphes  nous  offre  le  jeune  animal,  à peine  pourvu 
de  vitellus,  vivant  au  sein  do  sa  mère  pendant 
un  temps  de  gestation  plus  ou  moins  considéra- 
ble, greffé  en  quelque  sorte  aux  parois  d'une 
pochedc  dépôt  par  une  partie  de  scs  enveloppes 
converties  en  organes  d'absorption  et  d’élabo- 
ration nutritive,  et  recevant  aussi  du  sang  ma- 
ternel la  nourriture  nécessaire  à ses  premières 
phases  de  développement.  Après  sa  naissance  il 
trouve  un  lait  abondant  qui  lui  suffira  jusqu'à 
sa  complète  émancipation. 

Quant  aux  subdivisions  ultérieures  des  trois 
groupes  généraux  que  nous  venons  de  caracté- 
riser, ii  n’y  a pas  lieu  de  nous  arrêter  sur  celles 
des  ornithodelpbcs,  puisque  nous  ne  trouvons 
ici  que  deux  genres  ; pour  ce  qui  concerne  les 
didelphcs  il  suffira  de  dire  qu’on  peut  les  ré-  ) 
partir  en  deux  petites  séries,  dont  l'une  corn-  j 
prend  des  espèces  carnassières  bien  caractérisées,  1 
sous  ce  rapport,  par  leurs  dents  et  par  leurs 
doigts,  tels  que  les  Sarigues,  les  Daryuret,  etc., 
tandisque  l’autre  série  est  formée  des  didelphcs 
plus  ou  moins  frugivores  ou  herbivores,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  Phalangers , les  Koalos,  i 
les  Phascolome»  et  les  Kanguroos.  — Mais  ia  dis- 
tribution  des  monodelphes  est  bien  moins  sim- 
ple, en  raison  de  leur  nombre  et  de  leur  diver- 
sité. Ces  mammifères  forment  d’abord  trois  ca- 
tégories caractérisée  par  les  ongles,  ou  ce  qui 
revient  au  même  par  les  formes  termiualcs  des  ! 
membres.  Nous  trouvons  successivement , eu  j 
commençant  par  les  groupes  les  plus  voisins 
de  l’homme  : 1°  les  Onguiculés  ou  mammifères  à 
doigts  plus  ou  moins  distincts , armés  d’ongles 
en  griffes;  2»  les  Ongulés,  dont  les  doigts  peu 
dégagés  portent  des  ongles  larges,  et  le  plus 
souvent  en  forme  de  sabots  sur  lesquels  pose  le 
pied;  3°  les  Inongulés,  qui  n’ont  point  d»  doigts 
apparents  ni  d’ongles  pour  en  indiquer  la  pré- 
sence. 

Les  Onguiculés  comprennent  deux  séries  se- 
condaires. Dans  la  première  nous  rencontrons 
toujours  les  trois  sortes  de  dents  comme  chez 
l’homme.  Ici  se  rangent  dans  un  ordre  de  dé- 
gradation bien  évident  les  cinq  groupes  ou  or- 
dres des  Singes , des  Makis,  des  Chéiroptères , 
des  Insectivores  et  des  Carnassiers , tous  bien  ca- 
ractérisés par  les  formes  de  leurs  extrémités, 
cl  par  leur  système  dentaire.  Chacun  de  ces  or- 
dres se  subdivise  à sou  tour  en  familles  qui  com- 
prennent plusieurs  genres.— La  deuxième  série, 
celle  des  onguiculés  ne  nous  offre  qu’uu  système 
dentaire  imparfait  qui  concorde  avec  d'autres 


caractères  de  dégradation.  Elle  se  compose  seu- 
lement de  deux  ordres  : t°  les  Rongeurs,  remar- 
quables par  les  deux  incisives  saillantes  qu’ils 
portent  à chaque  mâchoire,  et  que  suit  un  es- 
pace édenté,  au  delà  duquel  on  voit  quelques 
molaires  à couronne  tuberculeuse  ou  sillonnée 
en  travers;  2“  les  Edentés,  dont  le  système 
dentaire,  toujours  imparfait  de  composition, 
finit  par  s'annuler  complètement.  C’est  à ce 
groupe  qn’on  rattache  : les  tiradypes  ou  Pures- 
sens , et  les  Mégathérium  avec  les  genres  ana- 
logues du  monde  fossile;  les  Fourmiliers,  les 
Tatous,  et  enfin  les  Pangolins  ou  Fourmiliers  écail- 
leux, tous  genres  plus  ou  moins  singuliers  par 
leurs  formes  et  leur  revêtement. 

Les  Ongulés  comprennent  trois  ordres  dont 
les  membres  sont  réduits  à la  seule  fonction  lo- 
comotrice de  translation.  Ce  sont  d’abord  les 
Grarigrades  qui  marchent  sur  une  semelle 
calleuse  qui  garnit  la  face  inférieure  des  doigts, 
les  ongles  n'élant  encore  que  des  lames  appli- 
quées sur  leur  face  dorsale;  on  pourrait  les  dé- 
signer sous  le  nom  de  subongulés.  Ici  se  ren- 
contrent les  Éléphants  et  les  mastodontes,  vrais 
quadrupèdes  terrestres,  les  uns  encore  vivants, 
les  autres  fossiles;  puis  les  Lamantins,  confor- 
més pour  nager  et  mal  à propos  confondus  par 
G.  Cuvier  avec  les  cétacés.  Les  dinothérium» 
trouvés  à l’état  fossile  paraissent  appartenir 
au  groupe  des  gravigrades,  et  indiquer  un 
animal  qui  liait  les  Éléphants  aux  Laman- 
tins. Dans  tout  cet  ordre  nous  ne  rencontrons 
que  deux  sortes  de  dents,  comme  chez  les  ron- 
geurs. — Viennent  maintenant  les  vrais  ongulés 
a sabots,  ou  ongulogrades  qui  réunissent  les  Pa- 
chydermes et  les  Huminans,  munis  d’un  système 
dentaire  plus  ou  moins  complet  ou  incomplet. 
Chez  les  Puchydermes,  il  est  assez  ordinairement 
complet.  Cet  ordre  nous  offre  d'abord  des  gen- 
res à doigts  impairs  (rhinocéros,  daman,  la- 
pin, chevaux),  et  des  genres  à doigts  pairs 
(hippopotames  cl  cochons).  Par  les  cochons, 
dont  deux  doigts  seulement  posent  sur  le  sol , 
les  pachydermes  passent  au  Ruminants.  Ceux-ci 
forment  par  leurs  pieds  fourchus  et  leurs  dents, 
comme  par  leur  estomac,  malgré  quelques  dif- 
férences, un  des  groupes  les  plus  naturels  de  la 
classe.  Les  uns  ont  le  front  désarmé , ci  por- 
tent toujours  alors  des  canines  (chameaux, 
chcvrotins);  d'autres  portent  sur  lo  Iront  dus 
excroissances  osseuses  permanentes  ou  cadu- 
ques, dos  bois  simples  ou  rameux,  et  sont  en- 
core quelquefois  munis  de  canines  (cerf);  d’au- 
tres eufm,  toujours  privés  de  canines,  ont  le 
front  armé  de  cornes  proprement  dites  ( antilo- 
pes , bœufs,  etc.  ).  11  u’est  pas  difficile  do  re- 
conuailre  entre  ces  diverses  catégories  des 
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transitions  qui  leur  assignent  un  ordre  de  série. 

Enfin  viennent  les  Inongulis,  réduits  aux  cé- 
tacés mammifères  pisciformcs,  n’ayant  qu’une 
paire  de  membres,  les  antérieurs,  dont  les 
doigts  sont  complètement  cachés  sous  un  tégu- 
ment indivis.  Ici  le  système  dentaire  devient 
uniforme  ou  disparait,  comme  c'est  le  cas  chez 
les  baleines.  Cette  dégradation,  jointe  à celle  de 
la  forme,  à l'infériorité  relative  de  la  vie  aqua- 
tique , à la  disparition  des  poils  et  à l'imper- 
fection de  la  plupart  des  appareils  sensorianx , 
nous  dit  que  les  cétacés  sont  le  dernier  des  ty- 
pes généraux  de  la  sous-classe  des  mammifères 
mouodclphes.  H.  Hollard. 

JIAMMOX.  Dieu  des  richesses  dans  la  my- 
thologie syro-phrygienne.  Il  en  est  parlé  dans 
l’évangile  de  saint  Luc,  chap.  xvi.  On  ne  sait 
rien  d'ailleurs  sur  cette  divinité. 

MAMMOUTH  (mumm.'.  Une  espèce  fossile 
d’éléphant  porte  ce  nom  vulgaire,  et  dans  la 
méthode  zoologique  celui  d’Elephas  primige- 
ttius,  Camper.  Sur  cet  animal,  les  molaires 
sont  marquées  de  nombreux  sillons,  ordinaire- 
ment très  serres  et  moins  festonnés  que  dans 
aucune  autre  espèce;  la  tète  est  assez  allongée; 
le  front  excavé  ; les  incisives,  qui  sont  très  lon- 
gues, sortent  des  alvéoles  prolongés  en  une  es- 
pèce de  tulic.  C’est  dans  les  terrains  supérieu- 
res de  certaines  parties  de  l’Europe  et  de  la 
Sibérie  que  l’oit  a découvert  des  débris  de  cet 
éléphant.  Outre  YElcphas  primigenius,  ou  a dis- 
tingué deux  autres  espèces,  également  fossiles, 
qui  doivent  être  placées  dans  le  même,  groupe  ; 
ce  sont  YElephas  meridionalis  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  primigenius  et  YElephas  priscus , 
Goldfuss,  dont  les  molaires  sont  très  sembla- 
bles à celles  de  l'éléphant  d’Afrique.  — Le  nom 
de  Mammouth  a été  aussi  appliqué  à une  espèce 
de  Mastodonte  ( voy . ce  mot),  le  Mastodon  gi- 
ganleum  , G.  Cuvier.  E.  D. 

MAMU1UUS  VETURIUS.  Armurier  cé- 
lèbre, qui  fabriqua , par  ordre  de  Numa,  douze 
boucliers  absolument  semblables  à ceux  qu’on 
disait  être  tombés  du  ciel.  Une  statue  en  plomb 
de  cet  artiste  était  placée  à Home  dans  la  sixième 
région.  Le  quartier  où  elle  se  trouvait,  dans 
celle  région,  portait  le  nom  de  Mamurius. 

MAX  (Ile  de).  Dépendance  de  l'Angleterre 
dans  la  mer  d'Irlande.  Cette  Ile  a envirop  fl 
lieues  de  longueur  et  5 dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. Son  centre  se  trouve  par  54°  15'  de  lati- 
tude nord,  et  7°  de  longitude  ouest.  Elle  est 
située  à une  distance  qui  varie  de  8 à 13  lieues 
des  côtes  d’Angleterre.  d’Ecosse  et  d’Irlande; 
vers  le  sud,  un  étroit  canal  la  sépare  d’un  ilôt 
rocailleux  appelé  Calf  of  Man.  Une  chaîne  de 
montagnes  la  traverse  dans  toute  sa  longueur 


du  nord-ouest  au  sud-est  ; les  points  culmi- 
nants s'élèvent  à plus  de  350  mètres  an  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Plusieurs  petits  ruisseaux 
descendent  de  ces  hauteurs  ; mais  on  ne  voit 
dans  l’ile  ni  rivière,  ni  lac  de  quelque  impor- 
tance. On  y trouve  des  mines  de  plomb,  de 
zinc  et  de  cuivre,  ainsi  que  des  carrières  de 
marbre,  de  chaux  et  d’ardoises  ; mais  jusqu'à 
présent,  on  s’est  peu  occupé  d’en  tirer  par- 
ti, et  les  procédés  d'exploitation  ont  été  fort 
imparfaits.  — Le  climat  est  doux  et  humide. 
L'ile,  naguère  possession  féodale,  était  un  vaste 
entrepôt  de  contrebande  avec  l’Angleterre; 
mais  depuis  que  le  gouvernement  britannique 
en  a fait  l'acquisition,  cet  état  de  choses  dispa- 
rait d’une  manière  sensible.  — Les  bains  de  mer 
attirent  dans  l'lle]deMan,  pendant  l’été,  un  grand 
nombre  de  visiteurs,  qui  contribuent  à la  pros- 
périté des  habitants;  la  misère  est  assez  rare 
parmi  eux. 

Man  est  la  Mona  de  César,  la  Monafîa  de  Pline. 
Onconnaitpcu  rhistoireanciennedecctteile.Elle 
appartint  successivement  aux  Druides,  aux  rois 
de  Norwégc,  à Alexandre  III  d’Ecosse,  et  à l’An- 
gleterre. Henri  IV,  qui  gouverna  ce  dernier  pays 
au  commencement  du  xv»  siècle,  la  donna  d'a- 
bord à la  famille  Percy,  puis  à la  famille  Stan- 
ley dont  le  chef  était  comte  de  Derby.  L’ile  de 
Man  conserva  jusqu'en  1504  le  titre  de  royaume, 
puis  elle  fut  appelée  seigneurie.  En  i735,  le  duc 
d'Atholl  hérita  de  ce  fief  qu’il  transmit  à scs 
successeurs.  En  1820,  le  gouvernement  britan- 
nique acheta  la  souveraineté  de  l'ile  qui  lui  n|>- 
partient  maintenant.  Le  nombre  des  habitants 
dépasse  21,000;  ils  font  partie  de  la  famille 
celtique,  comme  le  prouve  la  langue  du  pays. 
Villes  principales,  Castletown  et  Douglas.  V. 

MAX.  Nom  commun  à différents  poids  em- 
ployés dans  les  Indes  orientales.  Le  man  de  roi, 
qui  sert  à peser  les  denrées  alimentaires,  vaut 
environ  20  kilogr.  Le  man  pour  les  marchandi- 
ses est  de  15  kilogrammes.  Un  autre  man  est  de 
2 kilogrammes  et  demi  seulement. 

MAXAI1EM  selon  la  Vulgatc,  Mxv«u  d'a- 
près les  Septante,  et  Menakheh  conformément 
à la  prononciation  hébraïque,  c'est-à-dire  C<m- 
solateur.  C’est  le  nom  que  portèrent  quelques  per- 
sonnages de  l'Histoire  sainte,  entre  autres  : — 
I°Manaiieh,  fils  de  Cadicl  seizième  roi  d'Israël. 
11  n’était  d’abord  que  généra)  de  l’armée  de 
Zacharie,  Dis  de  Jéroboam  II,  roi  d’Israël  ; mais 
ce  prince  ayant  été  assassiné  par  un  rebelle  ap- 
pelé Sellum,  Manahcm  qui  se  trouvait  alors  à 
Tlicrsa  marcha  contre  Samarie,  se  rendit  maî- 
tre de  cette  capitale,  mit  à mort  Sellum,  et  l'an 
771  avant  J.-C.,  s'empara  du  trône  qu’il  con- 
serva pendant  dix  ans.  L'Ecriture  nous  apprend 
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(IV  Rois,  xv,  16  et  suiv.)  que  Manahem  fit  le 
mal  devant  le  Seigneur  et  entraina  le  peuple 
dans  l'idolâtrie.  Sa  cruauté  égalait  son  impiété: 
il  fit  ouvrir  le  ventre  à toutes  les  femmes 
grosses  dans  une  ville  qui  n’avait  pas  voulu  le 
reconnaître  pour  souverain.  Phul,  roi  d'Assyrie, 
étant  entré  dans  le  pays  d'Israël,  Manahem, 
pour  se  le  rendre  favorable,  lui  donna  mille 
talents  d'argent,  levés  sur  les  habitants  les  plus 
richesdu  royaume;  Phul  se  retira  aussitôt  après 
avoir  reçu  cette  somme.  Manahem  eut  pour 
successeur  son  fils  Phaceïa.  — 2°  Manahem,  pe- 
tit-fils de  .ludas  le  Galiléen  ou  le  Gaulonitc.  Cet 
homme  remuant  ayant  su  attirer  autour  de  sa 
personne  des  gens  sans  aveu,  des  brigands,  et 
un  nombre  assez  considérable  de  ces  fanatiques 
connus  dans  1'histoii  c sous  le  nom  de  zélateurs, 
parvint  avec  leur  secours  à s’emparer  de  la 
ville  de  Masada  où  le  roi  llérode-le-Grdnd  avait 
établi  un  riche  arsenal.  Après  y avoir  pris  tou- 
tes les  armes  dont  il  avait  besoin  pour  ses  gens, 
il  se  mil  à leur  tète  et  retourna  à Jérusalem. 
Il  fit  dans  celte  ville  une  entrée  triomphale,  et 
assiégea  aussitôt  le  palais  d’Herodc  où  s'etaient 
retires  les  soldats  romains  et  les  Juifs  opposés 
aux  zélateurs.  Il  s'en  rendit  maître,  mais  sa  con- 
duite cruelle  et  hautaine  lui  aliéna  une  partie 
des  hommes  qui  l’avaient  suivi  jusque-là.  Il  fut 
attaqué  dans  le  parvis  du  temple,  avec  ceux  de 
scs  partisans  qui  lui  étaient  restes  fidèles,  et  ré- 
duit à se  cacher  pour  éviter  la  mort.  Sa  retraite 
ayant  été  découverte,  il  fut  massacré  l'an  65 
de  J.-C.  L.  Duimux. 

MANAKIN  , Pipra  (ois.).  Genre  de  l'ordre 
des  passereaux  dentirostres,  voisin  des  becs-fins 
et  des  coqs  de  roches,  créé  par  Brisson,  consi- 
dérablement restreint  par  les  ornithologistes 
modernes,  et  ayant  pour  caractères  : un  bec 
court,  assez  profondément  ouvert,  déprimé, 
trigone  à la  base  qui  est  un  peu  élargie,  à man- 
dibule supérieure  voûtée,  échancrée  vers  la 
pointe;  des  narines  triangulaires  situées  à la 
base  du  bec;  des  ailes  médiocres;  une  queue 
très  courte;  des  tarses  grêles,  allongés,  scu- 
tellés,  et  des  doigts  faibles,  à ongles  très  petits. 
Les  manakins  sont  des  oiseaux  de  petite  taille 
dont  le  plumage  est  assez  richement,  et  sur- 
tout assez  franchement  coloré.  Ils  habitent  les 
grands  bois,  d’où  ils  ne  sortent  jamais  pour 
aller  dans  les  endroits  découverts;  le  matin  ils 
viennent  par  petites  troupes  d'une  dixaine  d’in- 
dividus, se  confondant  souvent  avec  d'autres 
troupes  d'espèces  différentes,  et  cherchent  en- 
semble leur  nourriture  qui  consiste  en  petits 
fruits  sauvages  et  en  insectes  : ces  sortes  de 
réunions  durent  jusqu’à  9 ou  10  heures  du  ma- 
tin, aprèsqu«t  lesindividus  se  séparent  tous  pour 


vivre  isolés.  Ils  recherchent  do  préférence)  les 
lieux  frais  et  humides;  on  ne  les  trouve  cepen- 
dant pas  au  bord  des  eaux.  Leur  vol  est  bas, 
assez  rapide,  mais  peu  soutenu.  Leur  chaut 
consiste  en  un  gazouillement  faible  et  assez 
agréable.  Us  établissent  leurs  nids  dans  les 
broussailles,  et  y déposent  5 à 6 œufs.  On  en 
connaît  une  quarantaine  d’espèces,  toutes  pro- 
pres à l’Amérique  méridionale, et  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  : — le  Manakin  thé  ou  guano 
Manakin  ( Pipra  pareole , Linn.) , qui  est  d'un 
beau  noir  velouté , avec  une  calotte  bleue  chez 
le  mâle,  rouge  dans  la  femelle,  et  qui  habite 
le  Brésil  ; — le  Manakin  goitbf.ijx  (Pipra  gathi- 
cosa  A.-C.  Dcsm.),  qui  est  noir  sur  le  corps, 
d'un  cendré  blanc  en  dessous,  et  vil  dans  la 
Guyanne;  le  Manakin  filifere  ( Pipra  fili- 
fera,  Lesson),  chez  lequel  le  front  et  le  des- 
sous du  corps  sont  d'un  rouge  safran,  la  tête, 
le  col  et  le  manteau  rouge  de  feu,  les  ailes , la 
queue  et  le  dos  noirs,  les  rcctrices  filiformes  : 
sa  patrie  est  le  Pérou.  E.  D. 

MANASSÉ  ou  MAXASSÈS.  Mot  qui  veut 
dire  oubli,  devenu  le  nom  de  quelques  person- 
nages de  l'Ancicn-Tcstament  et  de  plusieurs 
juifs  modernes.  Nous  citerons  ; 

1°  Manassès,  filsainé  de  Joseph  ctd’Asencth. 
Il  naquit  en  Egypte  l'an  1712  av.  J.-C.  Joseph 
l'appela  ainsi  parce  que,  dit-il.  Dieu  en  le 
lui  donnant,  lui  avait  fait  oublier  toutes  ses 
peines  et  la  maison  de  son  père  ( Gènes.,  XL), 
51).  Jacob,  à son  lit  de  mort,  bénissant  les 
deux  fils  de  Joseph,  plaça  sa  main  droite  sur 
la  tète  d'Ephraïm,  qui  était  le  plus  jeune,  et  la 
gauche  sur  celle  de  Manassé , prédisant  ainsi 
que  ce  dernier  aurait  une  postérité  moins  puis- 
sante que  son  frère.  L’Écriture  ne  dit  rien  de 
plus  de  Manassé.  A la  sortie  d'Égypte  sa  tribu 
comptait  32,200  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Dans  le  partage  de  la  terre  promise,  la 
moitié  de  cette  tribu  fut  placée  au  delà  du  Jour- 
dain ; l'autre  obtint  le  droit  de  s’établir  dans 
le  pays  de  Samaric  et  de  Sichem , entre  les  tri- 
bus d’Issachar  et  d’Éphraïm. 

2°  Manassé,  roi  de  Juda,  succéda  l’an  694 
av.  J.-C.  à son  père  Ezéchias.  11  avait  12  ans 
lorsqu’il  monta  sur  le  trône;  il  en  régna  55.  Il 
adora  les  dieux  des  nations  étrangères,  et  en- 
traîna même  son  peuple  dans  l'idolâtrie  ; il  se 
montra  en  outre  cruel  et  injuste.  On  lit  dans  le 
second  livre  dos  Paralipomènes  (XXXIII,  11,  12 
seqq.),  que  Dieu  irrité  contre  ce  prince  le  livra 
auxmains  des  généraux  du  roi  d'Assyrie,  qui  le 
firent  prisonnier  et  le  conduisirent  à Babylone. 
Manassé  reconnut  alors  ses  crimes;  Dieu  lui 
pardonna  et  le  rétablit  sur  le  trône.  !I  existe 
une  prière  qui,  suivant  quelques  auteurs,  au- 


MAN  ( 382  ) MAN  ' 


rait  été  composée  par  Manassé  dans  sa  prison  ; 
mais  l'Église  la  met  ail  nombre  des  pièces  apo- 
cryphes. Manassé  mourut  à Jérusalem  et  fut 
enterré  dans  le  jardin  de  son  plais. 

3°  Manassés  Azaiua  ou  Habhi-Menaiieh- 
Azarias-Mipano,  juif  et  fataliste  très  célèbre, 
vivait  en  Italie  vers  la  tin  du  xvi*  siècle.  Il  te- 
nait une  école  dans  le  duché  de  Reggio,  et  de 
nombreux  auditeurs  accouraient  de  pays  éloi- 
gnés pour  l'entendre.  11  a composé  en  hébreu 
rabbinique  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  la  cabale,  dont  plusieurs  sont  encore  ma- 
nuscrits. On  distingue  parmi  ceux  qui  furent 
imprimés  le  Asis  rimmonim  ou  le  Suc  des  gre- 
nades, que  plusieurs  rabbins  attribuent  cepen- 
dant à un  autre  auteur;  Asara  maamarcth,  re- 
cueil de  dix  traités  sur  la  cabale. 

4"  Manassés  Ben-Joseph  Ben-Israel,  rab- 
bin célébré  de  la  famille  d'Isaac-Abarbane! , 
naquit  en  Espagne  vers  l(it)4.  A l'àge  de  18  ans 
il  devint  rabbin  de  la  synagogue  d’Amsterdam, 
et  s'appliqua  avec  ardeur  à l'étude  du  Talmud et 
de  l’Écriture.  Manassés  appelé  en  Angleterre 
par  Cromwell , retourna  quelque  temps  après 
à Amsterdam,  où  il  mourut  en  1G59.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  estimés  écrits  en  hébreu  rab- 
binique, en  espagnol  et  même  cil  latin,  langue 
qu'il  ignorait  cependant,  mais  dans  laquelle  il 
faisait  traduire  scs  travaux  par  quelques  amis. 
Nous  citerons  parmi  ses  écrits  : El  conciliatlor 
nel  Penlaleuclio , Amsterdam , IG32,  in-4,  ou- 
vrage fort  estimé  et  traduit  en  laliu;  La  econo- 
mia  que  conliene  Mo  lo  que  Ma  al  malrimoniog 
dinim  de  las  nugeres,  hijos,  sténos,  bienes;  un 
Traité  de  l'immortalité  de  l’dme,  et  un  autre  in- 
titulé : l)e  rrsùrreclionc  mortuorum  où  il  expose 
les  différentes  opinions  qui  ont  été  admises  par 
les  Juifs  sur  ce  sujet.  Il  a écrit  sur  l'Histoire, 
la  grammaire,  la  cabale,  et  on  lui  doit  même 
des  poésies.  C’était  un  violent  ennemi  des  chré- 
tiens. L.  Dccfux. 

MAN’ATE  , .HAN ATI  et  MANATUS 
(muni.). On  désigne  sous  ccs  noms,  dans  les  lan- 
gages vulgaire  et  scientifique,  le  groupe  des  La- 
mantins  (eoy.  ce  mot). 

MANÇANAHÈS  (voy.  Manzanauez). 

MANCEMLL1ER,  Hippomane.  ibot.).  Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacees,  de  la  monoeeie- 
monadelphic  dans  le  système  de  Linné.  Scs 
principaux  caractères  consistent  dans  des  fleurs 
monoïques,  dont  les  mâles  forment  des  glomé- 
rulcs  ou  petits  groupes  rapproches  en  faux  épis 
interrompus,  tandis  que  les  femelles  sont  soli- 
taires. I.es  fleurs  mâles  ont  un  calice  turbiné, 
bifide,  et  doux  étamines  entièrement  soudées 
entre  elles.  Les  fleurs  femelles  présentent  un 
calice  triparti,  et  un  pistil  dont  l'ovaire,  géné- 


ralement creusé  de  sept  loges  uniovulées,  porte 
un  style  court  et  épais,  terminé  par  sept  stig- 
mates aigus  et  étales.  Le  fruit  est  charnu  exté- 
rieurement, et  renferme  plusieurs  coques  li- 
gneuses, monospermes,  réunies  en  une  noix  à 
surface  inégale  et  sinueuse. 

Le  Mancenh.i.ier  vénéneux,  llippomane  man- 
cenilla  Lin.,  type  de  ce  genre,  est  un  arbre  de 
taille  moyenne,  et  d'un  port  analogue  a celui 
du  poirier.  Il  croît  assez  généralement  au 
bord  de  la  mer  dans  les  Antilles  et  dans  l’Amé- 
rique du  Sud.  Il  ne  s’élève  guère  plus  haut  que 
de  cinq  à sept  mètres,  et  son  tronc  ne  dépasse 
pas  trois  ou  quatre  décimètres  d'épaisseur.  Pc 
l'ccorcc  épaisse  et  grisâtre  qui  couvre  ce  tronc, 
la  moindre  blessure  fait  couler  en  abondance  un 
suc  blanc  et  laiteux,  qui  se  trouve  du  leste  dans 
toutes  les  parties  de  ce  végétal.  Les  feuilles  du 
manccnillier  sont  alternes,  pétiolées,  ovales, 
dentées,  glabres  et  luisantes;  scs  fleurs  femel- 
les sont  solitaires  à la  base  de  l’inflorescence 
mâle,  dont  chaque  glomérule  est  situé  à l’ais- 
selle d'une  bractée  embrassante.  Le  fruit  de  cet 
arbre  a la  forpie  et  la  coloration  d’une  petite 
pomme  d'api  ; de  là  est  venu  le  nom  de  mance- 
nillicr,  qui  n’est  que  la  reproduction  en  fran- 
çais du  mot  espagnol  manzanilla,  petite  jiommc. 
Ces  fruits  sont  si  abondants,  qu'en  tombant 
ils  couvrent  souvent  tout  le  sol  au  dessous  de. 
l'arbre.  — Le  manccnillier  est  célèbre  par  scs 
propriétés  délétères,  au  sujet  desquelles,  cepen- 
dant, les  voyageurs  ont  fait  des  récits  exagérés 
à plusieurs  égards.  On  a dit  et  répété  dans 
presque  tous  les  livres  où  il  a élé  question  de 
eet  arbre,  que  soir  atmosphère  est  mortelle,  et 
que  les  hommes  qui  s’arrêtent  ou  s'endorment 
à l'ombre  de  son  feuillage  périssent  prompte- 
ment. Cependant  Jacquin  rapporte,  dans  son 
Histoire  des  plantes  d’Amérique,  qu'il  est  resté 
pendant  trois  heures,  avec  ses  compagnons  do 
voyage,  à l'ombre  d’un  manccnillier,  sans  qu'il 
en  soit  résulté  la  moindre  incommodité  pour 
lui  ou  pour  ces  diverses  personnes.  Tussac,  qui 
a étudié  le  manccnillier,  et  qui  en  a fait  le  su- 
jet d'un  mémoire  spécial,  n'a  éprouvé  non  plus 
aucun  fâcheux  effet  après  être  resté  une  heure 
sous  cet  arbre.  Enfin,  Rieord  Madiana,  qui  a 
aussi  écrit  un  mémoire  sur  l'espère  qui  nous 
occupe,  assure  s'êlrc  arrêté  plusieurs  fois  et 
pendant  longtemps  sous  cet  ombrage  qu’on  dit 
si  funeste,  s’v  être  même  endormi  sans  avoir  ja- 
mais éprouvé  la  moindre  incommodité.  Bien  que 
ces  faits  négatifs  ne  suffisent  peut-être  pas  pour 
détruire  une  assertion  émise  en  termes  précis 
par  divers  voyageurs,  ils  autorisent  cependant 
le  doute,  cl  tout  au  moins  ils  prouvent  qu’il  est 
descirconstancesdans  lesquelles  les  émanations 
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de  eet  arbre  ne  produisent  aucun  effet  fâ- 
cheux. 

C’est  dans  le  suc  laiteux  que  résident  les  pro- 
priétés vénéneuses  du  mancenillier.  Quelques 
gouttes  de  ce  liquide,  déi>osécs  sur  la  peau 
et  essuyées  au  boutde  quelque  temps,  suffisent, 
selon  une  observation  faite  par  Tussac 'sur  lui- 
même,  pour  déterminer  la  formation  d’ampou- 
les et  d’ulcères  malins,  dont  la  guérison  exige 
plusieurs  mois.  Il  est  dès-lors  évidentque  ce  suc 
pris  à l’intérieurdoit  agir  comme  un  poison  des 
plus  énergiques.  C’est  du  reste  ce  que  prouvent, 
de  la  manière  la  plus  positive,  les  expériences 
faites  par  11 i tord  avec  le  suc  fiais,  et  par 
MM.  Ortila  et  Olivier  avec  ce  même  liquide  con- 
servé et  envoyé  d’Amérique  en  Europe.  Le  pre- 
mier de  ces  observateurs  a vu  la  faible  dose  de 
20  grains  de  suc  frais  faire  périr  un  chien. 
MM.  Ortila  et  Olivier  ont  varié  leurs  expérien-  1 
ces.  Ayant  respiré  pendant  quelque  temps  l’o- 
deur du  poison,  ils  ont  éprouvé  des  picotements 
auxyeux.aux  lèvres  et  autour  des  ailes  du  nez. 
Ils  en  ont  mis  quelques  gouttes  sur  la  peau  de  : 
leur  visage,  et  il  en  est  résulté  une  très  vive  1 
démangeaison,  une  inflammation  érysipélateuse  i 
et  une  éruption  de  petites  pustules.  Enfin,  dans  i 
trois  expériences  faites  sur  des  chiens,  ils  ont  ' 
vu  un  de  ces  animaux  périr  sans  convulsions  ! 
neuf  ou  dix  heures  apres  l’ingestion  d’un  gros  ' 
de  suc  de  mancenillier  dans  son  cslomac;  un 
second  succomber  également  sans  convulsions 
vingt-quatre  heures  après  l'introduction  d’un 
gros  à un  gros  et  demi  de  ce  liquide  dans  le  tissu 
cellulaire  de  la  cuisse;  un  troisième,  dans  les 
veines  duquel  on  en  avait  injecté  un  demi-gros, 
mourir  après  deux  minutes.—  Le  fruit  du  inan- 
cenillierest  vénéneux,  mais  moins  qu’on  ne  l’a 
dit.  Un  seul  ne  suffit  pas  pour  empoisonner;  il 
cause  seulement,  dans  tout  l’intérieur  de  la  bou- 
che une  chaleur  vive  et  une  éruption  de  petits 
boulous  qui  disparaissent  après  quelques  jours. 
— On  a conseillé  l’eau  de  mer  pour  combattre 
l’empoisonnement  par  le  mancenillier;  mais  des 
expériences  ont  prouvé  que  ce  traitement  ag- 
grave le  mal,  au  lieu  d’en  arrêter  les  progrès. 
Il  parait  reconnu  que  le  seul  antidote  contre  ce 
poison  est  la  décoction  des  graines  de  Nliandi- 
roba  ou  t'euillea  scandens.  — Le  mancenillier 
est  devenu  fort  rare  de  nos  jours  dans  les  pays 
où  il  croit  naturellement,  et  probablement  il  fi- 
nira par  disparaître  tout  à fait,  grâce  à l’em- 
pressement avec  lequel  on  abat  tous  les  pieds 
que  l’on  rencontre.  Comme,  du  reste,  il  nesc 
recommande  par  aucune  qualité, comme  son  bois 
n’a  aucune  valeuret  ne  peut  même  scrvirpourlc 
chauffage,  sa  fumée  étant  très  malfaisante,  com- 
me de  plus  les  essais  tentés  pour  introduire  son 


usage  en  médecine  n’ont  pas  été  satisfaisants, 
ou  ne  peut  regretter  sous  aucun  rapport  sa  dis- 
parition de  la  surface  du  globe.  P.Duchartre. 

MA.YC1IE  (géogr.).  On  appelle  ainsi  une 
portion  de  mer  d'une  forme  allongée  entre  deux 
terres.  Il  y a la  Manche  proprement  dite , la  Man- 
che de  Bristol,  la  Manche  de  Tartane.  La  Manche 
proprement  dite  est  comprise  entre  la  cdtesud 
de  l'Angleterre  et  la  France,  par  le  50e  degré  de 
latitude  moyenne.  Son  embouchure  dans  l'O- 
céan est  marquée  par  les  liés  Scilly  ou  Sorlin- 
gues  du  côté  de  l'Angleterre,  et  l’ile  d'Ouessant 
du  côté  de  la  France.  Le  déliouelié  de  cette  mer 
dans  celle  du  Nord  forme  le  détroit  ou  Pas 
de  Calais.  La  Manche,  indépendamment  d’un 
grand  nombre  de  bancs,  sur  lesquels  il  reste  peu 
d'eau,  n'a  qu’une  profondeurde  ât)  à 60  brasses 
(83  à 100  mètres), circonstance  avantageuse  pour 
les  navigateurs,  qui,  obligés  de  faire  route  dans 
les  courants  de  celle  mer  resserrée,  pendant  les 
longues  nuits  de  l’hiver,  et  dans  les  journées 
brumeuses  de  celte  latitude  élevée,  sont  très 
heureux  de  pouvoir  reconnaître  par  la  profon- 
deur de  la  mer  et  la  qualité  du  fond,  dans  quels 
parages  et  à quelle  distance  de  terre  ils  se  trou- 
vent. Iæs  côtes  de  l'Angleterre  que  baigne  la 
Manche  sont  saines,  c’est-à-dire  d’un  accès  fa- 
cile et  sans  danger  pour  le  navigateur;  si  quel- 
que rocher  s’en  trouve  détaché,  c’est,  comme 
celui  d’Eddvslonc,  un  point  isole,  qui  sert  plu- 
tôt de  pointde  reconnaissance  qu’il  ne  forme  un 
écueil.  Les  embouchures  d’un  grand  nombre  de 
rivières  dessinent  cette  côte,  et  forment  les  ports 
commodes  et  sûrs  de  Falmouth,  Plymouth, 
Darmouth,  Exmouth,  Portsmouth.  laxs  caps  Li- 
zard,  Slart-Point,  Saiut-Albans,  Beachy-Hcad 
ou  Bcveziers , Dungencss , se  détachent  de  la 
côte  vers  le  sud,  et,  formant  ainsi  des  abris  con- 
tre les  venls  de  l’ouest,  qui  sont  les  mauvais 
temps  de  nos  parages,  offrent  des  mouillages 
faciles  aux  navires  qui  peuvent  y attendre  en 
sécurité  la  fin  des  tempêtes.  Des  que  les  vents 
de  sud-ouest  et  d’ouest  commencent  à tourner 
vers  le  nord-ouest,  la  mer  devient  belle  à la  côte 
d’Angleterre,  et  le  temps  s’y  éclaircit,  pendant 
que  la  fureur  des  vagues  et  des  vents  se  déchaî- 
ne sur  la  rive  sud  qu’occupe  la  terre  de  Fran- 
ce. Celle-ci  est  hérissée,  depuis  l’ile  d'Ouessant 
jusqu'au  cap  la  Hague,  placé  à la  pointe  ouest 
du  Cotentin,  de  la  plus  formidable  ceinture  de 
rochers  et  d’écueils  qui  existe  au  monde  ; de- 
puis le  cap  de  Barllenr,  situe  à l’est  de  la  même 
presqu'île,  jusqu’au  Pas  de  Calais,  la  côte  de 
France  est  semée  de  bancs  dangereux,  dont 
quelques-uns,  comme  ceux  de  la  Somme,  s’a- 
vancent au  large.  Les  bancs  de  Colbarl  et  de  la 
Varnc,  sur  quelques  points  desquels  il  ne  reste 
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qu'une  ou  deux  brasses  (deux  à trois  mitres) 
d'eau  lors  de  la  basse  nier,  divisent  le  Pas  de 
Calais  en  deux  canaux,  dont  celui  du  nord  est 
le  plus  fréquenté.  Les  rochcrset  les  bancs  ne  sont 
pas  les  seuls  dangers  de  la  mer  de  la  Manche; 
les  marées  y sont  d’une  extrême  violence,  en 
raison  de  sa  forme  resserrée  ; elles  produisent 
danscertaines  localités  des  différences  de  niveau 
considérables,  et  donnent  ainsi  naissance,  à des 
courants  rapides.  A Granville,  au  fond  de  la 
baie  de  Saint-Malo,  l'élévation  de  la  haute  ma- 
rée au  dessus  des  basses  eaux,  est  de  plus  de 
cinquante  pieds,  et  le  courant  par  lequel  elle 
s’écoule  atteint  la  vitesse  de  dix  à onze  milles 
marins  (19  à 21  kilomètres)  par  heure  dans  le 
passage  appelé  communément  la  Diiroule  de 
Tourville , entre  Jersey  et  la  côte  du  départe- 
ment de  la  Manche. 

Les  lies  principales  situées  dans  la  mer  de  la 
Manche  sont  : l'ilc  de  Wight,  sur  la  côte  nord  ; 
et  sur  la  côte  de  France,  celles  de  Guernesey, 
Jersey,  Aurigny,  qui  appartiennent  toutes  à 
l'Angleterre.  Celte  nation  donne  à la  mer  delà 
Manche  le  nom  d'en/jliih  charnel,  le  canal  an- 
glais. Les  principaux  [torts  de  la  France  sur  la 
Manche  sont  : Morlaix,  Saint-Malo,  Granville, 
Cherbourg,  le  llâvre,  Dieppe,  Boulogne.  A l’ex- 
ception des  deux  premiers,  ces  ports  sont  formés 
pardes  travaux  de  main  d’homme,  jetées, digues, 
cslacadcs  ou  bassins.  La  rade  de  Cherbourg,  for- 
mée par  une  digue,  construite  en  mer,  par  25  mè- 
tres de  profondeur,  sur  une  longueur  de  4,000 
mètres.peut  recevoir  des  vaisseaux  deligne.ainsi 
que  les  bassins  creusés  dans  le  roc,  qui  forment 
l'arsenal  de  la  marinc.Ces  côtes  de  la  Manche  sont 
éclairées  par  un  grand  nombre  de  phares,  dont 
plusieurs  de  premier  ordre  et  d'une  architecture 
monumentale.  E.  Pacim. 

MANCHE  (Dêpautemeut  de  la).  Ce  dépar- 
tement, qui  tire  son  nom  du  détroit  sur  lequel 
il  est  situé , a pour  bornes  ce  détroit  au  N.,  à 
l’O.  et  même  à l’E.,  ctcontincaux  départements 
du  Calvados  et  de  l'Orne  à l’E.,  a ceux  de  la 
Mayenne  et  de  l’Ille-et-Vilaine  au  S.  Il  est  formé 
de  i'Avranehin  cl  du  Cotentin  qui  faisaient  partie 
de  la  Basse-Normandie.  Les  principales  rivières 
sont  la  Vire,  la  Taute  et  la  Douve,  qui  se  jettent 
dans  l'Océan  entre  Isigny  et  Carantan  ; i’Ay,  la 
Sée  et  la  Célunc  qui  ont  leur  embouchure  sur  la 
côte  occidentale.  Les  côtes  de  ce  département 
sont  composées  de  falaises  d’une  grande  éléva- 
tion, ou  de  grèves  unies  et  d'une  vaste  étendue. 
Elles  sont  bordées  d’un  grand  nombre  de  petites 
lies  dont  les  principales  sont  le  Mon t-St- Michel, 
l’IleTombelainc,  l’archipel  de  Chauscy  qui,  sur 
une  étendue  d'environ  l2kitom.,contientplusdc 
cinquante  Ilots;  l'ilc  Pelée,  au  êi.-E.  de  Cher- 


bourg, à l’O.  de  laquelle  se  trouve  le  Fort- 
Royal  ; l'ile  Tatihou  à l’E.  de  Saint- Vaast,  et 
occupée  tout  entière  par  un  lazaret  ; les  deux 
lies  Saint-Marcouf  qui,  dit-on , touchaient  jadis 
au  continent  et  qui  sont  fortifiées.  Ce  departe- 
ment, quoique  souvent  sablonneux  et  uni,  offre, 
par  l'agréable  succession  de  ses  collines  et  de 
ses  plaines  verdoyantes',  les  plus  ravissants 
paysages.  Les  propriétés  y sont  excessivement 
divisées,  ce  qui  rend  le  sol  très  productif,  mal- 
gré sa  fertilité  médiocre.  Les  parties  mêmes  du 
territoire  qui  ne  sont  pas  propresaux  céréales  ont 
acquis  une  grande  valeur  par  le  développement 
de  la  culture  maraîchère  : tels  sont  les  terri- 
toires compris  entre  Granville  et  Itegneville,  et 
surtout  la  commune  de  Lingreville.  La  superfi- 
cie du  département  est  de  593.769  hectares,  dont 
380,415  en  terres  labourables,  94,056  en  prés, 
23,957  en  bois,  20,259  en  vergers,  pépinières 
et  jardins,  46,  292  en  landes  et  bruyères.  — Le 
blé  noir,  qu’on  récolte  dans  les  terrains  médio- 
cres, forme  la  principale  nourriture  de  la  po- 
pulation des  campagnes.  La  vigne  n’est  point 
cultivée  dans  le  departement,  maisnnv  fait  cha- 
que année  un  million  d'hectolitres  d'excellent 
cidie,  bien  que  les  pommiers  ne  soient  cultivés 
quedansunepartiedu  pays.car  ils  viennent  assez 
mal  sur  les  côtes.  On  estime  surtout  les  cidres 
de  Lolif,  près  d’Avranches,  de  llébéerévon,  de 
Villers,  de  Couvains.  A l'extrémité  méridionale, 
dans  les  cantons  de  Barenton  et  du  Tilleul,  on 
ne  boit  guère  que  du  [>oiré.  Les  pommiers  pour- 
tant y viennent  parfaitement,  mais  les  habitants 
ont  conservé  l’habitude  de  ne  planter  que  des 
poiriers,  parce  que  sous  l'ancien  régime  les 
produits  de  cet  arbre  n'étaient  pas  sujets  à la 
dlme.  La  race  bovine  est  grande  et  belle.  Les 
contrées  peu  fécondes  en  herbes  naturelles 
fournissent  aux  pays  de  prairies  des  animaux 
qui  y sont  engraissés  pour  les  marchés  du  Cal- 
vados , de  la  Seine-Inférieure  et  de  Poissy.  On 
tire  pourtant  encore  beaucoup  de  bœufs  du 
Poitou,  du  Maine  et  du  Berry.  Les  arrondisse- 
ments de  Valognes  et  de  Saint-Lô  produisent 
l'excellent  beurre  connu  sous  le  nom  de  beurre 
d'isignv.  Les  moutons  élevés  dans  les  plaines 
sablonneuses  des  côtes  sont  petits,  mais  d'une 
chair  excellente.  Les  chevaux  de  celte  parti", 
de  la  Normandie  sont  d'une  très  bonne  qualité; 
mais  vigoureux  et  résistent  longtemps  à la 
fatigue.  Malheureusement  ils  sont  demeurés 
peu  nombreux  depuis  les  réquisitions  operees 
pendant  notre  première  Révolution  ; cependant 
ou  lait,  depuis  1836,  des  efforts  constants  pour 
remédier  à un  état  de  choses  si  prejudiciable 
pour  le  département. 

Les  richesses  minérales  de  la  Mauche  sont 
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assez  importâmes.  On  en  extrait  surtout  du 
ier,  du  plomb,  un  peu  de  houille  et  du  granit 
grir  et  ruse.  Les  granits  de  l’arrondissement  de 
Cherbourg  sont  magnifiques.  On  trouve  des 
sources  minérales  dans  tous  les  arrondisse- 
ments. Les  plus  connues  sont  : la  source  ga- 
zeuse de  Bivclle  ; la  source  de  la  Taille  dans  la 
commune  de  la  Have-d’Ectot  ; celles  de  Saint- 
Lô,  de  Coutances,  de  Saint-Hilaire  du  Harcouet, 
de  Pragcy  et  d'Hébécrévon. 

La  fonie  du  Ter,  la  préparation  du  zinc  et  du 
cuivre,  l'exploitation  du  marbre,  les  manufac- 
tures de  glaces , la  fabrication  des  serges,  des 
basins,  des  calicots,  des  droguets , des  coutils, 
des  étoffes  de  laine,  des  dentelles,  des  rubans 
de  fil,  des  tissus  de  crin,  la  chaudronnerie,  la 
quincaillerie,  la  coutellerie,  la  filatures,  le  tan- 
nage des  cuirs,  le  raffinage  de  la  soude,  sont  les 
principales  branches  de  l'industrie  du  départe- 
ment de  la  Manche.  Les  raffineries  de  soude 
occupent  presque  tous  les  habitants  des  eûtes 
de  l'arrondissement  de  Cherbourg.  Le  résidu 
de  la  soude  raffinée  est  employé  comme  engrais. 
Des  ports  nombreux,  dont  les  principaux  sont 
ceux  de  Cherbourg,  de  Barfleur,  de  Saint-Vaast- 
la-Hogue,  de  Portbail.  de  Carteret.de  Rcgné- 
ville  et  de  Granville,  favorisent  puissamment 
le  commerce  et  l'industrie.  — Le  département  a 
pour  chef-lieu  Saint-Ld.  Sa  population  en  1846 
était  de  604,024  hab.  11  se  divise  en  6 arrondis- 
sements : SaintrLÔ,  Avranches,  Cherbourg,  Cou- 
tances, Mortain  et  Valognes,  comprenant  48  can- 
tons. On  peut  consulter  pour  la  minéralogie  de 
ce  département  plusieurs  travaux  remarquables 
insères  dans  le  Journal  des  mines, et  une  brochure 
de  M.  de  Caumont  : Course  géologique  dons  la 
Manche.  Cet  auteur  a aussi  publié  : Essai  sur  la 
topographie  du  département  de  la  Manche. 

HANCHE.  Province  d’Espagne  située  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Nouvelle-Castil- 
le , et  bornée  au  N.  par  la  province  de  Gre- 
nade, à l'E.  par  celle  de  Cucnca  et  par  le 
royaume  de  Murcie.â  l'O.  par  l'Estrcmadurc.  Sa 
population  est  d'environ  250,000  âmes.  Le  sol, 
très  élevé  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  y est 
en  général  peu  fertile,  d’un  aspect  triste  et 
monotone.  On  y récolte  cependant  du  blé , des 
olives,  du  safran,  et  on  y fait  un  vin  rouge 
clairet  appelé  vin  du  Val  de  Pc  lias , très  es- 
timé dans  toute  l'Espagne.  On  y élève  aussi  des 
mules  excellentes.  C'est  surtout  au  roman  de 
Cervantès  que  la  Manche  doit  sa  célébrité.  La 
capitale  de  cette  province  est  Ciudad-Rcal,  assez 
florissante  autrefois,  et  réduite  aujourd'hui  6 
une  population  qui  ne  dépasse  pas  le  chiffre 
de  8,000  âmes. 

MANCHE,  maniai.  C'est  la  partie  de  l'habil- 
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lement  qui  couvre  le  bras;  la  manchette  ni  celle 
qui  couvre  la  main.  L’histoire  du  costume  offre 
une  grande  variété  quant  à l’usage  des  manches. 
Les  Grecs  et  les  Romains,  après  les  premiers 
temps  de  simplicité  et  d'austérité,  portèrent 
deux  tuniques,  dont  la  seconde,  plus  juste  et 
servant  de  chemise,  n'avait  point  de  manches. 
En  peu  plus  tard  les  Crées  portèrent  dos  man- 
ches étroites, qui  tombaient  au  dessous  du  coude, 
et  tenaient  à la  seconde  tunique,  tandis  que  les 
Romains  portaient  les  manches  fort  larges,  mais 
si  courtes  qu'elles  ne  couvraient  pas  même  le 
coude.  Parmi  les  vêtements  particuliers  aux 
Romains,  le  sagum,  habit  militaire  emprunté  . 
des  Gaulois,  n'était  qu'une  espèce  de  petit  sur- 
tout sans  manches.  L’habit  des  femmes  grec- 
ques et  romaines  des  premiers  temps , c’est-à- 
dire  une  seule  tunique  de  laine,  avait  des  man- 
ches descendant  jusqu’au  coude,  tandis  que  les 
hommes,  surtout  à Rome,  n’en  avaient  presque, 
point.  L’invasion  du  luxe  dans  la  société  anti- 
que fit  orner  les  manches,  d'abord  tout  unies, 
de  broderies  d'or  ou  de  couleur,  assorties  à 
celles  de  la  jupe.  Au  moyen-âge  les  gens  de  mé- 
tier portaient  par  dessus  leur  habit  de  travail 
un  manteau  ou  cape  sans  manches.  Les  per- 
sonnes riches  ou  nobles  avaient  des  manches 
ornées  de  fourrures  ou  de  broderies,  qu’elles 
laissaient  pendre  ou  dont  elles  se  couvraient  les 
bras,  suivant  la  saison  ou  leur  fantaisie.  A la 
fin  du  xi*  siècle  l'ampleur  des  manches  fut  por- 
tée jusqu’à  l'exagération  la  plus  ridicule.  Au 
xni*  le  vêtement  nommé  colte-hurdie  présentait 
des  manches  étroites,  boutonnées  cil  dessous 
jusqu'au  coude  comme  celles  que  nous  nom- 
mons amadis.  Cette  mode  continua  dans  les  deux 
siècles  suivants.  Charles  V était  vêtu  de  cette 
façon.  Pendant  la  même  période  de  temps,  les 
chevaliers  faisaient  représenter  leurs  armoiries 
jusque  sur  les  manches  de  leur  cotte  d'armes. 
Quant  aux  femmes,  l’usage  fut  également  varié. 
A l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière  à Paris,  les  man- 
ches des  robes  descendaient  jusqu'au  bout  des 
doigts.  Au  xv*  siècle  les  élégants  des  deux  sexes 
firent  pendre  de  leurs  épaules  de  grandes  man- 
ches déchiquetées,  coupées  en  dent  de  loup, 
festonnées,  se  terminant  en  pointe  et  en  lam- 
brequin. Dans  le  siècle  suivant,  on  porta  des 
manches  carrées  fort  larges,  fourrées  et  pen- 
dant à la  mantelinc  qui  se  mettait  par  dessus  la 
saye.  Louis  XII  et  François  I"  sont  représentés 
sous  ce  costume.  On  appelait  d'ailleurs  manche- 
ron et  manchereau  ces  sortes  de  manches  traînan- 
tes qui  tenaient  à l’habit,  à la  veste,  à la  houp- 
pelande ou  au  manteau.  Les  garnitures  mises 
■ au  bout  des  manches  s'appelaient  maneelon.  — 
Il  y avait  dans  l'ancienne  cour  des  officiers  appc- 
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lés  gcnülshommes  de  la  Manche,  et  d’autres,  gardes 
de  la  Manche.  Les  premiers  étaient  des  gentils-  j 
hommes  de  la  maison  du  roi , qui  se  tenaient 
continuellement  prés  du  prince  pendant  sa  jeu-  ' 
nesse.  Les  seconds  marchaient  toujours  devant  1 
le  roi , vêtus  de  hoquetons  et  armés  de  pertui- 
sanes.  Nous  avons  vu  les  derniers  officiers  de 
ce  nom  sous  Charles  X.  — Le  mot  manche  si- 
gnifie encore,  en  terme  de  guerre,  aile  de  ba- 
taillon composée  de  mousquetaires.  Manche, 
en  terme  de  géographie , est  une  longueur  de 
mer  entre  deux  terres,  sens  général  qui  a été 
restreint  et  particularisé  pour  désigner  le  bras 
de  mer  qui  sépare  l’Angleterre  de  la  France. 

MANCHE  I»E  COUTEAU  (moi!.).  Nom 
vulgaire  du  Solen  de  nos  côtes. 

MANCHESTER  , ville  de  l’Angleterre, 
dans-  le  comté  de  Lancastre,  par  53°  29'  50" , 
latit.  N.,  et  4°  34'  37"  long.  0.,  à 11  lieues  E. 
de  Livcrpool,  et  à 55»  N.-O.  de  Londres,  avec 
une  population  de  300,000  habitants.  La  ville 
proprement-dite  est  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'irwcll,  affluent  de  la  Mersey;  la  commune  de 
Salford  s’étend  sur  la  rive  droite,  et  six  beaux 
ponts  relient  ces  deux  parties  de  Manchester. 
Les  anciennes  rues  sont  étroites  et  irrégulières; 
mais  depuis  quelques  années  on  en  a percé  de 
fort  belles.  Manchester  renferme  un  nombre 
considérable  de  beaux  édifices;  on  cite  entre 
autres  la  Bourse,  l’Ilôtel-de-Ville , l’Hôpital 
roval  et  l’Athénée.  L’église  collégiale,  monu- 
ment gothique  du  xv'  siècle,  est  célèbre  en 
Angleterre;  le  chœur  surtout  passe  pour  un 
chef-d’œuvre.  On  compte  dans  la  ville  23  égli- 
ses anglicanes,  53  chapelles  de  différents  cultes 
dissidents,  et  6 chapelles  catholiques.  Les  éta- 
blissements scientifiques  et  littéraires,  les  col- 
lèges et  les  ecoles  y sont  nombreux.  Sa  société 
de  philosophie  est  connue  dans  toute  l’Europe 
et  scs  institutions  de  bienfaisance  disposent  an- 
nuellement, pourvenir  en  aideaux  malheureux, 
d’une  somme  de  450,000  fr.,  non  compris  les 
aumônes  des  paroisses  qui  s'élèvent  à un  million 
de  francs. 

C’est  surtout  comme  ville  manufacturière 
que  Manchester  sc  lait  remarquer.  On  en  ex- 
)>orlc  des  tissus  de  coton  pour  une  valeur  de 
625,000,000  francs  par  an.  Ses  manufactures 
d’étoffes  de  soie  et  de  laine  ont  pris  une  prodi- 
gieuse extension , due  surtout  à la  position  de 
la  ville  sur  l’Irvvell,  que  viennent  grossir  dans 
les  environs  l’irbr  et  le  Medlach.  Un  nombre 
considérable  d'usines  et  de  fabriques  s'élèvent 
sur  les  bords  de  ces  trois  rivières,  dont  le  cou- 
rant fait  mouvoir  de  puissantes  machines.  Les 
decouvertes  d’Arhwright , perfectionnées  par 
d'autres  célèbres  mécaniciens,  ont  encore  con- 


tribué i la  prospérité  de  Manchester.  Les  che- 
mins de  fer  et  les  canaux  fournissent  des  voies 
de  communication  rapides  ou  économiques  avec 
différents  ports  de  mer,  en  particulier  avec 
Livcrpool.  Manchester  est  devenu  si  important 
que  le  gouvernement  lui  a accordé  une  charte 
municipale,  et  depuis  le  Rcforme-Bill  il  envoie 
trois  membres  au  parlement.  On  y compte  dix 
maisons  de  banque  de  premier  ordre.  La  ban- 
que d’Angleterre  y a établi  une  succursale.  Une 
partie  de  la  population  ouvrière  y vit  dans  la 
misère  la  plus  affreuse;  65,000  Irlandais  y vé- 
gètent au  fond  de  raves  humides , et  dans  le 
dernier  dénuement.  Les  maladies  contagieuses 
exercent  de  cruels  ravages  sur  ces  êtres  misé- 
rables, et  l'on  peut  s’étonner  que  les  crimes  ne 
soient  pas  plus  fréquents  avec  une  semblable 
population.  Manchester  tire  son  nom , suivant 
Whittaher,  de  Mancunium , poste  militaire  bâti 
par  les  Romains.  Vers  029,  le  roi  saxon 
Edouard  l’ainé  fit  fortifier  Manchester,  qui, 
dans  les  xtv*  et  xv»  siècles,  passait  pour  la  ville 
la  plus  belle  et  la  plus  peuplée  de  Lancasteric. 
Dès  1641 , elle  était  renommée  pour  ses  tissus 
de  laine  et  de  coton.  Valuont. 

MANCHON  (teclin.).  Le  manchon  représente 
une  vaste  manche.  Comme  pièce  d'habillement, 
c'est  une  sorte  de  sac  ouvert  par  les  deux  bouts 
et  qui  entre  le  dessus  et  la  doublure  est  ouaté, 
ou  garni  de  laine,  de  plume  ou  d’édredon.  On 
a fait  des  manchons  couverts  extérieurement  de 
satin  ou  d'une  étofTe  quelconque,  ornée  ou  non  de 
piqûres,  depeaux  d’oiseaux  et  plus  généralement 
de  fourrures.  La  mode  a successivement  adopté 
ou  repoussé  le  manchon,  elle  l’a  permis  ou  refusé 
aux  hommes.  Aujourd'hui  il  est  porté  unique- 
ment par  les  femmes.— Dans  les  arts,  le  manchon 
est  également  une  sorte  de  manche,  le  plus  sou- 
vent cylindrique,  mais  quelquefois  carrée. — 
Chez  le  verrier,  le  manchon  est  un  cylindre  de 
verrerie  verre  à vitre  est  aujourd’hui  soufflé  sous 
forme  de  manchon.  — En  mécanique,  le  man- 
chon est  un  cylindre  creux,  destiné  à recevoir, 
pour  les  réunir  bout  à bout,  deux  pièces,  dont  le 
diamètre  extérieur  est  égal  à son  diamètre  in- 
térieur. Le  manchon  a souvent  pour  objet  de 
transmettre  à volonté  le  mouvement  d'un  axe  à 
un  autre  lorsqu’ils  .sont  sur  la  même  ligne  et 
bout  à bout.  On  le  fait  glisser  de  manière  à ce 
qu’il  réunisse  les  deux  pièces  ou  les  laisse  sé- 
parées. Lorsque  la  forme  est  cylindrique,  une 
rainure  ménagée  dans  le  manchon,  doit  corres- 
pondre à une  languette  pratiquée  sur  les  axes. 
Quelquefois  le  manchon  ne  recouvre  pas  les 
deux  pièces,  mais  il  a ses  bords  épais  ou  relevés 
à angle  droit  et  percés  de  mortaises  correspon- 
dantes à des  tenons  pratiqués  sur  le  bout  de 
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l’autre  axe,  dont  on  l’approche  ou  dont  on  l'é- 
loigne plus  ou  moins,  suivant  le  besoin,  en  le 
faisant  glisser.  Ex.  Lefèvre. 

MANCHOT,  Apteaodytes  (ois.).  Cenrc  de 
l'ordre  des  Palmipèdes,  créé  par  Forster,  et  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a été  partagé  en  quatre 
groupes  génériques  distincts,  que  nous  n’indi- 
querons que  comme  de  simples  divisions.  Ce 
genre  a pour  caractères  : un  bec  robuste  ou 
grêle,convexe  en  dessus,  dilaté  et  renflé  à la  base 
de  la  mandibule  inférieure;  des  ailes  tout-i-fait 
impropres  au  vol;  réduites  à de  simples  moi- 
gnons aplatis  en  forme  de  nageoires,  et  n’ayant 
plus  que  des  vestiges  de  plumes  d'apparence 
aquatique;  des  tarses  excessivement  portés  en 
arrière,  très  gros  et  très  élargis,  ce  qui  les  fait 
ressembler  i la  plante  du  pied  d’un  mammifère; 
des  doigts  au  nombre  de  quatre,  trois  devant, 
réunis  par  une  membrane  entière,  et  un  pouce 
petit,  peu  distinct. 

Les  Manchots  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  Pingouins,  mais  ces  derniers  ont  le  corps 
couvert  de  véritables  plumes;  leurs  ailes 
sont  pourvues  de  rémiges,  leurs  pieds  n’of- 
frent plus  de  vestige  de  pouce,  et,  en  outre, 
ils  ont  un  autre  habitat  que  les  premiers.  Chez 
les  oiseaux  qui  nous  occupent,  tout  a été  dis- 
posé pour  une  vie  essentiellement  aquatique; 
on  les  rencontre  en  mer  à une  grande  distance 
des  côtes,  et  ils  peuvent  rester  pendant  plusieurs 
mois  sur  les  glaces  de  l'Océan  polaire.  Les  mou- 
vements qu'ils  exercent  dans  l’eau  sont  très 
vifs  ; quand  ils  nagent  tout  leur  corps  est  sub- 
mergé, et  leur  tête  seule  est  apparente  à la  sur- 
face; ils  peuvent  plonger  à de  grandes  profon- 
deurs, et  ont  la  (acuité,  lorsqu'ils  rencontrent 
quelque  obstacle  sur  leur  passage,  de  s’élever  à 
plus  d'un  mètre  au  dessus  de  l'eau.  Sur  le  sol, 
au  contraire,  ils  sont  pesants  et  gauches  ; leur 
marche  est  très  difficile,  en  raison  de  la  dispo- 
tion de  leurs  tarses,  et  l’on  peut  facilement  les 
approcher  et  s’en  emparer.  Leur  cri  ressemble 
beaucoup  au  braiment  de  l'Ane.  C'est  vers  la  fin 
de  septembre  ou  au  commencement  d’octobre, 
que  les  manchots  font  leur  ponte;  ils  viennent 
alors  à terre,  et  la  femelle  place  ses  œufs,  qui 
ne  sont  qu'au  nombre  d'un  ou  de  deux,  dans 
des  espèces  de  terriers  qu'elle  creuse  dans  les 
dunes  de  sable  des  rivages.  Les  voyageurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  qualité  et  le  goût  de  la 
chair  de  ces  palmipèdes;  tous  conviennent  ce- 
pendant qu’elle  offre  une  ressource  des  plus 
abondantes  dans  les  climats  'désolés  et  tristes 
qu’habitent  ces  oiseaux;  mais  les  uns  veulent 
qu'elle  soit  aussi  bonne  que  celle  de  l’oie;  les 
autres  la  disent  un  médiocre  manger;  d'au- 
tres enfin  lui  trouvent  une  odeur  musquée  et 


un  goût  de  poisson  trop  prononcé  pour  qu'elle 
soit  un  mets  passable.  Il  est  de  fait  que  les 
manchots,  ne  vivant  presque  que  de  poissons 
plus  ou  moins  putréfiés,  leur  chair  doit  en  con- 
tracter le  goût,  aussi  bien  que  l'énorme  quantité 
de  graisse  dont  leur  corps  est  couvert.  Ils  se 
rencontrent  non  seulement  dans  toutes  les  mers 
australes,  et  sur  toutes  les  terres  qui  y sont 
éparses,  mais  on  les  voit  aussi  à des  latitudes 
moins  élevées,  dans  le  Grand-Océan  cl  dans 
l’occan  Atlantique.  Le  tropique  du  Sud,  dans 
lequel  les  pingouins  sont  communs,  parait  ce- 
pendant être  uno  limite  qu'ils  ne  franchissent 
pas  le  plus  habituellement.  On  ne  connaît  bien 
que  quatre  espèces  de  manchots,  qui  toutes  sont 
d'assez  grande  taille,  et  qui  chacune  servent  de 
type  pour  des  genres  que  l'on  a formés  aux  dé- 
pens de  ce  groupe  naturel. 

§ 1*».  Les  Manchots  proprement  dits,  Apte- 
nodytes  Forster.  Mandibule  supérieure  couverte 
de  plumes  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur,  ou 
s'ouvrent  les  narines,  et  d'où  part  de  chaque 
côté  un  sillon  qui  s'étend  jusqu’à  l'extrémité  du 
bec.  Type  : le  Grand  Manchot  ( Aptenodylcs  pa - 
tagonicn  Forster],  d’un  blanc  ardoisé  en  dessus, 
blanc  satiné  en  dessous,  avec  un  masque  noir 
entouré  d'une  cravate  jaune;  il  habite  le  détroit 
de  Magellan,  la  Terre  de  Feu,  les  lies  Maloui- 
nes  et  la  Nouvelle-Guinée. 

§ 2.  Les  Sphe.msques  (voy.  ce  mot). 

S 3.  Les  Pvgoscèles,  Pyyoscclis  Waglcr.  Bec 
plus  long  que  la  tête,  cylindrique,  grêle,  sans 
sillons;  la  mandibule  inférieure  pointue  et  plus 
courte  que  la  supérieure.  Type  : le  Pygoscêle 
papou  ( Pygoscelis  papua  Waglcr).  La  tête  et  le 
col  sont  d'un  noir  sombre,  tirant  sur  le  bleu; 
on  remarque  un  trait  blanc  au  dessus  de  l’œil; 
les  parties  supérieures  sont  d'un  noir  bleuâtre,  ' 
et  les  inférieures  blanches;  on  rencontre  cet  oi- 
seau dans  les  lies  des  Papous  et  de  Falkland. 

S i.  Les  Gorfous,  Catarrhactes  Brisson.  Bec 
court,  droit,  comprimé  sur  les  côtés,  élevé  et 
très  robuste;  mandibule  supérieure  convexe, 
arrondie,  recourbée,  un  peu  crochue;  sillon  na- 
sal s'accolant  au  tiers  du  bec;  mandibule  infé- 
rieure courte,  pointue  au  sommet.Type  : le  Gor- 
fou sauteur  ( Aplenodytes  chrysocoma  Gmclin). 
Brun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  les  plu- 
mes de  la  tête  dorées  : il  a été  pris  aux  Iles  Ma- 
louines,  dans  les  mers  arctiques  et  dans  celles 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  E.  D. 

MANCHOTS,  Sphenisci  (ois.).  Viellot  a 
établi  sous  ce  nom,  dans  l'ordre  des  Palmipè- 
des, une  famille  caractérisée  par  des  ailes  im- 
propres au  vol,  courtes,  comprimées  en  for- 
me de  nageoires,  dépourvues  de  pennes  propre- 
ment dites,  et  garnies  de  plumes  qui  ont  l’ap- 
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parcnce  d’écailles.  On  n'y  range  que  les  deux 
genres  principaux  Manchot  et  Corfou;  encore 
ce  dernier  est-il  souvent  réuni  au  premier.  E.D. 

MA.N'CIM,  famille  italienne  qui  dut  sa  célé- 
brité au  mariage  de  Michel -Laurent  Mancini 
avec  une  sœur  du  cardinal  Mazarin.  De  ce  ma- 
riage naquirent  Philippe-Julien  Mancini,  qui 
joignait  à son  nom  celui  de  Mazarin,  et  cinq  til- 
les, remarquables  par  leur  beauté  et  leur  es- 
prit. Elles  sont  toutes  célèbres,  excepté  l’ainéc, 
Laure-Victoire,  qui  épousa  le  duc  de  Vendôme, 
en  1651. 

Mancini  [Olympe),  née  à Home  en  1632,  fut 
aimée  de  Louis  XIV.  Après  son  mariage  avec  le 
comte  de  Soissons,  elle  devint  surinlcndantc  de 
la  maison  de  la  Reine,  charge  que  Mazarin  avait 
créée  en  sa  faveur.  Elle  fut  deux  fois  exilée  par 
Louis  XIV.  Impliquée  dans  la  fameuse  aflaire 
de  la  comtesse  de  Brinvilliers,  elle  fut  décrétée 
d'accusation,  et  partit  précipitamment  pour  la 
Flandre,  fuite  qui  la  fit  soupçonner  d'avoir  em- 
poisonné le  comte  de  Soissons,  qui  venait  de 
mourir  subitement.  Elle  finit  sa  carrière  à 
Bruxelles, en  1708,  dans  le  plus  grand  abandon. 
— Marie,  née  à Rome  en  1639,  inspira,  comme 
sa  sœur,  un  tendre  attachement  à Louis  XIV, 
qui  songea,  dit-on,  un  moment  à l'épouser.  Le 
cardinal  Mazarin,  qui  voyait  un  danger  dans 
cette  liaison,  envoya  ses  nièces  à Brouagc,  dans 
un  couvent.  Marie  revint  à la  cour  apres  le  ma- 
riage de  ce  monarque  avec  Marie -Thérèse,  et 
épousa  le  prince  de  Colonna,  connétable  de  Na- 
ples, qu'elle  abandonna  au  bout  de  quelques 
années.  Elle  revint  en  France  et  voulut  se  pré- 
senter à Louis  XIV  qui  refusa  de  la  voir.  Elle 
divorça  ensuite,  prit  le  voile  dans  un  cou- 
vent près  de  Madrid,  s’en  évada,  parcou- 
rut l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Espagne,  et, 
après  un  grand  nombre  d'aventures  et  douze 
années  d’absence,  revint  en  France  où  elle  vécut 
dans  la  retraite  cl  l’obscurité.  On  croit  qu'elle 
mourut  la  même  année  que  Louis  XIV.  On  a 
publié,  sous  son  nom,  des  Mémoires,  Cologne, 
167C,  in-12;  mais  c'est  un  roman  tout  pur. 
Saint  Evrcmont  fit  paraître  une  Apologie  on  les 
véritables  Mémoires  île  Marie  Mancini,  écrits  par 
elle-même,  Lcyde,  1678.  — Hurleuse,  née  en 
1646,  épousa  le  duc  delà  Mcilleraie,  qui  prit  le 
nom  de  Mazarin.  Elle  le  quitta  au  bout  deeiuq 
ans,  et  apres  avoir  erré  en  France  et  en  Italie, 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  Char1":  Il  lui  fit 
une  pension  de  1,600  livres  sterling; 'site  rece- 
vait dans  sa  maison  les  écrivains  les  plus  spi- 
rituels, entre  autres  saint  Evrcmont,  et  les 
personnages  les  plus  marquants.  Lorsque  Cuil- 
lanmc  de  Nassau  monta  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, il  diminua  de  moitié  sa  pension.  Ilor- 


tense  mourut  à Chcslv,  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise, le  2 juillet  161)9.' — Marie -Anne,  née  en 
1669,  épousa  Codefroy  de  La  Tour,  duc  de 
Bouillon.  Sa  conduite  (ut  plus  réglée  que  celle 
de  ses  sœurs  ; elle  fut  cependant  accusée 
(1681);  de  complicité  avec  la  Brinvilliers.  Les 
réponses  qu'elle  fit  aux  juges,  dans  son  inter- 
rogatoire, prouvèrent,  à la  fois,  son  inno- 
cence et  la  finesse  de  son  esprit,  car  elle  y per- 
sifla les  magistrats  de  la  façon  la  plus  plaisante; 
elle  osa  s’en  vanter,  et  Louis  XIV  l’cxilaà  Nérac. 
Elle  mourut  en  1714. 

MANCINI,  ducs  de  Nivernais  [voy.  Nevers). 

MANCIPATION  (jurisp.).  C’était  l’un  des 
modes  d’acquisition  de  la  propriété,  dite  man- 
cipium,  sous  la  législation  romaine.  Le  manci- 
pium  répondait  à peu  près  à ce  que  nous  appe- 
lons la  propriété  immobilière;  il  comprenait 
les  héritages  urbains  ou  ruraux,  situés  en  Ita- 
lie, et  les  servitudes  qui  en  dépendaient.  Etaient 
également  compris  dans  le  maucipium,  les  es- 
claves, les  animaux  qui  servent  connue  bêtes 
de  trait  ou  de  somme  et  réputés  immeubles 
par  destination.  La  vente  des  choses  apparte- 
nant au  maucipium  se  faisait  donc  avec  une  so- 
lennité dont  on  avait  encore,  au  moyen-âge. 
conservé  quelques  traditions  dans  les  pays  de 
droit  écrit.  Le  vendeur  et  l’acquéreur  étaient  eu 
présence;  cinq  citoyens  romanis,  tous  pubères, 
et  un  porte-balance  ( libripens ),  sorte  de  greffier 
ou  de  tabellion  les  entouraient  ; celui  qui  vou- 
lait acquérir  la  propriété  se  portait  acheteur  en 
termes  solennels,  et  pour  prix  de  la  vente  re- 
mettait au  vendeur  un  lingot  d'airain,  après 
avoir  fait  le  simulacre  de  le  poser  dans  l’un  des 
plateaux  de  la  balance.  La  mancipation  des  cho- 
ses nec  mancipi,  ou  si  on  veut,  des  choses  mo- 
bilières, ne  pouvait  se  faire  que  par  l’autorité 
d'un  magistrat  et  par  voie  de  revendication  ju- 
diciaire, et  cependant  amiable;  les  parties  d'un 
commun  accord  intentaient  l'action  in  jure  Co- 
sta, par  suite  de  laquelle  le  magistrat  adjugeait 
cette  chose  au  revendiquant,  dont  la  prétention 
n'avait  pas  été  contredite.  Ad.  Rocher. 

MASCO  CAPAC.  Fondateur  du  royaume 
du  Pérou  ,coy.  Pérou).  Ce  nom  de  Manco-Capac 
devait  clore  la  dynastie  des  Incas,  qu'il  avait 
ouverte.  Après  l'assassinat  juridique  de  l'inca 
Atahualpa,  Pizarre  avait  placé  sur  le  trône  un 
des  fils  de  la  victime,  pour  exercer  le  pouvoir  en 
son  nom.  Les  habitants  de  Cuzeo  et  des  pays 
voisins  refusèrent  de  reconnaître  le  protège  des 
Espagnols,  et  décernèrent  le  titre  d'inca  a Manco 
Capac,  fils  d'IIuascar,  et  neveu  d'Atahualpa.  Pi- 
zarre, a la  faveur  des  désordres  occasionnés  par 
la  rivalité  des  deux  princes,  marcha  sur  Cuzeo, 
et  s'en  empara.  Le  fils  d'Atahualpa  était  mort  au 
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moment  où  les  Espagnols  préparaient  cette  ex- 
pédition, et  Hanco  Cupac  se  vit  sans  concurrent. 
Mais  son  pays  était  devenu  la  proiedesétrangcrs, 
el  il  fut  réduit  à vivre  dans  le  palais  de  scs  aïeux, 
sous  la  surveillance  des  vainqueurs.  Ne  pouvant 
supporter  nu  pareil  outragc.il  choisit  le  moment 
où  les  aventuriers  européens  s'étaient  précipités 
surdc  nouvelles  contrées, dans  lesquelles  ilsespé- 
raient  trouver  de  l'or,  organisa  du  fond  de  sa  re- 
traité une  vaste  insurrection,  parvint  à s'échap- 
per, se  p >rta  sur  Cuzco  avec  une  armée  que  les 
historiens  évaluent  à 200,000  hommes,  assiégea 
la  ville  pendant  neuf  mois,  et  parvint  à en  pren- 
dre une  partie,  il  montra  un  courage  remarqua- 
ble dans  toute  celte  guerre;  mais  il  ne  sut  pas 
profiter  des  dissensions  qui  s'élevèrent  alors  en- 
tre Pizarrc  et  Almagro.  Il  fut  obligé  de  licencier 
ses  troupes  et  de  se  retirer  dans  les  Andes,  où  il 
fut  assasshié  pur  un  Espagnol  auquel  il  avait 
donné  asile.  K. 

MANDARIN.  Mot  dérivé  du  portugais  man- 
dai-(commander)  et  employé,  de  nos  jours,  dans 
toutes  les  langues  européennes  pour  désigner 
les  fonctionnaires  publics  de  l'empire  de  la 
Chine.  Il  correspond  au  mot  chinois  kouan,  qui 
s'applique  indistinctement  aux  fonctionnaires 
de  tous  les  ordres,  pourvu  qu'ils  soient  chefs  de 
service,  ou  qu'ils  aient  dans  leurs  attributions 
une  initiative  d’action  et  de  commandement.  Si, 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  Chinois  ont 
appelé  d'un  nom  aussi  générique  des  autorités 
fort  disparates,  que  les  nations  de  l'Europe  ont 
toujours  distinguées  par  des  noms  différents, 
c’est  que,  chez  eux,  le  même  personnage  peut 
passer,  et  passe  souvent,  de  la  carrière  civile 
dans  la  carrière  militaire,  de  la  magistrature 
aux  finances,  de  l'administration  municipale  à 
la  diplomatie  extérieure;  en  un  mot,  c'est  qu'en 
Chine  tout  personnage  élevé  au  rang  de  man- 
darin est  censé  capable  de  remplir  dignement 
toute  sorte  de  fonctions  publiques.  Ceci  u'empê- 
Che  pas  que  chaque  dignité  ne  porte  un  titre 
spécial  ; ainsi  il  y a des  gouverneurs,  des  pré- 
fets, des  sous-préfets,  des  intendants,  des  ju- 
ges, etc.;  mais  eu  déliuitive  ce  sont  tous  des 
kouan,  ou,  comme  nous  disons,  des  mandarins, 
qui  peuvent  change!  de  catégorie  au  premier 
moment.  L’armée  innombrable  de  mandarins 
soit  civils,  soit  militaires,  qui  gouverne  la  Chi- 
ne, se  divise  en  neuf  ordres  ou  degrés  qui  ton 
slituent  la  hiérarchie  honorifique  ou  nobiliaire, 
la  seule  reconnue  par  les  lois  de  l’empire,  mais 
sans  le  privilège  de  l’hérédité.  Chacun  de  ces 
ordres  a des  insignes  particuliers  qui  les  distin- 
guent; le  plus  essentiel,  néanmoins, est  le  globe 
placé  au  sommet  du  chapeau  officiel.- Ainsi,  le 
1er  ordre,  c’est-à-dire  le  plus  élevé  de  tous. 
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porte  le  globe  rouge,  à surface  unie;  2»  ordre, 
globe  ronge  ciselé;  3e  ordre,  globe  bleu  de  ciel 
transparent;  4'ordre,  bleu  foncé  opaque;  5* or- 
dre, globe  eu  cristal  de  roche;  6' ordre,  globe 
eu  marbre  blanc  ou  en  porcelaine;  7*  globe  en 
or  oueu  métal  doré  à surface  unie;  8'  ordre, 
même  globe  avec  des  ciselures;  9*  ordre,  globe 
en  argent  ciselé. 

On  n'entre  généralement  dans  le  mandarinat 
effectif  que  par  la  voie  du  concours.  Des  exa- 
mens sévères  ont  lieu,  [iour  cet  effet,  tous  les 
ans  à Pékin,  et  dans  les  capitales  de  province. 
Les  candidats  qui  ont  fait  preuve  de  plus  de  con- 
naissances sont  promus  à des  fonctions  plus  ou 
moins  élevées,  suivant  le  degré  qu’ils  ont  déj  à 
dans  la  hiérarchie  littéraire,  laquelle  compte, 
comme  en  Europe,  des  bacheliers,  des  licenciés, 
des  docteurs  et  des  académiciens.  Pour  les  pro- 
motions postérieures  à des  grades  plus  élevés, 
les  examens  ne  sont  plus  indispensables,  et  on 
peut  les  obtenir,  soit  par  le  mérite,  soit  par  la 
faveur,  et  le  plus  souvent  par  des  pots-de-viu 
considérables  qu'on  paie  en  dessous-main  aux 
ministres  ou  aux  grands  de  l'empire, qui  peuvent 
disposer  des  postes  vacants.  C'cstaussi  au  moyen 
de  l'argent  que  les  riches  illettrés  obtiennent  ie 
mandarinat  honoraire,  e’est-à-dire  le  droit  dé- 
porter le  globe  au  chapeau,  et  les  autres  insi- 
gnes de  l'autorité,  sans  en  avoir  pour  cela  les 
attributions  administratives.  Le  gouvernement 
propose,  pour  ainsi  dire,  ces  honneurs  au  plus 
offrant,  en  faisant  un  appel  de  fonds  aux  capita- 
listes, tantôt  pour  subvenir  aux  frais  delà  guerre, 
tin  tôt  pour  faire  réparer  les  digues  du  Fleuve- 
Jaune,  tantôt  pour  des  constructions  navales, 
tantôt  pour  d'autres  travaux  d'utilité  publique. 
Il  va  sans  dire,  que  le  rang  obtenu  par  ce  moyen 
est  fautant  plus  élevé,  que  la  somme  offerte  eu 
don  à l'empereur  a été  plus  importante.  En  de- 
hors des  examens  et  des  donations  d'argent,  un 
nombre  resireint  d’individus  parviennent  au 
mandarinat  après  un  certain  stage  dans  les  bu- 
reaux ministeriels  ou  dans  quelque  grande  ad- 
ministration. Ces  privilégiés  de  la  bureaucratie 
sont  d'abord  envoyés  à l’essai  occuper  un  petit 
poste;  et  comme  ils  manquent  rarement  de  faire 
tout  aussi  bien  que  les  autres,  ou  les  nomme 
definitivement  mandarins,  en  leur  confiant  un 
poste  meilleur. 

Le  traitement  des  mandarins  est  fixe,  et  le  tré- 
sor impérial  le  paie  sur  les  revenus  de  l'Étàt, 
par  trimestre  à ceux  de  l’ordre  civil,  et  par 
mois  à ceux  de  l'ordre  militaire.  Si  on  s’en  rap- 
portait aux  chiffres  du  budget  officiel,  les  fonc- 
tionnaires de  la  Chine  paraîtraient  fort  mal  ré- 
tribués; mais  la  coutume  et  l'abus  fournissent 
aux  inandarinsun casuel  souvent  beaucoup  plus 
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fortque  1rs  appointements  réguliers;  ce  qui  ex-  | 
plique  comment  certaines  eliargcs,  taxées,  par 
exemple,  à dix  mille  francs  par  an,  sont  ache- 
tées un  demi-million.  La  nomination  d’un  man- 
darin à un  poste  quelconque  n’est  jamais  que 
pour  trois  ans;  les  lois  chinoises  veulent  empê- 
cher par  là  que  les  fonctionnaires  publics  aient 
le  temps  de  se  former  un  parti  ou  d'acquérir, 
dans  un  endroit  donné,  des  sympathies  et  une 
influence  qui  puissent  faire  ombrage  au  pouvoir. 
C’est  pour  le  même  motif  qu'un  mandarin  est 
rarement  employé  dans  la  province  où  il  est  né. 
D’où  il  résulte  que  les  provinces  du  midi  de  la 
Chine  sont  presque  exclusivement  administrées 
par  des  gens  du  nord,  et  vice-versa.  Ces  deux 
coutumes  occasionnent  un  déplacement  conti- 
nuel de  fonctionnaires  d'un  bout  de  l'empire  à 
l'autre,  et  offrent  souvent  l'inconvénient  que  le 
mandarin  n’entend  pas  le  langage  de  scs  admi- 
nistrés, et  qu'il  a besoin  d’un  interprète,  ni  plus 
ni  moins  qu’un  étranger. 

La  qualité  que  les  mandarins  apprécient  le 
plus,  dans  leur  carrière,  c'est  la  ruse;  le  vice 
qu’on  est  le  plus  en  droit  de  leur  reprocher, 
c’est  la  cupidité.  Peu  soucieux  du  bonheur  de  la 
population  qu'ils  ne  doivent  administrer  que 
pendant  trois  ans,  leur  unique  pensée  est  d’ex- 
torquer de  l’argent,  et  dans  cet  exercice  abusif 
de  leur  pouvoir,  ils  sont  énergiquement  secon- 
dés par  les  valets  du  tribunal  et  les  agents  de 
police,  véritable  fléau,  non  pas  pour  les  malfai- 
teurs, mais  pour  les  gens  paisibles,  qu'on  peut 
voler  impunément.  Malgré  cela,  le  peuple  chi- 
nois respecte  assez  les  mandarins,  parce  qu'ils 
représentent  l’autorité  impériale,  devant  la- 
quelle tout  s’incline.  De  là  l’absence  presque 
complète,  en  Chine,  d’une  force  militaire  desti- 
née a protéger  le  gouvernement  et  à com^'iincr 
la  population.  La  force  de  l’empereur,  comme 
celle  des  mandarins,  est  purement  morale,  et 
assure  bien  davantage  la  stabilité  que  ne  le  fe- 
rait une  armée  nombreuse,  si  le  dogme  de  l'au- 
torité n’était  pas  si  profondément  enraciné  dans 
l’esprit  de  la  nation. 

Par  analogie,  on  appelle  aussi  mandarins  les 
fonctionnaires  publics  des  divers  royaumes  qui  ! 
environnent  l’empire  du  Milieu,  et  qui  sont  peu-  ] 
plés  par  la  race  sino-mongole,  tels  que  le  Ton-  1 
kin,  laCochinchine,  le  Cambogc,  la  Corée  et  le 
Japon.  Ces  pays,  du  reste,  ont  emprunte  leur 
système  administratif  au  grand  empire  dont  ils 
sont  tributaires,  et  dont  ils  se  font  honneur  d'i-  I 
miter  les  coutumes;  on  peut  donc  leur  appli- 
quer presque  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  des  i 
mandarins  chinois.  Cau  chy. 

MANDAT  [juritpr.).  Le  mandat  est  un  cou-  ; 
Irai,  par  lequel  un  des  contractants  confie  à l’ait—  ] 


trc  la  gestion  d'une  ou  de  plusieurs  affaires.  Le 
premier  se  nomme  mandant,  le  second  manda- 
taire. — Le  mandat  extrajudiciaire  ne  se  pré- 
sume pas;  il  se  donne  par  écrit,  par  lettre,  ver- 
balement et  même  tacitement;  mais  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  que  la  volonté  du  mandant 
soit  évidente;  tel  serait  le  cas  où  la  femme  si- 
gne les  factures  et  les  quittances  du  mari.  En 
matière  de  mandat  verbal,  la  preuve  par  témoins 
n’est  admissible  que  pour  une  affaire  qui  n’ex- 
cède pas  cent  francs.  Le  mandat  judiciaire, 
au  contraire,  se  présume;  ainsi  un  avoué,  un 
huissier  à qui  on  a remis  les  pièces  relatives  a 
une  affaire,  a le  mandat  tacite  de  faire  les  pour- 
suites nécessaires  et  de  toucher  les  sommes 
ducs.  L’acte  qui  contient  le  mandat  se  nomme 
procuration,  cl  le  bénéficiaire  de  cet  acte  est  dit 
procureur  fond!. 

Pour  les  actes  importants,  la  loi  exige  un 
mandat  spécial  et  exprès,  par  exemple  : 1°  en 
matière  de  désaveu,  d'expertise,  de  désistement, 
de  faux,  de  prise  à partie.de  récusation  déjugés; 
2»  toutes  les  fois  que  la  présence  d’une  partie  ou 
sa  signature  est  nécessaire  à un  acte  de  procédu- 
re ou  d’instruction  ; 3°  lorsque  le  mandata  pour 
objet  des  offres,  des  aveux,  un  consentement  à 
faire  donner  ou  accepterau  nom  du  mandant;  4« 
quand  il  s’agit  de  procéder,  à sa  requête,  à un  em- 
prisonnement, à une  saisie  immobilière.  Bien 
plus,  il  faut  une  procuration  authentique  pour 
représenter  une  personne  dans  un  acte  de  l’état 
civil, pour  former  oppositionàun  mariage,  pour 
accepter  ou  faire  une  donation,  pour  former  une 
inscription  de  faux,  pour  récuser  un  juge  ou 
pour  le  prendre  à partie,  pour  toucher  des  ar- 
rérages de  rente  sur  l'État,  dans  le  cas  prévu 
par  l’ordonnance  du  1"  mai  1816;  pour  accep- 
ter ou  répudier  une  succession. 

Toute  personne  ayant  capacité  peut,  en  géné- 
ral, se  faire  représenter,  et  s'oblige  par  son 
mandataire,  comme  si  elle  agissait  elle-même. 
II  est  pourtant  des  cas  où,  vu  la  gravité  des  cir- 
constances ou  les  lumières  qui  peuvent  résulter 
delà  présence  des  intéressés,  les  parties  ne  peu- 
vent jamaisse  faire  représenter,  et  doivent  com- 
paraître en  personne.  Il  en  est  ainsi  en  matière 
d’interrogatoire  sur  faits  et  articles,  d'enquête, 
de  séparation  de  corps,  de  cession  de  biens  et 
dans  le  cas  où  un  serment  doit  être  prêté  par  la 
partie. 

La  condition  d’agir  pour  un  autre  et  par  son 
autorisation  est  essentielle  au  mandat;  de  là,  il 
suit  que  le  mandataire  ne  peut,  en  conservant 
celte  qualité,  rien  faire  au  delà  de  ce  qui  est 
porté  dansson  mandat;  son  pouvoir  est  défini; 
l'interprétation  et  l’analogie  ne  sauraient  y rien 
ajouter.  On  convient  néanmoins  que  le  manda- 
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taire  général  pourrait,  cri  cas  d'urgence,  faire 
tous  les  actes  conservatoires  dans  l’intérêt  du 
mandant.  En  vertu  de  son  mandat,  te  manda- 
taire porte  le  masque  du  mandant;  il  n'est  pas 
nécessaire  qu’il  ait  la  plénitude  de  la  capacité 
que  la  loi  exige  pour  contracter  : aussi  les  fem- 
mes mariées  et  les  mineurs  émancipés  peuvent- 
ils  être  chargés  d'un  mandat.  Mais  ces  person- 
nes ne  sont  point  obligées  vis-à-vis  du  mandant, 
comme  celles  qui  jouissent  d’une  capacité  en- 
tière; ta  loi  n'a  pu  souffrir  qu'on  leur  ravit,  par 
des  moyens  détournés,  la  protection  dont  elle 
les  couvre.  En  effet,  la  femme  mariée  et  le  mi- 
neur ne  peuvent  être  poursuivis  pour  mauvaise 
gestion,  la  première  sur  les  biens  de  la  commu- 
nauté, et  le  second  sur  scs  immeubles;  car  ni 
l’un  ni  l'antre  n'ont  pu  les  engager. 

Le  mandat  extrajudiciaire  est  gratuit  de  sa 
nature,  tandis  que  le  mandat  judiciaire  ou  ai 
liles  ne  l'est  pas.  Par  conséquent  si  les  contrac- 
tants veulent  convenir  d'un  prix  ou  y renoncer 
ils  doivent  l'énoncer  formellement.  Le  mandat 
doit  être  accepté.  L’acceptation  peut  n'être  que 
tacite,  et  résulter  de  l'exécution  qui  lui  a été  don- 
née par  le  mandataire.  Elle  lie  le  mandataire, 
qui,  dès  lors,  est  tenu  d'accomplir  le  mandat 
tant  qu’il  en  demeure  chargé,  et  répond  des 
dommages-intérêts  résultant  ; 1»  de  son  inexé- 
cution; 2»  du  dol  et  même  des  fautes  qu’il 
commet  dans  sa  gestion  ; ce  principe  s'appli- 
que surtout  au  mandataire  qui  reçoit  un  sa- 
laire. La  responsabilité  du  mandataire  n'est  pas 
seulement  attachée  aux  actes  dont  il  est  direc- 
tement l’auteur;  elle  s’étend  encore  aux  actes  de 
celui  qu’il  s’est  substitué  dans  la  gestion, quand 
il  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  de  se  substituer  quel- 
qu'un, ou  quand  ce  pouvoir  lui  ayant  été  confié, 
mais  sans  désignation  d'une  personne,  celle  dont 
il  a fait  choix  était  notoirement  incapable  et  in- 
solvable; car,  dans  le  premier  cas,  le  substitué 
est  l'homme  du  mandataire,  et  dans  le  second,  il 
y a faute  grave  de  la  part  de  celui-ci.  Dans  celte 
double  hypothèse,  le  mandant  peut  agir  direc- 
tement soit  contre  le  mandataire,  soit  contre  le 
substitué,  soit  contre  tous  les  deux  à la  fois; 
car  le  préjudice  qu'il  a souffert  est  imputable  à 
l'un  et  à l'autre.  Si  le  mandant  a plusieurs  man- 
dataires, il  n'y  a de  solidarité  entre  ceux-ci 
qu'aulant  qu'elle  est  exprimée.  Le  mandataire 
qui  a donné  an  tiers,  avec  lequel  il  contracte 
en  celte  qualité,  une  suffisante  connaissance  de 
ses  pouvoirs,  n’est  tenu  d’aucune  garantie  pour 
ce  qui  a été  fait  au  delà,  s'il  ne  s'y  est  person- 
nellement engagé;  car  d'un  cdlé,  à parler  exac- 
tement, ce  n’est  pas  lui  qui  contracte,  mais  le  ! 
mandant,  et,  d’un  autre  côté,  s’il  y a désaveu, 
le  tiers  ne  peut  l’imputer  qu’à  lui-même.  Le 


mandataire  est  tenu  de  rendre  compte  de.  s i 
gestion;  il  doit  faire  raison  au  mandant  de  tout 
ce  qu’il  a touché  en  vertu  de  sa  procuration, 
quand  même  ce  qu'il  aurait  reçu  ne  serait  point 
dit  au  mandant  ; car  il  a reçu  non  pour  lui-même 
mais  pour  le  mandant,  contre  qui  uniquement 
l’action  du  tiers  non  débiteur  devrait  être  diri- 
gée. Il  doit  l’intérêt  des  sommes  qu’il  a em- 
ployées à son  usage,  à dater  du  moment  de  cet 
emploi,  et  de  celles  dont  il  est  reliquataire,  a 
compter  du  jour  qu’il  est  mis  en  demeure;  car 
il  ne  peut  s'enrichir  aux  dépens  du  mandant. 
On  pourrait  même,  dans  le  premier  cas,  si  le 
mandataire  est  salarié,  le  punir  d'une  amende 
et  d'un  emprisonnement  de  deux  mois  au  moins 
et  de  deux  ans  au  plus. 

Le  mandat  finit  soit  par  la  révocation  du  man- 
dataire, soit  par  la  rénonciation  de  celui-ci  au 
mandat.  Néanmoins  le  mandant  ne  peut  révo- 
quer le  mandataire  lorsque  le  mandat  est  le  ré- 
sultat d’un  forfait.  La  révocation  du  mandataire 
a lieu,  soit  en  révoquant  la  procuration  qui  lui 
a été  remise,  et  en  le  contraignant  à remettre 
l’acte  qui  la  contient,  soit  en  constituant  un 
nouveau  mandataire  pour  la  même  affaire,  et  en 
notifiant  cette  constitution  au  premier.  Le  man- 
dataire à qui  l'on  a notifié  sa  révocation  ne  peut 
plus  agir  pour  le  mandant,  mais  il  lie  celui-ci 
avec  les  tiers  qui  ont  traité  avec  lui  dans  cette 
ignorance. 

Le  mandataire  qui  renonce  au  mandat  doit 
notifier  sa  renonciation  au  mandant.  Néanmoins 
si  ce  dernier  éprouve  un  préjudice  par  le  fait  de 
cette  rénonciation,  il  doit  en  être  indemnise  par 
le  mandataire,  à moins  que  celui-ci  ne  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  continuer  le  mandat  sans 
éprouver  lui-même  un  préjudice  considérable  ; 
le  service  qu’il  a voulu  rendre  ne  doit  pas  tour- 
ner lêson  détriment  — Le  mandat  finit  aussi 
par  la  mort  naturelle  ou  civile,  par  l'interdic- 
tion ou  la  déconfiture  soit  du  mandant,  soit  du 
mandataire.  Cependant  la  faveur  qui  est  due  à 
la  bonne  foi  du  mandataire  ignorant  la  cause 
qui  met  fin  à son  mandat,  veut  que  ce  qu’il  a 
fait  dans  cette  ignorance  soit  valide.  Le  manda- 
taire est  tenu  d’achever  la  chose  commencée  au 
décès  du  mandant , s’il  y a péril  dans  la  de- 
meure. — Les  héritiers  du  mandataire  ne  sont 
pas  tenus  de  l’exécution  du  mandat,  qui  n'est 
qu'une  marque  de  confiance  personnelle  de  la 
part  du  mandant;  néanmoins  la  loi,  d’accord 
avec  l'équité  naturelle,  exige  qu'ils  préviennent 
le  mandant,  et  qu'ils  veillent,  en  attendant,  à ce 
qu'il  ne  lui  arrive  aucun  préjudice.  Cboczet. 

MANDAT  DE  JUSTICE  .On  désigne  ainsi 
une  mesure  de  police  judiciaire  tendant  à s'assu- 
rer de  la  personne  ou  seulement  de  la  comparu- 
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tion  devant  l’autorité  compétente  d’un  prévenu 
ou  d'un  témoin  défaillant.  Ces  mandats  sont  de 
quatre  espèces  : le  Mandai  de  comparution,  le 
Mandat  d'amener,  le  Matdat  d’arrêt,  et  le  Man- 
dat de  dépit.  Lorsque  l'inculpé  est  domicilié  et 
que  le  fait  ne  donne  lieu  qu'à  une  peine  correc- 
tionnelle, on  ne  décerne,  en  général,  contre  lui 
qu'un  mandat  de  comparution.  Le  mandat  d'a- 
mener se  décerne  au  lieu  et  place  du  mandat  de 
comparution,  si  le  magistrat  le  juge  convenable, 
contre  l'inculpé  qiy  fait  défaut  au  mandat  de 
comparution  ou  n’a  pas  détruit,  dans  son  inter- 
rogatoire, les  charges  qui  s’élèvent  contre  lui; 
contre  toute  personne  inculpée  d’un  délit  em- 
portant peine  afflictive  ou  infamante  ; contre  le 
témoin  défaillant.  Le  mandat  d’arrêt  est  lancé 
contre  une  personne  dont  la  culpabilité  parait 
évidente,  ou  qui  a déjà  été  condamnée  ou  qui  se 
trouve  en  état  de  rupture  de  ban.  Le  mandat  de 
dépdt  se  décerne  contre  les  personnes  qu’on 
veut  maintenir  en  prison  ou  contre  le  prévenu 
i.ui  a été  trouvé,  après  plus  de  deux  jours  de- 
puis la  date  du  mandat  d'amener,  hors  de  l’ar- 
rondissement du  magistrat  qui  l’a  délivré.  Ces 
divers  mandats  sont  rendus  par  une  ordonnance 
du  magistrat  compétent  ; ils  doivent  être  signés  de 
lui,  munis  de  son  sceau,  et  désigner  le  prévenu 
aussi  clairement  que  possible.  En  outre,  le  man- 
dat d’amener  doit  contenir  l'énonciation  du  fait 
pour  lequel  il  est  décerné  et  la  citation  de  la 
loi  qui  déclare  que  ce  fait  est  un  crime  ou  un 
délit.  Us  doivent  être  notifiés  par  un  huissier  ou 
par  un  agent  de  la  force  publique  et  exhibés  au 
prévenu  à qui  on  en  délivre  copie.  Ces  divers 
mandats  sont  exécutoires  dans  toute  l’étendue 
de  la  République.  Néanmoins,  afin  de  prévenir 
des  arrestations  illégales  et  arbitraires,  la  loi 
veut  que,  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  mettre  à 
exécution  un  mandat  de  dépdt  ou  d'arrêt  hors 
de  l’arrondissement  du  magistrat  qui  l’a  déli- 
vré, on  conduise  le  prévenu  devant  le  juge  de 
paix,  à son  defaut,  devant  le  maire  ou  devant  le 
commissaire  de  police  du  lieu  où  l'arrestation 
s'est  opérée,  et  que  ce  magistrat  vise  le  mandat 
sans  en  pouvoir  empêcher  l’exécution.  Plusieurs 
magistrats  et  certains  tribunaux  peuvent  décer- 
ner des  mandats.  Le  juge  d'instruction  est  celui 
qui  exerce  ce  droit  avec  la  plus  grande  puis- 
sance et  dans  toute  sa  plénitude;  il  a le  choix 
des  mandats  qu'il  décerne,  d'il  est  appréciateur 
souverain  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 
peuvent  être  décernés.  Les  mandats  de  justice 
peuvent  être  encore  décernés,  dans  certaines  li- 
mites et  dans  des  circonstances  données,  par  les 
tribunaux,  par  la  chambre  du  conseil,  par  la 
chambre  des  mises  en  accusation,  par  leprocu-  j 
reur  de  la  République,  par  le  président  de  la  : 


cour  d’assises,  par  les  préfets  des  départements, 
par  le  préfet  de  police  de  Paris,  par  les  géné- 
raux de  division  sous  le  régime  de  l’état  de 
siège,  par  les  juges  de  paix,  par  les  maires,  par 
les  commissaires  de  police  et  par  les  officiers 
de  gendarmerie  (rop,  Arrestation).  Crolzkt. 

MANDATS  APOSTOLIQUES.  On  ap- 
pelait ainsi,  des  lettres  ou  brefs  du  Saint-Siège, 
contenant  l’ordre  de  conférer  à une  personne 
désignée,  tel  bénéfice  vacant  ou  quand  il  vien- 
dra à vaquer.  Ces  lettres  ne  furent  d’abord  que 
de  simples  recommandations  adressées  au  col- 
lateur  du  bénéfice,  mais  ensuite  on  changea  ces 
recommandations  en  ordre  positif,  et  on  y joi- 
gnit des  lettres  portant  délégation  d’un  com- 
missaire chargé,  à défaut  du  collateur,  d’en  as- 
surer l'exécution.  Les  mandats  contenant  l'ex- 
pectative d'un  bénéfice  ont  été  abrogés  par  le 
concile  de  Trente  (Sess.  24,  cap.  19). 

MANDCHOURIE,  ou  pays  des  Mandchous. 
Grande  contrée  de  l’Asie,  qui  s'étend  sur  une 
longueur  de  plus  de  400  lieues  du  nord  au  sud, 
et  atteint  jusqu’à  3251.  de  largeur;  entre 38- 58' 
et  55”  30  de  latitude  N.,  et  114°  et  139'  de  lon- 
gitude E.  Sa  superficie  est  d’environ  95,000 
lieues  carrées.  La  Mandchourie  est  bornée  au  N. 
par  la  Sibérie,  à l’E.  par  la  mer  du  Japon,  au 
S.  par  la  Corée,  et  à l’O.  par  la  Mongolie.  Le 
pays,  coupé  par  des  chaînes  de  montagnes,  des 
fleuves  et  des  lacs,  est  sur  presque  tous  les  points 
d’une  extrême  fertilité.  On  y admire  de  grandes 
forêts  très  anciennes,  dont  les  arbres  sont  d'une 
hauteur  prodigieuse.  Le  climat  est  froid  en 
Mandchourie.  La  saison  des  chaleurs  ne  dure 
que  quatre  mois,  depuis  le  commencement  de 
mai  jusqu'à  la  fin  d’août,  et  quelquefois  des 
fleuves  larges  et  profonds  se  trouvent,  des  les 
premiers  jours  de  septembre,  tellement  encom- 
brés de  glaces,  que  les  barques  uc  peuvent  plus 
les  traverser.  On  attribue  la  rigueur  du  climat 
à l’élévation  du  sol  et  aux  vastes  forêts  dont  lé 
pays  est  couvert.  La  population  s’élève  à deux 
millions  d'âmes,  et  se  compose  de  Mandchous 
proprement  dits,  de  DahouriensouDakhouritns, 
de  Tongouses,  etc.,  et  dans  les  parties  méridio- 
nales de  Chinois  et  de  Coréens.  Les  Mandchous 
appartiennent  à la  grande  race  jaunâtre  qui 
peuple  l’Asie  orientale.  Ils  ont  des  formes  plus 
robustes,  mais  la  physionomie  moins  expressive 
que  les  Chinois.  Les  Dahouriens  sont  une  race 
mêlée  de  Mandchous  et  de  Mogols.  Les  Mand- 
chous se  livrent  peu  à l'agriculture;  leurs  prin- 
cipales occupations  sont  la  pêche,  la  chasse  et 
l’élève  du  bétail.  Vers  la  fin  do  septembre  et  le 
commencement  d'octobre,  ils  partent  pour  aller 
chasser.  Ils  tuent  des  bêtes  à fourrures,  des  re- 
nards, des  martres,  des  hermines,  des  loutres, 
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des  castors,  des  ours,  des  tigres,  des  panthères, 
des  loups  et  plusieurs  espèces  d'antilopes  et  de 
sangliers.  Les  plus  belles  peaux  sont  réservées 
pour  l'empereur  de  la  Chine,  qui  en  donne  un 
prix  fixé  d’avance,  le  reste  est  vendu  dans  le 
pays  même.  La  Mandchourie  dépend  de  l'empire 
de  la  Chine,  et  se  partage  en  trois  gouverne- 
ments : ceux  de  Cliing-King,  de  Guirm-Oula  et 
de  Sakhalien-Oula.  Le  premier  a pour  chef-lieu 
la  ville  de  Moukden,  résidence  des  souverains 
mandchous  avant  que  ceux-ci  eussent  fait  la 
conquête  de  la  Chine.  Cette  capitale  forme,  pour 
ainsi  dire,  deux  villes,  entourées  de  murailles, 
l'une  intérieure,  l’autre  extérieure.  La  premiè- 
re, qui  a environ  une  lieue  de  tour,  renferme  le 
palais  du  vice-roi.  l’arsenal  et  toutes  les  admi- 
nistrations. La  ville  extérieure  a plus  de  trois 
lieues  de  circonférence.  Elle  sert  de  demeure 
aux  marchands  et  aux  personnes  qui  ne  rem- 
plissent pas  de  fonctions  publiques.  La  langue 
mandchoue,  comme  nous  l’apprend  le  Père 
Amyot,  n'est  pas  de  formation  très  ancienne,  la: 
peuple  qui  la  parle  ne  possédait  pas  d'écriture 
particulière  avant  le  commencement  du  xvu* 
siècle.  Vers  cette  époque,  les  Mandchous  em- 
pruntèrent aux  Mogois  leur  alphabet  et  le  com- 
plétèrent au  moyen  de  quelques  signes  addi- 
tionnels destinés  à représenter  des  sons  parti- 
culiers à leur  idiome.  Aujourd’hui  on  possède 
en  mandchou  des  traductions  des  ouvrages  les 
plus  importants  composés  en  chinois.  Les  Mand- 
chous adorent  un  Être-Suprême,  qu'ils  appel- 
lent l 'Empereur  du  ciel.  Depuis  qu'ils  ont  fait  la 
conquête  de  la  Chine,  en  lti-14,  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ont  adopté  la  religion  de  Fo  ou 
Bouddha.  L.  Dubeux. 

AI  A ,\  I)  EM E ,\  T,  du  latin  numrfatam.Ordrede 
la  part  d'une  personne  qui  a autorité  et  juridic- 
tion. Ce  mot  est  spécialement  consacré  à dési- 
gner les  instructions  que  les  évêques  ont  coutu- 
me de  donner  à leurs  diocésains  dans  certaines 
circonstances  ordinaires,  comme  à l'approche 
ducarêmc,  pour  imposer  aux  fidèles  des  œuvres 
de  pénitence  ; et  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel, 
comme  pour  ordonner  des  prières;!  l’avénement 
d'un  souverain,  à l’ouverture  des  chambres, 
pour  la  cessation  d'un  fléau,  ou  pour  rendre  de 
solennelles  actions  de  grâces  à l'occasion  d’une 
victoire  ou  de  toute  autre  faveur  signalée.  — 
Les  mandements  ont  deux  parties  : la  première 
comprend  une  instruction  pastorale  de  l’évêque 
à ses  diocésains  : l'autre  un  dispositif  indiquant 
les  œuvres  qui  leur  sont  imposées.  Lecture  en 
est  faite  au  prône  de  la  messe  paroissiale,  con- 
formément au  même  dispositif. 

MANDEVILLE  (Jean  de),  en  latin  Mugno- 


Villa  «ut,  naquit  en  1300,  à Saint-Albans  en  An- 
gleterre, exerça  la  médecine,  quitta  son  pays  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans  et  pendant  trente-trois 
ans  parcourut  la  Terre-Sainte,  l'Égypte,  l’Asie 
et  la  Chine,  où  il  séjourna  pendant  plusieurs 
années.  11  publia  à son  retour  une  curieuse  Re- 
lation de  nés  voyages  en  latin,  en  anglais  et  en 
français.  Ou  trouve  cel  ouvrage  plein  de  faits 
incroyables,  dans  le  Recueil  de  Bcrgeron,  La 
Haye,  1735.  Le  Voyage  de  Jérusalem  a paru  à 
part  sons  ce  titre  ; Itinerarius  a terra  Angliie  ad 
: partes  lerosolimilanas,  in- 1».  Ce  voyageur  mourut 
I a Liège,  en  1372. 

! Mamievili.e  ( Bernard  de),  médecin  hollan- 
dais, né  à Dordrecht,  vers  1670,  vint  exercer 
sa  profession  à Londres,  et  s’y  fit  connaître 
par  plusieurs  ouvrages  qui  soulevèrent  contre 
lui  l'indignation  publique  : ta  Vierge  demas- 
' quée,  1701);  la  Ruche  bourdonnante  llhc  qrnmbl- 
; ing  /lire)  ou  les  fripons  derentls  honnêtes  gens, 

; pocine  en  cinq  cent  cinquante  vers,  dont  il 
donna  en  1723  une  nouvelle  édition  avec  une 
foule  de  remarques  sous  ce  titre  ; la  Fable  des 
abeilles,  ou  les  Vices  privés  font  la  fortune  publi- 
que, livre  traduit  en  français  par  Bertrand,  Am- 
sterdam, 1740,  et  dans  lequel  Mandcville  atta- 
que tous  les  étals,  et  soutient  que  la  vertu  n’est 
! que  l’effet  de  l’intérêt  et  de  l'amour-propre. 

■ Poursuivi  par  les  tribunaux,  il  déclara  n’avoir 
écrit  ses  livres  que  dans  le  but  de  se  jouer,  et  eu 
1732  il  chanta  la  palinodie  dans  ses  Recherches 
sur  I honneur  et  l'utilité  du  christianisme.  Man- 
dcville mourut  en  1733. 

MAXDIBULES  (sool.).  On  donne  ce  nom, 
eu  mammalogie  à la  mâchoire  inférieure,  et  en 
ornithologie  aux  deux  parties  du  bec  qu'on 
distingue  en  mandibule  supérieure  c ten  mandi- 
bule inférieure.  H.  D. 

1UAXD1LLK,  en  languedocien  mandrilio,  en 
bas-breton  mandrilheu.  Casaque,  composée  de 
trois  pièces,  dont  l’une  pendait  sur  le  dos,  et  les 
deux  autres  sur  |ps  épaules,  et  que  mettaient 
! les  laquais  seuls,  ce  qui  les  faisait  distinguer 
des  autres  valets. 

KUMIIXCDES  ou  AfAXllIXCOS.  Gran- 
de famille  africaine,  appartenant  à la  variété 
noire,  et  répandue  dans  les  contrées  situées  entre 
la  (lambic,  la  Gclia,  les  côtes  arrosées  par  le  Kissi, 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume  de  la  Se- 
négambicetdans  une  grande  partie  du  Soudan. 
Les  Mandingues  sont  assez  policés,  mais  très 
enclinsau  vol.  Ils  ont  une  certaine  habiletédans 
la  chirurgie,  savent  travailler  le  fer,  s'occupent 
de  la  préparation  des  cuirs,  et  montrent  beau- 
coup d'aptitude  aux  affaires  commerciales.  I,eur 
. vie  est  très  bornée.  A quarante  ans  ils  sont  déjà 
i décrépits.  Leur  langue  est  douce  et  abondante. 
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MANDOLINE  [mus.).  La  mandoline,  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  est  un  diminutif  de  la 
inandore,  ou  plutôt  c'est  une  transition  entre  la 
luth  et  la  guitare,  mais  dans  des  proportions 
plus  petites.  Le  dos  de  la  mandoline  est  rond 
comme  celui  du  luth,  mais  le  manche  est  dis- 
posé comme  dans  la  guitare.  Elle  a quatre  cor- 
des accordées  comme  celles  du  violon.  La  chan- 
terelle est  simple,  mais  ses  autres  cordes  sont 
doubles  ; celles  de  la  et  de  re  résonnent  à l'u- 
nisson; mais  les  deux  cordes  de  sol  sont  à l'oc- 
tave. La  mandoline  se  tient  de  la  mpin  gauche, 
et  l'on  en  tire  des  sons  avec  un  morceau  d'é- 
caillc  de  tortue,  un  morceau  d'écorce  de  ceri- 
sier ou  un  bout  de  plume  d'aigle;  ce  plectre  est 
tenu  avec  l’extrémité  du  pouce  et  de  l’index, 
l'index  au  dessous  du  pouce  et  sans  serrer.  Le 
plat  du  bras  pose  sur  l'instrument  en  se  portant 
un  peu  en  dehors.  En  Italie,  il  y a des  mando- 
lines à trois  cordes,  d'autres  à cinq,  dont  l'ac- 
cord varie  suivant  les  différents  maîtres.  Denis 
a publié  une  bonne  Méthode  de  mandoline.  Le 
catascione  ou  colascione  dont  se  servent  les  Na- 
politains est  une  sortede  mandoline  au  manche 
allongé.  Les  deux  ou  trois  cordes  de  cet  instru- 
ment sont  aussi  pincées  avec  une  plume.  La 
mandoline  n’est  plus  qu’un  instrument  de  mu- 
sique populaire.  J.  F. 

MANDORE  (mas.).  Instrument  de  musique, 
à cordes  piucées,  de  la  famille  du  luth.  Il  était 
long  de  50  centimètres,  et  monté  ordinaire- 
ment de  quatre  cordes  accordées  de  quinte 
en  quarte,  c'est-à-dire  que  la  quatrième  corde 
était  à la  quinte  de  la  troisième,  la  troisième 
à la  quarte  de  la  seconde,  et  la  seconde  à la 
quinte  de  la  chanterelle.  On  abaissait  quel- 
quefois la  chanterelle  d’un  ton  pour  obtenir 
d'autres  accords;  c’est  ce  qu'on  appelait  jouer 
à corde  avalée.  Quelquefois  on  abaissait  aussi 
la  chanterelle  et  la  troisième  corde  d'une  tierce 
majeure  pour  faire  l’accord  en  tierce  ; enfin 
on  la  montait  aussi  à l'unisson.  Cet  instru- 
ment, fort  à la  utode  au  commencement  du 
xviu’  siecle,  n’est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps. De  toute  la  famille  du  luth,  on  n'em- 
ploie plus  que  la  guitare,  et  même  le  moment  ne 
parait  pas  loin  où  elle  disparaîtra  à son  tour. 

MANDRAGORE,  Mandragora  (bot.).  Genre 
de  la  famille  des  Solanécs,  de  la  pentaudric- 
inonogynic  dans  le  système  de  Linné,  formé 
d'abord  par  Tourncfort,  réuni  par  Linné  aux 
Atropa,  rétabli  enfin  dans  ces  derniers  temps. 
Les  espèces  peu  nombreuses  qui  le  forment  sont 
des  herbes  vivaces,  du  midi  de  l'Europe.  Ces 
plantesoul  une  racine  charnue,  épaisse,  en  cône 
allongé,  souvent  bifurquée.  Leurs  feuilles  sont 
radicales,  nombreuses,  grandes,  entières,  grou- 


pées en  touffe  serrée.  Leurs  fleurs  ont  un  calice 
turbiné,  quinquefide;  une  corolle  en  cloche  à 
cinq  lobes  plissés;  leur  ovaire  biloculairc  de- 
vient une  baie,  entourée  inférieurement  par  le 
calice  légèrement  accrcsccnt  et  uniloculaire,  à 
graines  nombreuses. — La  Mandragore  offici- 
nale, Mandragora  officinaram  Lin.  (Atropa  man- 
dragore Lin.),  porte  vulgairement  le  nom  de 
Mandragore  femelle.  Sa  racine  est  volumineuse, 
noirâtre  à l'extérieur;  ses  grandes  feuilles  sont 
un  peu  glauques,  luisantes  en  dessus,  plus  ou 
moins  hérissées,  ciliées,  munies  d'un  long  pé- 
tiole. Scs  fleurs  sont  violacées;  leur  corolle  est 
légèrement  hérissée  à l'extérieur,  et  sa  gorge 
est  fermée  par  une  grande  quantité  de  poils 
blancs  qui  partent  de  la  base  des  étamines.Celte 
espèce  est  commune  dans  la  Calabre  et  la  Sicile; 
elle  fleurit  en  automne.  — La  Mandragore 
printanière,  J landragora  vemalis  Bertol.,  a été 
longtemps  confondue  avec  la  précédente.  Sa 
racine  est  plus  épaisse,  blanchâtre  sale  à l'exté- 
rieur. Ses  feuilles  ont  une  configuration  nota- 
blement différente,  des  premières  aux  dernières 
développées;  elles  sont  ondulées,  d’un  vert  gai, 
à court  pétiole.  Ses  fleurs  6C  montrent  dès  les 
mois  de  mars  et  d'avril,  et  se  succèdent  pen- 
dant longtemps;  leur  corolle,  d'un  blanc  ver- 
dâtre, est  petite  et  à peine  plus  longue  que  le 
calice,  au  lieu  d'être  trois  fois  plus  longue,  com- 
me dans  la  précédente.  Le  fruit  de  la  Mandra- 
gore printanière  est  beaucoup  plus  gros  que 
celui  de  la  Mandragore  officinale  ; son  volume 
égale  celui  d'une  petite  pomme.  Cette  espèce  s’é- 
lève plus  avant  vers  le  nord  que  la  première. 
Les  deux  espèces  de  Mandragores  qui  viennent 
de  nous  occuper  possèdent  des  propriétés  ana- 
logues, et  figurent  également  et  aux  mêmes  ti- 
tres parmi  les  plantes  officinales.  Elles  sont 
narcotiques  et  stupéfiantes.  La  racine  des  man- 
dragores était  très  employée  au  moyen-âge  par 
tous  ceux  qui  s'adonnaient  aux  pratiques  de  la 
sorcellerie. 

MANDRILL  (un.).  Espèce  du  genre  Cyno- 
céi'HALE  (roy.  ce  mot)  dont  A.  G.  Desmarcst  a 
fait,  sous  la  dénomination  de  Mandritlu,  le  type 
d’un  groupe  générique. 

MANDRIN  (Loits),  fameux  chef  de  contre- 
bandiers du  dernier  siècle,  né  en  1715,  à Saint- 
Etienne  de  Geoire,  en  Dauphiné,  d'un  maré- 
chal-ferrant. Il  fut  d'abord  soldat,  puis  après 
avoir  déserté,  il  se  fit  faux-monnayeur.  La  con- 
trebande lui  ayant  semblé  devoir  être  d’un 
meilleur  produit,  il  s'y  jeta,  n'ayant  d'abord 
que  deux  compagnons,  et  eut  bientôt  groupé 
autour  de  lui  une  bande  considérable.  Avec  ccs 
forces,  il  osa  tout,  ravagea  les  campagnes,  mit 
e n déroute  les  escouades  d'employés  aux  fermes 
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et  même  les  détachements  de  troupes  réglées 
qu'on  envoya  contre  lui.  Il  vint  même,  en  plein 
jour,  attaquer  des  villes  importantes  telles  que 
Bcaune  et  Autun,  y pénétra,  mit  au  pillage  les 
bureaux  des  receveurs  des  fermes,  et  se  retira 
sans  être  inquiété.  Il  fallut  presque  une  armée 
pour  le  réduire.  Après  un  combat  où  il  se  bat- 
tit bravement,  sa  bande  fut  dispersée,  mais  on 
fut  près  d'un  an  avant  de  le  prendre  lui-mème. 
Enfin  trahi  par  une  femme  qu’il  aimait,  on  le 
saisit  au  château  de  Kochcfort  en  Savoie,  d'où 
il  fut  mené  à Valence.  La  cour  criminelle  le 
condamna  au  supplice  de  la  roue  le  24  mai 
1755.  Il  fut  exécuté  le  surlendemain.  Ed.  F. 

MANDRIN  [techn.).  Il  y a trois  espèces  de 
mandrins  : les  uns  sont  destinés  à servir  de 
uoyau  momentané  à un  objet  qui  sera  formé 
sur  eux.  Le  mandrin  le  plus  simple  de  ce  genre 
est  un  petit  cylindre  de  bois  sur  lequel  on  enve- 
lopjie  le  papier  des  cartouches  ou  des  pièces  d'ar- 
tifice; lorsqu'il  s’agit  de  pièces  métalliques,  le 
mandrin  est  lui-même  en  métal.  Dans  tous  les 
cas,  ses  formes  peuvent  être  très  diverses.  Le 
second  genre  se  rapproche  du  premier;  seule- 
ment il  est  destiné  à entrer  à force,  dans  une 
pièce  métallique  préalablement  forgée,  et  dans 
laquelle  il  a été  ménagé  une  cavité.  Le  troisième 
genre  admet  bien  plus  de  variétés;  son  carac- 
tère principal  est  de  servir  d'intermédiaire  en- 
tre le  tour  et  les  objets  que  l'on  veut  travailler 
sur  cet  instrument.  En  général  le  mandrin  de 
tourneur  est  une  pièce  de  bois  ou  de  métal  qui 
se  fixe  d'un  cdté  sur  le  nez  du  tour,  et  reçoit 
de  l'autre,  soit  la  pièce  elle-même,  soit  des  fo- 
rets, des  broches  ou  autres  outils  qu’on  veut  faire 
agir  sur  la  pièce.  Dans  ce  dernier  cas,  le  mandrin 
joue,  à l’égard  de  ces  outils,  le  rôle  de  manche, 
dans  l'autre  celui  de  main  ou  de  pince.  Dans 
tous  lès  cas  , il  serre  l'objet  de  manière  â le 
maintenir  dans  le  centre  du  tour.  — Le  man- 
drin à pince  est  suffisamment  désigné  par  son 
nom  ; il  est  tenu  fermé  par  une  boucle  cou- 
lante. — Le  mandrin  à rirole  est  une  pièce  cylin- 
drique, percée  suivant  son  axe,  et  fendue,  dans 
une  partie  de  la  longueur,  en  quatre  parties 
égales  qui  peuvent  s'écarter  où  se  rapprocher  à 
volonté.  Les  objets  introduits  au  centre  de  ces 
quatre  mâchoires  y sont  serrés,  soit  au  moyen 
d'une  virole  coulante,  soit  au  moyen  d'une  vi- 
role à vis  marchant  sur  la  partie  extérieure,  qui 
est  conique.  — Le  mandrin  universel  fait  partie  des 
tours  de  Vaucanson  ; il  est  composé  de  deux  piè- 
ces, dont  l'une,  fixée  sur  le  nez  du  tour,  porte  à 
sa  surface  opposée  à celui-ci,  une  spirale  carrée 
qui  fait  partie  de  sa  substance.  Sur  cette  pièce  est 
appliquee.parunajustageà  tabatière  qui  lui  per- 
met de  tourner  sans  pouvoir  s'écarter,  une  autre 


pièccdanslaquelle  sont  percées  trois  fentes,  selon 
trois  rayons  également  espacés  ; dans  ces  fêntes 
passent  trois  pièces  de  fer  ou  mâchoires  perpen- 
diculaires à la  pièce  et  par  conséquent  parallèles 
entre  clics  et  à l'axe  du  touret  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  rapprochées  ou  éloignées  l'une  de 
l’autre.  Ces  mâchoires  ont  un  empâtement  re- 
posant sur  la  pièce  en  spirale  et  portant  lui-mê- 
me une  crctisurc  de  la  même  figure,  et  qui  s'y 
applique  exactement.  Lorsqu'on  fait  tourner  la 
pièce  mobile,  l’écartement  ou  le  rapprochement 
s'opère.  — . Le  mandrin  à vis  est  plus  simple  et 
moins  ingénieux  que  le  précédent,  puisque  les 
mâchoires  marchent  l’une  après  l'autre,  et  cha- 
cunesous  l’impulsion  d'une  vis;  mais  il  est  d'un 
usage  bien  plus  général.  11  s’emploie  soit  pour 
fixer  les  pièces  au  tour  en  l’air,  soit,  étant  fixé 
à la  pièce  même,  pour  l'entraîner  dans  le  mou- 
vement. Il  peut  se  composer  uniquement  d'un 
cadre  dans  lequel  sont  creusés  les  écrous  des  vis 
qui  operent  directement,  ou  bien  être  porteur 
de  pièces  ou  mâchoires  mobiles,  qui  reçoivent  et 
transmettent  l'action  des  vis.  — Le  mandrin 
ovale  se  compose  aussi  de  deux  pièces  : l'une  est 
un  cercle  métallique,  fixé  à la  poupée  de  devant 
à laquelle  il  peut  être  rendu  plus  ou  moins 
excentrique;  l'autre  est  un  disque  en  cuivre 
portant  une  pièce  coulante  qui  obéit  au  mouve- 
ment de  l’excentrique,  et  porte  â son  centre  un 
nez  susceptible  de  recevoir  les  mandrins  ordi- 
naires. L'effet  produit  est  de  faite  tourner  la 
pièce  sur  deux  pointes  tournant  elles-mêmes  au- 
tour des  pointes  fixes  du  tour,  et  de  produire 
un  ovale.  Le  mouvement  imprimé  doit  être 
modéré,  pour  que  le  jeu  de  l'excentrique  soit 
régulier.  E.  Lefèvre. 

MANDUBIENS.  Peuple  de  la  Gaule,  au  N. 
des  Educns,  et  ad  S.-O.  des  Lingoncs.  Il  avait 
pour  capitale  la  ville  d'Alesia,  fameuse  par  le 
siège  qu’elle  soutint  contre  César.  Le  territoire 
des  Mandubiens  forme  la  partie  S.-O.  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d’Or. 

MANÈGE,  En  mécanique,  on  appelle  ainsi 
toute  machine  mue  par  un  ou  plusieurs  ani- 
maux qui,  au  moyen  de  traverses  horizontales 
auxquelles  ils  sont  attelés,  communiquait  le 
mouvement  â un  arbre  vertical.  Comme  ces  ani- 
maux tirent  dans  la  direction  de  la  tangente  au 
cercle  qu'ils  doivent  décrire  il  s'ensuit  que 
toute  leur  force  est  employée  utilement.  L’n  che- 
val, travaillant  ainsi,  exerce  un  effort  de  80  ki- 
logrammes en  parcourant  t mètre  par  seconde. 
— En  équitation,  c'est  à la  fois  l'art  de  dresser 
les  chevaux,  le  lieu  où  on  les  dresse,  et  le  lieu 
où  l’on  apprend  â les  monter. — En  marine, 
c’est  l’art  de  manœuvrer  et  de  faire  évoluer  un 
| navire. 
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MANES  ( myth Nom  sous  lequel  les  an- 
ciens adoraient  les  âmes  des  morts.  Servius  dit 
que  les  mânes  étaient  ainsi  appelés  par  anti- 
phrase, parce  que  Manusa  la  même  signification 
que  bon  us,  et  Festus  le  dérive  de  manerc,  demeu- 
rer, parce  qu'ils  remplissent  tout  de  leur  pré- 
sence. D'autres  font  venir  ce  mot  de  manare, 
couler,  parce  que  lésâmes  occupent  tout  l'espace 
entre  la  lune  et  la  terre,  d’où  ils  découlent,  ou 
parce  que  les  deux  génies  que  l'homme  reçoit  en 
naissant  et  qui  ne  sont  que  des  mânes,  coulent  ou 
passent  des  itères  aux  enfants,  et  demeurent 
avec  ceux-ci  pendant  toute  leur  vie.  Pausanias 
et  plusieurs  monuments,  grecs  donnent  aux  mâ- 
nes le  nom  de  dieux  souterrains,  et  Philostrate 
(Vie  d' Apollonius),  celui  de  dicter  terrestres.  Quel- 
quefois cependant  on  les  a placés  parmi  les  di- 
vinités supérieures.  On  en  reconnaissait  de  Irons 
et  de  méchants,  suivant  la  conduite  qu'avaient 
tenue  les  hommes  animés  par  eux.  Les  pre- 
miers portaient  le  nom  de  lares,  et  les  seconds 
ceux  de  larves , de  lémures,  et  même  de  lamies. 
Dans  Homère,  on  voit  Ulysse  offrir  un  sacri- 
fice aux  mânes,  pour  obtenir  un  heureux  re- 
tour a Ithaque.  Au  mois  Antisthérion , les 
Athéniens  célébraient  en  leur  honneur  une  fête 
solennelle,  pendant  laquelle  on  se  livrait  à la 
tristesse,  et  on  chantait  des  hymnes  lugubres. 
Homère  les  représente  accourant  à la  voix  de 
ceux  qui  les  invoquent,  et  buvant  avec  avidité 
le  sang  des  victimes  qu'on  leur  avait  offertes. 
Quelquefois  même  on  leur  immolait  des  hommes 
lorsqu'on  les  supposait  irrités.  Numa  leur  avait 
consacré  le  second  mois  de  l’année  ( tlacrolie, 
Salurn.,  tir.  1,  cap.  xm),  et  la  loi  des  Douze  Ta- 
bles ordonnait  de  les  honorer.  Les  généraux  les 
invoquaient  pour  leur  dévouer  une  armée  en- 
nemie ou  une  ville  qu'ils  allaient  assiéger. 
Les  mânes  passaient  pour  jouird'un  pouvoir  très 
étendu,  qu'ils  ne  pouvaient  toutefois  exercer 
que  pendant  la  nuit,  jusqu'aux  premiers  chants 
du  coq  et  aux  lueurs  du  crépuscule.  Sur  une 
épitaphe,  on  trouve  même  cette  invocation  : Aux 
Dieux  Mânes  arbitres  des  destinées.  On  leur  attri- 
buait une  connaissance  parfaite  de  ce  qui  doit 
.arriver,  et  on  les  évoquait  pour  connaître  les 
mystères  de  l'avenir.  Properce  [lib.  Il,  élég.  xx) 
nous  dépeint  comme  le  plus  redoutable  des  ser- 
ments celui  qu'on  faisait  par  les  mânes  de  scs 
parcnls.On  regardait  les  inancs  comme  les  génies 
tutélaires  des  tombeaux,  et  on  les  priait  d'éloi- 
gner les  criminels  de  ces  lieux  de  repos.  Les 
victimes  qu'on  leur  offrait  devaient  être  noires, 
ou  rousses  et  stériles.  On  verra  aux  mots  Ee- 
muts  et  Feimi.es,  les  cérémonies  usitées  par 
les  Itomaius,  dans  les  fêtes  célébrées  au  mois 
de  février  en  l'honneur  des  mânes.  Ils  leur  eu 


avaient  consacré  d'autres  appelées  Remaria,  du 
nom  de  Uemus,  ou  Lemuria,  cl  qui  avaient  lieu 
le  O du  mois  de  mai.  Al..  Bonneau. 

MANES  et  MANICHÉISME.  - H ânes, 
et,  suivant  les  auteurs  orientaux,  Hamj  ou 
Sfani,  appelé  encore  Cubricus,  fondateur  de  la 
secte  des  Manichéens,  naquit  en  Perse  vers  le 
commencement  du  ni*  siècle,  et  si  nous  en 
croyons  la  chronique  d'Edesse  publiée  par 
Joseph  Asscmani  (llibliotheca  orientons,  loin.  I, 
pag.  393  ) dans  l'année  210  de  notre  ère.  Il 
fut,  très  jeune  encore,  acheté  comme  esclave 
par  une  veuve  qui  possédait  les  livres  de  Scy- 
tliien,  et  l'on  suppose  qu'il  y puisa  une  partie 
de  sa  doctrine.  Quelques  auteurs  prétendent 
qu’il  fut  d'abord  chrétien,  et  qu'il  exerça  mê- 
me le  sacerdoce  non  loin  d’Ahwaz,  dans  la  pro- 
vince de  Khouzislan,  en  Perse.  Mânes  com- 
mença par  se  faire  appeler  apdtrc  de  Jésus- 
Christ;  bicntdt  ce  titre  ne  lui  paraissant  pas 
assez  pompeux , il  se  fit  passer  pour  le  sainl- 
Esprit  que  J.-C.  avait  promis  d’envoyer  à scs 
A pâtres,  s'annonça  comme  prophète,  et  envoya 
des  émissaires  pour  prêcher  sa  doctrine  dans 
différentes  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et 
entre  autres  en  Egypte,  en  Chine  et  dans  l'In- 
de. Un  de  ees  hommes  s'appelait  Buddas,  et 
quelques  savants  ont  cru  voir  dans  ce  nom  une 
preuve  que  le  bouddiamc,  alors  florissant  dans 
l'Inde,  n'était  pas  inconnu  de  Manès.  Cet  impos- 
teur,  après  avoir  vu  Sapor  I"  adopter  sa  doc- 
trine, fut  plus  tard  exilé  parce  prince.  Il  quitta 
la  Perse,  et  suivant  plusieurs  historiens  orien- 
taux, il  se  mit  à faire  des  tableaux  pour  sub- 
sister, car  il  était  peintre  habile;  mais  voulant 
continuer  à jouer  son  rôle,  il  se  relira  dans  une 
caverne  et  ne  se  montra  plus  aux  hommes  pen- 
dant une  année  entière.  Il  reparut  ensuite,  et, 
ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  en  Perse, 
il  fit  dans  ce  pays  de  nombreux  prosélytes  par- 
mi les  chrétiens.  Provoqué  ensuite  a une  con- 
férence par  Archclaiis,  évêque  de  Cascar  en  Co- 
magène,  il  fut  complètement  réfuté.  Les  actes 
de  cette  conférence,  intitulés;  Acta  dispatutionis 
Archetai,  épis  opi  Mésopotamie,  et  Hanctis  licre- 
siarclue,  se  trouvent  dans  les  CoUectanea  monu- 
mentorum  reterum  Ecctesiic  C.rœcœ  et  Latinœ,  par 
Zacagny,  Itome,  IG98,  in-K  Ou  les  trouve  éga- 
lement dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques de  D.  Ccillicr  et  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Kabrieius.  Bcliram  I",  roi  de  Perse, 
appela  Manès  pour  répondra  de  sa  religion  de- 
\ anl  une  assemblée  de  mages. Il  fut  avéré  que  cet 
homme  ne  prêchait  pas  la  doctrine  pure  de  Zo- 
roastre,  et  qu'il  s'arrogeait  la  qualité  de  pro- 
phète. Ou  le  condamna  eu  conséquence  à être 
écorche  vif,  et  sa  peau,  remplie  de  paille,  fut 
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attachée  à une  des  portes  de  la  ville  de  Djon- 
dischapour,  l'an  271  de  notre  ère.  Scs  disciples 
furent  également  poursuivis.  Mauès  avait  créé 
une  sorte  de  collège  composé  de  douze  hommes 
auxquels  il  donnait  le  titre  de  Maîtres^  et  qui 
représentaient  les  douze  Apôtres  de  J.-C.  Apres 
la  mort  du  faux  prophète,  il  y eut  un  treizième 
Maître  qui  le  représentait  lui-même.  Il  créa 
aussi  72  évêques  qui  rappelaient  les  disciples, 
et  au  dessous  desquels  se  trouvaient  des  prêtres 
et  des  diacres.  Il  était  le  chef  de  t'eue  hiérar- 
chie sacerdotale.  — Mânes  reconnaissait  deux 
dieux,  ou,  si  l’on  veut,  deux  natures  ou  deux 
substances  entièrement  differentes.  11  appelait 
l'un,  principe  du  bien,  l’autre,  principe  du  mal. 
Avant  la  création  du  monde . le  peuple  des  té- 
nèbres, c’est-à-dire  le  peuple  du  mauvais  prin- 
cipe, se  révolta  contre  llieu  ou  le  principe  du 
biçn,  et  celui-ci,  incapable  de  résister  d’une 
manière  cfliracc  à l'attaque  du  principe  du  mal 
et  de  son  armée  leur  jeta  une  partie  de  son  es- 
sence. Les  princes  du  peuple  des  ténèbres  dé- 
vorèrent cette  partie  du  bon  principe . et  rccé- 
lant  ainsi  en  eux-mêmes  le  bien  qui  leur  était 
étranger  et  le  mal  qui  leur  était  naturel,  ils  pu- 
rent faire  ce  monde,  où  les  deux  cléments  se 
trouvent  mélangés,  mais  où  le  mal  prédomine 
comme  l'élément  naturel  des  êtres  qui  le  for- 
mèrent. Le  peuple  des  ténèbres  n’a  pas  eu  de 
commencement  et  il  a toujours  été  mauvais. 
Une  lutte  incessante  existe  entre  le  Dieu  de  lu- 
mière et  le  peuple  des  ténèbres.  Les  Manichéens 
admettaient  huit  terres  et  dix  cieux.  Ils  suppo- 
saient que  dans  le  royaume,  du  mal  se  trou- 
vaient cinq  antres  appelés  Antres  des  éléments. 
Le  premier  était  rempli  de  ténèbres,  le  second 
d'eau,  le  troisième  de  vent,  le  quatrième  de 
feu,  et  le  cinquième  de  fumée.  C’était  dans  ces 
antres  que  prenaient  naissance  les  animaux, 
suivant  l'élément  auquel  ils  appartenaient  : les 
serpents  prenaient  naissance  dans  l’antre  des 
ténèbres,  les  poissons  et  les  animaux  aquati- 
ques dans  l'antre  des  eaux , les  oiseaux  dans 
l’antre  des  vents,  les  quadrupèdes  dans  celui 
du  feu , cl  les  bipèdes  dans  celui  de  la  fumée. 
L'homme  est  un  mélange  des  deux  natures  : 
Les  Ames  remontent  à J.-C. , et  les  corps,  sur- 
tout la  distinction  des  sexes,  sont  l'oeuvre  du 
mauvais  principe. 

Nous  venons  de  dire  que  les  antres  de  la  créa- 
tion se  trouvaient  dans  le  royaume  des  ténè- 
bres ou  du  mal.  Lu  effet,  les  manichéens  con- 
sidéraient la  production  de  tout  être  vivant 
comme  un  mal  moral,  parce  que  ce  monde  et 
les  créatures  qui  le  peuplent  étant  composés  des 
deux  principes,  il  en  résulte  qu’à  chaque  nou- 
velle naissance,  une  parcelle  pins  ou  moins 


grande  de  Dieu  ou  du  principe  du  bien  se  trouve 
liée  et  pour  ainsi  dire  enchaînée  à une  parcelle 
du  principe  du  mal.  Il  n'est  pas  nécessaire  d’in- 
sister sur  les  déplorables  conséquences  qu'eu- 
rent dans  la  pratique  ces  opinions  révoltantes  ; 
elles  favorisèrent,  ou  tout  au  moins  elles  excu- 
sèrent aux  yeux  des  hommes  corrompus,  ces 
crimes  si  communs  dans  l'Orient  depuis  le  temps 
de  Lolh  jusqu’à  nos  jours.  Les  manichéens 
niaient  la  résurrection  des  corps  et  croyaient  à 
la  métcmpsychosc  ; ils  accordaient  aux  brutes, 
aux  arbres  et  aux  plantes  une  àme  raisonnable; 
Us  croyaient  que  les  arbres  entendaient  et  com- 
prenaient les  paroles  des  hommes,  et  quelque- 
fois même  devinaient  leurs  pensées  ; ils  attri- 
buaient le  sentiment  de  la  douleur  aux  fruits 
que  l’on  cueille,  à la  plante  que  l'on  arrache, 
à l'arbre  que  l'on  coupe.  Aussi  établissaient-ils 
peu  dedilTércncc  entre  l'homicide  et  la  destruc- 
tion d'un  arbre  ou  d'un  animal.  Ces  sectaires 
étaient  Sabêcns  et  adoraient  le  soleil  comme 
une  parcelle  de  la  lumière  de  Dieu  ou  peut-être 
comme  Dieu  lui-même.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'ils  regardaient  les  corps  ou  la  matière 
comme  l'œuvre  du  mauvais  principe,  et  par 
une  conséquence  assez  naturelle,  ils  niaient  que 
J.-C.  fût  né  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  eût  été 
tout  à la  fois  Dieu  et  homme  ; mais  ils  soute- 
naient que,  revêtu  d'uncurps  fantastique,  d'une 
apparence  de  chair  sans  réalité,  il  ne  souffrit 
jamais  la  mort,  et  que  les  Juifs  crucifièrent  un 
fantôme  à sa  place.  Ils  regardaient  le  baptême 
connue  inutile,  ils  niaient  le  libre  arbitre  et  at- 
tribuaient tous  leurs  mauvais  penchants,  et  en 
particulier  la  concupiscence,  au  principe  du 
mal  ; aussi,  pour  eux,  pécher  signiliaft  unique- 
ment être  domine  par  l'esprit  des  ténèbres.  Dans 
les  Écritures,  ils  rejetaient  l’Ancien  Testament 
cl  ne  recevaient  pas  tout  le  Nouveau,  mais  seu- 
lement quelques  parties  de  celui-ci.  La  secte  se 
partageait  en  deux  classes  très  distinctes,  celle 
des  élus  et  celle  des  auditeurs;  les  premiers 
étaient  tenus  à une  austérité  beaucoup  plus 
grande  que  les  seconds:  ils  renonçaient  au  ma- 
riage, ils  ne  mangeaient  jamais  de  viande,  et 
n'exerçaient  poinU'agriculLurcdont  le  butest  de 
faire  croître  les  végétaux  qui  servent  à la  nour- 
riture cl  à quelques  autres  besoins  de  l’homme; 
mais,  par  une  contradiction  inexplicable,  s’ils  re- 
fusaient de  cueillir  eux-mêmes  des  fruits  ou  des 
légumes,  parce  qu'ils  auraient  cru  se  rendre 
par  là  coupables  d'une  sorte  de  meurtre,  ils  ne 
faisaient  nulle  difficulté  de  se  nourrir  de  ceux 
qui  avaient  été  cueillis  par  les  auditeurs.  Tels 
sont  les  points  les  plus  importants  du  mani- 
chéisme, mélangé  grossier  et  inconciliable  des 
doctrines  de  l'émanation , de  la  metempsy- 


MAN  ( 398  \ MAN 


chose,  du  fatalisme,  du  magisme  et  du  christia- 
nisme. Nombre  de  Pères  de  l’Église,  entre  au- 
tres saint  Augustin,  flétrirent  cette  hérésie.  Le 
manichéisme  continua  d'exister  cependant,  et 
sous  différents  noms  il  exerça  de  grands  rava- 
ges en  Asie,  en  Afrique,  et  particulièrement  en 
Europe  où  on  le  retrouve  encore  au  xii"  siècle 
dans  la  secte  des  albigeois.  Le  concile  d’Orléans, 
en  1022,  celui  de  Toulouse,  en  1119,  et  celui  de 
Tours,  en  1163,  condamnèrent  solennellement 
les  manichéens.  On  peut  consulter  sur  la  vie  et 
les  doctrines  de  Manès  les  actes  d'Archelaüs 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  parmi  les 
auteurs  orientaux,  traduits  en  latin  ou  en  fran- 
çais, Asscmani,  Bibliotheca  Orientahs,  Aboul- 
Faradje;  les  Tuileaux  de  l'Orient  publics  par 
M.  d'Ohsson  ; le  Schah-Mamch,  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Mohl  ; V Histoire  des  Sassanidcs,  de 
Mirkhond,  traduite  par  M.  de  Sacy,  et  enfin, 
parmi  les  auteurs  fiançais,  d'Herbelot,  Biblio- 
thèque Orientale;  l'abbé  Pluquct,  Dictionnaire  des 
hérésies;  Beausobre,  Histoire  du  Manichéisme,  et 
l'abbé  Godescard,  traduction  de  la  Vie  des  Saints 
d’Alban-Buttler  (Vie  de  saint  Augustin).  Mais 
tous  ccs  auteurs  réunis  n'ont  pas  l'autorité  de 
saint  Augustin,  qui  fut  lui-méme  manichéen 
et  vécut  pendant  près  de  neuf  ans  parmi  ces 
sectaires  avec  le  grade  d'auditeur.  C'est  à cette 
source  que  nous  avons  presque  exclusivement 
puisé.  Lotus  Du  BEUX. 

Malgré  l'extravagance  de  scs  principes,  la 
secte  des  Manichéens  fit  des  progrès  lapides,  et 
subsista  très  longtemps.  De  la  Perse,  où  elle 
était  née,  elle  se  répandit  successivement  par 
toutes  les  provinces,  jusqu’aux  extrémités  de 
l'Occident.  Il  y avait  un  assez  grand  nombrede 
ces  hérétiques  à Carthage,  et  même  à Rome,  dès 
le  iv*  siècle.  Mais  comme  il  existait  contre  eux 
des  lois  sévères,  ils  se  cachaient  souventparmi 
les  fidèles,  et  assistaient  aux  assemblées  de  l'É- 
glise, afin  de  n'êtrc  pas  remarqués.  Un  de  leurs 
docteurs,  nommé  Paul,  prêcha  le  manichéisme 
en  Arménie,  vers  le  milieu  du  vu*,  et  les  succès 
qu'il  obtint  firentdonnerà  scs  sectateurs  le  nom 
de  Pauliciens.  Leur  nombre  s’accrut  tellement, 
dans  la  suite,  qu'ils  furent  en  état,  vers  la  fin 
du  ix*  siècle,  de  lutter  longtemps  par  les  armes 
çfmtrc  l'empire  d’Orient.  Ils  finirent  cependant 
par  succomber,  et  alors  ils  se  dispersèrent  en 
différents  endroits,  et  s’établirent  principale- 
ment dans  la  Bulgarie,  puis  dans  la  Lombardie, 
d’où  ils  pénétrèrent  en  Allemagne,  en  France, 
en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Bulgares,  de  Ca- 
thares, de  Popelicains,  etc.  On  sait  combien  ils 
se  rendirent  terribles  dans  le  Languedoc  et  la 
Provence  sous  le  nom  d’Aibigcois. 

Les  Manichéens  avaient  un  zèle  et  une  adresse 


incroyables  pour  s'insinuer  dans  les  esprils  et 
se  faire  des  partisans.  Quelques-uns  affectaient 
de  n'employer  que  les  termes  des  Saintes-Écri- 
tures, et  de  s'exprimer  comme  les  catholiques 
sur  les#  dogmes  les  plus  importants;  d'autres 
prétendaient  que  toutes  les  religions  sont  les 
mêmes  dans  le  fond,  et  ne  différent  que  dans 
des  cérémonies  ou  des  dogmes  accessoires;  tous 
se  vantaient  non  seulement  d'enseigner  la  vé- 
rité, mais  de  la  faire  comprendre,  et,  méprisant 
la  foi  qui  oblige  à croire  ce  que  l'on  ne  con- 
çoit pas,  ils  promettaient  de  ne  ijen  enseigner 
dont  ils  ne  fussent  en  état  de  rendre  raison.  Ils 
représentaient  comme  des  superstitions,  et 
taxaient  d'idolâtrie  les  pratiques  et  le  culte  de 
l'Église.  Ils  cherchaient  à séduire  les  simples 
par  des  parolesqui  ne  respiraient  que  l'humilité, 
par  un  giand  nombre  de  jeûnes,  par  leur  visage 
pâle  et  leur  extérieur  négligé,  qui  semblaient 
annoncer  l'austérité  de  leur  vie.  D’autre  part, 
ils  condamnaient  la  guerre,  dont  la  continuité 
et  les  suites  barbares  étaient  alors  pour  les  [icu- 
ples  un  si  terrible  fléau;  ils  s’élevaient,  au 
nom  de  la  liberté,  contre  le  gouvernement,  con- 
tre les  lois  civiles,  et  repoussaient  comme  une 
injuste  usurpation  toute  espèce  d'autorité.  C’est 
par  là  qu’ils  vinrent  à bout  de  se  répandre  eide 
se  maintenir  si  longtemps. 

Mânes  avait  expos*';  sa  doctrine  dans  plusieurs 
ouvrages  qui  portaient  les  titres  fastueux  d'E- 
vangile vivant,  de  Trésor  cl  de  Mystères.  Ses 
disciples  publièrent  aussi  plusieurs  livres  apo- 
cryphes, entre  autres  un  Evangile  qu'ils  attri- 
buèrent à saint  Thomas,  et  des  histoires  fabu- 
leuses sous  les  titres  de  Mémoires  et  d’Actes  des 
Apôtres. 

Cette  secte  ne  tarda  pas  à être  proscrite  par 
les  lois  de  l'Empire,  tant  à cause  de  la  magie 
dont  elle  faisait  profession  que  par  suite  de  la 
haine  des  Romains  contre  les  Perses . chez  qui 
elle  avait  pris  naissance.  Dioclétien,  vers  l’an 
296,  adressa  au  préfet  d'Egypte  un  rescrit  por- 
tant les  peines  les  plus  sévères  contre  les  Ma- 
nichéens. Il  ordonna  que  les  chefs  seraient  brû- 
lés avec  leurs  livres,  que  les  personnes  de  con- 
dition seraient  condamnées  aux  mines  et  leurs 
biens  confisqués,  et  que  les  autres  auraient  la 
tête  tranchée.  Cette  loi  fut  maintenue  sous  les 
empereurs  chrétiens,  mais  l’usage  eu  adoucit  la 
rigueur.  Plusieurs  lois,  publiées  dans  la  suite 
par  Valentinien,  par  Gralicn,  par  Thcodose  et 
par  les  empereurs  suivants,  prononcèrent  dif- 
férentes peines  contre  les  Manichéens,  et  res- 
treignirent la  peine  de  mort  aux  principaux 
docteurs  de  la  secte.  Elles  ordonnèrent  que  ces 
hérétiques  seraient  bannis  de  toutes  les  villes , 
elles  les  déclarèrent  infâmes , prives  du  droit 
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de  tester  et  de  succéder  même  aux  biens  pa- 
ternels et  maternels,  incapables  enfin  de  con- 
tracter, de  paraître  en  justice  et  d'occuper 
aucun  emploi.  Elles  leur  défendirent  surtout 
de  tenir  leurs  assemblées,  et,  comme  ils  em- 
ployaient tous  les  moyens  de  dissimulation 
pour  échapper  aux  recherches,  il  fut  ordonné 
à tout  le  monde  de  les  dénoncer,  même  sans  les 
formalités  juridiques.  ft. 

MANÉTHON,  né  à Sébennvtus  dans  la 
Basse-Egypte,  fut  prêtre  et  scribe  sacré  du  tem- 
ple d’Héliopolis.  Il  vivait  pendant  le  règne  de 
Ptolémée-Philadclphc  (de  230  à 286  avant  l’ère 
chrétienne).  L’école  grecque  d'Alexandrie  était 
alors  fondée,  et  Manéthon  était  un  des  Égyp- 
tiens qui  connaissaient  parfaitement  et  égale- 
ment sa  langue  maternelle,  l’égyptien,  et  celle 
des  nouveaux  conquérants  de  l’Egypte,  le  grec. 
Le  roi  Ptolémée  le  chargea  de  rédiger  en  grec 
une  histoire  de  l'Égypte,  tirée  des  documents 
déposés  dans  les  archives  publiques,  des  monu- 
ments élevés  dans  les  principales  villes  et  des 
annales  rédigées  depuis  la  plus  haute  antiquité 
par  la  caste  sacerdotale  chargée  à la  fois  des 
choses  sacrées,  de  la  justice  et  de  la  direction 
des  sciences  et  des  lettres.  — Manéthon,  qui 
a laissé  tant  de  preuves  de  sa  grande  éru- 
dition, possédait  à fond  la  connaissance  des 
écritures  égyptiennes  : il  se  servit  donc  avec 
un  plein  succès  des  manuscrits  et  des  autres 
textes  hiéroglyphiques  et  hiératiques.  Ces  tex- 
tes originaux  étaient  sous  scs  yeux  ; il  les  tra- 
duisit en  grec,  ou  les  employa  dans  le  texte 
grec  .de  son  ouvrage;  la  connaissance  actuelle 
de  quelques  uns  de  ces  originaux  ne  permet 
point  d’en  douter.  Son  Histoire  de  l'Égypte  fut 
divisée  en  trois  volumes;  le  premier  compre- 
nait les  onze  premières  dynasties  qui  fourni- 
rent 292  règnes,  dont  la  durée  fut  de  2330  ans 
et  70  jours.  Les  huit  dynasties  suivantes,  de  la 
12*  à la  19e,  donnèrent  96  rois  qui  régnèrent 
2l2t  années;  le  troisième  volume  terminait 
l'histoire  de  ces  dynasties,  depuis  la  20*  jusques 
et  y compris  la  31*,  qui  fut  détruite  par  les 
conquêtes  d’Alexandre;  ces  onze  dynasties,  y 
compris  celle  des  Perses,  avaient  régné  pen- 
dant 1050  années.  De  ce  grand  ouvrage  de  Ma- 
nétbon  il  ne  nous  est  parvenu  que  qnclques 
fragments  et  la  liste  incomplète  des  31  dynas- 
ties et  des  rois  qui  appartiennent  à chacune 
d’elles.  Lorsque  la  Liste  est  complète  pour  une 
dynastie,  on  y trouve  le  nom  du  roi,  sa  filia- 
tion, la  durée  de  son  règne  en  années,  mois  et 
jours.  Quand  il  s’agit  d’une  dynastie  de  rois 
qu’on  peut  qualifier  de  fainéants,  puisque  l'his- 
toire ne  raconte  d’eux  aucun  fait  mémorable, 
Manéthon  donne  le  nombre  des  rois  de  cette 


obscure  dynastie  et  le  nombre  d'années  de  son 
existence.  C’est  dans  cet  état  que  ses  Listes 
nous  sont  parvenues  par  les  écrivains  chrétiens 
Jules  l'Africain  et  Eusèbe,  qui  ont  donné  ces 
Listes  en  grec,  et  par  saint  Jérôme  qui  les  a 
traduites  eu  latin  ; elles  se  trouvent  aussi  dans 
la  traduction  arménienne  de  la  Chronique  du 
même  Eusèbe.  L’historien  juif  Josèphc  en  a 
inséré  une  portion  dans  son  livre  contre  Apion. 
— Georges  Le  Syncellc , chroniqueur  chrétien 
du  vuic  siècle,  a recueilli  dans  sa  Chronogra- 
phic  les  listes  grecques  tirées  des  ouvrages  de 
Jules  l’Africain  et  d'Eusèbc,  et  soit  par  l’effet 
du  temps,  soit  par  la  faute  des  copistes,  il 
existe  quelques  différences  entre  les  deux  Lis- 
tes grecques  comparées.  Mais  ces  différences 
sont  de  peu  de  conséquence  sur  l'ensemble 
considérable  d'années  que  ces  deux  Listes  em- 
brassent. La  somme  des  règnes  des  rois  d’É- 
gypte depuis  la  première  dynastie  jusqu’à  la 
trente-unième  inclusivement,  à laquelle  succéda 
Alexandre  le  Grand,  est  en  effet  de  5535  an- 
nées, la  première  année  du  premier  règne  re- 
montant à l'an  5867  avant  l'cre  chrétienne. 

Les  défenseurs  d’une  chronologie  plus  res- 
treinte ont  rejeté  ces  Listes  de  Manéthon,  d’une 
part  comme  supposées  en  partie,  et  de  l’autre 
comme  contenant  dans  un  ordre  successif  des 
dynasties  qui  étaient  collatérales,  c'est-à-dire 
qu’elles  avaient  régné  en  mtme  temps  dans  des 
parties  différences  de  l'Égypte.  I je  Syncclle 
imagina  une  autre  objection,  prétendant  que  les 
années  des  dynasties  de  Manéthon  n’étaient  que 
de  trois  mois,  et  que  la  somme  de  scs  règnes 
devait  être  réduite  au  quart  de  son  énoncé.  Le 
règne  simultané  de  deux  ou  plusieurs  dynas- 
ties a été  particulièrement  soutenu  par  le  sa- 
vant chronologistc  anglais  Marsham,  et  récem- 
ment dans  un  important  ouvrage  sur  l’Égypte, 
publié,  en  1845  à Hambourg,  par  M.  Bunsen, 
ministre  de  Prusse  à Londres. 

la:  nom  de  Manéthon  est  tout  égyptien,  mais 
arrangé  à la  façon  des  Grecs.  En  Égypte  on  le 
nommait  Mnneith , ami  gui  aime  flcilh,  la  Mi- 
nervu  égyptienne.  Trois  personnages  de  ce  nom 
sont  connus  dans  l'histoire  littéraire  de  l'anti- 
quité. M.Chainpollion-Figeac  en  a ajouté  un  qua- 
trième qui  fut  l’intendant  de  tous  les  domaines 
du  Nord  et  gardien  des  temples  du  roi  Psammé fi- 
chus Ie'.  Son  sarcophage  a été  transporté  aux 
cryptes  de  Itome,  où  il  se  trouve.  On  connaît  une 
Lettre  que  Manéthon  ad  ressa  au  roi  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  à l'occasion  de  l’ouvrage  qui  lui  avait 
été  demandé;  mais  l'authenticité  de  celte  Lettre 
est  justement  mise  en  doute  par  quelques  criti- 
ques. On  lui  attribue  aussi  un  traité  sur  Scélhit 
ou  la  conscience,  mais  mal  à propos  encore. 
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Manélhon  composa  réellement  plusieurs  autres 
ouvrages,  mais  on  n’en  connaît  que  les  titres. 
On  croit  même  qu’il  ne  s'occupa  que.  de  l'É- 
pi pic,  ayant  traité  dans  une  première  section 
de  l'histoire  de  cette  contrée,  et,  dans  l'autre, 
de  son  ancien  état  et  de  sa  religion.  La  der- 
nière édition  des  Fragments  grecs  de  Mâuethon 
a etc  donnée  avec  beaucoup  de  soin  et  accom- 
pagnée de  notes  intéressantes,  à l,a  Haye,  par 
JI.  Bobcrl  Fruin,  en  1717,  in-8*.  Oh.-Figkac. 

MANFREDI  (Eustacue).  Célèbre  géomètre 
et  astronome  italien , né  à Bologne  en  1074, 
mort  en  17.19.  Les  leçons  qu'il  donnait  chez  lui 
à ses  compagnons  d’études  devinrent  l’origine 
de  l'Institut  de  Bologne,  qui  a jeté  un  si  grand 
éclat  dans  la  science.  Ou  a de  lui  d'importants 
ti  avaux  en  astronomie,  en  gnomonique,  en  géo- 
métrie, et  principalement  en  hydrostatique  : 
îphémérides  des  mouvements  célestes,  de  171  là 
1725,  Bologne,  4 vol.  in— 1°  ; Dernières  observa- 
tions sur  les  apparences  des  étoiles  li  res,  1710,  in- 
4»;  Passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  1723,  in-4°; 
l)e  Cnumone  meridiano  bononiensi,  deque  obserra- 
tionibus  astronomicis eo instrumenta  peraclis,l/36, 
in— 4* ; Instituliones  astrimomicœ,  1749,  in-4".  — 
Manfkem  ( Gabriel j,  frère  du  précédent,  né  en 
1981,  mort  en  1761,  s'est  également  distingué 
dans  la  même  carrière. 

MANFUEDON'IA.  Ville  du  royaume  de 
Naples,  sur  le  golfe  du  même  nom,  dans  la  Ca- 
pitanale,  à 15  kilomètres  N’.-E.  de  Foggia.  Elle 
fut  bâtie  en  1251  par  Manfred,  fils  naturel  de 
Frédéric  11,  à peu  de  distance  des  ruines  de 
l'ancienne  Si/>onlum.  Les  Turcs  la  brûlèrent  eu 
1620.  Elle  renferme  aujourd'hui  5,090  habi- 
tants, et  possède  un  archevêché,  un  port^  et  fait 
commerce  de  grains.  — Le  golfe  de  Manfredo- 
nia  était  connu,  par  les  anciens  sous  le  uomd't/- 
rias  sinus. 

MAN'GABEY  ( mam.  ).  Espèce  du  genre 
Ci’Exox  (eoy.  ce  mot). 

MANGALOUE  ( grog .).  Ville  de  l’Inde  an- 
glaise, dans  la  présidenccdc  Madras.  Cette  ville, 
appelée  aussi  Koryal,  est  le  chef-lieu  du  district 
de  Kanara,  à 745  kil.  S.-O.  de  Bombay,  par  72° 
25'  long.  E.,  et  12°  ■19'  lat.  N.  Mangalore  a un 
port,  et  compte  20,000  habitants.  Son  commerce 
est  actif,  et  consiste  en  sel,  riz,  bétel,  poivre, 
bois  de  sandal  et  safran.  Elle  était  autrefois  une 
des  villes  principales  du  Maissour.  Le  15  mai 
1784,  Tippou-Saëb  y signa  la  paix  avec  l’Angle- 
terre. La  compagnie  anglaise  possède  la  ville 
depuis  1799. 

MANGANESE  ( ehtm.  ).  Substance  simple 
métallique  dont  la  découverte,  due  à la  fois  à 
Scheclc  et  à Câlin,  date  de  1774.  On  l’appela 
d'abord  magnésium,  ensuite  manganium,  et  enfin 


manganesinm , d’où  nousavons  fait  le  nomactnel. 

Le  manganèse  est  si  oxydable  qu’on  ne  le  ren- 
contre jamais  dans  la  nature  à l’état  natif.  Il  y 
existe  très  souvent  à l’état  d’oxyde,  quelquefois 
à celui  de  silicate  et  de  carbonate,  plus  rare- 
ment à l’état  de  phosphate  et  de  sulfure.  Les 
oxydes  de  manganèse  purs  ou  hydratés  se  trou- 
vent en  filons  dans  les  terrains  primitifs  ou  de 
transition  (Angleterre,  Hartz),  et  forment  ordi- 
nairement des  amas  irréguliers  intercalés  à la 
séparation  des  terrains  primitifs  et  des  terrains 
secondaires  (Saône-et-Loire).  Quelquefois  aussi 
ils  constituent  des  veines  ou  des  amas  irréguliers 
dans  les  terrains  jurassiques.—  On  n’a  pas  encore 
rencontré  dans  la  nature  de  carbonate  de  manga- 
nèse pur;  il  est  toujours  combiné  aux  carbonates 
de  chaux,  de  fer  et  de  magnésie.  Le  sulfure  est 
très-rare,  et  n’a  été  trouve  qu'en  proportion 
minime  eu  Cornouailles.  On  connaît  un  grand 
nombre  de  silicates  simples  ou  multiples  de 
manganèse.  Parmi  les  derniers,  nous  citerons  le 
grenat  manganësifère  de  f ranklin , l’épidote 
manganésifcrc  et  la  earpolitc.  Une  autre  es- 
pèce de  manganèse  natif  est  le  manganèse  barg- 
liquc  ; on  le  considère  comme  une  combinai- 
son de  baryte  et  de  peroxyde  de  manganèse.  H 
est  très  abondant  à Romaucclie,  près  Mâcon , en 
Prusse,  en  Bohème,  en  Silésie. — Les  minerais  de 
manganèse  les  plus  importants,  les  seuls  que  l'on 
exploite,  ont  reçu  les  noms  de  Pyrolucile,  de 
Draunitc,  de  ifanganite  et  de  Hausmanite,  Nous 
les  signalerons  en  traitant  des  oxydes. 

On  obtient  le  manganèse  en  réduisant  un  de 
ses  oxydes  dans  un  creuset  garni  de  charbon. 
On  opère  généralement  en  mêlant  avec  de 
l'huile  l'oxyde  provenant  de  la  calcination  du 
carbonate,  puis  on  chauffe  le  tout  dans  un  creu- 
set couvert,  de  façon  à décomposer  l'huile,  qui 
laisse  alors  un  résidu  de  charbon;  on  triture 
encore  la  masse  obtenue  avec  de  l'huile  pour  en 
former  une  pâte  que  l’on  divise  eu  boulettes  ; 
celles-ci  sont  ensuite  placées  dans  un  creuset 
b casqué  que  l'on  achève  de  remplir  de  char- 
bon, et  l'on  chauffe  pendant  deux  heures  au  feu 
de  forge.  On  trouve  après  le  refroidissement  un 
boulon  de  manganèse  qui  retient  toujours  un 
peu  de  carbone,  dont  on  a essayé  de  le  débar- 
rasser en  le  fondant  avec  du  borax;  mais  il  est 
douteux  pour  nous  que  l'on  ait  jamais  obtcua 
le  manganèse  parfaitement  pur.  — Dans  l'etat 
où  on  le  relire,  il  est  solide,  d'un  gris  blanc, 
cassant,  grenu,  dur,  mais  attaquable  à la  lime, 
et  doué  d'un  faible  éclat  métallique.  Sa  densité 
est  de  8,011.  Lorsqu’on  le  touche  avec  les  doigts 
humides,  il  répand  une  odeur  désagréable 
dont  la  peau  reste  longtemps  imprégnée.  H ne 
fond  qu'au  plus  haut  degré  du  chaleur  qu’il 
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nous  soit  possible  d'obtenir  dans  les  meilleures 
forges,  à environ  160°  du  pyromètre  de  Wedg- 
wood. 

A la  température  ordinaire,  le  manganèse 
n'est  attaqué  ni  par  l’air  ni  par  le  gaz  oxygène 
parfaitement  secs;  mais  il  s'altère  peu  à peu,  si 
ces  corps  sont  mélangés  à de  la  vapeur  d’eau  ; 
il  se  ternit  et  finit  par  se  convertir  en  une  pou- 
dre noire  d'oxyde.  Aussi  faut-il,  pour  conserver 
le  manganèse,  le  mettre  dans  de  l’huile  de 
naphle,  comme  le  potassium  et  le  sodium,  ou 
dans  un  tube  de  verre  scellé  par  ses  deux  extré- 
mités. L'oxydation  est  très-prompte  à une  tem- 
pérature élevée,  surtout  dans  le  gaz  oxygène. 
Les  combinaisons  de  cette  nature  connues  jus- 
qu'ici sont  au  nombre  de  six  : quatre  oxydes  et 
deux  acides. 

Le  protoxyde  forme  la  base  des  principaux 
sels  de  manganèse.  A l'état  anhydre,  il  est 
verdâtre;  la  chaleur  ne  le  décompose  pas;  il 
absorbe  facilement  l'oxygène,  et  devient  terne. 
Son  affinité  pour  ce  corps  varie  toutefois  avec  sa 
cohésion,  puisque  quand  il  a été  fortement  cal- 
ciné, il  peut  se  conserver  à l'air  pendant  long- 
temps. Chauffé  dans  l’oxygène  ou  dans  l’air,  il 
se  change  en  oxyde  rouge.  Il  se  dissout  dans 
l’acide  chlorhydrique  sans  dégager  de  chlore.— 
A l'état  d'hydrate,  ce  même  oxyde  est  blanc,  et 
se  transforme  facilement,  à l’air,  en  sesquioxyde, 
même  à la  température  ordinaire.  Les  corps  oxy- 
dants, tels  que  le  chlore,  déterminent  cette  oxy- 
dation, et  peuvent  môme  le  faire  passer  à l’état 
de  peroxyde.  — Le  protoxyde  de  manganèse  est 
formé  de  28,91  de  métal  pour  100  d’oxygène, 
ce  qui  correspond  à 1 atome  de  chaque  compo- 
sant, et  donne  pour  formule  MnO.  11  n’existe 
naturellement  que  combiné  à l’acide  carbonique 
et  à l'acide  silicique.  On  le  prépare  1»  en  ré- 
duisant l'oxyde  rouge  du  même  métal  par  l’hy- 
drogène : la  désoxydation  s'arrête  toujours  â son 
degré  ; 2°  en  calcinant  du  carbonate  ou  de  l’oxa- 
latc  de  manganèse  dans  une  atmosphère  d'hy- 
drogène ; 3°  en  chauffantun  mélange  de  chlorure 
de  manganèse  et  de  carbonate  de  soude  arec  un 
peu  de  sel  ammoniac  qui  a uniquement  pour  ef- 
fet de  réduire  les  traces  d’oxyde  rouge  qui  pour- 
raient se  produire.  Obtenu  de  la  sorte,  le  pro- 
toxyde de  manganèse  est  gris- verdâtre,  et  peut 
être  lavé  à l'air  sans  crainte  de  suroxydation  ; 
4°  Enfin  en  calcinant  au  rouge  blanc,  dans  un 
creuset  brasqué  le  carbonate  ou  un  autre  exyde 
quelconque  de  manganèse  ; il  est  alors  d’une 
couleur  d'un  beau  vert  d'herbe.  — L’hydrate  de 
protoxyde  de  manganèse  s’obtient  en  décompo- 
sant un  sel  de  manganèse  soluble  par  une  dis- 
solution de  potasse  ou  de  soude. 

L'oxyde  rouge  peut  être  considéré  comme  une 
Encycl.  du  XIX « 8'.,  t.  XV». 


combinaison  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde. 
On  peut  admettre  également  qu'il  résulté  de 
2 équivalents  de  protoxyde,  cl  de  I équivalent 
de  peroxyde.  Il  a pour  formule  ; Mns0*,  équi- 
valant à (MnO1  1 nj*.  C’est  le  composé  le  plus 
fixe  que  puisse  donner  la  combinaison  du  man- 
ganèse avec  l'oxygène  ; aussi  suffit-il  pour  l'ob- 
tenir, soit  de  chauffera  l’air  le  peroxyde,  soit 
de  calciner  les  oxydes  plus  oxygénés  que  lui. 
Il  existe  dans  la  nature;  les  minéralogistes  le 
désignent  sous  le  nom  d 'hausmanite. 

Le  tetquioxyde  de  manganèse  est  d’un  hruu- 
noirâtre.  Il  se  dissout  dans  quelques  acides  sans 
s’altérer,  et  constitue  alors  de  véritables  sels. 
11  se  trouve  dans  la  nature;  les  minéralogistes 
le  désignent  sous  les  noms  de  braunile  quand  il 
est  anhydre , et  de  manganitc  quand  il  est  hy- 
draté. On  le  trouve  souvent  mélangé  avec  du 
peroxyde.  Il  est  formé  de  43,  36  d’oxygène  pour 
100  de  métal , d'où  l’on  tire  la  formule  ato- 
mique Mn’O’  équivalent  à (MnO1  *'■)’.  Ou  le 
prépare  généralement  en  laissant  le  protoxyde 
hydraté  s'oxygéner  à l’air,  ou  en  soumettant 
l'azotate  deproloxydeà  unccalcination  ménagée. 

Le  bioxyde  ou  peroxyde  est  le  plus  important 
de  tous  ceux  de  manganèse,  en  raison  de  son 
emploi  dans  les  verreries  pour  décolorer  les 
produits  qui  contiennent  du  peroxyde  de  fer 
ou  de  l’oxyde  de  fer  intermédiaire , et  de  son 
usage  en  chimie,  notamment  pour  la  prépara- 
tion du  chlore  et  de  l'oxygène.  Il  est  d'un  brun- 
noir  et  bon  conducteur  de  l'électricité  ; mais  ce 
qui  surtout  est  remarquable,  c’est  que  mis  en 
contact  avec  les  métaux,  il  se  constitue  à l'état 
négatif,  tandis  que  la  manganèse  métallique 
prend  au  contraire  l'électricité  positive.  Voilà 
pourquoi , sans  doute , ce  dernier  s’oxyde  assez 
facilement  dans  l'eau  aérée,  et  surtout  dans 
l'air  humide.  — L’acide  sulfurique  concentré  est 
sans  action  à froid  sur  le  peroxyde  de  manga- 
nèse; mais  sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  se 
dégage  de  l'oxygène,  et  il  se  forme  un  sulfate  de 
peroxyde.  Le  même  acide  étendu,  mêlé  à des 
matières  organiques,  peut  attaquer  le  peroxyde 
de  manganèse  sous  l’influence  de  la  chaleur.  A 
froid  comme  à chaud,  l’acide  azotique  parait  être 
sans  action  sur  lui,  mais  en  présence  d'une  ma- 
tière organique  qui  s'empare  d'une  partie  de 
l’oxygène  de  l’oxyde,  cet  acide  donne  lieu  à île 
l'azotate  de  peroxyde.  — Le  peroxyde  de  man- 
ganèse se  trouve  abondamment  dans  la  nature, 
tantôt  sous  forme  de  cristaux  très  nets  et  d'un 
gris  d'acier,  tantôt  en  masses  cristallines  et  ra- 
diées. On  lui  donne , en  minéralogie , le  nom 
de  pyrolusite  lorsqu'il  est  pur  et  anhydre,  mais 
on  le  trouve  rarement  dans  cet  état.  Il  contient 
ordinairement  du  spath  fluor,  des  hydrates  de 
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sesquioxyde  de  manganèse  et  de  peroxyde  de  ' 
fer,  du  carbonate  de  chaux  , de  la  baryte  et 
une  certaine  quantité  d'eau.  C'est  principale- 
ment dans  les  terrains  primitifs  t*l  intermédiai- 
res qu’on  le  rencontre.  Saint-Diez,  Itomanédie, 
près  Mâcon,  Thiviez . la  Saxe,  ia  Bohême,  en 
fournissent  de  grandes  quantités.  Celui  de  Ro- 
înanèchccontieut  une  proportion  considérable  de 
baryte,  qui  parait  être  en  combinaison  avec  le 
peroxyde  de  manganèse,  jouant  alors  le  rôle 
d'un  aeidc  faible.  C'est  à ce  minerai  de  per- 
oxyde de  manganèse  bary  tique  que  i ou  donne 
le  nom  de  psilomelane.-  La  composition  du  corps 
qui  nous  occupe  es t de  67,82  d'oxygène  pour 
ICO  de  métal,  ce  qui  donne  I atome  du  dernier 
pour  2 d'oxygène,  et  pour  formule  MuO*.  Le 
bioxyde  de  manganèse  ne  se  prépare  que  rare- 
ment dans  les  laboratoires;  l'on  emploie  de 
préférence  celui  fourni  par  la  nature.  Il  (>eut 
neanmoins  être  obtenu  par  divers  procèdes  ; 
1°  en  chauffant  avec  du  chlorate  de  potasse  l'un 
des  autres  oxydes  du  même  ntetal , mais  plus 
particulièrement  le  sesquioxyde  : une  tempéra- 
ture trop  elevéc  changerait  le  peroxyde  obtenu 
en  oxyde  rouge;  2»  en  traitant  l'hydrate  ou  te 
carbonate  de  protoxyde  en  suspension  dans  l'eau, 
par  un  excès  de  chlore;  le  produit  obtenu  de  la 
sorte  constitue  un  hydrate  pulvérulent  qui  a 
pour  formule  MnO'HO;  3°  en  décomposant  à 
chaud  les  manganalcs  et  les  hy  permanganates 
alcalins  par  des  acides  étendus  ; 4°  en  évapo- 
rant le  bromale  de  peroxyde  de  manganèse , ce 
qui  donne  une  pondre  noire  dont  la  composi- 
tion est  (MnO')MlO;  o*  enfin  en  traitant  de 
l'oxyde  rouge  par  de  l'acide  azotique  concentré, 
d'où  résulte  un  hydrate  ayant  pour  formule 
(MnO’)*,HO. 

L'acid*  m tmganique  prend  naissance  lorsqu’on 
calcine,  au  contact  de  l'air  ou  en  présence  d'un 
corps  oxydant,  du  peroxyde  de  manganèse  avec 
de  la  potasse,  ce  qui  donne  un  manganatc  de 
cette  derniere  base.  On  n'rt  pu,  jusqu'à  présent, 
obtenir  l'acide  manganique  isole;  quand  on 
traite  un  de  ses  sels  par  un  autre  acide,  il  se  dé- 
compose immédiatement,  la  théorie  lui  donne 
pour  formule  atomique  ; MnO\  Il  est  suscepti- 
ble de  former  par  sa  combinaison  avec  les  bases 
des  sels  qui,  à l’état  neutre,  sont  composés  de 
telle  sorte  que  l'oxygène  de  l'oxyde  est  à celui 
de  l'acide  comme  1 est  a 3. 

L'acide  permanganique  se  présente  sous  la 
forme,  d'une  masse  li  me,  cristalline  et  rayon- 
née  ; il  est  très  soluble  dans  l'eau  et  fort  peu 
stable;  une  température  de  30  à 40  degres  .su f- 
lilpoar  le  décompost  ren  oxygéné  et  en  hydrate 
de  peroxyde  de  manganèse.  Les  matières  orga- 
niques, telles  que  le  sucre,  ie  papier,  etc.,  eu 


opèrent  la  décomposition;  l'oxygène,  l’azote,  le 
chlore,  sont  sans  action  sur  lui  ; l’hydrogène, 
les  carbures  d'hydrogène,  les  acides  au  mini- 
mum d'oxydation,  le  décomposent  rapidement. 
L'acide  pcrmanganlque  parait  se  combiner  avec 
l'acide  sulfurique  ; ainsi  lorsqu'on  chauffe  en- 
semble, dans  une  cornue,  de  l'acide  permanga- 
niqueet  de  l'acide  sulfurique  anhydre,  il  se  su- 
blime un  composé  cristallin  et  de  couleur  cra- 
moisie, qui  contient  les  éléments  des  deux 
corps  ; c’est  un  acide  double  deconiposable  par 
l'eau.  L'acide  pcrmaiiganique  a pour  formule: 
Mn  O’.  On  l'obtient  en  décomposant  un  perman- 
ganate, a froid,  par  l'acide  sulfurique  étendu 
d'eau.  11  forme  avec  les  bases  alcalines  des  sels 
solubles  dans  l'eau,  dont  la  dissolution  est  d'un 
beau  rouge.  Les  permanganates  ont  une  compo- 
sition telle,  que  l'oxygène  de  leur  oxyde  est  à 
celui  de  l’acide  comme  I est  à 7. 

Les  métalloïdes  unis  jusqu'à  présent  au  man- 
ganèse sont  le  silicium,  le  carbone,  le  phospho- 
re, le  soufre,  le  fluor,  le  chlore,  le  brème  et 
l'iode.  Ceux  de  ces  composés  qui  méritent  d'ê- 
tre cités  sont  : un  chlorure,  très  soluble  dans 
l'eau  et  déliquescent  au  contact  de  l'air  humide, 
crâtallisable  en  tables  quadrilatères,  et  de  cou- 
leur rose.  Sa  formule  est  : MnCl.GHO.  Il  se  pro- 
duit en  très  grande  abondance  dans  les  usines 
où  l'on  prépare  le  chlore.  Pour  l'obtenir  immé- 
diatement et  pur,  on  réduit  le  bioxyde  de  man- 
ganèse en  poudre  fine,  ou  le  lave  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  faible,  pour  en  séparer  les  car- 
bonate* terreux  qu'il  contient  souvent,  et  on  le 
calcine  au  rouge  Obscur  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  11  se  dé- 
gage de  l'eau,  de  l'azote,  de  l'ammoniaque,  et 
il  se  forme  du  chlorure  de  manganèse,  qui  reste 
mélangé  avec  une  certaine  quantité  de  bioxyde 
non  altéré, dont  on  le  debarrasse  par  l'eau  bouil- 
lante pour  laisser  cristalliser  ensuite.  — Ce  chlo- 
rure est  employé  dans  la  teinture  pour  obtenir 
les  couleurs  brunes  dites  solitaires.  On  a pro- 
posé de  I utiliser  dans  l'épuration  du  gaz  de  l'é- 
clairage. Il  jouit,  en  effet,  à un  haut  degro  de  la 
propriété  de  décomposer  les  sels  ammoniacaux 
(carbitnateet  sulfhydratejqui  accompagnent  les 
produits  gazeux  de  la  distillation  de  la  bouille. 
— Il  existe  un  sulfure  de  manganèse  natif  qui  se 
présente  en  masse  compacte,  brillante  et  d’une 
cou  leur  noire  passant  au  v ert  par  la  trituration. 
Sa  formule  est  MnS.  il  sc  précipite  à l'état 
anhydre  lorsqu'on  verse  un  sulfure  soluble  dans 
un  sel  de  manganèse;  il  est  alors  sous  forme 
d'une  poudre  amorphe  d’une  couleur  rougeâ- 
tre pâle,  qui  passe  au  terne  lorsqu'on  l’expose 
au  contact  de  l’air. 

Les  alliages  de  manganèse  ont  à peine  été  étu- 
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(liés.  On  sait  que  ce  métal  s’unit  au  fer,  S Té-  gnsà  Yaricmitt  tomenlosa  et  au  rasorarpsts  eree~ 
tain,  au  cuivre,  à l'or,  à l’argent;  qu'il  ne  peut  lus,  de  inangle  rouge  au  coeoloba  r'mifera,  de 
s’unir  au  zinc,  à l'antimoine,  au  platine,  au  inangle  vénéneux  au  rcrberha  manghas. 
mercure  ; qu'il  donne  de  la  dureté  au  Ter,  e'  que  MA^tlOti  - KHAN  , fils  de  Tonloï  et  de  la 
c'est  pour  cela  que  cei  dernier  métal  est  plus  princesse  Siourconcteni,  et  petit-fils  do  Gengis- 
propre  à la  fabrication  de  l'acier  lorsqu’il  con-  kan,  devint  empereur  ou  gran-khandes  Mogols, 
tient  un  peu  de  manganèse,  que  dans  son  état  te  I"  juillet  1251 . Il  était  alors  Agé  de  quarante- 
de  pureté.  trois  ans.  Il  donna  trop  souvent  des  preuves  de 

Le  manganèse  décompose  Yeau  au  degré  de  la  cruauté  et  d'ambition;  on  peut  lui  reprocher 
chaleur  rouge,  et  passe  à l’étatd'oxvdc  composé,  surtout  d'avoir  usurpé  la  souveraine  puissance, 
A froid,  il  est  presque  sans  action  sur  l'acide  au  préjudice  des  héritiers  de  l’empereur  Oktai, 
sulfurique  concentré  : dégagement  de  quelques  son  bienfaiteur,  qui  lui  avait  même  tenu  lieu- 
bulles  de  gaz  hydrogène,  formation  d'un  peu  de  père.  Malgré  ses  crimes  particuliers,  Mangot» 
de  sulfate  de  protoxyde.  A chaud,  action  vive;  fut  un  souverain  juste,  et  les  peuples  furent 
dégagement  d'acide  sulfureux  et  formation  de  heureux  sous  son  gouvernement.  Il  essaya  d’é- 
sulfatc  de  protoxyde.  Avec  Tacidc  sulfurique  tablir  une  sorte  de  discipline  dans  son  armée, 
étendu,  action  subite  à froid  comme  à chaud  : et  on  le  vit  faire  des  largesses  aux  soldats  pour 
décomposition  d'eau,  grand  dégagement  de  gaz  les  empêcher  de  se  livrer  an  pillage.  Ce  fut  à 
hydrogène,  formation  de  sulfate  de  protoxyde,  lui  que  saint  Louis  adressa  en  faveur  deschrè- 
dissolution  du  métal,  élévation  de  la  tempéra-  tiens  des  lettres  portées  par  deux  religieux,  dont 
turc;  la  liqueur  reste  incolore.  Avec  l'acide  azo-  l’un  était  Guillaume  de  Rubruquis,  auquel  on 
tique,  action  subile  à la  température  de  l'atmo-  doit  les  premières  notions  exactes  sur  ce  pays, 
sphère  : décomposition  de  l'acide,  vive  efferves-  En  1257,  Mnngou  entra  en  campagne  pour  soii- 
ccnce  duc  à de  i'oxyde  d'azote  ou  à de  l’azote  qui  mettre  la  Chine  méridionale.  Il  avait  dcjfi  retn- 
sc  dégage;  production  d'un  azotate  de  protoxyde  porté  des  avantages  considérables,  lorsqu'il 
incolore  et  soluble,  dissolution  du  métal  et  dé-  mourut  de  la  dyssenterie.  Il  était  alors  dans  sa 
gagement  de  chaleur.  Avec  l'acide  chlorhydrique  cinquante-deuxième  année,  et  avait  régné  huit 
liquide,  action  subite  à fpoid  : décomposition  de  ans. 

l'acide,  grand  dégagement  de  gaz  hydrogène,  MANGOUSTAN,  Carcmin  (bot.).  Genre  de 
formation  de  protochlorurc  incolore  et  soluble,  la  famille  des  Clusiacces  ou  Guttifères,  de  la 
dissolution  du  métal  et  production  de  calorique,  dndécandrie-monogynie,  dans  le  système  de 
Tous  les  sels  de  manganèse  chaulTés  avec  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  forment  sont  des  ar- 
I’azolalc  de  potasse  et  de  la  potasse  dbnneat  du  bres  à suc  jaune  abondant,  à feuilles  simples, 
manganate  de  potasse  qui  colore  l'eau  en  vert,  munies  généralement  d’un  pétiole  court  er  «in- 
forme une  liqueur  rose  avec  les  acides  étendus,  fié.  Dans  leurs  fleurs,  hermaphrodites  ou  uni- 
cl  se  décolore  rapidement  par  le  contact  de  l'a-  sexuees,  on  trouve  un  calice  persistant,  de  4 
eide  sulfureux  ou  des  matières  organiques.  Ce  sépales;  4 petales;  des  étamines  au  nombre  de 
dernier  caractère  est  le  plus  important,  et  donne  <6  ou  davantage,  libres  ou  polyadclphos  ; un 
des  indications  assez  précises  pour  distinguer  stigmate  sessile  à1 4-8  lobes.  Leur  fruit  est  ar- 
lc  manganèse  de  tous  les  autres  métaux.  On  rondi,  couronné  par  le  stigmate  persistant,  a 
constate  encore  facilement  la  plus  légère  trace  I 4-8  loges;  il  présente  une  chair  succulente,  ro- 
de manganèse  en  faisant  chauffer  la  dissolution  couverte  par  une  couche  externe  coriace.  — I/! 
dans  laquelle  on  suppose  l'existence  de  ce  métal  Masgocstav  comestible,  Gorriuia  mamjoslma 
avec  un  mélange  d’acide  plombique  et  d'acide  Lin.,  est  un  très  bel  arbre,  originaire  des  Molu- 
azoliquc  étendu.  La  liqueur  prend  aussitôt  une  ques,  mais  propagé  par  la  culture,  à cause  de 
teinte  rouge  due  à la  formation  de  l'acide  per-  la  bonté  de  son  fruit,  dans  une  grande  portion 
manganique.  On  a pu  reconnaître  ainsi  le  man-  de  la  zone  inlcrtropicale.  Ses  feuilles  sont  ovn- 
ganêse  dans  la  chaux  ordinaire  et  même  dans  les.aiguês,  veinées;  ses  belles  fletirs  rouges  sont 
certains  marbres  blancs.  L.  de  la  C.  solitaires  et  terminales.  Le  fruit  de  cet  arbre  est 

MAXGLIK.lt, , SI  ANGLE  (bot.).  On  dé-  de  la  grosseur  d'une  orange  moyenne;  sa  con- 
signe sous  le  nom  de  mangller  différents  arbres  leur  est  foncée  à l'extérieur,  plus  pèle  à l’inté- 
exotiques,  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer,  rieur.  Sous  une  couche  externe  spongieuse,  as- 
mais  plus  particulièrement  le  palétuvier  ou  rhi-  sez  astringente  pour  que  les  C.hinois  l'emploient 
tophorc  mangle  ( vov.  Rizopiiohe).  On  appelle  à la  teinture  en  noir,  il  renferme  une  chair 
manglc  le  fruit  du  manglier  ou  quelquefois  cet  blanche,  très  fondante,  sucree  avec  une  légère 
arbre  lui-même.  On  donne  fort  souvent  aussi  acidité,  parfumée  de  manière  a rappeler  assez 
le  nom  de  mangle  bleu  au  fromager,  de  mangle  1 bien  nos  framboises,  ce  qui  fait  regarder  ce  fruit 
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comme  l’un  des  meilleurs  des  régions  inlertro- 
picales.  La  pulpe  du  Mangoustan  est  très  rafraî- 
chissante et  un  peu  laxative. 

MANGOUSTE  ( mam '.).  Genre  de  Carnas- 
siers digitigrades,  que  Linné  comprenait  sous  le 
nom  de  Viverra  avec  quelques  autres  groupes, 
que  G.  Cuvier  en  a distingué  le  preniier.et  qui  a 
successivement  reçu  les  noms  scientifiquesd'Mer- 
pesles  Illiger,  Ichncumon  Lacépcde,  et  Mangousla 
Olivier,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a été 
partagé  en  plusieurs  genres  particuliers,  tels 
que  ceux  des  H ou  go,  Ogilby,  Herpeshs,  Illiger 
et  Ichnenmia  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire.  Les 
Mangoustes  sont  des  mammifères  de  taille 
moyenne,  à corps  très  allongé,  et  à pattes  cour- 
tes, terminées  par  cinq  doigts,  dont  le  pouce  est 
le  plus  court  de  tous,  et  dans  lesquels  les  ongles 
sont  aigus  et  à demi  rétractiles.  La  tète  est  pe- 
tite, terminée  par  un  museau  fin,  qui  présente 
un  petit  mullc,  et  qui  est  pourvu  de  mousta- 
ches; les  oreilles  sont  larges,  courtes,  arrondies; 
les  yeux  assez  grands;  le  système  dentaire, 
composé  en  totalité  de  quarante  dents,  est  carac- 
téristique; la  queue  est  grosse  à la  base,  très  j 
longue,  poilue  ; le  pelage  est  assez  dur,  et  les 
poils  offrent  des  couleurs  assez  sombres,  mais 
cependant  variées,  disposées  par  anneaux,  de 
manière  que  la  robe  est  en  général  tiquetée.  Les 
moeurs  de  ces  animaux  sont  très  analogues  à 
celles  des  Martes;  ils  vivent  de  rapine,  et  leur 
nourriture  consiste  principalement  en  petite 
proie  et  en  œufs  : ils  se  tiennent  ordinairement 
à terre,  dans  les  endroits  découverts,  et  ils  ont 
un  penchant  déterminé  pour  la  chasse  des  rep- 
tiles. On  peut  aisément  les  réduire  en  domesti- 
cité, et  alors  ils  montrent  assez  d’intelligence. 
Ils  habitent  les  contrées  chaudes  de  l’ancien 
continent,  etl'on  en  a décrit  une  quinzaine  d'es- 
pèces, dont  les  plus  connues  sont  1*  la  Man- 
gouste d'Égypte,  Hat  de  Pharaon  ou  Ichneu- 
mon  ( Vive rra  ichneumon  Linné),  type  du  genre 
llerpestct  d’Illigcr,  qui  a environ  cinquante  cen- 
timètres depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l’o- 
rigine de  la  queue,  ce  dernier  organe  ayant  à 
peu  près  la  même  longueur.  Son  pelage  est  d'un 
brun  foncé  tiqueté  de  blanc  sale,  et  composé  de 
poils  secs  et  cassants,  plus  ou  moins  courts,  sui- 
vant les  diverses  parties  du  corps;  le  ventre  est 
plus  clair  que  le  dos;  la  tête  et  les  pattes  sont, 
au  contraire,  d'une  teinte  plus  foncée.  Cette 
espèce  semble  confinée  aujourd'hui  dans  la  Bas- 
se-Égypte, entre  la  mer  Méditerranée  et  la  ville 
dcSioul;  mais  au Irefoiscllc s'étendait  davantage. 
La  Mangouste  était  placée  par  les  Égy  ptiens  au 
nombre  des  animaux  qu'ils  adoraicut,  parce 
qu’ils  la  considéraient  comme  un  destructeur  j 
actif  des  reptiles,  qui  sont  si  redoutables,  et,  en  ' 


même  temps,  si  abondants  dans  leurs  pays,  et 
peut-être  aussi  parce  qu'qjles  empêchent  les  cro- 
codiles de  trop  se  multiplier  en  dévorant  un 
grand  nombre  de  leurs  œufs.  Ce  carnassier  sc 
tient  dans  les  campagnes,  au  voisinage  des  ha- 
bitations, et  souvent  sur  le  bord  des  rigoles  qui 
servent  aux  irrigations  : lorsqu’il  pénètre  dans 
les  basses-cours,  il  met  à mort  toutes  les  volail- 
les qu’il  rencontre,  et  se  content*  d'en  manger 
le  cerveau  et  d’en  sucer  le  sang;  dans  la  campa- 
gne, il  fait  la  guerre  aux  rats,  aux  oiseaux, 
aux  petits  reptiles,  et  recherche  aussi  les  œufs. 
Sa  démarche  est  très  circonspecte.  On  peut  fa- 
cilement le  conserver  dans  nos  ménageries,  où  il 
s'apprivoise  très  bien  ; il  paraîtrait  même  qu'au- 
(refois  il  vivait,  en  Egypte,  à l'état  domestique. 
— 2°  La  Mangouste  a bande  ou  de  l’Inde  (Ki- 
verra  muugos  Linné  ),  type  du  genre  J tongo  de 
M.  Ogilby.  Elle  est  près  de  moitié  plus  petite  que 
la  precedente,  d’une couieurgénéralemeut  brune; 
le  dos  cl  les  flancs  sont  recouverts  de  longs  poils 
blanchâtres,  terminés  de  roux  et  marqués,  dans 
leur  milieu,  d'un  large  anneau  brun  bien  tran- 
ché : l'arrangement  de  ces  poils  est  tel,  que  les 
anneaux  bruns  d'un  certain  nombre  d’entre  eux, 
arrivant  à la  même  hauteur,  forment  sur  ledos 
des  bandes  transversales  de  celte  couleur,  au 
nombre  de  douze  à treize,  lesquelles  sont  sépa- 
rées entre  elles  par  aotant  de  bandes  rousses, 
formées  par  les  extrémités  des  mêmes  poils. 
Celte  espèce,  qui  a les  mêmes  mœurs  que  la 
Mangouste  d'Égypte,  et  qui  se  faitsurlout  remar- 
que^ par  la  chasse  qu’elle  fait  aux  reptiles,  ha- 
bite diverses  contrées  de  l’Inde.—  3»  L’Ichneu- 
monie  a queue  blanche  (llerpcstcs  albicaudahu 
G.  Cuvier),  type  du  genre  hhneumonia  dcM.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire,  dont  le  corps  est 
d’un  cendré  fauve,  très  peu  tiqueté,  passant  au 
noirâtre  eu  dessus,  et  qui  habite  l'Afrique  aus- 
trale et  le  Sénégal.  E.  D. 

MANGUE,  Crostarchus  (mam.).  Genre  de 
Carnassiers  digitigrades,  créé  par  Fr.  Cuvier, 
pour  y placer  une  seule  espèce,  la  Mangue  obs- 
cure ou  Crossarquk  (Cr otvarchus  obscurui)  qui 
offre  de  nombreux  rapports  avec  les  Mangous- 
tes et  les  Suricates.  Le  museau,  qui  jouit  d’une 
grande  mobilité,  et  est  termine  par  un  mufle 
sc  prolonge  de  beaucoup  au  delà  des  mâchoires; 
le  système  dentaire  a beaucoup  d’analogie  avec 
celui  des  Mangoustes;  les  oreilles  sont  assez  pe- 
tites, arrondies;  les  pieds  sont  pcntadactyles, 
mais  sans  aucune  trace  de  membrane  interdigi- 
tale; le  doigt  du  milieu  est  le  plus  long  de  tous, 
cl  le  pouce  le  plus  court;  la  plante  du  pied  of- 
fre cinq  tubercules;  enfin,  la  queue  est  compri- 
mée, d'un  tiers  moins  longue  que  le  corps.  I.a 
Mangue  a plus  de  ' trente  centimètres  de  Ion- 
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gueur  depuis  le  haut  du  museau  jusqu’à  l'ori-  Ce  fruit  est  rafraîchissant  et  adoucissant.  La 
ginc  de  la  queue;  son  pelage  est  d’un  brun  uni-  culture  en  a obtenu  un  grand  nombre  de  re- 
forme, présentant  seulement  une  teinte  un  peu  riélés.  — Le  bois  du  manguier  est  blanc,  mou, 
plus  pâle  sur  la  tête;  elle  habite  les  côtes  occi-  et  ne  peut  guère  être  employé  que  pour  des  ou- 
dentales  de  l’Afrique,  et  principalement  la  Sierra-  vrages  de  peu  de  valeur.  Son  écorce  contient  un 
Léonc.  Plusieurs  individus  ont  vécu  à la  Ménage-  sue  résineux  brunâtre,  amer  et  âcre,  qui  dé- 
rie du  Muséum  de  Paris,  et  l’on  a pu  remarquer  coule  par  les  incisions  faites  au  tronc  et  qui 
qu’ils  n’étaient  pas  exclusivement  carnassiers.  passe  pour  un  excellent  remède  contre  lesdi.ir- 
MAXGUIEll,  Mangifera  Ç bot.).  Genre  de  rhées  chroniques.  Les  feuilles  elles-mêmes,  la 
la  famille  des  anacardiacécs,  de  la  pentandrie-  graine  et  le  fruit  du  manguier  ont  des  usages 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  coin-  médicinaux  divers  qui  ajoutent  encore  à l’im- 
prend  des  arbres  des  Indes-Orientales,  dont  les  portance  de  cet  arbre.  — Deux  autres  espèces  du 
feuilles  sont  simples,  entières,  alternes,  dont  | même  genre  donnent  un  fruit  comestible;  ce 
les  fleurs  sont  petites,  blanches  ou  rougeâtres,  sont  le  Manguier  fétide,  Mangifera  fielida, 
paniculécs,  et  présentent  l’organisation  sui-  I Lour.,  grand  arbre  de  la  Cochincbine  et  des 
vante  : leur  calice,  régulier,  est  profondément  Moluqucs,  et  le  Manguier  a fleurs  lâches, 
divisé  en  cinq  lobes  qui  se  détachent  et  tombent  Mangifera  laxiftora,  Desrous.,  de  l'Ile-de-France, 
de  bonne  heure;  leur  corolle  est  à cinq  péta-  MAXIIAKSTIIEHG,  chaîne  de  montagnes 
les;  sur  leurs  cinq  étamines,  quatre  restent  de  l'archiduché  d'Autriche,  qui,  courant  de  la 
plus  ou  moins  rudimentaires,  et  la  cinquième  Moravie  au  Danube,  divisent  le  territoire  au 
seule  est  bien  développée  et  fertile  ; leur  ovaire  dessous  de  l’F.ns  en  deux  cercles  : celui  de  Man- 
est  libre  et  porte  le  style  sur  un  de  scs  côtes,  harlsberg  inférieur,  et  celui  de  tlanharlsberg  su- 
Le  fruit  des  manguiers  est  une  drupe  quelque-  périenr.  Le  premier,  borné  au  N.  et  à l'E.  par  la 
fois  très  grosse,  plus  ou  moins  comprimée,  à Moravie,  au  S.  par  le  Danube  et  à l'O.  par  le 
chair  molle  et  pulpeuse,  à noyau  presque  réui-  tlaut-Manharlsberg,  a 110  kilomètres  sur  49,  et 
forme,  comprimé , uniloculaire,  dont  la  surface  une  population  de  260,000  habitants.  Kornen- 
est  sillonnée-rugueuse,  toute  couverte  de  pro-  bourg  en  est  le  chef-lieu.  — Le  cercle  du  Man- 
longeinents  ligneux , presque  semblables  à des  harlsberg  supérieur  est  situé  entre  la  Bohême  au 
poils.  — Le  Manguier  des  Indes,  mangifera  in-  N.  et  au  N. -O.,  le  cercle  de  la  Mühl  à l’O.,  le 
dica.  Lin.,  dont  le  nom  indique  la  patrie,  a été  Danube  au  S.,  et  le  Bas-Manhartsberg  à l’E. 
propagé  par  la  culture  à l'Ilc-de-France,  dans  Krems  en  est  le  chef-lieu.  Il  a 102  kilomètres 
l’Amérique  du  Sud.  C’est  un  grand  et  bel  arbre  sur  95,  et  220,000  habitants, 
à écorce  épaisse,  raboteuse,  à feuilles  oblon-  MAXltEIM  ou  M A.WHEIM.  Ville  du 
gués,  lancéolées,  ondulées,  glabres;  à pétales  grand-duché  de  Bade,  chef-lieu  du  cercle  du 
aigus,  rougeâtres,  ayant  chacun  une  tache  rouge  Bas-Rhin,  à 53  kil  N.  de  Carlsruhe,  sur  la  rive 
plus  foncé.  Son  fruit  est  vulgairement  désigné  droite  du  Rhin,  au  confluent  du  Necker  : latit. 
dans  les  Antilles  sous  les  noms  de  mangue  ou  N.  49«  29'  18",  longit.  E.  6»  T 45"  ; population, 
mange.  On  en  possède  des  variétés  jaunes,  ver-  20,000  habitants.  C’est  la  seconde  ville  du 
tes  et  rouges.  Son  volume  est  à peu  près  celui  grand-duché,  dont  elle  possède  la  cour  suprême 
d’un  petit  melon,  et  son  poids  est  d’environ  un  de  justice.  Elle  est  belle  et  florissante,  et  a un 
demi-kilogramme  en  moyenne  ; il  devient  mê-  lycée  grand-ducal  avec  une  bibliothèque  publi— 
me  beaucoup  plus  gros  encore  dans  certaines  que  de  70,000  volumes,  un  observatoire  célèbre, 
variétés;  il  est  un  peu  réniforme.  Sa  chair,  un  vaste  château  grand-ducal,  une  bourse  et 
jaune,  un  peu  filandreuse,  est  fondante,  sucrée,  une  douane  remarquables,  un  arsenal,  une 
très  agréable  ; c’est  un  des  fruits  les  plus  esti-  maison  de  force  pour  tout  l’État.  Son  port  est 
més  dans  les  contrées  tropicales.  L’abondance  franc  et  son  commerce  très  actif.  Il  y a des  fa- 
de la  production  decctarbreest  telle  que,  pen-  briques  de  glaces  et  de  cristaux,  de  tabac,  de 
dant  trois  ou  quatre  mois  de  l’année,  son  fruit  liqueurs,  d’anizclte  dite  eau  de  Manhetm,  de  bi- 
forme  la  hase  de  l’alimentation  des  gens  du  joux  en  composition  appelée  or  de  Manheim,  de 
peuple  et  des  Nègres  dans  tous  les  pays  où  il  est  cuirs,  etc.  Cette  ville  est  toute  moderne  ; en 
cultivé.  On  le  mange  souvent  sans  préparation;  1606,  ce  n’était  encore  qu’un  petit  village  do- 
souvent  aussi  on  le  cuit  ou  on  le  sale;  mais  la  miné  par  un  château  fort.  Frédéric  IV,  comte 
meilleure  préparation  qu’on  lui  fasse  subir  con-  1 palatin  du  Rhin,  et  son  fils  Frédéric  V en  firent 
siste,  après  l’avoir  pelé,  à le  couper  par  Iran-  une  importante  place  de  guerre  qui  se  peupla 
ches  et  à l’assaisonner  avec  du  vin,  du  sucre  et  surtout  de  Flamands  chassée  des  Pays-Bas  par 
des  aromates.  On  fait  aussi  avec  la  mangue  des  les  persécutions  religieuses.  Elle  fut  prise  et 
compotes  et  d’excellentes  confitures  au  sucre.  , dévastée  par  les  Bavarois  en  1622,  par  les  Fran- 
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çais  en  (688,  se  releva  et  fut  de  nouveau  très  . 
bien  fortifiée  après  la  [>aix  de  Ryswik;  mais  ré- 
unie à la  Bavière  eu  1377,  par  l'os li notion  de  la 
famille  des  coudes  palatins,  elle  perdit  beau- 
coup de  sa  prospérité;  bombardée  et  prise  par 
les  f iançais  en  1795,  assiégée  et  reprise  par  les 
Autrichiens  peu  de  temps  après,  elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  des  f rançais,  qui  démoli- 
rent ses  fortifications.  Enfin,  en  1902.  elle  en- 
tra daus  les  possessions  de  Bade.  E.  C. 

MANICHÉENS,  MANICHÉISME  (r oyez 
Manês). 

MAXICOU  (mnmiB.l.  Espèce  du  genre  Dt- 
deumikouSakicck  [yuÿ. ces  mots' indiquée  soien- 
tiliqiieineut  sous  le  nom  de  Üidilphis  l'irgiiuana. 

MAXILiA  (Coi).  Plusieurs  lois  romaines 
portent  ce  nom.  Ea  plus  célèbre  est  celle  qui  fut 
portée  l’an  de  Borne  5(5  (av.  J.-C.  238).  Elle 
ajoutait  quelques  dispositions  nouvelles  a la  loi 
des  Douze  Tables,  qui  décidait  que  ia  limite  jê- 
parative  laissée  entre  les  [irritâmes  devait  être  de 
cinq  pas.  Au  lieu  de  trois  arbitres  qui,  d’après 
la  loi  des  Douze  Tables,  devaient  juger  les  con- 
testations survenues  sur  ces  matières,  la  loi  Ma- 
nilia  n’en  voulait  qu’un,  et  elle  établissait  qu'au- 
cune prescription  ne  pouvait  faire  tomber  l’es-  i 
pace  limitatif  entre  les  mains  d’un  particulier.—  i 
Il  ne  faut  pas  confondre  celte  loi  avec  une  autre  ‘ 
du  môme  nom  relative  à une  colonie.— line  autre  I 
loi  Mamlia,  proposée  l’an  68  av.  J.-C.  par  uu  | 
tribun  du  peuple  (C.Matiilius),  pour  (aire  donner 
à Pompée  ia  direction  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridule  avec  des  pouvoirs  très  étendus,  a fourni 
à Cicéron,  qui  l’approuvait,  le  matière  d’un  dis- 
coure connu  sous  le  titre  ; Pro  lege  MtmtUa. 

MAXIMES  (Maicus).  Poète  latin,  qui  vi- 
vait vers  la  fin  du  règne  d’Auguste  ou  sous  ce- 
lui de  Tibère.  On  ne  sait  absolument  rien  de  sa 
vie.  Il  a publié  sur  l’astronomie  un  poème  en 
cinq  chants,  intitulé  Aslronomirou,  et  qui  parait 
inachevé.  Scs  contemporains  n’ont  point  parlé 
•le  ret  ouvrage.  Julius  Firniiens  en  donna  un 
commentaire  du  temps  de  Constantin.  Poggio 
Braccintiui  le  découvrit  au  xv«  siccle.  Manilius, 
maigre  le  titre  de  son  ouvrage  s’y  montre  plus 
poète  qu’astronome,  et  l’on  y trouve  plus  de 
chimères  astrologiques  que  de  saines  notions 
scientifiques.  Comme  écrivain,  Manilius  se  dis- 
tingue par  une  imagination  riche  et  féconde. 
Scs  descriptions  sont  pittoresque»,  et,  après  des 
passages  obscurs,  prolixes  et  négliges,  on  en 
trouve  d’autres  pleins  de  vigueur  et  d’énergie. 
L'iUlrvuom  ron  fut  publié  pour  ta  première  fois 
par  Muller  (Ht  liomonlauus).  Les  meilleures  édi- 
tions soûl  celles  du  Paris,  nd  u um  Delphini,  1769, 
iu-4“,  de  Bentley,  tondre»,  1739,  in-i°;  cl  celle 
publiée  dans  celte  demicrc  ville  en  1783,  avec 
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les  notes  de  Bentley,  de  Scaliger  et  de  Burton. 
Pingre  en  a donné  une  traduction  française  avec 
des  notes  fort  savantes.  Paris,  1787,  2 vol.  in-8. 

MAX’ILLE  Igéog.  atiai.).  Capitale  des  Iles 
Philippines  et  siège  du  gouvernement  colonial 
dans  les  possessions  asiatiques  de  l’Espagne. 
Elle  est  construite  sur  la  cAte  occidentale  de  la 
grande  lie  de  Enron,  au  tond  d'une  spacieuse 
et  charmante  baie,  prés  de  l’embonrliure  d’une 
rivière,  le  Pasig,  qu’alimente  un  grand  lac  (la 
Laguna)  situeà  deux  lieues  dans  l’iuteriear  des 
terres.  la  ville  proprement  dite,  placée  sur  la 
rive  gauche  du  Pasig,  est  entouree  de  bastions, 
de  redoutes,  et  d’une  ligne  continue  de  fossés 
inondés.  Elle  renferme  le  palais  du  gouverneur 
général,  l'archevêché,  les  administrations  pu 
bliques,  et  un  nombre  oonstdérable  d’églises, 
de  chapelles,  de  couvents,  de  collèges,  et  d’au- 
tres édifices  religieux  qui  ont  conservé  leur  des- 
tination primitive  jusqu’à  ce  jour,  malgré  tes 
réformes  introduites  récemment  en  Espagne. 

Sur  la  rive  droite  du  Pasig  se  trouve  la  vil  b. 
commerciale  qu’on  nomme  Binondo,  du  nom  du 
village  qui  en  a été  le  noyau,  et  autour  duquel 
se  sont  successivement  agglomérées  les  parois- 
ses de  Santa-Cruz,  San-Miguel,  San-Eernando, 
San-Pahlo  et  autres  dont  elle  se  compose  au- 
jourd’hui. Les  deux  villes  communiquent  par 
un  pont  de  pierre  dont  l’arche  du  milieu,  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre,  a été  rem- 
placée par  un  tablier  en  planche  que  les  étran- 
gers croient  souvent  avoir  été  fait  à dessein 
pour  donner  passage  aux  navires  qui  voudraient 
remonter  la  rivière,  mesure  parfaitement  inu- 
tile, vu  que  le  Pasig  a fort  peu  de  profondeur 
et  n’est  plus  navigable  au  dessus  du  pont,  même 
pour  navires  de  petit  tonnage  qui  peuvent  en 
approcher. 

Manille  a été  fondée  en  1571  par  Don  Miguel 
topez  de  Legaspi,  hardi  conquistador  auquel  le 
roi  Philippe  II  avait  conféré  des  pleins  pouvoirs 
sur  tous  les  pays  découverts  ou  à découvrir 
dans  les  Archipels  de  l’Asie.  Trois  ans  après 
elle  faillit  tomber  au  pouvoir  du  fameux  pirate 
chinois  Liniahon  qui  s'empara  plus  tard  de  l'ile 
Formose.  Eu  1603,  en  1639  et  en  1785,  les  co- 
lons chinois,  dont  le  nombre  était  très  considé- 
rable, tentèrent  de  nouveau  de  s’emparer  de 
Manille;  mais  ils  furent  encore  vaincus  par  les 
Espagnols,  grâce  au  concours  des  indigènes  ; 
depuis  lors  le  gouvernement  a porté  une  loi  qui 
fixe  à vingt  mille  le  nombre  des  Chinois  nuto- 
risés  à habiter  Luçon,  et  les  force  à payer  un 
tribut  annuel  d'environ  50  fr.  par  télé.  Nous 
croyons  que,  pour  le  nombre  des  individus  ad- 
mis, cette  loi  tombe  chaque  jour  en  désuétude. 

La  population  de  Manille  est  évaluée  a cent 
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mille  Smes,  de  quatre  races  bien  distinctes  ; sa-  . SI A\IHOT , MANIOC  (bot.).  Genre  de  la 
voir  ; les  Européens  en  très  grande  partie  espa-  1 famille  des  euphorbiaoées  et  de  la  monœcic  dé- 
gnols;  les  Chinois;  les  Tagales  ou  .indigènes  ! candrie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé 
qui  forment  le  plus  grand  nombre  d'habitants  ; i d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  croissent  naturel- 
et  les  métis  qui  proviennent  du  croisement  des  lement  en  Amérique.  Ces  végétaux  renferment 
Chinois  avec  les  indigènes,  soit  Tagales,  c'est-à-  un  suc  laiteux  abondant  ; leurs  feuilles  sont  al- 
dire  de  la  province  de  Manille,  6oit  des  provin-  | ternes  et  palmées;  leurs  fleurs  monoïques  for- 
ces plus  éloignées.  ■ ment  des  grappes  paniculées  axillaires  et  ter- 

Ccs  derniers  forment  une  classe  industrielle  minâtes,  et  présentent  >m  calice  campanule, 
qui  a su  accaparer  la  plus  grande  partie  des  ri-  divisé  profondément  en  cinq  lobes,  les  fleurs 
chesses  du  pays.  C'est  dans  scs  mains  que  se  mêles  ont  dix  étamines  libres  insérées  sur  le 
trouvent  les  principales  plantations  de  sucre,  bord  d’un  disque  charnu  et  comme  festonné; 
d'indigo,  de  tabac  et  des  autres  produits  qu'on  dans  les  fleurs  femelles,  l’ovaire  repose  sur  un 
exporte  de  Luçon.  Quelques  Européens  ont  com-  disque  charnu;  il  a trois  loges  uniovulécs,  et 
mencé  naguère  des  plantations  de  café  qui  don-  porte  un  style  court  terminé  nar  trois  sligma- 
nentdéjà  des  résultats  très  satisfaisants  et  pro-  tes  à plusieurs  lobes  réunis  en  une  masse  com- 
mettent au  pays  un  brillant  avenir  commercial,  j me  rugueuse.-  L'espèce  la  plus  intéressante  de 
Depuis  longtemps  les  cigares  sont  la  source  la  ee  genre  est  le  Mamiiot  comestible,  Haniliot 
plus  importante  du  revenu  de  Manille  ; la  ma-  j utiliisima  , Pohl.  t Jalrophn  maniliot , Lin.)  qui 
nufacture  que  le  gouvernement  entretient  à porte  le  nom  vulgaire  de  mmioc.  C’est  un  ar- 
fiinondo  fournit  de  l'ouvrage  à six  mille  femmes  brisseau  spontané  dans  l’Amérique  du  Sud,  et, 
et  à quinze  cents  hommes.  Tous  les  producteurs  en  outre,  cultivé  en  grand  dans  toutes  les  par- 
de  tabac  sont  obligés  d'y  porter  leur  récolte.  A lies  chaudes  du  nouveau  continent.  Ses  feuilles, 
quelques  rares  exceptions  près,  la  religion  ca-  palmées,  ont  leurs  lobes  lancéolés,  entiers,  lis- 
tholique  est  la  seule  religion  professée  à Manille  ses.  Ce  manihot  est  estimé  pour  sa  racine  iécu- 
soit  par  les  Européens,  soit  par  les  indigènes,  lente  qui  acquiert  un  volume  considérable, 
soit  même  par  les  Chinois  qui  l’embrassent  en  Fraîche,  cette  racine  renferme  en  abondance 
apparence,  afin  de  mieux  réussir  dans  leurs  af-  un  suc  laiteux  vénéneux  et  volatil,  qui  dispa- 
faires  avec  les  Espagnols.  L'archevêque  a trois  mit  par  la  cuisson  ou  même  par  l’exposition  à 
sufl'ragants  qui  sont  les  évêques  de  la  Nouvelle-  l'air.  La  matière  amitacée,  débarrassée  de  sou 
Ségovie,  de  la  NouvelleCacérès  et  de  Cébée.  suc  àcre,  constitue  ce  qu'on  nomme  la  farine  de 
Les  dominicains,  les  augustins,  les  franciscains  manioc,  (voy.  Cassate).  La  fécule  extraite  du 
et  les  hospitaliers  ont  tous  des  provinciaux  qui  manihot  est  l’un  des  aliments  les  plus  habi- 
gouvernent  aussi  les  religieuses  de  leurs  ordres  lucls  des  peuples  qui  habitent  les  parties  chau- 
respeclifs.  — Le  climat  de  Manille  est  très  des  de  l’Amérique.  On  assure  qu’un  homme  est 
chaud  ; cependant,  il  est  beaucoup  moins  insa-  suffisamment  nourri  pendant  un  jour  entier 
lubre  qu’on  ne  le  croit,  et  sauf  quelques  dys-  avec  environ  un  demi-kilogramme  de  cette  sub- 
senteries  causées  par  les  fruits,  on  ne  peut  pas  stance.  Cette  fécule  a une  couleur  un  peu  jau- 
dire  qu'il  y ait  une  maladie  endémique  propre  n.ïtre.  — Le  suc  du  manioc  jouit  d’une  action 
au  pays.  Une  des  précautions  nécessaires  (tour  vénéneuse  très  intense,  et,  à une  assez  faible 
les  Européens,  c’est  de  ne  pas  s'exposer  au  so-  dose  détermine  la  mort  de  l'homme  cl  des 
leil  : de  là  les  nombreuses  et  elégautes  voitu-  animaux,  après  avoir  produit  des  vomisse- 
res  qui  parcourent  la  ville  pendant  le  jour,  et  ments,  des  convulsions  et  le  gonflement  de 
qui,  réunies  le  soir  sur  une  belle  route,  le  long  tout  le  corps.  On  ne  trouve  cependant  au- 
de  la  plage,  donnent  une  idée  avantageuse  du  cune  trace  d'inflammation  dans  l'estomac  et 
bien-être  et  du  luxe  qui  régnent  à Manille.  Au- 
trefois les  Espagnols  immatriculés  à la  ville 
avaient  seuls  le  droit  de  faire  le  commerce  ex- 
térieur par  les  galions  avec  Acapulco.  En  1780 
le  monopole  des  galions  fut  suppiimé  en  faveur 
de  toute  la  marine  marchande  espagnole.  De 
nos  jours  toutes  les  nations  sont  admises  à im- 
porter leurs  produits  aux  Philippines;  mais  les 
droits  d’ancrage  et  de  douane  sont  encore  trop 
forts  pour  que  le  commerce  étranger  puisse  y 
prendre  un  grand  développement.  Latit.  N.  14° 

36.  Long.  E.  118°  30\ 


les  intestins.  Sou  action  parait  se  rapprocher 
assez  de  celle  de  l'acide  cyanhydrique;  l'on 
avait  même  cru,  d’après  l'odeur  assez  analo- 
gue à celle  de  l’amande  amcrc,  que  cet  acide 
y existait  réellemeul;  mais  il  n’en  est  rien. 
Le  principe  vénéneux  est  très  volatil , car  si  le 
suc  du  manioc  est  exposé  à l’air,  il  perd  ses 
propriétés  délétères  au  bout  de  36  heures.  Sou- 
mis à la  distillation  il  fournil  un  liquide  des 
plus  toxiques.  Le  sucre  à haute  dose,  l'eau  de 
mer,  le  rocou,  le  pois  d'angole,  ne  paraissent 
pas  eu  être  l'antidote,  ainsi  qu'en  l’avait  pré- 
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tendu.  I.e  suc  du  Wiandirnba  corrlifolia  a été 
donné  connue  capable  d'en  affaiblir  les  effets. 

MANIPULATION. On  appelle  ainsi  la  pra- 
tique des  sciences  ou  l'ensemble  des  opérations 
manuelles  propres  à obtenir  des  résultats  con- 
nus, ou  à vérifier  par  l'expérience  les  données 
de  la  théorie.  I.c  plus  ordinairement  cette  déno- 
mination s'applique  aux  operations  physiques, 
chimiques  et  pharmaceulipuca.  En  physique 
cl  en  chimie,  nous  mettons  les  agents  naturels 
ou  artificiels  en  présence  les  uns  des  autres  et 
nous  reproduisons  en  petit,  pour  les  cludier  de 
plus  près  cl  les  mieux  connaître,  les  phénomè- 
nes de  la  nature,  ou  bityi  nous  en  produisons 
de  nouveaux  qui,  exécutés  ensuite  sur  une  plus 
grande  échelle,  tournent  au  profit  des  arts.  La 
physique  met  à contribution  trois  de  nos  sens, 
la  vue,  l'ouïe  et  le  toucher.  La  chimie  emploie 
de  plus  le  goût  et  l'odorat. Combien  l'expérience, 
comme  moyen  d'investigation,  ne  devait-elle 
pas  remporter  sur  les  méthodes  anciennes  fon- 
dées sur  l'hypothèse.  Depuis  Robert  Boyle  qui 
le  premier  sut  placer  l’expérience  au  dessus  des 
paroles  de  quelques  maitres,  la  chimie  a mar- 
ché graduellement  de  découverte  en  découverte, 
et  l'on  peut  dire  que  c’est  au  système  des  mani- 
pulations, universellement  adopté  aujourd'hui, 
qu’elle  est  redevable  de  tous  ses  récents  et  mer- 
veilleux progrès.  Les  manipulations  pharma- 
ceutiques n’ont  le  plus  habituellement  pour 
objet  que  d’obtenir  des  résultats  connus  et  cir- 
conscrits, tels  que  des  potions,  des  sirops,  des 
pilullcs,  etc.  Elles  exigent  moins  de  science  et 
moins  d’habileté  que  les  précédentes,  et  ont 
besoin  de  moins  d'appareils.  Elles  se  composent 
tleplusicurs  opérations  élémentaires,  telles  que 
la  Pulvérisation,  l' Expression,  la  Clarification,  la 
Filtration,  l' Evaporation,  la  Distillation,  la  Cen- 
(ft'lalion,  la  Combinaison,  etc.  D.  J. 

MANIPULE,  MANIPULAIRES  (antiq.). 
Manipule  est  le  nom  que  l'on  donnait  à Borne  à 
uncorps d'infanterie,  qui, du  temps  deBomulus, 
formait  la  dixième  partie  d'une  légion,  et  qui, à 
l’époque  deMarius,  n’en  était  plusque  le  trentiè- 
me. Le  nombre  des  manipulaires,  ou  soldats  com- 
posant un  manipule,  variait  d'ailleurs  suivant  la 
lorce  de  la  légion.  Ce  corps  tirait  son  nom  de  la 
botte  de  loin  (manipulas,  mot  à mot  poignée  d' her- 
be), attachée  au  haut  d'une  perche,  et  qui,  dans 
tes  premiers  temps,  servait  d'enseigne  aux  Ro- 
mains. L'officier  qui  commandait  le  manipule 
est  souvent  nomme  manipulaire. 

MANIS  (mnmm.).  Nom  latin  du  genre  Pan- 
OOi. ux  ! roi/,  ce  mol).  La  dénomination  de  Munina 
a etc  donnée  à une  division  d'edentes  qui  com- 
prend le  même  genre. 

MANITOU,  c'est-à-dire  esprit,  est  le  nom 


que  les  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord  don- 
nent à l'être  suprême,  qu'elles  confondent  pres- 
que toutes  avec  le  soleil.  Les  tribus  qui  distin- 
guent leur  grand  Manitou  de  cet  astre  n'en  sont 
pas  moins  vouées  à toutes  les  superstitions  du 
fétichisme,  car  elles  reconnaissent  une  foule 
de  manitous  inférieurs  (roy.  Fétichisme)  qui 
reçoivent  leurs  hommages  journaliers  aux  dé- 
pens du  grand  Manitou,  distingué  d’ordinaire 
de  la  foule  des  dieux  de  bas  clage,  par  une 
épithète  caractéristique.  Les  Illinois  immolent 
des  chiens  aux  manitous,  ce  qui  ne  les  empê- 
che pas  de  penser  que  nous  avons  des  chiens 
pour  ancêtres.  Les  prêtres  des  manitous  portent 
le  nom  d'AgoIkons,  c'est-à-dire  jongleurs.  Les 
Américains  joignent  à la  croyance  à ces  dieux  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'àme  qui  souvent  sc 
dégagé  du  corps  sous  la  figure  d'une  ombre  pour 
sc  rendre  dans  Eskenane,  le  pays  des  ancêtres. 

MANIVELLE.  Tige  rigide,  ordinairement 
de  fer,  recourbée  deux  fois  à angle  droit,  et  fixée 
par  une  de  ses  extrémités  à l’axe  d'une  machine 
à laquelle  on  veut  communiquer  un  mouvement 
de  rotation.  A son  extrémité  libre,  la  manivelle 
reçoituneimpulsionalternativesoitd’uuecordc, 
soit  d'une  tige  rigide  ou  du  bras  même  de  l'ou- 
vrier.Dans  le  premier  cas,  on  la  d i t a simple  effet, 
parce  que  la  force  n'agit  que  pendant  la  moitié 
de  la  circonférence, etque  l'autre  moitié  de  celle- 
ci  s'achève,  par  la  vitesse  acquise,  comme  dans 
le  rouet  à filer  ou  la  pédale  du  rémouleur.  Dans 
les  autres  cas,  la  manivelle  est  à double  effet, 
parce  que  la  tige  rigide,  appelée  bielle,  ou  les 
bras  de  l'ouvrier,  agissent  sur  clic,  en  poussant 
ou  en  tirant,  pendant  le  parcours  de  la  circon- 
férence entière.  La  théorie  de  la  manivelle  re- 
vient donc  à relie  du  tour  ou  du  treuil.  Mais  il 
est  aisé  de  voir  que  le  mouvement  transmis 
n'est  jamais  uniforme;  car  tantôt  la  puissance 
agit  perpendiculairement  au  bras  de  levier  au- 
quel elle  est  appliquée,  tantôt  elle  fait  avec  ce 
bras  un  angle  plus  ou  moins  aigu.  Dans  le  pre- 
mier cas,  son  effet  est  le  plus  grand  possible, 
et  dans  le  second,  il  arrive  à deux  limites  ou 
deux  points  opposés  où  il  est  nul.  Ces  deux 
points  sont  appelés  points  mûris.  En  géuéral,  la 
puissance  est  proportionnelle  au  sinus  de  son 
angle  avec  la  bielle.  La  manivelle  offre  le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus  usité  de  transformer 
un  mouvement  alternatif  circulaire  ou  rectili- 
gne en  un  mouvement  circulaire  continu  et 
réciproquement.'  On  rend  le  mouvement  uni- 
forme au  moyen  d’un  volant  ou  de  toute  autre 
machine  équivalente,  qui  absorbe  les  temps 
morts.  D.  Jacqcbt. 

MANLIUS.  Célèbre  famille  patricienne  de 
l'ancienne  Rome.  Sessurnoms  étaient:  Acid  inus, 
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Atlicus , Longue , Maximus,  Serratu»,  Capitohnus, 
Imperiosus,  Torquatus,  Vutso.  Elle  a produit  un 
grand  nombre  de  personnages  remarquables. 
Nous  ne  pouvons  citer  que  les  principaux  ; 

Manlius  Capitolinus  (Marcus),  guerrier  de- 
puis longtemps  éprouvé,  mit  le  comble  à sa  ré- 
putation en  repoussant  en  391  (avant  J.-C.)  les 
Gaulois,  qui,  à la  faveur  de  la  nuit,  cherchaient 
à s’emparer  du  Capitole.  On  répète  communé- 
ment, mais  à tort,  que  cette  belle  action  lui  va- 
lut le  surnom  de  Capitolinus;  la  branche  des 
Manlius  à laquelle  il  appartenait,  avait  été  ainsi 
désignée,  parce  qu'elle  babitait  une  maison  bà- 
tic  sur  le  mont  Capitolin.  Ce  n’est  point  du  reste 
à cet  exploit,  mais  à la  part  qu’il  prit  dans  la 
lutte  du  peuple  contre  l'aristocratie,  que  Manlius 
doit  son  importance  historique.  La  jalousie  qu’il 
avau  conçue  contre  Camille  détermina  son  rôle 
politique.  Il  se  mit  à décrier  la  noblesse  qui 
n’avait  pas,  disait-il,  su  récompenser  ses  ser- 
vices, flatta  le  peuple  et  se  déclara  son  protec- 
teur contre  les  patriciens,  qui,  profitant  des 
avances  qu'ils  avaient  faites  au  peuple  à la  suite 
des  désastres  occasionnés  par  l'invasion  des 
Gaulois  et  la  révolte  du  Latium,  exigeaient  de 
ruineux  intérêts  des  débiteurs,  et  les  faisaient 
jeter  dans  les  prisons  lorsqu’ils  étaient  insolva- 
bles. Manlius  plaidait  leur  cause,  se  faisait  cau- 
tion pour  eux,  payait  leurs  dettes,  les  arrachait 
des  mains  de  leurs  créanciers.  11  finit  par  faire 
cause  commune  avec  les  tribuns  du  peuple,  re- 
prit la  question  toujours  brûlante  du  partage 
des  terres,  et  se  déclara  ouvertement  l'ennemi 
du  sénat.  Les  patriciens  redoutaient  un  pareil 
adversaire,  et  en  383,  profitant  du  soulèvement 
des  Volsques,  ils  firent  décerner  la  dictature  à 
Au).  Cornélius  Cossus.  Le  dictateur  vainquit 
d’aboid  les  ennemis,  arriva  à Rome,  et  fort  de 
son  triomphe,  somma  Manlius  de  comparaître 
devant  lui,  et  le  fit  conduire  eu  prison.  Le  peu- 
ple prit  le  deuil  et  montra  une  irritation  pro- 
fonde. Le  sénat  espéra  détourner  l'orage  en 
distribuant  à deux  mille  citoyens  nécessiteux 
quelques  terres  situées  à latricum.  Ce  semblant 
de  générosité  ne  calma  point  les  ressentiments 
du  peuple,  qui  attendit  la  fin  de  la  dictature  de 
Cossus,  et  força  alors  le  sénat  à relâcher  Manlius. 
Celui-ci,  triomphant,  se  crut  déjà  le  maître.  Il 
rassemblait  les  mécontents  dans  sa  maison  du 
Capitole,  et  n’attendait  qu’un  moment  favorable 
pour  s'emparer  de  la  citadelle.  Son  but  môme 
était,  dit-on,  de  se  faire  proclamer  roi.  Mais  le 
sénat  avait  revêtu  du  tribunal  militaire  des  amis 
dévoués,  parmi  lesquels  se  trouvait  Camille.  Les 
tribuns  du  peuple  se  déclarèrent  eux-mêmes 
contre  Manlius,  et  lui  ordonnèrent  de  comparaî- 
tre, sous  vingt-sept  jours,  devant  les  comices. 


Manlius  obéit  ; mais  l’assemblée  avait  été  con- 
voquée au  champ  de  Mars,  d'où  l’on  voyait  le 
Capitole,  et  devant  ce  témoin  de  sa  gloire,  le 
peuple  ne  put  se  résoudre  a le  condamner.  Le 
jugement  fut  ainsi  plusieurs  fois  renvoyé  et 
ajourné.  Camille,  pour  arriver  au  résultat  si 
impatiemment  attendu  par  la  sénat,  fit  convo- 
quer rassemblée  dans  leboisdePélilie,  derrière 
le  Quirinal.  De  là  on  n'apercevait  pas  le  Capi- 
tole, et  Manlius,  malgré  ses  quarante  recompen- 
ses militaires  et  ses  vingt-ct-unc  blessures,  fut 
condamné  à mort  (382)  et  précipité  de  cette  mê- 
me roche  Tarpéicnne  où  il  avait  vaincu  les  Gau- 
lois sept  ans  auparavant.  Sa  famille  décréta  que 
nul  de  ses  membres  ne  porterait  désormais  le 
prénom  de  Marcus,  et  il  fut  défendu  à aucun 
patricien  d’habiter  sur  le  mont  Capitolin.  Man- 
lius était  à peine  mort,  que  déjà  le  peuple  se  re- 
pentait dàvoir  sacrifié  son  défenseur.  La  fin  tra- 
gique de  Manlius  a fourni  â l.afosse  le  sujet 
d'une  belle  et  vigoureuse  tragédie. 

Manlius  Torquatus  (Titus)  était  fils  de  ce 
Manlius  Imperiosus  qui,  revêtu  de  la  dictature 
après  la  démission  de  Camille,  fut  forcé  d'abdi- 
quer lui-même,  parce  que  les  tribuns  l’accu- 
saient d'avoirfait  des  enrôlements  inutiles  pour 
signaler  son  pouvoir.  Le  tribun  Pomponius  vou- 
lait en  outre  le  citer  comme  coupable  de  laisser 
son  fils  dans  l'ignorance  et  confondu  avec  ses 
esclaves  des  champs.  Ce  fils,  Titus  Manlius,  ac- 
court à Rome,  à cette  nouvelle,  surprend  au  lit 
le  tribun  accusateur,  cl  le  menace  de  le  poi- 
gnarder s'il  ne  renonce  à poursuivre  son  père. 
Ce  trait  d'audace  fit  la  fortune  du  jeune  Manlius. 
Le  peuple,  charmé  de  sa  piété  filiale,  le  fit  nom- 
mer tribun  légionnaire  (302).  L’année  suivante, 
les  Gaulois  s’étaient  avancés  jusqu'à  l'Anio. 
L’un  d'eux,  homme  d'une  taille  prodigieuse, 
insultait  les  Romains,  sans  que  personne  osât 
répondre  à son  défi.  Manlius  entra  en  lice  avec 
lui,  le  tua,  et  lui  enleva  son  collier  (torques), 
qu'il  mil  à son  cou,  et  fut  depuis  lors  surnommé 
Torquatus.  En  333,  il  fut  nommé  dictateur,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  été  revêtu  du  consulat,  et  força 
les  Céritcs  à mettre  bas  les  armes.  En  3foj  j| 
reçut  le  consulat  à l'époque  où  allait  s’ouvrir  la 
grande  guerre  contre  les  Latins.  Ce  peuple  ré- 
clamait l'admission  de  ses  principaux  citoyens 
au  sénat  et  au  consulat.  Manlius  déclara  qu'il 
poignarderait  le  premier  Latin  qui  oserait  sié- 
ger parmi  les  pères  conscrits.  Cette  réponse  fit 
éclater  un  soulèvement  général.  Manlius  se  mit 
en  campagne  avec  son  collègue  Decius  Mus,  dé- 
créta la  peine  de  mort  contre  quiconque  com- 
battlrail  hors  des  rangs,  cl  fit  trancher  la  tête  à 
son  propre  fils,  qui,  malgré  cette  défense,  avait 
accepté  le  défi  d'un  officier  latin  qu'il  avait  tué. 
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La  bataille  s’engagea  bientôt  après,  et  Manlius 
remporta  la  victoire.  La  sévérité  barbare  qu'il 
avait  déployée  contre  son  fils  Bidonner  aux  ar- 
rêts d’une  justice  trop  rigoureuse  le  nom  de 
manliana  dicta.  — Un  autre  Manlius  Torqua- 
Tfs,  consul  en  235,  conquit  la  Sardaigne  après 
le  départ  des  Carthaginois.  Ce  fut  lui  qui,  après 
la  bataille  de  Cannes,  s'opposa  au  rachat  des 
prisonniers.  Le  gouvernement  de  la  Sardaigne 
lui  fut  ensuite  confié,  en  l’absence  du  prêteur 
Siœvola,  retenu  par  une  grave  maladie  (216). 
Asdrubal,  surnommé  le  Chauve,  faisait  voile  en 
même  temps  pour  cette  ile,  avec  I2.0L0  fantas- 
sins et  1,500  cavaliers.  Une  tempête  ayant  as- 
sailli la  flotte  carthaginoise,  Manlius  la  devança 
et  battit  les  Sardes.  Asdrubal  débarqua  bientôt 
après,  fut  vaincu  dans  une  grande  bataille,  et 
tomba  entre  les  mains  de  Manlius  avec  ses  prin- 
cipaux officiers,  llannonet  Magon.  En  211,  Man- 
lius allait  être  de  nouveau  revêtu  de  la  dignité 
consulaire,  lorsqu’au  milieu  de  l’élection  il  sus- 
pendit les  votes,  et  refusa  les  faisceaux,  en  dé- 
clarant que  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui  per- 
mettait plus  de  servir  utilemeut  la  république 
au  dehors. 

Manlius  Verso , c’est-à-dire  Manlius  [Épilé, 
fut  nommé  consul,  en  256,  avec  Régulus,  et 
chargé  avec  son  collègue  de  porter  la  guerre  en 
Afrique,  où  les  Romains  n'avaient  pas  encore  pé- 
nétré. Il  remporta  une  grande  victoire  navale 
sur  les  Carthaginois  à la  hauteur  d'Hcraclée  de 
Sicile,  aborda  en  Afrique,  pénétra  dans  la  ville 
deC!upee,et  reçut  à son  retour  les  honneurs  du 
triomphe.  En  250,  il  fut  encore  nommé  consul, 
alla  combattre  les  Carthaginois  en  Sicile,  ctcom- 
mença  le  fameux  siège  de  Lily  bée,  qui  dura  dix 
ans.  — Un  autre  Manlius  Vulso  (Cncius)  exerça  le 
consulat  pendant  l'année  189,  et  soumit  les  Gau- 
lois de  l’Asie  (roy.  Galates).  Al.  Bonneau. 

MANN  (myth.  germaine).  Il  passait  pour  fils 
du  Dieu  suprême  Tuiston,  et  pour  père  des  trois 
grandes  races  des  peuples  germains  les  Ingcvo- 
nes,  les  Istevoncs  et  les  Hermioncs. 

MANNE  med.).  C'est  le  suc  concrélé  qui  dé- 
coule de  différentes  sortes  de  frênes;  on  le  re- 
cueille particulièrement  en  Calabre  et  en  Sicile. 
Les  espèces  qui  produisent  la  manne  sont  le 
frêne  commun  ( Frazinus  excelsior),  le  frêne  à 
fleurs  (Fraxinus  ornus),  et  surtout  le  frêne  à 
feuilles  rondes  ( Fraxinus  rotundi/blia).  Une  par- 
ticularité digne  d'être  remarquée,  c’est  que  les 
deux  premières  espèces,  fort  communes  dans 
nos  contrées,  n’v  sécrètent  jamais  de  manne, 
et  qu’il  faut  descendre  jusque  vers  le  milieu  de 
l’Italie  pour  observer  ce  phénomène.  La  manne 
coule  naturellement  par  les  porcs  de  l'épiderme, 
mais  en  petite  quantité.  Pour  l’obtenir  en  plus 


grande  abondance,  on  pratique  sur  l'un  des  cô- 
tés du  tronc,  et  en  procédant  de  tas  en  haut 
des  incisions  profondes,  par  lesquelles  s'échap- 
pent les  sucs  propres  ou  la  seve  élaborée,  qui, 
en  se  desséchant  à l'air,  forme  la  manne.  Quel- 
quefois on  introduit  dans  l'interstice  des  fentes 
de  petits  brins  de  paille,  pour  faciliter  l’écoule- 
ment et  le  dessèchement  de  la  matière  sucrée. 
L’année  suivante,  on  pratique  les  incisions  d'un 
autre  côte  du  tronc,  et  ainsi  de  suite. 

On  connaît  trois  sortes  de  mannes,  que  l'on 
distingue  sous  les  noms  suivants  : t«  la  manne 
en  larme.  C'est  la  plus  pure  : on  la  recueille  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l’été,  depuis  le 
mois  de  juillet  jusqu'à  celui  de  septembre.  Dans 
celle  saison,  la  matière  sucrce,  aussitôt  qu’elle 
se  trouve  en  contact  avec  l’air,  se  concrète  en 
larmes  ou  plaques  presque  blanches  cl  d’uuc  sa- 
veur sucrée. — 2“  Manne  en  sorte.  Celte  seconde 
espèce  découle  pendant  les  mois  de  septembre 
et  d’octobre,  alors  que  la  saison,  encore  chaude, 
est  accompagnée  de  pluie.  La  matière  sucrée  ne 
se  concrète  plus  aussi  facilement,  ee  qui  fait  que 
l'on  ne  recueille  que  des  fragments  blanchâtres 
et  solides,  réunis  en  masse  par  une  matière  bru- 
nâtre cl  sirupeuse.  La  saveur  de  cette  espèce  est 
sucrée,  mais  un  peu  nauséause.  — La  manne 
grasse.  C'est  la  plus  impure  ; on  la  recueille  [ien- 
dant  l’automne,  et  comme  elle  ne  se  condense 
que  très  lentement,  on  pratique,  au  pied  de  cha- 
que arbre,  une  petite  fossette,  dans  laquelle  elle 
coule  et  s'entasse.  Elle  se  compose  de  petits 
grains  blanchâtres,  réunis  en  masse  par  une 
matière  poisseuse  très  abonda  nie.  Son  odeur  est 
nauséeuse,  sa  saveur  sucrée,  mais  désagréable. 

On  préfère  généralement  la  manne  en  larmes, 
parce  qu’elle  est  la  plus  pure  et  la  moins  dé- 
sagréable. Mais,  en  revanche,  elle  est  moins 
purgative  que  la  manne  en  sorte,  qui,  elle- 
même,  l’est  moins  encore  que  la  manne  grasse. 
L'analyse  chimique  dounc  pour  composition  à la 
manne  : l*un  principe  sucré, crislallisablc,  solu- 
ble dans  l'eau  et  dans  l’alcool,  mais  ne  pouvant 
passer  à la  fermentation  alcoolique,  et  auquel 
on  a donne  le  nom  de  munnjte  (roy.  ce  mol);  2« 
une  certaine  quantité  de  sucre  véritable,  don- 
nant de  l'alcool  par  la  fermentation;  3°un  prin- 
cipe extractif,  incristallisable  et  nauséabond, 
dans  lequel  parait  résider  l’action  purgative, 
puisqu'il  est  en  plus  grande  abondance  dans  la 
manne  en  sorte  et  dans  la  manne  grasse,  dans 
lesquelles  la  mannite  et  la  matière  sucrée  di- 
minuent en  proportion.—  La  manne,  lorsqu’elle 
est  récente  et  bien  pure,  doit  être  placée  parmi 
les  substances  alimentaires.  En  effet,  les  habi- 
tants de  la  Sicile  et  des  Calabres  l’emploient  en 
guise  de  sucre,  sans  en  éprouver  aucuue  action 
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purgative.  Mais,  lorsqu'elle  est  moins  pure,  la 
portion  du  principe  nauséux  augmente,  au  point 
d'en  faire  une  substance  assez  purgative.  — Plu- 
sieurs autres  substances  analogues  à la  manne, 
en  ce  qu'elles  sont  sucrées  et  son  l secrétés  par  des 
végétaux,  ont  egalement  reçu  le  nom  de  manne. 
La  manne  lie  Briançon  est  formée  de  très  petits 
grains  blancs,  de  la  grosseur  d’un  pois;  elle 
exsude  des  jeunes  branches  du  mélèze  ( Larix 
europea).  La  manne  alhaghi  provient  de  Vllaly- 
sarum  alliaghi,  espèce  de  sainfoin,  qui  croit  eu 
Égypte,  en  Nubie  et  dans  plusieurs  autres  par- 
ties de  l'Afrique  septentrionale.  L.  de  i.a  C. 

MANNE  DE  POLOGNE  ou  MANNE 
DE  PRESSE  ( bol Noms  vulgaires  du  Gly- 
ceria  fluilans,  graminée  commune  dans  les  eaux 
douces. 

MANNEQUIN.  Représentation  d’un  homme 
ou  même  d’un  animal , construite  en  pièces  ar- 
ticulées de  maniéré  à pouvoir  prendre  à volonté 
et  d'une  manière  conforme  à la  nature,  toutes 
les  poses  de  l'étre  vivant.  Les  mannequins  sout  ! 
d'un  grand  secours  pour  les  peintres  et  les 
sculpteurs  qui  les  emploient  au  lieu  de  modè- 
les vivants;  ils  gardent  aussi  longtemps  qu'il 
est  necessaire  la  pose  qui  leur  a été  donnée,  cl 
suffisent  pour  l'ensemble,  surtout  lorsque  la 
figure  est  drapée.  Ce  mol  vient  évidemment  de 
la  racine  man,  commune  à toutes  les  langues 
du  nord.  On  l'emploie  dans  un  sens  détourné  ' 
pour  signifier  un  homme  qui  obéit  aveuglé- 
ment à toutes  les  impulsions  extérieures.  — lin 
mannequin  est  encore  un  grand  panier  d'osier 
qui  sert  au  transport  des  marchandises,  et  peut 
souvent  être  fixé  aux  deux  allés  du  bât  des 
liêtcs  de  somme. 

MANNERT  (Conrad).  Historien  et  géogra- 
phe allemand.  11  professa  la  philosophie  a Nu- 
remberg (1797',  l'histoire  a Alldorf  (1808)  et  à 
Munich  (1820),  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  (836.  Il  était  né  en  l750àAltdorf.  Man- 
nert  a composé  d'excellents  travaux,  qui  lui  ont 
fait  une  grande  réputation  : Histoire  des  Vanda- 
les, Leipsick,  1785;  Histoire  des  successeurs  d'A- 
lexandre, (803.  Son  œuvre  capitale  est  sa  Géo- 
graphie des  Grecs  et  des  Romains,  Nuremberg  et 
Leipsick,  1788-1825,  ouvrage  d’une  vaste  éru- 
dition, qui  ne  comprend  pas  moins  de  15  volu- 
mes in-8°. 

MANNET  fmamm.).  Nom  vulgaire  du  type 
du  genre  Hélamys  (voy.  ce  mot). 

MANNITE  ( chim .).  C’est  une  substance  qui 
entre  dans  la  composition  de  toutes  les  espèces 
de  mannes,  mais  principalement  dans  la  manne 
en  larmes,  dont  elle  forme  la  majeure  partie. 
Elle  existe  aussi  dans  le  celleri  ordinaire,  et  en 
plus  grande  quantité  dans  le  celleri  rave  ; elle 


, se  développe  dans  la  fermentation  de  plusieurs 
i sucs,  tels  que  ceux  d'ognon,  de  carotte,  de  bet- 
I terave.  Elle  est  composée  de  : carbone,  40,02  ; 
I hydrogène,  7,63;  oxygène,  52,35.  Ce  qui  donne 
pour  formule  : Cl*H,*06,  c'est-à-dire  les  élé- 
ments de  l’eau,  plus  de  l'hydrogène  en  excès,  et 
du  carbone.  — On  obtient  la  mannile  en  faisant 
d issoudre  de  la  manne  en  larmes  dans  de  l'alcool  ; 
puis  on  dissout  de  nouveau  le  depdl  cristallin 
qui  se  forme  par  le  refroidissement,  après  l’a- 
voir pressé  entre  des  feuilles  de  papier  joseph. 
Le  dépôt  qui  se  précipitera  de  cette  seconde  dis- 
solution sera  de  la  mauuile  pure.  Dans  cet  état, 
elle  est  blanche,  inodore,  d'une  saveur  douce. 
Elle  cristallise  en  aiguilles  demi-transparentes. 
Parfaitement  sèche  et  soumise  à l'action  du  ca- 
lorique, elle  fond  à 100  et  quelques  degrés,  sans 
rien  perdre  de  son  poids , en  une  liqueur  lim- 
pide comme  l'eau,  qui,  par  le  refroidissement, 
sc  prend  en  une  masse  cristalline  d'un  éclat 
soyeux. Chauffée  plus  fortement,  elle  donne  lieu 
’ à tous  les  produits  qui  résultent  de  la  distilla- 
tion des  substances  végétales.  Elle  n’attire  point 
l'humidité  de  l'air,  quoique  très  soluble  dans 
l'eau  ; elle  ne  se  dissout  bien  dans  l'alcool  qu'à 
chaud.  L'acide  azotique  la  décompose  facilement 
à l'aide  d'une  légère  chaleur,  et  il  ne  résulte 
point  d'acide  muciquc  de  cette  réaction.  Le  sous- 
acétate  de  plomb  ne  trouble  point  sa  dissolution. 
La  mannite,  mise  en  contact  avec  l'eau  et  le  fer- 
ment, ne  donne  aucun  signe  de  fermentation, 
même  au  bout  d'un  temps  assez  long,  et  quelle 
que  soit  la  température.  L.  de  la  C. 

MANUEL  ou  EMMANUEL,  roi  de  Por- 
tugal [voy.  Emmanuel). 

MANUEL  do  Nascimiento  ( Francisco  ), 
poète  portugais  très  célèbre,  naquit  à Lisbonne, 
le  23  décembre  1734.  11  se  destina  fort  jeune  à 
l'état  ecclésiastique,  et  obtint  même  plusieurs 
bénéfices.  Ses  opinions  religieuses  et  politiques, 
peu  en  rapport  avec  la  gravité  de  son  état,  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  du  Saint-Office.  Ën 
1778,  il  quitta  le  Portugal,  et  vint  habiter  la 
France.  Il  vécut  presque  toujours  à Paris,  étran- 
ger à la  politique  et  uniquement  occupé  de  la 
composition  de  ses  poésies,  qui  lui  firent  bien- 
tôt un  grand  nom  parmi  ses  compatriotes.  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  en  il  vol.  in-8°,  et 
publiées  sous  le  pseudonyme  académique  de 
Filinto  Elysio.  Ce  poète  a composé  des  stances, 
des  sonnets,  des  épilres  et  des  traductions  des 
Martyrs  deChàteaubriand.du  Vert-Ven  de  Gressct 
et  de  quelques  Tables  de  Lafontaine,  qui  ne  sont 
point  sans  mérite,  à l’exception  toutefois  de  celle 
de  Lafontaine,  dont  le  style,  souvent  ampoulé, 
offre  un  contraste  choquant  avec  l’élocution 
naïve  de  notre  fabuliste.  Ce  n’est  que  comme 
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poêle  lyrique  que  Francisco  Manoel  mérite  la 
haute  réputation  qu'il  s'est  faite  parmi  les  ama- 
teurs de  la  littérature  portugaise.  Il  mourut  à 
Paris,  le.  25  février  1819. 

MANOIR.  Cet  ancien  mot,  qui  vient  du  la- 
tin mature,  demeurer,  désignait  une  maison, 
un  lieu  fixe  où  un  homme  était  présume  faire 
sa  demeure.  11  n'est  plus  guère  en  usage  main- 
tenant que  dans  le  genre  burlesque.  Pris  au  sé- 
rieux, il  rappelle  le  vieux  droit  féodal  et  les 
coutumes  diverses  qui  régissaient  la  France 
avant  l'établissement  d'un  code  unique.  En  elTet 
on  appelait  jadis  matuiir  principal  le  château  ou 
la  maison  principale  d'un  fief,  le  lieu  où  le  sei- 
gneur faisait  sa  résidence,  où  il  devait  recevoir 
foi  et  hommage  de  scs  vassaux.  Le  manoir 
appartenait  par  préciput  à l'ainé  des  enfants 
partageant  noblement.  Les  coutumes  ne  s'ac- 
cordaient pas  cependant  sur  la  qualité  du  prin- 
cipal manoir.  Celles  de  Paris,  d'Orléans  et  du 
Grand-Perche  lui  donnent  plus  ou  moins  d'é- 
tendue, en  y comprenant  ou  non  le  moulin,  le 
four,  le  pressoir,  la  basse-cour  et  le  jardin.  — 
Le  manoir,  en  latin  manerim  ou  maneruis,  fut 
toujours,  chez  nous,  une  habitation  avec  une 
certaine  étendue  de  terre;  niais  il  ne  conserve 
pas  ce  sens  chez  toutes  les  nations,  principale- 
ment chez  les  Anglais,  où  les  jurisconsultes 
Cowell,  Raslall  et  Itracton  le  composent  d'une 
ou  plusieurs  parties,  et  le  distinguent  très  sub- 
tilement de  la  villa  et  de  la  maison.  Chez  nous, 
primitivement,  les  manoirs  n'étaient  qu'une 
villa  (maison  de  campagne);  on  les  appelailma- 
noirs  royaux,  manoirs  seigneuriaux,  villas  roya- 
les. Ils  servaient  seulement  aux  repos  des  prin- 
ces et  des  rois  dans  leurs  voyages,  à leurs  dé- 
lassements en  temps  de  paix.  C’est  dans  ce  sens 
qu'on  trouve  encore  le  mot  dans  les  lois  de  Henri 
I"  d’Angleterre,  et  dans  les  vieilles  chartes  de 
celte  nation,  chez  laquelle  les  Normands  l'ont 
introduit  avec  l'idée.  Dans  les  anciens  titres,  le 
manoir  est  appelé  caslrum.  Philippe  de  Beauma- 
noir  le  nomme  chief-manoir.  Les  jurisconsultes 
anglais  le  désignent  par  les  mots  mesnajium  ca- 
pitale. Cascneuve  le  fait  venir  du  latin  barbare 
manerius,  qui  signifiait  une  métairie,  une  maison 
champêtre.  Orderic  Vital  ( Hist . cccles.,  liv.  IV) 
prononce  ces  paroles  remarquables  pour  la 
question  étymologique  : « Villas  quas  a ma- 
nendo  vulgo  manerios  vocamus.  » — ilnner  se 
trouve  dans  la  langue  celtique.  On  appelle  ainsi 
en  Bretagne  une  maison  noble  à la  campagne. 
Que  celte  locution  soit  ancienne  ou  nouvelle 
dans  la  langue,  il  n'y  en  a pas  d'autre  pour  dé- 
signer sur  cette  terre  des  traditions  féodales, 
les  gentilhommières  dispersées  qui  parsèment 
le  pays  des  Armoriques.  A.  de  M. 


MANOMETRE  (du  grec  rare  et  jmtjs» 
mesure).  On  appelle  ainsi  tout  appareil  destiné 
à mesurer  les  pressions  des  gaz  et  des  vapeurs. 
Le  baromètre  n'est  autre  chose  qu'un  manomè- 
tre, au  moyen  duquel  on  mesure  la  pression 
libre  de  l’air  atmosphérique.  Mais  on  désigne 
plus  spécialement  sous  le  nom  de  Manomètre  un 
appareil  destiné  à mesurer  les  pressions  des 
gaz  et  des  vapeurs,  lorsque  ces  pressions  sur- 
passent celle  de  l'atmosphère.  Il  y en  a de  deux 
sortes  : le  manomètre  à air  libre,  et  le  manomè- 
tre â air  comprimé.  Le  manomètre  à air  libre 
(fig.  1)enun  long  tube  DC,  dont  l'extrémité 


s 


O 


inférieure  communique  avec  un  large  réservoit 
AE,  terminé  par  un  tube  ouvert  à sa  partie  su- 
périeure. Le  diamètre  intérieur  de  DC  est  de  2 
à 3 millimètres.  Sa  longueur  est  d'autant  plus 
grande  que  la  pression  du  gaz  à mesurer  est 
plus  considérable.  Le  réservoir  et  le  tube  con- 
tiennent du  mercure  jusqu’à  un  certain  niveau 
AB.  Lorsque  l'on  veut  s’en  servir,  il  suffit  de 
mettre  l'extrémité  F du  réservoir  en  communi- 
cation avec  le  gaz  comprimé.  Ce  gaz  presse  le 
mercure  en  A,  et  le  fait  élever  d’une  certaine 
hauteur  dans  le  tube  DC.  Évidemment  alors,  la 
pression  exercée  en  A,  dont  le  niveau  a baissé, 
est  égale  à une  pression  atmosphérique,  plus  le 
poids  de  la  colonne  soulevée  dans  le  tube  DC, 
au  dessus  du  niveau  de  A.  Pour  évaluer  cette 
pression  eu  kilogrammes,  il  suffira  de  savoir 
qu'une  colonne  de  mercure  d'un  centimètre  de 
base  et  de  A centimètres  de  hauteur,  pèse  1,3598 
kilogrammes,  poids  d’un  centimètre  cube,  mul- 
tiplie par  h.  En  appelant  donc  s la  section  du 
tube  DC,  a/t X I kil.,3598  représenteront  le  nom- 
bre de  kilogrammes  qui  presseront  en  A,  et 
par  suite,  la  pression  du  gaz.  Le  manomètre  à 
air  comprimé  (fnj.  2)  consiste  en  un  réservoir  A 
communiquant  avec  tube  recourbé  DC,  ferme  à 
sa  partie  supérieure.  Le  réservoir  et  le  tube  con- 
tiennent du  mercure  jusqu’à  une  certaine  hori- 
zontale AB,  et  la  pression  de  l'air  renferme  dans 
BD  est  égale  à celle  de  l’atmosphère.  Si  doue  on 
fait  communiquer  le  tube  F avec  le  gaz  com- 
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primé,  et  que  le  mercure  monte  d'ane  certaine 
hauteur  BG , la  pression  du  gaz  sera  égale  à 


C 


une  colonne  de  mercure  de  cette  hauteur,  plus 
à la  pression  du  gaz  renfermé  dans  l)G,  laquelle 
est  inverse  au  volume,  suivant  la  loi  de  Mariotte. 
Donc,  en  appelant  P la  pression  du  gaz,  h la 
hauteur  BG,  et»  la  section  du  tube,  on  aura  en 
kilogrammes  : 

r DBx 

P = 1 k , 3598  ( ft  + 76X5ëJX  *' 

Le  manomètre  à air  comprimé  est  sujet  à 
être  détérioré  par  l'absorption  de  l'oxygène  de 
l’air  enfermé  ou  l'oxydation  du  mercure  aux  dé- 
pens de  cet  oxygène.  Aussi  n'est-il  employé  que 
dans  les  locomotives  et  les  bateaux  à vapeur  à 
haute  pression.  Le  manomètre  à air  libre  est  le 
seul  prescrit  par  les  ordonnances  des  22  et  23 
mai  1843,  pour  toutes  les  chaudières  à cinq  at- 
mosphères clan  dessous;  mais  les  ordonnances 
permettcntde  remplacer  dans  les  chaudières  des 
machines  locomobiles  et  locomotives  le  mano  • 
mètre  à air  libre  par  une  autre  sorte  de  mano- 
mètre appelé  thermomanomitre.  Cet  instrument 
se  compose  d’un  thermomètre  à mercure  con- 
struit de  manière  à indiquer  la  température 
jusqu’à  200*  environ,  et  dont  la  tige  est  divisée 
en  atmosphères  et  fractions  décimales  d'atmo- 
sphère. La  boule  de  ce  thermomètre  est  enfer- 
mée dans  uu  tube  métallique  fermé  par  le  bas, 
qui  entre  dans  la  chaudière,  et  est  solidement 
fixé  aux  parois.  Le  tube  métallique  empêche  qne 
les  indications  ne  soient  faussées  par  la  pression 
de  la  vapeur  sur  les  parois  du  thermomètre. 
L’intervalle  compris  entre  les  parois  et  le  tube 
métallique  est  rempli  avec  un  corps  bon  conduc- 
teur, qui  ordinairement  est  de  la  limaille  de 
cuivre.  D.  Jacquet. 

MANORIfINE . Manorhina  (tus.).  Genre  de 
Passereaux,  de  la  famille  des  Sylvains,  division 
des  Chanteurs,  créé  par  Viellot,  ayant  quelques 
rapports  avec  les  Martins  et  les  Philcdons, 
et  présentant  pour  caractères  ; un  bec  très  com- 
primé, peu  arqué,  faiblement  échancré;  des 


fosses  nasales  larges,  fermées  par  une  mem- 
brane dans  laquelle  sont  percées  des  narines  li- 
néaires; les  plumes  du  front  veloutées,  et  s’a- 
vançant en  partie  sur  les  fosses  nasales  ; le  tour 
de  l'œil  nu.  — Une  seule  espère  entre  dans  ce 
genre,  c'est  la  Makoriiine  verte  (Manorhma 
t'iridis  Viellot),  propre  à la  Nouvelle-Hollande. 
Le  plumage  est  généralement,  chez  le  mâle, 
d'un  vert  d'olive,  légèrement  lavé  de  jaune  en 
dessous;  le  front  est  d'un  beau  noir  velouté; 
les  moustaches,  qui  s'étendent  depuis  la  mandi- 
bule inférieure  jusque  sur  les  côtes  rte  la  gorge 
sont  de  celte  dernière  couleur;  les  joues  sont 
jaunes,  de  même  que  le  bec  et  les  pieds.  La  fe- 
melle a une  coloration  moins  vive;  ses  joues 
n'offrent  pas  de  jaune,  et  elle  n’a  pas  de  mous- 
taches. li.  B. 

MANOU.  Ce  mot  qui,  en  sanscrit,  a plu- 
sieurs acceptions,  signifie,  enlre  autres  choses, 
un  homme  en  général.  Sa  racine  est  mono,  «noir, 
connaître,  comprendre,  penser,  avec  l'affixc  ou, 
qui  sert  à former  les  adjectifs  et  les  noms  d'a- 
gent. Les  Indiens  appliquent  en  particulier  le 
nom  de  Manou  h quatorze  personnages  divins, 
qui  gouvernent  le  monde  [tendant  une  période 
de  temps  appelée  Manwantara,  après  laquelle  le 
monde  éprouve  une  destruction  momentanée, 
qui  précède  son  renouvellement.  La  réunion  de 
ces  quatorze  manwantaras  fait  un  calpa,  grande 
révolution  de  temps,  qui  forme  un  jour  et  une 
nuit  de  Brahmà,  et  se  termine  par  l’anéantisse- 
ment général  de  toute  la  création.  Depuis  la 
création  actuelle , il  y a déjà  eu  six  Manous, 
dont  le  premier,  surnommé  Swàyaml/houva , 
c’est-à-dire  issu  de  l'élre  existant  par  lui-méme, 
est  considéré  par  la  généralité  des  Indienscom- 
mc  fils  de  Brahmà,  et  par  quelques-uns  comme 
la  personnification  de  Brahmà  lui-même,  il 
passe  aussi  pour  le  créateur  du  monde  et  le  père 
de  la  race  humaine.  Le  Manou,  qui  règne  ac- 
tuellement, s'appelle  Vêvaswata;  il  est  Uls  du 
Soleil. 

Ccst  à Manou  Swàyamhhouva  que  les  In- 
diens attribuent  le  Manavu-darma-sastra  ou 
livre  de  la  loi  de  Manou,  qui  contient,  outre 
les  matières  ordinairement  traitées  dans  uu 
code,  un  système  de  cosmogonie,  des  idées  de 
métaphysique,  des  préceptes  qui  règlent  la 
conduite  que  l'honnnc  doit  tenir  dans  les  diffé- 
rents âges  et  dans  les  diflerentes  positions  de 
la  vie,  une  exposition  des  devoirs  religieux  et 
des  cérémonies  du  culte,  des  purifications  et  des 
expiations,  et  l'indication  des  aliments  permis 
ou  défendus.  On  y trouve  aussi  des  maximes  de 
morale,  quelques  notions  de  politique,  d'art  mi- 
litaire et  de  commerce,  l'exposition  des  peines 
I et  des  récompenses  qui  suivent  la  mort,  des 
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transmigrations  des  âmes  et  des  moyens  d'arri- 
ver à l.i  béatitude  par  l'absorption  dans  lîrali- 
rnâ.  Le  code  de  Manon  est,  en  un  inot,  le  ré- 
sume de  tout  ce  que  doit  croire  ci  pratiquée 
l'Indien,  et  à ce  point  de  vue,  bien  peu  d'ouvra- 
ges dans  la  littérature  sanscrite  offrent  un  in- 
térêt aussi  soutenu.  Les  lois  de  Manou  sont  en 
vers,  et  contiennent  dans  leur  état  actuel  2,685 
slokas  ou  distiques.  Suivant  l’opinion  des  In- 
diens, Manou  écrivit  d'abord  scs  lois  en  100, C00 
distiques.  L'ouvrage  fut  ensuite  réduit  succes- 
sivement pour  l'usage  du  genre  humain  à 12,000, 
puis  à 4,000,  et  enfin  au  nombre  où  il  se  trouve 
actuellement.  William  Jones  a cru  devoir  pla- 
cer la  rédaction  de  l'ouvrage  que  nous  possé- 
dons à l'an  880  ou  1280  avant  notre  ère.  De 
Chézy  le  croit  du  xm*  siècle  avant  notre  ère. 
Toutes  ces  dates  sont  malheureusement  quelque 
peu  arbitraires,  et  il  est  impossible  de  rien  dire 
de  satisfaisant  sur  ce  point,  comme  sur  presque 
tout  ce  qui  a rapport  à la  chronologie  indienne 
Le  nom  du  véritable  auteur  de  ces  lois,  et  l'é- 
poque de  leur  rédaction  resteront  toujours, 
suivant  toute  apparence,  à l'état  de  problème. 
Le  texte  de  Manou  est  extrêmement  concis  et 
quelquefoisobseur.Plusieursseholiastes  indiens, 
parmi  lesquels  on  distingue  Coulloùka-Bhatta, 
ont  composé  des  commentaires  destinés  à l'é- 
claircir. La  première  édition  du  texte,  imprimée 
à Calcutta,  en  1813,  est  accompagnée  de  ce  com- 
mentaire, cl  Loiselcur-Deslongehamps  en  a 
donné  des  extraits  importants  à la  suite  de  son 
édition  du  texte,  Paris,  1830.  2 volumes  in-8". 
Le  même  savant  a fait  paraître,  en  t833,  une 
traduction  française  élégante  ut  fidèle  de  ces 
lois.  Sir  William  Jones  en  avait  donné  une  en 
anglais,  qui  est  fort  estimée.  L.  Dubeux. 

MAXS  (LE).  Ville  de  France,  chef-lieu  du 
département  de  la  Sarthe  à 214  kilomètres  S.- 
0.  de  Paris,  sur  la  Sarthe.  qui  y devient  navi- 
gable. Latitude  N.  48°  (K  35",  longitude  O.  2» (F 
19".  C'est  le  siège  d'un  évêché,  suffragant  de 
Tours.  ICIle  est  placée  partie  sur  un  râteau,  où 
elle  a des  quartiers  agréables  et  bien  bâtis,  par- 
tie au  bord  de  la  rivière,  où  elle  n’offre  que  des 
rues  étroites  et  tortueuses.  La  cathédrale  est 
très  belle;  on  remarque  aussi  l'hôtel  de  la  pré- 
fecture, l'hdtel-de-ville  et  la  salle  de  spectacle. 
11  yaune  bibliothèque  publique  contenant  40,000 
volumes  et  500  manuscrits.  Le  Mans  a des  fabri- 
ques et  des  blanchisseries  importantes  de  toiles, 
des  blanchisseries  de  cire  et  des  fabriques  de 
bougies  renommées,  un  commerce  très  connu 
de  volailles  esliinees,  ainsi  que  de  graine  de 
trèfle  et  de  luzerne,  C'est  la  patrie  du  comte  de 
Tressan,  des  mathématiciens  Lamy  et  Merscnnc, 
et  du  sculpteur  Pilou.  Ou  y compte  24,000  ha- 


bitants; l’arrondissement  en  a 171,900  (re- 
censement de  1846).  — Le  Mans  s'ap|>elait  d'a- 
bord Suintlintim ; il  était,  dans  la  Gaule  celti- 
que, troisième  lyonnaise,  lâ  capitale  des  Auler- 
ques  Ccnotnans,  dont  il  prit  le  nom,  du  latin 
Cenomani,  et  c'est  la  dernière  partie  de  ce  mot 
qui  a donné  naissance  à son  nom  actuel,  ainsi 
qu'au  Maine,  dont  il  fut  la  capitale.  Il  était 
considérable  du  temps  des  Romains,  et  il  le 
fut  aussi  sous  Charlemagne;  mais  les  Normands 
le  maltraitèrent  cruellement  dans  les  tx*  et  x* 
siècles;  dans  le  xi*,  il  eut  à souffrir  des  guer- 
res du  comte  d'Anjou  et  du  duc  de  Normandie; 
dans  le  xii*.  il  fut  incendié;  dans  le  xv*  et 
xvt*,  la  peste  le  ravagea  ; comine  il  avait  em- 
brassé le  parti  de  la  Ligue,  Henri  IV  l'attaqua 
et  s’en  empara;  pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
le  duc  de  Beaufort  voulut  le  prendre  pour  le 
prince  de  fonde  et  le  parlement,  mais  de  Gè- 
vres  le  mainhnl  sous  l’obéissance  du  roi.  Le  10 
décembre  1793,  l’armée  vendéenne  y entra,  mais 
elle  en  fut  expulsée  trois  jours  apres  par  le  gé- 
néral républicain  Marceau  ; enfin,  il  fut  sur- 
pris en  1799  par  les  chouaus,  qui  pillèrent  les 
caisses  publiques.  E.  C. 

MAXS  {ins.).  L'un  des  noms  vulgaires  du 
Hanmktom,  Mrlolonllia  ru hjans. 

MANSARDE  (archit.).  C'est  un  comble  bri- 
sé dont  on  attribue  à tort  l'inveulion  à l'un 
des  deux  Mansard,  puisque,  bien  avant  eux, 
Pierre  Lescot  eu  avait  fait  usage  pour  les  com- 
bles du  vieux  Louvre.  Mais  c'est  Jules  Uaixiouin 
Mansard  qui  a vulgarisé  ce  système  par  l’usage 
considérable  qu'il  en  a lait.  Jusque-là  on  ne 
connaissait  que  les  combles  aigus  construits 
dans  le  principe  de  ceux  que  nous  voyons  en- 
core couronner  les  cathédrales  gothiques  et 
quelques  édifices  de  la  Renaissance,  quand  on 
ne  les  a pas  disgracieusement  tronqués  comme 
ceux  de  l'Hôlel-de-Villeet  du  palais  du  Luxem- 
bourg. Ces  sortes  de  combles,  outre  qu'ils 
étaient  fort  dispendieux,  parce  qu’ils  exigeaient 
des  pièces  de  bois  d'une  grande  portée,  qu'ils 
étaient  compromettants  pour  la  solidité  des  con- 
tractions ordinaires,  parce  qu’ils  poussent  for- 
tement au  vide,  avaient  le  désavantage  ou  d'ê- 
tre perdus  pour  l’habitation  ou  de  n'oITrir  que 
des  logements  disgracieusement  et  incomraodé- 
ment  lambrissés.  L'introduction  du  comble 
brisé  a remédié  à ces  divers  inconvénients  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  mais  il  faut  avouer 
que  sa  forme  est  beaucoup  moins  lière,  beau- 
coup moius  monumentale  que  celle  du  comble 
aigu,  b en  moins  éleganteque  ne  seraient  l’addi- 
tion d'un  altique,  lorsque  les  règlements  de  la 
voirie  le  permettent.  Le  plus  souvent  c'est  pour 
échapper  à leur  rigueur  que  l’on  a recours  à la 
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mansarde.  Il  va  sans  dire  que,  supposant  néces- 
sairement l'habitation,  elle  ne  saurait  convena- 
blement se  manifester  au  dessus  d'un  édifice 
destiné  à un  autre  usage  où  elle  formerait  une 
sorte  de  solécisme  architectonique. 

MAXSART  (François),  un  des  plus  grands 
• architectes  dont  s’honore  la  France,  naquit  à 
Paris,  en  1598.  Sou  oncle  Germain  Gautier,  ar- 
chitecte du  roi,  lui  donna  les  notions  essentiel- 
les de  son  art.  Ses  premiers  essais  furent  la 
restauration  de  V hôtel  de  Toulouse,  le  portail  de 
Téglise  des  feuillants,  à Paris,  le  château  de 
Bemy,  celui  de  Balleroi  en  Normandie,  et  une 
partie  de  celui  de  Choisy-sur-Sciœ.  Sa  réputa- 
tion une  fois  établie,  Anne  d'Autriche  lui  confia 
la  construction  du.  Val-de-Grâce,  et  il  en  était 
déjà  au  premier  étage,  lorsque  cette  entreprise 
lui  fut  enlevée  et  confiée  à d'autres  architectes, 
pourévilcr  les  lenteurs  et  les  dépenses  qu’occa- 
sionnaient ses  essais, car.ainsi  que  tous  les  gran  Js 
génies,  Mansart  était  rarement  satisfait  de  ses 
travaux,  et  cherchait  toujours  à les  perfection 
ner.  L’artiste  se  vengea  de  cette  préférence  en  éle-  I 
vant  sur  les  plans  du  Val-de-Crâce  dont  il  avait 
réduit  les  proportions  au  tiers,  la  chapelle  du 
château  de  Fresnes,  bien  supérieure  au  premier 
édifice.  Ses  essais,  pour  tendre  à une  plus  grande 
perfection,  empêchèrent  de  lui  confier  l'édifi- 
cation du  Louvre.  Colbert  ne  put  jamais  obtenir 
de  lui  un  plan  définitif  qu’il  pdt  communiquer 
au  roi,  et  fut  obligé  de  lui  préférer  Perrault. 
Outre  les  travaux  de  Mansart  déjà  cités,  nous 
parlerons  des  dehors  et  des  jardins  du  château 
de  Gèrres,  de  l 'église  des  Dames  j le  Sainte-Marie, 
à Chaillot,  et  du  château  de  Maisons,  à Saint- 
Germain-en-Laye.  Doué  d'un  incontestable  mé- 
rite, Mansart  eut  le  malheur  de  trop  s'attacher 
à l'imitation  des  anciens,  et  pour  rendre  leur 
hardiesse  et  leur  imposante  majesté,  il  tomba 
souvent  dans  l'exagération  et  la  lourdeur.  Il 
mourut  en  I6CG. 

Mansart  (Jules- fl ardouin) , neveu  du  pré- 
cédent, né  à Paris,  en  1645,  étudia  l'architec- 
ture sous  la  direction  de  son  oncle.  Doué  d'un 
esprit  délicat  et  agréable,  quelque  peu  courti- 
san peut-être,  il  eut  le  bonheui  de  plaire  à 
Lcuis  XIV  qui  lui  donna  le  cardon  de  Saint- 
Michel,  le  nomma  son  premier  architecte,  sur- 
intei-lant  et  ordonnateur  général  de  ses  bâti- 
ments, arts  et  manufactures,  et  fit  elever  sur 
scs  dessins  les  plus  beaux  édifices  de  son 
siècle.  L,  château  de  Clagny  cl  les  écuries  de 
Versailles  urent  le  préludé  d'une  entreprise 
autrement  importante,  le  château  de  Versailles. 
Mansart  eut  le  bonheur,  très  rare  pour  un  archi- 
tecte, de  trouver  un  champ  assez  vaste  pour  y 
déployer  toutes  les  ressources  du  génie,  et  s'il 


n'a  pas  tiré  de  sa  position  tout  le  parti  possible, 
il  faut  un  peu  s'en  prendre  aux  entraves  aux- 
quelles il  fut  nécessairement  assujetti.  Il  a choisi 
pour  le  château  de  Versailles  le  genre  d’ordon- 
nance le  plus  propre  à la  décoration  d’une  mai- 
son royale,  un  soubassement  qui  porte  un  bel 
étage  surmonté  d'un  atlique;  mais  les  rapports 
ne  sont  pas  également  estimables.  Le  bel  étage 
n'est  pas  assez  élevé  pour  le  soubassement,  et 
son  attique  continu  est  d’une  monotonie  fati- 
guante. L'orangerie  de  Versailles  est  un  chef- 
d’œuvre,  mais,  s'il  faut  en  croire  quelques  au- 
teurs, la  première  idée  en  fut  donnée  par  Le 
Nôtre.  Sa  simplicité  en  fait  le  principal  mérite,  et 
ne  lui  ôte  rien  de  sa  grandeur  et  de  son  impo- 
sante beauté.La  maison  de  St-Gyr,  lcgrtmd  com- 
mun dcVersailles.l’ancicnneparoisseet  la  maison 
des  missionnaires  qui  la  desservaient,  le  riant 
palaisde  Mark, celui  de  la  Ménagerie  et  de  Tria- 
non  ont  été  élevés  sur  les  dessins  de  Mansart.  Le 
château  de  Trianon  ne  consistait  autrefois  qu'en 
trois  pavillons  que  le  roi  avait  fait  construire  à 
la  place  d’un  hameau  nommé  Trianon.  Mansart 
remplaça  cet  édifice  par  un  étage  décoré  d'un 
ordre  ionique  en  marbre,  et  le  couronna  d’une 
balustrade  ornée  de  vases.  — Le  second  chef- 
d’oeu' rc  de  Mansart  est  l’hôtel  des  Invalides, 
admirable  surtout  par  sa  belle  structure,  la  dis- 
tribution intéressante  de  ses  formes  et  la  beauté 
de  ses  détails.  Le  dernier  ouvrage  de  Mansart 
fut  la  thapelle  de  Versailles  qu’il  laissa  ina- 
chevée. Il  mourut  presque  subitement  à Marly, 

! en  )708.  J.  Vai.lent. 

MANSE,  en  latin  mansus,  mansa  et  mansum. 
Ce  mot,  qui  se  rattache  à l’ancien  système  du 
partage  des  terres  particulier  au  moyen-âge, 
désignait  une  certaine  portion  de  terrain,  pro- 
pre à l’habitation  et  à la  nourriture  d'une  fa- 
mille, à peu  près  ce  que  nous  entendons  par 
métairie.  Le  inanse  se  composait  de  douze  ar- 
pents, quantité  de  terre  que  deux  bœufs  pou- 
vaient labourer  dansl’annéc.  L'étymologie  de  ce 
mot  ne  souffre  aucune  difficulté  : mansus  a ma 
nendo,  disent  tous  les  auteurs.  Le  manse  portai* 
différents  noms,  suivant  les  espèces.  L'entier, 
renfermant  douze  arpents,  sur  la  dimension  en 
usage  ; le  demi-manse,  qui  contenait  six  arpents, 
ou  moins  de  douze;  le  manscl  ( petit  manse), 
d’une  contenance  inférieure.  Le  manse  s cigneu 
rial  était  celui  cultivé  et  habité  par  le  seigneur; 
c'était  sa  résidence  personnelle,  dont  il  percevait 
les  fruits  ; le  manse  royal  était  propre  au  roi  ; le 
manse  capital  ou  chef-mai  était  la  maison  prin- 
cipale où  habitait  le  chef  de  famille,  et  qui  ap- 
partenait à l'aîné,  ce  qu'on  appela  plus  tard  Ma- 
noir et  enfin  Majorai;  manse  ecclesiastique  ou 
manse  d'dglise,  la  portion  de  terres  qu'il  était 
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d'usage  d'assigner  en  dot  & chaque  église,  ou 
pluldt  au  prêtre  qui  la  desservait;  clic  élait 
exempte  de  tout  service  onéreux,  et  pourvue  de 
domestiques  suffisants;  chez  les  Saxons  seule- 
ment, chaque  église  possédait  deux  manses. 
Cette  dotation  des  temples  et  des  prêtres  fut 
en  usage  même  chez  les  païens.  Le  manse  ingénu 
était  celui  cultivé  par  desingenus  ou  hommes  de 
condition  libre,  ou  bien  la  terre  non  sujette  aux 
charges  serviles;  le  masse  servile  était  cultivé 
par  des  esclaves  et  des  colons,  sons  condition 
de  cens  envers  le  seigneur  cl  autres  charges  ser- 
viles, plus  pesantes  que  les  charges  du  manse 
ingénu,  surtout  d’après  la  qualité  féodale  de  la 
terre , la  nature  du  manse  mnnomrier  s’explique 
(i'elle-méjne,  le  manse  tributaire  était  imposé  par 
le  prince  pour  un  tribut  de  guerre  ou  de  dépense 
publique;  le  manse  lidial  Otait  cultivé  par  des 
ites  ou  lelcs,  espèce  de  serfs  d’une  condition  très 
basse,  connus  sous  la  première  et  la  seconde 
race,  et  soumis  en  outre  aux  charges  militaires; 
le  manse  exereital  élait  cultivé  par  des  soldats, 
a qui  on  donnait  ces  terres  en  recompense;  le 
mnn  e barsea  que  était  habite  par  des  colons  de 
condition  moyenne  entre  l’ingénuité  et  le  ser- 
vage, sorte  de  serviteurs  des  barons;  le  manse 
aansale  était  pourvu  d’édifices  ou  maisons;  le 
manse  nu  ou  abse  n’était  pas  cultivé  ; le  manse 
vêtu  ou  d-  terre  ambt -,  outanouré  était  cultivé.  Le 
colon  du  mansus’appelait  mansi  rou  mnnsionnier, 
cl  sou  habitation  tr/ir  ou  cellule.  Laformedu  mot 
s’est  modifiée  pir  la  suite,  et  a pris  l'orthographe 
mas,  encore  usitée  dans  le  midi  de  la  France  pour 
désigner  une  maison.  On  entendait  par  cette 
locution,  a l’époque  du  dro  t de  coutume,  un 
lènement  et  héritage  maiumorlable  des  person- 
nes de  condition  servile  cl  de  mainmorte;  en 
ancien  provençal  : masnil,  ma:a  et  musai  ; en 
languedocien,  mot;  en  auvergnat,  masu;  en  bas- 
breton  et  en  gallois,  ma,  maes  et  meas.  Nos 
esprits  modernes  se  font  difficilement  une  idée 
de  celte  singulière  division  territoriale,  univer- 
sellement en  usage  chez  nos  premiers  aïeux, 
qui  comptaient  la  superficie  des  terres  par  man- 
ses. Le  manse  était  l’unité  d’appréciation  de  la 
propriété  foncière  au  moyen-âge. 

MANSFELD  [géogr.  et  biogr.).  L’ancien 
comté  de  Mansfcld  était  situé  en  Allemagne, 
dans  la  Haute  - Saxe,  entre  les  principautés 
d’Anbalt,  d’Ilalberstadt,  de  Saxe-Eiscnach,  le 
comte  de  Stolberg,  l’évéche  de  Merselwurg 
et  la  Saxe  électorale.  Il  avait  environ  540  kilo- 
mètres carrés,  cl  se  composait  de  deux  par- 
ties ou  cercles.  L’un,  relevant  de  la  Saxe  élec- 
torale, avait  pour  villes  : Eisleben,  Bornsledt, 
Arnsiedt,  Wippra,  Artern.  L’antre,  qui  recon- 
naissait la  suprématie  de  l’arcbevéchc,  depuis 


duché  de  Magdebourg,  avait  pour  villes  princi- 
pales Mansfcld,  à 14  kilomètres  N.-O.  de  Mer- 
sebourg, Wœlfesholz  et  Leimbacli.  Ce  cercle, 
fort  montagneux,  était  renommé  par  la  richesse 
de  ses  mines.  Aujourd'hui  le  comté  de  Mansfeld 
se  trouve  compris  dans  la  Saxe  prussienne,  et 
divisé  en  deux  cercles,  dont  l’un  appartient  en- 
core au  royaume  de  Saxe,  et  l’autre  à la  Prusse. 

La  célèbre  maison  de  Mansfeld , florissante 
surtout  au  xur  et  au  xiv«  siècle,  siégeait  à 
la  diète.  Elle  tirait  son  origine  de  Riddag,  qui 
mourut  en  685.  Elle  s’eteignit  en  1230,  dans  la 
personne  de  Rurkhard  VIII,  et  se  continua  dans 
la  lignée  de  Rurkhard  IX,  gendre  du  précédent, 
seigneur  de  üuerfurt,  et  burgrave  de  Magde- 
bourg. A la  mort  de  Burckhard  X,  elle  se  divisa 
en  deux  branches,  celle  des  comtes  de  .Mansfeld, 
et  celle  des  .seigneurs  de  (Juerfurt.  La  première 
de  ees  lignes  se  subdivisa  elle-même  en  un 
grand  nombre  de  rameaux , ce  qui  causa  sa 
ruine  en  morcelant  ses  domaines.  Dès  1161,  U 
maison  de  Mansfeld  avait  cessé  d’être  une  puis- 
sance immédiate,  et  avait  cédé  le  riche  domaine 
de  ses  mines  à la  maison  de  Saxe,  qui,  depuis 
lors,  paya  une  pension  aux  comtes  de  Mansfeld. 
Un  de  ces  comtes,  Aubert  de  Mansfeld,  embrassa 
la  cause  de  Luther,  et  fut  un  des  principaux  ap- 
puis des  protestants.  Pierre-Ernest,  gouverneur 
du  Luxembourg  et  de  Bruxelles,  mort  en  1601, 
avait  été  fait  prince  du  Saint-Empire.  Charles, 
son  fils,  se  distingua  dans  la  guerre  de  Flandre 
et  de  Hongrie,  et  mourut  en  1605,  sans  laisser 
de  postérité. 

I.e  plus  célèbre  des  membres  de  cette  ancienne 
maison  est  Emut  de  Mansfeld,  frère  naturel  du 
précédent.  Né  a Matines,  eu  1585,  il  fut  elevé dans 
la  religion  catholique,  et  fut  légitime  par  l’empe- 
reur Rodolphe  H , auquel  1 avait  rendu  d'emi- 
ncnls services  dans  la  Hongrie.  On  lui  avait  pro- 
mis de  lui  conférer  la  digniléde  son  père,  et  de  lui 
rendre  les  biens  que  celui-ci  possédait  dans  les 
Pays-Bas;  mais  cette  promesse  ne  fut  point  réa- 
lisée. Ernest,  irrité,  passa,  en  1610,  du  côté  des 
protestants,  embrassa  la  religion  réformée,  et 
devint  l'un  des  ennemis  les  plus  dangereux  de 
la  maison  d'Autriche.  En  1618,  il  se  mit  à la 
tête  des  mécontents  de  la  Bohême,  s'empara  de 
Pilscn,  en  1619,  cl  lutta  vaillamment  contre 
l'Autriche.  Mis  au  ban  de  l’empire  en  1621,  on 
le  vit  dans  le  Palalinat,  à la  tête  d'une  petite  ar- 
mée, résister  à tous  les  efforts  d'un  ennemi  bien 
supérieur  en  nombre.  Pour  soutenir  son  armée, 
il  faisait  la  guerre  de  partisans  et  pillait  le  pays; 
en  somme  sa  présence  fut  beaucoup  plus  fu- 
neste au  Palalinat  qu'utile  au  palatin.  En  1622, 
il  se  trouvait  le  seul  soutien  de  l'électeur  F'ré- 
dcric;  mais  ses  troupes  formaient  un  noyau, 
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auquel  pouvaient  se  réunir  les  autres  princes 
protestants  ; aussi  reçut-il  en  secret  des  secours 
des  princes  d'Orange.  Frédéric,  espérant  obtenir 
des  conditions  avantageuses  de  l'empereur,  en 
renonçant  à soutenir  ses  droits  par  la  force  des 
armes,  eut  la  maladresse  de  congédier  Mansfeld. 
Il  fallait  à ce  dernier  des  pays  à piller  et  des 
villages  à rançonner  ; fl  envahit  la  Lorraine  et 
l'Alsace,  et  s'empara  de  llaguenau.  En  1823,  il 
rentra  en  Allemagne,  et  résista  à tous  les  efforts 
ducomtedcTilli.  En  162),  grâce  aux  secoursde  la 
France  et  de  l'Angleterre,  il  se  trouvait  à la  tête 
d'une  armee  assez  considérable.  Il  se  proposait 
d’envahir  les  États  héréditaires  de  l'Autriche; 
mais  il  fut  vaincu  prés  de  Dessau  par  Wallen- 
stein.  Il  parvint  néanmoins  à pénétrer  dans  la 
Hongrie,  scjoignilà  Belhlcm-Caborqui  lui  four- 
nit un  renfort  de  10,000  hommes,  et  arma  les 
Turcs  même  contre  l’enipire.C’élaitun  plan  hardi 
et  habile:  mais  des  maladies  vinrent  décimer  son 
armée;  Belhlem-Gabor  se  rapprocha  de  l’empe- 
reur, et  Mansfeld  résolut  de  se  rendre  avec  une 
suite  peu  nombreuse  à Venise,  d'où  il  se  pres- 
sait de  passer  en  Angleterre.  Mais  il  tomba  ma- 
lade dans  un  village  prés  de  Zara.  Sentant  sa  lin 
approcher,  il  se  lit  armer  de  pied  en  cap,  et 
mourut  debout,  appuyé  sur  deux  de  ses  aides- 
(lc-camp  (1020).  Son  corps  fut  inhumé  à Spa- 
latro. — Mansfeld  était  doue  d'une  activité  prodi- 
gieuse, d’un  esprit  fécond  en  ressources,  d'une 
sagaci  té  extrême,  et  d'une  éloquence  entraînante. 
Il  avait  été  surnommé  le  second  Attila. 

lin  autre  membre  de  la  maison  de  Mansfeld, 
Henri-François,  se  signala  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  et  reçut  de  Charles  II,  en 
1690,  la  principauté  de  Fondi,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Cette  principauté  fut  vendue  par 
Henri-l'aul-Frnnçois,  dernier  comte  de  Mansfeld, 
qui  mourut  sans  postérité  mile,  en  1880.  Sa  fille 
unique  épousa  un  membre  de  la  famille  prin- 
cicre  de  Colloredo,  qui,  depuis  cette  époque,  se 
nomme  Colioredo-Mansfeld.  Al.  B. 

MANSIONS  [hui.  anc.)  On  comprenait  sous 
cette  désignation  des  lieux  de  station  préparés 
sur  les  grandes  routes  de  l'empire,  où  les  em- 
pereurs, les  légions  et  les  courriers  devaient  pas- 
ser; ils  étaient  pourvus  de  magasins,  et  où  l'on 
pouvait  passer  la  nuit.  Ces  lieux  étant  distants 
d'un  jour  de  marche,  fe  mot  mansion  servit  aussi 
pourexpri  mer  celte  distance.  On  disait:  telle  ville 
esta  tant  de  mansions,  c'est-à-dire  à tant  de  jours 
de  marche.  — On  nommait  aussi  mansions  tout 
lieu  oii  une  armée  s'arrêtait  une,  deux  ou  trois 
nuits,  et  qu'elle  avait  soin  de  commencer  par 
fortifier  selon  les  règles  de  la  discipline  romaine  ; 
d'où  ces  stations  prenaient  aussi  le  nom  de  cas- 
t ra  et  de  castra  statua  si  l'armée  y séjournait 
Encycl.  du  XIX'  S.,  L XV». 


plus  longtemps  : les  sortes  d'auberges  ou  de 
relais  que  les  empereurs  firent  établir,  princi- 
palement pour  faciliter  le  service  des  courriers, 
et  pour  l'usage  des  voyageurs  ; I'ollicier  ou 
l'administrateur  chargé  de  l'intendance  d’une 
maison  s'appelait  manceps  ou  stalionarius.  — 
La  mansion  alba ne  ou  albuine  à Rome  était  le 
camp  où  logeaient  les  soldats  charges  de  la 
garde  du  mont  Cœlius.  Les  mansions  des  Salions 
étaient  des  maisons  où  ces  prêtres  déposaient 
leurs  boucliers,  et  les  gardaient  la  nuit  durant 
tout  le  temps  de  la  fête.  De  mansion  s'est  formé 
le  mot  français  maison,  qui,  à consulter  sou  éty- 
mologie, semblerait  convenir  mieux,  sous  cette 
acception,  à un  peuple  nomade  qu'à  un  peuple 
ayant  des  demeures  permanentes. 

MANSOl'llA.  P rovince delà  Basse-Égypte, 
bornée  au  nord  parcelle  de  Damiette;  à l’est  et 
au  sud  par  celle  de  Scharkiyé;  à l'ouest  par 
celle  de  Garbiyé  : longueur  environ  20  lieues; 
largeur  moyenne  8;  superficie  112  lieues  car- 
rées. Elle  est  arrosée  au  nord  |iar  le  canal  d'A- 
schmoun,  au  nord  par  le  lac  Menzalé,  à l’ouest 
et  au  nord-ouest  par  le  principal  bras  oriental 
du  Nil.  On  y trouve  une  plaine  appelée  Daihé- 
liyé  qui  pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  offre 
l'aspect  d'un  lac.  Sa  principale  culture  est  le 
coton.  Population  environ  197,000  âmes. 

Mansolka  est  aussi  le  nom  de  la  ville  ca- 
pitale de  la  province  du  même  nom,  à 13  lieues 
sud-ouest  de  Damiette,  à 2ô  nord  du  Caire,  sur 
la  rive  droite  de  la  principale  branche  orientale 
du  Nil.  Les  maisons  y sont  bâties  de  briques,  et 
tombent  en  grande  partie  en  ruine.  On  voit  dans 
cette  ville  six  mosquées  et  une  eglise  copte.  On 
exporte  de  Mansoura  du  coton,  du  riz  et  du  sel 
ammoniac.  Mansoura  signifie  eu  arabe  lieu  de  la 
victoire.  Cette  ville  fut  bâtie  par  les  Sarrazins  à 
l'époque  des  croisades,  pour  servir  de  boulevard 
contre  les  chrétiens.  Elle  est  devenue  célèbre 
chez  nos  historiens  sous  le  nom  de  la  Massoure. 
Les  Croisés  et  les  musulmans  y livrèrent  plu- 
sieurs batailles;  saint  Louis  fut  retenu  captif 
dans  ses  murs. 

MAN  I E.  La  mante  n'est  plus  guère  de  mode 
que  dans  le  peuple  des  campagnes.  Ou  appelle 
encore  ainsi  le  grand  voile  traînant  que  les 
femmes  de  qualité  se  mettaient  sur  la  tête  en 
temps  de  deuil.  , 

MANTE,  MANTIS  (ins.).  Genre  d'ortho- 
ptères de  la  famille  des  coureurs.  Ce  sont  des 
insectes  de  grande  taille,  de  forme  élargie  : 
leur  tête  est  triangulaire,  leur  corselet  étroit  et 
allongé;  les  ailes  sont,  dans  le  repos,  couchées 
longitudinalement  sur  l'abdomen  qui  est  assez 
gros  et  terminé  par  des  appendices  sétacés  arti- 
culés. Les  pattes  antérieures  sont  ravisseuses, 
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portées  sur  des  hanches  robustes,  presque  aussi  t 
longues  que  les  cuisses.  Celles  ci  portent  en  des-  I 
sous  une  gouttière  bordée  de  fortes  épines,  e t 
dans  laquelle  vient  s'emboîter  le  tibia,  qui  lui- 
même  est  armé  d'une  double  rangée  d'épines 
et  se  termine  par  une  forte  pointe.  Les  niantes 
sont  des  insèetes  fort  carnassiers  qui  ne  s'épar- 
gnent pas  en're  eux  ; souvent  la  femelle  dé- 
vore le  mâle;  on  voit  même  des  petits  nouvelle- 
ment éclos  s'attaquer  et  se  combattre.  Ces  or- 
thoptères paraissent  au  milieu  de  la  journée, 
lorsque  le  soleil  est  le  plus  chaud,  et  volent 
assez  rapidement.  — On  trouve  communément 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  l’Europe  les 
Mastis  religiosa  et  prccatoria  : ces  noms  leur 
ont  été  donnés  à cause  du  mouvement  de 
leurs  pattes  antérieures  qu’elles  élèvent,  abais- 
sent et  joignent  comme  une  personne  en 
prière.  De  là  vient  aussi  le  nom  de  préga- 
dion  qu'on  leur  donne  en  Provence.  La  mante 
religieuse  remonte  jusqu'à  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, et  se  trouve  assez  souvent  dans  celle 
d’Orléans.  L.F. 

MANTEAU.  Ce  mot,  quoique  les  élymolo-  | 
gistes  veuillent  le  faire  venir  du  grec  pmrvr,,  ou 
du  perse  mandgas,  a pour  racine  mantum,  qui 
viendrait  lui-même  de  matins,  parce  que  ce  vê- 
tement couvre  les  mains.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
manteau  est  un  habillement  presque  toujours 
long  et  ample,  avec  ou  sans  manches,  que  l'on 
met  sur  un  autre,  soit  pour  se  parer,  soit  pour 
se  garantir  contre  l'injure  des  saisons.  L'usage 
et  le  sens  symbolique  du  manteau  sont  égale- 
ment anciens.  Parmi  les  habits  communs  aux 
Grecs  et  aux  Humains,  nous  trouvons  le  pal- 
lium, que  les  premiers  nommaient  lusTiu,  vête- 
ment très  Voisin  du  manteau  moderne,  que  les 
Itomains  leur  empruntèrent,  au  rapport  de  Sué- 
tone. Le  manteau  des  philosophes  ne  différait  de 
relui  des  autres  personnes  qu'en  ce  qu'il  était 
plus  ras  et  plus  usé. C'est  pour  cela  que  lesGrfecâ 
l'appelaient  r-.iZù ««,  de  vpK»,  j'use.  Les  philo- 
sophes le  portaient  ainsi  par  ostentation,  pour 
faire  parade  de  leur  pauvreté.  Il  était  ordinaire- 
ment de  couleur  brune  ou  noirâtre,  avec  des 
pièces  on  des  trous.  — Quant  aux  babils  pro- 
pres aux  Itomains,  la  lacer ne  (laccrna't  fut  d'a- 
bord le  manteau  de  guerre  seulement;  mais  clic 
devint  par  la  suite  en  usage  à la  Ville  et  à la 
campagne.  Elle  s'attachait  par  devant  avec  une 
boucle.  L’hiver,  d'étoffe  fort  épaisse,  en  été  Tort 
légère,  la  lacerne  pouvait  être  augmentée  d'un 
capuchon  (rural lus)  qui  s'ôtait  à volonté.  Du 
temps  de  Cicéron,  la  lacerne  était  l'habit  du 
peuple;  mais  peu  à peu  la  mode  s’en  empara, 
et  la  rendit  commune  à tout  le  monde.  Ijcs  sé- 
nateurs et  les  gens  de  qualité  la  portaient  de 
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l pourpre,  le  peuple  d'une  étoffe  noire  ou  brune, 

I d’ou  vint,  pour  désigner  la  plèbe,  l’expression: 

] pullalu  turba,  la  troupe  noire.  Le  piilhohm  n’é- 
tait qu'un  mautclct,  ou  plutôt  un  chaperon, 
couvrant  seulement  la  tête,  dont  les  malades  et 
les  convalescents  faisaient  usage,  ainsi  que  les 
femmes  de  mauvaise  vie,  qui  marchaient  ainsi 
dans  la  ville  pour  ne  point  être  reconnues,  au  rap- 
port de  Martial  et  de  Juvénal.  Les  femmes  grec- 
ques et  romaines  portaient  sur  la  tunique  une 
espèce  de  manteau  loger  et  frangé,  que  les  Grecs 
appelaient  «hwg&n,  et  les  Romains  patla  ou  ami- 
culum  Ce  dernier  était  une  mante  que  les  da- 
mes mettaient  sur  tout  l'habillement,  la  partie 
supérieure  passant  sur  l'épaule  et  le  bras  gau- 
ches, pour  donner  plus  de  liberté  au  bras  droit, 
que  les  femmes  avaient  découvert  comme  les 
hommes.  Cette  mante,  fort  ample,  traînait  une 
queue  très  longue,  dont  les  matrones  faisaient 
quelquefois  tomber  un  pan  sur  leur  tête,  pour 
tenir  lieu  de  voile,  et  dont  les  plus  modestes  se 
couvraient  les  bras  jusqu'aux  coudes.  La  crocote, 
vêtement  féminin  en  usage  à Athènes  comme  à 
Rome,  manteau  élégant  et  léger,  de  couleur  de 
safran  (troru*),  d'ou  venait  son  nom,  était  por- 
tée par  les  femmes  galantes,  les  bacchantes,  les 
libertins  efféminés,  les  bateleurs.  Cicéron  dit  de 
Clodius  qu'il  s'est  rendu  tout  à fait  populaire 
par  sa  crocote  et  sa  ceinturé. 

Au  moyen-âge,  les  paysans,  les  ouvriers,  tes 
gens  du  peuple,  se  rouvrirent  de  manteaux  ou 
surtouts,  auxquels  était  attaché  un  large  capu- 
chon, qui  garantissait  des  intempéries;  on  nom- 
mait ces  surtouts  cape,  capeline,  ou  habit  de 
dessus.  Les  gens  de  métier  portaient  en  ville, 
par  dessus  leurs  camisoles  de  trav  ail,  des  capes 
sans  manches,  qu'ils  relevaient  pour  agir.  Au 
xur  siècle,  les  chevaliers,  eu  costume  de  céré- 
monie, dataient  un  magnifique  manteau  de 
peaux,  d’eloffes  de  soie  ou  d'or,  taillé  eu  ma- 
nière de  chape,  sur  leur  habit  ou  justaucorps. 
Sous  Charles  VI,  les  femmes  nobles  mirent  par 
dessus  le  su ico I un  manteau  de  riche  tissu,  re- 
tenu par  un  fermail  de  pierreries.  Ainsi,  à l'en- 
trée d'Isabeau  de  Bavière,  la  qualité  des  dames 
régir  la  longueur  des  manteaux,  c'est  à dire  que 
celui  de  la  reine  était  d'une  ampleur  démesu- 
rée, comme  le  fut  plus  tard  celui  d'Elisabeth 
d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  qui  traînait, 
à son  entrée  à Paris,  le  29  mars  1571,  une  queue 
de  velours  violet  à fleurs  d'or,  de  vingt  aunées. 
Au  xvi''  siècle,  les  manteaux  d'hommes  se  rac- 
courcirent. On  mettait  alors  des  mantclines,  sor- 
tes de  cape  courte,  à larges  manches,  à collet 
renversé,  couvert  de  velours  ou  de  fourrures, 
qui  se  posait  pardessus  le  vêtement  juste,  nommé 
sage.  François  l"  en  portait  uue  au  Camp  du  di  ap 
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d'or,  en  drap  d'or,  et  enrichie  de  pierreries. 
Depuis  Henri  II  jusqu'à  la  fin  de  la  jeunesse  de 
Louis  XIV,  régna  la  mode  des  pelits  manteaux  à 
l'espagnole,  portés  sur  l'épaule  gauche,  et  sou- 
vent d’étolïe  pareilleà  l'habit.  Du  xvn*  siècle  à la 
première  révolution  française,  le  manteau,  orné 
du  petit  collet,  devint  le  vêlement  particulier 
des  gens  de  robe  et  des  ecclésiastiques.  Les  re- 
ligieux, tels  que  les  Dominicains  et  les  Carmes, 
les  religieuses,  telles  que  les  Bernardines  et  les 
Bénédictines,  s'en  servaient  en  cérémonie,  et 
même  dans  la  vie  habituelle.  De  nos  jours,  le 
manteau  est  presque  hors  de  mode.  On  l'a  rem- 
placé par  le  paletot. 

Le  manteau  eut  jadis  un  sens  symbolique. 
Principal  vêtement  des  papes,  et  formé  d'une 
sorte  de  chape  ronge,  il  servait  à les  inves- 
tir de  leur  dignité  par  la  main  d'un  cardinal 
évêque  qui  les  habillait  ainsi  le  jour  de  leur 
sacre.  Les  antipapes  prenaient  eux-mêmes  la 
chape  rouge  pour  signaler  leur  intronisation 
volontaire.  — Iæs  préfets  de  Rome  étaient  éga- 
lement investis  par  le  manteau  ; le  pape  leur 
donnait,  lors  de  la  prestation  d'hommage,  la 
mante  entourée  d'un  limbe  d'or,  et  ouverte  sur 
le  bras  droit.  — Les  chevaliers  Hospitaliers  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem  se  reconnaissaient  par 
le  manteau  à pointe  ( mantellum  ad  rosira),  vête- 
ment pointu,  orné  de  la  croix  blanche,  avec 
lequel  ils  devaient  être  enterrés.  — Le  manteau 
était  encore  l'insigne  des  rois  d'Aragon  cl  des 
rois  de  France.  Ces  derniers  le  portaient  de  ve- 
ours,  fourré  d'hermine,  cl  ouvert  sur  le  cdté. 
Dans  les  derniers  sacres,  depuis  Louis  XIII  jus- 
qu’à Charles  X,  on  l'a  vu  en  velours  bleu,  semé 
de  Heurs  de  lis  d'or.  Napoléon  le  voulut  avoir 
de  velours  pourpre,  semé  d’abeilles  d'or.  Ce  fu- 
ient là  les  dernières  splendeurs  royales  du  man- 
teau, qui  n'est  plus  même  un  vêtement  démo- 
cratique, puisque  la  blouse  a remplacé  la  cape 
des  gens  de  métier  du  moyen-âge.  De  Maiitone. 

MANTEAU  (iool.).  — On  donne  ce  nom  à 
une  peau  plus  ou  moins  mince,  plus  ou  moins 
musculaire,  qui  revêt  l'intérieur  des  coquilles 
bivalves  et  le  partage  en  deux  lobes  égaux  ou 
inégaux,  selon  que  la  coquille  est  elle-même 
équivalvcou  inéquivalvc;  mais  cette  même  dé- 
nomination a été  souvent  étendue  à l'enveloppe 
cutanée  des  autres  mollusques  (voy.  ce  mot), 
quoiqu'elle  ait  des  formes  bien  différentes  de 
celle  des  bivalves.  Cette  partie  charnue  semble 
revêtir  l'animal  à peu  près  de  la  même  manière 
que  les  manteaux  dont  nous  nous  couvrons  ; 
c’est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  qu'elle  porte. 

Le  nom  de  manteau  est  devenu  spécifique,  et 
forme  la  base  de  plusieurs  noms  vulgaires  em- 
ployés en  zoologie.  Ainsi  l'on  a appelé  : Manteau 


bleu  une  espèce  de  Mouette  ; Manteau  durai  une 
espèce  de  Peigne;  Manteau  gris  ta  Corneille 
tnantelée  ; Manteau  noir  une  espece  de  Goéland; 
Manteau  pourpre  une  grande  espèce  de  Pci  ne, 
etc.  E.  D. 

MANTEGNA  (André).  Grand  peintre  ita- 
lien, né  à Padoue,  en  Mil,  mort  à Mnntoue,  en 
1517.  On  a avancé,  mais  à tort,  qu'il  avait  été 
berger  dans  son  enfance.  Des  actes  où  le  nom 
de  son  père  est  accompagné  d'épithètes  hono- 
rables contredisent  cette  tradition  populaire. 
Manlcgna  fut  élève  de  J.  Squarcione,  qui  lui 
fit  particulièrement  étudier  les  antiques  con- 
nus alors.  A dix-sept  ans . il  avait  déjà 
fait  un  tableau  qui  le  plaça  au  rang  des  maîtres. 
Frappé  du  mérite  de  Manlcgna,  J.  Bel  liai,  fa- 
meux peintre  vénitien,  lui  donna  sa  fille  en 
mariage.  Cependant  la  réputation  de  Manlcgna 
s’étendait  dans  toute  l’Italie,  et  Louis  de  Gon- 
zague, due  de  Mantouc,  le  protégea  particulière- 
ment. C’est  pour  ce  prince  que  l'artiste  exécuta 
les  beaux  carions  représentant  le  Triomphe  de 
César,  qui  sont  aujourd'hui  au  château  d’ilamp- 
loncourt  en  Angleterre.  Le  pape  Innocent  VIII 
l'ayanl  demande  à Rome,  ce  fut  a cette  occasion 
que  le  duc  de  Gonzague  créa  Mantegna  cheva- 
lier, afin  que  son  protégé  parût  avec  plus  d’é- 
clat à la  cour  de  Rome.  Dans  cette  ville,  Man- 
tegna peignit  une  suite  de  tableaux  dans  la 
chapelle  du  Belvédère,  mais  ces  ouvrages  n'exis- 
tent plus.  — Les  tableaux  de  Mantegna  sont 
nombreux,  et  il  est  peu  de  musées  ou  de  gale- 
ries qui  n'en  possèdent.  Au  musée  du  Louvre, 
on  en  voit  quatre  des  plus  beaux  : un  Calvaire, 
la  Vierge  à la  Victoire,  le  Parnasse  et  la  Sagesse 
victorieuse  des  Vices.  Ces  quatre  compositions 
font  prendre  une  idée  juste  de  l’élévation  du 
style  de  ce  peintre,  de  la  justesse  et  de  la  foire 
de  son  expression,  et  de  l'emploi  si  habile  qu'il 
a fait -de  la  perspective.  Malheureusement  dans 
ces  peintures  les  contours  sont  secs  et  le  colo- 
ris triste.  — Mantegna  s'est  occupé  de  sculp- 
ture ; on  dit  même  qu'il  faisait  des  vers.  On 
lui  a faussement  attribué  l'invention  de  la  gra- 
vure. II  est  certain  cependant  qu'il  s'est  distin- 
gué dans  cet  art.  Il  a gravé  une  partie  de  ses 
cartons  du  Triomphe  de  César,  dont  les  rares 
épreuves  sont  fort  recherchées  ; puis  un  Cal- 
vaire  où  les  sentiments  des  personnages  sont 
admirablement  exprimés.  On  lui  attribue  en- 
core la  gravure  d'un  jeu  de  cartes  connu  sons  le 
nom  de  cartes  de  Manlegna,  ouvrage  digne  de 
sa  main.  Deléclijze. 

MAXTELET.Cc  mot,  diminutifdcmanteau, 
a conservé  un  grand  nombre  de  sens,  et  désigne 
un  vêtement  féminin,  encore  en  usage;  le  petit 
manteau  violet  que  doivent  mettre  les  évêques 
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de  France , par  dessus  leur  rochet,  quand  ils 
vont  au  devant  d'un  légat  du  pape;  la  pièce  de 
cuir  qui  s'abat  sur  la  portière  des  voitures  ou- 
vertes, pour  garantir  du  vent  et  de  la  pluie. 
En  terme  de  marine,  manteUl  signifie  les 
contre-sabords , ou  fenêtres  des  sabords,  at- 
tachés par  le  haut,  battant  sur  le  feuillet  du 
bas , fortement  doublés  et  cloués  de  très 
près  en  losange.  En  terme  de  fortification, 
c’est  une  couverture  de  grosses  planches, 
qu’on  établit  contre  une  muraille,  lorsqu'on 
veut  la  saper,  afin  de  mettre  les  soldats  à cou- 
vert; c’était  encore  une  machine  de  guerre, 
conuue  des  anciens,  qui  la  nommaient  i-inea,  et 
la  construisaient  le  plus  souvent  de  claies,  de 
peaux  crues  ou  de  matelas.  En  terme  de  bla- 
son, c'est  un  ornement  ou  lambrequin,  large  et 
court,  dont  se  parent  les  casques  et  les  écus  des 
chevaliers. 

HANTES.  Chef-lieu  d’arrondissement  du 
département  de  Seine-et-Oise,  à 42  kil.  N.-O., 
de  Versailles,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
avec  une  population  de  4,400  habitants  (recens, 
de  1846).  Mantes,  surnommée  à juste  titre  la 
jolie,  est  située  dans  une  position  charmante,  et 
élégamment  bâtie.  On  y remarque  l'église  No- 
tre-4)ame,  et  la  tour  de  Saint-Maclou.  Elle  pos- 
sède des  hôpitaux,  une  bibliothèque,  une  Sal- 
pétrière nationale,  des  tanneries  renommées  et 
des  fabriques  de  grosse  toile.  Le  commerce  du 
blé  y est  important.  Celte  ville,  dont  on  attribue 
la  fondation  aux  Druides,  fut  ravagée  par  Guil- 
laume le  Conquérant  en  1006.  Philippe-Auguste 
y mourut  en  1223.  Charles  V s'en  empara  en 
1361  ; elle  tomba  entre  les  mains  des  Anglais  en 
1418,  et  fut  reprise  par  les  Français  en  1449.— 
L’arrondissement  de  Mantes  a cinq  cantous; 
Bonnièrcs,  Houdan,  Limay,  Magny  et  Mantes, 
127  communes  et  une  population  totale  de  plus 
de  60,000  habitants. 

MANTILLE,  venant  de  nantile.  Vêtement 
féminin  couvrant  la  taille  et  les  épaules,  célè- 
bre en  Espagne,  et  dont  les  femmes  de  ce  pays 
ont  l'art  de  se  draper  d'une  façon  charmante. 

HANTINÉE  (géog.  an c.),  ville  de  l'Arcadie, 
entre  Tégée  et  Orchomène,  à égale  distance 
de  ces  deux  villes.  Avant  la  fondation  de  Mega- 
lopolis,  Mantinéc  était  la  ville  principale  de 
l'Arcadie.  Elle  est  célèbre  par  trois  grandes  ba- 
tailles qui  se  livrèrent  sous  ses  murs.  Dans  la 
première,  les  Lacédémoniens  vainquirent  les 
Argiens  et  les  Athénienns  (418);  la  deuxième  fut 
le  dernier  triomphe  d'Épaminondas,  qui  y fut 
mortellement  blessé  (363);  dans  la  troisième, 
Demétrius  Poliorcète  vainquit  Archidamus  IV, 
roi  de  Lacédémone  (296).  Mantinéeavait  été  dé- 
mantelée en  385  par  les  Spartiates , et  avait 


promptement  réparé  ses  pertes.  Sous  le  règne 
d'Adrien , elle  eut  un  temple  dédié  à Anti- 
nous, qui  y était  représenté  sous  la  forme  de 
Bacchus.  La  cité  arcadienne  avait  été  forcée  d’a- 
dopter ce  culte  infâme  et  ridicule,  parce  qu' An- 
tinous était  originaire  de  Bylhinium,  colonie  de 
Mantinée.  Cette  ville  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Goritza  ou  Paléopoli. 

MANTO.  Célèbre  sibylle,  fille  d'Hercute, 
selon  quelques  auteurs,  et  du  devin  Tirésias, 
suivant  le  plus  grand  nombre.  Sa  légende  est 
fort  incertaine,  et  les  mylhographes  ne  la  rap- 
portent pas  de  la  même  manière.  Ils  s’accordent 
toutefois  à en  faire  une  prêtresse  d’Apollon  soit 
à Claros,  soit  à Delphes.  Elle  fut  mère  d'Amphi- 
locus  et  de  la  belle  Tisiphone.  On  dit  qu'elle 
perfectionna  l'art  prophétique,  qu’elle  écrivit  un 
grand  nombre  d’oracles,  et  l'on  a même  accusé 
Homère  d'avoir  dérobé  beaucoup  de  ses  vers. 
Virgile  la  transporte  en  Italie,  où  le  dieu  Tibre 
la  rendit  mère  d'Ocnus,  fondateur  d'une  ville 
que,  du  nom  de  sa  mère,  il  appela  Manlour  {tlan- 
tua).  Manto,  toujours  désespérée  des  malheurs 
de  sa  patrie,  pleura  tant  qu'elle  finit  par  s’écouler 
en  larmes,  ce  qui  forma  une  fontaine  et  un  lac 
dont  l’eau  communiquait  le  don  de  prophétie, 
non  sans  altérer  la  santé  et  abréger  la  vie  de 
ceux  qui  s'en  abreuvaient. — Manto  n’a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  des  poètes.  Les 
plus  habiles  mylhographes  voient  en  elle  la  per- 
sonnification de  l'esprit  prophétique,  étroitement 
uni  à l'enthousiasme  poétique. 

MA. Vf' OLE,  en  italien  Manlova,  ancienne- 
ment Mantua.  Ville  du  royaume  lombardo-vcni- 
i tien,  chef-lieu  d’une  province  du  même  nom, 

I gouvernement  et  à 132  kilomètres  E.-S.-E.  de 
1 Milan,  dans  une  situation  peu  salubre,  sur  la 
j rive  gauche  du  Mincio,  qui,  au  moyen  de  digues 
établies  dès  1 190,  y forme  deux  lacs,  l’un  su- 
périeur, l'autre  inférieur.  De  plus,  des  marais, 
des  canaux,  des  rizières  l'enveloppent,  et.  joints 
aux  ouvrages  d'art  qu’on  y a élevés,  en  font  une 
des  places  les  plus  fortes  de  l'Italie.  Elle  est, 
en  outre,  défendue  par  l'importante  citadelle  de 
Porto,  située  sur  l'autre  rive  du  Mincio;  un  ca- 
nal coupe  la  ville  en  deux  parties.  Il  y a à Man- 
touc  un  évêché,  suffraganl  de  Milan;  un  lycée,  au- 
trefois avec  le  titre  d’université,  et  auquel  sont 
attachés  une  bibliothèque  publique  de  80,000 
volumes  et  un  très  riche  musee  de  sculptures  et 
d'antiques;  une  maison  centrale  de  détention 
pour  tout  le  royaume.  On  y rcmaraue  aussi  l'A- 
cadémie virgilienne,  la  belle  place  de  Virgile, 
où  les  Français  ont  élevé  un  monument  eu  mar- 
bre en  l'honneur  de  ce  poète  ; une  superbe  ca- 
thédrale et  le  palais  du  Tè  (dans  file  Ceresa), 
construits  d’après  les  dessins  de  Jules  Romain  ; 
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l'église  de  Saint-André,  dont  les  peintures  sont 
très  belles;  l'église  de  Saint-Égide,  qui  possède 
les  cendres  de  B.  Tasso,  père  du  célèbre  poète. 
Mantoue  a des  manufactures  de  soieries  et  de 
lainages,  et  faitcommercedeblé,  de  mais,  de  riz, 
de  soie,  de  chevaux.  La  navigation  du  Mincio 
est  la  voie  de  scs  expéditions.  On  y compte 
30,000  habitants,  parmi  lesquels  environ  2,000 
juifs.  Virgile,  le  cygne  de  Mantoue , est  né  h An- 
des (aujourd'hui  Pietole],  petit  village  voisin. 
Elle  a produit,  dans  les  temps  modernes,  Bat- 
tista  Spagnoli,  lesGhisi,  Lelin  Capiluoghi.  Ses 
environs  sont  très  fertiles  et  parsemés  de  belles 
maisons  de  plaisance,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons la  Favorite,  que  le  duc  Ferdinand  de  Gon- 
zague fit  construire  en  1602. 

Mantoue  fut,  dit-on,  bâtie  plus  de  400  ans 
avant  Rome,  par  Bianor  et  Ocnus,  et  reçut 
son  nom  en  l'honneur  de  Manto,  mèred'Ocnus. 
Son  territoire  fut  distribué  aux  soldats  d'Oc- 
tave,  après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius. 
Des  Romains  elle  passa  sous  la  domination  des 
Goths,  puis  sous  celle  des  Lombards,  à qui 
elle  fut  enlevée  par  Charlemagne.  Sous  les 
successeurs  de  cet  empereur,  elle  forma  une  ré- 
publique, soumise  à la  protection  des  empereurs 
d’Allemagne,  jusqu'au  commencement  du  xn* 
siècle.  Elle  devint  alors  un  duché,  dont  la  fa- 
mille de  Gonzague  fut  longtemps  en  possession. 
La  maison  d'Autriche  en  devint  maîtresse  à l'ex- 
tinction de  cette  famille,  en  1707.  Peu  de  cités 
ont  autant  souffert  des  guerres  d’Italie  : elle  fut 
prise  et  saccagée  par  les  Impériaux  en  1630;  les 
Français  l’attaquèrent  en  vain  en  1735;  mais 
Napoléon  la  prit  en  1797  sur  Wurmser,  après 
une  longue  défense.  Les  Autrichiens  la  repri- 
rent en  1799;  ils  la  rendirent  aux  Français  en 
1801,  et  dès  lors  elle  fut  comprise  dans  la  ré- 
publique Cisalpine  (peu  après  république  ita- 
lienne); elle  fit  ensuite  partie  du  royaume  d’I- 
talie, dans  lequel  elle  fut  le  chef-lieu  du  dépar- 
temcntdu  Mincio.  Quatre  congrès  fameux  furent 
tenus  à Mantoue  : en  1392,  1459,  1511  et  1791. 
— La  province  de  Mantoue  a été  formée  de  ce 
département;  elle  renferme  1,497  kilomètres 
carrés  et  24,000  habitants.  E.  C. 

MANl.'CE  (biog).  Trois  érudits  et  impri- 
meurs de  ce  nom  se  sont  illustrés  dans  l'his- 
toire littéraire  de  la  Renaissance  : 

1»  Mancce  (Aide)  Aldo-Pio-Manuiio,  dit  l'An- 
cien, né  en  1447,  à Bassiano,  bourg  de  l'Etat 
romain  ; il  étudia  les  lettres  à Rome,  le  grec  à 
Ferra rc,  se  lia  avec  Pic  de  la  Mirandole  et  les 
princes  de  ce  nom,  et  avec  leur  concours,  fonda 
à Venise,  en  1448,  cette  imprimerie  en  caractè- 
res aldms  ou  italiques,  qui  a pour  la  première 
fois  donné  au  monde  savant  tant  d'écrits  de 


l'antiquité  grecque  et  latine.  Les  manuscrits  de 
ces  ouvrages  étaient  peu  nombreux,  illisibles  et 
souvent  corrompus,  et  pour  en  entreprendre  la 
publication,  il  fallait  cette  fièvre  d'érudition 
dont  les  littérateurs  étaient  saisis  à cette  épo- 
que. Les  propriétés  de  Manuee  furent  pillées 
pendant  la  guerre,  les  fonds  lui  manquèrent 
souvent  pour  continuer  scs  travaux,  mais  son 
ardeur  ne  se  ralentit  pas,  et  l'on  vit  successive- 
ment sortir  de  ses  presses  les  éditions  princeps 
de  Musée,  d'Aristote,  de  Platon,  d'Aristophane, 
d'Escbvle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Pindarc, 
d'Aratus,  d'Hérodote,  de  Thucydide,  d'Athénée, 
d’Hésychius,  d'ilarpocration,  de  Philostrate,  de 
Lycophron,  d’F.ticnnc  de  Byzance,  des  œuvres 
morales  de  Plutarque,  etc.,  etc.  Scs  éditions 
latines  et  italiennes  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses et  elles  sont  plus  correctes.  Aide  l'An- 
cien est  le  premier  qui  ait  substitué  pour  les 
auteurs  anciens  un  format  commode  à l'in-folio 
usité  jusqu'alors.  Il  préparait  une  bible  en  trois 
langues,  lorsqu'il  mourut,  en  1555.  Outre  les 
Préfaces,  Dissertations  et  Soles  dont  il  a enrichi 
ses  éditions,  on  a de  lui  une  grammaire  latine, 
qui  a été  longtemps  la  meilleure,  une  gram- 
maire grecque  non  moins  estimée,  un  diction- 
naire grec-latin,  des  traductions  latines  de  gram- 
maire grecque  de  Lascaris.et  d’un  grand  nombre 
d'opuscules  grecs.  Unger  et  Manni  ont  public 
chacun  une  vie  d' Aide  Manuee. 

2»  Mamjcf.  (Paul),  fils  du  prédédent,  né  à Ve- 
nise en  1512,  succéda  à son  père  comme  érudit 
et  comme  imprimeur.  Il  publia  de  nouvelles 
éditions  des  principaux  classiques  latins  bien 
supérieurs  pour  la  correction  à celles  qui  avaient 
paru  jusque-là,  les  enrichit  de  notes,  de  pré- 
faces, d'index,  etc.  Cicéron  était  son  auteur  fa- 
vori, aussi  en  donna-t-il  une  belle  édition  com- 
plète. Des  démêlés  avec  les  Turisoni,  frères  de 
sa  mère,  interrompirent  plus  d'une  fois  ses  Ira 
vaux.  Il  essaya  même  de  s’établir  à Rome,  au 
Capitole,  In  Ædibus  poputi  romani,  mais  il  n'y 
resta  que  neuf  années  et  revint  à Venise  avec 
son  fils  Aide  le  jeune.  11  mourut  en  1574,  à 
Rome  où  il  était  retourné  pour  voir  sa  fille 
qu’il  y avait  laissée  religieuse.  Son  imprimerie 
déchut  un  peu  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie;  cependant  comme  éditeur  et  comme  auteur 
on  le  met  sur  la  ligne  de  son  père.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  un  recueil  de  lettres,  divers 
traités  sur  les  antiquités  romaines,  des  traduc- 
tions du  grec  en  latin,  et  de  nombreuses  notes 
sur  les  auteurs  qu'il  a publiés. 

Le  troisième  des  Manuce  portait  le  nom  de  son 
grand-père.  On  l'appelait  Alde-le-Jeune  pour 
l'en  distinguer.  Né  en  1547,  il  fut  un  enfant  cé- 
lèbre et  un  homme  médiocre  ; il  mourut  en 
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1097  des  suites  d’uue  débauche.  A onze  ans  il 
publia  un  recueil  des  Elégance»  latine  et  ita- 
lienne, qui  eut  le  plus  grand  succès.  Il  en  lut 
de  même  de  V Orthographia  ratio  qui  parut  trois 
ans  après.  Mais  on  croit  que  Paul  Manuce,  son 
père,  l'avait  aide  dans  la  composition  de  ces  ou- 
vrages. Il  négligea  son  imprimerie  et  Unit  par 
l’abandonner  pour  aller  professer  l’éloquence 
latine  successivement  à Bologne,  à Pisc  et  à 
Itorae.  C’est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  mou- 
rut. Outre  les  ouvrages  cités,  il  a composé  de 
nombreuses  dissertations  insérées  en  grande 
partie  dans  le  Kecucil  de  Graivius  et  de  Grono- 
vius.  A.-A.  Keuouard  a publié  en  1803-13  des 
Annales  fort  curieuses  de  [imprimerie  des  Aides, 
ou  Histoire  des  trois  Manuce,  etc. 

MANUEL  ( bibliog .)  : livre-manuel,  livre  que 
l'on  peut  tenir  à la  main,  que  l'on  consulte  sou- 
vent ; résumé  d'une  science,  d’un  art,  d’une  pro- 
fession. Le  manuel  est  d'invention  fort  ancienne. 
On  le  trouve,  nom  et  chose,  dans  la  littérature 
grecque,  sous  celte  forme,  Encheiridion,  qui  n'en 
est  qu'une  traduction  littérale.  L'E-jxiifuttM  était 
ce  que  le  manuel  est  chez  nous  : un  résumé 
succinct  des  choses  qu'on  ne  doit  pas  oublier. 
Ainsi  Epictèle  croyait  avoir  renfermé  toute  la 
morale  dans  le  sien.  Le  manuel  n'est  pas  in- 
connu à la  littérature  latine;  dans  cette  langue 
cependant  il  s'appelle  plus  souvent  Breviarlum, 
ou  Abrégé,  qui  est  devenu  aussi  le  nom  d'un 
livre  manuel.  Les  manuels  se  multiplient  au 
moycu-àgc  et  à la  renaissance,  surtout  dans  l'É- 
glise. Lhaque ordre  religieux,  chaque  confrérie 
a son  manuel,  puis  tous  les  lidclcs  trouvent  le 
leur  dans  le  Manuel  des  picheurs.  Le  manuel 
n’entre  dans  le  monde  profane  qu’au  xviii*  siè- 
cle avec  le  Céo  raphe-Manuel  ; mais  une  fois  ac- 
cueilli, il  ne  tarde  pas  à prendre  faveur.  Les 
arts,  les  sciences  ont  leurs  manuels,  souvent 
encore  iu-8°,  mais  ne  dédaignant  pas  de  des- 
cendre à l'in- 24  et  à l’in-32.  Le  manuel  se  fait 
même  satirique  sous  la  plume  de  Morellet,  qui 
a écrit  le  Manuel  des  inquisiteurs,  nufis  il  reste 
généralement  grave,  même  lorsqu’il  s'occupe 
des  amusements  et  des  plaisirs.  Vers  la  lin  de 
la  restauration,  un  libraire  de  Paris  imagina  de 
mettre  tous  les  métiers,  tous  les  arts  et  même 
toutes  les  sciences  en  manuels.  Celle  bibliothè- 
que encyclopédique,  dont  la  publication  va  tou- 
jours se  continuant,  ne  contient  pas  moins  de 
100  à 140  volumes,  avec  planches  et  atlas.Quel- 
ques-uns  de  ccs  manuels  sonld'excel  lents  traités 
qui  ne  s’attendaient  nas  à se  voir  revêtir  de  celle 
enveloppe;  cependant  la  partie  littéraire  et; 
scientifique  n'est  pas  a la  hauteur  de  la  partie 
purement  technologique.  Les  Anglais  excellent  , 
dans  les  manuels;  les  Allemands  eu  out  fait  I 


aussi  un  assez  grand  nombre.  On  estime  surtout 
ceux  qui  ont  pour  objet  l’histoire  et  la  philoso- 
phie, et  ils  sont  devenus  presque  tous  classiques 
dans  les  pays  où  ces  sciences  sont  étudiées. 
Dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  chacun  veut 
et  doit  savoir  un  peu  de  tout,  le  manuel,  qui, 
dans  un  petit  volume,  offre  un  résumé  à la  por- 
tée des  intelligences  ordinaires,  est,  comme  les 
encyclopédies,  destiné  à un  succès  toujours  crois- 
sant. J.  Fleury. 

MANUEL COMNÈNE  , empereur  d'Orient, 
succéda  en  1 113,  à son  père  Jean  Comnène,  au 
détriment  de  son  frère  aîné  Isaac.  On  trouvera 
au  mot  Orient  ( empire  d' ) les  événements  les 
plus  importants  de  son  règne.  11  ne  nous  reste 
à mentionner  ici  que  son  expédition  contre 
Azeddyn,  sultan  d’iconiuin,  qui  extermina  l'ar- 
mée de  Manuel  dans  des  défilés  près  de  Mvrio- 
céphalcs,  en  Asic-Mineure  (1176).  Manuel  battit 
bientôt  après  Azeddyn  près  du  Méandre.  Il  se 
distingua  comme  capitaine,  mais  il  a laissé  la 
réputation  d'un  prince  sans  mœurs  comme  sans 
probité.  — Manuel  Paléologue  succéda  en 
1391  à son  père  Jean  Idéologue,  après  s'être 
échappé  de  la  cour  de  Bajazel,  où  il  était  en 
ôtage.  Il  mourut  en  1424  à l’âge  de  soixante- 
dix-sept  ans  (voy.  Orient  (Empire  d'). 

MANUEL  (Pierre-Louis),  procureur  géné- 
ral de  la  commune  de  Paris,  naquit  à Montargis 
en  1751.  Il  entra  dans  la  congrégation  des  doc- 
trinaires, eldcvint  ensuite  précepteur  du  fils  du 
banquier  Tourlon,  qui  lui  assura  une  pension 
modeste.  Manuel,  dont  le  caractère  était  ardent 
et  enthousiaste,  embrassa  les  idées  nouvelles, 
et  publia  un  pamphlet  qui  lui  valut  trois  mois 
de  Bastille.  Il  fut  membre  de  la  société  des  Amis 
de  la  constitution  dès  sa  fondation,  acquit  une 
gmnde  popularité  en  1791,  par  la  véhémence  de 
ses  discours,  et  devint,  la  même  année,  procu- 
reur général  de  la  commune  de  Paris.  Il  se 
montra  de  plus  eu  plus  exalté,  et  en  février 
1792,  il  adressa  à Louis  XVI  la  fameuse  lettre 
qui  commençait  par  ces  mots  : Sire,  je  n'aime 
pas  les  rois.  11  concourut  puissamment  à l'insur- 
rection du  29  juin  1792,  et  fut  un  moment  sus- 
pendu de  ses  fonctions.  Il  prit  ensuite  la  part  la 
plus  active  à l'insurrection  du  10  août  ; le  12,  il 
fit  rapporter  le  decret  en  vertu  duquel  le  roi 
devait  être  renfermé  dans  le  Luxembourg  ou 
l’hôtel  de  la  Justice,  et  litdonnerponr  résidence 
à Louis  XVI  le  Temple,  où  il  le  conduisit  lui- 
même.  11  fut  ensuite  chargé  de  lui  apprendre 
sa  déchéance,  et  ému  de  tant  d'infortunes,  il  ne 
négligea,  depuis  lors,  aucune  occasion  d’adoucir 
la  position  du  royal  prisonnier,  sans  renoncer 
pourtant  à ses  premières  opinions.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  reconnut  sa  culpabilité,  et 
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vota  l’appel  au  peuple,  déclarant  qu'il  voyait 
dans  lu  Convention  des  législateurs,  et  non  des 
juges.  Sa  conduite  excita  les  soupçons  de  ses 
anciens  amis  ; il  donna  sa  démission,  sc  retira 
à Monta rgis,  fut  bientôt  arrête  par  ordre  des  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  generale,  cl 
moula  sur  l'échafaud  le  15  novembre  17113.  11  a 
publié  différents  écrits,  et  entre  autres  : Lettres 
sur  la  Bévolulion,  1782,  in -8° , il  fut  aussi  l’édi- 
teur des  Lettres  de  Mirabeau  à Sophie  de  Rufey, 
dont  il  avait  saisi  l'original  à la  prise  de  la  bas- 
tille. C’est  à tort  qu’on  a accusé  Manuel  d’étre 
l’un  des  principaux  auteurs  des  assassinats  de 
septembre,  que,  le  5 novembre  1792,  il  flétris- 
sait lui-même  à la  tribune,  en  les  appelant  la 
Saint-Barthélemy  du  peuple. 

Mi.iCEl.  ( Jacques-Antoine  ),  célèbre  orateur 
parlementaire,  naquit  à Barcelonnette  ( Basses- 
Alpes),  le  10  décembre  1775.  Il  prit  du  service 
comme  volontaire  dès  1793,  devint  bientôt  offi- 
cier, Gt  la  campagne  d’Italie,  abandonna  la  car- 
rière militaire  après  le  traité  de  Campo-Formio, 
et  suivit  celle  du  barreau  d’abord  a Dijon,  et 
ensuite  à Aix,  où  il  se  fit  remarquer  par  un 
rare  talent.  Le  département  des  Basses-Alpes 
l’envoya,  pendant  las  Cent  Jours,  à lu  chambre 
des  députés,  où  il  se  distingua  par  son  patriotis- 
me. Ce  fut  lui  qui,  après  le  désastre  de  Wa- 
terloo, demanda  la  formation  d’un  gouverne- 
ment provisoire,  et  fil  passer  à l’ordre  du  jour 
sur  la  proposition  de  proclamer  Napoléon  II. 
Eu  1818,  il  fut  élu  député  par  les  départements 
du  Finistère  et  de  la  Vendee,  et  opta  pour  ce  der- 
nier. 11  combattit  avec  passion  le  parti  royaliste, 
et  alla,  dans  la  séance  du  27  février  1823,  jus- 
qu’à qualifier  la  mort  de  Louis  XVI,  de  crime 
nécessaire.  La  majorité , irritée , prononça  son 
exclusion,  le  3 mai.  Depuis  lors,  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  mourut  le  20  août  1827.  Son  convoi 
donna  lieu  à une  éclatante  manifestation  de  l’o- 
pinion publique. 

MANUFACTURE  (roy.  au  Supplément). 

MA. NT  LUE  , Manulea  {bol.).  Ccnre  de  la 
famille  des  Sorophulariacres,  de  la  didynamie- 
augiospermic  dans  le  système  de  Linné.  Les 
plantes  qui  le  composent  sont  des  herbes  et  des 
sous-arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
à fleurs  souvent  de  couleur  orangée,  en  grap- 
pes, et  caractérisées  principalement  par  un  calice 
profondément  divisé  en  cinq  lobes  linéaires  ou 
subtiles,  par  une  corolle  à long  tube,  à limbe 
divisé  en  cinq  lobes  égaux  ou  les  quatre  supé- 
rieurs rapprochés;  par  des ctaïuincs  didynames 
incluses,  à anthères  uniloculaires.  Le  fruit  qui 
succède  à ces  fleurs  est  une  capsule  biloculaire, 
renfermant  un  grand  tiombre  de  graines,  et 
s’ouvrant  par  dehiscence  scpticide,  en  deux  val- 


ves bifides  au  sommet.  — On  cultive  asset  fré- 
quemment dans  les  jardins  la  Maxci.ée  a feuil- 
les opposées,  llanulen  oppositifolia  Vent.,  jolie 
espèce  qui  donne,  pendant  tout  l’été,  des  grap- 
pcsaxillai  reset  terminales  de  fleurs  lilas  et  jaune- 
orangé  au  centre.  On  en  possède  une  variété  à 
fleurs  blanchâtres.  Cette  plante  est  d'orangerie. 
Elle  s'élève  à un  mètre  ou  un  peu  davantage 
Elle  demande  une  terre  légère.  On  la  multiplie 
par  semis  et  par  boutures. 

MANUSCRITS.  L'usage  des  manuscrits 
remonte  jusqu’à  l'origine  de  l'écriture.  Les  ma- 
tières subjectives  de  l'écriture  déterminèrent  la 
forme  et  la  durée  des  manuscrits.  Les  plus  an- 
ciens documents  écrits  appartiennent  à l'Égypte. 
Elle  grava  sur  la  pierre,  les  lois  et  les  autres 
actes  de  l’autorité  publique,  et  comme  la  classe 
sacerdotale  était  chargée  à la  fois  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  et  de  l'enseignement  des 
lettres,  l'écriture  gravée  sur  scs  édifices  publics 
reçut  le  nom  de  hiéroglyphes  ou  gravure  sacrée 
(sacerdotale).  Employée  sur  d'autres  matières, 
l’écriture  égyptienne  conserva  la  même  déno- 
mination, quoique,  au  lieu  d'être  yrarée.elle  fût 
tracée  avec  un  pinceau  imbibé  d'une  liqueur 
coloriée  sur  l'ecorce  d'arbre,  la  toile,  le  papy- 
rus (roy.  ce  mol) , le  bois  et  même  souvent  la 
pierre. 

Il  nous  reste  des  exemples  de  ccs.divers  usa- 
ges pratiqués  par  les  anciens  Égyptiens.  Les  in- 
. scriptions  gravées  sur  la  pierre,  en  creux  ou  en 
relief,  sur  le  granit,  le  grès,  le  calcaire  et  l'al- 
bàtiv,  sont  très  nombreuses  Les  manuscrits  égy  p- 
tiens  le  sont  beaucoup  moins,  et  parmi  ceux-ci 
l'emploi  de  la  toileest  très  rare.  Les  manuscrits 
égyptiens  sont,  à peu  d'exceptions  près,  exécu- 
tés sur  papyrus.  Les  fragments  écritssur  pierre 
ou  sur  des  tessons  d’argile  sont  très  courts  et 
sont  des  écrits  isolés.  Les  recherches  contempo- 
raines faites  en  Égypte,  surtout  dans  les  tom- 
beaux, ont  fait  découvrir  un  certain  nombre, 
borné  toutefois,  de  manuscrits  sur  papyrus,  et 
de  diverses  grandeurs.  Les  plus  larges  n'ont  que 
de  30  à 51  centimètres;  leur  longueur  varie  selon 
leur  sujet  depuis  une  feuille  de  quelques  pou- 
ces jusqu'à  un  rouleau  de  soixante  pieds  de  lon- 
gueur. Tel  est  le  manuscrit  du  musée  de  Tu- 
rin, intitulé  le  Livre  de  ta  manifestation,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Rituel  funéraire.  Il  ren- 
ferme, en  effet,  toutes  les  prières  et,  par  scs 
peintures,  toutes  les  cérémonies  funéraires  : les 
peintures  au  simple  trait,  ou  coloriées,  repré- 
sentent l'àme  du  défunt  accomplissant  toutes  les 
cérémonies  qui  lui  sont  prescrites  par  le  rituel 
envers  les  diverses  et  nombreuses  divinités 
qu’elle  doit  visiter  avant  de  subir  son  jugemenL 
Le  texte  des  prières  que  l’âme  doit  reciter  ac- 
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compagne  ces  scènes  religieuses  ; le  nom  du  dé- 
funt y est  souvent  répété  ; il  était  en  blanc 
lorsque  l'écrivain  faisait  une  copie  de  ce  livre. 
Son  texte  était  abrégé  lorsqu'on  le  destinait  à 
un  personnage  de  condition  médiocre;  il  n'était 
complet  que  pour  les  rois  et  les  prêtres  ; on  en 
possède  une  copie  entière,  celle  de  Turin,  et 
plusieurs  autres  abrégées,  même  à un  seul  feuil- 
let pour  quelque  pauvre  arlisan.  Ce  manuscrit 
était  mis  dans  le  tombeau  avec  le  mort  et  placé 
soit  dans  son  cercueil  en  bois,  soit  sur  sa  poi- 
trine, enveloppé,  avec  son  corps,  de  langes  et 
de  bitumes.  Des  précautions  étaient  prises  pour  j 
sa  conservation,  et  assez  heureusement  pour  que 
ces  manuscrits  soient  venus  jusqu’à  nous.  D'au- 
tres morceaux  de  papyrus  contiennent  des  con- 
nais entre  particuliers;  ces  contrats  sont  exac- 
tement datés;  le  plus  ancien  remonte  à 18110 
ans  avant  l'ere  vulgaire;  il  estantérieurà  Moïse 
de  près  de  300  ans  ; d'où  l'on  peut  conclure  que 
les  copies  primitives  du  Pentateuque  ont  pu  se 
conserver  longtemps  et  parvenir  ainsi  jusqu'à 
nous  par  la  série  des  copies  faites  de  siècle  en 
siècle.  Parmi  les  manuscrits  égyptiens  les  plus 
importants  pour  l’hisloire,  on  doit  mettre  au 
premier  rang  le  Canon  chronologique  des  dynasties 
égyptiennes,  dont  les  fragments  appartiennent 
aussi  au  musée  royal  de  Turin.  Champollion-le- 
Jcunc  rcconput  le  premier  ce  précieux  manu- 
scrit et  l'annonça  au  monde  savant  en  l'année 
1821  ; depuis,  ce  curieux  manuscrit  a été  le  su- 
jet de  plusieurs  dissertations  publiées  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie,  et  en  France. 
L'auteur  de  cet  article  a résumé  toutes  ces  re- 
cherches et  y en  a ajouté  de  nouvelles,  dans  un 
mémoire  publié  dernièrement  dans  la  lievue  ar- 
chéologique. Ce  manuscrit  est  comme  un  tableau 
original  égyptien,  rédigé  au  douzième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  des  textes  grecs  conser- 
vés dans  les  fragments  de  Manéthon. 

Quand  l'Égypte. fut  soumise  aux  rois  grecs, 
l'usage  du  papyrus  fut  conservé;  les  fabriques 
mêmes  de  cette  matière  furent  en  plus  grande 
activité;  le  papyrus  fut  longtemps  l'objet  d'un 
commerce  considérable  en  Egypte,  et  Home  en 
consommait  une  grande  quantité,  selon  Pline. 

11  nous  est  venu  un  grand  nombre  de  morceaux 
écrits  en  grec,  trouvés  en  Égypte,  des  contrats 
surtout  entre  particuliers,  des  procès,  des  actes 
de  l'autorilc  publique,  des  lettres  particulières, 
quelques  chapitres  d'un  ouvrage  de  géométrie, 
d'autres  d'un  ouvrage  de  littérature,  quelques 
fragments  d'Homère,  enfin  des  thèmes  d'astro- 
logie judiciaire,  rédigés  dans  la  première  an- 
née du  règne  de  l’empereur  Antouin-le-Pieux. 
On  connaît  aussi  quelques  diplômes  des  em- 
pereurs du  Bas-Empire,  et  l’on  possède  même 


deux  ou  trois  fragments  écrits  en  langue  latine. 

I!  ne  nous  est  rien  parvenu  de  semblable  aes 
anciens  royaumes  de  l’Asie  : point  de  manu- 
scrits antiques  de  la  Chine,  qui  employait  l'im- 
primerie six  siècles  avanl  que  eel  art  fût  décou- 
vert en  Europe;  les  manuscrits  indiens  ne  sont 
pas  anciens;  ils  sont  écrits  sur  papier  de  coton 
ou  sur  des  feuilles  de  palmier;  rtiumidiléducli- 
mat  est  contraire  à leur  conservation  : des  vers 
les  attaquentet  les  détruisent.  Il  en  est  deinême 
des  manuscrits  persansqui  se  sont  trouvés  dans 
les  mêmes  conditions.  Les  plus  anciens  manu- 
scrits arabes  sont  sur  parchemin,  mais  il  n'y 
en  a pas  d’antérieurs  au  x'  siècle  de  notre  ère, 
si  ce  n'est  quelques  feuillets  écrits  sur  papyrus, 
et  en  Égypte,  où  ils  ont  été  trouvés.  Ces  feuil- 
lets isolés  sont  des  passeports  délivrés  pour 
voyager  en  Égypte,  peu  après  sa  conquête  par 
j les  Arabes.  Des  fragments  coptes  sur  papyrus 
ont  été  aussi  trouvés  en  Egypte. 

La  littérature  des  Arabes  remonte  aux  plus  an- 
ciennes époques  de  l'histoire  ; mais  il  reste  peu 
de  monuments  écrits  antérieurs  à Mahomet.  Les 
manuscrits  qui  conservent  ces  fragments  sont 
des  copies  postérieures  au  fondateur  de  l'isla- 
misme. De  tous  les  peuples  de  la  grande  famille 
arabe,  on  ne  connaît  de  leurs  manuscrits  anti- 
ques qu'un  fragment  phénicien  sur  papyrus  ; il 
faisait  partie  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas. 
Il  ne  reste  rien  non  plus  des  grands  empires  de 
Ninive  et  de  Babylonc  que  les  inscriptions  en 
écriture  cunéiforme,  gravées  en  creux  sur  leurs 
monuments,  et  dont  la  collection  ninivienne  du 
Louvre  renferme  de  beaux  modèles  : aucun  ma- 
nuscrit de  ce  genre  n’est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Les  nations  modernes  de  l'Asie  orientale  fout  un 
grand  usage  de  l’écriture,  et  il  y a en  Europe 
des  manuscrits  tibétains,  birmans,  japonais,  ja- 
vanais, siamois,  indiens,  etc.  Mais  ces  manu- 
scrits sont  modernes,  parce  que  l'Inde  ne  peut 
pas  en  avoir  d'anciens.  Quelques-uns  de  ces  ma- 
nuscrits sont  ornés  de  figures  ou  de  peintures, 
mais  d'un  style  peu  recommandable.  Les  plus 
beaux  manuscrits  orientaux  rehaussés  d’or,  de 
couleurs,  ou  ornés  de  peintures  sont  les  per- 
sans exécutés  dans  l'Inde,  les  persans  de  Perse, 
quelques  arabes  et  quelques  turcs,  mais  moins 
beaux. 

Les  plus  anciens  manuscrits  grecs  provien- 
nent des  découvertes  faites  en  Égypte  ; les  plus 
âgés  remontent  aux  premiers  Ptolémées,  vers 
la  fin  du  111' siècle  avanl  l’ère  chrétienne. Ceux- 
là  sont  écrits,  toujours  sur  papy  rus,  en  petites 
capitales,  carrées,  assez  élégantes;  successive- 
ment récriture  dcvinl  moins  belle;  les  formes 
cursives  s'introduisirent  peu  à peu  dans  ces  tex- 
tes, par  l'invention  des  copistes  qui,  étant  plus 
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occupés,  trouvèrent  cette  manière  plus  expédi- 
tive pour  les  affaires  courantes. 

Parmi  les  manuscrits  grecs  autres  que  les 
fragments  d'Homère  trouvés  en  Égypte,  et  qui 
sont  antérieurs  d'environ  deux  siècles  à Père 
chrétienne,  on  cite  comme  le  plus  ancien,  la  co- 
pie du  Nouveau-Testament,  désignée  par  le  titre 
de  Codex  alexandrinus,  découvert  dans  le  monas- 
tère grec  du  mont  Athos,  et  qu'on  dit  être  du 
iv  siècle  de  Père  chrétienne.  Il  y a aussi  à la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  un  Pcntateuque 
grec  qu'on  porte  à la  même  époque.  Ces  manus- 
crits grecs  anciens  sont  écrits  en  lettres  capi- 
tales bien  formées,  sans  ponctuation,  sans  ac- 
cents, et  sans  esprits  : ce  sont  là  les  signes  de 
leur  ancienneté.  Successivement  cette  écriture,  j 
qui  était  presque  un  dessin,  fut  modiliéc;  ses 
formes  carrées  furent  arrondies,  PE  prit  la  for-  I 
ine  lunaire  C;  les  autres  lettres  furent  égale-  : 
ment  métamorphosées  au  gré  des  copistes,  et  on 
arriva  enfin,  vers  le  ix'  siècle,  à l'écriture  grec-  j 
que  cursive,  et  successivement,  toujours  dans 
l'intérêt  des  copistes,  aux  groupes,  aux  abrévia- 
tions, aux  liaisons  de  lettres  qui  rendent  les 
manuscrits  grecs  du  moyen-âge  d'une  si  difti-  ; 
cile  lecture.  Tous  les  fragments  de  manuscrits 
tirés  des  ruines  d'Ilerculanum  sont  en  grec; 
cette  langue  était  celle  de  la  Campanie,  partie 
de  la  Grande-Grèce.  Ces  manuscrits,  tous  calci- 
nés ou  réduits  à l'état  de  charbon,  étaient  sur 
papyrus  et  à colonnes.  On  en  a tiré  bien  peu  de 
lumières  nouvelles.  Cette  ville  ayant  été  dé- 
truite en  Pan  79  de  Père  chrétienne,  les  ma- 
nuscrits qui  y furent  engloutis  avec  elle  sous 
la  lave  du  Vésuve,  étaient  pour  la  plus  grande 
partie  antérieurs  au  premier  siècle  de  cette 
ère.  Il  est  impossible  de  les  dérouler  ; on  en 
détache  quelques  minces  fragments  qu'on  rap- 
proche le  mieux  qu'on  le  peut;  les  savants  de 
l’académie  d'Hcrculanum  qui  se  sont  dévoués 
à ce  travail  ont  successivement  inventé  et  per- 
fectionné des  instruments  destinés  à iavoriscr 
leur  travail  ; mais  comme  le  rouleau  manuscrit 
ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'un  cylindre  com- 
pacte carbonisé,  il  est  difficile  de  détacher  les 
fragments  d'une  page  sans  amener  avec  lui  un 
morceau  du  pli  suivant  auquel  il  adhère.  Le 
texte  le  plus  considérable  parmi  ceux  qui  ont  été 
retrouvés  appartient  à un  traité  de  musique  du 
grec  Philodèmc.  Il  est  écrit  sur  un  rouleau  à 
colonnes  étroites,  en  petites  capitales  cursives, 
qui  témoignent  de  l'antiquité  de  ce  manuscrit. 
Les  académiciens  d'Herrulanum  publient  en  un 
recueil  in-tolio  tous  les  textes  recouvrés  ; ils 
sont  accompagnés  de  fac-similé.  On  en  trouvera 
un  dans  notre  Paléographie  universelle. 

Les  manuscrits  latins  ont  eu  le  même  sort 


que  les  manuscrits  grecs.  On  possède  quelques 
fragments  sur  papyrus  en  lettres  gigantesques, 
qu'on  attribue  au  ni*  siccle  de  notre  ère  ; les  in- 
j scriptions  du  tombeau  des  Scipions  sont  consi- 
dérées comme  le  plus  antique  modèle  de  l'ccri- 
turc  romaine;  elle  avait  la  même  origine  que 
l'écriture  grecque;  dans  les  premiers  temps,  les 
deux  alphabets  grec  et  latin  étaient  les  mêmes; 
les  inscriptions  qui  nous  restent  des  peuples  de 
l'Italie  avant  la  domination  romaine  nous  mon- 
trent aussi  l'universalité  de  cet  alphabet  grec  et 
romain  ; mais  son  plus  ancien  emploi  dans  les 
manuscrits  nous  ramène  aussi  vers  le  iv«  siccle 
de  notre  ère.  Nous  n’avons  donc  à traiter  main- 
tenant que  des  manuscrits  proprement  dits  du 
moyen-âge  de  l'Europe  latine.  Au  quatrième 
siecle  de  l'ère  chrétienne,  le  monde  n'était  plus 
romain  : des  Grecs  nouveaux,  infirmes  heritiers 
des  anciens,  voulaient  survivre  à la  chute  de 
l'Occident  ; le  soleil  d'Orient  ne  put  suffire  pour 
les  raviver,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  Byzance 
grecque,  ni  de  Rome  latine.  Le  nord  secoua  v 
partout  sou  sarreau  de  frimas,  et  l’Asie  fournit 
aussi  son  contingent  de  barbares. Toulfutchangé 
ou  détruit;  l'idée  de  Dieu  survécut  seule  à Unit 
de  ruines,  et  le  culte  qui  lui  fut  consacré  sauva 
en  quelque  sorte  les  lettres  et  les  arts.  La  so- 
ciété antique  se  trouva  ainsi  transformée  ; tout 
prit  d’autres  noms,  empruntés  a des  idiomes  is- 
sus cux-mêines  de  cette  confusion  universelle  ; 
l’usage  de  l’écriture  se  conserva  et  pénétra  mê- 
me dans  des  pays  jusque-là  incultes  ou  incon- 
nus. L'intelligence  humaine  flottait  incertaine, 
n'étaut  plus  grecque  ni  romaine,  et  n'étant  pas 
encore  chrétienne. 

A cette  epoque,  on  n'avait  pas  cessé  de  copier 
des  ouvrages  des  auteurs  païens;  mais  on  mul- 
tipliait de  préférence,  et  avec  un  zele  qui  por- 
tait en  lui-même  sa  récompense,  les  textes  dog- 
matiques de  l'Église  chrétienne,  leurs  versions 
et  leurs  commentaires.  On  a,  de  ce  temps-là, 
quelques  belles  copies  des  œuvres  de  Virgile  et 
des  versions  de  la  Bible.  Arrêtons-nous  main- 
tenant à décrire  les  procédés  divers  que  le  per- 
fectionnement des  arts  introduisit  dans  la  con- 
fection du  matériel  des  manuscrits. 

Le  inonde  romain  avait  adopté  l'usage  du  pa- 
pyrus, qui  était  pour  Alexandrie  une  branche 
de  commerce  des  plus  importantes.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  les  écrivains  de  tous  les  siècles. 
Saint  -Jrrdme  en  rend  témoignage  pour  le 
V' siècle  de  l'ère  chrétienne.  Au  vic  siècle, Tliéo- 
dorie  diminua  l'impdt  onéreux  établi  sur  cette 
marchandise.  Les  empereurs  grecs  et  latins 
donnaient  leurs  diplômes  sur  le  papyrus.  Les 
chartes  des  rois  de  France  de  la  première  race 
furent  aussi  expédiés  sur  papyrus.  Dès  le  viu* 
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elle  ix*  siècle,  le  parchemin  lui  fit  concurrence,  gcs,  ou  bien  ils  sont  carrés;  les  cahiers  sont 


La  |iapitr  de  coton  accrut  cette  concurrence 
presqu'en  même  temps,  et  l'on  fixe  généralement 
au  xi'  siècle  l'époque  où  le  papyrus  fut  remplacé 
tout  à fait  par  ces  deux  nouvelles  productions. 

Pour  écrire  sur  le  papyrus,  on  employa  le 
pinceau  ou  le  roseau,  et  des  encres  de  diverses 
couleurs;  l'encre  noire  fut  la  plus  usitée.  Il  y 
avait  aussi  dans  le  Nil  une  autre  espèce  de  ro- 
seau très  propre  à faire  les  calam,  nom  qu'on 
donne  encore  en  Orient  à l'instrument  qui  y 
remplace  la  plume  à écrire  : celle-ci  ne  fut  pas 
adoptée  avant  le  tnti*  siècle.  On  possède  en 
France  quelques  manuscrits  latins  sur  papyrus; 
mais  les  bibliothèques  d'Italie  sont  plus  riches 
en  ce  genre  de  monuments  gr  aphiques.  Il  existe 
en  Angleterre  des  fragments  des  évangiles  ; 4 
Genève  et  à Paris,  des  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin; à Milan,  une  partie  de  la  traduction  latine 
de  l'ouvrage  grec  de  Rufin. 

On  a beaucoup  parlé  d'un  papier  fait  très  an- 
ciennement d'écorce  d’arbre,  notamment  avec 
celle  du  tilleul.  Cette  tradition  est  peut-être 
fondée,  mais  il  n'en  subsiste  aucune  preuve,  la 
Bibliothèque  nationale  possède  quelques  feuil- 
lets d'un  manuscrit  latin,  que  D.  Mabillon  dit 
être  de  papyrus,  et  D.  Montfaucon  d'écorce  d'ar- 
bre; un  examen  attentif  et  la  comparaison  des 
matières  donnent  pleinement  raison  à Mabillon: 
il  est  réellement  en  papyrus.  On  ne  connaît  sur 
écorce  d'arbres  que  des  écrits  modernes,  tels 
que  deux  ordonnances  russes  écrites  sur  écorce 
de  bouleau  bien  préparée,  et  concernant  l'admi- 
nistration du  Kaiusciiatka.  Quant  au  papier  pro- 
prement dit,  de  soie,  de  coton,  de  chiffe  et  au- 
tres matières,  les  Asiatiques  connaissent  le  pa- 
pier de  soie  depuis  le  î"  siècle  de  l’ere  chré- 
tienne. L'usage  du  papier  de  colon  est  aussi  bien 
ancien  en  Asie.  Il  s'introduisit  parmi  les  Grecs 
dès  le  ix*  siècle,  et  depuis  il  devint  commun 
dans  les  pays  ou  ils  se  fixèrent.  On  fit  aussi  des 
papiers  de  fantaisie,  mais  nous  n’avons  à parler 
ici  que  des  matières  que  les  manuscrits  exis- 
tants nous  font  connaître.  Le  papier  de  chiffe 
fut  fabriqué  à l’imitation  du  papier  de  coton,  et 
on  en  fait  remonter  l'usage  au  xit*  siècle.  On 
connaît  des  registres  de  notaires  antérieurs  an 
xm*  siècle,  écrits  sur  papier  de  colon,  et  on  a 
trouvé  une  lettre  du  sire  de  Joinville  à Louis-lc- 
Ilutin,  écrite  sur  papier  de  chiffe  ; c'cst  le  plus 
ancien  exemple  de  ce  papier  occidental.  Pour  les 
manuscrits  importants,  le  parchemin  fut  tou- 
jours préféré  et  même  exige. 

Le  formai  des  manuscrits  n’elait  point  sujet 
à des  règles  fixes;  il  y a des  volumes  de  toutes 
les  dimensions  ; les  plus  anciens  sur  parchemin 
sont,  eu  général,  plus  hauts  qu’ils  ne  sont  lar- 


composés  d'un  nombre  indéterminé  de  feuilles; 
la  première  feuille  des  cahiers  de  papyrus  est 
parfois  en  parchemin  pour  aider  à leur  conser- 
vation ; un  mol  ou  un  chiffre,  place  ati  lias  et  au 
fond  de  la  dernière  page  de  chaque  cahier,  sert 
de  réclame  d'un  cahier  à l'autre.  On  ne  sonnait 
l'emploi  de  l’ivoire  en  feuillets  de  manuscrits 
que  chez  les  Asiatiques  modernes,  la  feuille  du 
palmier  est  aussi  d'un  usage  vulgaire  dans  toute 
l'Asie. 

Les  tablettes  de  cire  consistaient  en  une  plan- 
che légère,  dont  le  champ  était  plus  bas  que  les 
bords  ; on  couvrait  cette  planche  d'une  couche 
de  cire  blanche;  on  y trayait  les  lettres  en  creux 
au  moyen  d'un  style  en  cuivre  ou  en  fer,  pointu 
par  un  bout  et  aplati  en  spatule  à l'autre  bout, 
qui  servait  à effacer  les  traits,  soit  pour  faire 
des  corrections,  soit  pour  écrire  de  nouveau  et 
plusieurs  fois  successivement  sur  la  même  page. 

Le  parchemin  ne  semblait  pas  d'abord  suscep- 
tible de  recevoir  deux  fois  de  l’écriture,  mais 
on  imagina  de  le  gratter  pour  le  faire  servir  en- 
core. Les  manuscrits  qui  conservent  les  vestiges 
de  ce  procédé  purement  économique  sc  nom- 
ment Palimpseste!  ou  anciennemenl  graUis.  On 
grattait,  en  effet,  l’ancienne  écriture  sur  le  par- 
chemin, mais  l'opération  n'a  jamais  été  faite  as- 
sez parfaitement  [>our  que  l'oeil  exercé  d'un  pa- 
léographe ne  puisse  retrouver  la  trace  de  celte 
ancienne  écriture.  Il  arrive  aussi  que  l’ancien 
livre  a pris  une  autre  forme  sous  le  nouveau 
texte  ; que  le  parchemin  a été  plié  à contre- 
sens, de  sorte  qu'on  reconnaît  les  lignes  primi- 
tives, à la  pointe  sèche,  tracées  à angle  droit  ou 
ne  correspondant  plus  avec  les  nouvelles  lignes. 
C'est  dans  les  manuscrits  pulimpsesks  qu'on  a 
découvert  des  textes  grecs  ou  latins.  Le  traite 
de  la  République  par  Cicéron  était  caché  sous 
le  texte  du  concile  de  Chalcédoine.  I.e  cardinal 
Mai  a publie  plusieurs  volumes  extraits  des  ma- 
nuscrits palimpsestes  de  Milan  et  de  Rome.  La 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits  grecs  ou  latins  réé- 
crits, mais  ou  n’en  a tiré  jusqu'ici  que  peu  de 
chose.  Toutefois,  le  manuscrit  grec  n°9,  conte- 
nant les  ouvrages  de  saint  Kphreiu,  écrit  au  xm* 
siècle,  renferme  un  texte  des  évangiles  en  grec, 
remontant  au  v*  ou  vi*  siècle  : il  a été  publié 
récemment  par  M.  Tischendorfl.  Ajoutons,  pour 
terminer  ce  qui  concerne  le  matériel  des  manu- 
scrits, que  le  choix  du  parchemin  répondait  4 
l'importance  ou  à la  destination  du  livre;quelcs 
plus  beaux,  les  plus  riches  sont  composés  du 
| parchemin  le  plus  blanc  et  le  plus  fin;  que  le 
suprême  en  cette  matière  était  le  parchemin  teint 
en  pourpre  ; qu'on  écrivait  d’ordinaire  sur  U 


MAN  ( 427  ) MAN 


poui  pre  avec  de  l’encre  d'or  et  d'argent;  qu'il 
nous  reste  quelques  beaux  modèles  de  ce  luxe, 
fort  dispendieux,  dans  des  manuscrits  tout  li- 
turgiques; que  l'encre  noire  était  d’un  usage 
universel  ; qu'on  écrivait  les  titres  des  livres  et 
des  chapitres  avec  de  l'encre  rouge  : de  là  le  nom 
de  rubrique  donné  a ces  litres;  qu'on  employait 
aussi  des  encres  bleues,  vertes  et  jaunes,  mais 
pour  l'ornement  plutôt  que  pour  le  corps  des 
ouvrages  Le  goût  des  écrivains,  des  calligra- 
pbes  et  des  miniaturistes  était  d'ailleurs  le  seul 
arbitre  de  l'ornement,  à moins  qu’il  ne  se  sou- 
mit aux  ordres  de  la  personne  qui  faisait  les 
frais  de  la  copie  ; quant  aux  frais  de  la  reliure, 
ils  entraient  en  grande  considération  dans  la  dé- 
pense du  volume. 

On  attachait  souvent  les  cahiers  d'un  manu- 
scrit à deux  ou  trois  lanières  de  cuir  qu'on 
clouait  ensuite  à deux  ais  de  bois;  il  n'y  avait 
dans  ces  simples  matériaux  aucune  cause  pro- 
chaine de  fermentation,  ni  de  génération  d'in- 
sectes, tandis  que  la  couverture  en  peau  prépa- 
rée et  la  colle  de  farine  exposent  les  livres  à ce 
double  danger.  Mais  le  luxe  pénétra  bientôt  dans 
les  reliures  ; l'offrande  d'un  evangéliaire,  d'un 
missel,  d'un  anliphunaire  à une  église,  témoi- 
gnait de  la  piele  du  donateur  cji  proportion  de 
la  richesse  du  présent.  L’offrande  du  si  riches 
volumes  ne  se  faisait  pas  sans  éclat  : le  manu- 
scrit était  dé|iosé  sur  l'autel  principal  de  l'église; 
une  messe  solennelle  était  célébrée  à cette  oc- 
casion, et  le  volume,  apres  avoir  été  béni,  même 
s'il  renfermait  un  texte  profane,  était  placé  avec 
quelque  cérémonie  dans  la  bibliothèque  ou  le 
trésor  de  l'église.  D'ordinaire  une  inscription  à 
la  lin  de  l'ouvrage  mentionnait  celte  offrande  à 
Dieu  et  aux  saints  du  paradis.  Il  ue  faut  point 
s’étonner  de  l'empressement  de  l' Eglise  à encou- 
rager ces  sortes  d'hommages  ou  la  littérature 
avait  autant  d'inlérét  que  la  religion  ; l'Lglise. 
à peu  près  seule,  était  lettrée  et  savante;  elle 
comprenait  la  nécessité  de  répandre  la  foi;  elle 
recherchait  les  auteurs  profanes  presqu'à  l’égal 
des  textes  sacrés.  Les  orateurs  chrétiens  pre- 
naient leurs  modèles  d'éloquence  là  où  il  les 
trouvaient,  même  dans  Rome  païenne;  les  poè- 
tes, usant  de  la  même  langue,,  n'avaient  point 
d'autre  ccole,  et  le  zèle  des  nouveaux  disciples 
s'exaltait  jusqu'à  découvrir  des  prophéties  du 
Mess  e dans  les  écrivains  bien  antérieurs  aux 
doctrines  nouvelles.  Ainsi  les  manuscrits  grecs 
et  latins  profanes  sont,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, comme  les  bibles  et  les  Pères,  l'ouvrage  des 
moines  et  des  clercs.  Les  règles  des  plus  an- 
ciennes congrégations  religieuses  recomman- 
daient, comme  uneccuvre  1res  agréable  a Dieu, 
aux  moines  qui  savaient  écrire  de  copier  les 


manuscrits,  et  à ceux  qui  ne  le  savaient  pas 
d'apprendre  à les  relier. 

A toutes  les  époques  de  l’histoire  on  trouve  la 
mention  de  certains  manuscrits  célébrés,  et  ces 
traditions  font  honneur  aux  siècles  où  elles  sont 
nées.  Ainsi  au  v*  siècle,  saint  Jérôme  savait  que 
Pamphile  le  martyr  avait  transcrit  de  sa  main 
les  œuvres  d’Origèue.  saint  Ambroise,  saint 
Fulgence,  Alcuin,  llincmar  copiaient  eux-mê- 
mes les  livres  les  plus  utiles  ; et  comme  c’è- 
taicnl  des  hommes  très  savants,  ils  s’appliquè- 
rent surtout  à conserver  ou  à rétablir  la  bonne 
leçon  des  textes.  Les  capitulaires  contre  les 
mauvais  copistes  étaient  alors  souvent  renou- 
velés, ainsi  que  ceux  qui  prescrivaient  la  révi- 
sion de  livres  sacrés  corrompus  par  de  nom- 
breux solécismes.  On  a parle  d'un  texte  d'Ori- 
gène  corrigé  de  la  main  de  Charlemagne,  à qui 
l'on  attribue  aussi  l'introduction  des  points  et 
des  virgules  dans  les  manuscrits.  Les  plus 
grands  hommes  de  l'Lglise  ne  dédaignèrent 
point  non  plus  une  telle  occupation  ; les  cor- 
rections étaient  indiquées  dans  les  interlignes, 
et  les  additions  portées  sur  les  marges.  Dans  les 
manuscrits  grecs,  l’écriture  capitale  grecque,  ré- 
gulière et  bien  proportionnée,  lut  la  première 
en  usage.  L'écriture  nommée  onciale,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  lui  succéda  et  fut  employée  sans 
beaucoup  de  variations,  jusqu’au  vu'  siècle.  Ou 
cite  comme  du  ir'  siècle  le  Dioscoride  devienne, 
et  du  vu'  celui  des  Lpitrcs  de  saint  Paul  eu  grec 
et  eu  latin  (Bibl.  nat.  gr.,  nc  Iu7).  Du  vir  au 
ix*  siècle,  on  peut  mentionner  le  beau  Pentaleu- 
que  grec  et  divers  fragments  de  saint  Paul  de  la 
même  bibliothèque;  une  Bible  n»  G2i,  et  un 
Dion  Cassius  au  Vatican;  un  lectionnaire  grec 
du  vin'  siècle  à Munich,  et  un  évangeliaire  delà 
ville  de  Vienne,  de  la  fin  du  même  siècle  ; un 
Grégoire  de  Nazianze,  de  Paris  (n°  510),  exécuté 
au  ix'  siècle  est  encore  plus  célèbre  que  l'évan- 
geliaire  de  Saint-Marc  de  Venise  ; celui  de  lu 
Bibliothèque  mcdicco-laurentiennede  Florence, 
et  le  saint  Denis  l'Aréopagite,  aussi  de  Florence, 
qui,  tous  les  trois,  appartiennent  au  ix'  siècle. 
Parmi  les  beaux  types  de  manuscrits  grecs  du 
x'  siècle,  nous  citerons  le  11°  139  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (Prières  avec  commentaires), 
un  evangeliaire  (n‘  70),  le  Plutarque  et  un  evan- 
géliaire de  Florence,  un  Grégoire  de  Nazianze 
(n°  519),  et  un  livre  d'offices  (n°  731)  de  Paris. 
Pour  les  xii*  et  xui'  siècles,  nous  indiquerons 
les  nn‘  543  et  1 1 15  de  Pans  ( texte  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Jérôme),  eutin  les  beaux  ma- 
nuscrits, mais  plus  récents,  de  Gregoropoulo  et 
d’Ange  Vergèce. 

Les  manuscrits  mœsogothiques  se  rattachent 
à la  famille  grecque,  et  sont  très  rares,  car  on 
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no  connaît  que  celui  d’Lpsal,  celui  de  Wolfem- 
buttel,  et  quelques  fragments  à Home  et  à Mi- 
lan, découverts  par  le  cardinal  Mai.  Les  manu- 
scrits slaves  sont  aussi  des  lils  de  la  Grèce;  ils 
se  divisent  en  cyrilliens  et  en  hiéronymiens  ou 
glagolitiques  : on  en  trouve  un  grand  nombre 
en  Allemagne  et  dans  le  reste  de  l’Europe.  Le 
texte  dit  du  Sacre,  conserve  à Reims,  est  le  plus 
célèbre  de  France  : on  le  dit  seulement  de  la 
fin  du  xiv'  siècle. 

La  famille  des  manuscrits  latins  est  plus  nom- 
breuse et  infiniment  plus  variée.  Mais  on  con- 
naît bien  peu  de  fragments  latins  antérieurs  au 
iv»  siècle.  On  considère  cependant  comme  au- 
thentique le  Libellas  de  Velius  Fidus,  qui  date 
de  l’an  155,  et  dont  l'écriture  est  en  lettres  un 
pou  rustiques.  On  a publié  récemment  un  autre 
libellas , ou  tablettes  de  cire,  trouvées,  dit-on, 
dans  une  mine  d’or  de  Hongrie,  et  dont  on 
fixait  la  date  à l’année  (67  ; mais  on  a pensé  gé- 
néralement que  ces  fragments  n’étaient  pas  an- 
tiques On  place  donc  en  tète  des  manuscrits  de 
l'écriture  latine  le  fragment  d’un  rescril  impé- 
rial, sur  papyrus,  trouvé  en  Égypte,  attribue  au 
lit»  siècle.  C’est  à la  même  époque  que  l’on  rap- 
porte le  manuscrit  latin  palimpseste  de  la  Ré- 
publique de  Cicéron.  Pour  le  tv»  sirclc,  on  con- 
naît le  Virgile  à figures  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  le  Térence  en  lettres  capitales  de  la 
même  bibliothèque.  Pour  le  v*  siècle,  un  autre 
Virgile,  dans  la  même  collection,  orné  de  pein- 
tures très  médiocres,  et  un  troisième  du  vt*  siè- 
cle ; le  Prudence  (n"  8084)  de  Paris  est  du  même 
siècle,  ainsi  que  les  sermons  de  saint  Augustin 
sur  papyrus,  le  Psautier  de  Saint-Germain-dcs- 
Près  en  lettres  d’argent,  le  code  Théodosien 
appartenant  à la  même  bibliothèque.  Il  en  est 
de  même  du  Tite-Live  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  du  Laclance  de  Bologne,  du  Bréviaire 
d’Alaric  à Munich  : tous  sont  du  vi*  siècle.  Nous 
mentionnerons  pour  le  vit  siècle  latin  les  Ho- 
mélies de  saint  Avit  sur  papyrus,  l'admirable 
évangéliaire  de  Notre-Dame  de  Paris  et  la  Bible 
du  monastère  du  mont  Amiati  à Florence. 

Les  manuscrits  en  lettres  lachy graphiques  ou 
tironiennes  remontent  au  vnr  siècle,  cl  le  Psau- 
tier de  la  Bibliothèque  de  Paris  en  est  un  exem- 
ple; mais  les  manuscrits  de  cette  écriture  abré- 
gée sont  fort  rares.  Dès  le  tx«  siècle,  les  manu- 
scrits latins  ou  dans  les  idiomes  modernes  de- 
viennent plus  nombreux,  et  cette  abondance  a 
rendu  necessaire  une  classification  en  quelque 
sorte  géographique  ; on  distingue  donc  les  ma- 
nuscrits latins  exécutes  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  France;  on  distingue  ceux  du 
Midi  ou  visigothiques  de  ceux  du  Nord  en  écri- 
ture latine,  qui,  eu  se  déformant  dans  la  mi- 


nuscu  e,  fut  successivement  appelée  capétienne, 
ludovicienue  (époque  de  saint  Louis)  et  gothi- 
que. Pour  l’Angleterre,  on  distingue  aussi  les 
manuscrits  qui  sont  en  caractères  ordinaires  de 
ceux  qui  sont  en  écriture  irlandaise.  Toutes  ces 
distinctions  établies  sur  des  caractères  physi- 
ques et  certains  constituent  la  science  qu’on  a 
nommé  Paléographie,  ou  connaissance  des  an- 
ciennes écritures;  appliquées  aux  chartes  seule- 
ment, elle  prend  le  nom  de  Diplomatique  ou 
science  des  diplômes.  Les  savants  Bénédictins 
français  ont  composé  sur  cette  vaste  matière  un 
ouvrage  à jamais  célébré , utile  à la  fuis  à l’é- 
tude des  chartes  et  à celle  des  manuscrits  latins. 
Nous  résumons  ici  toutes  leurs  doctrines  sur  ce 
dernier  sujet,  éclairées  ou  appuyées  sur  des  do- 
cuments nouvellement  découverts,  et  complétées 
par  notre  expose  sur  la  paléographie  antique, 
asiatique  et  grecque,  qui  n’entrait  point  dans 
leur  plan,  et  que  nous  ne  pouvions  négliger 
pour  satisfaire  la  curiosité  ou  l’intérêt  du  lec- 
teur sur  un  sujet  littéraire  aussi  important  que 
l’elude  des  manuscrits  depuis  l’origine  des  so- 
ciétés jusqu’à  nos  jours.  Ciiampolliok-Fiueac. 

MANUTENTION.  Ce  mot,  formé  de  manu 
tenere  (tenir  dans  sa  main),  signifie,  en  général, 
gestion  ou  administration;  mais,  pris  dans  ce 
dernier  sens,  il  n’est  plus  usité  aujourd'hui  dans 
la  langue  administrative.  On  appelle  manuten- 
tions des  établissements  appartenant  à l’État  et 
destinés  à la  fabrication  du  pain  pour  la  nonr- 
riture  des  troupes.  Les  manutentions  sont  pla- 
cées dans  les  attributions  du  ministre  de  la 
guerre,  et  directement  administrées  pardesof- 
ticiers  de  l’intendance  militaire.  D'après  une 
ordonnance  des  2-6 octobre  1822,  le  pain  destiné 
à la  subsistance  des  troupes  doit  être  fabriqué 
avec  des  farines  de  pur  froment,  blutées  à 10 
pour  1U0.  Toutefois  cette  disposition  n’est  point 
applicable  à la  garnison  de  Paris,  à laquelle  on 
continue  de  fournir  du  pain  fabriqué  avec  les 
farines  du  commerce,  en  usage  dansceltc  place. 
La  préparation  du  pain,  dans  les  manutentions, 
est  confiée  à des  compagnies  d’ouvriers  boulan- 
gers qui  se  recrutent  par  des  engagements  vo- 
lontaires, ou,  en  cas  d’insuffisance,  par  des  choix 
faits  dans  les  rangs  de  l’armée  active.  La  gar- 
nison de  Paris  possède,  depuis  quelques  années, 
sur  le  quai  de  Billv,  près  le  pont  d’Iéna,  un  ad- 
mirable établissement  de  manutention,  où  l’on 
a introduit  tous  les  perfectionnements  de  la 
science  moderne  pour  le  blutage  des  farines,  la 
manipulation  des  pâtes  cl  le  chauffage  des  fours. 
Malgré  les  sommes  considérables  que  cet  éla- 
blissementaeoûtées  à l’État,  le  projet  de  lui  en- 
lever sa  destination,  avait  été  récemment  émis 
ainsi  qu’à  tous  les  etablissements  du  même  gen- 


Google 


MAP 


MAP  f 429 


re,  en  substituant  au  système  de  la  manuten- 
tion, pour  la  fourniture  du  pain  de  l'armée,  la 
distribution  d'une  augmentation  de  solde,  au 
moyen  de  laquelle  les  soldats  achèteraient  di- 
rectement leur  pain  ainsi  qu’ils  l'entendraient. 
Il  ne  semble  plus  être  question  de  ce  projet,  qui 
a soulevé  de  vives  controverses.  A.  Bosr. 

MAX  Y (roy.  Mauês). 

MANZA.XARES.  Nom  d'une  ville  et  d'une 
rivière  d'Espagne,  dans  la  Nouvelle-Castille. 
La  ville  est  dans  la  province  et  à 10  kilomètres 
E.  de  Ciudad-Rcal  ; elle  a des  fabriques  d’étami- 
nes et  de  draps  grossiers,  10,000  habitants,  et 
produit  d'excellent  vin,  du  safran.  — La  rivière 
prend  sa  source  dans  la  sierra  de  Cuadarrama, 
passe  à Madrid,  et  se  jette  dans  le  Hcnarez,  à 
22  kilomètres  S.decettecapitale,  aprèsuncours 
de  100  kilomètres  du  N.  au  S.  E C. 

MANZOLLI,  poète  latin,  né  à Stellata,  près 
de  Kerrare,  au  commencement  du  xvi'  siècle.  11 
est  l’auteur  d’un  poème  latin  fort  curieux,  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  à l'époque  où  il  fut  publié. 
11  parut  pour  la  première  fois  à Bâle,  en  1537, 
sous  le  litre  de  Zodiaau  dite,  hoc  est  de  liominis 
tila,  studio  oc  moribus.  C’est  une  espèce  de  sa- 
tire, où  le  poète  passe  en  revue  toutes  les  pro- 
fessions, et  s’exprime  fort  librement  sur  toutes, 
sans  en  excepter  le  clergé.  Pour  éviter  les  per- 
sécutions, il  avait  fait  imprimer  son  poème  sous 
le  pseudonyme  de  Harccllus  Palingcnius,  ana- 
gramme de  scs  noms.  C’est  en  1725  seulement 
que  Facciolati  a fait  connaître  son  nom  vérita- 
ble. la  meilleure  édition  du  Zoiiacus  est  celle  de 
Rotterdam,  1722.  Il  a été  traduit  en  français  par 
Lamonneric,  1731. 

M.VOUXA  ou  ILE  DU  MASSACRE.  Une 
des  lies  Samoa,  dans  la  Polynésie,  par  14°  22' de 
latitude  S.,  et  173*  de  longitude  O.  La  Pérouse 
la  visita  en  1787,  et  y perdit  plusieurs  de  scs 
compagnons,  massacrés  par  les  habitants. «Elle 
est  fertile  et  belle;  l’arbre  à pain,  le  cocotier, 
l’oranger,  le  goyavier  cl  le  bananier  y abon- 
dent. E.  C. 

MAPPEMONDE,  c’est-à-dire  carte  géné- 
rale du  monde.  Celte  appellation  fut  introduite 
dans  le  langage  de  la  science  géographique  par 
les  eosmographesou  géographes  du  moyen  âge. 
L’ensemble  de  tous  les  pays  connus  du  globe 
terrestre  compose  une  mappemonde.  Antérieure- 
ment, la  connaissance  très  restreinte  qu’on  avait 
du  globe  terrestre , faisait  de  la  mappemonde, 
qui,  à l’époque,  n’en  répondait  pas  moins  à son 
titre,  une  véritable  carte  spéciale  et  même  cho- 
rographique.  A mesure  que  les  connaissances 
s’élargirent,  la  carte  générale  recevait  plus  d’ex- 
tension, d’abord  d’une  portion  de  l’hémisphère, 
ensuite  de  la  moitié  de  l’hémisphère;  enfin  elle 


eut  à représenter  le  globe  entier.  L’augmenta- 
tion consécutive  des  espaces  qu’elle  devait  dé- 
velopper provoqua  les  inventions  géographiques 
pour  mieux  rendre  la  convexité  de  Ja  terre  sur 
te  plan.  Ce  sont  les  conditions  qu’il  faut  obser- 
ver, examiner  ci  indiquer  dans  la  marche  de  la 
composition  et  du  dessin  des  mappemondes. 

On  a expliqué  dans  l’article  Cartes  géogra- 
phiques l’utilité  des  cartes,  leur  variété,  leur 
composition,  basée  sur  les  opérations  mathéma- 
tiques. On  a distingué  les  cartes  générales  en 
mappemondeseten  leurs  projections.  L’existence 
de  cartes  géographiques  en  Égypte  ne  peut  pas 
être  contestée.  Il  faulparconséquent  admettre  la 
réalité  des  produits  géographiques  des  Phéni- 
ciens, des  enfants  d’Israël,  des  Babyloniens,  des 
Persans  et  de  divers  autres  peuples  orientaux. 
Mais  il  ne  reste  de  ces  travaux  ni  trace,  ni  men- 
tion qui  puisse  nous  permettre  d’en  apprécier  le 
mérite  et  la  composition.  Il  en  est  de  même  des 
produits  géographiques  des  Grecs,  des  Romains, 
des  Arabes,  ils  ont  péri  pour  la  plupart,  et  à 
peine  en  reste-t-il  quelques  vestiges.  On  peut 
toutefois  en  réparer  la  perte,  du  moinsen  partie. 
Les  positions  désignées  par  les  longitudes  et  la- 
titudes, |>ar  les  climats  et  los  parallèles,  parles 
distances  et  les  triangles,  fournissent  en  effet 
un  moyen  certain  pour  la  reconstruction  des 
originaux  perdus.  D’Anville  et  Gosselin  l’ont 
bien  compris  quand  ils  se  sont  occupés  de  re- 
faire les  cartes  positives  des  Grecs.  Antérieure- 
ment, Bertius,  l’apius;  plus  tard,  llelIwag.Voss, 
Lelewel  ont  avancé  celle  lâche.  Sedillot  et  Lo- 
lewcl  ont  effectué  la  reconstruction  des  cartes 
arabes.  Le  temps  a épargné  beaucoup  de  cartes 
arabes  et  latines  du  moven-âge,  publiées  par 
Gough,  Zurla,  Formalconi  et  Santarem.  On  pos- 
sédé ainsi  une  suite  de  mappemondes  dressées 
dans  le  courant  de  plusieurs  siècles,  et  on  peut 
apprécier  par  conséquent  la  marche  de  la  carto- 
graphie et  la  direction  qu’elle  prit  chez  diffé- 
rents peuples.  Jusqu'à  présent  le  plus  complet 
recueil  des  mappemondes  se  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Lelewel  : pour  les  cartes  grecques 
et  romaines,  dans  son  ouvrage  polonais  îiadamia; 
pour  les  cartes  arabes  et  latines,  dans  l'allas  en 
français  de  sesétudesde  la  geographiedu  moyen- 
âge. 

L'homme  a son  monde  qui  existe  dans  son 
imagination,  bien  qu'il  ne  le  dessine  pas , et 
dont  il  se  fait  lui-même  le  centre.  Ce  monde, 
pour  certain  Areadien,  dans  l'antiquité,  ne  s’é- 
tendait pas  au  delà  des  montagnes  qui  formaient 
les  limites  de  sou  pays.  Cette  idée  s'agrandissait 
avec  les  connaissances  humaines.  Chinois,  In- 
dien, Arabe,  Grec,  chacun  pensait  que  son  pays 
était  au  milieu  du  monde;  ils  indiquaient  le  mi- 
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lien  par  un  point  central  et  sacré.  Cher  les  In- 
diens et  les  Grecs,  ce  pointetait  regardé  comme 
un  séjour  des  dieux.  La  rondeur  du  monde  et 
son  centre  ont  influencé  des  peuples  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles  pour  la  composition  des 
mappemondes.  Le  monrle  homérique,  environné 
tout  entier  par  le  fleuve  Océan  le  circumlluant, 
avait  pour  centre  le  mont  Olympe.  Les  quatre 
points  cardinaux  y sont  distingués.  Celui  du 
nord  est  qualifié  de  la  partie  obscure;  celui  du 
sud  de  la  partie  claire  ou  de  la  lumière.  Au  bout 
de  l'orient,  ta  rivière  Fasis,  espèce  de  détroit, 
réunit  la  mer  Noire  avec  l'Océan;  à l'occident, 
où  sont  les  ténèbres  de  la  nuit,  l'tle  de  Trinakia 
(Sicile),  touche  au  détroit  qui  réunit  la  mer  (Me- 
diterranée'; avec  l'Océan.  Il  n’y  a quc9  journées 
de  chemin  à Trinakia,  et  le  diamètre  du  disque 
de  la  terre  montait  a 20  journées  ou  20,000  sta- 
des. Ce  disque,  nageant  dans  l'Océan  environ- 
nant, se  trouvait  au  milieu  du  ciel,  comme  le 
jaune  d'œuf  dans  sa  coquille.  — Toute  la  car- 
tographie dérive  de  ce  monde  poétique  et  le  rap- 
pelle à tout  moment.  La  science  même  en  res- 
pectait l'autorité,  auquel  elle  pliait  scs  pro- 
pres conceptions.  L’école  ionienne,  enrichie  par 
les  connaissances  que  la  navigation  commerciale 
apportait  d'au  delà  de  Sicile  et  les  courses  con- 
tinentales du  fond  de  l'empire  persan  , réglait 
sur  ce  modèle  le  schème,  de  la  terre  habi- 
table r.  cixtujum  L'oracle  de  Delphes  formait  le 
centrcou  nombril,  de  cette  terre  habita- 

ble de  30,000  stades  de  diamètre,  régulièrement 
ronde  et  cernée  par  l'Océan.  Décrite  en  détail 
par  le  logographe  Hécatée,  elle  fut  dessinée  à 
Milet  sur  une  table  par  Auaxiinandre.  vers  l'an 
555.  A l'aide  de  cette  mappemonde  Aristagoras 
(504)  a pu  indiquer  aux  Spartiates  les  distances 
de  9,000  stades  de  Lacédémone  jusqu’à  la  gorge 
de  l'Asie  cl  l'Euphrate,  et 6,000  stades  pourdé- 
passer  la  capitale  Suse  ( 14,000  stades  à partir 
d'Ephèse). 

L'esprit  actif  des  Grecs  commença  à ébranler 
ce  système.  Démocritc,  vers  450.  établit  par  scs 
voyages  une  habitable  ovale,  plus  longue  que 
large.  Hérodote  (444)  reprouvait  ces  systèmes  et 
souriait  à la  croyance  de  l’Océan.  En  même 
temps  l’opinion  presque  généralement  établie 
dans  les  écoles  italiques  de  la  sphéricité  de  la 
terre  fut  soulevée  par  Anaxagoras  (453)  dans  l'é- 
cole ionienne.  La  grandeur  du  globe  devenait, 
on  le  comprend,  une  question  vitale  pour  les 
mappemondes.  Thalès  et  l’ecolc  ionienne,  Pytha- 
goras  et  ses  disciples  ont  pu  tirer  des  avantages 
des  connaissances  mathématiques  et  astrono- 
miques des  Égyptiens  et  des  Orientaux  en  gé- 
néral; ils  ont  pu  voir  et  examiner  leurs  cartes; 
mais  ils  n'y  trouvaient  rien  pour  leur  schcuie 


qu’ils  élaboraient  sur  leur  propre  terrain. 

Eudoxe  de  Cnide,  vers  366,  fut  le  premier  qui 
donna  l'exemple  de  l'application  des  apparen- 
ces célestes  à la  terre.  Par  la  hauteur  du  prtlc  et 
par  les  étoiles  qui  rasent  l'horizon,  il  indiqua  la 
situation  de  la  Grèce  en  degrés  de  latitude. 
Cnide  et  Rhodes,  placées  sous  le  même  climat, 
se  trouvaient  au  38°  de  la  latitude;  Byzance 
monta  à 45».  Les  distances  relatées  par  Héro- 
dote et  celles  de  la  tradition  homérique,  rappor- 
tées à ces  latitudes , évaluèrent  un  degré  à 
Mil  1/9  de  stade.  L'habitable  est  deux  fois  plus 
longue  que  large , et  sa  longueur  est  de  6, OH) 
stades.  Epliore  était  de  cet  avis  avec  son  habi- 
table carree.—  Eudoxe  jeta  le  premier  les  bases 
des  latitudes  et  longitudes  géographiques  qui 
devaient  désormais  diriger  les  positions  géogra- 
phiques. La  projection  plane  cylindrique  règle 
la  composition.  Rhodes  y est  le  point  central  de 
l'operation  ; par  lui  se  croisent  le  principal  mé- 
ridien sur  lequel  on  comptait  les  latitudes  sta- 
diales,  et  le  principal  parallèle,  le  diaphragme 
Jiïyjayji»,  sur  lequel  on  comptait  les  stades  des 
distances  longitudinales  ou  la  longitudesladiale. 
Ces  stades  sont  maintes  fois  reportés  sur  l'équa- 
teur, où  les  60, WM)  stades  sont  représentés  par 
76,000.  Le  principe  scientifique  fut  proclamé, 
mais  son  application  était  infiniment  grossière. 
Le  rapport  des  latitudes  sbidiales  à la  longueur 
du  jour  forçait  de  réduire  la  grandeur  du  degré 
à 883  I 3 de  stades  : ce  qui  était  loin  de  satis- 
faire. Heureusement  l'usage  du  gnomon  com- 
mença à s'introduire  avec  succès  pour  détermi- 
ner les  latitudes  par  l’ombre.  Aristarque,  le  Sa- 
mien,  vers  280,  en  la  plaçant  dans  nne  axim, 
vasc-gobelel  nu  demi-globe  creusé,  rendit  son 
usage  plus  facile. 

Deux  évènements  d'une  immense  conséquence 
pour  la  géographie  survinrent  en  même  temps: 
le  voyage  de  Py  theas  de  Marseile  et  l’expédition 
d'Alexandre  le  Grand.  Le  premier  fit  connaître 
l'existence  de  la  Bretagne;  la  latitude  positive 
de  Marseille  par43°3’3t",  la  position  trop  sep- 
tentrionale de  la  Grèce  et  de  Byzance,  qu'il  lit 
descendre  au  parallèle  de  Marseille.  Il  déter- 
mina en  outre  la  grandeur  du  degre  à 600  sta- 
des. Alexandre,  par  son  expédition,  ouvrit  l'O- 
rient jusqu’au  delà  de  l’Indus;  il  fut  mesuré  par 
Diognète  et  Bcto,  exploré  par  Néarque,  Patrocles 
et  plusieurs  autres  investigateurs.  Les  peripa- 
téticiens,  attachés  à l'origine  poétique  de  la 
science,  traitaient  Py  theas  de  menteur  et  pliaient 
à leur  cadie  étroit  les  riches  documents  que 
leur  avaient  fournis  les  conquêtes  d'Alexandre. 
La  mappemonde,  composée  par  le  Mcssé- 
nien  Démarque  (321),  et  exposée  au  portique  de 
l’Académie  par  Théophraste,  présentait  Ebahi- 
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table  sous  une  forme  ovale,  dont  la  longueur 
était  à la  largeur  comme  3 est  il  2.  Rhodes  s’y 
trouvait  au  centre  ; à partir  de  Malea  jusqu'au 
détroit  d’Hcrculc,  il  n'y  avait  que  10,000  stades 
homériques,  divisés  par  la  Sicile,  rapprochée  à 
3,000  stades  du  Péloponnèse.  Les  golfes  et  les 
mers  situés  au  nord  du  diaphragme  sont  par 
conséquent  excessivement  prolongés  vers  le 
cercle  arctique  dans  le  sens  des  traditions  ho- 
mériques. La  carte  de  Dicéarque  était  très  esti- 
mée et  servit  de  type  aux  opérations  ultérieures 
de  l'école  d'Athènes.  Cratès construisit  alors  un 
globe,  sur  lequel  on  voyait,  sur  l'hémisphère 
arctique,  au  dessus  du  tropique,  l’habitable 
comme  étendue  jusqu'au  delà  de  66  degrés,  en 
forme  d’un  demi-ccrcle.  Or,  cette  habitable, 
deux  fuis  plus  longue,  occupait  145  degrés  du 
tropique.  Elle  avait,  sur  le  même  hémisphère 
arctique,  une  autre  habitable  latérale  inconnue. 
De  même,  sur  l’hémisphère  antarctique,  au  delà 
de  son  tropique,  se  trouvaient  opposées  deux 
habitables  inconnues.  La  zone  située  entre  les 
tropiques,  considérée  comme  inhabitable,  était 
couverte  des  eaux  de  l'Océan. 

Sous  la  domination  des  Ptolémées  en  Égypte, 
on  con  tinua  les  observations  de  l'ombre  à Alexan- 
drie, à Syène,  à Méroé  et  ailleurs;  on  explorait 
les  pays  et  les  mers.  Timosthèncs  de  Rhodes  fut 
chargé  d'explorer  l'occident  de  la  Méditerranée. 
Par  les  fragments  de  sa  description  on  voit  que 
chez  les  Grecs  les  cartes  marines  étaient  autre- 
ment composées  que  celles  du  continent.  Les 
marins,  dans  leur  navigation,  se  dirigeaient 
toujours  d’après  les  quatre  points  cardinaux  et 
d’après  les  vents  intermédiaires.  Aussi  la  map- 
pemonde de  Tintosthènes  était-elle  dressée  sur 
la  rose  des  vents,  rose  de  12  aires  placée  sur  le 
point  central,  c'est-à-dire  sur  l’ile  de  Rhodes. 

L’école  d’Alexandrie,  école  de  grammaire  et 
de  science,  illustra  l’Égypte.  Erutoitliéne  de 
Cyrène  y parut  en  226  comme  géographe.  Afltl 
de  composerune  mappemonde  sur  les  bases  ma- 
thématiques, il  chercha  à déterminer  la  gran- 
deur du  degré.  Admettant  qu’Alexandric  et  Syè- 
ne, dont  les  latitudes  furent  suffisamment  con- 
nues, sont  situées  sous  le  même  méridien,  il  di- 
visa leur  distance  de  5,600  stades,  chiffre  rond, 
par  7°  12'  de  la  latitude  relative,  et  il  trouva  le 
degré  de  694  4;9  de  stades,  qu’il  arrondit  en  700 
stades.  On  appela  son  operation  : « La  mesure 
de  la  grandeur  du  globe,  > et  depuis  lors,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  les  cartes  furentdressées 
au  degré  de  700  stades.  Dans  la  composition  de 
la  mappemonde,  Eralosthènes  avait  pour  l’occi- 
dent les  matériaux  qu’il  trouva  dans  Pythéas, 
Eudoxe  et  Timosthènés  ; pour  l’orient,  ce  que 
lui  avaient  rapporté  Patroclès  et  les  géomètres 


macédoniens.  Sa  carte  fut  dressée  sur  la  projec- 
tion cylindrique.  L'habitable  s'étendait  en  lar- 
geur entre  1 1"  2.7  et  06°  17',  et  en  longueur  elle 
occupait  le  tiers  de  la  zone  tempérée.  Elle  res- 
semblait à une  casaque,  xZauuÆoitJi;  o/.rpx,  Les 
péninsules  européennes,  Grèce,  Italie  et  Ligys- 
tique  (Espagne),  s’y  tenaient  a égales  distances 
de  7,600  stades.  Vers  l’orient  d’Alexandrie,  la 
longitude  stadiale  trouva  ses  dimensions  déter- 
minées, par  exemple  : 

Carte»  modernes. 

Alexandrie .....  0°  0'  0»  0' 

Embouchure  de  Fasis  . Il"  25'  II»  7' 

Ninivc 13»  17'  13»  1.V 

Babvlone 13°  43'  14»  18' 

Caspiæ  Pylæ  . ...  23»  17'  22»  20' 

L'Inde  commence . . . 43°  17' 
Embouchure  de  l’Indus  ...  37»  30' 

Sa  mappemonde  acquit  une  grande  autorité, 
surtout  pour  cette  partie  orientale  qu'on  ne  sa- 
vait mieux  régler. 

Mipparquc,  vers  160,  examinant  cette  carte 
en  astronome,  y trouva  braueoup  à refaire.  Il 
ne  contestait  point  qu'un  large  méridien  prin- 
cipal passait  par  Méroé,  Syène.  Alexandrie,  Rho- 
des, Alexandrie  Troas,  Byzance;  tuais  il  s'ef- 
força de  désigner  plus  régulièrement  les  cli- 
mats, dont  il  comptait  huit,  guidé  par  les  ob- 
servations de  la  latitude.  Quant  à la  longitude, 
il  savait  qu'elle  ne  peut  être  déterminée  sans 
l’observation  des  éclipses  dusoleil  ou  de  la  lune, 
et  sous  ce  rapport,  la  cartographie  ne  possédait 
aucun  document.  Suivant  son  opinion,  l’habita- 
ble n'était  point  connue  tout  entière.  Il  crut 
que  le  globe  était  ceint  par  le  continent  pro- 
longé par  une  lisière  de  terre  qui  divise  le  grand 
Océan  de  l'autre  hémisphère.  La  théorie  scien- 
tifiquede  l’école  d'Alexandrie  ne  devait  pas  faire 
faire  autant  de  progrès  aux  travaux  cartogra- 
phiques, que  la  pratique,  favorisée  par  les  ciiv 
constances  qui  changeaient  la  face  du  monde. 
Rome,  pour  le  conquérir,  expédiait  dans  toutes 
lesdirections  des  flottes  nombreuses  et  d'innom- 
brables métateurs,  chargés  de  lever  les  plans,  et 
de  bornoyer  les  routes.  A la  suite  de  ces  explo- 
rations guerrières,  l'école  d’Athènes  comprit 
que  sa  connaissance  de  la  Méditerranée  partie 
la  plus  essentielle  de  la  mappemonde,  était  dé- 
fectueuse. Polvbe  cherchait  à corriger  la  carte 
de  Dicéarque;  Artémidore  ensuite  fct  beaucoup 
d'autres  cartographes  modifiaient  et  réglaient  la 
composition  qui  allait  diriger  celle  de  Rome. 
Jules  César  avait  disposé  le  mesurage  des  pro- 
vinces de  la  république,  qui  se  prolongea  jus- 
qu'à la  vingt-cinquième  année  (44-19);  des  ex- 
plorations avaient  été  faites  en  même  temps  au 
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delà  de  la  frontière.  Agrippa,  dans  l’intérieur, 
par  ses  propres  investigations,  préparait  les  ma- 
tériaux pour  la  carte  générale.  Auguste  s’occu- 
pait delà  statistiquedcsonempirc.etencourageait 
l'observation  de  l'ombre.  Après  la  mort  de  son 
gendre,  l’an  12,  il  fit  achever  la  carte  de  l'em- 
pire du  monde,  et  exposa  à la  vue  du  peuple 
l'image  de  l'Orbit.  Il  ne  reste  de  ce  grand  ou- 
vrage que  de  très  faibles  fragments,  par  lesquels 
on  peut  cependant  reconstruire  l'ensemble  de 
l'Orbis,  qui  était  dressé  sur  la  projection  cylin- 
drique du  grand  cercle. 

Le  nombre,  des  mappemondes  se  multipliait 
par  les  soins  des  Grecs.  Strabon  en  avait  à son 
usage;  lui-même  en  modifiait  la  composition. 
Isidore  de  f.harax  remaniait  les  cartes  de  ses 
prédécesseurs.  Tous  s'accordaient  à n’assigner 
(pic  72,iNM>  stades  à la  longueur  de  l'habitable. 
Lu  effet,  il  existait  une  belle  mappemonde 
grircir  inveutionis,  élaliorée  avec  succès,  et  dont 
on  possède  dans  Pline  des  indications  nombreu- 
ses, confuses  il  est  vrai,  mais  suffisantes  pour 
qu'ou  puisse  la  reconstruire.  Dans  celte  inven- 
tion grecque,  la  mer  Méditerranée  fut  l'objet 
principal  de  la  carte  composée  sur  une  projec- 
tion qui  décèle  le  rétrécissement  des  degrés  de 
longitude.  Dans  l’intervalle  de  15  degrés  en  la- 
titudes (de  30»  à 45°);  elle  passait  par  sept  ban- 
des, qualifiées  de  climats  ou  parallèles,  déter- 
minées par  l'ombre  du  gnomon  ou  par  la  lon- 
gueur du  jour.  Les  stades,  comme  à l'ocdinaire, 
y désignaient  les  longitudes  Par  le  degré  de  700 
stades,  la  longitude  sladiale s'étendait  comme  il 
suit: 
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C'élait  le  produit  de  l'école  d’Athènes,  et  ce 
produit  servit  de  base  aux  Romains,  Agrippa, 
NigidiusFigulus,  et  aussi  certainement  à Metius 
Pool  posianus,' victime  infortunée  de  son  zèle  pour 
la  cartographie.  Les  Roiiiainsccpcndant  inventè- 
rent un  autre  genre  de  cartes  géographiques 
qu'ils  qualifiaient  à juste  titre  de  carte  itiné- 
raire. Ils  avaient  sous  ce  titre  : /lineraria  ites- 
cri/iti  i,  non  tau  lu  ni  aitnolata,  soit  •liant  pirtn,  des 
cartes  dessinées  sur  une  bande  très  oblonguc, 
ou  les  positions  et  les  distances  étaient  anno- 
tées. Elles  étaient  à l'usage  des  militaires,  et 


représentaient  une  mappemonde,  car  l'empire 
était  Orhis,  et  les  pays  limitrophes  s’y  trouvaient 
indiqués  en  raccourci,  jusqu'à  ceux  des  rivages 
de  l'Océan  qu'on  n'avait  point  visités.  Ces  cartes 
étaient  très  nombreuses,  et  clics  finirent  par 
rendre  la  composition  des  cartes  régulières 
moins  nécessaire. 

Arrivé  à ce  point  de  maturité  géographique, 
nous  devons  examiner  comment,  après  la  chute 
de  la  republique,  la  science  cartographique  ré- 
trograda, au  lieu  d'avancer.  Ce  mouvement  de 
recul  commence  à se  déclarer  d'abord  en  Orient. 
L'astronome  Posidoniusd’Apamée,  50  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  composa  une  mappemonde. 
L'habitable  y figurait  sous  la  forme  d’une  fronde 
(vfnS'jvr.)  ou  d'un  sac,  on  d'un  tablier  s’élargis- 
sant un  peu  vers  l'Orient.  Cet  astronome  n'était 
pas  satisfait  de  la  grandeur  du  globe,  dont  le 
degré  avait  été  diminué  par  Eratosthènes  en  700 
et  par  Pytbeas  en  600  stades  ; il  voulait  l'avoir 
plus  petit.  Par  un  examen  très  grossier  des  ap- 
parences de  l'étoile  Canobus  à Rhodes , il  crut 
remarquer  que  cette  Ile  monte  à 38”  38'  de  lati- 
tude, et  qu’il  y a 7»  30'  de  latitude  relative  en- 
tre Rhodes  et  Alexandrie.  Divisant  par  cette  la- 
titude relative  la  distance  de  3 750  stades,  dési- 
gnés entre  ces  deux  positions  par  Eratosthènes, 
il  conclut  qu’un  degré  n’avait  que  500  stades, 
le  circuit  du  globe  180,000,  et  par  conséquent  la 
longueur  convenue  de  l’habitable  72,000  stades 
sur  le  parallèle  de  Rhodes,  et  00,000  du  grand 
cercle  occupa  180  degrés  ou  approximative- 
ment la  moitié  de  ITiemisphère.  Cette  étrange 
déduction  apporta  dans  la  science  une  pertur- 
bation grosse  de  conséquences  incalculables.!)!) 
s'embrouillait  en  cherchant  à disculper  l'astro- 
nome. A la  fin,  les  organisateurs  de  son  inven- 
tion, pourconsoimnerieurœuvre,  ne  s'arrêtaient 
plus  à distinguer  les  différences  de  milles  et  de 
stades,  dont  la  grandeur  était  bien  déterminée  et 
connue.  L'usage  declimats  et  de  parallèles  rendit 
les  stades  latiludinaux  inutiles,  et  les  fit  ou- 
blier. Les  500  au  degré  ne  rencontraient  donc 
plus  d'obstacle  de  ce  côté,  et  les  distances  pou- 
vaient librement  s'étendre  par  une  inclinaison 
plus  forte  par  toute  la  longueur  de  l'habitable 
connue,  et  lui  donner  l'extension  de  ISodegrés. 
A l’appui  de  cette  énorme  extension,  vinrent  les 
prétendues  observations  des  éclipses  de  la  lune 
et  du  soleil,  faites  par  Scrvius  à Arbellc  et  par 
Corbulon  en  Arménie,  qui  indiquèrent  3 heures 
ou  45  degrés  entre  ces  deux  positions  et  l'Italie. 

L'ouvrage  commencé  par  Fosidomus  ne  fut 
définitivement  élaboré  que  150  ans  plus  tard. 
Marin  de  Tyr,  s’emparant  de  la  construction 
préparée,  renchérit  sur  l'énormité  de  l'habita- 
ble de  sa  mappemonde.  Il  accepta  la  longueur 
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double  de  la  largeur  et  le  nombre  connu  des 
stades;  mais  il  transporta  les  90,000  stades  du 
grand  cercle  sur  le  parallèle  de  Rhodes  au  de- 
gré posidonien,  et  déploya  1 habitable  sur  225 
degrés  en  lopgueur;  en  largeur,  elle  dépassait 
la  ligne  équinoxiale  jusqu'au  24»  de  latitude  S. 
Sur  ce  point,  les  rivages  de  Libye  tournaient 
vers  l'orient  pour  se  réunir  aux  dernières  ex- 
trémités du  continent  asiatique,  et  enfermaient 
la  mer  de  l’Inde  comme  un  grand  bassin  sans 
issue.  Analysant  cette  composition  monstrueuse, 
on  voit  que  le  stade  de  la  création  posidonienne 
y est  considéré  comme  égal  au  stade  philétéricn 
il'Égypte,  et  le  mille,  au  mille  militaire  dru- 
sien.  La  partie  occidentale  (la  partie  de  la  mer 
Méditerranée)  n'est  plus  qu'une  dégénérescence 
de  la  composition  de  l'école  d'Athènes  ou  plutôt 
de  la  mappemonde  romaine,  et  les  milles  de  la 
longitude  sont  considérés  comme  les  millesdru- 
siens  et  réduits  en  stades  philétériens.  Dans  la 
partie  orientale  (de  la  grande  Asie),  les  stades 
olympiques  de  la  composition  d’Eratosthènes 
sont  considérés  comme  philétériens,  et  le  schè- 
me d'Eraloslhéncs  conservé.  Le  reste  est  de  la 
nouvelle  invention.  Par  cette  operation  la  lon- 
gitude de  la  mappemonde  s'accrut  de  la  ma- 
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Partout  la  prise  des  milles  de  distances  pour 
les  milles drusienset des  stadesdequclque genre 
qu'ils  fussent  pour  les  stades  philétériens,  favo- 
risait l’énormité  d'extension.  Marin,  pour  rem- 
plir quelques  intervalles  vides  de  sa  carte,  a été 
jusqu’à  doubler  et  tripler  des  espaces,  des  dis- 
tances, des  positions  et  des  nomenclatures.  La 
composition  de  Marin,  qui  avait  mis  à profit  les 
caries  de  ses  prédécesseurs,  a dû  se  montrer  plus 
exacte  dans  les  latitudes  géographiques.  En  ef- 
fet, elle  y pèche  moins,  mais  il  n'y  manque  pas 
ou  de  mauvais  choix  ou  de  dépravation. 
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Toute  cette  construction  géographique  est  dé- 
Encycl.  iJu  XI. Y»  S.,  !.  XV». 


; eorée  de  l’appareil  scientifique.  Les  sept  climats 
de  la  longueur  du  jour  sont  régulièrement  or- 
ganisés; les  sousdivisions  par  de  nombreux 
parallèles,  soigneusement  énumérées.  Les  tra- 
ces des  stades  sont  tout  à fait  effacées  par  l’ap- 
parence des  observations  astronomiques,  par  les 
degrés  et  minutes  des  latitudes  et  longitudes  de 
chaque  position.  Dans  la  longitude,  le  point 
central  et  le  diaphragme  disparurent.  Pour  la 
désigner  d'un  bout  à l'autre,  le  premier  méri- 
dien fut  tracé  à l’occident  par  les  lies  Fortunées, 
position  tout  à fait  incertaine.  Ce  monument 
géographique  plut  à l’astronome  Ptoleméc  de 
Pelusc  (vers  160).  Il  ramena  l’habitahleà  sa  pré- 
cédente étendue  de  180  degrés,  et  l’acceptant 
tout  entier,  il  lui  prépara  une  autorité  immense 
dans  l'avenir.  Depuis  que  les  connaissances 
avaient  pris  au  nord  et  au  sud  une  extension 
trop  considérable, et  que  la  longueur  de  l'habi- 
table avait  reçu  des  proportions  exorbitantes,  le 
développement  cylindrique  ne  pouvait  satisfaire 
aux  conditions  de  l’échelle  de  la  carte.  Ptolé- 
inée,  afin  d’y  remédier,  indiqua  une  projection 
"conique.  Elle  viciait  l'cchelle,  mais  moins  que  la 
précédente.  Pour  aplanir,  autant  que  possible, 
l’imperfection  et  surmonter  l'impossibilité  de 
développer  la  surface  de  la  convexité  sur  le 
plan,  Ptolémée  proposa  encore  une  troisième 
projection,  dans  laquelle,  sur  le  plan  du  méri- 
dien, l'équateur  et  les  parallèles  sont  figurés  par 
des  arcs  de  cercle  et  les  méridiens  par  des  arcs 
d'ellipse.  Par  cette  projection  il  rendit  le  plus 
grand  service  à la  cartographie.  La  mappemonde 
de  Ptolémée  demeura  longtemps  presque  incon- 
nue. Elle  pouvait  contenter  les  savants,  mais  le 
vulgaire  était  trop  habitué  au  système  généra- 
lement répandu  qui  se  popularisait  encore  par 
les  copies  des  mappemondes  (de  l'Orbis),  beau- 
coup moins  vicieuses,  des  itinéraires  peints  et 
des  figurines  rondes  ou  carrées,  dont  l'origine 
remontait  aux  siècles  homériques.  Les  Pères  de 
l’Église  et  les  chrétiens  aimaient  mieux  se  ré- 
férer à ces  dernières.  L’empereur  Théodosc,  en 
422,  pour  composer  une  mappemonde,  fit  de 
nouveau  mesurer  les  provinces  et  compulser  les 
cartes  anciennes. 

A Alexandrie,  le  géomètre  Agalbodaïmon  des- 
sinait les  cartes  ptoléméennes,  et,  vers  550,  la 
mappemonde  de  Oismas  Indicopleustes  ne  don- 
nait a l’habitable  que  125  degrés  de  longueur  et 
à la  Méditerranée  47  13/16  de  degrés.  La  plu- 
part de  ces  cartes  étaient  surchargées  d'une  no- 
menclature fantastique,  enfantée  par  le  goût  du 
merveiileux.Cettc  invasion  de  l'élément  fabuleux 
assiégeait  spécialement  lesimagesdu  monde  qui 
rappelaient  les  temps  homériques,  etquisecom- 
muniquèrent  également  aux  chrétiens  et  aux 
28 
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mahomélans,  ainsi  que  piusieursidées  surannées  I 
relatives  aux  montagnes  et  aux  issues  des  mers. 
Cosmas  avait  placé  prés  de  Zingis  l’issue  de  la 
mer  de  l'Inde.  Les  Arabes,  qui  possédaient  la 
connaissance  des  rivages  africains  jusqu'à  Vak- 
vak,  transportèrent  cette  issue  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  Chine,  et  suivirent,  dans  leur  im- 
mense khalifat,  les  chemins  géographiques 
tracés  par  les  Crées.  Ils  dessinaient  d'abord  les 
figurines  rondes,  qui  s'accordaient  avec  leurs 
doctrine  kouranique.  Massoudi  (917),  le  Persan 
Abou-lshak-lstakhri  (950),  Ibn-llaoukal  (9Ï7), 
n’avaient  pas  de  répugnance  à les  copier.  On  les 
Toit  reproduites  Invariables  encore  par  Ihn-al- 
Ouardi  (1349)  et  autres  rigides  observateurs  de 
la  loi.  L'Océan  bordé  à l’extérieur  par  la  chaîne 
ininterrompue  de  la  montagne  Kaf,  cerne  le 
monde,  dont  le  centre  est  occupé  par  l'Arabie. 
Le  sud,  tourné  en  haut,  exhausse  l'Afrique  et 
ses  déserts , prolongés  par  l'Espagne  jusqu’au 
bout  de  Sin.  Cette  pose  des  cartes,  dans  laquelle 
le  nord  occupait  la  partie  inférieure,  se  retrouve 
dans  toutes  les  compositions  géographiques  des 
Arabes.  Les  astronomes  et  les  hommes  instruits 
étudiaient  les  cartes  grecques  de  Ptolémée,  de 
Marin,  et  les  mapjiemondes  dont  on  ignorait  les 
noms  des  auteurs.  D'après  ces  cartes,  ils  ré- 
glaient les  climats,  comme  on  le  voit  par  l’as- 
tronome ibn-Kelir  (mort  en  830).  Le  khalif  Al- 
mamnun  (8l3-833)convoqua  à Bagdad  une  réu- 
nion de  savants  qui  entreprirent  d’abord  de  vé- 
rifier la  grandeur  du  degre.  Avant  échoué  dans 
deux  épreuves,  ils  convinrent  de  garder  la  gran- 
deur de  600  stades  indiquée  pur  Ptolémée.  En 
effet,  elle  était  très  exacte  quand  on  sc  servait 
de  milles  militaires  drnsiens  et  de  stades  philé- 
tériens,  et  quand  500  stades  ou  (SC  23  de  mil- 
les furent  évalués  à 22  20  de  para  sauges.  Ils 
avaient  une  grande  vénération  pour  Ptolémée, 
pour  toutes  scs  connaissances  astronomiques, 
pour  sa  théorie  et  sa  méthode  cartographique 
qu'ils  acceptaient  en  entier;  ils  compulsaient 
souvent  scs  cartes;  mais,  pour  se  former  une 
mappemonde,  ils  choisirent  un  autre  type 
qui  représentait  l'habitable  du  quart  de  globe, 
et  portait  le  titre  de  Sjwmcs,  ra*m.  Abon-Djafar- 
Mohammcd,  khovarettnicn.  traduisit  sa  descrip- 
tion, et  livra  celle  mappemonde  à l'usage  des 
études  ultérieures,  lai  mappemonde  rasm  re- 
présentait l'habitable  étendue  sur  180  degrés, 
de  toutes  parts  baignée  par  l'Océan.  Le  premier 
méridien,  passant  par  les  Iles  Fortunées,  était 
éloigné  de  10  degrés  du  méridien  qui  passait  par 
les  rivages  de  l'Afrique  (Ptolémée  y comptait  6°). 
lit  mer  Méditerranée  s'étendait  le  long  de  52 
degrés  (Ptolémée  lui  donnait  «2  ).  Les  régions 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  décèlent  une  rectifica- 


tion satisfaisante  de  la  construction  grecque.  Le 
reste,  vers  l'Orient,  n'est  que  défectueux  et  in- 
connu. 

Les  Indiens  dessinaient  ainsi  leurs  cartes. 
Mérou,  séjour  des  dieux,  formait  le  centre,  et 
sur  le  globe  terrestre,  par  le  milieu,  passait  le 
méridien  d'Oudjcin.  traversant  le  mont  Mérou 
et  nie  Lanka,  située  sur  la  ligne  équinoxiale  à 
égale  distance  de  90°  des  pôles  et  des  extrémi- 
tés orientale  et  occidentale.  Les  Arabes  trouvè- 
rent cette  doctrine  connue  chez  les  Persans,  et 
voulurent  l'adapter  alors  à leurs  cartes  géné- 
rales. Ils  imaginèrent  pour  ce  point  central  de 
l'hémisphère  une  lie  inaccessible,  dont  la  cité 
Arin  (iû(>»vo;)  est  la  coupole  par  laquelle  passe 
le  méridien  moyen  de  l’habitable.  Mais  cette 
coupole  n'a  pu  obtenir  de  fixité;  elle  changeait 
de  position  suivant  les  extrémités  que  les  géo- 
graphes désignaient  à l'habitable.  Un  tel  comp- 
tait la  longitude  des  extrémités  orientales,  un 
autre  des  extrémités  occ  dentales,  à partir  des 
Iles  Fortunées  ou  du  littoral  africain.  Tant  de 
méridiens  avec  la  coupole  embrouillaient  la  ré- 
duction des  chiffres.  Bagdad  était  70°  du  méri- 
dien littoral  et  80"  de  celui  des  iles  Fortunées.  Or, 
leméridiende  la  coupole  passait  à 20  ou  lOdegrés 
à l’est  de  Bagdad.  L’immense  activité  des  Ara- 
bes apportait  sans  cesse  de  nouveaux  matériaux 
au  perfectionnement  et  à la  refonte  de  la  map- 
pemonde rasm.  Ou  explorait  tous  les  pays  par 
des  Investigateurs , par  des  voyageurs,  par  des 
commerçants  et  des  ambassades.  Depuis  l'Espa- 
gne jusqu'au  fond  de  la  Chine,  du  pays  de  Ktio- 
zars  jusqu'à  Vakvak,  tout  fut  parcouru , et  les 
distances  et  itinéraires  soigneusement  annotés. 
Dans  toutes  les  possessions  du  khalifat,  on  exa- 
minait le  climat,  on  levait  les  latitudes.  Les  ob- 
servatoires établies  à Bagdad,  Damask,  Raka, 
Fostat,  Tolède,  Samarkand,  Mosul,  Maragha  et 
ailleurs,  étudiaient  les  éclipses  et  déterminaient 
leur  position  relative.  Les  astronomes  Albateni 
(mort  929),  Ibn-lounis  (mort  1007),  n’avaient 
pas  d'autres  cartes  que  celle  de  rasm  : mais  ils 
annotaient  dans  leurs  tablesde  positions  les  rcc- 
tifirations  nécessaires.  Les  conquêtes  des  Gbaz- 
nevides  conduisirent  l'astronome  Ahoc-Riiun. 
Birounien,  dans  l'Inde.  Partout  où  il  se  trouvait 
il  fit  des  observations,  leva  les  latitudes,  com- 
bina les  itinéraires  et  distances,  et  contribua 
immensément  à faire  progresser  la  composition 
ries  mappemondes.  Déjà  vers  1030  il  régla  les  ré- 
gions spacieuses  de  l'Orient,  de  la  mer  Caspienne 
jusqu'à  l'embouchure  du  Gange,  et  il  fixa  à 31* 
(Ptolémée  en  donnait  41)  l'espace  compris  entre 
le  coin  oriental  de  la  Méditerranée  et  l'embou- 
chure de  l’Indus,  et  à 33°  celui  qui  s'étend  de 
l'embouchuredelTndusàremboucbureorientale 


du  Gange,  que  Ptoléraéc  avait  évaluée  à 39».  A 
l’autre  extrémité  des  possessions  mahométanes, 
dans  le  khalifat  d’Andalousie,  à Tolède,  l'astrono- 
me Arzakhel  acquérait,  vers  1075,  une  grande 
célébrité.  Il  rectifiait  la  carte  de  rasm,  et  assignai  t 
à Tolède  une  longitude  tout  a fait  différente.qui 
indiquait  4 heures  et  l/10d'Arin  ou  du  méridien 
du  milieu,  passant  par  90*  (à  10  degrés  est  de 
Bagdad),  résultat  évident  d'une  heureuse  ob- 
servation astronomique  qui  devait  réduire  la 
longueur  de  la  Méditerranée  à 42*. 

La  refonte  de  la  mappemonde  de  rasm  et  de 
celle  des  Bironniens  devenait  nécessaire.  Dans 
le  vaste  empire  du  khalifat,  elle  fut  sans  doute 
plus  d'une  fois  entreprise  par  de  nombreux  car- 
tographes ; niais  ils  n’utilisèrent  pas  toutes  les 
annotations  astronomiques,  de  peur  de  toucher 
trop  à la  fixité  de  la  longitude,  et  ils  élaboraient 
sur  les  latitudes  et  les  distances.  Ignorant  les 
espaces  des  mers,  ils  n’opéraient  que  sur  le  con- 
tinent. C'est  pourquoi  la  configuration  des  rnap- 
pemondes  du  xm*  siècle  parut  très  variée.  Le 
continent  de  l’Asie  avait  été  relevé  avec  succès, 
ctsurtoul  dans  la  carte  persane  ou  d’un  anonyme 
persan,  supérieureà  celle  qu'avait  composée  l'as- 
tronome de  Maragha,  Massireddtn,  Thousien,  en 
I2fil,en  lui  donuant  le  nom  de  table  ilkhanienne. 
Un  Marocain,  Aboul-Hasssn  (vers  1230),  après 
avoir  levé  les  latitudes  de  plus  de  40  positions 
africaines,  s’empara  de  la  longitude  de  Tolède, 
indiquée  depuis  150  ans,  essaya  de  réduire  à 
leur  Juste  dimension  de  41  degrés  de  longueur 
les  proportions  de  la  Méditerranée.  Mais  on  ai- 
mait mieux  l'ancienne  imperfection,  comme  on 
le  voit  par  la  carte  de  l’Espagnol  Ibn-Snid , 1274. 
Les  géographes  mahométans  avouaient  leur 
ignorance  des  pays  qui  n'étaient  point  en  leur 
possession;  ils  connaissaient  les  bab  mondou 
(mappemondes)  des  chrétiens  ; mais  ils  ne  s'en 
sont  jamais  servis  pour  améliorer  leur  défec- 
tueuse composition.  A partir  du  xm*  la  carto- 
graphie mahométane  perd  du  terrain.  Le  génie 
arabe,  épuise,  passe  dans  la  race  turke.  On  ne 
voit  que  compilateurs,  abbréviateurs  et  copis- 
tes. La  carte  d'Aboulféda  (1331)  est  un  rapiéçage 
dont  les  lambeaux  sont  empruntés  à d'autres 
compositions.  Ouloug-Beg  (1437)  fait  copier 
celle  qui  portait  le  nom  d'ilkhanienne.  Les  des- 
sinateurs tunisiens  de  Sfakes,  Ali  en  1551,  et  son 
fils  Mohammed,  se  plaisent  à recopier  les  cartes 
anciennes  et  surannées. 

A l'époque  de  la  dissolution  de  l’Empire  ro- 
main en  Occident , la  grande  activité  qu’on 
mettait  à dessiner  des  cartes  soutint  pendant  un 
certain  temps  l'art  de  dresser  des  itinéraires  et 
des  mappemondes  : la  peinture  était  soignée , 
mais  on  négligeait  les  bases  mathématiques. 


L'école  ravennale  compulsait  à cet  effet  les  iti- 
néraires. Les  mappemondes  étaient  ordinaire- 
ment carrées.  Celle  d'Elhicus,  la  grande,  gra- 
vée sur  une  table  d'argent  par  l'ordre  de  Char- 
lemagne, la  petite  anglosatone,  étaient  de  cette 
forme.  La  forme  ronde  prévalut  ensuite.  Les 
petites  figurines  et  les  grandes  mappemondes 
s’y  pliaient  également.  Qualifiées  d’orbisou  d'i- 
mage du  monde,  dans  cette  forme  homérique , 
elles  tournaient  l'Orient  en  haut,  plaçaient  Jé- 
rusalem au  centre,  et  reproduisant  la  nomen- 
clature ancienne  des  provinces,  elles  y entre- 
mêlaient en  particulier  celle  de  la  Palestine , de 
fletivcs  bibliques,  et  ne  négligeaient  pas  de  fi- 
gurer le  Paradis  terrestre  situé  aux  extrémités 
de  l’Orient.  Ces  figurines  sont  nombreuses  dans 
les  manuscrits.  Strasbourg,  Saint-Omer,  Bru- 
xelles (1119),  Gand  (1120),  Leipzig,  Turin, 
Paris,  Mons,  Vienne  d’Autriche,  Arras,  etc., 
en  possèdent.  La  très  grande  mappemonde  du 
xm*  siècle  de  Haldingham , à lieresford , est 
ronde,  soigneusement  peinte,  mais  d’une  exé- 
cution grossière.  — line  des  mappemondes  les 
plus  remarquables  de  cette  époque  est  relie 
qui  fut  exécutée  en  Sicile,  en  1145,  sous  le  rè- 
gne distingué  du  roi  Roger.  Les  Mahométans  y 
travaillèrent  avec  les  Chrétiens.  De  nouveaux  et 
nombreux  renseignements,  des  itinéraires  et 
distances  furent  soumis  aux  règles  mathéma- 
tiques et  sur  une  planche  à dessiner,  toutes  les 
positions  étaient  marquées  par  les  longitudes  et 
latitudes.  Ce  dessin  fut  ensuite  gravé  sur  une 
table  ronde  en  argent.  On  avait  mis  à contribu- 
tion les  Arabes  et  Ptolémée  même,  dont  pour- 
tant on  réprouvait  le  système,  et  on  était  arrivéà 
une  composition  tout  à fait  différente  de  celle  de 
ce  géographe,  mais  assez  rapprochée  de  la  maniè- 
re des  Arabes.  La  longueur  de  la  Méditerranée 
pouvait  y monter  à 45  degrés.  Cette  table  est 
perdue , et  il  n'en  reste  de  souvenir  que  dans 
une  figurine  ronde,  et  une  grande  carte  dessi- 
née à vue  d'oeil  d’après  les  sept  climats  avec 
une  description  arabe,  le  tout  exécuté  par 
Edrisi  qui  se  trouvait  & la  cour  des  rois  de 
Sicile. 

Les  traits  de  la  figurine  reparaissent  dans  les 
compositions  postérieures,  mais  alors  on  avait 
renoncé  à la  méthode  mathématique.  Le  déve- 
loppement de  la  navigation  chez  les  Italiens  et 
les  Espagnols  rendait  indispensable  l'exécution 
de  cartes  marines  spéciales  et  générales,  et  les 
ateliers  cartographiques  se  multiplièrent  par- 
tout. Dès  le  commencement  du  xm*  siècle  l’u- 
sage de  la  boussole  était  général.  Mais  les  navi- 
gateurs ne  voulaient  pas  entendre  parler  de 
longitude,  pas  même  de  latitude  géographique, 
et  sans  s’enquérir  de  la  situation  de  l'habitable 
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sur  le  globe,  ils  composaient  les  caries  marines  1 
par  les  distances  sur  la  rose  de  vents , ou  plu- 
tôt sur  la  boussole.  Leurs  cosmographes  par  la 
môme  méthode  et  sur  les  mômes  matériaux 
élaboraient  les  mappemondes.  Cette  laborieuse 
opération,  donna  naissance  à des  produits  infi- 
niment utiles  à fii  navigation.  L'art  cartogra- 
phique du  xiv*  siècle  décèle  déjà  la  configura- 
tion de  la  Méditerranée,  heureusement  saisie 
dans  presque  tous  les  détails,  et  dans  son  en- 
semble réduit  à de  justes  proportions,  qui  n'au- 
raient pas  excédé  41  degrés  de  longueur,  si  l'on 
avait  voulu  la  placer  sur  le  globe  dans  sa  vé- 
ritable situation.  Les  rivages  extérieurs  rece- 
vaient la  môme  perfection,  comme  le  démon- 
tre une  longue  suite  de  cartes  produites  pen- 
dant le  cours  de  deux  siècles  : Visconli  1318 , 
Marino-Sanuto  1320,  Castillane  1346,  Médi- 
céenne  1331,  Pizzigani  1367 , Catalane  1375, 
Wcimarienne  1400,  Borboniennc  à Naples  1410, 
Génoise  à Florence  1417,  Giroldo  1426,  Bedra- 
zio  1436,  Biancho  1136,  Valsequa  1439,  Paretto 
1456,  Mauro  1459,  Benincasa  1466-1409 , Fre- 
dutio  1497.  La  plupart  de  ces  caries  étaient  des 
mappemondes.  On  dressait  dans  les  formes 
qu'avait  déterminées  la  pratique  des  naviga- 
teurs, les  cartes  chorographiqucsde  chaque  pays 
dont  l’ensemble  composait  les  mappemondes. 
Mais  il  ne  reste  de  ces  cartes  qu’un  faible 
exemple  dans  l'atlas  publié  en  1513  par  Lbelin 
et  Eslcr  à Strasbourg.  La  mer  Méditerranée  et 
les  parties  occidentales  furent  seules  géogra- 
phiquement dressées  dans  les  mappemondes,  et 
elles  occupaient  près  de  la  moitié  de  la  table 
ronde.  L’autre  moitié  consacrées  l'Asie  n'offrait 
qu'une  composition  vague , comme  on  le  voit 
par  la  mappemonde  de  Sanuto  (1320),  emprun- 
tée de  la  table  rogericnnc,  et  par  les  images  de 
Itanulfe-Hygden  (1360),  du  manuscrit  delà 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  (1372),  de 
celui  de  Reims  (1417).  Les  grandes  courses  de 
Marco-Polo  et  des  autres  commerçants,  am- 
bassadeurs et  voyageurs,  donnant  de  plus  jus- 
tes notions  de  la  grande  étendue  de  l’Orient, 
enlevaient  à Jérusalem  sa  position  centrale, 
et  les  cartes  catalèmes  de  1375,  de  Biancho 
(1364),  de  Mauro  [1459;,  faisaient  déjà  accorder 
un  développement  plus  considérable  au  conti- 
nent de  l'Orient.  On  a une  mappemonde,  une 
table  ronde  métallique  de  1452,  gravée  sur  le 
cuivre  et  émaillée.  — Ainsi  marchait  et  pro- 
gressait la  pratique.  Il  y avait  cependant  des 
hommes  instruits  dans  la  cosmographie  qui  ne 
perdaient  pas  de  vue  la  position  de  l'habitable 
sur  le  globe.  L'étude  des  sciences  arabes  aussi 
bien  que  la  tradition  scientifique  locale  éveil- 
laient leur  attention.  Cccco  d'Ascoli . brûlé  vif 


| (1327);  plusieurs  figurines  d'Honorius  d'Au- 
tun  , des  Islandais  du  xni*  siècle,  plaçaient  à 
la  manière  arabe  le  sud  en  haut,  distinguaient 
les  zones  et  l’habitable  étendue  sur  180  degrés 
de  l’hémisphère  arctique.  Le  cardinal  d'Ailly, 
en  1410,  dans  sa  sphère  traçait  les  climats  à 
travers  la  carte  des  cosmographes,  et  marquait 
l’arin-coupolc  dont  le  méridien  devait  passer  à 
Jérusalem.  Mais  à peine  avait-il  terminé  son 
opuscule  De  imagine  mundi,  qu’il  apprenait  l’exi- 
stence de  Ptoléméc. 

La  renaissance  des  lettres,  en  exhumant  la 
géographie  de  Ptolémée,  amena  des  conséquen- 
ces incalculables.  Appelant  à la  méthode  scien- 
tifique longtemps  encore  impraticable,  elle  jeta 
une  perturbation  extrême  dans  la  cartographie; 
elle  propagea  des  erreurs  qui  donnèrent  l'im- 
pulsion aux  découvertes  du  Nouveau-Monde,  et 
de  l’intérieur  de  l'Afrique. »La  géographie  de 
Ptolémée  fut  traduite  en  latin,  en  1409,  par 
Jacques  Angclo,  éditée  en  1475.  En  Allemagne , 
yicolas  Donis  (1470)  reprenant  la  version  latine, 
non  seulement  dessina  les  cartes  de  Ptolémée, 
mais  essaya  de  les  travestir  en  cartes  modernes. 
Les  savants  d'Italie  approuvèrent  celte  inven- 
tion. Par  une  singulière  interprétation  de  cc 
qu'avait  relaté  Marco-Polo , les  lies  et  l’Inde  qui 
touchait  Mekran  furent  renvoyées  au  delà  du 
180°  degré  sur  l’autre  hémisphère  pour  y for- 
mer, avec  la  Chine  et  le  Japon,  la  prolongation 
du  Continent  du  180*  degré,  et  le  complément 
de  la  mappemonde  de  Ptolémée.  Le  Japon  se 
trouva  placé  à 280  degrés  de  longitude,  et  rap- 
proché de  l'Europe.  A partir  d'alors  les  mappe- 
mondes ne  cessent  de  représenter  les  deux  hé- 
misphères à la  fois,  toutes  les  parties  du  monde 
connues  ou  inconnues,  et  le  nord  fut  définiti- 
vement placé  au  sommet  des  cartes.  Cc  fut  une 
carte  de  ce  genre  qucPaoloToscanclliexpédiaà 
Christophe  Colomb  en  1474.  Martin  Behaim , en 
1492,  l'étala  en  entier  sur  son  globe  à Nurim- 
berg.  Bientôt  Colomb  naviguant  sur  les  côtes  de 
Cuba,  pensait  cotoyer  les  rivages  de  Chine,  et, 
remarquant  l'élévation  de  la  terre  vers  l’équa- 
teur, il  croyait  se  rapprocher  au  Paradis  terres- 
tre , correspondant  sur  l’autre  hémisphère  à la 
coupole  arin.  L’apparition  de  ces  curieuses  map- 
pemondes encouragea  beaucoup  plus  les  décou- 
vertes que  les  tables  rondes.  Ces  mappemondes 
furent  reproduites  pendant  quelque  temps  par 
l’hydrographie  portugaise  (150-1) , par  Ruyscb 
(1507),  Sylvanus  (1511),  Bordonc  (1521), 
Sehoner  (1521).  La  navigation  et  les  découver- 
tes des  Portugais  submergèrent  enfin  dans  l’O- 
céan ce  monde  fantastique  de  la  Renaissance. 

Longtemps  encore  la  navigation  presque 
seule  régla  les  mappemondes.  Elle  avait  sa  car. 
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tographic  à elle,  créée  parle  moyen-âge,  et  cette 
cartographie  ancrée  dans  sa  pratique,  dans  sa 
méthode,  repoussait  toute  innovation.  A l'ap- 
parition de  Ptolémée  naquit  pourtant  une  autre 
cartographie  qu’on  peut  appeler  continentale , 
et  qui,  basée  sur  la  méthode  scientifique  et 
théorique,  affublée  de  la  large  casaque  du  géo- 
graphe Alexandrin,  croyait  savoir  tout  et  con- 
naître tout,  quoiqu’elle  manquât  absolument 
de  pratique.  Ce  fut  elle  qui,  pour  la  première 
fois , reproduisit  scs  tracés  par  la  gravure.  Les 
théoriciens  se  plaignaient  hautement  de  l'igno- 
rance des  marins  et  de  leur  pratique.  Les  car- 
tes marines  n'avaient  ni  climats,  ni  parallèles, 
ni  méridiens,  et  leur  orientation,  basée  unique- 
ment sur  la  boussole,  sans  tenir  compte  de  la 
déclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  ne  répon- 
dait pas  à l’orientation  réelle.  La  construction 
et  les  proportions  qu’ils  donnaient  à la  Médi- 
terranée étaient  cil  désaccord  avec  Ptolémée  ; 
placées  sur  le  globe  elles  auraient  déterminé 
la  latitude  de  Constantinople  à 41  degrés,  celle 
de  Tunis  à 37  degrés,  et  la  longueur  de  la  mer 
à 41  degrés  seulement.  Les  théoriciens  préfé- 
raient la  composition  de  Ptolémée  qui  rangeait 
Constantinople  à 43  degrés , et  Tunis  à 32  de- 
grés de  latitude , et  n'assignait  pas  moins  de 
62  degrés  à la  longueur  de  la  Méditerranée.  Cha- 
que position  y avait  sa  latitude  et  sa  longitude 
déterminées.  L’acceptation  sans  réserve  de  tout 
ce  qu'annota  l’astronome  géographe,  recom- 
mandait avec  entêtement  la  nouvelle  école  alle- 
mande par  l’organe  de  Scboner  (mort  1527), 
de  Munster  (mort  1552),  d’Apien  (mort  1551),  de 
Gemma  (mort  1555).  L’Ecole  italienne,  accab.éc 
du  poids  de  scs  connaissances  antérieures,  s’em- 
brouillait dans  les  compositions  de  Caslaldo 
(mort  1557),  et  des  autres  auteurs  de  mappe- 
mondes. La  navigation  et  les  découvertes  arrê- 
taient continuellement  les  cartographes  dans 
les  dernières  extrémités  du  continent  : mais  le 
Vieux-Monde  restait  déformé  pour  longtemps. 

La  renaissance  ploléméenne  rappela  les  pro- 
jectionsgéographiques.Celles  que  Ptolémée  avait 
proposées  rendaient  passablement  l’image  du 
monde  du  quart  de  globe  : amplifiées  jusqu'à  60 
degrés,  elles  défiguraient  les  pays  plus  éloignés 
du  centre.  La  projection  elliptique  ainsi  élargie 
représentait  la  mappemonde  et  son  globe  cor- 
diformes.  Pour  obvier  à ces  inconvénients,  on 
se  contentait  d’étendre  la  mappemonde  du  globe 
entier  dans  une  projection  circulaire  oblongue , 
en  alignant  à un  cercle  une  succession  de  demi- 
cercles  extérieurs  qui  complétaient  le  nombre 
de  380  degrés.  Enfin,  l'astronome  Stabius pro- 
posa les  projections  stéréographiques  de  deux 
hémisphères  du  globe;  vers  1525  Werner  de 


Nuremberg  les  fit  connaître,  et  les  recommanda 
à la  pratique.  Ces  projections  prévalurent  vers 
la  fin  du  xvi*  siècle,  et  les  mappemondes  reçu- 
rent le  titre  de  globe  terrestre. 

Les  marins  suivaient  leur  ancienne  routine, 
et  la  navigation  hauturière  les  conduisit  tout  le 
long  de  l’equateur  avec  leurs  mappemondes.  Les 
Portugais,  les  Espagnols,  le  pilote  de  Colomb, 
Jean  de  la  Cosa , en  1500 , préparaient  les  car- 
tes marines  hydrographiques  du  monde.  Ils 
comprirent  le  développement  cylindrique  de 
leurs  cartes,  les  défauts  de  leurs  anciennes  pro- 
ductions, l’incohérence  des  parties,  l'imperfec- 
tion de  l’ensemble  de  leur  composition,  mais 
ils  ne  se  hâtaient  point  de  détruire  l'ouvrage  de 
la  bonne  pratique,  et  ils  nourrirent  une  juste 
et  salutaire  répugnance  contre  Ptolémée.  Iji 
navigation  hauturière  n’était  pas  inaccessible  à 
la  théorie,  elle  comprit  la  nécessité  de  se  ser- 
vir des  instruments  et  des  observations  astrono- 
miques , elle  les  adoptait  autant  que  leur  usage 
ne  contrariait  passa  pratique  bien  éprouvce.Elle 
savait  qu’il  était  plus  facile  de  trouver  un  nou- 
veau tnoude  que  de  déterminer  le  premier  mé- 
ridien ou  une  longitude  géographique.  Le  tour 
du  monde  accompli,  en  1521,  par  Magellan, 
souleva  la  question  de  la  possession  des  Molu- 
ques,  et  les  experts  du  compromis  de  Saragosse, 
eu  1529,  se  virent  incapables  de  la  résoudre. 
Le  cosmographe  Diego  Itibcro,  qui  faisait  partie 
de  cette  consultation  , divisait  cependant , en 
1527  - 1529 , ses  cartes  hydrographiques  du 
monde  eu  degrés  de  longitude,  et  donnait  17*30' 
d’extension  à l’isthme  de  Suez.  Cependant  Part 
de  la  cartographie  continentale  multipliait  les 
mappemondes  compliquées  de  configurations 
variables  et  hétérogènes,  de  conjectures  hasar- 
deuses, et  de  difformités  engendrées  par  la 
mappemonde  de  Ptolémée.  Ces  complications 
ne  pouvaient  être  rectifiées  que  très  lentement 
par  les  cartes  spéciales  bien  élaborées,  par  le 
progrès  des  découvertes  et  des  observations  as- 
tronomiques. Ab  ram  Ortelius,  en  1570,  entre- 
prit de  réunir  les  cartes  spéciales  dans  un  re- 
cueil et  de  les  propager.  Son  ami  Gérard  Mer- 
cator,  allant  plus  loin,  élaborait  l’ensemble, 
réglait  les  parties  par  sa  carte  universelle  pour 
son  Allas , fixant  le  premier  méridien  par  Pile 
de  Corvomarino,  où  la  boussole  changeait  de 
déclinaison,  il  coordonnait  tout  parles  longitu- 
des sans  s’assujettir  à Ptolémée.  L’école  italienne 
lui  fournit  des  matériaux  abondants.  Pour  sa 
mappemonde  il  s’est  servi  de  la  projection  sté- 
réographique.  Mais  il  a inventé  lui-même  Pu- 
nique moyen  de  représenter  la  mappemonde 
régulière  par  la  projection  rectilignu  à l’échelle 
croissante,  projection  qui  porte  son  nom.  Il 
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dressa,  en  1569,  sur  cette  projection,  une  grande 
mappemonde , ad  usum  naviganlium,  et  recom- 
manda sa  projection  aux  navigateurs  comme  le 
plus  simple  moyen  de  tracer  leurs  courses.ct  de 
dessiner  leurs  cartes.  Le  travail  du  grand  géo- 
graphe ne  pouvait  pas  être  utile  aux  marins, 
parce  qu'il  viciait  les  proportions  de  leur  com- 
position , en  traçant  la  configuration  des  riva- 
ges d'après  les  cartes  continentales.  L'école 
marine  ne  voulait  souffrir  aucun  dérangement 
dans  son  produit,  et  réprouvait  les  inventions 
de  la  géographie  continentale.  En  1584,  le  pi- 
lote Jean-Luc  Waghenacr  ou  Aurigarius  com- 
mença é publier,  en  Hollande,  des  cartes  mari- 
nes à l'usage  de  la  navigation.  Ces  caries  con- 
servaient toutes  les  proportions  anciennes  , 
quoiqu'on  y remarquât  la  graduation  de  la  pro- 
jection cylindrique.  Guillaume  Blaev  (1623- 
1638),  Janson,  Van  Keulen  (1780),  continuaient 
les  publications  des  atlas  marins  en  Hollande. 
Depuis  qu'Edward  Wright  (1599)  donna  l’ex- 
plication théorique  à la  projection  mercalo- 
rienuc,  les  Dieppois  d'abord  (1636),  ensuite  les 
autres  navigateurs,  l'introduisirent  dans  leur 
pratique.  Elle  parut  aussi  (1693)  dans  les  pu- 
blications nautiques  de  Hollande,  à l'époque  où 
les  observations  astronomiques  faisaient  rentrer 
la  cartographie  continentale  dans  les  ornières 
de  la  cartographie  nautique. 

Les  cartes  generales  de  la  cartographie  ma- 
rine étaient  rares  telles  pouvaient  dccéler  les 
découvertes  qui  allaient  combler  les  lacunes  des 
mappemondes,  et  l'inflexible  constance  dans  la 
conservation  qu’avait  élaborée  depuis  des  siècles 
la  pratique  nautique.  Les  mappemondes  de  la 
cartographie  continentale,  avec  leurs  variations 
perpétuelles,  manifestaient  non  seulement  le 
progrès  des  découvertes,  mais  encore  celui  de 
la  cartographie  en  général.  Quand  une  mappe- 
monde était  bien  élaborée , elle  formait  un  ré- 
sume de  la  perfectibilité  à laquelle  arrivaient 
les  parties  spéciales , et  l'imperfection  de  l'é- 
poque. L'allas  de  Mercator  engendra  la  longue 
série  des  atlas  publiésen  Hollande  par  les  llon- 
dius,  cl  les  Blaev  géographes  instruits  qui 
avaient  toujours  à rectifier  leur  modèle.  Chaque 
fois  il  fallait  détruire  quelque  portion,  ou  de 
l'édifice  de  Ploléméc,  ou  de  l'érudition  du  xvi« 
siècle , ou  des  inventions  imaginaires.  Mais  le 
prestige  de  Ptolémee. était  tel , que  le  retour 
vers  scs  proportions  et  sa  configuration  se  ma- 
nifesta longtemps  encore.  Blaev  n'hésitait  point 
à publier  des  mappemondes  qui  donnaient  62 
degrés  à la  Méditerranée,  lorsque  Mercator  l'a- 
vait réduit  à 53  degrés.  Sanson,  (630-1067),  sui- 
vant les  traces  de  ce  dernier  et  gagnant  de  la 
célébrité,  aimait  à faire  revivre  les  difformités 


ptoléméennes , et  les  Dclisle  rêvaient  encore  la 
réhabilitation  du  grec. 

Pour  suivre  les  variations  des  mappemondes, 
il  faut  en  dernier  lieu  tourner  nos  regards  vers 
la  France,  où  se  concentraient  les  opérations 
des  réformes  cartographiques.  L'Académie  des 
sciences  lit  de  toutes  parts  lever  les  longitudes. 
Les  positions  du  Vieux-Monde  furent  surtout 
étudiées  et  déterminées.  A la  fin  du  xvn*  siècle 
la  mer  Méditerranée  dut  se  resserrer  a 41  de- 
grés. L’activité  de  Pierre-lc-Grand  procura  à la 
géographie  la  véritable  configuration  et  la  posi- 
tion delà  mer  Caspienne.  Eu  même  temps  (I7<’8- 
1718  , les  vastes  opérations  des  missionnaires 
en  Chine  et  dans  l'intérieur  de  l’Asie,  contri- 
buèrent à la  métamorphose  de  la  mappemonde, 
dont  les  différentes  phases  sont  reproduites  dams 
les  cartes  de  Dëlisle.  L'esprit  profond  de  d'Ax- 
yille  jetait  un  nouveau  jour  sur  la  géographie 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  de  l'Afrique 
et  de  l’Asie.  L'ingénieur  Bonne  montra  com- 
ment on  peut  s'égarer  quand  on  se  fie  sans  dis- 
cernement aux  observations  des  longitudes.  En 
Allemagne  enfin,  les  laborieux  Hase  et  Tobias 
Mayer  hâtèrent  puissamment  le  progrès  im- 
mense qui  prépara  la  perfection  des  mappe- 
mondes. Lelewel. 

MAQUAR1E,  Macquaria  (poiss.).  Genre  de 
l'ordre  des  Acanlhoptérygiens,  famille  des  Scie- 
noïdes,  créé  par  G.  Cuvier  et  M.  Valenciennes 
pour  un  poisson,  le  Maquarif.  nu  la  Nouvelle- 
Hollande  ( Maquaria  Auslralasica),  qui  présente 
le  port  de  la  Grcmille,  mais  qui  en  diffère  prin- 
cipalement par  l'absence  des  dents  et  par  le 
nombre  des  rayons  branchiaux  réduits  à cinq. 
La  couleur  de  ce  poisson  est  le  brun  roussâtre 
ou  verdâtre,  à part  la  gorge  et  la  poitrine  qui 
sont  blanchâtres.  Leur  longueur  est  d'environ 
quinze  centimètres;  ils  habitent  les  mers  de 
l'Oeéanie;  leur  chair  est  très  délicate.  E.  D. 

MAQUEREAU  (poiss.).  line  espèce  du  genre 
Scombiie  (r oy.  ce  mot),  le  Scomber  Srombrus, 
Linné,  porte  ce  nom.  La  longueur  de  ce  pois- 
son est  d'environ  trente  centimètres;  les  col- 
leurs qui  le  parent  sont  remarquables  par  le  îr 
vivacité.  Le  fond  de  la  coloration  est,  en  dessus, 
un  beau  vert  clair  plus  ou  moins  foncé  et  relevé 
par  des  lignes  ondulées  noires  bleuâtres  ; les 
parties  inférieures  du  corps  présentent  une 
teinte  argentée.  Le  corps  des  maquereaux  est 
allongé,  fusiforme;  la  nageoire  dorsale  est  sé- 
parée de  la  seconde  par  un  grand  intervalle;  la 
queue  n'offre  pas  de  carènes  sur  les  côtes,  mais 
seulement  deux  petites  crêtes.  Ce  poisson  passe 
l’hiver  dans  la  mer  Glaciale;  vers  le  printemps  il 
côtoie  l'Islande,  l'Écosse  et  l'Irlande,  se  jette  dans 
l’Océan-Atiantique,  où  une  colonne  nombreuse 
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d’individus,  en  passant  le  long  du  Portugal, 
entre  dans  la  Méditerranée,  tandis  qu’une  au- 
tre vient  dans  la  Manche,  et  parait  vers  le  mois 
de  mai  sur  les  côtes  de  France  et  d’Angle- 
terre : elle  va  de  là,  eu  juin,  devant  celles  de 
Hollande.  Mais  ces  poissons  n’émigrent  pas 
tous  ainsi , car  on  en  pèche  dans  nos  mers  pen- 
dant presque  toute  l'année  ; et,  suivant  quelques 
auteurs,  ils  se  tiendraient  pendant  les  froides 
saisons  dans  les  profondeurs  des  eaux,  d'où  ils 
sortiraient  pendant  la  belle  saison.  Les  mâles 
sont  polygames  ; les  femelles  pondent  un  très 
grand  nombre  d’œufs  vers  le  commencement  de 
l'été;  leur  quantité  est  prodigieuse,  à en  juger 
par  les  animaux  qui  les  détruisent  pour  s'en 
nourrir,  et  par  les  pêches  que  l’on  en  fait.  I.our 
chair  est  en  effet  estimée;  il  s'en  tait  une 
très  grande  vente  sur  nos  marchés,  où  on  les 
conserve  séchés  pour  l’hiver.  — A côté  du  ma- 
quereau viennent  se  ranger  quelques  espèces 
qui  en  sont  très  voisines;  telles  que  le  Petit 
Maquereau  [Scomber  ijrex,  Mitchil),  qui  vit  sur 
les  côtes  de  New-York;  le  Maquereau  prin- 
tanier iScomber  terna lis,  Mitchil),  des  mêmes 
parages;  le  Maquereau  australien  (Scomber 
australiens,  Valencienne),  des  mers  de  la  Nou- 
velle-Hollande ; le  Maquereau  kanagurta 
( Scomberkunagurta , Valencienne),  des  niers  de 
l’Inde  et  de  la  mer  Rouge;  et  le  Maquereau 
loo  (Scomber  loo,  Valencienne),  des  mers  de  la 
Nouvelle-Guinée.  E.  D. 

MARA,  Mara  (mnra.).  Genre  de  l’ordre  des 
Rongeurs,  division  des  Cavicns,  créé  par  Lcs- 
son,  et  ne  comprenant  qu'une  seule  espèce,  le 
Mara  ou  Lièvre  pampa  (bnsyyrocla  blagellunica 
A.-G.  Desmarest).  Chez  cet  animal,  les  molai- 
res sont  au  nombre  de  huit  à chaque  mâchoire, 
et  présentent  chacune  un  double  cœur  lamel- 
laire : il  n’y  a pas  de  canines,  ot  les  incisi- 
ves sont  au  nombre  de  quatre,  deux  à chaque 
mâchoire.  Les  oreilles  sont  assez  saillantes;  les 
jambes  sont  élevées,  grêles  et  d'égale  longueur  ; 
elles  n’offrent  comme  chez  les  Agoutis,  que  trois 
doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  quatre  à ceux  de 
devant  : les  doigts  antérieurs  sont  petits,  courts, 
bien  que  les  deux  moyens  dépassent  les  laté- 
raux, et  les  trois  postérieurs  médiocres,  celui  du 
milieu  débordant  les  externes;  les  ongles  ont 
une  forme  triquètre;  la  queue  est  courte  et  nue. 
Le  Mara  a une  longueur  d’environ  80  centimè- 
tres. Son  pelage  est  doux,  soyeux,  très  fourni, 
de  couleur  brune  sur  le  dos  et  sur  la  région  ex- 
terne des  membre; , tandis  que  les  poils  sont 
annelés  de  blanc  et  de  roux-clair  sur  les  flancs, 
le  col  et  les  joues,  ce  qui  donne  à ces  parties 
une  teinte  jaune-cannelle  ou  fauve  ; le  dessous 
du  corps  est  blanc;  une  tache  d'un  noir  violâ- 


tre occupe  toute  la  région  lombaire  et  l’extré- 
mité du  dos  tandis  qu'immédiatement  en  des- 
sous, la  région  sacrée  est  neigeuse;  les  oreilles 
sont  bordées  de  poils  formant  un  léger  pinceau 
au  sommet.  Cette  espèce,  qui  vit  en  général  par 
paire,  habite  toute  la  partie  australe  de  l’Amé- 
rique; elle  est  commune  dans  les  pampas  de  la 
Patagonie.  On  peut  l'élever  en  domesticité,  et  sa 
chair  est  assez  recherchée.  E.  D. 

MARABOU,  Leptaptllos  I.esson  [ois.).  On 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  d’Échassiers 
cultirostres,  que  la  plupart  des  zoologistes  ne 
regardent  que  comme  une  simple  division  du 
genre  naturel  des  Cigognes;  on  lui  assigne 
pour  caractères  généraux  : bec  très  volumineux; 
mandibule  supérieure  légèrement  voûtée;  tête 
et  col  nus;  il  existe  un  sac  au  bas  du  col.  L'es- 
pèce-lypc  de  ce  genre  est  I'Arcala,  Marauou 
ou  Cigognb  a sac [Ardi'tt  dubin  Cmelin).l.es  par- 
ties supérieures  de  son  corps  sont  cendrées,  et 
les  plumes  qui  les  recouvrent  août  raides  et  du- 
res; les  parties  inférieures  sont  blanches,  à 
plumes  longues;  la  tête  et  le  col  sont  parsemés 
de  poils  placés  sur  une  peau  rouge  et  calleuse  ; 
une  longuo  membrane  conique,  couverte  d'un 
léger  duvet,  pend  au  milieu  du  col  ; il  y a douze 
rectriccsd'unccouleur  brune.dont  le*  inférieures 
sont  duveteuses,  et  constituent  les  panaches  lé- 
gers nommés  marabous.  Le  mêle  porte  une  fraise 
composée  de  plumes  assez  longues  pour  s'éten- 
dre au  dessus  de  sa  tête  en  forme  de  capuchon, 
lorsqu'étanl  en  repos,  le  col  est  reployé  sur  la 
poitrine;  les  plumes  des  côtés  du  croupion 
sont  en  outre  plus  longues  que  dans  les  femel- 
les, plus  soyeuses,  d'un  blanc  de  neige,  à bar- 
bes découpées  ut  frisées.  Cet  oiseau  se  trouve 
communément  à Chandernagor  et  à Calcutta, 
où  il  se  rend  liés  utile  en  dévorant  toutes  les 
immondices  des  rues;  Il  est  très  familier  et  on 
l'élève  aisément  en  domesticité.  On  sait  que  les 
panaches  de  la  queue  sont  recherchés,  et  qu'ils 
servent  à la  paruro  de  nos  dames  européennes, 
ainsi  qu’à  l'embellissement  des  riches  costumes 
orientaux.  E D. 

MARABOUT.  Ce  mot  eet  la  transcription 
presque  exacte  du  mot  arabe  taeràeér.qui  signifie 
attaché,  lié,  voué  strictement  aux  œuvres  et  aux 
exercices  religieux,  cénobite,  anachorète,  sage, 
qui  veille  à la  gloire  de  la  religion.  Il  signifie 
encore  garde-forestier,  garde-côte,  placé  a poste 
fixe.  — En  français,  et  au  point  de  vue  de  l'is- 
lamisme, marabout  est  synonyme  d'homme  con- 
sacré uniquement  aux  pratiques  pieuses,  consi- 
déré par  les  musulmans  comme  un  saint  per- 
sonnage, anime  de  l'esprit  de  Dieu,  et  souvent 
capable  de  faire  des  miracles.  Aussi,  le  mara- 
bout a-t-il  une  influence  puissante  sur  lesmusul- 
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mans;  pour  eux,  tout  marabout  est  un  saint,  et 
l’on  n'ignore  pas  combien  de  (ois  les  populations 
île  l’Algérie  ont  été  excitées  et  poussées  à la 
guerre  par  l'exaltation  et  les  prédications  de 
ces  personnages,  qui,  de  bonne  foi,  ou  dans  des 
idées  d’ambition,  se  sont  donnés  comme  inspi- 
rés de  Dieu  et  envoyés  pour  affranchir  les  mu- 
sulmans de  la  domination  des  chrétiens.  — On 
appelle  aussi  marabout  le  tombeau  d'un  mara- 
bout, et  l'espèce  de  chapelle  ou  de  construction 
qui  renferme  ce  tombeau.  — Le  terme  marabout, 
pour  dire  saint  homme,  n’est  employé  que  dans 
le  nord  de  l'Afrique.  Partout  'ailleurs,  chez  les 
Arabes  musulmans,  un  saint  est  appelé  wali.  — 
La  vénération  qui  entoure  les  marabouts  est  une 
sorte  d'héritage  qui  se  transmet  de  père  en  fils. 
On  va  consulter  le  marabout  dans  une  foule  de 
circonstances  de  la  vie  ; il  conseille,  il  prédit 
même,  il  juge  parfois  dans  les  simples  alterca- 
tions civiles,  et  son  arbitrage  est  toujours  res- 
pecté. U-s  marabouts,  ou  selon  la  forme  du  plu- 
riel arabe,  les  mouràbel  ou  les  mouribélis  sont 
les  descendants  d'une  troupe  d'Arabes  de  l'Yé- 
men qui  passèrent  en  Syrie,  puis  en  Égypte,  et 
de  là  en  Libye,  et  enfin  dans  le  Salirà  ou  Grand 
Désert,  afin  de  s’isoler  des  autres  tribus  musul- 
manes, et  de  se  livrer  plus  facilement  aux  pra- 
tiques les  plus  sévères  et  les  plus  austères  de  la 
religion.  Par  la  suite,  les  chefs  de  ces  Arabes, 
aides  d'autres  tribus  du  Sahrà,  acquirent  une 
puissance  considérable,  et,  en  1056 de  J.-C.,  ils 
constituaient  une  véritable  dynastie,  celle  des 
Almoravides.  Ce  dernier  mot  est,  selon  la  pro- 
nonciation espagnole,  les  Moribet  ou  Houribétûs, 
avec  l’article  arabe  al.  Ils  fondèrent  la  ville  de 
Maroc  en  1067,  et  l'empire  de  ce  nom.  — Les 
marabouts  actuels  sont  les  survivants  de  cette 
dynastiedes  Almoravides,  et  le  souvenir  de  leur 
ancienne  gloire  impose  encore  aux  musulmans. 
L'air,  l'accoutrement  sévère  et  rustique  des  ma- 
rabouts, et  aussi  la  grossière  architecture  des 
chétives  consl ruclions  dans  lesquelles  on  abrite 
leurs  tombeaux,  a fait,  dit-on,  donner  le  nom 
de  marabout  à une  sorte  de  coquemarde  forme 
lourde,  apporté  du  Levant.  Perrox. 

M AK  AC  A Y IIO.  Ville  du  Venezuela,  chef- 
lieu  d’une  province  du  même  nom,  sur  le  bord 
occidental  du  détroit  qui  joint  le  lac  de  Mara- 
cavboà  un  golfe  nommé  aussi  Maracavbo,  à 560 
kil.  0.  de  Caracas.  Elle  est  sur  un  terrain  sa- 
blonneux et  aride,  et  a un  climat  trop  chaud, 
contre  lequel  les  habitants  se  prémunissent  en 
couvrant  leurs  maisons  en  roseaux,  au  lieu  de 
tuiles.  Il  y a un  port,  dont  l'entrée  est  obstruée 
par  un  banc  de  sable,  mais  le  lac  sert  en  quel- 
que sorte  de  .port  à la  ville,  et  favorise  beau- 
coup son  commerce.  Trois  forts  la  défendent. 


Elle  compte  environ  20,000  habitants.  On  l'a 
appelée  aussi  Xueva-Zamora.  — Le  lac  de  Ma- 
racaïuo  s'étend  au  S.-E.  de  la  ville.  11  a une 
forme  un  peu  circulaire,  avec  un  périmètre  de 
400  kilomètres.  La  marée  s' y fait  fortement  sen- 
tir, et  la  navigation  y est  facile  pour  les  plus 
grands  navires.  L’eau  en  est  douce  généralement. 
Des  vapeurs  bitumineuses  qui  s'exhalent  d'uue 
mine  abondante  placée  sur  la  côte  N.-E.  s'en- 
flamment quelquefois  spontanément  sur  le  lac, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  cl  offrent  des  feux 
étranges,  qu'on  a nommés  lanternes  de  Mara- 
caybo.  Celle  grande  masse  d'eau  s'écoule  au  N. 
dans  le  golfe  de  Maracaybo  par  un  détroit  de  13 
kilomètres  de  large  ; elle  reçoit  un  grand  nom- 
bre de  rivières,  telles  que  la  Zulia,  au  S.,  le 
Motatan  à l'E.,  et  la  Perija  à l’O.  Ce  lac  est  fort 
poissonneux  ; scs  bords  sont  généralement  sté- 
riles et  malsains,  et  les  Indiens,  au  lieu  de  s’y 
fixer,  préfèrent  construire  leurs  habitations  sur 
les  eaux  mêmes,  au  moyen  de  pilotis  : voilà 
pourquoi  on  a donné  au  pays  voisin  le  nom  de 
Venezuela  (Petite-Venise).  — Le  Golfe  de  Ma- 
racaybo, formé  par  la  mer  des  Antilles,  et  si- 
tué à l'O.  de  la  presqu’île  de  Paraguana,  a 256 
kilomètres  dans  sa  plus  grande  étendue,  de  l’E. 
à l’O.;  il  contient  l’ile  de  Zapara.  — La  provin- 
ce de  Maracaybo,  formée  de  la  partie  occiden- 
tale du  ci-devant  département  de  la  Zulia,  ren- 
ferme 50,(100  habitants.  E.  C. 

MARACI1.  Pachalik  de  la  Turquie  d’Asie, 
situé  entre  36»  50'  et  39 de  latitude  N.;  et  33»  et 
36»  Sty  de  longitude  E.  Il  est  borné  au  nord  par 
le  pachalik  de  Sivas,  à l’est  par  celui  du  Diar- 
bekir,  au  sud  par  celui  d'Alep,  au  sud-ouest  par 
celui  d'Itchil,  à l'ouest  par  celui  de  Caramanie. 
Sa  longueur  de  l'E.à  l'O.cst  de  70  lieues  ; sa  lar- 
geur moyenne  du  N.  au  S.de  50  lieues  ; sa  super- 
ficiede  1,130  lieues  carrées.  Ce  pachalik  est  tra- 
verse,danssa  longueur  par)une  partie  de  la  chaîne 
du  Taurus.  Le  climat  y est  temperé  et  sain  ; le 
pays  est  agréable  et  fertile,  mais  exposé  aux 
tremblements  de  terre.  La  population  se  com- 
pose en  grande  partie  de  Turcomans.  Les  villes 
principales  sont  Marach,  chef-lieu,  et  Malatia. 
Ce  pachalik  comprend  l'ancienne  Cornagene, 
une  partie  de  la  Pctitc-Arméuie,  et  l'exüemitc 
orientale  de  la  Cilicie. 

MAIVAGA.  Ville  de  Perse,  dans  la  province 
de  l'Aderbidjan,  à 20  lieues  environ  au  S.  de 
Tébriz  ou  Tauris,  et  à 120  O.-N.-O.  de  Téhé- 
ran. Sa  population  est  estimée  à 15,000  âmes. 
Celte  ville,  bien  bâtie,  est  située  dans  une  val- 
lée, à l’extrémité  d’une  plaine  fertile,  et  à 4 
lieues  à l’ouest  du  lac  de  Ourmia.  Ses  édifices 
les  plus  remarquables  sont  le  bazar,  qui  estgrand 
! cl  beau,  les  bains  publics  et  le  tombeau  de  flou- 


MAR 


( ) 


MAR 

lagou,  un  des  princes  les  plus  capables  de  la 
famille  de  Gengiskhan  qui  aient  régné  en  Per- 
se. Maraga  est  célèbre  par  les  jardins  et  les  ver- 
gers magnifiques  qui  environnent  son  enceinte 
et  sont  arrosés  par  des  canaux  dérivés  d’une 
petite  rivière  qui  coule  dans  le  voisinage.  On 
voit  dans  la  ville  une  grande  manufacture  de 
verre;  cependant  la  plus  glande  partie  des  ha- 
bitants s’occupe  d’agriculture.  Cette  prédilec- 
tion s’explique  par  la  richesse  du  sol  qui  en- 
toure la  ville.  Au  sommet  d'une  montagne,  der^ 
ricre  Maraga,  on  aperçoit  encore  les  ruines  d’un 
observatoire  élevé  par  Houlagou  pour  le  célè- 
bre astronome  Nassirouddin. 

MARAICHER.  Cultivateur  adonné  parti- 
culiérement à la  culture  des  légumes,  et  dont  le 
nom  vient  de  ce  qu'il  opère  ordinairement  sur 
des  terrains  bas  et  marécageux  qui  presque  tou- 
jours ont  gardé  le  nom  de  marais.  Le  maraîcher 
ne  cultive  pas  les  fleurs;  il  n'a  pas  recours  aux 
serres,  et  ne  s’occupe  des  arbres  fruitiers  qu’ac- 
cidentcllement.  La  nature  du  sol  et  son  exposi- 
tion sont  pour  Tui  des  considérations  secondai- 
res; il  peut  modifier  l’une  par  des  défonccnients 
et  des  amendements,  cl  la  forcer,  par  les  en- 
grais et  le  travail;  il  peut  suppléer  à l'autre  par 
des  abris  artificiels;  ce  qu'il  recherche,  c’est  la 
facilité  de  trouver  des  engrais,  de  l'eau  et  des 
consommateurs.  Partout  où  il  rencontre  ces 
trois  conditions,  il  édifiera  une  culture  produc- 
tive. Il  suffira  de  citer  les  hortillons  d'Amiens, 
situés  dans  les  tourbières;  les  jardins  des 
Trappistes  de  la  Meillcraic,  établis  sur  des  ter- 
rains pierreux  et  argileux,  presque  improduc- 
tifs autrefois  ; des  vallées  tourbeuses,  près  des 
Provins,  ne  produisant  ni  tourbe,  ni  bois,  et 
dans  le  centre  desquelles  on  a créé  de  magnifi- 
ques cultures  maraiebères.  Les  procédés  géné- 
raux sont  partout  les  mêmes;  leur  application 
seule  varie  comme  les  circonstances.  Celui  qui 
cultive  un  terrain  soigné  et  approprié  de  lon- 
gue main,  n’a  pas  besoin  de  se  livrer  aux  opé- 
rations de  défonrement  et  de  mélange  des  ter- 
res, il  n’a  pas  recours  aux  amendements  pro- 
prement dits.  Celui  qui  peut  disposer  d’un  cours 
d’eau  supérieur  néglige  l’arrosoir  ; mais  il  lui 
faut  toujours,  fumer,  labourer,  biner,  sarcler 
et  diriger  les  arrosements.  — La  biche  est  l’in- 
strument principal  du  maraîcher  ; elle  sert  ex- 
clusivement à labourer  les  terrains  en  bon  état 
de  culture.  Elle  se  compose  d’une  lame  qua- 
drangulaire  de  fer  et  d'acier,  portant  au  milieu 
d'un  des  petits  côtés  une  douille  ou  deux  oreil- 
les pour  y fixer  le  manche,  qui  est  droit  et  dans 
le  même  plan  que  la  lame,  suivant  l’axe  de  la- 
quelle il  se  prolonge.  La  bêche  préférée  à Pro- 
vins, a sa  lame  de  33  à 31  centimètres  de  long, 


de  18  à 22  de  large,  mince,  très  légèrement 
concave  sur  la  longueur  et  la  largeur,  un  peu 
plus  large  en  bas  qu'en  haut  et  dans  le  milieu. 
Elle  est  jointe  au  manche  par  deux  oreilles,  et 
réunit  au  plus  haut  degré  les  conditions  de  lé- 
gèreté, de  solidité  et  de  facilité  dans  le  travail. 
Le  crochet , sorte  de  houe  à deux  dents,  n’est 
guère  employé  que  dans  les  parties  trop  pier- 
reuses ou  infectées  de  lignot  ou  de  chiendent, 
qu'il  permet  d'arracher  en  les  coupant  moins 
que  la  bêche.  La  fourche  à dents  fioles  sert  dans 
les  mêmes  circonstances  et  pour  ameublir  la 
terre  des  fosses  d'asperge;  celle  à dents  courbes, 
pour  enterrer  certains  semis.  La  houelte,  petite 
houe  à lame  pleine,  sert  à faire  certaines  plan- 
tations. La  serfouette  ou  binette  est  une  houette 
de  plus  petite  dimension.  Elle  porte  eu  général, 
opposées  l’une  à l'autre  et  de  part  cl  d’autre  de 
l’œil  central,  où  est  insère  le  manche,  deux  la- 
mes differentes  soit  )iour  la  largeur,  suit  pour 
la  forme;  une  de  ces  lames  est  souvent  pleine, 
à taillant  perpendiculaire  aux  deux  faces,  tan- 
dis que  l’autre  est  beaucoup  plus  étroite  et  sou- 
vent pointue,  ou  bien  composée  de  deux  ou 
plusieurs  dents.  Cet  instrument  sert  pour  les 
binages,  et  quelquefois  pour  les  sarclages,  qui 
cependant  sont  plutôt  opérés  à l’aide  de  la  rô- 
tissoire. Celle-ci  est  un  fragment  de  lame  de 
faux,  auquel  on  a ajouté  une  douille  recourbée, 
maintenant  le  manche  à angle  droit  avec  la 
lame.  Les  rateaux  à dents  de  fer  plus  ou  moins 
fortes  et  plus  ou  moins  serrées  servent  à ameu- 
blir parfaitement  et  quelquefois  à rectifier  le 
nivellement  de  la  surface  des  terres  récemment 
labourées  et  aussi  à extraire  les  pierres  ou  les 
racines  qui  n'ont  pas  été  retirées  pendant  l'o- 
pération du  labour.  Le  dos  du  rateau  sert,  eu 
frappant  la  terre,  à tracer  les  lignes  indiquées 
par  le  cordeau,  et  qu’on  devra  suivre  pour  les 
plantations.  Le  cordant  n’est  qu'une  simple  fi- 
celle attachée  à deux  pieux  courts,  autour  des- 
quels ou  l'enroule  pour  la  raccourcir  et  la  ten- 
dre suivant  le  besoin.  Le plantoir  est  nue  cheville 
de  bois,  dont  l'extrémité  supérieure  est  arrondie 
ou  courbée;  il  sert  à faire  les  trous  dans  lesquels 
on  plante  les  végétaux.  Mous  mentionnerons 
encore  les  arrosoirs ■ A ces  instruments  indis- 
pensables le  maraîcher  ajoute  presque  toujours 
une  quantité  quelquefois  considérable  de  cloches 
de  verre  pour  hâter  et  protéger  les  jeunes  semis 
et  les  plantations,  des  châssis  pour  les  légu- 
mesde  primeur,  et  des  paillassons  pour  couvrir 
les  semis  et  les  plantes  qu'il  veut  défendre  du 
froid  ou  du  soleil.  Il  ne  saurait  non  plus  se  pas- 
1 scr  de  couches  [voy.  ce  mot),  qui,  indépendam- 
ment des  melons,  des  chouflcurs  et  de  quelques 
autres  produits  hâtifs,  lui  fournissent  la  quantité 
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de  terreau  qui  lui  est  indispensable  pour  recou-  lasse  jamais  si  elle  est  bien  cultivée  et  bien  fu- 
rrir  les  semis.  mée.  Pion  seulement  il  fait  succéder  inunédia- 

Plarc  prés  des  centres  de  population,  le  ma-  temeut  une  récolte  à une  autre,  mais  souvent  il 
ralcher  trouve  du  fumier  en  abondance  ; il  se  en  fait  végéter  plusieurs  à la  fois  dans  le  même 
procure  facilement  les  boues,  les  poudreltes  et  carré,  soit  que  l’une  puise  dans  les  profondeurs 
autres  engrais  naturels  ou  artificiels.  A la  cam-  et  l’autre  à la  superficie  du  sol,  soit  que  l’une 
pagne,  il  nourrit  souvent  lui-méme  en  parée,  approche  de  sa  maturité  au  moment  où  l’autre 
avec  les  débris  de  son  jardin  des  vaches,  des  l vient  d'être  plantée.  Les  sentiers  même  sont 
pores  et  des  ânes  ou  des  chevaux  qui  lui  servent  | fréquemment  utilisées.  Il  obtient  ainsi  quatre 
au  transport  de  ses  produits.  Placé  au  milieu  et  quelquefois  cinq  et  six  récoltes  du  même  ter- 
d’un  pays  de  petite  culture,  il  renonce  à pro-  raindans  la  même  année.  La  méthode  qu'il  faut 
duirc  les  gros  légumes  : pommes  de  terre,  hari-  suivre  pour  arriver  à un  pareil  assolement  est 
cols,  pois,  asperges,  artichauts,  suivant  que  ses  trop  variable,  et  demanderait  de  trop  longs  dé- 
voisins sont  plus  ou  moins  habiles  à les  obte-  veloppements  pour  trouver  place  ici.  I.e  niaral- 
nir  ; mais  alors  il  peut  espérer  vendre  lui-même  cher  travaille  essentiellement  en  famille,  car  le 
tous  ses  débris  au  cultivateur,  qui  les  achète  père,  la  mère  et  les  enfants  trouvent  ensemble 
pour  donner  à ses  bestiaux.  En  général,  les  plus  et  sur  le  même  sol  une  occupation  appropriée  à 
habiles  maraîchers  mettent  plus  de  soin  à faire  leurs  différents  âges  et  à leurs  différentes  eapa- 
porler  constamment  leur  terrain  et  à obtenir  de  cités  (roj.  Horticulture,  Hortillo.x.veir,  Jar- 
bcaux  produits,  surtout  en  primeur,  qu'à  avoir  dikage.  Légumes).  Emile  Lefèvre. 

une  grande  variété  d’espèces.  Il  est  vrai  de  dire  MARA1L.  (ois.).  Synonyme  de  Péxélope 
que  le  public  se  défie  des  nouveautés,  qu'il  se  (r oy.  ce  mot.). 

refuse  1res  longtemps  à les  admettre,  et  que  le  MARAIS,  que  l’on  a écrit  maretl  et  marié. 
cultivateur  travaillant  pour  vivre,  et  non  pour  Saumaise  le  fait  venir  de  notre  mot  Marc,  dont 
la  gloire,  esl  obligede  se  conformer  au  goùtdes  il  ne  donne  pas  l'étymologie;  d'autres  le  tirent 
acheteurs  Les  asperges,  l'ail,  l'artichaut,  la  du  mot  mariscetum,  venu  lui-même  de  raornd, 
bette  ou  poirée,  les  brocolis,  la  ciboule  et  la  ci-  qui  veut  dire  jonc.  Un  marait  esl  un  lieu  qui 
vette,  les  cardons,  le  céléri,  le  cerfeuil,  la  chi-  ne  peut  être  utilisé,  ni  comme  étang  ou  lac,  ni 
Corée,  les  choux  et  les  choufleurs,  le  cresson,  comme  terre,  parce  que  le  sol  en  est  trop  penè- 
les  épinards  et  la  tétragone,  l’eehalote,  les  fé-  tré  d’eau,  et  que  celle-ci  est  trop  embarrassée 
ves,  les  haricots,  les  laitues,  les  mâches  ou  dou-  de  terre  et  de  plantes  aquatiques.  Dans  les  ter- 
cettes,  l'oseille,  l’ognon,  le  persil,  le  porreau,  le  rains  marécageux,  la  partie  solide  surmonte 
pompier,  le  pissenlit,  la  raiponce  en  fait  de  lé-  ordinairement  la  partie  aqueuse,  mais  elle  eu 
gumes  proprement  dits  ; les  betteraves,  les  ca-  est  tellement  imprégnée  qu’il  est  difficile  et  sou- 
rotles,  le  fenouil,  las  navets, les  panais,  la  pomme  veut  dangereux  de  s'y  aventurer.  Ordinairement 
de  terre,  les  radis,  les  salsifis  et  le  topinambour,  onncdistinguepascesdeuxespècesde lieux, dont 
auxquels  il  serait  souhaitable  de  voir  ajouter  la  le*  caractères  sont  peu  différents,  et  sc  confou- 
patate,  parmi  les  racines  ; les  aubergines,  les  dent  presque  toujours.  Ils  ne  présentent  d'autre 
citrouilles,  les  concombres  et  les  cornichons,  les  I utilité  qu'une  maigre  pâture  à quelques  trou- 
fraisiers,  les  melons,  las  tomates,  parmi  les  peaux,  ou  bien,  lorsqu'ils  sout  tourbeux,  la  pos- 
fruits,  sont  les  plus  généralement  cultivés,  et  sibilité  d’en  extraire  du  combustible;  mais  en 
si  nous  ajoutons  quelques  plantes  potagères,  ' revanche  ils  s’opposent  aux  communications  et 
la  capucine,  la  chenillette  et  le  limaçon,  le  ères-  , à l'exercice  de  l'agriculture,  ctsontdercdouta- 
son  alénois.  l'estragon,  le  perce-pierre,  la  pim-  blcs  foyers  d'émanations  pestilentielles.  A ces 
prenclle,  comprises  sous  le  nom  de  fournitures  différents  titres,  il  est  intéressant  de  connaître, 
de  salade,  nous  aurons  l’ensemble  des  végétaux  l'étendue  qu'ils  occupent,  les  circonstances  qui 
qui  font  l'objet  habituel  de  la  culture  marai-  i peuvent  les  former  et  les  entretenir,  les  moyens 
chère.  j de  les  restreindre  ou  de  les  supprimer,  et  les 

C'est  parmi  toutes  ces  plantes  et  leurs  varié-  ! avantages  que  l'on  peut  retirer  de  leur  dessè- 
tés  cultivées  que  le  maraîcher  doit  choisir  celles  chement. 

qui  lui  donneront  le  meilleur  produit.  Mais  il  L’étendue  occupée  par  les  marais  ou  terrains 
faut  que  son  terrain  soit  toujours  et  entière-  marécageux  est  considérable,  mais  elle  l'a  été 
ment  couvert  de  récoltes.  N'aller,  pas  lui  dire  d autant  plus,  qu'on  était  moins  éloigne  de  l'é- 
que  la  terre  a besoin  de  se  reposer  ; votre  apho-  poqtic  où  les  eaux  se  sont  retirées  de  la  surfaoa 
risme  est  un  mensonge  pour  lui  ; il  sait  que  le  du  globe.  Les  amas  de  bouille,  de  terrains  bilu- 
fonds  est  ce  qui  manque  le  moins.  Son  expé-  milieux  et  plus  ou  moins  charbonneux  en  font 
périence  est  là  qui  prouve  que  1a  terre  ne  se  1 foi.  Mais  sans  remonter  à dos  temps  ante-lis- 


MAR  { 443  ) MAR 


toriques,  ou  même  en  nous  bornant  b l'état  ac- 
tuel de  la  terre,  il  nous  suffira  de  rappeler  sim- 
plement : pour  l'Amérique,  l'etat  de  marais  con- 
tinu dans  lequel  on  a trouvé  la  plupart  de  ses 
plaines;  pour  l'Asie,  les  marais  de  l'Euphrate, 
de  la  Tartarie,  du  Palus  Méotidc;  pour  l’Europe, 
ceux  de  la  source  du  Tanaïs,  de  Finlande,  de 
Hollande,  de  Westphalie,  du  pays  de  Liège, 
d’Angleterre,  d’Irlande,  et  eu  Italie  les  Marais 
Ponlins.  En  France,  nous  avons  près  d'un  mil- 
lion d'hectares  de  terre  que  leur  état  maréca- 
geux soustrait  à la  culture. 

La  cause  fondamenlalcdcl’cxistenccdes  marais 
est  toujours  la  même,  c'est  la  difficulté  ou  l’im- 
possibilité de  l'écoulement  des  eaux.  Mais  celte 
difficulté  peut  tenir  à plusieurs  circonstances. 
La  surface  entière  du  soi  marécageux  peut  être 
plus  ou  moins  profondément  enfoncée  au  des- 
sous des  terrains  environnants,  ou  bien  elle  peut 
simplement  être  couverte  de  plantes  faisant  obs- 
tacle à l’ écoulement  de  l'eau.  Dans  l'uuou  l'au- 
tre cas,  le  malais  est  d’autant  plus  dangereux, 
qu'il  y a une  plus  grande  épaisseur  de  sol  spon- 
gieux et  imbibe  d'eau.  D un  autre  cdté,  il  faut 
considérer  les  causes  variées  qui  amènent  les 
eaux  sur  ce  terrain  dont  elles  ne  peuvent  plus 
sortir.  La  pluie  est  une  cause  générale  et  com- 
mune; mais  il  s'y  joint  ordinairement  soit  des 
cours  d'eau  apparents,  continus  ou  accidentels, 
soit  des  courants  circulant  entre  deux  terres  et 
venant  de  lieux  plus  élevés,  ou  bien  des  eaux 
jaillissantdufond  même; enfin,  l'envahissement 
peut  provenir  des  eaux  de  la  mer  ou  du  débor- 
dement des  fleuves.  Ce  sont  autant  de  circon- 
stances différentes  qui  rendent  necessaire  l'em- 
ploi de  procédés  divers  pour  arriver  au  dessè- 
chement. Une  circonstance  très  importante  quant 
à la  facilité  des  travaux  que  l'on  peut  se  pro- 
poser de  faire,  et  surtout  quant  au  produit  que 
l’on  doit  vouloir  tirer  du  terrain  après  son  assai- 
nissement, est  la  nature  même  du  sol.  Lorsque 
cc  dernier  est  ferme  et  non  susceptible  de  se  ra- 
mollir excessivement  par  l'imbibition  de  l’eau,  il 
suffit  d’enlever  celle-ci  de  la  surface;  mais  si  la 
terre  est  imbibée,  il  faut,  dans  l’operation  du 
dessèchement,  considérer  toute  l’épaisseur  pé- 
nétrée par  l'eau  comme  étant  liquide,  et  l'écou- 
lement doit  avoir  pour  point  de  départ,  non  pas 
le  fond  de  la  couche  d’eau,  mais  le  fond  de  la 
terre  imbibée.  Il  se  rencontre  souvent  des  fonds 
du  terre  composes  de  couches  alternativement 
solides  et  inconsistantes  : ils  sont  le  produit  na- 
turel d'anciens  dépôts  de  bonne  terre  ayant  re- 
couvert des  surfaces  marécageuses  et  qui  sont 
restées,  après  leur  enfouissement,  dans  leur  état 
primitif.  La  première  couche  solide  doit  être 
considérée  comme  le  fond  du  marais. 


Les  différentes  natures  de  sol  et  la  manière 
d'être  de  l'eau  donnent  lieu  à distinguer  les  ter- 
rains inondés  en  marais  proprement  dits,  en 
marécages,  en  terrains  marécageux  et  en  sols 
goutteux,  qui  ont  les  uns  et  les  autres  un  fond 
sans  consistance,  et  en  terrains  inondés,  scliores, 
lais  et  relais  de  ta  mer.  Les  maran  sont  toujours 
à l'état  aqueux,  les  marécage»  élèvent  des  por- 
tions de  leur  surface  au  dessus  de  l’eau,  les 
terrain < marécageux  sont  une  partie  de  l'année  a 
l'état  scc,  les  loti  goutteux  ont  leur  surface  so- 
lide posée  sur  un  fond  de  marécage  assez  rap- 
proché pour  que  son  humidité  gène  la  végéta- 
tion. On  appelle  terrain»  inondé»  ceux  que  les 
débordements  d'eau  douce  recouvrent  quelque- 
fois; ichoret,  les  terrains  qui  surgissent  de  la 
mer  par  suite  de  l’envasement  produit  par  les 
fleuves  à leur  embouchure;  lait  et  relui »,  ceux 
délaissés  par  la  mer.  Ces  derniers  peuvent  être 
à l'etat  de  murait  salant»  exploités  (toy.  le  mot 
Set.)  ou  de  terrain»  talés  plus  ou  moins  couverts 
d'eau,  que  l'on  appelle  lalobres  ou  eantouire». 
Tous  ces  terrains  inondés  passent  à l'étal  de  pol- 
der» lorsqu’ils  sont  garantis  de  l'invasion  des 
eaux  par  des  digues;  les  uns  sont  naturellement 
plus  élevés  que  le  niveau  normal  des  eaux  voi- 
sines, par  lesquelles  ils  ne  peuvent  être  recou- 
verts que  momentanément  et  pendant  les  crues; 
les  autres,  plus  enfoncés,  conservent  l’eau  après 
que  les  crues  sont  terminées. 

Les  moyens  sont  très  divers  pour  assainir 
toutes  ces  variétés  de  marais  : noua  commen- 
cerons par  indiquer  ceux  employés  dans  les  cas 
les  plus  favorables,  en  passant  par  degrés  aux 
plus  difficiles.  Lorsque  le  fond  du  terrain  est 
plus  élevé  que  le  niveau  habituel  des  eaux  en- 
vahissantes, l’écoulement  se  fait  de  lui-même, 
et  il  suffit  de  prévenir  l’inondation.  Ou  y par- 
vient par  la  construction  de  digues  dont  la  na- 
ture et  la  disposition  varient  suivant  qu'on  les 
oppose  à la  mer  ou  aux  eaux  courantes.  Pour 
celles-ci,  elles  peuvent  être  continues,  comme 
les  jelees  de  la  Loire,  et  alors  elles  doivent  être 
assez  élevées  et  assez  solides  pour  résister  aux 
crues  d'eau  les  plus  fortes,  sous  peine  d'augmen- 
ter le  mal  si  elles  venaient  i être  submergées  ; 
ou  bien  elles  sont  discontinues  ou  submersibles. 
Celles-ci  sont  disposées  de  manière  à modérer 
l’invasion  des  eaux  extraordinaires,  qui  s’éten- 
dent alors  sur  le  sol  d'une  manière  paisible; 
loin  de  dégrader  et  d'emporter  la  terre,  elles  y 
amènent  et  y laissent  de  la  vase  qui  engraisse 
et  relève  successivement  le  sol.  Dans  ce  système, 
les  digues  doivent  avoir  leurs  Burfaccs  inclinées 
suivant  une  pente  très  douce,  et  présenter  à 
l'eau  des  issues  suffisantes,  ou  plutôt  elles  doi- 
vent être  composées  d'épis  successifs  ou  de  je- 
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tées  se  recouvrant  l'une  l'autre,  et  laissant  entre 
elles  des  intervalles  disposées  de  manière  que 
l’eau  ne  puisse  s'introduire  qu'a  contre-sens  du 
courant  général,  et  par  conséquent  très  paisi- 
blement. Tour  les  details  de  construction,  nous 
renvoyons  aux  mots  : Dicte  et  Lndiguement, 
nous  bornant  à signaler  l'utilité  des  plantations 
d’osiers,  de  saules,  de  tamarises  et  autres  plantes 
aquatiques  exploitables, sur  la  partie  non  revêtue 
de  pierre.  Ces  plantes  peuvent  être  employées 
sous  forme  de  claies  vivaces.  De  grands  travaux 
d'endiguement  ont  été  faits  en  France,  mais  ceux 
qui  ont  été  exécutés  sur  la  plus  vaste  échelle, 
sont  ceux  du  Rhin.  Impossibles  aux  efforts  iso- 
lés des  particuliers,  ils  sont  le  résultat  du  con- 
cours de  plusieurs  associations  solidaires,  c’est- 
à-dire  obligées,  dans  certaines  circonstances,  de 
venir  au  secours  l'uue  de  l'autre.  Les  digues 
opposées  aux  envahissements  de  la  iner  sont 
surtout  remarquables  en  Hollande,  où  elles  sont 
l'objet  de  pareilles  associations.  Lorsque  le  sol 
est  inférieur  au  niveau  ordinaire  des  fleuves  ou 
de  la  mer,  l'établissement  des  digues  le  consti- 
tue à l'étal  de  polder.  11  est  alors  difficile  de  faire 
écouler  l’eau,  et  il  faut  pourvoir  à son  épuise- 
ment par  des  machines  à vapeur  ou  des  moulins 
à vent  qui  mettent  en  mouvement  des  roues  à 
pot,  des  pompes,  des  norias  ou  des  vis  d'Archi- 
mède. Les  polders  les  plus  nombreux  sont  en 
Hollande;  la  Zélande  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  archipel  au  milieu  de  polders  infinis.  Si 
le  terrain  présente  une  dépréssion  naturelle,  il 
faut  reconnaître  s’il  est  envahi  par  des  eaux  ex- 
térieures, et  dans  ce  cas,  s'il  est  possible  ou  non 
de  les  détourner,  ou  bien  si  les  eaux  provien- 
nent du  fond  même.  Les  eaux  de  pluie  tombant 
sur  la  surface  même  du  sol  ne  peuvent  le  con- 
stituer à l'état  de  marais.  Si  les  eaux  surgissent 
du  sol  même,  ou  si,  étant  extérieures,  elles  ne 
peuvent  en  être  détournées,  on  doit  chercher  à 
ménager  une  pente  jusqu'à  une  déclivité  natu- 
relle qui  leur  donne  issue.  Pour  cela  on  pratique 
dans  la  partie  la  plus  profonde  et  la  plus  solide 
du  marais,  un  canal,  auquel  on  fait,  s’il  le  faut, 
des  berges  rapportées,  et  on  dirige  vers  lui  des 
conduits  secondaires,  partant  de  points  suffi- 
samment rapprochés  pour  que  la  totalité  de  l’eau 
trouve  son  écoulement.  Il  est  souvent  utile  pour 
la  facilité  de  la  culture  et  des  communications, 
il  est  même  quelquefois  nécessaire,  lorsque  les 
fossés  devraient  être  trop  profonds,  d'avoir  re- 
cours à des  rigoles,  à des  aqueducs  ou  à des  fos- 
sés couverts.  On  les  construit  en  disposant  sur  le 
fond  des  tranchées,  soit  des  fascines  soutenues 
par  des  chevalets  et  recouvertes  de  paille,  de 
feuille  ou  de  mousse  avant  de  rejeter  la  terre, 
soit  des  pierres  irrégulièrement  espacées,  ou  des 


tuyaux  continus,  ou  des  conduits  en  pierre,  en 
briques,  en  tuiles.  Ces  différentes  sortes  de  con- 
duits couverts  étaient  connus  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Non  seulement  Caton  et  Columelle, 
Palladius  et  Pline  en  font  mention,  mais  encore 
on  en  rencontre  en  France,  et  surtout  dans  la 
Perse,  dont  l'origine  est  ignorée,  et  qui  rendent 
cultivables  des  terrains,  qui,  à leur  défaut,  se- 
raient à l'état  de  marais.  Les  Persans  les  appel- 
lent Kerises.  Plusieurs  de  ces  kerises  sont  à la 
fois  des  conduits  couverts  et  des  puits  perdus, 
et  par  une  combinaison  qui  ne  peut  avoir  été 
conçue  que  par  des  peuples  très  intelligents,  el- 
les servent  à la  fois  à assainir  des  terres  qui 
auraient  été  inondées,  et  à irriguer  avec  les  eaux 
nuisibles  des  terrains  inférieurs  que  la  séche- 
resse aurait  rendus  improductifs.  — S'il  est  im- 
possible ou  trop  difficile  d'établir  une  pente,  il 
faut  avoir  recours  aux  moyens  artificiels  d'épui- 
sement, ou  bien  chercher  à pratiquer  des  issues 
intérieures  au  milieu  des  couches  perméables, 
s’il  en  existe  dans  le  sous-sol.  Après  en  avoir 
fait  la  recherche  par  des  sondages  préparatoi- 
res, on  pratique  soit  des  travaux  de  creusement 
ordinaire,  si  le  peu  de  profondeur  le  permet, 
soit  un  forage,  comme  pour  amener  des  eaux 
jaillissantes.  Ces  espèces  de  puits  s’appellent 
puits  perdus,  boilouis,  bétoirs  artificiels.  Ils  sont 
l'imitation  des  gouffres  nalurelsqui  remplissent 
le  même  office  ; les  eaux  peuvent  y être  amenées 
soit  par  des  conduits  a ciel  ouvert,  soit  par  des. 
conduits  couverts.  Dans  tous  les  cas,  leur  orifice 
doit  être  protégé  contre  les  vases  et  autres  ob- 
jets qui  pourraient  les  obstruer;  en  général  cet 
effet  s'obtient  par  des  amas  de  pierres  qui  font 
l’elfet  d'un  filtre.  Il  va  sans  dire  que  les  puits 
perdus  peuvent  être  réduits  à de  simples  trous 
de  sonde. 

Parmi  les  peuples  modernes,  les  Allemands, 
les  Anglais,et  surtout  les  Italiens,  ont  particu- 
lièrement étudié  et  pratiqué  le  dessèchement 
des  marais.  Nous  citerons  parmi  les  plus  beaux 
succès  obtenus  au  moyen  de  puits  perdus  arti- 
ficiels, les  dessèchements  du  comté  de  Roxburg 
en  Angleterre,  et  les  embreghs  des  anciens  ma- 
rais de  la  plaine  des  Paluns  près  de  Marseille 
Cette  dernière  localité  est  aujourd’hui  couverte 
de  vignes. 

Dans  les  terrains  goutteux,  surtout  lorsque 
l'eau  dont  ils  sont  pénétrés  provient  de  sources 
comprimées,  le  forage  des  puits  amène  encore 
l'assainissement,  mais  par  un  effet  opposé.  Dans 
ce  cas,  l'eau  trouvant  une  ouverture  facile,  s’y 
précipite  et  cesse  de  faire  effort  pour  s'insinuer 
dans  la  couche  supérieure  du  sol.  Quelquefois, 
et  c'est  ce  qui  a été  éprouvé  par  Elkington,  au- 
quel on  attribue  en  Angleterre  l’emploi  decctta 
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métftode,  les  eaux  peuvent  être  élevées  bien  au 
dessus  du  sol,  et  de  manière  à pouvoir  être  em- 
ployées soit  à son  irrigation,  soit  à servir  de 
moteur,  et  en  tous  cas  à être  conduites  par  leur 
seule  force  à un  point  qui  permette  leur  facile 
écoulement.  Dans  le  cas  où  elles  ne  peuvent 
s'élever  aussi  haut,  on  les  amène  au  dehors  par 
des  conduits  à ciel  ouvert  ou  fermé,  suivant  les 
circonstances. 

Dessécher  complètement  est  quelquefois  im- 
possible ; alors  il  faut  travailler  à restreindre 
le  marais.  A cet  effet,  on  creuse  davantage  les 
parties  les  plus  basses  en  rejetant  les  terres  sur 
les  portions  que  l'on  peut  assainir,  ou  bien  si 
l'ensemble  du  terrain  est  de  niveau,  on  le  coupc 
de  fossés  assez  rapprochés  pour  que  leur  déblai 
élève  suffisamment  les  parties  intermédiaires, 
qui  alors  deviennent  cultivables  ou  au  moius 
susceptibles  de  recevoir  des  plantations  d’ar- 
bres. Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit  le  mode 
employé  pour  conduire  les  eaux  ou  pour  sépa- 
rer l’élément  humide  de  i’éleinent  solide,  il  faut 
toujours  employer  simultanément  la  méthode 
des  remblais.  Sans  doute  cette  méthode  serait 
bien  rarement  profitable  s'il  fallait  amener  et 
répandre  des  terres  à mains  d'homme,  mais  on 
profite,  à ce  point  de  vue,  du  passage  même  des 
cours  d’eau  qui  traversent  les  marais , et  que 
l’on  force  à déposer  la  vasequ’ilscntralnentavec 
eux.  C’est  ce  qu'on  appelle  dessèchement  par 
colmates,  mot  italien  qui  veut  dire  comblement. 
Pourobtenir  eet  effet,  il  faut  faire  séjourner  l'eau, 
ou  bien  lui  faire  faire  des  circuits,  ou  encore  lui 
opposer  des  obstacles  de  manière  à reproduire 
dcscirconstances  analogues  à celles  qui  détermi- 
nent dans  les  rivières  les  dépdts  naturels.  Les 
Anglais  appellent  u/arping  une  méthode  intermé- 
diaire entre  celle  des  remblais  et  des  colmates. 
Elle  consiste,  après  avoir  dirigé  sur  le  terrain 
où  l’on  veut  porter  de  la  terre  un  cours  d'eau 
rapide,  à y jeter  à mains  d'homme  des  terres  qui 
sont  ainsi  portées  et  répandues  sans  autres  frais. 

Pour  la  mise  en  valeur  des  marais  dessiMs,  lors- 
que le  sol  est  bon  par  lui-même,  il  est  possible, 
aussitôt  après  l'évacuation  des  eaux,  d’obtenir 
sans  engrais  d’excellentes  récoltes  qui  pourront 
même  se  reproduire  plusieurs  années  de  suite; 
mais  s'il  est  exclusivement  sableux, argileux  ou 
calcaire,  il  faut  lui  donner  des  amendements  ap- 
propriés à sa  nature.  S’il  est  tout  à fai  t tourbeux, 
et  que  la  couche  inférieure  soit  bonne,  le  plus 
avantageux  est  d'exploiter  la  tourbe  et  de  mettre 
ainsi  à découvert  le  sol  productif.  Lorsque  cette 
exploitation  est  impossible,  parce  que  l'humidité 
est  cnoore  trop  considérable,  on  peut  diviser  le 
sol  en  carreaux  par  des  fossés,  et  en  relever  ainsi 
une  partie  qui  produira  des  herbages,  où  les 


vaches  et  les  bœufs  trouveront  une  nourriture 
suffisante.  C’est  ainsi  que  plusieurs  polderssont 
utilisés  en  Hollande.  On  peut  encore  laisser 
le  sol  comme  roseliéres,  sortes  de  prairies  où 
domine  le  roseau,  et  qui,  dans  certaines  parties 
du  Midi,  ont  une  grande  valeur.  Il  en  existe 
dans  le  département  du  Gard  ; clics  reçoivent 
en  hiver  les  eaux  du  Rhône,  et  donnent  en  abon- 
dance une  herbe  qui  fournit  à la  fois  la  nour- 
riture et  la  litière  aux  mulets  et  aux  chevaux, 
et  les  entretient  avec  une  faibleaddition  d'avoine 
dans  un  bon  état  de  santé  pendant  les  plus  ru- 
des travaux.  Si  le  dessèchement  est  complet,  il 
faut,  par  l’écobuage,  combiné  avec  une  méthode 
de  comblement,  créer  un  sol  cultivable.  Si  le  sol 
qui  a été  assaini  était  couvert  d'eau  salée,  il  y a 
nécessité  de  le  faire  laver  par  des  eaux  douces, 
pour  le  débarrasser  de  son  excès  de  sel.—  Dans 
tous  les  cas,  lorsqu'il  reste  des  parties  d’eau,  il 
y a avantage  à les  séparer  et  à les  approfondir 
pour  en  faire  des  pêcheries,  ou  des  canaux  des- 
tinés soit  aux  irrigations,  soit  aux  transports. 
Les  hortillons  d'Amiens  offrent  uu  bel  exemple 
dcl'utililé  que  l’on  peut  tirer  de  ces  voies  d'eau. 
La  salubrité  obtenue  par  ces  opérations,  la 
sécurité  publique,  et  l'augmentation  du  sol 
cultivable,  équivalant  à un  agrandissement  du 
territoire  national,  sont  des  avantages  inap- 
préciables au  point  de  vue  de  l'utilité  publique; 
mais  dans  les  entreprises  particulières , on 
ne  peut  avoir  égard  qu’à  l’augmentation  de 
produits,  on  même  seulement  à l'augmenta- 
tion de  valeur  vénale,  qui  pourront  être  le  ré- 
sultat de  l'opération.  Alors,  après  avoir  fait  une 
estimation  scrupuleuse  de  la  valeur  actuelle  et 
delà  valeur  future,  estimations  qui  sont  pure- 
ment du  ressort  de  l'agriculture,  il  faut  se  ren- 
dre compte  de  tous  les  travaux  d'art  qui  seront 
nécessaires,  de  la  dépense  qu'ils  occasionneront, 
et  enfin  du  temps  pendant  lequel  les  capitaux 
engagés  resteront  improductifs.  Les  bases  de 
tous  ces  calculs  sont  extrêmement  variables,  et 
ne  peuvent  être  qu'indiquées.  Le  travail  pour 
l'assainissement  des  marais  de  toute  espèce  de- 
vient d'autant  plus  difficile  que  le  terrain  est 
plus  morcelé,  alors  il  faut  préalablement  se  con- 
former aux  lois  qui  règlent  les  droits  et  les  de- 
voirs réciproques  de  tous  les  intéressés,  et  qui 
sont  indiquées  au  mot  Dessèchement.  E.  L. 

MAllAIS  POXTIXS,  Pom/itina  Palus.  Vas- 
tes marais  qui  s’étendent  d'Astura  à Tcrracine, 
dans  les  États  de  l'Église.  Leur  étendue  est  d'en- 
viron 13  kilomètres  sur  12.  Ils  contiennent  des 
champs  labourés  et  de  grands  pâturages  où 
paissent  des  troupeaux  de  bœufs,  de  buffles  et 
de  chevaux.  Du  côté  de  la  mer  on  y trouve  aussi 
quelques  bois  d'uue  étendue  assez  considérable. 
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Les  habitants  y sont  peu  nombreux  et  fréquem-  ' continués  et  devinrent  inutiles.  Léon  X crut 


ment  atteints  par  des  fièvres  dangereuses.  Ils 
sont  enclins  au  vol  et  au  brigandage.  — On 
ignore  l'origine  des  Marais  Pontins.  Peut-être 
ont-ils  été  formés  par  la  mer,  qui  couvrait  au- 
trefois cette  eontrçc.  C’est  ce  qu'on  a supposé 
d'après  un  passage  d'Homère,  qui  représente 
l’ancien  mont  Circeïum,  aujourd'hui  Monte-Cir- 
cello,  près  de  Tcrracine,  comme  une  Ile  oùCircé  ! 
avait  établi  sa  demeure.  Pline,  s'appuyant  sur 
le  témoignage  d'historiens  anciens,  dit  duc  dans 
les  premiers  temps  de  Rome,  plusieurs  villes, 
dont  la  plus  considérable  donna  son  nom  i ces 
marais,  occupaient  le  territoire  qu'ils  couvrent 
aujourd'hui.  Ces  villes  disparurent  bientôt,  et 
le  pays,  rempli  d'eaux  croupissantes,  devint  de 
plus  en  plus  inhabitable.  Les  exhalaisons  qui 
s'en  échappaient  rendaient  malsains  les  cantons 
voisins,  et  poussées  par  les  ventsdu  midi,  s’abat- 
taient sur  Rome  elle-même.  lais  Romains  cher- 
chèrent de  bonne  heure  à dessécher  ces  marais, 
entretenus  par  les  eaux  abondan'es  qui  y des- 
cendent des  montagnes.  La  voie  Appieunc,  qui 
les  traversait,  avaitété  probablement  construite 
dans  ce  but.  D’autres  travaux  furent  entrepris 
dans  la  suite,  et  César  avait  formé  le  projet  de 
creuser  au  Tibre  un  nouveau  lit  à travers  les 
Marais,  pour  y faire  décharger,  au  moyen  de 
canaux  et  de  digues,  toutes  les  eaux  sans  écou- 
lement, et  assainir  ainsi  et  fertiliser  tout  à la 
fois  cette  contrée  perdue.  La  mort  l'empêcha  de 
réaliser  cette  gigantesque  entreprise.  Auguste 
se  contenta  de  faire  percer  des  canaux  de  déri- 
vation, et  sous  les  régnes  suivants,  on  perdit 
de  vue  l'utilité  de  ces  constructions,  et  on  né- 
gligea même  de  les  entretenir,  jusqu’à  Néron, 
qui  prit  à lâche  de  réparer  à ce  sujet  l'incurie 
deses  prédécesscurs.Trajan  poussa  aveevigueur 
pendant  dix  ans  les  travaux  de  dessèchement; 
il  restaura  lavoicAppicune,  et  parvint  àenlever 
aux  eaux  tout  le  territoire  situé  entre  Tcrracine 
etTreponti.  Les  troubles  et  les  désastres  qui 
fondirent  plus  tard  sur  l'Italie  ne  permirent  pas 
aux  empereurs  de  continuer  le  dessèchement,  et 
les  eaux  reprirent  tout  ce  qu'on  leur  avait  arra- 
ché. Théndoric,  roi  des  Gotlis,  reprit  avec  suc- 
cès ces  utiles  travaux  ; mais  ils  furent  abandon- 
nésaprès  lui.  Bouiface  VIII  est,  parmi  les  papes, 
le  premier  qui  se  soit  occupé  de  l’assainissement 
des  Marais  Pontins.  Pendant  ses  neuf  ans  de 
pontificat,  il  fit  creuser  un  vaste  canal,  grâce 
auquel  les  environs  de  Seize  et  de  Sennonetta 
se  trouvent  encore  à sec  aujourd'hui.  Martin  V 
fit  ouvrir  un  nouveau  canal,  qui  devait  porter  à 
la  mer  l'eau  d'une  mul'itude  de  ruisseaux.  Une 
étendue  d’un  mille  rcslaitscule  à achever  lors- 
qu'il mourut;  mais  les  travaux  ne  furent  pas 


arriver  à un  heureux  résultat  en  donnant  tous 
les  Marais  Pontins  à Julien  de  Médicis,  à condi- 
tion qu'il  en  opérerait  le  dessèchement;  mais  les 
Médicis,  pendant  plus  d'un  demi-sièclcqu'ils  les 
possédèrent,  ne  firent  aucune  tentative  pour  les 
assainir.  Sixte  V entreprit  des  travaux  considé- 
rables. mais  tout  fut  englouti  peu  de  temps 
après  sa  mort,  par  suite  de  la  rupture  des  digues 
qu’il  avait  fait  construire.  Pie  VI  s’occupa  en- 
suite du  dessèchement,  et  y fit  travailler  sans 
relâche  depuis  1778  jusqu'en  1788;  il  fit  élever 
à grands  frais  des  constructions  de  toutes  sortes, 
niveler  les  marais,  et  crut  les  avoir  enfin  des- 
séchés ; mais  le  sol  n’avait  pas  été  suffisamment 
exhaussé.  Ces  travaux  cependant  ont  diminué 
l'insalubrité  de  la  contrée,  et  la  liellc  LiueaPia 
qu'il  y établit  fut  un  grand  service  rendu  aux 
populations.  De  nouveaux  travaux  fureut  exé- 
cutés sous  la  domination  française  ; Napoléon 
avait  entrepris  de  rendre  définitivement  à la 
culture  les  Marais  Pontins;  mais  les  évènements 
de  181  i l'cmpéchcrcnt  de  mettre  ce  projet  à exé- 
cution. On  peut  consulter  sur  ces  marais  la  Dcs- 
criplion  hydrographique  et  historique  des  Marais 
Pontins,  par  dcProny,  Paris,  1823.  Al.  B. 

MARAIS  SALAXS  (roy.  Salines). 

MARALDI  (Jacques-Philippe),  savant  ma- 
thématicien et  astronome,  né  dans  le  comté  de 
Nice,  en  1(165,  mort  en  1729,  était  neveu  du  cé- 
lèbre Cassini.  En  1687,  sou  oncle  l'amena  en 
France,  où  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Sciences.  En  1700  et  1718,  il  travailla  à la  dé- 
termination de  la  fameuse  méridienne.  A ces 
voyages  près,  dit  Fontenclle,  il  passa  sa  vie  en- 
fermé dans  l'Observatoire.  On  a de  lui  un  Cata- 
logue manus  crit  des  étoiles  /ères,  et  un  grand 
nombre  A' Observations  astronomiques,  qu'on  trou- 
ve dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. On  remarque  surtout  un  Mémoire  sur  te 
mouvement  apparent  de  l'étoile  polaire  r ers  les  pô- 
les du  monde.  — Maiiai.di  ( Jean-Dominique ),  cé- 
lèbre astronome,  neveu  du  précédent,  fut  asso- 
cié à son  cousin  Cassini  de  Tliury  pour  la  des- 
cription géométrique  des  rôles  et  des  frontières 
de  France.  En  1735,  il  fut  chargé  de  rédiger  la 
Connaissance  des  temps , et  s'acquitta  pendant 
vingt-cinq  ans  de  cette  tâche  pénible  et  ingrate. 
II  mourut  en  1788  â l'âge  de  soixante-dix-neuf 
ans. 

MARAX'IIAM  ou  MARAMI  AO.  C'est  le 
nom  d'une  lie.  d’une  ville,  d'un  fleuve  et  d'une 
province  du  Brésil. — L" I le,  située  dans  l'Atlan- 
lique,  entre  les  baies  dcSan-Marcos  a i'O.,  eide 
| San-José à l’E.,  a60kilom.sur.75.  LcsFmnçais 
; s’en  empal  èrent  en  1612,  et  y bâtirent  lavitlcqui 
i enestaujourd'hui  lechef-lieu.Celte  ile appartient 
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4 la  province  de  Maranham  ; elle  est  fertile  et 
bien  peuplée.—  La  ville,  appelée  aussi  San-Luis- 
de-Maranhao,  se  trouve  dans  l'Ilc  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  possède  un  évfché,  trois 
forts,  et  on  y compte  15,000  habitants.  File  com- 
merce en  riz, coton,  peaux,  boisde  teinture.—  La 
province  est  bornée  au  N.-E.  par  l'océan  Atlan- 
tique, au  N.-O.  par  la  province  de  Para,  au  S.- 
0.  par  celle  deGoyaz,  à l’E.  par  celle  du  Pianhy. 
Sa  longueur  est  de  1,000  kilomètres,  et  sa  lar- 
geur de  700.  Sa  population  s'élève  4 plus  de 
180,000  habitants.  Elle  a pour  capitale  Maran- 
bain.Son  sol  est  uni  au  N.  et  assez  montagneux 
au  S.  Elle  jouit  d'un  climat  sain  et  agréable,  et 
son  sol  fertile  renferme  des  mines  d'argent,  de 
fer,  etc.  Elle  est  arrosée  par  le  fleuve  Maranhao, 
qui  se  jette  dans  l’Océan  vis-à-vis  de  Me. 

MARANS,  Chef  -lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure,  au  dessous  et 
près  du  confluent  de  la  Vendée  et  de  la 
Sèvrc-Niortaise,  à 3 lieues  de  l'embouchure  de 
cette  dernière  rivière  dans  le  golfe  de  l'Aiguil- 
lon. Cette  ville,  située  4 5 lieues  N.-E.  de  La 
Rochelle,  possède  une  des  meilleures  rades  fo- 
raines de  la  France,  et  contient  des  navires 
de  100  tonneaux.  Elle  reçoit  en  grande  partie 
les  grains  et  les  minois  des  départements  voi- 
sins, en  particulier  du  Poitou,  et  fait  en  ou- 
tre un  grand  commerce  de  légumes  secs,  de 
graines  grasses,  de  chanvre,  de  lin,  de  bois 
merrain  et  de  cercles.  Sa  population  est  de 
moins  de  5,000  habitants.  Marans  fut  jadis  une 
place  forte,  défendue  surtout  par  les  marais 
qui  l'avoisinent.  Elle  possédait  un  château, 
et  eut  plus  d'un  siège  4 soutenir.  Henri  IV 
s’en  empara  en  1588  ; le  château  fut  rasé  eu 
1638. 

MARANTA , Maranta  (bol.).  Cenre  de  la  fa- 
mille des  cannées , de  la  monandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui 
le  composent  croissent,  pour  la  plupart,  dans  les 
parties  tropicales  de  l'Amérique,  et  plus  rare- 
ment en  Asie.  Ils  ont  un  rhizome  plus  ou  moins 
volumineux  dans  le  tissu  duquel  la  fécule  se 
développe  abondamment.  Leur  lige  herbacée  ou 
sous-frutcsccntc  se  termine  par  un  épi  ou  uue 
grappe  de  fleurs  irrégulières  fort  remarquables 
par  leur  organisation.  On  y trouve  en  effet  un 
premier  rang  de  folioles  vertes  herbacées  et 
distinctes  ; un  deuxième  rang  de  trois  fo- 
lioles plus  grandes,  colorées  et  pétaloïdes, 
plus  ou  moins  cohérentes  à leur  base  en  un  tu- 
be sur  lequel  s'attachent  les  organes  intérieurs; 
en  troisième  lieu , deux  stamiuodes  pétaloïdes 
situés  au  côté  supérieur  de  la  fleur,  et  un  sta- 
minode  inférieur,  échancré,  auriculé,  qui  enve- 
loppe un  quatrième  staminode  plus  intérieur,  et 


une  étamine.  Les  deux  rangs  extérieure  ne  sont 
pas  autre  chose  que  le  périanthe , les  stami- 
nodes  de  leur  côté,  plus  développés  et  plus  ap- 
parents que  le  périanthe  lui-méme,  provien- 
nent, d'après  l’opinion  exposée  par  M l.estl- 
boudois  , d'une  transformation  des  clamtnes 
qu'appelait  le  plan  normal  de  la  fleur.  L'ovaire 
adhèrent  n’a  qu'une  loge  uniovuléc;  le  style  est 
embrassé  par  le  filet  pétaloidc  de  l'étamine 
ployé  en  gaine.  Le  fruit  est  charnu  et  mono- 
sperme. Le  Maranta  a feuilles  de  balisier, 
Maranta  arundinacca , Lin.,  est  cultivé  en  grand 
aux  Antilles,  dans  ic  midi  des  États-Unis,  4 
l'Ile-de-France,  pour  la  fécule  qu’on  extrait  de 
son  rhizome.  Cette  fécule  constitue  l'arrow-root 
du  commerce. Ce  rhizome  consislecn  un  tuber- 
cule allongé,  horizontal,  charnu  et  blanc.  Il  en 
part  des  jets  renflés  vers  leur  extrémité  qui 
sort  de  terreaprès  un  trajet  souterrain  de  2 ou  3 
décimètres.  La  tige  herbacée  et  rameuse  de  celte 
plante  s'élève  à environ  un  mètre;  ses  feuilles 
sont  grandes,  ovales-laneéolécs  dans  le  bas  de 
la  plante,  tandis  que  vers  le  haut,  leur  lame  va 
en  décroissant  graduellement  et  finit  par  dispa- 
raître, de  telle  sorte  que  la  gaine  reste  seule. 
Les  fleurs  sont  blanches,  assez  petites,  très  dé- 
licates. — Sous  le  nom  d'arrow-root,  on  trouve 
encore  dans  le  commerce  la  fécule  extraite  du 
maranta  de  l'Inde.  L’arrow-root  ressemble  4 
l’amidon",  mais  il  est  en  poudre  plus  fine,  plus 
douce  au  toucher,  moins  blanche.  La  facilité 
avec  laquelle  s’en  opère  la  digestion  la  fait  re- 
commander en  médecine.  Le  nom  d'arrow-root 
ou  racine  4 flèches  vient  de  ce  que  les  tubercules 
du  maranta  sont  regardés,  en  Amérique,  comme 
un  bon  spécifique  contre  les  blessures  faites  par 
des  flèches  empoisonnées. 

MARASME  (méd.f,  du  grecumpam»,  je  dessè- 
che. C'est  le  dernier  degré  de  la  maigreur.  On  le 
remarque  surtout  dans  les  maladies  chroniques. 

MARASQUIN.  Liqueur  forte  obtenue  en 
faisant  infuser  dans  de  l'alcool  des  petites  ce- 
rises nommées  griottes  ou  marasca. 

MARAT  (Jean-Pauli.  Parmi  les  noms  que 
la  révolution  a rendus  tristement  célèbres,  celui 
de  Marat  mérite  plus  que  tout  autre  d'èlre  voué 
4 l’exécration  et  au  mépris.  Il  y avait  en  lui  le 
génie  du  mai  ; la  sanglante  auréole  qui  entoure 
la  mémoire  de  cet  homme  n'est  que  trop  justi- 
fiée par  les  excès  qu’il  a commis.  Marat  nacquit 
en  1746,  4 Baudrv,  dans  la  principauté  de  Ncuf- 
chAlel.  Sans  fortune  et  sans  appui,  il  travailla 
avec  ardeur,  étudia  pendant  longtemps  les  scien- 
ces physiques  et  la  médecine,  et  publia  pendant 
les  voyages  qu’il  fit  en  Angleterre,  en  Écosse  et 
en  Hollande  plusieurs  ouvrages.  Le  plus  remar- 
quable de  ses  écrits  a pour  titre  : De  l'homa*. 
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ou  des  principes  et  des  lois  de  l'influence  de  l'ime  pour  sauver  la  république,  une  dictature  mu- 


nir le  corps,  et  du  corps  sur  l’ime.  Il  s’occupait 
aussi  de  questions  politiques,  et  publia  en  1787 
un  plan  de  législation  criminelle,  où  il  réclamait 
avec  vigueur  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 
Malgré  son  intelligence  et  son  activité,  Marat  se 
vit  réduit  presque  à la  misère,  et  fut,  dit-on, 
obligé  de  vendre  lui-méme  dans  les  rues  de  Pa- 
ris uu  spécifique  de  sa  composition.  Il  occupa 
ensuite  un  modeste  emploi  de  médecin  attaché 
aux  écuries  de  M.  le  comte  d’Artois.  La  révo- 
lution le  trouva  donc,  comme  tant  d’autres,  aigri 
contre  son  siècle,  qu’il  faisait  solidaire  de  son 
peu  de  succès,  et  tout  prêt  à concourir  vigou-  ; 
reusement  à un  bouleversement  total,  qui  n’é- 
tait à scs  yeux  qu’une  régénération  ; mais  sa 
haine  et  sa  fureur  n’éclatèrent  pas  seulement 
contre  le  vieil  édifice  social  qui  s’écroulait.  Ma- 
rat fut  à la  fois  l’ennemi  implacable  de  tous  les 
partis:  toute  supériorité  l’offusquait;  les  hom- 
mes les  plus  exaltés  de  la  révolution,  Robes- 
pierre, Danton,  Cliaumelte,  étaient  à ses  yeux 
tièdes  et  trop  modérés.  Il  est  vrai  qu’il  les  sur- 
passa tous  par  ses  crimes.  Son  journal,  qu’il  ap- 
pela successivement  le  Moniteur  patriote,  le  Pu- 
bliciste parisien,  cl  enfin  l’Ami  du  peuple,  renfer- 
mait chaque  jour  les  plus  violentes  attaques  con- 
tre les  hommes  de  cette  époque;  il  y faisait  ap- 
pel à toutes  les  mauvaises  passions.  Marat 
devint  promptement  un  objet  de  mépris  et  de 
dégoût,  même  pour  les  chefs  de  la  Terreur; 
mais  en  revanche  il  fut  l’idole  de  cette  horde  de  . 
bandits  qui  souvent  en  imposèrent  par  leurs 
violences  au  honteux  gouvernement  d’alors.  Dé- 
crété de  prise  de  corps  dès  le  mois  de  janvier 
1790,  traqué  de  tous  les  côtés,  il  se  réfugia  dans 
des  caves,  et  enfin  dans  les  souterrains  du  cou- 
vent des  Cordeliers,  d’où  il  continua  à répandre 
dans  Paris  ses  écrits  incendiaires.  Une  femme, 
qu’il  avait  enlevée  à son  imprimeur,  lui  servait 
d’intermédiaire  avec  le  monde,  où  il  ne  pouvait 
paraitre.  Danton,  devenu  ministre  de  Injustice, 
le  tira  de  sa  cachette  cl  l’employa  comme  admi-  i 
nislralcur-adjoinl  au  comité  de  surveillance  et 
de  salut  public.  Marat  eut  alors  une  merveil- 
leuse occasion  de  satisfaire  scs  instincts  féroces.- 
Les  prisons  étaient  pleines  de  citoyens,  vic- 
times de  ce  honteux  régime  qui  voyait  des 
suspects  dans  tout  ce  qui  avait  un  coeur  honnête. 

A l’instigation  de  Marat , on  fit  de  l’assassinat 
en  masse  un  moyen  de  gouvernement,  et  les 
massacres  de  septembre  eurent  lieu.  Le  club  des 
Jacobins  appuya  la  candidature  de  Marat  à la 
Convention,  sur  tous  les  bancs  de  laquelle  il  ; 
trouva  le  mépris  qu’il  méritait.  Accusé  par  Lou-  ; 
vet  de  préparer  la  dictature  en  faveur  de  Itobes-  I 
pierre,  il  soutint  audacieusement  au’il  fallait  : 


mentanée.  Le  député  Boileau  faillit  entraîner  la 
Convention  à le  mettre  hors  la  loi.  La  lec- 
ture d’un  de  ses  écrits  excita  l’indignation  de 
l’assemblée.  Marat  parvint  à détourner  l’orage  ; 
mais  il  devait,  comme  la  plupart  des  hommes 
qui  trempèrent  dans  les  excès  de  la  révolution, 
subir  la  peine  du  talion.  Le  couteau  de  Char- 
lotte Corilay  l’enleva  à l’échafaud , où  sa  tête 
aurait  sûrement  payé  tôt  ou  tard  les  crimes 
de  sa  vie.  C’est  le  13  juillet  1794  qu’il  fut 
frappé  dans  son  bain,  par  la  main  delà  coura- 
geuse jeune  fille.  Par  une  incroyable  lâcheté  de 
ce  temps,  Marat,  assassiné  par  Charlotte  Corday, 
apparut  comme  un  martyr  de  la  liberté.  Son 
corps  fut  embaumé,  son  portrait  peint  par  Da- 
vid orna  la  salle  des  séances  de  la  Convention. 
Scs  cendres  allèrent  au  Panthéon  remplacer  cel- 
les de  Mirabeau  qu’en  chassait  la  multitude; 
mais,  le  8 février  1795,  les  restes  de  Marat  en 
sortirent  à leur  tour  pour  être  jetés  ignominieu- 
sement dans  l'égout  de  la  rue  Montmartre.  Sin- 
gulier exemple  de  cette  incohérence  des  pas- 
sions de  la  foule,  qui  s’acharne  sur  les  cadavres 
de  ceux  aux  pieds  desquels  elle  s'est  si  souvent 
prosternée.  C.  de  la  Cueroxsif.be. 

MARATHON.  Bourg  de  i’Attique  situé  au 
N.-E.  d’Athènes,  près  de  la  mer  Égee.  Il  est  cé- 
lèbre par  la  victoire  que  les  Grecs,  commandés 
parMiltiade  fvoy.  ce  mot),  y remportèrent  sur  les 
Perses.  Ce  bourg  devait,  dit-on,  son  nom  a Ma- 
rathon, fils  d’Epopéc.  — Le  taureau  de  Mara- 
thon, ainsi  nomme  parce  qu’il  se  tenait  sur  le 
territoire  de  ce  petit  centre  de  population,  était 
célèbre  dans  la  mythologie  grecque.  Thésée  le 
prit  vivant  et  le  sacrifia  à Apollon  Delphien. 
Quelques  mylhographcs  disent  que  ce  taureau 
était  le  même  que  celui  de  Crète,  qui  était  passé 
en  Atliquc  (roi/.  Taureau  [astr.) 

M Ali  ATT  A (Charles).  Ce  peintre  italien, 
qui  a joui  d’une  très  grande  vogue  pendant  sa 
longue  vie,  est  né  à Camérino,  dans  la  marche 
d’Aucône,  en  1625,  et  mort  à Rome,  en  1713. 
L’époque  à laquelle  Maratte  a vécu  indique 
quelle  a dû  être  sinon  l’excellence,  au  moins  la 
qualité  de  son  talent,  heureusement  doue  du 
ciel,  il  composait  largement, dessinait  avec  har- 
diesse, et  peignait  avec  une  facilité  prodigieuse. 
Toutes  ces  qualités  poussées  à l’excès  éLiient 
loin  d’être  tempérées  par  le  goût  : aussi,  malgré 
la  grandequantitéde  tableaux  que  Maratte  a lais- 
sés cl  le  mérite  réel  qui  s’v  trouve,  la  postérité 
ne  reconnail-olleen  lui  que  le  successeur  affaibli 
des  Carraches,  et  le  précurseur  de  la  chute  de 
l’art  en  Italie  et  en  .France,  où  il  a travaillé 
quelque  temps.  Delfxle/e. 

MARAUDAI’,!-:,  MARAUDE  (ju rispr.)  : 


5!  A H 


MAR  ( 449  ) 


Soustraction  frauduleuse  de  récoltes,  de  fruits 
ou  autres  productions  utiles  de  la  terre.  La  loi 
du  28  septcmbrc-6  octobre  1791 , connue  sous 
le  nom  de  Code  rural,  punissait  le  maraudage 
d'une  amende  égale  au  dommage  causé,  et  de  la 
détention  municipale;  suivant  les  circonstances 
du  délit,  l’amende  était  double  du  dommage, 
et  la  détention  pouvait  être  de  trois  mois  si  le 
maraudage  avait  eu  lieu  avec  des  paniers,  des 
sacs,  ou  à l’aide  d'animaux  de  charge.  Cette  pé- 
nalité a été  modifiée  le  28  avril  1832.  Depuis 
lors,  on  punit  la  soustraction,  dans  les  champs, 
des  récoltes  ou  autres  productions  de  la  terre 
qui,  avant  d’être  soustraites,  n'étaient  pas  en- 
core détachées  du  sol,  d’une  amende  variable 
de  (i  jusqu'à  10  fr.  (C.  pén.,  art.  475,  n«  15)  in- 
clusivement, et,  en  outre,  en  cas  de  récidive 
(C.  pén.,  art.  478),  d'un  emprisonnement  pou- 
vant être  de  cinq  jours.  Lorsque  les  productions 
utiles  de  la  terre  sont  détachées  du  sol,  la  peine 
est  d'un  emprisonnement  de  quinze  jours  à deux 
ans,  et  d'une  amende  de  16  fr.  à 2UÜ  fr.  Mais  si  la 
soustraction  a eu  lieu,  soit  avec  des  paniers,  des 
sacs  ou  autres  objets  équivalents,  soit  la  nuit, 
soit  à l'aide  de  voitures  ou  d'animaux  de  charge, 
soit  par  plusieurs  personnes  réuuies.la  peine  est 
d’nn  emprisonnement  d'un  à cinq  ans  et  d'une  a- 
mende  de  16  fr.à  500  fr., quand  les  récoltes  sont 
déjà  détachées  du  sol, et  d’un  emprisonnement  de 
quinze  jours  à deux  ans  ainsi  que  d'une  amende 
16  fr.  à 200  fr.,  quand  elles  n’en  sont  pas  en- 
core détachées  ; dans  ces  divers  cas,  hormis  ce- 
lui où  il  s'agit  de  soustraction  de  récoltes  adhé- 
rentes au  sol  sans  le  concours  d'aucune  circons- 
tance aggravante,  les  coupables  peuvent,  indé- 
pendamment de  la  peine  principale,  être  interdits 
des  droits  civiques  pendant  cinq  ans  au  moins 
et  dix  ans  au  plus;  le  juge  a,  en  outre,  la  fa- 
culté de  les  placer  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  pendant  le  même  nombre  d’années. 
Le  Code  pénal,  art.  471,  n°9,  prévoit  un  autre 
cas  de  maraudage  dont  la  loi  de  1791  ne  s'occu- 
pait pas,  et  qui  consiste  à cueillir  et  à manger 
sur  le  lieu,  même  des  fruits  appartenant  à au- 
trui ; ce  fait,  quand  il  n'y  a pas  de  circonstance 
aggravante,  entraine  une  amende  de  1 à 5 fr. 

Le  maraudage  de  bois  fait  à dos  d'homme 
dans  les  bois  taillis,  les  futaies  ou  autres  plan- 
tations d’arbres  des  particuliers  ou  des  commu- 
nautés, entraînait,  aux  termes  de  l'art.  36  du 
Code  rural,  une  amende  double  du  dommage 
causé,  et  la  peine  facultative  de  la  détention  qui 
pouvait  être  de  trois  mois.  Celte  législation  est 
encore  en  vigueur  en  matière  de  plantations  au- 
tres que  les  bois  et  les  forêts.  Mais  la  disposi- 
tion qui  concerne  ceux-ci  a été  remplacée  par 
celle  des  art.  192,  193  et  194  du  Code  forestier. 
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D'après  leurs  prescriptions,  l’enlèvement  des 
arbres  ayant  au  moins  deux  décimètres  de  tour 
est  puni  d’une  amende  variable  suivant  l’essence 
et  la  circonférence  des  arbres,  et  pouvant  s'é- 
lever de  50  c.  à 128  fr.  par  arbre.  Si  le  bois 
enlevé  n’a  pas  ce  diamètre,  l’amende  est  de  2 fr. 
par  fagot  ou  charge  d'homme;  il  faut,  néan- 
moins, observer,  dans  ce  dernier  cas,  que,  s'il 
s'agit  d'arbres  semés  ou  plantés  dans  les  forêts 
depuis  moins  de  cinq  ans,  l’amende  est  de  3 fr. 
par  arbre,  quelle  que  soit  sa  dimension,  arec 
un  emprisonnement  de  six  à quinze  jours. 

On  appelle  encore  maraudage  et  plus  spécia- 
lement maraude,  le  vol  de  certains  objets  tels 
que  bétail,  volailles,  viande,  fruits,  légumes, 
fourrages,  commis  par  des  gens  de  guerre  dans 
les  environs  d’un  camp  ou  en  s’écartant  de 
l’armée.  Ce  délit  est  régi  par  le  Code  jiénal  mi- 
litaire de  brumaire  an  v.  Tout  soldat  ou  autre 
individu  attaché  à l'armée,  qui  s'introduit  dans 
les  propriétés  closes,  cours,  basscs-cours  ou 
jardin,  et  y maraude  ou  prend  le  bétail  gardé  à 
la  corde  ou  en  troupeau,  est  condamné  à faire 
deux  fois  le  tour  du  quartier,  au  milieu  d'un 
piquet,  le  reste  de  la  troupe  étant  sous  les  ar- 
mes, le  coupable  portant  ostensiblement  la  chose 
dérobée,  avec  son  habit  retourné  : sursa  poitrine 
est  un  écriteau  portant  en  gros  caractères  ce  mot: 
Maraudeur.  Si  la  chose  dérobée  n'est  pas  trans- 
portable le  coupable  est,  en  outre,  exposé  du- 
rant trois  heures.  L’escalade  ou  le  bris  de  porte 
sont  punis  de  trois  tours  et  de  trois  heures 
d'exposition.  La  récidive  entraîne  cinq  années 
de  fers,  et  le  maraudage  commis  en  troupe  ou 
à main  armée,  huit  années.  L’oflicicr  et  celui 
qui  est  employé  à la  suite  de  l’armec  sont  pas- 
sibles des  mêmes  peines  et  perdent  leur  grade 
ou  leur  emploi  ; l’employé  est  de  plus  soumis  à 
une  retenue  sur  scs  appointements  ou  sur  son 
salaire,  jusqu’à  concurrence  de  la  valeur  de  la 
chose  enlevée;  l’officier  est  condamné  à deux 
ans  de  prison,  déclaré  incapable  de  servir  dans 
les  armées  et  déchu  de  ses  pensions;  s’il  a 
commis  le  délit  avec  ses  subordonnés,  il  est 
condamné  à dix  ans  de  fers,  et  à la  mort,  s'il 
les  a conduits  en  troupes.  Tout  vivandier  ou 
autre  individu  attaché  à l'armée,  mais  non  en- 
tretenu sur  les  fonds  de  l'État,  reconnu  coupable 
de  maraude,  est  condamné  à cinq  ans  de  fers 
et  à la  restitution  au  propriétaire,  même  par 
voie  de  saisie,  du  double  de  la  valeur  des  objets 
volés.  L'officier  qui  achète  ou  reçoit  de  scs 
subordonnés  des  objets  provenant  de  la  ma- 
raude est  destitué  et  condamné  à un  an  de 
prison.  J.  C. 

MARAVÉDIS  (mon.).  Monnaie  espagnole 
réelle  et  de  compte,  qui  est  la  seizième  partie  du 
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réal  dcveillon.  Elle  sc divise  quelquefois  en  dix  i 
dineros.  !.e  maravédis  actuel  vaut  en  centime  ; 
environ  2,6.  H tire  son  nom  des  Maures  Almo- 
ravides,  qui  avaient  aussi  des  maravédis  d'or  et 
d’argent  [voy.  Monnaie). 

MAJUIIIE  (min.  gdol.  lechn.).  Ce  mot  (mar- 
mor / avait  généralement  pour  les  anciens  la 
même  signification  qu’il  a encore  de  nos  jours 
parmi  les  personnes  du  monde,  pour  lesquelles 
il  désigne  toute  espèce  de  roche  susceptible  de 
recevoir  un  éclat  brillant  par  le  |ioli.  Les  miné- 
ralogistes ont  considérablement  restreint  cette 
expression  en  ne  l'appliquant  qu'aux  variétés 
de  calcaire  (chaux  carbonatcc', , qui  en  raison  \ 
de  la  densité,  de  la  finesse,  de  la  cohérence  de  ! 
leui-s  parties,  peuvent  acquérir  un  poli  brillant  j 
et  assez  égal.  On  ne  trouve  ces  qualités  que  j 
dans  trois  variétés  principales  de  calcaire  : le 
calcaire  sacchnroïdc , qui  donne  les  marbres  sta- 
tuaires; le  calcaire  concrilionné , qui  fournit 
la  sorte  particulière  de  marbre  désignée  sous 
lo  nom  à' albâtre,  mot  auquel  nous  renvoyons; 
le  calcaire  de  tildiment,  compacte  ou  sublamellaire, 
qui,  en  raison  de  la  finesse  de  son  grain  cl  de 
la  netteté  de  ses  couleurs,  a reçu  par  excellence 
le  nom  particulier  de  calcaire-marbrc.Quelqucs 
autres  calcaires  compactes,  offrant  parfois  des 
qualités  à peu  près  égales  à celles  du  calcaire- 
marbre,  sont  également  compris  dans  cette 
classe.  Ainsi  limités,  les  marbres  offrent  les  ca- 
ractères suivants  ; ils  font  effervescence  avec 
l’acide  nitrique  ; ils  se  laissent  rayer  par  une 
pointe  de  fer,  et  se  réduisent  en  chaux  vive  par 
la  calcination.  Ce  petit  nombre  de  caractères 
suffit  à lui  seul  pour  distinguer  les  marbres 
de  toutes  les  roches  également  susceptibles 
d’un  beau  poli,  telles  que  les  porphyres,  les 
granités,  les  serpentines,  etc.  Le  calcaire  albâ- 
tre lui-même  se  distingue  des  marbres,  avec 
lesquels  il  partage  les  caractères  précédents, 
par  sa  structure  intérieure,  presque  toujours 
fibreuse  en  un  sens;  par  sa  translucidité  extrê- 
me, ainsi  que  par  ses  nuances  jaune  de  miel  ou 
jaune  de  cire,  toujours  disposées  par  zones  on- 
dulées ou  concentriques,  as|>ect  qu’il  tient  né- 
cessairement de  sa  formation,  et  que  l’on  ne 
rencontre  jamais  dans  les  marbres. 

Les  calcaires  doués  de  ces  propriétés  se  trou- 
vent dans  presque  toutes  les  formations,  mais 
en  proportions  bien  différentes.  Ainsi  les  calcai- 
res saccharoïdes  ou  marbres  statuaires  n’ap- 
parlicnncnl  qu'aux  formations  primordiales, 
aux  plus  nouvelles,  à celle  qu'on  appelle  géné- 
ralement de  transition,  comme  aux  plus  an- 
ciennes. S'il  s'en  trouve  dans  des  formations 
plus  récentes,  ce  sont  des  exceptions  bien  rares 
par  leur  nombre,  et  plus  restreintes  encore  dans 


leur  étendue.  Cost  ainsi  que  le  calcaire  juras- 
sique, dans  quelques-unes  de  ses  parties,  dans 
celles  surtout  ou  beaucoup  de  zoopby les  entrent 
dans  sa  composition,  et  dans  celles  encore  où  il 
se  trouve  associé  à une  grande  quantité  de  ma- 
gnésie, présente  l’aspect  et  quelques-unes  des 
propriétés  du  marbre  statuaire.  La  plupart  des 
marbres  colorés,  à texture  en  grande  partie 
compacte,  avec  des  parties  lamellaires  inéga- 
lement disséminées  dans  la  masse , ou  bien  as- 
semblées en  veines  ou  en  vénules,  appartiennent 
soit  aux  derniers  terrains  primordiaux,  c’cst-à- 
dire’aux  terrains  de  transition  compacte,  soit 
aux  terrains  de  sédiment  inférieur,  mais  ici  ils 
commencent  â devenir  rares,  et  dans  des  éten- 
dues immenses  de  pays  entièrement  composées 
de  ccs  calcaires,  on  ne  trouve  quelquefois  pas 
une  carrière  de  marbre.  Tel  est,  entre  autres, 
le  cas  de  beaucoup  de  calcaires  des  Alpes,  sur 
le  versant  septentrional  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes de  ce  nom.  Les  terrains  de  sédiment 
moyen  renfermant  le  terrain  jurassique,  présen- 
tent encore  moins  de  marbres  exploitables;  mais 
nous  ferons  remarquer  que  ce  n’est  pas  ici, 
comme  dans  les  Alpes,  une  argile  grise,  du  sa- 
ble, une  stratification  milice  et  contournée  qui 
altèrent  les  qualités  techniques  de  cette  forma- 
tion. Souvent,  au  contraire,  ce  calcaire  est  pur 
et  homogène;  son  grain  est  fin,  sa  texture 
très  compacte;  mais  le  peu  de  vivacité  des  cou- 
leurs, et  surtout  la  disposition  fragmentaire  de 
la  roche  lui  enlèvent  les  caractères  que  doit  of- 
rir  lecalcaire  marbre  (tour  être  susceptible  d’une 
exploitation  avantageuse. C’est  donc  dans  le  ter- 
rain jurassique  que  se  voient  les  dernières  gran- 
des exploitations  de  marbre,  dont  la  présence 
cesse  presque  entièrement  dans  ce  terrain.  On 
ne  trouve  plus,  en  effet,  de  marbre,  même 
par  échantillon,  ni  dans  les  terrains  crayeux, 
ni  dans  les  calcaires  grossiers  qui  leur  sont  su- 
périeurs; mais  il  sc  présente  de  nouveau,  en 
moins  grande  quantité  toutefois,  tant  en  nom- 
bre qu’en  étendue  : 1»  dans  le  terrain  de  trans- 
port, composé  de  cailloux  calcaires  roulés,  con- 
nus sous  le  nom  de  pouddingues,  quelquefois  de 
mageipue  : quelques-uns  même  de  ces  marbres 
pouddingues  sont  assez  recherchés  et  1res  ré- 
pandus : tel  est  celui  désigne  sous  le  nom  de 
brèche  de  laloiict  en  Provence,  etc.;  2»  dans  le 
calcaire  d’eau  douce  ou  lacustre,  supérieur  au 
calcaire  grossier,  et  faisant  partie  du  terrain  de 
sédiment  supérieur  : nous  en  donnerons  com- 
me preuve  ta  pierre  de  Château-London,  près 
Nemours,  employée  comme  marbre  ; celle  de 
Nonelte,  près  d’Issoire.  Ce  sont,  il  est  vrai,  des 
marbres  peu  recherchés,  à cause  du  faible  éclat 
de  leurs  couleurs  grises  ou  pâles,  et  de  leur  poli 
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très  peu  brillant;  mais  ils  offrent  le  grand  avan- 
tage d'être  en  masses  puissantes,  conlinues’ct 
d’une  faeile  exploitation  ; considération  indus- 
trielle qui  a,  sur  le  succès  des  carrières  de  mar- 
bre, plus  d’iniluence  assurément  que  les  quali- 
tés résultant  de  la  finesse  du  grain  et  même  de 
l’éclat  des  cou  leurs  et  d u poli.  On  rencontre  même 
souvent,  quand  on  parcourt  les  montagnes,  des 
gîtes  de  calcaire-marbre  évidemment  supérieurs 
en  qualité  aux  marbres  les  plus  connus,  mais  que 
l'on  ne  saluait  mettre  en  exploitation,  à cause 
de  la  difficulté  des  lieux,  et  plus  encore  du  peu 
d'étendue  des  masses  homogènes.  Cette  dernière 
condition  est  certainement  la  plus  importante,  et 
suffit  la  plupart  du  temps  pour  faire  disparaitre 
toutes  les  autres,  parce  qu'alors  la  durée  qu'elle 
garantit  à l'exploitation  permet  d'entreprendre 
les  dépenses  nécessaires  pour  l'aplanissement  de 
tous  les  obstacles,  mémo  de  celui  résultant  d'un 
abord  difficile.  Cette  circonstance  explique  suf- 
fisamment la  faveur  constante  des  produits  de 
Carrare,  et  pourquoi  l'on  n’a  pas  encore  mis  en 
exploitation  réelle  les  marbres  statuaires  d'une 
belle  qualité  trouvés  dans  les  Pyrénées,  en  Sa- 
voie, en  Corse,  etc. 

On  a proposé  plusieurs  méthodes  de  classifi- 
cation pour  les  marbres.  11  nous  semble  que  la 
plupart  de  ces  roches  ne  différant  entre  elles 
que  par  des  nuances,  des  teintes,  ou  de  légère 
accidents  sans  aucune  importance  minéralogi- 
que, on  ne  peut  réellement  les  classer  que  par 
ordre  de  contrée,  quand  on  veut  en  faire  une 
longue  énumération,  ou  par  ordre  d'usage  et 
d'emploi,  si  l'on  a pour  but  de  ne  rappeler  que 
les  plus  estimés  dans  le  commerce.  — Envisa- 
gés sous  ce  dernier  rapport,  qui  nous  sem- 
ble le  plus  convenable  ici,  les  marbres  se  dis- 
tinguent en  marbres  statuaires  et  en  marbres 
de  décoration.  f.es  premiers  comprennent  les 
espèces,  presque  toujours  blanches,  dont  le 
grain,  la  teinte  et  la  dureté  sont  à |icu  prés  uni- 
formes. Ils  appartiennent  aux  variétés  lamellai- 
res et  saceliaroïdesdc  la  chaux  carbonatéc.  Leur 
cassure  présente  soit  une  foule  de  petites  la- 
melles ou  facettes  brillantes  se  croisant  en  tous 
sens,  soit  un  grain  plus  fin  et  plus  serré,  qui 
rappelle  la  contexture  du  plus  beau  sucre.  On  a 
encore  donné  à ces  marbres  le  nom  de  marbres 
salins.  — Lesmarbrcsde décoration  seconqiosent 
decctlc  foule  d'espèces  colorées,  dont  quelques- 1 
unes  présentent  le  brillant  assemblagcdes  nuan- 
ces les  plus  tranchées,  qui,  disposées  par  vei- 
nes, par  taches  ou  par  bandes , plus  ou  moins 
grandes,  plus  ou  moins  distinctes,  et  surtout 
plus  ou  moins  variées,  n’en  offrent  cependant 
pas  moins  un  aspect  assez  constant  dans  chacune 
d'elles  pour  qu'il  soit  facile  de  Iss  reconnaître 
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sous  les  nomsdeconvcntionqu'clics  porlcutdaus 
le  commerce.  Ces  in  libres  appartiennent  en 
général  au  calcaire  de  sédiment  ; quelques  es- 
pères seulement  se  rangent  à côté  des  marbres 
statuaires,  dont  elles  ne  sont  que  de  simples  va- 
riétés : tels  sont  les  marbres  blancs,  veinés  de 
gris,  les  bleus  turquins,  les  cipolins,  etc.  loi 
cassure  des  marbres  de  décoration  est  ordinai- 
rement terne  cl  compacte,  ou  si  elle  devient 
brillante  et  lamellaire  dans  certaines  parties, 
elle  le  doit  a des  veines  de  calcaire  spathique 
qui  traversent  leur  masse  dans  un  grand  nom- 
bre de  directions,  ou  plus  souvent  encore  a des 
débris  de  corps  organises  marins,  tels  que  des 
coquilles,  des  madrépores,  des  cnlroqucs,  etc., 
dont  ils  sont  quelquefois  pénétrés  dans  tous  les 
sens,  loi  chaux  carbonatée  qui  constitue  les 
espèces  appartenant  au  calcaire  de  sédiment, 
n'a  donc  pas  été  dissoute,  au  moins  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  masse;  elle  a seulement 
été  suspendue  dans  un  liquide,  et  déposée  iors 
du  re|ios  ou  du  dégagement  de  ce  dernier.  On 
remarque  cependant  dans  les  masses  à texture 
très  compacte  et  à grain  fin  une  homogénéité  et 
des  lamelles  indiquant  qu'une  partie  de  la  chaux 
carbonatéc  a dù  être  dissoute.  Néanmoins  les 
variétés  de  marbres  de  cette  section  sont  beau- 
coup moins  pures  que  les  précédentes.  — Les 
noms  génériques  de  brèches  et  de  lumachcl- 
les  sont  à peu  près  les  seuls  employés  dans  le 
commerce  pour  designer  les  deux  groupes  que 
l’on  peut  établir  dans  cette  foule  d'accidents  si 
difficiles  à décrire,  et  pour  lesquels  l'expression 
est  souvent  en  defaut.  Les  marbres  brèches  sont 
composés  de  fragments  anguleux,  différemment 
réunis  par  une  pâte  plus  ou  moins  distincte; 
les  marbres  lumachelles  sont  ceux  qui  contien- 
nent des  débris  de  coquilles  très  apparents  et 
très  nombreux.  Quant  aux  autres  marbres,  qui 
ne  sont  ni  unis,  ni  des  brèches,  ni  des  luiua- 
chellcs,  on  les  distingue  par  de  simples  épithè- 
tes destinées  à exprimer  leur  disposition  parti- 
culière ; jaspé,  diapré,  bariolé,  etc.  — Les  mar- 
bres antiques  sont  ceux  qui  ont  été  employés 
par  les  Egyptiens,  tes  Grecs  ou  les  Romains, 
ou  ceux  anciennement  mis  en  usage,  dont  les 
carrières  sont  perdues,  et  qui  ne  se  trouvent 
plus  qu’en  fragments  ou  en  blocs  travaillés,  nu 
milieu  des  monuments  ou  des  ruines. 

Nous  rangerons  parmi  les  marbres  statuaires 
les  plus  célèbres  : celui  de  Varos,  appelé  lychni- 
tes  par  les  anciens;  il  appartient  plutôt  au  cal- 
caire lamellaire  qu’au  calcaire  saceharokle  ; c’é- 
tait celui  de  première  qualité.  Il  offre  une  gran- 
de translucidité.  Scs  carrières  sont  situées  dans 
l'ilcdont  il  a pris  le  nom.  et  dans  celles  de  Naxos 
et  de  Tenos.  On  dit  qu'elles  n'en  fournissent 
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plus.  Les  célèbres  statues  de  la  Vénus  de  Mé- 
diris,  de  la  Vénus  du  Capitole,  de  la  Pallas  de 
Vclletri,  etc.,  en  sont  faites.  — Le  marbre  ap- 
pelé pcnUlique  sortait  des  célèbres  carrières  du 
mont  Pentélis,  près  d’Athènes.  11  est  traversé  de 
quelques  couches  ou  veines  verdâtres  ou  plutôt 
grises  et  communément  micacées.  On  lui  donne 
vulgairement  le  nom  de  cipolin  statuaire.  La 
tête  d'Alexandre,  le  Bacchus  indien,  le  Torse,  la 
statue  d’Esculapc,  la  tête  d’Hippocrate,  en  four- 
nissent des  échantillons.  — Le  marbre  de  Car- 
rare ou  de  Luni,  à l’E.  du  golfe  de  Gênes,  est 
encore  plus  blanc  que  celui  de  Paros.  C’est 
maintenant  le  plus  employé  pour  les  objets 
d'art.  On  en  cite  beaucoup  de  figures  antiques  : 
l'Antinous  du  Capitole,  un  buste  colossal  de  Ju- 
piter, etc.  Dolomicu  prétend  que  l’Apollon  du 
Belvédère  en  est  fait;  mais  plusieurs  antiquai- 
res, et  surtout  les  marbriers  de  Rome  pen- 
sent qu’il  est  d’un  marbre  grec  antique,  diffé- 
rent de  ceux  qui  nous  sont  connus.  Le  marbre 
de  Carrare  ne  parait  point  avoir  été  employé 
à une  époque  aussi  reculée  que  les  précé- 
dents, et  l’on  s’accorde  assez  généralement  à 
n’en  faire  remonter  l’exploitation  qu'au  temps 
où  César  pénétra  dans  les  Gaules.  Aujourd'hui, 
la  belle  qualité  en  devient  de  plus  en  plus  rare  : 
aussi  a-l-on  fait  quelques  essais  sur  les  marbres 
de  Florence  et  des  Pyrénées.  Ces  dernièrs  sur- 
tout ont  fourni  des  résultats  avantageux. Nous 
citerons  une  statue  en  pied  de  Henri  IV  enfant,  et 
un  buste  de  Clémence  Isaure,  placé  au  capitole 
de  Toulouse.— On  cite  encore  parmi  les  marbres 
statuaires  grecs  : celui  du  mont  llymète.  Il  est  à 
grandes  facettes  et  souvent  d’un  gris  cendré  ap- 
prochant de  la  couleur  du  bleu  turquin  ; le  mar- 
bre (fcnsteo,  de  l’ile  dcThaso,  dans  la  mer  Égée; 
celui  dt  Proconise,  dans  la  mer  de  Marmara;  le 
marbre  arabique , qui  était  encore  plus  blanc 
que  celui  de  Paros;  celui  de  Chia,  que  l'on  ti- 
rait en  très  grands  blocs  du  mont  Pelleno.  — 
Le  marbre  rouge  antique  et  le  marbre  noir  de 
Lucullus  ont  aussi  quelquefois  été  employés 
dans  la  statuaire,  comme  le  prouve  la  statueco- 
lossalc  d' Agrippa,  qui  se  voit  à Venise,  au  pa- 
lais Grimani,  et,  pour  le  marbre  antique,  plu- 
sieurs autres  faisant  partie  de  notre  Musée  na- 
tional. A l’époque  de  la  décadence  des  beaux- 
arts, quelques  sculpteurs  exécutèrent  des  statues 
en  plusieurs  espèces  de  marbres  colorés,  et  notre 
Musée  en  possède  dont  le:  têtes  et  les  extrémités 
sont  en  marbre  blanc,  tandis  que  les  draperies 
sont  en  marbres  de  couleur,  imitant  les  étoffes, 
les  brocards  et  les  péquins  à grands  rama- 
ges. Ces  essais  ont  été  considérés  comme  des 
écarts  de  goût,  et  rien  n'autorise  à regarder  ces 
roches  comme  des  marbres  statuaires.  — Le 


beau  marbre  statuaire  est  l'objet  d'un  commerce 
important.  Plusieurs  carrières  sont  exploitées 
dans  la  vallee  deCarrare  pour  le  compte  du  gou- 
vernement français,  qui  possède  un  dépôt  de 
leurs  produits  à Paris.  La  belle  qualité  s’en 
paie  jusqu’à  80  fr.  et  plus  le  pied  cube.  — On  a 
remarqué  que  plusieurs  espèces  de  marbres  sta- 
tuaires appartenant  au  calcaire  saccharoïde  ac- 
quéraient, au  bout  d'un  certain  temps,  par  l’ac- 
tion de  la  chaleur,  une  sorte  de  flexibilité  non 
élastique,  qu'ils  doivent  à une  dessiccation  com- 
plète et  à l’influence  d'une  dilatation  et  d'une 
contraction  souvent  renouvelées.  Quelques-uns 
présentent  même  ce  phénomène,  à la  suite  d’une 
longue  exposition  à l’air,  en  sorte  que  les  bras 
et  en  général  toutes  les  parties  saillantes  des 
statues  qui  en  sont  faites,  se  détachent  et  tom- 
bent d’eux-mêmes,  au  bout  d’un  certain  temps. 

L’usage  des  marbres  de  décoration  n’est  point 
aussi  ancien  que  celui  des  marbres  statuaires. 
On  commença  par  en  faire  des  colonnes  mo- 
nolithes, quelques  sarcophages;  puis  on  en 
vint  à en  revêtir  les  mnrs  des  temples  et  des 
palais.  On  attribue  ce  dernier  excès  de  luxe  à 
l'un  des  préfets  de  César.  — Les  principaux 
marbres  de  cette  espèce  employés  en  Europe 
sont  : le  marbre  blanc  veine  de  gris  de  Carrare, 
dont  on  fait  les  piédestaux  et  les  vases  qui  dé- 
corent nos  jardins.  Il  est  d'autant  plus  esti- 
mé, qu’il  approche  davantage  de  la  pureté  de 
couleur  du  marbre  statuaire.  Le  fameux  esca- 
lier du  palais  de  Versailles  en  est  fait.  Le  bleu 
turquin  n’est  encore  qu’une  variété  du  marbre 
statuaire,  puisqu’il  se  trouve  à Carrare,  dans 
les  mêmes  carrières.  — Le  cipolin  est  blanc, 
veiné  de  larges  bandes  ondulées  grises  et  ver- 
tes, ducs  à la  présence  du  talc.  Les  carrières  an- 
tiques en  sont  perdues,  mais  on  en  connaît  plu- 
sieurs dans  les  Alpes.  — Le  languedoc  provient 
des  carrières  de  Cannes  près  Narbonne.  Il  est 
d’un  rouge  de  feu,  rubané  de  blanc  et  produit 
beaucoup  d'effet;  il  se  rencontre  surtout  dans 
la  plupart  de  nos  belles  églises  de  France.—  Le 
marbre  griole  est  d’un  rouge  foncé,  varié  de  ta- 
ches ovales  d’une  teinte  plus  vive  et  de  cercles 
noirs,  dus  à des  coquilles.  On  l’extrait  aux  envi- 
ronsde Cannes  en  Languedoc.il  s’en  trouveaussi 
en  Italie,  en  Flandre  et  en  France.  Son  prix  est 
assez  élevé.—  Le  marbre  campan  présente  trois 
variétés,  dont  on  a fait  à tort  trois  marbres  dif- 
férents. Son  fond  rouge,  rose  ou  vert  clair  est 
varié  de  veines  enlrelacces,  et  d’une  teinte  plus 
foncée  ; il  produit  un  grand  elTet,  mais  il  s'al- 
tère à l'air.  On  l'extrait  dans  la  valléede  Campan 
(Hautes-Pyrénées),  à quclquedistancc  de  Bagnè- 
rcs  de  Bigorre.  Il  s’en  trouve  beaucoup  de  frag- 
ments dans  les  ruines  desconstructions  romaines 
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du  midi  de  la  France:— Le  marbre  de  serancolin, 
dans  les  Pyrénées,  est  généralement  d'un  rouge 
foncé,  méié  de  gris  et  de  jaune,  avec  des  parties 
transparentes.  La  carrière  qui  donnait  la  plus 
belle  qualité  est  épuisée.— Le  marbre  de  Vcyrelte, 
près  de  Bagnèrcs,  est  jaune  et  rouge.—  La  brota- 
telle  d'Espagne  est  jaune  et  renferme  une  mul- 
titude de  coquilles.  Ce  marbre  s'extrait  à Tor- 
tose  en  Catalogne,  d’où  il  se  répand  dans  toute 
l’Espagnc.cn  France  et  en  Italie.  On  peut.à  la  ri- 
gueur, le  regarder  comme  une  lumachelle.— Le 
portorc st  l'un  des  plus  beaux  marbres  de  déco- 
ration connus.  Son  fond  est  noir,  très  intense, 
veiné  de  jaune  vif.  Le  plus  riche  vient  des  en- 
virons de  Gênes,  et  particulièrement  de  Porto- 
Venere.  Louis  XIV  le  fit  exploiter  pour  la  déco- 
ration de  Versailles  et  de  Marly.  — Le  jaune  de 
Sienne  est  un  beau  marbre  d'un  jaune  assez  vif, 
veiné  de  pourpre  et  de  rouge  vineux.  On  l’ex- 
trait à deux  lieues  de  la  ville  dont  il  tire  son 
nom.  — Le  marbre  de  Sicile  est  très  recherché. 
Il  se  distingue  par  ses  grandes  bandes  veinées, 
rouges,  brunes  et  olivâtres.  — Le  noir  antique 
et  le  noir  de  Flandre  sont  principalement  em- 
ployés pour  les  inscriptions,  les  tombeaux,  les 
socles,  les  caveaux.  Le  premier  est  d'un  noir 
excessivement  foncé;  le  second,  qui  tire  sur  le 
gris,  vient  de  Dinan  près  Liège,  de  Nainur 
[celui-ci  est  un  peu  veiné  de  blancl,  de  Theux 
près  cette  dernière  ville,  etc.  Ces  divers  mar- 
bres ont  souvent  l'inconvénient  de  répandre  une 
odeur  fétide  par  le  frottement  et  la  chaleur.  — 
Le  marbre  Sainte-Anne  est  gris  foncé,  veiné  de 
blanc.  11  était  naguère  encore  très  employé  en 
France;  mais  il  est  tous  les  jours  remplacé  par 
le  suivant. — Le  peiit  granité,  marbre  gris  foncé, 
parsemé  ou  presque  entièrement  composé  de 
débris  d'enlroques  d’une  teinte  ccndrec.  Il  se 
trouve  aux  Encaussines  près  Mous.  Le  marbre 
français  de  Mon cg,  dans  les  Ardennes,  lui  res- 
semble beaucoup.  — Le  marbre  à taches  noires 
et  blanches,  anguleuses,  bien  mêlées,  appelé 
communément  petit  antique,  vient  des  environs 
de  Mous.  — Le  grand  antique  est  un  marbre  de 
l’espèce  brèche,  à grands  fragments  noirs  réunis 
par  une  pâte  blanche.  — La  brèche  violette  est 
un  marbre  très  variable  qui  présente  une  foule 
de  fragments  de  marbre  blanc,  violet,  rouge, 
lilas,  cimentes  par  une  pâte  verdâtre,  etc.  Il 
faut  réunir  à cette  espèce  les  suivantes,  qui  ne 
sont  que  de  simples  accidents  : le  marbre  afri- 
cain, la  fleur  de  pécher  et  peut-être  la  brèche  rose. 
On  l'exploite  à Serravezza,  en  Italie.  — La  brè- 
che Tarenlaise  est  un  marbre  qui  ne  ressem- 
ble à aucun  autre;  sou  fond  est  brun  chocolat, 
parsemé  de  petits  fragments  anguleux  jaunes  ou 
blancs  ; on  y voit  aussi,  mais  rarement,  quel- 


ques débris  de  coquilles.  Cette  espèce  est  ex- 
ploitée à Villette  en  Tarenlaise.  — La  brèche 
d'Alet  ou  de  Talonct,  à une  lieue  d’Aix,  est  mê- 
lée de  rouge,  de  noir  et  de  gris.  — La  brèche 
coraknc  d'Espagne  a de  grandes  taches  blanches 
aveede  plus  petites,  jaunes,  brunes  et  violettes. 

— La  lumachelle  grise  est  entièrement  d'un  gris 
cendré;  les  coquilles  y sont  plus  brunes.  Elle 
vient  des  environs  de  Troyes.  On  exploite  en- 
core un  marbre  grossier  de  cette  esp&c  auprès 
d'Auxerre.  — La  lumachelle  jaune,  dont  les  c co- 
quilles sont  d'un  jaune  pâle  sur  un  jaune  foncé; 
celte  variété,  fort  belle,  est  malheureusement 
très  rare.  On  11e  sait  pas  précisément  quel  pays 
la  fournit.  On  l'appelle  quelquefois  lumachelle 
d‘ Astrakan,  mais  il  parait  démontré  qu'elle  ne 
se  trouve  pas  aux  environs  de  cette  ville.  — La 
lumachelle  opaline  a le  fond  brun  ; mais  ce  qu’elle 
offre  de  plus  remarquable,  c est  que  les  coquilles 
de  nautiles  ou  d'ammonites  qu'elle  contient  ont 
conservé  un  nacré  brillant  et  magnifique,  qui 
parfois  jette  l'éclat  rouge-orangé  d'un  charbon 
enflammé.  Ce  marbre  se  trouve  en  Carinlhie,  oit 
il  sert  de  toit  à la  mine  de  plomb  de  Bleybcrg, 

— Le  drap  mortuaire  est  un  marbre  lumachelle 
noir,  parsemé  de  coquilles  blanches  d'un  (touce 
à 15  lignes  de  long;  il  est  assez  estimé,  malgré  sa 
couleur  de  deuil.  — Les  beaux  marbres  d'Italie 
désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  vert  un- 
tique,  vert  de  mer,  vert  de  Suze,  etc.,  ne  sont 
point  des  marbres,  mais  des  variétés  de  serpen- 
tine. 

L'estime  que  l’on  fait  d'un  marbre  est  fondée 
sur  la  vivacité  de  ses  couleurs,  sur  le  poli  qu’il 
est  susceptible  de  prendre,  sur  son  homogé- 
néité, et  surtout  sur  les  propriétés  qu’il  a de 
se  conserver  à l'air  sans  altération.  Les  marbres 
qui  contiennent  des  argiles  se  délitent  facile- 
ment ; ceux  qui  renferment  des  sulfures  de  fer 
se  salissent. 

On  donne  aux  marbres  le  poli  brillant  qui  les 
caractérise  par  les  procédés  suivants.  Après 
avoir  aplani  la  surface  de  la  pièce  à polir  avec 
la  scie  ou  avec  le  ciseau,  on  l'unit  parfaitement 
en  la  frottant  avec  des  tessons  de  poterie  rouge 
commune,  qui  n'a  pas  eu  de  couverte,  rendus 
plus  actifs  par  l'interposition  d’un  sable  rougeâ- 
tre argileux,  et  l'addition  d'eau.  Cette  première 
opération  terminée,  on  enlève  complètement  le 
sable,  et  l'on  plombe,  c'est-à-dire  que  l'on  frotte 
fortement  le  marbre  avec  un  parallélipipède  de 
plomb  piqué  par  dessus,  de  l'émeri  neuf,  dit 
quatrième,  et  de  l'eau.  Sous  celte  action,  la  sur- 
face devient  très  uuie,  fort  douce,  mais  sans 
être  encore  brillante.  On  prend  alors  de  la  li- 
maille de  plomb,  mêlée  d'un  tiers  d'alun,  clon 
frotte  très  fortement  avec  un  tampon  de  linge 
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Ja  surface  du  marbre,  sans  ôter  l'émeri  qui 
peut  y rester. Lorsque  l'operation  est  sur  le  point 
d'être  terminée,  le  dernier  poli  est  donné  avec 
la  potée  e'etain,  employée  à sec,  et  sans  chan- 
ger de  tampon.  On  essuie  ensuite  avec  une  serge 
la  surface  du  marbre,  qui  alors  est  poli.  — Pour 
les  marbres  d'une  couleur  pâle , on  emploie 
la  pierre  ponce  au  lieu  de  plomb  qui  les  noir- 
cirait. Comme,  d'un  autre  côté,  la  polee  d'é- 
tain jaunirait  le  beau  marbre  blanc,  on  lui  sub- 
stitue, dans  sa  préparation,  de  la  polee  d'os, 
c'est-à-dire  des  os  de  mouton,  calcinés,  broyés 
et  inéiés  avec  un  tiers  d'alun.  On  se  sert  pour 
la  griotte,  qui  est  un  marbre  rouge,  de  rouge 
à polir  employé  dans  les  manufactures  de  gla- 
ces. 

Les  marbres  blancs  sont  sujets  à jaunir  à l’air 
ou  à s’y  salir  de  toute  autre  manière.  On  peut 
arrivera  les  nettoyer  complètement  en  les  lavant 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  suffisamment 
étendu  d'eau.  L.  df.  la  C. 

Al  Alt  11  RU  (table  de).  Table  immense  qui 
se  trouvait  dans  la  grande  salle  du  Palais-dc- 
Justicc,  à Paris;  elle  en  occupait  presque  toute 
la  largeur,  placée  à son  extrémité,  à l'opposite 
de  l’entrée  de  la  chapelle  bâtie  par  Louis  XL  Cé- 
tait  sur  cette  table  que  se  donnaient  les  festins 
royaux,  auxquels  les  empereur,  les  rois,  les 
princes  du  sang,  les  pairs  et  leurs  femmes  étaient 
seuls  admis.  Elle  servit  aussi  de  premier  théâ- 
tre aux  représentations  des  farces  des  clercs  de 
la  basoche.  On  comprend  par  là  qu’elle  devait 
être  énorme  d’épaisseur  et  d'étendue,  et  parcon- 
sequentimmuable,  ainsi  quel'aditKroissard(liv. 
IV,  ch.  2).  Sauvai  donne  à entendre  qu’elle  était 
d'un  seul  morceau.  « C'était,  dit-il,  la  plus  belle 
tranche  de  marbre  qu'on  ait  jamais  vue.  > Piga- 
niol  est  du  même  avis  ; cependant  un  passage  de 
la  Description  ite  ta  ville  de  Paris,  etc.,  écrite  en 
1434  par  Guillcbert  de  Metz  , et  nouvellement 
analysée  par  M.  Bonardot,  ferait  croire,  ce  qui 
est  plus  probable,  qu'elle  était  faite  de  «ix  piè- 
ces. i Elle  fut  détruite  lors  de  l'incendie  du  Pa- 
* lais  en  1018.  Il  se  trouvait  encore  au  Palais, 
dans  la  cour,  une  autre  table  de  marbre,  dont  il 
est  parlé  dans  la  Chroniquede  Saint-Denis,  sous 
la  date  de  1357.  Mais  la  première  était  bien  plus 
fameuse.  C'est  auprès  d'elle  que  se  tenaient  les 
séances  de  la  Juridiction  des  eaux  et  fards,  celles 
delà  Coi» nétablie,  de  l'Amirauté,  juridictionsqui, 
pour  cela,  prenaient  le  nom  de  sièges  de  la  1 able 
de  marbre.  Il  exislaitcn  France  deux  autres  tri- 
bunaux de  même  nature,  l'un  à Rouen,  l'autre 
en  Bretagne.l  Is  s'appelaient  aussi  sièges  généraux 
de  la  table  de  marbre.  En.  Fournier. 

MARltKE,  Polychrus.  Genre  de  l'ordre  dis 
Sauriens,  créé  par  G.  Cuvier,  pour  uuc  espèce,  le 


. Luccrla  murmorala,  Linné,  placée  par  Daudin, 

! dans  les  Agames.  Les  Marbres  sont  iulermédiai- 
1 res  entre  les  Iguanes  et  les  Anolis;  ils  diffèrent 
; des  premiers  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  crête  dor- 
; sale.etdessccondsparceque  leursdoigts  ne  sont 
pas  dilatés.  Le  système  de  coloration  de  ces  rep- 
; tiles  est  compose  de  brun,  de  cendré  et  de  vert- 
i de-gris,  et  ces  couleurs  sont  tellement  variées 
qu’on  les  a comparées  aux  nuances  que  présen- 
tent certaines  variétés  de  marbre.  La  patrie  des 
Marbrés  est  l'Amérique  méridionale,  principale- 
ment Surinam.  E.  D. 

MARRRES  D'ARUXDFX (roy.ARCNDEL). 

.MARE  (accep.  div.).  Mot  dérivé  de  la  langue 
j germanique,  dans  laquelle  il  est  écrit  mark;  il 
i correspond  exactement  à notre  mot  marque.  On 
le  rencontre, sous  la  forme  latine  marca,  dès857, 

: danstinc  charte  d'Adcnulphe,  roi  des  Anglais, 
et  dès  881,  dans  une  charte  de  Charles-lc-Gros. 
11  fut  employé  comme  poids  et  comme  monnaie 
de  compte  (vog.  Mesure,  Monnaie).  On  le  trou- 
ve écrit  dans  le  moyen-âge  : Marca,  Marcha, 
Marcus,  Marcata,  et,  en  français,  marquée,  dési- 
gnait un  revenu  foncier  d'un  marc,  comme  li- 
brata  et  sohdala,  livrée  et  souldée,  signifiaient 
un  revenu  d’une  livre  et  d’un  sol.  — Le  mot 
marc  entrait  encore  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs expressions.— Marc  d’or  (ftisl.).  Finance 
qui  était  due  au  roi  par  ceux  qui  obtenaient  un 
office  ou  un  brevet  pour  grâces,  honneurs,  li- 
tres, dignités  et  services  tant  civils  que  militai- 
res, ainsi  que  pour  toutes  lettres  d'érection  de 
terres  en  dignitéset  pour  lesletlresdenoblessc.ee 
droit  qui  avarié  plusieurs  fois, était  en  général  du 
quarantième  de  la  valeur  de  l'office.  Il  avait  été 
établi  parmi éditd’oelobrc  1578:  doublécn  1656, 

I il  fut  encore  étendu  en  décembre  1770  et  1774. 

Le  dernier  arrêt  du  conseil  auquel  il  ait  donne 
j lieu  est  du  6 juin  1781.—  Marc  d’argent.  Droit 
féodal  qui  était  établi  par  la  coutume  de  Melun 
eide  Meaux,  en  cas  de  mutation  de  terre  sujette 
à fief.  C'était  aussi  un  droit  domanial  que  de- 
vaient payer  une  fois,  au  roi,  les  notaires  des 
pays  de  droit  écrit,  pour  son  joyeux  avènement. 
; Il  est  continué  par  une  lettre  de  Charles  VII, 
datée  du  25  août  1452. 

MARC  (Saint)  tient  le  second  rang  parmi 
nos  évangélistes.  S'il  faut  en  juger  par  son  sty  le, 
il  était  Juif  d'origine.  Comme  le  nom  de  Marc 
I est  latin,  on  supposerait  avec  quelque  vraisem- 
| blanre  que  notre  évangéliste  l’avait  pris  suivant 
un  usage  assez  commun  à son  époque,  La  plu- 
| part  des  anciens  et  des  modernes  croient  que 
' saint  Marcétail  1p  disciple  et  l'interprète  de  saint 
Pierre,  et  qne  c'est  lui  dont  parle  cet  apôtre  dans 
sa  première  Épitre  (V,  13),  et  qu’il  appelle  son 
i lils,  apparemment  parce  qu'il  l'avait  engendre  à 
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la  foi  en  Jésus-Chrisi,  comme  saint  Paul  appe- 
lait les  Corinthiens  «es  fils  Iris  chers,  parce  que, 
comme  il  le  disait  lui-inéme,  il  les  urail  engen- 
dres en  Jisus-Chrisl  par  l'Evangile  ( 1 Cor.,  iv, 
14, 15).  On  croit  aussi  qu'avant  de  s’attacher  5 la 
suite  du  prince  des  Apôtres,  Marc  faisait  partie 
des  soixante-dix  disciples.  MaisOrigèuc  et  plu- 
sieurs autres  Pères  prétendent  qu'il  fut  un  de 
ceux  qui  se  retirèrent  de  la  compagnie  du  Sau- 
veur lorsqu’il  l'entendit  dire  ces  paroles:  « Si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  T ils  de  l'hom- 
me, et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n’aurez 
pas  la  vie  en  vous  (Joan.,  vi,  54).»  Ces  mêmes 
Pères  ajoutent  que  saint  Pierre  l'avant  ramené, 
il  resta  toujours  ferme  dans  la  foi  et  s'attacha  à 
cet  apôtre.  Il  est  parlé  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres et  dans  les  Ëpitrcs  de  saint  Paul  d’un  per- 
sonnage qui  porte  le  nom  de  Marc  comme  notre 
évangéliste  : dé  là  s'est  élevée  la  question  parmi 
les  écrivains  ecclésiastiques  et  les  interprètes, 
de  savoir  si  c'est  la  même  personne  que  le  dis- 
ciple de  saint  Pierre.  Il  faut  remarquer  que  ce- 
lui dont  il  est  fait  mention  dans  les  Actes  y est 
qualifié  de  Jean  surnomme'  Marc , et  de  fils  d’une 
femme  de  Jérusalem,  appelée  Marie,  chez  la- 
quelle saint  Pierre,  délivré  de  prison  par  un 
ange,  se  relira  et  trouva  les  fidèles  assemblés, 
priant  pour  sa  délivrance  (Act.  xii,  12).  CcJcan- 
Alarc  suivit  saint  Paul  et  saint  Barnabé  dans  plu- 
sieurs voyages  ; étant  arrivé  à Pcrga  en  Pamphy- 
lie,  il  les  quitta  et  s’en  retourna  à Jérusalem 
(Act.,  xv,  37).  C'est  à son  occasion  que  s'éleva 
entre  ces  deux  apôtres  une  contestation  par  suite 
de  laquelle  ils  se  séparèrent.  Marc  s'attacha  con- 
stamment à saint  Barnabé.  Sa  liaison  étroite 
avec  ce  dernier  porte  à croire  que  c'est  le  même 
qui  est  appelé  son  cousin  dans  l’epltre  aux  Co- 
lcssiens  (iv,  I0i,  et  dont  saint  Paul  fait  mention 
dans  sa  seconde  lettre  àTiniotlice  (iv,  12),  ainsi 
que  dans  celle  qu'il  adressa  a Philémon(24).Dans 
celte  hypothèse,  saint  Marc  se  serait  réconcilié 
avec  saint  Paul  depuis  la  division  de  cet  apôtre 
avec  saint  Barnabé.  Tous  ces  rapprochements 
semblent  prouver  que  Jean  , surnommé  Marc , 
«pii  figure  dans  les  Actes  des  Apôtres,  est  le 
même  Marc  dont  parle  saint  Paul  dans  scs  épi— 
très;  mais  ils  ne  nous  fournissent  aucune  don- 
née suffisante  pour  montrer  son  identité  avec 
l'évangéliste.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  du 
partage  d'opinions  qui  existe  sur  ce  point,  en 
voyant  d'un  côté  saint  Jérôme,  Victor  d'Antio- 
clie  et  beaucoup  de  critiques  de  ces  derniers 
temps  se  prononcer  pour  l'identité,  et  de  l'au- 
tre Baronius,  Grotius,  Tilleiuont  et  une  foule 
d’autres  écrivains  distingués  se  déclarer  pour  le 
sentiment  contraire.  Le  choix  entre  les  deux 
opinions  est  d'autant  plus  embarrassant,  que 


l'une  et  l'autre  9’appuient  sur  des  raisons  égale- 
ment spécieuses.  Cependant,  si  nous  étionsob- 
ligé  d’en  embrasser  une  plutôt  que  l'autre, 
nous  pencherions  pour  la  première;  mais  fort 
heureusement  celte  question  n’est  d'une  grande 
importance  ni  pour  l'histoire,  ni  pour  la  reli- 
gion. 

Voilà  ce  que  nous  savons,  par  l’Écriture,  de 
l’histoire  de  saint  Marc.  Quant  aux  autres  cir- 
constances de  sa  vie,  les  unes  sont  fondées  sur 
des  traditions  anciennes  etconstautes.  les  autres 
sont  incertaines  et  paraissent  même  fabuleuses. 
Nous  nous  bornerons  doue  à dire  que  saint  Marc 
fut  destine  a prêcher  l'évangile  a Alexandrie,  ou 
plutôt  dans  les  pays  qui  en  dépendaient  alors, 
et  qui  comprenaient  toute  l'Égypte,  laTliébaide 
cl  la  Libye  l’euta  politaine  ou  Cyrénaïque,  et  que, 
après  avoir  fonde  et  gouverné  l’égliscd'Alexan- 
drie  cl  plusieurs  autres  en  Égypte  et  dans  les 
pays  voisins,  il  mourut  par  le  martyre, en  faisant 
observer  toutefois  que  ni  Eusebc  ni  saint  Jé- 
rôme ne  parlent  du  marty  re  de  saint  Marc,  mais 
que  cet  évangéliste  est  reconnu  pour  martyr 
dans  toute  l'Église  grecque;  et  qu'outre  la  chro- 
nique orientale  et  celle  d'Alexandrie,  le  concile 
de  Borne,  tenu  sous  le  pape  Gélase,  et  Ballade 
nous  assurent  que  c’est  réellement  par  le  mar- 
tyre qu'il  finit  sa  vie  apostolique  ( Lab.,  Conc.. 
t.  IV,  p.  12(12;  Pallad.,  Ilist.  Lausiac,  cap.  113). 

Quoique  Baronius,  Selden  cl  quelques  autres 
critiques  aient  soutenu  que  saint  Marc  avait 
écrit  son  évangile  en  latin , nous  regardons 
comme  hors  du  doute  qu'il  l’a  composé  en  grec. 
Les  anciens  ont  généralement  cru  que  les  livres 
du  Nouveau  Testament  ont  été  écrits  en  langue 
grecque,  à l'cxceptiun  de  l'évangile  de  saint  Mat- 
thieu et  de  l’Epitreaux  Hébreux,  qu'ils  ont  re- 
marqué comme  chose  particulière  avoireté  com- 
poses originairement  en  hébreu,  c'est-à-dire  en 
syro-chnldaïqoc.  Mais  quand  nous  n'aurions  pas 
celte  autorité,  les  grécismes  si  nombreux  que 
l’évangile  de  saint  Marc  contient  ne  suffiraienl- 
ils  pas  pour  nous  révéler  un  original  grec? 
D’ailleurs,  la  pliqiart  des  interprètes  et  des  cri- 
tiques ont  trouvé  si  faibles  et  si  peu  concluants 
les  arguments  de  B.ironius,  qu'ils  n'eu  ont  tenu 
aucun  compte.  Nous  dirons  cependant  un  mol 
en  réponse  à ce  qu'on  a objecte,  que,  suivant  la 
tradition  de  l'église  de  Venise,  saint  Marc  a 
réellement  écrit  son  évangile  en  latin,  et  que 
celte  église  en  conserve  l'original.  Nous  deman- 
derons quel  fondement  ou  peut  faire  sur  une 
tradition  opposée  à celle  des  Pères?  Cette  tra- 
dition d'ailleurs  repose  uniquement  sur  l’apos- 
tolat, très  douteux  à tous  égards,  de  saint  Mate 
à Aquiléc  (Tillemcnt,  noie  VI  sur  saint  Marc). 
Quant  au  prétendu  original  latin  conservé  à Ve- 
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nise,  il  est  aujourd’hui  démontré  par  tous  les 
critiques  que  ce  n’est  qu'un  fragment  d'un  an-  1 
cien  manuscrit  d’une  ancienne  Italique. 

On  n’est  pas  plus  certain  du  temps  auquel 
saint  Marc  a écrit  son  évangileque  du  lieu  où  il 
l'a  compose.  D'après  le  sentiment  de  toute  l'an- 
tiquité, saint  Matthieu  a écrit  avant  saint  Marc. 
Si  donc  saint  Matthieu  n’a  pas  composé  son 
évangile  avant  l'an  Cl,  comme  le  prétend  saint 
Irénée,  saint  Marc  aura  pu  composer  le  sien  vers 
l’an  G6,  et  après  la  mort  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  comme  le  soutient  le  même  Père. 
Mais  si  saint  Matthieu,  au  contraire,  a écrit  l'an 
Ai  (voy.  S.  Matthieu),  saint  Marc  aura  pu  écrire 
la  quatrième  année  de  l'empire  de  Claude,  com- 
me porte  la  Chronique  d'Eusèbc. 

La  plupart  des  Pères  disent  expressément  ou 
supposent  que  saint  Marc  écrivit  son  évangile  à 
Itomc,  et  à la  prière  des  chrétiens  de  cette  ville 
qui  désiraient  avoir  par  écrit  ce  qu’il  avait  ap- 
pris de  la  bouche  de  saint  Pierre.  Si  on  examine 
attentivement  certaines  explications  que  saint 
Mare  semble  affecter  de  donner  dans  son  livre, 
on  est  fondé,  en  cITel,  à croire  que  ces  explica- 
tions n’élaient  fai  tes  que  pour  des  hommes  etran- 
gers à la  Palestine,  et  qu'il  en  est  même  plu- 
sieurs qui  semblent  prouver  que  c’est  à Home 
et  pour  des  Koiuains  qu’il  écrivait.  Cependant 
saint  ChrysostÔme  cite  une  opinion  d'après  la- 
quelle ce  serait  en  Égypte,  et  pour  les  chrétiens 
de  ce  pays  (/fora.  1,  in  Haith.,  1, 5).  On  pourrait, 
ce  semble,  concilier  cette  opinion  avec  le  senti- 
ment des  autres  Pères,  en  disant  que  saint  Marc 
a donné  aux  fidèles  de  Rome  son  évangile,  en 
qualité  d'interprète  de  saint  Pierre  qui  prêchait 
dans  cette  ville,  et  qu’il  l'a  donné  ensuite  aux 
premiers  chrétiens  d’Égvptc,  comme  apôtre  ou 
évêque  (voy.  Richard  Simon,  Histoire  critique 
du  A'.-r.,  ch.  X). 

En  comparant  l'évaugilc  de  saint  Marc  avec 
celui  de  saint  Matthieu,  plusieurs  critiques  ont 
pensé  que  saint  Marc  a eu  sous  les  yeux  celui 
de  saint  Matthieu  quand  il  a composé  le  sien,  et 
qu’il  n’a  fait  que  l'abréger.  Cependant  on  doit 
avouer  qu'il  y a une  assez  grande  différence 
entre  les  deux  évangélistes.  D'abord,  bien  qu'il 
suive  assez  exactement  saint  Matthieu  pour  tout 
le  reste,  saint  Marc  s’en  écarte  pourtant  dans 
l'ordre  de  sa  narration,  depuis  le  cliap.  iv,  vers. 
12  jusqu'au  ehap.  xiv,  vers.  13  de  saint  Matlh. 
Dans  ces  endroits,  au  lieu  de  suivre  saint  Mat- 
thieu, il  s’attache  à l'ordre  des  temps  observé 
dans  saint  Luc  et  dans  saint  Jean.  11  commence 
son  récita  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste, 
et  jiasse  sous  silence  plusieurs  paraboles  rap- 
portées par  saint  Matthieu.  Il  omet  également 
plusieurs  discours  de  Jésus-Christ  à scs  disci- 


ples et  aux  Pharisiens.  Mais,  il  faut  le  remar- 
1 quer,  la  raison  pour  laquelle  saint  Marc  n’a  pas 
rapporté  la  conception  de  Jésus,  l’adoration  des 
Mages  et  le  massacre  des  Innocents,  n’est  pas, 
I comme  l’ont  prétendu  des  critiques  modernes, 
qu’il  n’eût  pas  foi  dans  ces  événements,  ou  qu’il  les 
regardât  comme  douteux  ; mais  c'est  que,  vou- 
lant s’occupcruniquement  du  ministère  extérieur 
de  Jésus-Christ,  toutccqui  concernait  l'enfance 
du  Sauveur  n’entrait  pas  dans  le  plan  de  son 
évangile.  Mais  si  saint  Mare  a omis  certains  faits 
racontés  dans  saint  Matthieu,  s'il  en  a abrégé 
plusieurs  autres,  il  en  a aussi  rapporté  quel- 
ques-uns qui  manquent  dans  le  livre  de  son 
devancier,  et  il  a ajouté  certaines  particulari- 
tés nouvelles  et  certains  développements  qui 
jettent  un  grand  jour  sur  le  texte  de  eclui-ci 
Ce  qui  prouve  clairement,  ce  nous  semble,  que 
si  saint  Marc  a eu  sous  les  yeux  le  texte  de  saint 
Matthieu,  quand  il  a composé  son  évangile,  il 
ne  s’est  pas  borné  à l’office  de  simple  abrévia- 
teur.  La  tradition  nous  apprend  qu'il  tenait  tous 
ses  renseignements  de  saint  Pierre;  et  il  nous 
en  fournil  lui-même  une  preuve  non  équivoque 
dans  le  soin  qu’il  prend  de  citer  le  nom  de  son 
tnaitre  dans  six  endroits  au  moins,  ou  il  man- 
que dans  l’évangile  de  saint  Matthieu.  Or,  ce 
soin,  eu  quelque  sorte  affecté,  de  placer  le  nom 
de  saint  Pierre  dans  des  endroits  où  il  n'est  pas 
nécessaire,  n'indique-t-il  pas  en  effet  des  rap- 
ports d'intimité  et  de  respect  avec  le  prince  des 
Apôtres? 

Les  critiques  modernes,  qui  cherchent  par 
tous  les  moyens  à détruire  l'autorité  des  oracles 
de  la  révélation  divine,  u’ont  pas  manqué  de 
s’inscrire  en  faux  contre  le  récit  de  l'apparition 
miraculeuse  du  Sauveur  à sainte  Madelaine, 
après  sa  résurrection.  Ils  ont  donc  prétendu  que 
des  vingts  versets  dont  se  compose  le  seizième 
ou  dernier  chapitre  de  saint  Marc , les  douze 
derniers  ne  font  point  partie  du  livre,  mais 
qu’ils  y ont  été  ajoutés  par  une  main  étrangère. 
La  raison  ou  plutôt  le  prétexte  sur  lequel  ils 
fondent  leurs  prétentions,  c’est  que,  d'après 
saint  Grégoire  de  Nysse,  l’évangile  de  saint  Marc 
se  termine  dans  les  meilleurs  manuscrits  par 
ees  mots  : Cnr  elles  étaient  effrayées,  mots  qui 
terminent  en  effet  le  huitième  verset  ; et  que, 
selon  saint  Jérôme,  ce  fragment  ne  se  trouvait 
pas  dans  presque  tous  les  exemplaires.  Si  on 
admet  que  ces  raisons  sont  de  quelque  valeur, 
on  sera  obligé  de  reconnaître  aussi  qu’elles  se 
trouvent  balancées  par  d’autres  qui  ont  au  moins 
le  même  poids  et  la  même  autorité.  Et  d'abord 
nous  pourrions  demander  s'il  est  sûr  que  par 
manuscrits  plus  exacts,  saint  Grégoire  de  Nysse 
n'entendait  pas  des  manuscrits  plus  correcte- 
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ment  écrits?  ce  qui  n'ajouterait  rien  à leur  au- 
torité critique.  Nous  pourrioas  demander  encore 
s’il  n'est  pas  visible,  par  la  lettre  mêmedesaint 
Jérôme  à liédibia,  que  le  saint  docteur  ne  parlait 
que  de  l'apparition  de  J.-C.  à Madeleine,  c est-à- 
dire  desversctsb,  lOet  1 1 seulement?  Mais  nous 
avons  des  raisons  plus  fortes  à faire  valoir  éit  fa- 
veur de  notre  opinion.  En  effet,  nous  trouvons 
les  douze  derniers  versets  contestés  dans  tous  les 
manuscrits  grecs  actuellement  existants,  à l’ex- 
ception de  celui  du  Vatican,  et  de  deux  autres 
qui  les  marquent  d’astérisques.  De  plus,  des  sco- 
lics,  qui  accompagnent  les  manuscrits  actuels, 
prouvent  qu’on  les  lisait  dans  plusieurs  manus- 
crits ancicns.On  les  lisait,  en  effet,  dans  les  édi- 
tions qu’Origènc,  Lucien,  llésychiusontdonnées 
du  texte  du  Nouveau  Testament.  Ils  se  trouvent 
encore  dans  toutes  les  anciennes  versions,  telles 
que  les  trois  syriaques,  l’ancienne  italique  et  l'ar- 
ménienne. Ajoutons  que  nous  les  voyons  cités 
I>ar  les  Pères  même  les  plus  anciens.  Ainsi  ce 
u’est  pas  seulement  saint  Léon,  saint  Augustin, 
saint  Ambroise,  qui  en  font  usage,  mais  c’est 
encore  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Clément  d'A- 
lexandrie, saint  Denis  d’Alexandrie,  saint  Hip- 
polytc,  saint  Irénée,  saint  Justin.  Enfin,  saint 
Grégoire  de  Nysse  lui-même  et  saint  Jérôme  ne 
les  ont  nullement  rejetés  comme  une  pièce  apo- 
cryphe, en  approuvant  les  manuscrits  qui  ne  les 
contenaient  pas.  Mais  il  est  important  de  remar- 
quer qu’Eusèbc,  qui  a distingué  avec  tant  de 
soin  les  écrits  du  Nouveau  Testament  dont  l'au- 
torité était  contestée  parmi  les  catholiques,  ne 
dit  nulle  part  que  l’on  ait  révoqué  en  doute  l'au- 
tlienticilé  de  ce  fragment.  A ces  autorités  se 
joint  celle  de  tous  les  plus  anciens  livres  d'évan- 
gile, tels  que  les  missels  et  les  lectionnaires  en 
usage  dans  toute  l'Église.  D'un  autre  côté,  si 
nous  examinons  ces  douze  versets  avec  quelque 
attention,  nous  ne  pouvons  manquer  d'y  recon- 
naître et  le  style  et  la  manière  de  raconter  pro- 
pres à saint  Marc.  Mais  ce  qui,  en  bonne  criti- 
que, doit  faire  regarder  comme  défectueux  les 
manuscrits  qui  ne  contiennent  point  cette  der- 
nière partie,  c'est  qu’on  ne  saurait  raisonnable- 
ment supposer  que  saint  Marc  ait  terminé  son 
évangile  par  ces  mots:  Car  elles  étaient  effrayées. 
Aussi  voyons -nous  que  dans  les  manuscrits 
grecs  qui  ne  contenaient  pas  ce  fragment,  on  y 
avait  ajouté  une  autre  conclusion.  Nous  ne  di- 
rons rien  des  nombreuses  hypothèses  par  les- 
quelles les  critiques  ont  essayé  d’expliquer  cette 
omission  dans  les  manuscrits  ; si  toutes  ne  pré- 
sentent pas  la  même  probabilité,  il  n’en  est  pas 
une  seule  dont  on  puisse  démontrer  la  fausseté. 
Mais  les  preuves  que  nous  venons  de  produire 
ne  perdraient  rien  de  leur  force,  quaud  bien 


même  la  critique  n’aurait  absolument  aucun 
moyen  d’expliquercelte  lacune:  elles  n’en  prou- 
veraient pas  moins  que  le  chapitre  xvi  appar- 
tient tout  entier  à l'évangile  de  saint  Marc. 
Ajoutons  en  terminant  que  les  derniers  mots  du 
vers.  20  : Et  eux  (les  Apôtres)  étant  partis,  pré - 
citèrent  partout,  le  Seigneur  coopérant  arec  eux,  et 
confirmant  sa  parole  par  les  miracles  gui  l'accom- 
pagnaient, répondaient  parfaitement  au  but  que 
saint  Marc  s’etait  proposé  en  composant  son 
évangile,  et  qui  est,  comme  on  le  voit  évidem- 
ment à chaque  page,  de  montrer  les  œuvres  de 
la  puissance  divine,  dont  Jésus-Christ  possédait 
la  plénitude,  pour  le  faire  reconnaître  comme 
maître  souverain  de  toutes  les  choses  Glaire. 

MARC  (Saint),  succéda  au  pape  Silvestre  I", 
le  18  janvier  330,  et  mourut  le  7 septembre  sui- 
vant. 

MARC  (ordre  de  S.),  fut  institué  à Venise 
en  l’honneur  de  l'évangéliste  patron  de  la  répu- 
blique. Les  chevaliers  avaient  un  drapeau  blanc 
orné  d’un  lion  de  gueule,  ailé,  avec  cette  devise  : 
Harce,  evangelista  meus.  Tous  avaient  le  titie  de 
citoyens.  Ils  étaient  de  trois  sortes,  les  uns 
qui  étaient  à la  nomination  du  sénat,  n’ob- 
tenaient leur  titre  que  s'ils  avaient  rendu  de 
grands  services  à la  République;  c’étaient  eux 
qui,  aux  grandes  cérémonies,  portaient  la  stole 
d’or;  les  jours  ordinaires  ils  se  distinguaient 
des  autres  par  un  galon  d'or  bordant  leur  stole 
noire.  Les  deux  autres  catégories  de  l'ordre  de 
Saint-Marc  se  recrutaient  parmi  ceux  qui  s’é- 
taient distingués  dans  les  armes  et  dans  les  let- 
tres. Ils  portaient  la  stole  noire  sans  galon  et, 
comme  les  premiers,  la  chaîne  d’or,  avec  l'effi- 
gie du  saint  évangéliste  dans  une  croix  d'or. 
Cet  ordre  fut  aboli  avec  la  république  de  Ve- 
nise. 

M ARC-AL'RÉLE  ( Marcds-Aurelhis-Ve- 
rcs-Antoninus)  naquit  à Rome,  l'an  121  après 
J.-C.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  passa  ses  pre- 
mières années  chez  son  oncle  paternel,  Aunius 
Verus,  personnage  consulaire  d'uue  illustre  fa- 
mille. Antonin  l’adopta  ensuite  sur  la  recom- 
mandation d'Adrien,  et  le  jeune  Verus,  du  nom 
de  son  pèreadoptif,  fut  appelé  Marcus  Aurelius. 
Son  éducation  fut  confiée  à Apollonius  de  Chal- 
cis  et  à Sextus  de  Chéronée,  petit-fils  de  Plu- 
tarque, qui  professait  le  stoïcisme.  Marc-Aurèlc 
embrassa  avec  ardeur  ces  doctrines,  et,  dès  l'âge 
de  12  ans,  il  prit  le  manteau  de  philosophe.  Il 
fut  tour  i tour  revêtu  des  plus  hautes  dignités, 
et  la  mort  d'Antonin  le  laissa  maître  de  l'empire 
en  IGI.  Marc-Aurèlc  s'associa  le  lâche  et  vicieux 
Lucius  Verus.  Un  débordement  du  Tibre  et  du 
Pô,  suivi  de  la  peste  et  de  la  famine,  inaugura 
son  règne.  Marc-Aurèlc  fit  tous  >es  efforts  pour 
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réparer  ces  désastres,  et  envoya  son  collègue  le  pays  des  Quades  ; l'armée,  décimée  par  la 
contre  les  Parthes  qui,  unis  aux  Arméniens,  ve-  peste  el  accablée  par  la  soif,  semblait  perdue 
naiciil  de  tailler  en  pièces  les  légions  romaines,  sans  ressources,  lorsqu'à  la  prière  d'une  légion 
L'armée,  commandée  par  Avidius  Cassius,  s’em-  composéede  ehrélicns{i  oj/.  Légio.x  fllmixantk), 
para  de  Sèlcucie  el  de  Ctesiphon,  et,  apres  avoir  une  pluie  abondante,  mélée  d’éclairs  et  de  ton- 
consolidc  la  paix  en  Orient,  fut  en  partie  cap-  , nerres,  vint  réparer  les  forces  épuisées  des  sol- 
pelée  en  Italie  où  elle  apporta  la  peste  (IGli).  ; dats  et  jeter  l'épouvante  au  milieu  des  ennemis 
Marc-Aurèle  cl  Verus reçurent  les  honneurs  du  j qui  prirent  la  fuite  sans  songer  à combattre, 
triomphe  qu'ils  n'avaient  mérité  ni  l'un  ni  l'au-  Marc-Aurèle  se  préparait  à tirer  parti  de  cette 
tre.  \ji  Germanie  s’agitait  en  même  temps  et  victoire,  lorsqu’il  se  vit  oblige  de  se  diriger 
bientôt  une  foule  de  peuplades  groupées  autour  vers  la  Syrie  où  Avidius  Cassius  venait  de  proti- 
de la  nation  belliqueuse  des  Marcomans,  s’abattit  dre  la  pourpre.  Les  troupes  de  l'usurpateur  fi- 
sur  l’Italie.  Marc-Aurèle  les  rejeta  de  l'autre  rent  justice  de  son  crime  et  l'empereur  n’eut 
côté  des  Alpes.  Verus,  qui  l'avait  accompagné,  plus  qu'à  paraître  (tour  pacifier  les  provinces 
étant  mort  à Altinum  en  168.  Marc-Aurèle  re-  de  l’Orient,  il  se  montra  généreux  envers  les 
vint  à Rome  pour  lui  rendre  les  dentiers  de-  partisans  d’Avidiusel  put  enfin  rentrer  à Honte 
voir».  Pendant  cette  absence,  les  Romains  éprou-  (177),  après  une  absence  de  huit  années.  11  ne 
verent  un  sanglant  échec;  plus  de  20.000  itotu-  devait  pas  jouir  longtemps  du  calme  dont  il 
mes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  le  reste  avait  besoin  après  tant  d’inquiétudes  cl  de  fa- 
de l'armée  fut  refoulé  jusqu'à  Aquilée.  L'Italie  se  tigttes.  Les  peuples  de  la  Germanie  se  soulevè- 
trouvail  dans  la  situation  la  plus  critique.  La  rent  encore.  Marc-Aurèle  remporta  une  dernière 
peste  avait  décimé  ses  habitants,  et,  pour  tenir  victoire  et  mourut  à Sirtnium,  en  mars  180.  Il 
tête  aux  barbares,  il  fallut,  comme  après  les  laissa  l'empire  à son  fils  Commode, 
grandes  défaites  de  Trebie,  de  Trasintène  et  de  Marc-Aurèle  avait  pris  à tacite,  [tendant  tout 
Cannes,  armer  les  gladiateurs  et  les  esclaves  ; soit  règne,  de  justifier  cette  parole  de  Platon  : 
en  outre,  le  trésor  public  était  vide,  et  la  misère  que  ies  peuples  ne  seront  heureux  que  quand 
des  populations  ne  permettait  pas  de  lever  d'itn-  les  philosophes  seront  rois.  Il  avait  rendu  au 
pots  extraordinaires.  Ce  fut  alors  que  l'cmpe-  sénat  toute  son  autorité,  et  il  assistait  assidu- 
reur  philosophe,  dominé  par  la  croyance  su-  ment  aux  délibérations  de  cette  assemblée  dont 
perslilieuse  qui  faisait  peser  sur  les  chrétiens  il  prenait  pour  règle  les  décisions,  disant  qu’il 
les  malheurs  de  l’empire,  ordonna  contre  eux  est  plus  raisonnable  de  suivre  l’opinion  de  plu- 
des  persécutions  cruelles  dont  on  a fait  connai-  sieurs  personnes  éclairées,  que  de  les  obliger 
tre,  à l'article  Rouf.,  les  plus  illustres  victimes,  à se  soumettre  à la  volonté  d'un  seul  liomme. 
Marc-Aurèle,  afin  de  pourvoir  aux  frais  de  la  11  observait  les  lois  dans  leurs  moindres  détails, 
guerre,  vendit  ses  meubles,  sa  vaisselle,  et  jus-  et  se  faisait  gloire  de  n’en  être  que  le  premier 
qu'aux  bijoux  de  l'impératrice  Faustine.  Le  peu-  sujet;  c'est  ainsi  que  donnant  uu  jour  à un  préfet 
pie  enthousiasmé  voulait  lui  témoigner  sa  re-  du  prétoire  l'épéed'investiturc.  « Je  vous  donne 
connaissance  en  lui  élevant  des  temples  où  il  celte  cpéc,  lui  disait-il,  pour  me  défendre  si  je 
devait  être  honoré  d'un  culte  public.  Marc-Au-  reste  fidèle  à mou  devoir,  pour  m'en  punir  si  je 
rèle  s'y  opposa  en  disant  : « Que  la  vertu  seule  m’en  écarte.  » Ce  sont  là,  assurément,  des  traits 
peut  égaler  les  hommes  aux  dieux,  et  que  quand  qui  font  honneur  à Mare-Auréle.  Ou  a cepen- 
la  justice  conduit  le  ciief  d'un  état,  l'univers  dant  porté  sur  lui  des  jugements  fort  opposés, 
devient  son  temple  et  les  bons  citoyens  scs  pré-  Le.»  écrivains  ecclesiastiques  lui  ont  avec  raison 
très  et  ses  ministres.  « Il  marcha  ensuite  contre  reproché  ses  persécutions  contre  les  chrétiens, 
les  barbares,  pénétra  dans  la  Pannonie  el  loup  II  est  vrai  que,  paraissant  revenir  dans  la  suite 
lesMarcomausademanderla  paix.  Vers  la  meme  à une  appréciation  plus  juste  de  leur  caractère, 
époque,  une  révolte  éclatait  en  Egypte,  les  il  ordonna  do  punir  les  délateurs;  mais  le  païen 
Maures  envahissaient  l'Espagne,  les  Vésonles  s’insurgeant  tout  a coup  contre  le  philosophe, 
el  les  Séquaniens  prenaient  tes  armes  dans  la  il  ordonnait  en  même  temps  de  sévir  contre  les 
Gaule.  Avidius  Cassius  rétablit  la  paix  sur  les  : accusés,  et  ensanglantait  la  dernière  année  de 
bords  du  Nil;  un  autre  général  repoussa  les  son  règne  par  les  persécutions  des  Gaules.  Marc- 
Maures  au  delà  du  détroit,  et  Marc-Aurèle  h:?-  Aurèle,  en  effet,  el  malgré  ses  efforts  pour  s'é- 
mèine  comprima  les  Gaulois.  Les  Marcomans,  lever  a cette  indépendance  d'esprit  qui,  d'après 
unis  aux  Quades,  aux  Sarmalcs,  etc.,  ne  tardé-  ses  propres  idées,  caractérise  la  vraie  pbiloso- 
rcnl  pas  à recommencer  la  guerre.  L'empereur  pliie,  était  malgré  lui,  ou  plutôt  a sou  insu,  do- 
its battit  dans  une  première  rencontre;  niais  miné  par  la  superstition  ; avant  d’être  philoso- 
bientôt  il  se  vit  envelopper  de  toutes  parts  dans  : phe,  il  avait  été  affilié  au  college  des  prêtre* 
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saliens,  et  le  stoïcien  restait  toujours  sons  l’in- 
fluence sacerdotale.  S'il  avait  été  réellement  uu 
homme  supérieur,  il  aurait  compris,  en  voyant 
la  dissolution  toujours  croissante  de  la  société 
païenne,  que  la  morale  basée  sur  le  polythéisme, 
avait  Tait  son  temps,  et  que  dans  le  christianisme 
5'élaborait  la  régénération  du  monde.  Marc-Au- 
rèle  nous  offre  le  plus  frappant  exemple  de  ce 
que  peut  la  philosophie  sur  un  esprit  bien  in- 
tentionné mais  d'une  portée  médiocre.  Voulant 
s'élever  au  dessus  de  l'humanité,  il  outre  les 
exagérations  mêmes  du  stoïcisme.  Il  se  guindé 
pour  paraître  plus  grand;  il  cherche  la  fermeté, 
la  dignité,  l’impassibilité,  qui  tiennent  au  fata- 
lisme de  la  secte,  et  il  tombe  dans  la  plus  gros- 
sière immoralité.  Ce  n’ast  pas,  sans  doute,  sans 
se  faire  une  violence  pénible,  qu’il  parvient  à ce 
point  trompeur  d'apparente  perfection  ; mais  le 
nom  de  philosophe  impose  des  obligations,  et 
Marc-Aurèle  crut  avoir  donné  une  preuve  écla- 
tante de  sa  grandeur  d'àme,  en  récompensant 
les  complices  des  débordements  de  sa  femme, 
et  en  faisant  rendre  les  honneurs  divins  à cette 
nouvelle  Messalinc. 

Au  milieu  des  guerres  et  des  désastres  de  tou- 
tes sortes  qui  signalèrent  son  règne,  Marc-Au- 
rèle,  avait  trouvé  assez  de  loisir  pour  écrire 
en  grec  un  recueil  de  réflexions  en  12  livres,  où 
l'on  retrouve  le  philosophe  tel  que  nous  venons 
de  le  dépeindre,  et  laissant  percer  à chaque  ins- 
tant, comme  Antisthène,  son  orgueil  A travers 
les  trous  de  son  manteau.  L’ouvrage  de  Marc- 
Aurèle  a été  traduit  en  français  par  Mm'  Dacicr, 
et  plus  tard  par  Joly.  Les  meilleures  éditions 
grecques  sont  celles  d’Oxford,  17(14;  de  Lon- 
dres, 1707;  de  Leipsicfc,  1729  et  I7àf,  et  celle 
qui  fut  donnée  en  18  2 par  Sehulz  et  Sleswik. 
M.  Mai  a découvert  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, et  publié  en  1819,  une  rorresp  ndance  de 
Marc-Aurèle  avec  Fronlin.  Thomas  a écrit  de 
cct  empereur  un  éloge  qui  est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Al.  B. 

ll.tltCA  (Pierre  de).  Savant  prélat , né  à 
Gant  (Béarn)  en  1504.  Il  entra  d’abord  dans 
la  magistrature,  fut  èréc  en  1015  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Pan,  composé  de  cal- 
vinistes, puis  président  de  celle  assemblée 
lorsqu'elle  fut  transformée  en  parlement  par 
Louis  XIII.  Nommé  conseiller  d'Élat  eu  1639, 
ctchargc,  par  le  cardinal  de  Richelieu, de  réfuter 
YOptatus  Callus  de  Hersent,  il  publia  la  pre- 
mière partie  de  son  traité  devenu  célèbre  : De 
concordatn  sacerdotü  et  imperii,  et  de  ti'oertnUbus 
Ecclestœ  Câlinante.  Cet  ouvrage  souleva  de 
grandes  difficultés,  et  lorsque  plus  tard,  devenu 
veuf,  de  Marea  entra  dans  l'Église  et  fut  ap- 
pelé à l’évêché  de  Couserans,  les  papes  Ur- 


bain VIII  et  Innocent  X mirent  pour  condition 
à l'expédition  de  ses  bulles,  la  rétractation  de 
quelques  endroits  de  son  livre.  Il  y consentit,  et 
publia  en  outre  quelques  écrits  pour  soutenir 
la  supériorité  des  papes  sur  les  conciles  et  la 
primauté  de  saint  Pierre.  De  nouvelles  diffi- 
cultés s'élevèrent  lorsqu'il  fut  transféré  sur 
le  siège  de  Toulouse,  et  il  ne  les  leva  que  par 
le  zèle  vif  qu'il  déploya  dans  l'affaire  des  pro- 
positions de  Jansénius.  Il  se  disposait  à aller 
occuper  ce  siège  épiscopal , lorsque  le  roi  le 
retint  en  le  nommant  ministre  d’Ltat  en  1C.j8, 
puis  archevêque  de  Paris  en  1601 . Il  mourut 
en  1602,  le  jour  même  où  il  reçut  ses  bul- 
les. Baluze  publia  l'année  suivante  une  se- 
conde édition  du  livre  De  concorda,  etc.,  aug- 
menté de  quatre  nouveaux  livres.  C'était  le 
traité  le  plus  complet  sur  la  matière  avant  la 
Défense  des  Quatre  articles  de  Bossuet.  Quoi- 
que l’éditeur  eût  modifié  quelques  passages  de 
ce  livre,  il  n’en  fut  pas  moins  mis  à l’Index.  Les 
autres  ouvrages  de  de  Marca  sont  une  descrip- 
tion des  provinces  frontières  de  France  du  côté 
de  l'Espagne,  intitulée  : Marca  hispanica  ; une 
Histoire  intéressante  du  IWarn  ; quelques  disser- 
tations et  traités  théologiques  en  latin  et  en 
français.  Bossuet  représente  ce  prélat  comme 
< un  homme  d'un  très  beau  génie,  mais  qui 
avait  la  malheureuse  facilité  de  passer  d'un 
sentiment  à un  autre  à la  faveur  de  quelques 
équivoques,  el  de  traiter,  comme  en  se  jouant, 
les  matières  ecclésiastiques.  » J.  F. 

MARCAiVI  OailO  (lUiMOxm),  célèbre  gra- 
veur, natif  de  Bologne,  d’abord  orfèvre  et  uiel- 
lcur,  s'appliqua  ensuite  à l’art  de  la  gravure. 
Étant  à- Venise,  il  fut  si  vivement  frappé  delà 
beauté  des  gravures  d'Albert  Durer,  qu’il  con- 
trefit jusqu’à  la  signature  de  l'artiste  allemand. 
Celui-ci  s’etant  plaint  à la  république,  défense 
fut  faite  à Marcantonio  de  signer  ainsi  scs  co- 
pies. Itaimondi  alla  ensuite  à Rome,  où  Raphaël, 
reconnaissant  son  mérite,  lui  donna  une  foule 
de  compositions  à graver.  Ces  gravures,  dont 
les  plus  célèbres  sont  le  Jugement  de  Paris,  le 
Massacre  des  Innocents,  la  Prise  d'Oslie,  etc. 
curent  un  succès  prodigieux,  et  enrichirent  le 
graveur.  Aujourd'hui  le  peu  de  bonnes  épreuves 
qui  reste  de  ces  ouvrages  se  paie  excessivement 
cher.  C'est  au  talent  de  Marcantonio  que  nous 
devons  un  grand  nombre  de  compositions  des- 
sinées seulement  par  Raphaël,  qui  n’aurait  ja- 
mais eu  le  temps  de  les  exécuter. On  a à reprocher 
A ce  graveur  la  part  qu'il  a prise  à un  horrible 
livre  dont  l'Arétiu  fit  le  texte,  Jules  Romain  les 
dessins,  et  lui  les  estampes,  ce  qui  lui  fit  en- 
courir les  justes  sévérités  du  pape  Clément  VIL 
Marcantonio  fut  totalement  ruiné  A la  suitu 
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du  sac  de  Rome,  en  1527.  De  ce  moment  on 
n’entendit  plus  parler  de  lui,  et  l’on  ignore 
même  jusqu'à  la  date  de  sa  mort.  Delécluze. 

MARCASSIN  (mamm.).  Nom  que  porte  le 
sanglier  dans  son  jeune  âge. 

MARCASSITE  (min.).  Cest  le  nom  par 
lequel  on  désigné  dans  le  commerce  des  objets 
d'ornement,  des  cristaux  cubiques  et  de  fer  sul- 
faté, d'un  jaune  d'or  et  d'une  assez  grande  pu- 
reté pour  être  taillés  et  polis  (r oy.  Fer.). 

MARCEAU  ( François- Severin  des  Gra- 
viers), général  de  la  première  république,  né 
à Chartres  en  1709.  L'étude  du  droit  qu'on  lui 
imposa  ne  pouvant  suffire  à son  activité,  il  s'en- 
gagea à seize  ans  dans  un  régiment  d'infanterie. 
Congédié  en  1789,  il  fut  nommé,  en  1791,  com- 
mandant du  Ier  bataillon  des  volontaires  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  qui  faisait  partie  de 
la  garnison  de  Verdun  lors  de  la  reddition  de 
cette  place.  A la  fin  de  cette  campagne,  il  fut 
envoyé  dans  la  Vendce  à la  tête  d'une  compa- 
gnie de  cavalerie.  Dénoncé  comme  traître  par 
le  représentant  Bourbotle,  il  ne  larda  pas  à être 
mis  en  liberté,  et  à la  bataille  de  Saumur  il  eut 
l’occasion  de  sauver  la  vie  à son  dénonciateur. 
Celui-ci  le  défendit  à son  tour  lorsqu’après  la 
bataille  du  Mans  il  fut  accusé  de  nouveau  pour 
avoir  sauvé  une  jeune  royaliste  de  la  fureur  de 
scs  soldats,  et  le  justifia  pleinement.  C’est  à 
Marceau  que  la  cause  républicaine  dut  le  gain 
de  cette  sanglante  bataille  qui  coûta  à la  France 
10,000  républicains  et  20,000  Vendéens  (12  cl 
13  décembre  1793).  11  avait  été  chargé,  peu  de 
temps  auparavant,  sur  la  proposition  de  Kléber, 
du  commandement  des  deux  armées  de  l'ouest. 
Envoyé  comme  général  de  division  à l’armée 
de  Sambre  et  Meuse,  Marceau  commandait  l'aile 
droite  à la  bataille  de  Fleurus  ; il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  finit  par  combattre  à 
pied  à la  tête  des  bataillons,  et  acheva  ainsi  le 
succès  de  cette  brillante  journée.  Il  fit  avec  la 
même  distinction  la  campagne  de  1795  dans  le 
Palatinat  et  le  Hundsdruek.  Forcé  en  1796  de 
lever  le  blocus  de  Mayence,  il  couvrit  la  retraite 
de  l’armée  et  repoussa  plus  d’une  fois  l'archi- 
duc Charles  qui  avait  battu  le  généial  Jourdan. 
Mais  le  19  août,  au  moment  où,  pour  donner  le 
temps  à l’armée  française  de  passer  le  défilé 
d'Altenkirchcn,  il  arrêtait  la  marche  du  corps 
ennemi  commandé  par  le  général  Hatz,  il  reçut 
un  coup  de  carabine  et  resta  entre  les  mains  de 
l'ennemi.  L'archiduc  Charles  lui  fit  en  vain 
prodiguer  tous  les  secours;  il  succomba  à sa 
blessure  le  troisième  jour,  et  fut  inhumé  dans 
le  camp  de  Coblentz.  Kléber  dessina  lui-même  , 
le  monument  funèbre  qui  lui  fut  élevé  près  ' 
d'Altcukirchen.  Marceau  n’avait  que  27  ans.  ' 


Lord  Bvron  a dit  de  lui  eu  beaux  vers  : « Su 
vie  fut  glorieuse,  courte,  immortelle.  Il  se  battit 
pour  rendre  la  liberté  à sa  patrie,  et  il  fut  pur 
comme  la  cause  qu'il  avait  embrassee.  Noble 
comme  Paul  Emile  et  Brutus,  il  ne  fut  pas  moins 
magnanime.  Scs  ennemis  ont  pleuré  sur  son 
tombeau.  > 

MARCEL  (Saint),  premier  du  nom,  succéda 
au  pape  Marcellin,  le  19  mai  304,  travailla  au 
rétablissement  de  la  discipline  et  lit  plusieurs 
règlements  salutaires.  La  juste  sévérité  dont  il 
usa  envers  les  apostats  qu'il  voulait  soumettre 
à la  pénitence  publique,  le  fit  bannir  de  Rome 
par  Maxence.  Il  mourut  en  309.  11  est  appelé 
martyr  dans  les  Sacramentaires  de  Gélase  I”  et 
de  saint  Grégoire.  On  lui  attribue  deux  décré- 
tales supposées,  ainsi  que  quelques  ordonnances 
peu  certaines.  — Marcel  II  ( Marccl-Cerrinus ),  né 
à Fano,  en  1501,  cardinal  de  Sainte-Croix,  l'un 
des  présidents  du  concile  de  Trente,  succéda  à 
Jules  III,  qui  l'avait  honoré  de  son  estime  et  de 
sa  confiance.  L'Eglise  pouvait  espérer  beaucoup 
de  son  mérite  éminent,  et  il  se  disposait  à paci- 
fier les  troubles,  à réformer  les  abus,  à faire 
refleurir  la  science  et  la  piété  dans  l’Église, 
lorsqu’il  mourut  d'apoplexie,  le  30  avril  1555, 
vingt  et  un  jours  après  son  élection. 

MARCEL,  évêque  d'Ancyre.  11  assista  au 
concile  de  Nicéc  en  325,  et  y combattit  avec 
chaleur  l'arianisme.  Au  concile  deTyr  (335,  il 
s'opposa  à la  condamnation  de  saint  Athanase; 
il  s'éleva  encore  contre  les  ariens  à celui  de  Jéru- 
salem. Ces  hérétiques  se  vengèrent  de  lui  en  le 
persécutant  : ils  le  déposèrent  en  336,  et  mirent 
Basile  à sa  place.  Us  avaient  déjà  condamné  son 
Traité  contre  Astire  comme  renfermant  des  opi- 
nions sabellieunes'.  Marcel  en  appela  au  pape, 
qui,  d’après  sa  profession  de  foi  entièrement 
orthodoxe,  déclara  sa  déposition  nulle,  et  bien- 
tdt  après,  le  concile  de  Sardique  (347)  le  ré- 
tablit sur  son  siège.  Il  mourut  en  374.  Saint 
Hilaire,  saint  Basile,  saint  Chrysostoinc  et  Sul- 
pice-Sévère  l'ont  accusé  de  sabellianisme  ; mais 
il  est  probable  qu’ils  ont  été  trompés,  car  Marcel 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  avait  repoussé 
avec  force  cette  imputation  des  ariens.  Il  nous 
reste  de  lui  une  Lettre  écrite  au  pape  Jules, 
Deux  confessions  de  foi  dans  saint  Épiphane,  et 
quelques  fiagmenls  de  son  Livre  contre  Astire 
dans  Eusèbede  Césarée. 

MARCEL  (Étienne),  prévôt  des  marchands 
de  Paris  sous  le  règne  de  Jean-lc-Bon.  Dans  les 
États-Généraux  qui  furent  convoquésà  Paris  par 
le  Dauphin,  après  lu  h . taille  de  Poitiers  ( 1357),  le 
liersétat  eut  la  majorité,  et  Marcel,  qui  était  à la 
tête  de  ce  parti,  exigea,  avant  que  les  fonds  néces- 
saires fussent  votés,  des  garanties  qui  furent  ac- 
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cordées  par  l’ordonnance  de  1357.  Le  Dauphin, 
qui  ne  voulait  point  exécuter  cette  ordonnance, 
quitta  Paris  aussitôt;  mais  il  fut  obligé  d’y  ren- 
trer, faute  de  trouver  un  lieu  où  il  fût  en  plus 
grande  sûreté.  Marcel  craignant  de  ne  pouvoir 
lutter  contre  la  noblesse  groupée  autour  du 
prince,  chercha  à s'assurer  l'appui  d'un  homme 
d'épée,  et  fit  sortir  de  prison  Charles-Ie-Mau- 
vais,  roi  de  Navarre.  Il  alla  alors  trouver  le 
Dauphin  et  le  somma  de  mettre  un  terme  aux 
déprédations  des  bandes  armées,  et  aux  désas- 
tres de  la  France,  puis  n'en  obtenant  qu'une  ré- 
ponse évasive,  il  fit  massacrer  sous  les  yeux  du 
prince  les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Nor- 
mandie qui  l’accompagnaient.  Le  Dauphin  pro- 
mit tp-jt  ce  que  voulait  Marcel  ; mais  lorsque  les 
États  de  Champagne  s’assemblèrent,  il  se  réfu- 
gia au  milieu  d'eux,  demanda  qu’on  lui  remit 
douze  bourgeois  des  plus  coupables,  assurant 
qu'il  ne  leur  serait  point  fait  de  mal.  Marcel 
refusa  de  livrer  personne  ; il  fit  nommer  Charles- 
le-Mauvais  capitaine  de  Paris,  s'allia  à la  Jac- 
querie, et  s'occupa,  avec  une  sollicitude  infati- 
gable. de  l’approvisionnement  de  la  ville.  Mais 
les  environs  étaient  désolés  par  des  bandes  ar- 
mées. Le  roi  de  Navarre  qui  recevait  de  l'argent 
des  Parisiens  pour  les  en  délivrer,  en  recevait 
du  Dauphin  pour  ne  rien  faire.  Marcel  qui  igno- 
rait cette  trahison,  voyant  la  famine  envahir 
Paris,  crut  que  le  meilleur  moyen  de  le  sauver 
était  de  le  livrer  au  roi  de  Navarre,  et  il  s'était 
rendu  à la  Bastille  dans  la  nuit  du  i"août  1358 
pour  remettre  les  clefs  de  la  ville  à Charles-le- 
Mauvais,  lorsque  des  bourgeois  qui  surveillaient 
ses  démarches  lui  fendirent  la  tète  d'un  coup 
de  hache.  — Le  peuple  qui  avait  d'abord  ap- 
plaudi à ses  meurtriers,  revint  bientôt  à des 
sentiments  plus  justes  à son  égard,  et  il  y eut 
une  conspiration  pour  le  venger.  La  carrière 
politique  d'Étienne  Marcel  fut  courte  et  terrible; 
mais  en  flétrissant  ses  violences,  on  ne  doit  pas 
oublier  qu’il  sauva  Paris  en  1356,  et  qu'il  fut 
l'inspirateur  de  l'ordonnance  de  1357. 

MARCEL  (Guillaume),  né  à Toulouse,  en 
1647,  devint  avocat  au  conseil,  puis  commissaire 
de  marine,  et  mourut  en  1708.  On  a de  lui  : 
Histoire  de  l'origine  et  du.  progrès  de  In  monorchie 
française,  4 vol.  in-12,  espèce  de  chronique  très 
sèche  et  souvent  inexacte;  Tablettes  chronologi- 
ques vour  l'histoire  de  l'Eglise,  in-8»,  ouvrage 
estimable  et  qui,  avec  quelques  développements, 
deviendrait  un  excellent  cours  élémentaire 
d'histoire  ecclésiastique.  Marcel  se  distingua 
surtout  comme  négociateur.  Ce  fut  par  ses  soins 
que  la  paix  fut  conclue  en  1677  entre  Alger  et 
Louis  XIV  ; il  rendit  un  éminent  service  au  midi 
de  la  France,  en  favorisant  le  développement 


de  nos  relations  commerciales  avec  l’Egypte. 

MARCELLIN  (Saint),  Romain  de  nais- 
sance, occupa  le  siège  pontifical  en  296.  après 
la  mort  de  saint  Caïus.  La  perserution  de  Dio- 
clétien commença  sous  son  pontificat.  Le  dona- 
tiste  Pétilicn  a osé  avancer  que  Marcellin  avait 
sacrifié  aux  idoles.  Mais  saint  Augustin  justifie 
complètement  ce  pape  dans  son  livre  coli-.re 
Pétilien  (ch.  xvi).  Les  hérétiques  bâtissant  une 
autre  fable  sur  cette  calomnie,  disaient  que 
Marcellin  avait  publiquement  exprimé  son  re- 
pentir dans  le  concile  de  Sinuesse.  Mais  ce  con- 
cile même  n'a  jamais  eu  lieu.  Marcellin  occupa 
le  siège  de  Rome  huit  ans  et  près  de  quatre 
mois. 

MARCELLIN,  général  romain,  né  dans  la 
Dalmatie,  exerça  les  fonctions  de  chancelier 
sous  l’empereur  Justin,  et  selon  Cassiodore  sous 
Justinien.  Il  est  auteur  d'une  chronique  qui 
commence  où  finit  celle  de  saint  Jérôme  (379), 
et  va  jusque  534.  Elle  a pour  titre  : Chronkon 
reram  orienlalium  in  Ecclesia  geslarum.  Elle  a 
été  continuée  jusque  566.  Cassiodore  attribue  à 
Marcellin  deux  autres  ouvrages,  dont  l’un  était 
intitulé  : De  temporum  qualitatibus , et  posilioni- 
bus  locorum. 

MARCELLIN  (Saint-)  (géogr.).  Chef-lieu 
d’arrondissement  du  département  de  l'Isère,  à 
13  lieues  de  Grenoble , avec  une  population 
d’environ  2,800  habitants.  Celte  ville  est  située 
dans  une  position  charmante,  sur  les  bords  de 
l'Isère;  son  territoire  produit  d'excellents  vins 
qui  forment  avec  la  soie  la  partie  la  plus  im- 
portante de  son  commerce.  L'arrondissement 
de  Saint-Marcellin  renferme  7 cantons  : Saint- 
Marcellin,  Ponl-en-Royans,  Rives,  Roybon, 
Tullins,  Vinay,  Saint-Éticnne-de-Sainl-Geoire; 
84  communes,  et  une  population  totale  de 
82,292  habitants. 

MARCELLO  ( Bf.nedetto),  l'un  des  plus 
illustres  compositeurs  religieux  de  l'Italie.  Né 
A Venise  en  1686,  d'une  ancienne  famille  noble 
de  cette  république,  il  s'appliqua  de  bonne  heure 
A la  poésie  età  la  nnisique.il  futneanmoins  tour 
A tour  A Venise  avocat  et  membre  du  Conseil  des 
Quarante;  il  fut  ensuite  envoyé,  en  qualité  de 
provédilcur,  A Pola,  puis  avec  le  titre  de  camer- 
lingue:) Brescia, où  il  mourut  le  13  juillet  1739; 
mais  la  musique  et  la  poésie  furent  toujours 
l'objet  de  ses  prédilections.  Parmi  ses  produc- 
tions littéraires,  on  distingue  deux  recueils  de 
sonnets,  un  poème  burlesque  en  treize  chants: 
Il  lluffonedi  ntwra  iitveuzione,  et  surtout  une  sa- 
tire très  piquante  et  très  curieuse  sur  la  com- 
position et  l'exécution  des  ouvrages  de  musique, 
il  Tealro  alla  moda.  Ses  Madrigaux  en  musique 
(Camonimadrigalesclie)  sont  estimés  pour  la  no- 
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blesse  et  l’ampleur  du  chant  ; mais  son  chef- 
d'œuvre,  l'ouvrage  qui  lui  a fait  une  réputation 
européenne,  ce  sont  les  cinquante  Psaumes  a une, 
deux,  trois  ou  quatre  voix  avec  liasse  continue, 
qui  parurent  en  1724  et  1720,  en  8 volumes;  ils 
furent  reçus  avec  un  enthousiasme  que  le  temps 
n’a  pas  diminué.  Ce  qu’on  y admire  surtout, 
c'est  un  rare  mérite  d’expression  poétique,  beau- 
coup d’originalité  et  de  hardiesse,  une  variété 
merveilleuse  de  tons  pour  exprimer  des  senti- 
mentsanalogues,  Marcello  a emprunté  quelques- 
uns  de  ses  thèmes  aux  chants  juifs  d'Orient, 
d'Espagne  et  d’Allemagne,  et  même  à ceux  de 
l’Église  catholique,  mais  la  manière  dont  il  a 
traité  ses  emprunts  ne  fait  que  mieux  admirer 
le  talent  avec  lequel  il  en  a tiré  parti.  I,es  har- 
monistes se  sontaumsésa  relever  dans  les  Psau- 
mes quelques  iucorreetions  de  style,  quelques 
dissonances  mal  résolues,  mais  ces  légères  ta- 
ches n’empéchent  pas  celte  composition  d’étre 
une  des  plus  belles  productions  de  l’art  musical, 
une  des  plus  hautes  inspirations  de  l'art  chré- 
tien. I.cs  éditions  les  plus  modernes  des  Sut  mi 
sont  celles  d'Avison,  Londres,  1750,  avec  une 
traduction  anglaise,  celle  de  Venise,  1803-8,  8 
vol.  avec  notes,  etcellcde  Carli,  à Paris,  4 par- 
ties en  12  livres,  avec  accompagnement  de 
piano.  On  trouve  aussi  un  psaume  de  Marcello 
dans  le  Itépertoire  îles  concerts  du  Conservatoire, 
que  public  en  ce  moment  a Paris.  La  plupart 
des  œuvres  musicales  de  Marcello  sont  restées 
inédites.  Sa  Vie  a été  imprimée  plusieurs  fois  eu 
Italie,  et  traduite  en  français  avec  des  notes, 
183!),  in-8».  J.  Fleury. 

MARCELLUS,  branche  de  la  famille  plé- 
béienne des  Claudii.  dont  plusieurs  membres  sc 
sont  illustrés.  — Margelles  [il.  Clauitius ) fut 
édile  et  augure , parvint  au  consulat  en  222, 
vainquit  les  Gaulois  à Claslidium.  tua  de  sa  pro- 
pre main  leur  roi  Viridomare  ou  Brilomare,  et 
fut  le  troisième  cl  le  dernier  chef  d'armée  qui 
consacra  les  dépouilles  opimes  à Jupiter  Férc- 
tricn.  Il  prit  ensuite  Milan  et  réduisit  en  pro- 
vince romaine  toute  la  Gaule  cisalpine.  Après  la 
bataille  de  Cannes,  il  dcvailaller  commander  en 
Sicile,  mais  il  fut  retenu  en  Italie  par  le  dicta- 
teur Junitts  Pcra,  et  il  repoussa  de  Noie  Anui- 
bat,  qui  voulait  s'en  emparer.  C’était  le  premier 
succès  que  Home  eût  remporté  sur  le  général 
carvhaginois,  et  la  victoire  de  Marccllus  le  fit 
appeler  l’Épde  de  Home,  par  opposition  avec  Fa- 
bius Cunctator,  qui  en  avait  été  surnomme  le 
Bouclier.  Marcellus  resta  dans  la  ville  de  é'  ile. 
Annibal  vint  l'y  chercher,  et  échoua  plutôt  par 
suite  des  pluies  et  de  la  désertion  de  1,200  ca- 
valiers qu’à  cause  de  i'habiletc  de  l'ennemi. 
En  214,  il  fut  nommé  consul  avec  Fabius,  et 


empêcha  une  troisième  tentative  d'Annibai  sur 
Noie.  Il  passa  ensuite  dans  la  Sicile,  plein  de 
confiance  en  sa  n'pat  ilion,  assiégea  Syracuse  par 
terre  et  par  mer,  et  ne  peut  s'en  emparer  qu’au 
bout  de  trois  ans  [toy.  Alcuirloe)  par  surprise 
et  par  trahison.  En  211),  il  se  trouvait  encore  en 
face  d’Annibai,  auquel  il  livra  la  bataille  indé- 
cise de  Numistron.  L'année  suivante,  les  deux 
generaux  se  mesurèrent  encore  à Canusiuin  sans 
aucun  résultat  positif,  mais  le  lendemain  même 
de  ce  combat,  Annibal  mit  l’armée  romaine  eu 
pleine  déroute.  Marcellus,  irrité,  accabla  ses 
soldats,  leur  fit  donner  de  forge  au  lieu  de  fro- 
ment, et  ordonna  nue  nouvelle  attaque  pour  in 
lendemain. Les  Carthaginois,  vainqueurs  au  com- 
mencement de  l'action,  furent  vaincus  ensuite 
parce  que  leurs  éléphants  blessés  mirent  le  dé- 
sordre au  milieu  d'eux.  Mais  il  est  à croire  que 
la  victoire  de  Marcellus  fut  de  bien  faible  im- 
portance, puisqu’il  ne  put  continuer  la  campa- 
gne. En  2t.8,  il  était  consul  pour  la  cinquième 
fois.  Malgré  scs  soixante  ans,  il  n’avait  rien 
perdu  de  la  témérité  et  de  la  présomption  du 
jeune  âge.  Il  se  croyait  égal  à Annibal,  et 
voulait  avoir  l'honneur  de  terminer  la  guerre 
par  un  coup  d'éclat;  à peine  avait-il  reçu  les 
faisceaux,  qu'il  s'avança  contre  le  général  car- 
thaginois, mais  il  donna  tète  baissée  dans  une 
embuscade  près  de  Pelelia  et  y perdit  la  vie. 
Plutarque  a écrit  sa  vie.  Après  la  prise  de  Syra- 
cuse, il  avait  fait  transporter  à Home  des  statues 
et  des  tableaux.  Celait  la  première  fois  qu’un 
consul  avait  pensé  à enrichir  la  ville  des  objets 
d’art  des  peuples  vaincus.  Mais  l'exemple  de 
Marcellus  fut  souvent  suivi  par  ses  successeurs. 

Marcellus  [il.  Claudius)  était  consul  en  51 
av.  J.-C.  lorsqueCésar  revint  de  la  conquête  des 
Gaules,  et  proposa  au  sénat  de  retirer  à ce  gé- 
néral le  commandement  des  pays  qu'il  avait 
conquis.  Il  prit  parti  pour  Pompée  dams  la  guerre 
civile.  César  l’exila  à Mitylcne  apres  la  bataille 
de  Pliarsale;  mais  il  le  rappela  dans  la  suite,  à 
la  pricre  du  sénat.  C'est  5 cet  acte  de  clémence 
que  nous  devons  le  magnifique  discours  de  re- 
merciement de  Cicéron  Pco  Harcelle.  Marccllus 
ne  jouit  pas  de  ce  bienfait.  Il  fut  assassiné  par 
un  esclave  au  moment  où  il  allait  s’embarquer 
pour  rilalic  dans  l’un  des  ports  d'Athènes.  — 

Margelles  [H. Claudius)  était  fils  du  précédent 
etd'Oetavic,  sœur  d'Auguste,  qui  l'adopta  et  lui 
donna  sa  tille  Julie  en  mariage.  Ce  jeune  prince 
donnait  les  plus  grandes  espérances,  lorsou'il 
mourut  à i'àge  de  18  ans,  empoisonné  peut- 
être  par  Livic.qui  voulait  assurer  le.  trdnc  à son 
fils  Tibère.  Maret  llus  est  surtout  célèbre  par  l’é- 
loge que  Virgile  fait  de  lui  dans  le  VI*  livre 
de  VÉnéide.  Le  poète  lui-même  lut  ce  passage  à 
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Octavie,  qui  s'évanouit  en  entendant  ces  vers  : 

• • . . Si  quâ  fata  o«pera  rtimpas, 

Tu  Mareellus  cris 

Marcellcs  [UlpitLv,  jurisconsulte  romain  de 
l’école  des  Proctilciens,  vivait  sous  les  Antonins. 
11  jouit  a son  épo<iuc  de  la  plus  grande  réputa- 
tion. On  trouve  plusieurs  fragments  de  lui  dans 
les  Pandectes.  — Marcellcs,  médecin  pamphy- 
lien,  vivait  sous  le  régne  de  Marc-Aurèlc.  11  avait 
composé  deux  poèmes  en  vers  héroïques,  l'un 
sur  la  Lyrantkropir,  et  l'autre  sur  les  Poissons. 
On  trouve  des  fragments  du  premierdans  le  Cor- 
pus poftnrum  de  Maittaire. 

MA  HCGRAVlACÉES,tfnrjr«t>tncc<e(èot.l. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  polvpé  ta  les 
formée  d'arbres  ou  d’arbrisseaux  grimpants, 
qui  croissent  spontanément  dans  l'Amérique in- 
tertropicalc.  Ces  végétaux  ont  les  feuilles  alter- 
nes, simples,  entières  ou  légèrement  dentées, 
glabres,  luisantes,  non  accompagnées  de  stipu- 
les. Leurs  fleurs  forment  des  ombelles,  des  grap- 
pes on  des  épis  terminaux,  et  |eur  pédicule 
porte  généralement  une  bractée  fort  singulière 
en  forme  de  sac  ou  de  capuchon.  Ces  fleurs  ont 
l’organisation  suivante  : un  calice  de  2-fl  sépa- 
les coriaces,  souvent  colorés,  distincts,  ou  un 
peu  soudés  à leur  base;  une  corolle  formée  de 
pétales  en  nombre  égal  à celui  des  sépales,  li- 
bres et  distincts,  ou  plus  ou  moins  soudés  entre 
eux,  la  soudure  étant  même  quelquefois  com- 
plète au  [ioiiit  qu'ils  forment  un  opercule  qui 
tombe  d'une  seule  pièce,  en  se  coupant  sur  toute 
la  circonférence  de  sa  base;  des  étamines  en 
même  nombre  que  les  sépales  et  les  pétales, 
plus  souvent  en  nombre  indéfini,  à anthères  in- 
trorses,  hiloculaircs;  un  ovaire  libre,  ayant  de 
trois  à cinq  loges  ou  davantage,  tnulliovulécs  ; 
un  stigmate  sessile  ou  presque  sessile,  tantôt 
entier,  tantôt  divisé  en  autant  de  loties  qu'il  y 
a de  loges  à l'ovaire.  Le  fruit  des  Marcgraviacées 
n'est  connu  que  pour  quelques-unes;  il  s'ouvre 
à sa  maturité  par  déhiscence  septifrage  pour 
laisser  sortir  des  graines  peu  nombreuses,  dans 
lesquelles  un  lest  dur  recouvre  un  embryon  à 
radicule  infère,  allongée,  conique,  et  à cotylé- 
dons très  courts,  non  accompagné  d'albumen. 
Les  genres  de  cette  famille  sont  : Marcgraria 
Plum.,  Norantea  Aulil.,  IluyscUia  Jacq. 

MARCHAIS  (sool.).  Nom  appliqué  à deux 
poissons  : 1°  à une  variété  sans  tache  du  Maque- 
reau commun  ; 2°  au  hareng  lorsqu'il  ne  présente 
plus  de  laite,  ni  d’œufs. 

MARCHAND.  On  désigne  ainsi  toute  per- 
sonne qui  achète  pour  vendre,  et  fait  profession 
habituelle  de  commerce.  On  appelle  marchands 
forains  ceux  qui  fréquentent  les  foires  ou  les 
marchés,  et  colporteurs  ceux  qui  transportent  les 


marchandises  pour  les  vendre,  de  commune  en 
commune.  Tous,  dans  le  langage  de  la  loi,  sont 
compris  sous  la  dénomination  de  commerçants; 
mais  l'usage  et  le  langage  habituel  établisscnten- 
treeux  des  catégories,  et  les  distinguent  en  négo- 
ciants, fabricants,  manufacturiers  et  marchands 
proprement  dits.  Le  marchand  sert  d'intermé- 
diaire entre  les  producteurs  et  les  consomma- 
teurs, et  répond  à un  besoin  nécessaire  dans  la 
société.  Cependant  cette  profession  n'a  pas  été 
partoutégalemcnlappréciée.HonoréeàAthèneset 
. Carthage,  elle  était  peu  estimée  à Rome,  princi- 
palement dans  les  premiers  temps,  où  on  l'aban- 
donnait aux  esclaves,  aux  affranchis  et  surtout 
aux  péréyrins,  ou  Romains  non-citoyens.  Vers  U 
fin  de  la  république,  si  le  haut  commerce  jouis- 
sait de  quelque  considération , les  petits  mar 
cltands  étaient  encore  peu  eslimés.Ccs  idées  sem 
blent  avoir  été  partagées  par  les  Francs,  peuple 
conquérant,  comme  les  Romains.  Ils  auraient  cru 
déroger  en  s'adonnant  au  commerce,  qui  fut  in- 
terdit aux  Français  nobles,  jusqu'à  Charles  IX, 
qui  leur  permit  de  se  livrer  au  commerce  ma- 
ritime, et  dans  la  suite  ils  lurent  autorisés  à 
faire  le  commerce  en  gros.  Cependant  le  gouver- 
nement accordas  plusieurs  époques  des  privilè- 
ges aux  mai-chauds  nationaux  ou  aubains,  prin- 
cipalement à ceux  qui  fréquentaient  les  foires 
de  Brie,  de  Champagne,  de  Lyon  et  de  Beau- 
oa ire.  Des  l'origine,  les  marchands  appartinrent, 
ce  semble,  aux  classes  les  plus  maltraitées  de 
la  société;  ils  étaient  esclaves,  affranchis,  étran- 
gers, serfs  ou  roturiers.  Ils  eurent  donc  dès  lors 
à s'organiser  pour  résister  aux  classes  puissan- 
tes de  la  société  et  ennemies  naturelles  de  l'é- 
mancipation U laquelle  les  conduisaient  les  ri- 
chesses acquises  par  le  commerce.  C’est  pour- 
quoi ils  se  constituèrent  en  corporations  ayant 
leurs  règlements,  leurs  statuts,  leurs  juges  par- 
ticuliers, formant  une  sorte  d’Etat  dans  l'État. 
Ces  corporations  existèrent  à Athènes,  à Rome, 
dans  les  républiques  italiennes,  en  France,  en 
Angleterre,  où  elles  subsistent  encore  de  nos 
jours  {roy.  Corporations).  Deux  motifs  sem- 
blaientexiger  que  les  marchands  fussent  soumis 
à une  juridiction  spéciale,  savoir  : la  nécessité 
de  terminer  promptement  des  différends  dont  la 
prolongation  nuirait  à la  rapidité  des  transac- 
tions, et  la  nécessité  de  diminuer  les  frais  en 
simplifiant  les  formalités.  Ce  besoin  a été  com- 
pris partout.  Athènes  avait  des  juges  institues 
pour  juger  les  causes  des  marchands  et  les  ter- 
miner sans  désemparer,  sans  frais,  ni  procé- 
dure. Rhodes  eut  toute  une  législation  mari- 
time. Rome  faisait  juger  les  différends  entre 
marchands,  d'abord,  par  les  chefs  de  la  corpo- 
ration ou  collège,  et,  dans  la  suite,  par  les  pri- 


Digitized  by  Google 


MAR 


( 461  ) 


MAU 

males  professionum,  sorte  de  prud'hommes,  dont 
il  n'était  pas  permis  de  décliner  la  juridiction. 
En  France,  les  marchands  furent  soumis,  jus- 
qu'en !5h3,  aux  juges  ordinaires.  11  y eut  pour- 
tant, dès  le  commencement,  des  exceptions  qui 
allèrent  croissant  avec  le  commerce,  et  finirent 
par  devenir  la  règle.  Ainsi,  sous  Charlemagne, 
on  voit  le  roi  des  merciers  (merx,  marchandise), 
dont  la  juridiction  s’étendit  d'abord  à Paris,  et 
ensuite  dans  le  ressort  du  parlement.  En  1571, 
les  marchands  tailleurs  de  Montpellier  avaient 
leurs  consuls.  La  première  confrérie  des  mar- 
chands fréquentant  la  rivière  de  Paris  avait  pour 
juge  le  prévôt  de  la  marchandise  de  l'eau.  Les 
autres  corporations  de  marchands  relevaient  du 
Châtelet.  Vers  le  même  temps,  on  institua  le 
juge  conservateur  des  foires  de  Uric  et  de  Cham- 
pagne, et  plus  tard  celui  des  foires  de  Lyon.  Ils 
décidaient  sur  les  contestations  survenues  pour 
fait  de  marchandises.  Enfin,  de  1549  à 1566,  on 
créa  des  juridictions  consulaires  dans  toutes  les 
villes  principales  où  il  y avait  un  grand  nombre 
de  marchands;  elles  s'élevaient  à 67  en  1710,  et 
étaient  assimilées  aux  justices  royales.  Ces  di- 
verses juridictions  jugeaient  les  différends  sur- 
venus entre  marchands,  d'abord  d’après  les  usa- 
ges et  les  coutumes,  ensuite  d'après  les  recueils 
qui  en  furent  faits,  plus|  tard  enfin  en  vertu  des 
ordonnances  de  1673  et  1681.  que  le  Code  de 
commerce  actuel  a reproduites  en  les  modifiant 
et  les  perfectionnant,  eu  egard  aux  mœurs  dil 
temps  et  au  progrès  du  commerce. 

Aujourd'hui  toute  personne  peut  être  mar- 
chande, si  la  loi  ne  l'a  frappée  d'incapacité.  Il  y 
a même  des  incapables,  tels  que  les  mineurs  et 
la  femme  mariée,  qui  peuvent  faire  le  commerce 
aux  conditions  suivantes,  savoir  ; que  le  mi- 
neur soit  âgé  de  dix-huit  ans,  émancipé  et  au- 
torisé soit  par  son  père  soit  par  sa  mère,  soit 
par  le  conseil  de  famille,  suivant  les  circon- 
stances ; pour  la  femme  sous  puissance  de  mari, 
il  faut  le  consentement  exprès  ou  tacite  de  ce 
dernier.  Un  décret  de  1810,  confirmé  par  les  ré- 
glements postérieurs,  défend  le  commerce  aux 
avocats  et  aux  magistraLs.  Les  marchands  sont 
astreints  à la  patente,  à la  publication  de  leur 
contrat  de  mariage  et  des  jugements  de  sépara- 
tion de  corps  et  de  biens,  et  à la  tenue  de  li- 
vres qu'ils  doivent  conserver  au  moins  pendant 
dix  ans.  Tout  marchand  est  justiciable  du  tri- 
bunal de  commerce  pour  les  engagements  qu’il  a 
contractés  pour  des  causes  relatives  à sa  profes- 
sion, et  les  billets  souscrits  par  lui  sont  censés 
faits  pour  son  commerce;  en  outre  il  entraîne 
devant  scs  juges  le  souscripteur  non-ncgociant 
d'un  billet  a ordre,  si  sa  signature,  comme  en- 
dosseur, se  trouve  sur  ce  billet,  le  facteur,  le 


commis,  le  serviteur  pour  les  actions  qu’il  a con- 
tre eux  pour  le  fait  du  trafic  de  sa  maison.  Les 
marchands,  même  les  femmes  ou  filles  et  le 
mineur,  peuvent  être  condamnés  à la  contrainte 
par  corps  (voy.  ce  mot)  pour  dettes  commercia- 
les. Les  marchands  manufacturiers  ou  fabricants 
sont  soumis  h la  juridiction  des  prud'hommes 
pour  les  contestationsqui  s'élèvent  entre  eux  et 
les  ouvriers  qu’ils  emploient.  Nul  marchand  ne 
peut  former  de  demande,  ni  faire  aucun  acte  ou 
signification  extrajudiciaire  pour  tout  ce  qui  est 
relatif  à sa  profession,  s’il  n'est  fait  mention,  en 
tête  des  actes,  de  sa  patente,  avec  désignation 
de  la  date,  du  numéro  et  de  la  commune  où  elle 
a été  délivrée;  en  cas  de  contravention,  il  est 
passible,  ainsi  que  l'officier  ministeriel,  d'une 
amende  de  25  fr.  — Il  n'est  pas  nécessaire  que 
le  billet  ou  promesse  sous  seing  privé  émanant 
d'un  marchand  soit  écrit  en  entier  de  sa  main, 
ou  qu'il  ait  écrit  de  sa  main  un  bon  ou  un  ap- 
prouvé, portant  en  toutes  lettres  la  somme  ou  la 
quantité  de  la  chose  duc.  Sa  signature  suffit.  la 
célérité  du  commerce  a dicté  cette  exception. 

MARCIIAXGY  (Louis-Axtoi.se  df.),  écri- 
vain et  magistral,  naquit  à Saint-Saulge  (Niè- 
vre) en  1775,  se  voua  d'abord  à la  poésie,  et 
débuta  sans  succès  par  le  poème  du  Bonheur, 
en  quatre  chants  { 1804).  Il  fixa  davantage  l’at- 
tention de  la  critique  par  la  publication  de  la 
Gaule  poétique  ou  Histoire  de  France  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  poésie,  l'éloquence  el  les 
beaux-arts,,  ouvrage  auquel  on  prodigua,  dans 
le  temps,  des  éloges  exagérés.  Une  imitation 
emphatique  du  style  pompeux  de  Chateau- 
briand, de  fréquentes  incorrections  de  langage, 
des  fautes  de  goût,  des  aperçus  où  la  fantaisie 
domine,  tels  sont  les  defauts  qui  rendent  cette 
lecture  fatigante  pour  les  hommes  judicieux. 
Marchangy  se  distingua  dans  les  fondions  du 
ministère  public,  soutint  avec  éclat  des  causes 
importantes,  et  se  montra  l'un  des  champions 
les  plus  passionnés  du  gouvernement  de  la  Res- 
tauration. Il  fut  chargé,  comme  avocat  général, 
de  l'acte  d’accusation  des  Sergents  de  La  Ro- 
chelle : on  lui  reprocha  à juste  titre  d'avoir 
cherché  à effrayer  le  pays  par  l'exposé  terrible 
de  complots  chimériques.  Le  département  du 
Nord  l'envoya  à la  Chambre  en  1823.  Sur  la  fin 
sa  vie,  il  publia,  commcsuiteà  la  Gaule  poétique, 
un  livre  destiné  au  plus  prorond  oubli,  Tristan 
le  Voyageur,  ou  la  France  au  xv«  siècle.  Il  mou- 
rut à Paris  cil  1826. 

MAIU.IIAXTIACÉES,  Uarchanliacea 
(bol.),  l'un  desgroupes  considérés  par  les  uns  com- 
me dcsfamillcs, par  lesaulres  comme  de  simples 
tribus,  qui  ont  été  formés  parmi  les  hépatiques. 
Ce  groupe  naturel  est  composé  d'herbes  vivaces. 
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à fronde  lobée,  pourvue  d’épiderme  et  de  sto-  : luation  assez  exacte  de  la  quantité  de  puissance 
mates.  Les  antheridies  de  ces  plantes  sont  tan-  déployée  dans  ce  mode  de  progression.  D.  J. 
tôt  enfoncées  dans  la  fronde  même,  tantôt  por-  MARCHE.  On  appelle  ainsi  en  stratégie  ta 
tées  sur  des  sortes  de  réceptacles  en  forme  de  dispositionqueroudoitapporterdanslesmouve- 
disques  sessilcs  ou  pédicules.  Les  organes  fc-  ments  des  corps  d'armée.  — En  stratégie  navale, 
molles  ou  les conceptacles  sont  portés  à la  face  c'est  la  disposition  assignée  aux  vaisseaux  d'une 
inférieure  ou  au  pourtour  d'un  autre  disque  en  escadre  qui  navigue.  On  reconnaît  sous  ce  rap- 
parasol  pédicule  ; chacun  d’eux  est  pourvu  d’un  port  cinq  ordres  de  marche  : t»  l’ordre  de  citasse, 
iuvolucelle  membraneux,  qui  se  fend  réguliè-  dans  lequel  l'armée  est  sur  l'une  des  lignes  du 
rement.  Les  spores  sont  entremêlées  d'élatères.  plus  près  ; 2°  l’armée  suit  la  pcrpendiculairedu 
— Ces  petites  plantes  croissent  dans  toutes  les  vent:  3°  l’ordre  de  retraite,  dans  lequel  l'armée 
contrées  tempérées,  dans  les  endroits  continuel-  se  place  sur  les  deux  lignes  du  plus  prés,  le 
lement  humides,  et  sur  les  rochers  ombragés  général  au  centre  et  sous  le  vent;  4°  l'armécen 
dds  forêts  tropicales.  Tontes  sont  terrestres.  — ; trois  divisions,  chacune  dans  le  troisième  ordre. 
Le  principal  genre  de  cette  famille  est  le  genre  j et  chaque  division  commandant  respectivement 
ilarchantw,  dont  une  espèce,  fort  communedans  I à l'autre;  5"  l'armée  partagée  en  trois  colonnes, 
nos  pays,  a fourni  à H.  de  Mirbel  le  sujet  d'un  chacune  étant  rangée  sur  la  ligne  du  plus  près, 
de  ses  plus  beaux  travaux.  P.  D.  dont  elle  tient  l'armure.  — La  marche  d'un  na- 

is ARCHE  i/j/iÿjio/.).  L’un  des  modes  de  pro-  vire  se  dit  en  général  de  la  quantité  dont  il  s'a- 
gression  de  l'homme,  dont  voici  le  mécanisme  : vance  en  faisant  roule.  C'est  aussi  la  disposition 

on  porte,  par  exemp'c,  la  jambe  droite  en  avant,  ou  la  facilité  qu'a  ce  même  navire  à faire  plus 
en  inclinant  légèrement  le  corps  de  son  côté,  ou  moins  de  route  sous  l’influence  de  telle  ou 
pour  amener  sur  celte  jambe  le  centre  de  gra-  telle  disposition;  lorsque  l'on  dit,  par  exemple, 
vité.  Dés  que  le  pied  droit  a touché  le  sol,  les  que  tel  tirant  d’eau  ou  telle  voile  est  à la  mar- 
fléchisseursde  lacuisse  gauche  soulèvent  lepied  che  du  vaisseau,  cela  exprime  que  c'est  avec  ce 
gauche  et  le  portent  en  avant.  Lorsque  le  mem-  \ tirant  d’eau  ou  cette  voile  que  le  navire  est  sus- 
bre  est  étendu,  son  propre  poids  reporte  sur  lui  ceptible  de  marcher  le  mieux  possible.  — La 
le  centre  de  gravité,  qui  retombe  en  décrivant  marche  d'une  montre  marine  est  la  variation 
un  arc  jusqu'à  ce  que  le  talon  ait  touché  le  sol.  journalière  de  l'instrument,  précédemment  con- 
Alors,  les  extenseurs  du  pied  droit  élèvent  la  statée,  et  dont  il  faut  tenir  compte  dans  les  ap- 
jambe  droite  sur  les  extrémités  des  os  du  mé-  prédations. 

ta  tarse,  et  poussent  le  centre  de  gravité  en  haut  MARCHE  [musique).  C’est  une  pièce  corn- 
et en  avant,  en  lui  faisant  décrire  un  arc  obli-  posée  pour  des  instruments  à vent  et  à percus- 
que  de  droite  à gauche,  jusqu’à  ce  que  la  ver-  sion,  destinée  à régler  le  pas  d'une  troupe 
ticale  abaissée  dcce centre  tombe  dansl'étcndue  militaire.  Dans  la  musique  théâtrale,  où  les 
de  la  plante  du  pied  gauche.  Le  centre  de  gra-  marches  s'emploient  quelquefois,  on  y joint  sou- 
vitc  étant  convenablement  soutenu,  les  fléchis-  veut  un  choeur.  Le  mouvement  de  la  marche 
scurs  du  pied  droit  soulèvent  ce  pied  resté  en  est  à quatre  temps,  d'un  caractère  bien  déter- 
arrière,  en  le  portant  en  avant,  et  ramènent  miné,  mais  modéré. — On  appelle  aussi  marche 
de  leur  côté  le  centre  de  gravité,  qui  décrit  de  en  harmonie  une  progression  régulière  et  uni- 
nouveau  un  aie  oblique  de  gauche  à droite,  et  forme  d’accords,  à un  dessin  que  l'on  suit  pen- 
aiusi  de  suite.  Observons  qu’à  chaque  pas  l’im-  dant  quelque  temps.  Les  marches  sont  d'un  très 
pulsion  du  pied  porté  en  avant  sc  communique  bel  effet,  surtout  dans  les  morceaux  de  musique 
au  ' ôté  correspondant  du  bassin,  et  lui  fait  exé-  dits  fugués. 

culcr  un  mouvement  de  rotation  en  avant,  au-  MARCHE  (géog.),  de  l’allemand  Mark,  fron- 
lour  de  lu  tête  dn  fémur  du  côté  opposé.  On  voit  titre  (et  en  basse  latinité  Mnrca  ou  Marcliia 
donc  que  dans  la  marche,  le  centre  de  gravité  C’est  le  nom  que  l'on  donnait,  au  moyen-âge, 
décrit  leirallélomcnt  au  sol  une  ligne  sinueuse,  et  surtout  à partir  de  l'époque  carlovingienne, 
à la  lois  dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens  aux  provinces  frontières  des  Etats.  Les  marches 
horizontal.  On  évalue  à 22  millimètres  l'étendue  étaient  gouvernées  par  des  officiers  nommés 
des  oscillations  par  lesquelles  il  se  rapproche  margraves  en  allemand  et  marquis  en  français 
du  sol  ou  s’en  éloigne  alternativement.  L'hom-  (roi/,  ces  mots).  Quelques-unes  de  ces  contrées 
me  élève  ainsi,  dans  la  marche,  60  fois  dans  frontières  ont  conserve  le  nom  de  Marche.  Nous 
une  minute,  à une  hauteur  de  22  millimètres,  allons  les  faire  rapidement  connaître  : 
le  poids  de  son  corps,  qui  est  de  75  Kilogram-  Marche  ou  Marche  limocsime  ; ancien  grand 
mes  environ,  ou  une  fois  par  minute  un  poidsde  gouvernement  de  la  France,  qui  formait  autre- 
yô  Kilogrammes  à lm,32;  ce  qui  donne  uitecva-  fois  la  limite  du  royaume  du  côté  du  Limousin. 
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Elle  était  bornée  au  N.  par  le  Berri  et  le  Bour- 
bonnais, au  S.  par  le  Limousin,  à l'O.  par  le 
Poitou,  et  à l'E.  par  l'Auvergne.  Guéret  en  était 
la  capitale.  Ellcse  divisait  en  Haute  eten  Basse- 
Marche,  et  eu  pays  de  Combraille,  situé  à son 
extrémité  orientale.  La  première  avait  pourchef- 
Jieu  Guéret,  et  la  seconde  Bellac.  Sous  la  domi- 
nation romaine,  cette  province  faisait  partie  de 
l'Aquitaine,  et  appartenait  aux  Lemoviccs,  aux 
Miturigrs,  aux  Culn  et  aux  Pictavi.  Guillaume  III, 
due  d'Aquitaine,  l'érigea  en  comté,  au  vm*  siè- 
cle, en  faveur  de  Boson  I",  le  fieux,  descendant 
de  ce  Itogcrqnc  Charlemagne  avait  faitcomlede 
LimngcsetdcCharroux.  A partirdc cette  époque, 
elle  eut  ses  comtes  souverains  de  la  maison  de 
ChaiTotix,  puis  de  ccllcsde  Montgommeri  et  de 
Lusignan.  Philippe- le-liel  la  confisqua,  en  1309, 
sur  Gui  de  Lusignan  cou  pablcdc  félonie.  Cbarlcs- 
Ic-Bel,  son  troisième  fils.aiiquel  il  l'avait  léguée, 
la  donna,  en  1327,  à tamis  I"  de  Bourbon,  en 
échange  du  comté  de  Clermont.  La  Marche  passa 
ensuite  aux  maisons  d’Armagnac,  de  Bour- 
bon-Beaujeu  et  de  Bourbon-Montpcnsicr.  Fran- 
çois Pr  la  retira,  eu  1526,  au  connétable  de  Bour- 
bon. Elle  forme  aujourd'hui  le  département  de 
la  Crçuse  et  une  grande  partie  de  celui  de  la 
Haute-Vienne.  — Le  Rouergue,  dans  ses  trois 
grandes  divisions,  comprenait  aussi  une  Haute 
et  une  Basse-Marche.  Dans  la  première  se  trou- 
vaient les  villes  de  MitbauctdcSainte-Affrique, 
dans  la  seconde  celles  de  Villefranchc,  de  Saint- 
Anlonin,  de  Najac  et  de  Sauveterre. 

Marche  b'EspAGivE  : nom  donné  par  Charle- 
magne aux  conquêtes  qu'il  fit  au  delà  des  Pyré- 
nées. Cette  province  avait  pour  bornes  le  cours 
de  l’fcbrc,  le  califat  de  Cnrdouc,  le  royaume 
des  Asturies,  et  se  divisait  en  Marche  de  Gas- 
cogne, capitale  Pampelune,  et  Marche  de  Go- 
Ihic  ou  Scptimamr.  capitale  Barcelone.  Elle  for- 
ma depuis  une  partie  de  la  Navarre  et  du  comté 
de  Barcelone. 

Marche  d'Ancone  ancienne  province  des 
Étals  de  l'Eglise,  au  N.-E.,  le  long  de  la  mer 
Adriatique.  Elle  se  divisait  en  Marche  d'Ancone 
au  N.,  et  en  Marche  de  Ferma  au  S,,  qui  avaient 
pour  capitales  Aucune  cl  Fcrmo.  Ses  autres  vil- 
les importantes  étaient  : Loretle,  Camerino,  Ma- 
ccrata,  Ositno,  San-Severino,  Tolentino.  Celte 
province  correspondait  à l’ancien  Picenum.  Les 
Gollis  et  les  Lombards  s'en  emparèrent  succes- 
sivement, et  ce  sont  ces  derniers  qui  en  firent 
une  marche.  Elle  changea  souvent  de  maître 
pendant  les  guerres  de  la  papauté  et  de  t’em- 
pire. l-ouis  de  Conzague  l’annexa  définitivement 
à l'état  romain  en  1532. 

Marche  de  Trévise:  une  des  provinces  de  l’E- 
tat vénitien,  dans  la  partie  appelée  Terre-Ferme, 


à l’O.  de  l'Istrie,  et  au  S.  du  Tyrol.  La  Marche 
Trévisane  comprenait  le  Trévisan,  le  Fcltrin,  le 
Bellunais  et  le  Cadorin.  Elle  correspond  à peu 
près  à la  délégation  de  Trévise  du  royaume  lom- 
bardo-vénitien. 

Marche  de  Brandehodrg  : ancien  Etal  de 
l'empire  germanique,  dans  le  cercle  de  la  Haute- 
Saxe,  entre  la  Poméranie,  le  Mecklenbonrg,  la 
Saxe,  la  Lusace  et  la  Silésie.  Celle  province  se 
divisa,  à partir  de  1455,  en  Marche  électorale  et 
en  Nouvelle  Marche.  La  première  était  divisée 
en  Vieille  Marche  {ri Ile»  Stcndal,  Tangcrmünde); 
Marche  de  Priegnitz  (Perleberg,  Prilzwald,  Ky- 
rilz,  Wilsnack);  Moyenne  Marche  (Brandebourg, 
Potsdam,  Vieux-Rupen,  Nouveau-Rupcn,  Ber- 
lin, Charlotte!) bourg,  Francfort-sur-l'Oder) ; 
Marche  de  t'Uker  (Prcnzlow,  Templin,  Nouvel- 
Angcrmündc,  etc.)  La  Nouvelle  Marche  était  si- 
tuée entre  la  llega  et  la  Warta , et  divisée  en 
trois  masses.  — Dès  92(1,  Henri  l'Oiseleur  avait 
fondé  dans  le  Brandebourg  la  M arche  du  Nord  ou 
Marche  de  Saxe  septentrionale,  qui  fut  appelée 
aussi  Marche  de  Soltwedel , de  ta  ville  où  rési- 
daient les  premiers  margraves  ou  commandants 
de  la  Marche,  et  ensuite  Marche  de  Stade,  loes  de 
l'avènement  au  margraviatau  milieu  du  xr siècle 
d'Udon,  comte  de  Stade  (roi/.  Brandebocrg). 

Marches  ( i.es  ),  ancien  petit  pays  de  France, 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Basse-Norman- 
die. Ses  villes  étaient  : Alençon,  Secz,  Argen- 
tan. Il  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de 
l'Orne.  Al.  B. 

MARCHE  (Olivier  de  la),  poète  cl  chro- 
niqueur du  xvE  siècle,  né  en  1429,  dans  le  comté 
de  Bourgogne.  Il  fut  élevé  à la  cour  du  duc  Phi- 
lippe-lc-Bon,  découvrit  et  fit  échouer  le  projet 
formé  par  Louis  XI  d’enlever  le  comte  de  Clia- 
rolais,  commanda  une  compagnie  d'archers  au 
siège  de  Beauvais,  et  devint  capitaine  des  gardes 
de  Charlcs-le-Teméiaire.  Il  suivit  ce  prince  dans 
la  guerre  de  Lorraine,  fut  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Nancy,  pava  sa  rançon,  rejoignit  en 
Flandre  l'héritière  de  Bourgogne,  Marie,  depuis 
femme  de  Maximilien  d'Autriche,  et  mourut  à 
Bruxelles,  en  1501.  Ses  Mémoires,  qui  compren- 
nent de  1435  à 1402,  ont  clé  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1502,  in-fol.,  réimprimes  plusieurs 
fois  et  insérés,  avec  quelques  retranchements, 
dans  la  Collection  des  mémoires  pour  servir  à l'his- 
toire de  France.  Cette  chronique  est  fort  cu- 
rieuse. La  Marche  est  loin  de  Conimincs  pour  le 
style,  mais  il  est  d'une  franchise  qui  inspire  la 
confiance.  On  regrette  seulement  qu'il  ail  donné 
trop  de  place  à la  description  des  fêtes  et  des 
tournois,  et  pas  assez  à celle  des  grands  événe- 
ments. On  a encore  d’Olivier  de  La  Marche  : 1°  le 
Chevalier  délibéré,  poème  publié  eu  1483,  m-4° 
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goth  i que, et  souvent  réimprimé.On  croit  que  c’est 
une  vie  allégorique  de  Charles-le-Temérairc. 
2°  Le  parement  et  le  triomphe  des  dames  d’hon- 
neur, Paris,  1.110,  autre  poème  divisé  en  vingt- 
six  chapitres  ou  anecdotes,  qui  portent  chacun  le 
nom  d'un  ajustement  de  femme.  Le  quinziéme, 
intitulé  l'E  ping  lier  de  patience,  contient  l'histoire 
de  Grisclidis.  3"  la  Source  d'honneur  pour  main- 
tenir la  corporelle  élégance  des  daines,  etc.,  1532, 
fig.,  très  rare,  4»  le  Miroer  de  la  mort,  etc.,  sans 
date,  in— fol.  goth.,  rare.  5°  Traités  et  udris  de 
quelques  gentilshommes  français  sur  les  duels  et 
gages  de  bataille,  etc.,  1586,  in-8°.'On  conserve 
plusieurs  manuscrits  inédits  d'O.  de  La  Marche 
dans  la  bihliollièque  de  l’Escuaial. 

Mahcrb  ( Jean-François  de  la) , évêque  de 
Saint- Pol-de-Léon  (Bretagne),  suivit  d'abord  la 
carrière  militaire,  et  parvint  au  grade  de  capi- 
taine dans  le  régiment  delà  Reine;  mais  après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  il  entra  au  séminaire, 
devint  chanoine  et  grand-vicaire  de  Treguier, 
et  fut  nommé  évêque  en  1772.  Il  résida  tou- 
jours dans  son  diocèse,  et  s'y  montrait  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  chrétiennes  lorsque  la 
révolution  supprima  son  siège.  Après  avoir  pro- 
testé quelque  temps,  il  prit  le  parti  d’émigrer 
en  Angleterre,  en  1791.  Ce  fut  lui  qui  proposa 
une  souscription  en  faveur  des  prêtres  réfugiés 
dans  la  Grande-Bretagne.  Un  bill  du  parlement 
ayant  organisé  un  mode  régulier  de  secours,  ce 
fut  encore  l'évêque  de  Saint-Pol  qui  fut  chargé 
de  présider  â'Ia  distribution  des  fonds.  11  pour- 
vut aussi,  à l’aide  de  souscriptions,  aux  besoins 
des  prisonniers  français  que  le  sort  de  la  gue  rre 
avait  trahis.  Lors  du  concordat  de  1801,  Pie  VII, 
ayant  demandé  la  démission  des  évêques  de 
France,  H.  de  La  Marche  protesta  avec  ses  col- 
lègues retirés  en  Angleterre,  dans  une  lettre 
qui  fut  rendue  publique.  Il  écrivit  même  au  pape 
une  lettre  en  son  nom  personnel,  bien  qu'il  ne 
partageât  pas  ce  qu'il  appelait  les  exagérations 
de  ceux  qui  avaient  repoussé  complètement  le 
concordat.  Ce  prélat  mourut  à Londres  le  25  no- 
vembre 1806.  il  était  ne  en  1729,  dans  le  dio- 
cèse de  Quimper. 

MARCHÉS  A TERME  ( jnrisp .).  C'est  une 
convention  par  laquelle  on  s'oblige  à fournir 
certaines  choses,  h une  époque  fixée,  et  moyen- 
nant un  prix  déterminé.  Le  contrat  est  parfait 
des  le  moment  de  son  existence;  le  terme  re- 
tarde seulement  l'exécution  ,do  l’engagement. 
De  là,  il  résulte  que  l'acquéreur  à terme  est  pro- 
priétaire de  la  chose,  et  qu'il  court  les  chances 
attachées  à sa  qualité  dès  le  moment  de  la  con- 
vention, et  si  par  exemple  elle  vient  à périr  ou 
à péricliter  par  force  majeure  ou  par  un  fait 
étranger  au  vendeur,  les  conséquences  sont  pour 


le  compte  de  l'acheteur.  11  résulte  encore  de  la 
nature  même  de  la  convention  que  le  terme  est 
stipulé  en  faveur  du  debiteur,  à moins  qu'il  ne 
ressorte  évidemment  des  circonstances  du  mar- 
ché qu'il  a été  convenu  dans  l'intérêt  du  créan- 
cier. Aussi  la  règle  générale  est-elle  que  le  dé- 
biteur est  libre  de  se  libérer  avant  l'échéance  du 
terme  ; ce  n’est  que  par  exception  particulière 
qu'il  est  obligé  d’attendre  l'époque  fixée  pour 
la  livraison. 

Dans  le  commerce,  les  marchés  à terme  répon- 
dent évidemment  à un  besoin  sérieux,  et  la  li- 
berté nécessaire  à l’existence  même  du  com- 
merce n'existerait  pas  s'il  était  défendu  au  fa- 
bricant vis-à-vis  du  négociant,  et  à celui-ci  vis- 
à-vis  du  consommateur,  de  prendre  de  ces  en- 
gagements qui  assurent  le  travail,  permettent 
de  faire  les  approvisionnements  nécessaires  sans 
avoir  à subir  les  risques  de  la  variation  des 
prix  et  les  dépenses  considérables  d'uu  long 
eminagasincmcnt.  Aussi  la  loi  a-t-cllc  reconnu 
et  la  jurisprudence  consacré  ces  sortes  de  con- 
trais; mais  à la  condition  formelle  que  la  mar- 
chandise vendue  soit  en  la  possession  de  celui 
qui  s'oblige  à la  livrer,  et  que  celui  qui  rachète 
soit  en  état  d'en  prendre  livraison.  Mais  a coté 
decesopérations  réelles  et  licites, sont  bientôt  ve- 
nus, dans  la  pratiquc.se  placer  l'abus,  le  pari,  le 
jeu.  Des  spéculateurs,  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  producteurs,  vendent  à terme,  en  France, 
des  cotons  de  la  Virginie  avant  qu’ils  ne  soient 
récoltés;  d’autres  vendent  des  quantités  fabu- 
leuses de  sesame,  d'huile,  de  sucre,  etc.,  dont 
le  capital  à leur  disposition  ne  leur  permettrait 
pas  le  plus  souvent  de  payer  la  vingtième  par- 
tie; tout  doit  se  liquider  par  le  paiement  de  la 
différence  entre  le  prix  du  jour  de  la  vente  et 
celui  du  jour  de  l'échéance , ce  qui  fait  varier 
sans  motifs  le  prix  des  marchandises,  au  grand 
détriment  du  commerce  réel,  pour  lequel  il  en 
résulte  des  perturbations  funestes.  Ce  sont  sur- 
tout les  effets  publics  qui  donnent  lieu  à ces 
abus  désignés  généralement  sous  le  nom  de  jeux 
de  bourse.  Aussi  la  plupart  des  législateurs,  niais 
pins  particulièrement  les  fois  de  France  ont- 
ils  porté  une  sollicitude  toute  spéciale  sur  ces 
sortes  de  spéculations.  Cette  matière  est  régie 
chez  nous  par  les  édits  de  1705  et  1708,  par  les 
arrêts  du  conseil  de  1721,  de  1785  (août  et  sep- 
tembre), et  de  septembre  1786,  par  la  loi  de  mai 
1791,  par  les  décrets  du  13  fructidor  an  ni  et 
dq  28  vendémiaire  an  iv,  par  les  articles  1665 
et  1667  du  Gode  civil,  et  par  les  articles  421  et 
422 du  Code  pénal.  Nous  citerons  encore  les  or- 
donnances royales  du  29  mai  1816  sur  les  agents 
de  change,  et  12  novembre  1823  sur  le  cours  des 
effets  publics,  lesquelles  rappellent  les  anciens 
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éilils  du  roi  et  les  arrêts  du  conseil  comme  tou- 
jours exislantset  maintenus  dansles  dispositions 
qui  ne  sont  pas  formellement  abrogées. 

De  l'ensemble  de  ces  divers  actes  législatifs 
il  résulte  que  les  marches  à ternie  d'effets  pu- 
blics et  de  marchandises  sont  nuis  et  sans  vali- 
dité : 1°  si  le  vendeur  ne  peut  prouver  que  les 
effets  vendus  étaient  à sa  disposition  au  temps 
de  la  convention,  ou  qu'ils  devaient  s'y  trouver 
au  temps  de  la  livraison  ; qu’à  l'époque  de  la 
vente  il  en  était  propriétaire  libre,  et  qu’il  a fait 
à l’instant  le  dépôt  de  son  titre  de  propriété 
actuelle  ; 2°  si  l'acheteur  n’est  nanti  des  som- 
mes à payer  au  moment  de  l’opération.  Lors- 
que l'une  de  ces  conditions  manque,  le  vendeur 
et  l’acheteur  ne  sont  obligés  par  aucun  lien  de 
droit,  et  ils  peuvent  se  refuser  l'un  à livrer  et 
l'autre  à payer.  L'agent  de  change  ou  le  courtier 
qui  a servi  d'intermédiaire  à de  tels  marchés 
est  sans  action  civile  pour  le  paiement  des  som- 
mes qu’il  aurait  avancées.  Néanmoins  on  ne 
pourrait  point  répéter  les  sommes  volontaire- 
ment payées  par  suite  du  jeu  de  bourse  ou  des 
marchés;i  terme  prohibés,  attendu  qu'en  payant 
on  a satisfait  à une  obligation  naturelle.  Mais  il 
n'y  a point  jeu  déboursé  lorsque  les  circonstan- 
ces prouvent  que  le  marché  était  une  vente 
réelle  obligeant  à livraison.  Il  en  est  de  même 
si  l'achat  à terme  a clé  approuvé  et  ratifié  après 
la  vente,  car  tout  indique  alors  qu'il  n'y  a 
pas  eu  jeu  cl  que  l'opération  était  sérieuse.  — 
Les  paris  faits  sur  la  hausse  ou  la  baisse  des  ef- 
fets publics, c'est-à-dire  les  marchés  à terme  pro- 
hibés de  ces  valeurs,  sont  punis  d'un  emprison- 
nement d'un  mois  à un  an  et  d'une  amende  de 
000  francs  à 10,000  francs  ; les  coupables  peu- 
vent de  plus  être  mis  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  pendant  deux  ans  au  moins,  et  cinq 
ans  au  plus. 

La  jurisprudence,  sans  cesser  de  respecter  le 
vœu  de  la  loi  et  de  proscrire  l’agiotage,  a modifié 
néanmoins  l'application  des  réglements,  de  ma- 
nière à favoriser  dans  une  juste  mesure  le  crédit 
public.  Elle  déclare  valables  les  marchés  à ter- 
me, même  entre  ceux  qui  en  font  une  habitude, 
pourvu  qu'ils  remplissent  respectivement  les  con- 
ditions essentielles  du  contrat.  Mais  elle  annule 
sans  indulgence  tout  ce  qui  porte  le  caractère 
dujeuctdu  pari,  surtout  quand  l’un  des  joueurs 
abuse  de  l'ignorance  de  l'autre.  Il  eût  en  effet  été 
politique  et  même  injuste  de  proscrire  entiè- 
rement toute  espèce  de  marchés  à terme  sur  Ves 
effets  publics;  car  ces  valeurs  étant  destinées  à 
entrer  dans  le  commerce,  il  faut  faciliter,  au- 
tant que  possible,  dans  l'intérêt  de  ce  qu'on 
appelle  le  crédit,  les  moyens  d’en  disposer.  C'est 
surtout  depuis  le  système  de  Law  jusqu'aux  pre- 


mières années  du  règne  de  Louis  XVI,  que  la 
rigueur  des  réglements  d’administration  publi- 
que sur  les  valeurs  de  bourse  fut  justifiée,  t rie 
perturbation  financière pouvaitêtre  l'œuvre  d’un 
simple  particulier.  Ainsi  le  trop  fameux  abbé 
d'Espagnac,  plus  téméraire  ou  plus  rusé,  comme 
on  l’a  dit,  que  le  contrôleur  général  Calonne, 
était  parvenu,  par  des  marchés  à terme,  à se  ren- 
dre propriétaire  de  45,653  actions  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  c’est-à-dire  de  8,653  actions  de 
plus  qu’il  n’en  existait  réellement.  Il  en  résulta 
que  le  gouvernement  se  trouva  aussi  embarrassé 
pour  arrêter  la  hausse  qu'il  l’avait  été  pour  ar- 
rêter la  baisse.  X.  K. 

MARCHÉ.  Assemblée,  rendez-vous  de  ven- 
deurs et  d'acheteurs  de  denrées  alimentaires, 
et  de  produits  bruts  ou  ouvragés.  Le  mot  mar- 
ché s'applique  aussi  à l’endroit,  au  lieu  couvert 
ou  découvert,  où  sont  apportés  et  vendus  les 
produits  en  général.  Un  marché  est  un  centre 
où  la  production  vient  s'offrir  à la  consomma- 
tion. Faisons  observer  toutefois  que  le  mot 
marché  s’applique  plus  particulièrement  au 
commerce  des  denrées  alimentaires.  Il  y a pour- 
tant aussi  des  marches  de  bétail  sur  pied , d'a- 
nimaux domestiques , de  fourrages,  de  (leurs, 
de  plantes  médicinales,  de  bois,  de  charbons, 
d’habillements,  de  petits  ameublements  d'objets 
de  ménage,  etc.  — L’institution  des  marchés 
remonte  au  temps  où  les  populations  se  sont 
agglomérées.  L’on  conçoit,  en  effet,  que  là  où 
les  sociétés  se  forment  elles  ont  besoin  non  seu- 
lement de  substances  alimentaires,  mais  encore 
d’une  foule  d'objets  nécessaires  à leur  état  de 
civilisation.  De  là  des  foires,  des  marchés  men- 
suels, hebdomadaires  et  quotidiens,  selon  l'im- 
portance et  les  besoins  commerciaux  des  popu- 
lations. Dans  l’origine,  pour  se  transporter  aux 
foires,  il  n'y  avait  pas  toujours  sécurité;  les 
marchands,  comme  ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui en  Orient,  étaient  obligés  de  voyager  en 
earavannes  pour  se  protéger  mutuellement.  Au 
moyen-âge,  le  vilain,  le  marchand  achetait  la 
protection  du  maître,  du  seigneur  du  lieu,  en- 
fin plus  tard  les  villes  s'étant  régulièrementcon- 
stituées , la  justice  devint  plus  égale  pour  tous, 
mais  en  revanche  on  frappa  des  droits  sur  les 
productions  alimentaires  pour  payer  les  dépen- 
ses municipales.—  Les  marchés  ne  peuvent  s'éta- 
blir qu’avec  l'autorisation , et  sous  la  surveil- 
lance de  l’administration  qui  prélève  alors  des 
droits  de  place  ou  de  vente,  d'octroi,  de  con- 
trôle. de  poids  et  mesure,  ou  même  d'attache 
pour  les  animaux  domestiques.  — C'est  en  (546 
que  pour  la  première  fois  la  ville  de  Paris  s'est 
occupée  de  la  vente  et  de  l'achat  des  aliments  ; 
c'est  le  20  décembre  1745  qu'a  été  rendu  l'arrêt 
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do  bureau  de  la  ville  établissant  le  marché  Da- 
gucssenu , rue  Rasse-du-Rempart  ; le  marché 
Neuf , près  le  pont  Saint-Michel,  ouvert  sous 
Charles  IX;  le  marché  Saint-Germain , construit 
originairement  en  <726  par  le  cardinal  de  Bissi  ; 
le  marché  Saint-Martin-des-Champs , construit  en 
1765  ; le  grenier  d' Abondance,  ou  de  Réserve,  pou- 
vant contenir  30,000  sacs  de  farine,  terminé  en 
1817;  les  cinq  abattoirs  de  Paris,  construits  en 
1800  et  1817.  Les  plus  beaux  marchés  connus 
pour  les  denrées  alimentaires  sont  ceux  con- 
struits à Paris  sous  Napoléon , le  marché  Saint- 
Germain,  le  marché  des  Carmes,  1 e marché  Saint- 
Gervais.  Quelques  marches  reposent  sur  caves 
pour  recevoir  les  denrées  non  vendues  ou  à li- 
vrer, et  dans  quelques  uns,  les  viandes  et  les  pois- 
sons se  vendent  dans  des  parties  séparées  de  l’é- 
difice. On  cite  encore  le  marché  ou  Ualle  au  Blé, 
fondé  en  1755,  brûlé  en  1802,  et  dont  la  cou- 
pole a été  refaite  en  1811;  le  marché  ou  Halle 
aux  Vins , fondé  en  1808,  dont  les  constructions 
furent  terminées  en  1817,  et  comme  marché 
découvert,  le  marché  aux  Chevaux,  le  marché  aux 
Vina  ou  la  Râpée,  extra-muros,  sur  les  bords  de 
la  Seine  ; enfin  le  marché  aux  Fleurs. 

En  général,  il  faut  que  les  marchés  aient  de 
vastes  espaces  couverts  et  découverts,  des  ar- 
bres, des  fontaines,  et  qu’ils  soient,  autant  que 
possible,  près  des  bassins  ou  cours  d'eau  pour 
jouir  des  dispositions  convenables,  et  se  trou- 
ver dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques. 
Beaucoup  de  villes,  même  de  premier  ordre,  ont 
encore  leurs  principaux  marchés  en  plein  air. 
Lyon,  Munich,  Bruxelles,  Stockholm , ont  des 
palais  pour  leurs  objets  d'art,  pour  le  commerce 
d’argent  qui  n’a  pas  à redouter  la  pluie,  tandis  que 
les  denrées  alimentaires  avariablcs  restent  avec 
leurs  producteurs  et  les  consommateurs  expo- 
sés aux  injures  du  temps.  Paris,  en  1851 , est 
encore  dans  ces  déplorables  conditions  avec  les 
balles  centrales.  Quelques  villes  du  Nord  ont 
leurs  marchés  flottants  sur  des  cours  d’eau  , i 
dans  les  bateaux  même  qui  apportent  les  den- 
rées , ou  sur  les  quais  attenant  aux  cours  d'eau, 
comme  au  Mail  à Paris,  comme  à Abo  en  Fin- 
lande, et  dans  presque  toutes  les  villes  de  Hol- 
lande. On  commence  pourtant  à reconnaître  la 
nécessité  d’abriter  les  vendeurs  et  les  acheteurs, 
ainsi  que  les  produits;  aussi  va-t-on  construire 
les  balles  centrales  de  Paris,  et  beaucoup  de 
villes  commencent  à établir  des  marchés  cou- 
verts , ce  qui  devient  facile  avec  les  moyens  em- 
ployés depuis  peu  dans  l’art  de  construire  de 
grands  hangars  ou  espaces  couverts.  — Les  mar- 
chés se  modifient  selon  les  localités,  les  sai- 
sons et  les  habitudes.  Dans  quelques  villes  les 
apports  restent  à peu  près  constants,  et  ne  sont 


modifiés  que  pour  les  saisons.  Faisons  observer 
ici  toutefois  qu'en  rapprochant  les  distances,  la 
vapeur  rend  de  moins  en  moins  sensibles  les 
différences  qui  existaient  dans  les  apports  des 
approvisionnements.  La  Russie  reçoit  beaucoup 
de  fruits  de  France  pendant  la  belle  saison,  tint 
que  les  brouillards  et  les  glaces  ne  viennent  pas 
paralyser  le  service  de  la  navigation  dans  la  Bal- 
tique. A Londres  on  consomme  des  viandes 
abattues  et  débitées  en  Écosse,  et  que  les  voies 
ferrées  apportent  le  même  jourau  centre  de  con- 
sommation. — A Paris  les  marchés  s'approvi- 
sionnent principalement  par  les  halles  centrales, 
où  les  denrées  sont  vendues  en  gros  et  à la  criée 
surveillée  par  l'administration,  par  les  abat- 
toirs en  ville  et  hors  barrière  pour  les  viandes 
de  boucherie,  et  par  la  halle  au  gibier  et  à la 
volaille  appelée  la  Vallée.  A certains  jours  de 
la  semaine,  quelques  producteurs  appelés  fo- 
rains, apportent  directement  leurs  denrées  aux 
diffe/ents  marchés,  où  elles  sont  vendues  à l’a- 
miable. — A Londres  les  marchés  ne  sont  pas 
aussi  bien  coordonnés  qu’à  Paris.  Certaines  rues 
sont  spécialement  affectées  à la  vente  d'une  den- 
rée alimentaire . ou  de  quelque  objet  d’appro- 
visionnement. Dans  la  cité  même,  au  centre  du 
la  population,  il  y a un  marché  à bestiaux  sur 
pied  ( smilhfield)  qui  entrave  la  circulation , et 
compromet  la  sûreté  même  des  habitants.  Quel- 
ques hommes  intelligents  s'occupent  de  changer 
ce  déplorable  état  de  choses  que  l'on  retrouve 
dans  presque  tous  les  grands  foyers  de  popula- 
tion, parce  que  le  commerce  qui  recherche  tou- 
jours les  réunions  nombreuses,  vient  s'établir 
de  préférence  autour  des  marchés  où  s’opère  un 
grand  mouvement  d'affaires. 

En  général,  il  y a peu  d’ordre  et  de  corréla- 
tion établis  dans  les  approvisionnements  et  dans 
les  édifices  ou  emplacements  destinés  à l'appro- 
vionnement  des  cités,  et  la  municipalité  de  Pa- 
ris est  peut  être  la  seule  qui  fasse  surveiller  avec 
soin  les  qualités,  les  quantités  et  la  livraison  des 
denrées  alimentaires,  et  de  tous  les  approvision- 
nements qui  se  consomment  en  ville.— Cette  vil  le 
est  certainement  celle  du  monde  où  l'alimenta- 
tion est  le  mieux  assurée  et  la  plus  saine,  parce 
des  agents  contrdleurs  spéciaux  surveillent  les 
produits  qui  passent  presque  tous  à la  criée , et 
que  cette  criée  permet  aux  producteurs  ou  pour- 
voyeurs, sans  se  déranger,  sans  quitter  leurs 
exploitations,  d'expédier  et  de  vendre  leurs  den- 
rées aux  maximum  des  besoins  et  des  demandes 
généralement  réglées  sur  l'abondance  ou  la  pé- 
nurie des  apports  de  denrées  en  général.  — Les 
entrepôts  qui  reçoivent  les  marchandises  des 
marches  extérieurs  et  des  grands  centres  de 
production,  contribuent  aussi  à établir  des  mer- 
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curiales  qui  éclairent  les  producteurs  et  les  con- 
sommateurs sur  les  prix  de  revient  et  d'acqui- 
sition. 

La  criée  est  un  précieux  rouage  adminis- 
tratif établi  pour  la  première  fois  à Paris,  et 
qui,  il  faut  l'espérer,  sera  appliqué  dans  toutes 
Icsvillesimportantesâ  cause  de  la  promptitude, 
de  la  sécurité,  de  la  surveillance  et  de  la  loyauté 
qu'il  donne  aux  contractants  et  aux  populations 
en  général. 

Le  régime  prohibitif  déjà  supprimé  en  Angle- 
terre pour  les  denrées  alimcntaircs.disparaitra, 
de  proche  en  proche,  de  toutes  les  administra  lions 
gouvernementales,  et  il  est  aujourd'hui  permis 
d'espérer  que  dans  un  temps  qui  ne  saurait  être 
éloigné,  tous  les  produits  si  varies  de  la  terre 
pourront  parvenir  aux  marchés,  et  par  suite  aux 
consommateurs,  exonérés  de  droits  ralentissant 
la  vente  et  la  production,  et  chargés  seulement 
des  frais  de  transport  que  la  vapeur  réduira  de 
plus  en  plus  pour  faire  enfin  goûter  aux  hom- 
mes les  bénéfices  de  la  solution  de  ce  grand  et 
important  problème  de  notre  époque , la  vie  h 
bon  marché.  V.  Horf.au. 

*1 AKCIIESVAN  ou,  selon  la  prononciation 
clialdaiquc,  Markhescuvan.  Nom  du  second  mois 
de  l'annee  civile  des  Juifs,  le  huitième  de  l'an- 
née sainte  et  religieuse.  Ce  mois  répond  à une 
partie  d'octobre  et  de  novembre,  et  a,  suivant 
les  années,  29  ou  .10  jours.  Avant  la  captivité 
de  Dali) loue,  les  Israélites  le  désignaient  par  le 
nom  hébreu  de  bout,  dénomination  qui  indique 
le  commencement  des  pluies.  Quelques  auteurs, 
entre  autres  Buxtorf  [Lexicon  Çhaldaicum,  Tal - 
mudicum  et  flnbbinicum , col.  1255)  et  Castell 
[Lcxtcon  hrptnglollon,  coi.  2140)  semblent  vou- 
loir tirer  le  mot  marcliavan  de  la  racine  hé- 
braïque rakhasch,  eruclavit,  parce  que  dans  ce 
mois  tombent  des  pluies  abondantes;  mais  celte 
étymologie  parait  bien  peu  naturelle.  Aujour- 
d'hui les  juifs,  dans  leurs  calendriers,  désignent 
ordinairement  ce  mois  par  le  nom  de  kerckvan, 
en  supprimant  la  prothèse  mar. 

MAHCllECItS , Ambulatores  [oit,).  Lessou 
a établi  sous  ce  nom,  dans  l’ordre  des  Passe- 
reaux, un  sons-ordre  auquel  il  rapporte  toutes 
les  espèces  qui  ont  trois  doigts,  ou  très  rare- 
ment deux,  toujours  dirigés  en  ayant,  et,  en  ar- 
rière, un  pouce  quelquefois  versatile. 

MA11CIAGE.  Droit  féodal  résultant  de  la 
coutume  du  Bourbonnais.  Ce  droit  variait  sui- 
vant les  localités.  En  général  il  consistait  dans 
la  perception  d'un  certain  droit  sur  les  hérita- 
ges roturiers,  lors  de  la  mort  naturelle  du  sei- 
gneur, ou  lois  de  celle  du  tenancier  ou  pro- 
priétaire. Dans  la  châtellenie  de  Vcrneuil , les 
terres  sujettes  au  marciage  abandonnaient  au 


seigneur  tout  ou  parue  de  la  récolté  chaque 
troisième  année.  lorsque  les  fruits  étaient  na- 
turels, comme  ceux  des  prairies,  la  récolte  en- 
tière était  prise  par  le  seigneur,  et  le  tenancier 
était  quitte  du  cens  ; mais  pour  les  fruits  indus- 
triels, comme  ceux  des  terres  labourées  ou  des 
vignes,  la  moitié  seulement  de  la  récolleétaildue; 
alors  on  n'elait  quitte  que  de  la  moitié  du  cens. 
I.c  marciage  était  de  droit  étroit,  et  borné  aux 
terres  qui  y étaient  spécialement  assujetties  par 
titre  ou  par  coutume. 

A1AHG1E.V  \MAitniAxns\Empereur  d'Oricnt, 
né  vers  391,  dans  la  Thrace,  d'une  famille  obs- 
cure. Il  s'enrôla  comme  simple  soldat  dans  l’ar- 
mée romaine,  et,  de  grade  en  grade,  s'éleva  jus- 
qu'à celui  de  tribun.  Il  fut  ensuite  nomme  séna- 
teur. A la  mort  dé  Théodose  II,  Pulchérie,  soeur 
de  ce  prince,  fut  nommée  impératrice.  Ne  se 
sentant  pas  la  force  de  tenir  seule  les  rênes  de 
l’État,  elle  épousa  Marcien  (450),  auquel  elle  lit 
promettre  de  respecter  sa  virginité,  qu’elle  avait 
fait  vceti  de  conserver  toute  sa  vie.  Marcjcn  gou- 
verna avec  sagesse,  réforma  les  abus  introduits 
par  Tliéodosc  dans  les  diverses  branches  de 
l'administration,  et  s’entoura  de  ministres  pro- 
bes et  habiles.  Attila  faisait  alors  trembler  le 
monde.  11  somma  Marcien  de  lui  payer  le  tri- 
but annuel  auquel  il  avait  force  Tlieodose.  Mar- 
cien lui  répondit  qu’il  n'avait  d'or  que  pour  ses 
amis,  et  qu’il  gardait  le  fer  pour  ses  ennemis. 
En  452,  Marcien  assista  au  concile  de  Cbaice- 
doine,  et  sanctionna  les  décrets  portés  par  les 
Pères  du  concile  contre  les  Eulychiens  et  le  con- 
ciliabule d'Ephèsc.Vers  la  même  époque,  il  battit 
une  division  de  lluns  qui  ravageait  la  Panno- 
nie. Attila,  furieux,  allait  marcher  sur  Constan- 
tinople lorsque  )a  mort  le  surprit.  Marcien  se 
préparait  à attaquer  Genseric,  lorsqu'il  fut  at- 
teint d’une  maladie  à laquelle  il  succomba  au 
bout  de  cinq  mois,  le  2ti  janvier  457.  Son  règne, 
malheureusement  trop  court,  avait  été  appelé 
par  les  peuples  reconnaissants  l'âge  d’or  de  l’em- 
pire. Les  Pères  de  l’Eglise  grecque  ont  placé  cet 
excellent  empereur  au  nombre  des  saints. 

MABCION,  MAUCIO.MTES.  La  secte 
des  marcionites,  une  des  branches  du  gnosticis- 
me, commença  vers  le  milieu  du  n«  siècle. 
Harcian,  qui  en  fut  l’auteur,  était  né  dans  la 
province  du  Pont,  et  fils  d’u(  évêque  catholi- 
que, qui  le  chassa  de  l’Eglise  pour  avoir  entre- 
tenu un  commerce  criminel  avec  une  vierge. 
Plus  touché  de  la  punition  que  du  crime,  et  hon- 
teux des  humiliations  qu’il  avait  a subir,  il  em- 
ploya auprès  de  son  père  les  plus  vives  instan- 
ces pour  se  faire  pardonner  ; mais  n’ayant  pu 
venirà  bout  de  le  fléchir  et  d’être  réuni  a l’Eglise 
aussi  promptement  qu’il  le  désirait, ii  prit  le  paru 
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d'aller  à Home  où  il  espérait  trouver  plus  d'in- 
dulgence. Il  y arriva  pendant  la  vacance  du 
siège  pontifical,  après  la  mort  du  pape  llygin, 
et  s'adressa  aux  plus  anciens  du  clergé,  qui 
refusèrent  de  l'admettre  à leur  communion  sans 
le  consentement  de  son  père.  Outré  alors  d’or- 
gueil et  de  dépit,  il  s'attacha  à l'hérésiarque 
Cerdon,  en  adapta  les  erreurs,  et  travailla  avec 
ardeur  à les  répandre,  ce  qui  fit  que  son  nom 
fut  donné  à la  secte.  On  croit  qu’il  parcourut 
successivement  l'Egypte,  la  Syrie  et  l'Asie  Mi- 
neure; mais  il  demeura  longtemps  à Rome,  où 
il  dogmatisa  principalement  sous  le  ]K>nü- 
ficat  de  saint  Anicct.  Le  point  fondamental  de 
son  système  consistait  à admettre  deux  princi- 
pes de  toutes  choses,  l’un  bon  et  l'autre  mau- 
vais. 11  attribuait  toutefois  au  premier, une  plus 
grande  puissance  et  le  faisait  auteur  d'un  monde 
invisible,  comprenant  plusieurs  catégories  de 
purs  esprits,  et  produit  par  des  émanations  di- 
verses, en  sorte  qu'il  adhérait, sous  ce  rapport, à 
toutes  les  rêveries  des  gnosliques  sur  la  géné- 
ration des  éons  ; mais  il  en  différait  en  ce  qu'il 
ne  rapportait  point  à ces  éont  l’origine  du  dé- 
miurge ou  Dieu  créateur  dont  il  faisait  un 
second  principe  existant  par  sa  nature.  Ce  se- 
cond principe  était  l’auteur  du  monde  visible 
qu’il  avait  formé  en  disposant  la  matière  éter- 
nelle comme  lui  ; et  pour  assujettir  les  âmes  à 
sou  empire,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  les 
emprisonner  dans  des  corps  qui  devaient  les  en- 
traîner au  mal  par  la  violence  des  passions. 
En  conséquence,  Marcion  se  déclarait  ennemi 
de  la  chair,  œuvre  du  mauvais  principe,  et 
obligeait  ses  sectateurs  à la  combattre  par  l'abs- 
tinence du  vin  et  de  la  viande;  il  condamnait 
aussi  le  mariage  comme  une  invention  du  mau- 
vais principe  pour  perpétuer  l’emprisonnement 
des  esprits  dans  la  matière,  et  par  ce  motif  il 
faisait  un  devoir  rigoureux  de  la  continence,  et 
ne  donnait  le  baptême  qu’à  ceux  qui  promet- 
taient de  la  garder.  Enfin  il  niait  la  résurrec- 
tion des  corps,  et  admettait  la  métempsychosc, 
pour  les  âmes  qui  n'avaient  pas  pu  s'élever  au 
dessus  des  sens.  Plusieurs  marciouiles,  pour 
témoigner  leur  mépris  de  la  chair  et  se  déli- 
vrer de  la  prison  du  corps,  se  faisaient  un  mé- 
rite de  rechercher  la  mort  et  de  courir  eux- 
mêmes  au  martyre.  Comme  Marcion  attribuait 
ta  création  du  monde  au  mauvais  principe,  il 
le  regardait  aussi  comme  l'auteur  de  la  loi  don- 
née à Moïse  et  de  la  religion  judaïque.  C’est 
pourquoi  il  rejetait  l’Ancien-Tcstamcnt  et  pré- 
tendait que  J.-C.  avait  été  envoyé  par  le  bon 
principe  pour  combattre  la  puissance  du  créa- 
teur, et  qu’il  était  descendu  aux  enfers  non 
pour  sauver  les  patriarches  cl  les  justes  qui 


avaient  observé  la  loi,  mais  pour  Caïn  et  tons  les 
pécheurs  condamnés  dans  l'Écriture  comme 
ennemis  du  Dieu  des  Juifs.  Il  résultait  de  laque, 
ne  devant  rien  tenir  du  Créateur,  J.-C  n'avait 
pas  eu  un  corps  réel,  et  que  sa  naissance,  sa 
passion  et  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  n'a- 
vaient été  qu'apparentes.  Marcion,  pour  établir 
son  système,  avait  composé  un  livre  sous  le  litre 
lïmUUhiift,  où  il  cherchait  à faire  voir  l'op- 
position qui  se  trouvait  scion  lui  entre  l’Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  entre  la  loi  de  Moïse 
et  celle  de  Jésus-Christ.  Il  en  concluait  que  te 
Créateur,  qui  parle  dans  l'Ancien  Testament  et 
qui  a donné  la  loi  aux  Juifs,  ne  pouvait  être  le 
même  Dieu  qui  a envoyé  J.-C.,  et  de  là  vient 
que  les  Marciouiles  jeûnaient  le  samedi,  eu 
haine  du  Créateur  qui  avait  commandé  aux 
Juifs  de  fêter  le  sabbal.  Saint  Justin,  saint  Iré- 
née,  cl  d'autres  auteurs  dont  les  écrits  sont 
perdus,  combattirent  ces  erreurs  extravagantes. 
Tertullien,  surtout,  en  donna  une  réfutation  tiré 
étendue  dans  les  cinq  livres  de  son  Traité  con- 
tre Marcion.  11  prouve  dans  le  premier  l’unité  de 
Dieu,  en  montrant  qu'un  premier  principe  éter- 
nel et  incréé  doit  être  souverainement  parfait; 
que  la  souveraine  perfection  résulte  évidem- 
ment de  la  nécessite  d'être,  et  emporte"  elle- 
même  nécessairement  l’unité;  qu'il  n'y  a pas 
plus  de  raison  pour  admettre  deux  principes  que 
pour  en  admettre  nulle,  et  qu’enfin  la  doctrine 
des  deux  principes  opposés  renferme  une  mul- 
titude de  contradictions  sans  lever  aucune  des 
difficultés  que  les  marcionites  avaient  prétendu 
résoudre  en  l'adoptant,  Dans  le  6ccond  livre  il 
prouve  que  le  Dieu  créateur  adoré  par  les  Juifs 
est  la  seul  Dieu  véritable,  et  que  sa  bonté  se 
révèle  par  ses  ouvrages,  par  sa  providence,  par 
ses  lois,  par  sa  miséricorde  envers  les  pécheurs; 
après  quoi  Tertullien  résout  les  objections  que 
les  marcionites  faisaient  contre  la  conduite  de 
Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  et  il  explique 
l'origine  du  mal  par  l'abus  que  l’homme  a 
fait  de  la  liberté  qui  lui  a été  donnée  pour  le 
rendre  capable  de  mérite  et  de  récompense. 
Dans  les  livres  suivants,  il  montre  que  J.-C.  est 
véritablement  le  fils  du  Créateur,  seul  Dieu  de 
l'univers  ; qu'il  s'est  dit  envoyé  par  lui  et  non 
par  un  autre  ; qu'il  a été  annoncé  comme  tel 
par  les  prophètes  ; que  toute  sa  vie  a été  pré- 
dite et  figurée  dans  l'Ancien  Testamont  ; qu’il  a 
expliqué  et  confirme  la  loi  et  les  prophètes  ; 
qu'il  a pris  une  véritable  chair  en  sc  faisant 
homme  comme  nous,  et  que  ses  souffrances  et 
sa  mort  ont  été  réelles  et  non  pas  seulement 
apparentes.  Tertullien  fil  en  outre  un  traité  spé- 
cial sur  la  chair  de  J.-C.  et  un  autre  sur  la  re- 
surrrection  de  la  chair,  pour  combattre  la  doc- 
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trine  des  marcionites  à cet  égard,  et  montrer 
que  les  corps  sont  l'ouvrage  de  Dieu  et  non  du 
mauvais  principe.  — La  secte  des  marcionites 
fit  des  progrès  rapides  et  dura  pendant  plusieurs 
siècles  en  Italie  et  surtout  en  Orient;  mais 
comme  toutes  les  autres,  elle  se  divisa  bientôt 
par  suite  des  changements  que  les  disciples  de 
Marcion  apportèrent  à sa  doctrine.  Le  plus  cé- 
lèbre d'entre  eux  fut  Apellc  [voy.  ce  mot)  qui 
devint  chef  d'une  secte  particulière  à laquelle 
on  donna  le  110m  d'apel listes.  Quelques  mar- 
cionites joignirent  aux  deux  principes  admis 
par  Marcion,  un  troisième  être  qui  n'était  ni 
tout-à-fait  bon  ni  tout-à-fait  mauvais,  et  qu'ils 
regardaient  comme  le  créateur  du  monde  et 
l'auteur  de  la  loi  mosaïque.  Ces  différentes  sec- 
tes se  fondirent  enfin  dans  celle  des  mani- 
chéens. Receveub. 

MARCIUS  (Caiüs  Retilcs).  Plébéien,  qui 
fut  consul  en  357  avant  J.-C.  avec  Cn.  Manlius 
Impcriosus.  Il  battit  les  Privernates  révoltés 
contre  Rome,  fut  nommé  dictateur  l’année  sui- 
vante, honneur  qui  n'avait  été  accordé  à aucun 
plébéien  avant  lui,  et  battit  les  Étrusques  qui 
menaçaient  Rome.  En  350,  il  fut  revêtu  de  la 
censure,  qui  n’avait  jamais  été  donnée  qu’à  des 
patriciens.  — Marcios  >Q.  Tremulus)  fut  noin- 
mècousul  en  3(  6,  vainquit  les  Heriiiqucs  cl  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  les  Sarnnites  qui 
allaient  détruire  les  légions  commandées  par 
son  collègue  Cornélius,  en 281.  Il  reçut  le  triom- 
phe après  une  campagne  brillante  contre  les 
Étrusques.  — Mahcius  (Coins),  chevalier  ro- 
main, fit  la  guerre  cn  Espagne  avec  Cncius  Sci- 
pion.  et  après  la  double  défaite  et  la  mort  de  ce 
dernier  et  de  son  frère,  rallia  les  Romains  dis- 
persés par  les  Carthaginois,  fut  nommé  général 
par  les  troupes,  réveilla  leur  courage,  battit  As- 
drubal,  et,  tombant  ensuite  à l'improviste  sur 
l’armée  ennemie,  en  fit  un  massacre  épouvanta- 
ble (212).  Ces  deux  exploits  relevèrent  les  affai- 
res des  Romains  eu  Espagne.  Le  sénat,  qui  ne 
voulait  pas  laisser  à l'artnée  l'élection  de  ses 
chefs,  résolut  de  faire  annuler  par  le  peuple  la 
nomination  de  Marcius.  Mais  la  victoire  rempor- 
tée par  Annibal  sur  Cn.  Fulvius,  vint  donner 
un  autre  cours  à ses  préoccupations.  Marcios  se 
distingua  ensuite  cn  Espagne,  sous  les  ordresde 
Scipion  (l'Africain),  et  s'empara  d'un  grand 
nombre  de  places  fortes,  entre  autres  de  Cas- 
talon  et  d'Astapa,  ville  dont  la  défense  fut 
aussi  opiniâtre  que  celle  de  Sarragosse  au  xix* 
siècle.—  Marcujs  (Q.  Philippus ) fut  nommé  con- 
sul cn  170,  et  fut  désigné  pour  aller  combat- 
tre Pcrscc.  Quoique  sexagénaire,  il  avait  con- 
servé toute  l'énergie  du  jeune  âge,  mais  il  cn 
avait  aussi  l'imprudence.  Il  était  à peu  près  im- 


possible de  pénétrer*  clans  la  Macédoine,  tant  la 
défense  était  savamment  organisée.  Marcius  ré- 
solut pourtant  une  invasion,  et  s'engagea  dans 
les  montagnes.  Jamais  armée  romaine  n'avait 
couru  de  dangers  pareils;  c'était  à peine  si  les 
soldats  pouvaient  faire  quinze  mille  pas  en  deux 
jours.  Pcrsée  heureusement  était  effrayé;  il  crai- 
gnait un  débarquement  de  la  flotte  romaine,  et 
Marcius  put  redescendre  dans  la  plaine  par  la 
vallée  de  Tempe.  11  s'occupa  ensuite  de  rendre 
praticables  les  routes  de  la  Thessalic,  et  fil  des 
travaux  immenses  qui  facilitèrent  beaucoup  à 
Paul  Émile  la  conquête  de  la  Macédoine.— Mar- 
cios ( Quintus ),  surnommé  Res,  fut  élu  consul  eu 
118,  avec  M.  Porcins  Cato,  et  envoyé  dans  les 
Gaules,  dont  il  conserva  le  gouvernement  l’an- 
née suivante.  Il  franchit  le  Rhône,  battit  les 
Stoénécns,  Sloncs  ou  Sarnes  (habitants  du  Gé- 
vaudan?),  qui,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
server la  liberté,  s'entretuèrent  tous,  sans  eu 
excepter  les  femmes  et  les  enfants.  Marcius, 
pour  tenir  en  respect  les  autres  peuples  de  la 
province,  plaça  dans  le  pays  des  Volccs  Teclo- 
sages  une  colonie  qui,  de  son  nom,  fut  appelée 
Narbo-Marcius  (Narbonne).  De  retour  à Rome, 
il  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 

MARCK  (de  la)  (roi/.  Lamahck).  » 

MARCOMAIVS.  Ce  nom,  qui  signiüe,  dans 
les  anciennes  langues  germaniques,  hommes  des 
marches  ou  des  frontières,  appartenait  à un  peu- 
ple que  l’on  voit  figurer,  du  temps  de  César, 
dans  l'armée  d'Arioviste  ( Cæsar,  de  Bello  Gal- 
lico,  I,  51).  A cette  époque,  les  Mareomans  habi- 
taient entre  le  Rhin  et  le  Mein.  Ils  allèrent  en- 
suite s’établir  sur  la  rive  méridionale  du  Da- 
nube, dans  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui 
l'Autriche  et  la  Haute-Hongrie.  Les  Romains 
s'étant  rapprochés  d'eux  par  leurs  conquêtes, 
les  obligèrent  à se  retirer  au  nord  du  Danube, 
dans  le  Doiohcmum  ou  pays  des  Douas,  la  Bobèiue 
actuelle.  Celte  émigration  eut  lieu  sous  le  règne 
de  Maroboduus.  Celui-ci  avait  étudié,  dans  sa 
jeunesse,  la  civilisation  et  la  politique  des  Ro- 
mains à la  cour  d'Auguste.  Comprenant  donc 
tout  ce  qu'il  pouvaitavoir  à redouter  de  la  puis- 
sance romaine,  il  engagea,  par  la  persuasion  au- 
tant que  par  la  force,  les  nations  germaniques 
qui  avoisinaient  son  royaume  à former  avec  lui 
une  alliance  offensive  cl  défensive.  La  politique 
et  les  talents  militaires  de  Maroboduus  placè- 
rent bientôt  les  Mareomans  au-dessus  de  tous 
les  autres  peuples  de  la  Germanie.  Une  guerre 
qu'ils  curent  à soutenir  contre  les  Chérusques 
épuisa  les  ressources  de  l'État.  Maroboduus  se 
vit  abandonné  par  tous  ses  alliés.  Deux  années 
plus  tard,  il  était  précipité  du  trône,  cl  se  voyait 
réduit  à demander  un  asile  aux  Romains.  Les 
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Marcomans  continuèrent  à vivre  en  paix  jus- 
qu'au règne  de  Domiticn.  Cet  empereur,  allant 
porter  la  guerre  cbezlcsDaccs(l’an88de  J.-C.), 
voulut  aussi  humilier  les  Marcomans,  qui  lui 
firent  éprouver  plusieurs  échecs.  Sous  Nerva  et 
sous  Trajan,  ils  ne  firent  aucune  entreprise  im- 
portante. Enfin,  l’an  ICO,  sous  l'empereur  Marc- 
Aurcle,  éclata  la  guerre  des  Marcomans.  qui 
dura,  sauf  de  courtes  interruptions,  jusqu’à  l'an 
180,  datede  la  mort  de  Marc-Aurèlc.  Commode, 
fils  et  successeur  de  ce  prince,  aima  mieux  ache- 
ter la  paix  aux  Marcomans  et  aux  nations  ger- 
maniques, leurs  alliées,  que  de  les  combattre.  Il 
abandonna  même  les  forteresses  que  son  père, 
avait  élevées  au  nord  du  Danube  pour  les  con- 
tenir. Les  Marcomans  continuent  encore  à fi- 
gurer dans  les  historiens  romains  pendant  les 
me  et  ive  siècles  de  notre  ère;  mais  au  ve  il  n'est 
plus  question  d’eux.  Quelques  auteurs  croient 
reconnaître  les  successeurs  de  ce  peuple  dans  les 
Bawarii  ou  Bavarois.  L.  Dubeux. 

MARCO  POLO  (voy.  Polo). 

MARCOSIEIVS,  secte  d'hérétiques  du  se- 
cond siècle,  dont  le  chef  fut  un  certain  Marc, 
disciple  de  l’hérésiarque  Valentin.  Il  admettait 
pour  premier  principe  de  toutes  choses  un  être 
souverain  qui  était,  selon  lui,  une  quaternité 
composée  de  l'ineffable,  du  silence,  du  père  et 
de  la  vérité,  et  qui  ensuite  avait  produit  les  au- 
tre ions  ou  génies  inférieurs,  par  l’efficacité  de 
sa  parole.  Il  supposait,  par  conséquent,  que  les  ! 
mots  avaient  une  vertu  ou  une  force  naturelle, 
et  de  là  il  concluait,  qu’en  parvenant  à combi- 
ner les  lettres  de  manière  à reproduire  les  mots 
prononcés  par  ce  premier  être,  on  pouvait  par- 
ticiper à son  pouvoir  et  opérer  des  prodiges  en 
commandant  aux  esprits  qui  animent  toute  la 
nature.  Son  système  reposait  donc  tout  entier 
sur  les  prétendues  propriétés  des  lettres  et  des 
nombres,  et  n’etait  qu'un  mélange  des  rêveries 
de  la  cabale  et  des  opinions  de  Pylhagore.  C’e- 
tait  d'après  ces  idées  qu’il  recommandait  les 
pratiques  de  la  magie,  et  qu’il  s’y  livrait  lui- 
inêrne.  Un  prestige  qu’il  opérait,  sans  doute  par 
quelque  préparation  chimique,  fit  croire  aisé- 
ment qu’il  avait  en  effet  trouvé  le  secret  de  faire 
des  miracles.  Ayant  mis  de  l’eau  et  du  vin  dans 
un  petit  vase,  et  après  avoir  prononcé  quelques 
paroles  mystérieuscs,ii  versait  la  liqueur  dans  un 
vase  plus  grand  qu'elle  remplissait  tout  entier, 
jusqu'à  se  répandre  par  une  espèce  d'ébullition; 
etcommeelle  prenait  alors  une  couleur  plus  fon- 
cée, il  prétendait  qu’elle  s’était  changée  en  sang. 
11  faisait  opérer  par  des  femmes  ce  prétendu 
prodige  pour  leur  persuader  qu’elles  recevaient 
de  lui  un  pouvoir  surnaturel;  puis,  joignant  à 
quelques  potions  capables  de  troubler  les  sens, 


des  invocations  et  des  gestes  bizarres,  il  exal- 
tait l'imagination  de  ces  femmrsqui  se  croyaient 
alors  en  état  de  prophétiser.  C’est  parce  moyen 
qu’il  vint  à bout  d'e„  séduire  un  grand  nombre 
dont  il  abusait  pour  satisfaire  ses  passions,  car 
à l’exemple  des  autres  gnostiques,  il  rangeait 
les  actions  les  plus  infâmes  au  nombre  des  cho- 
ses indifférentes.  Les  Marcosiens  initiaient  leurs 
disciples,  tantôt  par  des  invocations  prononcées 
sur  un  lit  nuptial;  tantôt  par  des  formules  hé- 
braïques; quelquefois  enfin  par  un  baptême 
administre  au  nom  de  l'être  inconnu,  père  de 
toutes  choses.au  nom  de  la  vérité  mère  de  tout, 
et  au  nom  de  la  puissance  descendue  dans  Jésus. 
Quelques  uns  ce|>cndant  regardaient  toutes  ces 
cérémonies  comme  inutiles,  prétendant  que  la 
connaissance  de  leur  doctrine  opérait  la  vérita- 
ble rédemption,  et  qu'on  ne  pouvait  figurer  par 
des  signes  extérieurs  le  mystère  des  choses 
spirituelles  et  invisibles.  La  secte  des  Marco- 
siens  se  répandit  dans  le  midi  des  Gaules,  et  fut 
combattue  par  saint  Irénée  Receveur. 

MARCOTTE  et  MARCOTTAGE  (bot.). 
Une  marcotte  est  une  branche  sur  laquelle  on 
détermine  le  développement  de  racines  adven- 
tives,  tout  en  la  laissant  fixée  à la  plante-mère, 
jusqu'à  ce  que  l’enracinement  ait  eu  lieu.  Cette 
branche,  une  fois  pourvue  de  racines  adveutives, 
peut  être  isolée,  et  devenir  ainsi  une  plante  dis- 
tincte et  séparée  de  la  première  et  capable  de  »e 
! nourrir  par  elle-même.  Seulement  il  faut  re- 
marquer que  cette  plante,  quoique  existant  iso- 
lément et  par  elle-même , ne  forme  pas  en  réa- 
lité un  individu  distinct  et  séparé , mais  sim- 
plement une  extension  de  l'individu  premier 
qui  a fourni  la  marcotte.  — Le  marcottage  n'est 
que  l’opération  par  laquelle  on  obtient  des  mar- 
cottes.—Le  marcottage  est  surtout  employé  avec 
avantage  pour  les  végétaux  ligneux  dans  les- 
quels le  développement  des  racines  adventives 
s’opère  avec  uue  certaine  difficulté,  et  avec  une 
lenteur  telle  que  les  branches  qu'on  eu  isolerait 
pour  en  faire  des  boutures  auraient  le  temps  de 
se  dessécher  et  de  périr  avant  d'avoir  poussé 
des  racines  qui  pussent  les  nourrir.  Il  est  aussi 
employé  pour  la  multiplication  de  végétaux  dans 
lesquels  l'enracinement  est  très  lent  ou  même 
très  difficile  ; mais  dans  ce  cas  on  délermiuu 
préalablement  la  formation  de  bourrelets  cir- 
culaires, sur  lesquels  le  développement  des  ra- 
cines s'opère  plus  facilement,  ou  bien  l’on  pra- 
tique sur  la  branche  qui  doit  devenir  la  mar- 
cotte, une  torsion,  des  incisions  diverses  qui 
produisent  le  même  résultat  que  des  bourrelets 
circulaires.  Cette  modification  à l’opération  du 
marcottage  repose  sur  ce  fait,  que  les  racines 
I adventives  sedéveloppcnt  essentiellement  sur  les 
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renflements  superficiels,  et  sur  toutes  les  agglo- 
mérations de  tissu  qui  se  sont  produites  récem- 
ment a la  surface  du  végétal. 

Dans  la  nature,  il  se  produit  fréquemment  des 
véritables  nmroottes.  Ainsi  les  coulants  des  frai- 
siers ne  sont  rien  autre  chose  que  des  bran- 
ches produites  par  le  végétal,  qui,  douées  de  la 
faculté  de  s'enraciner  à leurs  nœuds,  et  de  pro- 
duire par  suite  de  nouvelles  pousses  aériennes, 
donnent  de  nouveaux  pieds  qui  peuvent  être  sé- 
parés, et  qui  servent  en  effet  à la  multiplica- 
tion de  ces  plantes.  Ainsi  encore,  beaucoup  de 
plantes  produisent  à leur  base  des  branches  qui 
s’enracinent  naturellement,  et  fournissent  ainsi 
un  moyen  commode  de  multiplication.  Ces  bran- 
ches enracinées  constituent  ce  qu’on  a nommé 
des  drageons.  — Dans  la  culture,  on  imite  ce 
dernier  marcottage  naturel  lorsqu'on  fait  des 
marcotts  en  butte  ou  en  ctptc.  Pour  cela  on  re- 
cèpe l’arbre  à multiplier  à 2 ou  3 décimètres  au 
dessus  du  sol.  La  courte  portion  de  tige  conser- 
vée produit  un  grand  nombre  de  branches.  On 
forme  alors  avec  de  la  terre  une  sorte  de  butte 
en  tronc  de  cône  qui  enveloppe  la  base  de  toutes 
ces  branches.  On  place,  des  lors,  celles-ci  dans 
les  circonstances  qui  peuvent  amener  le  déve- 
loppement de  racines  advenlives  a leur  base. 
Lorsque  cc  développement  a eu  lieu,  chaque 
branche  enracinée  est  devenue  un  véritable  dra- 
.geon  qui  peut  être  séparé,  et  qui  donne  ainsi 
un  pied  nouveau , distinct  et  séparé  du  premier. 

Le  marcottage  le  plus  habituellement  em- 
ployé est  celui  par  arceau  ou  par  prori n.  Il  con- 
siste à arquer  une  branche  basse,  assez  longue 
et  assez  flexible  pour  pouvoir  être  enfoncée,  par  < 
sa  portion  moyenne,  préalablement  effeuillée,  i 
dans  une  petite  fosse  creusée  dans  la  terre 
ameublie.  Cette  portion  enterrée  est  retenue 
dans  cette  position  le  plus  souvent  à l'aide  d'un 
petit  crochet  de  bois  enfoncé  en  terre,  et  l'ex- 
trémité même  de  la  branche  est  redressée  verti- 
calement au  dessus  du  sol.  Lorsque  l'enracine- 
ment a eu  lieu,  an  coupe  la  branche  entre  sa 
portion  enterrée  et  la  lige  de  la  plante-mère,  et 
l'on  isole  ainsi  cette  branche  enracinée  qui  forme 
dès  lors  un  pied  nouveau.  C’est  le  genre  de  mar- 
cotte qui  est  journellement  employé  dans  les 
vignes  pour  remplir  les  vides  produits  par  une 
cause  quelconque.  - Lorsqu'on  opère  sur  des 
branches  très  longues  et  très  flexibles,  on  peut 
faire  plusieurs  marcottes  du. même  genre  l'une, 
à la  suite  de  l’autre,  c'est-à-dire  qu'on  forme 
avec  chacune  de  ces  branches  une  sorte  de  ser- 
penteau, dont  les  courbures  sont  alternative- 
ment en  terre  et  hors  de  terre.  L’enracinement 
ayant  lieu  sur  plusieurs  points  à la  fois,  chaque 
portion  enracinée  constitue  une  marcotte  dis- 


tincte et  séparée  ; ce  qui  fait  que  si  l’on  sépare  ces 
diverses  parties,  on  obtient  plusieurs  pieds  de  la 
plante  qu'on  avait  voulu  multiplier.—  Il  est  bien 
des  cas  dans  lesquels  la  branche  qui  doit  four- 
nir une  marcotte  n'est  pas  située  assez  prés  de 
terre,  ou  n'est  pas  assez  flexible  pour  pouvoir 
être  enterrée  dans  une  portion  de  sa  longueur. 
On  remédie  à cet  inconvénient,  soit  en  roulant 
en  cornet  autour  d'une  portion  de  la  marcotte 
une  lame  de  plomb  qui  forme  ainsi  uu  petit 
vase  qu’on  remplit  de  terre,  soit  en  faisant  pas- 
ser la  branche  dans  de  petits  pots  à marcotter. 
Ces  pots  présentent  le  plus  souvent  une  large 
fente  qui  entaille  un  de  leurs  cétés  sur  la  moi- 
tié de  la  largeur  de  leur  base.  Après  avoir  in- 
troduit une  portion  de  la  longueur  de  la  bran- 
che dans  cette  fente , on  ferme  avec  une  lame 
de  verre  ou  d’ardoise,  et  l'on  remplit  le  vase  de 
terre.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  lorsque  les  raci- 
nes advenlives  se  sont  développées  dans  la  terre 
i qui  entoure  une  portion  de  la  branche,  on  coupe 
celle-ci  au  dessous  du  petit  vase,  et  l'on  a dès 
lors  un  petit  pied  enraciné.  Seulement,  lorsqu’on 
: opère  ainsi,  l'on  éprouve  de  la  difficulté  à main- 
! tenir  dans  une  humidité  constante  la  petite 
] masse  de  terre  dans  laquelle  doit  se  faire  l'en- 
racinement On  arrive  à ce  résultat,  soit  par  des 
| arrosements  très  fréquents,  soit  en  couvrant  le 
petit  vase  de  mousse  ce  qui  rend  le  dessèchement 
de  la  terre  plus  difficile,  soit  enfin  et  surtout  en 
| plaçant  à cété  du  petit  pot,  et  un  peu  plus  haut 
que  lui,  un  petit  vase  rempli  d'eau,  et  en  dispo- 
sant une  mèche  de  coton  de  telle  sorte  que, 
plongeant  par  un  bout  dans  le  liquide  et  pro- 
duisant l’etfet  d'un  siphon,  en  vertu  de  la  capil- 
larité, elle  le  transporte  goutte  à goutte  sur  la 
petite  masse  de  terre  qu'elle  maintient  constam- 
ment humide. 

Les  diverses  sortes  de  marcottes  dont  nous 
avons  parlé  jusqu’ici,  peuvent  être  appelées  mar- 
cottes simples.  On  peut  appeler  marcottes  com- 
pliq^u'cs  celles  dans  lesquelles  on  recourt  à des 
moyens  auxiliaires  pour  amener  la  production 
des  racines  adventives,  et  par  conséquent  la  re- 
prise. Dans  celte  catégorie  rentrent  les  marcot- 
tes suivantes  : — les  marcottes  par  strangulation 
et  par  incision  annulaire  sont  celles  dans  les- 
quelles, avant  d’enterrer  partie  Dément  la  bran- 
che , ou  a eu  la  précaution  de  la  serrer  forte- 
ment avec  une  ficelle  ou  un  fil  de  fer,  ou  bien 
de  lui  enlever  un  anneau  d'écorce.  Le  bourrelet 
qui  se  produit  à la  suite  de  cette  opération  pré- 
liminaire, rend  la  reprise  plus  facile,  et  amène 
ainsi  plus  sûrement  le  succès  de  l'opération.  — 
Les  marcottes  par  torsion  sont  celles  dans  les- 
quelles on  tord  fortement  la  marcotte  sur  le 
point  où  on  l’enterre.  — Enfin  les  marcottes  A 
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talon  simple  ou  multiple  sontecllcsdans  lesquelles  d'une  montagne  escarpée  qui  domine  une  plaine 
ou  pratique  sur  la  branche,  avant  de  l’enterrer,  fertile,  la  ville  est  ceinte  de  murailles  de  pier- 
<!cux  incisions  dirigées  de  telle  sorte  que  l'une  re;  ses  rues  sont  étroites  et  tortueuses.  On  y re- 
I entaille  jusque  vers  le  milieu  de  son  épaisseur,  marque  plusieurs  mosquées,  quelques  églises 
et  que  l'autre  part  de  la  première  en  montant,  chrétiennes,  et  un  college  musulman.  On  y fa- 
I.a  languette  qui  se  trouve  ainsi  formée  est  brique  des  toiles  de  coton  et  de  lin,  et  du  ntaro- 
quelquefois  subdivisée  en  deux  ou  trois  par  quin.  Le  climat  de  Mardin  est  sain  ; cependant 
d’autres  entailles  longitudinales,  ce  qui  donne  les  ophlhalmies  et  le  bouton  d'Alep  y sont  com- 
des  talons  multiples.  On  maintient  ces  talons  muns.  On  ne  boit  guère,  dans  cette  ville,  que  de 
écartés  en  introduisant  dans  la  fente  longitudi-  l'eau  de  citerne,  et  souvent  même  il  est  difficile 
nale  un  petit  caillou.  de  s'en  procurer.  Sa  population  est  d'environ 

Quel  que  soit  le  genre  de  marcottage  qu'on  ait  27,000  habitants.  Mardin  est  la  résidence  d'un 
employé,  lorsque  l’enracinement  a eu  lieu,  il  est  gouverneur  dépendant  du  pacha  de  Bagdad, 
prudent  et  souvent  indispensable  de  ne  passé-  MAHDOCIIEE  était  fils  de  Jair,  fils  de 
parer  d’un  seul  coup  la  luanche  marcottée,  mais  Sémél,  fils  de  Cis,  de  la  tribu  de  Benjamin 
delà  Murer,  comme  le  disent  les  cultivateurs,  (Estlicr,  II,  5-61.  Cis  avait  été  emmené  en 
c'est-à-dire  de  faire  pénétrer  d'abord  la  section  captivité  à Babylone  par  Nabuchodonosor,  avec 
jusqu'au  tiers  ou  à ta  moitié  environ  de  bon  Jéchonias,  roi  de  Joda,  l’an  509  avant  J.-C. 
épaisseur  afin  de  l’habituer  cil  quelque  sorte  à Mardocbée  était  établi  à Suse , capitale  de  la 
ne  nourrir  par  elle-même,  et  à couper  ensuite  Perse,  lorsque  Estber,  sa  cousine-germaine  ou 
plus  profondément,  quelques  jours  plus  tard,  sa  niece,  épousa  le  roi  Assuerus.  Pour  avoir  des 
pour  ne  détacher,  dans  certains  cas,  celte  mar-  nouvelles  d’Esther,  il  se  tenait  assidûment  à la 
cotte  d'avec  ic  pied -iuèi«  que  deux  ou  trois  se-  porte  du  palais  sans  se  faire  connaître.  Deux 
mailles  apres  le  commencement  du  sevrage.  eunuques  ayant  formé  un  complot  contre  la  vie 
.UAiUXI.FE  (»og.  Maixi'i.fk).  du  roi,  Mardocbée  découvrit  leurs  intentions, 

MAlUilSüll.lXIfi.  auteur  célèbre  d’un  et  en  fit  donner  avis  à Esther  qui  prévint  As- 
livre  intitulé  : Liber  iijnium  ad  comburendos  hua-  surrus.  Les  eunuques  reconnus  coupables,  fu- 
ir», publie  en  I8ii4  par  Laporte  du  Tlieil.  On  ne  renl  mis  à mort,  et  ('histoire  de  la  découverte 
commit  aucun  détail  delà  vie  de  cet  écrivain,  de  celte  conspiration  fut  inscrite,  par  ordre  du 
On  ignore  même  l’époque  à laquelle  il  vivait,  roi,  dans  les  Annales  de  son  règne.  Plus  tard, 
M.  Keinaud,  dans  l'ouvrage  qu’il  a fait  en  colla-  Mardocbée  s’étant  refusé  à fléchir  le  genou 
boration  avec  le  capitaine  Kavé,  sous  le  titre  t devant  un  favori  d' Assuerus , appelé  Aman , 
Du  feu  grégeoir,  dei  (eux  de  guerre,  ete.,  pense  celui-ci  voulut  se  venger  sur  tout  le  peuple  juif, 
que  le  livre  de  Marcus  a ete  composé  de  1225  à et  obtint  d'Assuérus  un  édit  qni  condamnait  à 
J 250,  et  il  liase  cette  opinion  sur  les  recettes  des  la  mort  tous  les  Israélites  établis  dans  l'empire 
diverses  compositions  pyriques  données  par  l’au-  de  Perse.  Peu  de  temps  après  la  publication  de 
teur,  et  qu'il  devait  avoir  empruntésaux  Arabes,  cet  edit,  Assuérus  tourmenté  par  une  insomnie 
qui  ue  les  auraient  connues  que  vers  cette  èpo-  se  fit  lire  les  Annales  de  son  régne,  et  lorsqu'on 
que.  Le  Liber  i gnium,  au  milieu  de  recettes  assez  fut  arrivé  n l'epoquc  de  la  conspiration  déenu- 
ridicules,  en  contient  d’extrêmement  curieuses  verte  par  Mardocbée,  il  s’informa  si  cet  homme 
au  sujet  du  salpêtre,  des  fusées  volantes,  des  pé-  . avait  revu  une  récompense;  on  lui  fit  une  ré- 
tards et  du  feu  grégeois.  ponse  négative  Aman  ayant  été  introduit  alors, 

MARDI,  dits  Marti»,  jour  de  Hart,  est  le  le  roi  lui  demanda  ce  qu'ii  devait  faire  en  fa- 
sccond  jour  de  la  semaine.  D'après  un  pas-  veur  d'un  homme  qu'il  voulait  combler  d'hon- 
sage  curieux  de  Dion  Cassius,  il  était  consacré  neurs.  Aman , persuadé  que  c'était  lui-même 
clicz  les  Égyptiens  à quatre  planètes.  Mars,  Jti-  que  le  roi  voulait  honorer,  dit  : Il  faut  que  cet 
piler,  Saturne  et  la  Lune  II  reçut  le  nom  de  la  homme  soit  revêtu  des  habits  royaux  , qu'il 
première,  parce  qu'elle  dominait  sur  le  pre-  monte  le  cheval  du  roi , qu’on  place  sur  sa  tête 
mier  quart  de  ce  jour.  D'apres  le  Bréviaire,  le  le  diadème  royal,  et  que  le  premier  des  grands 
mardi  est  le  troisième  jour  férié  de  la  semaine,  de  la  cour  tenant  son  cheval  par  les  rênes,  et 
t-  Le  Mardi  gras,  dernier  jour  du  Carnaval  rap-  marchant  devant  lui  par  la  place  de  la  ville, 
pelle  chaque  année,  au  milieu  de  nous,  les  fol-  crie  : C’est  ainsi  que  sein  honore  celui  qu'il 
les  joies  des  Saturnales  de  l'antiquité  (toy.  C*a-  plaira  au  roi  d’honorer.  Eh  bien,  reprit  alors 
naval).  Assuérus,  faites  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 

M AHDIM,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  dans  le  au  juif  Mardocbée.  Aman  se  conforma  aux  or- 
parhalick  de  Bagdad,  à 125  lieues  N.-O.  de  cette  ' dres  du  roi , et  Mardocbée  retourna  ensuite  à la 
ville,  et  à I8S.-L.  de  Diarbékir,  sur  le  penchant  ' porte  du  palais.  Cependant  Estber  obtint  la  ré- 
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vocation  de  l'édit  contre  les  juifs.  Aman  fut 
condamne  a être  peu  lu,  Mardochée  fut  elevé  à 
sa  place,  et  Estlier  le  lit  intendant  de  sa  mai- 
son. - Geseuius  a essaye  d’expliquer  le  nom  de 
Mardochée,  et  croit  y reconnaître  le  persan 
merdeki,  c'est-à-dire  petit  humme,  homme  de  rien, 
ou  !e  nom  de  la  planète  de  Mars,  et,  dans  cette 
dernière  hypothèse,  Mardochée  voudrait  dire 
sectateur  ou  adorateur  de  la  planile  de  Mars.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  étymologies  ne  mérite  la 
moindre  attention,  et  si  nous  les  mentionnons 
ici,  c'est  uniquement  pour  qu'on  ne  leur  accorde 
pas  la  confiance  que  méritent  en  général  les  tra- 
vaux du  savant  oricutalistefrei/.  Estiier).  L.  D. 

MA  RDOXIUS,  gendre  de  Darius.  Après  avoir 
achève  la  soumission  des  Grecs  de  l'Asie  Mi- 
neure, aides  dans  leur  révol  te  par  les  Athéniens, 
il  passa  dans  la  Macédoine,  fît  embarquer  ses 
troupes  et  soumit  l'ile  de  Tltasos.  Il  voulait  pé- 
nétrer dans  la  Grèce  même,  lorsqu'une  violente 
tempête  brisa  une  partie  de  ses  vaisseaux  con- 
tre les  rochers  du  mont  Athos.  Il  reprit  alors  le 
chemin  de  la  Macédoine,  d'où  il  fulbienldt  rap- 
pelé par  le  roi,  qu  i donna  à Dalis  et  a Arltpherne 
le  commandement  de  l'armée  destinée  à agir 
contre  la  Grece.  Apres  la  mort  de  Darius.  Mar- 
donius,  qui  voulait  reparer  sa  honte,  détermina 
Xerxcsà  diriger  une  nouvelle  expédition  contre 
les  Hellènes.  Celte  tentative  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  celle  de  Darius  (voy.  Xeiixès).  Lors- 
que le  grand  roi  repassa  en  Asie,  Mardonius 
resta  dans  la  Grece  avec  une  armée  qui  s'élevait 
encore  a 3t/0,()UU  hommes.  Avant  de  tenter  de 
nouveau  le  sort  des  armes,  il  voulut  employer 
la  persuasion  pour  engager  les  Athéniens  à se 
soumettre  a la  Perse.  Alexandre,  roi  de  Macé- 
doine, son  émissaire,  échoua  dans  cette  entre- 
prise. Mardonius  envahit  aussitôt  1 Altique,  se 
replia  bientôt  sur  la  Béotie,  se  fît  vaincre  à Pla- 
tée par  Aristide  et  Pausanias,  malgré  le  courage 
indomptable  qu'il  déploya,  et  fut  tué  dans  la 
bataille. 

MAUE  ( giol .),  dépression  peu  profonde  et  de 
peu  d’étendue  à la  surface  du  sol,  dans  la- 
quelle s'écoule  et  séjourné  l’eau  fournie  par 
l’atmosphère  aux  terres  environnantes.  Les 
mares  naturelles  ne  se  rencontrent  pas  sculc- 
nienldaus  les  lieux  bas  et  humides;  il  en  existe 
également  dans  les  montagnes  et  sur  les  pla- 
teaux elevés.  Les  environs  de  Paris  eu  offrent 
les  exemples  les  plue  remarquables,  dans  les 
plaines  hautes,  qui,  de  Versailles  s’étendent  au 
midi  vers  la  Bcauce  Chaque  année  le  nombre 
des  marcs  diminue,  pur  suite  des  progrès  de 
l'agriculture  qui  s’empare  de  l'espace  occupée 
par  elles.  Leur  fond  vaseux  four  nit  un  amende- 
ment avantageux  pour  presque  toutes  les  espè- 


ces de  terre.  Il  est  assez  généralement  com- 
posé, sur  plusieurs  pieds  d'épaisseur,  de  couches 
de  marnes  très  fines,  d'un  blanc  jaunâtre  ou 
bleuâtre,  avec  des  lits  minces  de  matière  char- 
bonneuse provenant  de  la  décomposition  des 
matières  végétales.  On  y rencontre  fort  souvent, 
dans  une  position  couchée,  des  troncs  entiers  de 
grands  ebènesou  de  châtaigniers,  dont  le  bois 
est  devenu  très  dur  et  d’un  noir  d'ebène.  Les 
fruits  du  noisetier  soht  encore  très  communs 
dans  ces  dépôts.  Tous  ces  débris  du  règne  vé- 
gétal sont  développés  par  des  sédiments  vaseux 
qui  contiennent  des  têts  de  coquilles  analogues 
à celles  dont  les  animaux  vivent  actuellement 
dans  les  mêmes  lieux  (lymnées,  phanorbes.etc.j. 
lais  batraciens  sont  beaucoup  plus  communs 
dans  les  mares  que  dans  les  grands  marais. 

MAKEU  ( qiog.),  grand  cours  d'eau  de  l’A- 
frique. Il  sort  du  Tigre,  l'un  des  principaux 
états  de  l'Abyssinie,  coule  au  S.-O  puis  au  .V-O. 
et  va  se  jeter  dans  le  Tacazzé  dont  il  est  le  der- 
nier affluent  du  côte  de  l’orient.  Le  Mareb  est 
encore  peu  connu,  malgré  les  explorations  dont 
cette  partie  de  l’Afrique  a été  le  théâtre  depuis 
un  demi-siècle.  11  |iara!t  n'avoir  de  cours  régu- 
lier et  continu  que  pendant  la  saison  des  p uies; 
à la  saison  des  chaleurs,  il  fait  une  courbe,  non 
loin  de  la  côte,  et  se  perd  sous  la  terre,  ou  plu- 
tôt dans  les  sables  de  la  vaste  plaine  de  Dezhin, 
dont  une  partie  est  presque  inabordable  à 
cause  des  marais,  des  forêts  épaisses  et  des  dé- 
serts dont  elle  est  couverte.  Burckhardt,  ne  savait 
comment  expliquer  les  inondations  qui,  vers  la 
lin  du  mois  de  juin,  jusque  vers  la  lin  de  juillet, 
couvixml  à une  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds, 
toute  la  plaine  du  Batad-el-Taka,  ou  d'El-Goseh, 
si  célébré  par  sa  fertilité,  et  situé  a 1 Est  du  Ta- 
cazzé , au  même  degré  de  latitude  que  Shciidy. 
Hitler,  dans  sa  savante  géographie  de  l’Afrique, 
suppose  que  celte  inondation  ne  peut  être  pro- 
duite que  par  les  eaux  du  Mareb. 

MAKEU  (giog.),  la  Mariaba  de  Strabon,  qui 
portait  aussi  le  nom  de  Saba,  la  Chaba  des  tex- 
tes bibliques.  Ou  l’a  encore  appelée  Sabé,  Ma- 
raba,  Marsyaba;  mais  ce  dernier  nom  était  évi- 
demment dénaturé.  Màreb  était  siluee  à l'extré- 
mité d'une  montagne.  < Mariaba  (lisez  Mariaba/ 
était,  dit  Pline  ( liv.  VI,  chap.  xxvm),  la  pre- 
mière de  toutes  les  métropoles,  regia  lame a om- 
nium ; elle  avait  six  milles  de  tour,  s Pline  dit 
ailleurs  : < Mariaba  sjgnilicatdominosomniimi.  » 
C'était  la  résidence  du  roi  des  Sabcens,  et  les 
Sabéens,  selon  Arléuiidore,  Diodore  de  Sicile, 
etc.,  étaient  les  plus  riches  de  tous  les  peuples 
de  l'Yémen  ou  Arabie-Heureuse.  — Dans  les  en- 
virons de  Mârcb  était  jadis  la  fameuse  digue 
dite  de  Màreb,  travail  gigaulesque,  dont  la  rup- 
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ture  arriva,  selon  nos  calculs,  vers  69  à 72  de 
J.-C.  La  crainte  de  l'inondation  immense  dont 
menaçait  ccttc  rupture,  inondation  qu'on  appela 
et  qu’on  appelle  encore,  dans  toute  l'Arabie, 
Seil  arim  ou  torrent  de  la  digue,  ou  irruption  de 
la  digue,  fut  la  cause,  disent  les  chroniques 
arabes,  d’une  grande  émigration  qui  porta  des 
tribus  nombreuses  jusque  vers  l'Euphrate,  où 
elles  fondèrent  le  royaume  de  Hyrah,  dans  l’I- 
ràk  (Chaldéo-Babylonie).  De  ce  moment,  Màreb 
perdit  de  sa  grandeur;  à l’époque  de  Strabon  et 
de  Pline  elle  était  encore  florissante.  La  digue, 
dont  il  reste  des  ruines  considérables,  était  une 
construction  puissante  qui  fermait  un  passage 
entre  deux  montagnes,  retenait  là,  comme  en  un 
réservoir  ou  bief,  les  eaux  des  torrents,  et,  au 
besoin,  en  laissait  échapper  par  des  ouvertures 
ce  qu’il  fallait  pour  arroser  les  campagnes.  L'ex- 
cédant de  ces  eaux  torrentielles  était  détourné 
dans  des  lits  qui  s’embouchaient  dans  la  mer. 
Cette  digue  était  d’origine  très  ancienne,  d'une 
époque  dont  on  ne  sait  plus  Axer  l'âge.  — La 
fondation  de  Màreb  ou  Saba,  remonte,  dit  l'his- 
toire, à Abd-Chems,  surnommé  Saba,  elarrière- 
petit-Gls  de  Kahtân,  que  l’on  croit  être  le  Yoc- 
tân  ou  Yectàn  de  la  Bible  L'époque  de  Yaroub, 
aïeul  d'Abd-Chems-Saba,  est  fixée  à 7 siècles  et 
demi  avant  J.-C.  Selon  des  géographes  arabes, 
Saba  fut  proprement  le  nom  de  la  ville,  et  Mà- 
reb celui  du  palais  ou  château  qui  était  la  de- 
meure du  souverain.—  Aujourd'hui  Màreb  n’est 
plus  qu'un  bourg  chétif  situé  vers  le  16*  de  lati- 
tude et  le  44»  50  de  longitude.  Perron. 

MARÉCHAL.  Mot  par  lequel  on  désigne 
également  le  citoyen  revêtu  d'une  dignité  ou 
d'une  fonction  militaires,  et  celui  qui  exerce  la 
profession  de  ferrer  les  chevaux  et  de  fabriquer 
les  paities  de  leurs  harnais  qui  sont  en  fer.  lais 
uns  font  dériver  ce  mot  d'une  seule  fonction  di- 
visée depuis  en  deux  spécialités.  Suivant  eux, 
le  maréchal  était  le  préposé  aux  écuries  du  roi; 
marark.marchou  mart.eiiccltiquectcnallcmand, 
signifiant  cheval,  et schalk  voulant  dire  puissant, 
suivant  Ménagé,  ou  serviteur,  selon  Cluvier.  On 
aurait  ensuite  partagé  les  fonctions  en  deux, 
savoir  : le  commandement  des  chevaux  ou  de  la 
cavalerie,  attribué  au  chef  militaire,  et  le  soin 
matériel  des  chevaux,  dévolu  au  maréchal  vété- 
rinaire et  au  maréchal  ferrant.  Les  autres,  beau- 
coup plus  nombreux,  trouveutà  ce  même  mot  des 
origines  différentes,  qui,  par  suite  d'altérations 
successives,  auraient  été  confondues  dans  une 
prononciation  semblable.  Pasquier,  dans  ses  cu- 
rieuses recherches  sur  la  France,  veut  que  l'on 
distingue  marchai  de  maréchal.  Marchai  à son 
avisa  le  même  sens  que  marquis,  et  dérive, 
comme  lui,  de  marchio.  Leur  signification  com- 


mune serait  celle  de  commandant  des  marches 
ou  frontières.  Cependant  marchai  se  rattacherait 
spécialement  au  sens  propre  du  mol  marche,  et 
ce  titre  indiquerait  que  ce  fonctionnaire  était 
chargé  de  marquer  ou  départir  les  places  que 
chacun  devait  occuper.  C'est  le  sens  limité  stric- 
tement qui  est  conservé  à ces  officiers  des  mai- 
sons royales  qu'on  devait  plus  tard  appeler  ma- 
réchaux des  logit.  Quant  aux  grands  dignitaires, 
aux  maréchaux  de  France,  il  veut  qu'on  écrive 
leur  nom  avec  un  e,  parce  qu'il  dérivait  de  deux 
dictions  corrompues,  maire  et  cheval  pour  maître 
de  cheval,  c'est-à-dire  maître  ou  commandant  de 
la  cavalerie.  Matthieu  Paris  donne  pour  ori- 
gine : Marti»  seneschaltu»,  sénéchal  ou  grand  of- 
ficier de  Mars.  Ménagé  trouve  le  mot  même  ma- 
reschalus  dans  les  lois  allemandes.  On  le  ren- 
contre aussi  dans  la  loi  salique,  qui  punit  de 
onze  sous  d'amende  celui  qui  tuera  un  maréchal 
ayant  sous  ses  ordres  plus  de  douze  chevaux. 
Appliqué  à un  artisan,  le  même  mot  viendrait 
de  mire,  médecin  et  de  cheval. 

Il  y avait  à la  cour  de  Fiance  le  grand  maré- 
chal des  logis,  qui  avait  au  dessous  de  lui  douze 
maréchaux  des  logis  servant  par  quartier.Sa  prin- 
cipale fonction  était  de  recevoir  lesordresdu  roi 
pour  les  logements  de  Sa  Majesté,  de  sa  maison, 
de  toute  la  cour.et  même  pour  celui  des  troupes 
attachées  à la  maison  du  roi.  Sous  Louis  XIV,  il 
avaitSOO  livres  de  gages,  8,100  d'appointements 
ordinaires,  7,200  d’appointements  extraordi- 
naires, et  4,000  livres  de  livrée.  Il  prêtait  fer- 
ment entre  les  mains  du  roi,  et  recevait  celui 
des  maréchaux  et  des  fouriers  des  logis.  La 
reine,  les  princes  et  les  princesses  du  sang  a- 
vaient  aussi  leurs  maréchaux  des  logis,  mais 
ceux  du  roi  pouvaient  seuls  arrêter  et  mar- 
quer ses  logements  à la  craie  blanche,  sur  les 
portes  de  la  rue,  tagdis  que  les  autres  ne  les 
marquaient  qu'à  la  craie  jaune  et  seulement  sur 
les  portes  intérieures.  Ces  maréchaux  des  logis 
étaient  encore,  du  temps  de  Lou  s XIII,  con- 
fondus avec  les  maréchaux  des  logis  des  camps 
et  armées,  et  faisaient  partie  des  anciennes 
compagnies  des  gendarmes  du  roi,  dont  ils 
avaient  conservé  tous  les  privilèges;  mais,  sur 
la  fin  de  ce  règne,  les  deux  tondions  furent  sé- 
parées. Les  maréchaux  des  logis  du  roi  por- 
taient une  canne  en  forme  de  major,  ou  tiu  bâton 
garni  d'argent  en  pomme  et  en  pointe;  les  armes 
royales  étaient  gravées  sur  le  pommeau  avec  le 
nom  de  l’officier,  le  bâton  du  grand  maréchal 
était  garni  d'or  en  pomme  et  en  pointe,  portant 
sur  la  pomme  les  armes  de  France  : le  reste  de 
la  poignée  était  semé  de  fieursde  lis  de  diamant. 
— Ces  fonctions  et  ccsdignités  furent  longtemps 
civiles  et  militaires  à la  fois  : il  est  donc  difficile 
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d'éviter  la  confusion  dans  leur  histoire.  Dès  l’an 
78'!,  le  connétable  de  Charlemagne  avait  (tour 
adjoints  deux  maréchaux.  Philippe  - Auguste 
n'eut  qu'un  maréchal  ; il  s’appelait  maréchal  de 
Clwst. 

Maréchal  de  France.  Le  titre  de  maréchal  de 
France  semble,  pendant  longtemps,  n’avoir  eu 
poi  r but  que  de  distinguer  le  maréchal  de  i’ar- 
mee  royale  de  ceux  commandant  les  armées  des 
glands  vassaux.  Dans  l’origine,  cette  dignité 
n’etnil  qu’une  commission  temporaire  : sous 
Philippe  de  Valois,  Bernard  de  Mareuil  s’en  dé- 
pouilla lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  des  fils 
du  roi.  Alors  le  revenu  de  celte  charge  était  de 
500  livres  pendant  l’activité  du  fonctionnaire, 
qui  avait  en  outre  un  cheval  de  l'ecurie  du  roi 
quand  il  allait  en  campagne.  François  !•'  voulut 
borner  à deux  le  nombre  de  ces  dignitaires,  car 
en  créant  Gaspard  de  Coligni-Châtillon  maré- 
chal de  France  à vie,  il  voulut  que  la  charge  de 
celui  des  trois  maréchaux  qui  mourrait  le  pre- 
mier fût  éteinte  et  supprimée.  Mais  cette  règle 
ne  fut  point  suivie,  et  le  nombre  resta  indéter- 
miné; il  y en  avait  vingt  après  la  promotion  de 
1703.  Henri  II  fut  le  premier  qui  les  qualifia  de 
cousin. Ils  prêtaient  sermentenlrc  les  mainsdu  roi, 
ils  étaient  juges  du  point  d'honneur,  et  tenaient 
le  siège  de  la  conuet  blic  et  maréchaussée  de 
France,  pour  lequel  ilsavaient,  dans  les  provin- 
ces, des  prévôts  et  des  lieutenants,  dont  la  juri- 
diction s'étendait. sur  les  vagabonds,  les  gens  sans 
aveu,  les  voleurs  de  grands  chemins,  les  incen- 
diaires et  les  assassins.  En  1776,  leurs  appointe- 
ments furent  élèves,  et  le  roi  décida  que  les  dix- 
huit  gouvernements  généraux  des  provinces,  du 
produit  de  60, 000  liv. chacun,  ne  pourraient  être 
donnes  qu'à  eux  seuls  ou  à des  princes  du  sang. 
Les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  furent  réglés 
par  l'ordonnance  de  1768  : < L'infanterie  sera 
en  haie  et  présentant  les  armes;  la  cavalerie  ira 
au  devant  d'eux;  ils  seront  salués  par  les  trou- 
pes ; l’état-major  se  trouvera  à la  barrière  de  la 
ville;  on  tirera  douze  volées  de  canon  ; ilsseront 
attendus  à leur  logis  par  une  garde  de  cinquante 
hommes  avec  un  drapeau  de  couleur  ; les  trom- 
pettes sonneront  la  charge.  > La  marque  de  leur 
dignité  était  deux  hâtons  d’azur  seines  de  fleurs 
de  lis  d’or,  et  passés  en  sautoir  derrière  l'écu  de 
leurs  armes.  Le  sénatuscousultc  du  28  Boréal 
an  xn  les  plaça  au  nombre  des  grands  officiers 
de  l'empire,  et  régla  que  leur  nombre  ne  pour- 
rait dépasser  celui  de  seize,  non  compris  ceux 
qui  faisaient  partie  du  sénat.  Le  décret  du  8 
fructidor  an  xu  porte  qu'ils  ne  compteront  plus 
sur  le  tableau  des  généraux  de  division,  et  qu’ils 
jouiront  de  40,000  francs  d’appointements,  line 
ordonnance  de  1818  les  réduisit  à douze  ; une  au- 


tre de  1820 leur  continua, lorsqu’ils  seraientsans 
fonctions,  le  traitement  de  40,060  francs,  sans 
accessoires,  mais  doublé  pour  ceux  qui  étaient 
majors  généraux  dans  la  garde  royale.  Celle  de 
1821  ordonna  que,  lors  de  leur  décès,  leurs  por- 
traits seraient  transférés  aux  Invalides.  La  loi 
des  finances  de  1832  voulut  qu’en  temps  de  paix 
aucun  grade  de  maréchal  de  France  ne  fût  rem- 
pli qu'après  trois  extinctions  successives;  il  y 
avait  alors  quatorze  maréchaux , aont  deux 
étaient  à l'etranger.  La  loi  du  4 août  1839  fixa  leur 
nombre  à six,  au  plus,  en  temps  de  paix,  et  a 
douze,  au  plus,  en  temps  de  guerre. Les  honneurs 
qu'on  doit  leur  rendre  different  peu  de  ceux  ré- 
sultant de  l'ordonnance  de  1768,  et  sont  fixés 
par  le  decret  de  messidor  an  xn. 

Maréchal  général  des  camps  et  armées  du  roi. 
C'était  une  charge  accordée  à un  maréchal  do 
France,  auquel  le  roi  voulait  conférer  une  dis- 
tinction particulière.  Les  premiers  qui  en  fuient 
revêtus  furent  le  maréchal  de  Biron,  puis  le  ma- 
réchal de  l-esdiguières,  avant  d'être  connétable; 
le  maréchal  de  Turcnne  y fut  elevé  en  1660,  le 
maréchal  de  Villars  en  1733,  et  le  maréchal  de 
Saxe  cil  1746. 

Maréchal  de  camp.  Celte  fonction  parait  avoir 
été  peu  distincte  de  celle  de  maréchal  de  France, 
jusqu'à  Henri  IV,  sous  lequel  il  n’y  en  eut  qu’un 
seul.  Depuis,  le  nombre  en  fut  augmenté  sans 
limite,  et  le  titre  pouvait  être  cumule  avec  celui 
de  colonel.  Ce  fut  une  ordonnan  e de  1779,  qui 
rendit  les  deux  fonctions  incompatibles.  La  ré- 
publique abolit  cette  dénomination  pour  lui 
substituer  celle  bien  plus  précise  de  généralité 
division.  La  restauration  la  rétablit,  mais  elle 
fut  supprimée  en  1848.  Le  nombre  des  maré- 
chaux de  camp  a été  longtemps  indéterminé; 
il  y en  avait  cinquante  dans  les  cadres,  au  mo- 
ment de  la  révolution  ; mais  la  loi  du  4 août  1839 
a divisé  leur  cadre  eu  deux  sections,  la  pre- 
mière comprenant  l’activité  et  la  disponibilité, 
et  la  seconde  la  réserve.  La  première  section, 
en  temps  de  paix,  doit  se  composer  de  IGu  ma- 
réchaux de  camp  au  plus  ; la  deuxieme  com- 
prend tous  ceux  qui  cessent  de  faire  partie  de 
la  première,  cequi  arrive  nécessairement  à l'àgc 
de  soixante-deux  ans  accomplis.  Les  honneurs 
qu'on  leurdoit  different  suivant  qu’ils  comman- 
dent ou  m n un  département,  et  sont  fixés  par 
le  décret  de  l’an  xn.  Les  tambours  et  trompet- 
tes ne  sonnent  ni  ne  battent  pour  eux,  mais 
ils  doivent  être  prêts  a sonner  et.à  battre. 

Maréchal  des  logis.  Sous-officier  de  cavalerie, 
dont  le  grade  répond  à celui  de  sergent  dans 
l'infanterie.  Le  maréchal  des  logis  chcl  répond 
au  sergent-major.  Avant  la  révolution  le  maré- 
chal des  logis  qui  se  relirait  après  trente  ans  do 
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service,  jouissait  de  l'exemption  de  taille  indus- 
trielle et  autres  impositions  personnelles  pour 
la  profession  qu'il  voulait  exercer.  E.  Lefèvre, 

MARÉCHAL  (tcchn.).  Au  temps  de  saint 
Louis,  plusieurs  des  ouvriers  qui  travaillaient  le 
fer,  étaient  compris  sous  le  nom  générique  de 
févres.  On  distinguait  parmi  eux,  le  févre  ma- 
riant ou  maruchal,  comme  on  le  voit  dans  le 
Livre  des  métiers  d'Éticnuc  Boileau.  Leur  mé- 
tier, c'est-à-dire  le  droit  de  conférer  les  permis- 
sions d'ouvrir  boutique,  et  la  juridiction  avaient 
été  donnés  par  le  roi  à son  mestre  marischal, 
qui,  en  échange,  était  tenu  à ferrer  les  chevaux 
de  selle  du  roi.  Plusieurs  additions  ou  modifi- 
cations furent  faites  aux  statuts,  notamment 
par  le  prévôt  de  Paris,  en  1473,  par  Henri  IV, 
en  1609,  et  cette  fois  il  y eut  enregistrement  au 
registre  des  bannières  du  Châtelet;  puis  en  1651. 
Lors  du  rétablissement  d'une  partie  des  corpora- 
tions par  l’édit  d'aoùt  1776,  la  communauté  des 
maîtres  maréchaux  ferrants  fut  rétablie  et  réunie 
à celle  des  éperonniers.  Suivant  les  statuts  de 
1651,  il  n’appartenait  qu'aux  seuls  maréchaux 
de  priser  et  estimer  les  chevaux  et  bêtes  de 
charge,  et  de  les  faire  vendre  et  acheter,  sans 
pouvoir  être  troublés  par  aucuns  courtiers  ou 
autres.  Aujourd'hui  on  distingue,  dans  les  loca- 
lités un  peu  importantes,  le  maréchal  grossier 
du  maréchal  ferrant.  — Le  maréchal  vétérinaire 
est  de  nos  jours  une  expression  hybride  qui  ne 
se  trouve  plus  employée  que  dans  les  villages. 
La  science  vétérinaire  est  en  effet  un  art  distinct 
de  la  manœuvre  du  ferrage  des  chevaux.  Mais 
l'insuflisance  de  la  science  médicale,  au  point  de 
vue  des  moyens  d'existence,  fait  parfois  réunir 
l'une  et  l’autre  profession  par  le  même  individu. 

1»  Maréchal  ferrant  Cette  branche  de  la  pro- 
fession en  est  le  centre  et  comme  le  pivot.  Elle 
a pour  but  de  mctirc  le  cheval  en  état  de  mar- 
cher lorsqu'il  est  soumis  aux  exigences  de  notre 
service.  Dieu  a donné  à ce  beau  quadrupède  le 
pied  le  mieux  approprié  aux  vastes  plaines  dans 
lesquelles  il  l'avait  placé;  l’homme,  en  le  char- 
geant d’un  fardeau,  en  lui  faisant  traîner  de 
lourdes  charges  sur  des  roules  durcies  et  re- 
couvertes de  pierre,  a dû  ajouter  quelque  chose 
à la  résistance  et  à la  dureté  du  sabot  de  son  es- 
clave ; le  maréchal  répond  à cette  nécessité.  L’ha- 
bilete  du  forgeron  lui  est  nécessaire  pour  prépa- 
rer la  semelle  de  fer  ; les  connaissances  anatomi- 
ques lui  sont  indispensables  pour  proportionner 
la  forme  de  ce  fer  a la  nature  de  chaque  pied,  et 
pour  faire  pénétrer  dans  la  corne  du  sabot,  avec 
confiance  et  certitude,  les  clous  par  lesquels 
il  le  fixe.  Il  tient  donc  à la  science  d’une  part, 
et  de  l’autre  au  métier.  Sa  boutique  est  garnie 
d'une  forge,  d'une  enclume  et  de  marteaux  à 


frapper  devant,  qui  ne  différent  point,  non  plus 
que  ses  procédés  pour  travailler  le  fer,  de  ce  qui 
existe  cher  tous  les  autres  forgerons;  mais  il  a 
plusieurs  outils  qui  lui  sont  particuliers.  Le  fer 
qu'il  emploie  doit  être  très  doux,  et  souvent  il 
compose  le  lopin  dont  il  fera  un  fer,  avec  des  dé- 
bris de  clous,  de  tôle  et  de  vieux  fer,  déjà  adou- 
cis par  un  travail  antérieur.  Quand  le  lopin, 
quelle  que  soit  son  origine,  est  bien  corroyé,  il 
s'agit  de  lui  donner  la  figure  convenable.  Dans 
son  aspect  le  plus  général , le  fer  à cheval  est 
une  plaque,  épaisse  environ  d’un  centimètre, 
dont  le  contour  extérieur  a la  forme  du  sabot 
sous  lequel  on  doit  l'appliquer,  cl  dont  l'inté- 
rieur est  évidé.  suivant  une  ligne  courbe  ana- 
logue à celle  de  l'extérieur,  et  de  manière  à ce 
que,  pour  l'ordinaire,  l’ensemble  ne  dessine  pas 
une  figure  fermée.  Ce  fer  ne  se  découpe  pas  dans 
une  feuille  de  métal,  mais  il  se  forme  d'une  lame 
que  l'on  courbe,  et  dont  les  diverses  parties 
doivent  satisfaire  à beaucoup  d'exigences,  dont 
nous  allons  essayer  de  donner  un  aperçu  en  dé- 
signant les  principales  de  ses  parties.  On  distin- 
gue d'abord  deux  fac  »,  celle  qui  posera  sur  la 
terre,  et  celle  qui  sera  appliquée  au  sabot  ; cel- 
le-ci est  toujours  un  peu  concave,  surtout  à l'en- 
droit où  la  courbure  du  fer  est  le  plus  sensible. 
Celendroits'appelle  la  voéte.La  partie  qui  répond 
au  devant  du  pied  est  nommée  la  pince;  les  par- 
ties latérales,  qui  recouvrent  les  quartiers,  por- 
tent le  nom  de  brancha,  et  leur  extrémité  qui 
répond  aux  talons,  celui  d 'éponges,  loi  largeur 
des  branches  décroît  insensiblement  jusqu'aux 
éponges,  ainsi  que  leur  épaisseur  : la  face  infé- 
rieure de  chaque  branche  est  dans  le  même  plan; 
les  éponges  peuvent  être  terminées  en  crampons, 
et  la  pince  est  presque  toujours  un  peu  remon- 
tée sur  le  sa  bol,  par  une  sorte  d'onglet  que  l’on 
appelle  pinçon.  Les  trous  ménagés  dans  le  fer 
pour  qu'il  puisse  être  cloué,  se  nomment  élam- 
purcs  ; ils  se  placent  en  pince  pour  les  fers  de 
devant,  et  en  talon  pour  ceux  de  derrière,  et, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ils  sont  plus 
rapprochées  du  bord  extérieur,  dans  la  branche 
qui  doit  couvrir  le  quartier  de  dedans.  Le  fer  est 
forgé  sur  une  enclume  souvent  par  un  seul  ou- 
vrier, maisde  préférence  par  deux , l'un  frappede- 
vant  avec  le  marteau,  qui  est  surtout  consacré  à 
cet  usage.et  l’an  trc.qui  dirige  l'ope ratiou.cmploie 
un  fermier , marteau  particulier.qui.au  lieu  d'a- 
voir le  manche  placé  dans  le  milieu  de  sa  tête,  le 
portcà  une  de  scs  extremités.Ce  dernier  forgeron 
termine  seul  le  fer  et  donne  à son  dessus  et  à son 
dessous  leur  forme  définitive,  en  se  servant  al- 
ternativement de  la  table,  du  bras  carré  ou  du 
bras  arrondi  de  l'enclume.  Ensuite  il  perce  les 
trous,  en  commençant  à former,  avec  l'itampt 
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qu'il  tient  de  la  main  gauche,  et  sur  laquelle 
frappe  un  apprenti,  la  cavité  dans  laquelle  sera 
logée  la  tête  du  clou  ; puis  l’étampure  laite,  il 
retourne  le  fer,  et  avec  le  poinçon,  il  débouche 
le  trou,  toujours  à l’aide  d’un  compagnon.  Cette 
opération  se  nomme  contrepointer.  Les  crampons, 
lorsqu’on  les  juge  nécessaires,  ne  sont  faits  qu’a- 
près.  Le.  fer  mis  en  cet  état  a besoin  d’étre  retouché 
pour  être  ajusté  plus  exactement  au  pied  du  che- 
val sur  lequel  on  voudra  le  poser.  — Les  autres 
outils  particuliers  au  maréchal  sont  : le  brocuoir, 
moyen  marteau  à tête  écrasée,  dont  la  panne  est 
fendue,  et  qui  est  destiné  à entrer  les  clous; 
les  triyuo  se*  ou  tenailles,  avec  lesquelles  on  dé- 
ferre les  chevaux  et  on  coupe  l’extrémité  du  clou 
dépassant  le  sabot  ; le  boutoir,  espece  de  ciseau 
tranchant  par  son  extrémité,  et  dont  les  deux 
côtés  sont  relevésàangle  droitet  tranchant  parses 
deux  côtés.  Le  boutoir  est  coudé  à angle  droit, 
deux  fois  sur  lui-même,  de  manière  à ce  que 
la  partie  garnie  de  bois,  et  qui  sert  de  manche, 
soit  supérieure,  mais  presque  parallèle  à celle 
qui  porte  le  taillant,  eldans  un  même  plan  ver- 
tical à celui  du  tranchant.  Uu  morceau  de  lame 
de  sabre,  appelé  rogne-pied,  sert  à enlever  la 
corne  pour  découvrir  les  clous,  lorsqu'on  veut 
les  arracher,  ou  bien  à parer  le  sabot  après  que 
le  fer  est  posé.  Des  petites  pinces,  des  renette*  et 
des  gouges  pour  fouiller  dans  la  corne;  des  mo- 
ralités, instrument  très  semblable  a un  compas, 
et  avec  lequel  on  saisit  et  on  pince  fortement 
la  lèvre  supérieure  du  cheval  pour  le  domp- 
ter. On  ajoutait  autrefois  comme  complément 
obligé  le  travail,  bâtis  en  charpente,  com- 
posé principalement  de  quatre  forts  poteaux  en 
bois,  fixés  par  le  bas  dans  le  sol,  et  consoli- 
dés supérieurement  par  des  entrvloises.  On  fai- 
sait entrer  les  chevaux  difficiles  entre  ces  po- 
teaux, soit  pour  les  ferrer,  soit  pour  leur  faire 
des  opérations.  Ils  étaient  maintenus  par  des 
sangles  montées  apres  des  rouleaux  que  l'on  pou- 
vait faire  tourner  pour  serrer  le  corps  de  l'ani- 
mal ; la  tête  et  les  pieds  pouvaient  être  tenus 
éleves  à l'aide  d'autres  sangles  ou  de  chaines. 
Aujourd'hui  cet  engin  est  presque  entièrement 
abandonné. 

La  ferrure  est  la  partie  la  plus  délicate  de 
l'art  du  maréchal  ; une  faute  peut  entraîner  la 
perte  du  meilleur  cheval  ; une  appropriation 
peu  intelligente  de  telle  ou  telle  espèce  de  fer 
qui  ne  serait  pas  le  plus  convenable  à chaque 
pied  de  chaque  animal  pourrait  le  rendre  boi- 
teux. Pour  ferrer,  on  blanchit  la  sole  avec  le 
boutoir,  on  enlève  le  superflu  des  quartiers,  on 
ouvre  les  talons  en  dirigeant  le  boutoir  en  de- 
hors et  sans  creuser,  et  on  les  abat  de  manière 
à ce  que  le  pied,  posé  à terre,  soit  dans  la  posi- 


tion la  plus  convenable  ; on  coupe  le  su  'erflu 
de  la  fourchette  jusqu’à  épanchement  d’une  lé- 
gère sérosité,  mais  non  au  delà.  Toutes  ces  opé- 
rations ont  pour  but,  non  pas  de  donner  au  pied 
du  cheval  une  forme  de  tantaisie,  mais  de  lui 
conserver  sa  forme  la  plus  naturelle.  Aussi,  dans 
le  cas  où  le  pied  serait  difforme  ou  malade, 
faudrait-il  agir  plus  ou  moins  sur  telle  partie 
que  sur  telle  autre,  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace pour  obtenir  que  le  pied  revint  à la  forme 
normale,  ou  que  la  maladie  fût  vaincue.  Cette 
indication,  tout  incomplète  qu’elle  est,  confirme 
ce  que  nous  avonsdit  de  la  difficulté  de  l’art.  Il  est 
commun  de  trouver  des  maréchaux  qui  évitent 
d'entamer  la  sole  jusqu'à  blesser  l'animal,  de  la 
brûler  ou  de  la  dessécher  en  y posant  le  fer  trop 
chaud,  d’enfoncer  les  clous  de  manière  à toucher 
le  vif,  de  trop  serrer  ces  clous,  décomprimer  le 
pied  dans  un  fer  trop  ajusté,  ou  dont  ic  pi  ni, on 
est  trop  frappé  sur  la  pince  ; mais  il  est  plus 
rare  d'en  trouver  qui  sachent,  par  une  ferrure 
bien  raisonnée,  conserver  entièrement  aux  bons 
pieds  toutes  leurs  qualités,  et  surtout  remé- 
dier aux  defauts  naturels  ou  accidentels  des 
mauvais  pieds.  On  emploie  dans  ce  cas  des  for- 
mes de  fer  très  variées,  et  dont  la  plupart  sont 
connues  de  longue  date,  et  dessinées  dans  les  ou- 
vrages spéciaux.  Les  uns  offrent  des  branches 
inégales,  ou  plus  ou  moius  relevées,  ou  plus  ou 
moins  larges,  ou  plus  ou  moins  serrées,  ou  bien 
ont  les  éponges  réunies  par  une  lame  soudee 
de  l'une  à l'autre.  Le  fer  peut  être  plein  ou  à peu 
près  plein  par  dessous  ; il  peut  porter  un  patin 
destine  à élever  le  pied  au  dessus  de  terre,  etc. 
O11  a pense  aussi  à disposer  des  fers  de  telle  ma- 
nière qu’ils  pussent  s'appliquer  à toute  espece 
de  pieds,  ou  même  être  poses  sans  clous.  On  sa- 
tisfait à la  première  condition  en  pratiquant  à 
la  pince  une  charnière  qui  iiermclte  d'ouvrirou 
de  fermer  les  branches  à volonté,  et  à la  seconde 
en  pratiquant  en  outre,  au  porteur  extérieur  du 
fer,  des  joues  assez  relevées  pour  emboiter  le  sa- 
bot. lorsque  ce  fer  est  placé  sur  le  pied,  on  le 
serre  avec  un  écrou  qui  traverse  les  deux  épon- 
ges. 

On  manque  de  renseignements  sur  l’inventeur 
de  la  ferrure  et  l'epoque  a laquelle  cet  art  a été 
introduit.  Quelques  critiques  ont  prétendu  qu'il 
était  ignoré  des  Romains,  mais  des  passages  de 
Suétone,  de  Pline  et  de  Catulle  prouvent  la 
fausseté  de  cette  opinion. 

2“  Le  maréchal  grossier  a peu  d'outils  qui  dif- 
fèrent de  ceux  du  serrurier,  les  principaux  sont 
le  mouton,  que  plusieurs  emploient  |>our  enfon- 
cer les  boites  de  fonte  à l'intérieur  des  moyeux  ; 
la  chaîne  double  destinée  à remédier  au  déjonr 
des  roues;  cet  engin  se  compose  de  deux  chai- 
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nés,  dont  l’une  porte  à ses  deux  extrémités 
deux  visqui  peuvent  tourner  sans  tordre  la  chaî- 
ne, tandis  que  l'autre  porte  deux  boites  à écrou, 
dans  lesquelles  entrent  les  vis.  Lorsque  les 
chaînes  retiennent  deux  parties  opposées  du  cer- 
cle d'une  roue,  l’action  des  vis  opère  le  rappro- 
chement. La  utile  est  un  billot  porté  sur  trois 
pieds,  et  du  milieu  duquel  s’élève  une  broche 
que  1 on  fait  entrer  dans  le  moyeu  d'une  roue 
pour  achever  de  faire  entrer  les  cercles,  en  ame- 
nant successivement  au  dessus  de  l'enclume 
chaque  point  qu’il  est  néccssairede  frapper.  Les 
manivelles  sont  des  espèces  d'essieux  en  bois, 
auxquels  est  fixée  une  petite  (lèche  en  bois; 
elles  servent  à conduire  une  ou  deux  roues. 

MARECHAL  lins.).  Nom  vulgaire  donné 
aux  espèces  indigènes  du  genre  Taurin,  Etaler, 
et  qui  est  dil  aux  soubresauts  que  ces  coléoptè- 
res exécutent  avec  bruit  et  mesure,  au  moyen 
d'un  mécanisme  particulier. 

MARÉCHAUSSÉE  [hist.  milil.).  La  maré- 
chaussée n'était  dans  l'origine  qu'un  escadron 
d élite,  dont  les  cavaliers  combattaient  à côté 
des  connétables  et  des  maréchaux  de  France, 
ou  portaient  leurs  ordres  aux  divers  chefs  de 
l'année,  comme  font  aujourd’hui  les  aides  de 
camp  et  les  officiers  d’ordonnance  des  généraux. 
Ce  service  était  recherché  avec  empressement 
par  les  jeunes  gentilshommes  qui  voulaient 
faire  l'apprentissage  des  armes.  Par  la  suite, 
lorsque  la  royauté  sentit  la  nécessité  de  répri- 
mer les  désordres  et  l’indiscipline  qui  s’étaient 
introduits  dans  les  armees,  elle  créa  dans  cha- 
que province  des  compagnies  d'archers,  sous 
les  ordres  d'un  prévôt.  Cette  nouvelle  troupe 
reçut  la  dénomination  de  maréchaussée,  parce 
que  ceux  qui  la  commandaient  relevaient  de 
l'autorité  des  maréchaux  de  France  pour  la  ré- 
pression des  délits  militaires.  Le  but  de  cette 
institution  fut  atteint  avec  tant  de  succès,  et  la 
tranquillité  publique  fut  partout  si  parfaitement 
rétablie,  que  les  prévôts  militaires  n'avaient 
plus  de  coupables  à juger.  Louis  XI,  pour  ne 
point  laisser  la  maréchaussée  inutile,  crut  de- 
voir agrandir  ses  attributions,  en  lui  confiant 
1 exercice  de  la  justice  corrective  sur  les  vaga- 
bonds et  les  malfaiteurs  de  toute  sorte  qui  in- 
festaient les  campagnes,  en  lui  formant  ainsi 
une  juridiction  sur  tous  les  cas  appelés  depuis 
prévotaux.  Les  compagnies  de  maréchaussée 
battaient  la  campagne  à l'instar  de  ces  milices 
que  les  Ilomains  avaient  appelées  Latroncula- 
tores.  Mais  on  ne  tarda  pas  à s'apercevoir  que 
leurs  offieiers,  qui  n'avaient  pour  la  plupart 
aucune  idée  do  jurisprudence,  ne  pouvaient 
convenablement  administrer  la  justice  distribu- 
tive. Louis  XII,  pour  remédier  à cet  inconvé- 
Encycl.  du  XIX’ S.,  t.  XV*. 


nient,  ordonna,  par  un  édit  de  1498,  qu’à  l’ave- 
nir les  baillis  et  sénéchaux,  chefs  des  compa- 
gnies de  maréchaussée  seraient  gradués.  On 
tomba  par  là  dans  un  autre  excès,  I,cs  postes  de 
cette  juridiction  finirent  par  être  occupés  par 
des  gens  de  robe  aussi  peu  propres  à comman- 
der des  gens  de  guerre  que  ceux-ci  l'étaient 
peu  à exercer  la  justice.  Le  chancelier  de  L'Hô- 
pital, par  l'ordonnance  de  1560,  sous  Charles  IX, 
jugea  qu'il  était  convenable  d’ôter  l’administra- 
tion de  la  justice  aux  baillis  et  aux  sénéchaux, 
pour  la  conférer  à leurs  lieutenants  qui  durent 
être  des  gens  de  loi.  Les  attributions  et  la  com- 
pétence de  la  maréchaussée  furent  encore  ulté- 
rieurement modifiées  par  les  ordonnances  de 
1503, 1564, 1566,  1670  et  1731,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'édit  de  1720  eûtsupprimé  toutes  les  maréchaus- 
sées pour  les  réorganiser  sur  de  nouvelles  ba- 
ses. Aux  termes  de  ce  dernier  édit,  toutes  les 
compagnies  de  maréchaussée  ne  durent  plus 
être  commandées  que  par  des  prévôts  généraux, 
sous  les  ordres  des  maréchaux  de  France.  On 
répartit  cette  troupe  en  résidences  de  quatre 
hommes  aux  ordres  d'un  exempt  ou  d'un  bri- 
gadier. Il  fallait,  pour  y être  admis,  des  services 
préalables  dans  les  troupes  royales.  Les  prévôts 
et  les  lieutenants  étaient  nommés  par  le  roi  par- 
mi trois  sujets  présentés  par  les  maréchaux  de 
France.  Plus  tard  toutes  les  parties  du  service  lu- 
rent surveillées  par  des  inspecteurs  généraux. 
Enfin  la  maréchaussée  était,  par  suite  de  nou- 
veaux changements  introduits  dans  son  orga- 
nisation en  1770,  devenue  un  corps  de  troupe 
à cheval,  moitié  civil,  moitié  militaire,  qui  avait 
principalement  pour  mission  la  police  des  rou- 
tes, l'arrestation  des  brigands  et  la  police  des 
campagnes,  lorsqu'elle  fut  remplacée  par  la 
gendarmerie  nationale  dont  l'Assemblée  consti- 
tuante détermina  l’organisation  et  le  service  par 
son  décret  des  16  janvier-16  février  1791  {voyez 
Gendarmerie).  A.  Bost. 

MAREES  tastr.)  : Mouvements  périodiques 
des  eaux  de  la  mer,  qui  couvre  et  abandonne 
successivement  une  partie  de  ses  rivages.  — 
Dans  les  mers  d'une  grande  étendue,  on  ob- 
serve un  mouvement  régulier  qui  agite  leurs 
eaux,  et  qui  les  élève  et  les  abaisse  tour  à 
lour  deux  fois  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures  à peu  près.  Ce  mouvement  ne  s'opère 
pas  brusquement;  les  eaux,  pendant  six  heures, 
montent  au  dessus  de  leur  niveau  et  s'étendent 
sur  les  rivages;  elles  demeurent  pendant  quel- 
ques minutes  dans  un  état  d’immobilité  com- 
plète; elles  redescendent  ensuite  pendant  six 
heures  environ,  demeurent  stationnaires,  puis 
recommencent  à s’élever  de  nouveau,  et  ainsi 
de  suite.  Le  mouvement  ascensionnel  se  nomme 
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lu  flux , le  mouvement  contraire  le  reflux  ; le 
flux  et  le  reflux  réunis  constituent  le  phéno- 
mène des  martes.  Le  moment  où  se  termine  le 
flux,  lorsque  la  mer  est  arrivée  à sa  plus 
grande  élévation  se  nomme  la  pleine  mer;  le 
moment  où  finit  le  reflux,  c’est-à-dire  où  la 
mer  cesse  de  descendre,  se  nomme  la  basée  mer. 
Les  deux  mouvements  par  lesquels  la  mer  s'é- 
lève et  s'abaisse  ne  sont  pas  d'cgale  duree;  la 
mer  emploie  plus  de  temps  à descendre  qu'à 
monter.  A Brest,  par  exemple,  la  dilïércnce  est 
de  15  à 30  minutes,  en  sorte  que  la  basse  mer 
ne  tient  pas  le  milieu  entre  les  deux  hautes 
mers  consécutives.  Dans  un  port  libre  et  dé- 
gagé des  obstacles  naturels  qui  peuvent  relar- 
der le  mouvement  des  flots,  l'intervalle  qui  sé- 
pare deux  hautes  mers  successives  du  matin 
ou  du  soir,  est  de  24k  50'  1/3,  pendant  lesquel- 
les on  observe  deux  flux  et  deux  reflux.  La 
marée  n’arrive  donc  pas  toujours  à la  même 
heure  dans  chaque  port;  l'instant  du  phéno- 
mène retarde  journellement  de  3/4  d'heure  en- 
viron sur  celui  de  la  veille,  et  celte  circons- 
tance offre  une  analogie  remarquable  avec  le 
mouvement  de  la  lune,  dont  les  (tassages  au 
méridien  retardeut  chaque  jour  de  la  mime 
quantité.  Les  hauteurs  auxquelles  la  mer  s'é- 
lève ne  sont  pas  constamment  égales;  elles  va- 
rient pendant  la  durée  d'un  mois  et  dans  les 
diverses  saisons  de  l’année.  Ces  différences  con- 
sistent 1*  en  ce  que  les  marées  sont  plus  gran- 
des dans  les  nouvelles  et  les  pleines  lunes,  e’est- 
è-dire  dans  les  syzgQies , que  lorsque  la  lune 
est  à 90°  du  soleil,  c’est-à-dire  dans  les  quadra- 
tures. La  plus  haute  et  la  plus  basse  marée 
n'ont  pas  lieu  le  jour  même  de  la  syzvgie,  mais 
un  jour  et  demi  après  et  lorsque  la  lune  est  à 
19°  environ  au  delà  des  pleines  et  des  nouvelles 
lune6.  Les  plus  basses  marées  ont  lieu  lorsque 
la  lune  est  à 19°  au  delà  du  premier  et  du  der- 
nier quartier.  2°  Ires  hauteurs  des  marees  sy- 
zygies  sont  plus  grandes , et  les  hauteurs  des 
marées  quadratures  sont  plus  petites  vers  les 
équinoxes  qu'à  toute  autre  époque  de  l’année. 
Vers  les  solstices  au  contraire,  les  marees  des 
pleines  et  des  nouvelles  lunes  sont  moins  fortes 
que  celles  des  autres  lunaisons,  tandis  que  les 
marées  des  quadratures  sont  plus  considéra- 
bles. On  observe  encore  comme  circonstances 
particulières  du  phénomène  : 1°  que  les  marees 
syzvgics  sont  plus  grandes  et  les  marées  qua- 
dratures plus  petites  en  hiver,  temps  ou  le  so- 
leil est  plus  près  de  nous  qu'en  été  où  il  est  plus 
éloigne.  Il  existe  aussi  une  petite  différence 
entre  les  marées  du  matin  U relies  du  soir  : à 
Brest,  la  marée  du  malin  surpasse  celle  du  soir 
de  0«  83  dans  les  syzygies  des  solstices  d'été; 


elle  en  est  surpassée  de  la  même  quantité  dans 
les  syzygies  des  solstices  d'hiver.  2°  Que  la 
hauteur  des  marées  augmente  à mesure  que  la 
lune  se  rapproche  de  la  terre  et  du  plan  de  l’é- 
quateur, de  sorte  qu’en  général,  les  plus  gran- 
des marées  ont  lieu  lorsque  la  lune  esta  la  fois 
dans  le  plan  de  l'equatcur,  dans  les  syzygies  et 
dans  son  périgée,  c’est-à-dire  à sa  plus  petite 
distance  «le  la  terre.  3°  Enfin  la  hauteur  des 
marees  diminue  à mesure  que  la  latitude  du 
lieu  dans  lequel  on  les  observe  augmente; 
à Où»  de  latitude  le  flux  est  tout  à fait  insen- 
sible. Quant  aux  variations  relatives  aux  heu- 
res des  marées,  on  observe  que,  lorsque  la  lune 
est  dans  les  syzygies  ou  dans  les  quadratures, 
l'intervalle  de  temps  dont  la  marée  suit  le  pas- 
sage de  la  lune  au  méridien,  est  constamment 
le  même.  Cet  intervalle  est  de  3 heures  à peu 
près  dans  le  port  de  Brest.  Si  la  lune  va  des 
syzygies  aux  quadratures,  l'instant  de  la  pleine 
nier  arrive  plutôt  que  ces  trois  heures  ; c’est  le 
contraire  lorsque  la  lune  va  des  quadratures 
aux  syzygies. 

Ce  simple  exposé  des  principaux  phénomè- 
nes des  marées  suffit  pour  nous  montrer  qu'ils 
ont  avec  les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune 
une  corrélation  évidente.  Cette  remarque  n'a- 
vait pas  échappé  aux  philosophes  de  l’antiquité, 
et  ils  en  avaient  conclu  que  l’action  du  soleil  et 
celle  de  la  lune  en  sont  la  véritable  cause.  Les 
modernes  adoptèrent  cette  idée  ; plusieurs  passa- 
ges de  Kepler  montrent  qu'il  la  regardait  com- 
me uni;  vérité  incontestable.  Calibre  fil  reculer 
le  problème  en  attribuant  simplement  le  phé- 
nomène des  marées  au  mouvement  de  rotation 
de  la  terre,  combiné  avec  son  mouvement  au- 
tour du  soleil,  et  en  se  montrant,  en  cette  occa- 
sion, aussi  injuste  envers  Kepler  que  le  tribunal 
de  l’Inquisition  le  fut  depuis  envers  lui.  Des- 
caries, le  premier,  admettant  comme  Kepler  que 
la  lune  et  le  soleil  sont  les  vraies  causes  du  flux 
et  du  reflux  des  mers,  essaya  de  nous  montrer 
comment  celle  cause  opère  ; mais  son  explica- 
tion, fondée  sur  le  système  des  tourbillons,  ou- 
tre qu’elle  choque  la  raison,  a le  grave  défaut 
d’étre  absolument  contraire  aux  laits  observés. 
Il  était  réserve  à Newton  de  nous  donner  la 
véritable  explication  du  phénomène,  et  de  nous 
montrer  que  l'action  du  soleil  et  de  la  luoe, 
soumise  aux  lois  de  la  gravitation  universelle, 
subit  pour  expliquer  dans  leurs  moindres  détails 
toutes  les  circonstances  que  nous  présentent  les 
oscillations  périodiques  de  l'Océan.  En  cllct 
l’action  du  soleil  cl  de  la  lime  sur  les  ««aux  de 
la  mer,  doit  lendre  continuellement  à altérer  la 
figure  d'équilibre  que  la  mer  prendrait  si  elle 
n’etail  soumise  qu'à  l'action  de  la  pesanteur 
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terrestre  combinée  avec  la  rotation  diurne. 
L’attraction  décroissant  à mesure  que  la  distance 
augmente,  les  parties  fluides  situées  dans  l'hé- 
misphère tourné  vers  l'astre,  et  qui  en  sont  plus 
voisines  que  le  centre  du  globe,  sont  plus  forte- 
ment attirées  que  lui;  elles  doivent  donc.en  vertu 
de  leur  parfaite  mobilité,  s'élever  vers  l'astre 
qui  les  sollicite,  et  tendre  à s'écarter  du  centre 
de  la  terre  avec  une  force  égale  à la  différence 
des  actions  que  l’astre  exerce  sur  ce  centre  et 
sur  la  molécule  fluide.  Dans  l'hémisphère  op- 
posé à l'astre,  le  même  effet  doit  se  produire  ; 
les  particules  fluides,  étant  moins  fortement 
attirées  que  le  centre  du  globe,  resteront  en  ar- 
rière cl  paraîtront  s'étre  soulevées  au  dessus  de 
leur  niveau  d'équilibre  comme  celles  de  l'hé- 
misphère supérieur,  l-es  deux  points  de  la  sur- 
face terrestre  où  la  mer  aura  la  plus  grande 
élévation  sont  ceux  qui  se  trouvent,  diamétrale- 
ment' opposés  sur  la  droite  qui  joint  le  centre 
de  la  terre  à celui  du  soleil.  Les  parties  inter- 
médiaires doivent  tendre  à suivre  le  mouve- 
ment avec  une  vitesse  qui  diminue  à mesure 
qu'elles  s’éloignent  de  l'astre  attirant,  et  com- 
me il  ne  peut  y avoir  élévation  dans  une  partie 
du  fluide  sans  qu'il  y ait  en  même  temps  dé- 
pression dans  l’autre,  la  masse  fluide  devant 
toujours  demeurer  la  même , c'est  si  90»  de  dis- 
tance des  points  les  plus  élevés  que  se  trouve- 
ront les  points  du  plus  grand  affaissement  de 
celte  masse.  L’action  du  soleil  produira  donc 
chaque  jour  deux  soulèvements  des  eaux  de  la 
nier  en  chaque  lieu  de  la  terre,  le  premier  lors 
du  passage  de  l'astre  par  le  méridien  supérieur, 
le  second  lorsqu’il  traversera  le  méridien  infé- 
rieur. L’élévation  aura  lieu  au  même  instant 
pour  les  points  situés  sur  le  même  méridien  et 
diamétralement  opposés.  A 90°  de  distance  de 
ces  points,  la  mer  s'abaisse  au  dessous  de  son 
niveau,  parce  qu’elle  fournit  les  eaux  qui  ali- 
mentent le  flux.  Les  mêmes  phénomènes  se  re- 
produisent relativement  à la  lunc;nous  devrions 
donc  distinguer  quatre  marées  différentes  dans 
l'espace  d’un  jour  lunaire;  mais  les  actions  si- 
multanées des  deux  astres  se  combinent  entre 
elles  dans  la  production  du  phénomène , qui  se 
réduit  ainsi  aux  deux  marées  journalières  que 
nous  observons.  De  là  doivent  résulter  de  gran- 
des variétés  soit  dans  les  heures,  soit  dans  les 
hauteurs  des  marées,  selon  que  l'action  du  so- 
leil et  celle  de  la  lune  concourront  à produire 
les  mêmes  effets  ou  qu’elles  se  contrarieront 
mutuellement.  Dans  les  pleines  et  les  nouvelles 
lunes,  la  marée  solaire  et  la  marée  lunaire  s’a- 
joutent pour  former  la  marée  totale,  parce  que 
les  deux  astres  agissent  a peu  prés  dans  la 
même  direction  dans  les  quadratures,  au  con- 
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traire,  la  marée  totale  n’est  que  l’excès  du  flux 
lunaire  sur  le  flux  solaire,  parce  que  le  soleil 
se  trouvant  à 90"  du  méridien  à l'instant  où  la 
lune  le  traverse,  la  haute  mer  lunaire  arrive 
précisément  lorsque  la  basse  mer  solaire  se  fait 
sentir,  et  réciproquement.  Toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs,  les  plus  grandes  maréesauront 
donc  lieu  dans  lessyzygics,  et  les  plus  basses  vers 
les  quadratures.  Dans  les  points  intermédiaires 
la  marée  solaire  ne  tend  qu’à  altérer  l’heure  et  la 
hauteurdcla  marée  lunaire,  tanldt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  le  sens  oppose,  selon  les  positions 
respectives  des  deux  astres  qui  les  produisent. 

INous  avons  dit  que  l’action  que  le  soleil  et  la 
lune  exercent  pour  soulever  les  eaux  de  la  nier, 
n’est  pas  l’action  totale  de  ecs  deux  astres  sur 
le  sphéroïde  terrestre,  mais  seulement  ta  diffé- 
rence des  actions  qu’ils  exercent  sur  le  centre 
du  globe  et  sur  le  fluide  qui  couvre  sa  surlacc. 
Le  calcul  montre  que  ces  forces  sont  entre  elles 
comme  tes  masses  de  chacun  des  deux  astres, 
respectivement  divisées  par  le  cube  de  ta  dis- 
tance de  chacun  au  centre  de  la  terre.  Or,  quoi- 
que la  masse  du  soleil  soit  incomparablement 
plus  grande  que  celle  de  la  lune,  comme  il  est 
infiniment  plus  éloigné  de  la  terre  que  cet  as- 
tre, il  en  résulte  que  son  action  pour  soulever 
les  eaux  de  la  mer  est  beaucoup  plus  faible  que 
celle  de  la  lutte.  Newton  a trouvé  que  le  rap- 
port de  ces  deux  forces  est  environ  celui  de  « 
à 1 ; Daniel  Bernouilli,  par  une  évaluation  plus 
exacte,  a trouvé  ce  rapport  égal  à 2 1/2,  et 
Laplacc,  en  le  déduisant  d’un  grand  nombre 
d'observations  faites  dans  le  port  de  Brest,  l'a 
évalué  à 2,3533,  ce  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  la  valeur  précédente.  L'action  de  la  lune  sur 
les  eaux  de  la  mer  est  donc  deux  fois  et  demie 
à peu  près  plus  grande  que  celle  du  soleil.  L’é- 
lévation de  la  mer  au  dessus  de  son  niveau 
devant  être  supposée  proportionnelle  à ta  force 
qui  la  produit,  les  marées  lunaires  seront  donc, 
toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  .du  soleil.  — Les  résiliais 
précédents  supposent  le  soleil  et  la  lune  en  mou- 
vement dans  I* équateur  : cela  n a pas  lieu  dans 
la  nature;  mais  comme  le  soleil  cl  la  lune  ne 
s’écartent  jamais  beaucoup  de  ce  plan,  les  phé- 
nomènes des  marées,  tels  qu'ils  auraient  lieu 
dans  la  première  hypothèse,  ne  seront  que  lé- 
gèrement modifiés.  — La  théorie  sc  réunit  à 
l’observation  pour  montrer  que  l'influence  des 
deux  astres  s affaiblit  à mesure  qu'ils  s’écartent 
du  plan  de  l'équateur,  c'est-à-dire  que  l'éléva- 
tion des  marées,  toutes  choses  étant  égales  d’ail- 
leurs, diminue  à mesure  que  les  déclinaisons  du 
soleil  et  de  la  lutte  augmentent,  la  hauteur  de 
la  marée  est  d'autant  plus  considérable  que  la 
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lune  et  le  soleil  sont  plus  rapprochés  de  la  [ 
terre  et  du  plan  de  l'équateur.  Les  plus  gran- 
des marées  syzvgies  ont  donc  lieu  à l’équinoxe, 
quand  la  lune  est  à la  fois  dans  l'équateur 
et  dans  son  périgée;  les  plus  petites  arrivent 
au  solstice  d’été,  lorsque  la  lune  est  dans  son 
apogée  et  dans  sa  plus  grande  déclinaison. 

Les  variations  observées  dans  les  heures  des' 
marées,  s’expliquent  avec  la  même  facilité  par 
la  loi  de  la  gravitation  universelle.  Si  les  eaux 
de  la  mer  obéissaient  instantanément  à l’action 
des  forces  qui  les  sollicitent  et  qu’elles  ne  fus- 
sent soumises  qu'à  l'action  de  la  lune,  la  pleine 
mer  devrait  arriver  à l'instant  même  où  cet  as- 
tre traverse  le  méridien  supérieur  ou  inférieur. 
L’heure  de  la  pleine  mer,  ainsi  déterminée,  ne 
serait  d'ailleurs  que  légèrement  altérée  par 
l'action  du  soleil  qui  n'est,  comme  on  l'a  vu, 
que  le  tiers  à peu  près  de  celle  de  la  lune.  Ce- 
pendant, sur  toute  l’étendue  de  nos  côtes , on 
remarque  que  les  marées  sont  constamment  re- 
tardées d'un  jour  et  demi  à peu  près,  en  sorte 
que  dans  chaque  port,  la  marée  qu'on  observe, 
eu  égard  à son  intensité  et  à l'heure  à laquelle 
elle  arrive,  n’est  pas  le  résultat  de  l’action  im- 
médiate des  astres , mais  celui  de  leur  action 
antérieure  de  trente-six  heures.  Ainsi,  par 
exemple,  les  plus  hautes  et  les  plus  basses  ma- 
rées ne  sont  pas  celles  qui  ont  lieu  le  jour 
même  des  syzvgies  et  des  quadratures , mais 
celles  qui  les  suivent  à un  jour  et  demi  de  dis- 
tance ; de  sorte  que,  si  la  syzygie  arrive  à l’in- 
stant de  la  pleine  mer,  la  plus  haute  marée  est 
la  troisième  qui  la  suit,  et  pareillement,  si  la 
quadrature  arrive  au  moment  de  la  pleine  mer, 
la  troisième  marée  suivante  est  la  plus  petite. 
Ce  retard  général  entre  l’effet  et  la  cause  qui 
le  produit,  provient,  à ce  qu’on  suppose,  de  la 
force  d'inertie  qui  tend  à maintenir  tous  les 
corps  de  la  nature  dans  l’état  qu'ils  occupent  à 
un  instant  donné.  C’est  la  même  cause  qui  fait 
qu’après  le  flux  et  le  reflux,  les  eaux  de  la  mer 
demeurent  un  instant  dans  un  état  de  stagna- 
tion apparent  avant  de  redescendre  ou  de  re- 
monter et  de  céder  à l'action  des  nouvelles  for- 
ces qui  agissent  sur  elles. 

Outre  ces  causes  générales  du  retard  des  ma- 
rées, les  circonstances  particulières  à chaque 
localité,  la  profondeur  des  eaux,  les  irrégula- 
rités du  sol  contre  lequel  elles  frottent,  les  obs- 
tacles de  toute  nature  qui  s'opposent  aux  li- 
bres mouvements  de  la  mer,  peuvent  faire  va- 
rier le  temps  que  les  impressions  qu'elle  reçoit 
mettent  à se  transmettre  dans  nos  ports.  Le 
retard  que  la  marée  éprouve,  en  chaque  lieu  de 
la  terre,  sur  l'instant  du  passage  de  la  lune  au 
méridien,  à l'époque  de  la  conjonction,  se  nomme 


étab'.ùtemént  du  port.  Comme  les  circonstances 
qui  produisent  ce  retard  demeurent  toujours  à 
peu  près  les  mêmes,  l’établissement  du  port  est 
aussi  une  quantité  constante;  mais  cette  quan- 
tité varie  d'une  manière  fort  sensible  d'un  lieu 
à un  autre,  et  même  quelquefois  pour  des  lieux 
très  voisins.  L'établissement  du  port  se  déter- 
mine dans  chaque  lieu  par  l'observation  de 
l’heure  à laquelle  la  pleine  mer  arrive  le  jour 
de  la  nouvelle  lune.  Il  est  de  3k  33’  à Brest,  de 
7k  4 f/à  Cherbourg,  de  9k  15',  au  Havre,  etc. 

L’élévation  des  eaux  à l’instant  de  la  pleine 
mer  étant  le  résultat  des  actions  combinées  du 
soleil  et  de  la  lune,  l’heure  à laquelle  la  mer 
atteint  sa  plus  grande  hauteur  doit  varier  cha- 
que jour,  comme  la  distance  angulaire  de  ces 
deux  astres,  ou  comme  l’heure  à laquelle  la 
lune  traverse  le  méridien.  L’instant  de  la  pleine 
mer  précède  quelquefois  le  passage,  ou  bien 
d'autres  fois  il  te  suit;  mais  il  ne  peut  jamais 
s'en  écarter  beaucoup,  parce  que  la  force  attrac- 
tive de  la  lune  est,  comme  on  l’a  vu,  trois  fois 
plus  grande  à peu  près  que  celle  du  soleil.  La 
théorie  fournit  des  formules  qui  donnent  exac- 
tement l’heure  de  la  pleine  mer  dans  un  port 
dont  la  latitude  est  connue , lorsque  lVfaè/iste- 
menl  du  port  est  déterminé.  Les  résultats  de  ces 
calculs,  exécutés  pour  les  ports  les  plus  fré- 
quentés, servent  à former  des  tables  qui  sont 
très  utiles  aux  marins,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
ordinairement  entrer  dans  les  ports  ou  en  sor- 
tir qu’au  moment  de  la  haute  mer,  et  qu'il  leur 
importe  par  conséquent  de  connaître  exacte- 
ment l’heure  à laquelle  le  phénomène  se  pro- 
duit. On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'espace 
de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  marées  con- 
sécutives du  matin  et  du  soir  n’est  pas  cons- 
tamment le  même.  Il  est  sujet  à quelques  va- 
riations dépendant  des  phases  de  la  lune.  Sa 
valeur  moyenne  est  de  24k  50'  28";  l’intervalle 
qui  sépare  deux  marées  consécutives  du  matin 
ou  du  soir  surpasse  donc  la  durée  du  jour  so- 
laire d’une  heure  environ.  Cet  intervalle  est  le 
plus  petit  qu'il  soit  possible  dans  les  syzvgies, 
quand  les  marées  atteignent  leur  plus  grande 
hauteur;  il  est  alors  de  24k  38'  57",  et  comme 
la  révolution  diurne  de  la  lune  est  de  24k  50" 
28",  le  retour  des  marées  anticipe  de  11'  à peu 
près  sur  le  passage  de  la  lune  au  méridien. 
Dans  les  quadratures,  au  contraire,  lorsque  les 
hauteurs  de  la  mer  sont  à leur  minimum,  l'in- 
tervalle entre  deux  matées  consécutives  atteint 
sa  plus  grande  valeur;  il  est  alors  de  24k  47' 
58",  et  la  marée  retarde  de  25'  sur  le  mouve- 
ment de  la  lune.  Lutin  l’intervalle  moyen  ar- 
rive beaucoup  plus  près  des  quadratures  que 
des  syzvgies.  Les  valeurs  précédentes  répon- 
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dent  aux  distances  moyennes  du  soleil  et  de  la 
terre;  les  variations  de  ces  distances,  et  surtout 
de  celles  de  la  lune,  y causent  quelques  altera- 
tions. Les  variations  des  déclinaisons  du  soleil 
et  de  la  lune  influent  aussi  sur  le  retard  des 
marées  d'un  jour  à l’autre,  comme  clljs  influent 
sur  leur  hauteur  ; ces  retards  vers  les  quadra- 
tures sont  plus  grands  dans  les  équinoxes  que 
dans  les  solstices;  vers  les  svzygies , ils  sont 
plus  petits  à la  première  époque  qu'à  la  se- 
conde. 

Tels  seraient  les  phénomènes  généraux  que 
présenteraient  les  marées,  si  les  mers  étaient 
partout  également  profondes  et  d'une  égale 
étendue.  Mais  l'on  conçoit  que  les  circonstances 
locales  doivent  apporter  de  grandes  variétés 
soit  dans  la  hauteur  des  marées,  soit  dans  les 
heures  auxquelles  le  phénomène  arrive.  Ainsi 
la  théorie  montre  que  l’action  du  soleil  et  de 
la  lune  aura  d’autant  plus  d'énergie  qu'elle 
s'exerce  sur  une  surface  d’une  plus  grande 
étendue  ou  sur  un  plus  grand  nombre  de  mo- 
lécules, et  c'est  par  cette  raison  que  le  mouve- 
ment du  flux  et  du  reflux  est  très  considérable 
dans  l'Océan,  et  qu’il  est  à peine  sensible  dans 
la  mer  Caspienne,  dans  la  mer  Baltique  et  mê- 
me daus  la  Méditerranée.  La  configuration  des 
eûtes,  l’escarpement  des  rivages,  l'inégalité  de 
la  profondeur  des  mers,  ont  aussi  une  grande 
influence  sur  les  hauteurs  et  sur  les  intervalles 
des  marées.  Enfin,  outre  les  causes  permanentes 
qui  peuvent  influer  sur  ces  phénomènes,  les 
vents  ont  encore  sur  le  mouvement  des  eaux 
de  l'Océan,  une  action  extrêmement  puissante 
et  qu'il  est  malheureusement  impossible  de 
fixer  à l'avance.  Lorsqu’ils  conspirent  avec  l'ac- 
tion de  la  lune  et  du  soleil  pour  augmenter  la 
hauteur  des  grandes  marées  des  équiuoxes,  ils 
peuvent  produire  des  inondations,  et  il  est  heu- 
reux que  la  théorie  ait  permis  d'indiquer  d'a- 
vance les  époques  de  ces  phénomènes  pour  pré- 
venir autant  que  possible  les  accidents.  Le  cal- 
cul de  la  hauteur  des  grandes  marées  et  des 
heures  auxquelles  elles  arrivent  est  aussi  très 
utile  pour  les  travaux  des  ports,  la  mise  à flot 
des  vaisseaux  en  construction  ou  en  réparation, 
et  pour  les  besoins  de  la  navigation.  On  peut 
dire  que  la  théorie  mathématique  des  niarees 
a été  aujourd’hui  assez  perfectionnée  pour  qu'il 
soit  facile  de  prédire,  plusieurs  années  à l’a- 
vance, la  hauteur  à laquelle  la  mer  doit  s'éle- 
ver à un  jour  donné  dans  un  lieu  déterminé  de 
la  terre,  à moins  que  des  vents  violents  ou 
quelque  circonstance  extraordinaire  ne  vienne 
à détanger  l'ordre  de  la  nature.  Enfin  cette 
théorie,  parfaitement  d’accord  en  tous  points 
avec  les  observations  d’un  phénomène  qui 


, se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux , est  de- 
venue l'uue  des  preuves  les  plus  évidentes  de 
la  grande  loi  de  la  gravitation  universelle  [voy. 
Ciïavitation). 

Comine  il  serait  presque  impossible,  sans  le 
secours  du  calcul,  de  se  former  une  idée  exacte 
de  la  manière  dont  la  théorie  a pu  s’appliquer 
au  phénomène  des  marées,  nous  espérons  que 
l'importance  du  sujet  et  l’intérêt  même  de  cu- 
riosité qui  s’y  rattache,  nous  feront  pardonner 
d'ajouter  à l'exposition  que  nous  venous  de  pré- 
senter en  langage  vulgaire,  quelques  dévelop- 
pements analytiques  à l'usage  de  ceux  de  nos 
lecteurs  que  n'effraieront  pas  les  formules  algé- 
briques. 

Considérons  d'abord  l’action  du  soleil  sur  les 
eaux  de  la  mer.  Soit  L (fig.  1)  la  masse  de  cet 


astre,  « sa  distance  au  centre  de  la  terre,  et  / sa 
distance  à une  molécule  quelconque  m de  l’O- 
céan. ~ sera,  conformément  à la  loi  générale 
de  la  gravitation,  l’action  du  soleil  sur  te  cen- 
tre de  gravité  de  la  terre , et  l’action  que  le 

même  astre  exerce  sur  la  molécule  in,  suivant 
la  droite  qui  les  joint.  Cette  dernière  force  peut' 
se  décomposer  en  deux  autres,  l’une  dirigée 
suivant  le  rayon  vecteur  r,  mené  du  centre  de 
la  terre  à la  molécule  m,  et  qui,  d’après  le 
théorème  connu  du  parallélogramme  des  for- 
ces, aura  pour  expression  l’autre  dirigée 

parallèlement  à la  droite  qui  joint  les  centres 
de  la  terre  et  du  soleil , et  qui,  par  le  même 
L* 

théorème,  sera  égale  à — . Cette  dernière  force 


n’est  pas  consacrée  tout  entière  à soulever  les 
eaux  de  la  mer  au  dessus  de  leur  surface  d'é- 
quilibre; une  partie  est  employée  à leur  com- 
muniquer un  mouvement  qui  est  commun  à 
tous  les  éléments  du  globe  terrestre,  et  l'on  a 
vu  en  effet,  dans  ce  qui  précède , que  la  force 
que  le  soleil  exerce  pour  troubler  l’équilibre 
de  l'Océan,  est  la  différence  des  attractions  qu'il 
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exerce  sur  chacune  de  scs  molécules  et  sur  le 
centre  de  graillé  du  sphéroïde.  11  faut  donc  de 

la  force  —,  qui  résulte  de  l’action  du  soleil 

sur  la  molécule  m,  retrancher  la  force  qui 

provient  de  l'action  du  même  astre  sur  le  cen- 
tre de  gravité  de  la  terre,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  transporter  à la  molécule  m,  en  sens 
contraire  de  sa  direction,  la  force  qui  anime  le 
centre  de  gravite  de  la  lerre,  en  sorte  que  ce 
point  puisse  être  ensuite  regardé  comme  im- 
mol.ile.  La  foire  qui  sollicite  la  molécule  m pa- 
rallcletuent  a la  droite  qui  joint  les  centres  de 

la  terre  et  du  soleil,  devient  ainsi  .Cette 

P »* 

force  peut  de  nouveau  se  décomposer  en  deux 
autres,  l’une  dirigée  suivant  le  rayon  r,  et  l'au- 
tre perpendiculairement  à ce  layon.  Si  l’on 
nomme  Z l'angle  i»TI.  compris  entre  les  deux 
droites  r et  *,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
distance  de  l'aslrê  L au  zénith  de  l’observateur, 

la  première  de  ces  composantes  sera  eos  ^ 
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réduisent  aux  suivantes  : 


L cos.  Z 


la  seconde  sera 


La  sin:  Z 


r 

L sin. 


r ••  ’ 

et  comme  nous  avons  déjà  trouvé  que  la  molé- 

cule  m était  animée  d'une  force  — dans  le  sens 

du  rayon  r,  la  force  totale  qui  lend  à l’éloigner 
du  centre  de  la  lerre  dans  le  sens  de  ce  rayon 
sera 

Ls  cos.  Z L cos.  Z Lr 

~r  *'  T’ 

et  la  force  qui  l'anime  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à ce  rayon  ou  parallèlement  à la 
surface  sera 

Ls  sin.  Z L sin.  Z 

r >■  ' ’ 

Désignons  par  P la  première  force,  par  Q lase- 
con  le,  et  remarquons  que  dans  le  triangle  for- 
mé par  les  trois  droites  qui  joignent  les  centres 
du  soleil,  de  la  terre,  et  la  molécule  m,  on  a 

/ = V r*  — 2rs  eos.  Z + »• 
Substituons  celte  valeur  dans  les  expressions 
de  P et  Q,  et  développons  le  radical  eu  série 
ordonnée  par  rapport  aux  puissances  descen- 
dantes de  la  distance  s de  l’astre  L au  centre  de 
la  terre,  série  qui  sera  convergente,  puisque 
cette  distance  est  toujours  très  grande  relative- 
ment au  rayon  terrestre  r;  en  négligeant  com- 
me insensibles  tous  les  termes  qui  seraient  di- 
visés par  des  puissances  de  * supérieures  à la 


sin.  Z cos.  Z. 

L’action  de  la  lune  sur  la  molécule  m introdui- 
rait dans  ces  deux  expressions,  des  termes  sem- 
blables aux  précédents. 

les  expressions  ci-dessus  sont  générales  et 
indépendantes  de  la  position  do  l'astre  L.  Nous 
supposerons  d’abord,  pour  simplifier,  que  le  so- 
leil et  la  lune  se  meuvent  dans  le  plan  même 
de  l'équateur;  si  l'on  nomme  / la  latitude  de  la 
molécule  m,  nl-j-i  la  longitude  du  méridien 
qui  passe  par  ce  point,  comptée  d’un  point  fixe 
sur  l'équateur,  et  $ l'ascension  droite  de  l'astre 
L comptée  du  même  point , l’angle  ni  -j-  i — $ 
sera  sa  distance  au  méridien  passant  par  la 
molécule  m,  ou  l'angle  horaire  de  l'astre  L 
compté  de  ce  méridien  : on  aura  ainsi  cos.  Z = 
cos.  1 eos.  (ni  -f-  • — 41)»  et  en  substituant  celte 
valeur  dans  l’expression  de  P, 

n Lr  f 2\  3Lr 

P=2?  (vCOs.-i_Ij+— cos.M 

-f  cos.  2 (n!  + i — 4-). 

, * 3l,r  / 2\ 

La  force  constante  — ^cos.'l  — - J s’ajoute 

à la  pesanteur  terrestre,  et  ne  fait  que  modifier 
légèrement  la  figure  d’équilibre  que  la  mer 
prendrait  en  vertu  de  l'action  de  celte  force 
combinée  avec  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre;  on  peut  donc  en  faire  abstraction,  et  ne 
considérer  que  la  partie  variable  de  l'expression 
de  P,  la  seule  qui  puisse  produire  des  oscilla- 
tions périodiques  semblables  à celles  que  le  phé- 
nomène du  flux  et  du  reflux  nous  présente.  On 
aura  simplement  ainsi  : 

P = —■  cos.*  t cos.  2 (nt  + 1 — 4). 

On  pourrait  donner  à l’expression  de  la  force 
Q une  forme  analogue;  mais  il  nous  suffira, 
dans  ee  qui  va  suivre,  de  considérer  l’expression 
précédente,  ce  que  nous  dirons  de  l'une  des 
deux  forces  P et  Q,  pouvant,  sans  difficulté, 
s'appliquer  à l’autre. 

Connaissant  ainsi  les  forces  qui  troublent  l’é- 
quilibre des  mers,  i)  s’agit  de  déterminer  les 
oscillations  qui  en  résultent.  Pour  ecla,  nous 
nous  appuierons  sur  les  principes  suivants,  in- 
diqués par  la  théorie  et  confirmés  par  son  ac- 
cord constant  avec  les  observations.  1»  Les  os- 
cillations de  la  mer  sontpériodiquescomme  les 
forces  qui  les  produisent,  et  l'élévation  de  la 


troisième,  on  trouvera  que  ces  expressions  se  j mer  au  dessus  du  sou  niveau  d'équilibre  est 
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proportionnelle  à ces  forces.  2"  l.e  flux  total 
produit  par  l’action  simultanée  du  soleil  et  de 
la  lutte  est  égal  à la  somme  des  flux  partiels 
qui  résulteraient  de  l'action  de  ees  deux  astres 
s'ils  agissaient  séparément.  Cela  posé,  considé- 
rons d'abord  l’action  du  soleil  comme  s'il  agis- 
sait seul  : soit  y la  liautriir  de  la  mer  au  des- 
sus dit  niveau  d'equilihrc  qu’elle  prendrait  sans 
l’action  du  soleil  et  de  la  lune.  En  vertu  du 
premier  principe,  la  valeur  de  y doit  redevenir 
la  même  toutes  les  fois  que  l'expression  de  la 
force  I*  reprend  les  mêmes  valeurs,  ce  qui  exige 
qu’elle  soit  exprimée  par  une  fonction  trigono- 
niétrique  de  la  même  nature.  En  vertu  du  mê- 
me principe,  il  faut  de  plus  que  la  hauteur  y 
du  soulèvement  des  eaux  de  la  mer,  au  dessus 
de  leur  niveau,  soit  proportionnelle  à la  force  P 
qui  le  produit.  Or  il  est  évident,  d'après  l’ex- 
pression de  cette  force,  qu'on  satisfera  à ces 
deux  conditions  en  supposant 

y = ^ cos.  2 (n<  + « — i,  - x), 

A et  x étant  deux  arbitraires  qui  se  déterminent 
par  l'observation,  et  dont  la  première  dépend  de 
la  grandeur  de  la  marée,  cl  la  seconde  de  l’heure 
de  pleine  mer  dans  le  [tort  d'observation,  ou  de 
l'intervalle  dont  elle  suit  le  passage  du  soleil 
au  méridien.  Cette  dernière  constante  serait 
nulle  si  la  pleine  mer  avait  lieu  à l'instant 
même  où  le  soleil  traverse  ce  plan.  La  valeur 
de  y est  à son  maximum  lorsqu'on  a cos.  2 {nt 
+ i — | — x)  = 1;  c'est  l'instant  de  la  pleine 
mer.  La  basse  tuer  a lieu  quand  on  a cos.  2 tnl 

* — 4"  — x)  ==  — 4 ; mais  l’angle  nt  4- 1 — $ 
représentant , comme  ou  l’a  vu , la  distance 
du  soleil  au  méridien  de  l'observateur,  cet  an- 
gle augmentera  de  quatre  angles  droits  dans 
l'espace  de  24  heures,  etj’auglc  2 [ni  -4-  ■ — 
augmentera  de  la  même  quantité  dans  l'espace 
d'un  demi-jour  solaire.  Il  en  sera  de  même,  par 
conséquent,  de  l’angle  2 (nf  -4-  * — ^ — x),  quelle 
que  soit  la  constante  et  comme  on  a cos  0 = 
1,  cos.  180°  = — I,  cos.  360°  = I,  il  suit  de  là 
que  la  mer  doit  revenir  à la  même  hauteur  à 
chaque  intervalle  d’un  demi-jour,  et  qu'il  y 
aura  parconscquent,  un  flux  et  un  reflux  dans 
cet  intervalle. 

En  appliquant  à la  lune  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  pour  le  soleil,  on  peut  en  conclure 
qu'il  résultera  de  sou  action  sur  les  molécules 
de  l'Océan  un  flux  et  un  reflux  semblables  à 
ceux  que  produit  l'actiou  du  soleil,  et  dont  la 
période  sera  également  d'un  deini-jour.  Ces 
deux  flux  s'ajouteront  sans  sc  troubler,  confor- 
mément au  second  principe  que  nous  avons 
posé.  En  marquant  donc  d'un  accent,  pour  la 


lune,  les  lettres  L,  r,  ^qui  sc  rapportent  an  so- 
leil, l'expression  de  la  hauteur  de  la  nierait 
dessus  de  sa  surface  d'équilibre,  cri  vertu  des 
actions  réunies  de  ces  deux  astres,  sera  . 

y = ^ cos.  2 (ut  + « — >|>  — x), 

+ yi  cos. 2 (*/  + . — y- XT, 

x'  étant  une  nouvelle  arbitraire  que  l'observa- 
tion détermine,  Quant  à la  constante  A , toutes 
les  observations  cimrnurent  à montrer  que  dans 
nos  ports  elle  est  la  même  pour  les  deux  astres. 
On  voit  par  oette  formule  que  les  phénomènes 
des  niarees  doivent  varier  considérablement, 
selon  1rs  différentes  phases  de  la  lune.  La  hau- 
teur de  la  mer  atteint  son  maximum  lorsque  les 
deux  cosinus  de  l'expression  de  y sont  à la  fois 
égaux  à l’unité  ; elle  est  à son  minimum  lorsque 
le  cosinus  affecté  du  plus  giand  coefficient,  étant 
égal  à -f-  1,  l'autre  cosinus  est  égal  à - I. 
Daus  le  premier  cas,  la  hauteur  de  la  mer  est 

égale  a la  somme  des  deux  quantités  ^ et 

AL* 

— , dans  le  second  a leur  diflérence.  En  com- 

t'* 

parant  donc  les  hauteurs  de  la  plus  grande  et 
de  la  plus  petite  marée , on  peut  déterminer 

le  rapport  des  deux  quantités  — et  ou 

r*  r 5 

celui  des  actions  du  soleil  et  de  la  lune  dans  la 
production  du  phénomène.  Toutes  les  observa- 
tions montrent  que  la  seconde  quantité  sur- 
passe la  première;  elle  est  à peu  près  deux  fois 
et  demie  plus  g rende. 

Si  les  deux  roustantes  x et  x'  étaient  égales, 
les  plus  grandes  marées  auraient  lieu  au  mo- 
ment de  la  pleiue  ou  de  la  nouvelle  lune,  c'est- 
à-dire  dans  les  tyzytjie»,  et  les  plus  basses  mers 
lorsque  la  lune  est  dans  son  premier  ou  son 
dernier  quartier,  c'est-à-dire  dans  les  quadra- 
ture». En  effet,  au  moment  de  la  plus  grande 
marée,  les  angles  2 (i»f  4-  « — + — x)  et  2 (nt  -f. 
■ — x')  doivent  être  en  même  temps  égaux 

à 0 ou  à un  multiple  de  la  circonférence.  En 
faisant  donc  x = x',  on  aurait  à cet  instant  nt 
-(-  i — lf  — nt  -)-  » — i/,  ou  bien  nt  -f.  i — = 
180°  4-  nt  -f  • — Y,  ce  qui  suppose  la  lune  en 
conjonction  ou  en  opposition.  La  plus  grande 
marée,  dans  nos  ports,  suit  ordinairement  d’im 
jour  et  demi  l’instant  de  la  nouvelle  ou  de  la 
pleine  lune,  instant  déterminé  par  la  condition 
^ = i',  on  v = 180"  -j-  4'  ; Indifférence  y'  — 41 
est  donc  l'arc  que  la  lune  décrit  dans  cet  inter- 
valle relativement  au  soleil , et  comme  à l'ins- 
tant du  ma.nmum  des  marées  on  a ÿ — + 4-  x' 
— x — 0,  la  constante  x surpasse  x',  et  l’are 
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x — x'  est  ('pal  au  mouvement  synodique  de  la 
lune  en  un  jour  et  demi. 

f.a  pleine  mer  a lieu  chaque  jour  lorsque  la 
valeur  précédente  de  y atteint  son  maximum,  et 
la  basse  nier  lorsqu'elle  est  à son  minimum.  On 
aura  donc  l'heure  de  la  pleine  mer  et  de  la 
basse  mer  en  égalant  à 0 la  différentielle  de  y. 
On  peut  d’ailleurs,  dans  cette  différenciation, 
regarder  comme  des  constantes  les  angles  + et 
Y,  parce  que  ces  angles  varient  avec  beaucoup 
de  lenteur  relativement  à l'angle  ni  * qui  se 
rapporte  au  mouvement  diurne.  On  aura  ainsi  : 

0 = ^ sin.  2 (nt  -f-  • — 41  — x) 

+ ■ï^sin.îtnt  + t-*'— V). 

D'où  il  est  aisé  de  conclure  : 

tang.  2 (n / -j-  « — Y — )/) 

£ sin.  2 (+  — Y + * — *0 

= p r («) 

£ï  + -cos.2(+  — t'  + x-x') 

Cette  équation  fera  connaître  l'instant  de  la 
pleine  ou  de  la  basse  m<r.  On  aura  les  hauteurs 
correspondantes  en  substituant  à la  place  de 
«I  sa  valeur  déduite  de  la  for- 

mule précédente,  dans  l’expression  de  y.  On 
trouve  ainsi  : 


/ AL'  y 

-f  eos.  2 (+  - f + x _ x')  + j 

le  signe  s'appliquant  à la  haute  mer,  et  le  si- 
gne — à la  basse  mer.  Comme  y désigne  en 
général  la  hauteur  de  la  mer  au  dessus  de  la 
surface  d' équilibré,  on  voit  que  la  mer  s’abaisse 
autant  au  dessous  de  son  niveau,  dans  les  basses 
mers,  qu'elle  s'élève  au-dessus,  quand  la  mer 
est  pleine.  Lorsque  la  mer  atteint  sa  plus  grande 
hauteur,  ce  qui  a lieu  vers  les  syzygies,  nous 
avons  vu  qu'on  avait  : y — Y + x — X'  = 0. 
L'expression  précédente  devient  : 


C’est  la  valeur  que  nous  avions  trouvée  pré- 
cédemment pour  la  hauteur  de  la  plus  grande 
marée  d'après  l'expression  generale  de  y.  On 
peut,  au  moyen  des  formules  précédentes,  dé- 
terminer les  variations  journalières  des  hau- 
teurs des  marées,  a partir  de  leur  maximum  vers 
les  svzvgics,  ou  de  leur  minimum  vers  les  qua- 
dratures, et  ce  genre  de  phénomènes,  qui  se 


prête  à des  observations  faciles  à faire  dans 
chaque  port,  offre  un  moyen  très  simple  et  très 
sflr  pour  comparer  la  théorie  aux  observations. 
Ces  formules  supposent,  il  est  vrai,  que  le  so- 
leil et  la  lune  se  meuvent  dans  le  plan  de  l'é- 
quateur; mais  l’analyse  montre  que,  pour  avoir 
égard  aux  inclinaisons  des  orbites  de  ces  deux 
astres,  il  suffit,  en  désignant  par  » et  »'  les 
déclinaisons  respectives  du  soleil  et  de  la  lune, 
de  changer  leurs  masses  L et  L'  en  L cos.’  » 
cl  L'  cos.’  r'  dans  les  formules  précédentes. 
On  trouve  ensuite  une  coïncidence  presque 
complète  entre  les  résultats  de  la  théorie  et 
ceux  des  observations,  en  tenant  compte  des 
variations  de  la  distance  des  astres,  soit  au 
centre  de  la  terre,  soit  au  plan  de  l’équateur. 

Voyons  maintenant  comment,  au  moyen  des 
formules  précédentes,  on  peut  déterminer  pour 
un  lieu  indiqué,  l'heure  et  la  hauteur  de  la 
pleine  mer  à un  jour  donné.  Reprenons  d'abord 
la  formule  (a)  qui  donne  l'heure  de  la  pleine 
mer.  Dans  cette  formule,  >).  — <1^  est  l'arc  de  l'é- 
quateur compris  entre  le  soleil  et  la  lune.  En 
le  supposant  réduit  en  temps,  à raison  de  la  cir- 
conférence entière  pour  un  jour,  ce  sera  donc 
l'heure  du  passage  de  la  lune  au  méridien  su- 
périeur ou  inférieur.  L'angle  x — x',  comme 
nous  l’avons  vu,  est  le  mouvement  synodique 
de  la  lune  pendant  le  temps  dont  le  maximum 
des  marées  suit  la  syzygie.  On  a vu  que  ce 
temps  est  à Brest  de  un  jour  et  demi  environ. 
Les  observations  montrent  qu'il  en  est  de  même 
sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan,  et  comme  la 
lune  en  36  heures,  décrit,  relativement  au  so- 
leil, un  arc  d’un  peu  plus  de  19°,  nous  pouvons 
supposer  en  nombres  ronds  x — x'  — 2 ü°.  Nous 
avons  vu  d’ailleurs  que  par  un  grand  nombre 
d’observations  on  a trouvé  que  l’action  de  la 
lune,  dans  la  production  des  marées,  est  envi- 
ron deux  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  du 

soleil,  ce  qui  donne  — = 2,5  4-  La  formule 
r * r 

(a),  en  y substituant  ces  valeurs,  deviendra  : 
tang.  2 (ni  -f  1 — ij/  — x')  = 

sin.  2 (V  — \ — 20°) 

2,5  + cos.  2 (Y  — $ — 20°) 

L’angle  ni  4- 1 — Y est  la  distance  de  la  Inné 
au  méridien  du  lieu  pour  lequel  on  calcule,  à 
l’instant  de  la  haute  mer;  cet  arc,  réduit  en 
temps,  est  donc  l'intervalle  qui  s'écoule  entre 
le  passage  de  la  lune  au  méridien  supérieur  ou 
inférieur,  instant  déterminé  par  la  condition 
ni  4- 1 — Y = O ou  »(  -f-  ■ — Y — 180°,  et  l'ins- 
tant de  la  haute  mer.  En  réduisant  donc  en  ta- 
bles l'expression  de  nt  + t — Y — x',  et  en 
convertissant  les  arcs  en  temps,  on  aura  la  loi 
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des  retards  des  marrés  sur  l’instant  du  passage  est  ce  qu’on  nomme  l'établissement  du  port.  En 
de  la  lune  au  méridien.  Mais,  pour  faire  usage  ajoutant  cette  quantité  consiaute  aux  valeurs 
de  cette  table,  il  faudrait  connaître  la  valeur  successives  de  l'angle  ni  + > — y — y délcrmi- 
de  la  constante  V.  Cette  constante,  réduite  en  nées  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  on  aura  lo 
temps,  est  le  retard  de  la  pleine  mer  qui  suit  la  retard  des  marrés  sur  l’instant  du  passage  de 
syzygie  d'un  jour  et  demi  sur  le  passage  de  la  la  lune  au  méridien  du  lieu  auquel  le  calcul  se 
lune  au  méridien,  puisqu'on  a en  effet  pour  rapporte,  et  comme  l’heure  du  passage  de  la 
cette  pleine  mer,  nt  + • — </—  )/ .=  0.  On  a lune  par  ce  méridien  est  supposée  connue,  puis- 
détenniné  ainsi , dans  les  principaux  ports , la  qu’elle  est  égale  à l’arc  y — 'r  réduit  en  temps, 
valeur  de  la  constante  x'  par  un  grand  nombre  on  en  conclura  l’heure  de  la  marée, 
d'observations  de  l’heure  de  la  pleine  mer,  le  Voici  comment  procède  cette  table  ainsi  for- 
second  jour  après  la  syzygie.  Cette  constante  mée  : 


On  voit  par  cette  table  que  les  valeurs  de 
l’angle  nt  4 1 — y — y sont  tantôt  positives, 
tantôt  négatives;  de 0°  à 90°,  ni  -j- 1 — y — x' 
est  négatif,  comme  exprimant  un  retard;  au 
delà  et  jusqu’à  180»,  nt  -J-  « — y — X'  prend  le 
signe  -j-  comme  exprimant  une  avance.  En  tout 
cas,  en  ajoutant  la  valeur  de  l’angle  nt  + > — 
i y — V,  prise  avec  son  signe  à l’heure  du  pas- 
sage y — $,  augmentée  de  l’établissement  du 
port,  la  somme  sera  l’heure  de  la  marée  cher- 
chée. Dans  la  table  précédente,  les  valeurs  de 
y — 'j.  croissent  de  6»  en  5»;  les  valeurs  inter- 
médiaires se  détermineront  par  interpolation. 
On  peut  d’ailleurs  calculer  la  table  en  resser- 
rant les  intervalles.  La  plus  grande  valeur  de 
nt  4 i — y — y a lieu  lorsqu’on  a y — + = 
gh  7»  9»  ou  = 9h  32“  51’ , ce  qui  donne  nt  -f-  « 
— y — y — 47'  9"  4.  C’est  lorsque  la  lune 
passe  à ces  heures  au  méridien,  que  le  retard 
ou  l’avance  des  marées  est  le  plus  considérable. 
I.a  table  qui  précède  suppose  le  soleil  et  la  lune 
en  mouvement  dans  le  plan  de  l’équateur  et 
dans  leur  moyenne  distance  à la  terre  ; il  fau- 
drait y introduire  quelques  corrections  pour 
avoir  égard  aux  déclinaisons  des  astres  et  aux 
variations  de  leurs  distances.  Nous  renverrons, 
sur  ce  point,  aux  ouvrages  spéciaux. 

Passons  au  calcul  des  hauteurs  de  la  pleine 
mer.  Nous  avons  vu  qu’il  était  important  de 
connaître  à l’avance  les  hauteurs  des  grandes 
marées,  soit  pour  éviter  les  accidents  qui  en 
peuvent  résulter,  soit  pour  en  proliter  pour  les 
travaux  des  ports.  Nous  ne  nous  occuperons 
dont)  que  des  marées  de  celte  espèce  qui  ont 


lieu  vers  les  pleines  ou  nouvelles  lunes.  La 
hauteur  de  la  pleine  mer  au  dessus  de  son  ni- 
veau d’équilibre,  en  ayant  égard  à la  déclinai- 
son des  astres,  est  alors  donnée  par  la  formule  • 
/ L L'  \ 

V — A.  ^ - cos.»  V + — cos.»  V'  J {b) 

Cette  hauteur  est  celle  de  la  pleine  mer  qui  suit 
la  syzygie  d’un  jour  et  demi.  Représentons  par 
a et  a'  les  distances  moyennes  du  soleil  et  de  la 
lune  à la  terre,  et  supposons  qu’on  ait  généra- 
lement — = i — , et  4;  =a  »'  i.  Nous  avons  vu 

que,  dans  les  distances  moyennes  du  soleil  et  de 

L'  L 

la  lune,  on  avait  à très  peu  près  — = 2,5  — 

«'*  a’’ 

La  formule  précédente  [b)  devient  ainsi  : 

AL  ( j 

y ■=  -jj-  ! i»  cos.»  v + 2,6  i'»  cos.’  y j. 

AL 

La  quantité  — -,  qui  entre  dans  cette  valeur,  se 
as 

détermine  par  la  comparaison  de  là  théorie  aux 
observations,  et,  par  la  discussion  d’un  grand 
nombre  d’observations,  on  a trouvé  à Brest 
cette  quantité  égale  à tl”,78I125.  On  aura  donc 
y = O”, 781125  (i*  cos.»  r 4 2,5  i'3  cos.’  v'}. 

Dans  les  syzygies  des  équinoxes,  on  a i = 1 
à fort  peu  près;  t>  et  v'  sont  nuis  : la  valeur 
41 

moyenne  de  i'5  est  de  —,  et  l’expression  pré- 


cédente devient  0», 781 125 
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donc  pour  unité  la  hauteur  de  la  pleine  mer 
vers  les  svzygies  des  équinoxes,  la  valeur  de  y 
pour  une  syzvgie  quelconque  scia  : 

, .. 

!/  - Jff(>  cos.*  v -f  2,5  i'*  cos.»  v'). 

Cette  formule  très  simple,  étant  réduite  en 
nombre.*  au  moyen  des  valeurs  de  i et  i’  que 
l’on  trouvera  dans  les  tables,  donnera  le  rapport 
de  la  hauteur  de  la  plus  grande  marée  qui  suit 
d’  i/i  jour  ei  demi  lasyzygieàla  hauteur  moyenne 
de  la  plus  grande  marée  vers  les  svzvgies  des 
équinoxes.  On  n’aura  donc  qu  a multiplier  la 
pr;  micro  valeur  par  la  seconde,  pour  avoir  la 
hauteur  de  la  niaree  qu’on  veut  calculer.  Celte 
hauteur  est  l’élévation  de  la  mer  au  dessus  de 
sa  surface  d’équilibre,  et  comme  nous  avons  vu 
que  la  mer  s'abaisse  autant  au  dessous  de  son 
niveau  dans  les  basses  mers,  qu'elle  s’élève  au 
dessus,  quand  la  mer  est  haute,  y est  en  général 
la  moitié  de  la  différence  de  la  haute  mer  à la 
basse  mer  qui  lui  correspond.  En  observant 
donc  a-ee  soin  la  différence  de  la  haute  à la 
basse  mer  des  marees  qui  suivent  d’un  jour  et 
demi  les  syzygies  voisines  des  équinoxes,  la 
moitié  de  la  valeur  moyenne  des  résultats  de 
ces  observations  répétées  plusieurs  fois  pour 
éviter  les  erreurs,  sera  à très  peu  près  la  hau- 
teur de  la  marée  prise  pour  unité.  On  a trouvé 
ainsi  pour  l'unité  de  hauteur  A Brest  3m,2l , A 
Cherbourg  2“,7I,  A Granville  G",35,  etc.  Gran- 
ville est  celui  de  nos  jmrts  où  les  martes  attei- 
gnent leur  plus  giande  hauteur,  ce  qui  tient  A 
des  circonstances  particulières  résultant  de  sa 
position.  C'est  par  les  formules  précédentes 
que  sont  déterminées  les  hauteurs  des  marées 
annoncées  chaque  année  dans  les  Annuaires 
scientifiques;  mais  comme  les  grandes  marées 
sont  les  seules  qu’il  nous  importe  de  connaître 
A l’avance . on  se  borne  A faire  ec  calcul  [mur 
les  marées  qui,  d’après  la  position  du  soleil  et 
de  la  lune,  peuvent  devenir  considérables,  sur- 
tout si  les  vents  les  favorisent. 

Etablissement 

DES  PRINCIPAUX  PORTS  DE  FRANCE. 

Ou  heures  de  In  pleine  mer  les  jours  de  la  nouvelle 
et  de  ta  pleine  lune. 


Dunkerque. . * ..  Il  b.  i5'  HonOrur 9k.  IS' 

Calais.  ..  Il  43  ' b -rbourg 7 43 

Boulogne 10  40  Saint-Halo O O 

Dinpp** 10  30  Brest 3 45 

Le  Havre 9 15  Lorient 3 80 


G.  DE  PONTÉCOCLANT. 

MAUEMME,  en  italien  Slnremmn , e’est-à- 
dire  terrain  situe  au  boni  de  la  mer.  Celte  dé- 
nomination, vraie  a l'origine,  u’est  plus  aujour- 
d’hui absolument  juste.  Ou  donne,  en  effet,  le 


nom  de  marenimes  non  seulement  à des  con- 
trées maritimes  qu'on  lie  saurait  habiter  sans 
danger,  à cause  dus  émanations  délétères  qu'ex- 
J haie  leur  sol  imprégné  de  soufre  et  d’alun,  mais 
j encore  à quelques  cantons  également  mal  sains, 
; situés  plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Ce 
n’est  guère  qu’au  xiv*  siecle  que  l'on  a reconnu 
positivement  l’insalubrité  de  ces  terrains,  dont 
les  émanations  ou  mol  aria  (mauvais air)  engen- 
drent des  lièvres  d’une  issue  la  plupart  du  temps 
funeste.  Les  jeunes  gens  y sont  exposés  plus  que 
les  personnes  d’un  Age  avancé,  cl  l’insalubrité 
du  sol  se  révèle  par  des  brunies  fréquentes  et 
une  odeur  désagréable.  Celte  influence  perni- 
cieuse 11c  s'y  fait  sentir  que  l'été.  L'hiver,  l'hom- 
me peut  y résider  sans  inconvénients,  et  les 
bestiaux  y trouvent  une  nourriture  abondante. 
O11  donne  surtout  le  nom  de  Marcmmes  au  pays 
marécageux  qui. s’étend  entre  Orbitello  et  Pioin- 
bino,  et  où  l’on  ne  rencontre  plus  aujourd'hui 
que  les  ruines  de  quelques  villes  étrusques,  té- 
moignage de  son  ancienne  prospérité,  et  quel- 
ques pasteurs  nomades  conduisant  des  trou- 
peaux de  buffles.  A l'exemple  do  son  prédéces- 
seur, qui  avait  assaini  la  vallée  de  Chiena,  le 
grand-duc  de  Toscane  avait  entrepris,  en  1829, 
le  dessèchement  du  lac  de  Castiglione,  pour  ren- 
dre cette  contrée  habitable.  Mais  ce  résultat  n'a 
pas  étéatteint.  Les  maremmes  paraissent  aujour- 
d’hui tendre  A gagner  vers  l’Arnoct  A envelopper 
Vollerra,  malgré  ses  3,600  pieds  d’élévation  au 
dessus  du  niveau  de  la  nier.  Plus  loin,  vers  l'oc- 
cident, la  campagne  de  Rome,  jadis  si  fertile  et 
si  bien  cultivée,  a été  elle-même  envahie  par  le 
moi  aria,  qui  déjà  sévit  dans  quelques  rues  de 
la  ville.  Le  défaut  de  culture,  dans  cos  contrées 
presque  désertés,  contribue  à augmenter  l’inten- 
sité du  tuai;  les  plantations  d'arbres  cil  dimi- 
nuent les  funestes  effets,  mais  il  s'en  tant  de 
beaucoup  pourtant  qu'elles  les  fassent  disparaî- 
tre. Al.  B. 

MAIIEXGO  n’est  qu’un  petit  hameau  d'I- 
t lie,  A 8 kil.  E.-S.-E.  d'Alexandrie,  sur  la  Bor- 
m:da.  Il  doit  toute  sa  célébrité  A la  victoire 
éclatante  que  Bonaparte,  habilement  seconde 
par  Desaix,  y rempoita,  le  14  juin  1800,  sur  les 
Autrichiens  commandés  par  le  général  Mêlas. 

M AUE.WES,  chef-lieu  de  sous-preteelurc 
de  la  Charente-Inférieure,  à 8 lieues  et  demie  S. 
de  La  Rochelle,  et  à 4 S.-O.  de  Uocbelorl,  sur 
la  rive  droite  de  la  Seudre,  A mie  demi-lieue 
de  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  l'Océan. 
Marcnncs,  dont  la  population  n’est  guère  que 
de  4,000  habitants,  doit  son  importance  A son 
port.  Elle  fait  un  grand  commerce  de  sel  blanc 
et  gris,  provenant  des  marais  salants  de  son  ter- 
i ritoire  qui  produit  d’excellents  vins  rouges  ci 
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blancs.  On  y fabrique  des  eaux-de-vie  estimées, 

et  la  culture  des  fèves  s'y  opère  sur  une  très 
grande  échelle;  un  y cultive  aussi  une  grande 
quantité  de  maïs.  Ses  huîtres  vertes  sont  fort 
recherchées,  ainsi  que  sa  graine  de  moutarde  et 
sa  marne  fine  qui  sert  à la  fabrication  des  sa- 
vons. — Maronnes  avait  le  titre  de  comté  dans 
le  xive  siècle.  Elle  appartint  ensuite  à Philippe 
de  Valois  et  à la  maison  de  Pons.  Dans  le 
xvtii»  siècle  elle  devint  une  seigneurie  apparte- 
nant en  commun  aux  comtes  de  Soissons  et  à 
l’ahhesse  de  Saintes.  I.e  voisinage  des  marais 
fait  de  Marennes  un  séjour  assez  malsain. 

Al ARKOT1S.  Lac  de  la  Basse- Égypte,  situe 
au  S.-O.  de  la  bouche  du  Nil  appelée  Canopi- 
quc.  Il  tonnait  jadis  un  golfe  sur  la  Méditerra- 
née. Alexandrie  lut  bâtie  sur  son  rivage  septen- 
trional , et  il  en  baignait  primitivement  les 
murs.  Peu  à peu  il  s'éloigna  de  la  ville,  et  au- 
jourd'hui il  est  comble  presque  tout  entier  par 
les  sables.  Sur  ses  bords  se  trouvait  la  ville  de 
Marea  (auj.  ilariout),  qui,  depuis  Psannnéliqiic, 
servit  de  garnison  à un  corps  d’armée  destiné 
à tenir  eu  respect  les  peuples  voisins.  Le  lac 
Mareotis  était  surtout  célèbre  dans  l'antiquité 
par  le  vin  délicieux  qu'on  récoltait  dans  ses 
environs.  Virgile  nous  apprend  que  ce  vin  était 
blanc.  Ces  fameux  vignobles  ont  disparu  comme 
le  lac  lui-méme 

AIARFORIO  (voy.  Pasquin). 

AIARGARAAIIRE  (chim.)  : substance  neu- 
tre découverte  par  M.  Boullay  dans  les  corps 
gras  naturels  qui  contiennent  de  la  margarine, 
tels  que  les  graisses,  les  huiles  d'olive,  de  colza, 
de  noix,  d'amandes  douces,  de  ricin,  etc.  Pour 
la  préparer,  on  mêle  de  l’huile  d'olive  ou  delà 
graisse  avec  de  l’alcool  qu’on  sature  de  gaz  am- 
moniac. Le  mélange  est  délayé  dans  de  l'eau 
bouillante;  pendant  le  refroidissement  la  plus 
grande  partie  de  la  margaramide  se  lige  à la 
surface  du  liquide  dont  il  est  facile  de  la  sépa- 
rcr.  On  la  traite  ensuite  par  l'alcool  bouillant, 
et  après  plusieurs  distillations  de  ce  liquide,  on 
peut  considérer  la  margaramide  obtenue  comme 
pure.  Dans  cet  état,  elle  est  blanche,  inodore, 
crislallisabic  en  lamelles  ou  en  petits  prismes; 
sans  action  sur  les  réactifs  colorés,  fusible  â la 
chaleur  dcGO°,  insoluble  dans  l’eau,  très  solu- 
ble, surtout  à chaud,  dans  l’alcool  cl  l'éther. 
Elle  brûle  avec  une  flamme  éclairante  sans 
laisser  de  charbon,  et  présente  tous  les  caractè- 
res d'une  amide  : ainsi  tes  alcalis  concentrés  et 
bouillants  en  dégagent  seulement  de  l'ammo- 
niaque, et  laissent  pour  résidu  un  véritable  sa- 
von. Les  acides  convenablement  concentrés 
agissent,  à chaud,  d'une  manière  semblable; 
ils  éliminent  peu  à peu  l'acide  margarique  et 


s'unissent  à l'ammoniaque.  Ces  réactions  s'ac- 
cordent avec  la  formule  représentant  sa  com- 
position : C1*H  ’0,,Azll*,  et  démontrent  que  la 
margaramide  n’est  pas  autre  chose  que  dn 
marguratc  d'ammoniaque,  moins  les  cléments 
d'une  certaine  quantité  d’eau.  L.  de  la  C. 

MARGARINE  [chim.),  corps  gras,  neutre, 
qui  se  trouve  dans  la  graisse  humaine , dans 
l'huile  d'olive  et  dans  un  grand  nombre  d'autres 
graisses.  La  margarine  y est  ordinairement  mé- 
langée à l'oléine  et  à la  stéarine;  ou  la  trouve 
souvent  combinée  avec  la  première  de  ces  sub- 
stances. Le  procédé  mis  en  usage  pour  se  la 
procurer,  consiste  à traiter  la  graisse  humaine 
par  l'alcool  bouillant  : la  margarine  se  précipite 
en  éraillés  micacées,  que  l’on  soumet  à plusieurs 
cristallisations  pour  la  purifier.  La  margariue 
ressemble  alors  à la  stéarine,  mais  elle  en  dif- 
fère par  son  point  de  fusion,  qui  est  à 47»  cenL, 
tandis  que  la  stéarine  n'entre  en  fusion  qu'à  62». 
La  margarine  peut  se  saponifier  sous  l’iiifiuence 
desalcalis  ou  desoxydes  métalliques,  ctse  trans- 
forme alors  en  glycérine  et  en  acide  margarique. 
— Jusqu'ici  la  margarine  n'a  pas  été  obtenue 
dans  un  état  de  pureté  absolu.  Mais  en  compa- 
rant la  margarine  à la  stéarine,  on  peut  la  con- 
sidérer comme  une  combinaison  d’acide  mar- 
gariquo  et  de  glycérine.  On  a pensé  que  l’on 
pourrait  retirer  de  la  margarine  pure  du  beurre 
par  la  pression  et  des  cristallisations  répétées 
dans  l'alcool  éthéré;  mais  ce  (bit  n'a  pas  été  gé- 
néralement confirmé.  L.  ss  la  C. 

MARGARIQUE  ( acide  ),  MARGARA- 
TES.  — L'acide  mryarlqat  a été  ainsi  appelé 
par  M.  Chevrcul  dn  grcc|**py»piTr,î,  perle,  parce 
que  l'un  de  scs  caractères  est  d’avoir  l'aspect  de 
la  nacre  de  perle  et  de  le  communiquer  à plu- 
sieurs des  combinaisans  qu'il  forme  avec  les 
bases  salifiables.  Il  est  solide,  blanc,  insipide 
et  inodore.  Sa  densité  est  moindre  que  celle 
de  l'enu  ; il  entre  en  fusion  à GO»  et  forme  un 
liquide  incolore,  limpide,  qui  cristallise,  par  le 
refroidissement,  en  aiguilles  entrelacées,  moins 
brillantes  et  plus  rapprochées  que  celles  de 
l'acide  stéarique.  Soumis  à la  distillation,  ii  se 
volatilise;  mais  une  petite  partie  se  décompose 
toujours,  et  l'acide  distillé  contient  un  peu  do 
margarate.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  extrême- 
ment soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ; il 
rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  décompose, 
à chaud,  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude. 
Sa  composition  est  représentée  par  C1*!!51!)1, 
110,  formule  qui  ne  diffère  de  celle  de  l’acide 
stéarique  que  par  un  équivalent  d'oxygène. 

L’acide  margarique  ne  s'est  trouvé  tout  fbr- 
mé , jusqu'à  présent,  que  dans  le  gras  de  ca- 
davre et  quelques  liquides  animaux.  On  le 
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prépare  : 1»  en  traitant  l'acide  stéarique  par 
l'acide  azotique  à 32°  de  Daunié;  les  cristaux 
obtenus  peuvent,  apres  leur  purification  par 
l'alcool,  être  considérés  comme  de  l’acide  mar- 
garique  pur;  2»  en  soumettant  l'acide  stéa- 
rique à la  distillation,  on  retire  une  masse 
cristalline  qui  contient  de  l'acide  margarique 
que  l'on  obtient  pur  en  le  faisant  entrer  dans 
des  combinaisons  salines  dont  on  finit  par 
le  déplacer;  3»  en  précipitant  par  un  sel  de 
plomb  un  savon  d'huile  d'olive,  qui  peut  être 
considéré  comme  un  mélangé  d'oléate  et  de 
margarate  alcalin.  Il  se  forme,  par  double  dé- 
composition de  l'oléatc  et  du  margarate  de 
plomb,  la  masse  traitée  par  l'éther  ne  donnera 
à celui-ci  que  de  l'oléate  : le  résidu  sera  donc  du 
margarate  dont  il  sera  facile  d'isoler  l'acide. 

L'acide  margarique  est  susceptible  de  s'unir 
avec  les  bases  salifiables  pour  former  des  sels. 
Les  margarates  offrent  une  grande  analogie  avec 
les  sléréates;  mais,  comme  l'acide  margarique 
est  monobasique,  il  ne  se  forme  ici  qu'une  seule 
espèce  de  sels,  c'est-à-dire  des  margarates  neu- 
tres dont  la  composition  est  représentée  par  la 
formule  M0,C5‘1I”0».  L.  de  la  C. 

MARGAR1TIQUE  (acide).  C’est  un  des 
produits  résultant  de  l'action  des  alcalis  causti- 
ques sur  l'huile  de  ricin.  Cet  acide  gras  a été 
découvert  par  M.  Bussy.  Il  n'offre  jusqu'ici  que 
bien  peu  d'importance. 

lUARGARITOXE,  peintre,  architecte,  sta- 
tuaire et  poète,  né  à Arczzo  en  1212.  Il  occupait 
la  preni  ère  place  parmi  les  imitateurs  des 
Grecs  du  Bas-Empire,  lorsque  parurent  Cimabué 
et  Giolto  qui,  poussant  les  arts  dans  une  voie 
nouvelle,  laissèrent  derrière  eux  tous  leurs 
prédécesseurs.  Margaritone,  trop  vieux  pour  les 
suivre,  en  conçut  un  si  violent  dépit,  qu’il  en 
mourut  en  1289.  Il  jouit  durant  sa  vie  d'une  ré- 
putation parfois  méritée.  Arezzo  possédait  un 
grand  nombre  de  ses  fresques;  la  plupart  ont 
aujourd'hui  disparu.  On  a pourtant  conservé 
de  cet  artiste,  une  Madone  et  un  Christ  dans  l’é- 
glise de  Saint-François  à Arezzo,  et  un  saint 
François  dans  le  couvent  de  Sargiane.  Il  cons- 
truisit dans  sa  patrie  une  cathédrale  sur  les 
dessins  de  Lasso.  Le  pape  Urbain  IV  lui  fit  faire 
plusieurs  tableaux  pour  décorer  l'église  de 
Saint-Pierre  à Rome,  et  après  la  mort  de  Gré- 
goire X.  les  Arélins  le  choisirent  pour  faire  le 
tombcai.  de  ce  pape,  sa  statue,  sa  chapelle,  et 
pour  l'orner  de  peintures;  il  exécuta  le  portrait 
de  Grégoire  en  marbre  et  en  peinture;  son  tra- 
vail fut  si  favorablement  accueilli  qu'il  reçut 
trente  mille  écus  de  récompense.  Valle.xt. 

MARGARONE  (chim.),  principe  immédiat, 
découvert  par  M.  Bussy.  U margaroue  se  pro- 


duit dans  la  distillation  de  l'acide  stéarique.  Sa 
composition,  rapprochée  de  celle  de  l’acide  mar- 
garique hydraté,  dont  elle  ne  diffère  que  par  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  indique  assez  net- 
tement que  ce  produit  résulte  de  la  décomposi- 
tion même  de  cet  acide  ; 

(C“H**0‘)‘  = C“6lIe‘0’-f-2C0,-i-2ll0 

Acide  margariqoe  Margarone  A.  C.  tau. 

Pour  préparer  la  margarone,  on  distille  un 
mélange  de  4 parties  d'acide  margaroque  et  de 
1 partie  de  chaux.  Le  produit  de  la  distillation, 
cristallisé  deux  a trois  fois  dans  l'éther,  est  de 
la  margarone  pure.  Dans  cet  état  elle  est  blan- 
che,nacrée,  très  friable  et  électrique  parle  frotte- 
ment.  Lorsqu'elle  est  soumise  à l'action  de  la  cha- 
leur, une  partie  distille  sans  s’altérer,  mais  une 
autre  particplusou  moins  considérable,  se  détruit 
en  produisant  des  composés  liquides  qui  parais- 
sent identiques  avec  ceux  que  l’on  observe  quand 
on  distille  les  acides  stéarique  et  margarique  sur 
un  excès  de  chaux.  — La  margarone  est  insolu- 
ble dans  l'eau,  soluble  dans  50  parties  d'alcool  et 
dans  5 parties  seulement  d’éther  bouillant.  Elle 
n’a  reçu,  jusqu'à  présent,  aucun  emploi  dans 
l'industrie.  L.  de  la  C. 

MARGAY  (mumm.).  Espèce  du  grand  genre 
Chat  (toy.  ce  mot). 

MARGER1DE  ( géog .),  branche  des  Cévcn- 
ncs.qui  se  détache  de  cette  chaîne  de  montagnes 
près  de  la  source  du  Chapeau-Roux,  affluent  de 
l’Ailier,  se  dirige  au  N.-O.,  court  au  N.  du  dé- 
partement de  la  Lozère,  et  va  se  lier  au  Plomb 
du  Cantal.  Son  plus  haut  sommet  s'élève  à 15GO 
mètres. 

MARGIAXE,  province  de  l'ancienne  Perse 
située  à l'E.  de  la  Parthiène,  au  S.  de  l'Arie, 
et  limitrophe  de  la  Baclriane.  Cette  position  ré- 
pond à la  partie  orientale  du  Kliorasan  actucL 
La  Margianc  tirait  son  nom  du  Margus,  qui  sort 
des  montagnes  qui  s'étendent  entre  la  Bactriane 
et  l'Arie;  ce  fleuve  conserve  encore  aujourd’hui 
son  ancienne  dénomination,  et  ou  l'appelle  dans 
le  pays  hlarg-ab  ou  Mourg-ab , c'est-à-dire  fleure 
du  Marg  ou  du  ilourg.  La  Margianc  a été  quel- 
quefois comprise  dans  la  Baclriane  ou  dans 
niyrcanic.  Alexandre,  qui  visita  toutes  les 
contrées  environnantes,  ne  pénétra  jamais  dans 
cette  province.  La  Margianc  ne  commença  à être 
bien  connue  que  sous  le  règne  d'Anlioclius,  fils 
de  Seleucus  Nicanor.  Ce  prince,  frappé  de  la 
fertilité  admirable  du  sol,  y fit  bâtir  une  ville 
qui  fut  appelée  de  son  nom  Antiochia  Margiantt 
ou  Marginna.  On  a reconnu  sa  position  dans  la 
Marw-Schahi-Djan  actuelle.  Ia*s  Romains  qui 
devinrent  prisonniers  des  Partîtes  lors  de  la 
défaite  de  Crasses,  furent  gardés  dans  cette 
ville. 
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MARGEVELLE,  Margirulla  (mil.)  : Genre 
(le  la  famille  des  Pectinibranchcs  buceinoïdes, 
créé  par  de  Lamarck  pour  des  especes  placées  par 
Adanson  dans  une  division  particulière  de  son 
genre  Porcelaine,  et  que  Linné  rangeait  avec 
les  Volutes.  Les  caractères  des  Marginellcs  sont  : 
coquille  polie,  ovale  oblonguc,  à sommet  un  peu 
conique,  à spire  courte  et  dont  l'ouverture,  oc- 
cupant presque  toute  la  longueur  de  la  coquille, 
n’a  qu'une  légère  échancrure  à sa  base;  bord 
droit  garni  d’un  bourrelet  en  dehors,  avccco- 
lumelle  traversée  obliquement  par  quatre  plis 
bien  distincts  et  presque  égaux.  L'animal  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  Porcelaines, 
et  n'en  diffère  guère  que  par  les  lobes  de  son 
manteau  moins  amples.  Il  est  pourvu  de  deux 
tentacules  courts  et  élargis  à leur  base.  Le  tube 
respiratoire,  qui  est  assez  étendu  et  formé  par 
un  repli  du  manteau,  s'élève  dans  une  direction 
oblique  au  dessus  de  la  télé.  Il  n’y  a pas  d’o- 
percule. Ces  mollusques  habitent  les  mers  équa- 
toriales; leurs  coquilles  sont  petites  ou  moyen- 
nes, lisses  et  en  général  agréablement  colorées. 
— On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espè- 
ces, parmi  lesquelles  nous  citerons  : — la  Mar- 
ginellf.  neigeuse  (Voluta  glabelle,  Linné),  dont 
la  couleur  est  d’un  jaune  tirant  sur  le  grisâtre, 
traversée  par  des  bandes  roussâtres  semees  de  pe- 
tites taches  blanches  ovales  : elle  habite  les  mers 
du  Sénégal  et  des  Antilles  ; — la  Marginellb 
bleuâtre  ( Voluta  prunmu,  Gmelin)  : sa  coloration 
générale  est  d'un  blanc  bleuâtre,  quelquefois  zo- 
née  ; on  trouvecetleespècecn  abondance  dans  l'O- 
céan-Atlantique,surlacôtcoue.sld'Afriquc;  - la 
Marginelle  bcllée  (Voluta  bullata,  Linné),  qui 
est  blanche,  avec  des  zones  étroites  et  rappro- 
chées, d'un  rouge  livide  : elle  vit  dans  l’Océan 
Indien.  E.  D. 

MARGRAFF.  Deux  savants  de  ce  nom  mé- 
ritent d'élre  cités  : — Margraff  (Georges),  mé- 
decin et  naturaliste,  naquit  en  1610,  à Liebstædt 
en  Misnie,  s’attacha  au  comte  de  Nassau,  gou- 
verneur des  établissements  hollandais  au  Bré- 
sil, cl  de  1632  à 1636  visita  tout  ce  pays  en  ob- 
servateur consciencieux  et  habile,  et  composa 
en  latin  son  excellente  Histoire  naturelle  du  Bré- 
sil, qui  a été  publiée  en  1648.  Il  est  mort  en 
1644  dans  un  voyage  en  Guinée.  — Marchait 
(André-Sigismond),  né  à Berlin,  en  1709,  s'adonna 
avec  ardeur  à l’étude  de  la  chimie,  devint  mem- 
bre de  l'académie  de  Berlin , directeur  de  la 
classe  de  physique  et  associé  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  mourut  en  1782.  Il  a fait 
de  précieuses  decouvertes  en  chimie  et  en  mé- 
tallurgie. C'est  lui  qui,  pour  la  première  fois,  a 
tiré  la  potasse  du  sel  de  tartre  et  du  sel  d'oseille, 
qui  a extrait  du  sucre  de  la  betterave,  et  qui  a 


trouvé  l’acide  formique.  Il  n’a  écrit  que  des 
opuscules , qui  ont  été  réunis  à Berlin,  1761- 
1767.  Ils  sont  presque  tous  en  français. 

MA  UC ll.VVE.  Ce  mot,  formé  de  l’allemand 
marck,  marche,  et  de  grafl,  comte,  désignait, 
dans  l'origine,  les  seigneurs  chargés  par  les  em- 
pereurs de  la  défense  des  marches  ou  provinces 
frontières.  Quatre  provinces  allemandes  portent 
encore  le  titre  de  margraviats,  parce  qu'elles 
étaient  autrefois  des  marches  : ce  sont  celles  de’ 
Brandebourg,  de  Misnie,  de  Bade  et  de  Moravie. 

MARGUERITE.  Nous  citerons  parmi  les 
princesses  de  ce  nom  : 

Angleterre.  — Marguerite  d’Anjou  , fille  de 
René  le  Bon,  duc  d’Anjou  et  comte  de  Provence, 
et  d’Isabelle  de  Lorraine,  naquit  en  1425.  Elle 
était  douée  d'une  beauté  remarquable  et  d'un 
esprit  élevé  ; mais  son  père  n’avait  pas  une  dot 
convenable  à lui  donner,  et  elle  vit  sa  main 
refusée  par  différents  princes.  Un  parti  puissant, 
opposé  au  duc  de  Glocester,  qui  gouvernait 
l’Angleterre  comme  tuteur  de  Henri  VI,  conçut 
l'espoir  d'enlever  toute  influence  au  régent  en 
élevant  au  trdne  une  princesse  d’une  intelli- 
gence supérieure.  Henri  VI  se  laissa  facilement 
décider  à ce  mariage,  qui,  après  des  négocia- 
tions secrètes,  eut  lieu  en  1443  malgré  le  duc 
de  Glocester.  Marguerite,  comme  on  l'avait  pré- 
vu, fit  contre  ce  seigneur  cause  commune  avec 
ceux  auxquels  elle  devait  sa  fortune.  Gloces- 
ter, accusé  et  absous  par  le  conseil  du  roi,  fut 
arrêté  de  nouveau,  et  on  le  trouva  mort  dans  sa 
prison  le  jour  où  le  second  procès  qu'on  lui 
avait  intenté  devait  être  jugé  par  le  Parlement. 
Le  peuple  crut  à un  crime  de  la  part  de  Mar- 
guerite; son  mécontentement  augmenta  lors- 
qu’on apprit  la  cession  à René  de  la  province  du 
Maine,  ce  qui  était  une  des  clauses,  jusque  là 
secrètes,  de  l'union  de  Henri  VI  et  de  Margue- 
rite. Richard,  duc  d’York , crut  le  moment  fa- 
vorable pour  revendiquer  le  trône  enlevé  à sa 
famille  par  celle  de  Lancaster.  Sa  tentative  ne 
fut  pas  heureuse;  mais,  en  1454,  il  profita  de 
l’état  d'imbécillité  dans  lequel  Henri  VI  était 
tout  à fait  tombé  pour  prendre  de  nouveau  les 
armes.  Marguerite  parvint  à détourner  l'orage 
en  le  faisant  déclarer  régent  du  royaume.  Elle 
envoyait  en  même  temps  à la  Tour,  Sommcrsct, 
son  premier  ministre;  mais  bientôt  ce  dernier 
fut  rappelé  à son  poste,  et  le  duc  d'York,  dé- 
pouillé de  la  régence,  courut  dans  le  pays  de 
Galles  et  rassembla  une  armée.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  la  guerre  des  Deux  Roses,  dans 
laquelle  Marguerite  fil  preuve  d’un  courage, 
d’une  persévérance  et  d'une  grandeur  d'àme  di- 
gnes des  héros  les  plus  fameux.  On  verra  à l’ar- 
ticle RosESfGucrre  des  Deux ) le  rôle  qu'elle  joua 
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dans  cf  te  lutte  acharnée.  Pour  assurer  le  trône 
à son  fils,  elle  livra  douze  batailles  rangées.  I.a 
dernière  fut  celle  de  Tewksbury  (4  mai  147 1), 
qui  la  fit  tomber  avec  son  fils  et  son  époux  entre 
les  mains  d'Édouard.  Le  jeune  prince  fut 
massacre;  Henri  VI  fut  poignarde,  et  Marguerite, 
jetée  dans  une  prison,  ne  dut  la  vie  qu'à  sa 
parenté  avec  Louis  XI  qu'Édouard  avait  intérêt 
à ménager.  Louis  XI  la  racheta  au  prix  de 
60,000  écus  lors  du  traité  d’Amiens,  et  elle  re- 
vint en  France  où  elle  mourut  en  1482. 

Ecosse.  — Maugcf.hite  /Sainte),  fille  d’É- 
douard, prince  anglais,  et  d'une  princesse  hon- 
groise, naquit  en  Hongrie  eu  1040.  Kl  le  passa 
en  Écosse  pour  échapper  à Guillaume,  duc  de 
Normandie,  qui  venait  de  conquérir  l'Angle- 
terre, et  qui  voulait  se  débarrasser  de  tous  ceux 
dont  il  pouvait  craindre  les  prétentions  au  trône 
de  la  Grande-Bretagne.  Malcolm  III,  qui  régnait 
alors  en  Écosse,  l'accueillit  avec  distinction, 
refusa  de  la  livrer  à Guillaume,  contre  lequel 
il  cul  a soutenir  a ce  sujet  une  guerre  dont  l'is- 
sue lui  fut  favorable.  Malcolm  avait  su  appré- 
cier les  grandes  vertus  de  Marguerite;  il  l'é- 
pousa en  1670.  La  reine  parvint  à adoucir  le 
caractère  rude  et  cruel  de  son  époux,  et  fil  tous 
ses  efforts  poureiviliserles  Écossais  et  améliorer 
leur  sort.  Sa  charité  était  sans  bornes,  et  elle 
allait  elle-même  secourir  les  malheureux  et 
panser  les  malades.  Malcolm  et  un  de  ses  fils 
ayant  été  tués  en  1C93,  dans  une  bataille  contre 
Guillaume-le-Roux,  Marguerite  en  mourut  de 
douleur  trois  jours  après. 

France.  — Marguerite,  fille  de  Raymond 
Béranger  III,  comte  de  Provence,  naquit  en 
1219,  épousa  Louis  IX  en  1234,  l’accompagna 
dans  sa  première  croisade,  montra  un  courage 
viril  dans  les  tristes  circonstances  qui  suivirent 
la  captivité  de  ce  prince,  et  détermina  les  Croi- 
sés a se  delcndre  contre  les  Infidèles  dans  la 
ville  de  Damiette.  Ce  fut  elle  qui  fit  renoncer 
Louis  IX  à son  projet  d'abdication.  Après  la 
mort  de  son  epoux,  elle  se  retira  dans  un  cou- 
vent et  mourut  eu  1295. 

Marguerite  de  Bourgogne, fille  de  Robert  11, 
duc  de  Bourgogne,  épousa  en  1305  Louis-le- 
llulin  qui  ne  parvint  qu’en  1314  à la  couronne 
de  France.  Cette  princesse  se  livra  avec  sa  sœur 
Blanche,  comtesse  de  la  Marche,  aux  plus  hon- 
teuses débauchés.  L'abbaye  de  Monlhuisson  était 
le  théâtre  de  ces  orgies.  Les  deux  freres  Phi- 
lippe et  Gaultier  de  Launai,  surpris  dans  la 
chambre  des  princesses,  lurent  traduits  devant 
le  parlement,  condamnés  à être  écorchés  vifs  et 
à être  traînés,  attachés  par  les  pieds,  a la  queue 
de  chevaux  indomptés.  L’arrêt  fut  exécuté; 
Marguerite,  enfermée  avec  Blanche  dans  le 


château  Gaillard,  près  du  Pctit-Andelv,  fut 
étranglée  avec  un  linceul,  par  l'ordre  de  Louis 
le  Hulin  (1314).  Le  comte  de  la  Marche  se  con- 
tenta de  divorcer  avec  la  sœur  de  Marguerite. 

Marguerite  d’Ecosse,  fille  de  Jacques  I“, 
roi  d’Ecosse,  épousa  eu  1436  Louis  XI  qui  n'a- 
vait encore  que  14  ans  ; elle-même  en  avait  12 
à peine.  Marguerite  était  d’une  rare  beauté  à 
laquelle  elle  joignait  une  douceur  extrême  et 
un  esprit  plein  de  vivacité.  Louis  XI,  malgré 
ces  qualités,  la  traitait  si  durement  qu’elle  dit 
en  mourant  (1444)  : «Fi  de  la  vie,  qu'on  ne 
m’en  |iarie  plus!  > 

Marguerite  de  France,  fille  de  Henri  II  et 
de  Catherine  de  Médiris,  épousa  en  1572  Henri 
de  Bourbon,  depuis  Henri  IV.  Ce  mariage,  fait 
par  la  cour  dans  le  but  de  tromper  les  protes- 
tants â la  veille  de  la  Saint-Barthelemy,  ne  fut 
pas  heureux.  Marguerite  suivit  plus  d’une  fois 
l'exemple  de  Henri  IV,  qui  ne  se  piquait  pas  de 
respecter  la  foi  conjugale.  Elle  donna  néanmoins 
à son  époux  les  preuves  d’un  attachement  sin- 
cère quand,  n'ayant  pas  d'enfants,  elle  consentit 
à la  dissolution  de  leur  mariage  (1599),  pour 
laisser  au  roi  la  satisfaction  de  transmettre  la 
couronne  â scs  descendants.  Elle  mourut  â Pa- 
ris en  1615.  Elevee  dans  une  cour  adonnée  aux 
plaisirs,  Marguerite,  laissa  souvent  prise  â ta 
critique  qui  pourtant  a exagéré  ses  faiblesses. 
Elle  protégea  les  lettres,  et  les  cultiva  elle-même 
avec  succès.  Nous  avons  d'elle  des  Poésies  dans 
lesquelles  on  trouve  des  vers  charmants,  et  des 
Mémoires  qui  vont  depuis  1565  jusqu'en  1582. 
Ils  ont  été  publiés  en  1628  par  Augcr  de  Mau- 
léon.  Godelroy  en  a donné  une  bonne  édition, 
Liège  1713.  Le  style  de  cet  ouvrage  est  d'une 
naïveté  charmante.  On  y trouve  des  anecdotes 
curieuses  et  pleines  d’esprit.— Marguerite  avait 
fondé  a Paris  le  couvent  du  Sacré  Cœur  et  celui 
des  Pclits-Auguslius,  dont  la  Uevolution  fil  un 
Uusce. 

Navarre.  — Marguerite  de  Vaiois,  reine  de 
Navarre  et  sœur  de  François  1",  naquit  à An- 
gouléme  le  II  avril  1492.  Elle  épousa  en  15G0 
Charles  de  Valois,  duc  d’Alençon,  le  perdit  en 
1525,  et  donna  sa  main  en  1527  â Henri  d'Al- 
bret,  roi  de  Navarre.  Elle  concourut  avec  ce 
prince  à toutes  les  ameliorations  qu’il  inlrodui- 
sil  dans  son  royaume.  Quelques  auteurs  pro- 
testans  et  catholiques  ont  prétendu  que  Mar- 
guerite avait  embrassé  la  réforme;  mais  ce  (ait 
n'est  pas  prouvé,  et,  lorsque  le  counétable  de 
Montmorency,  organe  des  catholiques  les  moins 
tolérants,  déclara  au  roi  que,  s'il  voulait  exter- 
miner les  hérétiques,  il  fallait  commencer  par 
mettre  sa  sœur  à la  raison .-  « Ne  parlons  point 
de  celle-là,  répondit  François,  elle  m'ainte  trop: 
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elle  ne  croira  Jamais  que  ce  que  Je  croirai,  et 
ne  prendra  jamais  de  religion  qui  préjudicié  à 
mon  État.  «Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  Marguerite  protégeait  les  calvinistes.  Quant 
à sa  conduite,  qui  a été  attaquée  par  quelques 
auteurs  avec  plus  de  passion  que  de  justice,  il 
n'est  pas  prouvé  qu'elle  ait  mérité  du  moins 
toutes  les  accusations  dont  elle  a été  l’objet. 
Marguerite  était  douée  d'un  coeur  aimant,  et 
elle  donna  des  preuves  de  sa  charité  en  dotant 
les  hôpitaux  d’Alençon  et  de  Mortagne,  et  en 
fondant  à Paris  l'hôpital  des  Enfants  trouvés 
qu’on  appela  les  Enfanta  - Bougea.  Elle  mou- 
rut, le  21  décembre  1549,  au  château  d'Odos. 
François  I"  l’appelait  sa  Mignonne  et  la  Mar- 
guerite det  Marguerite i.  Clément  Murot,  qui 
était  son  valet  de  chambre , et  d’autres  poètes 
de  l'époque  l’avaient  surnommée  la  quatrième 
Grâce  et  la  dixième  Muse.  Marguerite , en  effet, 
est  une  des  gloires  littéraires  du  xvie  siècle. 
A une  grande  finesse  d’esprit  elle  joignait 
beaucoup  de  délicatesse  de  pensée  et  une  éru- 
dition remarquable.  L’hébreu  même  lui  était 
familier.  Elle  a composé  des  poésies  dans  les- 
quelles on  trouve  des  vers  admirablement  tour- 
nés. Elles  ont  été  publiées  en  1547  sous  ce  li- 
tre : Marguerites  de  ta  Marguerite  des  princesaea, 
jeu  de  mots  dans  lequel  le  nom  de  la  reine  de 
Navarre  est  à la  fois  synonyme  de  fleur  et  de 
perle.  Le  recueil  de  ses  Contes  ou  lleptameroa 
est  d’une  lecture  encore  agréable.  Bayle  y trou- 
vait des  « beautés  merveilleuses.  » Marguerite, 
sans  doute,  reste  placée  bieu  loin  au  dessous  de 
Bocrace  qu’elle  a imité;  on  admire  néanmoins 
dans  cet  ouvrage  une  grande  richesse  d’imagi- 
nation, beaucoup  d’esprit,  de  grâce  et  de  faci- 
lité. Mais  on  aimerait  à y trouver  cette  chasteté 
délieate.  dont  le  charme  est  si  grand  dans  les 
écrits  de  quelques  unes  des  femmes  qui  ont 
suivi  Marguerite  dans  la  carrière  littéraire.  Il 
faut  toutefois,  pour  l’apprécier  avec  impartia- 
lité, se  reporter  au  temps  et  à la  société  au  mi- 
lieu desquels  Marguerite  a vécu. 

Pays-Bas.  — Marguerite  d'Autriche,  fille 
de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne, naquit  à Gand  eu  1480.  Elle  fut  fiancée 
en  1483  à Charles  VIII,  dauphin  de  France,  qui, 
en  1491,  la  renvoya  pour  épouser  Anne  de  Bre- 
tagne, et  en  1497  à l'Infant  d’Espagne,  fils  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle.  L'Infant  étant  mort  au 
bout  de  quelques  mois,  elle  épousa  en  1501 
Philibert  II,  dit  le  Beau,  duc  de  Savoie,  qui,  en 
1504,  la  laissa  veuve  et  sans  enfants.  Ce  fut 
alors  qu'elle  adopta  cette  devise  si  connue: 

Fortis  for  lima  inforlunat  former  unam. 

Maximilien  la  nomma  en  1506  gouvernante  des 
Pays-Bas  pour  l'archiduc  Philippe,  depuis  Phi- 


lippe I"  le  Beau.  C’était  â cette  époque  une  po- 
sition difficile  et  délicate;  mais  Marguerite  était 
douée  d'un  esprit  plein  du  finesse  et  de  sagacité, 
et  sa  dissimulation  profonde  la  rendait  propre 
aux  affaires  politiques.  Elle  assista,  en  qualité 
de  plénipotentiaire, aux  conférences  de  Cambrai, 
et  conclut  (1508)  avec  le  cardinal  d’Amboise  le 
fameux  traité  qui  devait  armer  contre  Venise 
l’Europe  presque  entière,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  eu  1515  de  déterminer  le  roi  d’An- 
gleterre â entrer  dans  une  nouvelle  ligue  contre 
laFrance.CefutMarguerileencore,  qui, en  1529, 
conclut  avec  Louise  de  Savoie,  more  de  Fran- 
çois le>,  le  traité  connu  sous  le  nom  de  l’aix 
iea  Dames,  et  qui  était  si  défavorable  à la  France. 
Marguerite  se  fit  remarquer  dans  l'administra- 
tion comme  dans  la  diplomatie.  Elle  fit  fleurir 
dans  les  Pays-Bas  les  arts,  l'agriculture  et  les 
lettres.  Elle  mourut  en  1530,  à Malines,  dont 
Charles-Quint  lui  avait  donné  la  souveraineté 
viagère.  Marguorite  avait  compose  des  poésies 
qui  manquent  en  général  d’élégance  et  de  cor- 
rection, mais  non  de  naturel.  MM.  de  la  Serna 
et  de  Reiffenberg  en  ont  publié  un  certain  nom- 
bre, ainsi  que  la  Vie  de  cette  princesse,  écrite 
en  vers  latins  par  Corneille  Geapliæns.  M.  E. 
Muuch  a donné  en  allemand  une  Histoire  de 
Marguerite. 

Marguerite  de  Parme,  duchesse  de  Parme  et 
de  Florence  et  gouvernante  des  Pays-Bas,  était 
fille  naturelle  de  Charles-Quint  et  d'une  demoi- 
selle flamande  nommée  Marguerite  Vaugesle. 
Elle  avait  a peine  13  ans  lorsqu'on  lui  fit  épou- 
ser Alexandre  de  Médicis,  Après  l'assassinat  de 
ce  prince  jl537),  elle  fut  mariée  à un  entant  de 
13  ans.  Octave  Farnese,  neveu  du  pape  Paul  III 
et  fils  du  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Char- 
les-Quiut  ayant  abdiqué  l'empire,  Philippe  II 
confia  eu  1559  le  gouvernement  des  Pays-Bas  â 
Marguerite  qui,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difficiles,  montra  une  sagesse  et  une  fer- 
meté remarquables,  et  se  fit  aimer  par  le  peu- 
ple. Philippe,  tout  en  lui  rendant  justice,  n'ap- 
prouvait pas  sa  modération  envers  les  rélor- 
més;  il  envoya  le  dued'Albe  dans  les  Pays  B. s 
pour  comprimer  par  dps  mesures  violentes  des 
troubles  qui  venaient  de  s’élever.  La  cruauté 
du  duc  accrut  rapidement  le  nombre  des 
mécontents.  Marguerite,  vivement  regrettée, 
abandonna  la  régence  en  1568.  Elle  mourut  à 
Naples  en  1586. 

Danemank,  Norvège,  Suède.  — Marguerite, 
surnommée  la  Séairamis  dn  Nord,  naquit  a Co- 
penhague en  1353.  Elle  était  la  seconde  fille  de 
Valdemar  ou  Wladimir  III,  qui,  en  1363,  lui  fit 
épouser  llaquin  VII,  roi  de  Norwége.  Valdemar 
étant  mort  en  1376,  Marguerite  fit  donner  la 
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couronne  de  Danemark  A son  (ils  Olaüs  ou  Olof, 
dont  la  tutelle  lui  fut  confiée.  En  1380,  clleob- 
tint  également,  comme  veuve  de  Haquin  et 
mère  d'OIaïis,  la  régence  du  royaume  de  Nor- 
vège, et  en  (387,  après  la  mort  de  son  fils, 
elle  fut  appelée  au  trône  par  les  Danois  et  les 
Norvégiens.  Albert  de  Mecklembourg,  roi  de 
Suède,  avait  prolondèinent  irrité  la  noblesse. 
Marguerite  fit  cause  commune  avec  les  mécon- 
tents, et  se  chargea  de  les  débarrasser  du  roi 
qu’ils  liaïssaient,  a condition  qu’elle  occuperait 
le  trône  à sa  place.  Albert  lut  vaincu  à Kalkœ- 
ping,  et  tomba  entre  les  mains  de  Marguerite 
qui  le  retint  cinq  ans  prisonnier,  et  ne  lui  ren- 
dit la  liberté  qu’en  ISM,  lorsqu’il  eut  renoncé 
à ses  droits  à la  couronne.  Les  États  de  Nor- 
vège avaient  impose  à Marguerite  l’obligation 
de.  s’associer  un  monarque  de  son  choix.  Crai- 
gnant de  trouver  un  maître  dans  un  époux, 
elle  appela  au  trône  Éric  de  Poméranie,  son 
petit-neveu,  âgé  a lois  de  cinq  ans.  La  puissance 
de  la  noblesse  lui  portait  ombrage;  pour  la  di- 
minuer, elle  augmenta  celle  du  clergé.  Le  plus 
grand  événement  du  règne  de  Marguerite  fut  la 
convocation  des  États  de  Norwégc,  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  qui,  par  l’acte  célébré  connu 
sous  le  nom  d’L’nion  de  Calmar,  prononcèrent 
en  (397  la  réunion  perpétuelle  des  trois  royau- 
mes. Les  États  déclarèrent  en  même  temps  que 
le  roi  continuerait  d’être  électif,  qu’il  serait 
tenu  de  séjourner  tour  à tour  dans  les  trois 
royaumes,  et  que  chaque  État  conserverait  son 
sénat,  scs  lois  et  ses  privilèges.  — Marguerite 
gouverna  avec  hauteur  et  égoïsme,  cl  porta  de 
frequentes  atteintes  à la  liberté  de  ses  sujets 
qui  avaient  pour  elle  plus  de  crainte  que  d’a- 
mour. (as  Suédois  surtout  la  haïssaient.  Elle 
mourut  presque  subitement  i bord  d’un  vais- 
seau en  1412;  elle  était  Agée  de  &9  ans,  et  elle 
avait  régné  pendant  trente-six.  On  a dit  d’elle, 
avec  assez,  de  justice,  qu’elle  n’eut  que  des  ta- 
lents et  point  de  vertus.  Ses  mœurs,  en  effet, 
étaient  fort  relâchées,  et  elle  mettait  ses  inté- 
rêts au  dessus  de  tout.  Son  père  disait  d’elle 
loi-squ’elle  était  encore  enfant,  que  « la  nature 
s’était  trompée;  qu’elle  voulait  en  faire  un  hé- 
ros, non  une  femme.  » Marguerite  n’en  joignait 
pas  moins  à un  caractère  d’une  trempe  rare, 
même  chez  les  plus  grands  hommes,  les  grâ- 
ces qui  font  l’ornement  de  son  sexe.  Al.  B. 

MARGUERITE  (Ile) , Ile  de  la  mer  des 
A ailles,  appartenant  au  groupe  des  Antilles 
dites  Sous-le-Vent.  Elle  est  située  par  66°  47' 
long  0.  et  11»  3'  lat.  S.,  et  séparée  du  conti- 
nent par  un  canal  de  3 kilomètres  de  large. 
Elle  fut  découverte  par  Colomb  en  1498.  Les 
Espagnols  y fondèrent  des  établissements  qui 


furent  ruinés  par  les  Hollandais  en  1662.  Elle 
fait  aujourd’hui  partie  de  la  république  de  Ve- 
nezuela. Son  étendue  est  de  62  kilomètres 
sur  35,  et  sa  population  d’environ  12,000  habi- 
tants Elle  a de  redoutables  fortifications,  et  a 
pour  chef-lieu  l’Assomption.  Elle  possède  une 
pêcherie  de  perles,  encore  importante,  mais  moins 
riche  pourtant  qu’autrefois.  — Marguerite  (île 
Sainte-),  une  des  iles  de  Lérins  Irog.  ce  mot.). 

MARGUERITE  ( bol  ).  Ce  nom  vulgaire, 
qui  appartient  proprement  A la  Pâquerette  vi- 
vace, Bellis  perennis  Lin.,  a été  étendu  A d’au- 
tres espèces  de  Composées  rayonnées,  auxquel- 
les on  a seulement  appliqué  quelque  épithète. 
Ainsi  la  Grande  Marguerite  ou  Marguerite  des  prés 
est  leChrgsanihemum  leucanthemum  Lin.  ou  Le s- 
canthemum  vulgare.  La  Marguerite  jaune  est  le 
Chnjmnthemum  catonarium.  La  Reine-Marguerite 
est  V Aster  chinrnsis,  etc. 

MAHGUILAX  ou  MARGUEVAN,  ville 
importante  de  la  Tartarie,  dans  le  khanat  de 
Khokaude,  à une  distance  d’environ  17  lieues 
E.-S.-E.  de  ccttc  capitale,  au  pied  des  monts 
Caschgar-Divani,  et  près  d’un  affluent  de  la  rive 
gauche  du  Sir-Déria.  Cette  ville,  entourée  de 
mauvaises  murailles  de  terre,  a prés  de  sept 
lieues  de  tour,  et  renferme  environ  20,000  fa- 
milles. On  y voit  plusieurs  monuments  d’une 
bonne  architecture,  un  bazar  et  des  manufactu- 
res d’étoffes  d’or  et  d’argent,  de  velours,  etc.  A 
une  lieue  environ  de  Marguilan  est  la  forteresse 
d’ Yarmazar,  qui  sert  de  défense  A la  ville,  et  dans 
laquelle  on  entretient  une  garnison  considé- 
rable. 

MARGUILLIER,  HARGUILLERIE 

[adm.  ecclés.).  On  confond  quelquefois,  A tort, 
les  mots  marguillerie  et  fabrique,  marguillier 
et  fabricien.  On  verra  à l’article  Fabrique  en 
quoi  consiste  la  différence.  Les  marguilliers, 
institués  pour  suppléer  les  curés  dans  l’admi- 
nistration des  biens  des  églises,  furent  d’abord 
appelés  mnlnc.ularii,  ou  matricuiaires,  comme 
étant  inscrits  sur  la  matricule  de  l’église;  de- 
puis on  les  nomma  matriculiers,  d’où  est  venu, 
par  corruption,  le  nom  de  marguilliers.  Il  pa- 
rait que  ccs  matricuiaires  furent  primitivement 
choisis  parmi  des  clercs  ordonnés,  puisque  nous 
voyons,  A une  époque  assez  récente,  que  les 
marguilliers,  charges  de  l'administration  tem- 
porelle dans  les  cathédrales  et  les  collégiales, 
recevaient  la  dénomination  de  marguilliers  lais, 
parce  qu'ils  étaient  choisis  parmi  les  notables 
laïques  de  la  paroisse.  Les  marguilliers  lais 
étaient,  du  moins  dans  les  grandes  villes,  de 
deux  sortes  : les  marguilliers  d'honneur  et  les 
marguilliers  bourgeois;  la  nomination  des  uns 
et  des  autres  se  faisait  par  la  voie  de  l'élection 
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dans  l'assemblée  annuelle  des  paroissiens,  les 
artisans  exceptés,  borniis  les  cas  ou  la  paroisse 
était  composée  d'artisans.  La  marguillerie  était 
ordinairement  composée  de  deux  premiers  mar- 
guillierselde  deux  marguilliers  comptables.  Les 
marguilliers  d'honneur,  qui  ne  pouvaient  être 
chargés  d aucun  maniement  de  deniers,  se  pre- 
naient parmi  les  personnes  les  plus  qualifiées  de 
la  paroisse,  un  notamment  parmi  les  principaux 
officiers  des  cours  souveraines,  et  un  parmi  les 
avocats  faisant  profession,  ou  autres  personnes 
qu’il  n'est  pas  dosage,  à raison  de  leur  état  eide 
leur  condition,  de  nommer  pour  marguilliers 
comptables  (art.  8 du  réglement  arrête  pour  la  fa- 
brique de  Saint-Jean-en-Grève,  par  le  parlement 
de  Paris).  Un  arrêt  du  même  parlement  venait 
déjuger  qu'un  riche  marchand  de  boisd’Auxerrc, 
ne  pouvant  être  compris  sous  la  dénomination 
de  notable,  l'élection  qui  l'avait  nomme  premier 
marguillier  était  radicalement  nulle.  Les  mar- 
guilliers bourgeois  étaient  choisis  dans  le  corps 
des  notaires,  des  procureurs,  des  payeurs  de  ren- 
tes, des  bourgeois  et  des  marchands.  Le  réglement 
pour  Saint-Jeau-cn-Grève  excluait  nommément 
les  paroissiens  exerçant  un  art  mécanique,  et  ce 
qui  peut  paraître  plus  singulier,  le  parlement 
de  Paris  eut  à prononcer,  en  1600,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  femmes  pouvaient  être  élues 
marauiUiire»  ; il  décida  qu'elles  pouvaient  seu- 
lement être  élues  au  gouvernement  des  pauvres, 
la;  réglement  de  Saint-Jean-en-Grève  voulait 
encorcquc  l’on  n'élùt  marguilliers  que  d'anciens 
commissaires  des  pauvres.  - On  pourrait  con- 
clure de  ces  restrictions  et  de  quelques  autres, 
que  les  fonctions  de  marguillier  étaient  fort  re- 
cherchées. Cependant  nous  pensons,  d’une  part, 
qu'il  existait  des  exemptions  -,  de  l'autre,  qu’il  y 
avait  obligation  d'accepter  la  charge  lorsqu'on 
était  élu.  Il  y a eu  plusieurs  arrêts  rendus  con- 
tre des  élus  qui  prétendaient  se  dispenser  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre.  On  comprendra 
qu’il  devait  y avoir  en  effet  peu  d'empresse- 
ment, lorsqu'on  saura  que  la  garantie  était 
toujours  solidaire  entre  les  marguilliers  dont 
chacun  dirigeait  à son  tour,  pendant  une  année 
l’administration  matérielle;  mais,  en  compen- 
sation, les  marguilliers  jouissaient  deccrlai- 
ncs  prérogatives,  telles  que  l'exemption  d'être 
employés  au  recouvrement  des  deniers,  des  sub- 
sista nces.dcs  emprunts,  des  tai  Iles  ou  autresehar- 
ges  que  nous  ne  comprenons  plus  d'apres  notre 
système  des  finances  publiques,  maisquiétaient 
alors  fort  redoutées.  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs 
que  les  ronchons  de  marguillier  fussent  ou  du 
moins  eussent  été  dans  tous  les  temps  gratuites, 
puisque,  anciennement,  on  donnait  aussi  le  nom 
de  gagers  à ces  administrateurs,  et  que  d'une  au- 
tncycl.  du  X /.V*  S.,  L XV*. 


tre  part,  nous  lisons  dans  Fleury  (Institutions  au 
dr,  eccti!t.),  à propos  desmarguilliers  lais  : « Il  y 
en  a encore  a N.-D.  de  Paris.  Ils  sont  au  nombre 
dequatre.  Ils  assistent  à l'office  les  jours  de  fêtes 
solennelles,  étant  en  robe  et  le  bonnet  quarré 
à la  tnaiu  ; ils  ont  séance  dans  les  basses  stalles 
du  chœur,  et  vont  à l'offrande  après  le  clergé. 
Ils  reçoivent  chaque  jour  un  pain  de  chapitre. 
Ils  jouissent  d'un  fief  appelé  le  fief  des  lombes, 
assis  au  faubourg  Saint- Jacques  et  près  le  lieu 
où  étoit  la  porte  Saint-Jacques,  à cause  duquel 
I ils  perçoivent  des  sens  et  lotis  et  rentes  sur  une 
partie  du  quartier.  > 

Il  y avait  autrefois  des  provinces  où  la  mar- 
guillcrie était  inconnue.  La  commune  elle-même, 
ou  les  consuls  qui  la  représentaient  étaient  alors 
fabriciens  nés,  et  comme  tels  obligés  d’agir  et 
de  répondre  pour  tous  les  droits  ou  charges  do 
la  fabrique  paroissiale.  Le  décret  du  31)  décem- 
bre 1809,  qui  est  la  loi  organique  de  la  matière, 
quoique  calqué  sur  le  fameux  réglement  de 
Sainl-Jean-cn-Grève,  a apporté  de  très  notables 
modifications  au  système  de  l'administration  des 
fabriques,  particulièrement  en  ce  qui  regarde 
l'état  et  tes  fonctions  des  marguilliers.  Ceux-ci, 
au  nombre  de  trois,  sont  élus  par  le  conseil  de 
fabrique  au  scrutin,  au  moment  même  de  la 
formation.  Un  des  trois  doit  sortir  chaque  année 
au  premier  dimanche  d'avril.  Le  curé  ou  le  des- 
servant fait  partie  du  bureau  où  il  peut  se  faire 
remplacer  -par  son  vicaire.  Les  marguilliers 
nomment  entre  eux  un  président,  un  secrétaire 
et  un  trésorier.  Dans  les  paroisses  où  il  y avait 
anciennement  des  marguilliers  d'honneur,  il 
‘ peut  en  être  choisi  deux  par  le  conseil  de  la  fa- 
brique, parmi  les  principaux  fonctionnaires  pu- 
blics domiciliés  dans  la  paroisse.  Ces  marguil- 
liers et  tous  les  membres  du  conseil  ont  une 
place  distinguée  dans  l'église;  c’est  le  banc  de 
l'œuvre  placé  devant  la  chaire  autant  que  faire  se 
peut.  - las  marguilliers  pris  dans  le  conseil  delà- 
brique,  qui  lui-même  est  pris  parmi  les  notables, 
ont  nécessairement  la  même  origine;  mais  celte 
dénomination  de  notables  a beaucoup  changé  de 
signification.  — Les  fonctions  de  marguillier 
n'étant  plus  obligatoires,  les  exemptions  sont 
naturellement  tombées,  mais  ces  fonctions  ren- 
contrent encore  des  incompatibilités  légales; 
ainsi  ne  peuvent  faire  partie  du  bureau  en  même 
temps,  les  parents  ou  allies,  jusques  et  compris 
le  degré  d'onde  et  de  neveu. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  fonces  de  l’admi- 
nistration, pareeque  toute  la  matière  a été  trai- 
tée a l'article  Fabkique.  J.-P.  Sciimit. 

MAIMAGE.  C’est  un  contrat  par  lequel  un 
homme  et  une  femme,  remplissant  les  condi- 
tions voulues,  s’engagent  réciproquement  à vi- 
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vrc  ensemble  comme  époux.  Son  but  e*t  de  con-  ! 
stituer  une  nouvelle  famille,  d'élever  les  enfants 
qui  pourront  naitre  de  cette  union,  et  de  perpé- 
tuer ainsi  l'espèce  humaine  et  la  société.  11  suit 
de  là  qu'il  est  évidemment  le  plus  important  de 
tous  les  contrats,  qu’il  n'intéresse  |ias  seulement 
les  époux,  leurs  personnes  et  leurs  biens;  que, 
par  conséquent,  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce 
rapport  ou  à ce  point  de  vue  qu'il  faut  le  consi- 
dérer pour  en  déterminer  la  nature  et  les  con- 
ditions; mais  qu'il  implique  essentiellement 
d’autres  intérêts  plus  graves  et  d'un  ordre  plus 
élevé,  l'intérêt  des  enfants  ou  de  la  famille,  et 
les  intérêts  mêmes  do  la  société.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  qu’il  ait  fixé  dans  tous  les  temps  et 
partout  l'attention  spéciale  des  législateurs,  et 
que  la  religion  y soit  intervenue  de  sou  cdté  par 
ues  cérémonies  et  des  lois  pour  le  revêtir  de  son 
sceau  divin  et  l'entourer  d'une  nouvelle  sanc- 
tion. De  là  vient  aussi  que  ce  contrat  est  soumis 
à des  règles  ol  à des  conditions  de  différentes 
sortes,  dont  les  unes  découlent  de  sa  nature 
même,  et  dont  les  autres  sont  établies  par  le  i 
droit  divin,  ou  par  les  lois  de  l'Église,  ou  enfin 
par  les  lois  civiles.  Ainsi  le  mariage  peut  être  1 
envisagé  comme  contrat  naturel,  comme  contrat 
civil  etcomme  contrat  ou  mariage  ecclésiastique, 
selon  qu'on  sc  reporte  uniquement  à l’une  ou  à 
l’autre  de  rcs  différentes  espèces  de  lois.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ces  trois  dénominations 
ne  supposent  pas  trois  espèces  de  mariage,  mais 
qu'elles  ont  seulement  pour  objet  d'exprimer 
trois  rapports  sons  lesquels  on  peut  envisager 
le  mariage,  et  de  désigner  le  même  eontral 
comme  régi  par  (les  lois  différentes. 

On  comprend  d'abord  que  le  mariage,  ayant 
|iour  but  la  propagation  du  genre  humain,  il  a 
son  fondement  dans  la  nature  et  tire  son  insti- 
tution de  Dieu  lui-même.  Les  paroles  dont  se 
sert  rferilure-Sainte  pour  exprimer  cette  insti- 
tution, nous  révèlent  clairement  la  nature  et  le 
but  du  mariage,  et  servent  aussi  à nous  en  faire 
connaître  les  obligations.  Dieu  dit  ; Il  n'est  pas 
bon  que  l’Iioumic  soit  seul  ; faisons-lui  un  aide 
semblable  à lui.  Dieu  envoya  donc  un  sommeil 
à Adam;  puis  il  tira  une  de  ses  edtcs,  et  fit  une 
femme  qu'il  lui  présenta.  Voilà,  dit  Adam,  la 
la  chair  de  nia  chair  et  les  os  de  mes  os.  C’est 
pourquoi  l'homme  quittera  son  pèreel  sa  inere, 
pour  s'attacher  à son  épouse,  et  ils  seront  deux 
dans  une  seule  chair.  Luftn,  Dieu  les  bénit,  et 
leur  dit  : Croissez  cl  multipliez,  remplissez  la 
terre,  et  régnez  sur  les  animaux  et  les  plantes 
(Céaéi.,  cap.  i,  vers.  28.  — cap.  il,  vers.  18)  On 
voit  par  là  que  le  mariage  d'après  l'institution 
divine  est  l’union  de  deux  personnes  et  non  de 
plusieurs,  d’un  seul  homme  et  d'une  seule  fem-  : 


me,  ce  qui  exclut  la  polygamie;  que  celle  union 
est  indissoluble,  et  que  l’un  des  conjoints  ne 
peut  se  séparer  de  l'antre  sans  rompre  l’unité 
de  sa  chair  ; ce  qui  exclut  ledivnrce  ; que  l'effet 
de  cotte  société  est  de  donner  aux  époux  un  droit 
mutuel  sur  leurs  personnes;  qu  elle  comprend 
l'union  des  esprits  et  des  cœurs,  aussi  bien  que 
celle  des  corps  ; enfin,  qu  clic  a pour  but  de  peu- 
pler la  terre  et  de  perpétuer  l'espèce  humaine, 
et  que  par  conséquent  les  epoux  sont  obligés  de 
nourrir  leurs  enfants,  et  de  veiller  à leur  con- 
servation. C'est  au  mariage  ainsi  formé  que  Dieu 
donna  su  bénédiction,  et  qu’il  attacha  la  pros- 
périté des  familles  et  le  bien  généial  de  la  so- 
ciété. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  na- 
ture ot  l'institution  du  mariage,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  les  opinions  de  quelques  sec- 
tes anciennes  qui  affectaient  de  le  condamner  ; 
c'était  la  doetrinedrsMarcionites, des  Manichéens 
et  de  quelques  autres,  qui  le  regardaient  comme 
une  invention  du  mauvais  principe,  à qui  ils  at- 
tribuaient la  création  des  corps  cl  de  la  ma- 
tière. Son  but  était  d'emprisonner  dans  un  corps 
au  moven  de  la  génération,  et  de  soumettre 
ainsi  à son  empire  les  âmes  ou  les  esprits  éma- 
nés du  bon  principe.  Le  sens  commun  a depuis 
longtemps  fait  justice  de  ces  extravagances. 
D'autres  sectes  ont  prétendu,  au  contraire,  que 
le  mariage  était  commandé  d'une  manière  ab- 
solue par  la  nature  et  par  le  Créateur  à tous  les 
hommes,  et  que  par  conséquent  la  virginité  ou 
le  célibat  était  contraire  à la  loi  naturelle  et  à 
la  loi  divine,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  permis  de 
rester  dans  cet  état,  et  qu'on  ne  peut  s'y  dévouer 
volontairement  sans  sc  rendre  coupable.  Cette 
doctrine,  adoptée  par  Wicleff,  fut  reproduite 
dans  les  écrits  de  Luther  et  de  Calvin.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  la  discuter  longuement.  On 
peut  voir  à ce  sujet  les  articles  Célibat  et  Virgi- 
nité. Nous  ferons  remarquer  seulement  qu'elle 
n'est  pas  moins  contraire  aux  inspirations  du 
sens  commun  qu’à  l'enseignement  incontestable 
des  livres  saints  Quel  est  l'homme,  en  cffet.qui 
se  reproche  comme  un  crime  de  ne  |«s  sc  ma- 
rier, de  prolonger  le  célibat  jusqu’à  un  âge  avan- 
cé ou  de  le  garder  même  toute  sa  vie,  a moins 
que  des  circonstances  ou  des  raisons  particu- 
lières ne  lui  imposent  une  autre  détermination, 
et  cependant  si  la  nature  ou  la  loi  divine  faisait 
une  obligation  du  mariage,  n'est-il  pas  évident 
que  la  conscience  devrait  faire  un  crime  de  dif- 
férer trop  longtemps  l'accomplissement  de  ce 
devoir,  au  risque  de  ne  pas  s'en  acquitter?  Si 
l'on  peut  admettre  que  dans  l’origine  C'était  une 
loi  pour  chacun  de  contribuer  à la  propagation 
du  genre  humain,  en  vertu  de  ces  paroles  : 
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Croissez  et  multipliez,  et  remplissez  la  terre,  il 
est  clair  que  depuis  longtemps  le  motif  de  celle 
loi  ne  subsiste  plus,  et  qu'elle  a cessé  par  con- 
séquent d'être  obligatoire  pour  tous  les  hommes. 
C'est  par  la  réunion  de  toutes  les  circonstances 
que  chacun  maintenant  doit  juger  de  sa  vocation. 
Il  est  certain  d'ailleurs  que  la  virginité  est  re- 
présentée dans  l'Ecriture  Sainte  par  Jésus-Christ 
et  par  les  Apêlres,  comme  un  état  de  perfection 
( Hatth .,  xix,  10;  I Corinth.,  vil,  32  et  38),  et 
que  telle  a été  la  doctrine  perpétuée  dès  l'ori- 
gine par  l'enseignement  de  tous  les  Pères  et  par 
les  manifestations  les  plus  éclatantes  de  la  tra- 
dition chrétienne.  N'est-cc  pas  une  preuve  in- 
contestable que  le  mariage  n'est  prescrit  à cha- 
que individu  par  aucune  loi  naturelle  ou  divine? 
Il  est  vrai  que  les  mœurs,  les  coutumes  ou  les 
lois  de  différents  peuples  ont  fait  quelquefois 
une  obligation  du  mariage,  afin  d'accroître  la 
population,  et  que  l'on  a fait  aussi,  dans  le  mê- 
me but,  intervenir  la  religion  pour  le  prescrire 
ru  l'encourager.  Mais  ces  faits  ne  prouvent  point 
que  l'on  ait  cru  à une  obligation  de  droit  natu- 
rel pour  tous  les  hommes;  ils  tenaient  à des 
raisons  politiques,  à des  circonstances  particu- 
lières, et  quelquefois  même  à la  licence  et  à la 
corruption  des  mœurs.  On  comprend,  en  effet, 
que  lorsque  des  circonstances  particulières  ont 
diminué  la  population,  ou  que  différentes  cau- 
ses l'empêchent  de  s'accroître,  comme  elle  est 
la  condition  nécessaire  de  la  force  des  États,  les 
gouvernements  doivent  être  portés  naturelle- 
ment, dans  l’intérêt  public,  à chercher  les 
moyens  de  l'augmenter,  et  prendre  par  cela 
même  les  mesures  qui  leur  semblent  propres  à 
multiplier  les  mariages.  C’est  ainsi  qu'à  Rome, 
après  les  guerres  civiles,  et  quand  la  dissolu- 
tion des  mœurs  tendait  encore,  par  des  unions 
illégitimes,  à diminuer  le  nombre  descitovens, 
César  et  ensuite  Auguste  publièrent  des  lois 
pour  encourager  les  mariages  par  des  privilè- 
ges et  des  honneurs.  Ils  accordèrent  des  récom- 
penses à ceux  qui  avaient  beaucoup  d'enrants; 
iis  accordèrent  même  des  prérogatives  au  ma- 
riage, indépendamment  du  nombre  des  enfants, 
et  ils  dépouillèrent  de  certains  droits  les  citoyens 
qui,  après  un  certain  âge,  n'étaient  point  ma- 
riés. Ces  lois,  citées  par  Dion,  par  Suétone,  et 
par  d'autres  historiens  furent  recueillies  et  re- 
fondues dans  la  loi  Papicnne.  A Lacédémone,  où 
la  constitution  sacrifiait  à l'État  les  droits  de  la 
famille  et  la  libertédes  citoyens,  il  y avait  aussi 
des  pemes  contre  ceux  qui  refusaient  de  se  ma- 
rier, ou  qui  se  mariaient  trop  tard,  te  mariage 
était  cohimandè  par  la  religion  des  Perses  com- 
me un  moyen  de  perpétuer  les  familles,  et  Zo- 
roastre  avait  ordonné  que  si  un  homme  venait 


à mourir  célibataire,  on  lui  donnerait  après  sa 
mort  une  femme  et  un  enlanl  pour  porter  son 
nom.  Ce  Zeiidavesla  place  au  dernier  rang  des 
hommes  celui  qui  n'est  |ias  marié.  Le  même  soin 
de  perpétuer  les  familles  avait  fait  aussi  du  ma- 
riage une  sorte  de  loi  chez  les  Hébreux.  Ils  sa- 
vaient que  parmi  les  promesses  failes  à Abra- 
ham se  trouvait  celle  d'une  postérité  innombra- 
ble, et  que  c'était  parmi  eux  et  dans  cette  pos- 
térité que  devait  naître  le  Messie  ou  le  Sauveur 
du  monde.  Ils  pouvaient  donc,  au  moins  dans 
les  premiers  temps,  et  avant  le-  promesses  lai- 
tes à David,  espérer  qu'il  naîtrait  de  leur  failli  - 
le,  et  de  là  résultait  que  non  seulement  on  se 
faisait  une  toi  de  se  marier,  mais  que  c'était 
pour  les  femmes  un  opprobre  d'élre  stériles. 

L’essence  du  mariage  consiste  nécessaire- 
ment, comme  celle  de  tous  les  contrats,  dans 
le  consentement  des  parties,  et  ce  consentement 
donné  librement  sultil  selon  le  droit  naturel 
pour  le  former  et  le  rendre  inviolable.  Mais 
partout  la  sagesse  des  législateurs  a eru  devoir 
l'entourer  de  cérémonies  et  de  formalités  plus 
ou  moins  solennelles  pour  en  constater  l'exis- 
tence aux  yeux  de  la  société,  et  garantir  en 
même  temps  la  liberté  cl  les  droits  des  époux. 
Chez  les  Hébreux,  chez  les  Grecs,  chez  les  Ro- 
mains, le  mariage  était  ordinairement  précédé 
de  fiançailles  qui  avaient  pour  bout  d'engager 
les  parties  par  une  promesse  réciproque,  et  de 
leur  laisser  néanmoins  le  temps  de  se  connaître 
avant  leur  union  définitive.  Il  était  contracté 
ensuite,  chez  les  Juifs,  par  une  convention  de 
vive  voix,  quelquefois  par  écrit,  en  présence  des 
parents  ou  d’autres  témoins,  cl  sanctifié  par 
des  prières  pour  attirer  sur  les  époux  la  béné- 
diction du  Ciel.  Le  serment  des  parties  servait 
aussi  à lui  donner  un  caractère  sacré  et  une 
sanction  religieuse.  Il  était  suivi  de  têtes  et  de 
réjouissances  qui  duraient  ordinairement  sept 
jours.  On  peut  voir  les  détails  que  donne  à ce 
sujet  Fleury  dans  sou  Traité  sur  tes  mœurs  des 
Israélites.  Chez  Jes  Romains,  le  mariage  con- 
trarié aussi  devant  les  parents  était  accompagné 
d'un  sacrifice  dans  lequel  ou  consultait  les  aus- 
pices, comme  pour  toutes  les  affaires  impor- 
tantes. L'époux  donnait  un  anneau  à sa  fiancée 
qui  alors  commençait  a porter  le  voile  nuptial. 
Ou  leur  plaçait  une  sorte  de  joug  sur  la  tête  en 
signe  de  leur  union.  L'épouse  devait  être  en- 
levée cusuite  de  sa  famille,  comme  par  une 
sorte  de  violence,  et  conduite  par  une  troupe 
de  jeunes  gens  au  domicile  conjugal,  dont  on 
lui  donnait  les  clefs.  Les  Athéniens  consa- 
craient également  le  mariage  par  un  sacrifice, 
et  le  faisaient  suivre  de  fêles  et  de  réjouissan- 
ces dans  lesquelles  on  chantait  un  épitlialamc. 
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A Sparte,  d'après  un  ancien  auteur,  l’usage 
établi  par  Licurgue  était  d'enfermer  les  filles  à 
marier  dans  un  lieu  obscur  où  chaque  jeune 
homme  prenait  au  hasard  celle  qu'il  devait 
épouser  ; cet  usage  ne  subsista  pas  toujours,  et 
le  mariage  fut  réglé  par  le  choix  des  parents  et 
des  époux.  Mais  peut-être  par  un  reste  de  cette 
ancienne  coutume,  le  mari,  après  la  convention 
réglée,  se  rendait  à l’entrée  de  la  nuit  chez  son 
épouse,  l’enlevait  furtivement,  la  menait  dans 
sa  maison,  et  après  quelque  temps  de  cette  co- 
habitation en  quelque  sorte  mystérieuse,  il  la 
présentait  aux  magistrats  pour  donner  à son 
mariage  la  sanction  de  l’autorité  civile.  Chez 
les  Samnites,  on  assemblait  tous  les  jeunes  gens 
en  présence  des  magistrats,  et  celui  qui  était 
déclaré  le  meilleur  par  le  jugement  du  peuple 
choisissait  la  femme  qu'il  voulait,  et  ainsi  des 
autres  jusqu'au  dernier.  Chez  quelques  peuples 
les  époux  célébraient  la  cérémonie  de  leur  ma- 
riage en  buvant  dans  une  même  coupe.  Cet 
usage  existait  chez  les  Perses  et  subsiste  encore 
chez  les  Cuèbres  où  les  époux  boivent  de  l'u- 
rine de  boeuf  consacrée,  et  en  mêlent  une  partie 
avec  de  l'eau  dont  ils  se  servent  ensuite  pour  se 
purifier. 

La  célébration  du  mariage  dans  la  société 
chrétienne  fut  naturellement  réglée  par  la  dis- 
cipline et  les  lois  de  l’Église.  On  sait  que  dès 
les  premiers  siècles  les  chrétiens  avaient  soin 
de  faire  sanctifier  leur  mariage  par  l'oblation 
du  saint  sacrifice  et  par  la  bénédiction  de  l'évê- 
que ou  d'un  prêtre.  Tertullien  le  dit  en  termes 
formels  (lib.  2 ad  Uxor.),  et  on  en  voit  aussi  la 
preuve  dans  les  Lettres  de  saint  Ignace  d'An- 
tioche et  de  saint  Ambroise  (Ign.  Episl.  ad  Po- 
lycarp.,  — Ambr.  Epist.  19),  dans  la  Lettre  dé- 
crétale du  pape  Sirice  à Himère,  évêque  de 
Tarragone,  dans  la  Lettre  d’innocent  I"  à Vic- 
trice  de  Rouen , dans  un  canon  du  quatrième 
concile  de  Carthage  et  dans  plusieurs  autres 
monuments  de  la  discipline.  Mais  ni  la  béné- 
diction, ni  la  présence  du  prêtre,  n'étaient  re- 
gardées comme  nécessaires  pour  la  validité  du 
mariage,  et  de  là  vint  que  peu  à peu,  à mesure 
que  le  relâchement  s'introduisait  parmi  les 
chrétiens,  plusieurs  négligèrent  de  faire  célé- 
brer leur  mariage  à l'église  et  de  le  faire  bénir 
selon  la  règle  établie  par  la  coutume,  ou  bien 
ils  se  contentaient  de  le  faire  bénir  hors  de 
l'assemblée  des  fidèles  par  un  prêtre  quelcon- 
que dans  une  chapelle  domestique.  Ces  maria- 
ges clandestins  furent  condamnés  par  un  grand 
nombre  de  conciles  du  moyen  âge,  et,  pour  y 
mettre  un  terme,  le  concile  de  Lalran  ordonna 
que  le  mariage  fût  précédé  de  trois  publications 
laites  les  dimanches  ou  jours  de  fête  à la  messe 
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de  paroisse.  Enfin,  comme  les  abus  subsistaient 
toujours,  le  concile  de  Trente  exigea,  sous  peine 
de  nullité,  la  célébration  du  mariage  devant  le 
curé  des  parties  et  devant  plusieurs  témoins. 
Cette  loi  a son  effet  dans  tous  les  pays  où  le 
concile  de  Trente  a été  publié,  et  quoiqu'il 
ne  Tait  pas  été  en  France,  pour  ce  qui  regarde 
les  réglements  de  discipline,  néanmoins  celte 
disposition,  réclamée  par  l’intérêt  des  familles 
et  des  mœurs,  fut  adoptée  avec  beaucoup  d’au- 
tres, par  la  législation  du  royaume,  et  son  exé- 
cution ordonnée  par  le  concours  des  deux  au- 
torités. Elle  fut  en  effet  reproduite  dans  plu- 
sieurs actes  et  ordonnances  de  l’autorité  ci- 
vile, et  promulguée  en  outre  par  tous  les  ri- 
tuels, par  tous  les  conciles  provinciaux  et  par 
l’usage  public  et  authentique  de  toutes  les  égli- 
ses de  France.  Or,  quoique  la  loi  civile  ait  été 
changée  à cet  égard,  la  loi  ecclésiastique  sub- 
siste toujours,  et  la  coutume,  qui  aurait  suffi 
pour  l’introduire,  doit  suffire  à coup  sùr  pour 
la  maintenir  : d'où  il  suit  que  tout  mariage 
célébré  en  France,  pour  lequel  on  ne  remplit 
pas  la  condition  prescrite  par  cette  loi,  se  trouve 
par  là  même  frappé  de  nullité. 

On  a vu  que  le  mariage  dans  son  institution 
primitive  devait  exclure  le  divorce  et  la  poly- 
gamie. Mais  comme  ces  deux  choses  ne  sont  ni 
l'une  ni  l'autre  essentiellement  contraires  à sa 
fin  principale,  qui  est  la  propagation  du  genre 
humain  et  l'éducation  des  enfants,  il  s'ensuit 
que  Dieu  a pu  dans  la  suite  des  temps  les  per- 
mettre ou  les  tolerer  par  une  dispense  ou  une 
abrogation  de  la  loi  primitivement  établie.  C’est 
cequi  eut  lieu  sous  la  loi  mosaïque,  et  cet  état  de 
choses  avait  commencé  sous  les  patriarches  ; mais 
en  permettant  cette  double  dérogation  à Tordre 
primitif,  la  loi  mosaïque  en  atténuait  autant  que 
possible  les  inconvénients  par  les  conditions 
et  les  règles  multipliées  qu’elle  imposait  au 
mariage.  La  polygamie  s’introduisit  chez  pres- 
que tous  les  anciens  peuples  de  l'Orient;  mais 
en  Europe,  elle  était  repoussée  par  la  législa- 
tion romaine  : elle  Tétait  aussi  par  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  peuples  germains  et  de  quel- 
ques autres  barbares.  Quant  au  divorce,  quoi- 
qu'il eut  été  longtemps  inconnu  à Rome,  il  y 
fut  enfin  adopté  par  la  coutume  et  par  les  lois, 
comme  il  l'était  chez  les  autres  peuples  Enfin 
le  christianisme  vint  ramener  le  mariage  à son 
institution  primitive  et  à la  perfection  de  sa  na- 
ture par  l’abolition  du  divorce  et  de  la  polyga- 
mie. Jesus-Christ  par  la  loi  évangélique,  a res- 
treint le  mariageà  l'union  d'un  hommc.avccune 
seule  femme,  et  Ta  déclaré  en  outre  perpétuel 
et  indissoluble,  il  est  évident  que  l'union  con- 
jugale dans  ces  conditions  répond  mieux  et  plus 
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complètement  à toutes  les  fins  du  mariage  et 
aux  besoins  delà  famille  ; car  la  raison  fait  com- 
prendre clairement,  comme  l'histoire  atteste  de 
son  cdté  que  le  divorce  et  la  polygamie  ap- 
portent des  obstacles  de  plus  d'ue  genre  à la 
bonne  éducation  des  enfants,  à la  paix  domes- 
tique , et  sont  opposes  surtout  à la  fin  secon- 
daire du  mariage,  qui  est  l'amour  réciproque  et 
l’assistance  mutuelle  des  époux.  Mais  nous  ne 
saurions,  dans  les  limites  de  cet  article,  nous 
étendre  davantage  sur  cette  matière.  On  peut 
consulter  les  articles  Divohce  et  Polygamie. 

Le  mariage,  comme  tous  les  contrats,  est 
soumis  à certaines  conditions  nécessaires  pour 
sa  validité.  Quelques-unes  sont  exigées  par  la 
nature,  et  d'autres  par  les  lois.  Ainsi  le  droit 
naturel  exige  que  le  consentement  des  parties 
soit  réciproque  et  véritablement  libre;  car  il 
n’y  a pas  de  consentement  réel  sans  liberté;  d'où 
il  suit  que  l'erreur,  la  violence,  l'imbécillité  ou 
le  défaut  de  raison,  sont  des  obstacles  naturels  à 
la  validité  du  mariage,  et  ont  pour  effet,  quand 
ils  sontde  nature  à détruire  la  liberté  ou  le  con- 
sentement, de  rendre  le  contrat  nul  et  comme 
non  avenu.  D'un  autre  côté,  il  faut  que  les  par- 
ties soient  habiles  à contracter  ensemble,  et  que 
leur  engagement  réciproque  ne  soit  lias  con- 
traire aux  lois  de  la  nature;  autrement  il  de- 
viendrait nul,  non  par  le  défaut  de  liberté,  mais 
par  le  vice  de  son  objet;  car  on  ne  peut  s'obli- 
ger, ni  par  conséquent  s'engager  validement  à 
une  chose  essentiellement  mauvaise.  De  là  vient 
que  la  parenté  en  ligne  directe  constitue  à tous 
les  degrés  un  empêchement  naturel  au  mariage. 
11  en  est  de  même,  en  certains  cas,  pour  la  pa- 
renté en  ligne  collatérale.  Cet  empêchement, 
qui  louche  de  si  près,  et  sous  tant  de  rapports, 
à tous  les  intérêts  de  la  famille,  ne  pouvait  man- 
quer de  fixer  aussi  l'attention  du  législateur,  et 
d’être  réglementé  par  les  lois  civiles  ou  reli- 
gieuses. Mais  des  raisons  politiques,  et  quelque- 
fois la  superstition  contribuèrent  à introduire 
ou  à maintenir  des  règles  ou  des  usages  peu 
conformes,  et  quelquefois  même  absolument 
contraires  à la  loi  naturelle.  C’est  ainsi  que, 
chez  les  Assyriens,  le  mariage  entre  le  frère  et 
la  sœur  était  autorisé  et  passé  en  coutume  par 
l’effet  d’un  aveugle  respect  pour  la  mémoirede 
Sémiramis.  La  même  coutume  s’était  établie 
chez  les  Égyptiens  en  l'honneur  d’Isis.  Ce  ma- 
riage était  aussi  recommandé  comme  le  plus 
honorable  par  la  religion  de  Zoroastrc  (Philo, 
de  Spécial,  leg.  ad  prœcept.  Deealogi),  et  l’usage 
s’en  est  perpétué  chez  les  Guèbrcs.  Les  lois 
d'Athènes  permettaient  au  frère  d'épouser  sa 
sœur  consanguine,  mais  non  pas  sa  sœur  uté- 
rine (Coruel.  Nep.  Prtrf.).  Le  contraire  avait 
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lieu  b Lacédémone  ( Strab.,  lit.  X;  Philo,  de 
Spec.  le  g.  etc.  . La  loi  mosaïque  défenditles  ma- 
riages incestueux,  non  seulement  entre  le  frère 
et  la  sœur,  mais  encore  entre  l'oncle  et  la  nièce, 
entre  la  tante  et  le  neveu,  et  lesalliés  au  même 
degré  ( Levil . 18  et  20).  Cependant,  il  était  per- 
mis, et  même  ordonné  d'épouser  la  veuve  de  son 
frère,  afin  de  perpétuer  son  nom,  quand  il  était 
mort  sans  enfants  (Dealer.,  25).  Les  lois  romai- 
nesdefendaient  le  mariage  du  frère  avec  le  sœur, 
de  l’oncle  avec  sa  nièce  ou  sa  petite-nièce,  et  du 
neveu  avec  sa  tante  ou  sa  grand'tante.  L’empe- 
reur Claude  fit  porter  une  loi  qui  permettait  le 
mariage  de  l'oncle  avec  sa  nièce,  mais  elle  fut 
abrogée  par  Constantin.  Quant  aux  mariages 
des  cousins  germains,  ils  furent  défendus  dans 
les  premiers  temps  de  la  république;  ensuite  le 
peuple  fil  une  loi  pour  les  permettre,  afin,  dit 
Plutarque,  de  favoriser  un  citoyen  très  popu- 
laire qui  s'était  marié  avec  sa  cousine  germaine. 
Ils  restèrent  permis  jusqu'au  règnede  Théodose, 
qui  les  dérendit  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Cette  défense,  confirmée  par  Arcade  et  Hono- 
rius,  fut  ensuite  abrogée  en  Orient  par  Arcade 
lui-même;  et  on  voit  dans  les  Institutes  de  Jus- 
tinien le  mariage  formellement  permis  entre 
cousins  germains  ; mais  elle  fut  maintenue  eu 
Occident  par  Honorius,  et  adoptée  par  les  peu- 
ples qui  s’établirent  sur  les  débris  de  l’empire 
romain.  On  la  voit  aussi  établie  par  les  lois  de 
Mahomet,  et  par  les  lois  ou  les  coutumes  des 
Chinois  et  de  la  plupart  des  autres  peuples  de 
l’Asie  orientale.  Les  mariagesentre  beaux-frères 
et  belles-sœurs  furent  permis  chez  les  Ro- 
mains, comme  chez  les  autres  peuples  païens, 
jusqu’au  règne  de  Constance,  qui  les  défendit 
comme  incestueux.  Les  lois  romaines  avaient 
aussi  fixé  des  règles  particulières  pour  le  ma- 
riage de  certaines  personnes.  Ainsi  les  enfants 
mineurs  ne  pouvaient  contracter  un  mariage 
valide  sans  le  consentement  de  leurs  parents, 
ni  les  esclaves  sans  le  consentement  de  leurs 
maîtres.  Il  était  défendu  aux  sénateurs  d'épou- 
ser des  affranchies,  et  cette  défense  fut  étendue 
sous  les  empereurs  à toutes  les  personnes  illus- 
tres; mais  elle  fut  abrogée  par  Justinien.  Du 
reste,  on  pouvait  prendre  à titre  de  concubine 
la  femme  de  condition  inférieure,  qu’on  ne  pou- 
vait prendre  pour  épouse,  et  celte  union,  quoi- 
que privée  de  quelques  effets  civils,  était  consi- 
dérée comme  un  mariage  légitime.  Nous  ne  di- 
rons rien  des  conditions  prescrites  par  les  lois 
canoniques.  On  peut  voir  à ce  sujet  l’article 
Empêchement. 

Le  christianisme,  en  ramenant  le  mariage  à 
son  institution  primitive,  lui  a imprimé  aussi 
un  nouveauearactère  dé  sainteté.  Il  a élevé  cette 
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union  à la  dignité  de  sacrement,  et  lui  a donné  source  des  familles.  Partout  la  loi  civile  a tracé 
> ainsi  la  vertu  de  produire  une  grâce  particulière  les  règles  et  les  solennités  du  mariage,  ne  l’a- 
qui  sert  a la  sanctification  des  époux.  C'est  un  bandonnant  jamais  aux  caprices,  à la  licence 
dogme  incontestable,  dont  la  preuve  se  trouve  des  passions.  Partout  on  y a fait  intervenir  la 
dans  la  tradition  ronstautedes  Pères  et  des  tliéo-  religion,  et  l'on  a demandé  la  bénédiction  du 
logiens,  comme  dans  les  décisions  des  conciles  ciel  sur  ce  grand  acte,  institué  par  le  créateur 
et  renseignement  perpétuel  de  l'Église.  Dellar-  lui-méme.  Les  institutions  civiles  et  religieu- 
min  ( tle  Matrim.,  lib.  I),  et  les  auteurs  de  la  ses  ont  été  longtemps,  sous  ce  rapport,  unies 
Perpétuité  tic  la  foi  (tom.  V,  liv.  6)  ont  recueilli  étroitement  dans  tous  les  états  catholiques, 
une  foule  de  témoignages  qui  constatent  cette  spécialement  en  France.  Le  prêtre  y était  à la 
tradition  universelle.  On  en  trouve  aussi  un  fois  ministre  du  contrat,  au  nom  de  la  puis- 
grand  nombre  dans  tous  les  lliéologiens  qui  ont  sauce  civile,  et  ministre  du  sacrement,  au  nom 
écrit  sur  les  sacrements.  Quand  on  considérera,  de  l'Église.  On  linitpar  reconnaître  que  les  deux 
dit  Bossuet,  que  J.-C.  a donné  une  nouvelle  fonctions  pouvaient  être  séparées;  et  que  Icscir- 
forinc  au  mariage,  en  réduisant  cette  sainte  so-  constances  pouvaient  quelquefois  exigerqu'il  en 
ciété  à deux  personnes  indissolublement  unies;  fût  ainsi.  L’édit  de  1787  fut  le  premier  pas  dans 
et  quand  ou  verra  que  cette  inséparable  union  cette  sécularisation  de  la  loi,  en  autorisant  ceux 
est  le  signe  de  son  union  éternelle  avec  son  qui  ne  professaient  pas  la  religion  catholique  à se 
Église,  on  n’aura  pas  de  peine  à comprendre  marier  devantun  officier  de  la  justice  civile.  Les 
que  le  mariage  des  fidèles  est  accompagné  du  i mariages  des  catholiques  continuèrent  a être 
Saint-Esprit  et  de  la  grâce,  et  on  louera  la  bonté  célébrés  suivant  les  rites  de  la  religion,  sous 
divine  de  ce  qu’il  lui  a plu  de  consacrer  de  celte  peine  de  nullité.  La  constitution  de  1791  acheva 
sorte  la  source  de  notre  naissance  ( Exp.  de  la  l'œuvre  commencée  par  Louis  XVI,  cil  procla- 
duclr.  rnlfe.).  Mais  tout  mariage  entre  les  étiré-  | inant  que  la  loi  ne  considère  le  mariage  que 
liens  est- il  un  sacrement,  ou  faut-il  quelques  I comme  un  contrat  civil.  C'est  dans  le  même 
conditions  spéciales  pour  qu'il  ait  ce  caractère?  esprit  que  le  Code  civil  a été  rédigé.  lai  béué- 
C’cst  unr  question  conlrovci'scc,  et  dont  la  so-  diction  nuptiale  n’est  donc  plus  une  loi  que  pour 
lu  lion  dépend  de  l’opinion  que  l’on  peut  avoir  la  conscience  des  fidèles.  < On  a organisé,  dit 
touchant  le  ministre,  la  matière  et  la  forme  du  ; M.  Portalis,  cette  grande  idée  qu'il  faut  souffrir 
sacrement.  — Si  l'on  admet  que  le  prêtre  est  le  tout  ce  que  la  Providence  souffre , et  que  la  loi, 
ministre  du  sacrement,  et  que  les  paroles  qu'il  ; qui  ne  peut  forcer  les  opinions  religieuses  des 
prononce  en  sont  la  forme,  il  est  évident  que  le  ] citoyens,  ne  doit  voir  que  des  Français,  comme 
mariage  ne  devient  un  sacrement  que  par  ces  la  nature  ne  voit  que  des  hommes.  ■ 
deux  conditions.  Si  l'on  admet  au  contraire.  Le  mariage  est,  dans  la  pensée  du  législateur, 
avec  plusieurs  lliéologiens,  que  la  matière  et  la  un  acte  qui  embrasse  à la  fois  l'homme  pliysi- 
lormedu  sacrement  se  trouvent  dans  le  conseil-  que  et  l'homme  moral  ; toutes  les  prescriptions 
temciil  réciproque  des  parties,  et  que  celles-ci  de  la  loi  tendent,  d'une  part,  à protéger  l'homme 
eu  sont  elles-mêmes  les  ministres,  il  s'ensuit  moral  contre  ses  propres  passions,  et  de  l'autre 
visiblement  que  tout  mariage,  dans  ceux  qui  à garantir  que  le  but  du  mariage  sera  atteint, 
sont  baptisés,  des  qu'il  est  contracté  validcment,  De  là  les  dispositions  qui  règlent  les  conditions 
devient  toujours  un  sacrement;  on  y trouve  requises  pour  pouvoir  contracter  mariage  ; les 
alors  en  effet  toutes  les  conditions  requises  pour  formalités  relatives  à sa  célébration;  les  obli- 
ta  matière  et  ta  forme,  et,  quant  à l'intention  galions  qui  naissent  dccette  union;  les  droits  et 
necessaire,  elle  est  inséparable  du  consentement  les  devoirs  respectifs  des  époux;  la  dissolution 
des  parties,  car  l'intention  de  contracter  un  vé-  de  l'union  conjugale.  Nous  les  résumerons  soni- 
rilable  mariage,  implique  nécessairement  celle  mairement.— Le  premier  devoir  de  la  loi,  et  c'é- 
de  défaire  ce  que  fait  l'Eglise.  Receveur.  tait  aussi  sa  première  difficulté,  était  d’établir 
MARIAGE  [jurisp.).  Le  mariage  a été  dé-  une  règle  uniforme  cl  générale  sur  l'àge  auquel 
fini,  au  Corps  législatif  ; « la  soc  étc  légitime  de  les  hommes  pourraient  contracter  mariage,  la: 
l'homme  et  de  la  femme  qui  s’unissent  pour  droit  romain  et  le  droit  canonique,  originairo- 
perpétuer  leur  espèce,  |r  air  s'aider  à supporter  ment  destinés  à régir  la  Grèce  et  l'Italie,  avaient 
le  poids  de  la  vie,  et  pour  partager  leur  com-  fixé  cet  âge  à quatorze  ans  accomplis  (tour  les 
mime  de:  linée.  » C'est  une  union  qui  doit  son  garçons, et  à douze  ans  pour  les  filles.  On  pensa 
institution  a la  nature,  sa  perfection  à la  loi,  sa  au  Conseil  d'état  que  cette  règle  convenait  moins 
sainteté  & la  religion.  L’attention  des  législa-  à nos  climats;  et  il  fut  décidé  que  l’homme 
leurs  s’est  fixée,  dans  tous  les  temps,  d’une  ma-  avant  dix-huit  ans,  la  femme  avant  quinze  ans 
nicrc  particulière  sur  ce  contrat,  qui  est  la  révolus,  ne  pourraient  contracter  mariage.  La 
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rigueur  de  la  règle  est  tempérée  par  la  faculté 
que  la  loi  donne  au  gouvernement  d'accorder 
des  dispenses  pour  des  motifs  graves.  Toute  per- 
sonne pubère  est  donc  habile  à contracter  ma- 
riage. Mais  il  existe  ce  que  la  loi  appelle  des 
empêchements.  Jxs  jurisconsultes  les  ont  di- 
visés en  empêchements  prohibitifs  et  en  empêche- 
ments dirimants.  Les  premiers  ne  contiennent 
que  la  defense  ; les  seconds  emportent  la  nullité 
du  mariage.  — C’est  le  consentement  des  par- 
ties contractantes  qui  Tonne  l'essence  de  l'union 
conjugale  ; il  u'y  a donc  pas  de  mariage  lorsque 
manque  le  consentement.  Supposez,  par  exem- 
ple, un  homme  privé  de  raison,  une  jeune  Hile 
qu’on  traîne  par  violence  devant  un  officier  de 
l’état  civil,  ou  qui  ne  s’y  présente  elle-même 
que  par  la  crainte  de  mauvais  traitements  ; une 
personne  qui,  par  un  concours  singulier  de  cir- 
constances et  de  surprises,  épouse  une  autre 
personne  que  celle  qu'elle  croit  épouser  ; dans 
toutes  ces  hypothèses,  le  mariage  sera  nul, 
parce  qu'on  ne  trouvera  point  ce  consentement 
libre  et  volontaire  des  deux  parties,  cette  foi 
mutuelle  qu’elles  doivent  se  donner  réciproque- 
ment. — L'impuissance  était  autrefois  un  empê- 
chement dirimant, reconnu  par  la  loi  civile,  elles 
recueils  de  l’anciennejurisprudencc  sont  remplis 
de  monuments  judiciaires  qui  attestent  les  scan- 
dales résultant  de  l'application  de  celte  partie  de 
la  loi . Le  Code  garde  à ce  sujet  un  silence  absolu. 
— Les  empêchements  de  mariage  entre  parents 
et  alliés  étaient  autrefois  très  étendus.  La  loi  ac- 
tuelle en  a diminué  beaucoup  le  nombre.  Elle  a 
conservé,  en  première  ligne,  les  prohibitions 
de  mariage  en  ligne  directe,  entre  tous  les  as- 
cendants et  descendants  légitimes  ou  naturels, 
et  les  alliés  de  la  même  ligne.  Ce  sont  là  des 
unions  que  toutes  les  nations  ont  en  horreur. 
La  sainteté  de  la  famille  a fait  également  pros- 
crire, en  ligne  collatérale,  le  mariage  entre  le 
frère  et  la  sœur  légitimes  ou  naturels  cl  les  al- 
liés au  même  degré.  La  loi  défend  le  mariage 
entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu,  le 
grand  oncle  et  la  petite  nièce  ; mais  elle  donne 
au  gouvernement  le  pouvoir  de  lever,  par  une 
dispense,  cette  prohibition,  ainsique  celle  entre 
beau-frère  etbelle-sœur.  Des  motifs  d’ordre  pu- 
blic ont  aussi  fait  défendre  le  mariageentre  l’adop- 
tant, l'adopléctsesdesccndants;  entre  les  enfants 
adoptifs  du  même  individu;  entre  l'adopté  et  les 
enfanlsqui  pourraient  survenirà  l'adoptant; en- 
tre l'adopté  et  le  conjoint  de  l’adoptant,  et  ré- 
ciproquement entre  l'adoptant  et  le  conjoint  de 
l’adopté.  — L'empêchement  résultant  de  l'enga- 
gement dans  les  ordres  sacrés  a été  traité  au  mot 

CÉLIBAT. 

La  loi  devait  faire  plus  que  de  déterminer 


l’Sge  auquel  on  pourrait  contrarier  mariage  et 
de  créer  des  empêchements.  Le  mariage  est  de 
toutes  les  actions  de  l’homme  la  plus  grave  et 
celle  qui  intéresse  le  plus  sa  destinée.  Les  for- 
ces du  corps  se  développent  plus  rapidement 
que  les  facultés  de  l'arne;  et  l'on  est  habile  à 
contracter  mariage  avant  que  l'âge  ait  mûri  la 
raison.  De  là  le  consentement  du  père  et  de  la 
mère,  pour  le  fils  qui  n’a  pas  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  accomplis,  et  pour  la  fille  qui  n’a 
pas  atteint  l'àge  de  vingt  et  un  ans  rérolus.  La 
nécessité  de  ce  consentement,  reconnue  par  tou- 
tes les  législations,  est  fondre  sur  la  nature  elle- 
même.  Lorsqu’il  y a dissentiment  entre  le  père 
et  la  mère,  le  consentement  du  père  suffit. 
C'est  un  hommage  rendu  par  la  loi  à la  puis- 
sance naturelle  du  chef  de  famille.  Lorsque  le 
père  et  la  mère  sont  morLx,  ou  lorsqu'ils  sont 
dans  l'impossibilité  de  manifester  leurs  volon- 
tés, les  aïeuls  et  aïeules  les  remplacent.  S'il  y 
a dissentiment,  il  suffit  du  consentement  de 
l'aïeul.  S’il  y a dissentiment  entre  les  deux  li- 
gnes, ce  partage  emporte  consentement.  Enfin, 
quand  il  n’y  a ni  père,  ni  mère,  ni  aïeuls  ou 
aicules,  les  ills  ou  filles  mineurs  de  vingt  et  un 
ans  ne  peuvent  contracter  mariage  sans  le  con- 
sentement du  conseil  de  fiimillc  Le  mariage 
contracté  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ou  vingt 
et  un  ans  accomplis,  et  sans  l'obtention  préa- 
lable du  consentement  des  ascendants  ou  du 
conseil  de  famille  est  nul  ; et  l'officier  civil 
qui  aurait  célébré  ce  mariage,  serait  condamne 
à une  amende  et  à l'emprisonnement.  Mais  cette 
nullité  duit  dire  demandée  par  l'ascendant  dont 
le  consentement  était  requis.  Lorsque  les  gar- 
çons ontaltelht  rigedevingl-cinqanscl  les  filles 
celui  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  le  consente- 
ment du  père  et  delà  mère  n’est  plus,  pour  le  ma- 
riage, d’une  nécessité  absolue:  mais,  à tout  âge, 
les  enfants  de  famille  doivent,  avant  de  contrac- 
ter mariage,  demander,  par  un  acte  respec- 
tueux et  rormel,  le  conseil  de  leur  père  et  de 
leur  mère,  ou  celui  de  leurs  aïeuls  ou  aïeules, 
lorsque  les  père  et  mêlé  sont  décédés  oq  dans 
l’impossibilité  de  manifester  leur  volonté.  Si 
les  enfants  qui  n'ont  pas  atteint,  les  garçons 
trente  et  les  filles  vingt-cinq  ans  accomplis, 
n'obtiennent  pas  le  Consentement  de  leurs  as- 
cendants par  ce  premier  acte  de  respect  et  de 
soumission,  ils  doivent  le  renouveler  deux  an- 
tres fois,  de  mois  en  mois  ; et  un  mois  apres  le 
troisième  acte,  l'olficier  civil  peut  |>asscr  outre 
à la  célébration  du  mariage.  Après  l'âge  de 
trente  ans  pour  les  garçons  cl  de  vingt-cinq  ans 
pour  les  filles,  un  seul  acte  respectueux  est  suf- 
fisant, et  le  mariage  peut  être  célébré  un  mois 
après  la  date  de  cet  acte.  Le  Code  soumet  l'ot- 
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ficiei*  de  l'état  civil  qui  a célébré  le  mariage 
ü.  se  faire  présenter  les  actes  respectueux,  à 
une  amende  qui  lie  peut  excéder  trois  cents 
francs,  et  a un  emprisonnement  qui  ne  peut  être 
au-dessous  d'un  mois. 

Le  consentement  des  parties  est  l'essence  du 
mariage;  mais  il  importe  de  plus  à la  société  que 
ce  consentement  des  époux  intervienne  dans  une 
forme  reguiiere  cl  solennelle.  Le  mariage  sou- 
met les  conjoints  à de  grandes  obligations;  la 
société  en  contracte  elle-même  envers  eux  et 
leurs  enfants,  l'es  considérations  ont  déterminé 
tous  les  législateurs  à établir  des  formalités 
propres  à fixer  la  certitude  du  mariage  et  à leur 
donner  le  plus  haut  degré  de  publicité.  Celles 
que  prescrit  le  Code  civil  sont  de  deux  espèces  : 
les  fines  doivent  précéder,  les  autres  accompa- 
gner le  mariage.  Le  mariage  doit  être  précédé 
de  publications,  faites  le  dimanche  par  l’officier 
de  l’étal  civil,  à la  municipalité  du  domicile  des 
contractants,  et  devant  la  porte  de  la  maison 
commune.  Le  domicile,  en  ce  qui  concerne  le 
mariage,  s’établit  par  le  seul  fait  d'une  habita- 
tion continuée  pendant  six  mois  dans  la  même 
commune,  quand  même  on  n'aurait  pas  l’inten- 
tion d'y  fixer  son  domicile.  Si  les  parties  con- 
tractantes, ou  l'une  d'elles,  sont,  relativement  au 
mariage,  sous  la  puissance  d'autrui,  les  publi- 
cations doivent  être  faites  non  seulement  à leurs 
municipalités  respectives,  mais  encore  a la  mu- 
nicipalité du  domicile  de  ceux  sous  la  puissance 
desquels  ils  se  trouvent.  Ces  publications  doi- 
vent énoncer  les  prénoms,  noms,  professions 
et  domiciles  des  futurs  époux;  leur  qualité  de 
majeurs  ou  de  mineurs  ; les  prénoms,  noms, 
professions  et  domiciles  de  leurs  père  et  mère. 
Il  doit  être  fait  deux  publications  à huit  jours 
d'intervalle,  et  de  manière  que  la  seconde  soit 
faite  le  dimanche  qui  suit  la  première.  On  dresse 
de  ces  publications  un  acte  qui  est  inscrit  sur  un 
registre  particulier,  lequel  est  déposé,  à la 
tin  de  ciiaque  année,  au  greffe  du  tribunal  de 
l'arrondissement.  Un  extrait  de  l'acte  de  publi- 
cation doit  rester  affiché  à la  porte  de  la  maison 
commune,  pendant  les  huit  jours  d'intervalle 
de  l'une  à l’autre  publication.  Le  mariage  ne 
peut  être  célébré  avant  le  troisième  joui',  depuis 
cl  non  compris  celui  de  la  seconde  publication. 
On  peut  obtenir,  pour  des  causes  graves,  des 
dispenses  de  la  seconde  publication,  mais  non 
de  la  première.  Quelque  essentielle  que  soit  la 
formalité  des  publications,  leur  omission  n'en- 
traluc  point  la  nullité  du  mariage  ; elle  soumet 
seulement  à une  amende,  l'officier  de  l’état  civil  j 
et  les  parties  contractantes. 

La  célébrali'in  du  mariage  doit  être  faite  dans 
la  paroisse  ou  l'un  des  epoux  a sou  domicile, 


devant  l’officicr  de  l'étal  civil,  constitué  ministre 
de  la  loi  pour  procédcraux  mariages,  publique- 
ment et  dans  la  maison  commune.  Le  jour  dé- 
signé par  les  parties,  turcs  les  delais  des  publi- 
cations, en  presence  de  quatre  témoins  du  sexe 
masculin,  âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins, 
parents  ou  autres,  choisis  par  les  parties  inté- 
ressées, l'officier  de  l'état  civil  fait  lecture  aux 
futurs  epoux  des  pièces  relatives  à leur  état  et 
aux  formalites  du  mariage,  et  du  chapitre  vi  du 
titre  du  mariage  (C.c  ) sur  les  droits  et  les  devoirs 
respectifs  des  epoux.  Il  reçoit  ensuite  de  cha- 
cun d'»ux,  l'un  après  l'autre,  la  déclaration 
qu’ils  veulent  se  prendre  pour  mari  et  fem- 
me ; il  prononce,  au  nom  de  la  loi,  qu'ils  sont 
unis  par  le  mariage,  et  il  en  dresse  acte  sur-le- 
champ. 

Les  conditions  et  les  formalités  relatives  a la 
célébration  du  mariage  ne  serviraient  à rien,  si 
personne  n'avait  action  pour  empêcher  qu'elles 
ne  fussent  éludées  ou  enfreintes.  De  la,  le  droit 
d'opposition.  On  avait  abusé  de  ce  droit  dans 
l’ancienne  jurisprudence.  Beaucoup  d’opposi- 
tions étaient  dictées  par  la  vanité,  i'ambitiou  ou 
l'avarice.  Le  souvenir  de  ces  abus  a beaucoup 
inDuc  sur  les  dispositions  du  Code  à cc  sujet. 
La  faculté  de  s'opposer  au  mariage  appartient 
aujourd'hui  à l'époux  de  l'individu  qui  veut 
contracter  un  second  mariage  avant  la  dissolu- 
tion du  premier;  aux  ascendants,  relativement 
au  mariage  de  leurs  enfants,  même  inajeuis  ; 
cl,  dans  certains  cas  spécifiés  par  le  Code,  au 
frère,  à la  sœur,  à l'onde,  à la  tante,  au  cousin 
ou  à la  cousiuc  germaine  de  l'uu  des  époux. 

Le  mariage  soumet  à de  grandes  obligations 
ceux  qui  le  contractent.  La  première  est  celle 
de  nourrir,  élever  et  entretenir  ceux  auxquels 
on  a donné  le  jour.  Ce  n'est  pas  seulement  à 
leurs  enfants,  mais  encore  à leurs  gendres  et  à 
leurs  belles-filles  que  les  pères  et  mères  doivent 
des  aliments.  L’engagement  est  d'ailleurs  réci- 
proque, et  de  part  et  d'autre  il  est  fondé  sur  la 
nature.  L'obligation  de  fournir  des  aliments 
comprend  tout  ce  qui  est  necessaire  à la  vie  : la 
nourriture,  le  logement,  le  vêtement,  dans  la 
proportion  des  besoins  de  celui  qui  les  récla- 
me, et  de  la  fortune  de  celui  qui  les  doit. 

Le  mariage  donne  aussi  naissance  à des  droits 
et  à des  devoirs  respectifs  entre  les  époux.  Us  sc 
doivent  mutuellement  fidélité,  secours  et  assis- 
tance. Le  mari  doit  protection  à sa  femme,  et  il 
est  oblige  de  la  rcrcvoir.de  lui  fournir  toutcc  qui 
est  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie,  selon  ses 
facultés  et  sou  état.  La  femme  doit  obéissance  à 
son  mari, et  alors  elle  ne  peut  avoir  d'autre  domi- 
cilequc  lésion  ; elle  doit  le  suivre  partout  où  il  lui 
plait  de  résider.  Enfin,  et  c’est  un  des  effets  les 
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plus  remarquables  de  l’autorité  maritale,  la 
femme  perd,  en  se  mariant,  la  faculté  d'exercer 
seule  la  plupart  de  ses  droits  civils.  Elle  est 
frappée  d'une  incapacité  légale  de  contracter  et 
d'ester  en  jugement,  sans  l'autorisation  de  son 
mari.  Il  n'y  a d'exception  à cette  règle  que,  lors- 
que la  femme  est  poursuivie  criminellement  ou 
pour  fait  de  police.  L'autorité  du  mari  disparait 
alors  devant  celle  de  la  loi,  et  la  nécessité  de  la 
défense  naturelle  dispense  la  femme  de  toute 
formalité. 

Le  mariage  finit  par  la  mort  de  l'un  des  con- 
joints, et,  relativement  aux  effets  civils,  par  une 
condamnation  prononcée  contre  l'un  des  époux, 
et  emportant  mort  civile. 

Telle  est,  dans  ses  aspects  généraux,  la  légis- 
lation l'rançaisesur  le  mariage.  Le  Code  ne  s'est 
point  propose  pour  but  d'encourager  les  maria- 
ges, mais  de  les  régler;  et  il  l'a  fait  avec  une  re- 
marquable sagesse. — Nous  n’avons  point  parlé 
de  ces  tristes  doctrines  qui  cheminent  aujour- 
d'hui dans  le  monde,  y semant,  avec  le  mépris 
du  lien  conjugal,  la  révolte  contre  les  plus 
saintes  des  lois.  Les  théories  sur  la  femme  libre, 
sur  la  polygamie,  sur  la  polyandrie,  sont  con- 
nues. La  morale  ne  gagnerait  rien  à leur  exposi- 
tion ici.  Ecoutez  ces  prétendus  novateurs:  obéir 
à la  nature,  céder  aux  sollicitations  des  sens, 
jouir  de  tout  sans  reserve  : voilà  la  vraie  sa- 
gesse. Cette  puissance,  que  Dieu  a mise  en  nous, 
do  vaincre  nos  penchants,  de  commander  à nos 
désira  ; cette  lutte  de  tous  les  jours  que  se  li- 
vrent, dans  l'àme  humaine,  la  raison  et  le  ca- 
price, le  devoir  et  la  passion  ; cette  guerre  de 
la  vie,  qui  paie  nos  efforts  par  de  si  grands  con- 
tentements, tout  cela  pour  eux  c'est  mensonge, 
duperie  et  préjugé,  la  liberté  est  un  mot,  le 
mal  un  mot,  le  devoir  ou  la  contrainte  un  mot. 
S’abstenir,  se  maîtriser  est  une  folie,  La  vertu 
est  dans  la  satisfaction.  La  raison  publique  fait 
heureusement  justice  de  ces  doctrines  désolantes 
qui  ramèneraient  l’Europe  à la  barbarie.  Il  y a 
longtemps  que  le  genre  humain  eût  péri,  si  dans 
des  choses  sur  lesquelles  nos  sens  peuvent  exer- 
cer un  empire  tyrannique,  l'usage  de  nos  lacullés 
n’eût  été  réglé  par  des  lois.  Langlais. 

MARI AMXE.  Fille  d'Alexandre,  qui,  en  19, 
avait  été  décapité  a Antioche,  par  ordre  de  Sci- 
pion,  et  petite  filled’Hy  rcan.  llérode,  qui  croyait 
de  son  intérêt  de  s'unir  avec  une  princesse  lias- 
înonéennc,  l’épousa  en  37  avant  J.-C.  Il  avait 
conçu  pour  elle,  la  passion  la  plus  violente.  Elle 
était  en  effet  d’une  beauté  merveilleuse.  Antoine, 
qui  avait  reçu  d’Alexandra,  mère  de  Mariamne, 
un  portrait  de  cette  princesse,  s'en  était  égale- 
ment épris,  llérode  le  sut,  elcit  31,  lorsqu'il  fut 
ui’llgé  de  *e  rendre  en  Égypte  pour  se  justifier 


devant  Antoine  de  l'assassinat  d’Aristobnle,  U 
recommanda,  avant  de  partir,  à Joseph,  son  on- 
cle, de  tuer  Mariamne,  s'il  était  condamné,  de 
peur  qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  du  gé- 
néral romain.  Joseph,  voulant  montrer  à Ma- 
rianine  combien  elle  était  aimée,  lui  fil  part  de 
l'ordre  de  son  maître.  MàisMariamne,  justement 
effrayée  du  caractère  d'üérode,  lui  voua  dès 
lors  une  haine  implacable.  Saloiné,  sœurd'Hé- 
rode,  jalouse  de  l'influence  de  la  lillc  d’Alexan- 
dra, l’accusa  de  relations  coupables  avec  Joseph. 
Celui-ci  fut  mis  à mort,  mais  le  poison  resta 
dans  le  cœur  d’Ilcrode.  Après  la  bataille  d'Ac- 
tium,  pendant  le  voyage  qu’il  fit  à Rhodes,  pour 
détourner  la  colère  d'Octave,  ce  prince  donna  à 
deux  de  scs  officiers,  au  sujet  de  Mariamne.  le  mê- 
me ordre  qu'il  avait  donné  à Joseph. Mariamnesut 
tout,  comme  la  première  fois,  et  llérode,  a son 
retour,  ne  trouva  en  clic  que  froideur  et  tris- 
tesse. Salomé  saisit  avec  empressement  celte 
occasion  pour  achever  de  perdre  Mariamne. 
Celle-ci, accusée  de  nouveau  d'adultere,  fut  con- 
damnée tout  d'une  voix  par  un  tribunal  composé 
d'hommes  dévoués  aux  volontés  d'Hérodc.  Elle 
marcha  d'un  pas  ferme  à la  mort,  et  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  injuriée  et  calomniée,  jusqu'au 
pied  de  l'échafaud,  par  sa  propre  mère,  qui,  par 
cette  incroyable  lâcheté,  espérait  échapper  à la 
colère  d'tlcrode.  Al.  B. 

MARIAXA  (Jean),  célèbre  historien  espa- 
gnol, naquit  à Talavera,  diocèse'  de  Tolède,  en 
1537.  Il  fit  scs  études  à l'Université  d'Alcala,  et 
entra,  à l'àgc  de  dix-sept  ans,  daqs  la  compagnie 
de  Jésus,  où  il  sc  distingua  par  la  finesse  de  son 
esprit  et  la  profondeur  de  son  érudition.  Ii  fut 
envoyé  à Rome,  en  1561,  et  y professa  la  théo- 
logie ; il  passa  ensuite  en  Sicile,  et,  en  1569,  il 
se  rendit  a Paris.  Scs  leçons  de  théologie  obtin- 
rent un  grand  succès  dans  cette  dernière  ville  ; 
mais,  eu  1571,  épuisé  par  l’excès  du  travail,  il 
rclourna  en  Espagne,  cl  mourut  le  17  février 
1621.  On  lui  doit  : 1°  Hisioritt  de  rébus  llispanite 
libri  xxx,  cum  appendice,  Tolède,  1592  et  1595, 
in-f“;  les  derniers  livres  furent  imprimés  à 
Francfort,  1616.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  La  Haye,  1733,  1 tomes  en  2 vol.  in-f».  Cet 
ouvrage  obtint  un  succès  qui  décida  l'auteur  à 
le  revoir  et  à en  faire  lui-même  une  traduction 
espagnole.  Celle-ci  eut  un  grand  nombre  d’édi- 
tions ; la  plus  belle  et  la  plus  correcte  est  sans 
contredit  celle  de  Valence,  1783-1796,  9 vol. 
petit  in-f°.  Malgré  les  éloges  qu'elle  a obtenus, 
celte  histoire  n'est  point  irréprochable.  L’auteur 
y accueille  des  faits  contestables  ou  même  évi- 
demment controuvés.  2°  De  Rcgc  el  régis  insti- 
tut ione.  libri  ni,  Tolède,  1599,  in-4».  Mariana  y 
examina  entre  autres  questions,  celle  de  savoir 
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s’il  est  permis  de  tuer  uti  Mi  qui  ne  respecte  ni 
la  religion,  ni  les  mœurs,  ni  les  lois,  cl  il  se 
déclare  par  l'affirmative.  L’assassinat  odieux 
de  Henri  IV  donna  a ce  livre  une  sorte  d'intérêt 
de  circonstance  et  les  éditions  s’en  multipliè- 
rent; on  prétendit  que  Ravaillac  y avait  puisé 
le  projet  de  son  crime.  Cette  supposition  n'a  pas 
le  moindre  fondement.  Cependant  le  livre  de 
Mariana  Int  condamné  au  feu,  en  1610,  par 
arrêt  du  Parlement  ; 3*  Liber  det  ponderibus  et 
mensuris,  réimprimé  plusieurs  Ibis  Traité  fort 
savant,  mais  devenu  presque  inutile,  parce  que 
le*  poids  et  mesures  des  anciens  peuples  y sont 
expliques  par  ceux  dont  on  se  servait  en  Espa- 
gne a l'époque  de  l’auteur;  4«  Schoha  breeia  m 
IV/m  et  Aortim  rej/amentiim,ouvrage  fort  estimé. 
Enlin  Mariana  composa  encore  plusieurs  mé- 
moires  et  dissertations  dont  un,  intitulé  : De 
manche  mntntione , contient  la  critique  de  l’alté- 
ration des  monnaies  en  Espagne.  Les  ministres 
de  Philippe  III  sc  montrèrent  très  irrités  de  ce 
juste  blâme.  L'ouvrage  fut  défendu  et  Mariana 
resta,  pendant  un  an,  enfermé  dans  le  couvent 
des  Franciscains  de  Madrid.  Mais  au  bout  de  ce 
temps,  scs  ennemis  le  laissèrent  aller,  sans 
donner  aucune  suite  à cette  affaire  dont  ils  re- 
doutaient les  conséquences.  Le  Traiti!  des  choies 
qui  soûl  dignes  d'amendement  en  la  Compagnie  des 
J.  suites,  Paris,  1625,  in-6°,  attribué  à Mariana, 
n'est  point  de.  cet  auteur,  comme  l’ont  bien 
prouvé  quelques  savants  et  parmi  eux  Ale 
gambe. 

MAIUWNFS  (Iles)  ou  Iles  des  Larroxs, 
en  espagnol  Mariana»  ou  Lndroncs.  Chaîne  d'Ilcs 
qui  s'étend  du  N.  au  S.,  dans  celte  partie  sep- 
tentrionale de  l'Oceanie  qu'on  nomme  Microné- 
sie, entre  13®  30'  et  20»  3uè  de  latitude  N.,  et  en- 
tre 112°  INK  et  144°  de  longitude  E Ces  lies  sont 
généralement  montagneuses,  volcaniques  et 
nues;  la  plus  méridionale  et  eu  même  temps  la 
plus  considérable  est  Guam,  plus  fertile  que  les 
autres,  et  riche  en  cocotiers,  jaquiers,  orangers, 
pastèques,  cycas.  qui  sont  indigènes,  cl  en  co- 
ton, indigo,  canne  à sucre,  mais,  cacao,  riz,  que 
les  Européens  y ont  introduits.  C’est  dans  relie 
Ile  qu'est  A gagna,  chef-lieu  des  établissements 
espagnols  aux  Mariannes.  Les  autres  principales 
Iles  sont  Snypan,  Tittian,  Rota,  etc.  Magellan  dé- 
couvrit ecl  archipel  en  1521,  et  le  nomma  lies 
des  Larrons , à cause  des  dispositions  au  vol 
qu'il  remarqua  chez  les  naturels.  Legaspi  en 
prit  possession,  au  nom  de  Philippe  II,  en  1565. 
Le  nom  de  Mariannes  lui  fut  donné,  vers  le  mi- 
lieu du  xvii*  siècle,  en  l'honneur  de  la  reine 
d’Espagne  Marianne  ou  Marie-Anne  d'Autriche, 
qui  y envoya  des  missionnaires.  Les  indigènes 
étaient  fort  nombreux  ( au  nombre,  dit-on,  de 


150.000),  lors  de  la  découverte;  ils  paraissaient 
de  la  môme  race  que  les  Togols  des  Philippines, 
se  croyaient  les  seuls  peuples  de  la  terre,  avaient 
beaucoup  de  disposilion  pour  les  arts,  et  excel- 
laient dans  la  confection  de  leurs  petits  bateaux 
ou  pro».  Les  Mariannais  actuels,  au  nombre  d'en- 
viron 5,000  seulement,  ont  beaucoup  d'embon- 
point et  des  formes  athlétiques.  Ils  vivent  d'une 
manière  frugale;  l'eau-de-vie  de  coco  est  leur 
boisson  favorite,  fin  les  dit  paresseux,  indolents, 
simples,  hospitaliers,  grands  amateurs  de  danse, 
de  musique  et  de  combats  de  coqs.  Ils  ont  to- 
talement oublié  la  langue  de  leurs  ancêtres 
du  temps  de  Magellan,  et  parlent  un  espagnol 
corrompu.  Presque  tous  sont  catholiques.  La 
population  totale  de  l'archipel  est  de  10,1X10 ha- 
bitants, la  plupart  fixés  dans  l'Ilede  Guam. 

MA1UK,  en  hébreu  Miriam.  Un  grand  nom- 
bre de  femmes  ont  illustré  ce  nom.  Nous  cite- 
rons comme  les  plus  remarquables  : 

Marie  [Mère  de  Jésus-Christ).  Les  livres  saints 
nous  ont  conservé  peu  de  détails  sur  sa  vie. 
D’après  les  traditions  consacrées  |»ar  la  liturgie, 
Marie  était  fille  de  Joachim  et  d'Anne.  Joseph 
était  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  l-ace  de  David. 

■ Il  faut  donc,  dit  Bergier,  que  Marie  ait  été  de 
la  même  race  cl  de  la  même  tribu  que  Joseph 
son  époux.  » Elle  était  déjà  tnariee  et  demeurait 
à Nazareth , lorsque  l'ange  Gabriel  lui  apparut 
cl  lui  annonça  qu'elle  serait  mère  d'un  fils  : 
< Vous  le  nommerez  Jésus,  ajouta-t-il;  il  sera 
grand,  et  sera  reconnu  fils  du  Très-Haut:  le 
Seigneur  lui  donnera  le  trdne  de  David  son  père, 
et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  > Marie  dit  à 
i'ange  : « Comment  cela  se  lèra-t-il?  car  je  ne 
connais  point  d'homme.  » L'ange  lui  répondit  ; 
« If.  Saint-Esprit  descendra  en  vous,  et  la  vertu 
du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre;  c’est 
pourquoi  le  Saint  qui  naîtra  de  vous  sera  le  fils 
de  Dieu.  Sachez  qu'Elisahelh,  votre  cousine,  a 
conçu  un  fils  dans  sa  vieillesse,  parce  qu'il  n'y 
a rien  d'impossible  à Dieu.  — Voici  la  servante 
du  Seigneur,  dit  Marie,  qu’il  me  soit  fait  selon 
votre  parole.  > L’ange  dis|>arait,  et  Marie  s'em- 
presse d'aller  visiter  sa  cousine.  Dès  qu'Èlisa- 
heth  entend  sa  voix,  l’enfant  qu'elle  portail  dans 
son  sein  tressaille,  et  clic  s'écrie  ; « Vous  êtes 
bénie  entra  toutes  les  femmes,  et  le  fruit  de  vos 
entrailles  est  béni.  * Alors  Marie  chante  ce  divin 
cantique  ;lc  Magnificat)  que  Bossuet  appelle  la 
gloire  des  humbles  et  la  confusion  des  super- 
bes. Marie  revient  à Nazareth.  Un  ange  dissipe 
les  appréhensions  de  Joseph  par  ces  paroles  : 
« Ne  craignez  point  de  retenir  Marie,  votre 
épouse;  ce  qui  est  formé  en  elle  vient  du  Saint- 
Esprit.  > — Un  étlil  de  Cesar-Auguste,  qui  pres- 
crivait le  dénombrement  de  ses  sujets,  oblige 
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Joseph  et  Marie  à se  rendre  à Bethlem.  Ils  n'y 
trouvèrent  dcplncedansaucune  hôtellerie, et  Ma- 
rie mit  au  monde,  dans  une  étable,  notre  divin 
Sauveur,  dans  la  nuit  du  2‘>  décembrede  l'an  4004 
depuis  la  création  du  monde,  selon  l'opinion 
commune.  Quarante  jours  après  la  naissance 
de  Jésus,  elle  le  présente  au  Temple,  confor- 
mément a la  loi  de  Moïse.  Elle  fut  témoin  des 
adorations  que  les  pasteurs  et  les  Mages  offri- 
rent à son  fils.  Pour  le  préserver  de  la  fureur 
d'Hérode,  elle  s'enfuit  en  Égypte  avec  Joseph. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  la  sainte  famille 
revint  à Nazareth.  Ce  retour  et  la  fuite  en 
Égypte  avaient  eu  lieu  d'après  un  avertissement 
du  Ciel. 

L’Évangile  retrace  la  sollicitude  de  Marie  lors- 
qu'elle eut  perdu  son  fils  âgé  de  douze  ans,  et 
il  rapporte  les  tendres  observations  qu'elle  lui 
adressa  après  l'avoir  retrouvé  dans  le  Temple, 
au  milieu  des  docteurs.  Aux  noces  de  Cann,  elle 
demande  à Jésus  un  miracle  en  faveur  des  con- 
vives, et  malgré  sa  réponse  sévère  en  apparence, 
elle  n'en  dit  pas  moius  à ceux  qui  servaient  : 
< Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  » Marie  suivait 
sou  fils  dans  le  cours  de  ses  prédications;  elle 
conservait  en  cllc-mémc  tout  ce  qu'elle  voyait 
et  tout  ce  qu'elle  entendait,  en  le  repassant 
dans  son  cœur.  On  la  trouve  au  Calvaire;  elle 
assiste  à la  mort  de  son  fils,  qui,  avant  de  mou- 
rir, la  donna  pour  mère  à son  disciple  bien— 
aimé,  et  depuis  cette  heure,  ce  disciple  la  prit 
chez  lui.  Elle  était  dans  le  cénacle  avec  les 
Apôtres  et  les  autres  disciples.  — Après  la  des- 
cente tlu  Saint  Esprit,  les  livres  saints  ne  par- 
lent plus  de  Marie.  On  croit  qu'elle  mourut  à 
Ëphèse,  mais  on  ignore  à quel  âge  et  dans  quelle 
année.  D'après  une  tradition  adoptée  par  l'Église, 
elle  fut  transportée  en  corps  cl  en  âme  dans  le 
ciel,  apres  sa  mort. 

L'Église  enseigne  que  Marie  a été  vierge, 
avant,  pendant  et  après  son  enfantement.  Celle 
proposition  est  de  foi  ; elle  repose  sur  l'Écriture 
et  sur  la  tradition.  Les  prophètes  avaient  pré- 
dit que  le  Messie  naîtrait  d'une  vierge  (voyrî 
Messie).  Les  hérétiques  ont  conteste  la  virginité 
de  Marie.  Cérinthc , Carpocrate  et  les  Ebionitcs 
qui  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  assimi- 
laient Marie  aux  mères  ordinaires.  Jovinien, 
Uclvidius,  etc.,  réfutés  par  saint  Jerôme,  avan- 
çaient que  Marie  avait  eu  d'autres  enfants  de- 
puis Jésus-Christ.  Les  Antidieomarianiles  pro- 
fessaient la  môme  erreur.  Saint  Épiphaue  les  a 
combattus.  Cette  erreur  eut  cours  en  Arabie.  Il 
y eut  dans  le  même  temps  et  dans  le  même 
pays,  une  erreur  tout  opposée  qui  faisait  regar- 
der la  sainte  Vierge  comme  une  espece  de  di- 
vinité. Les  partisans  de  cette  erreur  furent 


nommés  Cnllgridlm,  parce  que  le  culte  qu’ils 
rendaient  à Marie  consistait  principalement  à 
lui  offrir  des  gâteaux  appelés  eu  grec  collgridet. 
Au  txr  sièle , une  discussion  s'éleva  entre  Ra- 
trnm  et  Pascase,  au  sujet  de  l'enfantement  de 
Mario.  « On  ne  voit  pas,  fait  observer  Fleury, 
que  cette  dispute  ail  eu  de  suite;  il  eût  mieux 
valu  ne  point  agiter  ces  questions  inutiles  et 
indécentes.  Mais  ces  savants , elevés  grossière- 
ment cirez  les  Garliares,  n'avaient  plus  la  sa- 
gesse et  la  discrétion  des  premiers  docteurs  do 
l'Église.  » — Le  concile  d'Ephèse,  en  431,  a 
proclamé  Marie  mère  île  Dieu.  Il  ne  faisait  que 
reproduire,  par  une  décision  solennelle,  la  doc- 
trine et  les  expressions  des  Peres  qui  l'avaient 
précédé.  « Cetle  proposition,  Mu  rie  nt  mère  de 
Dieu,  dit  Bossuet,  est  véritable,  naturelle,  pro- 
pre, et  ne  peut  être  niée  ni  révoquée  err  doute 

sans  renverser  le  mystère  de  l'incarnation 

Par  ce  mystère,  le  fils  de  Dieu  tout-puissant 
et  celui  qui  est  lié  de  la  Vierge  ne  sont  pas 
deux  personnes.  C’est  le  même  qui . étant  Dieu 
et  homme,  selon  la  nature  divine  est  le  fils 
de  Dieu,  et  selon  l'humanité  le  fils  de  Marie. 
C'est  pourquoi  nos  saints  Pères  ont  enseigné 
que  la  Vierge  est  mère  de  Dieu.  • Si  l'on  pré- 
tend que  Marie,  merc  rie  Jésus  Cirrist,  n'est  pas 
mère  de  Dieu,  il  faut  nécessairement  soutenir 
qu'en  Jesus-Cbrist,  Dieu  et  l'homme  ne  sont  pas 
une  même  personne,  et  par  conséquent  nier  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Aussi  Nestorius,  qui 
n'ndmeltail  pas  la  maternité  divine  de  Marie,  â- 
t-ii  rejete  la  divinité  de  son  fils.  Quelques  héré- 
tiques ont  prétendu  que  le  fils  de  Dieu  n'avait 
pris  qu'un  corps  fantastique;  d'autres  ont  as- 
sure que  l'humanité  avait  été  absorbée  par  la 
nature  divine.  Les  premiers  ont  refusé  à Marie 
le  titre  de  mère  de  Dieu,  les  seconds  l'ont  re- 
gardée presque  comme  la  mère  de  la  Divinité. 
— Marie  a été  pleine  de  grâce  ; elle  a clé  exempte 
de  toute  espece  de  péché  actuel,  et,  d'après  la 
croyance  commune  des  catholiques,  elle  a été 
préservée  du  péché  originel  trop.  Cosccptiox 
immaculée).  L’Eglise  lui  rend  un  culte  particu- 
lier, supérieur  à celui  des  Saints;  mais  Marie 
est  toujours  à scs  yeux  une  créature;  elle  ('ho- 
nore mais  elle  ne  l'adore  pas.  Le  cuite  de  Marie 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  L'église  dans 
laquelle  se  tint  le  concile  d'Éphèse  lui  eiail  dé- 
diée. (a  dévotion  à la  Vierge,  a toujours  été 
chère  aux  âmes  pieuses,  et  la  foi  à la  puissance 
de  son  intercession  a existé  dans  tous  les  temps. 
On  connaît  la  joie  des  habitants  d'Ephèse  lors- 
qu’ils appiir  nt  la  décision  du  concile  au  sujet 
de  la  niati  mité  divine  de  Marie  (rog.  Culte). 
L'Église  rappelle  par  des  solennités  les  princi- 
paux faits  de  l'histoire  de  la  Vierge.  Ou  article 
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«I  consacré  dans  cette  Encyclopédie  à chacune 
de  ces  té  les.  Marie,  que  les  Malionietans  appel- 
lent Mirjam,  est  mentionnée  dans  leurs  tra- 
ditions; ils  en  parlent  avec  éloge.  Les  Juifs 
la  poursuivent  de  leurs  calomnies.  Origène 
y a répondu.  Dans  les  premiers  siècles,  des  let- 
tres ont  été  faussement  attribuées  à Marie, 
et  des  livres  apocry  plies,  qui  eurent  quelque 
cours  |iarmi  les  chrétiens,  rapportèrent  sur  son 
compte  des  fables  extraordinaires  ou  absurdes. 
L’Église  a rejeté  ces  écrits.  Carré  Flottes. 

Ma u if. , sœur  d’Aaron  et  de  Moïse,  naquit 
comme  eux  en  Égypte,  surveilla  le  berceau  dans 
lequel  Jocabed  avait  exposé  Moïse,  et  donna  à la 
fille  des  Pharaon  le  conseil  de  confier  l'enfant 
qu  elle  adoptait  à Jocabed  elle-même.  Marie  de- 
vint l’épouse  de  llur.  Après  le  passage  de  la  mer 
Itonge,  elle  se  mit  à la  tète  du  chœur  des 
femmes  pour  chanter  l'hymne  de  la  délivrance. 
Ayant  plus  lard  murmuré  contre  Moïse  qui  avait 
épousé  une  femme  du  pays  de  Cus,  elle  fut 
frappée  de  la  lepre  qui  ne  l'abandonna  qu'au 
noul  de  sept  jours,  lorsqu'elle  eut  manifeste  du 
repentir. 

Marie  («ointe),  sœur  de  Lazare  et  de  Marthe, 
habitait  avec  eux  dans  le  bourg  de  Béthanie. 
Un  jour,  Jésus  était  venu  dans  leur  maison  ; 
Marie,  assise  près  de  lui,  écoutait  attentivement 
ses  paroles.  Marthe  se  plaignit  de  ce  que  sa 
sœur  lui  laissait  tous  les  soins  du  ménage. 
« Une  seule  chose  est  nécessaire,  répondit  Jésus. 
Marie  a choisi  la  meilleure  part,  elle  ne  lui 
sera  point  dtéc.  > Lorsque  Lazare  fut  mort,  ce 
fut  à la  prière  de  Marie  que  Jésus  le  ressuscita. 
Six  jours  avant  la  pâque,  au  moment  où  Jésus 
soupail  avec  Simon  le  lépreux,  Marie  entrant 
dans  la  salle,  répandit  sur  ses  pieds  de  l'essence 
de  nard  qu'elle  essuya  ensuite  avec  ses  cheveux. 

Marie-Madeleine  (r oy.  Madeleine). 

Marie  de  CU'ophns,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
était  femme  de  Cleophas  appelé  aussi  Alpliée, 
était  mere  de  Jacques-le-Mineur,  de  saint  Simon 
et  de  saint  Jude,  cousins-germains  de  Jésus. 
Elle  suivit  Jésus  au  Calvaire  et  assista  à sa  sé- 
pulture. Etant  allée  à son  tombeau  avec  d'autres 
femmes,  le  dimanche  de  grand  matin,  des  anges 
vinrent  leur  annoncer  que  J.-C.  était  ressuscité, 
et  Marie  courut  avec  ses  compagnes  en  porter 
la  nouvelle  aux  apdlres. 

Marie-l'Égyptienne  (suinte)  avait  abandonné, 
dès  l'âge  de  douze  ans,  la  maison  paternelle, 
et  jusqu’à  l'âge  de  dix-sept  ans  avait  mené,  à 
Alexandrie,  la  conduite  la  plus  déréglée.  Ayant 
suivi  à Jérusalem  une  troupe  de  pèlerins,  elle 
s’abandonna  dans  cette  ville  aux  plus  déplora- 
bles excès.  Excitée  par  la  curiosité,  elle  voulut 
entrer  dans  l’église,  et  se  sentit  repoussée  jus- 


qu’à trois  ou  quatre  fois,  par  une  force  invisible. 
Faisant  alors  un  retour  sur  elle-même,  elle  se 
repentit,  résolut  de  changer  de  vie,  et,  s’étant 
présentée  à l'église,  elle  y entra  sansdifficulté  et 
adora  la  croix.  Le  même  jour  elle  passa  le  Jour- 
dain et  se  retira  dans  le  désert, où  eue  vécut  pen- 
dant 47  ans,  éloignéede  toute  société,  et  vivant  des 
fruits  spontanés  de  la  terre.  Un  solitaire  nommé 
Zozime  la  rencontra  vers  l'an  430  et  lui  promit 
de  lui  apporter  l'eucharistie.  Il  la  lui  apporta 
en  effet  un  an  après,  le  jour  du  jeudi  saint.  A 
peine  était-il  parti,  que  Marie  mourut.  Zozime 
revint  l'année  suivante,  trouva  son  corps  avec 
une  inscription  tracée  sur  le  sable,  où  elle  lui 
faisait  connaître  l’époque  de  sa  mort  et  le  priait 
de  l'enterrer.  Le  solitaire  était  embarrasse  pour 
creuser  la  fosse,  lorsqu'un  lion  vint  le  detivrrr 
de  ce  travail.  Plusieurs  critiques  ont  révoque 
en  doute  les  détails  de  cette  légende. 

MARIE.  Plusieurs  princesses  ont  porté  ce 
nom  : 

Allemagne.—  Marie  de  Bourgogne  ( voy . Maxi- 
milien). 

Marie-Thérèse,  fille  de  l’empereur  Charles  VI 
et  d'Élisabeth-Chrisline  de  Brunswick-Wolfen- 
butlel,  naquit  à Vienne,  le  13  mai  1717,  et  épousa 
en  1736  François  duc  de  Lorraine.  Charles  VI, 
qui  n'avait  pas  d'enfant  mâle,  avait  assuré  la 
couronne  à Marie-Thérèse  par  la  pragmatique 
sanction.  Cet  acte  célèbre  avait  été  reconnu  par 
toutes  les  puissances  européennes;  mais  lors- 
que l'empereur  vint  à mourir  en  1740,  la  jeune 
princesse  vit  s'élever  de  toutes  parts  des  enne- 
mis puissants.  Charles-Albert,  électeur  de  Ba- 
vière, réclamait  les  États  héréditaires  autri- 
chiens; Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  voulait  avoir 
la  Silésie  qu'il  envahit;  Philippe  V,  roi  d’Es- 
pagne, invoquant  le  pacte  de  famille  de  1617, 
se  prétendait  héritier  de  la  couronne  d’Autriche; 
Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  faisait 
valoir  scs  droits  sur  le  Milanais,  comme  des- 
cendant de  Catherine,  seconde  fille  de  Philippe  11; 
Auguste  III,  roi  de  Pologne,  fondait  scs  préten- 
tions à l'empire  sur  son  mariage  avec  la  fille  de 
Joseph  1".  L'électeur  de  Pologne  et  l'électeur 
palatin  refusaient  de  leur  côté  de  reconnaître 
les  droits  de  Marie-Thérèse.  Le  plus  redoutable 
de  ces  adversaires,  était  l'électeur  de  Bavière, 
gendre  de  Joseph  I",  comme  Auguste  III.  Fort 
de  l'appui  de  la  France,  il  commença  la  guerre 
en  juillet  1741.  Leduc  de  Bclle-lsle  vint  le  re- 
joindre à la  tête  d'une  armée.  L'Autriche  fut 
envahie;  la  ville  de  Lintz  succomba;  l’ennemi 
marcha  sur  Vienne,  et  Marie-Thérèse,  vaincue 
avant  d’avoir  combattu,  sans  armée,  sans  res- 
sources, se  réfugia  dans  la  Hongrie.  Sa  cause 
semblait  perdue;  mais  un  courage  viril  animait 
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celte  jeune  femme.  Elle  arrive  à Presbourg, 
convoque  la  noblesse  hongroise,  la  harangue  la 
couronne  au  front  et  l'épée  au  côté,  l'émeut  en 
lui  montrant  son  Qls  au  berceau  : « Mourons 
pour  notre  roi,  Marie-Tliérese  I « s’écrient  les 
magnats  enthousiasmés.  La  fille  de  Charles  VI 
avait  enfin  trouvé  des  défenseurs  et  une  armée. 
Charles-Albert,  apres  s'étre  fait  proclamer  tour 
à tour  archiduc  d’Autriche  et  roi  de  Bohême, 
avait  pris  la  couronne  impériale  sous  le  nom  de 
Charles  VII  (12  février  1742;  ; mais  le  jour  même 
où  ccttc  cérémonie  avait  lieu  à Francfort,  les 
troupes  autrichiennes  entraient  à Munich,  sa 
capitale.  Les  soldats  de  Marie-Thérèse  tenaient 
tête  en  même  temps  à l’armée  du  roi  de  Prusse. 
Frédéric,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu,  ga- 
gna enfin  la  bataille  de  Chotusitz.  Marie-Thé- 
rèse avait  rejeté  les  propositions  qui  lui  avaient 
été  faites  quelque  temps  auparavant;  elle  entra 
alors  en  négociations  et  signa,  le  1 1 juin  1742, 
le  traité  de  Breslau,  par  lequel  elle  abandonnait 
à la  Prusse  la  haute  et  la  basse  Silésie  et  une 
partie  du  comté  de  Glatz.  Tranquille  de  ce  côte, 
elle  put  enfin  diriger  toutes  ses  forces  contre 
l'électeur  de  Bavière.  Charles  de  Lorraine  re- 
poussa les  Français  jusqu'à  Braunau  et  attaqua 
Prague.  L’Angleterre  qui  croyait  l'existence  de 
la  maison  d’Autriche  necessaire  à l'équilibre  eu- 
ropéen, arma  bientôt  en  faveur  de  Marie-Thé- 
rèse, et  lui  envoya  16,000  hommes;  la  Hollande 
lui  fournit  des  subsides,  et  le  roi  de  Sardaigne 
sc  réconcilia  avec  elle  moyennant  quelques  con- 
cessions dans  le  Milanais.  Les  armes  de  Marie- 
Thérèse  triomphèrent  sur  tous  les  points,  et  la 
bataille  d’Ettingen  (27  juin  1743)  enleva  à 
Charles-Albert  l'espoir  de  conserver  l’empire. 
En  1744,  la  France,  qui  jusqu'alors  n'avait  com- 
battu que  comme  puissance  auxiliaire,  déclara 
formellement  la  guerre  à l'Angleterre  et  à l'Au- 
triche et  envahit  les  Pays-Bas.  Charles  de  Lor- 
raine fit  diversion  en  tombant  sur  l'Alsace;  il 
avait  déjà  force  le  roi  Stanislas  à quitter  Luné- 
ville, lorsqu'il  fut  contraint  de  repasser  le  Itliin 
pour  s'opposer  au  roi  de  Prusse  qui,  le  22  mai 
1744,  avait  conclu  l’union  de  Francfort  avec 
Charles-Albert,  la  France,  l’électeur  palatin  et 
le  roi  de  Suède.  Marie-Thérèse  avait  clic-même 
appelé  l'orage  sur  sa  télé,  en  manifestant  l'in- 
tention de  garder  la  Bavière,  d'enlever  des  pro- 
vinces à la  France  et  de  partager  les  États  prus- 
siens avec  la  Saxe  et  l'Angleterre.  La  mort  de 
Charles-Albert  (20  janvier  1746)  vint  heureuse- 
ment détourner  le  péril.  Marie-Thérèse  fil  dé- 
cerner la  couronne  impériale  à son  époux  ( voy. 
François  lCT\et  conclut  avec  le  roi  de  Prusse  une 
paix  avantageuse  à ce  dernier.  Le  traite  d'Aix- 
la -Chapelle  (1748)  vint  rendre  enfin  le  repos  à 


l’Europe.  Marie-Thérèse  donna  alors  tous  ses 
soins  a l'administration  de  scs  vastes  États.  Elle 
imprima  au  commerce  une  activité  extraordi- 
naire, ouvrit  à toutes  les  nations  les  ports  de 
Trieste  et  de  Fiume,  fit  creuser  des  canaux, 
agrandit  Vienne,  y établit  des  manufactures  de 
draps,  de  porcelaines,  de  glaces,  d'élofles  de 
soie;  fonda  des  universités  et  des  colleges;  créa 
des  bibliothèques  publiques  à Prague  et  à Ins- 
pruck,  de  magnifiques  observatoires  à Vienne, 
à Gratz,  à Tyrnau,  et  de  nombreux  établisse- 
ments de  bienfaisance.  La  paix  paraissait  as- 
surée pour  longtemps,  lorsque  Marie  - Thérèse 
entreprit  d'enlever  la  Silésie  à Frédéric  il.  Telle 
fut  l'origine  de  la  guerre  de  sept  ans,  guerre 
opiniâtre  qui  fit  couler  des  fluts  de  sang  et  qui, 
après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  lut 
terminée,  le  16  février  1763,  par  le  traite  d'Hu- 
bertsbourg,  en  vertu  duquel  Marie-Tliérese  cé- 
dait pour  la  troisième  fois  la  Silésie  à Frédéric. 
L'année  suivante,  elle  fit  nommerson  fils  Joseph 
roi  des  Romains.  En  1772,  elle  consomma  avec  la 
Prusse  et  la  Russie  l'inique  partage  de  la  Polo- 
gne, et  reçut  [tour  sa  part  la  Galicie.  La  mort  de 
Maximilien-Joseph  (1777),  électeur  de  Bavière, 
occasionna  entre  l'archiduc  et  la  Prusse  une  nou- 
velle guerre  qui  n'oftrit  aucun  fait  digne  de 
remarque,  et  se  termina  en  1779,  par  le  traité 
de  Tcsehen  et  la  cession  à l'Autriche  de  quelques 
cantons  de  la  Bavière.  Marie-Thérèse  mourut 
à Vienne  le  29  novembre  I7S0,  et  avec  elle  s'é- 
teignit la  maison  de  llap.sbnurg. 

Angleterre.  - Marie  I"  Tenon,  fille  de  Henri 
VIII  et  de  Catherine  d'Aragon,  naquit  en  1615, 
et  fut  éloignée  de  la  cour  avec  sa  lucre,  qui  l'éleva 
dans  la  religion  catholique.  Henri  VIII,  par  son 
testament,  avait  légué  la  couronne  à son  fils 
Edouard,  et  ensuite  à Marie  et  à Elisabeth,  et 
au  défaut  de  ses  trois  enfants,  aux  filles  de  sa 
sœur  endette,  car  il  excluait  la  postérité  de 
Marie  Stuart,  sa  sœur  alnee.  Edouard  n'ayant 
pas  d'enfants,  la  couronne  revenait  de  droit  à 
Marie  Mais  le  duc  de  Northuinberland  avait 
circonvenu  ce  monarque,  en  lui  rcprésenlaut  le 
danger  de  laisser  le  trône  a Marie,  qui  était  ca- 
tholique, et  que  le  parlement  avait  déclarée  illé- 
gitime, en  annulant  le  mariage  de  Henri  VHi 
avec  Catherine  d’Aragon.  Edouard  avait  donc 
appelé  à la  couronne  Jeanne  Gray,  sa  nièce, 
épouse  du  duc  de  Guilford,  fils  de  Nortliumher- 
laud.  Lorsqu’il  mourut  (1563),  le  duc  île  Norl- 
humberland,  qui  avait  tenu  le  testament  secret, 
voulut  faire  arrêter  Marie,  qui,  avertie  à temps, 
se  réfugia  dans  le  comte  de  Sufiôlk.  Le  due  lit 
néanmoins  couronner  Jeanne  Gray  dans  la  ville 
de  Londres.  Marie  rassembla  une  année  et  cal- 
ma les  scrupules  des  Anglais  en  promenant  de 
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ne  point  inqnirlcr  les  réformés.  I.e  duc  de  Nor- 
thmubrrluiid  cul  la  tête  tram  liée.  Jeanne  Cray 
et  Guilford  furent  condamnes  à la  même  peine; 
mais  la  reine  retai  lla  leur  execution.  Marie,  qui 
élaii  sincèrement  altacliée  à la  religion  catho- 
lique, prildes  mesures  pourla  rclablir.Elle  com- 
mença par  leudre  leurs  sièges  aux  évéques  dé- 
posés, et  fit  emprisonner  les  prélats  anglicans. 
Craunicr,  qui  avait  lancé  une  diatribe  contre  la 
messe,  et  qui  avait  pris  part  aux  complots  con- 
tre la  reine,  fut  condamné  à mort,  et  Gardi- 
ner,  qui  secondait  la  reine  dans  ses  mesures 
violentes,  fut  nommé  chancelier  et  premier 
ministre.  Les  statuts  d’Edouard  III  en  faveur  du 
protestantisme  furent  abolis,  le  divorce  de  lienri 
VIII  et  de  Catherine  d’Aragon  lut  annulé.  Aussi 
complaisant  pour  les  volontés  de  Marie  qu’il 
l’avait  été  pour  celles  de  Henri  VIII  et  d’E- 
douard, le  parlement  approuvait  toutes  ces  me- 
sures. Marie,  qui,  dans  son  lele  catholique, 
avait  d’abord  pensé  à épouser  le  cardinal  Pôle, 
qui  n’était  pas  prêtre,  cl  pour  lequel  elle  avait 
conçu  la  plus  grande  estime,  se  décida  bientôt 
pour  Philippe,  héritier  présomptif  de  Charles- 
Quint  dont  on  connaissait  déjà  l’intolerauce  en 
matière  de  religion.  C'était  livrer  l'Angleterre 
à la  politique  espagnole.  La  nation  poussa  les 
hauts  cris,  et  la  chambre  des  communes,  jus- 
que-là si  docile,  fit  a la  reine  de  severes  remon- 
trances. Le  parlement  fut  dissous  ; de  nouvelles 
ordonnances  furent  portées  contre  les  Angli- 
cans; tous  les  prêtres  non  célibataires  furent 
privés  de  leurs  bénéfices,  et  le  mariage  de  Ma- 
rie avec  Philippe  fut  définitivement  conclu.  A 
cette  nouvelle,  deux  gentilshommes,  YViat  et 
Carew,  soulèvent  quelques  romtés,  et  le  duc  de 
Suffolk,  père  de  Jeanne  Gray,  prend  part  au 
mouvement.  La  rébellion  fut  comprimée  ; 
Elisabeth,  accusée  d’avoir  entretenu  des  rela- 
tions avec  les  conjurés,  fut  enfermée  dans  la 
tour  de  Londres  ; Jeanne  Gray  et  Guilford,  qui 
pouvaient  devenir  un  danger,  payèrent  de  leur 
tête  la  révolte  du  duc  de  Suffolk,  qui  lui-même 
fut  bientôt  envoyé  à l'echafaud.  Marie  poussa 
si  loin  le  ressentiment,  qu'elle  fit  incarcérer  et 
condamner  à l'amende  les  juges  intègres  qui 
avaient  renvoyé  absous  le  chevalier  Throcmor- 
ton,  l’un  desaccusés.  Les  prisons  regorgeaient; 
le  peuple  Tut  désarmé  par  mesure  de  sûreté,  et 
la  reine  se  décida  à convoquer  le  parlement. 
Maigre  les  400, (MK)  ccus  envoyés  par  Charles- 
Quint  pour  le  corrompre , il  refusa  à Marie  le 
droit  de  nommer  son  successeur,  déclara  que 
Philippe  ne  participerait  en  aucune  sorte  au 
gouvernement,  et  rejeta  des  bills  présentés 
contre  l'anglicanisme,  la  cour  était  exaspe- 
rée  ; le  parlement  fut  dissous.  Philippe  enfin 


arriva  en  Angleterre.  Marie  convoque  une 
nouvelle  chambre  des  communes.  Les  élec- 
tions avaient  été  si  habilement  dirigées,  que 
le  parlement  accueillit  sans  difficulté  toutes  les 
propositions  relatives  à l’abolition  du  protes- 
tantisme; il  reconnut  même  la  suprématie  du 
pape.  Mais  lorsqu'on  lui  proposa  d'accorder  à 
Philippe  l'administration  de  l’Etat  et  de  le  dé- 
clarer héritier  présomptif  de  la  couronne,  il 
sentit  le  peuple  derrière  lui, -et  opposa  son  refus 
aux  instances  de  la  reine.  Il  ne  consentit  pas 
même  à accorder  des  subsides  à l'empereur  dans 
sa  guerre  contre  la  France.  La  reine,  armée  des 
lois  que  le  parlement  venait  de  sanclionnercon- 
tre  les  anglicans , voulut  porter  sans  retard  le 
dernier  coup  à l’hérésie.  Le  cardinal  Pôle,  qui  se 
trouvait  alors  à la  cour,  prêcha  la  modératiou 
et  déclara  la  violence  contraire  à l'evangile.  Mais 
Gardinerétaitpour  les  mesures  de  rigueur, et  ses 
sentiments  étaient  trop  en  harmonie  avec  ceux  de 
Marie  et  de  Philippe,  pour  ne  pas  l'emporter.  Les 
finances  étaient  dans  la  situation  la  plusdéplora- 
ble  Marie,  a la  prière  du  pape,  consentit  nean- 
moins à restituer  les  biens  ecclesiastiques,  mal- 
gré lesobservationsqui  lui  furent  présentées  à ce 
sujet.  Le  parlement,  réuni  » Westminster  (1555), 
irrité  de  cette  conduite,  n'accorda  que  de  mai- 
gres subsides.  Il  fut  cassé.  Cependant  Philip- 
pe, qui  ne  trouvait  en  Angleterre  rien  de  ce 
qu'il  avait  espéré,  négligeait  la  reine,  et  la 
traitait  avec  une  sorte  de  dédain.  Bientôt  même 
il  la  quitta,  repartit  pour  l'Espagne,  et  devint, 
par  l'abdication  de  Charles-Quint,  le  souverain 
le  plus  puissant  de  l'Europe.  Ce  fut  une  gronde 
douleur  pour  Marie,  qui  l’aimait  avec  passion. 
Il  semblait  que  son  esprit  fût  égaré;  elle  acca- 
blait las  Anglais  par  les  exactions  les  plus  arbi- 
traires, empruntait  à des  taux  ruineux,  redou- 
blait de  rigueurs  contre  les  protestants,  et  s'a- 
liénait tout  à fait  la  nation.  Philippe,  quoique 
éloigné,  exerçait  sur  elle  un  pouvoir  absolu. 
Pour  lui  plaire,  elle  força  le  conseil  à déclarer 
la  guerreà  laFranee.  Le connelablede  Montmo- 
rency lut  battu  à Saint-Quentin,  en  1557;  mais 
prenant  bientôt  leur  revanche,  les  Français 
s'emparèrent  de  Calais  en  155$.  Marie  mourut 
la  même  anuée.  Elle  ne  laissait  pas  d'enfants; 
Elisabeth  lui  succéda. 

Marie  II,  fille  du  duc  d'York  qui  régna  de- 
puis sous  le  nom  de  Jacques  II,  et  d’Anne  llvde, 
naquit  en  IGG2.  Charles  II,  son  oncle,  lui  fit 
épouser,  en  1677,  le  prince  d'Orange,  depuis 
Guillaume  III.  Elle  était  tellement  attachée  ace 
prince,  qu'elle  l’aida  à renverser  Jacques  11. 
Lorsque  Guillaume  passa  en  Hollande  en  1692, 
Marie  fut  chargée  de  la  régence;  elle  prit  d'ha- 
biles mesures  coutre  son  père,  qui  cherchant 
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toujours  1 recouvrer  le  trône,  et  persécuta  les 
catholiques.  Elle  mourut  en  1694. 

Ecoue.—  Marie  de  Lorraine,  fille  de  Claude, 
duc  de  Cuise,  épousa,  en  1535,  Louis  II  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville,  devint  veuve  au  bout 
de  trois  ans,  et  donna,  en  1538,  sa  main  à Jac- 
ques V,  roi  d’Ecosse,  qui  la  rendit  mère  de  Ma- 
rie Stuart.  Elle  se  trouva  veuve  pour  la  seconde 
fois  en  1542,  fut  chargée  de  la  régence  du  royau- 
me, gouverna  sous  l'inspiration  des  Guise,  sévit 
contre  les  réformés,  et  mourut  en  1560.  Al.  B. 

Marie-Stuart,  fille  de  Jacques,  roi  d'Ëcosse, 
et  de  Marie  de  Lorraine,  fille  aînée  du  pre- 
mier duc  de  Guise,  naquit  à Linlithgow,  le  5 
décembre  1542.  Son  père  mourut  quelques  jours 
après  sa  naissance.  Elle  était  encore  au  ber- 
ceau lorsque  les  Anglais  vinrent  assaillir  l’É- 
cosse  ; pour  la  soustraire  à leur  fureur,  sa 
mère  fut  obligée  de  la  cacher.  Deux  partis 
se  disputaient  déjà  cet  enfant.  Henri  VIII,  de- 
mandant la  main  de  Marie  pour  son  fils,  voulait 
qu'elle  lui  fût  remise  jusqu'à  sa  nubilité  et  me- 
naçait de  venger  par  les  armes  un  refus  qu'on 
lui  opposerait  ; la  mère  de  Marie,  Lorraine  et 
catholique,  poursuivait  l'alliance  française  et 
obtint  des  états  du  royaume,  le  5 février  1548, 
qu'elle  fût  envoyée  dans  ce  pays,  le  plus  an- 
cien et  le  plus  fidèle  allié  de  l'Ecosse,  pour  y 
être  élevée  et  fiancée  au  dauphin  fils  de  Henri  II. 
— Le  13  août  suivant,  quatre  bâtiments  français 
débarquaient  dans  le  port  de  Brest  la  jeune 
princesse  dont  les  grâces  et  l'intelligence  pré- 
coce gagnaient  déjà  tous  les  cœurs.  Accueillie 
avec  enthousiasme  par  la  galante  cour  de  Saint- 
Germain,  elle  fut  placée  dans  un  couvent  où  les 
filles  de  la  première  noblesse  recevaient  une 
éducation  en  rapport  avec  leur  naissance.  Marie 
apprit  la  musique,  la  danse,  l'italien,  le  latin 
et  l'art  de  versifier.  A l’àge  de  treiie  ans,  elle 
prononça  devant  le  roi  Henri  et  la  reine,  un 
discours  où  elle  soutenait,  contre  l’opinion 
commune  alors,  que  les  arts  et  les  lettres  sont 
du  domaine  des  femmes;  elle  exerçait  partout 
ut  sur  tous  une  irrésistible  séduction.  Le  24 
avril  1558,  son  mariage  avec  le  dauphin,  de- 
puis Erançois  II,  fut  célébré  avec  pompe  dans 
l’église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Peu  de  temps 
après,  Henri  11  étant  mort,  Marie-Stuart  monta 
sur  le  Irdue  de  France,  line  mort  preinaturee 
lui  enleva  François  II  dès  l’annee  1560,  deux  ans 
seulement  apres  son  mariage. 

Veuve  à dix-huit  ans  et  mal  vue  de  Catherine 
de  Médicis,  Marie  résolut  de  retourner  en 
Écosse,  malgré  les  menaces  d'Elisabeth  qui  n’a- 
vait  pu  obtenir  d'elle  une  renonciation  de- 
finitive aux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande. Elle  s’embarqua  à Calais,  le  15  août 


1561,  Quand  elle  vit  la  galère  qui  la  portait  s’é- 
loigner des  côtes  de  France,  elle  monta  sur  la 
poupe,  et  pendant  près  de  cinq  heures,  elle  r.e 
cessa  de  répandre  des  larmes  en  répétant  : Adieu 
France  I adieu  France  I La  nuit  l’v  surprit,  et 
il  fallut  la  venir  chercher  pour  qu’elle  prit  part 
au  souper.  — Grâce  a un  brouillard  qui  s'éleva 
le  lendemain,  elle  échappa  à la  croisière  an- 
glaise. Le  18  août  elle  débarqua  à Leilli,  et  do 
là  elle  se  rendit  à Edimbourg,  au  milieu  des 
manifestations  de  la  joie  la  plus  vive,  lin  île  ses 
premiers  soins  fut  de  publier  une  proclamation 
par  laquelle  elle  promettait  de  maintenir  le 
protestantisme.  La  même  tolérance  ne  lui  lut 
pas  accordée  par  la  réforme,  et  linnx  dediuiua 
contre  elle  tout  son  parti.  On  lui  reprochait 
jusqu'à  l'élégance  de  ses  mœurs,  jusqu'aux  té- 
mérités de  ses  adorateurs,  et  un  jeune  français 
nommé  Cliastellard  fut  condamné  à mort  pour 
avoir  été  surpris  en  récidive  caché  dans  la 
chambre  à coucher  de  la  reine  — Elle  sentit 
alors  qu'il  fallait  se  donner  un  protecteur  et  un 
époux,  Elisabeth  voulaitqu'elle  prit  un  seigneur 
anglais,  elle  nomma  même  Leiccster,  son  fa- 
vori ; mais  Marie  avait  déjà  distingué  te  beau 
Daruley,  âgé  de  dix-huit  ans  et  fils  du  cointo 
de  Lennox.  Elisabeth  s’oppose  à ce  mariage;  les 
seigneurs  protestants  prennent  les  armes,  exci- 
tés par  Knox  et  Murray,  frère  naturel  de  Marie. 
Ces  obstacles  ne  font  que  l’irriter,  elle  marcha 
contre  les  rebelles,  les  dissipe,  reste  victorieuse, 
et  conduit  Darnley  à l’autel,  le  SB  juillet  1585. 
La  bonne  harmonie  ne  dura  pas  longtemps 
entre  les  deux  époux.  Darnley,  non  content 
d'étre  roi,  voulut  obtenir  de  Marie  une  égalité 
parfaite  de  pouvoirs,  et,  sur  sou  refus,  ii  s’ou- 
blia jusqu'à  l'insulter  en  public  et  à se  livrer 
à mille  débauchés;  enfin,  mut  catholique  qu'il 
fût,  ii  finit  par  faire  cause  commune  avec  les 
calvinistes  dans  leurs  complots  contre  Marie. 

reine  avait  alors  près  d'elle  un  secrétaire 
italien  nommé  David  Riuio,  homme  déjà  âgé, 
lourd  et  mornse:  il  s’etait  par  ses  talents  rendu 
nécessaire  à Marie  qui  ne  pouvait  confier  qu'à 
lui  sa  correspondance  française,  italienne  et 
espagnols  : les  ennemis  de  la  reine  le  disaient 
l'emissaire  de  Rome  auprès  d'elle,  et  de  plus 
son  amant.  On  était  ainsi  parvenu  à rendre  sus- 
pects à Darnley  scs  fréquents  rapports  avec 
Marie  ; le  meurtre  parut  un  moyen  naturel  de 
s'eu  debarrasser  ; avec  un  atroce  rafüuemeut  de 
cruauté,  on  le  frappa  par  dessus  l'épaule  de  la 
reine,  grosse  alors  de  sept  mois.  C'était  le  6 mars 
1565;  un  pistolet  fut  même  appuyé  sur  la  poi- 
trine de  Marie  par  un  des  conspirateurs.  D'abord 
prisonnière  dans  son  palais,  elle  sut,  eu  dissi- 
mulant, amener  Oaruley  à déuouusr  se»  coin- 
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plices  e'  à fuir  avec  clic  à Dunbar.  De  là  elle  i Elle  ne  larda  pas  à s'en  repentir  ; le  farou- 


rallic  son  parti,  fait  trembler  les  rebelles  et  re- 
conquiert son  autorité.  Ce  fut  dans  cette  même 
ville  qu'elle  mit  au  monde  l’enfant  qu'elle  por- 
tait et  qui  fut  depuis  Jacques  1".  Blessée  ainsi 
comme  femme  et  comme  reine,  Marie  avait  sé- 
ché ses  larmes  pour  ne  plus  songer  qu'à  la  ven- 
geance. Les  complices  de  Daruley,  trahis  par 
lui,  ne  taillèrent  pas  a le  dénoncer  à leur  tour, 
et  mirent  sous  les  yeux  de  la  reine  qui  voulait 
encore  douter,  le  pacte  du  crime  où  sa  signa- 
ture ligurait  en  tête  de  toutes  les  autres. 

Alors  parait  sur  la  scène  un  nouveau  person- 
nage, Bothwell , amiral  héréditaire  d'Écosse, 
longtemps  exile,  puis  mêlé  aux  troubles  des  der- 
niers temps;  du  reste,  débauché,  et  sans  prin- 
cipes, taisant  aussi  peu  de  cas  de  la  vie  d'un 
homme  que  de  l'honneur  d'une  femme,  brave 
et  susceptible  d'exercer  au  plus  haut  degré  la 
séduction  de  l'énergie  et  du  courage.  Il  s'é- 
tail  déclaré  (tour  la  reine  dans  l'aflaire  de 
Riz/i  i , et  tout  récemment  charge  de  paci- 
fier les  BorJert.  il  s elait  acquitte  de  celte  mis- 
sion avec  sa  bravoure  accoutumée.  Marie  alla 
visiter  ce  serviteur  blessé,  a son  château  de 
l'tlci  mitage,  et  Bothweil,  à peine  rétabli,  cou- 
rut remercier  sa  souveraine.  L'intrigue  favo- 
risa cette  inclination  naissante  et  sut  l'ex- 
ploiter. Murray  et  Lelhiugton  furent  les  me- 
neurs de  celte  nouvelle  machination.  Dans  une 
con'érencr  tenue  à Craigmillar,  on  proposa  à 
Marie  le  divorce  et  l'exil  de  Daruley;  alla-l-on 
plus  loin,  et  la  reine  comprit-elle  qu’il  s'agis- 
sait d'un  meurtre?  On  l'ignore.  Toutefois  elle 
parut  se  réconcilier  avec  sou  époux,  le  ramena 
de  Glasgow  à Edimbourg,  ut  l'établit  dans  une 
petite  maison  hors  du  la  ville,  tandis  qu'elle  ha- 
bitait elle-même  le  château  d'Holy-ltood.  Dans 
la  soirée  du  t février  I >G6,  elle  venait  de  le 
quitter,  après  des  témoignages  de  tendresse 
mutuelle,  quand  une  explosion  terrible  se  fit 
entendre,  et,  le  lendemain,  on  trouva  près  des 
décombres  les  cadavres  de  Daruley  et  de  son 
page.  Il  n'v  eut  qu’une  voix  contre  Bothwell; 
toutes  les  circonstances  le  désignaient  comme 
l'auteur  de  ce  meurtre,  et  le  comte  de  Letmox, 
pere  de  Daruley,  ayant  porté  contre  lui  une 
accusilion  formelle,  une  procédure  eut  lieu,  à 
la  suite  de  laquelle  il  fut  déclaré  non  coupable. 
Marie  choisit  ce  moment  pour  lui  accorder 
de  nouvelles  faveurs.  Bien  ne  peut  plus  l'arrê- 
ter. Bolhwel,  qui  était  marié,  fait  en  quelques 
jours  prononcer  son  divorce,  et,  le  là  mai  I5C7, 
apres  un  simulacre  d'enlèvement  par  Bothwell, 
que  Marie  pardonne  aussitdt.  elle  donne  publi- 
quement sa  main  au  meurtrier  présumé  de  sou 
mari,  trois  mois  seulement  apres  sa  mort. 


che  caractère  de  Bothwell  reparut  bienldt  tout 
entier;  il  fallut  alors  faire  face  à une  nou- 
velle confédération  formée  contre  eux  et  grossie 
cette  fois  par  le  mécontentement  publie.  Assié- 
gés dans  leur  château  de  Borlhwick,  poursuivis 
à Dunbar,  Marie  et  Bothwell  voyenl  les  deux 
mille  hommes  qu’ils  avaient  pu  réunir  se  dé- 
bander à Carberry-Hill  et  fuir  devant  l'ennemi; 
ils  sont  forcés  de  se  séparer.  Marie  est  ramenée 
prisonnière  a Edimbourg  et  enfermée  au  château 
de  Loch-leven,  où  on  lui  fait  signer  son  abdica- 
tion en  favcurdesonfils,et!aregencede  Murray. 
Sou  évasion  ne  produisit  pour  elle  qu'un  chan- 
gement de  prison.  Un  moment  eutouree  d'amis 
fidt  les,  elle  sembla  retrouver  le  prestige  de  sa 
puissance , mais  battue  à Langsidc,  le  13  mai 
1568,  elle  eut  la  funeste  idée  d’aller  demander 
asile  à la  reine  d'Angleterre.  Elisabeth  feignit 
de  considérer  cette  démarche  comme  un  acte  de 
soumission,  fit  comparaître  Marie  devant  une 
commission  hostile,  puis  rompit  tout  a coup  les 
conférences,  en  déclarant  que  les  preuves  no- 
taient pas  suffisantes,  et  que  sa  cousine  demeu- 
rerait en  prison.  Alors  (1568)  commenta  cette 
sérié  de  tentatives  en  faveur  de  la  prisonnière, 
qui  toutes  devaient  échouer  et  finir  par  la  per- 
dre. Les  provinces  du  nord  se  révoltèrent;  la 
cour  de  Rome  intrigua  et  envoya  des  émissai- 
res; plusieurs  souverains  armèrent:  tout  fut 
inutile.  Elisabeth  opposa  aux  rebelles  ses  ar- 
mes victorieuses,  fit  périr  dans  les  tortures  les 
préires  catholiques,  répondit  aux  bulles  des 
papes  par  des  bills  du  parlement,  et  imposa  si- 
lence par  une  victoire  aux  rodomontades  espa- 
gnoles. Enfin,  après  dix-neuf  ans  de  captivité  et 
d'efforts  inutiles  de  la  part  de  ses  amis,  le  com- 
plot de  Babinglon  amena  la  condamnation  et  la 
mort  de  Marie  : la  colère  p olestante  semblait 
d'ailleurs  la  réclamer,  surtout  depuis  la  Saint- 
Barthelemy,  et  plus  d'une  fois  la  reine  d'An- 
gleterre avait  laissé  pressentir  assez  clairement 
aux  gedliers  de  Marie,  qu'on  lui  rendrait  service 
en  la  débarrassant  de  sa  cousine.  Dans  ces  jours 
d'épreuve,  la  reine  d'Écosse  fil  preuve  d'un 
grand  courage;  sa  condamnation  la  trouva  ré- 
signée, et  elle  mourut  en  chrétienne,  le  18  fé- 
vrier 1587.  Piiilarètf.  Chasles. 

Étrurie  el  Lacques.  - Marie-Louise,  infante 
d'Espagne,  reine  d' Etrurie  cl  duchesse  de  Luc- 
ques,  naquit  à Madrid  en  1782,  de  Charles  IV  et 
de  Marie-Louise-Thérèse.  Elle  épousa  l'inlant 
don  Louis  de  Bourbon,  filsainé  du  duc  de  Parme, 
qui,  en  vertu  de  conventions  faites,  en  I8UI, 
entre  la  France  et  l'Espagne,  reçut  le  royaume 
d'Étrurie  en  échange  du  duché  de  Parme.  Louis 
mourut  à Florence,  eu  J8U3,  laissant  a sa  fera- 
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me,  par  son  testament,  ta  régence,  et  la  tutelle 
de  ses  deux  enfants.  Marie-Louise  avait  moins 
d'aptitude  à diriger  les  affaires  de  l'État  que 
de  goût  pour  le  luxe  et  les  fûtes.  Elle  dilapida  j 
l’argent  du  trésor  et  montra  plus  d'ostentation  ! 
que  les  plus  riches  souverains  de  l'Europe  Na-  ( 
poléon  lui  enleva  son  royaume  en  1807.  Elle  ; 
j>assa  alorsen  Espagne,  et  accompagna  en  France 
la  famille  royale  espagnole.  Napoléon,  soup- 
çonnant avec  raison  des  intrigues  secrètes  entre 
elle  et  l'Angleterre,  la  lit  conduire  à Nice  en 
1809.  S'etant  convaincu  plus  tard  de  la  réalité 
de  ses  soupçons,  il  l'envoya  à Rome,  où  elle  fut 
gardée  dans  un  monastère.  En  1815,  elle  reçut  en 
souveraineté  la  principauté  de  Lurques,  dont 
elle  prit  possession  en  1817.  Elle  mourut,  en 
1825.  dans  la  capitale  de  son  duché. 

f ronce.—  Marie  de  Brabant,  fille  de  Henri, 
duc  de  Brabant,  épousa  Philippe-lc-Hardi,  en 
1274.  Deux  ans  après  ce  mariage,  Eabrosse,  an- 
cien barbier,  devenu  favori  de  Philippe,  accusa 
la  reine  d’avoir  empoisonné  l'aine  des  fils  que  le 
roi  avait  eus  d’Isabelle  d'Aragon,  sa  première 
femme.  Une  béguine  extatique  de  Nivelle  en 
Brabant,  consultée  à ce  sujet,  déclara  Marie  in- 
nocente. Il  n'en  fallut  pas  davantage,  et  labre sse 
fut  pendu.  Marie  mourut  en  1321,  à Marel  près 
de  Meulan.  Elle  aimait  la  poésie,  et  le  ménestrel 
Adencz  lui  dut  en  partie  le  plan  de  son  roman 
de  Cléomadès,  comme  il  le  dit  lui-méme  en 
commençant. 

Marie  d'Ancleterre,  fille  de  Henri  VII,  roi 
d’Angleterre,  épousa  1-ouis  XII,  en  1514,  devint 
veuve  en  1515,  et  donna  bientôt  sa  main  au  duc 
de  SufTolk. 

Marie  de  Médicis,  fille  de  François  II,  duc  de 
Toscane,  naquit  à Florence  en  1573,  et  épousa 
Henri  IV,  en  1600.  Elle  était  d'un  caractère 
hautain  et  opiniâtre,  et  le  roi  n’eut  que  trop  à 
s’en  plaindre.  On  l’a  même  accusée  de  n'avoir 
pas  été  étrangère  au  crime  de  Ravaillac.  Après 
la  mort  de  Henri  (1610),  le  parlement,  investi 
parles  troupes  du  duc  d’Aiguillon,  conféra,  mal- 
gré ses  répugnances,  la  régence  du  royaume  à 
la  reine-mère.  Marie  n'apporta  dans  l'adminis- 
tration de  l'Etat  qu'aveuglcment  et  passion.  A 
une  ambition  effrenée,  elle  joignait  une  grande 
irrésolution  de  caractère.  Elle  voulait  gouver- 
ner, et  elle  avait  besoin  d'être  gouvernée  elle- 
même.  Les  Concini  se  chargèrent  de  ce  soin  ; 
Marie  n'était  que  l’instrument  de  leurs  volontés. 
Les  faveurs  dont  elle  les  combla  causèrent  un 
mécontentement  profond.  Les  courtisans  même 
étaient  irrités.  Pour  apaiser  les  murmures,  la 
régente  dilapida  les  revenus  de  l'État  et  les  tré- 
sors déposés  à la  Bastille  par  Henri  IV,  qui  les 
destinait  à l'abaissement  de  la  maison  d’Autri- 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XV*. 
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che.  Les  protestants,  effrayés  de  l’intimité  qui 
régnait  entre  la  régente  et  l’Espagne,  du  ma- 
riage projeté  du  dauphin  avec  Anne  d’Autriche, 
fille  de  Philippe  III,  et  du  dévouement  de  Marie 
à la  cour  de  Rome,  s'agitaient  en  même  temps. 
Condé,  appuyé  par  le  duc  de  Bouillon,  se  mita 
leur  tête;  la  Guienne,  le  Poitou,  la  Normandie, 
la  Picardie  et  d'autres  provinces  étaient  prêtes  à 
se  soulever.  La  cour  parvint  à calmer  l'orage 
par  la  paix  de  Saintc-Menehould,  et  les  Ëtats- 
G néraux  furent  convoqués  (1614).  Les  députés 
de  l’ordre  populaire,  traités  avec  mépris  par  la 
reine,  portèrent  leurs  ressentiments  dans  les 
provinces,  et  le  parlement  adressa  au  roi,  qu’il 
avait  reconnu  majeur  avant  la  convocation  des 
Etats,  de  hardies  et  sévères  remontrances  (1615). 
On  n'en  tint  pas  compte.  La  reine,  bien  décidée 
à faire  épouser  à son  fils  la  princesse  espagnole, 
se  dirigea  vers  les  frontières  de  l'Espagne,  à la 
tête  d'une  armée,  suivie  par  le  duc  de  Bouillon, 
qui  commandait  les  troupes  des  princes  mécon- 
tents, cl  qui  paraissait  vouloir  profiter  de  la 
première  occasion  favorable  pour  vider  la  que- 
relle par  la  force  des  armes.  Le  jour  de  son  dé- 
part, Marie  de  Médicis  avait  fait  enlever  le  pré- 
sident Lcjay,  principal  instigateur  des  remon- 
trances du  parlement.  Cet  acte  d'arbitraire 
aviva  les  animosités;  la  guerre  civile  semblait 
inévitable.  Le  mariage  de  Louis  XIII  et  d’Anne 
d'Autriche  fut  célébré  au  milieu  de  ces  agita- 
tions, et  le  traité  de  Loudun  (6  mai  1616)  rendit 
la  paix  à la  France.  La  haine  pourtant  croissait 
sans  cesse  contre  Concini.  Louis  XIII  le  laissa 
assassiner  en  1617,  et  Marie  fut  exilée  & Blois. 
Elle  murmurait  hautement  des  rigueurs  de  sa 
détention,  et  s'efforçait  d'exciter  le  méconten- 
tement dans  les  provinces,  lin  abbé  florentin, 
nommé  Ruccellaï,  fit  tantpar  ses  intrigues  qu'il 
détermina  le  duc  d'Epernon  à tenter  la  déli- 
vrance de  la  reine.  Le  duc  arrive  à Blois,  fait 
évader  Marie  pendant  la  nuit,  et  la  conduit  à 
Loches,  puis  à Angoulême.  Luynes,  favori  du 
roi,  voulait  envoyer  une  armée  à la  poursuite 
d'Epernon  et  de  la  reine.  Louis  XIII  refusa  d'a- 
bord, et  céda  enfin  à ses  importunités.  11  intri- 
guait en  même  temps  auprès  de  sa  mère  pour  la 
décidera  désavouer  le  duc  d'Epernon.  Marie  eut 
au  moins  le  courage  de  rester  fidèle  à ses  amis. 
La  guerre  menaçait  de  devenir  sérieuse.  Un  parti 
nombreux  s'était  rangé  autour  de  la  reine;  le 
roi  lui-même  s'était  mis  en  campagne  ; mais  Ri- 
chelieu se  rendit  auprès  de  Marie,  dont  il  gagna 
bientôt  toute  la  confiance,  et  parvint  à la  ré- 
concilier avec  le  roi.  Elle  put  enfin  reparaître 
à la  cour  en  1620.  Quatre  années  après,  elle  fai- 
sait entrer  Richelieu  au  conseil  malgré  les  ré- 
pugnances de  Louis  XIII.  Le  lavori  devint  bicu- 
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tôt  tout-puissant  sur  le  roi  mime.  Son  élévation 
excita  des  haines  et  des  jalousies,  et  Marie,  in- 
capable de  se  tenir  en  repos,  sc  joignit  aux  mé- 
contents. Après  la  journée  des  Dupes,  elle  fut 
arrêtée,  et  on  la  décida  à s'enfuir  à Bruxelles 
(1631).  Elle  voulut  obtenir  sa  rentrée  en  France. 
Richelieu  fut  inflexible.  Elle  mourut  à Cologne, 
en  1642,  dans  une  gêne  voisine  de  la  misère. 
Marie  de  Medicis  aimait  et  cultivait  les  beaux- 
arts.  Elle  excellait  surtout  dans  la  gravure.  Elle 
lit  elever  de  beaux  monuments,  dont  le  plus 
remarquable  est  le  palais  du  Luxembourg,  et 
dota  la  Frauce  d'une  collection  de  tableaux  de 
Rubens.  On  peut  consulter  sur  cette  prinresse 
i' Histoire  delà  Mère  el  du  lila,  Amsterdam,  1730, 
2 vol.  in-12,  qui  porte  le  nom  de  Mézeray,  mais 
qui  parait  être  de  Richelieu.  Madame  d’Arcon- 
ville a publié  sa  vie  en  3 vol.  in-8“,  Paris,  1774. 

Marie-Thérèse  d'Autriche , fille  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  épousa  Louis  XIV,  en 
1660.  Elle  donna,  sur  le  trône,  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  et  mourut  eu  1683.  Bossuet  a 
prononce  son  oraison  funèbre  ; mais  le  plus  bel 
éloge  qui  fut  fait  de  ses  qualités  sortit  de  la 
bouche  du  roi  lui-même,  lorsqu'il  dit,  en  par- 
lant de  sa  mort  : « Voilà  le  seul  chagrin  qu’elle 
m'ait  donné.  > 

Marie  Leczinska,  fille  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  et  de  Catherine  Opalins  ka,  naquit  en 
1703.  Stanislas,  dépouillé  de  son  royaume,  ba- 
bitait  la  France  depuis  six  ans,  lorsque  Marie 
Leczinska  fut  appelée  à partager  le  trône  avec 
Louis  XV  (1725).  Ce  prince  avait  dû  épouser 
d'abord  une  infante  d'Espagne  qui  sortait  à 
peine  du  berceau.  Le  duc  de  Bourbon  voyant  la 
répugnance  du  jeune  roi  pour  celle  union  avec 
une  enfant , le  décida  à offrir  la  couronne  à 
Ma  l ie  Leczinska.  Le  duc  avait  espéré  peut-être 
trouver  en  celte  princesse  un  appui  solide  con- 
tre scs  ennemis  politiques.  Mais  la  reine  ne  par- 
vint jamais  à vaincre  la  répugnance  que  le 
roi  avait  toujours  eue  pour  le  duc  de  Bourbon. 
Marie  donna  l’exemple  de  toutes  les  vertus.  Elle 
mourut  en  1768.  L'abbé  Poyart  a écrit  sa  vie. 

Marie-Antoinette  ( Jotcphe-Jeume  d'Autri- 
che), reine  de  Frauce.  Ce  nom  remue  l'àme  et 
provoque  les  larmes;  c'est  l'exemple  le  plus  ef- 
frayant des  retours  par  lesquels  il  plaît  a Dieu 
d'avertir  l'homme  de  son  néant;  aussi  la  voix  de 
llossuet  seul  pourrait-elle  parler  dignement  de 
cette  vie  si  mêlée  de  grandeur  cl  d'humiliation, 
de  joie  et  de  douleur,  de  pompe  et  de  deuil, 
qui  commence  à un  trône  et  finit  à un  écha- 
faud. Ce  n'est  point  ici  une  biographie,  c'est  un 
souvenir  d'histoire  et  comme  un  sujet  de  mé- 
dita tiou. 

Marie-Antoinette  avait  été  élevée  avec  éclat. 


la  nature  l'avait  douée  de  beauté  et  de  grâce; 
tous  les  arts  l’avaient  parée  de  leurs  dons  bril- 
lants, lorsqu’elle  arriva  en  France  pour  par- 
tager la  destinée  du  Dauphin  qui  devait  être 
Louis  XVI.  On  la  reçut  avec  des  fêtes;  mais 
d'aflreux  accidents  troublèrent  les  solennités 
de  son  mariage;  on  ciit  dit  nu  présage.  Elle  se 
dépouilla  de  ce  qu’elle  possédait  pour  venir  au 
secours  des  victimes  de  ce  grand  désastre.  Paris 
et  Versailles  célébrèrent  sa  bonté  ; son  nom  exci- 
tait l'enthousiasme  et  la  gratitude.  Mais  la  cour 
était  travaillée  par  des  liassions.  Cet  éclat  de  jeu- 
nesse excita  l'envie,  et  déjà  de  petites  rivalités  do 
faveur  devenaient  l’indice  d'oppositions  plus  ca- 
chées. Quand  Marie-Antoinette  devint  reine  de 
France,  ce  germe  éclata  par  des  antipathies  qui 
se  mêlaient  de  haines  politiques,  car  déjà  la 
révolution  était  entrée  dans  les  âmes  par  le  dé- 
• nigrcmenl  de  l'autorité.  Comment  dire  les  raf- 
finements de  calomnie  par  lesquelles  dos  cote- 
ries de  cour  attaquèrent  la  jeune  reine  ? Le  gou- 
vernement manquait  de  nerf  pour  contenir  celte 
licence.  L'affaire  du  Collier,  avec  l’innocence 
de  Marie- Antoinette,  atteste  la  perversion  des 
moeurs  et  l'affaiblissement  de  la  royauté. 

Ce  fut  des  hauts  rangs  que  partit  cet  essai 
d'outrage,  prélude  du  scandale  et  du  désordre, 
où  tout  devait  s'abîmer.  La  vive  intelligence  de 
la  reine  pénétrait  la  disposition  des  âmes  et  les 
maux  qu'elle  allait  produire;  mais  aisément 
aussi,  elle  soupçonnait  ce  qui  manquerait  au  ca- 
ractère du  roi  pour  arrêter  l'impulsion  des  vi- 
ces et  la  perversité  des  opinions,  et  elle  crut 
faire  assez  en  opposant  a cette  dégradation  la 
fierté  de  ses  mépris.  Elle  ne  fit  qu'aigrir  les 
aversions , et  par  là  s'expliquent  les  calamités 
de  sa  vie.  Une  chose  mystérieuse,  ce  fut  de  voir 
le  peuple  embrasser  les  calomnies  parties  de  la 
cour,  et  celte  observation  s'applique  à tout  l'en- 
semble de  la  Révolution  française.  Les  grands 
avaient  donné  le  signal  par  une  antipathie 
systématique  pour  la  politique  séculaire  de  la 
royauté.  Le  peuple  suivit  ce  travail  de  réaction 
et  dé  représailles,  et  à l'heure  venue  des  grandes 
vengeances  contre  la  monarchie,  le  peuple  se  nia 
sur  elle  avec  ses  passions  connues,  avec  ses  aveu- 
glements, avec  ses  inquiétudes,  et  aussi  avec 
sou  cortège  ordinaire  de  bandits  et  de  sicaires, 
race  infâme  qui  n'est  pas  le  peuple,  mais  qui 
dans  tous  les  grands  troubles  prend  ce  nom  et 
en  couvre  ses  atrocités.  Le  premier  lorlait  con- 
tre Marie-Antoinette  éclaté  au  5 octobre  1789. 
Ce  fut  une  machiuatiou  préparée,  et  l'histoire 
s'effraie  de  trouver  dans  les  sombres  mystères 
de  ce  complot  le  nom  du  duc  d'Orléans.  Ce 
malheureux  prince  suivait  à sa  façon  la  tradi- 
. lion  des  exemples  de  sou  aïeul  le  Régeut;  ce- 
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lui-ci  avait  attaqué  la  royauté  en  appelant  à 
son  aide  l'orgueil  des  grands;  l'autre  l'attaquait 
en  excitant  la  scélératesse  des  meurtriers.  Marie- 
Antoiucttte  échappa  au  crime.  On  sait  quelle 
grandeur  la  reine  opposa  en  plusieurs  rencontres 
a la  fureur  de  ses  ennemis;  on  sait  aussi  quel 
éclair  d'intelligence  elle  essaya  de  jeter  au  travers 
des  mille  desseins  qui  se  croisaient  autour  du 
monarque  et  déconcertaient  sa  volonté  honnête 
et  pure,  mais  vacillante  et  défiante  d'elle-méme. 
Tout  fut  inutile,  la  sagesse,  le  courage,  le  gé- 
nie même  et  la  vertu  : Dieu  voulait  que  la  Ré- 
volution suivit  son  cours  pour  l’éternel  ensei- 
gnement des  peuples.  La  journée  du  20  juin 
avait  été  pour  la  reine  une  journée  d'héroïsme. 
Le  10  août  ouvrit  une  suite  d'épreuves  qui  sem- 
blaient devoir  dépasser  les  forces  de  l’àme  hu- 
maine. Épouse,  mère  et  reine,  Marie-Antoinette 
passa  par  toutes  les  angoisses,  et  elle  les  égala 
toutes  par  sa  dignité  et  par  sa  constance.  La 
prison  du  Temple  et  celle  de  la  Conciergerie 
ont  vu  des  scènes  dont  n'approchent  point  les 
fictions  des  vieux  poètes,  et  après  que  Marie- 
Antoinette  eut  épuisé  cette  coupe  de  douleur,  il 
ne  lui  resta  qu’à  mourir  comme  mouraient  alors 
les  innocents.  Elle  passa  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, accusée  et  interrogée  comme  une  scé- 
lérate; elle  fut  condamnée,  comme  le  roi  l’avait 
été;  son  procès  est  digne  de  figurer  à côté  de 
ceux  des  martyrs. 

Le  drame  s'accomplit  le  16  octobre  1793. 
Marie  - Antoinette  fut  grande  sur  l'échafaud 
comme  elle  l’avait  été  dans  sa  prison.  La  Révo- 
lution s'étonna  de  frapper  une  pareille  tête;  le 
peuple  resta  muet  de  stupeur  devant  ce  grand 
crime.  Marie-Antoinette  mourait  à 38  ans;  elle 
était  née  à Vienne  le  2 novembre  1755.  — C'est 
là  tout  ce  que  nous  avons  à dire,  eu  cet  ouvrage, 
de  la  destinée  de  cette  femme,  de  cette  reine  ; 
l'histoire  lui  garde  d’autres  hommages.  Ce  qui 
confond,  c'est  qu'après  de  telles  épreuves,  il 
reste  des  coeurs  inexorables.  De  loin  en  loin  il 
s'élève  contre  Marie-Antoinette  des  voix  qui 
sont  comme  un  écho  mourant  des  calomnies  : 
c’est  qu'on  ne  pardonne  pas  aisément  à l'in- 
nocence; on  lui  cherche  des  taches  pour  n’a- 
voir pas  à jeter  l'anathème  à ses  bourreaux; 
ou  bien  on  affecle  l’impartialité  pour  le  crime  : 
ou  se  croit  généreux,  on  n'est  que  complice.  L. 

Marif.-Louisb.  On  a fait  connaître  au  mot 
Expire  les  motils  qui  avaient  déterminé  Napo- 
léon à répudier  Joséphine,  et  les  négociations 
qn'il  avait  entamées  pour  amener  sur  le  trône 
une  princesse  russe.  Froissé  par  les  lenteurs  de 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  il  se  tourna  du 
côte  de  l'Autriche,  et  demanda  la  main  de  l’ar- 
chiduchesse Marie-Louise,  qui  lui  fut  accordée 


avec  empressement.  Cette  princesse,  fille  de 
François  II  et  de  Marie-Tliérese  de  Naples,  était 
née  le  II  décembre  1791.  Le  27  lévrier  IX U), 
Napoléon  fit  notifier  au  sénat  son  prochain  ma- 
riage, et  l'acte  civil  fut  dresse  à Saint-i.tond,  le 
1"  avril.  La  cérémonie  religieuse  fut  célébrée  le 
lendemain  dans  la  grande  galerie  du  Louvre, 
disposée  en  chapelle,  et  le  20  mars  1811,  la  jeune 
impératrice  mettait  au  monde  le  roi  de  Rome. 
Après  les  désastres  de  la  Russie,  lorsque  Napo- 
léon rc|>assa  le  Rhin  pour  aller  combattre  les 
souverains  coalisés,  il  confia  à Marie-Louise  la 
régence  de  l'empire.  La  France  avait  besoin  de 
recevoir  un  nouvel  élan.  Marie-Louise  pouvait 
réchauffer  son  enthousiasme;  mais  elle  resta 
froide,  impassible,  indifférente.  Quand  la  coali- 
tion déclara  qu'elle  u'en  voulait  qu'à  Napoléon, 
lorsqu'elle  parut  faire  espérer  à Marie-l-ouise 
qu'on  laisserait  l'empire  à elle  et  à son  fils,  le 
devoir  de  l'impératrice  était  de  déclarer  qu'elle 
resterait  attachée  à la  fortune  de  Napoléon.  Elle 
n’eut  ni  cette  dignité,  ui  ce  courage,  ni  ce  res- 
pect d'elle-méme,  et  son  silence  fut  un  encou- 
ragement pour  les  ennemis  de  la  France.  Les 
alliés  parurent  enfin  sous  les  murs  de  Paris;  la 
régente  reçut  une  lettre  de  Napoléon,  qui  lui 
ordonnait  de  se  rendre»  Tours.  Mais,  comme  le 
conseillait  Boulay  de  la  Meurthe,  l’impératrice 
devait  tenter  un  dernier  effort,  se  montrer  au 
peuple  à l'Hôtcl-de-ville,  et  réveiller  son  en- 
thousiasme. Marie-Louise,  au  lieu  de  servir  la 
cause  de  Napoléon , aima  mieux  se  contenter 
d’obéir  à scs  ordres.  Après  l’abdication  de  l'em- 
pereur, elle  vint  se  mettre  à la  disposition  des 
alliés,  et  partit  bientôt  pour  Vienne.  Alors  elle 
oublia  tout-à-fait  qu'elle  avait  été,  qu'elle  était 
encore  la  femme  d’un  grand  homme  ; elle  eut 
de  honteuses  faiblesses,  et  l'on  a même  assuré 
que  si,  au  retour  de  l'ile  d'Elbe,  1* Autriche  ne 
s'était  pas  déclarée  pour  Napoléon,  c’était  parce 
que  Marie-Louise  portait  dans  son  sein  le  fruit 
de  criminelles  amours.  Ce  qu’on  sait  positive- 
ment, c'est  qu'elle  a laissé  mourir  l'empereur 
au  milieu  d'une  lente  et  cruelle  agonie,  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène,  sans  lui  avoir  jamais 
adressé  un  souvenir  de  tristesse  et  de  regrets. 
En  1814,  elle  avait  reçu  des  alliés  le  duché  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalia.  Elle  accomplit 
ensuite  un  indigne  mariage,  et  mourut  te  27  dé- 
cembre 1847. 

X aptes.  — Mame-Caroline,  troisième  fille  de 
l'empereur  François  Ier  et  de  Marie-Thérèse,  na- 
quit à Vienne,  en  1762,  et  épousa,  en  1778,  Fer- 
dinand, roi  de  Naples.  L'Autriche,  pour  ruiner 
auprès  de  cette  cour  la  politique  espagnole, 
avait  exigé  qu'après  la  naissance  d'un  premier 
fils,  la  reine  eût  voix  délibérative  au  conseil. 
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Le  marquis  de  l’Eschilace,  ministre  du  roi  d'Es- 
pagne , protesta  en  vain  contre  cette  clause. 
L’Autriche  tint  bon.  Marie-Caroline,  d'ailleurs, 
avant  d'être  mère , s'était  déjà  emparée  de 
J’esprit  de  Ferdinand,  sur  lequel  elle  exerça  la 
plus  grande  influence.  Le  premier  usage  qu'elle 
fit  de  son  autorité  fut  d'éloigner  le  ministre  Ta- 
nucci,  d'ailleurs  fort  impopulaire,  qu’elle  rem- 
plaça par  Acton,  son  favori,  Irlandais  d'origine. 
Elle  fit  aussi  renvoyer  le  marquis  de  Sambuca, 
gouverna  l’État  avec  son  favori  et  la  trop  célè- 
bre lady  Hamilton,  apporta  un  désordre  extrême 
dans  les  finances,  et  mécontenta  tout  à la  fois 
la  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple.  Marie,  domi- 
née par  Acton  et  lady  Hamilton,  professait  contre 
les  Français  une  haine  violente,  qui  augmenta 
naturellement  après  la  mort  de  sa  soeur  Marie- 
Antoinette.  Aussi  favorisa-t-elle  de  tout  son  pou- 
voir la  politique  anglaise.  Elle  contribua  beau- 
coup à faire  abdiquer  la  couronne  à Ferdinand, 
et  régna  elle-même  sous  le  nom  de  son  fils.  Mais 
elle  avait  mécontenté  le  cabinet  britannique  qui 
força  Ferdinand  à remonter  sur  le  trône.  Marie 
voulut  soulever  le  peuple;  les  Anglais  la  firent 
expulser,  et  elle  retourna  en  Autriche,  où  elle 
mourut  en  1815. 

Pays-Bas.  — Marie  d’Autriche,  petite-fille 
de  Marie  de  Bourgogne,  et  sœur  de  Charles- 
Quint,  née  à Bruxelles,  en  1503,  épousa,  en 
1521,  Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
qui  fut  tué,  en  1528,  à la  bataille  de  Mohacz. 
En  1531,  Charles  V lui  confia  le  gouvernement 
des  Pays-Bas.  Elle  administra  ce  pays  avec  ha- 
bileté jusqu’en  1555  et  se  retira  ensuite  en  Es- 
pagne, où  elle  mourut  en  1558.  Al.  Bonneau. 

MARIE  DE  FRANCE  est  la  première 
femme  qui  ait  cultivé  les  muses  françaises,  la 
première  du  moins  dont  les  poésies  nous  soient 
parvenues.  Nous  ne  savons  rien  d'elle,  si  ce 
u'est  qu'elle  était  originaire  de  la  Neustrie,  d'où 
elle  passa  en  Angleterre,  au  commencement  du 
xiue  siècle.  Son  nom  de  famille  nous  est  in- 
connu, car  elle  n'avait  pris  la  qualification 
de  France  que  pour  rappeler  son  pays  natal, 
comme  elle  nous  l'apprend  elle-même  : 

Marte  ay  nnm.  si  sui*  de  France. 

Cette  femme,  si  célèbre  au  movcn-àge,  nous  a 
laissé  un  recueil  de  fables  intitulé  Ysopet,  ou  le 
petit  Ésope,  quelques  lais,  et  un  conte  ou  poème, 
le  Purgatoire  de  saint  Palm,  empreints  de  cette 
délicatesse  et  de  cette  fraîcheur  dont  les  fem- 
mes seules  ont  le  secret.  Son  style  est  en  gé- 
néral d'une  clarté  et  i'une  élégance  remar- 
quables pour  l'époque.  Legrand  d'Aussy,  dans 
le  quatrième  livre  de  ses  fabliaux , a traduit 
en  prose  quelques  unes  des  fables  de  Marie, 
et  M.  de  Roquefort  a donné  en  1832,  2 volu- 
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mes  in-8\  une  édition  de  toutes  ses  poésies. 

MARIE- MADELAINE  (De  la  Trinité), 
fondatrice  de  l'ordre  de  la  Miséricorde  (voy.  ce 
mot)  avec  le  père  Vvan,  était  née  en  1616,  à Aix 
en  Provence.  Elle  refusa,  à l’âge  de  quinze  ans, 
un  mariage  avantageux  pour  se  livrer  à la  vie 
dévote,  et  mourut  à Avignon,  en  1678.  Le  P. 
Croiset,  jésuite,  a écrit  sa  Vie,  Lyon,  1696. 

Marie  de  l'Incarnation,  dont  le  premier  nom 
était  Marie  Cuyert,  naquit  à Tours,  en  1599.  Elle 
entra,  à trente-deux  ans,  après  la  mort  de  son 
mari,  chez  les  Ursulines  de  Tours,  passa  à Qué- 
bec en  Canada,  en  1639,  y fonda  un  couvent  de 
son  ordre,  et  y mourut  en  1672.  On  a d’elle  l’É- 
cole chrttienuc,  livre  destiné  à l'instruction  des 
novices,  et  un  volume  de  Retraites  et  de  Lettres. 
Ces  ouvrages  sont  pleins  d'onction  et  de  senti- 
ments religieux  d'une  grande  élévation.  Son  fils, 
dom  Claude  Martin  a écrit  sa  vie,  ainsi  que  le 
Père  de  Cliarlevoix. 

MARIE  D'AGKÉDA  {voy.  Agréda). 

MARIE  ALA COQUE  (voy.  Alacoque). 

MARIE  (Sainte),  Ile  de  la  mer  des  Indes, 
sur  la  côte  orientale  de  Madagascar,  dont  elle 
n’est  séparée  que  par  un  canal  de  7 à 8 kiiom. 
Sa  population  est  de  5,000  habitants  ; elle  a 
pour  chef-lieu  Saint-Louis.  Elle  appartient  aux 
Français. 

MARIE- AUX- MINES  (Sainte),  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Haut-Rhin, 
à 37  kilom.  N.-O.  de  Colmar,  dans  une  des 
vallées  les  plus  pittoresques  des  Vosges.  Cette 
ville,  appelée  en  latin  Sanc.ta-Maria  ad  fodinas, 
doit  son  nom  aux  mines  de  plomb,  d'argent  et  de 
cuivre, qui  se  trouvent  dans  ses  environs.  Elle  est 
divisée  en  deux  parties  par  la  Licpvrettc;  celle 
du  nord  appartenait  au  duc  de  Lorraine,  et  ses 
habitants,  catholiques,  parlaient  le  français; 
celle  du  sud  obéissait  au  duc  des  Deux-Ponts 
et  était  occupée  par  des  luthériens  qui  parlaient 
l’allemand.  Sainte-Marie-aux-Mincs,  aujour- 
d'hui l'une  des  villes  les  plus  importantes  du 
Haut-Rhin,  doit  son  développement  à Reber,  de 
Mulhouse,  qui  y introduisit  le  tissage  du  coton 
en  1758,  et  mérita  d'être  surnommé  l'Oberkamp/ 
des  Vosges.  Sainte- Marie-aux- Mines  renferme 
près  de  12,060  âmes,  de  nombreuses  teinture- 
ries en  rouge,  des  blanchisseries,  des  papete- 
ries, des  fabriques  de  toiles  peintes,  et  de  sia- 
moises fort  renommées  qui  occupent  20,000  ou- 
vriers. Elle  fait  aussi  un  commerce  considéra- 
ble de  kirschenwasser. 

MARIE-GALANTE,  autrefois  MARIE- 
GALAXDE,  une  des  petites  Antilles  françai- 
ses, dans  le  gouvernement  de  la  Guadeloupe,  à 
22  kil.  S.  de  la  Grande-Terre  de  la  Guadeloupe. 
Elle  est  de  forme  à peu  près  circulaire,  et  a 17 
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kil.  de  longueur  sur  I5dc  largeur.  Les  côtes  en 
sont  bordées  de  falaises  taillées  à pic,  excepté 
au  S.-O.,  où  se  trouve  le  Grand-Bourg  ou  Ma- 
rigot, seul  inouillage  de  nie.  L'intérieur  est  en 
partie  couvert  de  montagnes  revêtues  de  bois, 
surtout  de  bois  de  campêche.  Il  y a enfin  des 
cantons  fertiles  en  sucre , coton , etc.,  et  l'on  y 
élève  des  chevaux  renommés  ; mais  l'eau  douce 
est  rare.  Il  y a environ  13,000  habitants,  dont 
10,000  nègres  ou  mulâtres.  Le  Grand-Bourg  est 
le  chef-lieu;  on  remarque,  parmi  les  autres 
lieux  principaux,  Capesterre  et  Saint-Louis. 
Colomb  découvrit  Marie-Galante  le  3 novembre 
1493,  et  lui  donna  le  nom  de  son  vaisseau.  Les 
Français  la  colonisèrent  les  premiers  en  1647; 
les  Hollandais  et  les  Anglais  la  leur  disputèrent, 
et  ces  derniers  s’en  trouvaient  maîtres  lorsque 
le  traité  de  1763  la  rendit  g la  France.  Dès  lors 
elle  a suivi  le  sort  de  la  Guadeloupe.  E.  C. 

MARIE-SALOPE  imar.):  petit  bâtiment  ou 
barque  d’une  construction  particulière,  destiné 
à porter  à une  certaine  distance  des  ports,  les 
vases,  les  sables,  etc.,  que  l’on  en  relire  quand 
on  les  cure  ou  qu'on  les  nettoie.  Cette  barque  a 
un  seul  mât  placé  au  milieu  et  portant  une  voile 
carrée,  de  chaque  côté  un  réservoir  ou  puits,  en 
pyramide  quadrangulaire  tronquée,  et  fermée 
par  en  bas  au  moyen  d'une  trappe  qui  sert  à dé- 
charger les  immondices  que  leur  ont  versées  les 
cuillers  d'un  cure-molle  sous  lesquels  on  les 
place  le  plus  ordinairement  pour  les  charger. 
Les  hommes  qui  conduisent  ces  gabares  à vase 
ont  de  très  longues  perches  pour  pousser  de 
fond  au  besoin. 

MARIENBAD  (géogr.,  eaux  min.).  Maricn- 
bad  ou  bain  de  Marie,  est  un  village  de  Bohème 
si  tué  dans  le  cercle  de  Pilscn,  entre  Carlsbad  et 
Eger,  à 5 milles  du  premier  et  à 6 du  second. 
Cette  localité  est  surtout  connue  par  ses  eaux 
minérales.  Celles-ci  étaient  mises  en  usage  de- 
puis longtemps  par  les  habitants  ; mais  ce  n'est 
que  depuis  unp  trentaine  d'années  environ 
qu’elles  ont  commencé  à être  fréquentées  par 
les  étrangers.  Leur  célébrité  est  parvenue  en 
peu  de  temps  à égaler  presque  celle  des  eaux 
les  plus  renommées  de  la  Bohême,  même  de 
Carslbad  et  de  Tœplitz.  — Toutes  les  eaux  de 
Marienbad  sont  froides,  limpides,  sans  odeur, 
d’une  saveur  acidulé,  saline,  et,  sur  la  fin,  as- 
tringente; le  goût  ferrugineux  est  assez  pro- 
noncé dans  quelques  sources.  Les  principales 
substances  par  lesquelles  elles  sont  minérali- 
sées, sont  le  sulfate,  l'hydrochlorate  et  le  car- 
bonate de  soude,  les  carbonates  de  magnésie  et 
de  protoxyde  de  fer,  enfin  une  assez  grande 
quantité  d’acide  carbonique  à l'état  de  liberté. 
Ces  principes  varient  en  proportion  suivant  les 


diverses  sources, ce  quia  fait  distinguer cclles-ci 
en  trois  classes,  suivant  la  prédominance  de 
telle  ou  telle  substance  : 1°  eaux  alcalines  avec 
prédominance  du  sulfate  de  soude.  Ici  se  rap- 
portent la  source  dite  Kreulzbrunnen,  la  plus 
renommée  de  toutes,  et  celle  appelée  Marien- 
brunner  on  Badequelle  (source  de  Bade  ou  de 
Marie)  ; 2°  eaux  alcalines  salines  ferrugineuses, 
comprenant  le  Karotinenbrunnen  (coures  ce  Caro- 
line), plus  connue  sous  le  nom  de  Xewbrunnen 
(nouvelle  source),  l'Ambrasenbrimncn,  le  Ferdi- 
nandsbrunnen  ou  l’Auschowilzer  quelle  : c’est  le 
carbonate  de  fer  qui  y prédomine;  3»  ejux  al- 
calines acidulés,  dans  lesquelles  prédomine  l'a- 
cide carbonique,  sans  nulle  trace  de  carbonate 
de  fer  : cette  classe  ne  renferme  que  la  source 
dite  Waldquelle  nu  Aeolsbrunnen. 

Les  eaux  de  Marienbad  se  rapprochent  beau- 
coup, prr  leurs  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques, et  par  conséquent  sous  le  rapport  des 
propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques,  des 
eaux  d'Eger  [voyez  ce  mot).  Les  analyses  y dé- 
montrent seulement  une  moins  forte  propor- 
tion d'acide  carbonique.  Aussi  sont-elles  moins 
excitantes,  mais  en  revanche  plus  purgatives. 
Comme  toutes  les  eaux  alcalines  et  acidulés, 
elles  provoquent  particulièrement  la  sécrétion 
des  reins,  et  sont  recommandées  dans  la  plu- 
part des  affections  chroniques  des  organes  ab- 
dominaux. On  les  emploie  en  boisson,  en  bains, 
en  douches  et  en  bains  de  vapeur.  Leurs  boues 
minérales  sont  aussi  mises  en  usage. 

MARIENBOLRG,  ville  de  la  Prusse,  à 12 
kilom.  S.-E.  de  DanUick,  sur  le  bras  de  la  Vis- 
tule  appelé  Nogat,  avec  une  population  de  5,000 
habitants.  Casimir  IV  s’en  empara  en  1460,  et 
les  Suédois  en  1026  et  en  1655.  Elle  avait  jadis 
le  titre  de  Palatinat.  Elle  fabrique  des  lainages, 
des  toiles,  des  cotonnades,  et  fait  un  commerce 
assez  actil  en  blé  et  en  bois  de  construction.  Ma- 
rienbonrgn’étaitd’abord  qu'une  forteresse  bâtie 
par  les  chevaliers  Teutoniques.  Elle  s'agrandit 
considérablement  lorsque  les  grands  maîtres  de 
l’ordre  y eurent  fixé  leur  résidence.  Ils  y habi- 
taient un  beau  château  qui  existe  encore  et  qui 
a été  restauré.  — Marienbourg  est  aussi  le  nom 
d'une  ville  forte  de  la  Belgique,  dans  la  province 
de  Namur,  sur  la  rive  gauche  de  l'Eau-Blanche. 
Bâtie  au  milieu  d'une  plaine,  elle  est  classée  au 
nombre  des  places  fortes  de  première  classe,  et 
se  compose  de  sept  nies  aboutissant  à la  place 
d'armes. 

MARIENWERDER,  en  polonais  Kwedzin, 
est  le  nom  d'une  ville  et  d'une  régence  des  États 
prussiens.  — La  ville,  chef-lieu  de  la  régence,  est 
située  à 48  kilom.  N.-E.  de  Berlin.  Scs  habitants, 
au  nombre  de  5,600,  fabriquent  des  draps,  île 
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la  toile,  du  savon,  etc.  — La  régence  de  Marien- 
werdcr  est  située  entre  la  Poméranie  et  la  ré- 
gence de  Banlziek  au  N.,  la  Prusse  orientale  à 
l’E.,  la  Pologne  et  la  Posnanie  au  S.  et  le  Bran- 
debourg à l'O.  Elle  a une  étendue  de  2(iO  kilom 
sur  70,  et  une  population  de  380,000  habitants. 
Elle  est  pleine  de  forêts,  de  landes,  de  lacs  et 
d’espaces  sablonneux. 

MAIiIGXA,\,  Marignano  ou  Melegnano  en 
italien  : ville  du  royaume  lombardo-vénitien, 
sur  le  Lambro,  à 14  kilom.  S.  de  Milan.  Elle 
possède  4,000  habitants  cl  un  vieux  château. 
Elle  est  célèbre  par  la  victoire  que  François  l*r 
y remporta,  en  1515,  sur  les  Suisses  et  le  duc 
de  Milan.  — Les  Guelfes  et  les  Gibelins  avaient 
conclu  la  paix  dans  cette  ville  en  1279. 

MAIUGXAÎV  (Jean-Jacques , Medichino, 
marquis  de),  célèbre  capitaine  du  xvi*  siècle, 
né  à Milan  en  1494,  mort  dans  la  même  ville  en 
1555.  Le  duc  François  Sforce,  auquel  il  s'était 
attaché,  lui  avait  donné,  ainsi  qu’à  un  autre 
seigneur  nommé  Pozzino , l'ordre  d'assassiner 
Hector  Visconti  ; mats  à peine  l'assassinat  fut-il 
commis  que  le  duc  voulut  se  défaire  de  ses 
agents.  Pozzino  fut  tué;  mais  Medichino,  qui 
prévit  le  danger,  parvint  à s'enfermer  dans  un 
château  où  il  soutint  un  siège,  et  qu’il  échangea 
ensuite  avec  l'empereur  contre  la  ville  de  Ma- 
rignan  dont  il  prit  le  nom.  Le  marquis  de  Ma- 
rignan  se  mit  au  service  de  Charles-Quint,  com- 
manda les  troupes  italiennes  que  ce  prince  en- 
voya en  Flandre  en  1540  pour  soumettre  la 
ville  de  Gand,  et  lui  rendit  de  signalés  services 
dans  les  guerres  d'Allemagne  et  d'Italie.  Bran- 
tôme a raconte  les  hauts  faits  de  ce  personnage, 
souvent  entachés  d'avarice  et  de  cruauté.  Sa 
Vie  a été  publiée  en  italien  par  Misaglia,  Mi- 
lan, 1005,  in-4°. 

MARIG.W  (Enguerrand  de),  ministre  de 
Philippe-le-Bel.  Son  véritable  nom  était  Le  Por- 
tier. La  bravoure  qu'il  montra  dans  la  guerre 
contre  les  Flamands  révoltes  et  l’habileté  dé- 
ployée par  lui  dans  les  négociations  qui  suivi- 
rent, le  firent  remarquer  par  le  roi,  qui  le  créa 
tour  à tour  châtelain  du  Louvre,  grand-maitre 
de  l'hétel,  surintendant  des  finances,  et  enfin 
coadjuteur  du  royaume  de  France.  A ce  titre  En- 
guerrand  dc  Marigny  fut  l'inspirateur  de  toutes 
les  mesures  impopulaires  de  ce  régné  désastreux: 
l’altération  des  nronnaies,  l'établissement  d'im- 
pôts vexatoires,  etc.  La  noblesse,  dont  Philippe 
avait  attaque  les  privilèges,  s'en  prit  à son  mi- 
nistre, qui,  dès  l’avènement  de  Louis  X,  fin  em- 
prisonné à la  Tour.  Tous  ceux  qui  avaient  des 
plaintes  à former  contre  lui  furent  invités  à les 
apporter  au  roi,  qui  ferait  bonne  justice.  Le  pro- 
cès fut  dirige  par  les  ennemis  personnels,  par 


les  complices  mêmes  du  ministre,  contre  tout* 
règle  de  justice.  On  l’accusait  de  concussion,  de 
détournement  de  fonds,  et  même  de  magie.  C’est 
pourre  dernier  crime  qu'il  fut  condamnés  mort 
cl  exécuté  au  gibet  de  Monlfaucon,  qu'il  avait 
fait  dresser  lui-méme.  Louis  X témoigna  le  plus 
; giand  regret  de  cette  exécution  ; Charles  de  Va- 
i lois,  qui  avait  pris  la  part  la  plus  active  à la 
i condamnation,  fit  transporter  le  corps  d'Enguer- 
rand  à l'église  collégiale  d'Ecouen,  et  paya  des 
hérauts  qui  allaient  criant  par  les  rues  : « Priez 
Dieu  pour  monseigneur  Eng  terrand  de  Marignv 
et  pour  monseigneur  Chartes  de  Valois  ! » 

MVItIKIlVA  (marna.).  Buffon  a donne  ce 
nom  à l'une  des  plus  jolies  especes  du  genro 
Ouistiti,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Singe-Lion. 

SI  Alt  ILLAC  ( Maison  de)  : Ancienne  fa- 
mille d'Auvergne  qui  a produit  plusieurs  per- 
sonnages célèbres.  On  distingue  entre  eux  ; — 
BI.vuiu.ac  ( Charles  de ),  l’un  des  habiles  négo- 
ciateurs de  son  temps.  Envoyé  tour  à tour  à 
Constantinople,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas,  il  réussit  dans  toutes  ces 
missions,  et  mourut  en  1560  archevêque  de 
Vienne,  après  avoir  occupé  le  siège  épiscopal  de 
Vannes.  Il  était  né  en  1510.  — Marillac  ( Mi- 
chel de),  neveu  du  précédent,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  maître  des  requêtes  et  conseil- 
ler d État.  Bien  qu’il  eût  embrassé  le  parti  de 
la  Ligue,  il  vota  pour  que  les  portes  de  Paris 
fussent  ouvertes  à Henri  IV.  Kichclieu,  auquel 
il  avait  été  recommande  par  la  reine  mère,  le 
fit  surintendant  des  finances  en  1624,  et  garde 
des  sceaux  deux  années  après.  Marillac  voulait 
opérer  des  réformes  dans  l'administration , et, 
dans  le  lit  de  justice  tenu  en  1629,  il  présenta 
au  Parlement,  sur  la  juridiction  ecclésiastique, 
le  droit  civil,  le  droit  criminel,  les  revenus  et 
le  droit  maritime,  un  Code  extrait  principale- 
ment des  cahiers  des  Étals  généraux  et  des  as- 
semblées de  notables  ; mais  le  Parlement  le  re- 
poussa, et  il  fut  tourné  en  dérision  sous  le  so- 
briquet de  Code  Mkliau,  bien  que  ces  disposi- 
tions constituassent  un  progrès  remarquable. 
Michel  de  Marillac  fut  compromis  avec  sou 
frère  dans  le  complot  qui  avait  été  formé  par  le 
reine  mère,  contre  Richelieu,  et  comme  tel  arrê- 
té en  1630,  à sa  campagne  de  Glatiguy.  Empri- 
sonné à Caen  d’abord , puis  à Lisieux , il  alla 
mourir  à Châteaudun,  le  7 août  1032.  On  a de 
lui  des  traductions  médiocres  de  l 'Imitation  de 
Jésus-Christ  et  des  Psaumes,  un  récit  de  la  Des- 
cente des  Anglais  dans  Dite  de  IV  , et  un  ou- 
vrage de  polémiqué  au  sujet  du  cardinal  de  Bel- 
larmin.  — Marillac  ( Louis  de  ),  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1572,  prit  la  carrière  des  armes. 
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Il  servit  sous  Henri  IV,  et  ce  fut  lui  qui  donna  pape  Pie  II,  dont  les  troupes  avaient  reçu  plu- 
au  maréchal  d'Ancrc  des  instructions  sur  l’or-  sieurs  échecs  dans  scs  démélés  avec  Malatcsta, 
dre  et  la  police  de  là  guerre.  Au  siège  de  La  demanda  du  secours  à Saint-Marin.  La  répuhli- 
Rochelle,  il  dirigeait  les  travaux  delà  digue;  il  que  répondit  à l’appel  du  pontife.  Ses  guerriers 
fut  nommé  ensuite  gouverneur  de  Verdun,  puis  battirent  les  soldats  de  Malalesta,  et  la  commune 
maréchal  en  1629.  Marillac,  l’un  des  principaux  j reçut  en  récompense  les  quatre  petits  châteaux 
chefs  de  ce  complot  ourdi  sous  la  direction  de  de  Serravalle,  de  Faetano,  de  Mongiardino  et  de 
la  reine  mère  pour  enlever  le  ministère  à Riche-  Fiorcntino.avcc  le  village  de  Pieggio.  Celui  l’âge 
lieu , complot  qui  n’aboutit  qu'à  la  Journée  de»  héroïque  de  cette  nation  et  l’epoque  de  sa  plus 
Dupes,  alla  même,  dit-on , jusqu’à  offrir  son  grande  splendeur.  Mais  les  républicainsde  Saint- 
bras  pour  debarrasser  la  reine  du  cardinal.  Le  Marin  n’étaient  pas  ambitieux,  et,  voyant  dans 
premier  ministre,  remonté  au  pouvoir,  fit  arrê-  cet  excès  de  puissance  un  danger,  ils  abandon- 
ter  le  maréchal,  le  1 1 novembre  1630,  au  milieu  lièrent  volontairement,  dans  la  suite,  cet  accrois- 
de  l'année  qu’il  commandait  en  Piémont , et  sement  de  territoire.  César  Borgia  leur  inqiosa 
l’enferma  au  château  de  Saintc-Menehould.On  fit  plus  tard  un  gouverneur.  Mais  Jules  lise  déclara, 
des  informations  sur  sa  carrière  administrative  en  1566,  le  protecteur  de  la  republique,  et  ré  ta- 
ct l'on  trouva  quelques  détournements  de  foin,  blit  son  indépendance.  Elle  était  d’abord  gou- 
de  paille  et  de  chaux.  Marillac  ne  voyait  pas  vernée  par  un  conseil  souverain  appelé  Arringo, 
là  de  quoi  fouetter  un  laquais.  Une  chambre  de  et  composé  d’un  représentant  de  chaque  lainille. 
justice,  nommée  pour  le  juger,  ne  l’en  con-  Blais  cette  assemblée  était  trop  nombreuse,  ce 
damna  pas  moins  à avoir  la  tète  tranchée,  comme  qui  en  éloignait  quelquefois  le  calme  necessaire 
coupable  de  péculat.  Cet  arrêt , rendu  à la  ma-  aux  délibérations.  Le  peuple  réunit  tout  en- 
jorité  de  13  voix  sur  21,  fut  exécuté  le  tü  mai  lier,  restreignit,  mais  encore  dans  de  faibles 
1632.  Richelieu  avait  poursuivi  ce  procès  avec  proportions,  le  nombre  de  ses  représentants,  et 
une  telle  animosité  qu’on  peut  y voir  un  acte  de  institua  un  nouveau  conseil  composé  des  citoyens 
vengeance  beaucoup  plus  que  de  justice.  J.  F.  reconnus  les  plus  instruits  et  les  plus  dignes, 
MARIN  DE  TYR,  géographe  grec,  que  qui  reçurent  le  nom  û'Ottimi  (les  meilleurs).  Le 
l’on  croit  d'origine  romaine  et  qui  s’elait  établi  peuple  se  réserva  le  droit  de  se  rassembler  deux 
dans  la  ville  de  Tyr.  On  pense  qu'il  vivait  vers  fois  par  année,  droit  dont  il  n’eut  d'ailleurs  ja- 
la  fin  du  i"  siècle  de  notre  ère.  Ses  écrits  ne  mais  besoin  de  se  servir,  et  chaque  citoyen  eut 
nous  sont  point  parvenus,  sauf  quelques  frag-  la  liberté  de  présenter  publiquement  des  remon- 
ments.  On  peut  consulter  sur  cet  auteur  un  des  trances  et  des  pétitions  aux  magistrats  supc- 
mémoires  composes  sur  la  géographie  ancienne  rieurs. Les  ducs  d’Urbin  étaient  alors  les  protec- 
par  Gosselin,  qui  cherche  a établir  le  système  leurs  de  cette  république,  mais  leur  race  s'étant 
de  Marin  de  Tyr,  d’après  Ptolémée  (voy.  Ma  ppc-  éteinte,  les  papes  les  remplacèrent.  En  1739,  un 
monde  }.  grand  danger  menaça  la  république.  Le  cardinal 

MARIN  (Saint-)  (géog.).  La  république  de  Albcroni,  exilé  d'Espagne,  résolut  de  réunir 
Saint-Marin,  enclavée  dans  les  États  de  l’Église,  le  petit  État  aux  domaines  de  l’Église.  II  par- 
an  confluent  du  Tanaro  et  du  Calore,  entre  la  vint  à corrompre  quelques  citoyens,  et  repré- 
légalion  de  Forli  et  la  délégation  d’Urbin  et  Pc-  senla  les  autres  à Clément  XII  comme  des  emu- 
saro,  possède  une  population  totalede  7,000  ha-  les  des  habitants  de  Genève.  Il  fut  autorisé  à 
bitanls,  sur  un  territoire  de  9 kilom.  sur  7,  et  a s’approcher  des  frontières  avec  quelques  soldats 
pour  capitale  Saint-Marin.  Cette  ville,  qui  pour  sonder  les  dispositions  des  habitants.  Mais 
compte  aujourd'hui  600  âmes,  est  bâtie  sur  la  au  lieu  de  s’en  tenir  à ces  ordres,  il  fit  invasion 
montagne  appelée  par  Strabon  Acer  mous  ou  Ti-  dans  la  ville,  s’empara  de  la  citadelle  et  voulut 
tonus.  Elle  doit  son  origine  à saint  Marin,  maçon  forcer  les  habitants  à prêter  serment  de  fidélité 
dalmate,  qui,  s’étant  fait  ermite  vers  520,  avait  au  pape.  Une  révolté  allait  éclater,  lorsque  le 
obtenu  d'une  dame  nommée  Félicité,  la  posscs-  cardinal  reçut  de  Rome,  l'ordre  de  respecter  l'in- 
sion  de  la  montagne  surlaquelle  il  s’était  retiré,  dépendance  de  la  république.  Saint-Marin  mo- 
Pou  à peu  l’ermitage  devint  un  bourg,  qui  obéit  difia,  à cette  époque,  son  système  gouverne- 
d'abordaux  exarques.  Vers  l’an  1100,  sa  petite  mental.  Elle  a,  depuis  lors,  un  conseil  composé 
population  acheta  au  comte  de  Montcltro  le  chà-  de  soixante  membres  formant  le  corps  législatif, 
teau  de  Penna-Rosla,  situé  dans  les  environs  ; deux  capitaines  chargés  du  pouvoir  exécutif,  un 
en  1170,  elle  acquit  celui  de  Casola,  et  en  1 183,  conseil  de  douze  magistrats  dont  les  deux  tiers 
elle  se  constitua  en  république,  et  évita  soigneu-  se  renouvellentchaque  année,  et  qui  joue  le  réle 
sement  toute  participation  aux  luttes  qui  sc  per-  d’intermédiaire  entre  les  pouvoirs  exécutif  et 
pétuaient  autour  d'elle.  Eu  1460  pourtant,  le  législatif,  et  enfin  une  cour  de  judicalure  elue 
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tous  les  ans  par  le  conseil  des  soixante,  la  ré- 
partition de  l'impôt  est  toujours  basée  sur  les 
besoins  de  l’État,  qui  diminuent  d'année  en  an- 
née. Quant  au  service  militaire,  il  est  imposé  à 
tous  les  citoyens  qui  possèdent.  Les  affaires  ec- 
clésiastiques sont  réglées  par  un  évéque.  les 
noms  des  patriciens  nationaux  ou  étrangers  sont 
inscrits  sur  un  livre  d’or,  et  celte  inscription 
était  autrefois  un  litre  qui  facilitait  l’entrée  des 
titulaires  dans  l’ordre  de  Malte.  En  1797,  Napo- 
léon fit  offrir  à la  république  une  augmentation 
de  territoire.  Elle  refusa  sagement  et  conserva 
son  indépendance.  Les  animait  neri,  espèce  de 
petits  codions  qu’on  élève  sur  les  versants  de  la 
montagne  forment  un  des  principaux  revenus  de 
Saint-Marin.  Al  Bonneau. 

MAltl, VAS  (Hemri  dit  LAS),  né  à Cadix  en 
l(i2t),  [joignit  les  marines  avec  une  perfection 
dont  pou  de  peintres  ont  approché.  Son  enfance, 
passée  sur  les  bords  de  la  rade  de  Cadix,  lui  per- 
mit d’étudier  tout  à l’aise  ces  sujets.  Il  se  for- 
ma tout  seul,  et  acquit  rapidement  de  la  célé- 
brité. Ses  travaux  lui  donnèrent  une  honorable 
fortune,  dont  il  profita  pour  voyager  en  Italie, 
et,  tout  émerveillé  des  chefs-d’œuvre  de  Rome, 
il  ne  voulut  plus  quitter  cette  capitale,  où  il 
mourut,  en  1(180.  Las  Marinas  sut  vaincre  avec 
une  rare  habileté  les  difficultés  des  sujets  qu’il 
représenta  ; il  rend  avec  vérité  la  transparence 
des  eaux;  il  fait  sentir  l’insaisissable  dégrada- 
tion de  l’horizon,  circuler  l’air  autour  de  scs 
vaisseaux,  monter  les  vapeurs  qui  distinguent 
les  differents  plans  de  la  mer;  en  un  mot  il  pos- 
sède à un  degré  supérieur  la  science  des  fonds 
et  leur  donne  l’éteuduc  de  la  nature.  Le  Lou- 
vre possède  de  lui  un  dessin  à la  plume,  lavé, 
représentant  une  marine  cl  des  vaisseanx  de  dif- 
férentes constructions. 

MAR1XE,  du  latin  mare,  mer.— La  marine, 
dans  la  plus  large  acception  du  mot,  est  le  ré- 
sultat de  l’application  des  facultés  de  l’homme  à 
la  navigation  sur  mer.  I<es  diverses  conditions 
de  ce  problème  ont  engendré  les  differentes 
branches  de  la  marine  : 1“  la  construction  et 
l'équipement  des  navires;  2"  la  manœuvre  des 
divers  appareils  moteurs;  3"  l’hydrographie  ou 
l’art  de  reconnaître  sa  route  sur  les  mers; 
4°  l’armement  en  guerre  et  la  tactique  navale. 
— Chacune  de  ces  sciences  ou  arts  spéciaux  im- 
plique l’emploi  plus  ou  moins  immédiat  de 
toutes  les  sciences  exactes,  mathématiques  et 
physiques.  La  présence  d’un  personnel  indis- 
pensable pour  leur  mise  en  pratique  ajoute  un 
nouvel  ordre  de  connaissances,  le  droit,  l’ad- 
ministration. 

La  marine,  liée  comme  science  à l’ensemble 
des  connaissances  humaines,  comme  institution 
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an  développement  de  la  puissance  des  peuples, 
a suivi  toutes  les  phases  de  la  civilisation.  Elle 
a modifié  ses  moyens  d’action  , ses  procédés 
spéciaux  en  même  temps  que  la  société  subis- 
sait scs  translormations  successives,  s’y  confor- 
mant toujours,  les  devançant  et  les  facilitant 
parfois.  L’histoire  de  la  marine  est  l’histoire 
scientifique,  commerciale  et  politique  de  l'hu- 
manité. Dans  les  époques  barbares,  la  marine 
ne  connaissait  qu'une  seule  espèce  de  matériel  : 
les  navires  transportaient,  suivant  les  besoins, 
des  denrées,  des  émigrants  ou  des  guerriers. 
Mais  aux  époques  de  civilisation  plus  raffinée, 
dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  mo- 
dernes, la  marine  eut,  pour  la  guerre,  ses  cons- 
tructions distinctes  de  celles  de  la  paix  et  du 
commerce.  Cette  différence  de  plus  en  plus 
tranchée  établit  une  première  division  dans 
l’étude  des  différentes  marincs.Ccrtains  peuples 
ont  marqué  par  leurs  entreprises  sur  mer.  Us 
Chinois,  les  Arabes  ont  peut-être  devancé  en 
beaucoup  de  points  la  science  des  anciens  navi- 
gateurs; mais  les  œuvres  de  l'intelligence  de 
ces  peuples  n’ont  aucune  liaison  avec  le  mou- 
vement général  des  sciences  européennes.  Nous 
ne  pourrons  donc  étudier  leurs  procédés  sta- 
tionnaires que  comme  un  spécimen,  qui  va 
bientôt  disparaître,  de  l’enfance  des  arts  de  la 
navigation. 

Ire  Époque.  — Marine  des  temps  héroïques 
(du  xv'  au  Vlll*  siècle  avant  i.-C.).  — Égyptiens, 
—Phéniciens,—  Grecs.— Les  traditions  antiques, 
recueillies  par  les  Grecs  sous  la  forme  de  fables, 
corroborées  par  quelques  passages  des  livres 
saints  ; les  narrations  d'Hérodote,  dont  chaque 
jour  on  reconnaît  davantage  l'exactitude,  s’ac- 
cordent à signaler,  du  xv*  au  u*  siècle  environ 
avant  l’ère  chrétienne,  un  grand  mouvement 
d'émigration  par  mer  des  peuples  de  l’Asie  en 
Grèce  et  en  Europe.  C'est  la  marine  des  Phéni- 
ciens et  des  Égyptiens  qui  fournit  les  moyens 
de  transport  à ce  Ilot  envahissant  parti  du  ber- 
ceau de  la  civilisation.  La  marine  de  ces  peuples 
était  composée  de  radeaux  fermés,  construits 
sans  aucun  doute  sur  le  modèle  de  celui  que, 
dans  Homère,  Minerve  décrit  à Ulysse.  Dans  les 
interstices  des  poutres  entrecroisées,  sur  le 
plancher  supérieur  des  radeaux  se  plaçaient  les 
rares  munitions  nécessaires  à ces  aventuriers 
hardis;  c'est  ainsi  que  Cécrops,  Inachus,  Cad- 
rans apportent,  le  premier  à Athènes,  le  second 
à Argos,  le  dernier  à Thèbes,  la  civilisation 
d’Egypte  et  de  Phénicie;  c’est  ainsi  que  le 
flot  envahisseur  de  l’Orient,  entraîne  les  Pé- 
lasges  en  Italie.  Enfin  Danaiis  amène  le  pre- 
mier vaisseau  d’Égvpte  en  Grèce.  La  différence 
du  radeau  au  vaisseau  eu  général,  c’est  que  le 
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premier  surnage  à cause  de  la  légèreté  spéci- 
fique des  matériaux  qui  le  composent,  tandis 
que  le  dernier  Hotte  en  raison  du  vide  intérieur 
qu'il  renferme,  bien  que  composé  de  matériaux 
souvent  fort  lourds.  — Dédale  et  son  fils  Icare 
appliquèrent,  les  premiers,  des  m&tsctdcs  voiles 
aux  corps  flottants,  ou  du  moins  régularisèrent 
leur  emploi,  leur  manœuvre,  ainsi  que  l'emploi 
et  la  manœuvre  du  gouvernail,  sous  le  règne 
d'Amasis,  roi  d’Égypte.  Enfin,  la  marine  des 
Phéniciens  et  des  Grecs  s'enrichit,  environ  un 
siècle  avant  la  guerre  de  Troie,  du  ruisseau 
long,  mû  par  de  nombreuses  rames,  dont  le  na- 
vire Argo  est  le  plus  antique  spécimen.  Déjà  la 
marine  se  scinde  en  deux  branches  spéciales  : 
l'ancien  radeau,  devenu  le  vaisseau  aux  formes 
rondes,  obéissant  lourdement  à l’impulsion  du 
vent,  s’applique  essentiellement  au  commerce, 
et  tout  au  plus  au  transport  des  hommes;  le 
vaisseau  allongé,  aux  formes  effilées,  mû  par 
de  nombreux  rameurs,  devient  l'élément  spécial 
de  la  marine  de  guerre.  A peine  deux  siècles 
se  sont-ils  écoulés  depuis  la  guerre  de  Troie, 
que  déjà  les  Grecs  et  les  peuples  voisins  luttent 
pour  l’empire  de  la  mer.  les  Lydiens,  les  Do- 
rions, les  Ioniens,  les  Thessalicns  même  le  pos- 
sèdent tour  à tour.  la  piraterie  elle-même  est 
déjà  établie  et  réprimée,  car  l'histoire  men- 
tionne Pyséas,  le  plus  ancien  pirate  connu, 
comme  inventeur  de  la  trompette  marine,  qui 
lui  servait  à rappeler  à bord  ses  compagnons 
dispersés  sur  le  rivage.  — La  marine  des  Phé- 
niciens avait  fondé  Carthage,  Etique,  et,  fran- 
chissant les  colonnes  d'ilercule  placées  à l'entrée 
de  l’Océan,  elle  avait  établi  les  colonies  de  Gades 
et  de  Tingis.  Elle  se  met  à la  solde  de  Salomon 
qui  lui  assure  un  port  sur  la  mer  Rouge,  et  par- 
vient ainsi  à nouer  des  relations  avec  les  peuples 
de  l’Indo-Chine.  Comptoirs  maritimes  de  tous 
les  peuples,  Sidon  etTyr  monopolisent  la  navi- 
gation, et  c'est  par  suite  d’une  transaction  avec 
l’Égypte  que  leurs  marins  accomplissent,  très 
probablement,  le  périple  de  l'Afrique  sous  le 
roi  Néchos,  quatre  cents  ans  après  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie,  huit  siècles  à peu  près  avant 
la  naissance  du  Christ.  Cette  époque  n'est  pas 
très  reculée,  et  cependant  les  ténèbres  qui  en- 
veloppent la  marine  de  ces  temps  ne  se  dissi- 
pent pas  pour  nous  comme  celles  de  l'histoire. 
Les  autcursqui  nous  ont  laissé  le  récit  de  tant  de 
rencontres  et  de  tant  de  batailles  navales,  11e 
nous  ont  transmis  presque  aucun  indice  sur  la 
constitution  du  matériel  des  flottes,  le  mode  de 
recrutement  des  équipages  et  les  procédés  de  leur 
navigation.  Il  est  nécessaire,  pour  arriver  à 
quelque  notion  exacte,  d’une  étude  faite  an 
point  de  vue  complexe  du  l'ethnologie,  de  la  tra- 


dition, de  l'histoire  et  de  la  science  nautique. 
Cette  dernière  a fait  défaut  à tous  les  commen- 
tateurs du  moycn-àgc,  et  leur  science  linguis- 
tique ne  leur  a suggéré  que  des  solutions  im- 
possibles pendant  que  les  marins  ne  pouvaient 
que  reconnaître  comme  impraticables  les  pro- 
cédés qui  leur  étaient  indiqués  par  les  savants. 

Il*  Période.  — Marine  antique  (du  viu'siè- 
cleavantJ.-C.au  iv*  siècle  de  l'ère  chrétienne). — 
Grecs.—  Carthaginois. — Romains. — Massiliens.— 
La  marine  des  anciens  commence  avec  les  pre- 
mières certitudes  de  l'histoire,  vers  l’origine  de 
l’ère  des  olympiades.  Les  mers  resserrées  qui 
baignent  la  Grèce,  l'Asie,  l'Égypte,  la  Sicile  et 
l’Italie,  deviennent  le  theàtre  d'un  mouvement 
maritime  de  plus  en  plus  considérable.  Lis  re- 
lations entre  les  peuples  deviennent  chaque  jour 
plus  fréquentes.  Dans  le  cours  du  vi*  siècle 
av.  J.-C.,  Solon,  Lycurgue,  Pythagorc,  rappor- 
tent dans  la  Grèce  et  dans  ses  colonies  les  lu- 
mières qu'ils  ont  été  dérober  outre-mer  à l’an- 
tique civilisation  égyptienne.  L'industrie  navale, 
développée  en  Ionie,  remplace  les  coques  ou- 
vertes par  des  navires  fermés  au  moyen  d'un 
pont  continu  sous  lequel  s'abritent  les  diverses 
munitions  entassées  dans  les  cavités  de  la  cale, 
la  trière,  œuvre  compliquée  d'une  ingénieuse 
industrie,  est  déjà  inventée  à Corinthe,  et  pré- 
sente le  premier  modèle  de  cette  nature  de  na- 
vires à plusieurs  rangs  de  rames  qui,  avec  des 
développements  de  plus  en  plus  grands,  a cons- 
titué la  force  navale  de  l'antiquité  jusqu'à  l'é- 
poque du  Bas-Empire,  pendant  une  période  de 
plus  de  mille  années.  la  Grèce,  par  sa  position 
géographique,  la  configuration  de  scs  côtes,  les 
ports  de  ses  lies  innombrables,  développe  sa 
marine  avec  une  extrême  rapidité.  En  vain, 
vers  la  fin  du  v*  siècle  av.  J.-C.,  les  Perses 
s'emparent  des  colonies  ioniennes  et  en  adjoi- 
gnent les  ressources  navales  à leurs  auxiliaires 
de  la  Phénicie;  Thémistocie  peut  déjà  confier  le 
sort  de  sa  patrie  à des  murailles  de  bois  et  sauver 
la  Grèce  à Salaminc.  Peu  de  temps  après  ce  su- 
prême effort,  Athènes,  attaquée  sur  terre  par 
les  Lacédémoniens,  lutte  sur  mer  avec  les  flottes 
des  Grecs  insulaires  jaloux  de  la  prospérité  de 
la  patrie  des  Péricles  et  des  Alcibiade,  et  trans- 
porte jusqu'en  Sicile  le  théâtre  de  la  guerre. 
Les  sanglants  démêlés  des  Grecs  entre  eux,  les 
poussent  à couvrir  les  mers  de  leurs  arme- 
ments. Aux  déchirements  des  républiques,  suc- 
cèdent les  guerres  ambitieuses  des  successeurs 
d’Alexandre.  Les  insulaires,  les  Rhodieus  sur- 
tout, acquièrent  dans  ces  combats  la  réputation 
de  manœuvrier  habiles  et  décident  souvent  la 
victoire  pour  le  parti  qu’ils  ont  embrassé.  Les 
Phéniciens  et,  comme  eux,  les  Carthaginois, 
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dont  la  politique  persévérante  et  intéressée  con- 
trastait avec  l’effervescence  des  imaginations 
helléniques,  s'appliquaient  avec  succès  à une 
navigation  fructueuse  et  ne  cherchaient  à con- 
quérir par  leurs  armes  que  des  comptoirs  et  des 
débouchés.  Aussi  les  voyons-nous  lancer  de 
nombreuses  colonies  jusque  dans  l'Océan-At- 
lantique,  sur  les  cdtcs  du  Maroc  et  du  Sénégal. 
Les  expéditions  de  cette  nature  se  font  sur  des 
navires  mixtes,  c’est-à-dire  munis  de  rames 
afin  de  pouvoir  manœuvrer  et  combattre,  mais  en 
même  temps  chargés  de  denrées,  de  vivres  et 
d'une  population  de  marchands.  Ainsi  s'accom- 
plit ce  périple  d'Hannon  dont  les  Grecs  nous  ont 
transmis  une  traduction  incomplète,  mais  qui 
porte  le  cachet  d’un  journal  de  mer  écrit  par 
un  homme  du  métier.  Grâce  à l’activité  des 
marins  de  Carthage,  le  monde  entier  devint  son 
tributaire.  Elle  tirait  de  l’Égypte  le  lin,  le  papy- 
rus, le  blé,  des  voiles,  des  cordages;  l’Arabieel  les 
Indes  lui  fournissaient  des  épices,  de  l’encens,  des 
parfums,  des  perles  ; l’Asie  lui  expédiait,  par  les 
ports  de  la  Phénicie,  les  teintures  de  pourpre, 
les  étoffes,  les  tapis,  les  meubles  somptueux; 
l'Afrique  propre  et  l'Espagne  soumise  ouvraient 
leur  sein  pour  lui  livrer  le  fer,  le  plomb,  le 
cuivre  qu'elles  révélaient.  Facteur  du  monde 
entier,  ce  commerce  triomphant  fouillait  des  ré- 
gions hyperborees  à la  zone  torride,  et  deman- 
dait à la  fois  la  résine,  le  succin  odorant  aux 
rives  à demi  glacées  de  la  Baltique,  des  esclaves 
et  de  la  poudre  d'or  aux  cdtcs  brûlantes  de  la 
Guinée.  L'activité  commerciale  de  Carthage, 
digne  héritière  de  Sidou  et  de  Tyr,  avait  atteint 
son  apogée,  lorsque  le  destin  lui  fit  rencontrer 
la  haine  jalouse  d'un  peuple  rude,  étranger  aux 
arts  et  au  commerce,  mais  avide  des  richesses 
qu'ils  procurent  et  poussé  par  une  aristocratie 
ambitieuse  à s'eni  ichir,  le  fer  à la  main,  des  dé- 
pouilles de  ses  ennemis.  Avec  l'adresse  du  sau- 
vage, les  Romains  réussirent  à imiter  la  forme 
d'un  navire  carthaginois  échoué  sur  leurs  eûtes. 
Sur  ces  constructions  grossières,  leurs  farouches 
légions  osèrent  affrontei  les  habiles  marins  de 
Carthage.  Les  mercenaires  que  celle-ci  entrete- 
nait finirent  par  succomber  devant  les  fanati- 
ques soutiens  de  la  grandeur  romaine  ; le 
monde  courba  la  tête  sous  la  hache  du  licteur, 
remplaçant  le  sceptre  doré  de  Carthage.  La 
lutte  avait  duré  soixante-cinq  ans  et  se  termina 
par  la  destruction  de  cette  grande  cité,  deux 
cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Chrst. 
La  marine  romaine  fut  ainsi  créée  de  toute 
pièce,  sans  avoir  sa  raison  d'étre  dans  des  rela- 
tions commerciales.  Il  est  probable  cependant 
que  les  villes  alliées  de  la  Grande-Grèce  lui  fu- 
rent d'un  utile  secours  pour  ses  premières 


épreuves  navales.  Après  la  ruine  de  Carthage, 
les  colonies  et  les  comptoirs  de  cette  ville  conti- 
nuèrent sans  aucun  doute  a s'appliquer  a l’in- 
dustrie de  la  navigation,  mais  leurs  opérations, 
isolées  du  vaste  réseau  qui  les  reliait  aupara- 
vant, languirent  et  diminuèrent  de  plus  en  plu 

La  république  de  Marseille,  peuplée  de  Pho- 
céens fuyant  devant  l'invasion  des  Perses,  avait 
transporté  sur  le  bassin  antérieur  de  la  Médi- 
terranée la  haine  de  la  race  hellénique  contre 
les  oppresseurs  de  l'Asie,  et  par  conséquent 
contre  les  Carthaginois  liés  par  leur  origine 
phénicienne  aux  intérêts  du  roi  des  Perses. 
Pendant  que  celui-ci  était  vaincu  dans  le  combat 
naval  de  Salamine,  pendant  que  Gélon  et  les 
colons  grecs  de  la  Sicile  détruisaient  Amilcar 
et  une  armée  de  Carthaginois,  Marseille  faisait 
à ces  derniers  une  concurrence  redoutable  sur 
les  marchés  de  la  péninsule  ibérique,  les  eûtes 
de  l'Océan,  et  jusqu'aux  Iles-Britanniques.  L'his- 
toire a conservé  le  nom  de  Pythéas,  l'intrépide 
navigateur  qui  découvrit  la  terre  la  plus  sep- 
tentrionale connue  du  monde  ancien,  allima 
Thule.  — A l'autre  extrémité  des  Gaules,  Héris- 
sait en  même  temps  une  marine  dont  l'histoire 
ne  nous  a mentionné  que  la  destruction,  celle  de 
la  confédération  des  Venètes,  peuples  de  l’Ar- 
morique, dont  Vannes  a transmis  le  nom  jus- 
qu'à nos  jours.  Elle  attendit  sur  les  eaux  du 
Mor-bihan  (mer-petite)  la  flotte  que  César  avait 
fait  construire  sur  les  bords  de  la  Loire.  C'é- 
taient incontestablement  des  hommes  de  mer 
que  ces  guerriers  qui  préférèrent  combattre 
l'ennemi  sur  leurs  navires  plutôt  que  de  l’atten- 
dre sur  la  terre  ferme,  c'étaient  d'habiles  man- 
œuvriers que  ces  marins  qui  n'emplovaient  que 
des  navires  à voile,  même  pour  le  combat.  Ils 
furent  cependant  vaincus  par  les  fantassins  de 
César  : le  vent  leur  manqua  pour  exécuter  leur 
manœuvre  favorite  qui  consistait  à venir  sous 
toutes  voiles  rafler  les  longues  rames  des  birémes 
romaines,  pour  lesquelles  le  calme  devint  au 
contraire  la  circonstance  la  plus  favorable. 

Par  suite  du  progièsde  la  puissance  romaine, 
toutes  les  marines  dont  nous  venons  de  par- 
ler, obéirent  aux  réquisitions  des  proconsuls 
et  des  triumvirs  ; les  dernières  guerres  civiles 
consacrèrent  à jamais  le  triomphe  des  Euro- 
péens sur  les  Asiatiques.  Les  restes  des  alliés  de 
Tyr  et  de  Carthage  furent  définitivement  écrasés 
à la  bataille  d’Actium;  il  n’y  eut  plus  qu’une 
marine , celle  de  Rome,  qui , régnant  sans  par- 
tage, finit  par  décroître  à ce  point  que  les  tradi- 
tions même  des  constructions  navales  militaires 
avaient  disparu  trois  siècles  plus  tard,  lors  du 
régné  de  Constantin.  Les  institutions  maritimes 
d’Auguste,  ses  deux  légions  navales  de  Ra- 
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vernies  et  de  Misi'rie  avec  leurs  vaisseaux  tou- 
jours prêts  a le  recevoir  et  «juipês  de  leurs  ra- 
meurs, tombèrent  eu  désuétude,  et  le  rôle  prin- 
cipal do  la  marine  fut  d’apporter  les  Mes  de  la 
Sicile,  de  l’Afrique  et  de  l’Egypte  pour  la  sub- 
sistance de  ce  peuple  auquel  les  empereurs  de- 
vaient donner  à tout  prix  des  jeux  et  du  pain. 

Quel  fut,  pendant  la  longue  période  donlnous 
venons  d’indiquer  les  phases  principales,  l’état 
des  différentes  branches  de  l’art  nautique?  t’est 
un  problème  sur  lequel  les  écrivains  de  l’anti- 
quité, ordinairement  si  prodigues  de  descrip- 
tions, ne  nous  ont  laissé  aucune  donnée  pré- 
cise. Ce  n’est  qu’incidemmcnt  que  l’on  trouve 
dans  leurs  ouvrages  quelques  mentions  de  faits 
maritimes,  et  souvent  des  assertions  évidemment 
erronées.  Les  savants  qui  se  sont  efforcés  d’en 
tirer  quelque  lumière,  manquaient  des  connais- 
sances du  métier,  et  croyaient  avoir  beaucoup 
fait  en  démontrant  la  signification  d’un  texte 
obscur,  sans  s'inquiéter  de  la  possibilité  de  leurs 
inlcrprclulions.  D'un  autre  côté,  l'érudition  ne- 
cessaire manquait  aux  inarin>,  et  peut-être  que 
ces  qualités  reunies  ne  suffiraient  pas  encore 
avec  les  documents  imparfaits  échappés  à la 
destruction,  pour  arriver  à une  connaissance 
suffisante  du  degré  d’avancement  des  anciens 
dans  toutes  les  branches  de  la  uuulii/iie.  Nous 
avons  indiqué  à l'article  Galères  tout  ce  que 
l'élude  des  monuments,  des  écrits  et  des  faits 
à pu  nous  donner  de  notions  sur  le  système 
moteur  des  navires  à plusieurs  rangs  de  rames, 
singulier  problème  destiné  à rester  à jamais  in- 
soluble pour  nous.  Cependant  il  nous  est  pos- 
sible de  déterminer  avec  probabilité  l'organisa- 
tion du  matériel  naval  auquel  la  Grèce , Car- 
thage et  Rome  ont  confié  si  souvent  les  desti- 
nées de  leur  empire.  La  marine  militaire  de 
l’antiquité  a exclusivement  employé  le  vaisseau 
long,  le  bâtiment  à rames.  La  marine  du  com- 
merce fit,  au  contraire,  un  constant  usage  du 
vaisseau  rond,  du  vaisseau  à voile.  Ce  dernier 
avait  quelques  rames,  quelques  avirons,  dont 
on  se  servait  dans  les  circonstances  de  cal- 
me, ou  pour  aider  à une  évolution,  coutume 
qui  s’est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  sur  les  bâ- 
timents de  guerre,  dont  les  plus  petits,  jus- 
qu’aux corvettes  de  24  canons , ont,  dans  leur 
armement,  des  avirons  dits  de  galères.  Mais  ce 
moyen  auxiliaire  n’imprjmant  jamaisqu’une  fai- 
ble vitesse  en  échange  de  beaucoup  de  fatigue, 
ne  fut  et  n’est  encore  employé  que  dans  des  cas 
exceptionnels.  Les  vaisseaux  des  anciens  attei- 
gnaient, il  est  certain,  des  dimensions  consi- 
dérables : la  description  que  Lucien  met  dans  la 
bouche  de  l’un  des  interlocuteurs  de  ses  dialo- 
gues, en  est  une  preuve  irrécusable.  Or,  aucune 


révolution  dans  la  science,  aucune  découverte 

caractéristique  n’avait  signalé  la  période  mari- 
lime  que  nous  étudions  : il  est  donc  plus  que 
probable  que  décrit  par  Lucien  avait , à 
quelques  exceptions  près,  la  dimension  des  na- 
vires de  charge  des  Phéniciens , et  des  autres 
peuples  qui  avaient  étendu  au  loin  leurs  excur- 
sions maritimes.  Les  dimensions  données  par 
l’écrivain  à 17ns , en  font  un  liàtiment  du  port 
de  plus  de  1,000  tonneaux;  il  n’en  fallait  pas 
moins  pour  être  capable  de  transporter  tout  le 
blédc  l’Allique, commes’exprime  l'auteur.  Nous 
devons  donc  admettre  que  tes  anciens  possé- 
daient des  bâtiments  de  commerce  aussi  grands 
que  ceux  dont  on  fait  usage  de  nos  jours.  Ils 
étaient  munis , suivant  sur  leur  grandeur,  de 
un , deux  ou  même  quatre  gouvernails  ayant 
la  forme  de  la  rame , et  placés  à l’arrière  sur 
le  côté  du  navire;  ces  bâtiments  portaient  un, 
deux  ou  trois  mâts  : le  rêveur  de  Lucien  s’est 
encore  cru  possesseur  de  cinq  vaisseaux  aussi 
beaux , même  plus  beaux  que  l’/sù,  ayant  trois 
mâts  et  trois  dotons , que  tout,  y compris  la  tra- 
dition conservée  chez  les  grecs  modernes,  nous 
fait  présumer  être  des  huniers , des  voiles  éten- 
dues en  haut  et  en  bas  le  long  de  deux  pièces 
de  bois  appelées  vergues. 

Les  vaisseaux  longs,  dont  l’antiquité  fit  spé- 
cialement usage  pour  le  combat,  furent  jusqu'à 
la  guerre  du  Péloponèse  à un  seul  rang  de  ra- 
mes, et  désignés,  en  grec,  selon  qu'ils  avaient 
trente,  quarante  ou  cinquante  rameurs  sous  le 
nom  de  trincontore  , tessaracontore,  penteconlore. 
— Les  Romains  appelèrent  les  bâtiments  de  ce 
rang  des  libnmes;  les  trières  à trois  rangs  de  ra- 
mes, et  les  navires  de  rang  supérieur  jusqu'à 
Yheptère  (à  sept  rangs),  paraissent  avoir  com- 
posé les  flottes  jusqu’à  l'époque  d'Alexandre-le- 
Grand,  à qui  l’on  attribue  l'honneur  de  l'inven- 
tion d'un  arrangement  à douze  rangs  de  rames, 
du  iodicaèrc.  A l'exception  de  quelques  con- 
structions exceptionnelles  et  tout  aussi  inintel- 
ligibles pour  nous,  on  ne  voit  effectivement 
figurer,  d'une  manière  un  peu  officielle,  dans  les 
relations  de  combat,  que  des  bâtiments  de  trois 
à huit  rangs  de  rames , et  encore  est-il  constaté 
que  la  trière,  chez  les  Romains  la  trirème,  était 
par  excellence  le  navire  de  combat;  pins  rapide 
que  la  liburne  ou  le  pentécontore,  il  était  en 
même  temps  le  seul  susceptible  d'être  manoeu- 
vré avec  quelque  dextérité  au  contraire  des 
pesants  bâtiments  d'un  rang  supérieur. 

Ces  navires  à rame  étaient,  comme  les  vais- 
seaux ronds,  munis  de  deux  gouvernails,  de  m&ts 
légers  et  de  voiles,  auxiliaires  utiles  du  rameur 
pour  les  traversées;  on  ne  s’en  servait  point 
i dans  le  combat  où  les  rames  rendaient  les  évo- 
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lutions  plus  sûres.  On  débarquait  même  quel- 
quefois mâts  et  voiles  avant  d'engager  une  ac- 
tion , comme  Agrippa , lieutenant  d'Octave- 
Auguste,  le  fit  à la  bataille  d’Actium. 

L'hydrographie,  terme  sous  lequel  nous  com- 
prendrons à la  fois  la  connaissance  de  la  mer  et 
des  eûtes,  ainsi  que  l'art  de  reconnaître  au  lar- 
ge la  position  et  la  route  du  bâtiment,  était 
nécessairement  moins  avancée  dans  l’antiquité 
que  la  construction  des  navires.  En  effet,  la 
pratique  de  la  navigation  suffit  pour  faire  pro- 
gresser cette  dernière,  tandis  que  l'hydrogra- 
phie était  enchaînée  par  l'ignorance  des  lois  qui 
régissent  les  astres,  seuls  jalons  qui  puissent 
guider  le  navigateur  en  pleine  mer,  par  les  er- 
reurs accréditées  sur  la  forme  de  la  terre,  par 
l’impossibilité  où  se  trouvaient  les  navigateurs 
de  déterminer,  en  l’absence  de  la  boussole,  les 
changements  de  direction  des  terres  nouvelles 
qu'ilsavaient  visitées.Cependant  les  pilotes  adon- 
nés constamment  à la  navigation  dans  les  mê- 
mes parages,  se  dirigeaient  d'après  le  point  du 
lever  et  du  coucher  de  certains  astres,  d'après 
la  position  de  l'étoile  polaire , et  par  leur  con- 
naissance pratique  de  la  forme  des  eûtes  qu’ils 
apercevaient.  Dans  les  navigations  lointaines 
nous  les  voyons  reconnaître  approximativement 
leur  latitude  par  la  duree  du  plus  long  ou  du 
plus  court  des  jours  de  l'année  : c’est  ainsi  que 
la  position  de  Thulé , située  à cinq  jours  et  cinq 
nuits  de  la  plus  septentrionale  des  Orcades 
( voyage  de  Pytheas , Justes  Solin  , Pomp. 
Mêla),  est  incontestablement  fixée  à la  hauteur 
de  l'Islande,  puisque,  selon  les  témoignages 
des  marins , les  nuits  d’été  y étaient  lucides,  et 
qu’au  solstice  le  soleil  ne  s'abaissait  pas  au  des- 
sous de  l'horizon , ce  qui  n’a  lieu  que  près  du 
cercle  polaire.  D’un  autre  cdlé,  les  Phéniciens, 
dans  leurs  voyages  sur  les  côtes  d’Afrique,  rap- 
portèrent qu'ils  avaient  atteint  des  parages  où 
l'ombre  des  objets  tombait  du  cûté  du  Nord,  au 
lieu  de  se  diriger  vers  le  Midi  comme  dans  nos 
climats.  Ils  avaient  donc  dépassé  la  ligne  et 
même  le  tropique  du  capricorne  : leurs  excur- 
sions s'étaient  aussi  étendues  au  delà  du  Gange, 
et  jusqu'à  des  îles  (la  Malaisie),  où  ils  avaient 
trouvé  des  peuples  noirs  comme  les  Ethiopiens 
( ibii ). 

Grâce  à ces  données  générales , aux  caractè- 
res atmosphériques  spéciaux  pour  chaque  direc- 
tion de  vent  dans  un  parage  donné , les  pilotes 
anciens  pouvaient  se  diriger  à peu  près  vers  les 
points  qui  leur  étaient  connus;  mais  ce  n’était 
qu-'à  l'aide  d'une  longue  pratique,  et  encore 
commettaient  ils  des  erreurs  fréquentes;  Lu- 
cien critique  la  navigation  accidentée  du  Na- 
r arque  de  17ri>,  quoique,  dit-il,  ce  vieillard  à 


cheveux  blancs  passe  pour  habile  dans  son  art, 
ayant  depuis  l’enfânce  fréquenté  les  parages  de 
l'Égypte  et  de  la  Grèce;  mais  tout  en  blâmant 
les  bordées  intempestives  qu’il  a fait  courir  à 
son  navire,  il  nous  apprend  aussi  que  les  an- 
ciens ne  naviguaient  pas  seulement  vent-arrière, 
et  qu'ils  savaient  combiner  leurs  voiles  pour 
faire  des  routes  obliques  à la  direction  du  vent. 
Sur  les  bâtiments  à rames,  on  suivait  autant 
que  possible  les  sinuosités  de  la  eûte.  Virgile 
nous  montre,  il  est  vrai,  les  vaisseaux  d'Ënée 
louvoyant  en  présentant  au  vent  l'un  ou  l'autre 
sein  (sinus)  des  voiles.  Ces  navires  préféraient, 
néanmoins,  relâcher  sur  une  plage  abordable 
pour  reposer  leurs  rameurs,  et,  selon  la  durée 
du  séjour  qu'ils  voulaient  faire,  ils  restaient  à 
l’ancre,  tenant  le  rivage  ( oram  team)  par  un 
câble  à l'arrière,  ou  bien  ils  se  tiraient  sur  la 
plage. 

Dans  les  voyages  de  découverte  il  était  indis- 
pensable de  hanter  la  côte  pour  en  reconnaître 
les  divers  accidents.  C'est  ainsi  que  firent  llan- 
non , Néarqueet  les  autres  navigateurs;  cepen- 
dant, s’il  faut  en  croire  Aristote,  des  navires 
carthaginois  voguèrent  en  plein  Océan,  et  dé- 
couvrirent des  terres  couvertes  d'immenses  fo- 
rêts sous  un  climat  très  doux.  La  cité  punique, 
alors  occupée  de  l'extension  de  ses  colonies  et 
de  ses  comptoirs  en  Sicile,  en  Espagne,  sur  les 
eûtes  de  la  Libye,  aurait  défendu  sous  peine  de 
mort  de  naviguer  vers  ces  nouvelles  terres  dans 
la  crainte  qu'on  ne  détournât  ainsi  de  son  but 
le  courant  de  l'émigration.  En  admettant  que  ce 
récit,  de  même  que  celui  de  l’Atlantide  de  Platon, 
mérite  d’être  rélégué  au  rang  des  fables,  il  est 
au  moins  singulier  qu'ils  aient  été  justifiés  par 
les  découvertes  opérées  dans  les  âges  suivants. 
Si  l’hydrographie  antique  est  restée  pleine  d’obs- 
curités, la  tactique  navale  de  la  même  période 
est,  au  contraire,  facile  à retrouver,  et  l’on 
peut  dire  qu'avec  les  mêmes  éléments  on  ne  fe- 
rait pas  mieux  de  nos  jours. 

Dans  l’origine,  les  vaisseaux  à rames,  chargés 
de  guerriers,  manœuvraient  pour  les  amener  en 
présence  de  leurs  ennemis,  lai  manière  de  com- 
battre était  toute  tracée  : de  loin  les  projectiles  ; 
quand  les  traits  et  un  navire  avait  pu  joindre 
son  adversaire,  le  combat  corps  à corps , l’a- 
bordage. Plus  tard  la  grandeur  du  navire,  l’aug- 
mentation du  nombre  de  rangs  de  rames  sug- 
gérèrent l'idée  de  transformer  en  combattants 
les  vaisseaux  eux-mêmes.  La  proue  fut  a mire 
d'un  éperon,  d’un  rostre  recouvert  de  fer  ou 
d'airain  pour  défoncer  les  carènes  ennemies,  ce 
genre  de  combat  compliqua  nécessairement  la 
tactique  navale;  le  marin  dut  étudier  la  ma- 
nœuvre de  son  navire,  l'art  de  le  faire  pivoter 
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pour  se  dérober  à un  choc  redoutable  ; il  dut 
exercer  son  coup  d’œil  pour  saisir  le  moment 
favorable  à l'attaque,  et  apprécier  instantané- 
ment la  durée  d'une  évolution  commencée.  C'é- 
tait la  supériorité  des  Grecs  insulaires,  des 
Rhodiens,  des  Carthaginois.  Mais  ces  derniers 
perdirent  tout  leur  avantage  devant  la  décision 
des  Romains  qui , au  moyen  d'un  appareil  nom- 
mé le  corbeau , accrochaient  les  navires  enne- 
mis sans  s'inquiéter  de  Icurcboc.ct  s’y  frayaient 
passage  l'épée  à la  main.  Les  moyens  de  guerre 
employés  lorsque  les  vaisseaux  étaient  prés  de 
se  joindre , étaient  les  traits  lancés  par  les  ba- 
tistes, machine  empruntant  sa  puissance  à l'é- 
lasticité du  bois,  comme  les  arcs,  ou  à la  tor- 
sion d’un  cordage;  on  les  installait  sur  la  pou- 
pe et  sur  la  proue;  du  haut  des  plates-formes 
élevées  sur  poteaux,  qu'on  appelait  des  tours, 
on  lançait  sur  le  pont  de  l’ennemi  des  tribuii , 
clous  à trois  pointes,  des  pots  pleins  de  chaux 
vive , des  boules  de  bois  garnies  de  mèches  en- 
flammées, des  vases  d'argile  remplis  de  scor- 
pions et  de  vipères;  à l’aide  d’une  grue  adroi- 
tement inanœuvrée  on  faisait  tomber  sur  l'en- 
nemi de  la  poix  bouillante  ; au  moyen  de  lon- 
gues faux  on  s’efforçait  do  couper  les  cordes 
qui  suspendaient  les  ancres  ; enfin  de  l'extré- 
mité de  l'antenne  on  laissait  choir  sur  l'adver- 
saire, le  Dauphin , lourde  masse  de  fer  qui  dé- 
fonçait quelquefois  la  cale  par  son  choc.  On  fai- 
sait pleuvoir  les  javelots,  les  flèches  sur  le  point 
où  l'ennemi  se  présentait  à l'abordage,  et  le 
combat  se  terminait  au  moyen  des  armes  de 
main  usitées  à terre  à cette  époque.  La  tactique 
navale  consistait  doncalors,  comme  aujourd’hui, 
à réunir  le  plus  de  forces  possibles  contre  une 
portion  des  forces  ennemies,  à profiter  du  vent 
pour  couper  une  des  ailes,  à l’entourer  de  toute 
la  (lotte,  et,  une  fois  la  mêlée  établie,  à se 
réunir  plusieurs  navires  pour  combattre  succes- 
sivement les  ennemis  isolés. 

Le  personnel  qui  armait  ces  flottes  a différé 
suivant  l'époque  et  le  caractère  des  nations. 
Dans  les  premiers  tempsdes  républiques,  l’exer- 
cice de  la  rame  était  réputé  honorable,  et  les 
équipages  de  la  flotte  étaient  composés  d'hom- 
mes libres  appelés  chez  les  Romains  socii.  Mais 
avec  les  progrès  du  luxe,  et  dans  les  États  où  le 
nombre  des  citoyens  était  peu  considérable,  en 
raison  de  l'étendue  du  commerce,  chez  lesTy- 
riens,  les  Carthaginois,  c'étaient  des  esclaves 
qui  garnissaient  les  bancs  de  rameurs.  Les  guer- 
riers étaient  des  citoyens  en  Grèce,  des  légion- 
naires à Rome , des  soldats  mercenaires  à Car- 
thage. Lorsque  l'empire  romain  fut  établi,  deux 
légions  maritimes  furent  créées  cl  cantonnées , 
l'une  à Raveunes,  l'autre  à Misènes.  11  y eut  un 


préfet  des  rameurs  chargé  d’entretenir  les  chiour- 
mes  au  complet,  de  veiller  à leur  administra- 
tion. Un  préteur  commandait  chacune  de  ces 
stations  maritimes.  En  général,  on  nommait 
‘préteur,  l'amiral  d’une  flotte,  et  prteiona  navis 
le  bâtiment  qu'il  montait  ; ce  navire  était  dis- 
tingué la  nuit  par  les  trois  fanaux  qu'il  portait 
à la  poupe,  comme  actuellement  le  vaisseau 
amiral.  Le  jour  une  enseigne  écarlate,  avec  les 
IcttresS.  P.  Q.  R.  ( scuatus  populusque  rom  anus), 
était  sa  marque  distinctive.  Le  capitaine  de  na- 
vire s'appelait  Navarque,  et  se  tenait  ordinai- 
rement à l'arrière  près  des  gouvernails.  A l'a- 
vant se  tenait  un  officier  inférieur,  le  proréle, 
chargé  de  la  manœuvre  des  ancres  et  des  câbles. 
Dans  la  marine  marchande  les  matelots  étaient 
le  plus  souvent  des  esclaves,  parfois  loues  à 
diflércnts  maîtres,  parfois,  comme  à bord  de 
Visa,  ils  appartenaient  au  propriétaire  du  bâti- 
ment Dans  ces  renseignements  succincts  sur  la 
marine  antique,  que  la  destruction  des  livres 
anciens  par  les  barbares  et  par  les  copistes  du 
moyen-âge  a seule  permis  de  recueillir,  ou 
voit  paraître  déjà  le  germe  des  institutions  qui 
régiront  dans  l'avenir  les  marines  des  époques 
plus  avancées  que  nous  allons  examiner. 

111»  Période  (du  v*  au  xv”  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne). — Mari.xe  du  moyen-age.  — Normands. 
— Gréco-Romains.  — Vénitiens.  — Génois.  — 
Tous  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité  avaient 
perdu  leur  indépendance;  les  barrières  qui  les 
séparaient  jadis  étaient  renversées;  la  Provi- 
dence étreignait  le  monde  dans  la  vaste  unité 
de  l'empire  romain,  comme  pour  faciliter  la  ra- 
pide propagation  de  la  loi  du  Christ.  Mais  d'in- 
nombrables tribus  barbares  s'étaient  silencieu- 
sement accumulées  dans  les  retraites  peu  con- 
nues de  la  Scvthie,  de  la  Sarmatie  et  des  régions 
hyperboréennes.  Leurs  masses  débordèrent  sur 
le  monde  romain  par  toutes  les  frontières;  des 
flottes  innombrables  portèrent  les  terribles  Vi- 
kings,  les  rois  de  mer,  sur  les  rivages  de  la 
Grande-Bretagne,  des  Gaules,  de  l’Espagne  et 
de  l'Italie.  Sous  le  nom  commun  de  Nor-mans, 
les  hommes  du  nord,  Danois,  Suédois,  Norvé- 
giens infestèrent  le  littoral  de  l'Europe  par  leurs 
expéditions  maritimes;  leur  marine  était  com- 
posée de  navires  appelés  drakkar  [dragons),  sne- 
kars  (serpent).  C'étaient  des  bâtiments  à voile  et 
à rames  qui  avaient  jusqu'à  trente  rames  de 
chaque  côté.  Leurs  voiles  étaient  ornées  d'em- 
blèmes guerriers,  sorte  de  blason  du  chet  qui 
commandait  le  vaisseau.  Ces  armements  étaient 
plutôt  des  moyens  de  transport  que  des  armées 
navales.  Les  aventuriers  qui  les  montaient  ne 
trouvèrent  devant  eux  aucune  force  maritime  ; 
à peine  éprouvaient-ils  quelque  résistance  dans 
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leurs  incursions  à terre  de  la  part  des  popula- 
tions épouvantées.  Leur  audace,  aussi  grande 
contre  les  éléments  que  contre  les  hommes,  les 
poussa  dans  leurs  courses  aventureuses  jusque 
sur  les  côtes  d'Islande  et  du  Groenland,  décou-  ' 
vert  par  eux  à la  fin  du  vin*  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne. Cependant  la  marine  greco-romaine  était 
péniblement  reconstituée  sous  le  bas-empire. 
Les  Sarrnzins,  maîtres  des  rivages  de  l'Égypte 
et  de  la  Syrie,  franchirent  la  mer  pour  combat- 
tre ces  soldats  qui  n'avaient  plus  de  romain  que 
le  nom;  les  vaisseaux  de  l’empire  n'étaient  plus 
les  anciennes  trirèmes  dont  on  avait  déjà  perdu 
la  tradition;  c’étaient  des  dronwns  etdes  pnmphy- 
les.  Les  dromons,  À deux  rangs  de  rames,  incon- 
testablement superposées,  selon  le  témoignage 
deProcope,  et  plus  tard,  selon  celui  de  Léon  le 
Philosophe,  avaient  vingt-cinq  rames  de  chaque 
côté  par  étage  ; les  rameurs  des  bancs  supérieurs 
étaient  armés  de  pied  en  cap  ; les  hommes  des 
tours  revêtus  de  cuirasses  de  nerfs  de  bœuf  tis- 
sés et  recouverts  d'un  cuir  épais,  jetaient  à l'en- 
nemi des  traits  d'espèces  varices  ; enfin,  au  vu* 
siècle,  les  projectiles  ordinaires  sont  remplacés 
par  le  feu  grégeois;  un  siphon,  véritable  pièce 
d’artillerie,  est  placé  à la  preuc  des  navires.  Il 
lance,  avec  un  bruit  égal  il  celui  du  tonnerre 
( itid .),  cette  matière  incendiaire,  dont  l'eau  ne 
fait  qu’activer  la  combustion  ; les  deux  rameurs 
de  l'avant  sont  chargés  de  sa  manœuvre,  et  re- 
çoivent une  haute-paie.  Un  amiral,  appelédron- 
gaire,  est  préposé  à la  Botte  impériale , et  un 
système  de  signaux  est  employé  pour  transmet- 
tre ses  ordres  à l’armée.  Le  pavillon  rouge  est 
déjà  le  signal  dit  combat.  ' 

Pendant  que  l'empire  de  Constantinople  ex- 
pirait dans  de  dernières  convulsions,  une  ma- 
rine importante  s'était  développée  en  Italie.Ve- 
nise,  abritée  dans  ses  lagunes  contre  les  innom- 
brables irruptions  des  barbares,  avait  acquis, 
par  son  activité  maritime,  un  développement 
considérable,  et  déjà,  au  vu*  siècle,  elle  lutta 
avec  succès  contre  Charlemagne,  pour  rester 
attachée  à l'empire  d'Orient,  à qui  elle  était  liée 
par  les  intérêts  de  son  commerce.  C'est  pour 
échapper  aux  ravages  de  celte  guerre  que  les 
habitan tsde  Venise  s'établirent  définilivement  an 
milieu  des  eaux,  sur  le  Itialto  et  les  soixante 
Iles  qui  l'environnent.  La  marine  de  cette  répu- 
blique devint  bientôt  prépondérante  dans  l'A- 
driatique, absorba  celle  des  cités  illyrienues, 
détruisit  la  piraterie,  et  étendit  son  commerce 
depuis  l'Orient  jusqu'aux  Iles  Britannique'!.  A 
l'époque  des  croisades,  les  forces  navales  de  Ve- 
nise transportèrent  les  années  chrétiennes  en 
Palestine,  non  sans  eu  retirer  d'énormes  béné- 
fices, créèrent  un  empire  latin  à Conslantiuople,  | 


et  s’emparèrent  de  Candie  et  de  la  Morée.  En 
même  temps  que  Venise,  grandissaient  en  Ita- 
lie les  marines  de  Gênes  et  de  Pise.  Ia;s  Pisans 
s'étendirent  surtout  dans  le  bassin  occiden- 
tal de  la  Méditerranée,  combattirent  les  Sar- 
razins,  plus  tard  les  Aragonais,  s'emparèrent  de 
la  Sardaigne,  qu’ils  perdirent  ensuite;  mais  ils 
succombèrent  devant  la  jalouse  rivalité  de  Ve- 
nise et  de  Gênes.  Le  commerce  de  l'Orient,  dé- 
volu désormais  aux  marines  italiennes,  fut  la 
cause  des  luttes  de  ces  deux  dernières  puissan- 
ces, assez  grandes  pour  que,  dans  les  combats 
de  Chiozza  et  de  Sapicnza,  où  les  Génois  turent 
vainqueurs,  on  mit  en  ligne  près  de  cent  galè- 
res de  chaque  côté.  Lorsque  saint  Louis  entre- 
prit ses  croisades  en  Égypte  et  ensuite  à Tunis, 
au  milieu  du  xih*  siècle,  c’est  Gênes  qui  lui  pro- 
cura le  complément  des  navires  que  Fréjus  et 
Marseille  ne  purent  fournir;  son  contiugent  était 
composé  de  galères  et  de  nefs  à voiles. 

Quoique  les  marines  italiennes  aient  jeté  le 
plus  d’éclat  dans  cette  période  de  l’histoire,  ce- 
pendant les  riverains  de  l'Océan  avaient  conservé 
la  pratique  de  la  mer.  Les  Anglais,  d'un  côté  de 
la  Manche,  les  Bretons,  les  Normands,  les  Fla- 
mands de  l’autre,  faisaient  surtout  usage  de 
nefs  à voiles;  mille  de  ces  navires  portèrent 
Guillaume-le-Conquérant  en  Angleterre,  et 
d’autres  armements  non  moins  considérables  fi- 
gurent dans  les  luttes  de  ses  successeurs  contre 
la  France  ; les  Basques,  les  Gascons,  les  Sain-  « 
tongeois  s’adonnèrent  également  à la  marine, 
et  pendant  que  le  rode  A'Amal/i,  cité  maritime 
du  royaume  de  Naples,  était  la  règle  du  com- 
merce dans  la  Médilerrannée,  les  rôles  d’Oiéron 
avaient  force  de  loi  pour  tous  les  navigateurs  de 
l'Océan. 

Au  milieu  de  la  transformation  qu’avait  subi 
le  monde  dans  la  période  que  nous  venons  d'exa- 
miner, quelles  furent  les  modifications  du  sys- 
tème naval  î — Quant  aux  na  rres  à voile,  rien 
ne  prouve  qu'elles  aient  été  considérables;  au- 
cune découverte  nouvelle  n’avait  dù  modifier 
leur  forme;  les  nefs  que  décrivent  les  contrats 
d'alfrétement  passes  par  ordre  de  saint  Louis  à 
Gênes,  et  dont  nous  avons  restitué  la  forme 
réelle  dans  notre  ouvrage  intitulé  : In  Murine, 
ne  diffèrent  que  dans  des  détails  peu  importants 
du  vaisseau  du  v»  siècle;  parmi  ces  nefs,  les 
unes  ont  deux,  d'autres  trois  couvertes  ou  ponts, 
comme  les  plus  grands  navires  marchands  de 
nos  jours;  elles  ont  deux  ou  trois  mâts,  selon 
leur  grandeur,  et  sont  munies  de  voiles  latines, 
ainsi  nommées  parce  qu'elles  furent  surtout  en 
usage  chez  les  peuples  latins.  Les  bâtiments  A 
rame  ne  sont  spécialement  employés  comme  na- 
vires de  combat  que  dans  la  Méditerraunée,  et 
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encore  souvent  voit-on  figurer  des  nefs  ou  na-  | céan  indien,  conquirent  un  immense  empire,  et 


ves  dans  bien  des  rencontres.  Le  feu  grégcoisa 
fait  abandonner  l'emploi  de  l'éperon  aulique; 
bientôt  l'usage  de  cet  artifice  se  pera,  et  les  na- 
vires ne  sont  plus  que  des  moyens  de  transport 
pourles  guerriers  quicombattent  suree  plancher 
mobile,  comme  ils  le  feraient  sur  la  terre  ferme. 
Cependant  les  marines  des  Vénitiens  et  des  Gé- 
nois font  particulièrement  usage  des  galères,  et 
leurs  combats  sont  décidés  par  des  manœuvres 
intelligentes,  et  non  par  les  chances  d'une  aveu- 
gle mêlée.  Les  galères  avaient  succède  aux  po- 
Iyrèmes  de  l'antiquité.  Tous  les  auteurs  du 
moyen-âge  les  appellent  encore  trirème*.  En  ef- 
fet, elles  méritaient  ce  nom,  et  les  galères  i 
senzile  continuèrent  la  tradition  antique  jusqu’au 
xv'  siècle.  — L'art  de  l'hydrographie,  station- 
naire pendant  la  période  de  l'invasion  des  bar- 
bares, était  cependant  prêt  à accomplir  de  rapi- 
des et  définitifs  progrès.  Les  peuples  de  la  pé- 
ninsule ibérique,  dont  les  marines  n'ont  joué 
qu’un  rôle  obscur  dans  la  lutte  contre  les  Ara- 
bes, commencent  à réparer  les  malheurs  de  ces 
longues  guerres,  et  vont  bientôt  paraître  dans  la 
lice  avec  l'avantage  de  leur  position  en  même 
temps  méridionale  et  avancée  sur  l'Océan,  lin 
marin  de  celte  importante  cité  d’Amalû,  l'oracle 
du  commerce  de  la  Mediterranée,  Flavio  Gioja, 
suspend  l’aiguille  aimantée  sur  un  cercle  gra- 
dué représentant  tous  les  points  de  l’horizon,  et 
livre  ainsi  au  navigateur  le  seul  moyen  certain 
de  suivre  en  haute  mer  une  route  donnée.  Pres- 
qu'en  même  temps,  la  poudre  à canon  est  mise 
en  usage,  et  ces  deux  inventions  simultanées, 
qui  ferment  l’ère  navale  du  moyen-âge  donnent 
à la  marine  européenne  les  instruments  néces- 
saires pour  soumettre  à ses  lois  les  océans  et  les 
peuples  inconnus  vers  lesquels  elle  va  s'aven- 
turer. 

IV*  Période  (du  xv*  au  xtx*  siècle).  — Ma- 
rine moderne.  — Portugais.  — Espagnols.  — 
Vénitien*.  — Génois.  — Hollandais  — Anglais  — 
Français.  — Pendant  que  Venise,  infatigable 
dans  sa  politique  commerçante  et  guerrière, 
augmentait  sa  puissance  continentale,  combat- 
tait les  infidèles,  s'emparait  de  Vile  de  Chypre, 
luttait  contre  la  ligue  redoutable  des  Fran- 
çais, du  pape  et  d'autres  princes  italiens,  pour 
conserver  le  monopole  du  commerce  avec  les 
Indes,  les  Portugais,  en  guerre  prolongée  avec 
les  Maures  d'Afrique,  furent  conduits  a explo- 
rer les  côtes  occidentales  de  cette  péninsule,  où 
l’invasion  des  Arabes  avait  rompu  les  relations 
anciennes  des  marines  de  la  Méditerranée.  Pous- 
sant de  plus  en  plus  leurs  expéditions  vers  le 
sud,  ils  s'ouvrirent,  à la  fiu  du  xv*  siècle,  une 
voie  nouvelle  vers  ce  rivage  si  opulent  de  l'O- 


firent  trembler  le  Maroc,  les  Arabes,  les  soudans 
d'Égypte  et  des  Indes.  Colomb  découvrait  en 
même  temps  l’Amérique.  Ces  nouvelles  routes 
‘ des  Indes  menacent  le  négoce  de  Venise  et  d’A- 
lexandrie; le  soudait  d’Égypte  porte  plainte  au 
pape  Jules  II  du  torique  lui  font  les  Portugais, 
et  parle  de  se  venger  de  la  diminution  de  ses 
recettes  de  douane  et  de  transit  en  interdisant 
aux  fidèles  l’accès  des  lieux  saints.  Les  indus- 
trieux habitants  des  lagunes  de  la  mer  du  Nord, 
les  Hollandais,  dont  la  patience  disputait  cha- 
que jour  à la  mer  le  sol  à demi-submergés  de 
leur  patrie,  cherchèrent  à profiter  des  décou- 
vertes nouvelles,  cl  poussèrent  sur  les  côtes  de 
la  Guinée  leur  marine,  qui  bravait  chaque  an- 
née les  rigueurs  de  la  mer  polaire,  et  qui  avait 
fini  par  trouver,  au  cœur  des  glaces  éternelles, 
ces  rochers  gelés  qu’on  appelle  la  Nouvelle-Zem- 
ble et  leSpilzberg  ; les  Anglais,  dignes  héritiers 
des  Normands,  excités  en  outre  par  la  sage  po- 
litique de  leur  gouvernement,  s'élancèrent  sur 
ces  mers  où  leur  pavillon  devait  si  souvent  ré- 
gner en  maître;  les  Français  eux-mêmes,  bien 
qu'occupés  de  sanglantes  guerres  en  Italie,  de 
dissensions  intestines  et  de  la  lutte  de  la  mo- 
narchie contre  l'empire  d’Allemagne,  ne  furent 
pas  les  derniers  dans  la  carrière.  Malgré  le  dic- 
ton trop  véritable  qu’il  n'y  avait  pas  d'amis  pour 
la  France  au  delà  de  l'équateur,  les  hardis  ma- 
rins de  Dieppe,  de  Saint-Malo,  de  Nantes  dis- 
putèrent souvent  avec  succès  à des  forces  supé- 
rieures les  dépouilles  de  l’Amérique  et  de  l'Inde; 
et  ce  peuple,  que  l'on  dit  si  peu  colonisateur, 
créa,  malgré  les  affreux  désordres  de  son  gou- 
vernement, les  plus  belles  colonies  sous  le  ciel 
des  Antilles  et  de  l’Inde,  aussi  bien  que  sous  le 
rude  climat  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'histoire  maritime  de  cette  époque  est  domi- 
née par  deux  grandes  luttes  qui  se  sont  prolon- 
gées jusqu'à  nos  jours  ; c’était,  dans  la  Méditer- 
ranée, la  guerre  des  chrétiens  contre  les  infidè- 
les. L’Italie  surtout  en  supporta  le  poids,  avec 
cette  belliqueuse  chevalerie  de  Malte,  dont  cette 
Ile  était  l’arsenal,  mais  qui  puisait  ses  revenus 
dans  tous  les  États  de  l’Europe.  L’Espagne  y 
contribua  largement,  surtout  à l'époque  où  ses 
conquêtes  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  lui  don- 
nèrent une  sorte  de  protectorat  sur  le  monde 
catholique  ; mais  elle  avait  en  même  temps  à 
faire  face  à une  autre  lutte  dont  l'Océan  était  le 
théâtre,  et  qui  n'a  pas  cessé  pendant  toute  cette 
période  ; scs  riches  colenies  de  l'Amérique,  le 
commerce  qu'elles  alimentaient,  l'or  qu’elles 
produisaient,  furent  l'objet  de  l'ardente  convoi- 
tise des  autres  nations.  L'Angleterre  s’acharna 
à combattre  le6  conquérants  du  Nouveau-Mon- 
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de,  sans  renoncer  à enlever  en  même  temps  à la 
marine  des  États  de  Hollande  le  transport  du 
commerce  européen.  La  France,  favorisée  par 
l'étendue  de  ses  côtes,  sa  position  sur  trois  mers, 
l'essor  de  ses  colonies  et  l’ardeur  de  sa  popula- 
tion maritime,  intervint  dans  la  lutte,  et  réclama 
sa  part  de  souveraineté  navale;  Richelieu , et 
apres  lui  Colbert,  comprimant  que  l'avenir  était 
aux  mai  1res  de  la  mer,  donnèrent  à la  puissance 
navale  de  la  France  le  plus  admirable  dévelop- 
pement. Mais  la  guerre  continentale,  suscitée 
par  nos  habiles  rivaux,  vint  alors,  comme  nous 
l’avous  vu  de  nos  jours,  épuiser  nos  ressources 
que  ne  ménagèrent  pas  assez  les  prodigalités 
des  cours.  Quoique  la  défaite  de  la  France  ne 
fût  pas  définitive,  les  marines,  entraînées  con- 
tre la  nôtre  par  la  politique  de  l'Angleterre,  s'a- 
perçurent qu'elles  avaient  travaillé  seulement 
pour  la  grandeur  de  celte  puissance;  la  lutte, 
renouvelée  sous  Louis  XV,  se  termina  par  de 
grands  désastres,  et  cependant  Louis  XVI,  son 
successeur,  put  encore  trouver  dans  les  ressour- 
ces et  l’anleur  de  la  France,  les  moyens  de  rem- 
porter dans  une  guerre  nouvelle  des  avantages 
marqués,  et  de  susciter  dans  la  marine  améri- 
caine une  rivale  redoutable  à l'Angleterre.  L’Es- 
pagne avait  compris,  mais  trop  lard,  que  son 
intérêt  le  plus  pressant  était  de  joindre  ses  for- 
ces navales  aux  nôtres  pour  lutter  contre  les  im- 
périeux dominateurs  de  l'Océan,  dont  l'habile 
politique  sut  profiter  des  événements  des  .guer- 
res continentales  pour  poursuivre  le  but  qu'elle 
atteignit  enfin,  l'annihilation  de  toutes  les  ma- 
rines européennes. 

Bienque  l’ere  maritime  que  nous  venons  d'es- 
quisser rapidement  embrasse  un  moindre  espace 
de  temps  que  celles  qui  la  precedent,  la  foule 
des  faits  nouveaux  qui  s'y  sont  produits  dans  les 
arts  nautiques  égale  celle  des  événements.  L’u- 
sage de  l'artillerie  amena  peu  de  changements 
dans  les  galères,  qui  continuèrent  à être  encore 
les  navires  de  combat  dans  la  Mediterranée,  mais 
il  modifia  profondément  les  nefs  à voiles,  qui  fi- 
nirent parremplacer  complètement  les  bâtiments 
à rames  dans  l'Océan,  cl  partout  ailleurs  les  re- 
léguèrent au  second  plan  Toutefois  les  galéas- 
ses  de  Venise  sont  l'expression  du  dernier  effort 
de  la  construction  navale  T,our  réunir  la  puis- 
sance des  nouveaux  engins  de  guerre  à la  mo- 
bilité duo  à l’emploi  des  avirons.  Elles  ne  pu- 
rent cependant  prévaloir  contre  l’augmentation 
incessante  du  nombre  des  bouches  à feu  sur  les 
vaisseaux,  et  ces  derniers  composèrent  princi- 
palement ces  grandes  flottes  qui  déb  liaient  les 
destins  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  la 
France  dans  de  terribles  combats. 

Les  progrès  de  l'hydrographie  ont  été  surtout 


la  gloire  de  cette  époque  ; les  doutes  si  r la  forme 
de  la  terre  sont  levés;  Colomb  découvre  le  Nou- 
veau-Monde, qu’il  suppose  être  la  côte  de  l'Inde, 
mais  bientôt  l'Océan  Pacifique  est  aperçu  par  les 
conquérants  de  l’Amérique  ; le  vaisseau  de  Ma- 
gellan achève  le  tour  du  monde;  les  Portugais 
ont  découvert  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  exé- 
cuté le  périple  de  l'Afrique,  sujet  de  tant  de 
contestations  dans  l'antiquité.  Les  Hollandaisdé- 
couvrent  les  régions  arctiques,  et  s’assurent  que 
la  mer  baigne  les  côtes  nord  de  la  Moscovie.  Les 
Français,  qui  ont  reconnu  le  Canada,  remonté 
le  Saint-Laurent  et  le  Mississipi,  entourent  d'un 
immense  empire,  qu’ils  ne  doivent  pas  conser- 
ver, les  colonies  anglaises  qui  bordent  l’Océan; 
la  grande  Madagascar  devient  aussi  leur  do- 
maine ; les  Portugais  s'établissent  sur  les  côtes 
de  l'Inde  et  de  l'Indo-Chinc,  explorent  les  îles 
Moluqucs,  les  côtes  de  Chine  et  du  Japon  ; dans 
les  mêmes  parages,  Tasman  découvre  cette  lie 
grande  comme  un  continent  qu'il  nomme  la 
Nouvelle-Hollande;  des  cartes  exactes  de  ces 
contrées  sont  mises  dans  les  mains  des  naviga- 
teurs; Mercator  trouve  le  procédé  de  construc- 
tion des  cartes  réduites,  sur  lesquelles  tous  les 
méridiens  étant  représentés  par  des  lignes  pa- 
rallèles, on  peut  indiquer  par  une  ligne  droite 
le  rhumb  de  vent  que  suit  un  vaisseau.  Men- 
doza, Anson.Cook,  Bougainville  battent  l'Océan 
Pacifique,  en  reconnaissent  les  mille  terres  et  les 
mille  peuplades  jusque-là  inconnues.  L'homme 
a pris  enfin  possession  du  globe  qu'il  habite.  Les 
instruments  d'oplique,  les  notions  astronomi- 
ques, les  calculs  nautiques  reçoivent  des  perfec- 
tionnements simultanés.  Les  astres  servent  dé 
sormsis  d'immuables  jalons  au  navigateur  pour 
reconnaître  sa  position  en  pleine  mer.  L’art  de 
l'horlogerie  vient  lui  apporter  une  nouvelle  cer- 
titude : le  chronomètre  jou  garde-temps  lui  per- 
met de  comparer  à l’heure  de  Paris  ou  de  Lon- 
dres celle  que  la  hauteur  des  astres  indique  pour 
le  lieu  du  navire  : le  problème  des  longitudes 
est  doublement  résolu. 

L'armement  et  la  tactique  navale  n'ont  pas 
subi  une  révolution  moins  grande;  les  bouches 
à feu,  sous  les  noms  successifs  de  bombardes, 
basilics,  serpentins,  pierriers,  sacres,  couleu- 
vriucs,  et  enfui  de  canons  et  caronadcs  arment 
l’avant  des  galères,  les  châteaux  de  poupe  et  de 
proue  des  galéasscs  et  des  naves,  et  enfin  les 
flancs  des  caraqucs,  puis  des  vaisseaux  de  haut- 
bord  La  tactique  des  galères  consistait  à pré- 
sentera l’ennemi  leur  proue  munie  d'artillerie  ; 
' elles  pouvaient  donc  marcher  de  front  en  avant 
et  en  bataille;  les  vaisseaux,  au  contraire,  dont 
le  flanc  seul  était  armé,  durent  se  mettre  a la 
i file  et  promener  parallèlement  à l’ennemi  des 
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lignes  hérissées  de  canons.  Une  nouvelle  tacti- 
que prit  naissance.  Le  duc  d'York,  Ruyter,  Du- 
quesne et  Tourville  combinèrent  habilement  les 
dispositions  de  ces  lignes  avec  la  direction  des 
vents. 

Les  galères,  qui  durèrent  pendant  toute  cette 
période , employaient  un  nombreux  personnel 
pour  le  maniement  des  avirons  ; c’est  ce  qu’on 
appelait  la  chiourmc;  on  y employait  des  pri- 
sonniers de  guerre,  des  esclaves,  des  criminels. 
Il  fallut  donc  enchaîner  ces  dangereux  servi- 
teurs, et  employer  avec  eux  des  moyens  de  ri- 
gueur que  la  férocité  des  mœurs  rendait  encore 
plus  atroces.  Les  combattants  des  galères  étaient 
des  soldats  levés  par  les  capitaines , qui  trou- 
vaient aussi  dans  les  rangs  infimes  du  peuple, 
surtout  en  Italie,  des  galériens  de  bonne  vo- 
lonté. — Les  équipages  des  vaisseaux  à voile 
étaient,  indépendamment  des  soldats  et  des  ca- 
nonniers, formé  des  marins  requis  indistinc- 
tement par  leur  seigneur  ou  par  le  roi , jetés 
sur  les  vaisseaux  bon  gré  mal  gré,  et  mainte- 
nus par  une  discipline  étrange  dont  l’hydro- 
graphie du  P.  Fournier  nous  donne  un  spéci- 
men. Ce  savant,  .qui  vivait  sous  Louis  XIII, 
trouve  tout  naturel  que,  si  le  matelot  chargé  de 
veiller  sur  le  sablier  s’endort  en  faction,  on  lui 
cloue  la  main  contre  le  grand  mit.  Colbert  mit 
fin  à cet  état  de  choses  irrégulier,  et  donna  un 
essor  au  patriotisme  chez  les  gens  de  mer  par 
le  régime  des  classes.  Tout  homme  exerçant  la 
profession  de  marin  fut  inscrit  sur  un  registre, 
appelé  à tour  de  rdle  [tour  le  service  du  roi, 
et  se  vit  doté  de  certaines  immunités,  et  d’une 
pension  dans  sa  vieillesse.  C’est  ce  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Inscrtplion 
maritime.  Les  étals-majors  des  bâtiments  sc  re- 
crutaient dans  la  noblesse , dont  les  membres 
avaient  souvent  commencé  par  faire  leurs  cara- 
vanes sur  les  navires  de  Malte.  Louis  XIV  ins- 
titua le  corps  royal  de  la  marine,  et  montra 
toute  l'importance  qu’il  attachait  à cette  arme 
en  lui  donnant  pour  uniforme  le  justaucorps  à 
brevet.  Cependant  les  capitaines  de  navires  mar- 
chands, les  officiers  des  compagnies  de  com- 
merce étaient  admis  dans  la  marine  comme 
auxiliaires.  On  désignait  sous  le  nom  d’officiers 
bleus,  ces  marins  qui  ajoutaient  à une  jeunesse 
brave  mais  présomptueuse  le  tribut  de  leur 
expérience.  Chez  les  Anglais  comme  chez  les 
Français , la  conduite  du  navire  était  ronGéc  à 
la  responsabilité  d’un  agent  inférieur,  appelé 
master  en  Angleterre,  cl  chez  nous  pilote  hau- 
turier, c’est-à-dire  pilote  de  haute  mer,  pour  le 
distinguer  du  pilote  ordinaire  que  l’on  prend  à 
rentrée  d’un  hàvreou  d'un  port.  Cette  institu- 
tion, utile  sous  un  régime  où  la  bravoure  sup- 
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piéait  à la  science,  n’est  plus  en  vigueur  chez 
nous.  Les  Anglais  au  contraire,  n’ayant  pas 
modifié  l’avancement  dans  leur  marine,  l’ont 
conservée  jusqu’à  nas  jours. 

Dans  cette  période,  la  marine  militaire  prend 
une  forme  plus  régulière;  des  règlements  éma- 
nés du  souverain  en  régissent  les  différents 
détails;  le  nouveau  matériel,  qu’il  n’est  plus 
possible  d’improviser,  est  renfermé  dans  des 
arsenaux  qui  se  remplissent  d’édifices  destinés 
à recevoir  les  magasins  et  les  ateliers  où  s’é- 
laborent les  munitions  et  les  instruments  de 
l’art  nautique  ; des  corps  spéciaux  sont  affectés 
aux  constructions  navales,  à la  comptabilité 
multiple  des  arsenaux  et  des  navires,  institu- 
tions qui,  tout  en  subissant  de  fréquentes  mo- 
difications, se  sout  maintenues  jusqu'à  nous. 

V»  Période.  — Marine  contemporaine.  — 
Anglais,  Français,  Américains,  Russes,  Marines 
secondaires.  — L’issue  des  guerres  sanglantes 
de  la  République  et  de  l’Empire  a consacré  la 
suprématie  de  la  marine  anglaise.  Par  suite  de 
la  coalition  du  continent  armé  tout  entiercontre 
la  France,  celle-ci  a vu  ses  forces  navales  suc- 
comber dans  des  rencontres  funestes.  Tous  les 
peuples  maritimes,  amis  ou  ennemis,  ont  perdu 
la  plus  grande  partie  de  leurs  colonies  ; les 
États-Unis  croissent  chaque  jour,  mais  n’ont 
pas  encore  développé  dans  une  guerre  maritime 
leurs  facultés  nouvelles.  La  France  est  encore 
la  seule  puissance  dont  les  forces  navales,  bien 
que  très  inférieures,  puissent  être  mises  en 
parallèle  avec  celles  de  l’Angleterre.  La  Russie, 
abondamment  pourvue  de  matières  premières, 
prépare  silencieusement  dans  la  Baltique  et 
dans  la  mer  Noire  des  escadres  nombreuses. 
Les  Danois,  les  Suédois,  les  Hollandais  au 
Nord;  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Sardes, 
les  Napolitains  au  Midi,  proportionnant  leurs 
marines  de  guerre  à leurs  ressources  actuelles, 
ne  pourraient  mettre  en  mer  que  des  frégates, 
et  à peine  un  ou  deux  vaisseaux  de  ligne.  C’est 
donc  en  Angleterre,  en  France,  en  Amérique, 
en  Russie , que  l’on  doit  étudier  l’état  de  la 
marine  contemporaine. 

Les  galères  out  disparu  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  devant  les  Colosses  à trois 
ponts;  mais  l’application  de  machines  à vapeurs 
à la  marine  , les  progrès  lapides  qu’elles  font 
chaque  jour  menacent  ceux-ci  d’un  abandon 
prochain.  La  marine  militaire  se  compose  de 
vaisseaux  de  ligne,  de  frégates,  de  bâtiments 
légers  à voile  et  à vapeur.  — Les  vaisseaux  de 
ligne  sont  à trois  ou  à deux  ponts.  Le  vaisseau  à 
trois  ponts  a quatre  rangées  de  canons  étagés 
dans  trois  batteries  couvertes,  et  une  dernière 
sur  le  pont  supérieur,  de  manière  qu’en  coinp- 
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tant  l'entrepont  qni  est  an  dessous  de  la  pre- 
mière batterie,  un  vaisseau  à trois  ponts  a réel- 
lement 5 batteries.  Il  porte  de  1 10  à 126  bouches 
à feu.  Le  vaisseau  à deux  ponts  a un  étage  de 
moins,  et  porte  de  74  à 100  pièces  d'artillerie. 
Tels  sont  les  bâtiments  que  l’on  considère  com- 
me propres  à sc  présenter  en  ligne  de  bataille 
et  sur  le  nombre  desquels  on  mesure  la  force 
des  marines.  L’Angleterre  en  possèdes  peu  près 
60  en  état  de  servir , la.  France  20 , les  États- 
Unis  6.  La  proportion  des  frégates  et  des  bâti- 
ments légers  n’est  pas  la  même;  les  stations 
anglaises  pullulent  de  petits  bâtiments,  tandis 
que  les  Américains  ont  à peine  un  oti  deux  na- 
vires inférieurs  aux  grandes  corvettes.  Le  nom- 
bre des  bâtiments  à vapeur  s’accroît  de  jour 
en  jour  de  même  que  leurs  dimensions.  La 
France  a la  première  construit  un  vaisseau  à 
vapeur  à deiix  batteries,  mu  par  une  machine 
de  la  force  de  1,200  chevaux.  De  toutes  parts 
de  nouveaux  essais  sont  tentés;  l’application 
de  l’hélice  à la  propulsion  des  bâtiments  per- 
met de  munir  les  vaisseaux  d’une  machine 
auxiliaire  peu  embarrassante  et  susceptible  de 
leur  donner  en  toute  circonstance  une  vitesse 
suffisante  pour  évoluer.  L’artillerie  a fait  des 
progrès  dont  la  paix  n’a  pas  encore  permis 
d'apprécier  toute  la  portée;  mais  l'introduction 
des  amorces  fulminantes,  des  hausses  de  mire  et 
des  obus  Paixhans  de  16  à 27  centimètres  de 
diamètre  a augmenté  les  moyens  de  destruction 
dans  une  proportion  extraordinaire.  — Les 
équipages  des  différentes  marines  ne  sont  pas 
recrutés  de  la  même  manière  : en  France,  l’in- 
scription maritime  à peine  modifiée,  mais  scru- 
puleusement réglée,  fait  passer  à chaque  ma- 
rin trois  ans  sur  les  bâtiments  de  l’État;  la 
conscription,  qui  fournit  aussi  quelques  hom- 
mes, les  relient  pendant  sept  ans  au  service  de 
la  marine.  Les  compagnies  d’équipages  de  ligne 
sont  formées,  dans  des  proportions  réglemen- 
taires, d'hommes  de  l’inscription  et  du  recru- 
tement. En  Angleterre , les  équipages  des  bâti- 
ments sont  formés,  en  temps  de  paix , par  l'en- 
rôlement volontaire;  en  tempsde  guerre,  on  les 
complète  par  la  presse,  espèce  de  razzia  exécu- 
tée sur  la  population.  En  outre,  les  Anglais  ont  à 
bord  de  leurs  vaisseaux  des  détachements  de  sol- 
dats de  marine.  Aux  États-Unis,  les  mêmes  pro- 
cédés sont  en  usage,  à l’exception  de  la  presse 
qui  n’a  pas  trouvé  place  dans  les  institutions  de 
ce  peuple  nouveau.  La  Russie  emploie  un  sys- 
tème qui  lui  est  propre.  N'ayant  pas  une  marine 
marchande  suffisante  pour  alimenter  les  équi- 
pages de  sa  Hotte,  elle  forme  ces  derniers  com- 
me l’armée,  par  des  levées  dans  tout  l’empire, 
et  les  recrues,  qui  doivent  servir  pendant  vingt- 


cinq  ans,  apprennent  le  métier  de  la  mer  dans 
les  exercices  du  régiment;  cependant,  par 
l’emploi  de  stimulants appropriésà  leurs  moeurs, 
on  obtient  de  ces  équipages  des  résultats  sur- 
prenants. L’état-major  de  la  Botte  est  composé 
en  France  de  2 amiraux  ayant  rang  de  maré- 
chal, 10  vice-amiraux  ayant  rang  de  général 
de  division,  20  contre-amiraux  ayant  rang  de 
général  de  brigade,  110  capitaines  de  vaisseau 
ayant  rang  de  colonel , 230  capitaines  de  fré- 
gate, 650  lieutenants  de  vaisseau,  550  enseignes 
de  vaisseau , 200  aspirants  de  première  classa 
provenant  soit  de  l’école  Polytechnique,  soit 
des  aspirants  de  deuxième  classe  ayant  deux 
ans  de  grade;  ces  derniers  sortent,  après  exa- 
men, d’une  école  navale  établie  sur  un  vaisseau 
à Brest,  où  ils  sont  admis  par  le  concours  et  où 
ils  s’occupent  pendant  deux  ans  des  études 
théoriques  et  pratiques  du  métier.  Le  cadre  de 
la  marine  anglaise  est  conçu  dans  des  propor- 
tions bien  différentes  : ainsi  il  renferme  trente 
amiraux , quarante-cinq  vice-amiraux , toixaxte- 
quinze  contre -amiraux,  et  ainsi  du  reste. 

La  marine  marchande  a participé  à tous  les 
progrès  que  la  science  navale  a dus  aux  efforts 
des  gouvernements  pour  développer  la  marine 
militaire.  Les  traversées  sc  font  avec  une  rapi- 
dité et  une  régularité  remarquables.  Les  naufra- 
ges sont  chaque  jour  plus  rares;  les  vivres,  con- 
servés par  des  procédés  scientifiques,  rendent 
de  moins  en  moins  compréhensibles  les  mal- 
heurs des  hardis  navigateurs  de  l’âge  précédent, 
dont  les  vivres  en  se  corrompant  engendraient 
le  scorbut  et  d'autres  maladies  terribles.  C’est 
surtout  dans  la  navigation  i vapeur  que  la  ma- 
rine marchande  de  l’Angleterre  et  des  États- 
Unis  a atteint  des  résultats  prodigieux.  D’é- 
normes bâtiments  à vapeur,  presque  insensi- 
bles au  choc  des  lames,  traversent  maintenant 
l'Océan  Atlantique  avec  la  plus  parfaite  régula- 
rité et  une  inconcevable  vitesse.  Grâce  au  télé- 
graphe électrique  établi  de  New-York  â llalilax 
et  de  Liverpool  à Londres , on  a eu  dans  cette 
capitale  de  la  Grande-Bretagne  des  nouvelles 
de  New-York  ayant  seulement  dix  jours  de 
date  ; c'est  moins  de  temps  qu’on  n’en  mettait 
il  y a un  siècle  pour  aller  de  Paris  au  rivage  de 
l’Océan.  Ce  mouvement  extraordinaire  amène 
entre  le  nouveau  et  l'ancien  monde  un  mer- 
veilleux échange  de  produits,  de  population  , 
de  pensées.  La  marine  a jeté  un  pont  désor- 
mais indestructible  d’une  rive  à l’autre  de  l'O- 
céan. 

De  nos  jours,  cinq  arsenaux  maritimes  ren- 
iement les  richesses  du  matériel  naval  de  la 
France.  Chacun  d’eux  est  le  chef-lieu  d’un  ar- 
rondissement maritime  {voy.  Aiuiosdiss  tutsi,. 
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Ëft  te  moment  (1851)  la  flotte  française  ste  -Com- 
pose ainsi  : 
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trois  1 

vingt-deux 

Bâtiments  de  flottille... 

quarante-cinq 

néant 

néant 

L'armement  complet  de  cette  force,  en  sup- 
posant les  bâtiments  en  construction  achevés  et 
armés,  exigerait  l'emploi  de  85,000  hommes,  en 
ne  comptant  ni  les  bâtiments  de  flottille  ni  les 
transports.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'inuti- 
lité en  cas  de  guerre,  de  beaucoup  de  petits  bâ- 
timents, de  la  vétusté  de  quelques  autres,  et 
considérer  seulement  les  vaisseaux  et  les  fré- 
gates â voile  et  à vapeur  comme  l’expression  de 
la  force  et  de  notre  marine.  Eugène  PacIm. 

.MAlll\<;otl\  {entom.)  ( voy . Moustique). 

MA1UM  (Jean-Baptiste),  connu  en  France 
sous  le  nom  de  Cavalier  Marin,  fut  regardé  pen- 
dant un  demi-siècle  comme  un  des  grands  poètes 
de  l’Italie;  mais  sa  réputation,  qui  n’était  pas  ba- 
sée sur  le  mérite, n’a  eu  que  Iajdurée  d’ull  engoue- 
ment.  Né  â Naples,  en  1560,  il  se  fit  poète  malgré 
son  père  qui  lui  interdit  sa  maison,  fut  accueilli 
à Naples,  à Borne  et  â Turin  par  divers  protec- 
teurs, et  appelé  enfin  à la  cour  de  France  par 
Marie  de  Médicis.  Quoiqu’il  ignorât  la  langue 
française,  il  n’en  exerça  pas  moins  une  très 
grande  influence  sur  notre  littérature.  Tous  les 
poètes  fidèles  au  culte  de  Bonsard,  tous  ceux  que 
choquait  la  réforme  de  Malherbe,  se  groupèrent 
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autour  de  lui  ; Concini  le  prit  sous  sa  protection  ; 
la  reine  lui  assigna  une  pension  de  20,000  écus, 
et  la  coterie,  dont  il  était  le  centre,  devint  plus 
tard  l’académie  des  Précieuses.  Il  était  fort  lié 
avec  le  Poussin,  bien  que  son  talent  n'eût  rien 
de  commun  avec  celui  de  notre  illustre  peintre. 
C’est  à Paris  qu'ij  composa  son  fameux  poème 
V Atone,  ou  Adonis,  long  récit  où  la  grâce  re- 
cherchée de  la  forme  n’a  de  comparable  que  le 
vide  de  la  pensée.  Des  images  abondantes, 
beaucoup  d’esprit,  une  phrase  souple  et  on- 
doyante, des  pointes,  des  jeux  de  mots,  des 
subtilités,  tels  sont  les  qualités  et  les  défauts  de 
cet  ouvrage,  beaucoup  trop  long  pour  ce  qu'il 
contient  ; aussi  n’a-t-on  pas  entrepris  de  le  tra- 
duire en  français,  parce  qu'on  a senti  que  son 
mérite,  tout  extérieur,  disparaîtrait  complète- 
ment dans  une  traduction.  — Marini,  enveloppé 
dans  la  chute  de  son  protecteur,  retourna  à 
Borne,  où  il  composa  un  autre  poème  qui  fit 
aussi  grand  bruit,  et  qui  est  encore  moins  lu 
que  le  premier,  la  Stragge  dcgli  Innocenti; 
Après  la  mort  de  Grégoire  XV,  qui  le  pro- 
tégeait , il  retourna  à Naples , où  il  mourut 
en  1025.  — On  a encore  de  lui  des  Rime  morose, 
sacre  e varie;  la  Marloleide,  recueil  de  son- 
nets contre  le  secrétaire  du  duc  de  Savoie,  qui 
lui  répondit  en  lui  tirant  un  coup  de  pistolet, 
auquel  il  eut  le  bonheur  d'échapper;  enfin  un 
recueil  de  Lettere  gravi,  argule,  facete.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  plusieurs  foid. 
La  dernière  édition  des  œuvres  de  Marini 
est  celle  de  Paris,  Baudry,  18f7,  in-8»;  elle 
contient  VAione,  la  Slragge  dcgli  Innocenti,  et 
diverses  poésies.  J.  Fleury. 

MAIIINI  (Gaétan),  un  des  érudits  les  plus 
distingués  de  l'Italie,  naquit  en  1742,  à Sant- 
Arcangelo,  dans  le  diocèse  de  Bimini.  Il  étudia 
avec  ardeur  la  philosophie,  les  mathématiques, 
l’histoire  naturelle,  les  langues  classiques  et 
l'hébreu;  s'adonna  ensuite  aux  investigations 
archéologiques,  et  abordant  en  même  temps  le 
droit  civil  et  le  droit  canon,  il  prit  à Bavenne  le 
grade  de  licencié  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  fa- 
cultés. Il  se  rendit  à Borne  en  1764,  et  s’y  livra 
à l’étude  des  médailles,  des  chartes  et  des  di- 
pldmes.  Il  publia  sur  ces  matières  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  se  vit  recherché  par  les  sa- 
vants de  tous  les  pays,  devint  préfet  des  archives 
du  Saint-Siège,  bibliothécaire  du  Vatican,  ca- 
mérier  d'honneur  de  Pie  VII,  correspondant  de 
l'Académie  française  des  Inscriptions,  et  mourut 
en  1815,  à Paris,  où  il  s'était  rendu  depuis  cinq 
ans  pour  suivre  les  archives  du  Vatican.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages  : Degli  urchialri 
pontefici,  Rome,  1784;  Iscriiioni  antiche  delle 
ville  e palaui  albani,  Borne,  1785;  AUt  e mon u- 
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menlt  de’  fratelli  Arvali,  Rome, -1795,  un  des  li- 
vres les  plus  savants  et  les  plus  curieux  qu’ait 
produits  la  science  archéologique  ; lluolo  de’pro- 
fessori  del  archiginnasio  romano,  Rome,  1797  ; 

I papiri  diplomatie/ , Rome,  1805,  recueil  de  tous 
les  papyrus  alors  connus;  Memorie  storiche  degli 
archivi  delta  Santa  Sede,  Rome,  1825. 

MARINUS  (P.  Carvilics),  capitaine  d’une 
centurie  de  l’armée  romaine , chargée  de  gar- 
der la  Mésie  et  la  Pannonie.  11  s’était  distingué 
contre  les  Goths,  et  il  fut  proclamé  empereur 
par  les  soldats,  vers  la  fin  du  règne  de  Phi- 
lippe (249),  pendant  que  Saturnien  recevait  la 
pourpre  en  Syrie.  Dece,  un  autre  soldat  de  for- 
tune, marcha  contre  lui,  et  bicntdt  Marinus  fut 
mis  à mort  par  ses  troupes  mécontentes. 

SI  A REVUS,  philosophe  platonicien  du  v* siè- 
cle, originaire  de  Syrie,  étudia  la  philosophie  à 
Athènes,  sous  Procius,  et  dirigea  l’école  d’A- 
Ihèncs  après  la  mort  de  ce  philosophe  (485). 
Nous  avons  de  lui  la  Vie  de  Procius , publiée  avec 
la  version  latine  et  des  notes  par  J.-Alb.  Fabri- 
cius,  Strasbourg,  1700,  in-4°,  et  à Leipsick,  par 
M.  Boissonade,  1814.  Marinus  avait  composé  en 
outre  des  Commentaires  sur  te  Traité  de  l'dme 
d’Aristote,  sur  les  Dialogues  de  Platon,  etc. 

MARION  DELORME  (voy.  Delorme). 

SI  A K I <).\  \ ETT  ES.  Ce  mot  n’est  qu’un  di- 
minutif du  nom  de  Marion,  qui  lui-même  était 
une  altération  de  celui  de  Marie.  On  a donné  ce 
nom  aux  petites  figures  de  bois  des  scènes  fo- 
raines et  des  théâtres  enfantins,  parce,  que  au 
moyen-âge,  on  appelait  mariotes,  mariettes , puis 
enfin  marionnettes  les  images  de  la  Vierge  qu’à 
certaines  fêtes  on  offrait,  richement  parées,  a la 
vénération  des  fidèles.  Sans  changer  leur  nom, 
elles  passèrent  d’une  exhibition  devote  à un 
spectacle  profane.  Dès  l’antiquité  nous  trouvons 
dans  les  fêtes  religieuses  des  exemples  de  ces 
petites  figures  offertes  en  adoration.  Seulement 
celles  du  moyen  âge  étaient  immobiles  et  sans 
mouvement;  celles  des  temples  antiques  étaient 
à ressort  et  d’un  mécanisme  pour  ainsi  dire 
animé.Lcs  anciens  eurent  aussi  leurs  comédiens 
de  bois.  Xénophon  (Sympos.,  cap.  iv,  § 55),  dé- 
crivant le  banquet  de  Callias,  nous  parle  d’un 
Syracusain  , montreur  de  marionnettes,  qui  fit 
danser  à ses  pantins  un  ballet  de  Bacchas  et 
d'Ariane.  Ces  montreurs  de  poupées  mobiles, 
qu’on  nommait  nevroplastes,  faisaient  fortune  à 
Athènes.  Ils  y faisaient  jouer  par  leur  personnel 
de  bois  le  grand  répertoire  de  Sophocle  et  d’Eu- 
ripide. Athénée  parle  de  la  vogue  qu’obtenait 
ainsi  un  certain  Pothein,  et  en  fait  reproche  aux 
Athéniens.  La  nevroplastie  eut  aussi  ses  beaux  I 
jours  à Rome.  Pour  s’en  convainvre,  qu’on  se 
souvienne  seulement  des  poupées  à ressort  I 


qu’on  mettait  dans  le  cercueil  des  petites  filles, 
et  qu’on  retrouve  encore  tous  les  jours  dans  les 
Hypogées  romains;  et  qu’on  se  rappelle  aussi 
la  marionnette  d’argent  que  Pétrone  fait  inter- 
venir au  banquet  (le  Trimalcion  ( Satyric .,  cap. 
lxxiv),  et  qui  exécute  sa  danse  lémurique  au 
son  d’un  cantirum  mélancolique.  Ce  canticu m, 
chanté  parTrimalcion,  scrctrouveau  moyen  âge 
dans  le  Cantique  explicatif  que  débité  le  mon- 
treur de  marionnettes  en  faisant  mouvoir  ses 
figures  et  pour  expliquer  leurs  mouvements.  — 
Ces  marionnettes  du’ moven-àge  furent  ce  qu’a- 
vaient été  les  pantins  de  l’antiquité  ; la  névro- 
plastie n’avait  pas  fait  de  progrès.  On  le  voil 
par  la  description  que  donne  Cardan  de  deux  de 
ces  poupées  qu’un  Sicilien  fit  danser  devant  lui 
en  1550  [Opéra,  pag.  492).  C’est  en  Italie  qu’il  les 
avait  vues,  c’est-à-dire  dans  le  pays  ou  ce  spec- 
tacle était  le  mieux  perfectionné.  Les  marion- 
uettesy  étaicnlalorsappelées  mugatelh,  mot  dont, 

| selon  M.  Magnin,  par  un  changement  naturel  des 
labiales  m et  b,  on  a fait  bagulelli,  puis  baga- 
telle. Polichinelle  était  déjà  le  roi  des  marion- 
nettes italiennes,  comme  on  l’apprend  de  reste  par 
j les  gravures  de  Barlholomeo  Pinelli  ; mais  les 
grands  théâtres  des  l’uppi,  des  Fantoccini  tels 
qu’on  en  trouve  à Gènes,  â Milan,  au  Fiando,  â 
Rome,  patrie  préférée  de  Cassandriiw,  à Ve- 
nise, à Florence,  depuis  le  xvw'  siècle,  n’etaient 
pas  encore  organisés.  Les  Buratlini,  directeurs 
; île  ces  troupes  de  bois,  n’exerçaient  encore  que 
sous  des  baraques  de  toile.  La  plus  ancienne 
pièce  de  leur  répertoire  que  nous  connaissions 
ne  date  que  de  1028  : c’est  Le  disgraziie  di  Burat- 
litw , Comedia  di  Francesco  Cattici.  — L’Espagne 
avait  été  plus  vite.  Dès  1GU8,  suivant  un  passage 
de  la  PicaraJustina,  les  marionnettes  donnaient 
déjà  des  combats  de  taureaux  à grand  specta- 
cle, et  l’ou  sait  par  le  grand  massacre  que  fil 
Don  Quichotte  des  marionnettes  de  maitre 
Pierre  quel  nombreux  personnel  de  pantins  un 
tilercro  portait  déjà  avec  soi.  En  France,  il  faut 
attendre  1600  environ  pour  entendre  parler 
pour  la  première  fois  des  marionnettes.  C’est 
dans  la  xviii*  série  de  Guill.  Bouchet  que  s’eu 
trouve  la  première  mention.  Il  s’agit  de  « ba- 
dincries,  bastelleries  et  marionnettes,  • dont 
Tabary,  Jehan  des  Vignes  et  Franc-à-Tripes 
sont  les  héros.  Polichinelle  n’est  pas  encore  ar- 
rivé d’Italie,  non  plus  que  madame  Gigogne.  Il 
n’apparaît  qu’en  1649  environ,  en  pleine  Fronde, 
et  lorsque  le  souvenir  des  guerres  avec  l’Espa- 
gne est  encore  dans  tous  les  esprits.  On  lui  fait 
endosser  le  ridicule  costume  des  Espagnols;  on 
lui  fait  chanter  deux  ou  trois  couplets  dignes 
des  matamores;  on  le  pose  en  général  des  L'spa- 
gnolels,  comme  le  dit  cette  chanson  qui  lui  est 
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restée  ainsi  que  le  costume,  et  il  va  s'installer 
tout  près  de  la  porte  de  Nesle,  chez  le  fameux 
Brioché.  Madame  Gigogne  était  venue  un  peu 
auparavant.  En  1602,  elle  jouait  aux  Halles 
avec  les  Enfants-sans-souci  ; en  160",  elle  dan- 
sait devant  la  Cou r,  dans  un  ballet  de  la  façon 
du  prince  de  Condé,  \' Accouchement  de  lu  foire 
Saint-Germain  ; en  1669,  elle  est  devenue  ma- 
rionnette, et  ne  met  plus  an  monde  que  des 
pantins  minuscules.  Avec  Polichinelle  et  Fago- 
tin  le  singe,  elle  forme  le  fond  de  la  troupe  de 
Brioché,  troupe  déjà  fameuse,  qui , à certaines 
époques , quitte  scs  tréteaux  de  la  rue  Guéné- 
gaud,  et  court  la  province  et  même  l'étranger. 
On  sait  que  Brioché  alla  jusqu'en  Suisse,  où, 
pris  pour  un  sorcier,  il  manqua  « d'être  con- 
damné à la  grillade  dans  la  Grève  de  ce  pavs- 
là.  » Pendant  ces  courses,  des  concurrents  s'éta- 
blissent : d’abord  un  Anglais  qui  fait  mouvoir 
ses  marionnettes  par  des  ressorts  et  sans  corde; 
puis,  en  1676,  l.a  Grille,  avec  ses  bamboches.  Ce- 
lui-ci, selon  l'abbé  Du  Bos  (lté flexions  sur  la 
poésie,  etc.,  m , 244),  fait  jouer  des  opéras  par 
ses  marionnettes;  mais  il  a beau  faire,  Brioché 
reste  le  préféré.  Bertrand  fut  pour  lui  un  con- 
current plus  redoutable  qui  finit  même  par  la 
vaincre  et  par  lui  survivre  sur  le  champ  clos 
des  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent,  où 
Brioché  l'avait  suivi  vers  1694.  C'est  pour  les 
marionnettes  de  Bertrand  que  Fuzelier,  Le- 
sage, D'Omeval,  Carolct,  firent  leur  théâtre  de 
la  foire.  On  eut  aussi  alors  les  marionnettes  de 
Bienfait  dont  Voltaire  a tant  parlé,  celles  aussi 
de  John  Kitner  qui,  tout  Anglais  qu'il  fût, 
ne  nous  donna  point  Punch  et  ses  lazzis  qui 
amusaient  si  bien  Swift,  mais  un  polichinelle 
français  dans  des  pièces  françaises.  Quand  la 
vogue  des  houlevarts  eut  commencé,  et  qu’ils 
furent  devenus  une  foire  permanente,  les  ma- 
rionnettes s’y  installèrent  avec  Fourré  d’abord, 
puis  avec  Nicolet  et  son  singe,  avec  Audinot, 
etc.  Elles  s'appelaient  ici  les  fanloccini  français 
là  les  pantagoniens,  à cause  de  leurs  dimensions, 
ailleurs  les  porenquins,  etc.  Au  Palais-Royal 
elles  eurent  aussi  leur  théâtre  sous  la  direction 
de  Garden  et  Homel,  etc.,  et  s'intitulèrent  Pe- 
tits comédiens  de  M.  le  comte  de  Beaujolais,  lin 
certain  Garon  y eut  aussi  ses  fantoccini  vers 
1785.  Enfin  parut  Séraphin  avec  les  ombres  chi- 
noises, auxquelles  il  donna  les  marionnettes 
pour  compagnes.  Avec  lui  elles  traversèrent  les 
mauvais  jours  de  la  Terreur,  et,  grâce  à lui  et 
au  caslelet  de  Guignol  dans  les  Champs-Ely- 
sées, elles  survivent  et  amusent  encore.  En.  F. 

MAIUOTTE  (Edmk)  : physicien  célèbre  né 
en  Bourgogne  en  1629,  mort  en  1684.  Il  était 
abbé  et  possédait  le  prieuré  de  Saint-Martin- 


sous-Beaune.Onluidoitdivers  perfectionnements 
en  hydrostatique,  et  la  découverte  de  cette  loi 
importante  : que  les  volumes  d'une  masse  d’air 
comprimé,  à une  température  constante,  sont 
en  raison  inverse  des  pressions  qu'ils  supportent. 
Outre  celte  loi,  qui  porte  son  nom,  nous  lui 
devons  encore  d'avoir  confirmé  par  une  foule 
d’expériences  la  théorie  du  mouvement  des  corps 
trouvée  par  Galilée,  et  d’avoir  prouvé,  un  des 
premiers,  que  le  calcul  analytique  appliqué  aux 
sciences  physiques  est  le  seul  moyen  d’obtenir 
des  résultats  exacts  et  d'arriver  aux  grandes 
découvertes.  Mariottc  a laissé  divers  ouvrages 
dont  le  Itecaeil  a paru  à La  Haye,  en  1740, 
2 tomes  in-4.  Son  Traité  du  mouvement  des  eaux 
a été  publié  à Paris  en  1786.  Jacquet. 

.MARITIME  tvoy.  Arrondissement). 

MARITZA:  rivière  de  la  Turquie-d'Europc 
dans  la  lloumélic.  Elle  prend  sa  source  à 16  ki- 
lomètres S.-E.  d'Iklimnn,  dans  le  versant  N.-E. 
du  Despoto-Dagh.TancicnRhodope.ctva  se  jeter 
dans  l'archipel  après  un  cours  de  380  kiloiu.  La 
Maritza  est  i'Hèbrc  des  anciens. 

MARIES  (Caïus)  naquit  vers  l'an  156,  près 
d'Arpinum,  d'une  famille  obscure,  et  fit  ses  pre- 
mières armes  en  Espagne  sous  Scipion  Emilien. 
Malgré  la  rudesse  de  scs  manières  et  sa  profonde 
ignorance,  il  brigua  les  emplois  civils  et  échoua 
dans  les  tentatives  qu'il  fit  tour  à tour  pour  ob- 
tenir l’édilité  curule,  l’édilitc  plébéienne  et  le 
tribunat.  En  1 19,  il  réussit  pourtant  à se  faire 
nommer  tribun  par  l’influence  desMétellus,  ses 
protecteurs.  Irrité  des  obstacles  que  lui  susci- 
tait sa  naissance  plébéienne,  il  comprit  qu’il  de 
vait  s’appuyer  sur  le  peuple  pour  s’élever,  et, 
rompant  dès  lors  avec  l'aristocratie,  il  commença 
par  rétrécir  les  ponts  volants  par  lesquels  on 
faisait  défiler  les  tribus  lorsqu'elles  se  présen- 
taient au  vote,  et,  n'y  laissant  de  place  que  pour 
une  seule  personne,  il  empêcha  les  patriciens 
de  s'y  introduire  pour  acheter  les  voix  au  pas- 
sage. Indigné  de  l'audace  de  ce  parvenu,  le  con- 
sul Cotta  proteste  par  un  décret.  Marius,  som- 
mé de  comparaître  devant  le  sénat,  s'y  présente 
en  maître  plutôt  qu'en  accusé,  menace  le  consul 
de  le  faire  arrêters'il  ne  révoque  son  décret,  or- 
donne à un  viateur  de  saisir  Melellus,  président 
du  sénat,  qui  avait  pris  la  parole  pour  soutenir 
Cotta,  et  sort  triomphant  de  l’assemblée.Le  peu- 
ple avait  trouvé  un  nouveau  chef.  En  1 17,  Marius 
se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  preture  lui 
qui  n'avait  ni  l'habitude  de  la  parole,  ni  la  science 
du  droit,  ni  l'usage  du  barreau.  Le  réformateur 
des  ponts  employa  la  corruption  et  fut  élu.  En- 
voyé plus  tard  en  Espagne,  il  purgea  son  gou- 
vernement des  bandes  de  pillards  qui  l'infes- 
taient, et  revint  ensuite  à Rome.  Le  repos  forcé 
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qu'il  y trouva  pendant  plusieurs  années  ne  fai- 
sait qu’exciter  son  impatience  : aussi,  en  109, 
accepta-t-il  avec  empressement  les  fonctions  de 
lieutenant-général  de  Métellus  dans  la  guerre 
contre  Jugurllia.  Le  consul  ne  connaissait  guè- 
rcs  l’officier  qu’il  s’était  attaché.  Marius  se  com- 
porta bravement,  mais  bientôt,  froissé  par  les 
qnaiiièrcs  hautaines  de  l’homme  de  race  noble, 
et  indigné  de  n’oecupcr  qu’un  rôle  subalterne,  il 
commença  à semer  des  bruits  défavorables  sur 
le  compte  de  son  général,  et  ne  songea  plus  qu’à 
le  supplanter.  Vers  la  fin  de  l’année  145,  il  força 
Métellus  iwy.  ce  mot)  à le  laisser  partir  pour 
Rome,  afin  de  briguer  le  consulat.  Le  peuple 
n’aspirait  qu’à  élever  les  plébéiens;  Marius  ga- 
gna sans  peine  leslribuns;  il  fut  nommé,  et  bien- 
tôt après  il  se  fit  décerner  le  commandement  de 
la  guerre  de  Numidic,  malgré  l’opposition  du  sé- 
nat,fit  appel  pour  la  guerre  à toutes  les  classes  de 
la  population,  et  enrôla  sans  distinction  de  cens 
tous  ceux  qui  se  présentèrent,  des  affranchis, 
des  esclaves,  des  hommes  perdus,  ce  qui  ne  s’é- 
tait jamais  vu.  La  noblesse  plaisantait  en  disant 
que  Marius  n’avait  trouvé  que  de  la  canaille 
pour  le  suivre;  mais  cette  canaille  n’avait  de 
ressources  que  dans  l’ambition  de  son  chef,  et  j 
Marius  pouvait  tout  avec  elle.  Ses  levées  ter-  ) 
minées,  le  nouveau  consul  s’embarqua  pour  ; 
l’Afrique.  La  guerre,  malgré  tous  ses  efforts,  ' 
traîna  d’abord  en  longueur;  il  était  difficile  de 
joindre  Jugurtha,  qui  évitait  les  batailles  ran- 
gées, et  se  tenait  toujours  sur  les  montagnes. 
Marius  qui  voyait  avec  terreur  approcher  le  ter- 
me de  son  consulat,  résolut  d'en  finir,  et,  traver- 
sant le  désert,  prit  Capsa,  qu’il  pilla  et  brilla 
(107),  reçut  la  soumission  d'un  grand  nombre 
de  villes , s’avança  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Numidic,  s’empara  de  la  forteresse,  réputée  in- 
expugnable, de  Malucha,  perchée  au  sommet 
d'un  rocher  taillé  à pic,  et  des  trésors  qui  y 
avaient  été  déposés,  remporta  sur  Bocchus  et 
Jugurtha  réunis  une  grande  victoire,  suivie 
d'une  autre  plus  décisive  encore  et  plus  meur- 
trière,etparvint  à détacher  Bocchus  de  l'alliance 
du  roi  de  Numidic.  Métellus  n’avait  rien  fait  de 
comparable  pendant  scs  deux  années  de  com- 
mandement; Rome  ne  pouvait  que  s'applaudir 
de  son  choix,  et  Marius  fut  chargé  de  continuer 
la  guerre  en  qualité  de  proconsul.  Bocchus  avait 
promis  de  lui  livrer  Jugurtha.  Le  jeune  Sylla, 
questeur  dans  l’armée  romaine,  avait  puissam- 
ment contribué  par  l’habileté  de  ses  négocia- 
tions à la  détermination  de  Bocchus  ; ce  fut  lui 
encore  qui  parvint  à faire  réaliser  cette  pro- 
messe. Marius  en  conçut  une  jalousie  violente. 
Le  parti  du  sénat,  en  effet,  disait  hautement  que 
tout  le  suoqès  de  la  guerre  appartenait  à deux 


patriciens;  que  Métellus  l’avait  commencée, 
et  que  Sylla  l’avait  terminée.  Mais  Rome  était  en 
proie  à de  nouvelles  inquiétudes,  line  avalanche 
de  Rarbares,  Cimbres,  Ambrons,  Teutons,  après 
avoir  ravagé  la  Gaule,  battu  le  consul  Malliu.% 
fait  Scaurus  prisonnier,  tué  à Coepion  70,(JU0  Ro- 
mains sur  80,000,  menaçait  ITtalieellc-même,  et 
Marius  avait  été  nommé  consul  pour  la  seconde 
fois.  La  nouvelle  de  cette  élection  vint  le  sur- 
prendre en  Afrique.  Il  arrive  à Rome,  y entre 
en  triomphe  précédé  de  Jugurtha  et  va  se  pos- 
ter dans  la  Narbonaise.  Les  Cimbres  étaient 
alors  occupés  au  pillage  de  l’Espagne.  Marius, 
campé  au  pied  des  Alpes  pour  protéger  l’Italie, 
attend  les  barbares  ; deux  années  s’écoulent,  et 
Marius  reçoit  pour  la  troisième  et  pour  la  qua- 
trième fois  les  faisceaux  consulaires.  Les  bar- 
bares se  mettent  enfin  en  mouvement.  Marius 
établit  son  camp  au  dessous  d’Arles.  Ce  fut  alors 
que,  pour  suppléer  à la  navigation  du  Rhône, 
entravée  par  les  sables  de  scs  embouchures,  il 
fit  creuser  la  ftma  mariana,  qui  allait  de  ce  fleuve 
à la  mer,  ouvrage  gigantesque  qui  a laissé  jus- 
qu’à nos  jours  le  nom  de  Marius  à un  canton 
voisin,  la  Camargue  (Castra  Mariana).  Les  Am- 
brons et  les  Teutons  viennent  prendre  position 
en  face  des  Romains;  Marius  les  laisse  s'ufla- 
mer;  ils  l’attaquent  dans  son  camp,  et  sont  re- 
poussés. Alors,  fatigués  de  l’immobilité  des  lé- 
gions, ils  veulent  passer  en  Italie.  Le  consul, 
avec  une  incroyable  célérité,  les  devance,  va  les 
attendre  à Aix,  et  taille  en  pièces,  sur  les  bords 
de  l’Arcq,  la  division  des  Ambrons.  Le  surlen- 
demain, Tcutobochus,  roi  dcsTeulons,  est  vaincu 
lui-méme,  et  plus  de  100,000  barbares  tombent 
sous  le  glaive  des  Romains.  Rome  apprend  cette 
double  victoire,  et  Mari  us  est  d’enthousiasme  élu 
consul  pour  ia  cinquième  fois.  Les  Cimbres  pas- 
sent bientôt  en  Italie.  Marius  accourt;  la  bataille 
s'engage  dans  les  plaines  do  Verceil  ; 020,000 
ennemis  sont  égorgés,  et  60,000  faits  prison- 
niers. Le  général  Calulus  avait  contribué  autant 
que  Marius  au  succès  de  cette  journée;  le  pouple 
néanmoins  en  attribua  toute  la  gloire  à son  can- 
didat et  lui  décerna  les  titres  de  troisième  fonda- 
teur de  Rome  et  de  second  1 ibérateur  delà  patrie. 
Alors  se  réveillèrent  avec  un  nouvel  acharne- 
ment les  éternelles  rivalités  des  patriciens  et  des 
plébéiens.  Le  consulat  de  Marius  approchait  de 
son  terme;  il  en  voulut  un  sixième.  Le  danger 
de  la  patrie  ne  pouvait  plus  servir  de  prétexte 
à son  ambition.  Il  eut  recours  aux  intrigues  les 
plus  honteuses  et  emporta  l'élection.  Mais  cet 
homme,  si  fort  à la  tête  des  armées,  sentait 
toute  son  insuffisance  dans  les  affaires  adminis- 
tratives, et,  pour  faire  prévaloir  sa  politique,  il 
s'unit  au  fameux  Saturnines,  et  voulut  le  faire 
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élever  au  tri  bu  nat.  Le  vote  lui  fut  contraire;  i les  droits  des  Italiens,  et  que  les  alliés  n’avaient 
Saturninus,  qui  ne  reculait  pas  devant  le  crime,  pris  les  armes  que  pour  défendre  les  privilèges 
se  débarrassa  d’un  de  ses  rivaux,  et  se  fit  nom-  que  le  parti  romain  leur  contestait.  Marins 
mer  lurauituairement.  Marins,  en  sa  qualité  de  avait  même  été  accusé  de  trahison.  Toute  la 
consul,  valida  la  nomination  et  sut  attirer  dans  gloire  de  celte  expédition  revint  à Svlla,  qui  fut 
son  parti  le  préteur  Glaucia.  Jamais,  même  au  récompensé  par  le  consulat  et  désigné  pour  al- 
temps  des  Gracques,  les  chefs  populaires  n’a-  1er  faire  la  guerre  à Mithridate.  Marius  résolut 
vrient  joui  d’une  telle  autorité.  Le  triumviratne  de  le  supplanter.  Il  se  ligua  avec  Sulpitius,  ce 
s'occupa  plus  que  de  l'abaissement  du  sénat,  et  fameux  tribun,  qui  disait  de  Saturninus  qu'il 
fit  tous  ses  efforts  pour  augmenter  l'influence  avait  été  trop  timide  et  trop  lent.  Le  tribun, 
des  Italiens  dans  les  élections,  afin  de  triompher  pour  assurer  le  triomphe  du  vieux  général  (Ma- 
plus  sûrement  par  leur  vote  des  prétentions  des  rius  avait  alors  soixante-huit  ans)  voulut  faire 
patriciens.  Marius  même,  à la  suite  de  manœu-  voler,  avec  le  peuple,  les  étrangers  admis  au 
vrcs  habiles,  mais  perfides,  parvint  à faire  exiler  droit  de  cité.  On  verra  à l'article  Svlla  com- 
Mélellus.  Le  sénat  était  décapité.  Marius,  qui  ment  il  y réussit  Marius  fut  chargé  du  co re- 
devenait toujours  plus  avide  de  pouvoir  à me-  mandement  de  la  guerre  en  Asie.  Sylla,  à cette 
sure  qu’il  vieillissait^  voulait  obtenir  pour  la  nouvelle,  aceourtà  Home  ets'en  empare.  Marius, 
septième  fois  les  faisceaux  consulaires.  Il  parut  proscrit,  s’enfuit  à Ostie,  se  jette  dans  une  bar- 
alors  se  rapprocher  des  patriciens.  Au  fond,  il  que,  erre  le  long  des  rivages,  et,  abandonné  sur 
était  jaloux  de  Saturninus,  dbut  il  était  devenu,  la  plage  par  des  mariniers  qui  l’avaient  recueilli, 
pour  ainsi  dire,  le  second.  L'autorité  du  tribun,  va  s’enfoncer  jusqu'à  la  tête  dans  les  marais  de 
soutenu  par  Glaucia,  s’accroissait,  en  effet,  de  Minturucs,  pour  échapper  aux  cavaliersdeSylla. 
jour  eu  jour,  et  il  avait  pour  lui  toutes  les  tribus  Ses  vêtements,  retrouvés  dans  les  environs,  le 
rustiques  et  les  Italiens.  Le  peuple  de  Home,  ; trahissent;  il  est  traîné  à Minturnes  tout  cou- 
non  moins  jaloux  des  italiens  quedes  patriciens,  j vert  de  bouc,  et  la  corde  au  cou.  Après  de  lon- 
était  exaspéré.  Le  sénat  profita  de  cette  disscu-  gués  hésitations,  les  magistrats  de  la  ville  se 
sion  dans  le  parti  populaire.  Marius  fut  chargé  décident  à lui  ôter  la  vie,  conformément  au  dé- 
de  mettre  un  terme  aux  projets  de  Saturninus.  crel  du  sénat.  Un  esclave  cimbre  ou  gaulois  est 
Il  l’assiégea  dans  le  Capitole,  coupa  les  conduits  chargé  de  porter  le  coup  fatal.  Marius  le  voit 
qui  y amenaient  l'eau,  et  le  força  a s'enfuir  avec  entrer  l'épée  nue  dans  la  cabane  obscure  où  il 
Glaucia.  Il  voulait  les  sauver  pourtant;  maisles  est  renfermé.  «Malheureux!  s’écrie-t-il,  oseras- 
deux  lactieux  furent  égorgés  malgré  lui  par  le  tu  tuer  Caïus  Marius  ! > L’esclave  sort  effrayé, 
peuple.  On  procéda  ensuite  à l’élection  des  nou-  Les  magistrats,  considérantes  événement  eom- 
vcaux  consuls;  Marius  échoua.  Le  sénat  triom-  me  un  avertissement  des  dieux,  se  repentent  de 
pliant  reprit  la  prépondérance;  Métellus,  rap-  leur  résolution  et  donnent  à l'illustre  proscrit 
pelé  (99),  fut  reçu  dans  la  ville  comme  un  triom-  un  navire  qui  le  conduit  à Cartilage.  Là,  il  re- 
pbateur  (98).  Marius,  de  dépit,  quitta  l'Italie  et  çoit  bientôt  un  licteur  du  propréteur  Sextilius, 
passa  en  Asie,  dans  la  ville  de  Pessinonle,  sous  qui,  ne  voulant  mécontenter  aucun  parti,  lui 
prétexte  de  s'acquitter  d’un  vœu  qu’il  avait  fait  ordonnait  de  sortir  de  son  territoire.  < Va  dire 
à la  Mère  des  dieux.  Son  but  véritable  était  d'in-  à ton  maitre,  répondit-il,  que  tu  as  vu  Marius 
disposer  le  roi  de  Pont  contre  Rome  et  de  sus-  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  » Marius  ne 
citer  une  nouvelle  guerre  qui  lui  aurait  permis  tarda  pas  à être  rejoint  par  son  fils  adoptif,  et 
de  ressaisir  le  pouvoir  après  la  victoire.  Il  par-  craignant  quelque  trahison,  H s’embarqua  sur- 
vint, en  effet,  à aigrir  Mithridate,  mais  sans  le  le-champ,  et  se  retira  dans  l’ile  de  Cernina. 
décider  encore  à la  guerre.  11  était  de  retour  en  PendantqueMariuséchappaitauxpoursuitesde 
87,  après  l'élection  des  nouveaux  consuls.  Sylla  sesennemis,  le  parti  populaire  s’agitait  à Rome, 
s’était  tenu  prudemment  à l’écart  pendant  la  et  reconquérait  sa  prédominance.  Sylla  avait  vu 
longue  domination  de  Marius;  mais  depuis  la  échouer  les  deux  candidats  qu’il  avait  présen- 
ch  u te  de  son  rival,  il  avait  vu  son  influence  s’ac-  tés  au  consulat,  et  un  partisan  de  Marius,  L.  C. 
croître  avec  rapidité,  et  Marius  sentait  sa  haine  Cinna  avait  été  élu  (87).  Sylla  avait  même  jugé 
s’envenimer  de  jour  en  jour.  La  rivalité  allait  prudent  de  partir  pour  l’Orient.  Néanmoins  une 
devenir  sanglante  ( voy . Sylla),  lorsqu'éclata  la  bataille  sanglante,  livrée  dans  la  ville,  entre  le 
guerre  sociale.  Marius  ne  s’y  distingua  guère  parti  italien  et  les  patriciens  avait  forcé  Cinna 
que  par  sa  prudence,  et  finit  par  se  démettre  du  de  sortir  de  Rome  ;mais  il  avait  levé  des  troupes 
commandement.  Il  suffit,  pour  comprendre  la  dans  les  villes  voisines,  avait  trouvé  partout 
réserve  dans  laquelle  il  se  tint,  de  se  rappeler  de  l’argent,  et  s’était  adjoint  Sertorius  et  Car- 
qu’il  était  Italien,  qu'il  avait  toujours  soutenu  bon.  Bientôt  il  appella  Marius,  auquel  il  avait 
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près  de  ircnte  légions  à remettre.  Marius  arrive 
irrité  contre  les  dieux  et  tes  hommes  ; il  bloque 
ltomc;  la  famine  s'y  fait  sentir;  la  peste  s’y 
déclare  ; le  peuple  murmure  et  déserte  par  trou- 
pes. Le  sénat  enfin  cesse  de  résister.  Marius,  au 
moment  d'entrer  dans  la  ville,  s'arrête  tout  à 
coup  à la  porte  : un  décret  l'avait  exilé;  un  dé- 
cret devait  le  rappeler.  Le  peuple  s’assemble; 
mais  à peine  trois  tribus  avaient-elles  voté,  que 
le  vieillard  impatient  se  précipitait  dans  la  ville, 
ordonnantàses  satellites,  qu'il  appelait  du  nom 
infâme  de  Hardtjales,  de  tuer  tous  ceux  qui 
viendraient  le  saluer,  et  auxquels  il  ne  tendrait 
pas  la  main.  Des  vengeances  terribles  furent 
exercées  ; les  Bardyates,  au  nombre  de  6,000, 
se  livrèrent  à des  excès  si  épouvantables,  que 
Scrtorius  et  Cinna  se  décidèrent  à les  faire  as- 
sassiner pendant  leur  sommeil.  Marius  voulait 
faire  périr  en  masse  tout  le  sénat  et  établir  un 
gouvernement  populaire  sans  mélange.  Cinna  et 
Carbon  partageaient  son  avis.  Sertorius  seul 
était  d’un  sentiment  opposé.  Tous  les  chefs  du 
parti  sénatorial  furent  sacrifiés.  Fimbria  secon- 
dait Marius,  et  le  sang  coulait  dans  l'Italie  en- 
tière. On  arriva  ainsi  à la  fin  de  l’année  85. 
Cinna  et  Marius  se  firent  nommer  consuls  pour 
l'année  suivante.  Marius  continua  scs  proscrip- 
tions. Cependant  il  dépérissait  de  jour  en  jour; 
des  préoccupations  terribles  l'agitaient;  il  voyait 
sans  cesse  Sylla  accourant  à la  tête  d’une  ar- 
mée victorieuse.  Pour  faire  diversion  à sa  tris- 
tesse, il  se  livrait  avec  passion  aux  plaisirs  de 
la  table  ; ces  excès  hâtèrent  sa  fin,  et  il  mourut 
treize  jours,  selon  les  uns,dix-sept  jours,  selon 
les  autres,  apres  avoir  pris  possession  de  son 
septième  consulat. 

Marius  laissait  un  neveu  adopté  par  lui  et 
qui  portail  son  nom,  celui-là  même  qui  était 
venu  le  rejoindre  à Carthage.  Le  jeune  Marius 
fut  associé  au  pouvoir  par  Cinna.  Fidèle  à la 
politique  de  son  père,  il  fit  main  basse  sur  tous 
les  patriciens  qu'il  trouva.  La  misère  était  ex- 
trême dans  la  ville;  les  débiteurs  se  trouvaient 
dans  l'impossibilité  de  satisfaire  leurs  créan- 
ciers. Marius,  décrétant  d’un  même  coup  deux 
banqueroutes,  porta  une  loi  qui  réduisait  les 
dettes  au  quart  de  la  somme  primitive  et  haus- 
sait la  valeur  du  numéraire.  La  multitude  lui 
dressa  des  statues.  En  82,  il  fut  consul  avec  Pa- 
pirius  Carbo.  Il  n'avait  alors  que  vingt  ans. 
Voyant  Sylla  faire  des  progrès  en  Italie,  il  fit 
égorger  tous  ceux  de  ses  partisans  qu'il  avait  à 
Rome.  Sylla  le  battit  ensuite  dans  les  environs 
de  Préncste,  et  vint  l’assiéger  dans  cette  place. 
La  ville  se  rendit  malgré  Marius,  qui,  n'ayant 
pu  parvenir  à prendre  la  fuite,  se  tua  ou  se  fit 
tuer  par  un  soldat.  Al.  Bonneau. 


MARIUS  { Marcus  Aurelius  Augustin)  fut  un 
des  trente  ou  plutôt  des  dix-neut  tyrans  qui 
s'élevèrent  pendant  les  règnes  de  Yalérien  et  de 
Gallien.  Marius  était  un  homme  d'une  force  ex- 
traordinaire. Il  avait  été  jadis  armurier,  avait 
quitté  cette  profession  pour  celle  des  armes,  et 
s’ëtait  fait  remarquer  en  combattant  les  Cer- 
mains.  Après  la  mort  de  Victoria,  Marius  fut  pro- 
clamé Auguste  par  la  mère  de  ce  prince.  Il  fut 
assassiné  par  un  soldat  qui  avait  autrefois  tra- 
vaillé dans  sa  boutique,  et  qui  lui  dit,  en  lui  pas- 
sant son  épée  au  travers  du  corps  ; « C’est  toi 
qui  l’as  forgée.»  On  ne  sait  pas  combien  de 
temps  Marius  a régné.  Le  grand  nombre  de  mé- 
dailles que  nous  avons  de  lui  prouve  qu’il  a dû 
rester  au  pouvoir  plus  de  trois  jours,  selon  l'o- 
pinion générale.  De  Bozc  le  fait  régner  depuis 
le  commencement  de  septembre  ou  d'octobre 
267  jusqu'à  la  fin  fie  janvier  ou  de  février  268. 

MARIVAUX  ( PiEttiiE- Carlet-de-Cham- 
hlain  de  ) naquit  à Paris  en  1688.  Sa  lamille 
était  originaire  de  Rouen  , et  son  frère  direc- 
teur de  la  monnaie  à Riom.  L’héritage  de  son 
père,  qu’il  recueillit  assez  jeune  encore,  sem- 
blait lui  promettre  une  existence  aisée,  à l’abri 
des  inquiétudes  qui  naissent  d’un  avenir  incer- 
tain; mais  il  voulait  augmenter  sa  fortune;  il 
eut  confiance  dans  cette  banque  de  Law  qui  ve- 
nait de  bouleverser  le  système  financier  en 
France;  il  joua,  et  fut  une  de  ses  nombreuses 
victimes.  Son  goût  et  la  nécessité  le  portèrent 
alors  vers  la  littérature;  mais  ses  débuts  ne 
furent  pas  heureux  ; V Homère  et  le  Télémaque 
travestis,  continuation  du  genre  déjà  presque 
oublié  de  Scarron,  reçurent  un  froid  accueil,  et 
l’auteur,  profilant  à propos  de  la  leçon,  tounia 
ses  efforts  vers  le  théâtre.  Mais  son  Annihal, 
dont  le  succès  fut  plus  que  douteux,  lui  fit  com- 
prendre encore  qu’il  n'était  pas  né  pour  la  tra- 
gédie. Il  lui  aurait  fallu  le  génie  de  Molière 
pour  continuer  de  tracer  après  lui  la  grande 
histoire  du  cœur  humain;  Marivaux  s’en  tint  à 
la  peinture  de  genre;  là,  son  tact  exquis  et  la 
finesse  de  son  esprit  lui  ouvrirent  une  carrière 
dramatique,  où  bien  peu  d'échecs  se  mêlèrent  à 
de  nombreux  et  brillants  succès.  Il  travailla 
surtout  pour  le  Théâtre-Français  et  la  Comédie- 
Italienne,  qui  ne  jouait  que  des  pièces  françaises. 
Les  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard,  les  Fausses- 
Confidences,  le  Legs,  l'F.pre vve,  la  Sur/irise  de 
l'Amour,  la  Mire  confidente,  furent  ceux  de  scs 
ouvrages  qui  reçurent  le  plus  bienveillant 
accueil. 

Le  roman  commençait  alors  à occuper  un  rang 
plusélevc  dans  la  littérature  ; Marivaux  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à le  lui  assurer, 
et  on  ne  peut  contester  à sa  Marianne  et  à son 


MAR 

Paysan  parvenu  de  l’intérêt  et  an  charme  jus- 
qu'alors inconnus  dans  le  roman.  Il  ne  termina 
aucun  de  ces  deux  ouvrages,  et  Mm*  Riccoboni 
se  chargea  de  cette  tâche  pour  Marianne,  et  le 
fit  avec  succès. 

Malgré  la  susceptibilité  de  son  caractère,  Ma- 
rivaux se  faisait  aimer  de  tous  par  sa  probité, 
sa  droiture  et  sa  modestie  ; aussi  lorsqu'il  se 
présenta  comme  candidat  à l’Académie  Fran- 
çaise, fut-il  élu  à l'unanimité,  et  s’il  n’eût  eu 
Voltaire  pour  concurrent,  ce  choix  eût  été  uni- 
versellement approuvé.  Malgré  ses  succès  au 
théâtre,  Marivaux  se  trouva,  vers  le  milieu  de 
sa  vie,  dans  un  état  voisin  de  la  gène;  mais 
Helvétius,  M,n'  de  Pompadour  et  le  duc  d'Or- 
léans lui  vinrent  en  aide , et  il  termina  paisiblc- 
mentsa  longue  et  honorable  existence,  le  1 1 fé- 
vrier 1763,  à l'âge  de  75  ans.  Son  théâtre  fut 
alors  réuni  et  publié  quelques  années  après  sa 
mort,  en  sept  volumes  in-12.  De  nos  jours  M.  Du- 
vicquet  a donné  une  édition  presque  complète, 
avec  notes  et  commentaires,  des  Œuvres  de 
Marivaux.  Pu.  Chasles. 

MARJOLAINE,  Majorana  (bot.).  Le  genre 
que  Tournefort  avait  formé  sous  ce  nom  avait 
été  plus  tard  réuni,  par  la  majorité  des  bota- 
nistes, aux  Origans,  parmi  lesquels  il  ne  consti- 
tuait plus  qu’une  simple  section.  Mais  dans  ces 
derniers  temps,  il  a été  rétabli  par  des  auteurs 
dont  le  nom  fait  autorité  dans  la  science.  Ce 
genre  appartient  à la  famille  des  Labiées,  à la 
didynamie-gymnospermir  dans  le  système  de 
Linné.  Il  se  distingue  d’avec  le  genre  Origan 
par  un  calice  nu  pendant  la  maturation  et  non 
obstrué  par  des  poils,  divisé  en  deux  lèvres 
dont  la  supérieure  est  grande  et  simplement 
tridentée,  tandis  que  l’inférieure  est  plus  courte  ; 
et  profondément  divisée  en  deux  lobes.  En  ou-  : 
tre,  les  inflorescences  des  plantes  qui  le  corn-  ’ 
posent  sont  plus  raccourcies  que.ccllcs  des  ori- 
gans. — La  Marjolaine  commune,  Majora na 
crassa,  Moench  (Origanum  majoranoides,  Willd.), 
est  cultivée  dans  tous  les  jardins  où  elle  porte 
le  nom  vulgaire  de  Marjolaine.  C’est  une  espèce 
sous-frutescente,  originaire  du  nord  de  l'Afri- 
que. Ses  feuilles  sont  ovales,  obtuses,  entières, 
pétiolées,  couvertes  de  poils  blanchâtres;  ses 
petites  fleurs  blanches  sont  groupées  en  des 
sortes  de  {petits  épis  serrés,  à quatre  faces. 
Toutes  les  parties  de  la  marjolaine  exhalent  une 
odeur  agréable.  Elle  est  employée  soit  comme 
espèce  médicale,  soit  comme  condiment.  En 
outre,  on  la  cultive  très  communément  pour 
l’ornement  des  jardins,  et,  dans  ce  cas,  on  en 
fait  ordinairement  des  bordures.  Sa  multiplica- 
tion s'opère  sans  difficulté  par  éclats,  ainsi  que 
par  le  moyen  de  semis  faits  aux  premiers  jours 
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du  printemps.  Le  plant  qui  provient  de  ces  se- 
mis est  mis  en  place  dans  les  mois  d’avril  et  de 
mai.  — Le  nom  spécifique  d'Origanum  majora- 
na, donné  par  Linné  à une  autre  espèce  de  mar- 
jolaine, pourrait  faire  croire  que  celle-ci  est  la 
véritable  marjolaine.  Ce  serait  une  erreur;  car 
la  plante  que  le  botaniste  suédois  a désignée 
sous  ce  nom  est  annuelle,  à feuilles  glabres,  et 
n’est  cultivée  nulle  part.  P.  D. 

MAKLBOROIJGH  (John  Churchill,  duc 
de),  naquit,  le  24  juin  1650,  à Ashc,  dans  le 
comté  de  Dcvon.  Sa  famille  était  ancienne  et  no- 
ble, mais  elle  s’était  vue  ruinée  par  les  événe- 
ments qui  suivirent  la  mort  de  Charles  I". 
Quelques  leçons  d’un  prêtre  et  un  séjour  bien 
court  à l'école  de  Saint-Paul,  voilà  tout  ce  que 
son  jière  put  faire  pour  l'éducation  du  jeune 
Churchill  ; mais  il  avait  d'autres  avantages  qu’il 
sut  mettre  au  service  de  sa  fortune.  Devenu , 
dès  la  Restauration,  page  d'honneur  du  duc 
d’York,  il  plut  à ce  prince,  qui  le  nomma,  à 
16  ans,  enseigne  dans  un  régiment  de  scs  gar- 
] des.  Il  fit  comme  volontaire  la  campagne  de 
Tanger,  alors  possession  anglaise,  assiégée  par 
les  Maures;  puis  il  revint  à la  cour  où  ses  suc- 
, cès  continuèrent.  Lorsqu'on  1672,  Charles  II 
envoya  à Louis  XIV  un  corps  auxiliaire,  sous 
les  ordres  de  Monmouth , Churchill , capitaine 
des  grenadiers  dans  le  régiment  du  duc,  prit 
1 part  à la  brillante  campagne  de  Flandre,  où 
Louis  XIV  commandait  en  personne , avec  Tu- 
! renne  et  Condé  pour  généraux.  Le  bel  anglais, 

, c'était  le  nom  de  Churchill  dans  l'armée,  scsi- 
1 gnala  aux  sièges  de  Nimègue  et  de  Maëstricht, 
et , avec  le  grade  de  lieutenant-colonel , obtint 
pour  sa  conduite  des  éloges  publics  de  Ttirenne 
et  de  Louis  XIV.  Il  continua  à servir  dans  les 
armées  françaises  jusqu'en  1677.  A cette  époque 
il  retourna  en  Angleterre,  et  peu  de  temps  après 
il  épousa  miss  Sarah  Jcnmings  qui,  par  sa  po- 
sition auprès  de  la  reine  Anne,  eut  toujours 
une  grande  influence  sur  la  fortune  de  son  mari. 

Leduc  d’York,  devenu  roi  sous* le  nom  de 
Jacques  II,  donna  pour  mission  au  colonel  Chur- 
chill d’aller  notifier  à Louis  XIV  la  mort  de 
Charles  II,  et  le  nomma  pair  d’Angleterre,  sous 
le  titre  de  baron  Churchill  de  Lanbridge.  Il  se 
montra  digne  de  ces  faveurs  en  étouffant  la  ré- 
volte du  duc  de  Monmouth;  mais  quand  une  ré- 
volution eut  renversé  Jacques  II,  Churchill 
n’hésita  pas  à offrir  ses  services  au  prince  d’O- 
range,  et  passa  à lui  avec  le  corps  d’armée  qui 
lui  était  confié  pour  le  combattre;  il  usa  même 
de  l’ascendant  de  sa  femme  sur  la  princesse 
Anne  et  sur  son  époux,  pour  les  détacher  du 
parti  du  roi.  Guillaume  III  le  créa  tout  d’abord 
lord-chambellan , conseiller  privé  et  comte  de 
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Marlborough  ; néanmoins  Churchill  refusa  d’as- 
sister à la  séance  du  parlement  où  l'on  vota  la 
vacance  du  trône , et  ne  voulut  point  accompa- 
gner le  roi  en  Irlande,  contre  son  bienfaiteur; 
mais  quand  Jacques  11  eut  quitté  cette  ile , il 
s'empara  des  places  de  Cork  et  de  Kinsale.  Guil- 
laume étant  entré  dans  la  ligue  formée  contre 
la  France,  Marlborough  dirigea,  dans  les  Pays- 
Bas,  les  campagnes  de  1690  et  1691,  et  remporta 
ia  mémorable  victoire  de  Walcourt , apres  la- 
quelle le  prince  de  Vemdernout  disait  de  Marl- 
borough , qu’il  serait  un  jour  compté  parmi  les 
grands  capitaines.  Cependant,  à peine  de  retour 
en  Angleterre  il  se  vit  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois, et  enfermé  comme  coupable  de  haute  tra- 
nison  dans  la  tour  de  Londres.  Le  parlement  le 
renvoya  absous,  mais  sa  disgrâce  dura  3 ans. 

Après  la  paix  de  Ryswick,  Guillaume  le  rap- 
pela, lui  rendit  tous  ses  honneurs,  et  lui  dit  en 
le  nommant  gouverneur  du  duc  de  Gtoccsler  : 

< Milord,  faites  seulement  qu'il  vous  ressemble, 
c’est  tout  ce  que  je  souhaite  à mon  neveu.  • 
Guillaume  le  nomma  encore  commandant  en 
chef  des  troupes  anglaises  dans  les  provinces 
unies,  et  ambassadeur  extraordinaire  près  des 
états-généraux,  puis  il  mourut  le  19  mars  1702. 
L'influence  de  Marlborough  était  alors  sans  bor- 
nes ; maître  de  la  reine  par  sa  femme,  et  du  mi- 
nistère par  Godolphin,  père  de  son  gendre; 
nommé  dans  la  même  année  généralissime  des 
troupes  alliées  dans  les  Pays-Bas,  il  succéda  à 
Guillaume  111  comme  chef  de  la  ligue  contre  la 
France.  Dans  une  première  campagne,  Vanloo, 
Duremonde,  Liège,  tombent  en  son  pouvoir;  les 
chambres  l’en  remercient  publiquement  en  lui 
conférant  le  titre  de  duc  de  Marlborough  (dé- 
cembre 1702).  L'année  suivante  il  vole  en  Alle- 
magne, au  secours  de  l'empereur  menacé  par 
les  Français  et  les  Bavarois  ; il  les  bat  à Do- 
nanwath,  les  détruit  à Blenheim,  le  13  août 
1704,  et  force  les  débris  de  l’armée  française  à 
repasser  le  Rhin.  Cette  campagne  lui  valut  le 
domaine  de  Woods  toc  k , et  ce  qu’aucun  sujet 
anglais  n'avait  encore  obtenu,  l’érection  du 
magnifique  château  de  Blenheim , pour  en  jouir 
à perpétuité,  lui  et  ses  héritiers. 

Pendantl’hiver  Marlborough  devenait  négocia- 
teur ; il  détachait  les  cours  d'Allemagne  du  parti 
de  la  France,  excitait  les  ressentiments  de  l'é- 
lecteur palatin,  flattait  le  duc  de  Brandebourg 
pour  en  obtenir  un  secours  de  7 à 8,000  soldats; 
voilà  ce  qu’il  fit  en  1705;  mais  le  19  mai  1706, 
il  battait  Villeroi  à Ramilies,  s’emparait  d’Os- 
tende,  de  Menin,  Dendermonde  et  Ath,  et  sou- 
mettait tout  le  Rrabant  en  quinze  jours. 

Louis  XIV,  voyant  ses  meilleurs  généraux 
tour,  à tour  battus,  demanda  la  naix;  mais  Marl- 


borough disait  rompre  toutes  les  négociations, 
et  fut  encore  heureux  dans  toutes  ses  entrepri- 
ses jusqu'à  la  victoire  de  Malplaquet,  et  au  siège 
meurtrier  de  Bouchain,  qui  coûtèrent  plus  cher 
au  vainqueur  qu'au  vaincu. 

Mais  il  se  formait  contre  Marlborough  un 
orage  que  ses  victoires  ne  purent  conjurer.  Les 
Tories,  ses  ennemis,  l'accusèrent  d'éloigner  la 
paix  pour  diriger  la  guerre;  on  lui  reprochait 
sa  cupidité  et  même  des  malversations.  Il  solli- 
cita la  place  de  capitaine-général  à vie;  elle  lui 
fut  refusée  ; la  duchesse,  disgràciée,  fut  rempla- 
cée par  une  autre  favorite;  Godolphin  et  Sun- 
dcrland  étaient  supplantés  au  ministère;  enfin 
la  paix  était  signée  à IJtrecht. 

On  ne  s'en  tint  pas  là;  la  chambre  des  com- 
munes accueillit  les  accusations  de  péculat  di- 
rigées contre  Marlborough  ; il  fut  destitué  de 
scs  emplois  le  1e*  janvier  1712,  et  poursuivi  à 
la  requête  du  procureur-général.  11  publia  alors 
son  apologie,  et  se  condamna  à un  exil  volon- 
taire qui  ne  cessa  qu’à  la  mort  de  la  reine  Anne. 
Georges  I«  le  rétablit  dans  tous  scs  emplois  ci- 
vils et  militaires;  mais,  frappé  d'apoplexie  le 
8juin  1716,  Marlborourg  languit  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  17  juin  1722.  Il  avait  perdu  son  fils, 
le  marquis  de  Blandford,  âgé  de  18  ans,  et  bien 
qu’il  ne  laissât  que  des  filles,  ses  titres  furent 
perpétués  en  faveur  de  la  branche  féminine  al- 
liée aux  ducs  de  Spencer.  Pn.  Chasles. 

MAIIL1  ou  MARLIE.  Espèce  de  gaze  de 
soie.  Le  marli  simple  peut  être  plus  ou  moins 
fin.  depuis  10  jusqu’à  20  fils.  Le  marli  double 
ou  d’Angleterre  est  à peu  près  composé  d'au- 
tant de  fils  a la  chaîne  que  le  marli  grossier, 
mais  il  a en  outre  un  poil  qui  a moitié  du  nom- 
bre des  fils  de  la  chaîne,  et  avec  lequel  le  tissage 
forme  une  croisure. 

MAllLIAXl  ( Bautiiélehi  ) , savant  anti- 
quaire, né  à Milan  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  et 
mort  vers  1560.  Il  tildes  recherches  approfondies 
sur  l’ancienne  Rome,  et  composa  sur  l’objet  de 
ses  études  des  ouvrages  estimés  : Jtonur  topogra- 
phite libri  V,  Lyon,  1534,  livre  qui  a été  sou- 
vent réimprimé;  CoMufan,  dictatorim,  censormn- 

que  romnnorum  stries Rome,  1549  ; In  annales 

consulum  et  triomphos  commentaria,  Rome,  1560. 

MA  HL  Y,  qu’on  appelle  aussi  Marly-le-Roi  et 
Marly-la-Machine,  n’est  plus  aujourd'hui  qu’un 
petit  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
Seine-ct-Oisc , près  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  à 18 kilométrés  0.  deParis  et  à 7 kilomè- 
tres N.  de  Versailles.  Mais  avant  notre  première 
révolution,  Marly  possédait  une  des  plus  magni- 
fiques résidences  de  nos  rois.  Louis  XIV,  qui 
l’avait  fait  bâtir  pour  s’y  dérober  aux  soucis  de 
la  couronne  et  à l’étiquette  de  la  cour,  y avait 
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dépensé  un  milliard.  CcUe  retraite,  comme  il 
l'appelait,  devint  son  séjour  de  prédilection  dans 
les  dernières  années  de  son  règne,  et  ce  fut  là 
qu'il  perdit,  à deux  années  de  distance,  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berri,  ses  petits-fils.  Le  châ- 
teau fut  détruit  pendant  la  période  révolution- 
naire. Rcnnequin  Suaient  avait  construità  Mar- 
ly. de  1676  à 1682,  une  célèbre  machine  hydrau- 
lique destinée  à fournir  à Versailles  les  eaux  de 
(a  Seine,  qu'elle  élevait  à près  de  500  pieds  de 
hauteur,  et  déversait  dans  un  superbe  aqueduc, 
qui  ne  fournissait  pas  moins  de  24,000  muids 
par  jour.  Cette  machine  se  dégrada  peu  à peu, 
et  elle  était  depuis  longtemps  hors  de  service 
lorsque  l’ingénieur  Cécile  la  remplaça,  en  1826, 
par  une  machine  à vapeur  d’une  admirable  sim- 
plicité, qui  élève  d'un  jet  sur  la  colline  de  Marly 
4,925  pieds  cubes  d'eau  par  24  heures.  L’eau, 
arrivée  à ce  point  culminant,  est  refoulée  au 
haut  d'une  tour,  d’où  elle  se  répand  dans  l'an- 
cien aqueduc.  — Le  bourg  de  Marly  était,  au 
moyen-âge,  une  baronnie  qui  appartenait  aux 
Montmorency.  U possède  aujourd'hui  environ 
1,500  habitants.  Ai.  B. 

MARMANDE,  à 40  kil.  N.-O.  d’Agen,  est 
un  chef-lieu  d'arrondissement  du  département 
de  Lot-et-Garonne.  Cette  ville,  qui  est  fort  an- 
cienne, était  déjà  importante  au  vin»  siècle; 
mais  elle  fut  alors  détruite  par  les  Sarrasins. 
Richard  Cœur-de-Lion  la  reconstruisit  en  1185. 
Amaury  de  Montfort  la  ravagea  en  1219. 
Henri  IV  en  1577  et  Condé  en  1652  ne  purent 
parvenir  à s'en  emparer.  Marmande  a aujour- 
d'hui plus  de  7,500  habitants.  Elle  possède  une 
bibliothèque,  et  fabrique  des  étoffes  de  laine, 
des  esprits,  da  eaux-de-vie,  de  la  toile,  da 
cordages  et  da  chapeaux.  Son  arrondissement 
comprend  neuf  cantons  : Marmande , Bouglon, 
Castelmoron,  Duras,  Lauzun,  lai  Mas  d’Agenois, 
Meilhan , Seycha  et  Tonneins  ; 115  communa 
et  plus  de  104,000  habitants. 

MARMARA  ou  MARMOKA  [Mer  de), 
la  Proponlide  (c'at-à-dire  située  avant  le  Pont) 
des  anciens.  Cette  petite  mer  dont  l’étendue  at 
de  260  kilom.  sur  85,  at  située  entre  la  Médi- 
terranée et  la  mer  Noire.  Elle  at  unie  à la  pre- 
mière par  le  détroit  daDartlanella  ( ndletponl ), 
et  à la  seconde  par  le  détroit  de  Constantinople. 
Elle  renferme  lesgolfadeNicomédie,  deMon- 
dania  et  d’Isnick.  Elle  doit  son  nom  de  Mar- 
mora  (marbre),  a quatre  lia  ainsi  nommées, 
et  dont  la  plus  grande  n'a  pas  plusde  25  kilom. 
sur  8.  Cette  dernière  lie  a pour  chef-lieu  Mar- 
mara , l’ancienne  Proconèse,  et  produit  de  bons 
vins , da  fruits  et  de  l’albàtre. 

M ARMARIQL'E  ( Marmaric a)  : contrée  de 
l'Afrique  ancienne , située  entre  l'Égypte  et  la 


Cyrénaïque,  au  N.-E.  du  désert  de  Barca.  Cepays 
peu  fertile  comptait  pourtant  au  premier  siècle, 
après'J.-C.,  vingt-sept  villa  ou  bourgs , dont 
onze  sur  le  bord  de  la  mer.  C’at  la  partie  orien- 
tale de  la  Marmarique  qui  a été  annexée  à l'É- 
gypte sous  le  nom  de  Nome  Libvque. 

MARMAROS  ou  MAUMAIÎOSCH  : com- 
tal du  royaume  de  Hongrie,  situé  dans  le  cercle 
et  au  delà  de  la  Theiss.  Il  est  borné  au  N.  et  au 
N.-E.  par  la  Callicie,  au  S.  par  la  Transylvanie, 
et  traversé  par  la  monts  Krapacks.  Sa  super- 
ficie est  de  2,000  kilom.  sur  100,  et  sa  popula- 
tion de  1 15,000  habitants.  Ce  pays  âpre  et  mon- 
tagneux at  arrosé  par  la  Theiss,  la  Bersava,  le 
Nagiascli , le  Tarazk  et  le  Pcsso.  Le  sol  en  at 
peu  fertile,  mais  il  produit  du  bois  en  abon- 
dance, et  l'on  y trouve  du  sel  gemme,  de  l'ar- 
gent , du  fer  et  du  cristal  de  roche  connu  sous 
le  nom  de  diamant  de  Hongrie.  L’avoine  et  le 
lin  y viennent  bien  ; l’on  y élève  du  bétail.  La 
villes  principala  sont  Szigeth  qui  en  at  la  ca- 
pitale , Honiszek  et  Huszt. 

MARMITE.  Nom  générique  da  vasa  dati- 
nés  à faire  chauffer  de  l’eau,  seule  ou  mêlée  de 
matières  solida;  c'est,  en  général,  un  ustensile 
de  ménage.  A ce  titre  le  langage  figuré  du  peuple 
emploie  ce  mot  pour  signifier  la  cuisine  elle- 
même,  et  la  moyens  de  subsistance.  Ordinaire- 
ment la  marmite  at  de  métal , le  plus  souvent 
en  fonte  de  fer,  à fond  arrondi,  montée  sur 
trois  pieds,  garnie  d’une  anse  accrochée  à deux 
oreilles  latérala , et  d’un  couvercle.  L'absence 
de  pieds  et  de  couvercle  constitue  la  chaudière. 
La  marmite  en  argile  garnie  d'une  queue  ou 
bien  de  deux  oreilles  s'appelle  ordinairement 
pot,  ou  pot  au  feu. 

On  a essayé  d'introduire  dans  la  niénaga  un 
ustensile  qu’on  appelait  marmite  autoclave;  c'é- 
tait un  vase  en  métal  battu,  garni  d’un  cou- 
vercle fermant  hermétiquement  pour  empêcher 
la  vapeur  de  s’évaporer.  On  vantait  l'économie 
réalisée  par  cct  appareil  pour  la  caisson  da  ali- 
ments. En  effet  rien  n'y  résistait,  et  la  os  même 
pouvaient  y devenir  mangeables  ; nous  ne  savons 
toutefois  si  la  promoteurs  de  eet  appareil  avaient 
ajouté  cette  amorce  pour  attirer  la  faveur  pu- 
blique, et  nous  ne  voudrions  pas  l'affirmer;  mais 
ils  avaient  peu  insisté  sur  les  dangers  de  l’ex- 
plosion, dangers  trop  réels  et  qui  occasionnè- 
rent quelqua  accidents.  Il  y avait  bien  une  sou- 
pape , mais  on  négligeait  de  l’ouvrir  à temps. 
En  somme,  la  cuisina  furent  toujours  ferméa 
à la  marmite  novatrice;  la  quelqua  curieux 
qui  l'avaient  d’abord  accueillie  reconnurent 
bientôt  en  elle  une  très  dangereuse  qualité  sans 
aucune  compensation,  et  l'abandonnèrent.  Cette 
marmite  autoclave  n'était  autre  chose  que  lq 
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digestenr  de  Papln  , connu  aussi  sous  le  nom 
de  marmite  de  Papin. 

MARMOL,  écrivain  espagnol  né  à Grenade, 
vers  1520,  assista  au  siège  de  Tunis,  en  1536, 
lUt  huit  ans  prisonnier  en  Afrique,  et  parcourut 
une  partie  des  régions  barbaresques.  Sa  Des- 
cription générale  de  f Afrique  lui  fit  alors  une 
réputation  immense.  Elle  fut  imprimée  à Gre- 
nade, 1573,  3 vol.  in-fol.,  et  traduite  en  fran- 
çais par  N.-P.  d’Ablancourt,  1667,  3 vol  in-4". 
On  a aussi  de  Marinol  une  Histoire  de  ta  révolte 
des  Maures  de  Grenade,  Malaga,  1600. 

MARMONTEL  (Jean-François),  poète  et 
littérateur,  fils  d’un  tailleur  de  Bord,  petite 
ville  du  Limousin,  naquit  en  1723.  lin  prêtre 
lui  donna  les  premières  leçons  de  latin  ; il  étu- 
dia ensuite  chez  les  Jésuites  de  Mauriac,  et 
professa  la  philosophie  dans  un  collège  des 
mêmes  Pères  à Toulouse.  Encouragé  par  quel- 
ques prix  gagnés  aux  Jeux  Floraux,  il  s’a- 
donna tout  A fait  à scs  goûts  littéraires,  et  vint 
à Paris,  d'après  les  conseils  de  Voltaire  qui  lui 
obtint  ses  entrées  au  Théâtre  Français.  Mar- 
montel  avait  alors  22  ans.  Sa  tragédie  de  Denyt 
le  Tyran  eut  beaucoup  de  succès.  Arislomine.  ne 
fut  guère  moins  favorablement  reçu;  mais 
Cléopâtre  éprouva  un  sort  différent.  Vaucanson 
avait  fabriqué  pour  cette  pièce  un  aspic  qui  sif- 
flait. Le  parterre  fut  de  l'avis  de  l'aspic,  et  de- 
puis lors  il  fut  impossible  à Marmontel  de  re- 
conquérir la  faveur  du  public  dans  le  genre 
tragique.  Madame  de  Pompadonr,  qui  connais- 
sait sa  situation  précaire,  lui  donna  la  place  de 
secrétaire  des  bâtiments.  Le  Mercure  était  fort 
déchu;  Marmontel  le  releva  en  y insérant  quel- 
ques uns  de  ces  petits  récits  qu’il  a recueillis 
plus  lard  sous  le  titre  de  Contes  moraux.  Le  pri- 
vilège du  Mercure  lui  fut  concédé  quelque  temps 
après;  mais  le  duc  d'Aumont,  dont  il  avait 
blessé  la  susceptibilité,  lui  lit  retirer  sou  jour- 
nal. On  l’enferma  même  quelque  temps  à la 
Bastille.  11  profita  des  loisirs  qui  lui  étaient 
faits  pour  achever  sa  traduction  abrégée  de  la 
Pharsale,  et  composa  cette  Épltre  ni ix  poètes 
dans  laquelle  Boileau  était  fort  maltraité  et  qui 
obtint  néanmoins  le  prix  de  l’Académie , au 
grand  scandale  des  admirateurs  du  xvu*  siècle. 
Bélisaire,  qui  parut  quelque  temps  après,  n'au- 
rait probablement  pas  été  remarqué,  si  la  Sor- 
bonne n'en  eût  censuré  le  xv*  chapitre.  Celte 
censure  attira  sur  le  livre  une  attention  dont  il 
n’était  pas  digne  ; il  fut  publié  dans  toutes  les 
langues  de  l’Europe,  et  Catherine  II  traduisit 
en  russe  le  chapitre  condamné.  Les  Incas,  sorte 
de  poème  en  prose  cadencée,  composée  de  vers 
de  toute  mesure,  fut  également  accueilli  avec 
de  grands  éloges  par  le  parti  philosophique. 


Plusieurs  des  contes  de  Marmontel  avaient  été 
transportés  sur  la  scène;  il  prit  le  parti  d'en 
transformer  aussi  quelques  uns  en  opéras  comi- 
ques. Il  s'associa  d'abord  à Grétry  et  tous  les  deux 
ils  firent  applaudir  de  conserve  le  lluron  (1768) 
Lucile  ( 1769  ),  Silvain  ( 1770  ),  Zémirc  et  Azor 
(1771).  Les  opéras  de  Quinault  n’étaient  plus  en 
rapport  avec  les  exigences  musicales  et  scéni- 
ques ; Marmontel  en  refit  quelques  uns  qui  fu- 
rent remis  en  musique  par  Piccini,  auquel  il 
avait  enseigné  la  prosodie  française.  11  composa 
aussi  pour  le  même  musicien  deux  opéras,  Di- 
don  et  Pénélope.  On  sait  que  le  premier  fut  une 
des  plus  belles  productions  du  rival  de  Gluck. 
Dans  la  lutte  qui  s’éleva  à ce  propos,  Marmontel 
ne  pouvait  manquer  de  prendre  parti  pour  l'au- 
teur de  Didon  ; il  tourna  Gluck  et  ses  partisans 
en  ridicule  dans  un  poème  ( Polymnie  ),  qui  n'a 
été  publié  en  entier  qu'en  1818.  On  avait  nom- 
mé Marmontel  historiographe  de  France;  mais 
il  n’a  laissé  que  des  Mémoires  sur  la  régence  du 
dur  d'Orléans , qui  ne  sont  pas  toujours  d'une 
complète  impartialité.  On  lit  avec  plus  de  plaisir 
ses  Mémoires  sur  sa  vie.  Quant  à scs  poèmes, 
ils  ne  s’élèvent  guère  au  dessus  du  médiocre. 

' On  y distingue  cependant  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée,  traduite  de  Pope , et  quelques  beaux 
vers  épars  çà  et  là  dans  son  volumineux  re- 
cueil. 

Marmontel  avait  publié  dès  1763  une  Poéti- 
que française.  Il  refondit  cet  ouvrage  avec  les 
articles  qu'il  avait  fournis  à l’ Encyclopédie  pour 
en  former  scs  Eléments  de  littérature , son  plus 
beau  titre  de  gloire.  Membre  des  assemblées 
électorales  dès  1789,  il  ne  fut  élu  qu'en  1797  an 
Conseil  des  Anciens;  encore  n'y  siégea-til  que 
peu  de  temps,  les  opérations  électorales  du  dé- 
partement de  l’Eure  ayant  été  annulées  après 
le  18  fructidor.  Il  mourut  en  1799,  à Abbeville, 
près  de  Gaillon,  où  il  s’était  retire.  Marmontel 
était  membre  de  l'Académie  depuis  1763,  et  se- 
crétaire perpétuel  de  cette  société  depuis  1783. 
Scs  derniers  Contes  moraux  n’ont  été  publiés 
qu’après  sa  mort.  On  a dit  que  si  le  premier 
recueil  méritait  trop  peu  ce  titre,  le  dernier  le 
méritait  trop.  Les  Œuvres  complètes  de  cet  écri- 
vain ont  été  publiées  en  1819,  18  vol.  in-8«, 
précédées  de  son  Éloge  par  l'abbc  Morellet,  son 
| oncle  par  alliance.  Les  .Œuvres  choisies  (1821 
j forment  10  vol.  in-8°. 

MARMOSE  (m«mm.).  Espèce  de  marsu- 
piaux du  genre  didelphe  ou  sarigue. 

MARMOTTE , Arclomys  imam.).  Genre  de 
Rongeurs.de  la  division  des  Rats,  fondé  par  Gnu- 
lin,  et  aux  dépens  duquel  on  a créé  les  grou- 
pes génériques  des  Lipure,  Apladontie,  CitiUe, 
Sphermophiü  et  Cynomys.  Ces  animaux  ont 
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vingt-quatre  dents,  savoir  : quatre  incisives,  dix 
molaires  supérieures  et  huit  inférieures  : pas  de 
canine.  Parmi  les  molaires  d'en  haut,  la  pre- 
mière est  beaucoup  plus  petite  que  les  autres, 
et  n’olïre  qu’un  seul  tubercule  et  une  seule  ra- 
cine : les  quatre  suivantes  ont  trois  racines, 
dont  deux  externes  et  une  interne  : elles  sont 
divisées  transversalement  sur  leur  couronne  en 
trois  collines,  par  deux  sillons  profonds,  les 
deux  collines  postérieures  formant  par  leur  réu- 
nion un  petit  talon  peu  élevé  : les  quatre  molai- 
res postérieures  sont  échancrées  sur  leur  côtéex- 
terne  : les  incisives  sont  très  fortes,  très  longues, 
et  taillées  en  biseau  à leur  face  interne.  Les 
membres  sont  courts,  ce  qui  donne  à ces  ani- 
maux une  démarche  lourde  et  embarrassée; 
la  clavicule  est  disposée  de  telle  sorte,  que  les 
membres  antérieurs  sont  portés  en  dedans.  Les 
doigts,  au  nombre  de  quatre  en  avantet  de  cinq 
en  arrière,  sont  réunis  par  une  membrane  jus- 
qu'à la  première  phalange , et  armes  d'ongles 
fouisseurs  très  puissants.  Le  corps  est  gras  et 
trapu;  les  yeux  sont  latéraux;  les  oreilles  très 
courtes,  presque  entièrement  cachées  par  les 
poils;  le  pelage  est  composé  de  poils  brunâtres, 
assez  raides.  — Les  Marmottes,  à l'état  de  na- 
ture, ont  un  régime  végétal,  tandis  qu’à  l'état 
de  domesticité,  elles  sont  entièrement  omnivo- 
res. Pendant  l'hiver,  elles  tombent  en  léthar-  ! 
gie,  et  ce  n’est  qu'au  printemps  qu'elles  sortent 
de  cet  état  pour  reprendre  de  nouveau  de  la 
nourriture.  Pour  hiverner  ainsi,  elles  se  creu- 
sent de  profondes  et  spacieuses  retraites,  et, 
lorsque  les  froids  arrivent,  elles  s'y  renferment: 
très  grasses  alors,  elles  sont  au  contraire  exces- 
sivement maigres  à leur  réveil,  et  leur  poids  est 
aussi  très  considérablement  diminue.—  On  con- 
naît une  dixaine  d'espèces  de  ce  genre;  deux 
vivent  en  Europe,  une  en  Asie,  et  toutes  les  au- 
tres en  Amérique.  Plusieurs  espèces  fossiles  ont 
été  signalées,  et  l’on  ne  doit  probablement  pas 
en  distinguer  l’animal  que  l’on  désigne  géné- 
riquement sous  la  dénomination  de  CUillut.  Les 
espèces  les  plus  connues  sont  : 

La  Marmotte  ues  Alpes  ( Arctomy > marmotta 
Gmelin).  D'une  longueur  de  trente-cinq  centi- 
mètres, aven  le  pelage  d'un  gris  noirâtre,  plus  ou 
moins  foncé  sur  le  corps,  la  tête  et  les  flancs;  le 
dessus  de  la  tête  noirâtre  ; les  joues  et  les  oreilles 
grises  ; le  dessous  du  col  et  la  face  interne  du* 
corps  d'un  gris  légèrement  teinté  de  roux.  Les 
poils  sont  rudes  et  grossiers;  ceux  du  ventre  l 
plus  doux  ; la  queue  est  garnie  de  longs  poils  i 
très  touffus  et  noirâtres.  Celte  espece,  qui  habile 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  et  les  montagnes  élevées 
de  l’Europe  et  de  l’Asie,  ne  sc  trouve  que  dans  les 
hautes  régions  des  montagnes,  c'est-à-dire  dans 


celles  des  glaces  et  des  neiges  perpétuelles.  Elles 
se  réunissent  au  nombre  de  six  à quinze,  et  se 
creusent,  à l’exposition  du  sud,  un  terrier  quia 
près  de  deux  mètres  à son  entrée,  se  bilurque  en- 
suite en  deux  branches,  dont  l’une  conduit  à une 
sorte  de  chambre  en  forme  de  four,  d'un  à deux 
mètres  de  diamètre,  et  dont  l’autre  n'est  qu’un 
simple  cul-de-sac  rempli  de  foin.  Elles  ne  sor- 
tent de  cette  retraite  que  pendant  les  plus  beaux 
jours,  et  ne  s'en  éloignent  guère  ; alors  l’une 
d'entre  elles  veille,  dit-on,  à la  sûreté  des  an- 
tres, et  les  avertit  par  un  sifflement  aigu,  lors- 
qu'elle prévoit  quelque  danger.  En  hiver,  elles 
bouchent  l'ouverture  de  leur  demeure  avec  la 
terre  et  le  foin  qu’elles  ont  amassés  dans  la  gale- 
rie, et  s'endorment  d’un  profond  sommeil.  Elles 
ne  produisent  qu’une  fois  par  an,  et  leur  portée 
est  de  trois,  de  quatre,  quelquefois  de  cinq 
petits.  Leur  accroissement  est  prompt,  et  la  du- 
rée de  leur  vie  d'environ  dix  ans.  On  les  élève 
et  on  les  conserve  très  longtemps  en  captivité  ; 
alors  elles  deviennent  assez  familières. 

Le  Borax  ou  Marmotte  de  Pologne  (A.  bo- 
bax  Gmel.  l)e  même  taille  que  la  précédente.  Son 
pelage  est  d'un  gris  jaunâtre,  entremêlé  de  poils 
bruns  eu  dessus,  roux  en  dessous;  la  queue  et 
la  gorge  sont  roussi  tresXette  espèce  a les  mêmes 
mœurs  que  la  marmotte  commune  et  habite  non 
seulement  la  partie  septentrionale  de  l’Europe, 
mais  encore  le  nord  de  l'Asie  jusqu’au  Kamts- 
cbatka;  elle  n’est  pas  rare  en  Pologne,  mais  il 
parait  qu'elle  ne  descend  guère  au  dessous  de 
cette  latitude. 

Le  Monax  (Arctomys  monax  Gmelin).  Sa  lon- 
gueur est  de  presque  40  centimètres.  H est 
brun  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous  et  sur 
les  côtés.  Le  museau  est  d’un  gris  bleuâtre  et 
noirâtre;  la  queue,  longue  comme  la  moitié  du 
corps,  est  couverte  de  poils  noirâtres.  Cette  es- 
pèce habile  toute  la  partie  septentrionale  de  l'A- 
mérique, et  particulièrement  l'intérieur  des 
États-Unis;  elle  se  plaît  dans  les  rochers,  et  a 
les  même  habitudes  que  la  Marmotte  commune. 

Quant  au  Sousuc,  il  constitue  un  genre  bien 
distinct.  E.  Desmarest. 

Al  Alt. \ AS.  Dieu  syro-phénicien  qui  avait  un 
temple  célèbre  dans  la  ville  de  Gaza.  Sa  fête 
était  remarquable  par  des  courses  de  chars  et 
autres  jeux  gymnastiques.  Si  l'on  en  croit  Pla- 
ton, Marnas  était  un  secrétaire  de  Minos  I",  roi 
de  Crète,  opinion  qui  rappelle  l’origine  Cretoise 
attribuée  aux  Philistins  par  certains  auteurs. 
Gaza  même  porta  primitivement  le  nom  de  Mi- 
noa,  suivant  Etienne  de  Byzance,  parce  que 
Minos  y avait  formé  un  établissement.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Marnas  devait  être  une  haute  divinité. 
On  voit  eu  effet  dans  Lutupride,  Alexandre  Se- 
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vère,  empereur  originaire  de  la  Syrie,  Invoquer 
Marnas  avec  Jupiter,  et  Etienne  de  Byzance 
identifie  ces  deux  divinités.  On  a traduit  Mar- 
nas par  Seigneur  des  hommes. 

MARNE  : C’est  le  nom  d’une  rivière  et  d’un 
département  de  la  France  : 

La  Rivière  de  Marne,  Matrona  en  latin, 
cours  d'eau  assez  considérable  de  France,  prend 
sa  source  i environ  4 kilom.  de  Lang  res , vers 
le  Sud,  et  se  jette  dans  la  Seine  à Charen-i 
ton.  Elle  est  navigable  depuis  Saint-Dizier  jus- 
qu'à son  embouchure,  sur  un  parcours  de 
342,177  mètres.  Les  principales  rivières  dont 
elle  reçoit  les  eaux,  sont  le  Rognon,  la  Saulx. 
la  Collé,  l’Ourcq,  le  Grand  et  le  Petit-Morin. 
Elle  arrose  dans  son  cours,  qui  est  d'environ 
350  kilom.,  Chaumont,  Châlons,  Vitrv,  Éper- 
nay,  Château-Thierry,  Meaux.  Les  principaux 
objets  de  transport  qui  alimentent  sa  navigation 
sont  les  vins  de  Champagne,  les  bois  de  cltar- 
pente  et  à brûler,  les  céréales  de  toute  espèce, 
les  charbons,  les  fers,  les  pierres  à plâtre,  les 
meules,  les  fruits,  les  légumes  potagers,  etc.  Les 
rives  de  la  Marne  offrent  peu  de  variété;  mais 
elles  sont,  en  général,  verdoyantes  et  fertiles. 

Le  Département  de  la  Marne,  formé  d’une 
partie  de  l’ancienne  Champagne,  est  borné  au  N. 
par  celui  des  Ardennes, à l'E.par  celui  de  la  Meuse, 
au  S.  par  ceux  de  la  Haute-Marne  et  de  l’Aube,  et 
à l’O.  par  ceux  de  l’Aisne  et  de  Seine-et-Marne.  U 
forme  une  espèce  de  plateau  de  configuration 
presque  quadrangulaire,  qui,  du  centre  aux  ex- 
trémités, se  compose  d'un  tuf  crayeux,  recouvert 
à peine  de  3 centimètres  de  terre  végétale.  Ce 
terrain  est  cependant  généralement  assez  fertile. 
Il  produit  en  céréales  de  quoi  suffire  à la  con- 
sommation de  ses  habitants.  On  y trouve  quel- 
ques belles  forêts,  particulièrement  en  pinssil- 
vestres.  Les  prairies  qui  bordent  la  Marne  de- 
puis Vitry  jusqu’à  Ëpernay,  et  celles  qui  avoi- 
sinent les  rivières  d’Aisne,  d’Aube  et  de  Seine, 
produisent  des  foins  d'excellente  qualité  qui 
suffisent  aux  besoins  du  département.  La  vigne 
est  cultivée  avec  succès  sur  presque  tous  les 
points  de  son  territoire,  et  produit  annuellement 
en  moyenne  700, U00  hectolitres  de  ces  vins  déli- 
cieux dits  de  Champagne.  La  race  des  animaux 
domestiques,  longtemps  chétive  et  médiocre, 
commence  à s’y  améliorer  par  le  croisement  des 
belles  races  étrangères.  Le  département  de  la 
Marne  possède,  en  outre,  un  nombre  considé- 
rable d’elangs  poissonneux,  une  grande  quan- 
tité de  gibier  ; on  s'y  livre  en  grand  à l'édu- 
cation des  abeilles  et  de  la  volaille.  Mais  ces 
abondantes  ressources  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  celles  que  le  pays  retire  de  son  industrie 
et  de  son  commerce,  particulièrement  de  ses  fila- 


tures de  laines  et  des  fabriques  de  tissus  de  toute 
espèce  dont  la  ville  de  Reims  est  le  centre.  — ta 
superficie  du  département  est  de  817,037  hecta- 
res.dontenviron  760,000  sont  en  culture.— Parmi 
les  rivières  qui  l’arrosent,  la  Marne,  l’Aube  et  la 
Seine  sont  navigables  sur  la  totalité  de  leur 
parcours  ; la  Saulx  et  l’Ornain  sont  flottables 
sur  une  longueur  totale  de  500,000  mètres.  Ce 
département  possède  huit  routes  nationales, 
quinze  routes  départementales,  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin  et  le  canal  de  Saint-Dizier.  On 
y compte  5 arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  Châlons-sur-Marne  (chef-lieu  départe- 
mental), Épernay,  Reims,  Vitry-le-Français  et 
Saintc-Menchould;32  cantons  et  677 commîmes, 
dont  la  population  totale  est  de  367,309  habi- 
tants. — Le  département  de  la  Marne  est  classé 
dans  la  10«  division  des  forêts,  le  7*  arrondisse- 
ment des  mines,  et  la  2*  division  militaire.— Son 
administrationdiocésaine  se  compose  d’un  arche- 
vêché, dont  le  siège  est  à Reims,  d'un  évêché  sié- 
geant à Chàlons,  de  vingt-huit  cure*  et  de  trois 
cent  huit  succursales.  Reims  possède  un  Lycée; 
Chàlons,  Épernay,  Vitry  et  Sainte-Menehould, 
des  collèges  communaux;  Chàlons,  une  école 
normale  primaire.  L'air  y est  pur,  excepte  dans 
la  partie  occidentale  où  se  trouvent  des  étangs 
et  des  marais.  — La  Marne  est  riche  en  souvenirs 
historiques  ; l’immense  plaine  qui  s'étend  de 
Reims  à Sainte-Menehould  est  doublement  cé- 
lèbre par  la  défaite  d’Attila  en  450,  et  des  Prus- 
siens en  1792.  Les  noms  de  Fère-Champenoise, 
de  Sézannc,  de  Montmirail,  sont  immortels  dans 
les  annales  de  la  Grande-Armée.  Quant  aux  per- 
sonnages nés  dans  ce  département , on  peut  ci- 
ter: Urbain  II,  le  cardinal  de  Retz, Colbert,  l'his- 
torien Velly,  l’astronome  Lacaille.  A.  Bost. 

MARNE  ( Haute  - ) : département  de  la 
France,  qui  a pour  limites  au  N.-E.  le  départe- 
ment de  la  Meuse,  à l’E.  celui  de  Vosges,  au 
S.-E.  celui  de  la  Haute-Saône,  au  S.-O.  celui  de 
la  Côte-d'Or,  à l’O.  celui  de  l'Aube,  et  au 
N.-O.  celui  de  la  Marne.  Il  est  formé  de  la  pare 
tic  de  la  Champagne  qui  comprenait  le  pays  de 
Pcrthois,  de  Vallage  et  de  Bassigny,  de  quel- 
ques fractions  de  l'ancien  duché  de  Bouri  :>gn e, 
d'une  partie  considérable  du  duché  de  Bar  et 
de  quelques  cantons  de  la  Franche-Comté. 

Ce  département  est  sillonné  par  un  grand 
•nombre  de  montagnes,  dont  les  sommets  cul- 
minants se  groupent  dans  l'arrondissement  de 
Langres,  qui  est  une  des  contrées  les  plus  éle- 
vées de  la  France.  Les  montagnes  s'abaissent 
progressivement  du  S.  au  N.,  de  sorte  que  l'ar- 
rondissement de  Vassy,  situé  tout  à lait  au  N., 
est  beaucoup  moins  coupé  et  accidenté  que  les 
deux  autres.  La  Marne  nait  dans  ce  departement 
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et  le  traverse  du  8.  au  N.  Les  autres  rivières 
«jui  y prennent  leur  source  sont  : La  Meuse, 
l’Aube,  la  Biaise,  la  Voire,  la  Saulx,  l’Ornain, 
l'Apance,  l’Amauce,  le  Saulon,  laVingeanne, 
l'Ource,  l'Aujon,  le  Mouzon,  la  Suize,  la  Trcire, 
le  Rognon.  L’arrondissement  de  Vassy  renferme 
un  nombre  considérable  d'étangs,  dont  les  prin- 
cipaux sont  ceux  d’Harmevilleet  du  Val,  et  les 
plus  belles  forêts  de  ce  département  qui  est 
l’un  des  plus  boisés  de  la  France.  La  superficie 
de  la  Haute-Marne  est  de  625,037  hectares  par- 
mi lesquels  27,969  sont  en  landes  et  en  bruyè- 
res. Les  variations  de  la  température  y sont 
très  grandes.  Le  climat  y est  d'ailleurs  généra- 
lement sain. On  y récolte  des  céréales  en  quantité 
suffisante  pour  sa  consommation,  de  la  navette 
et  des  légumes  secs,  de  la  moutarde  blanche  et 
de  la  noire.  Les  champignons  y sont  très  abon- 
dants ainsi  que  les  truffes  dans  certains  can- 
tons, et  les  plantas  médicinales,  entre  autres  la 
grande  gentiane.  La  vigne  y est  cultivée  sur 
une  superficie  de  13,136  hectares,  et  les  vins 
qu'elle  produit  sont  en  partie  exportés  en  Suisse, 
dans  le  Haut-Rhin  et  les  Vosges.  Les  meilleurs 
sont  ceux  d'Aubigny,  de  Montsaugeou  et  de  I In- 
gres. Ils  manquent  généralement  de  couleur,  et 
l'art,  sous  ce  rapport,  est  obligé  de  corriger  la 
nature.  Les  chevaux  y sont  médiocres;  maison 
y élève  d'excellentes  vaches  laitières,  et  des 
moutons  de  petite  taille  qui  sont  d’une  chair 
exquise.  L'éducation  des  abeilles  s’y  fait  sur  une 
grande  échelle.  On  y rencontre  beaucoup  de 
chevreuils,  de  sangliers  et  de  petit  gibier.  — Le 
sol  appartient  en  général  au  terrain  secondaire 
inférieur.  Il  fournit  des  mines  de  fer  oxydé, 
exploitées  pour  les  forges  du  département,  et 
beaucoup  de  minerai  de  fer  en  grain  et  en  ro- 
che. On  y exploite  en  outre  de  belles  carrières 
de  pierres  de  taille,  des  grès  h paver  et  à aigui- 
ser, de  l’albâtre  gypseux  susceptible  d'un  beau 
poli,  de  la  marne,  de  l'argile  à briques  et  à 
foulon , etc.  Bourbonne-lcs-Bains , Attancourt , 
Essey-les-Eaux,  et  d'autres  localités  possèdent 
des  sources  minérales. 

La  fabrication  et  l’extraction  du  fer  consti- 
tuent la  principale  industrie  des  habitants.  Les 
fers  et  la  fonte  qu'ils  livrent  au  commerce  sont 
de  lionne  qualité;  les  forges  et  les  fourneaux 
répandus  dans  les  trois  arrondissements  (Chau- 
mont, Langrcs,  Vassy)  font  communément 
usage  de  charbon  de  bois.  Les  produits  les  plus 
importants  qui  sortent  de  ees  usines  sont  ; les 
tdles  et  fers  noirs,  les  limes,  les  râpes,  les  poin- 
tes dites  de  Paris,  les  poêles  à frire,  des  usten- 
siles et  des  outils  de  toute  espèce.  La  coutellerie 
a pris  â Langrcs  une  grande  extension.  Il  faut 
citer  parmi  les  autres  industries  des  fabriques 


d’eau-de-vie  de  marc,  des  vinaigreries,  des  fa- 
briques de  cire,  de  bougies  et  de  chandelles, 
des  filatures  de  laine  et  de  coton,  des  fabriques 
de  droguets,  des  papeteries , des  tanneries,  des 
courroicries,  etc.  Le  commerce  de  bois  de  chauf- 
fage et  de  charpente  est  considérable  dans  ce 
departement;  Chaumont  en  est  le  chef-lieu.  Ses 
trois  arrondissements  renferment  38  cantons  et 
257,600  habitants  environ.  La  Haute-Marne  fait 
partie  de  la  17*  conservation  des  forêts  (chef- 
lieu  Chaumont),  du  10"  arrondissement  des 
mines,  de  la  18»  division  militaire.  Rozière  et 
lloury  ont  publié  un  Mémoire  tu r la  Holistique 
minéralogique  du  département  ( Journal  des  mi- 
nes, n.  102);  le  tome  XV  des  Annales  des  minet 
contient  une  Notice  géologique  sur  les  gilet  de 
minerai  de  fer  du  terroir  néocomien  de  la  Haute- 
Marne.  Al.  B. 

MAR\E,  MAltXAGE  fmn.,  agricult.).  St 
les  parties  qui  couvrent  les  pierres  appelées 
marnes  étaient  plus  grosses  et  plus  visibles,  ces 
minéraux  sortiraient  de  la  division  des  pierres 
simples  et  feraient  partie  des  roebes  mélangées; 
mais  les  matières  qui , par  leur  mélange,  com- 
posent les  marnes,  sont  d'une  ténuité  qui  les 
rend  invisibles.  Nous  définirons  donc  les  mar- 
nes ; un  mélange  naturel  et  dans  des  propor- 
tions très  variables,  de  particules  calcaires,  ar- 
gileuses et  sablonneuses  d'une  ténuité  telle  que 
leur  réunion  présente  à l’œil  une  surface  ho- 
mogène, dont  les  principaux  caractères  miné- 
ralogiques sont  d'être  peu  dure,  souvent  même 
très  tendre  et  friable,  d’avoir  l’aspect  terne  et 
pulvérulent,  de  se  délayer  plus  ou  moins  faci- 
lement dans  l’eau  en  ne  faisant  avec  celle-ci 
qu'une  pâte  courte,  qui,  soumise  à l'action  du 
l'eu,  acquiert  peu  de  dureté  et  se  fond  facile- 
ment. Ces  derniers  traits,  joints  à celui  de  don- 
ner lieu  à une  très  vive  effervescence  avec  l'a- 
cide nitrique,  distinguent  les  marnes  des  argiles 
proprement  dites , tandis  que  le  résidu  consi- 
dérable qui  reslc  au  fond  de  la  dissolution  par 
l’acide  nitrique  établit  une  différence  entre  el- 
les et  les  calcaires  sans  mélange.  — Malgré  ces 
distinctions  qui  paraissent  bien  tranchées,  il 
devient  cependant  fort  difficile,  dans  la  prati- 
que, à l’exception  de  quelques  substances  par- 
ticulières que  les  usages  auxquels  elles  sont 
propres  fout  désigner  par  tout  le  monde  sous  le 
même  nom,  de  prononcer  si  tel  dépût  appar- 
tient à des  variétés  de  calcaire  ou  d’argile,  ou 
bien  si  c'est  une  véritable  marne.  Cette  diffi- 
culté qui  existe  d’ailleurs  dans  toutes  les  sub- 
stances minérales  mélangées , est  ici  touiefois 
d’autant  plus  grande  que,  dans  la  même  couche, 
les  quantités  relatives  de  calcaire,  d’argile  et 
de  sable  varient  d’un  point  à un  autre.  De  ii 
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les  expressions  journellement  employées,  même 
dans  les  descriptions  scientifiques,  de  : argile 
marneuse , calcaire  marneux , marne  calcaire, 
marne  argileuse,  marne  sablonneuse,  etc.,  locu- 
tions qu’il  est  bon  d’employer  malgré  leur  sens 
vague,  puisqu’elles  expriment  des  modifications 
sans  nombre  existant  dans  la  nature,  niais  dont 
il  faut  bien  se  garder  de  limiter  le  sens  d'une 
manière  trop  étroite  cl  trop  systématique,  dans 
la  crainte  de  donner,  en  les  employant,  des 
idées  inexactes.  Aussi  doit-il  être  bien  entendu 
que  les  caractères  donnés  ici  pour  établir  les 
principales  variétés  de  marnes,  ue  sont  appli- 
cables qu'aux  extrêmes,  celles  qui  semblent 
les  plus  différentes  passant  de  l’une  à l'autre 
par  des  nuances  insensibles.  — Les  marnes 
ne  contiennent  pas  seulement  de  l'argile,  du 
calcaire  et  du  sable  ; la  magnésie,  les  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse  entrent  assez  souvent 
dans  leur  composition.  C’est  même  aces  oxydes 
qu'elles  doivent  généralement  leur  coloration. 
Nous  admettrons  avec  Werncr  les  deux  espèces 
de  marnes  suivantes  : 

1°  Marnes  ahgilf.uses.  — Elles  se  délayent 
toujours  plus  ou  mains  facilement  dans  l’eau, 
en  formant  alors  une  pâte  assez  courte.  Leur 
texture  est  tantôt  compacte  et  tantôt  feuilletée. 
Leurs  couleurs  les  plus  ordinaires  sont  le  gris, 
le  vert-sale  plus  ou  moins  fonce,  le  brun-jau- 
nâtre, le  brun-verdàtre,  le  gris  et  le  jaune  mar- 
brés. C’est  à ce  groupe  qu’il  faut  rattacher  la 
terre  ou  argile  à potier,  c’est-à-dire  la  marne 
argileuse  fîgulinr  qui  ressemble  beaucoup  à l'ar- 
gile plastique  par  sa  texture  fine  et  serrée, mais 
qui  offre  moins  de  ténacité  et  présente  des  sur- 
faces raboteuses  dans  sa  cassure.  Quoiqu’elle 
fasse  toujours  effervescence  avec  l’acide  nitri- 
que, elle  ne  contient  quelquefois  cependant  que 
5 pour  cent  de  chaux  carbonatée,  et  rarement 
plus  de  15,  ce  qui  suffit  néanmoins  pour  la  ren- 
dre fusible  au  feu.  Cette  marne  accompagne  le 
gypse  dans  presque  toutes  scs  formations.  — 
Deux  autres  sous- variétés  sont  la  marne  argileuse 
schisloitlc  et  la  marne  argileuse  compacte.  La 
première  offre  tous  les  caractères  des  marnes 
argileuses,  avec  une  structure  schisteuse  ou  fis- 
sile très  distincte.  Elle  se  casse  assez  difficile- 
ment et  se  délaie  avec  beaucoup  plus  de  diffi- 
culté que  l'espèce  précédente;  il  faut  même  la 
broyer  assez  longtemps  avec  ce  liquide  pour  eu 
former  une  pâle  qui  ail  quelque  liant.  Sa  cou- 
leur dominante  est  le  brunâtre.  Elle  est  quel- 
quefois associée  à des  matières  charbonneuses 
ou  bitumineuses  qui  la  colorent  en  brun-foncé 
ou  même  en  noir.  Celte  marne  se  présente  à 
peu  près  dans  les  mêmes  terrains  que  la  précé- 
dente, mais  dans  des  rapports  inverses.  Ainsi 


elle  est  rare  dans  les  terrains  de  gypse  à osse- 
ments, où  la  marne  figuline  est  si  commune,  et 
se  présente  surtout  entre  les  bancs  du  calcaire 
grossier  où  cette  dernière  est  assez  rare.  Mais 
elle  est  beaucoup  plus  abondante  que  celle-ci 
dans  les  terrains  inférieurs  à la  craie,  notam- 
ment dans  les  terrains  houillers.  Elle  est  ac- 
compagnée dans  les  terrains  inférieurs  à la 
ciaie,  et  dans  le  calcaire  jurassique  surtout, 
d'un  grand  nombre  de  coquilles  marines  fossi- 
les, tandis  qu'elle  ne  contient  que  des  débris 
de  végétaux  terrestres  dans  les  terrains  houil- 
lère. Elle  se  rencontre  souvent,  ou  même  se 
trouve  parfois  entièrement  confondue  dans  ces 
teriains,  avec  l'argile  schisteuse.—  La  marne  ar- 
gileuse compacte  est  solide,  mais  se  laisse  facile- 
ment couper  au  couteau  et  même  entamer  par 
l’ongle.  On  la  trouve  en  couches  épaisses,  d’un 
gris  marbré,  entre  les  bancs  de  la  seconde 
masse  de  gypse  à Montmartre,  près  Paris.  On 
en  voit  aussi  d'un  vert  pâle  assez  pur  dans  les 
carrières  de  Passy , où  elle  liasse  à la  marne 
calcaire.  Elle  est  quelquefois  employée  comme 
pierre  à détacher.  On  peut  en  rapprocher  quel- 
ques terres  à foulon  d’Angleterre. 

2°  Maiises  calcaires.— Elles  sont  beaucoup 
plus  arides  au  toucher  que  les  précédentes, 
ne  se  délaient  pas  dans  l'eau  et  ne  font  point 
pâte  avec  ce  liquide  si  elles  n’ont  été  aupara- 
vant longuement  broyées.  Elles  sont  quelquefois 
assez  dures  pour  être  employées  dans  les  con- 
structions; mais  le  plus  ordinairement  elles  se 
délitent  à l’air,  et  se  réduisent  d'elles-mêmes 
en  une  poussière  assez  fine.  Leurs  couleurs 
sont  le  blanc,  le  gris,  le  jaunâtre  sale , le  brun 
pâle  ; elles  offrent  des  couleurs  foncées  beau- 
coup plus  rarement  que  les  marnes  argileuses. 
Les  principales  variétés  de  ce  groupe  sont  : 
— La  marne  calcaire  compacte , plus  ou  moins 
solide  et  seulement  traversée  par  des  fissures 
qui  la  divisent  quelquefois  eu  fragments  d'une 
forme  polyédrique  assez  régulière.  Elle  pré- 
sente toutes  les  formes  des  basaltes,  jusqu’à  la 
figure  sphérique.  C’est  à cette  variété,  mais  à la 
sous -variété  tendre,  qu'appartient  la  circon- 
stance d’un  retrait  en  forme  de  pyramide  à 
quatre  faces.  Ces  faces  sont  assez  profondément 
striées  parallèlement  aux  côtés  de  la  base,  et 
adhèrent  par  celle-ci  à la  masse  de  la  marne. 
Mais  ce  qu'il  y a de  particulier,  c'est  le  groupe- 
inent  constant  de  six  pyramides,  de  manière 
que  les  sommets  soient  rapprochés,  mais  non 
confondus,  au  centre  d'un  cube  dont  les  bases 
des  pyramides  formeraient  les  faces  si  elles 
étaient  dégagées  de  la  masse  de  marne.  Ce 
n'est  point  une  cristallisation  : ees  pyramides 
n'en  offrent  point  les  caractères  de  régularité, 
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de  constance  et  d’homogénéité;  c’est  un  solide 
à peu  près  régulier,  opéré  par  une  cause  analo- 
gue au  retrait,  et  par  conséquent  analogue  à j 
celle  qui  donne  naissance  aux  sphéroïdes  pré-  t 
«entés  par  les  basaltes.  La  plupart  des  couches 
marneuses  qui  surmontent  et  précédent  la  for- 
mation gypseuse  des  environs  de  Paris,  et  ccl-  ! 
les  qui  alternent  avec  les  lits  de  piètre,  appar- 
tiennent à la  marne  calcaire  compacte.  C’est  j 
cette  variété  qui  forme  la  base  terreuse  de  la 
porcelaine  tendre  ou  frittée.  — La  marne  cal- 
caire schistoïde,  est  tendre,  à structure  fissile,  à 
texture  terreuse,  à grains  plus  ou  moins  fins. 
Scs  feuillets  se  séparent  plus  difficilement  et 
moins  nettement  que  dans  la  marne  argileuse 
schistoïde.  Elle  se  délaye  quelquefois  assez  faci- 
lement dans  l'eau,  mais  ne  forme  point  de  pàto 
avec  ce  liquide,  quelque  soin  qu’on  mette  à la 
pétrir.  La  marne  de  cette  espèce  est  plus  parti- 
culière aux  formations  lacustres  des  terrains 
de  sédiment  supérieurs  qu'à  toute  autre.  C’est  à 
elle  qu'il  faut  rapporter  les  célèbres  schistes 
calcaires  d’OEningen,  près  du  lac  de  Constance, 
de  Locle.  près  de  Neufchàtel , et  d'Aix  en  Pro- 
vence, qui  renferment  entre  leurs  feuillets  des 
débris  nombreux  de  végétaux,  de  poissons,  de 
reptiles  et  de  coquilles  d’eau  douce.  On  regarde 
assez  généralement  aussi  comme  appartenant  à 
cette  variété  la  marne  qui,  au  mont  lia  Ica,  près 
de  Vérone,  renferme  une  si  prodigieuse  quan- 
tité d’ichlhyolithes.  — La  munie  calcaire  fria- 
ble est  souvent  assez  tendre  pour  se  réduire  en 
poudre  entre  les  doigts.  Lorsqu’elle  parait  so- 
lide et  même  dure  en  sortant  de  la  carrière, 
elle  ne  larde  pas  à se  déliter  par  la  seule  in- 
fluence de  l’atmosphère.  Elle  est  généralement 
blanche,  ou  faiblement  grisâtre  ou  jaunâtre. 
C'est  celte  variété  qui  reçoit  plus  spécialement 
le  nom  de  marne  dans  l’acception  vulgaire 
et  technique  de  ce  moL  Son  gisement  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  de  la  marne  cal- 
caire schistoïde.  Elle  est  aussi  accompagnée  de 
marne  calcaire  compacte  et  de  silex,  soit  pyro- 
maque,  soit  corné,  soit  résinite;  elle  appartient 
plus  particulièrement  que  tontes  les  autres  aux 
terrains  lacustres  supérieurs.  Cette  marne  est 
remarquable  par  la  petite  quantité  d’alumine  et 
de  chaux  qu'elle  contient.  Son  analyse  a donné, 
sur  tOO  parties,  environ  60  de  silice,  8 de  ma- 
gnésie, 1 à 4 d’alumine,  f de  chaux,  etc.  Quel- 
ques auteurs  regardent  comme  une  variété  bi- 
tumineuse de  cette  espèce  le  minéral  qui  se 
trouve  auprès  de  Syracuse,  en  Sicile,  et  auquel 
Cordier  a donné  le  nom  de  Üusadyle. 

Bien  que  l’on  trouve  quelquefois  les  marnes 
en  amas  au  milieu  d’autres  substances,  c'est 
le  plus  généralement  en  couches  alternant  avec 
Encycl.  du  XIX'  S.,  L XV», 


le  calcaire  et  les  argiles  qu’elles  se  présen- 
tent ; elles  offrent  alors  tous  les  caractères  de 
dépôts  sédimenteux  opérés  sous  des  eaux  tran- 
quilles qui  tenaient  en  suspension  les  particules 
dont  elles  se  composent,  particules  qui,  dans 
beaucoup  de  cas,  ont  été,  comme  plus  fines,  sé- 
parées mécaniquement  d'un  mélange  plus  gros- 
sier, et  transportées,  en  raison  de  leur  pesanteur 
spécifique,  loin  du  lieu  où  s’est  fait  le  premier 
delayement.  Beaucoup  de  marnes  paraissent 
avoir  été  portées  par  des  courants  continentaux 
qui  les  ont  laissé  déposer,  soit  dans  des  lacs, 
soit  dans  la  mer.  — Les  marnes,  dont  l’iiypor— 
tance  est  pour  ainsi  dire  nulle  comme  espèce 
minérale,  jouent  tout  au  contraire,  au  point  de 
vue  géologique,  un  rôle  dont  l'importance  est 
bien  supérieure  a celle  de  la  plupart  des  sub- 
stances minéra  les  simples,  dont  l’existence  est 
presque  toujours  accessoire  dans  les  couches 
qui  composent  l’écorce  terrestre.  Cette  écorce 
est  dans'  beaucoup  de  lieux,  en  effet,  essentiel- 
lement formée  de  marnes,  qui  entrent  encore 
pour  plus  de  deux  tiers  dans  certains  terrains, 
par  exemple  ceux  qui  constituent  les  collines 
subap|iemiincs.  Plusieurs  variétés  alternent  avec 
les  lits  de  schiste,  de  grès  et  de  charbon  de 
terre  dans  les  terrains  houillère;  d’autres  abon- 
dent dans  les  terrains  gypseux  et  muriatifères; 
les  grands  dépôts  de  terrains  jurassiques  sont 
entrecoupés  par  des  séries  puissantes  de  cou- 
ches marneuses. 

Indépendamment  de  leur  emploi  pour  la  fa- 
brication des  poteries,  des  tuiles,  des  carreaux, 
etc.,  pour  le  dégraissage  des  draps,  etc.,  les 
marnes  sont  d’une  grande  importance  en  agri- 
culture. Le  marnage  des  terres  est  mis  en  pra- 
tique depuis  un  temps  immémorial  en  certaines 
contrées  Pour  le  succès  de  l'opération,  non  seu- 
lement il  n'est  pas  indifférent  d'employer  toute 
; espèce  de  marne  en  général,  mais  il  faut  encore 
j que  parmi  les  espèces  propres  à l'amende- 
ment des  terres,  les  qualités  de  celles  mises  en 
usage  soient  en  rapport  avec  la  nature  du  sol  que 
l'on  veutamender  par  ce  moyen.  Les  marnesargi- 
i leuses,  par  exemple,  conviennent  aux  terres  sa- 
i blonneuses,  qu’elles  rendent  plus  tenacesct  plus 
propres  à retenir  l'humidité.  Les  marnes  calcai- 
res, au  contraire,  serviront  à ameublir  les  terres 
argileuses  trop  grasses.  Les  argiles  ou  les  sables 
purs  pourraient  â la  rigueur  opérer  respective- 
ment l'une  ou  l’autre  de  ces  deux  actions  mé- 
caniques; mais  il  parait  que  la  quantité  de  car- 
bonate de  chaux  qui  entre  daus  la  composition 
des  marnes  exerce  une  action  chimique  favora- 
ble à la  végétation,  soit  que  ce  sel  absorbe  l’oxi- 
gène  de  l’air,  soit  qu'il  fournisse  aux  plantes  de 
l'acide  carbonique,  et  rende  soluble  l luums  qui 
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doit  les  nourrir.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
que  l’effet  des  marnes  sur  les  terres  n’est  pas 
rapide,  et  qu’il  n'est  même  le  plus  souvent  sen- 
sible que  la  seconde,  la  troisième  ou  même  la 
quatrième  année.  Il  faut  encore  que  l’agricul- 
teur apprenne  par  l’expérience  la  quantité  de 
marne  convenable  pour  sa  terre , car  une  trop 
forte  dose  peut  entraîner  une  stérilité  complète. 
Les  marnes  ne  produisent  leur  effet  avantageux 
sur  la  terre  qu'après  avoir  été  préalablement 
réduites  en  poudre.  Beaucoup  d’entre  elles,  qui 
paraissent  fort  dures,  subissent  d’elles-mêmes 
cette  transformation  en  se  délitant  par  la  seule 
influence  des  météores  atmosphériques.  C’est 
pour  faciliter  ce  phénomène  que  l’on  est  géné- 
ralement dans  l’usage  de  laisser,  pendant  quel- 
que temps,  les  marnes  en  tas  avant  de  les  em- 
ployer. A défaut  de  marne  proprement  dite,  on 
emploie  au  même  usage,  dans  quelques  contrées, 
la  craie,  des  amas  de  coquilles  fossiles  ( fatum), 
des  vases  de  mer,  et  même  de  la  chaux  éteinte  à 
l'air.  11  faut  éviter  soigneusement  de  se  servir 
de  marnes  ou  de  calcaires  contenant  une  trop 
grande  quantité  de  magnésie,  car  il  est  démon- 
tré par  l’expérience  que  cette  substance  frappe 
les  terres  de  stérilité. 

MAROUODLTSou  MARBOD,  prince  mar- 
coman,  fut  élevé  à Rome,  retourna  ensuite  dans 
la  Germanie,  parvint  à la  souveraine  puissance, 
et  soumit  les  Bohémiens,  les  Sénnones,  les  llur- 
gondes  et  les  Lombards.  Auguste  envoya  Ti- 
bère contre  lui.  Mais  une  révolte  éclata  sur 
ces  entrefaites  dans  la  Pannonie  et  l’IUyric,  et 
Tibère,  ne  pouvant  agir  contre  Maroboduus,  se 
contenta  de  conclure  un  traité.  Une  ligue  des  na- 
tions occidentales  de  la  Germanie  se  forma  quel- 
que temps  après  contre  Maroboduus.  Arminius, 
chef  des  Chérusques,  lui  livra  une  bataille  dont 
le  succès  resta  douteux.  Me  se  sentant  pas  en 
état  de  résister,  Maroboduus  se  relira  dans  le 
pays  des  Bohémiens,  et  demanda  du  secours  & 
Tibère,  qui  lui  en  refusa  d'abord,  mais  qui,  plus 
tard,  (17  après  J.-C.)  lui  en  accorda  pour  tenir 
en  échec  Arminius,  dont  les  progrès  commen- 
çaientà  l'inquiéter.  Maroboduus  fut  bientôt  apres 
chassé  par  les  peuples  auxquels  il  commandait 
et  qu'il  avait  irrités  par  la  dureté  de  son  gou- 
vernement. Tibère  lui  accorda  une  pension  (40). 
Le  prince  germain  mourut  à Ravenne,  vers 
l’an  37. 

MAROC.  Les  musulmans  n’ont  pas  de  dé- 
nomination invariable  pour  désigner  cette  par- 
tie de  l'Afrique  barbaresque  qui  est  limitée  à 
l'ouest  par  l'Océan,  au  nord  par  la  Méditerra- 
née, à l’est  par  l'Algérie,  et  au  sud  par  le  désert. 
Ils  l'appellent  Bilad->loula-Abd-er-Rnhman  (le 
pays  du  seigneur  Abd-er-Rahman).  Nous  l'ap- 


pelons en  Europe  Empire  de  Maroc.  Les  deux 
dénominations  sont  également  impropres.  Abd- 
er-Rahman  est  le  nom  du  prince  qui  gouverna 
aujourd'hui  cette  contrée;  Maroc  est  celui  d'une 
des  villes  de  son  territoire;  l’un  pas  plus  que 
l’autre  n’a  le  droit  de  s’imposer  à tout  le  pays. 
Le  nom  européen  traduit  en  arabe  ne  désigne- 
rait aux  indigènes  qu'une  ville  ou,  tout  au  plus, 
une  province,  et  le  nom  arabe  n’aura  plus  de 
raison  d'être  dès  que  le  prince  régnant  aura  dis- 
paru. Quant  au  système  politique  du  pays,  com- 
ment appeler  un  état  qui  ne  reconnaît  d'autre 
règle  et  d'autre  loi  que  le  caprice  du  souverain; 
où  il  n’existe  de  garantie  ni  pour  les  propriétés 
ni  pour  les  personnes;  où  le  gouvernement,  de- 
puis le  sommet  jusqu'à  la  base,  repose  sur  la 
violence  et  l'exaction;  où  le  chef  de  l’Etat  ar- 
rive le  plus  souvent  au  trône  par  un  crime  et 
ne  s’y  soutient  que  par  des  cruautés  ; où  l’on 
voit  des  hommes  vivants  bâtis  dans  un  mur, 
sciés  entre  deux  planches  ou  emprisonnés  dans 
le  cadavre  sanglant  d’un  bœuf  ; où  règne  une 
ignorance  absolue  et  à la  fois  un  dédain  su- 
perbe des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de 
tout  ce  qui  fait  la  gloire  et  la  grandeur  des  na- 
tions'/ Pour  trouver  une  apparence  d'ordre  poli- 
tique, il  faut  l'aller  chercher  au  fond  des  mas- 
sifs insoumis,  dont  l’ensemble  forme  plus  de  la 
moitié  de  l’empire.  Là  les  peuples  vivent  en  gé- 
néral dans  un  état  de  démocratie  rudimentaire, 
c’est-à-dire  que  les  tribus  y renouvellent  leurs 
chefs  par  des  élections  annuelles  ; mais  il  leur 
manque  le  lien  de  solidarité  qui  seul  pourrait 
les  élever  dans  l’échelle  de  la  civilisation.  — La 
partie  du  territoire  soumise  à l'empereur  est 
divisée  en  trois  gouvernements  : Fis,  ilaroc  et 
Taftlelt.  Chaque  gouvernement  se  subdivise  en 
pachaliks,  chaque  pachalik  en  kaidals,  chaque 
kaîdal  en  tribus.  Telle  est  dans  son  ensemble  la 
hiérarchie  territoriale;  mais  elle  admet  de  nom- 
breuses exceptions.  Les  trois  gouvernements 
sont  presque  toujours  confiés  à des  princes  du 
sang.  L'importance  des  deux  premiers  est  telle, 
que  l'on  peut  en  regarder  les  chefs-lieux  comme 
les  deux  capitales  de  l'empire. 

Au  point  de  vue  géographique,  l'empire  de 
Maroc  présenteunedivisionfort simple.  La  haute 
chaîne  de  l'Atlas,  qui  le  traverse  diagonalement 
du  nord-estau  sud-est,  détermine  un  large  bour- 
relet central  que  l’on  |>eut  appeler  la  région  atlan- 
tique. Il  reste  deux  espaces,  l’un  au  nord,  l'autre 
au  sud  de  la  montagne,  qui  forment,  eu  egard 
à leur  position  re  ative,  la  région  citai  (antique 
et  la  région  transatlantique.  Ui  région  du  nord 
ou  cisatlanlique  s’étend  depuis  les  pics  de  l'At- 
las jusqu'aux  deux  mers.  La  région  du  sud  ou 
transatlantique  s'étend  depuis  le  pied  de  l’Atlas 
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Jusqu'au  désert.  Ainsi  le  désert  au  sud,  la  Mé- 
diterranée et  l'Océan  au  nord,  l’Atlas  au  centre, 
voilà  les  grands  accidents  physiques  qui  carac- 
térisent la  physionomie  matérielle  de  l’empire 
de  Maroc.  Les  subdivisions  ne  sont  pas  moins 
simples.  La  région  cisatlantique  se  compose  d'un 
massif  montagneux,  le  RIf,  qui  borde  la  Medi- 
terranée, et  d’une  zone  de  plaines  ondulées  qui 
borde  l’Océan.  La  région  transatlantique  se  com- 
pose d'un  massif  montagneux,  ccluide  Gucznula, 
qui  s’adosse  à l’Atlas,  et  d’une  zone  de  plaines, 
qui  borde  le  désert.  — Nous  allons  présenter 
rapidement  les  traits  caractéristiques  de  cha- 
cune de  ces  subdivisions. 

/•»  région.  — Le  mot  Atlas  est  un  de  ceux  dont 
on  a le  plus  fait  abus,  surtout  dans  ces  der- 
niers temps.  Ce  nom,  que  l'histoire,  la  géogra- 
phie et  la  mythologie  païonnes  ont  rendu  si  po- 
pulaire, appartient  exclusivement  à la  chaîne 
de  montagnes  qui,  des  frontières  de  l'Algérie, 
s'étend  sans  interruption  jusqu'au  cap  d’Aguer. 
Elle  renferme,  en  effet,  les  sommets  les  plus 
élevés  de  l'Afrique  septentrionale.  Un  des  |>oints 
saillants,  le  Miltsin,  est  situé  vers  le  milieu  de  la 
cltaine,  en  vue  de  Maroc  a 3,475  mètres  de  hau- 
teur, à peu  près  comme  les  Pyrénées.  A l'ex- 
trémité méridionale,  au  cap  d'Agucr,  tout  près 
de  l'Océan,  où  elle  va  disparaître,  cette  chaîne 
conserve  encore  une  élévation  de  1,344  métrés. 
Ce  profil  abrupte  de  l'Atlas,  joint  à sa  hauteur,  à 
sa  continuité  et  à son  étendue,  explique  l'espece 
de  fascination  qu'il  a exercée  sur  les  peuples  de 
l'antiquilé.  et  les  traditions  fabuleuses  auxquel- 
les il  a servi  de  texte.  En  effet,  les  navigateurs 
anciens,  lorsqu'ils  côtoyaient  la  Mauritanie  Tin- 
gilane,  voyaient  sc  dérouler  devant  eux  une  li- 
gne basse  de  falaises,  de  collines  et  de  plages, 
qui  se  prolongeait  jusqu’au  cap  d'Agaer.  Là  se 
dressait  devant  eux  une  muraille  raide  et  haute, 
si  haute  même  que,  pouren  trouverd’équivalen- 
tes,  il  eût  fallu  doubler  le  cap  Blanc,  et  s’avan- 
cer jusqu’à  la  Guinée.  Or,  la  côte  de.Guinée  leur 
était  entièrement  inconnue.  Au  delà  du  cap  d'A- 
gucr, borne  méridionale  du  grand  Atlas,  leurs 
connaissances  géographiques  allaient  se  perdre 
dans  les  profondeurs  mystérieuses  du  désert  et 
de  l'Océan.  Aussi  ce  morne  esearpé  au  delà  du- 
quel commençait  l’inconnu,,leur  paraissait-il  la 
limite  du  monde.  Habitués  à personnifier  les 
objets  de  leur  admiration  ou  de  leur  effroi,  ils 
en  avaient  fait  un  géant  fantastique  chargé  de 
tout  le  poids  du  ciel.  Ils  avaient  baptisé  de  son 
nom  la  vaste  mer  qui  se  brisait  à scs  pieds,  et 
aujourd'hui  encore,  ces  deux  mots  : Océan  atlan- 
tique disent  assez  de  quel  prestige  fut  entouré 
dans  l'antiquité  le  front  de  ta  grande  chaîne 
marocaine.  Atias  était  le  nom  grec,  le  nom  étran- 


ger; mais  le  nom  indigène,  national,  était  Dpii 
ou  Dj/rin,  et  celui-là  aussi  s'est  conservé  jusqu'à 
nous,  car  les  Berbers  du  grand  Atlas  l'appellent 
encore  hlrer-n-Dêren  (la  chaîne  du  Déren'.  Le 
massif  de  l’Atlas  détermine  la  distribution  des 
eaux  sur  presque  toute  l’étendue  de  l’empire  de 
Maroc.  Des  deux  versants  de  la  montagne  des- 
cendent des  rivières,  dont  les  principales  sont: 
au  nord  la  Mlouia,  le  Sbou,  l'Oum-er-Rehi  et  la 
Tensift,  qui  passe  au  Maroc  ; au  sud,  le  Cuir,  le 
Ziz,  qui  passe  à Tafilelt,  et  le  Dra.  Ce  dernier 
occupe  une  vallée  étroite,  de  35  myriamètres 
de  longueur  (la  longueur  du  Rhin),  qui,  parve- 
nue à la  moitié  do  son  développement,  traverse 
un  lac  d’eau  douce  poissonneux,  navigable  et 
trois  fois  plus  grand  que  le  lac  de  Genève  ; phé- 
nomène très  remarquable,  eu  égard  à la  latitnde 
(2ft°),  et  au  régime  général  du  Sahara,  qui  ne 
présente  aucun  autre  exemple  d’un  fait  analo- 
gue. Le  Sahara,  dont  il  vient  d'étre  question, 
n’est  pas  le  désert  ; c'est  une  région  qui  dans  la 
géographie  des  États  barba resques suppose  l’exis- 
tence complémentaire  d’une  autre  région  appelée 
Tell;  le  Tell,  région  des  céréales;  le  Sahara,  ré- 
gion des  pâturages  et  patrie  du  dattier.  Ce  par- 
tage naturel,  un  des  traits  caractéristiques  de 
l'Algérie,  existe  aussi  dans  le  Maroc.  Il  a lieu 
suivant  une  ligne  qui  suit  le  pied  méridional  de 
la  grande  cbaine,  dans  une  direction  parallèle 
au  rivage  de  l'Océan.  Le  massif  de  l'Atlas  est 
peuplé  de  Berbers  et  de  Juifs,  dont  le  plus 
grand  nombre  ignore  complètement  la  langue 
arabe.  On  n’y  voit  point  de  tentes.  Toute  la  po- 
pulation habite  des  villages,  et  vit  d’ailleurs 
dans  un  état  complet  d'indépendance. 

rt'gion.  — Le  Rlf  ou  massif  méditerranéen 
occupe  une  étendue  de  330  kilom.  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  50.  Il  renferme  les  villes  de 
Tanger,  Télouan,  Ceuta  et  Milia.  II  est  peuplé 
de  tribus  berbères,  groupées  par  villages,  qui 
ne  reconnaissent  à l’empereur  de  Maroc  qu’une 
suzeraineté  nominale.  La  zone  des  plaines,  au 
contraire,  possède  peu  de  villages;  elle  contient 
une  population  presqueentièrementarabe,  clair- 
semée sur  le  sol,  habitant  sous  la  tente,  vivant 
presque  uniquement  de  ses  troupeaux  et  de  scs 
labours,  livrée  d’ailleurs  aux  exactions  des 
kaïds,  aux  rapines  de  la  troupe,  au  pillage  des 
voisins  et  enfin  aux  razias  de  t'cmpcrcur.  Aussi 
rien  de  plus  misérable  que  l’aspect  de  cette  con- 
trée, formée  cependant  de  (rois  vallées  riches  et 
fertiles.  La  tyrannie  y a produit  un  de  scs  effets 
les  plus  ordinaires , en  créant  ou  développant 
des  situations  extrêmes.  C’est  au  milieu  de  ces 
tribus  pauvres,  étiolées,  avilies,  que  s'élèvent 
les  villes  les  plus  populeuses  et  les  plus  riches, 
Meknès,  Ké»,  Maroc.  Ouezzàn  et  les  villes  mari- 
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times  de  l’Océan,  Souira  (Mogador),  Mazagan, 
Sla  et  RMt,  les  deux  points  les  plus  accessibles 
de  la  cdte,  les  véritables  portes  du  Maroc. 

3*  région.  — Le  massif  transatlantique,  celui 
de  Guezoula,  est  entièrement  peuplé  de  Berbcrs 
qui  ont  constamment,  depuis  la  conquête  mu- 
sulmane, repoussé  la  domination  arabe,  et  qui 
aujourd'hui  encore  échappent  à l'autorité  impé- 
riale, malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  les 
soumettre.  Toutefois  au  moyen-âge  ils  ont  re- 
connu les  dynasties  berbères  des  Almoravides 
et  des  Almohades,  et  ont  pris  part  avec  elles  au 
mouvement  d'invasion  de  l'Afrique  sur  l'Espa- 
gne, où  ils  ont  formé  des  colonies  mentionnées 
au  xvi*  siècle  sous  le  nom  de  Cazutes.  L'analogie 
du  nom  desGuezoula  avec  celui  des  Gctules  donne 
lieu  de  penser  que  ce  dernier  peuple,  si  célèbre 
dans  l'antiquité,  a transmis  son  nom  à ces  intré- 
pides montagnards.  Le  massi  fde  Guezoula  domi  ne 
la  zone  des  plaines  transatlantiques.  Celle-ci 
contient  : 1°  le  pays  de  Sous,  peuplé  de  villages 
berbers,  la  dernière  contrée  maritime  qui  re- 
connaisse l'autorité  impériale;  2‘  le  pays  de 
l’Ouad-Noun , divisé  depuis  une  quarantaine 
d'années  en  deux  principautés  indépendantes, 
celle  de  Sidi-Hecham,  et  celle  du  cheickh  Be- 
rouk.  Ce  dernier  s'est  fait  honorablement  con- 
naître par  la  protection  qu’il  accorda,  en  133G, 
au  voyageur  anglais  Davidson,  et  par  le  vif  désir 
qu'il  a fréquemment  témoigné  d'établir  des  re- 
lations de  commerce  avec  l'Europe.  C’est  sur  ses 
instances  que  le  gouvernement  français  a fait 
explorer,  il  y a quelques  années,  la  côte  de 
s l’Ouad-Noun.  3°  Le  pays  des  oasis,  dont  la  prin- 
cipale est  Tafilelt,  située  sur  le  Zlz,  au  milieu 
d'une  forêt  de  dattiers,  et  habitée  par  une  po- 
pulation mi-partie  arabe  et  berbère,  dans  la- 
quelle fourmillent  les  chcrifs.  Tafilelt  est  l'en- 
trepôt du  commerce  de  l'Afrique  centrale  avec 
le  Maroc,  et  le  principal  atelier  de  production 
de  ces  cuirs  de  luxe  que  les  Européens  appel- 
lent maro</um,  et  les  Arabes  filait,  du  nom  de 
l'oasis  qui  les  fabrique.  L’oasis  de  Tafilelt  est 
une  des  contrées  qui  reconnaissent  l'autorité  de 
l'empereur  et  qui  payent  régulièrement  l'impôt. 

L'excursion  que  nous  venons  de  faire  dans  les 
principales  provinces  du  Maroc  prouve  combien 
est  peu  homogène  cet  empire  en  apparence  si 
compacte  et  si  formidable.  Les  trois  massifs 
montagneux  du  Rif,  de  Guezoula  et  de  l’Atlas 
occupant  une  superficie  de  4,000  myriamètres 
carrés,  sont  dans  l’insoumission  L'Ütiad-Nouu 
obéit  à des  chefs  héréditaires  indépendants.  11 
ne  reste  donc  au  gouvernement  que  l'Oasis  de 
Tafilelt,  la  petite  province  de  Sous  et  la  zone 
des  plaines  maritimes.  Encore  le  morcellement 
du  territoire  est-il  pour  l'autorité  impériale  une 


nouvelle  et  puissante  cause  d’affaiblissement. 

A défaut  d’observations  météorologiques  ré- 
gulières, il  est  naturel  de  comparer  le  climat 
du  Maroc  à celui  de  l'Algérie  qui  lui  est  conti- 
guë. Analogue  à certains  égards,  il  en  diffère 
cependant  par  plusieurs  circonstances  fort  im- 
portantes. L'Algérie  est  comprise  entre  le  37*  et 
le  32*  degré  de  latitude,  le  Maroc  entre  le  36* 
et  le  28*.  11  y a donc  deux  degrés  et  demi  de 
différence  entre  les  latitudes  moyennes  ; ce  qui 
devrait  produire  dans  les  températures  moyen- 
nes, si  les  autres  conditions  étaient  identiques, 
une  différence  d’un  degré.  Mais  en  Algérie  les 
sommets  les  plus  élevés  ne  dépassent  pas  2,200 
à 2,300  métrés,  taudis  qu’au  Maroc  la  seule 
montagne  mesurée,  le  Miltsin,  haute  de  3,475 
mètres,  atteint  presque  le  niveau  des  neiges 
perpétuelles  pour  sa  latitude.  11  est  probable 
que  la  chaîne  de  l'Atlas  contient  d'autres  som- 
mets plus  élevés  encore.  Ainsi  la  région  mon- 
tagneuse du  Maroc  doit  être  beaucoup  plus  froide 
que  l’Algérie,  quoique  plus  méridionale.  Plu- 
sieurs faits  viennent  confirmer  cette  induction. 
Léon  l'Africain  rapporte  qu’une  caravane  dont 
il  devait  faire  partie  fut  anéantie  par  le  froid 
au  passage  de  l'Atlas  entre  Ees  et  Tafilelt.  Du- 
rant l'hiver  de  1678  à 1679,  l'empereur  Moula- 
Almied  ayant  entrepris  une  expédition  dans 
les  montagnes  de  Guezoula,  faillit  périr  dans 
les  neiges  avec  toute  son  armée,  à la  latitude 
de  30°,  c’est-à-dire  à deux  degrés  plus  au  sud 
que  l'oasis  la  plus  méridionale  de  l’Algérie. 
D'autres  exemples  rapportés  par  les  indigènes 
témoignent  de  la  rigueur  du  froid  qui  règne  dans 
la  région  atlantique.  Des  différences  analogues 
caractérisent  le  régime  thermométrique  de  la 
côte  et  du  Sahara.  En  Algérie,  le  bord  de  la 
mer  et  celui  du  Sahara  suivent  des  directions 
à peu  près  parallèles  et  courent  de  l’est  à 
l’ouest  suivant  des  lignes  sensiblement  iso- 
thermes. Dans  le  Maroc  au  contraire  le  bord 
de  l’Océan  et  le  bord  du  désert  convergent  vers 
le  sud-ouest  et  vont  se  rencontrer  dans  le 
voisinage.du  tropique,  circonstances  qui  toutes 
concourent  & élever  la  température.  Mais  là  où 
le  désert  et  l'Océan  se  rencontrent,  le  phé- 
nomène des  vents  alisés  commence  à se  faire 
sentir  et  apporte  dans  le  régime  thermométri- 
que une  influence  à laquelle  l'Algérie  reste 
étrangère.  Ainsi  on  ne  verra  jamais  en  Algérie, 
au  mois  d’août  et  au  niveau  de  la  mer  le  ther- 
momètre descendre  à 10°  ; c'est  cependant  ce 
qui  a lieu  sur  la  côte  du  Maroc  à 5-  plus  au  sud. 
Le  14  août  1844,  veille  du  bombardement  de 
Mogador,  les  équipages  des  navires  français 
mouillés  dans  la  rade  furent  on  ne  peut  plus 
étonnés  du  froid  qui  se  faisait  sentir;  le  ther- 
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momètre  marquait  à peine  10°.  On  ne  vitd’ahord 
dans  ce  fait  qu'une  anomalie,  mais  on  sut  bien- 
tôt que  c'était  l’état  normal  de  cette  côte  où  les 
vents  du  nord-ouest  sou  Oient  presque  constam- 
ment en  été.  C’est  pendant  l’hiver  que  les  cal- 
mes régnent  et  que  la  chaleur  se  fait  sentir.  I 
Ces  exemples  feront  apprécier  dans  l’un  des 
phénomènes  météorologiques  les  plus  inqior- 
tants,  la  différence  entre  le  climat  de  l’Algérie 
et  celui  du  Maroc. 

Le  commerce  intérieur  du  Maroc  repose  sur 
une  loi  commune  ù tous  les  états  barbaresques, 
et  dont,  le  premier,  nous  avons  constaté  l'exis- 
tence en  Algérie  (181-1).  Chaque  année,  vers  la  fin 
du  printemps, les  tribus  transatlantiques  quittent 
les  landes  desséchées  du  Sahara,  et  vont  planter 
leurs  tentes  dans  les  vallées  arrosées  par  le  Tell. 
Là  elles  échangent  les  tissus  de  lai  ne  et  les  dattes, 
produits  de  leur  industrie,  contre  les  céréales 
et  la  laine  récoltées  par  les  tribus  du  nord.  Le 
commerce  extérieur  se  divise  en  deux  branches: 
le  commerce  continental  et  le  commerce  mari- 
time; le  commerce  continental  se  compose  lui- 
même  des  échanges  avet  le  Soudan  ( mouvement 
du  nord  au  sud)  et  des  échanges  avec  l’Algérie 
( mouvement  de  l'ouest  à l'est). 

Le  commerce  du  Maroc  avec  le  Soudan  abou- 
tit principalement  à Timbektou,  qui,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  est  le  grand  marché  de  la  Nigri- 
tie  occidentale.  Fondée  au  xin"  siècle,  cette 
ville  devint,  au  commencement  du  xv*,  par  les 
conquêtes  du  roi  nègre  Ischia,  la  capitale  d’un 
empire  presque  aussi  grand  que  l’Europe , et  le 
foyer  d’une  civilisation  qui  rayonna  sur  toute  la 
race  noire.  Mais  avec  le  xvn'  siècle  s’ouvrit  une 
ère  de  décadence.  En  1872,  l’empereur  Moula- 
Ismaël  en  fit  une  province  de  Maroc,  qui  absorba 
dès-lors,  au  préjudice  des  autres  états  barbares- 
ques, le  commerce  du  Soudan.  On  vit  les  négo- 
ciants de  Fès  établir  des  comptoirs  à Timbektou 
et  faire  des  fortunes  considérables.  L’empereur 
Moula-lsmaël  lui-méme  y acquit  des  richesses 
immenses.  Des  unions  entre  la  garnison  maro- 
caine et  les  femmes  de  race  noire  contribuèrent 
à resserrer  les  liens  formés  par  le  commerce.  Au 
commencement  du  xvm*  siècle,  des  caravanes  de 
16  à 20,000  chameaux  traversaient  encore  le  dé- 
sert pour  se  rendre  de  Maroc  à Timbektou.  Mais 
à la  mort  de  Moula-lsmaèl  (1727 J,  ces  liens  com- 
mencèrent à se  relâcher.  Timbektou  paya  moins 
régulièrement  son  tribut,  et  finit  par  s’en  affran- 
chir. Toutefois,  devenue  Marocaine  par  ses  ha- 
bitudes et  ses  alliances,  elle  resta  encore,  pen- 
dant tout  le  xviuc  siècle,  le  grand  bazar  de  la 
Barbarie  occidentale.  En  1803,  les  choses  chan- 
gent de  face.  Timbektou  tombe  an  pouvoir  du 
roi  nègre  de  Sego.  Le  parti  marocain  y perd  son 
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1 influence,  et  avec  elle  une  partie  de  ses  avan- 
tages commerciaux.  En  18t0,  Sidi-Hecham  les 
réduit  encore  par  la  fondation  de  son  petit  état 
de  l’Ouad-Noun.  Peuplé  en  grande  partie  de  fa- 
milles marocaines  que  la  révolution  de  1803 
avait  forcées  de  quitter  Timbektou,  situé  à l’en- 
trée du  désert  et  au  bord  de  l’Océan,  c'est-à-dire 
au  point  d’arrivée  des  caravanes  de  la  Nigritje 
et  des  navires  de  l’Europe,  l’Ouad-Noun  so 
trouve  ainsi  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  enlever  au  Maroc  le  commerce  du 
Soudan.  Cependant  cette  déviation,  si  puissante 
qu’elle  soit,  n’a  pas  encore  détourné  complète- 
ment le  courant  de  Fès  à Timbektou.  En  ce  mo- 
ment, le  Maroc  expédie  au  Soudan  des  céréales, 
des  moutons,  de  la  graisse,  du  beurre,  des  lé- 
gumes secs,  des  dattes  et  des  plumes  d’autru- 
che. Il  en  reçoit  des  Nègres,  de  la  poudre  d’or, 
du  henna,  de  l’alun,  du  salpêtre.  Les  produits 
entre  le  Maroc  et  l’Algérie  s’échangent  princi- 
palement par  la  voie  du  Sahara,  où  les  commu- 
nications sont  plus  sûres  et  plus  faciles.  Les 
points  de  départ  sont  l’Oasis  de  Tatilelt  pour  le 
Maroc,  et  pourl’Algéric,  les  oasis  del’Ouad-M/àb 
et  d’el-Abiedh-Sidi-Cheikh.  Le  Maroc  expédie 
en  Algérie  les  cuirs  de  Tafilelt,  des  chaussons  de 
peau  dits  belra,  des  hait  ou  voiles  de  laine,  des 
armes,  du  1er,  des  toiles  de  coton,  des  articles 
de  mercerie,  du  tfol , ou  terre  à foulon  employée 
comme  savon,  des  peignes  de  femmes , des  ca- 
lottes rouges,  des  étoffes  de  soie,  deschevaux.il 
reçoit  en  échange  de  la  soie,  plate  venue  de  Tu- 
nis, et  des  étoffes  de  laine  fabriquées  dans  les 
oasis. 

Le  produit  des  droitsde  douane  forme  une  des 
principales  ressources  du  trésor.  C’est  Mogador 
qui  fait  la  plus  forte  recette;  elle  produit  an- 
nuellement 700,000  piastres  ; Tanger  en  produit 
400,000,  et  les  six  autres  ports  réunis  1600,000. 
Mogador  et  Tanger  représentent  donc  à eux  seuls 
les  deux  tiers  de  la  recette  effectuée  par  tous 
les  autres  ports  ensemble.  On  peut  juger  par-là 
de  l’effet  que  dut  produire  sur  l’empereur  le 
bombardement  de  Tanger  et  surtout  celui  de  Mo- 
gador. Aussi  le  commerce  maritime  est-il  le  su- 
jet constant  de  ses  préoccupations.  Pour  l’entre- 
tenir et  l’activer,  il  ouvre  sa  cassette  aux  négo- 
ciants juifs  et  chrétiens;  l’argent  qu’il  leur 
prête  les  aide  à étendre  le  cercle  de  leurs  af- 
faires; la  circulation  des  marchandises  devient 
plus  active;  les  recettes  du  fisc  croissent  en  pro- 
portion. Dans  cette  augmentation  de  produits, 
l’empereur  trouve  l’intérêt  de  se.,  avances,  et 
dans  l’accroissement  des  bénéfices,  le  moyen  de 
se  les  faire  rembourser.  On  évalue  à 25  ou  30 
millions  le  montant  des  sommes  engagées  dans 
cette  spéculation  fiscale.  Aux  profits  de  la  ban- 
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que,  U faut  ajouter  ceux  du  monopole.  Le  tabac,  : 
le  soufre  et  la  cochenille,  sont  trois  produits  ! 
dont  l'empereur  se  réserve  la  vente,  et  sur  les- 
quels il  gagne  100  p.  0/0.  Il  est  des  marchandi- 
ses dont  il  afferme  le  monopole  ; tels  sont  les 
sangsues,  la  cire,  le  tan , la  monnaie  de  cuivre. 
D'ailleurs  le  prix  du  monopole  ne  dispense  pas 
du  paiement  des  droits. 

Enfin  certaines  marchandises  ne  peuvent  être 
exportées  sans  un  permis  spécial  qui  se  paye 
comme  tout  privilège.  Dans  cette  catégorie  fi- 
gurent les  céréales,  les  bestiaux,  les  bêtes  do 
somme,  et,  faut-il  le  dire , les  juifs  et  les  jui- 
ves; l'Israélite  est  assimilé  à une  denrée.  Hom- 
me, enfant  ou  vieillard,  il  ne  peut  sortir  d’un 
port  sans  payer  un  droit  de  quatre  piastres 
(5  francs).  Quant  aux  juives,  elles  doivent  ac- 
quitter à la  sortie  un  droit  de  tOO  piastres. 
Lorsqu'cn  1844,  les  Français  enlevèrent  leurs 
nationaux  de  Tanger,  les  juifs  se  réfugièrent  à 
bord  de  l’escadre,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
payé  leur  droit  de  sortie.  Pour  les  juives,  la  dé- 
pense parut  trop  considérable,  et  elles  furent 
laissées  à terre. 

Tou  le  marchandise  qui  n’est  pas  placée  sons 
le  régime  du  monopole,  du  privilège  ou  du  per- 
mis spécial,  est  réputée  libre,  et  peut  être  expor- 
tée moyennant  le  paiement  des  droits.  Les  prin- 
cipales sont  : les  ceintures  de  laine  rouge,  dont 
l’Espagne  fait  une  grande  consommation,  les 
chaussures  de  peau  dites  bclra,  recherchées 
dans  tout  l'Orient,  les  pois  chiches,  expédiés  en 
Espagne,  les  farines  consommées  à Gibraltar, 
les  plumes  d’autruche , l’ivoire,  la  gomme  ara- 
bique, les  amandes  douces  et  amères,  les  noix, 
l’huile,  les  cuirs  et  les  maroquins,  les  dattes, 
les  poules,  les  œufs,  les  oranges  et  les  citrons. 
Quant  à l'importation,  dont  le  droit  est  de  10  0/0 
de  la  valeur,  le  Maroc  reçoit  de  l'Angleterre  les 
tissus  de  coton,  le  drap  et  les  métaux;  de  Mar- 
seille et  de  Gibraltar  les  articles  d'épicerie  et  de 
mercerie  : de  l'Espagne,  la  soio. 

Les  peuples  du  Maroc  professent  le  Mahomé- 
tisme Sunnite  ou  orthodoxe,  et  suivent  le  rite 
malki,  commun  à tous  les  états  barbaresqnes. 
Ainsi  sous  ce  rapport,  la  contrée  qui  nous  oc- 
cupe ne  présente  rien  de  particulier.  Ce  qui  la 
distingue  surtout  des  autres  pays  musulmans, 
c'est  l'ascendant  tbéocratique  que  l'empereur  de 
Maroc  exerce  non  seulement  sur  les  peuples  de  son 
obéissance,  mais  sur  toutes  les  nations  barba- 
resques.  Cette  autorité  toute  spéciale  prend  sa 
source  dans  le  titre  de  chérif,  ou  descendant  de 
Mahomet,  que  s'attribue  la  dynastie  actuelle  du 
Maroc,  et  que  d’ailleurs  aucun  musulman  ne  lui 
conteste  ; mais  elle  est  considérablement  rehaus- 
sée par  deux  circonstances  qu’il  est  bon  de  faire 


MAR 

connaître.  La  première  est  le  privilège  réservé 
de  temps  immémorial  à l'empereur  de  représen- 
ter tonte  l'Afrique  barbaresque  dans  la  solennité 
annuelle  du  pèlerinage  de  la  Mecque.  Cette 
grande  caravane  se  met  en  marche  chaqttt  an- 
née le  2 du  mois  de  Rcdjeb;  elle  part  alternati- 
vement de  Fès  et  dcTafilelt,  sous  le  commande- 
ment d'nn  chef  nommé  par  l'empereur,  qui  con- 
fie toujours  cette  haute  mission  à l'un  de  ses 
plus  proches  parents;  ce  dignitaire  marche  en- 
touré d'une  escorte  nombreuse,  au  son  de  la 
musique,  les  étendards  déployés.  Mais  le  cor- 
tège le  plus  imposant , est  la  caravane  ellc- 
mènie.  Quelquefois  en  entrant  dans  le  Sahara 
algérien,  elle  compte  déjà  8,000  pèlerins.  Tous 
les  peuples  qu’elle  traverse  lui  envoient  leurs 
contingents,  et  viennent  ainsi,  par  délégation,  se 
ranger  sous  les  drapeaux  du  chérif.  Le  prince 
est  accompagné  d'un  kadi  dont  la  juridiction 
s'étend  à toutes  les  villes  et  tribus  voisines  des 
lieux  de  séjour.  Après  avoir  traversé  l'Algérie, 
les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli,  la  caravane 
arrive  au  Caire.  Là,  elle  s'accroît  encore  des  pè- 
lerins de  l’Egypte.  Elle  cotoic  avec  eux  les  bords 
de  la  mer  Rouge,  et  vient  enfin  camper  sous  les 
murs  de  la  Mecque,  le  jour,  et  presque  à l'heure 
où  les  caravanes  de  la  Syrio  et  de  Bagdad  attei- 
gnent elles-mêmes  la  ville  sainte.  Ce  jour  est 
celui  de  PAïd-el-Kcbir,  le  premier  de  l'année 
musulmane.  Après  une  station  de  quinze  jours 
à la  Mecque , les  trois  caravanes  sc  rendent  en- 
semble à Médine.  Cesl  le  dernier  acte  du  pèle- 
rinage. On  comprend  quelle  autorité  le  nom  de 
l'empereur  du  Maroc  doit  acquérir  aux  yeux  des 
peuples  musulmans,  qui  voyent  chaque  année 
une  solennité  aussi  imposante  se  renouveler  sous 
ses  auspices  et  sous  scs  drapeaux. 

Nous  venons  de  montrer  les  causes  patentes 
de  cette  autorité;  clic  a aussi  ses  cames  oc- 
cultes. Il  existe  dans  les  états  barbaresqnes  des 
associations  secrètes,  formées  originairement 
dans  un  but  religieux,  devenues  plus  tard  des 
instruments  politiques,  unissant  par  le  licnifune 
hiérarchie  puissante,  niais  clandestine,  des  hom- 
mes animés  de  la  même  ardeur  fanatique.  On  a 
constaté  l'existence  de  sept  de  ces  associations  : 
trois  ont  leur  siège  dans  le  Maroc  ; trois  ont  pris 
naissance  en  Algérie;  une  seule  sort  du  berceau 
de  l’islamisme.  Les  trois  sociétés  marocaines 
sont  celles  de  Moula-Taïeb,  des  Alçaoua  et  des 
Derkaoua,  Le  première  domine  toutes  les  autres 
par  le  nombre  et  le  rang  de  scs  affiliés.  L'ordre 
de  Moula-Taïeb  doit  sa  fondation  anx  chéri ts 
de  Maroc;  aussi  compte-t-il  dans  ce  pâys  un 
nombre  immense  de  membres.  A leur  tête  figure 
l'empereur  lui-même.  11  est  vrai  qu’il  n’en  est  pas 
le  chef;  mais  le  khalife  ou  grand-maitre  de  l'or- 
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dre  est  toujours  choisi  dans  la  famille  impériale,  eu  sont  les  éléments  principaux  ; il  faut  y ajouter 
Ce  poste  éminent  a été  longtemps  occupé  par  les  Juifs,  cctlc  nation  frappée  d’une  inexplicable 
Sidi-d-Arbi,  et  sa  mort,  arrivée  il  y a seule-  ubiquité,  et  les  habitants  des  villes,  population 
ment  quelques  mois,  a été  regardée,  au  point  de  ! hétérogène  recrutée  à toutes  les  sources  et  dans 
vue  des  intérêts  algériens,  comme  un  événement  laquelle  le  sang  chrétien,  apporté  par  des  es- 
d'une  grande  importance.  Le  quartier-général  ; clavcsetdcs  renégats,  entre  peut-être  pour  une 
de  l'ordre  est  une  ville  du  Maroc  appelé  Ouezzàu,  proportion  plus  considérable  qu’on  ne  le  |>oiise 
située  entre  Féset  El-Araich.  C’est  la  résidence  généralement.  La  population- berbère,  africaine 
du  grand-maître,  le  centre  d’un  immcusc  réseau  d'origine,  n’est  pas  toute  d’origine  marocaine, 
qui  embrasse  l’Algérie  elle-même.  En  1845,  une  Parmi  les  tribus  qui  la  composent,  plusieurs 
insurrection  éclatait  dans  la  province  d’Oran,  sont  venues  de  l’Algérie  orientale,  de  la  ré- 
et  se  propageait  avec  une  incroyable  rapidité,  gence  de  Tunis  et  même  de  la  régence  de 
On  a su  depuis  que  le  massif  ou  elle  avait  pris  Tripoli,  poussées  par  le  vent  des  révolutions 
naissance  était  un  des  principaux  centres  de  qui,  en  Afrique,  a presque  constamment  porté 
réunion  des  frères  de  Moula-Taieb.  C’étaient  de  l'est  à l'ouest.  Le  même  vent,  qui  entraînait 
encore  des  frères  de  Moula-Taïcb  qui,  à la  même  vers  les  rivages  de  l’Océan  des  rameaux  arra- 
époque,  anéantissaient,  à Sidi-Brabim,  le  petit  cités  à l’arbre  berbère,  y conduisait  aussi,  de 
corps  du  colonel  Montagnac.  On  ne  vit  d'abord  proche  en  proche,  les  tribus  arabes.  Nous  indi- 
dans  ces  événements  qu'une  explosion  banale  et  querons  ci-apres,  dans  le  précis  historique,  les 
confuse  de  fanatisme  ; ce  n’est  que  deux  ans  causes  et,  autant  que  possible,  les  effets  de  ces 
après  que  fut  découvert  et  révélé  le  lien  niysté-  grands  déplacements.  Quant  au  chiffre  absolu 
rieux  qui  unissait  les  épisodes  et  les  personnages  delà  population,  comme  il  n’a  jamais  été  lait 
de  ce  drame  lugubre.  aucun  recensement,  il  est  impossible  de  le  con- 

Nous  avons  mentionné  deux  autres  ordres  re-  naître  avec  certitude.  Les  évaluations  les  plus 
ligieux  également  originaires  du  Maroc,  les  judicieuses  le  portent  à 7 ou  8 millions,  sur  les- 
An.aoua  et  les  Derkaoua.  Le  premier,  fondé  ii  quels  il  faut  compter  environ  5 millions  de 
y a environ  deux  siècies,  à Mekuês,  n’a  ni  pré-  Berbers  et  3 millions  d’Arabes, 
tcnlion  ni  influence  politique;  mais  il  n'en  est  L'empire  de  Maroc  occupe  le  territoire  qui, 
pas  de  même  des  Derkaoua,  dont  l'existence  sous  la  domination  romaine,  formait  la  Mauri- 
s'est  révélée  inopinément,  par  un  événement  tanie  tingitane.  Hais  la  soumission  en  fut  tou- 
étrange,  au  commencement  de  1845.  Le  30  jau-  jours  moins  complète  que  celle  des  autres  pro- 
vier,  une  soixantaine  d’indigènes  marchant  pro-  vinces  d'Afrique.  Ce  n’est  qu’environ  denx  siè- 
cessionnellement  et  psalmodiant  un  air  lugubre  clés  après  la  conquête  de  Carthage  que  les  aigles 
se  présentèrent  devant  le  poste  de  Sidi-Bel-  romaines  y pénétrèrent  pour  la  première  fois; 
Abbés,  qu'ils  tentèrent  de  surprendre  ; mais  la  elles  s'avancèrent  alors  jusqu’à  l’Atlas.  Quelques 
garnison  courut  aux  armes,  et  en  quelques  mi-  années  après  elles  le  franchissaient  et  poussaient 
nutes  c'en  était  fait  d’eux.  Une  enquête  coin-  leur  exploration  jusqu'au  fleuve  Ger,  dont  on 
menree  immédiatement  fit  connaître  qu’ils  ignore  le  nom  actuel.  C'est  à ces  deux  mentions 
étaient  afliliés à uneconfréricditedes  Derkaoua,  que  se  réduisent  les  annales  du  Maroc  sous  la 
et  qu’ils  avaient  agi  sous  l'inspiration  d'un  ma-  domination  romaine.  Même  silence  sous  la  do- 
ra bout  récemment  arrivé  de  Kès.  -I.es Derkaoua  initiation  vandale.  On  sait  seulement  qu'en  430 
tirent  leur  nom  de  Derka,  petite  ville  du  Maroc,  Genseric  passa  le  détroit  de  Gibraltar  et  tra- 
où  leur  ordre  a pris  naissance.  Ils  professent  en  versa  la  Tingitane  sans  s’y  arrêter.  Un  siècle 
religion  un  ascétisme  rigoureux,  et  en  politique  après,  en  533,  Bélisaire  enlève  l'Afrique  aux 
un  radicalisme  absolu.  Depuis  leur  origiue,  ils  Vandales;  mais  les  limites  de  la  domination 
sont  dans  un  état  permanent  de  conspiration  et  grecque  ne  dépassent  pas  la  Mauritanie  de  Sétif 
de  révolte, en  Algérie  contre  les  Turcs,  au  Maroc  et  laissent  dans  l’indépendance  la  Césarienne  et 
contre  les  chérifs.  Abd-cl-Kader  lui-même  a res-  la  Tingitane.  En  643,  les  Arabes  paraissent  dans 
senti  les  effets  de  leur  fanatisme  farouche.  On  le  Maghreb;  mais  leurs  premières  incursions 
doit  regarder  comme  un  nouvel  instrument  de  , s’arrêtent  aux  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli, 
puissance  théocratique  pour  le  Maroc  cette  asso-  Ce  u'est  qu'en  682  qu'ils  se  montrent  dans  la 
dation  clandestine  qui  donne  aux  marabouts  de  région  occidentale.  En  quelques  mois,  Okba- 
cctte  contrée  le  moyen  de  souffler  la  révolte  quand  ben-Nafi,  parti  de  Kairouan,  atteint  le  rivage  de 
il  leur  plaît  et  là  où  il  leur  plaît.  l'Océan  ; il  prend  Ceuta  et  Tanger.  Là,  on  lui 

La  population  marocainesecomposedesmêmes  signale  la  province  de  Sous  comme  habitée  per 
éléments  que  celle  des  autres  États  barbaresques.  uu  peuple  bdliqueux,  les  Berbers;  aussitôt  il 
Nous  avons  nommé  les  Berbers  et  le6  Arabes  qui  . va  les  combattre  et  s’avance  jusqu’à  l’Ouad-Dra. 
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Mais  une  vaste  insurrection  l’attendait  à son 
retour,  et  il  périt  avec  toute  sa  troupe  sous  les 
murs  d’une  petite  ville  du  pied  de  l’Aourês. 

Une  seconde  insurrection,  qui  éclata  quelques 
années  après,  motiva  la  transplantation  dans 
l'ouest  du  Maghreb  d'un  grand  nombre  de  Ber- 
bers  de  ce  massif,  premier  noyau  de  ces  émi- 
grations qui  ont  peuplé  successivement  toute  la 
zone  centrale  du  Maroc  de  tribus  enlevées  à 
l’extrémité  opposée  de  l'Afrique.  En  705,  nou- 
velle expédition  des  Arabes  dans  le  Maroc.  Elle 
a pour  résultat  l'installation  d'un  gouverneur 
permanent  à Tanger  qui  devient  ainsi  le  quar- 
tier général  de  la  domination  arabe  dans  l'ouest 
de  l'Afrique  et  le  point  de  départ  de  la  conquête 
de  l'Espagne. 

Eu  761,  une  nouvelle  insurrection  berbère, 
née  aux  environs  de  Tripoli,  amène  un  nouveau 
déplacement  de  population.  Les  révoltés  se  rô- 
tirent dans  l'ouest  après  leur  défaite,  et  vont 
porter  à Taliart,  dans  la  province  d’Oran,  le 
nom  et  le  sang  de  leurs  tribus  respectives.  Puis, 
27  ans  plus  tard,  la  colonie  de  Taliart  se  frac- 
tionne encore,  et  une  partie  va  s'installer  dans 
les  envirous  de  Fès,  près  de  la  dynastie  nais- 
sante des  Edricites.  C’est  ainsi  que  des  noms 
de  tribus  originaires  de  Tunis  et  de  Tripoli  se 
retrouvent  aujourd'hui  dans  la  population  du 
Maroc.  Déjà  antérieurement,  en  757,  une  autre 
dynastie,  celle  des  Médrarites,  avait  été  fondée 
à Sedjelmaça  (Tafilelt),  dans  le  Sahara  marocain, 
par  des  Meknaça  amenés  du  massif  de  l’Aourês 
par  la  première  transplantation.  Chacun  de  ces 
établissements  détermine  un  noyau  autour  du- 
quel viennent  se  grouper  de  nouvelles  émigra- 
tions parties  des  mêmes  points.  Le  Maroc  reçoit 
peu  à |>eti  les  épaves  de  Tripoli , de  Tunis  et 
de  Conslantinc. 

En  908,  une  nouvelle  révolution  élève  la  dy- 
nastie Katimite  sur  les  mines  de  toutes  les  au- 
tres. En  912,  elle  s'empare  de  Fès,  assujettit  les 
Edricites  et  renverse  les  Médrarites  de  Sedjel- 
maça.  Mais  ce  vaste  empire,  dont  la  capitale 
était  Mohdia,  sur  la  céte  de  Tunis,  ne  tarde  pas 
à se  démembrer,  et  de  scs  débris  se  forment 
trois  États,  première  esquisse  de  la  division  mo- 
derne. Trois  dynasties  berbères  se  partagent 
l'Afrique,  les  Sauhadja  à Mohdia,  les  Beni-Ham- 
màd  à Bougie,  les  Zcnàta  à Fès  et  à Sedjelmaça. 
Cette  dernière,  moins  connue  que  les  deux  au- 
tres, dura  cependant  l'espace  d’un  siècle,  de  970 
à 1071.  Les  Zenila  qui  la  soutenaient  étaient  ori- 
ginaires des  monts  Aourês,  et  leur  avènement 
détermina  un  nouveau  mouvement  d'émigra- 
tion dans  le  massif  qui  avait  été  leur  berceau. 
Depuis  l’année  908,  où  la  dynastie  des  Aghla- 
biteg  avait  été  renversée  à Kairouan,  les  Arabes 


n'existaient  plus  en  Afrique  comme  gouverne- 
ment, et  comme  ils  n’v  avaient  envoyé  que  des 
corps  d’armée,  il  est  probable  qu'ils  y occu- 
paient peu  de  place  comme  population.  Le  mo- 
ment approchait  où  cette  race  allait  reparaître 
' et  exercer  sur  la  destinée  du  Maghreb  la  plus 
profonde  et  la  plus  désastreuse  influence. 

La  dynastie  des  Sanhadja,  qui  depuis  son  ori- 
gine avait  reconnu  la  suzeraineté  du  kbalifat 
Fatimite  d’Égypte,  s'en  sépara  vers  l’an  1045  de 
notre  ère.  A cette  déclaration  d’indépendance, 
le  khalife  du  Caire  répondit  en  ouvrant  aux 
Arabes  la  porte  de  l’Afrique  barbaresque.  Ce  fut 
alors  une  véritable  irruption;  on  évalue  à un 
million  le  nombre  de  nomades  que  le  premier 
flot  versa  dans  le  Maghreb.  Le  mouvement  d'é- 
migration sc  continua  ensuite  (tendant  près  d'un 
demi-siècle.  De  cette  époque  date  la  véritable 
implantation  des  tribus  arabes  en  Afrique.  De 
cette  époque  aussi  date  le  prodigieux  travail  de 
dévastation  dont  nous  constatons  aujourd'hui 
les  effets.  L’irruption  s'avança  lentement  comme 
l'incendie;  mais  elle  avança  toujours  et  dévora 
tout  sur  son  passage.  Partie  de  l'Égypte  en 
1048,  elle  avait,  dès  1067,  envahi  la  moitié  de 
la  régence  de  Tripoli.  En  1150,  elle  avait  pé- 
nétré jusqu’au  centre  de  l’Algérie.  Vers  1 170, 
elle  couvrait  le  territoire  de  Tlemcen;  à la  fin 
du  xii*  siècle,  elle  atteignait  l'empire  du  Maroc. 

Au  moment  où  les  tribus  arabes  rompaient 
leur  digne  à l’extrémité  orientale  du  désert,  à 
l'extrémité  opposée,  les  tribus  berbères  se  met- 
taient aussi  en  mouvement  et  allaient  fonder  à 
Maroc  l'empire  cl  la  dynastie  des  Almoravides. 
Elles  avaient  pour  chef  le  fameux  loucef-ben- 
Tachfin,  qui  conquit  l’empire  actuel  de  Maroc 
et  la  moitié  de  l'Espagne  et  de  l’Algérie.  Mais 
dès  l’année  1120,  un  nouveau  mouvement  s’o- 
pérait parmi  les  tribus  berbères  du  grand  Atlas, 
et  substituait  les  Almohades  aux  Almoravides. 

Ici  s'ouvre  pour  le  Maroc  une  période  de  gloire 
et  de  prospérité  vraiment  nationales;  car  non 
seulement  la  nouvelle  dynastie  naissait  au  cen- 
tre de  cette  contrée,  mais  elle  s'appuyait  sur  la 
tribu  berbère  des  Masmouda,  marocaine  d’on- 
gine.  Parti  de  Tinmâl,  l’un  des  sommets  les 
plus  élevés  du  grand  Atlas,  vers  l'an  1 145, 

1 Abd-cl-Moumen,  le  premier  émir  almobade, 
s’emparait  de  Fès  en  1146,  de  Maroc  et  de  Tan- 
ger en  1147,  de  Sedjelmaça  (Tafilelt)  en  1148. 
En  1160,  il  avait  achevé  la  conquête  de  l’Afrique 
depuis  la  province  de  Sous  jusqu'au  désert  de 
Barka  ; œuvre  gigantesque  accomplie  dans  l’es- 
pace de  trente  ans  par  un  homme  que  la  fortune 
était  allée  chercher  dans  une  humble  échoppe 
d'artisan;  car  telle  était  l'origine  de  cet  Abd-el- 
Moutnen  qui,  comme  conquérant  et  comme  or- 
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ganisateur,  doit  compter  parmi  les  plus  grands 
hommes  de  l'histoire.  Ses  successeurs  entre- 
prennent la  conquête  de  l'Espagne  ; mais  ils  s’y 
épuisent  dans  des  luttes  stériles  et  s’affaiblissent 
par  degrés  jusque  vers  le  milieu  du  xm*  siècle, 
où  une  nouvelle  dynastie,  issue  encore  de  cette 
tribu  des  Zenâta  qui  eut  une  si  étrange  desti- 
née, porte  le  dernier  coup  aux  descendants  dé- 
générés d’Abd-el-Moumen,  et  fonde  à Fès  le 
royaume  des  Beni-Mrîn  qui  embrasse  presque 
tout  l'empire  actuel  des  ebérifs  et  en  prépare 
la  formation. 

Mais  la  révolution  qui  éleva  la  dynastie  ac- 
tuelle du  Maroc  fut  précédée  d'une  période  d'a- 
narchie qui  occupa  presque  tout  le  xv*  siècle. 
Les  Beni-Mrln,  d’abord  réduits  au  territoire  de 
Fès  par  des  usurpations  partielles,  en  furent 
chassés  en  1471  par  une  autre  branche  de  leur 
famille,  les  Beni-Ouatâs.  Maroc,  Sous,  Sedjcl- 
miça  eurent  alors  chacune  leurs  souverains. 

Ce  morcellement  de  l'autorité  provoqua  et 
favorisa  les  entreprises  des  Portugais  sur  les 
côtes  du  Maroc,  longue  et  malheureuse  croi- 
sade dont  le  roi  Jean  I"  eut  l'initiative  et  qu'il 
inaugura  parlaprisedeCeuta  en  1415.  En  1458, 
les  Portugais  s'emparent  de  Ksar-es-Srir,  entre 
Ceuta  et  Tanger,  d’Ânfa  en  1468,  et  d'Arzilla  en 
1471.  En  1506,  ils  fondent  Mazagan;  en  1507, 
ils  s'établissent  à Safî  et  fondent  Santa-Cruz  au 
cap  d'Aguer.  Enfin  en  1513,  Azemmour  tombe 
en  leur  pouvoir,  et  l'année  suivante  ils  sou- 
mettent toute  la  province  de  Dukkala.  A côté 
de  la  domination  portugaise  s’élevait  une  puis- 
sance musulmane  qui  devait  la  renverser.  Vers 
la  fin  du  xv»  siècle  vivait,  dans  une  oasis  appelée 
Sagui-cl-Hamra,  un  pauvre  et  vieux  marabout 
qui  prétendait  descendre  de  Mahomet  par  sa 
fille  Fatma,  et  qui,  à ce  titre,  se  faisait  appeler 
chérif.  Profondément  affiigé  des  conquêtes  des 
Portugais  et  des  divisions  qui  déchiraient  son 
pays,  il  forma  dans  sa  solitude  le  projet,  en  ap- 
parence insensé,  de  lui  rendre  l’indépendance 
et  l'unité.  Trop  faible  pour  accomplir  celte  œu- 
vre lui-même,  il  en  chargea  ses  fils,  et  ils  y 
réussirent.  Cet  homme,  qui  s’appelait  Moham- 
med-ben-Ahmed,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  chérifs  qui  occupe  aujourd’hui  le 
trône  de  Maroc.  Ils  commencèrent  par  prêcher 
la  guerre  sainte  contre  les  Portugais  et  se  vi- 
rent bientôt  en  mesure  de  les  attaquer.  En 
1617,  l'ainé  des  chérifs  se  faisait  proclamer 
sultan  de  Maroc.  En  1549,  ils  s'emparaient  de 
Fès;  en  même  temps,  la  guerre  sainte  se  pour- 
suivait. En  1536,  les  Portugais  perdirent  Santa- 
Cruz,  et  en  1540,  Safi  et  Azemmour.  En  1578 
avait  lieu  la  fameuse  bataille  d’Al-Kasar,  dite 
det  t/où-rois,  où  périt  le  roi  Sébastien.  Quelque 


temps  après,  les  Portugais  évacuaient  Arzilla. 
En  1662,  ils  cédèrent  Tanger  à l'Angleterre  et 
Ceuta  à l'Espagne.  Il  ne  leur  resta  plus  alors 
sur  la  côte  du  Maroc  que  la  ville  de  Mazagan 
qu'ils  évacuèrent  en  1749.  Après  la  bataille 
d'AI-Kasar,  les  chérifs,  délivrés  de  la  domina- 
tion étrangère,  se  virent  en  butte  à des  dissen- 
sions et  à des  révoltes  intestines  qui  depuis 
cette  époque  ont  presque  continuellement  dé- 
solé leur  empire.  Il  arriva  même  qu'en  1646 
les  Arabes  se  rendirent  maîtres  de  Maroc  et  y 
installèrent  un  des  leurs  comme  sultan.  Cet 
interrègne  dura  quelques  années,  après  les- 
quelles un  chérif  de  Tafilelt,  mais  d'une  autre 
branche,  monta  sur  le  trône.  C'est  à cette  se- 
conde race  qu'appartient  Moula-Abd-cr-Rahman, 
l'empereur  actuel.  L'événement  le  plus  consi- 
dérable de  cette  seconde  période  fut  la  prise  de 
Timbektou,  dont  il  a déjà  été  question.  Du 
reste,  et  à de  rares  exceptions  près,  elle  s'écoula 
comme  la  première  au  milieu  des  agitations  et 
des  crimes.  Moula-Abd-er-Rabman  lui-même 
n'est  arrivé  an  trône  que  par  l'empoisonnement 
de  Sliman,  son  prédécesseur  et  son  proche  pa- 
rent. S'il  n’a  pas  exécuté  le  crime,  il  est  notoire 
qu’il  y a consenti  et  certain  qu'il  en  a profilé. 
Cela  eut  lieu  en  1827.  Moula-abd-er-Rahman  a 
donc  déjà  24  années  de  règne;  il  est  âgé  d’en- 
viron 60  ans;  on  le  représente  comme  un 
homme  d’un  caractère  brutal  et  cruel. 

Depuis  l'expulsion  des  Portugais,  la  piraterie 
est  devenue  la  principale  source  de  relations 
entre  l'empire  de  Maroc  et  le  monde  chrétien; 
toutefois,  de  loin  en  loin,  quelques  rapproche- 
ments éphémères,  provoques  souvent  par  ces 
excès  même,  en  ont  interrompu  le  cours.  Tels 
furent  le  traité  de  commerce  conclu  avec  la 
France  en  1630,  qui  stipula  l'établissement  de 
consuls  français  à Maroc,  Safi,  Sainte-Croix  et 
Sla  ; l’ambassade  envoyé  à Louis  XIV  en  1699; 
l'ambassade  anglaise  de  1721  ; enfin  la  géné- 
reuse et  constante  intervention  des  Pères  de  la 
Merci  pour  le  rachat  des  captifs.  Il  est  même 
juste  de  dire  que  ces  bons  religieux  ont  eu 
quelquefois  à se  louer  de  l’humanité  et  de  la 
loyauté  des  souverains  barbaresques.  En  1789, 
un  médecin  anglais,  Lemprière,  fut  appelé  dans 
le  Maroc  par  un  prince  de  la  famille  impériale. 
11  y resta  quelques  mois  et  rapporta  de  son 
voyage  un  grand  nombre  de  renseignements 
précieux  sur  ta  géographie  et  les  mœurs  de 
cette  contrée.  Enfin  la  conquête  de  l'Algérie,  en 
mettant  un  terme  à la  piraterie  barbaresque, 
devint  l'occasion  de  relations  nouvelles  avec 
l’empire  des  chérifs.  Pour  régler  les  conditions 
de  la  mitoyenneté  continentale,  un  conflit  était 
presque  inévitale.  11  éclata  en  1844.  Dès  les  pro* 
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rolers  tempe  de  l’occupation  française,  des  diffi- 
cultés s’étaient  élevées  au  sujet  de  la  protection 
occulte  ou  patente  que  l’empereur  accordait  à 
nos  ennemis,  et  notamment  à l’émir  Abd-el- 
Kader.  A diverses  reprises  des  explications 
avaient  été  demandées  ; mais  on  n’avait  obtenu 
que  des  réponses  évasives.  Enfin  en  1844,  Abd- 
el-Kader,  obligé  d’évacuer  l’Algérie,  se  réfugie 
sur  le  territoire  du  Maroc,  et  l’accueil  qu’il  y 
trouve  donne  à la  conduite  d'Abd-cr-Rahman 
un  caractère  manifeste  d'hostilité.  Aux  plaintes 
qui  lui  sont  adressées,  l'empereur  oppose  lui— 
même  une  prétendue  violation  de  son  territoire. 
De  part  et  d’autre,  on  se  dispose  à la  guerre.  Un 
premier  engagement  a lieu  le  15  juillet,  et  le 
maréchal  Rugeaud  entre  à Ouchda.  En  même 
temps,  une  escadre  commandée  par  M.  le  prince 
de  Joinville  voguait  vers  les  côtes  du  Maroc. 
Le  22  juillet,  le  prince  notifie  au  pacha  d'El- 
A raidi  l’ultimatum  de  la  France  ; le  4 août,  il 
reçoit  une  réponse  inacceptable,  le  6 il  bom- 
barde Tanger.  Le  8,  à 4 heures  du  matin,  l'es- 
cadre française  met  à la  voile  ; le  1 1 elle  mouille 
devant  Mogador;  le  15  elle  canonne  la  ville  et 
s’empare  de  Plie  qui  occupe  l'entrée  du  port. 
Par  une  glorieuse  coïncidence,  la  veille,  le  ma- 
réchal Bugcaud  avait  battu  l'armée  marocaine 
sur  l’Ouad-Isli,  à quelques  lieues  en  avant 
d’Ouchda.  Ces  deux  victoires,  et  surtout  celle 
de  Mogador  qui  atteignait  l'empereur  dans  l’un 
de  ses  intérêts  les  plus  chers,  le  commerce  ma- 
ritime, l’amenèrent  à composition.  Le  5 sep- 
tembre, il  fit  les  premières  ouvertures,  et  le 
traité  fut  signé  le  10  à Tanger.  Un  article  ré- 
servait la  question  des  frontières;  elle  fut  ré- 
solue l’annee  suivante  par  un  nouvel  acte  di- 
plomatique signé  le  23  août  1845,  à Lella- 
Marnia.  E.  Cakette. 

M AROLLES  : deux  villes  de  France  por- 
tent ce  nom.  — L'une  dans  le  département  du 
Nord,  à 6 lieues  N.-E.  de  Landrecies,  renferme 
2, (XX)  habitants  environ , et  fait  un  grand  com- 
merce de  chicorée-café  et  de  fromages  renom- 
més.— L'autre,  Marolles-les-Breacx,  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la  Sarthe,  est 
située  à 12  kilom.  S.-O.  de  Mamers,  et  compte 
2,1.00  habitants. 

MAROLLES  (Michel  de),  littérateur  mé- 
diocre et  traducteur  infatigable,  était  fils  d'un 
ligueur,  borame  de  guerre  distingué.  11  entra 
de  bonne  heurs  dans  l'état  ecclésiastique , et , 
pourvu  de  deux  abbayes , il  put  se  livrer  avec 
ardeur  à sa  passion  pour  les  traductions.  Il  s'en 
prit  successivement  à Plaute,  A Térence,  à Lu- 
crèce, à Lucain,  à Catulle,  à Tibnlle,  à Virgile, 
A Horace,  à Juvenal,  à Stace,  à Perse,  à Mar- 
tial, qu’il  défigura  et  outragea  de  son  mieux, 


sous  prétexte  de  les  corriger  et  de  les  accom- 
moder au  goût  moderne  La  plus  curieuse  de 
toutes  ses  traductions  est  celle  de  Martial,  véri- 
table chef-d'œuvre  de  platitude  et  de  niaiserie 
que  Ménage  appelait  des  Epigrammes  contre 
Martial.  Marolles  traduisit  également  quelques 
historiens  : Aurelius  Victor,  Ammien-Marcellin, 
Grégoire  de  Tours,  Athénée , une  Histoire  ano- 
nyme des  Comtes  d’Anjou,  ainsi  que  les  prières 
du  Bréviaire  romain,  et  une  partie  de  la  Bible. 
Mais  cette  dernière  fut  arrêtée  par  le  Parlement 
et  par  l’archevêque  de  Paris,  qui  en  fit  brûler 
les  exemplaires.  Tous  ces  livres  sont  oubliés 
ainsi  que  la  continuation  de  l’Histoire  romaine 
de  Coeffeteau,  autre  ouvrage  de  cet  infatigable 
écrivain.  Mais  les  curieux  recherchent  encore 
les  Mémoires  de  sa  vie  [3  vol.  in-12,  1735),  qui 
prouvent  que  l'auteur  ratait  mieux  que  ses  li- 
vres ; ses  Cnlalecles  ou  pièces  choisies  des  poè- 
tes latins,  traduites  en  vers;  ses  Œuvres  de  Vir- 
gile, traduites  en  vers  français  ; ses  Tableaux  du 
temple  des  lluses,  recueil  de  gravures  avec  des- 
cription. L'abbé  de  Marolles  avait  réuni  une 
très  belle  collection  d'estampes  qui,  achetée  par 
Colbert.se  trouve  aujourd’hui  à la  Bibliothèque 
nationale,  où  elle  forme  224  volumes.  Né  en  164)0 
au  bourg  de  Guillé,  en  Touraine,  l'abbé  de  ila- 
rolles  mourut  A Paris  en  1681.  L.  Dl-becx. 

MARONITES.  On  appelle  ainsi  une  société 
de  clirétiens  du  rite  syrien,  soumise  au  pape,  et 
qui  habite  différentes  parties  du  mont  Liban. 
On  n'est  pas  d’accord  sur  leur  origine.  L'opinion 
la  plus  probable  est  qu’ils  remontent  A saint 
Maron,  abbé  en  Syrie,  et  mort  dans  la  première 
moitié  du  v*  siècle.  Vers  le  commencement 
du  vi*,  on  constate  l’existence  de  trois  monas- 
tères célèbres  qui  portaient  le  nom  de  Saint- 
Maron  : l’un  dans  le  diocèse  d'Apamée  ; l'autre 
sur  l'Oroute,  entre  Apamée  et  Emèse;  le  troi- 
sième dans  la  Palmyrène.  Les  moines  qui  habi- 
taient ces  couvents  furent  appelés  Maronites,  et 
cette  dénomination  s'étendit  ensuite  A toute  i> 
population  chrétienne  au  milieu  de  laquelle  ils 
vivaient.  Les  Maronites  se  montrèrent  d’abord 
attachés  aux  doctrines  de  l'Église;  mais  plus 
tard  ils  tombèrent  dans  le  Nestorianisme  et  dans 
l’Eutychianismc,  et  suivirent  les  Grecs  dans  leur 
schisme.  Vers  1182,  ils  rentrèrent  dans  le  sein 
de  l'Église,  et  dans  la  seconde  moitié  du  xvi* 
siècle,  sous  les  papes  Grégoire  XIII  et  Clé- 
ment VIH,  ils  renouvelèrent  leur  acte  de  sou- 
mission au  saiut  siège.  Ces  points  d’histoire, 
obscurcis  dans  les  annales  arabes  d'Eulychius, 
patriarche  d’Alexandrie,  dont  la  relation  peu 
exacte  induisiten erreur  lesavant  Reuaudot,  ont 
été  bien  éclaircis  par  Étienne  Evode  Assemanie, 
dans  les  Acta  sastetorum  martgrum  orientaüum  et 


MAR  ( SUR  ) MAR 


occidmtahum,  Romæ,  1748,  in-folio,  tom.  II, 
pag-  405,  seqq.  Les  Maronites  ont  un  patriarche 
qui  prend  le  titre  de  patriarche  d'Antioche, 
quoiqu’il  réside  au  monastère  de  Canobine 
dans  le  Liban.  Ce  patriarche  reçoit  du  pape  des 
bulles  de  confirmation  et  rend  compte  à Rome, 
tous  les  dix  ans,  de  l’état  de  son  église.  Il  garde, 
ainsi  que  les  évêques  ses  suffragants,  un  célibat 
perpétuel.  Quant  aux  prêtres  séculiers  soumis 
à son  autorité,  ils  peuvent  se  marier  avant  l’or- 
dination. Le  pape  Grégoire  XIII  fonda  à Rome 
un  séminaire  pour  les  jeunes  Maronites  qui  se 
destinaient  aux  fonctions  sacerdotales.  Cette 
école  a produit  plusieurs  hommes  distingués 
dans  la  théologie,  l’histoire  et  les  lettres  orien- 
tales, entre  autres  Abraham  Ecchellensis  et 
les  trois  Assemani,  Joseph,  Etienne  Evode  et 
Louis.  Les  Maronites  étaient  depuis  longlemps 
tributaires  de  la  Porte.  Mébémet-Ali,  vice-roi 
d’Égypte,  ayant  soumis  la  Syrie  it  son  obéis- 
sance, devint  leur  suzerain.  L’intervention  ar- 
mée des  quatre  grandes  puissances  signataires 
du  traité  de  Londres  (1840}  les  replaça  sous 
l’autorité  de  la  Porte.  Le  pays  des  Maronites  est 
partagé  entre  un  petit  émir  qui  réside  à Djébal 
ou  Djébail,  et  un  grand  émir  qui  réside  à Ca- 
nobine. Depuis  environ  dix  ans,  des  collisions 
sanglantes  ont  éclaté  fréquemment  entre  les 
Maronites  et  leurs  voisins  les  Druzes,  sectaires 
mahométans,  qui  semblent  d'autant  plus  auda- 
cieux que  leurs  adversaires  le  sont  moins.  Les 
Maronites  ont  pour  eux  la  justice,  ils  sont  vic- 
times des  plus  odieuses  agressions;  mais  le  peu 
de  vigueur  qu’ils  ont  tpontré  pour  se  défendre, 
leur  a fait  perdre  la  sympathie  d’nn  grand 
nombre  d’Européens.  L.  Dcrn-ux. 

MAROQUIN.  Pean  de  bouc,  de  chèvre  ou 
de  veau,  tannée  au  sumac,  corroyée,  mise  en 
couleur  et  lissée.  Les  peaux  tannées  avec  l’é- 
corce de  ebéne  et  qui  ont  généralement  un  grain 
plus  gros,  sont  distinguées  par  le  nom  de  cor- 
douan,  racine  de  notre  mot  cordonnier.  Le  ma- 
roquin doit  son  nom  à la  ville  de  Maroc  : les 
Italiens,  les  Espagnols  et  les  Anglais  l’appellent 
d’un  nom  semblable  à celui  que  nous  avons 
adopté;  les  Danois  disent  kardevan,  comme  nous 
disions  cordouan,  et  les  Hollandais  spaanchleer, 
rattachant  a l’Espagne  la  provenance  de  ce  cuir; 
lés  Allemands  et  les  Russes  ont  adopté  safflan, 
qui  est  bien  près  de  l’arabe  sakhtian;  les  Grecs 
modernes  ont  emprunté  le  mot  arabe  lui-même, 
qu’ils  écrivent  ï*jçrun<.  Faut-il  conclure  que 
l'art  de  faire  le  maroquin  vient  des  côtes  de 
Barbarie  on  seulement  que  c’est  la  perfection 
des  produits  de  cette  contrée  qui  a déterminé 
l’adoption  de  noms  qui  indiquent  tous  une  ori- 
gine larbaresqueet  arabe!  C’est  ce  qu’il  est  dif- 


ficile de  décider.  Ce  qui  est  certain,  tfest  qu’au- 
jourd’hui  les  contrées  du  Levant  fournissent  des 
peaux  à grain  beaucoup  moins  fin  que  les  nô- 
tres, et  qui,  très  solides  et  nerveuses,  répon- 
dent peut-être  incomplètement  à l’idée  d’une 
peau  souple,  fine  et  d'un  aspect  flatteur,  que  ré- 
veille toujours  dans  nos  idées  le  mot  maro- 
quin. Dans  tous  les  cas,  on  fabriquait  du  cor- 
douan en  France  depuis  des  siècles,  puisqu’une 
ordonnance  de  Philippe-le-Bel,  datée  de  1345  et 
relative  aux  tanneurs,  fixe  la  quantité  de  savn 
(saint-doux  1)  qui  devra  être  employée  à conroyir 
une  douzaine  de  cordai i,  tant  pour  le  plus  lort 
que  pour  plusieurs  autres  qualités.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  n’indique  pas  à Paris  de  manufacture 
qui  ait  porté  le  nom  de  fabrique  de  maroquin, 
avant  1(165.  On  en  cite  une  autre  en  1720;  mais 
c’est  en  1749  que  Barrois  fonda  son  établisse- 
ment qui,  en  1765,  fut  érigé  en  manufacture 
royale.  Depuis  cette  époque,  la  France  a com- 
mencé à suffire  elle-même  à ses  propres  besoins, 
puis  elle  a exporté,  et  depuis  1816  elle  a trouvé 
des  acheteurs  dans  la  Belgique,  dans  l’Amérique 
du  Nord,  la  Havane,  les  mers  du  Sud,  et  elle 
accroît  tous  les  jours  l’étendue  de  ses  affaires. 
Paris,  Marseille,  Lyon,  Strasbourg,  se  distin- 
guent particulièrement  dans  cette  fabrication 
qui  cependant  occupe  peu  de  monde.  L’Angle- 
terre, l'Allemagne,  la  Russie,  la  Suisse,  ont 
aussi  de  bonnes  fabriques,  quoique  cette  indus- 
trie continue  à fleurir  dans  le  Levant. 

Le  travail  du  maroquinier  diffère  peu  de  ce- 
lui du  mégissier  jusqu’au  moment  du  tannage, 
seulement  on  ne  met  pas  en  chaux,  et  on  se 
borne  à faire  tremper  et  revenir  les  peaux  dans 
l'eau  simple,  à les  détendre  et  à les  /‘g ranimer 
avec  un  couteau  à moitié  ardent  qui  enlève  les 
chairs  superflues.  On  met  au  plain  mort,  puis  à 
un  plain  un  peu  plus  fort,  pendant  une  huitaine 
de  jours  pour  chaque  plain.  On  dhourre  en  en- 
levant le  poil  avec  un  couteau  rond,  on  met  au 
plain  neuf  pendant  une  huitaine,  puis  on  trempe, 
on  rince  et  ou  échame.  A la  suite  de  cette  opé- 
ration a lien  le  foulage,  dont  on  se  dispense  ou 
que  l’on  fait  très  légèrement  dans  la  mégisserie. 
Ici  le  foulage  se  répète  deux  et  trois  fois,  et 
après  chacune  de  ces  opérations  on  donne  une 
façon  de  queurse  avec  une  ardoise  en  lorme  de 
couteau,  et  un  contre  écharnage.' Ce  travail  de 
rivière  est  bien  plus  important  que  chez  le  mé- 
gissier, car  la  moindre  parcelle  de  chaux  restée 
dans  la  pean  compromettrait  la  réussite  de  la 
teinture.  Le  foulage  se  fait  ordinairement  dans 
un  baquet  à l'aide  de  pilons  et  par  trente  ou 
quarante  peaux  que  quatre  ou  cinq  ouvriers 
frappent  pendant  un  quart  d’heure.  Ces  pilons 
peuvent  être  mus  mécaniquement,  et  un  ma*»- 


MAR  ( 856  ) MAR 


quinier  les  remplace  par  une  machine  fort  dif- 
férente en  apparence,  mais  qui  arrive  plus  éco- 
nomiquement au  même  but.  Elle  rappelle  l’an- 
cienne mâchoire  avec  laquelle  les  bonnetiers 
foulaient  les  bas,  et  consiste  en  un  cylindre 
creux,  de  seize  à dix-huit  décimètres  de  diamè- 
tre et  huit  de  long,  dont  toute  la  surface  inté- 
rieure est  garnie  de  grosses  chevilles  de  bois  à 
têtes  arrondies  et  saillantes;  on  introduit  par 
une  porte,  dans  cette  machine,  les  peaux  avec  un 
peu  d’eau,  et  on  la  fait  tourner  le  temps  suffi- 
sant. On  met  ensuite  au  confit  qui,  autrefois, 
était  une  bouillie  claire  de  crotte  de  chien  dé- 
layée dans  l'eau,  et  qui  se  compose  uniquement 
aujourd’hui  de  farine  et  de  son  délayée  dans 
l'eau  pure.  On  lave  et  on  redonne  au  couteau 
rond  et  à la  queurse  d’ardoise  plusieurs  façons 
successives  séparées  par  des  foulages  et  des  sé- 
jours dans  l’eau.  Le  nombre  de  ces  façons,  qui 
S’élevait  dans  l’origine  et  au  total  à douze,  est 
aujourd’hui  réduit  à six,  et  le  maroquin  actuel 
est  plus  beau  de  couleur  et  meilleur  de  qualité 
que  jamais.  Il  est  probable  qu’en  suivant  le  pro- 
cédé nouveau  que  nous  avons  indiqué  à l'article 
mégissier,  le  travail  serait  encore  plus  court, 
plus  économique  et  mejlleur. 

On  procède  ensuite  au  tannage.  Au  lieu  de 
coucher  en  fosse  et  au  milieu  du  tan,  comme 
on  le  fait  pour  le  cuir  fort  et  la  basanne,  on 
passe  au  coudrement.  Pour  cela,  on  délaie  dans 
1,000  kilogrammes  d’eau  pure  100  kilogrammes 
de  sumac  de  Sicile  ou  2à0  de  celui  de  Provence, 
pour  100  peaux.  Cette  opération  se  fait  dans  un 
tonneau  reposant  horizontalement  sur  des  chan- 
tiers, et  qui  est  ouvert  dans  toute  sa  longueur 
sur  un  cinquième  de  sa  circonférence.  On  place 
sur  l'ouverture  un  moulinet  à quatre  ailes 
pleines  et  tournant  sur  un  axe  à l'aide  d’une 
manivelle.  Chaque  peau  est  à son  tour  posée 
sur  une  aile  cl  précipitée  par  le  mouvement 
continu  de  la  machine  dans  le  liquide,  qui  est 
agité  en  toute  sa  masse  ainsi  que  toutes  les 
peaux.  On  tourne  deux  jours  de  suite  en  lais- 
sant reposer  la  nuit  ; quand  le  tannage  est  suf- 
fisant, on  rince,  on  foule  et  on  bute  sur  le  che- 
valet plat,  avec  le  couteau  à revers,  dont  le  tail- 
lant est  en  ligne -droite;  on  bat  sur  un  bloc  à 
dents  rondes,  table  garnie  de  chevilles  à lêtes 
arrondies  qui  ont  cinq  à six  centimètres  de  haut 
sur  quatre  de  diamètre  : on  foule  deux  fois,  en 
séparant  par  une.  façon  de  queurse.  Enfin  on 
étire  les  peaux  tout  humides  et  on  les  plie  bien 
exactement  en  deux  sur  la  longueur,  chair  sur 
chair,  et  de  façon  qu’une  moitié  recouvre  l’autre 
exactement,  pour  que  la  couleur  n’atteigne  que 
la  surface  qui  a besoin  d'étre  teinte.  L’opération 
du  tannage  s'appelle  coudre  meut. 


Pour  la  mise  en  couleur,  il  y a des  méthodes 
différentes  : la  plus  simple  consiste  à tremper  les 
peaux  ainsi  ployées  dans  des  baquets  contenant  la 
couleur;  on  appelle  ces  baquets  des  moules.  On 
y passe  les  peaux  deux  par  deux,  en  les  tenant 
entre  les  doigts  de  manière  à y ménager  un 
certain  espacement;  on  passe  successivement 
les  mêmes  peaux,  en  les  changeant  de  position, 
dans  trois  ou  quatre  moules,  suivant  l'intensité 
que  l’on  veut  donner  à la  couleur,  puisonles 
plonge  dans  l’eau  fraîche,  on  les  ouvre,  on  les 
tord,  on  les  étend  en  les  secouant, on  les  étale  sur 
une  table  et  on  les  imbibe  sur  toute  la  surface  co- 
lorée d’une  légère  couche  d’huile  de  lin  étendue 
exactement  avec  un  chiffon  de  laine.  Enfin  on 
les  suspend  pour  les  faire  sécher.  Ailleurs,  et 
surtout  dans  l'Orient,  on  étend  la  couleur  sur 
chaque  peau  séparément  et  avec  la  main  on 
avec  un  chiffon,  et  on  passe  de  nouveau  dans 
un  coudrement  composé  avec  de  la  noix  de 
galle  blanche  ou  de  la  poudre  de  sumac.  Dans 
tous  les  cas  la  couleur  est  chaude. 

Lorsque  la  peau  est  teinte  et  sèche,  on  la  (fraye, 
c’est-à-dire  qu’on  enlève  du  côté  de  la  chair 
toute  l’cpaisseur  superflue,  en  tenant  très  min- 
ces les  peaux  destinées  à la  reliure,  et  aussi 
fortes  que  possible  celles  pour  les  souliers  ou 
les  garnitures  de  meubles.  Pour  terminer,  il 
reste  à tisser,  à crépir  et  à cylindrée.  Lisser,  c'cst 
frotter  avec  un  corps  dur  et  poli,  toute  la  sur- 
face extérieure  légèrement  humectée;  la  lisse 
est  un  cylindre  ou  roulette  de  cristal  ou  de  bois 
très  dur,  parfaitement  poli  et  ne  tournant  pas 
dans  la  chappe  ou  monture.  Cette  chappe  est 
ménagée  à l'extrémité  d'une  pièce  de  bois  qui 
joue  à charnière  dans  le  plafond  : un  tréteau 
d’environ  un  décimètre  de  large  et  de  treize  à 
quatorze  de  long,  dont  la  surface  est  arrondie, 
reçoit  la  peau, sur  laquelle  un  ouvrier  promène 
l'instrument.  Quelquefois  on  lisse  à la  main 
avec  une  espèce  de  pomme  en  verre.  — Crépir, 
c'est  donner  le  grain  ; cela  se  fait  avec  une  pom- 
melle, instrument  en  bois  très  dur,  taillé  en  seg- 
ment de  cylindre  ; la  portion  où  est  la  poignée  est 
plane.tandisque  la  portion  courbe  est  chargée  de 
cannelures  aiguës,  plus  ou  moins  rapprochées, 
suivant  qu’on  veut  un  grain  plus  ou  moins  fin. 
Les  cannelures  sont  en  travers,  c’cst-à-dire  dans 
le  sens  de  l’axe  du  cylindre  dont  le  segment  est 
détaché;  on  en  compte  depuis  120  jusqu'à  130 
dans  30  centimètres.  Pour  faire  un  grain  d'orge, 
on  crépit  de  queue  en  tête,  on  abat  le  grain  par 
un  coup  de  lisse  en  buis,  puis  on  le  relève  en 
tirant  fortement  la  peau  dans  le  même  sens  avec 
une  pommelle  en  liège  et  sans  dents.  Le  grain 
carré  se  fait  en  crépissant  de  quatre  quartiers  et 
en  relevant  avec  la  pommelle  de  liège  après  un 
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coup  de  lisse.  Cylindrer,  c’est  soumettre  li  peau 
ù l’action  d’une  roulette  pareille  à la  lisse,  mais 
crénelée  par  des  cercles  concentriques,  et  rou- 
lant sur  son  axe.  Pour  cette  operation,  la  peau 
est  placée  sur  une  lame  de  bois  plane  et  élas- 
tique, posée  sur  une  table  où  elle  estsupportéc, 
à ses  deux  extrémités  seulement,  par  deux  tas- 
seaux. — Les  peaux  de  mouton  maroquinces  se 
travaillent  de  la  même  façon,  mais  avec  moins 
de  soins  et  de  temps.— La  composition  des  cou- 
leurs, dontrbaque  fabrique  fait  un  secret,  n'of- 
fre rien  d’étranger  aux  principes  exposes  au  mot 
coloration.  Emile  Lefèvre. 

MA llOS  : c’est  le  nom  d'une  rivière,  d’un 
district  et  d’une  ville  de  la  Transylvanie.  — la 
rivière,  l’ancien  Marisus,  arrose  la  Transylva- 
nie, reçoit  l’Aranyos  et  leKokel,  entre  en  Hon- 
grie, devient  navigable  à Karlsburg,  et,  après 
un  cours  de  150  lieues  environ,  va  se  jeter  dans 
la  Theiss,  en  face  de  Szegedin.  Elle  est  très  pois- 
sonneuse et  roule  des  paillettes  d’or.  — Le  dis- 
trict ou  siégé  de  Maros,  est  situé  entre  ceux 
d’Udvarhely  et  de  Tcliik  ou  Csik,  et  les  comtats 
de  Kokclbourg  et  de  Thorenbourg.  Sa  superficie 
est  de  21  milles  géographiques  carrés.  Le  cli- 
mat y est  doux.  Le  sol  moutagneux  est  fertile, 
produit  du  vin , du  bois,  des  grains,  du  tabac, 
du  gibier,  des  chevaux , des  brebis,  des  chèvres 
et  beaucoup  de  miel.  Il  a pour  capitale  la  ville 
de  Maros-Vaharsely , située  sur  le  Maros , avec 
une  population  de  10,000  habitants.  Cette  ville, 
fort  jolie,  possède  une  bibliothèque,  un  cabinet 
de  minéraux , un  collège,  etc.  On  y remarque  le 
palais  de  Tekcly.  Maros-Vaharsely  est  appelée 
en  allemand  ilarkstadt  ou  Heuimark,  et  en  latin 
moderne  Agropolis.  Elle  est  située  à 42  kilom. 
N.  de  Schœssbùrn. 

3UAROT  (Clément),  le  plus  célèbre  des 
poètes  français  du  xvi*  siècle.  Le  sévère  auteur 
de  l'Art  poétique  a dit  : 

« Imitez  de  Marot  l'élégant  badinage,  » 

Élégant  n’est  pas  le  mot  qui  convient.  Boileau 
aurait  mieux  fait  de  qualifier  de  charmant 
le  badinage  d’un  écrivain  dont  quelques  litté- 
rateurs de  l'époque  ont  parfaitement  saisi  le 
mérite.  Clément  Marot,  au  dire  d’Etienne  Pas- 
quier,  < avait  une  veine  grandement  fluide,  un 
vers  non  affecté,  un  sens  fort  bon,  et,  encore 
qu’il  ne  fût  accompagné  de  bonnes  lettres,  ainsi 
que  ceux  qui  vinrent  après  lui,  si  n’en  éloit-il 
si  dégarni  qu’il  ne  les  mit  souvent  en  œuvre 
fort  à propos.  « D'un  autre  cdté,  Duverdier, 
l'auteur  de  la  Bibliothèque  française , s’exprime 
en  ces  termes  : « Marot  a si  doucement  écrit  et 
si  gracieusement  entassé  les  mots  de  sa  compo- 
sition, que  jamais  on  ne  verra  sou  nom  éteint 
Di  ses  écrits  abolis.  » C'est  qu'en  effet  Marot 


n’était  pas  un  de  ces  hommes  de  génie  qui  se 
montrent,  après  tout,  en  très  petit  nombre  à 
quelque  époque  que  ce  soit  ; mais  une  cause- 
rie pleine  de  facilité,  des  mots  empreints  d'une 
vive  finesse,  une  gaité  à toute  épreuve,  lui  ont 
assuré  une  gloire  durable.  11  était  bien  évi- 
demment né  pour  la  poésie  légère,  genre  émi- 
nemment en  harmonie  avec  l’esprit  français, 
et  dont  les  autres  uations  ne  se  doutent  guère. 
L’épigramme,  le  conte,  l’épltre  familière,  trou- 
vent sous  sa  plume  une  prestesse,  une  grâce  ra- 
vissantes. Il  a jeté  dans  ses  écrits  quelques  fables 
qui  peuvent,  sans  désavantage,  se  placer  à cdté 
de  celles  de  La  Fontaine.  Une  de  scs  épltres  à 
François  I"  présente  des  vers  exquis.  Demande- 
t-il  au  monarque  de  lui  prêter  quelque  argent, 
le  créancier  royal  reçoit  l'assurance  qu'il  sera 
remboursé  sans  mure,  s'entend, 

Lorsque  son  lus  et  renom  cessera. 

Personne  n'a  jamais  mieux  que  Marot  manié 
l’épigramme  en  tout  sens  et  ne  l'a  armée  de 
pointes  plus  acérées.  Il  tombe  malheureuse- 
ment parfois  dans  une  licence  des  plus  répré- 
hensibles, et  que  n'excuse  point  le  peu  d'égard 
avec  lequel  nos  ancêtres  traitaient  la  bienséance. 
Tète  chaude,  indiscret,  obéissant  a une  témé- 
rité étourdie,  fort  peu  réglé  dans  ses  mœurs, 
Marot  ne  put  se  dérober  à une  carrière  agitée. 
Né  à Cahors  en  1495,  il  fut  admis  fort  jeune  â 
la  cour.  Son  père,  poète  lui-même,  voulait  lui 
faire  embrasser  la  carrière  du  barreau  ou  de  la 
magistrature;  mais  ces  éludes  arides  et  sévères 
n'etaient  nullement  du  goût  du  jeune  homme. 
Placé  en  qualité  de  page  ou  de  valet  de  cham- 
bre auprès  de  la  duchesse  d'Alençon,  sœur  de 
François  1",  depuis  reine  de  Navarre,  attaché  à 
la  personne  du  roi  lui-même,  il  fut  mêlé  à de 
mystérieuses  intrigues.  On  a prétendu  qu'il  osa 
successivement  adresser  scs  vœux  à Diane  de 
Poitiers  et  a la  reine  Marguerite;  mais  à cet 
égard,  nul  témoignage  certain  n’est  venu  con- 
firmer les  assertions  dictées  par  la  malignité 
des  amateurs  de  scandale.  Accusé  de  partager 
les  doctrines  des  sectaires  de  la  Réforme  et  au- 
torisant de  pareils  soupçons  par  la  légèreté  de 
sa  conduite,  la  hardiesse  de  ses  propos,  le  poète 
fut  à plusieurs  reprises  jeté  en  prison.  Il  dut  sa 
délivrance  à la  faveur  du  roi,  qui  ne  cessa  de 
le  protéger,  et  auprès  duquel  il  avait  reçu  à la 
bataille  de  Pavie  une  glorieuse  blessure.  L’ani- 
mosité des  ennemis  de  Marot  l’obligea,  à diver- 
ses reprises,  à chercher  un  asile  en  des  contrées 
I étrangères.  On  le  vit  fuir  successivement  à 
Venise  et  a Ferrare,  retourner  en  France  et  s'y 
exposer  à de  nouveaux  périls.  Atteint  par  une 
maladie  grave  dans  un  de  ces  fréquents  voya- 
ges où  s'écoula  sa  vie  errante,  il  expira  & Turin 
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a 1 âge  ne  quarante-quatre  ans.  — Les  Œuvres 
de  Marot  virent  le  jour  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  1532;  d’autres  éditions  plus  complètes 
ne  tardèrent  pas  à répondre  à l'empressement 
du  public.  Elles  se  succédèrent  avec  uuc  rapi- 
dité telle  qu’on  en  compte  au  moins  quatre- 
vingts  antérieures  à l'an  1600.  En  fait  d'édi- 
tions plus  modernes,  on  distingue  celle  mise  au 
jour  en  1700  à Amsterdam  (les  bibliophiles 
l’annexent  à la  collection  des  Elzevirs),  et  celle 
que  Lenglet  Dufresnoy  publia  en  1731  (4  vol. 
in-4«)  avec  des  commentaires  étendus,  mais  non 
exempts  de  bien  des  erreurs.  Trois  volumes 
in-8«,  imprimés  à Paris  en  1824,  offrent  un 
texte  correct  des  Œuvres  complues  d'un  écrivain 
que  La  Fontaine  ne  se  lassait  pas  de  relire,  et 
que  J.- B.  Rousseau  s’est  parfois  efforcé  de  sui- 
vre trop  fidèlement,  puisqu’il  en  a reproduit  la 
licence.  Tout  en  rimant  des  épigratnmes  grave- 
leuses, Marot  traduisait  en  vers  français  les 
Psaumes  de  David.  Ce  mélange  d'œuvres  dévo- 
tes et  de  compositions  très  profanes  n'était  point 
rare  à cette  époque  qui  s'étonnait  peu  de  voir 
un  ecclésiastique  écrire  les  énormités  des  Chro- 
niques pantagruéliques.  Le  Psautier,  tel  que  Ma- 
rot le  fit  passer  en  langue  vulgaire,  est  chose 
très  médiocre:  elle  fut  pour  lui  une  source  de 
tribulations  amères,  car  la  Sorbonne  y décou- 
vrit sans  peine  des  traces  fréquentes  des  opi- 
nions hétérodoxes  du  poète.  Il  sembla  passer 
lui-méme  condamnation  en  sc  retirant  à Ge- 
nève ; mais  l’austérité  de  ce  chef-lieu  du  calvi- 
nisme sc  trouva  fort  peu  en  harmonie  avec  le 
sans-géne  de  ses  allures,  et  sa  résidence  dans 
une  ville  qui  formait  un  contraste  des  plus 
frappants  avec  la,  cour  de  François  Ier  fut  de 
très  courte  durée. 

MAROTIQUE  (Style)  : C’est  le  nom  qu'on 
a donné  au  style  de  certains  auteurs  qui,  pour 
être  piquants  et  naïfs,  ont  recherché  quelquefois 
des  tournures  de  l’ancienne  langue  française, 
ressuscité  des  mots  vieillis,  et  imité  surtout  la 
manière  de  Clément  Marot.  A part  quelques 
pièces  légères  et  de  très  courte  haleine,  celte 
imitation  a rarement  réussi,  et  au  lieu  de  trou- 
ver le  naïveté,  elle  a rencontré  la  plupart  du 
temps  la  bizarrerie  et  la  prétention- 

MAROZIE  (biog.)  : Dame  romaine  du  x'  siè- 
cle qui,  pendant  quelque  temps,  fit  et  défit  des 
papes.  Issue  d’une  famille  riche  et  puissante, 
elle  resta,  fort  jeune,  veuve  dumarquis  deCame- 
rino,  tué  dans  une  émeute.  Recherchée  par  di- 
vers personnages,  elle  leur  vendu  son  amour 
au  prix  de  palais,  de  châteaux , de  forteresses, 
et  devint  ainsi  propriétaire  d’une  partie  de 
Rome.  Installée  dans  le  château  Saint-Ange, 
elle  offrit  sa  main  i Guido,  duc  de  Toscane,  qui 


r accepta.  Les  deux  epoux  firent  périr  le  pape 
Jean  X,  placèrent  sur  le  trône  pontifical  deux 
de  leurs  créatures,  et  enfin  un  fils  de  Marozie, 
qui  fût  élu  sous  le  nom  de  Jean  XL  Veuve  pour  te 
deuxième  fois,  elle  épousa  en  troisièmes  noce» 
Hugues  de  Provence,  devenu  roi  d’Italie.  Hugues 
ayant  donné  un  soufflet  au  fils  aîné  de  sa  femme, 
Albéric,  celui-ci  ameuta  la  jeunesse  romaine  con- 
tre son  beau-père,  dont  les  gardes  furent  tuéa, 
et  qui  fut  forcé  de  prendre  la  fuite  (832).  Maître 
dans  Rome  à son  tour,  Albéric  fil  jeter  en  pri- 
son son  frère  utérin,  Jean  XI,  et  renfermer  sa 
mère  dans  un  couvent,  où  elle  mourut  peu  de 
temps  après. 

MARQUE  ( comm .,  jurisp.).  Tout  signe  qui 
peut  servir  à distinguer  ou  bien  à classer  des 
objets  semblables  ou  analogues,  à rendre  cha- 
cun d’eux  remarquable  parmi  les  autres,  est  une 
marque.  Nous  passerons  rapidement  en  revue 
lus  principales  espèces  do  marques  qui  peuvent 
j encore  avoir  quelqu’intérét  de  nos  jours. 
Pénalité.  Le  caractère  général  de  la  marque 
est  ici  d'étre  une  flétrissure,  et  la  loi  française 
| emploie  souvent  l’un  et  l’autre  mot  comme  syno- 
nymes. Après  avoir  marqué  l'esclave  fngitii  ou 
| vicieux,  il  n'y  avait  qu’un  pas  à faire  pour  mar- 
quer les  citoyens  coupables  Platon  veut  que  l’on 
marque  le  sacrilège  au  visage  et  à la  main.  Les 
Romains  marquèrent  au  front  certains  condam- 
nés. Constantin  interdit,  le  premier,  cette  ma- 
nière d’infliger  la  marque,  mais  il  permit  de 
l'appliquer  sur  la  maiu  ou  sur  la  jambe,  ne  vou- 
lant [tas,  dit-il,  que  la  face  de  l’homme,  qui  est 
l'image  du  créateur,  fût  ainsi  déshonorée.  I,es 
Romains  apportèrent  parmi  nous  cette  coutume, 
car  elle  ne  pouvait  apparteniraux  peuples  Francs, 
puisque  chez  eux  tout  crime  était  rachetable  â 
prix  d’argent.  Les  tribunaux  en  firent  un  usage 
habituel  plutdt,  disent  les  juristes,  dans  le  but 
de  rcconnaitreceux  qui,  après  une  première  con- 
damnation, persévéraient  dans  le  crime,  que  dans 
celui  de  les  punir.  La  marque  s’imprimait  dans 
la  chair  du  patient  au  moyen  d'un  fer  rouge.  Ce 
fer  pouvait  porter  des  lettres  indiquant  la  nature 
du  crime.  Avant  la  déclaration  de  1724,  il  était 
chargé  de  plusieurs  petites  fleurs  de  lis.  Depuis 
cette  époque,  on  marquait  les  voleurs  d'un  V , et 
les  condamnés  aux  galères  perpétuelles,  des 
lettres  GAL.  Le  code  de  1781  supprima  la  mar- 
que , mais  elle  fut  rétablie  par  la  loi  du  23  flo- 
réal an  x ot  inscrite  dans  le  code  pénal  de  1808- 
1810.  Alors  la  lettre  T indiquait  les  condamnés 
aux  travaux  forcés  à temps,  TP  ceux  condamnés 
â perpétuité,  F les  faussaires.  Enfin  les  modifica- 
tions apportées  à ce  code  par  la  loi  du  28  avril 
1832  ont  rayé  la  marque  de  nos  lois. 

Fiscalité,  ici  la  marque  a pour  but  principal 
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de  constater  le  paiement  des  taxes  imposées, 
et  quelquefois  de  garantir  en  même  temps  aux 
acheteurs  la  qualité  de  certaines  marchan- 
dises. Il  serait  difficile  et  sans  intérêt  de  don- 
ner la  liste  de  tous  les  objets  qui  ont  pu  être 
soumis  au  droit  de  marque,  et  ce  n'est  que  com- 
me exemple  que  nous  citerons  les  édits  de  1573 
et  1575,  qui  ordonnèrent  successivement  de 
sceller  en  plomb  tout  drap  de  laine  et  les  tire- 
taines.  Les  cuirs  furent  également  soumis  à 
cette  mesure.  Mais  nous  signalerons  plus  parti- 
culièrement la  marque  des  fers  et  celle  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent.  - La  première  fut  établie 
en  1626,  au  moment  où  le  cardinal  de  Richelieu 
pensaitàsc  ménager  des  ressources  pour  laguerre 
de  religion  qui  venait  de  se  rallumer;  ellceut  pour 
prétexte  la  nécessité  de  remplacer  l'ancien  droit 
domanial,  suivant  lequel  il  était  perçu,  au  pro- 
fit du  roi,  le  dixième  du  produit  de  toutes  les 
mines,  et  dont  remise  avait  été  faite,  quant  au 
fer,  en  1601.  D’un  autre  côté,  les  hommes  du 
gouvernement  déploraient,  dès  avant  cette  épo- 
que, les  abus  de  la  fabrication  et  du  commerce 
des  fers.  Les  commissaires  établis  par  Henri  IV 
pour  le  rétablisseinentdu  commerce  et  des  ma- 
nufactures avaient  représenté,  dès  1608,  que  la 
fabriration  des  fers,  très  négligée  pendant  les 
guerres  civiles,  continuait  à dépérir;  qu’on  no 
cessait  de  porter  des  plaintes  de  la  substituliou 
du  fer  aigre  au  fer  doux,  et  que  la  France,  qui 
fournittail  précédemment  taquincaillcric  aux  etran- 
ger/ était  réduite  il  celle  qn’ils  apportaient.  Us 
proposèrent  de  faire  distinguer  par  des  marques 
les  fers  doux  et  les  lers  aigres.  Louis  XIII,  en 
ctablissantccttemarque,  en  1626,  créaun  conlrô- 
leuretdeux  visiteurs  par  bailliage,  uucontrdleur 
visiteur  général  par  province,  pour  veiller  à la 
fabrication  et  t;e  permettre  l'emploi  du  fer  ai- 
gre que  dans  les  gros  ouvrages.  L’acier,  la  fonte 
bruteetméme  le  minerai  furent  successivement 
soumis  à ce  droit.  Cette  marque  fut  supprimée 
à la  révolution  avec  tous  les  impôts  indirects  de 
l’ancien  régime.—  La  marque  des  ouvrage»  d'or  et 
<f  argent  eut  d'abord  pour  objet  de  préveuir  la  dis- 
sipation des  matières  précieuses,  puisde  venir  en 
aide  aux  lois  somptuaires,  qui  limitaient  à un 
poids  déterminé  la  fabrication  et  l’usage  de  la 
vaisselle  d'argent  et  de  l’orfèvrerie,  eu  assurant 
l’exécution  de  ces  lois,  et  même  en  augmentant 
par  la  perception  d’un  droit  le  prix  de  ces  ou- 
vrages. On  s’imagina  même  que  ce  droit,  auquel 
on  donna  le  nom  de  droit  de  remède,  devait  ren- 
dre à l’or  et  à l’argent  la  valeur  que  leur  était 
l'alliage  ajouté  par  les  orfèvres.  Enfin  aujour- 
d’hui cette  marque,  plus  comme  sous  le  nom  de 
contrôle,  auquel  nous  renvoyons,  et  sous  celui 
de  garantie,  il  pour  effet  de  certifier  au  public 


le  titre  ou  degré  de  pureté  des  objets  d'or  et 
d’argent  ou  de  plaqué.  Un  édit  de  1670  établit 
le  droit  de  remède.  Il  fut  révoqué  par  Louis  XIII, 
en  1631;  mais  rétabli  de  nouveau,  il  subit,  quant 
à la  quotité  et  à son  mode  de  perception,  plu- 
sieurs changements;  la  vérification  Ju  titre, 
c'est-à-dire  l'essai  delà  pièce,  était  toujours  faite 
par  la  corporation  des  orfèvres  et  justifiée  par  le 
poinçon  de  leur  communauté;  celui  du  fisc  n’in- 
diquait que  l’acquit  du  droit.  On  ne  pouvait  ap- 
pliquer aucun  de  ces  poinçons  que  sur  des  piè- 
ces ne  dépassant  pas  le  poids  fixé  par  la  loi  pour 
les  ouvrages  d’orfèvrerie  Cette  limitation  de 
poids  fut  maintenue  et  renouvelée  jusqu'à  la 
révolution.— Pour  la  marque  frappée  sur  le  par- 
chemin ou  le  papier  destinés  à inscrire  les  actes 
publics  ou  de  commerce,  nous  renvoyonsau  mot 
Timbre,  qui  en  est  le  terme  légal. 

Les  marques  de  vérification  tiennent  de  très 
près  à celles  du  contrôle,  mais  le  bot  prin- 
! cipal  de  leur  institution  a été  la  sécurité  publi- 
que, soit  au  point  de  vue  des  transactions,  soit 
à celui  de  la  salubrité.  Dans  le  premier  cas,  elles 
constituent  le  service  de  la  vérification  des  poids 
et  mesures,  mot  auquel  nous  renvoyons,  et  dans 
; l’autre,  elles  constituent  un  service  municipal 
facultatif,  comme  par  exemple  celui  institué  à 
Paris,  pour  constater,  par  l'apposition  d’un  tim- 
bre, l’innocuité  des  viandes  exposées  à la  vente 
à la  criée. 

'Parmi  les  marques  se  rattachant  à des  intérêts 
particuliers,  les  plus  importantes  sont  les  mar- 
que* de  fabrique.  Ces  marques  étaient  décla- 
rées obligatoires  par  la  pluftart  des  statuts  des 
corporations.  La  loi  du  18  germinal  an  xi,  dans 
les  articles  16, 17  et  18,  les  reconnaît  comme  un 
droit  pour  chaque  manufacturier  ou  artisan  ; elle 
punit  leur  usurpation  ou  contreiaçon  des  mê- 
mes peines  que  le  faux  en  écriture  privée.  Elle 
! déclare  contrefaites  celles  qu’on  aura  fait  précé- 
der des  mots  façon  de...-,  mais  en  ne  donnant  ac- 
tion au  propriétaire  de  la  marque,  que  s'il  l'a  lait 
connaître  préalablement  d’une  manière  légale 
par  te  dépôt  d'un  modèle  au  greffe  du  tribunal  de 
commerce.  Le  décret  du  11  juin  1809,  art.  5, 
veut  que  celte  marque  soit  distincte  et  déposée 
au  secrétariat  des  conseils  de  prud'hommes 
appelés  à constater  sa  suffisance,  cil  laissant 
le  tribunal  de  commerce  juge  des  contesta- 
tions. Enfin,  la  loi  du  28  juillet  1824,  modi- 
fiant celle  de  l'an  xi,  punit  la  falsification  des 
marques  de  commerce,  de  la  peine  de  l'empri- 
sonnement pendant  t rois-mois  au  moins,  un  an 
au  plus,  et  d'une  amende  qui  ne  pourra  excé- 
der le  quart  des  restitutions  et  dommages-inté- 
j rets,  ni  être  au  dessous  de  50  francs,  le  tout  con- 
formément à l'art  423  du  Code  pénal.  — A ce» 
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conditions,  la  marque  est  presque  uniquement 
d'intérêt  privé;  elle  permet  aux  producteurs  de 
garantir  et  de  défendre  leur  bonne  réputation, 
qui  est  sans  contredit  une  précieuse  propriété, 
mais  le  public  est  tout  à fait  oublié.  L'opinion 
des  hommes  les  plus  compétents  ne  tarda  pas  à 
réclamer  la  marque  obligatoire  ; un  projet  de 
loi,  présenté  par  le  gouvernement  à la  Chambre 
des  pairs  en  1845,  donna  lieu  à cette  opinion  de 
se  produire;  mais  elle  ne  fut  pas  favorablement 
accueillie.  En  1846,  le  conseil  général  de  la  Seine 
discuta  la  question  ; il  émit  le  vœu  que  la  marque 
fut  législativementdéclarcenbligatoire  pour  tous 
les  produits  susceptibles  de  la  recevoir.  Vers  la 
même  époque,  le  congrès  scientifique  de  Reims 
cl  la  Société  d'encouragement  se  joignirent  à ce 
vœu.  La  moralité  de  cette  opinion  est  évidente, 
et  les  résultats  de  l'expérience  prouvent  que  la 
marque  facultative  n'a  jamais,  depuis  qu’elle 
existe,  empêché  aucune  fraude.  11  faut  donc  ré- 
pudier la  méthode  qui  permet  de  tromper  l'a- 
cheteur, et  adopter  celle  qui  fera  de  la  Sincérité 
et  de  la  probité,  les  bases  nécessaires  de  toute 
transaction  commerciale.  La  marque  obligatoi- 
rement apposée  par  les  corporations  avait  l’a- 
vantage de  garantir  la  matière  première  et  le 
mode  de  son  emploi.  Le  seul  inconvénient  qu'on 
puisse  lui  reprocher  était  d'étouffer  tout  per- 
fectionnement, puisque  cette  marque  était  re- 
fusée i tout  ce  qui  n'était  pas  selon  l'usage  éta- 
bli. Au  lieu  de  la  supprimer,  il  eût  fallu  en 
élargir  l’emploi  en  accordant  une  marque  nou- 
velle clspéciale  à toute  innovation.  E.  Lefèvre. 

MARQUE  (monn.).  C’était  une  monnaie  de 
compte  usitée  en  Allemagne.  Elle  valait,  à la 
fin  du  xvnr  siècle,  2 ü sous  ou  une  livre  tour- 
nois. Il  n'v  a pas  de  doute  que  ce  nom  ne  fût 
une  corruption  du  mot  marc,  qui,  pendant  tout 
le  moyen-âge,  a servi  de  mesure  commune  à 
toutes  les  transactions  monétaires. 

MARQUE  (Lettres  de).  On  appelle  ainsi 
les  commissions  dont  les  armateurs  ou  capitaines 
de  corsaires  ( voy.  ce  mot)  sont  tenus  de  se 
pourvoir,  afin  de  ne  pas  être  confondus  avec 
les  ; orales , et  d'avoir  droit  au  partage  des  pri- 
ses qu'ils  ont  faites  sur  l'ennemi,  conformément 
aux  règles  établies  par  le  droit  maritime  [voyez 
Piraterie  et  Prises).  Les  conditions  à remplir 
pour  obtenir  des  lettres  de  marque  sont  énu- 
mérées dans  l'arrêté  consulaire  du  2 prairial 
an  xi,  chap.  III.  Il  faut,  en  premier  lieu,  être 
citoyen  français,  ou  avoir  été  immatriculé  com- 
me tel  sur  les  registres  des  commissariats  des 
relations  commerciales.  Les  capitaines  désignés 
pour  commander  des  corsaires  doivent  ensuite 
produire  des  certificats  de  leur  conduite  et  de 
leurs  talents,  de  la  part  des  officiers  sous  les  or- 


dres desquels  ils  auront  servi,  ou  des  arma- 
teurs qui  les  auront  déjà  employés.  Ils  sont  en- 
fin tenus  de  fournir  un  cautionnement  par  écrit 
de  la  somme  de  37,000  francs.  Ce  cautionne- 
ment est  doublé  si  l'état-major  et  l’équipage  da 
vaisseau  armé  en  course  comprennent  en  tout 
plus  de  150  hommes.  Les  lettres  de  marque 
sont  délivrées,  en  France,  par  le  ministre  de  la 
marine  ; dans  les  colonies,  par  les  gouverneurs 
ou  ceux  qui  en  remplissent  les  fonctions.  Les 
commissaires  de  la  marine  ne  peuvent  en  faire 
la  remise  aux  corsaires  qu’après  avoir  vérifié 
par  eux-mêmes,  et  sous  leur  responsabilité,  si 
le  bâtiment  armé  en  course  est  solidement 
construit,  convenablement  gréé  et  équipé , s'il 
est  d'une  marche  supérieure,  et  si  son  artillerie 
est  en  bon  état.  Les  devoirs  imposés  aux  capi- 
taines, dans  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent se  présenter  durant  sa  course,  sont  énon- 
cés avec  détail  dans  les  lettres  de  marque  dont 
la  formule  est  annexée  à l'arrêté  du  2 prairial 
an  xi.  Les  lettres  de  marque  délivrées  sous  un 
autre  nom  que  celui  du  véritable  armateur  sont 
nullcs,  et  une  amende  de  six  mille  francs  est 
prononcée,  par  l’article  15  de  la  loi  du  27  ven- 
démiaire an  xi , au  profit  des  invalides  de  la 
marine,  contre  l'armateur  qui  aurait  prêté 
son  nom.  La  durée  des  lettres  de  marque  com- 
mence du  jour  où  clics  ont  été  enregistrées  au 
bureau  de  l'inscription  maritime  du  port  de 
l'armement.  Elle  est  fixée  à six,  douze,  dix-huit 
et  vingt-quatre  mois.  Le  ministre  de  la  marine 
peut  seul  en  autoriser  la  prolongation,  s'il  y 
a lieu.  Enfin,  tant  qu'un  bâtiment  continue 
d'être  employé  à la  course,  il  est  défendu  de 
lui  donner  un  autre  nom  que  celui  sous  lequel 
il  a été  armé  pour  la  première  fois;  et  si  un 
même  corsaire  était  réarmé  plusieurs  fois, 
chaque  nouvel  armement  devrait  être  indiqué 
numériquement  sur  la  lettre  de  marque  et  sur 
le  rôle  de  l'équipage.  A.  Bost. 

MARQUETERIE  (techn.).  Dessin  ou  pein- 
ture produits  par  l’incrustation  de  filets  ou  pla- 
ques de  plusieurs  matières  diversement  colo- 
rées, dans  la  superficie  de  meubles  générale- 
ment en  bois.  Pour  la  peinture  à l’huile,  ce 
qu'on  appelle  le  métier,  consiste  à savoir  dis- 
poser le  fond  du  tableau,  préparer,  mélanger 
et  appliquer  les  couleurs , manier  la  brosse  : 
pour  la  marqueterie,  le  métier  consiste  à savoir 
travailler,  découper,  colorer,  graver,  fixer, 
polir  et  vernir  les  métaux,  l’écaille,  la  nacre , 
les  bois  et  toutes  les  matières  qui,  par  l'habile 
et  savant  assemblage  de  leurs  formes,  de  leurs 
couleurs,  et  le  contraste  de  leurs  natures  di- 
verses , ajouteront  le  charme  des  tableaux  va- 
riés à celui  de  la  forme  de  nos  meubles.  Cet  art 
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dont  les  riches  produits  ont  d’autant  plus  à ré-  i 
douter  l’influence  du  mauvais  goût,  qu'ils  alti-  1 
rcnt  plus  invinciblement  l'attention , s'appuie 
donc  sur  la  menuiserie,  et  procède  comme  l’é- 
bénisterie;  il  donne  la  main  à la  mosaïque,  et 
ne  peut  vivreque  par  la  science  du  dessin  et  par 
le  sentiment  de  la  couleur. 

On  connaît  l’antiquité  de  la  mosaïque  ; plu- 
sieurs de  ses  monuments  ont  traversé  les  siè- 
cles: la  brique,  le  verre  et  le  marbre  qui  les 
composent  sont  inaltérables:  la  marqueterie  est 
moins  résistante,  les  preuves  matérielles  de 
son  antiquité  nous  manquent  donc.  On  pense 
que  l’art  de  teindre  les  bois  fut  inventé  seule- 
ment par  Jean  de  Vérone,  contemporain  de  Ra- 
phaël , il  employait  des  teintures  et  des  builes 
cuites  qui  tes  pénétraient;  depuis  on  se  servit 
des  acides  et  des  alcalis  caustiques  pour  modi- 
fier les  bois  naturellement  colorés , enfin  on 
employa  la  chaleur  pour  faire  les  ombres.  De  nos 
jours  M.  Boucherie  a découvert  une  méthode 
supérieure,  et  à l'aide  de  laquelle  les  couleurs 
sont  introduites  dans  l’intérieur  même  de  la  sub- 
stance des  bois.  — L'art  de  la  marqueterie  avait 
atteint  une  certaine  perfection  en  Italie  vers  le 
xv«  siècle;  mais  au  xvit*  il  brilla  particulière- 
ment en  France,  encouragé  qu'il  fut  par  Louis 
XIV  à la  manufacture  des  Gobelins.  L’artiste  le 
plus  renommé  de  cette  époque  , le  fameux 
Boule,  a laissé  son  nom  aux  meubles  de  mar- 
queterie qui  sont  redevenus  à la  mode  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  serait  superflu  de  vouloir  dé- 
crire les  procédés  qui  constituent  le  métier  dans 
la  marqueterie;  celle-ci  lesemp'unteàchacun  des 
arts  qui  travailientordinairement  les  substances 
qu’elle  emploie  ; aussi  n'a-t-elle  jamais  consti- 
tué une  corporation,  mais  elle  s'est  toujours 
trouvée  comprise  da'.s  cette  division  de  la  me- 
nuiserie que  nous  appelons  ébénislerie,  et  qui 
était  distinguée  autrefois  par  le  nom  de  menui- 
serie d'assemblage. 

On  ne  peut  considérer  comme  particuliers  à 
l’art  dont  nous  parlons , que  les  procédés  qui 
ont  pour  but  de  ménager  dans  la  surface  du 
meuble,  les  vides  où  seront  incrustées  les  diffé- 
rentes pièces  de  rapport , et  celui  de  découper 
ces  pièces  elles-mêmes.  Remarquons  d'abord 
que  les  incrustations  ne  se  font  que  sur  des 
meubles  plaqués,  et  avec  des  feuilles  ou  des  fi- 
lets de  substances  égales  en  épaisseur  à la  feuille 
de  placage.  Lorsque  l'ensemble  du  dessin  qui  doit 
composer  l'ornementation  d’une  pièce  est  ter- 
miné, on  reporte  chacun  de  ses  details  sur  une 
feuille  de  la  nature  qui  convient  pour  la  cou- 
leur ou  l’effet  à produire,  métal,  écaille,  nacre, 
ivoire,  etc.,  ou  bois;  puis  à l'aide  d'une  scie 
très  fine,  avec  laquelle  on  suit  le  trait  du  dessin,  j 
tncycl.  du  XIX-  S.,  t XV*. 


on  détache  chaque  portion  et  on  la  colle  sur 
une  feuille  de  papier  à la  place  qu'elle  doit  oc- 
cuper dans  l’ensemble  de  celui-ci.  11  faut  dire 
que  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  celte 
opération  se  fait  d'un  seul  trait  de  scie  sur  plu- 
sieurs feuilles  pareilles  superposées.  Chaque 
ensemble  de  pièces  de  rapport,  ou  bien  un  ca- 
libre qui  en  reproduit  exactement  les  contours, 
étant  posé  sur  le  meuble,  on  trace  exactement 
avec  une  pointe  fine,  le  trait  qui  l'enveloppe  ; 
puis  on  enlève  tout  ce  qui  y est  compris.  Il  ne 
reste  plus  alors  qu'à  fixer  le  bois  avec  de  la 
colle,  et  les  métaux  ou  les  pierres  aveedes  mastics 
appropriés.  Si  le  dessin  porte  des  traits  que  leur 
finesse  ait  empêché  d’enlever  à la  scie,  on  les 
trace  au  burin  et  on  les  remplit  d'un  mastic 
coloré.  Ajoutons  que  souvent  on  évide  la  feuille 
de  placage  avant  de  la  poser,  et  qu'alors  l'opé- 
ration se  lait  aussi  à la  scie  et  bien  plus  promp- 
tement. 

Dans  les  pièces  dont  le  dessin  consiste  seule- 
ment en  combinaisons  de  lignes,  ce  qui  est  très 
frequent  dans  les  pendules,  les  nécessaires,  etc. , 
dont  le  fond  est,  par  exemple,  d'écaille,  et  l'in- 
crustation de  filets  de  cuivre , il  est  très  ordi- 
naire de  voir  le  même  dessin  reproduit  avec  la 
seule  différence  que  la  matière  du  fond,  et  celle 
des  incrustations  sont  alternées  : la  substance 
qui  fournil  les  ligues  dans  un  meuble  fournit 
le  fond  dans  un  autre,  et  celle  qui  formait  le 
fond  dessine  les  contours.  Cela  vient  de  la  ma- 
nière d'opérer  que  nous  avons  indiquée  En 
effet,  si  dans  une  feuille  de  cuivre,  par  exem- 
ple, on  a enlevé  tous  les  filets  qui  ont  dû  être 
placés  dans  le  fond  d'écaille,  cette  feuille  se 
trouve  rester  exactement  découpée  comme  a dû 
l’être  l’écaille  elle-même,  et  réciproquement 
Il  y a donc  économie  de  temps,  de  peine  et  de 
matière  à la  garder  pour  l'incruster  à son  tour. 
On  dit  des  meubles  qui  sont  pour  ainsi  dire  la 
contre-épreuve  l'un  de  l’autre,  que  c'est  le  mâle 
et  la  femelle.  En.  Lef. 

MARQUIS  et  MARQUISAT.  L étvmolo- 
gie  du  mol  Marquis  est  Marca  ou  Marchia,  terme 
de  basse  latinité  qui  signifie  marches,  limites, 
frontière,  nom  que  l’on  donnait  aux  territoires 
situés  le  long  des  frontières  des  États.  C'est  le 
même  mol  que  l'allemand  Mark,  d'ou  l’on  a fait 
Margrave  ^commandant  des  frontières),  qui  a la 
même  signification.  Les  marchis  ou  marquis 
étaient  donc  ceux  qui  avaient  reçu  ces  marches 
à la  condition  de  les  defendre.  On  a beaucoup 
discuté  sur  la  hiérarchie  nobiliaire  des  marquis; 
les  uns  les  placent  avant,  les  autres  après  Ie3 
comtes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  titre  était  bien 
loin  d'avoir  chez  nous  la  même  importance  que 
le  litre  correspondant  de  margrave  dans  les  États 
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du  Nord.  Le  margrave  est  l'égal  d'un  prince 
souverain.—  Il  serait  difficile  d'assigner  une  épo- 
que fixe  à la  création,  en  France,  des  marquis 
et  des  marquisats.  Dans  les  temps  modernes,  le 
titre  de  marquis  u'était  plus  qu'une  simple  qua- 
lification conférée  par  le  roi,  sans  aucun  rapport 
avec  la  signification  primitive,  et  le  marquisat 
qu'une  terre,  ainsi  qualifiée  par  lettres-pa- 
tentes, terre  oui  conservait  le  titre,  et  que 
l'on  ne  pouvait  vendre  ou  acheter  à volonté.  Aux 
xvit*  et  xviii*  siècles,  la  vente  des  titres  nobi- 
liaires attachés  aux  terres  étant  devenue  très 
commune,  il  en  résulta  une  noblesse  toute  neu- 
ve, dont  les  prétentions  ridicules  servirent  de 
texte  aux  plaisanteries  de  la  cour  et  de  la  ville, 
llientât  la  scène  s'en  empara,  et  depuis  Molière, 
le  marquis  de  comédie  est  un  type  achevé  de 
fatuité  et  de  sottise.  L'Espagne  et  l’Italie  possè- 
dent quelques  marquisats;  en  Angleterre,  le 
premier  qui  prit  le  litre  de  maïquisfut  le  comte 
d OxIord,  en  1386.  Il  n'y  en  a point  en  Allema- 
gne, en  hanemarck,  en  Suède,  et  en  Pologne. 

MARQUISES  (ILES)  ou  ILES  ME\- 
DAN'A  ; archipel  du  Grand-Océan  équinoxial, 
dans  cette  partie  de  l'Océanie  qu’on  nomme  Po- 
lynesie. entre  7°  MF  et  10»  de  latitude  S., 
et  entre  141°  et  t43°  11'  de  longitude  O.  Il  se 
compose  de  deux  groupes  : les  Iles  Marquises 
proprement  dites,  au  S.-E.,  et  les  Iles  Washing- 
ton, au  N.-O.  Dans  les  premières,  on  remarque 
Fatouiva  (nommée  la  Magdalena  par  Mendana); 
Motane  (Sau-Pedro)  ; iliva  i Santa-Doniinica],  la 
plus  grande  de  i’archipel  ; Tahouala(Santa-Cris- 
tiim  ),  et  Felougou  Dans  les  autres,  la  principale 
est  Notikahiva,  et  l'on  y distingue  aussi  Ouapoa 
et  Ouahouga.  Les  îles  Marquises,  d'origine  volca- 
nique, sont  hautes  et  boisées.  Elles  jouissentd'un 
climat  sec  et  salubre,  et  offrent  des  aspects  en- 
chanteurs dans  les  vallées  basses;  mais  le  sol  est 
peu  profond  et  peu  cultivable.  Les  principales 
produc.ioiis  sont  le  goyavier,  l'ananas,  le  citron- 
nier, l'oranger,  le  ricin,  l'ama  (espèce  de  noyer), 
l'igname,  le  taro,  le  ti,  le  kape  (arum),  le  kava 
(poivrier),  la  patate  douce,  l'arrow-root,  le  co- 
cotier, l'arbre  à pain,  le  pandanus,  le  bananier, 
le  mûrier  blanc.  Le  cochon,  le  chien  et  le  rat 
sont  les  seuls  quadrupèdes  indigènes;  le  chat, 
qui  s’y  trouve  propagé,  v fut  introduit,  suivant 
les  insulaires,  par  un  dieu  monté  sur  un  grand 
navire,  et  qui  n'est  autre  sans  doute  que  le  ca- 
pitaine Cook.  Les  habitants  des  iies  Marquises, 
au  nombre  d’environ  25,000,  sont  remarquables 
par  leurs  belles  formes,  la  régularité  de  leurs 
traits  et  la  blancheur  presque  complète  de  leur 
teint;  ils  ont  les  cheveux  longs  et  frisés  en  lar- 
ges boucles,  de  grands  yeux,  de  belles  dents  et 
le  nea  aquilin.  La  variété  de  leurs  coiffures. 


leurs  joyaux,  leurs  vêtements  bariolés,  leurs  ta- 
touages divers  dessinés  avec  un  art  fort  remar- 
quable.leurdon nent  un  aspect  curieux  etétrange. 
Ils  sont  braves,  presque  toujours  en  guerre; 
mais  ils  ont  un  grand  penchant  à la  rapacité, 
et  se  livrent  à l’anthropophagie.  Cette  eflroya- 
ble  coutume  est  particulièrement  pratiquée,  en 
forme  de  cérémonie  religieuse,  par  les  chefs  et 
les  prêtres.  Les  casse-tête,  les  lances  et  la  fronde 
sont  leurs  armes  de  guerre.  Leurs  "louas  ou  dieux 
sont  très  nombreux  ; on  leur  offre  des  sacri- 
fices humains.  Après  leur  mort,  les  chefs  de- 
viennent atouas,  quelquefois  même,  par  de 
longs  artifices  et  de  bizarres  jongleries,  il  y a 
des  hommes  qui  s'élèvent  de  leur  vivant  aux 
privilèges  des  atouas,  et  qui  s'attirent  ainsi  une 
vénération  particulière  et  de  nombreuses  offran- 
des. — Cet  archipel  fut  découvert  en  1595,  par 
l'espagnol  Alvaro  Mendaiia  de  Neyra,  qui  ne  vit 
toutefois  que  le  groupe  du  S.-E.;  il  lui  donna, 
en  l'honneur  du  vice-roi  du  Pérou,  le  nom  d'i- 
les  du  Marquis  de  Mcndoze  [Marquis  de  Mendoza), 
nom  qui  s'est  réduit  ensuite  à celui  d'iles  du 
Marquis  ou  Iles  Marquises  ( Marqaesas ).  Cook,  qui 
visita  ces  parages  en  1774,  ne  vit  aussi  que  ie 
groupe  du  S.-E.  Le  groupe  du  N.-O.  ne  fut  dé- 
couvert qu'en  1791,  par  l'américain  lngrabam, 
qui  l’appela  Washington.  Marchand,  navigateur 
français,  le  visita  la  même  année,  et  le  nomma 
lies  de  la  Révolution.  Krusenstcrn  explora  cet  ar- 
chipel en  1804.  C’est  lui  qui  a propose  de  don- 
ner aux  deux  groupes  réunis  le  nom  de  Mat- 
danu;  mais  celui  de  Marquises  prévaut  aujour- 
d'hui. Les  Français,  ayant  proposé  leur  entre- 
mise pour  terminer  la  lutte  sauglantequi  divi- 
sait deux  partis,  s'y  introduisirent  en  1841;  ils 
en  prirent  possession  en  1842,  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Dupetit-Thouars.  C'est  par- 
ticulièrement  à Noukaliira  qu’ils  se  sont  établis. 
L’Assemblée  nationale  a décrété,  en  1850,  que  la 
vallée  de  Vaitaliou,  dans  l'ile  Tahouala,  serait 
un  lieu  de  déportation  pour  les  coudauincs  po- 
litiques. E.  c. 

MAKUONNIEK,  Æ sculu s [bot.)  : Genre  de 
la  petite  famille  des  hippocastanées,  de  l'Iiep- 
tandrie-uionogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  spon- 
tanés dans  le  nord  de  l'Inde  et  dans  les  parties 
chaudes  de  l'Amérique  septentrionale,  à feuilles 
opposées,  sans  stipules,  digilées,  composées  de 
5 à 9 folioles  dentées  en  scie  sur  leurs  bords. 
Les  fleure  des  marronniers  forment  de  belles 
grap|iesou  panicuics  terminales.  Chacune  d'elles 
en  particulier  est  caractérisée  par  un  calice  plus 
ou  moins  irrégulier,  à 5 dents  ou  divisions;  par 
5 pétales  réduits  quelquefois  â 4,  plus  ou  moins 
dissemblables  entre  eux;  par  dusuauiiues  libres. 
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hypogvnes,  généralement  au  nombre  de  7 ; enfin 
par  uu  ovaire  à 3 loges  biovulécs,  surmonte 
d'un  style  simple.  Le  fruit  qui  succède  à ccs 
fleurs  est  une  capsule  0 parois  épaisses,  à sur- 
face tantôt  hérissée  d'épines,  tantôt  lisse,  dans 
laquelle  les  loges  ont  été  souvent  réduites  à 2 
ou  même  à une,  et  qui  renferme,  pour  chaque 
loge,  une  graine  volumineuse  à 1res  large  hile 
et  à cotylédons  soudés  entre  eux  en  une  niasse 
unique.  — Selon  la  présence  ou  l’absence  des 
épines  sur  le  fruit,  les  botanistes  divisent  ce 
genre  en  deux  sections  : les  marronniers  pro- 
prement di  j et  les  parier  s.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  même  élevé  ces  deux  sections  au  rang 
de  genres.  — Le  type  de  la  première  de  ces 
sections  est  le  Marronnier  d'Inde,  Æsculus  hii>- 
poeaslanum,  Lin.,  arbre  magnifique,  aujourd’hui 
fort  répandu  dans  les  parcs,  les  allées  et  les  pro- 
menades, et  qu'on  regarde  généralement  comme 
originaire  des  montagnes  du  nord  de  l'Inde.  Il 
n’csl  cependant  pas  parfaitement  prouvé  que  ce 
soit  là  sa  véritable  origine.  Le  marronnier  est 
arrivé  d'Asie  en  Europe  vers  la  fin  du  jvr  siè- 
cle. Clusius  en  parle  comme  d'une  rareté  bota- 
nique de  son  temps  ; il  en  existait  alors  à Venise 
un  pied  qui  n’avait  pas  donné  de  fleurs.  Son 
introduction  en  France  est  encore  postérieure; 
mais  elle  porte  une  date  précise;  il  fut  rap- 
porté de  Constantinople  par  Bachelier,  en  1615. 
Le  premier  pied  qu'on  en  ait  vu  à Paris  fut 
planté  dans  une  des  cours  de  l'hôtel  Sou  bise, 
au  Maiais.  lai  second  fut  planté,  en  1650,  au 
Jardin  du  Roi.  C'est  de  ces  deux  arbres  que 
sont  sortis  tous  ceux , en  si  grand  nombre,  qui 
existent  dans  notre  pays.  Le  marronnier  d'Inde 
acquiert  une  haute  taille;  son  tronc  est  droit, 
sa  ciinc  conique.  Scs  gros  bourgeons  ont  leur 
enveloppe  extérieure  formée  de  grandes  écailles 
chargées  à l'intérieur  d’un  duvet  abondant  et 
enduites  extérieurement  d'une  matière  gluti- 
neuse;  il  résulte  de  cette  disposition  que  les 
jeunes  pousses  ainsi  abritées  supportent  les  froids 
même  de  la  Suède.  Les  feuilles  de  cet  arbre 
ont  7 folioles  en  coin  à leur  base,  élargies  vers 
le  sommet  qui  est  aigu.  Ses  fleurs  blanches, 
parsemées  de  taches  rouges,  se  développent  au 
printemps,  et  se  détachent  admirablement  sur 
la  verdure  fraîche  de  ses  feuilles;  leurs  7 éta- 
mines sont  déjelres  vers  le  bas  et  redressées 
vers  leur  extrémité.  — La  rare  beauté  du  mar- 
ronnier en  fait  l’un  des  arbres  les  plus  recher- 
chés pour  les  plantations  d’agrcinent.  Il  est  fâ- 
cheux que  son  utilité  réelle  ue  corresponde  pas 
à son  eleganee;  mais  sou  trois  est  mou,  de  qua- 
lité médiocre,  peu  durable,  de  telle  sorte  qu'on 
ne  peut  guère  l’employer  que  pour  des  ouvrages 
de  peu  de  valeur,  ou  pour  le  chauffage.  Son 


écorce  est  très  amère  ; elle  renferme  un  alca- 
loïde particulier  qui  a été  découvert  par  Lœseke 
et  qui  a reçu  le  nom  d'esculine.  On  l’a  préconisée 
à diverses  époques  comme  sulistauce  médici- 
nale, particulièrement  comme  fébrifuge  ; mats 
des  observations  nombreuses  ont  prouvé  que 
les  espérantes  qu'on  avait  conçues  relativement 
à ce  nouveau  médicament  ne  se  réalisaient  que 
fort  imparfaitement.  — On  a songe,  d'un  autre 
cdlé,  à extraire  de  la  graine  du  marronnier  la 
fécule  qu'elle  contient,  et  qui  s’y  trouve  mé- 
langée d'une  matière  extrêmement  amère.  Par- 
mentier avait  conseillé  de  faire  macérer  les 
marrons  râpés  dans  une  eau  alcaline  pour  leur 
enlever  cette  amertume.  .M.  Mérat  a employé 
ce  procédé,  et  il  a obtenu  ainsi,  dit-il,  une  !é- 
cule  supérieure  même  a celle  de  la  pomme  de 
terre.  Tout  récemment,  plusieurs  personnes  ont 
également  songé  à débarrasser  cette  fécule  de 
l'amertume  qui  en  rend  l'emploi  impossible 
dans  l'état  naturel,  la»  résultats  obtenus  ainsi 
de  divers  côtés  sont  très  satisfaisants;  mais 
malheureusement,  ccs  procédés  d'épuralior.,  tout 
efficaces  qu'ils  puissent  être,  ne  peuvent  être 
que  d’une  utilité  fort  limitée,  les  plantations  de 
marronniers  n'étant  pas  assez  étendues  pour 
donner  des  produits  considérables,  et,  en  outre, 
les  fleurs  de  cet  arbre  étant  assez  sujettes  à 
couler,  pur  n’en  faire  jamais  qu'une  espère 
très  médiocrement  productive.  — Le  marronnier 
d'Inde  réussit  dans  presque  tous  les  sols;  ce- 
pendant il  préfère  ceux  qui  sont  frais  et  sub- 
stantiels. Il  a l’avantage  de  pouvoir  être  taillé 
et  tondu  sans  inconvénient,  ce  qui  permet  de 
l’assujettir  à des  formes  variées.  — Parmi  les 
marronniers  à fruit  lisse  ou  paviers,  les  plus 
communément  cultivés  sont  : I»  le  Marronniea 
a fleurs  rouges,  Æseuius  r ultra,  Lin.,  arbre 
peu  élevé  de  la  Caroline,  à belles  grappes  ra- 
meuses d’un  joli  rouge;  2e  le  Marronnier  a 
fleurs  jaunes,  jEscuIm  /lava,  Ait.,  du  même 
pays,  qui  s’élève  jusqu'à  8 et  10  métrés,  et  dont 
les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle.  P.  Ducuartiul 
MAIUtLME , Uarrubium  {bot.):  Genre  de  la 
famille  des  labiées,  de  la  didynamie-gymno- 
spermie  dans  le  système  de  Linné.  Les  végé- 
taux qui  le  composent  sont  vivaces,  indigènes 
des  parties  moyennesde  l'Europe  et  de  la  région 
méditerranéenne  et  de  l'Asie  tempérée.  Ils  sont 
généralement  couverts  de  poils  cotonneux  ou 
laineux;  leurs  feuilles  sont  rugueuses,  souvent 
incisées.  Leurs  fleurs  forment  des  faux-ver- 
ticilles  multiflores  à l'aisselle  de  feuilles  flora- 
les semblables  à celles  que  porte  le  reste  de  la 
tige;  elles  sont,  en  outre  accompagnées  de  pe- 
tites braetees  plus  courtes  que  le  calice;  celui-ci 
est  tubuleux,  marqué  de  5-10  nervures  qui  cor- 


respondent  à autant  de  dents  aiguës,  et  égales 
entre  elles;  la  corolle  est  à deux  Iévre3,  dont  la 
supérieure  dressée,  étroite,  entière  ou  bifide, 
l’inférieure  étalée,  et  divisée  en  trois  lobes,  dont 
le  médian  est  plus  large  et  échancré.  — Le 
Marrube  commun,  Matrubium  vulgarc,  Linn., 
porte  le  nom  vulgaire  de  Marrube  blanc.  Il  croit 
communément  le  long  des  chemins,  parmi  les 
décombres,  dans  les  lieux  incultes,  etc.  Sa  tige 
droite,  carrée,  très-velue,  et  cotonneuse  dans  le 
haut,  porte  des  feuilles  ovales,  presque  arron- 
dies, rugueuses,  crénelées  ; scs  fleurs  sont  blan- 
ches, petites,  nombreuses  à chaque  faux  verti- 
cille.  Toutes  les  parties  de  ce  marrube  exha- 
lent une  odeur  forte,  aromatique,  peu  agréable; 
elles  ont  une  saveur  amère,  chaude,  un  peu 
Scre,  qui  tient  à la  présence  d'une  huile  essen- 
tielle et  d'un  principe  amer.  On  a même  si- 
gnalé chez  lui  une  petite  proportion  d'acide  gal- 
lique.  — Le  marrube  est  employée  fréquemment 
en  médecine.  Dans  les  pharmacies  et  les  herbo- 
risteries, on  le  mêle  souvent  à la  ballotte  fétide, 
qui  croit  généralement  dans  les  mêmes  lieux, 
et  qui  est  même  designée  par  le  nom  vulgaire  de 
Marrube  noir,  mais  dont  les  propriétés  ne  sont 
pas  entièrement  analogues  aux  siennes. 

MARHUCIXS:  peuple  de  l’ancienne  Italie, 
dont  l'origine  était  la  même  que  celle  des  Mar- 
ges. Les  Marrucins,  bornés  au  N.  par  les  Vestins, 
au  S.  par  les  Pélignes,  a l'O.  par  les  Marses,  ha- 
bitaient, sur  la  rive  droite  de  l'Aternus,  une  pe- 
tite contrée  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  l'A- 
bruzze  septentrionale,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Leurs  villes  principales  étaient:  Téate  (au- 
jourd'hui Ciiieti',  sur  une  montagne  près  de 
l’Aternus,  considérée  comme  leur  capitale,  et 
Aternum  (aujourd'hui  Pbscara  ),  port  situé  à 
l’embouchure  de  l'Aternus,  et  qui  parait  leur 
avoir  été  commun  avec  les  Vestins  et  les  PéJi- 
gnes.  Us  prirent  part  à la  ligue  samnite  contre 
Rome,  en  309,  et  furent  soumis  en  306. 

MARS  (mgtli.),  le  dieu  des  batailles,  était 
fils  de  Jupiter  et  de  Junon , suivant  les  poètes 
grecs.  Les  poètes  latins  lui  donnent  pour  mère 
Junon  seule.  Cette  déesse,  disent-ils,  irritée 
contre  Jupiter  qui  avait  produit  Minerve  sans  sa 
participation,  voulut  à son  tour  concevoir  sans 
le  secours  d'aucun  dieu  ni  d'aucun  mortel.  Flore 
lui  montra  une  fleur  dont  le  seul  attouchement 
produisait  cet  effet  merveilleux,  et  Junon  de- 
vint mère.  Mars  fut  confié  à Priape  qui  lui  ap- 
prit la  danse  et  d'autres  exercices  du  corps , 
préludes  des  jeux  terribles  de  la  guerre;  c'est 
pour  cette  raison  que  les  Bylhiniens  offraient  à 
Priape  la  dime  des  dépouillés  consacrées  à Mars, 
son  élève.  Le  jugement  de  Mars  devant  les 
dieux  a cause  du  meurtre  d'Allyrothius,  qui 


avait  fait  violence  a sa  fille  Alcippe;  sa  fureur 
à l'occasion  de  la  mort  de  son  fils  Ascalaphus, 
tué  au  siège  de  Troie;  la  blessure  qu’il  reçut 
de  Diomède,  guidé  par  Minerve , et  scs  amours 
avec  Venus  qui,  un  jour,  se  trouva  prise  avec 
lui  sous  les  filets  du  jaloux  Vulcain,  voilà  tous 
les  traits  que  nous  offre  la  légende  de  ce  dieu, 
la  moins  riche  de  toutes  celles  des  habitants  de 
l’Olympe.  On  comprend»  cette  sécheresse  quand 
on  saura  que  Mars  était  à peine  adore  dans  la 
Grèce,  puisque  Pausanias , qui  fait  menlion  de 
tous  les  temples  de  cette  contrée , n'en  cite  pas 
un  seul  élevé  au  dieu  de  la  guerre,  et  ne  parle 
que  de  deux  ou  trois  de  ses  statues.  Il  en  était 
tout  autrement  chez  les  Romains  qui  honoraient 
en  lui  l'auteur  de  leur  nation,  le  père  de  Uo- 
mulus  et  de  Rémus,  et  qui  s'appelaient  eux- 
mêmes  Quiriles,  de  Quirinus,  un  des  noms  qu'ils 
donnaient  à Mars,  adoré  autrefois  sous  la  forme 
d'une  pique  (Curis).  Mars  avait  à Rome  plu- 
sieurs temples,  dont  le  plus  magnifique  fut  bâti 
par  Auguste,  après  la  bataille  de  Philippes.  Ses 
prêtres  étaient  les  Saliens  (voy.  ce  mot).  On  lui 
immolait  le  taureau,  le  verrat,  le  bélier,  le  coq, 
etc.  Il  avait  à Rome  des  fêtes  magnifiques  re- 
marquables par  des  courses  de  chevaux,  et  des 
combats  d'hommes  et  de  bêtes  féroces. 

Le  dieu  de  la  guerre  chez  les  Grecs  s'appelait 
Arès.  On  a voulu  faire  venir  ce  mot  du  verbe 
auÿiu,  j'accable,  mais  c'est  dans  les  langues 
orientales  qu'il  en  faut  chercher  l’origine  et  le 
sens.  En  Orient,  en  effet,  on  donnait  le  nom 
d'Artès,  Ertosi  à la  planète  de  Mars  regardée 
comme  pernicieuse,  violente,  cruelle,  et  telle 
est  la  signification  du  mot  Artès  ou  Arès.  Mars 
n'était  donc  que  le  feu  considéré  sous  ses  pro- 
priétés funestes,  quoiqu'il  ait  été  pris  souvent 
dans  un  sens  beaucoup  plus  large.  Dans  l'ori- 
gine Arès  était  regarde  par  les  Grecs  comme 
identique  à Vulcain.  Les  Égyptiens  le  confon- 
daient avec  leur  Hercule,  etdonnaientà  la  pla- 
nète de  Mars  le  nom  d’astre  Herculéen.  Hercule 
et  Mars  ne  différaient  pas  non  plus  aux  yeux  des 
Romains,  c'est  pourquoi  Virgile  dit  que  les  Sa- 
liens étaient  les  prêtres  d'Hercule.  Varron,  dans 
la  Ménippée,  reconnaît  également  l'identite  de 
ces  deux  divinités.  En  Espagne  on  représentait 
Mars  avec  une  auréole  lumineuse  autour  de  la 
tête,  comme  Apollon,  et  dans  le  langage  armé- 
nien, Adr,  Azour  ou  Aziz,  nom  qu’on  donnait  à 
Mars , signifiait  feu.  Macrobe , dans  ses  Satur- 
nales , prouve  d’un  autre  cdté  qu’à  Lacédémone 
Arès  et  Bacchus  ne  formaient  qu'une  même  di- 
vinité. C'est  parce  que  Mars  était  le  dieu-feu, 
que  les  Syriens,  les  Perses,  les  premiers  Ro- 
mains, faisaient  présider  à la  renaissance  de 
I l’année  et  à la  régénération  annuelle  des  plantes 
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et  des  animaux.  Voilà  encore  pourquoi  dans 
'l’ancien  calendrier  romain  le  renouvellement 
du  feu  sacré  avait  lieu  le  premier  jour  de  ce 
mois.  Al.  Bonneau. 

MARS  (ftdr.).  Nom  d’une  des  planètes  du 
système  solaire.  Dans  la  proportion  des  distan- 
ces au  Soleil,  Mars  vient  immédiatement  après 
la  Terre,  et  parait  se  mouvoir  d'une  façon  ir- 
régulière de  l’ouest  à l’est  autour  d'elle.  Sa 
marche,  très-rapide  le  matin,  lorsque  cette 
planète  commence  à se  séparer  du  soleil,  s'affai- 
blit graduellement  et  cesse  tout  à fait  à environ 
137°;  puis  elle  reprend  enfin  un  mouvement 
direct  qui  la  porte  en  opposition  à l'astre  so- 
laire. Sa  rapiditédiminue  alors  de  nouveau,  pro- 
gressivement, et  semble  rétrograder  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  dépassé  l'astre  de  137*  ; le  mouvement 
devient  bientôt  direct,  et  la  planète  va  se  plonger 
dans  lus  rayons  solaires.  La  distance  moyenne 
de  Mars  au  Soleil  est  de  38,000,000  de  lieues. 
Sa  distance  à la  Terre  est  très-variable,  et  se 
manifeste  par  des  diminutions  apparentes  du 
diamètre  de  l'astre,  qui  est  quelquefois  de  18° 
et  d'autres  fois  de  90°.  L'observation  des  taches 
du  disque  de  Mars  a fait  reconnaître  la  durée  de 
sa  révolution.  Dans  un  mémoire  de  Herschell  de 
1781,  l'auteur  détermine  le  temps  que  cette  pla- 
nète employé  à faire  une  révolution  entière  au- 
tour de  son  centre.  Ce  temps  est  de  24  h.  38™  20‘,3 
pour  la  révolution  synodique,  etde24h  39m2ll,7 
pour  la  révolution  sidérale.  Cassini  avait  donné 
jadis  pour  le  temps  de  cette  même  révolution 
sidérale,  24  h.  4Ura.  Mars  se  meut  dans  une 
ellipse  très-excentrique  qu'il  parcourt  en  688  j. 
23  h.  40®  4*,4.  Son  axe  est  incliné  sur  son  or- 
bite, de  61»  33',  et  cette  orbite  l’est  sur  l’eclipti- 
que  de  1°  51'  1".  Son  diamètre  équatorial  est  à 
son  diamètre  polaire  comme  16  : 15;  c'est  par 
des  mesures  micrométriques  qu'Herschell  est 
parvenu  à en  déterminer  la  valeur,  qui,  rap- 
portée à la  moyenne  distance  de  la  Terre  au 
Soleil,  devient  9”,  1.  Mars  éprouve,  en  par- 
courant son  orbite,  de  grandes  variations  de 
distance.  Tantôt  il  se  montre  près,  tantôt  loin 
du  Soleil.  Il  se  lève  quelquefois  quand  cet  astre 
se  couche,  et  se  couche  quand  il  se  lève.  Sa 
distance  à la  Terre  est  moindre  dans  les  oppo- 
sitions, et  plus  grande  dans  les  conjonctions. 

Le  volume  de  Mars  est  très  petit  ; il  n'est  que  de 
2/10  de  celui  de  notre  globe.Sa  pesanteur  spécifi- 
que esta  peu  près  égale  à celle  de  la  terre;  néan- 
moins les  effets  de  la  pesanteur  à sa  surface  ne 
sont  que  la  moitié  de  ce  qu'ils  seraient  à la  sur- 
face de  la  terre,  et  il  faudrait  au  moins  2.700,000 
corps  semblables  à Mars  pour  faire  équilibre  au 
Soleil.  Observée  au  télescope,  cette  planète  pré- 
sente un  disque  arrondi , qui  n'étant  jamais 


échancré,  semble  moins  hérissé  d’aspérités.  Ses 
phases  font  voir  qu’elle  n'est  pas  lumineuse  par 
elle-même.  On  aperçoit  sur  sa  surface  des  taches 
denuancesdivcrses.La  lumièreque  Mars  réfléchit 
est  d’un  rouge  obscur,  apparence  que  l'on  croit 
due  à l’atmosphère  dont  il  est  enveloppé,  atmos- 
phère si  haute  et  si  denseque,  selon  Cassini,  lors- 
que la  planète  s’approche  de  quelque  étoile  fixe, 
celle-ci  change  de  couleur,  s’obscurcit  et  sou- 
vent disparaît.  Mais  Herschell  n'a  aperçu  dans 
les  étoiles  qui  s’approchent  de  Mars  aucun  chan- 
gement extraordinaire  d’intensité;  cependant  il 
croit  également  que  la  planète  a une  atmosphère 
considérable,  et  que  les  changements  sensibles 
observéssur  ses  diverses  bandes,  au  milieu  des 
taches  permanentes,  dépendent  de  cette  cause. 
Méraldi  avait  jadis  appelé  l'attention  des  obser- 
vateurs sur  des  taches  lumineuses  situées  aux 
pôles  derotalion  de  Mars,  et  qu'il  supposait  devoir 
être  des  amas  de  neiges.  Herschell  les  étudia 
avec  un  soin  infini;  le  centre  d'aucune  de  ces 
deux  taches  ne  lui  parut  exactement  placé  aux 
pôles  de  rotation.  La  déviation  semblait  néan- 
moins plus  grande  pour  la  tache  boréale  que 
pour  celle  du  pôle  sud.  Les  changements  obser- 
vés dans  les  grandeurs  absolues  s'accordent  à 
merveille  avec  l'idée  que  ces  taches  sont  des 
amas  de  glace  et  de  neige.  Si  en  1781,  par  exem- 
ple, la  tache  parut  extrêmement  étendue,  ce 
fut  après  un  long  hiver  de  cet  hémisphère,  et 
après  une  période  de  douze  mois , pendant  la- 
quelle les  pôles  correspondants  avaient  été  en- 
tièrement privés  de  la  vue  du  Soleil.  Si,  au  con- 
traire, en  1783,  la  même  tache  se  montra  très 
petite,  c’était  à une  époque  où  depuis  plus  de 
huit  mois,  le  Soleil  dardait  ses  rayons  d'une 
manière  continue  sur  le  pôle  sud  de  Mars.  La 
tache  boréale  offrit  aussi  des  variationsde  gran- 
deur absolue  étroitement  liées  à la  position 
du  Soleil  relativement  à l'équateur  de  la  pla- 
nète. Une  autre  considération  vient  encore  con- 
firmer l'hypothèse  que  les  taches  brillantes  des 
pôles  de  Mars  sont  dues  à la  présence  des  glaces 
et  des  neiges:  c’est  que  l'axe  de  celte  planète 
étant  incliné  sur  son  orbite  de  61°  33”,  les  va- 
riations des  saisons  ne  doivent  pas  être  fort  sen- 
sibles. Cette  constance  de  chaque  parallèle  à 
conserver  la  même  température  est  regardée 
comme  favorable  à la  formation  deg  glaces. 

Le  Soleil  ne  dispense  à Mars  que  le  tiers  en- 
viron de  la  lumière  qu’il  répand  sur  la  Terre  ; 
aussi  parait-il  singulier  que  cette  planète  n’ait 
pas  de  lune.  Toutefois,  dit  M.  Arago,  cette  cir- 
constance peut  être  compensée  par  la  hauteur 
et  la  densité  de  son  atmosphère.  La  parallaxe 
annuelle  de  Mars  est  de  18°  6'.  L’astre  par- 
court 329  lieues  en  l’ de  temps.  Suivant  qu'elle 
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est  en  opposition  ou  en  conjonction,  celte 
planète  parait  comme  une  etoile  de  première  ou 
de  deuxieme  grandeur.  Elle  parcourt  de  droite 
à gauche  environ  16°.  Ainsi  supposons  que  le 
1"  mars  1821,  elle  eût  11”  de  longitude,  et  se 
trouvât  au  dessous  de  l'a  du  Verseau,  cl  que  nous 
voulions  connaître  la  position  de  la  planète  à 
une  époque  postérieure;  il  suffira  de  procéder, 
pour  chaque  mois  écoulé  depuis  le  I"  mars 
1821,  de  16’  de  longitude  vers  l'est,  à partir  du 
lieu  pris  pour  point  d’origine  : ainsi,  après  un 
an,  on  peut  prendre  le  point  opposé  à l’éclip- 
tique (180»  et  plus),  et  en  outre  procéder  de 
1 1"  à l'orient.  Nous  avons  donné  les  éléments 
de  Murs  à l'art'cle  Planète.  A.  de  P. 

AIAitS  (caltnd.),  le  troisième  mois  de  notre 
annee.  Il  doit  son  nom  au  dieu  Mars  pour  des 
motus  qui  ont  été  expliques  à l'article  de  cette 
divinité.  Il  était  place  pourtant  sous  la  protec- 
tion de  Minerve.  Les  calendes  de  mars  corres- 
pondant au  renouvellement  de  l'ancienne  année 
romaine,  et  à l'équinoxe  du  printemps,  étaient 
remarquables  par  les  cérémonies  qu  on  prati- 
quait alors.  On  allumait  le  feu  nouveau  sur  l’au- 
tel de  Yesta  ; on  célébrait  les  Matronales  et  la 
fête  des  Ancilles  Le  6 avaient  lieu  celles  de 
Vesla;  le  14  les  Equiries;  le  15  la  fêted'Anna- 
Porenna;  le  17  les  Bacchanales;  le  18  les  fêtes 
de  Minerve  et  le  25  les  Hilaries.  Ce  mois  était 
personnifie  par  un  homme  vêtu  d'une  peau  de 
louve,  symbole  du  dieu  Mars;  autour  de  lui  on 
voyait  un  bouc,  une  hirondelle,  un  vaisseau  plein 
de  lait,  de  l'herbe  verdoyaute,  symboles  du 
printemps. 

MARS  (in*.).  L'un  des  plus  beaux  lépidoptè- 
res de  notre  faune  française,  le  tiymplialis  Ilia, 
Fabricius,  porte  vulgairement  cette  dénomina- 
tion. Cet  insecte  est  d’un  bleu  changeant  et  à 
reflets  jaunâtres.  — Le  même  nom  a été  appli- 
qué a un  groupe  de  Nympliales. 

MAKSAILLE , en  italien  Martaglia,  est  un 
bourg  des  États  sardes,  à 15  kilom.  N.-E.  de 
llondovi.  Il  renferme  un  millier  d'habitants,  et 
n'est  célèbre  que  par  la  victoire  que  Câlinât  y 
remporta  , en  1695,  sur  Victor-Amédée. 

Al  A USA  X ; Petit  pavs  de  la  Gascogne,  qui 
avait  pour  capitale  Mont-de-Marsan.  Il  s'éten- 
dait a l'E.  des  Landes,  à l’O.  de  l’Armagnac 
et  du  Gabardan,  et  avait  environ  .46  kilomètres 
sur  32.  Le  Marsan  forma  d’abord  une  vicomte. 
Au  x'  siècle,  il  appartenait  aux  ducs  de  Gasco- 
gne Il  passa  en  1 1 18,  par  mariage,  à la  maison 
de  Bigorre.  Il  appartint  ensuite  à la  maison  de 
Lorraine,  dont  une  des  branches  prit  le  nom 
de  Marsan. 

UAKSDÉX'IE,  SI  art  déni  a [bol.):  Genre  de 
la  famille  des  asclépiadées,  de  1a  pentaudrie- 


digy  nic  dans  le  système  de  Lmnê.  Il  est  formé 
de  sous-arbrisseaux  votubles,  croissant  naturel- 
lement dans  les  Indes-Orientales,  à la  Nouvelle- 
Hollande,  rarement  dans  l’Amérique  du  sud. 
U’s  feuilles  de  ces  végétaux  sont  assez  grandes, 
opposées;  leurs  fleurs  sont  disposées  en  cimes 
interpetiolaircs,  et  se  distinguent  principale- 
ment par  un  calice  a cinq  divisions  profondes; 
par  une  corolle  urcéolee  et  quinquéftde  ; par  une 
couronne  staminale  de  cinq  folioles  compri- 
mées et  indivises;  par  des  organes  polliniques 
fixés  à la  base  du  stigmate  et  dressés,  laturs 
graines  portent  une  aigrette  qui  naît  de  la  ré- 
gion du  hile.  — Ce  genre  renferme  deux  espèces 
intéressantes.  La  MAnsnÉNtE  tenace,  SI  art  dénia 
tenacisiima,  Wight  et  Arn.,  qui  a reçu  son 
nom  spécifique  de  la  ténacité  de  la  filasse 
que  l'on  obtient  avec  les  fibres  de  son  écorce. 
Cette  filasse  est  employée  avx  avantage  comme 
matière  textile  dans  les  Indes,  où  cette  plante 
croit  spontanément.  — La  Marsdénib  tincto- 
riale , Starsiirnia  linctoria , R.  Br.,  est  encore 
une  espèce  des  Indes-Orientales.  Scs  feuilles 
donnent  une  matière  tinctoriale  d'un  beau  bleu, 
analogue  à celle  qu'on  extrait  des  indigotiers. 

A1A11SEILLE,  Slastilia  en  latin,  et  Massnlia 
en  grec,  aujourd'hui  chef-lieu  du  departement 
des  Bouches-du-Rhdue,  sur  le  golfe  du  Lion, 
à 813  kilom.  S.-E,  de  Paris,  fut  colonisée  600 
ans  avant  notre  ère,  par  une  émigration  de 
Phocéens  asiatiques.  Justin , d’après  Trogue- 
Pompée,  dit  que  les  Phocéens,  en  débarquant 
dans  les  Gaules,  firent  alliance  avec  Nannus, 
roi  des  Segobrigiens,  qui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage à Protis,  un  de  leurs  chefs,  et  lui  céda,  sur 
le  bord  de  la  mer,  un  territoire  ou  les  Phocéens 
hàlirenl  la  ville  de  Marseille.  Aristote,  dans 
Athénée,  nous  représente  la  ville  comme  existant 
antérieurement  et  faisant  partie  du  royaume  de 
Nannus.  Cette  opinion  parait  plus  vraisemblable 
que  la  precedente.  Elle  fait  supposer  que  tes 
Segobrigiens  avaient  chassé  de  la  côte  les  Ligu- 
res-Salvens  et  s'étaient  établis  dans  leur  ville 
à laquelle  ils  avaient  conservé  le  nom  de  De- 
meure des  Salyent  mus,  demeure,  en  celtique). 
Telle  est  en  effet,  d'après  la  plupart  des  savants, 
l'étymologie  du  nom  de  Marseille,  étymologie 
prouvée  par  les  anciennes  médailles  où  elle  est 
appelée  Moasauirt.»,  mot  dans  lequel  on  retrouve 
le  radical  ma,  et  le  nom  des  Salyent  grecisc  et 
au  génitif  pluriel,  ce  qui  parait  concluant.  Y est- 
il  pas  probable,  d'ailleurs,  que  si  les  Phocéens 
avaient  réellement  fondé  leur  ville,  ils  lui  au- 
raient impose  une  dénomination  grecque?  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  colonie  fit  des  progrès  rapides. 
Elle  porta  bientôt  ombrage  aux  nations  envi- 
ronnantes, qui  l’attaquèrent  avec  acbarncuieuL 
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Coinanus  même , fils  de  Nannus , fut  un  de  ses 
plus  terribles  adversaires.  Les  Marseillais  triom- 
phèrent avec  le  secours  que  leur  prêta  Bcllo- 
vèse,  neveu  d'Ambigat  (590),  avant  de  franchir 
les  Alpes  pour  aller  fonder  Milan. 

Vers  l’an  MO,  une  nouvelle  colonie  de  Pho- 
céens, chassés  par  Cy  rus,  vint  abordera  Marseille, 
qui,  grâce  â ce  surcroît  de  population,  put  bien- 
tôt agrandir  son  territoire,  et  fonder  des  colo- 
nies dont  les  principales  sont  Agde,  Nice, et  An- 
tibes, qui  date  de  340  ans  avant  J.-C.  Son  com- 
merce prenait  en  même  temps  une  grande  ex- 
tension. Scs  vaisseaux  sillonnaient  la  Méditer- 
ranée; elle  établissait  des  comptoirs  sur  les 
côtes  d'Espagne, régnait,  par  le  moyen  du  Rhône, 
sur  tous  les  marchés  de  la  Gaule  orientale  et 
centrale,  cl  battait  tour  à tour  les  Phéniciens, 
les  Khodiens  et  les  Carthaginois  jaloux  de  sa 
prospérité.  Une  étroite  alliance  l'unissait  aux 
Romains  depuis  l'année  390.  C'était  à cette  épo- 
que qu'un  des  Brcnn  gaulois  s'etait  emparé 
de  Rome,  et  les  Marseillais,  à la  nouvelle  de 
ce  désastre,  avaient  envoyé  aux  vaincus  une 
partie  de  l'or  exigé  pour  la  rançon.  Les  Salycns 
pourtant  ne  cessaient  pas  de  les  inquiéter.  Les 
Marseillais  eurent  enfin  recours  aux  Romains, 
et  l'an  123,  le  consul  Scxtius  Calvinus  passa 
les  Alpes,  vainquit  leurs  ennemis  qu'il  refoula 
jusqu'à  12  stades  du  rivage,  et  abandonna  le 
territoire  à ses  alliés  qui  dominèrent  alors  sur 
tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  depuis  Em- 
poria, à l'entrée  de  l'Espagne,  jusqu’à  Nice  et 
au-delà.  Ils  avaient  introduit  dans  le  pays  la 
culture  de  l'olivier,  de  la  vigne,  du  figuier, 
du  câprier,  et  propagé  les  méthodes  agricoles 
de  la  Grèce.  Les  barbares  se  civilisèrent  à leur 
contact,  et  il  semblait,  dit  Justin,  que  cette 
partie  de  la  Gaule  fût  devenue  une  véritable 
Grèce.  Le  commerce  de  Marseille  avait  atteint 
alors  des  proportionscolossalcs.  Il  s'étendait  sur 
tout  l’Orient  et  scs  vaisseaux  franchissaient  de- 
puis longtemps  les  colonnes  d'Hercule.  Après 
la  chute  de  Tyr,  Marseille  saisit  avec  avidité  l’oc- 
casion de  recueillir  le  grand  héritage  desa  rivale, 
et  chargea  Pythons,  navigateur  et  astronome,  de 
faire  un  voyage  de  découvertes  vers  le  nord, 
tandis  qu’un  autre  de  ses  enfants,  Eulhymène, 
explorait  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  re- 
connaissait les  embouchures  du  Sénégal,  et 
établissait  de  nombreux  comptoirs  sur  son  par- 
cours. l.es  échecs  de  Carthage  en  Sicile,  en  Es- 
pagne, et  la  ruine  de  cette  ville  elle-même, 
tournèrent  encore  au  profil  de  Marseille  tou- 
jours favorisée  par  les  Romains.  Pendant  les 
guerres  civiles  de  la  République  elle  prit  parti 
pour  Pompée.  Assiégé*  par  César,  elle  résista 
longtemps;  mais  la  perte  de  deux  batailles  na- 


vales, la  famine  et  la  peste  la  forcèrent  à la 
soumission.  Elle  conserva  sa  liberté  et  ses  con- 
stitutions, mais  César  lui  enleva  scs  colonies, 
détruisit  ses  machines  de  guerre,  abattit  ses  for- 
tifications et  se  fit  livrer  le  port  de  la  Joliette  et 
la  citadelle  où  s'élevaient  des  monuments  ma- 
gnifiques, VEpheiium  ou  temple  de  Diane,  le 
temple  d'Apollon,  le  Gymnase,  le  Gnomon  de 
Pylliéas,  etc  Les  Marseillais  ne  restèrent  plus 
possesseurs  que  de  la  ville  proprementdilc  et  de 
l'ancien  port  appelé  Lnajdon.  Mais  ils  continuè- 
rent à naviguer  sous  la  protection  du  nom  ro- 
main. Du  temps  de  Tibère,  ils  entrèrent  sous  la 
dépendance  directe  des  empereurs  et  reçurent 
des  décemvirs  sans  cesser  d'être  régis  par  leurs 
propres  lois.  Marseille  était  toujours  une  des 
villes  les  plus  florissantes  du  monde.  Lesscicn- 
ces,  la  littérature  et  la  philosophie  grecque,  y 
étaient  cultivées  avec  autant  de  succès  qu'à 
Athènes  même  et  à Alexandrie  ; la  jeunesse 
italienne  venait  s'y  initier  à la  vie  intellectuelle. 

La  ville  jusqu'alors  s’était  appliquée  à éten- 
dre ses  relations  commerciales  plus  qUc  son 
industrie.  Sous  l'influence  romaine,  les  ma- 
nufactures s’v  multiplièrent  ; la  fabrication  des 
matelas  de  laine,  des  tissus  à mailles,  des  vête- 
ments tricotés,  la  teinture  des  étoffes  en  toutes 
sortes  de  couleurs,  mais  surtout  en  pourpre,  les 
savonneries,  y prirent  une  extension  immense. 
Marseille  déclina  ensuite  peu  à peu,  et  lors- 
que Constantinople  devint,  en  330,  la  seconde 
capitale  de  l'empire,  la  cilé  phocéenne  perdit 
tout  le  commerce  de  l'Orient,  source  la  plus 
féconde  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses. 

Marseille  était  gouvernée  par  un  conseil  de 
600  citoyens  élus  à vie  et  appelés  Timouques, 
qui  tous  devaient  être  fils  et  petits-flls  de  Mar- 
seillais et  avoir  des  enfants.  C’était  dans  ce  con- 
seil que  résidait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre,  de  nommer  des  ambassadeurs,  de  rati- 
fier les  traités  et  les  alliances,  de  prononcer  sur 
toutes  les  questions  relatives  à l'Etat  et  à la  re- 
ligion. Parmi  les  membres  de  cette  assemblée, 
quinze  rendaient  la  justice,  et  au  dessus  d’eux 
étaient  trois  magistrats  chargés  du  pouvoir  exé- 
cutif. Les  lois  marseillaises  ne  différaient  point 
de  celles  des  Grecs  Ioniens.  Elles  étaient  tou- 
jours affichées  sur  la  place  publique,  afin  que 
chacun  pût  en  prendre  connaissance. 

Les  invasions  des  Barbares  firent  tomber 
Marseille  dans  une  humiliante  dégradati:n.  Elle 
respira  un  peu  sous  les  Goths.  Les  Sarrasins  la 
firent  ensuite  cruellement  souffrir.  Ils  s'en  em- 
parèrent en  733  et  détruisirent  tout  ce  qui  res- 
tait de  ses  antiques  monuments.  Charlemagne 
la  mit  enfin  à l'abri  de  leurs  brigandages.  Elle 
reprend  alors  un  nouvel  essor,  renoue  ses  rela- 
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tions  avec  l’Asie  et  l’Espagne,  relève  son  indus- 
trie en  attirant  dans  ses  murs  les  meilleurs  ou- 
vriers de  ces  contrées.  Elle  fabrique  des  armes, 
de  l'orfèvrerie,  des  toiles,  des  cotons,  des  cuirs 
qui  rivalisent  avec  les  produits  les  plus  estimés 
de  l'Orient.  Arrive  l’époque  des  croisades.  Mar- 
seille, spéculant  sur  la  passion  religieuse  qui 
précipite  la  société  chrétienne  sur  le  monde 
musulman,  s'enrichit  par  le  transport  des  ar- 
mées, des  munitions  et  des  vivres,  et  bientôt  elle 
arrive  à un  tel  degré  de  richesse,  qu’elle  per- 
met aux  rois  de  puiser  dans  ses  trésors.  Mais 
au  milieu  de  tant  de  prospérité,  Marseille  n'était 
pas  libre.  Depuis  le  xe  siècle,  elle  obéissait  à des 
vicomtes.  En  1214  ou  1218,  elle  acheta  son  in- 
dépendance, dont  elle  ne  jouit  pas  longtemps. 
Elle  succomba,  en  12.) 2,  après  une  résistance 
de  six  mois,  aux  entreprises  de  Charles  d'Anjou, 
comte  de  Provence.  La  tyrannie  de  ce  prince  la 
poussa  à la  révolte  en  1256.  Elle  fut  réduite  l'an- 
née suivante,  et  conserva  pourtant  le  droit  de 
faire  la  paix  et  la  guerre,  eteelui  d’envoyer  dans 
les  villes  avec  lesquelles  elle  était  en  relations 
commerciales,  mais  surtout  dans  les  Échelles  du 
Levant,  des  consuls  qui  ne  relevaient  que  de  ses 
magistrats. 

f.ràce  à ses  rapports  avec  les  peuples  les  plus 
éclairés  du  monde,  la  civilisation  avait  fait 
à Marseille  d'etonnants  progrès.  L'instruction  y 
était  très  répandue,  et  on  trouve  mentionnées 
parmi  ses  nombreuses  manufactures,  des  fabri- 
ques de  papier  de  coton  sur  lequel  on  écrivait 
avec  de  l'encre  comme  aujourd'hui.  Sa  législa- 
tion commerciale  faisait  toujours  l’admiration 
des  peuples.  Dès  les  temps  anciens  elle  avait 
aboli  le  droit  barbare  des  épaves,  et  on  lui  a 
attribué  le  code  célèbre  connu  sous  le  nom  de 
Consulat  de  mer.  — L'ambition  de  ses  maîtres 
devait  la  faire  déchoir  de  nouveau.  Entraînée 
malgré  elle  dans  la  guerre  ruineuse  que  les 
comtes  de  Provence  avaient  entreprise  pour 
monter  sur  le  trône  de  Naples,  elle  perdit  ses 
vaisseaux  dans  une  bataille  (1284);  elle  vit  toutes 
ses  ressources  epuisées,  et  fut  dépouillée  par  les 
républiques  italiennes  du  commerce  du  Levant. 
Sa  détresse  ne  fit  qu’augmenter  au  siècle  sui- 
vant, et,  en  1422,  Alphonse  V d'Aragon  s'en 
empara  et  la  livra  pendant  quinze  jours  au  pil- 
lage. Montpellier,  Narbonne  et  Aigues-Mortes 
avaient  alors  accaparé  tout  le  commerce  de  nos 
provinces  méridionales.  Marseille  n'était  point 
en  état  de  le  leur  disputer.  Mais,  en  1481,  elle 
devint  française  et  sous  la  protection  bienveil- 
lante de  nos  rois,  elle  répara  promptement  ses 
désastres,  traita  d’égale  à égale  avec  les  cités 
florissantes  de  l'Italie,  fit  avec  avantage  la 
guerre  à Venise,  recommença  à envoyer  ses  ga- 


lères dans  les  ports  de  l'Océan  et  se  trouva  as- 
sez forte  pour  résister,  en  1516.  aux  efforts  de 
Charles  de  Bourbon,  et  vingt  ans  plus  lard  â 
l’armée  de  Charles-Quint.  En  1660,  Louis  XIV 
lui  enleva  ses  derniers  privilèges;  mais  la  sage 
administration  de  Colbert  lui  fit  oublier  facile- 
ment cette  perte.  Avant  l'entrée  en  fonctions  de 
ce  ministre,  deux  cents  navires  formaient  le 
mouvement  de  son  port;  on  en  comptaitquinze 
cents  peu  d'années  après.  En  1669,  la  franchise 
du  port  fut  consacrée  par  un  édit.  En  1720, 
Marseille  subit,  pour  la  quinzième  fois  depuis 
quatre  siècles,  le  fléau  de  la  peste  qui  enleva 
trente  mille  personnes  et  donna  lieu  aux  grands 
actes  de  dévouement  du  corps  municipal  et  de 
l'évêque  Belzunce.  Un  moment  d'arrêt  suivit 
cette  catastrophe  ; mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées, Marseille  avait  réparé  les  désastres  cau- 
sés par  cet  événement.  De  1780  à 1792,  son 
commerce  prit  un  développement  cxlraordi- 
naire;  sa  population,  pendant  cette  période, 
s'éleva  à 140,000  âmes,  et,  en  1792,  2,440  bâti- 
ments desservaient  le  mouvement  de  son  port. 
Les  désastres  maritimes  de  la  France  vinrent 
brusquement  arrêter  ce  grand  développement 
commercial.  Le  système  des  licences  sous  l'em- 
pire, et  l'énorme  augmentation  des  tarifs  firent 
tomber  Marseille  à un  tel  point  de  détresse,  que, 
sur  sa  population  réduite  à 80,000  habitants, 
elle  comptait  40,000  pauvres,  tandis  qu'en  1792 
il  n’y  en  avait  que  3,000  sur  140,000  habitants. 
La  révolution  avait  aboli  la  franchise  de  son 
port.  Elle  parvint  à la  faire  rétablir  sous  la  Hes- 
taaratinn;  mais  cette  mesure  exceptionnelle  en 
nécessita  une  autre,  et  la  ville  fut  entourée  d’un 
réseau  de  douanes  qui  la  séparait  pour  ainsi 
dire  du  reste  de  la  France; aussi  réclama-t-elle 
comme  un  bienfait  d’être  débarrassée  de  la  fa- 
veur qui  lui  avait  été  accordée  (roi/.  Franchise). 
Le  mouvement  de  son  port  continua  néanmoins 
à augmenter  d'année  en  année.  En  1825,  il  en 
sortit  5,526  navires,  nombre  qui  ne  subit  que 
d'assez  faibles  variations  pendant  les  huit  an- 
nées suivantes.  Mais  la  conquête  de  l’Algérie 
devait  ouvrir  à son  commerce  une  ère  nouvelle 
de  prospérité.  Depuis  lors,  en  elfet,  le  nombre 
des  navires  qui  sortent  annuellement  de  son 
port  a sans  cesse  augmenté  ; en  1834  il  était  de 
6,822. 

Marseille  est  le  premier  port  marchand  de  la 
France  et  de  la  Méditerranée,  et  le  plus  grand 
entrepôt  du  commerce  de  cette  mer.  Elle  étend 
ses  relations  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
mais  surtout  vers  l'Orient.  — L'importance 
de  son  industrie  est  en  rapport  avec  celle  de  son 
commeroe  Elle  fabrique  des  bas  et  des  bonnets 
façon  de  Tunis,  des  couvertures,  des  chapeaux 
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de  paille  et  de  cuir  verni,  des  savons  renommés, 
des  salaisons,  de  l’huile  d’olive,  des  eaux-de- 
vie,  des  liqueurs  fines  estimées,  des  pâtes 
d'Italie,  de  la  colle  forte,  de  l’amidon,  des  ver- 
res à vitre,  toutes  sortes  de  produits  chimiques, 
des  parfumeries,  tous  les  objets  de  quincaille- 
rie; elle  a des  filatures  de  coton,  des  raffineries 
de  sucre,  de  soufre,  de  salpêtre,  des  tanneries 
nombreuses,  des  maroquineries  célébrés,  des 
fonderies,  des  briqueteries,  des  poteries  de  terre 
et  d’étain;  elle  fabrique  enfin  tous  les  objets  né- 
cessaires aux  navires. 

L’ancienne  Marseille  était  située  un  peu  plus 
au  midi  que  la  moderne,  sur  une  langue  de 
terre  de  1,500  pas  de  longueur  et  qui  occupe 
un  des  cdtés  du  port.  Elle  forme  la  partie  de  la 
ville  qu’on  appelle  aujourd'hui  la  rutile  tille. 
La  plupart  de  ses  rues  sont  étroites  et  irré- 
gulières. Elle  est  séparée  de  la  ville  neuve  par 
le  port,  la  Cannebière,  le  Cours  et  la  superbe 
rue  d'Aix.  La  ville  neuve  est  magnifique.  Ses 
rues  sont,  en  général,  larges  et  bien  percées;  la 
plus  belle  est  la  Cannebière  à l'extrémité  de  la- 
quelle s’étend  le  port  toujours  couvert  de  navi- 
res. L'eau  manque  à Marseille;  mais  pour  sub- 
venir à cet  inconvénient,  on  a exécute  un  canal 
•le  120  kil.  qui  y amène  celle  de  la  Durance. 
On  y trouve  peu  de  monuments.  L'église  de  la 
Major,  qui  passe  pour  la  plus  ancienne  de  la 
ville,  parait  occuper  l'emplacement  de  l’an- 
cien temple  de  Diane;  l'église  de  Saint-Viclor 
n’offre  guère  de  curieux  qu’une  ancienne  tour 
et  la  grotte  qui  a été  le  berceau  de  la  foi  dans 
la  ville,  dès  l’époque  de  la  prédication  de  l'É- 
vangile. Le  clocher  des  Accoules,  dépendant 
de  l’église  de  ce  nom  détruite  pendant  la  Ré- 
volution, est  un  morceau  gothique  assez  re- 
marquable. L’église  des  Chartreux,  située  hors 
de  la  ville  et  bâtie  au  milieu  du  xvn»  siècle, 
est  supérieure  à tous  les  édifices  religieux  de 
Marseille.  Parmi  les  autres  monuments,  nous 
n’avons  à citer  qu’un  lourd  et  massif  hôtel- 
de-villc,  le  grand  théâtre  bâti  sur  le  modèle 
de  celui  de  l’Odéon  de  Paris,  et  l’Observatoire. 
Marseille  possède  une  bibliothèque  composée 
d’environ  50,000  volumes  et  1,300  manuscrits, 
un  beau  musée  de  tableaux,  un  cabinet  de  mé- 
dailles et  d'antiques  qui,  à certains  égards,  est 
un  des  plus  riches  de  l’Europe,  un  beau  muséum 
d’histoire  naturelle,  un  jardin  des  plantes  et  de 
naturalisation,  une  chambre  et  une  bourse  de 
commerce,  un  hôtel  des  monnaies  (lettre  M), 
une  académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts, 
un  athénée,  une  société  nationale  de  medecine, 
une  société  d'agriculture,  une  école  d'hydrogra- 
phie de  première  classe,  une  institution  des 
sourds-muets,  une  école  secondaire  de  méde- 


cine, une  banque  fondée  en  1835.  etc.  Le  laza- 
ret, le  plus  bel  établissement  de  l’Europe  en  ce 
genre,  s'étend,  sur  une  superficie  de  232,702  mé- 
trés, à une  faible  distance  au  nord  de  la  ville. 
Aux  envi i-ons,  on  visite  le  lorl  Notre-Rame-de-la- 
Gardedans  lequel  se  trouve  la  chapelle  du  mémo 
nomappeléeausside  la  Bonne-Mcrc:  Notre-Damr- 
de-la-Carde  est  patronne  de  Marseille  et  célèbre 
par  la  vénération  des  marins  provençaux. 

Le  port  de  Marseille,  un  des  plus  beaux  du 
monde,  a la  figure  d'un  parallélogramme.  Sa 
longueur  est  de  910  mètres  et  sa  largeur  de  300. 
On  y pénètre  par  une  ouverture  étroite  et  re- 
courbée vers  le  nord,  qui  en  rend  l’entrée  assez 
difficile  pour  les  vaisseaux  arrivant  de  l’est, 
mais  qui,  en  revanche,  met  les  milliers  de  vais- 
seaux qu’il  reçoit  à l’abri  de  la  tem|ièle  et  des 
attaques  de  l’ennemi.  L’entrée  eu  est  défendue 
par  les  feux  croisés  du  fort  Saint-Nicolas  et  de 
la  tour  Saiut-Jean.  A 4 kil.  S.-O.  du  port,  on 
trouve  trois  Ilots  dont  le  premier  renferme 
le  château  d'il,  élevé  par  François  I",  et  qui  a 
souvent  servi  de  prison  d’Etat  ; les  deux  autres 
sont  les  lies  de  Ralonncau  et  de  Pomègue,  qui, 
en  1824,  ont  été  jointes  par  une  digue  de  300 
mitres  de  longueur,  formant  le  port  de  la  qua- 
rantaine destiné  à recevoir  les  navires  venant  de 
lieux  où  régnent  des  maladies  contagieuses.  La 
population  de  Marseille  était  de  154.000  habi- 
tants en  1841.  Al.  Bonkkau. 

MA  USES,  Marti  : un  des  peuples  les  plus 
puissants  du  Samnium.  Les  Marses  occupaient 
la  région  montagneuse  qui  environne  le  lac 
Fucin,  et  avaient  pour  limites  au  N.-E.  le  ter- 
ritoire des  Maruccins  et  des  Vcstins,  et  au  S.  le 
Latium,  ils  étaient  d'origine  Sabine.  Leurs  villes 
principales  étaient  : Marrubium , aujourd'hui  en 
ruines,  sur  le  rivage  oriental  du  lac  Fucin,  et 
regardée  comme  leur  capitale  ; iliolinia  au  N.- 
0.  du  lac  Fucin , prise  par  les  Romains,  en  295 
av.  J.-C.  A l'O.  du  lac  on  voyait  le  Locus  An  /ilia 
ou  bois  sacré  d’Angitie,  l'une  des  forêts  les  plus 
célèbres  du  Sanmium.  Les  Maises  avaient  acquis 
dans  leurs  guerres  contre  ou  avec  les  Romains 
une  telle  réputation  de  courage  qu’on  disait  en 
proverbe , qu’on  n’avait  jamais  triomphé  des 
Marses  ni  sans  les  Marses.  — Après  la  prise  de 
Nucéric,  par  Fabius  (308  av.  J.-C.) , les  Marses 
se  soulevèrent  pour  la  première  fois  contre  les 
Romains,  et  résistèrent  bravement  à ce  consul. 
En  301 , ils  se  révoltèrent  de  nouveau,  et  furent 
vaincus  par  Fabius  revêtu  de  la  dictature.  Quand 
éclata  la  guerre  sociale  (91  av.  J.-C.),  les  Mar- 
scs  se  mirent  â la  tête  du  mouvement  avec  leur 
consul , le  fameux  Potnpedius  Silo.  — Rome 
triompha,  et  les  Marses  restèrent  confondus  dans 
laservitude  commune.  Les  Marses  étaient  les  psyl- 
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les  les  plus  renommés  de  l’Europe.  Ils  pouvaient 
dit-on,  touclier  impunément  les  serpents,  et 
même  les  faire  obéir  a leurs  ordres.  — 11  y avait 
aussi  dans  la  Germanie  un  peuple  du  nom  de 
lianes  qui  était  fort  ancien , et  jouissait  d'une 
grande  réputation.  Il  habitait  vers  Munster.  C’é- 
tait dans  son  territoire  que  se  trouvait  le  tem- 
ple célébré  de  Tanfana  (Tacite,  I,  15),  déesse  qui 
présidait  à la  divination  par  la  baguette.  Après 
la  défaite  de  Varus,  les  Marscs  s'étaient  avancés 
jusque  sur  les  bords  du  Rhin.  Ils  furent  vain- 
cus par  Germanieus.  et  une  partie  de  leur  pays 
fut  envahie  par  les  Tubautes,  chassés  par  les 
Gsi [liens.  Al.  B. 

AiAHSHAAI  (Thomas),  connu  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Marsham,  parce  qu’il  fut  nom- 
me chevalier  de  la  Jarretière,  naquit  à Londres 
en  1602,  devint,  en  1638,  l'un  des  six  clercs  de 
la  chancellerie,  fut  destitué  par  le  Parlement  à 
cause  de  l'attachement  qu'il  avait  montré  pour 
Charles  I",  et  mourut  en  1683.  L'ouvrage  au- 
quel il  doit  sa  réputation  est  le  Canon  chronicus 
a initiants , hcbraicus , grœnts , Londres,  1672, 
dans  lequel,  reproduisant  la  méthode  assez  com- 
mode du  Svncelle,  il  cherche  à prouver  que 
les  dix-scpl  premières  dynasties  égyptiennes 
sont  contemporaines  et  non  successives.  Il  sou- 
tient dans  le  même  ouvrage  que  les  Juifs 
avaient  emprunté  à l'Égypte  la  plupart  de  leurs 
rites,  et  entre  autres  la  circoncision. 

MARSIGLI  (Louis-Ferdinand)  : Géogra- 
phe et  naturaliste,  né  à Bologne  en  1658  d'une 
ancienne  famille  patricienne.  Il  prit  du  service 
dans  l'armée  de  l'empereur  Léopold  qui  était 
en  guerre  contre  les  Turcs,  fit  avec  distinction 
plusieurs  campagnes,  fut  fait  prisonnier  au 
passage  du  Raab  en  1093,  servit  comme  esclave 
deux  Turcs  qui  l'avaient  acheté,  recouvra  la 
liberté  l’année  d’après,  fut  nommé  colonel  et 
reçut  plusieurs  missions  importantes.  La  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  ayant  éclaté  en  1701, 
Marsigli  fut  elevé  au  grade  de  général.  Ayant 
laisse  prendre  par  les  Français  la  ville  de  Bri- 
sacli  qu’il  était  chargé  de  défendre,  il  fut  dé- 
gradé et  dépouillé  de  scs  honneurs  , et  se  con- 
sacra depuis  lors  à l'etude.  Il  mourut  en  1720 
dans  la  ville  de  Bologne,  à laquelle  il  avait 
donné  scs  belles  collections  d’instruments  de 
physique,  de  caries  et  d'objets  d'histoire  natu- 
relle, à condition  que  la  garde  en  serait  confiée 
à une  société  de  suivants.  Telle  fut  l'origine  de 
l'Institut  de  Bologne.  Nous  citerons  parmi  les 
ouvrages  de  Marsigli  : Essai  physique  de  l'his- 
toire de  la  mer,  en  italien,  ouvrage  traduit  en 
français  par  Le  Clerc,  Danubius  Pnnnoub  o-ily- 
sicus  observutionibu<  geographuis,  aslronomicis, 
hydrographie» , historicis,  physieis  perlustratus , 


6 vol.  in-folio,  dont  il  existe  une  traduction 
française  publiée  à La  Haye  en  1744;  État  des 
forces  ottomanes,  1732,  ouvrage  écrit  en  fran- 
çais et  en  italien,  et  plein  de  choses  intéressan- 
tes; Traité  du  Bosphore,  in-4°,  1681.  Fonlcuelle 
a fait  l'éloge  de  Marsigli.  Al.  B. 

AI  AIISIEÉ  ÂGÉES , Marsileacie  (bot.).  Fa- 
mille de  plantes  acotylédones  formée  par  suite 
du  démembrement  de  la  famille  des  rhizocar- 
pées,  cl  empruntant  son  nom  au  genre  Mar- 
silea.  Lin.,  le  principal  des  deux  qu'elle  com- 
prend. Les  végétaux  qui  la  constituent  sont  des 
herbes  de  petite  taille,  dont  la  tige  rampe  sur 
la  terre  dans  les  marais.  Leurs  feuilles  sont  ré- 
duites dans  la  pilulaire  à une  sorte  de  filet,  qui 
n’est  très  probablement  autre  chose  qu'un  pé- 
tiole sans  limbe,  tandis  que  dans  les  Marsilea 
leur  long  pétiole  porte  à son  extrémité  quatre 
folioles  ovales  on  en  cœur  renversé,  dispo- 
sées en  croix  et  le  plus  souvent  nageant  à la 
surface  de  l’eau  ; dans  l'un  et  l’autre  cas  ces 
feuilles  sont  roulées  en  crosse  avant  leur  épa- 
nouissement, et  portent  sur  leur  épiderme 
des  stomates.  Les  organes  de  la  reproduction 
des  marsileacées  sont  renfermés  dans  des  con- 
ceplacles  ou  sporanges  attaches  à la  base  des 
feuilles  et  à leur  aisselle,  ou  sur  leur  pétiole, 
solitaires  ou  agrégés,  semblables  à des  cap- 
sules, coriaces,  divises  intérieurement  en  deux 
ou  quatre  loges,  et  s’ouvrant  plus  ou  moins 
complètement,  à la  maturité,  en  deux  ou  quatre 
valves.  Dans  le  cas  où  ces  conccptaclcs  présen- 
tent deux  loges , leur  cavité  est  encore  subdivi- 
sée, par  des  cloisons  transversales,  en  plusieurs 
logettes.  Dans  ces  cavités  on  observe  des  corps 
de  deux  formeset  de  deux  especes,  fixesaun  pla- 
centaire saillant.  Ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
bas  de  la  cavité  sont  des  sortes  de  petits  sacs  ovoï- 
des, a tégument  très  miner,  remplis  d'une  sub- 
stance gélatineuse,  et  présentant  à leur  centre 
un  corps  elliptique,  renflé  au  sommet,  constitué 
par  une  enveloppe  crustacec  et  lisse,  qui  recou- 
vre une  cellule  remplie  de  fécule.  Ce  corps  cen- 
tral est  l'embryon  qu’on  voitsc  dévtdoppcrdans 
l'eau  |>ar  une  véritable  germination.  Les  corps  de 
la  seconde  suite  sont  placés  dans  le  haut  de  cha- 
que cavité.  Ils  constituent  des  sacs  membraneux 
dont  chacun  renferme,  au  milieu  d'un  liquide 
un  peu  gélatineux,  plusieurs  globules  jaunâ- 
tres qui  sortent  lorsque  l’absorption  a déterminé 
l'ouverture  des  sacs  eux-mêmes.  Ces  globules 
sont  solides.  Les  premiers  des  deux  gcures  de 
corps  que  nous  venons  de  décrire  sont  évidem- 
ment les  séminules  des  marsileacées  ; quant 
aux  derniers,  beaucoup  d’auteurs  les  ont  regar- 
dés comme  analogues  aux  organes  uiàles  de& 
plantes  phanérogames.  — Des  deux  genres  da 
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marsiléacées  connus,  l’un,  le  Pilu'.aria,  Lin., 
comprend  une  seule  espece  assez  répandue  dans 
les  lieux  marécageux  et  les  mares  de  l'Europe  ; 
l'autre,  le  Harsilea,  Lin.,  renferme  des  espè- 
ces nombreuses  disséminées  dans  presque  tou- 
tes les  contrées  du  globe,  mais  surtout  dans  les 
régions  intertropicales.  Le  Slarsilea  quadrifolia 
et  le  Harsilea  pubcsce  ns  ou  F abri  croissent  en 
France  P.  D. 

MAIISLV  : Famille  d'origine  liégeoise  con- 
nue depuis  le  xv*  siècle,  et  dont  le  membre  le 
plus  célèbre  est  Marsin  ( Ferdinand , comte  de) 
qui  prit  du  service  dans  l'armée  française,  lit 
la  guerre  en  Flandre,  en  IG9i),  fut  blessé  à Fleu- 
rus,  prit  part  en  1093  à la  bataille  de  Nervvinde, 
etc  En  1701,  Louis  XIV  le  nomma  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  de  Philippe  V.  Il  reçut  le 
bâton  de  maréchal  en  1703,  et  commanda,  en 
1704,  la  retraite  de  la  bataille  d'ilocbslcdt.  Il  fut 
ensuite  envoyé  en  Italie,  et  donna  lieu  à la  dé- 
faite de  Turin.  Il  en  conçut  tant  de  chagrin 
qu'il  s'exposa  au  feu  de  l'ennemi,  fut  griève- 
ment blessé,  et  mourut  des  suites  de  l'amputa- 
tion d'une  cuisse. 

HAHSOLLIER  des  VivETiènES  { Benoit- 
Joseph’,  né  a Paris,  en  1750,  mort  à Versailles 
en  1817.  Paycurde  rentes  à l'Hôtel-de-Ville  sous 
la  monarchie,  il  lut  dépossédé  par  la  Révolution, 
et  se  mit  a fabriquer,  avec  Méhul,  Caveaux  etsur- 
tout  Dalayrac,  une  quantité  considérable  d’opé- 
ras etsurtoul  d'operas-comiqnes,  qui  furentfort 
bien  accueillis  pour  la  plupart.  Nous  citerons 
entre  autres  . Mina  ou  la  Folle  par  amour  (1780), 
les  Deux  / etits  Savoyards,  Alexis  ou  l Erreur  d'un 
bon  père,  Adolphe  et  Clam,  Congé  ou  le  bon  Com- 
missionnaire, llulnare  ou  l'Esclave  persane,  la 
hlaison  isolée,  l'Iralo,  Camille  ou  le  Souterrain. 
Marsoilier  ne  se  donnait  guère  la  peine  de  mû- 
rir ses  plans;  il  se  contentait  d'une  ou  oeux  jo- 
lies scènes  par  ouvrage;  il  les  encadrait  à la 
hâte  dans  une  action,  sans  trop  se  préoccuper  du 
reste,  et,  malgré  une  foule  d'intentions  fines  et 
de  mot»  heureux,  il  ne  s'est  jamais  élevé  au 
dessus  d'une  certaine  médiocrité  distinguée.  Ses 
Œuvres  chois  es  ont  été  recueillies  en  1821,  3 
vol.  in-8c,  avec  une  notice  de  M“-  de  Beaufort- 
d'ilautpoiil,  sa  nièce.  E.  Fournier. 

MAHSOllX,  Vhocana  (muni.)  ; Division  du 
grand  genre  Dauphin  (voy.  ce  mot),  qui,  pour 
quelques  zoologistes,  et  en  particulier  pour 
G.  et  Fr.  Cuvier,  forme  un  groupe  générique 
distinct.  L’espèce  type  est  le  Marsouin  commun 
(Delphinus  commuais,  Linné).  Il  atteint  un  mè- 
tre et  demi  à deux  mètres  de  longueur;  son 
corps  est  al  longé  et  son  museau  court  et  arrondi  ; 
ses  dents  sont  comprimées  latéralement,  tran- 
chantes, au  nouibredeviugtàvnigl-trois  de  cha- 


que côté  des  deux  méchoires;  la  nageoire  dorsale 
est  triangulaire,  située  à peu  près  au  milieu  du 
corps.  Ce  cétacé  est.  en  dessus,  d’un  noir  à re- 
flets violacés  ou  verdâtres,  et  en  dessous  entiè- 
rement blanc;  sa  mâchoire  inférieure  est  legè- 
reinent  jiordéedc  noir;  toutes  ses  nageoiressont 
de  cette  dernière  coloration  ; le  bourrelet  qui  lui 
[ lient  lieu  de  lèvre  est  couleur  de  chair.  Le  mar- 
souin se  trouve  plus  ou  moins  communément 
dans  toutes  les  mers  d'Europe;  il  vit  aux  em- 
bouchures des  fleuves  qu’il  remonte  parfois  as- 
sez loin  ; il  n'est  pas  rare  d'en  voir  dans  la  Loire, 
à Nantes,  dans  la  Garenne,  à Bordeaux,  dans  la 
Seine,  à Rouen,  et  même,  mais  très  rarement, 
à Paris.  — Les  autres  espèces  de  la  même  divi- 
sion, que  nous  ne  ferons  que  citer,  sont  : l'E- 
paulard  (Delphinus  grimpas,  Hunier  ; Fltocœiia 
o rca,  Fr.  Cuvier), qui  habile  les  iners  d'Europe; 
le  Marsouin  de  d’Orbigny  ( Phocacna  griseus, 
Fr.  Cuvier) , qui  habite  les  mêmes  lieux  que 
le  précédent;  le  Marsouin  caréné  ( Delphinus 
compressicnud a,  Lcsson),  qui  vit  dans  les  mers 
des  Canaries;  le  Marsouin  basté  I Delphinus 
haslatus,  QuovelGaimard),  propre  aux  mers  du 
cap  de  Ronne-Esperance  ; le  Marsouin  de  Home 
(Delphinus  llomei,  Smith),  des  mêmes  parages 
que  le  marsouin  hasté;  le  Marsouin  obscur 
(Delphinus  obscur  us,  Gray),  également  des  mers 
du  cap  de  Bonne-Espérauce,  et  le  Marsouin  de 
Meyer  (Delphinus  cteruleo-albus,  Mever),  qui  vit 
près  des  côtes  orientales  de  l'Amérique  du 
Sud  et  a été  pris  a l’embouchure  de  la  Plala. 
On  en  connaît  des  espèces  a l’état  fossile.  E.  D. 

MARSL:I*IAl.'X,  AF  rsupnlia  ( nuimm.).  G. 
Cuvier  ne  formait  avec  les  ilarsupiauc  qu'une 
simple  famille  de  son  ordre  des  carnassiers, 
mais  les  travaux  récents  d'un  grand  nombre  de 
zoologistes  ont  démontré  que  l'on  devait,  avec 
de  Blainville,  regarder  ces  animaux  comme 
formant  une  sous-classe  particulière,  celle  des 
Didelp  es,  à laquelle  on  réunit  les  Monolrèmes 
d'Eticnne-Ceoffroy-Sl-llilaire,  qui  en  different 
toutefois  beaucoup.  Chez  ces  animaux  les  petits 
ne  se  développent  pas  comme  chez  tous  les  au- 
tres mammifères  dans  la  matrice,  mais  bien 
: dans  une  poche,  ou,  selon  l'expression  usitée, 
dans  une  bourse  extérieure  formée  par  un  re- 
pli de  la  peau  de  l’alidomen  et  soutenue  par  un 
os  particulier.  Dans  quelques  cas  rependant  la 
poche  n'est  pas  entièrement  formée,  et  l'on  n'en 
voit  que  des  rudiments  fournis  par  des  plis  la- 
téraux qui  ne  se  rejoignent  pas.  Une  particula- 
rité remarquable  qu’ollrcnt  tous  ces  animaux, 
aussi  bien  les  mêles  que  les  femelles,  c'est  de 
présenter  constamment  attachés  au  bassin , en 
avant  du  pubis,  des  os  que  nous  avons  déjà  in- 
diques, qui  out  reçu  la  dénomination  de  mrsu- 
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pinu ,r,  et  de  forme  allongée,  plate,  à pointe  di- 
rigée vers  l'ombilic  Les  dents  sont  au  moins  de 
deux  sortes  : des  incisives  et  des  molaires;  mais 
le  plus  souvent  il  s’y  joint  des  canines.  Elles  se 
rapportent  à trois  types  differents  ; ceux  des  in- 
sectivores, des  carnivores  et  des  rongeurs,  ou  fru- 
givores. Le  nombre  de  ces  dents  varie  beaucoup. 
Les  membres  nous  présentent  lantdt  des  doigts 
libres  à tous  les  pieds,  tantôt  les  deux  doigts 
postérieure  soudés  ensemble  jusqu’à  l’ongle  : 
dans  le  premier  cas  le  pouce  est  tantôt  nul, 
tantôt,  au  contraire,  parfaitement  formé , op- 
posable aux  autres  doigts,  mais  dépourvu  d’on- 
gle; dans  le  second,  les  membres  postérieurs 
sont  beaucoup  plus  longs  que  les  antérieurs; 
c’est  ce  qu’on  voit  chez  les  kanguroos.  Quelque- 
fois il  y a entre  les  membres  des  expansions  de 
la  peau  des  flancs , semblables  à celles  des  ga- 
léopitbèqucs.  Dans  la  plupart  des  espèces,  la 
queue  est  longue  et  prenante  ; dans  quelques 
unes  elle  est  lâche  ; il  en  est  un  petit  nombre  où 
ellen’cst  plus  que  rudimentaire,  et  chez  quelques 
unes,  les  kanguroos  par  exemple,  elle  est  très 
robuste,  très  forte,  elle  sert  à soutenir  le  poids 
du  corps,  et  fournit  comme  un  troisième  mem- 
bre postérieur  indispensable  à la  marche.  Les 
marsupiaux  sont  généralement  des  animaux  de 
taille  movenne;  la  plus  petite  espèce,  qui  rentre 
dans  le  genre  sarigue,  a tout  au  plus  10  centi- 
mètres de  longueur,  et  la  plus  grande,  le  kan- 
guroo  laiteux,  pris  de  3 mètres.  Mais  ce  sont  là 
les  deux  limites  extrêmes,  et  presque  tous  ne 
dépassent  pas,  ou  même  n'atteignent  pas  la 
taille  de  notre  chien  domestique.  Les  poils  sont 
laineux  ou  soyeux;  ils  existent  chez  tous,  etne 
sont  jamais  transformés  ni  en  piquants  ni  en 
écailles  ou  squames,  comme  cela  se  voit  chez  les 
hérissons,  les  cchidnés  et  les  pangolins;  ils  ne 
sont  pas  non  plus  remplacés  par  des  incrusta- 
tions en  forme  de  carapace,  comme  chez  les 
tatous.  Ils  existent  sur  tout  le  corps;  la  queue, 
les  pattes  et  le  mufle  sont  les  seules  parties  qui 
puissent  en  manquer.  Ils  sont  vers  les  joues 
transformés  en  moustaches.  Les  organes  des 
sens  ne  nous  offrent  pas  de  particularités  très 
remarquables.  Les  moeurs  des  marsupiaux  sont 
assez  differentes  suivant  les  genres  ; les  uns  sont 
frugivores  ou  herbivores,  d’autres  préfèrent  les 
insectes,  les  petits  animaux  et  les  œufs;  enfin  il 
en  est  qui  ont  desappetils  plus  carnassiers, et  qui, 
à la  manière  des  fouines,  des  renards  et  des  loups, 
cbassent  des  proies  assez  volumineuses.  La  plu- 
part d’entre  eux  ont  coutume  de  s’approcher 
des  habitations  : ils  se  glissent  dans  les  basses- 
cours,  et  attaquent  même  les  troupeaux.  On  les 
trouve  presque  exclusivement  à la  Nouvelle- 
Hollande,  et  dans  les  lies  voisines  de  ce  conti- 


nent. Cependant  on  en  rencontre  aussi  quelques 
espèces  dans  les  Iles  de  l’archipel  des  Indes  et 
dans  l’Amérique , surtout  dans  la  partie  méri- 
dionale. Daus  l’Amérique  ils  ne  sont  pas  nom- 
breux , et  se  rapportent  tous  au  genre  sarigue. 
Dans  les  autres  pays,  leur  type  varie  davantage; 
en  Australie  ce  sont,  à très  peu  d’exception 
prés,  les  seuls  mammifères  que  l’on  trouve,  tan- 
dis que  les  autres  animaux  de  la  même  classe, 
quede  Blainvi  Ile  désigne  sous  la  dénomination  de 
Monodclphes,  sont  en  nombre  excessivement  res- 
treint. Il  en  est  de  même  dans  les  Iles  qui  avoi- 
sinent la  Nouvelle-Hollande;  mais  il  n’en  est 
plus  ainsi  quand  on  s'éloigne  du  sud,  et  bien- 
tôt les  marsupiaux  disparaissent  entièrement. 

Plusieurs  zoologistes  se  sont  occupés  de  la 
classification  de  ces  animaux.  Nous  citerons 
seulement  les  travaux  de  E.-Ceoffroy-Saint- 
Hilaire,  de  Blainville,  G.  et  Fr.  Cuvier,  et  ceux 
de  MM.  Duvernoy,  Isidore  Geofïroy-St.-Hilaire, 
Owen,  Paul  Gervais,  etc.  G.  Cuvier,  dont  nous 
devons  principalement  donner  la  classification , 
partage  les  marsupiaux  en  six  divisions.  La 
première  a de  longues  canines  et  de  petites  in-  " 
cisives  aux  deux  mâchoires,  des  arrière-mo- 
laires hérissées  de  pointes,  et,  en  général,  tous 
les  caractères  des  carnassiers  insectivores.  Elle 
comprend  le  genre  Sarigiteou  Uidclphe  de  Linné, 
eteeux  des  Chironccte,  llligcr,  Dasyure  et  Pèra- 
mile , E.-Gcoffroy.  — La  deuxième  subdivision 
porte  à la  mâchoire  inférieure  deux  longues  et 
larges  incisives,  pointues  et  tranchantes  par 
leur  bord,  couchées  en  avant,  tandis  que  ta 
mâchoire  supérieure  en  présente  six.  Les  ca- 
nines supérieures  sont  encore  longues  et  poin- 
tues; mais  il  n’y  a plus  pour  canines  inférieures 
que  des  dents  si  petites  qu’elles  sont  souvent 
cachées  par  la  gencive;  quelques  espèces  n’en 
ont  même  pas  du  tout.  Elle  comprend  les  genres 
Phalangen , E.  Geoffroy,  et  Petaurus.  Shaw.  — 
La  troisième  subdivision  a beaucoup  de  rapports 
avec  la  seconde  : mais  elle  manque  de  pouces 
postérieurs  et  de  canines  d’en  bas.  Elle  ne  com- 
prend que  le  genre  Wpsyprymntu , llliger.  — La 
quatrième  ne  diffère  que  parce  qu’elle  n’a  pas 
du  tout  de  canines.  Elle  renferme  le  genre 
kanguroo,  E.-Geoffroy,  ainsi  que  tous  ceux  que 
l’on  a,  dans  ces  derniers  temps,  formés  aux 
dépens  de  ce  groupe.-  La  cinquième,  que  forme 
le  genre  Phasi  olartos,  Blainville,  a deux  lon- 
gues incisives  sans  canines  a la  tnûchoire  infé- 
rieure, et,  à la  supérieure,  deux  longues  incisi- 
ves au  milieu,  quelques  petites  sur  les  côtés, 
et  deux  petites  canines.  — Enfin  la  sixième  ne 
diffère  de  l’ordre  des  rongeurs  que  par  le  mode 
d’articulation  de  la  mâchoire  inferieure.  On  n’y 
rauge  que  le  genre  Phatccfomys,  Geoffroy.  Nous 
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•Tons  indiqué  les  rapports  que  ces  animaux 
avaient  avec  certains  autres  de  la  sous-classe 
des  mammifères  ordinaires;  nous  ajouterons 
que  l’on  a cherché,  principalement  M.  Duver- 
noy,  à former  entre  les  deux  sous-classes  des 
ordres  se  correspondant  les  uns  aux  autres  ; 
ayant  déjà  indiquéquelquesunsdeces  rapports, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  da- 
vantage sur  ce  sujet.  — On  a découvert  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  principalement  dans  la 
vallee  de  Wellington,  des  débris  fossiles  assez 
nombreux  de  ces  animaux  ;maisce  qui  est  beau- 
coup plus  remarquable,  c'est  qu'on  a trouvé  de 
petites  mâchoires  inférieures  de  sarigues  dans 
les  schistes  oolithiques  de  Stoncsfield.  E.  D. 

MAltSY.Deux  frères,  sculpteurs  distingués, 
ont  porté  ce  nom.  Ils  naquirent  tous  deux  à 
Cambrai,  l'un,  Balthasar,  en  1624,  l'autre,  Gas- 
pard, en  1628.  Ils  étudièrent  ensemble  la  sculp- 
ture, et  travaillèrent  souvent  en  commun.  Étant 
venus  à Paris  en  1648,  le  besoin  les  força  d'a- 
bord à travailler  pour  un  sculpteur  en  bois.  Sar- 
rasin et  Buyster  les  prirent  ensuite  sous  leur 
direction , et  les  décorations  qu'ils  firent  pour 
l’hôtel  de  la  banque  de  France  commencèrent 
leur  réputation.  Ils  l'agrandirent  en  exécutant 
les  stucs  de  la  chapelle  des  Martyrs  et  la  statue 
de  Saint-Denis  pour  l'abbaye  de  Montmartre. 
Ils  y mirent  le  comble  par  leurs  chefs-d’œuvre 
du  parc  de  Versailles,  par  leurs  figures  en 
bronze  des  bassins  du  Dragtm,  de  Bacchut  et  de 
Lato  ne  ; par  leur  groupe  du  bassin  des  bains 
d'Apollon,  représentant  de  tu  Tritons  abreuvant 
les  chevaux  du  Soleil.  Le  feu  de  cette  composi- 
tion, l'intelligente  exécution  des  formes,  la  vé- 
rité de  l'expression,  tout  concourt  à faire  de  ce 
groupe  un  des  plus  beaux  ornements  du  parc  de 
Versailles.  A Paris,  ils  furent  chargés  de  l'exé- 
cution du  mausolée  de  Casimir,  roi  de  Pologne, 
et  représentèrent  ce  monarque  offrant  à Dieu  sa 
couronne.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Baltlm- 
zar,  qui  dès  lors  se  contenta  de  professer  à l'a- 
cadémie de  peinture.  Il  mourut  en  1674.  Gas- 
pard, livré  à ses  seules  inspirations,  montra 
combien  il  était  inferieur  à son  frère.  Les  ou- 
vrages qu'il  composa  seul  sont  : les  figures  du 
Point  du  jour,  de  V Afrique,  de  Mars  et  d 'Ence- 
lade,  à Versailles,  et,  a la  Porte-Saint-Martin, 
le  bas-relief  qui  représente  Mars  portant  l’epre 
de  Fronce  et  poursuivant  l'aigle.  Son  dernier  ou- 
vrage se  ressent  de  l’épuisement  que  le  travail 
avait  apporté  dans  ses  facultés;  c'est  un  groupe 
représentant  Borde  enlevant  Orythie,  et  qui  se 
trouve  aux  Tuileries.  Gaspard  Marsy  mourut  en 
1681.  J.  V 

MARSY  (François-Marie  de)  : Historien 
et  littérateur,  ne  à Paris  en  1714,  mort  en  1763. 


Il  entra  de  bonne  heure  chez  les  Jésuites,  oû  fl 
composa  plusieurs  petits  poèmes  latins,  prélu- 
des de  son  grand  poème  publié  en  1736  sous  le 
titre  de  Pictura , œuvre  assez  colorée,  mais  un 
peu  vague,  pour  laquelle  Virgile  et  Ovide  ont 
été  largement  mis  à contribution.  Querlon  a 
traduit  cet  ouvrage  cil  prose  française,  et  Le- 
mierre  l'a  souvent  imité  dans  son  poëmc  sur  la 
Peinture.  Une  Analyse  de  Bayle,  4 vol.  in-12, 
1755,  ouvrage  réimprimé  en  Hollande  avec  une 
suite  en  4 autres  volumes,  fit  mettre  l’abbé  de 
Marsy  à la  Bastille,  parce  que  dans  celte  pré- 
tendue analyse  il  s'était  contenté  de  reproduire 
les  gravelures  et  les  opinions  irréligieuses  du 
Dictionnaire  critique.  Pendant  sa  captivité,  il 
composa  une  Histoire  moderne  des  Chinois , des 
Japonais,  etc.,  30  vol.  in-12  ; les  12  premiers 
seulement  sont  de  lui,  les  autres  sont  de  nicher. 
C'est  moins  une  histoire  qu'une  description 
géographique  et  historique  Le  style  du  conti- 
nuateur est  inférieur,  mais  ses  recherches  sont 
plus  approfondies.  On  a encore  de  Marsy  une 
Histoire  de  Marie  StuurL,  à laquelle  Fréron  avait 
travaillé;  le  liabclais  mo terne,  édition  désœu- 
vrés de  Rabelais  élaguée  de  gravelures  et  un 
peu  rajeunie  pour  le  style  ; un  Dictionnaire  abrégi 
de  peinture  et  d’architecture;  des  traductions  des 
Mémoires  de  Meivil , de  l'ouvrage  de  Fra  Paolo 
sur  les  biens  ecclésiastiques  ; un  poème  latin 
sur  la  tragédie,  etc. 

MARSY AS  (mytl i.) , fils  d'Hyagnis  de  Cé- 
lénes,  dans  la  Phrygie,  inventa  la  flûte  double 
dans  laquelle  il  sut  réunir  tous  les  sons  qu'il 
fallait  tirer  avant  lui  des  nombreux  tuyaux  du 
chalumeau.  Il  imagina  le  bandcaudecuir  appelé 
phorbéion,  dont  lesjoucursdcflûlese  servaient 
pour  diriger  tout  leur  souffle  vers  l'embouchure 
de  l'instrument,  et  cacher  l'enflure  de  leurs 
joues,  composa  les  airs  qu'on  chantait  aux  fêtes 
de  Cybèle,  découvrit  le  mode  phrygien  et  ap- 
porta à la  musique  des  perfectionnements  de 
toutes  sortes  Les  sons  de  sa  flûte  avaient  tant 
de  puissance  qu’ils  suffirent,  dit-on,  pour  faire 
prendre  la  fuite  aux  Gaulois  lorsqu’ils  envahi- 
rent la  Phrygie.  Marsyas  suivit  Cybiledans  tou- 
tes ses  courses.  Etant  arrivé  à Nysa , séjour  de 
Baccbus,  il  y rencontra  A|iollon.  Tout  fier  en- 
core de  ses  nouvelles  découvertes  sur  la  lyre, 
il  osa  défier  le  Dieu  qui  accepta  la  lutte  à con- 
dition que  le  vainqueur  disposerait  à son  gré 
du  vaincu.  Les  Nvsccns  furent  pris  pour  juges. 
Apollon  triompha,  attacha  à un  arbre  le  mal- 
heureux Marsyas  et  l’écorcha.  Cette  scene  va- 
riant à l'infini  se  trouve  reproduite  sur  une 
foule  de  monuments.  Marsyas  y figure  souvent 
les  formes  combinées  de  satyre  et  de  latine.  Les 
gouttes  de  sang  qui  découlèrent  de  son  corps 
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donnèrent,  dit-on , naissance  à un  fleuve  qui 
perla  von  nom,  et  dont  la  source,  selon  Tile— 
lave,  était  voisine  de  celle  du  Meaudre.  Chaque 
ville  libre  de  la  Grèce  avait  dans  sa  place  publi- 
que une  statue  de  Marsyas , regardée  comme 
un  symbole  de  la  liberté.  Al.  B. 

MAHTARAIV  : ville  de  l’empire  birman, 
capitale  de  la  province  du  même  nom,  située 
sur  la  rivière  du  Than-Eweng,  à son  embou- 
chure, à 3 lieues  au  nord-ouest  de  Maulmain  et 
30  a l'E.-S.-E.  de  Rangoon:  latitude  N.  IG"  28', 
longitude  E.  97'  31/  du  méridien  de  Greenwich. 
En  1826,  la  population  y était  d’environ  9,000 
âmes  ; mais  depuis  cette  époque  les  habitants 
ont  émigré  en  grand  nombre,  et  aujourd'hui  on 
n’en  compte  plus  guère  que  1,500.  Martaban  est 
situee  sur  le  versant  oriental  d'une  inonlagne 
élevée.  Ellea  près  d'une  demi-lieuede  longueur; 
elle  forme  deux  longues  rues,  et  se  trouve  en- 
vironnée par  une  solide  palissade  qui  la  sé- 
pare des  faubourgs.  Les  maisons  sont  de  bois, 
mais  on  remarque  dans  la  ville  plusieurs  beaux 
temples.  Vue  de  la  mer,  Martaban  offre  un  bel 
aspect.  L’entrée  du  port  ayant  été  comblée  dans 
le  dernier  siècle,  la  ville  a perdu  une  grande 
partie  de  son  importance  commerciale.  Marta- 
ban fut  prise  par  les  Anglais  en  1824. 

MAUTAGOX  [bol.).  Nom  vulgaire  et  spé- 
cifique d’une  belle  espèce  de  lis  cultivée  com- 
munément dans  les  jardins. 

MARTE,  Mustcla  ( mam .).  Les  animaux  que 
Linné  comprenait  sous  ce  nom  générique 
sont  devenus  pour  les  naturalistes  modernes 
une  pelite  famille  distincte,  celle  des  HuiIHumê, 
placée  dans  l'ordre  des  carnassiers  digitigrades 
de  G.  Cuvier,  et  l’on  ne  comprend  plus  dans  le 
genre  Marte  proprement  dit  les  Mouffiltt  et  les 
Loutrei  qui  y étaient  autrefois  réunies.  Ainsi 
restreint,  ce  groupe  a pour  caractères  princi- 
paux : six  incisives  à enaque  mâchoire:  à l’in- 
férieure, la  seconde  dent  de  chaque  célé  ren- 
tre en  dedans  de  la  bouche;  deux  canines; 
des  molaires  tranchantes  : les  anterieures  ou 
fausses  molaires  coniques,  comprimées,  tantôt 
au  nombre  de  deux  en  haut  et  de  trois  en  bas, 
tantôt  au  nombre  de  trois  en  haut  et  de  quatre 
en  bas  : les  carnassières  a trois  lobes  avec  un 
petit  tubercule  à l'inférieur,  mais  non  dans  tou- 
tes les  especes,  et  une  seule  dent  tuberculeuse 
ou  derniere  molaire,  à couronne  mousse:  celle 
de  la  mâchoire  supérieure  est  plusgrandc  et  di- 
visée par  un  sillon.  Corps  allongé  et  vemiifor- 
me  : pieds  courts,  terminés  par  cinq  doigts, 
armés  d'ongles  crochus,  acérés,  et  réunis  par 
une  membrane  dans  une  grande  partie  de  leur 
longueur;  queue  médiocrement  longue,  garnie 
de  poils  longs  et  soyeux;  pelage  doux  au  tou- 


cher, composé  de  deux  sortes  de  poils,  les  uns 
duveteux  et  courts,  les  autres  plus  longs,  rai- 
des et  soyeux.  — Les  maries  sont  les  animaux 
les  plus  sanguinaires  de  tous  les  carnassiers  : 
elles  ne  se  nourrissent  que  de  proie  vivante; 
l'instinct  de  la  destruction  est  si  grand  chez 
elles  qu'elles  ne  se  contentent  pas  d'une  seule 
proie,  alors  même  que  celle-ci  peut  suffire  â 
leur  appétit,  et  qu’elles  lont  autant  de  victi- 
mes qu'il  est  en  leur  pouvoir.  De  petite  taille, 
elles  attaquent  quelquefois  des  animaux  sept  à 
huit  fois  plus  grands  qu'elles  : on  a vu  des  fu- 
rets s'acharner  contre  des  renards  au  point  de 
les  faire  fuir,  et  des  belettes  mettre  à mort  des 
lapins.  Cependant,  quand  on  les  prend  jeunes, 
on  peut  les  apprivoiser  sans  toutefois  dompter 
entièrement  leur  instinct  de  destruction.  Elles 
répandent,  presque  toutes,  une  odeur  infecte 
qui  provient  d'une  matière  sécrétée  par  des 
glandes  particulières.  Leur  vivacité  est  très 
grande.  Elles  courent,  sautent,  furelent  partout 
et  s'introduisent  dans  les  plus  petits  trous.  Leur 
marche  est  silencieuse;  elles  n’attendent  jamais 
leur  proie  et  mettent  au  contraire  la  plus  gran- 
de activité  à la  rechercher.  La  fourrure  de  ces 
animaux  compose  la  base  du  commerce  des  pel- 
leteries; quelques  uns  de  ceux-ci  procurent  des 
revenus  considérables  à plusieurs  contrées  do 
Nord,  principalement  à la  Russie.  On  les  trouve 
répandus  dans  tous  les  pays  froids  ou  tempérés 
de  l'Europe,  de  l’Asie,  de  l'Afrique  et  de  l’A- 
mérique; l'Océanie  seule  n'en  possède  pas.  On 
comprend  dans  ce  groupe  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  qui  ont  été  partagées  eu  trois 
sous-genres  particuliers. 

a.  — Martes  proprement  dites  , Hustela, 
G.  Cuvier.  — Chez  ces  mammifères,  il  y a six 
fausses  molaires  à la  mâchoire  supérieure  et 
huit  à l'inferieure  : la  carnassière  d'en  bas 
présente  un  petit  tubercule;  le  museau  est  un 
peu  allongé,  les  ongles  sont  acérés.  On  en 
connaît  dix  espèces,  toutes  propres  a l'Europe,  â 
l'Asie  et  â l'Amérique  : - I»  la  Marte  cornu  se, 
Mutlela  marte»,  Linné,  qui  a près  de  50  centi- 
mètres de  longueur.  Tout  son  pelage  est  d'un 
brun  luisant  avec  une  tache  jaune  sous  la  gor- 
ge, ce  qui  la  distingue  de  la  touinc  chez  la- 
quelle cette  partie  est  blanche  Elle  fuit  égale- 
ment les  pays  habités,  les  lieux  découverts, 
et  demeure  au  fond  des  forêts;  elle  ne  se  cache 
pas  dans  les  rochers,  mais  court  les  bois  et 
grimpe:  sur  les  arbres,  vit  de  chasse,  et  détruit 
une  prodigieuse  quantité  d'oiseaux,  de  petits 
mammifères,  de  reptiles,  etc.  Gomme  le  putois 
elle  est  très  friande  de  miel.  I,a  femelle  porte 
deux  ou  trois  petits  qu'elle  met  bas  dans  le  trou 
d'un  vieil  arbre  ou  même  dans  le  nid  d’un  ccu- 
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reni).  On  la  rencontre  communément  dans  le 
nord  de  l'Europe;  elle  est  très  rare  en  France. 
— La  Zibeline  , iluslela  zibctlinn , Lin.  Plus 
petite  que  la  précédente,  elle  en  diffère  peu 
par  les  couleurs  de  sa  robe  ; son  pelage  est 
généralement  d’un  brun-marron  plus  ou  moins 
foncé  et  plus  ou  moins  brillant  suivant  les  sai- 
sons; les  parties  inferieures  du  col  et  de  la 
gorge  sont  grisâtres,  et,  ce  qui  surtout  la  ca- 
ractérise comme  espèce,  le  dessous  de  ses  pieds 
est  entièrement  garni  de  poils.  Elle  se  tient 
sur  les  bords  des  fleures,  choisit  les  lieux  om- 
bragés et  les  bois  les  plus  épais , vit  dans  des 
trous  ou  dans  des  espèces  de  nids  places  sur 
dps  branches  élevées,  ou  dans  des  creux  d'ar- 
bres ou  de  rochers.  Elle  passe  dans  cette  re- 
traite la  journée  entière  et  une  partie  de  la 
mauvaise  saison  ; elle  fait  sa  nourriture  habi- 
tuelle de  la  chair  des  écureuils  des  lièvres  et 
de  celle  des  martes  et  des  hermines  ; en  été 
elle  y joint  quelques  fruits.  L'Asie  septentrio- 
nale, la  Tartarie,  la  Sibérie  jusqu’au  Kamt- 
chatka sont  les  pays  qu'habite  cette  espèce, 
ainsi  que  les  monts  Altaï,  les  montagnes  de 
Saïan,  au  delà  de  l'Iénisséi , et  surtout  les  en- 
virons de  l'Oï  et  des  ruisseaux  qui  tombent 
dans  la  Touba.  Les  fourrures  des  zibelines  de 
Sibérie  passent  pour  les  plus  précieuses;  on 
les  recherche  beaucoup  dans  le  commerce  de 
la  pelleterie.  — 3°  La  Fouine,  iluslela  fouina, 
Linné.  Sa  longueur  totale  est  de  plus  de  qua- 
rante centimètres  : son  pelage  est  brun . avec 
tout  le  dessous  de  la  gorge  cl  du  col  blanchâ- 
tre. Elle  se  tient  de  préférence  au  voisinage 
des  habitations  rurales,  et  fait  mémo  quelque- 
fois scs  petits  dans  les  granges.  D'autres  fois 
elle  établit  son  nid  dans  un  trou  de  rocher  ou 
dans  le  creux  d’un  arbre.  Elle  a les  mêmes 
mœurs  que  la  marte,  et  habite  l'Europe,  l’Asie 
occidentale.  Elle  est  assez  commune  en  France 
et  en  Angleterre.  — 4»  Le  Pékan,  iluslela  Cuna- 
densis,  I,.,  est  un  peu  plus  grand  que  la  fouine. 
Cette  espèce  se  tient  habituellement  aux  bords 
des  eaux,  et  a pour  patrie  le  Canada  ainsi  que 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Mord.  — 6°  La 
Marte  a tête  de  loutre,  iluslela  lulroeephala, 
flarlan , espèce  encore  peu  connue  et  qui  sc 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  — 6»  Le 
Vison,  Hustcla  vison,  Linné.  Pelage  brun  pins 
ou  moins  foncé,  avec  la  pointe  de  la  mâchoire 
inférieure  blanche  et  la  queue  d'uu  brun-noir; 
pieds  à demi  palmes.  Cette  espèce,  qui  habite 
le  Canada  et  le  nord  des  Etats-Unis,  vit  sur  le 
bord  des  eaux  cl  s'établit  sous  terre.  Sa  nourri- 
ture consiste  en  poissons,  en  oiseaux  aquatiques, 
en  rats,  en  souris,  en  moules,  en  œufs  de  tortue, 
etc.  —7»  Marte  des  Uurons,  iluslela  Umo,  i\ 


Cuvier.  Cette  espèce,  que  l’on  trouve  ordinaire- 
ment dans  le  haut  Canada,  varie  beaucoup  pour 
le  système  de  coloration;  mais  habituellement 
elle  est  d’un  brun-clair  avec  les  pattes  et  l'ex- 
trémité de  la  queue  plus  foncées,  quelquefois 
brunes.  - 8°  Le  W AJ/.CH , iluslela  l’ennanli, 
Erxleben.  Espèce  peu  connue,  des  bords  du 
grand  lac  des  Esclaves  en  Pensylvauie.  — 9°  La 
Marte  renard,  iludela  vulpina,  Raflnesque.  Es- 
pèce mal  déterminée  qui  habite  le  Canada,  prin- 
cipalement les  environs  du  Missouri.  Il)"  Le 
Cuja,  iluslela  cuja,  Molina.  Espece  de  la  taille 
du  furet,  dont  le  pelage  est  1res  doux,  épais, 
entièrement  noir.  Sa  patrie  est  le  Chili  et  le 
Mexique. 

b.  Putois  (voy.  ce  mot). 

c.  Zorilles,  Xorilla,  A.  G.  Dcsmarest.  — Le 
système  dentaire  est  le  même  que  celui  des  Pu- 
tois ; le  m useau  est  court  ; les  ongles  son  t longs, 
non  pointus,  propres  à fouir  la  terre,  mais  non  à 
grimper  sur  les  arbres.  — Une  seule  espece  ou- 
tre dans  ce  groupe,  c'est  le  Zorille,  Vieerra  so- 
rilla , Linné.  Cet  animal , dont  la  longueur  est 
de  plus  de  30  centimètres,  a un  pelage  noirâ- 
tre, varié  irrégulièrement  de  bandes  longitudi- 
nales noires  et  blanches.  Il  vit  à la  manière  des 
mai'tes,  mais  se  creuse  un  terrier.  Il  habite  le 
cap  du  Bonne-Espérance  et  te  Sénégal.  E.  D. 

MARTEAU  [teck n.ï,  instrument  destine  à 
frapper.  11  se  compose  ordinairement  d'une  par- 
tie en  fer,  qui  est  le  marteau  proprement  dit,  et 
d'un  manche  en  bois.  Le  marteau  est  un  cylin- 
dre ou  un  prisme  droit  ayant  ordinairement 
plus  de  longueur  que  de  diamètre,  et  percé,  v ers 
le  milieu  de  sa  longueur,  d'uu  trou  qu'on  ap- 
pelle œil,  dans  lequel  on  entre  le  manche.  Il 
peut  être  exactement  pareil  à scs  deux  extié- 
mités,  mais  ordinairement  l'une  d'elles  plus 
grosse  , est  destinée  à frapper  avec  force  : on 
l'appelle  tête  de  marteau;  l'autre,  plus  mince 
et  portant  souvent  le  nom  de  panne,  est  ob- 
tuse ou  tranchante,  piquante  ou  fendue  pour 
arracher  des  clous,  etc.  — Chaque  profession, 
pour  ainsi  dire,  a une  ou  plusieurs  formes  par- 
ticulières de  marteaux  qui  lui  sont  exclusive- 
ment destinées.  En  général,  les  deux  extrémités 
du  marteau  sont  garnies  d'acier,  ou  au  moins 
trempées.  — La  mécanique  démontre  que  le  choc 
produit  par  un  marteau  ne  peut  occasionner 
aucune  reaction  dans  la  main  qui  le  dirige  ou 
sur  l'axe  autour  duquel  il  sc  meut,  si  la  ligne 
[lassant  par  le  point  et  le  centre  de  percussion  est 
perpendiculaire  à celle  passant  par  le  mêmeccn- 
Ire  de  l'axe  ou  par  la  main  qui  retiennent  ou  di- 
rigent le  manche.  Cette  condition  de  frapper  d'a- 
plomb, ne  pouvant  pas  toujours  être  remplie,  la 
réaction  serait  à 1a  longue  fatigante  pour  le  poi- 
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guet  de  l'ouvrier,  dans  les  états  qui  exigent  une  au  corps  du  marteau,  de  la  suppression  du  man- 


action  continue  de  marteau  ; il  est  donc  utile, 
pnuratlénuercct  inconvénient,  dediminner  au-  , 
tant  que  possible  le  diamètre  du  manche  entre 
J'œil  et  la  partie  qui  doit  être  tenue  par  la  main; 
cette  disposition  isole  davantage  le  centre  de 
percussion,  et  empêche  la  vibration  de  se  trans- 
mettre avec  autant  de  force.  L’utilité  de  cette 
précaution  est  parfaitement  démontrée  par  l'ef- 
fet produit  lorsqu'on  frappe  avec  un  objet  qui  a 
le  même  diamètre  dans  toute  sa  longueur,  avec 
un  bâton  par  exemple.  La  réaction  produit 
presque  toujours  un  choc  violent  dans  le  bras, 
paire  qu'il  est  difficile  de  porter  le  coup  au  point 
précis  où  se  trouve  !e  centre  de  percussion,  et 
que  la  vibration  est  transmise  tout  entière. 

On  appelle  marti  au  à vapeur  une  sorte  de  mou- 
ton nui  par  la  vapeur  et  destiné  à remplacer 
les  martinets  des  forges  aussi  bien  que  les  mou- 
tons avec  lesquels  on  enfonce  les  pilotis.  Celle 
invention,  assez  nouvelle,  a été  contestée  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  mais  la  date  du  bre- 
vet d'invention  français  est  antérieure  de  plu- 
sieurs mois  à celle  du  brevet  anglais.  — L'ap- 
pareil se  compose  d’un  cylindre  vertical  en 
communication  avec  un  générateur  de  vapeur. 
Un  piston  y est  disposé  comme  à l'ordinaiic,  et 
son  axe  est  lié  avec  le  châssis  qui  porte  le  mou- 
ton. Celui-ci  est  conduit  et  maintenu  au  dessus 
de  l'enclume  par  des  coulisses  exactement  ver- 
ticales. Pour  interrompre  la  communication 
de  toute  vibration  jusque  dans  le  piston,  la  jonc- 
tion avec  le  marteau  est  faite  au  moy  en  de  corps 
mous,  comme  le  drap,  la  laine,  etc.  Un  robinet 
permet  l'entrée  et  la  sortie  de  la  vapeur  ; un 
homme  le  manieuvrc  au  moment  convenable. 
Pour  éviter  que  dans  un  moment  d’erreur  et 
d'oubli  le  piston  ne  puisse  être  chassé  du  cylin- 
dre, on  ménage  au  point  extrême  de  sa  course, 
et  tout  autour  dans  les  parois  du  cylindre,  des 
ouvertures  qu'il  découvre,  en  s'élevant  au  des- 
sus d'elles.  Lorsqu'on  destine  un  pareil  marteau 
à frapper  à coups  égaux  et  redoublés,  des  men- 
tonnets  adhérents  à la  partie  mobile,  ouvrent  et 
ferment  d'eux-mêmes  le  robinet  ou  le  tiroir  ré- 
glant l’entrée  et  la  sortie  de  la  vapeur.  Pour  frap- 
per des  pilotis,  l'appareil  entier  se  place  sur  la 
tête  même  de  chaque  pilot,  et  comme  il  descend 
avec  lui,  les  conduits  qui  amènent  la  vapeur 
doivent  être  suffisamment  flexibles  ou  articulés. 
Le  coup  est  si  exempt  de  vibrations,  que  la  tête 
du  pilot  n'est  jamais  écrasée , ce  qui  dispen- 
se de  la  garnir  d'une  frelte.  Les  avantages  de 
la  vapeur,  dans  cet  instrument,  sont  considéra- 
bles et  de  plusieurs  espèces.  Le  premier  dérive 
des  lois  mécaniques  du  choc  ; il  résulte  de  l'im- 
mense augmentation  de  poids  qu'on  a pu  donner 


che  et  de  la  constance  de  la  direction  du  coup. 
L'effet  utile  produit  par  la  percussion  dépend 
de  la  masse  du  marteau  et  de  la  vitesse  de  sa 
chute;  or  la  vibration  éprouvée  par  le  marteau 
lui-même  croit  avec  la  rapidité  de  cette  chute. 
L’augmentation  de  la  niasse  permet  de  diminuer 
la  vitesse  et  par  conséquent  la  vibration  qui  en 
est  un  effet  pernicieux.  La  forme  de  mouton 
donnée  au  marteau,  et  sa  marche  constamment 
verticale  entre  des  coulisses  rigoureusement 
ajustées,  faisant  toujours  porter  le  coup  dans 
une  ligne  sur  laquelle  sont  toujours  réunis  les 
centres  de  percussion,  de  gravité  et  de  figure, 
supprime  les  principales  causes  de  vibration. 
Aucune  de  ces  conditions  ne  peut  être  constam- 
ment remplie  par  un  martinet,  dout  le  manche 
a pour  centre  de  mouvement  un  axe  fixe,  car 
l’objet  sur  lequel  on  frappe  étant  d’une  grosseur 
variable,  le  centre  du  mouvement  est  alternati- 
vement ou  trop  haut  ou  trop  bas.  Un  second 
avantage  tient  à l'application  directe  de  la  va- 
peur au  corps  du  marteau  lui-même.  Lorsqu'un 
martinet  agit  parce  que  son  manche  est  soulevé 
par  un  moteur  quelconque,  la  longueur  et  la 
disposition  des  leviers  ne  pouvant  être  changées, 
on  peut  bien  éloigner  le  retour  des  coups  en  ra- 
lentissant la  marche  du  moteur,  mais  on  dimi- 
nue à peine  leur  iutensilé,  puisque  le  même 
marteau  est  toujours  élevé  â la  même  hauteur; 
l'action  seule  du  ressort  peut  être  évitée.  Dans 
le  marteau  à vapeur  au  contraire,  on  est  tou- 
jours, et  à chaque  coup,  libre  de  faire  varier  la 
hauteur  à laquelle  le  marteau  est  élevé,  et  par 
conséquent  de  régler  exactement  la  force  du 
coup.  Enfin,  la  nature  même  de  la  vapeur  oflre 
un  dernier  avantage,  celui  de  rester  à volonté 
interposée  après  que  le  marteau  est  soulevé,  et 
de  le  laisser  retomber  avec  autant  de  lenteur  et 
aussi  peu  de  force  qu'on  le  veut.  C’est  ainsi  qu'on 
avueasserdes  noisettes,  sansenaltérerl'amande, 
avec  un  énorme  marteau  à vapeur.  E.  L. 

MARTEAU  i zool On  désigne  vulgaire- 
ment sous  ce  nom  deux  genres  d'animaux  ap- 
partenant â deux  classes  différentes.— 1°  G.  Cu- 
vier a appliqué  cette  dénomination,  et,  en  latin, 
celle  de  Zi/gtena , à un  genre  de  poissons  de 
l’ordre  des  chondroptérygicus  à branchies  fixes, 
famille  des  sélaciens,  formé  aux  dépens  des 
squales.  Ces  animaux  sont  principalement  re- 
marquables par  leur  tête  aplatie  horizontale- 
ment, tronquée  en  avant,  et  dont  les  côtés  se 
prolongent  transversalement  en  branches  qui 
la  font  ressembler  a un  marteau,  et  par  ses 
yeux  placés  aux  extrémités  de  ces  branches. 
On  n'en  a décrit  que  quatre  espèces  dont  les 
i plus  connues  sont  ; le  Marteau  commun,  aussi 
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appelé  Maillet  ( Zygæna  Maliens,  Cuvier),  que 
l’on  prend  dans  nos  mers  d’Europe.  11  atteint 
jusqu'à  quatre  mélres  de  longueur,  et  son  poids 
peut  s'élever  jusqu'à  34  myriagrammes  Son 
corps  est  grisâlrc;  sa  tête,  très  large,  noi- 
râtre et  légèrement  festonnée;  sa  chair  est 
peu  estimée.  Le  Pantouflier  (Squalus  liburo, 
Linné),  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  le  pré- 
c.'-dent,  mais  dont  il  se  distingue  surtout  par 
sa  tête  qui  est  en  forme  de  cœur.  On  le  pêche 
souvent  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; on 
inange  sa  chair  qui  est  moins  désagréable  au 
goût  que  celle  du  marteau  commun.  — 2°  De 
I Jmarek  a créé  sous  les  noms  de  Marteau  et 
de  Malleus  un  genre  de  mollusques  bivalves 
nionomyaires,  fondé  aux  dépens  des  huîtres  de 
Linné  et  des  avicules  de  Brugnière;  il  est 
généralement  placé  aujourd'hui  auprès  des  vul- 
selles  daus  la  famille  des  margarilaces  de  de 
Blainville.  La  coquille  des  marteaux  est  pres- 
que équivalve,  raboteuse,  difforme,  souvent  al- 
longée à l’opposé  de  la  charnière  et  plus  ou 
moins  élargie,  à la  base,  en  deux  lobes  figurant 
des  oreillettes  ou  les  deux  côlés  d'un  marteau; 
la  charnière,  dépourvue  de  dents,  présente  une 
fossette  obliquement  allongée,  conique,  desti- 
née à contenir  un  ligament  très  fort  et  situé 
sous  les  crochets,  qui  sont  petits  et  divergents; 
chaque  valve  est  terminée  au  dessus  de  la  char- 
nière par  un  talus  oblique  qu'on  nomme  le  tâ- 
lon,  et  dont  la  réunion  forme  un  grand  sillon 
triangulaire  entre  les  crochets.  Mais  cette  co- 
quille varie  singulièrement  avec  l'âge  et  sui- 
vant les  diverses  circonstances  locales  dans 
lesquelles  elle  est  placée,  et  il  en  résulte  qu’on 
ne  peut  en  trouver  deux  tout  à fait  semblables. 
L'animal  lui-même  n’est  pas  encore  connu. 
On  a décrit  six  espèces  de  marteaux,  toutes 
propres  à la  mer  Rouge  et  à la  mer  des  Indes. 
Comme  type  nous  citerons  le  Marteau  vul- 
gaire (Ostrea  malleus,  Linné),  qui  est  long  de 
15  centimètres,  ordinairement  noir,  à prolon- 
gements  auriculaires  très  étroits  et  qui  habite 
l’Océan  Indien.  E.  D. 

MARTEAU  (anal.)  (voy.  Oreille). 

MARTELAGE  (tir.  adm.  ).  Le  martelage 
est  une  opération  forestière  qui  consiste  à lais- 
ser sur  certains  arbres  l'empreinte  d'un  marteau 
gravéen  relief.  Le  martelage  peut  avoir  pour  ob- 
jet des  intérêts  privés.  Il  en  est  ainsi  lorsqu’on 
marque  dans  une  forêt  particulière  les  arbres 
exceptés  d’une  vente,  et  qui  doivent  rester  debout 
après  l’abattage  des  autres.  Mais  il  ne  peut  être 
question  ici  que  du  martelage  public  opéré  sous 
la  direction  et  la  surveillance  de  l'administra- 
tion générale  des  eaux  et  forêts.  — L'usage  du 
marteau  pour  la  marque  des  arbres  est  fort  an- 
Kncfcl.  du  XIX»  S.,  t.  XV. 


cien  dans  notre  pays.  11  est  prescrit  par  des  or- 
donnances royales  de  1276,  1338,  1 Î00 , 1515  et 
1516;  mais  il  ne  fut  complètement  régularisé 
que  par  l'édit  d'août  1669.  L’art.  3 du  litre  II  de 
cet  édit  voulait  que  le  marleau  du  roi  fût  déposé 
dans  un  coffre  fermant  a trois  clefs.  L'une  de  ces 
clefs  restait  entre  les  mains  du  maître  particu- 
lier, ou  du  lieutenant  en  son  absence;  la  se- 
conde entre  les  mains  du  procureur  du  roi,  et 
la  troisième  dans  celles  du  garde- marteau.  Cette 
disposition  n'a  pas  été  conservée.  Aujourd'hui  le 
marteau  national,  uniforme  et  destiné  aux  opé- 
rations du  martelage,  reste  déposé  chez  l'agent 
chef  du  service  de  chaque  inspection , et  ren- 
fermé dans  un  étui  fermant  à deux  ciels,  dont 
l'une  reste  entre  les  mains  de  cet  agent,  et  l'au- 
tre entre  les  mains  de  l’agent  immédiatement 
inferieur.  — Le  martelage  a longtemps  servi  à 
désigner  dans  les  forêts  particulières  les  arbres 
qu’on  destinait  au  service  de  la  marine.  Les 
constructions  navales  exigent,  en  effet,  l'em- 
ploi d'une  grande  quantité  d'arbres  de  choix , 
et  d'une  dimension  considérable.  Afin  d'assurer 
cet  important  service,  l'edit  de  1669  conférait 
au  gouvernement  le  droit  de  prendre  dans  les 
bois  des  particuliers  les  arbres  qui  lui  conve- 
naient. Cette  servitude  interrompue  par  la  loi 
du  29  septembre  1791 , fut  renouvelée  par  la  loi 
du  28  floréal  an  XI , et  conservée  par  le  Code 
actuel  jusqu’en  1837.  Depuis  cette  dernière  épo- 
que le  martelage  n’a  plus  lieu  pour  le  service 
de  la  marine  dans  les  forêts  particulières.  — 
Dans  tous  les  bois  soumis  au  régime  forestier 
( bois  de  l’Etat,  des  communes  et  des  établis- 
sements publics),  lorsque  des  coupes  doivent 
être  faites , le  département  de  la  marine  peut 
faire  choisir  et  marteler  par  ses  agents  les  ar- 
bres propres  aux  constructions  navales.  Les  for- 
malites d'exécution  relatives  à l'exercice  du 
droit  de  martelage,  dans  l’intérêt  de  la  marine, 
sont  indiquées  par  les  art.  126,  § il,  127,  128, 
129,  132,  133,  134,  135  du  Code  forestier,  et 
par  les  art.  152  à 161  de  l’ordonnance  d’exécu- 
tion du  1"  août  1827.  Quant  aux  martelages  qui 
ont  lieu  dans  les  forêts  soumises  au  régime 
forestier  pour  la  délimitation  des  coupes  et  des 
réserves,  cette  matière  est  réglée  dans  la  sec- 
tion 111 , art.  73  et  suiv.  de  cette  ordonnance. 

MARTÈME  ( Don  Edmond),  savant  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  naquit 
en  1654,  à Saint-Jean-de-Ldne  (Cdte-d’Or),  étu- 
dia la  diplomatie,  visita  les  irehives  de  la 
France  et  des  pays  voisins  pour  recueillir  les 
documents  relatifs  à l'Histoire  de  France,  et 
mourut  en  1739.  On  doit  citer  parmi  ses  ouvra- 
ges ; De  anliquis  monachorum  ritibus , lib.  V, 
Lyon , 1690,  2 vol.  in-4»  ; De  anliquis  ecclesim 
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rilibus,  libr.  ni,  Rouen,  1700-1702  , 3 vol. 
ln-4»  ; De  anliquT  ecclesi*  disciplina  in  ditinis 
eelebrandis  nffidis,  Lyon,  1706,  in-i";  Thésaurus 
notas  aneedolarum , avec  Dom  Ursin  Durand , 
Paris,  1717,  5 vol.  in-fol.;  c'est  un  recueil  d'é- 
erivaius  et  de  monumenls  ecclesiastiques;  Fê- 
tent m sertptorum  et  monumentorum  historicorum , 
dogmalicorum  et  moralium  colteclio , Paris,  1724, 
1720,  1733  , 9 vol.  in-fol.  Tous  ces  ouvrages 
sont  le  fruit  d'une  lecture  immense  et  de  re- 
cherches prodigieuses.  Dom  Marlène  ne  voyait 
que  l'utilité , et  tte  se  préoccupait  guère  de  l'a- 
grément du  style. 

MARTENS  (Thierry),  qu'on  a aussi  ap- 
pelé Me rtf. ss  et  Martin  , est  l'un  des  impri- 
meurs qui  ont  Tait  faire  le  plus  de  progrès  à 
l'art  typographique  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Il 
naquit  vers  1450,  à Alost,  près  de  Bruxelles,  et 
se  lit  remarquer  par  ses  belles  éditions , sur- 
tout celles  des  auteurs  grecs.  Il  exerça  tour  à 
tour  sa  profession  à Alost,  à Anvers,  à Louvain, 
à Nimégue,  et  mourut  dans  sa  ville  natale,  en 
1534.  On  reconnaît  ses  éditions  aux  initiales  T. 
M. renfermes  dans  un  double  écusson  suspendu  à 
un  arbre  et  soutenu  par  deux  lions.  Martens  em- 
ploie aussi  quelquefois  une  ancre.  — Martens 
[Georges-Frédéric  de),  ne  à Hambourg,  en  1756, 
et  mort  à Francfort,  en  1821,  fit  des  éludes  pro- 
fondes sur  le  droit,  professa  à Gœtlingue,  fut 
conseiller  d’Élat  de  1908  à 1813,  président  de 
la  section  des  finances  au  conseil  d'Ëtat  du 
royaume  de  Westphalie,  etc.  On  a de  lui  des 
ouvrages  estimés  et  d'une  grande  utilité  : Re- 
cueil des  principaux  traites  d' alliance,  de  paix, 
etc.,  depuis  1761,  Gmllingne,  I7B1-I8I8,  14  vol. 
dont  la  seconde  édition  plus  récente  contient 
20  vol.  in-8”,  dont  un  de  tables;  Introduc  ion 
au  droit  des  gens  positif  de  l'Europe,  1790;  Ces 
remarquables  du  nouveau  droit  des  gens  Euro- 
péen, 1800  , 2 Vol.  in-4”;  Cours  diplomatique  ou 
tableau  des  relations  extérieures  des  puissances  de 
l'Europe,  Berlin,  1801,  3 vol.  in-8»;  Esquisse 
d'une  histoire  diplomatique  des  affaires  publiques 
de  l’Europe  et  des  traités  de  paix  depuis  te  xv* 
siècle,  Berlin,  1807.—  Martens  ( Charles  de), 
neveu  du  précédent  a publié  1rs  Causes  crlébr  s 
du  droit  des  gens,  Leipsiek,  1827,  2 vol.  in-80; 
le  Guide  diplomatique,  Paris,  1832  , 2 vol.,  ou- 
vrages aussi  fort  estimes.  Il  a continué  en  outre 
le  Recueil  des  principaux  traités  de  son  oncle. 

MARTHE , soeur  de  Lazare  et  de  Marie , 
avec  lesquels  elle  habitait,  dans  le  bourg  de 
Bethanie,  une  maison  que  le  Sauveur  ho- 
nora plusieurs  fois  de  sa  présence.  Marthe  servit 
Jésus  à la  table  de  Simon.  Il  n'est  plus  ensuite 
fait  mention  d'elle  dans  l'Evangile.  Les  légen- 
des la  font  venir,  avec  Lazare  et  Marie,  A Ta- 


ra SCO  n.  où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours. 

MARTHE  (Sœur),  dont  le  nom  de  famille 
était  Anne  Biget,  naquit  dans  la  Franche-Comté^ 
en  1748,  et  se  rendit  célèbre  par  les  soins  dé- 
voués qu'elle  donna  aux  malades  des  hôpitaux, 
et  aux  nombreux  prisonniers  de  tous  les  pays 
qui  furent  envoyés  à Besançon  sous  l'empire. 
Elle  reçut  en  récompense  beaucoup  de  médailles, 
et  de  décorations  françaises  et  étrangères.  Elle 
mourut , en  1821 , dans  la  ville  où  elle  avait 
donné  de  si  grands  exemples  de  charité  chré- 
tienne. 

MARTIAL  (Marcos-Valerics-Martialis), 
épigraimnaliste  latin.  Espagnol,  comme  Lucain 
et  Sénèque,  Martial  naquit  l'an  40,  à Biihilis, 
ville  de  la  Ccltibérie,  dont  on  n’a  pu  retrouver 
l'emplacement,  et  retourna  y mourir  vers  l’an 
130  de  l’ère  chrétienne.  11  vint  à Rome  fort 
Jeune  et  fort  pauvre,  et  il  s’v  enrichit  si  peu,  que 
lorsqu'il  voulut  rentrer  dans  sa  patrie,  Pline- 
le-Jcune  fut  obligé  de  lui  donner  de  l'argent 
pour  son  voyage.  Il  exerça  d’abord  la  profession 
d'avocat;  mais  il  parait  qu’il  n'y  réussit  pas, 
et  il  sc  mit  à versifier  des  bous  muls,  des  com- 
pliments, des  flatteries  à l'adresse  de  grands 
personnages,  de  Domitien  entre  autres,  cl  sur- 
tout des  demandes  d'argent.  Domitien  lui  donna 
une  petite  maison,  mais  non  les  moyens  d'y  vivre, 
et  un  titre  de  tribun  qui  lui  imposa  une  certaine 
représentation  sans  lui  fournir  les  ressources  né- 
cessaires pour  y faire  faee.Martial  demandait  tou- 
jours cl  avec  infiniment  d'esprit;  mais  il  recevait 
peu.  Car  les  remerciements  sont  rares  dans  son 
recueil,  et  ils  sont  tellement  hyperboliques, 
qu'on  reconnaît  un  homme  peu  accoutumé  A 
voir  ses  prières  exaucées.  Il  se  représente  lui— 
même  allant  recueillir  la  sporlule,  ou  aumône 
journalière  que  les  grands  personnages  faisaient 
distribuer  à ceux  qui  les  accompagnaient  tout 
le  jour.  Lassé  enfin  de  cette  vie  de  misère, 
il  voulut  rentrer  en  Espagne;  mais  à Rome  du 
moins  on  appréciait  ses  vers;  il  recevait  des 
éloges,  sinon  des  présents,  cl  chez  ses  compa- 
triotes. il  se  trouvait  comme  Ovide  chez  les 
Sarmales  : Bnrbarus  ego  sum,  etc.,  et  il  aurait 
voulu  retourner  à Rome.  On  lui  a beaucoup  re- 
proché sa  mendicité  et  ses  flagorneries;  la  plus 
lourde  partie  de  ce  reproche  doit  retomber  sur 
ses  contemporains,  qui  n'ont  pas  su  mettre  au 
dessus  de  la  misère  un  homme  d'un  tel  talent.  Il 
est  plus  difficile  de  justifier  les  impuretés  dont  il 
a sali  presque  tontes  les  papes  de  son  livre, quoi- 
qu'il n'aitétéquc  le  miroir  de  la  société  corrom- 
pue de  son  époque.  — Quant  an  mérité  littéraire 
de  scs  œuvres,  il  l'a  apprécié  lui-méme  asseï 
impartialement  dans  un  vers  fort  connu.  Sur  ses 
l.aooépigrammes,  il  y en  a beaucoupd'inMpidee, 
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mais  il  y en  a aussi  de  fort  piquantes,  et  en  pins 
grand  nombre  chez  lui  que  chez  aucun  écrivain, 
même  français.  Il  est  proprement  l’inventeur  de 
l’épi  gramme  terminée  par  un  bon  mot.  Aussi  nos 
épigrammatistes,  depuis  Marot,  ont-ils  large- 
ment puisé  chez  lui.  Un  de  ses  traducteurs, 
E.-T.  Simon,  s’est  amusé  à recueillir  dans  son 
édition  celles  qui  ont  été  le  mieux  rendues  en 
français,  et  ce  recueil  est  presque  aussi  gros 
que  le  texte  original.  Cette  traduction,  publiée 
en  1821,  a été  suivie  de  quatre  autres,  celle  de 
la  Itibliotbèquc  latine,  celle  de  la  Collection  Ni- 
sard;  une  3*,  dans  laquelle  le  traducteur,  en 
déplaçant  les  épigrammes,  est  parvenu  à faire 
une  sorte  de  biographie  de  l'auteur,  la  dernière, 
qui  est  en  ver§,  porte  la  signature  de  M.  Cons- 
tant Dubos,  et  la  date  de  1812.  Quant  aux  ver- 
sions qui  se  sont  succédé  depuis  le  double 
travestissement  en  vers  et  en  prose  publié,  il  y 
a deux  siècles,  par  l'abbé  de  Ma  roi  les,  nous  n'en 
parlerons  pas.  Martial  a été  publié  dans  les  col- 
lections Delfini,  Vuriorum,  etc.  L'édition  prin- 
ceps  est  de  1170.  J.  Fleuri. 

MARTIAL  d'Auvergne  [biog.),  poète  dj 
xve  siècle,  né  à Paris  en  1410,  d'une  famille 
originaire  d'Auvergne,  mort  en  1508,  après 
avoir  été  50  ans  procureur  du  parlement  et 
notaire  apostolique  au  Châtelet.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  Us  Arresls  d’amour  et  les  Vigiles 
du  Roy  Charles  VU.  I.es  Arrêt*  d'amour,  au  nom- 
bre de  53,  sont  en  prose;  le  commencement  et 
la  On  du  livre  sont  seuls  en  vers.  C'est,  comme 
le  titre  l’indique,  un  recueil  de  causes  galantes 
avec  décisions.  Il  en  a été  fait  un  grand  nombre 
d'éditions  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Ou  les  a tra- 
duits en  latin,  et  un  savant  jurisconsulte  les  a 
commentés  avec  toute  la  science  juridique. 
L’autre  ouvrage  est  un  poème  en  l'honneur  de 
Charles  VII,  disposé  à la  manière  des  offices  de 
l'église;  les  psaumes  y sont  remplacés  par  des 
récits,  et  les  leçons  par  des  complaintes  sur  la 
mort  du  feu  roi.  Il  y a peu  d’invention  dans  ce 
poème,  mais  il'se  fait  remarquer  par  une  grande 
exactitude  historique  et  par  un  stjle  coulant  et 
facile,  un  peu  prosaïque,  niais  non  sans  élé- 
gance. On  a encore  de  Martial  d’Auvergne  ; Les 
dévotes  louanges  à la  vierge  Marie,  souvent  réim- 
primées. On  lui  attribue  aussi  un  autre  poème 
en  234  strophes  intitulé  : L’Amour  rendu  corde- 
litr  de  l'observance  d’amour.  Cet  ouvrage  ne 
figure  pas  dans  l’édition  de  Poésies  de  l'auteur, 
imprimée  en  1724.  Coustelier,  2 vol.  in-8°  J. F. 

MARTIALE  (Cour)  ( législat .).  La  jus- 
tice militaire  subit  en  France  de  nombreuses 
vicissitudes  avant  d’en  arriver  à l'organisation 
fittuelle  des  Conseils  de  guerre  (roy.  ce  mol).  Les 
anciennes  juridictions  de  police  et  de  justice  mi- 


litaires étaient  au  nombre  de  trois  : la  Comiela- 
blie , les  prévois  des  mai  échu ux.  et  les  tribunaux 
appelés  spécialement  Conseils  de  luerre.  Des  at- 
tributions mal  définies  firent  naltrede  nombreux 
conflits  jusqu’au  moment  où  la  révolution  es- 
saya d'introduire  dans  la  justice  militaire  les 
garanties  et  les  formes  de  la  justice  ordinaire. 
A cet  effet,  la  loi  du  22  sept  I79j  établit  des 
Cours  martiales  chargées  de  prononeer  sur  les 
crimes  cl  les  délits  militaires,  en  appliquant  la 
loi  penale  après  qu'un  jury  militaire  aurait  pro- 
noncé sur  le  fait,  il  y en  avait  autant  que  de 
grands  arrondissements  militaires.  Chacune 
était  confiée  a la  surveillance  d'un  commissaire 
ordonnateur  qui  prenait  le  nom  de  grand-juge 
militaire,  et  était  assisté  de  deux  commissaires- 
auditeurs  des  guerres.  La  même  loi  réglait  la 
composition  du  jury,  d’après  la  déclaration  du- 
quel chaque  cour  martiale  devait  rendre  scs  ju- 
gements. En  1793,  par  la  loi  du  12  mai,  la  Conven- 
tion supprima  les  cours  martiales  comme  ne 
donnant  pas  encore  assez  de  garanties  aux  ac- 
cusés, et  les  remplaça  par  des  tribunaux 
criminels  militaires  organisés  à l'imitation  des 
tribunaux  ordinaires.  Mais  bientôt,  au  sein  mê- 
me de  la  Convention,  les  plaintes  [■>?  plus  vives 
éclatèrent  contre  ce  nouveau  système  qui,  après 
le  9 thermidor,  fit  place  à des  conseils  militaires 
où  le  soldat,  celte  fois,  fut  jugé  par  scs  pairs, 
mais  où  les  sous-officiers  et  les  soldats  étaient 
en  majorité  de  deux  tiers.  Enfin  vint  la  loi  du 
13  brumaire  an  v,  qui  établit  l'organisation  ac- 
tuelle des  conseils  de  guerre,  dont  la  compé- 
tence vient,  par  la  loi  du  13  janvier  1850,  d'étre 
étendue  à tous  les  délits  politiques  et  de  presse, 
dans  le  cas  où  la  circonscription  territoriale 
composant  une  division  militaire  viendrait  à 
être  soumise  au  régime  de  l'clat  de  siège.  An.R. 

MARTIALE  iLon  (jurisp.).  Ce  fut  apres  les 
néfastes  journées  des  5 et  0 octobre,  le  20  octo- 
bre 1759  que  l'Assemblée  constituante , con- 
vaincue que  les  circonstances  nécessitaient  des 
moyens  extraordinaires,  décréta  la  loi  martiale 
qui  autorisait  les  officiers  municipaux  à requé- 
rir et  à déployer  la  force  militaire  des  que  la 
tranquillité  publique  serait  mise  en  péril,  la 
proclamation  de  celte  loi  se  faisait  en  exposant 
à la  principale  fenêtre  de  l'Ilôtei-de-Ville  et 
dans  toutes  les  rues  un  drapeau  rouge,  et,  en 
même  temps,  les  autorités  municipales  de  la 
commune  requéraient  les  chefs  de  la  garde  na- 
tionale, des  troupes  réglées  et  des  maréchaus- 
sées de  prêter  main-forte.  Au  signal  seul  du 
drapeau  tous  attroupements  avec  ou  sans  armes 
devenaient  criminels,  et  devaient  être  dissipés 
par  la  force.  Cette  loi  fut  proclamée  le  lende- 
main, 21  octobre,  avec  grande  pompe  dans 


MAR 


MAR 


( S80  ) 


Paris,  mais  ce  fut  seulement  le  17  juillet  1701 
qu'on  en  fit  usage  pour  la  première  fois  : le 
peuple  s'était  assemblé  au  Champ-de-Mars  pour 
signer  une  pétition  demandant  la  déchéance  de 
Louis  XVI;  il  massacra  alors  deux  hommes  qui 
se  trouvaient  sous  les  marches  de  l'autel  : Bailly 
et  Lafavette  se  mirent  à la  tête  de  la  force  pu- 
blique, la  loi  martiale  fut  lue  à haute  voix,  et 
l'ordre  fut  donné  de  faire  feu  sur  le  rassemble- 
ment. 

La  Convention  abrogea  la  loi  martiale  sous 
prétexte  qu'elle  conférait  une  trop  grande  puis- 
sance au  pouvoir  de  la  commune.  Depuis,  les 
dispositions  de  la  loi  martiale  ont  été  rétablies 
le  10  avril  1831  dans  la  loi  sur  les  attruupe- 
ments,  et  dans  celles  portées  en  1848;  seule- 
ment les  sommations  légales  faites  par  les  com- 
missaires de  police,  et  précédées  de  roulements 
de  tambour,  ont  remplacé  l’exhibition  du  dra- 
peau rouge  (roy.  Attroupements).  An.  R. 

MARTIA(VUSCAPEIXA(Minecs  Félix), 
écrivain  latin,  né  à Madaure,  près  de  Carthage. 
On  croit  qu’il  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
v*  siècle  de  notre  ere.  11  est  connu  par  son  Sa- 
tyricon,  ouvrage  encyclopédique,  composé  de  9 
livres.  Les  deux  premiers,  intitulés  Aocet  de  la 
Philologie  et  de  Mercure,  sont  une  espèce  de  ro- 
man philosophique.  Les  sept  autres  traitent  des 
sept  arts  libéraux  : grammaire,  dialectique,  rhé- 
torique, géométrie,  arithmétique,  astrologie  et 
musique.  LcSalyricon  est  écrit  en  un  style  qu'on 
peut  qualifier  de  barbare.  Il  n'en  eut  pas  moins 
une  vogue  immense  dans  les  écoles  du  moyen- 
âge.  Il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Vi- 
cence,  1499.  L’édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Grotius,  Leyde,  1599,  1 vol.  in-8°. 

MARTICHORE  ou  MART1CIIORAS  : 
animal  fabuleux  dont  parle  Ctésias  dans  ses  In- 
dien, et  qui,  suivant  cet  auteur,  habitait  l'Inde. 
Le  martichore  avait  une  face  humaine,  la  taille 
d'un  lion  et  le  corps  rouge  comme  du  cinabre; 
sa  bouebe  était  garnie  d'une  triple  rangée  de 
dents  ; ses  oreilles  et  ses  yeux  ne  différaient  pas 
de  ceux  des  hommes;  sa  queue,  semblable  à 
celle  du  scorpion,  mais  infiniment  plus  longue, 
était  pourvue,  au  bout,  d'un  aiguillon  qui  attei- 
gnait la  dimension  d'une  coudée,  et  toute  cou- 
verte de  pointes.  Le  martichore  employait  son 
aiguillon  contre  les  personnes  qu'il  pouvait  at- 
teindre, et  la  mort  était  la  suite  inévitable  de  la 
blessure.  Son  venin  était  sans  action  sur  les  élé- 
phants. Heeren  (De  la  politique  et  du  commerce  des 
peuples  de  l'antiquité,  tome  I»,  page  225,  de  la 
traduction  française)  a cru  reconnaître  la  re- 
présentation de  cet  animal  fabuleux  dans  les 
sculptures  des  ruines  de  Persépolis.  — Le  mot 
Martichore  signifie  dans  les  langues  de  la 


Perse,  qui  mange  ou  qui  détore  les  hommes. 

MARTIGUES  (les)  ; chef-lieu  de  canton 
dans  le  departement  des  Bouches-du-Rhêne,  à 
35  kilorn.  S.-O.  de  la  ville  d’Aix , avec  une  po- 
pulation de  plus  de  7,000  habitants.  Elle  fut 
réunie  au  comté  de  Provence  en  1382,  érigée 
en  vicomté  par  le  roi  René,  et  en  principauté 
par  Henri  IV,  en  faveur  de  la  duchesse  de  Mer- 
cœur.  On  croit  que  Martigues  est  l'ancienne 
Marillma-Colonia,  capitale  des  Anatilii.  Celte 
ville  est  située  sur  l’étang  de  Berre.  Elle  possède 
des  chantiers  de  constructions  au  port  du  Bouc, 
et  livre  au  commerce  des  huiles  estimées,  des 
vins , des  thons , etc. 

MARTIN.  Cinq  papes  ont  porté  ce  nom  : 

Martin  I"  (Saint)  naquit  de  parents  nobles  i 
Todi,  ville  de  l'Ombrie  sur  le  Tibre.  Le  & juillet 
649,  après  avoir  été  légat  à Constantinople,  il 
monta  sur  la  cltairede  saint  Pierre,  qu’il  honora 
parsa  science,  'ses  vertus  et  la  pureté  de  son  ca- 
ractère. Pendant  plus  de  six  ans  de  pontificat 
il  eut  à essuyer  des  atrocités  et  des  perfidies 
de  la  part  des  monothélites.  Le  5 octobre  delà 
même  année,  il  assembla,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  un  concile  de  cent  cinq  évê- 
ques, où  furent  condamnées  les  erreurs  de 
ces  nouveaux  sectaires,  ainsi  que  l’Ecthèse  et 
le  Type  des  empereurs  Héraclius  et  Constant. 
Irrité  de  cette  condamnation,  Constant  fit  enle- 
ver de  Rome  et  conduire  à Constantinople  le 
courageux  pontife,  qui,  après  une  traversée  de 
quinze  mois,  fut  jeté,  épuisé  de  maladie  et  de 
privations,  dans  un  horrible  cachot.  Au  bout  de 
trois  mois  il  en  sortit  pour  comparaître  devant 
le  sénat  assemblé.  Là  il  subit  un  interrogatoire 
dans  lequel  vingt  faux  témoins  le  chargèrent 
de  calomnies.  Vêtu  d'une  simple  tunique , un 
carcan  de  fer  au  cou , il  fut  traîné  par  toute  la 
ville  pour  servir  de  jouetà  une  populace  inso- 
lente, puis  jeté  de  nouveau  en  prison.  Il  y resta 
plus  de  trois  mois,  à demi  nu,  mourant  detaim, 
sans  que  sa  fermeté  parfit  jamais  se  démentir. 
Il  mourut  saintement  dans  la  Chersonèse  Tau- 
rique,  dans  l’abandon  et  la  misère , patient  et 
résigné,  au  bout  de  six  mois  d’exil,  le  16  sep- 
tembre 655.  L'Église  grecque  l'honore,  en  qua- 
lité de  confesseur,  le  16  septembre,  et  l'Église 
latine,  en  qualité  de  martyr,  le  12  novembre. 
Son  corps  fut  rapporté  à Constantinople  et  a été 
transporté  depuisà  Rome  dans  l’Église  de  Saint- 
Sylvestre  et  de  Saint-Martin.  Martin  a laissé 
dix-huit  lettres  d'un  style  noble,  majestueux, 
plein  de  sagesse  et  de  fermeté.  Les  vertus  qui 
ont  brillé  eu  lui  avec  le  plus  d'éclat  sont  la 
piété,  la  charité,  le  zèle  et  l'amour  de  l'oraison 
et  des  souffrances. 

Martin  II  ou  Marin  I»,  natif  de  Galèsc,  ville 


MAR  ( 581  ) MAR 


de  Toscane , fut  envoyé  en  qualité  de  légat  à 
Constantinople  auprès  de  Michel  III,  et  assista 
au  huitième  concile  général  tenu  contre  Pho- 
tius.  Ses  vertus  et  ses  lumières  le  firent  choisir 
pour  succéder  à Jean  VIII  le  23  décembre  882. 
A peine  sur  le  trône  pontifical,  il  condamna 
hautement  Photius  et  tout  ce  qui  s’était  fait  au 
faux  concile  de  Constantinople.  On  lui  attribue 
un  .décret  portant  qu’à  l’avenir  il  serait  procédé 
à l'élection  des  papes  sans  attendre  les  ordres 
des  empereurs  d'Occident.  Il  mourut  dans  le 
courant  de  mai  881 , avec  la  réputation  d’uu 
homme  pieux  et  éclairé. 

Martin  III  ou  Marin  H,  Romain  de  nais- 
sance, succéda  à Étienne  VIII,  l’an  942.  Il  se  si- 
gnala par  son  zèle  pour  la  discipline  et  sa  cha- 
rité pour  les  pauvres.  Il  mourut  en  946,  après 
avoir  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  pendant 
trois  ans  et  six  mois. 

Martin  IV  succéda  au  pape  Nicolas  III,  le 
22  février  1281.  Il  était  Français,  né  en  Touraine, 
de  l’illustre  maison  de  Brion,  chanoine  et  tré- 
sorier de  Saint-Martin-de-Tours,  garde  des 
sceaux  du  roi  saint  Louis,  et  cardinal-prêtre  de 
Sainte-Cécile.  Il  résista  à son  élection  jusqu'à 
faire  déchirer  son  manteau  quand  on  voulut  le 
revêtirde  celui  de  pape.  Il  fut  couronné  à Orviéto 
à cause  des  divisions  qui  troublaient  Rome,  et 
qu'il  s’efforça  de  faire  cesser  dés  le  commence- 
ment de  son  pontificat.  Bientôt  convaincu  que 
la  soumission  des  Grecs  schismatiques  n’était 
point  sincère,  et  abhorrant  les  cruautés  que 
commettait  l’empereur  de  Constantinople,  Mi- 
chel Paléologue,  il  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence d'excommunication.  Il  frappa  de  même  le 
roi  d’Aragon,  usurpateur  de  la  Sicile  et  le  pro- 
moteur des  Vêpres  siciliennes,  publia  une  croi- 
sade contre  lui,  le  priva  non  seulement  de  la 
Sicile,  mais  encore  de  l’Aragon  qu’il  donna  à 
perpétuité,  avec  le  comté  de  Barcelonne,  à Phi- 
lippe-le-lla  rdi  pour  un  de  ses  fils.  Cette  déposition 
n’eut  pas  de  suite  ; malgré  les  foudres  de  Rome, 
le  roi  Pierre  conserva  ses  États  d’Aragon  et  le 
royaume  de  Sicile.  Martin  mourut  à Pérouse 
le  26  mars  1285,  et  fut  enterré  dans  l'église  des 
Franciscains. 

Martin  V,  de  la  famille  des  Colonne,  la  plus 
puissante  de  Rome  avec  celle  des  Orsini,  devint 
référendaire  sous  Urbain  VI,  nonce  en  Italie 
sous  Boniface  IX,  cardinal  sous  Innocent  VII, 
en  1405,  et  fut  élevé  au  siège  épiscopal  en  1417 
pendant  le  concile  de  Constance,  après  la  dépo- 
sition de  Jean  XXIII,  de  Grégoire  XII  et  de 
l’antipape  Benoit  XIII.  il  présida  le  concile  de- 
puis la  xui*  session , et  y fit  anathématiser  les 
llussites.il  partit  pour  Rome  le  I6mail4l8,mal- 
gré  les  instances  de  l’empereur  Sigismond  qui 


l'engageait  à se  fixer  en  Allemagne,  séjourna 
trois  mois  à Genève,  quatre  à Mantoue,  et 
deux  à Florence,  où  il  reçut  la  soumission  de 
Jean  XXIII  et  celle  de  Braccio  de  Montone  qui 
s’était  emparé  de  Rome  en  1410.  Il  entra  enfin 
dans  cette  capitale  le  22  novembre  1420.  Ayant 
refusé  de  ratifier  l’adoption  d’Alphonse  V d'A- 
ragon par  la  reine  Jeanne  II , il  souleva  contre 
lui  la  colère  d'Alphonse,  auprès  duquel  s'elait 
retiré  Benoit  XIII.  Cet  antipape  mourut  en 
1424,  et  Alphonse  fit  décerner  par  deux  cardi- 
naux la  couronne  pontificale  à un  chanoine  de 
Barcelonne,  Gilles  de  Mugnoz  ou  Muuox,  qui 
fut  intronisé  àPeniscola,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VIII.  Mais  ce  fantôme  de  pape  n’inquiéta 
pas  beaucoup  le  pontife  légitime.  Les  révoltes 
qu’Alpbonse  fomenta  contre  lui  en  Italie  et 
contre  Louis  III  d’Anjou,  son  protégé,  lui  au- 
raient été  sans  doute  plus  préjudiciables  si  le 
cardinal  de  Foix  n'était  parvenu  à rétablir 
la  paix  par  ses  habiles  négociations.  Alphonse 
et  l'antipape  se  soumirent  vers  la  fin  de  mai 
1429,  et  le  chanoine  Mugnoz  reçut  l’évêché  de 
Majorque.  — Ainsi  finit  le  schisme  qui  avait 
désolé  l'Église  pendant  un  demi-siècle.  Martin  V 
n’avait  point  négligé  les  intérêts  de  l'Église 
pendant  ces  dissensions.  Il  avait  fait  tous  scs 
efforts  pour  réformer  les  mœurs  trop  relâchées 
des  cardinaux.  Il  avait  cherché  à opérer  la  ré- 
union des  Églises  grecque  et  latine,  était  par- 
venu à extirper  les  brigands  qui  ravageaient  la 
campagne  de  Rome,  avait  réparé  les  églises  et 
les  monuments  de  cette  ville,  et  fait  rentrer 
sous  sa  domination  la  Romagne  et  la  Marche 
d’Ancône.  Il  fut  moins  heureux  à l’extérieur,  et 
ne  put  parvenir  à triompher  des  partisans  de 
Jean  lluss  et  de  Wiclef  dans  la  Bohême,  quoi- 
qu'il eût  armé  contre  eux  l'empereur  Sigis- 
mond, les  princes  allemands,  le  belliqueux 
évêque  de  Winchester,  et  quoiqu'il  eût  même  fait 
prêcher  une  croisade  contre  ces  hérétiques.  Il 
mourut  d’une  attaque  d'apoplexie  le  20  lévrier 
1431  à l'âge  de  63  ans.  L’abbé  Fournier. 

MARTIN  (Saint), évêque  de  Tours,  né  à Saba- 
rie  (auj.  Slciu-am-Anger),  ville  de  Pannonie,  en 
310  ou  316,  fut  transporté  de  bonne  heureà  Parie, 
où  ses  parents  s'étaient  retirés.  Quoique  sa  tamille 
fût  idolâtre,  il  se  plaisait,  dès  l'enfance,  à fré- 
quenter les  églises.  A dix  ans  il  fut  admis  au 
nombre  des  catéchumènes.  Un  ordre  de  l'em- 
pereur obligeait  les  enfants  des  vétérans  à por- 
ter les  armes.  Martin,  fils  d’un  tribun  militaire, 
entra  dans  la  cavalerie  à t'âge  de  quinze  ans.  On 
connaît  l'admirable  charité  du  jeune  soldat,  et 
la  récompense  miraculeuse  qu’elle  reçut.  Cette 
grâce  augmenta  sa  ferveur,  et  il  fut  baptisé  dans 
sa  dix-huitième  année.  Le  nouveau  chrétien  as- 
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pirait  à ne  plus  servir  que  sous  les  élemlards 
de  J.-C.  Il  sollicita  son  confié  avec  une  ardeur 
persévérante,  et  l'obtint  deux  ans  après  son  bap  - 
têine. 

Martin  se  retira  auprès  de  saint  Hilaire,  évê- 
que de  Poitiers,  qui  voulut  l'attacher  à son  dio- 
crsc,en  l'ordonnautdiaere.  Martin  consentit  seu- 
lement à se  laisser  ordonner  exorciste,  demanda 
la  permission  d’aller  visiter  ses  parents  qui 
étaient  retournés  en  Pannonie,  et  promit  de  re- 
venir à Poitiers.  Il  eut  le  bonheur  de  convertir 
sa  mère  au  christianisme.  Son  prre  lui  résista. 
Fidèle  à sa  promesse,  Martin  s'acheminait  veis 
Poitiers.  Il  apprend  en  Italie  que  les  Ariens 
avaient  Tait  exiler  saint  Hilaire.  Il  choisit  une 
retraite,  d’abord  près  de  Milan,  ensuite  sur  la 
cdtede  Gênes,  et  s’y  livre  aux  dures  pratiques 
de  la  pénitence.  Saint  Hilaire  est  rappelé  dans 
son  siège.  Martin,  qui  en  est  informé,  le  cherche 
inutilement  à Home,  mais  le  rejoint  avant  qu'il 
soit  arrivéà  Poitiers.  Saint  Hilaire,  qui  connais- 
sait l'attrait  de  Martin  pour  la  solitude,  lui  donne 
un  petit  terrain,  à deux  lieues  de  la  ville.  Mar- 
tin y bâtit  un  monastère,  le  premier,  à ce  qu’il 
parait,  qui  ait  été  construit  dans  les  Gaules.  Ses 
austérités,  ses  vertus,  son  zèle  pour  la  foi,  le 
don  des  miracles  qu’il  possédait,  le  rendirent 
bientôt  l’objet  de  la  vénération  publique. 

Le  siège  de  Tours  devint  vacant  vers  l'an  375. 
On  désigna  Martin  pour  l'occuper.  Pour  le  tirer 
de  son  monastère,  il  fallut  recourir  à un  pieux 
stratagème  qui  faisait  appel  à sa  charité,  et  il 
fut  conduit  à Tours  sous  bonne  escorte.  I je.  nou- 
vel évêque  conserva  les  habitudes  du  religieux. 

Il  se  loga  d’abord  dans  une  petite  cellule  près 
de  l'église;  mais,  afin  d'éviter  les  nombreuses  vi- 
sitesqui  venaient  l'interrompre,  il  se  retira  en- 
suite dans  un  lieu  désert,  non  loin  de  la  ville  et 
y fit  bâtir  un  monastère  qui  devint  l'abbaye  de 
Marmoutier.  Malgré  son  amour  pour  la  retraite, 
il  ne  manquait  pas  d’en  sortir,  quand  il  s’agis- 
sait de  défendre  les  intérêts  de  la  foi,  oude  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  charge.  Peu  de  temps  après 
sa  promotion  à l’épiscopat,  il  se  rendit  à la  courde 
Valentinien  I,  pour  une  affaire  qui  concernait  la 
religion.  Sa  persévérance  triompha  de  la  résis- 
tance de  l’empereur  Plus  lard,  il  alla  trouver 
deux  fois,  à Trêves,  l’empereur  Maxime  : il  vou- 
lait arracher  à la  mort  des  condamnés  politiques, 
et  des  Priscillianistesque  des  évêques  espagnols, 
trop  ardents,  venaient  dénoncer  à l’autorité  ci- 
vile. PT  est-ce  pas  assez,  disait-il.  que  les  héré- 
tiques soient  punis  par  l'excommunication? 

Martin  visitait  exactement  son  diocèse,  et, 
c’est  dans  le  coûta  d'une  de  ces  visites  qu’il  fut 
atteint,  à Garnie,  a l'âge  de  quatre-vingts  ou 
quatre-vingt-dix  ans,  de  la  maladie  qui  le  cou-  I 
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duisit  au  tombeau.  Il  ne  put  retourner  à Tours. 
Les  prêtres  qui  l'accompagnaient,  fondant  en 
larmes,  s’écriaient  : « Notre  père,  pourquoi  nous 
abandonnez-vous?  A qui  laisserez-vous  le  soin 
de  vos  enfants?  > Martin,  mêlant  ses  pleurs  & 
leurs  larmes,  disait  à Dieu  : < Seigneur,  si  je 
suis  encore  nécessaire  à votre  peuple,  je  ne  re- 
fuse point  le  travail;  que  votrevolonté  soit  faite.» 
Martin  avait  mérité  la  récompense.  Il  expira  le 
6 ou  le  11  novembre  de  l'an  400,  d’après  l'opi- 
nion la  plus  probable.  Il  avait  voulu  rester  cou- 
ché sur  la  cendre,  couvert  d'un  cilice,  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel,  afin  que  son  dme  se  disposât  à 
prendre  son  vol  vers  le  Seigneur. 

Saint  Martin  a combattu  les  Ariens,  et  a con- 
tribué à la  destruction  de  l'idolâtrie  dans  les 
Gaules.  Il  a été  le  thaumaturge  de  l’Occident.  De 
toutes  parts  onaccouraità  son  tombeau.  Sulpiee- 
Sévère,  sondisciple,  a écrit  sa  vie.  « Martin,  dit- 
il,  n’elait  point  versé  dans  les  lettres  humaines; 
mais  ses  discours  étaient  clairs,  méthodiques, 
pleins  de  force,  de  sens  et  d'onction.  » Saint  Gré- 
goire de  Tours  a parlé  de  ses  miracles.  Une  vie 
de  saint  Martin  a été  publiée,  en  1699,  in-4», 
par  l’abbé  Nicolas  Gervaisc.  L'Abbé  Flottes. 

.MARTIN,  surnommé  le  Polonais  ( Martmus 
Polonus  1 , né  à Troppau,  en  Silésie,  fut  péni- 
tencier et  chapelain  de  Clément  IV,  Grégoire  X, 
Innocent  V,  Jean  XXI,  Nicolas  III,  et  mourut 
eu  1278.  il  est  connu  par  une  Chronique  des 
papes  qui  finit  à Nicolas  III,  dans  l'édilion  de 
Bâle  (1559),  la  première  de  toutes,  et  à Clé- 
ment IV,  dans  celle  de  Cologne  (1616),  et  dans 
celle  de  Strasbourg,  qui  sont  les  plus  estimées. 
On  en  a une  traduction  française  (1503)  in-fol. 
Martin  le  polonais  manque  de  critique,  mais  sa 
chronique  renferme  beaucoup  de  particularités 
curieuses  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  L’é- 
dilion  de  Bâle  contient  le  fameux  passage  re- 
latif à la  papesse  Jeanne,  qui  a été  rejeté  des 
deux  autres  éditions  que  nous  avons  citées,  et 
dont  l'interpolation  a été  démontrée,  dans  un 
traité  particulier,  par  le  ministre  ltlondel,  pic 
Bayle  (Diet.,  arl.  Polonus  et  Papesse),  par  les 
PP.  Echard,  Quetif,  etc.  (Snip.  ord.  PrtedicaO. 
— Martin  ( Darii ),  ministre  protestant,  né  en 
1639,  à Revel  (Haute-Garonne),  passa  en  Hol- 
lande après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et 
exerça  le  ministère  à Utrecht,  où  il  mourut 
en  1721.  Il  était  fort  savant  en  hébreu  et  en 
philosophie.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont 
V Histoire  du  Vieux  et  du  Noueeau-Testument , 
Amsterdam,  chez  Mortier,  1760,  2 vol.  ni-fol. 
avec  plus  de  460  belles  estain|ies;  ce  livre  est 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Bible  de  Mortier  ; 
un  Traité  de  la  religion  naturelle  , 1713,  in-8*  ; 
un  Traité  de  la  religion  révélée,  1723,  2 voj. 
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iu-8%  et  une  Traduction  de  ta  Bible,  Amster-  1 
dam,  1707,  2 vol.  in-fol.  avec  des  notes  assez 
étendues,  ou  in-4°  avec  des  notes  plus  courtes. 
Cette  traduction,  faite  d'apres  celle  de  Genève, 
et  revue  sur  le  texte  hébreu,  est  celle  dont  se 
servent  les  protestants  français. 

MARTIN  { Don  Jacques)  : un  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  de 
l’histoire  et  des  antiquités  de  la  Gaule,  naquit 
à Fanjeaux  (Aude),  en  1694,  entra  en  1700  dans 
la  congrégation  de  Sainl-Maur,  et  mourut  à 
l'abbaye  de  Saint-Gcrmain-des-Prés , en  1751. 
Son  Traité  de  la  religion  de»  Gaulois,  Paris , 
1727,  2 vol.  in-40,  est  plein  de  recherches  pro- 
fondes et  curieuses  qui  prouvent  une  érudition 
immense,  mais  qui  sont  trop  souvent  entre- 
mêlées de  dissertations  ridicules.  Son  Uisloire 
des  Caules  et  des  conquêtes  ds  Gaulois , 2 vol. 
in-l°,  sert  de  complément  à l'ouvrage  précé- 
dent. Le  second  volume,  publié  par  son  neveu , 
Dom  Brezillac,  contient  un  dictionnaire  géo- 
graphique des  Gaules,  et  la  suite  de  l’histoire 
jusqu’à  l’an  de  Home  528  (227  av.  J.-C.).  Nous 
citerons  parmi  les  autres  ouvrages  de  Dom  Mar- 
tin : Explication  de  divers  monuments  singuliers 
qui  ont  rapport  à la  religion  des  plus  anciens  peu- 
ples, etc.,  1739,  in-4"  avec  figures.  Traduction 
des  Confessions  de  saint  Augustin,  Paris,  1741; 
Explication  de  plusieurs  textes  difficiles  de  l'Ecri- 
ture, 1730  , 2 vol.  in-4“. 

MARTIN  (François),  un  des  fonctionnaires 
les  plus  intelligents  de  la  Compagnie  française 
dans  les  Indes.  Les  efforts  réunis  des  Hollan- 
dais et  des  Indiens  avaient  mis  au  plus  bas  les 
affaires  de  la  Compagnie  ; sa  chute  même  pa- 
raissait inévitable  lorsque  Martin,  heureusement 
inspiré,  réunit  dans  la  bourgade  de  Pondi- 
chéry les  débris  des  colonies  de  Saint-Thomé 
et  deCeylan  (IG74i.  I.e  nouvel  établissement  sa- 
gement administré  inspira  bientôt  de  la  jalou- 
sie aux  Hollandais.  Ils  l’attaquèrent,  et  Martin, 
après  nue  belle  résistance,  fut  forcé  de  livrer 
la  place,  en  1893.  La  paix  de  Ryswyk  rendit 
Pondichéry  à la  France,  en  1897.  On  en  confia 
de  nouveau  le  gouvernement  à Martin,  qui,  en 
peu  de  temps,  éleva  la  ville  à un  tel  degré  de 
prospérité,  qu'on  y transporta  le  siège  du  conseil 
souverain  des  Indes,  dont  Martin  devint  le  pré- 
sident. Cet  habile  administrateur  mourut  vers 
1726.  — Un  autre  Martin  (Claude),  né  à Lyon 
en  1732,  d’un  pauvre  tonnelier,  s'embarqua 
pour  l'Inde  en  1776,  avec  Lally,  déserta  et  devint 
major  général  dans  l’armée  anglaise.  Il  fit  une 
fortune  immense  à la  cour  du  nabab  d’Aoude, 
et  mourut  en  1800,  laissant  des  legs  considéra- 
bles aux  villes  de  Luknow,  Calcutta  et  Lyon, 
«lin  qu'on  y créât  des  établissements  de  bien- 
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faisance  et  d'éducation  pour  les  pauvres.  Cest 

avec  ces  fonds  qu’on  a fondé  r.  Lyon  la  célèbre 
école  de  commerce  et  d'industrie  oonnue  sous 
le  nom  de  la  Martiniére. 

MARTIN  (Louis-AiuAI  : littérateur  et  pely- 
graphe,  né  à Lyon  en  1780.  Il  vint  à Paris,  en 
1 800,  et  commença  par  publierde  18  9à  I812des 
almanachs  sous  le  tilred’Flwsasià  la  jeunesse,  et 
une  édition  du  fruité  de  Fénelon  sur  l'existence 
de  Dieu,  avec  un  commentaire  scientifique.  Ces 
écrits  passèrent  sans  être  beaucoup  remar- 
qués. 11  en  fut  autrement  des  Lettres  à Sophie 
sur  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle, 
imitation  des  Lettres  de  Demoustier  sur  la  my- 
thologie. Chargé  de  publier  les  OKuvres  posthu- 
mes de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  il  avait 
épousé  la  veuve,  il  les  fit  paraître,  précédées  d'une 
vietrèseuricusedel’auteur,  qui  formes  ellescule 
un  volume,  et  entremêlées  de  commentaires  fort 
intéressants.  C’est  dans  les  oeuvres  de  son  ami 
qu’Aimé  Martin  a puisé  l'idee  de  son  livre  inti- 
tulé : Education  des  Mires  de  famille,  ou  de  la  ci- 
vilisation du  genre  humain  par  les  femmes,  ouv  rage 
couronné  par  l'Académie  française.  Aimé  Martin 
a publié,  en  outre,  des  éditions  de  Racine, 
de  Molière,  de  La  Fontaine  et  de  La  Roche- 
foucauld, avec  des  commentaires  dits  varia* 
rum,  mais  qui  sont  presque  tous  de  lui  et  fort 
estimés,  surtout  relui  des  (Jtëuvres  de  Molière. 
H fut  nommé  professeur  de  belles-lettres,  de 
morale  et  d'histoire  à l'Kcole  polytechnique  en 
remplacement  d'Andrieux,et  mourut  à Paris  en 
1847.  Aimé  Martin  rappelle  dans  son  style  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  qu’il  avait  beaucoup  étu- 
dié, mais  il  est  loin  d'avoir  la  netteté  et  la  fran- 
chise de  son  coloris.  Malheureusement  il  lui 
arrive  trop  souvent  de  se  mettre  en  opposition 
avec  les  croyances  religieuses. 

MARTIN  (Saint-)  (géogr.)  ; une  des  Iles 
comprises  sous  la  dénomination  de  petites  An- 
tilles. El’e  est  située  au  N.  de  la  Guadeloupe, 
par  18"  V lat.  N.  et  65*  34'  long.  0.  Elle  a envi- 
ron (H)  kil.  de  circonférence,  et  appartient  à 
la  France  et  à la  Hollande.  La  partie  Irançaisc, 
la  plus  septentrionale,  comprend  les  deux  tiers 
de  l’ile  environ,  et  a pour  chel-lieu  Marigot, 
ville  de  3,509  habitants,  dont  3.9(10  sont  noirs, 
la  partie  hollandaise  possède  environ  3,700  ha- 
bitants, dont  la  plupart  sont  de  couleur.  La 
ville  principale  est  Philisbourg  ou  Grande  Baie, 
avec  un  bon  mouillage  à l’extrémité  méridio- 
nale. L’ile  Saint-Martin  est  en  général  peu  fer- 
tile ; mais  elle  contient  des  lacs  très  poisson- 
neux ou  l’on  trouve  une  grande  quantité  de  tor- 
tues, etd'oxcellentessalines.Soutabacest  regardé 
comme  le  meilleur  des  Antilles.  Son  commerce 
consiste  surtout  «n  sucre , en  rhum  et  en  sel. 
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MARTIN-DE-RÉ  {Saint),  chef-lieu  de  can- 
ton de  la  Charente-Inférieure,  dans  l'ile  de  Ré, 
à 22  kil.  N.-O.  de  La  Rochelle.  Cette  petite 
ville,  dont  la  population  n'est  guère  que  de 
2,500  habitants,  a un  commerce  fort  actif  en  vins, 
en  eaux-de-vie,  etc.,  et  fait  des  armements 
pour  la  pèche  de  la  morue.  Son  port  est  commode; 
elle  possède  une  bonne  citadelle.  Les  Anglais 
firent  infructueusement  le  siège  de  Saint-Martin 
en  1828.  Vauban  la  fortifia  en  1681. 

MA IITIN,  Gracula  (où.\  Genre  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  famille  des  Stur- 
nidées,  créé  aux  dépensées  Mainates,  des  Etour- 
neaux  et  des  Merles,  et  qui  dans  ces  derniers 
temps  a été  lui-même  partagé  en  plusieurs  grou- 
pes particuliers.  Ces  oiseaux  ont  pour  caractères 
généraux  : bec  plus  ou  moins  long,  comprimé, 
très  peu  arqué,  à mandibule  supérieure  légère- 
ment échancrée  à la  pointe,  et  à angles  membra- 
neux; narines  latérales,  ovoïdes,  recouvertes 
par  une  membrane  en  partie  emplumée;  un  es- 
pace nu  autour  des  veux;  tarses  allongés,  assez 
robustes;  ailes  longues,  pointues.  — Les  Martins, 
par  leurs  mœurs,  sc  rapprochent  beaucoup  des 
Etourneaux.  Ils  vivent  en  sociétés  nombreuses; 
leur  vol  est  vif  et  saccadé  ; mais  ils  ne  s'élèvent 
pas  haut  dans  l'air,  rasent  assez  fréquemment 
la  terre,  et  passent  dans  le  ciel  avec  la  vitesse 
d’un  trait  lancé  avec  force.  Ce  sont  des  oiseaux 
voyageurs  qui  émigrent  tous  les  ans.  Ils  sont 
peu  timides,  s’approchent  avec  confiance  des 
lieux  habités,  et  vivent  assez  facilement  en 
captivité.  Ils  fréquentent  les  prairies  et  les  pâ- 
turages, se  plaisent  surtout  dans  le  voisinage 
des  eaux,  se  mêlent  volontiers  à d'autres  ban- 
des d’oiseaux,  principalement  aux  Étourneaux, 
et,  comme  ceux-ci.  ils  aiment  beaucoup  à se  per- 
cher sur  le  dos  des  troupeaux.  Leur  nourriture 
consiste  presque  exclusivement  en  insectes,  sur- 
tout en  sauterelles  : aussi  sont-ils  d’une  grande 
utilité  à l'agriculture.  Ils  sont  assez  nombreux 
en  espèces,  qui  toutes  sont  propres  à l'ancien 
continent. 

Les  espèces  principales,  en  général  de  taille 
moyenne,  sont  : — le  Martin  rosrun  ( Gracula 
roseus  Viellot).  Ha  la  tête,  le  col,  les  pennesdes 
ailes  et  la  queue  noirs,  avec  des  reflets  verts  et 
pourpres;  la  poitrine,  le  ventre,  le  dos,  le  crou- 
pion et  les  petites  couvertures  desailes  sont  roses. 
Il  habite  l’Asie  et  l'Afrique,  n'est  qu'arcidentcl- 
leinent  de  passage  dans  l'Europe  méridionale,  et 
visite  irrégulièrementlemidide  la  France.  — Le 
Martin  vulgaire  ( Gracula  IrUlis  Lalham  ).  La 
tête  et  le  col  sont  noirâtres,  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  marron,  ta  poitrine  et  la  gorge  gri- 
ses. Il  habite  le  Bengale,  l'ile  de  France  et  Java. 
— Le  Martin  huppé  t,  Gracula  crùluleUut  Viel- 


lol).  D'un  noir  bleuâtre  sombre,  avec  les  cou- 
vertures des  ailes  blanches  à leur  extrémité.  Il 
vit  dans  l'ile  de  Java.  — Le  Martin  urams 
{ Gracula  pagodnrum  Viellot).  Les  plumes  de  la 
tête  sont  noires,  à reflets  violets;  le  dessus  du 
corps  est  gris,  et  le  dessous  d'un  jaune  roussà- 
tre.  Il  se  rencontre  au  Malabar,  au  Coro- 
mandel, en  Chine  et  dans  l’Afrique  inéridio-, 
nale.  E.  D. 

MARTIN -PÉCHEUR,  Alcedo  (où.).  — 
Genre  de  Passereaux  syndaclyles,  créé  par  Linné, 
dont  les  ornithologistes  modernes  font,  sous  le 
nom  d ’Aladinécs,  une  famille  particulière,  et 
qui,  d'une  manière  générale,  ont  pour  caractè- 
res : un  bec  long,  gros,  droit,  plus  ou  moins 
comprimé,  très  rarement  échancré  et  incliné 
vers  le  bout;  des  narines  situées  à la  base  du 
bec  et  étroites;  des  tarsescourls,  placés  un  peu 
en  arrière  du  corps;  quatre  ou  trois  doigts, 
l'externe  presque  aussi  long  que  celui  du  mi- 
lieu, auquel  il  est  uni  dans  une  grande  partie  de 
sa  longueur;  une  queue  habituellement  courte, 
et  des  ailes  de  médiocre  grandeur;  corps  1res 
épais,  court  et  rainasse.  La  tête  est  allongée, 
grosse  et  presque  toujours  couverte  de  plumes 
étroites,  plus  ou  moins  longues,  et  formant,  vers 
l'occiput,  une  sorte  de  huppe  immobile,  qui  a 
une  direction  contraire  à celle  du  bec.  Le  plu- 
mage est  presque  toujours  richement  coloré,  et 
au  milieu  des  diverses  couleurs  qui  le  parent, 
le  bleu  y domine  presque  constamment.  Les  uns 
ont  des  habitudes  essentiellement  aquatiques  et 
se  rencontrent  au  bord  des  eaux,  taudis  que  les 
autres  ne  vivent  qu’au  milieu  des  forêts  : celte 
variation  d'habitation  produit  des  différences 
très  notables  de  régime  ; ainsi,  les  premiers  ou 
Unrtins-pécheuri  proprement  dits  sont  ichlhyo- 
phages,  et  les  seconds,  qui  ont  reçu  la  dénomi- 
nation de  Harlins-chasseurs,  sont  insectivores. 
D'ailleurs,  les  uns  et  les  autres  sont  des  oiseaux 
solitaires,  qui  se  rencontrent  ordinairement  loin 
de  toute  société,  et  évitent  même  celle  de  leurs 
semblables;  tous  ont  un  vol  rapide,  bas,  direct. 
Us  ne  chantent  pas,  et  font  seulement  euten- 
dre  des  cris  aigus,  que  l'on  a compares  à des 
éclats  de  rire.  Ils  nichent  dans  les  crevasses  des 
berges  des  rivières,  ou  se  logent  dans  le  tronc  des 
arbres.  leurs  œufs  sont  habituellement  blancs, 
assez  variables  en  nombre,  suivant  les  espèces. 
La  chair  de  ces  oiseaux  a un  goût  détestable,  et 
porteavecelleuneodcurdcmusc assez  prononcée. 
Les  espèces  de  ce  genre,  toutes  de  taille  moyenne, 
se  trouvent  répandues  en  nombre  considérable 
sur  presque  toute  la  surface  du  globe;  l'Europe 
et  l'Amérique  ne  possèdent  chacune  qu'une  seule 
espèce  qui  leur  soit  propre  ; les  autres  sont  re- 
parties dans  les  contrées  chaudes  de  l'Atnque, 
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dp  l’Asie  et  de  l'Océanie.  Les  Martins-pêcheurs, 
qui  portent  quelquefois  aussi  le  nom  d'Alcyms, 
très  nombreux  en  espèces,  sont  partagés  en 
deux  sous-genres  particuliers,  subdivisés  eux- 
mêmes  en  plusieurs  groupes  distincts,  qui  con- 
stituent des  genres  particuliers  pour  certains 
zoologistes. 

1°  Martins-pêcheurs,  propremenls  dits,  ou 
riverains,  a Alceio,  Linné.  Especes  à bec  droit, 
noirâtre  et  triangulaire.  Une  douzaine  d’espè- 
ces entrent  dans  ce  groupe  ; les  principales  sont: 

— Le  Martin-pêcheur  d’Europe  ( Alcedo  his- 
pida  Linné).  Le  dessus  de  son  corps  est  d’un  noir 
bleuâtre  d’aigue  marine;  le  dessous  roux-mar- 
ron ; la  gorge  blanche,  et  les  joues  rousses  et 
vertes.  Cet  oiseau  qui  est  l’un  des  plus  beaux  de 
notre  faune,  est  répandu  dans  toute  l’Europe, 
quoique  beaucoup  plus  rare  dans  les  contrées 
boréales  ; il  habite  aussi  l’Afrique  et  l’Asie.  — Le 
Martin-pêcheur  Alcyon  (Alcedo  Alcyon  Latham). 
Il  est  d’un  gris  ardoise  en  dessus,  avec  la  tête 
plus  bleuâtre  que  le  corps,  la  gorge  et  le  ventre 
blanchâtres,  les  flancs  et  le  bas  de  la  poitrine 
roux  : il  est  répandu  dans  presque ^ou le  l’Amé- 
rique septentrionale.  — Le  Martin-pêcheur  du 
Bengale  (Alcedo  Bengalensis  Gmelin).  Le  dessus 
de  son  corps  est  d’un  vert  aigue  marine  ; le  ventre 
roux;  un  trait  de  cette  même  couleur  se  remar- 
que sur  les  cdtés  de  la  tête  ; la  gorge  est  blan- 
che : il  habite  le  Bengale,  Timor  et  les  Molu- 
ques.— LeMARTiN-PÊCBECRiicppÉ(Afc«tocrul«f(! 
Gmelin).  Le  dessus  du  corps  est  azur;  la  huppe  et 
l’occiput  sont  bleus  variés  de  brun  ; la  gorge  est 
blanche;  le  ventre  roux.  Il  se  trouve  au  Séné- 
gal, au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à Madagas- 
car. — Le  Martin-pêcheur  pie  ( Alcedo  radis 
Gmelin),  type  du  genre  Ceryle  de  M.  Boié.  Son 
plumage  est  tapissé  de  noir  et  de  blanc;  sa  pa- 
trie est  l’Afrique,  mais  sa  présence  a été  signa- 
lée en  Italie  et  en  Espagne.  — b.  Syma  Lesson. 
Espèce  à bec  élargi  à la  lase,  à bords  mandibu- 
laircs  garnis  de  dents  en  scie,  et  à queue  arron- 
die. — Une  seule  espèce,  le  Syma  torolaro  Les- 
son,  qui  a le  dessus  du  corps  bleu,  la  tête  rousse, 
les  parties  inférieures  d’un  roux  blancliâtrc,  le 
bec  doré  ; et  qui  a été  pris  à la  Nouvelle-Guinée. 

— c.  Cetjs  I-acépède.  Especes  à pieds  tridacty- 
Ies,  et  à queue  très  courte.  Quatre  espèces,  dont 
le  type  est  l 'Alcedo  tridactyla  Linné,  qui  se  trouve 
dans  l’Inde,  et  est  remarquable  en  ce  qu’il  n’a 
que  trois  doigts,  ce  qui  le  différencie  des  autres 
Martins-pêcheurs. 

2°  Martins-chasseurs  ou  Martins-pêcheurs 
sylvains.  a.  Dacelo  Leach.  Espèces  à bec  épais, 
large  à sa  base,  à mandibule  supérieure  éciian- 
erée  ou  sans  échancrure  ; à queue  allongée  et  â 

tarses  robustes,  On  en  connaît  une  vingtaine 


d’espèces  ; deux  sont  plus  connues  : — Le  Mar- 
tin-chasseur OREILI.ON  BLEU  (Daiela  rymolit 
Tcinminrk). Dessus  de  la  tête  et  queue  roux  ; ailes 
azuravec  un  trait  de  cettecoulcursur  l’œil  ; sour- 
cils pourpres  et  abdomen  roussàtre  : il  habite 
Me  de  Sumatra.  — Le  Martin-cuasseur  a tête 
rousse  (Dacelo  ruficeptG.  Cuvier),  la  tête  et  le 
col  sont  roux  ; on  remarque  un  trait  noir  sur 
l’œil  et  un  demi-collier  de  même  couleur;  le 
dos  et  les  aiies  sont  couleur  d’aigue  marine,  et  le 
dessous  du  corps  d’u.i  roux  plus  ou  moins  vif  : il 
se  trouvedans  les  lies  Marlannes.—  b.  Tanysiplera 
Vigors.  Espèces  â bec  conique  et  court;  à rectri- 
ces  intermediaires  très  longues,  lcrininéesen  pa- 
lette. Espèce  unique,  le  Tanysiptèbe  des  fo- 
rêts (Alcedo  dea  Gmelin).  Le  dessus  du  corps  est 
bleu  et  azur;  les  parties  inférieures  d’un  blanc 
pur;  les  rectrices  blanches  â tige  bleue  : il  se 
rencontre  aux  Moluqucs,  â Termite  et  à la  Nou- 
velle-Guinée. — c.  Melidora  Lesson.  Especes  à 
bec  robuste,  énorme,  à mandibule  supérieure 
terminée  par  un  crochet  et  garnie  de  cils  rigi- 
des à sa  base.  Peu  d’espèces,  dont  le  type  est 
le  Mélidore  Ecphrosine  [Melidora  Euphrosinm 
Lesson),  chez  lequel  la  calotte  est  verte  et  brune, 
entourée  d’un  cercle  bleu  ; le  dos  et  les  ailes  sont 
d’un  brun  varié  de  roux  ; les  joues  noires;  et  les 
rectrices,  ainsi  que  les  rémiges,  rousses:  il  habite 
la  Nouvelle-Guinée.  — d.  Todirumphns  Lesson. 
Espèces  à bec  droit,  déprimé,  comme  celui  des 
Todiers,  et  à queue  longue.  Deux  espèces,  dont 
le  type  est  le  Todiramphe  sacré  (Alcedo  sacra 
Gmelin),  qui  a la  tête  et  le  corps  verts,  un  col- 
lier blanc,  sur  la  poitrine,  et  le  ventre  blanchâtre 
tacheté  de  blanc  pur  : il  vit  à Otaïli.  E.  D. 

MARTINET  (accept.  dit.)  : diminutif  de 
marteau.  C’est  un  assemblage  de  lanicres  très 
étroites,  de  cuirou  plutôt  de  buffle,  fixées  par  un 
des  bouts  à un  manche  assez  court,  et  dont  l’u- 
sage était,  primitivement,  de  battre  les  enfants. 
Il  est  très  convenable  pour  battre  les  habits. 
— On  appelle  aussi  martinet , mais  par  anti- 
phrase, le  plus  gros  marteau  des  usines  à fer  ; 
il  est  de  1er  ou  de  fonte,  et  du  poids  de  3 à 
600  kilogrammes  ; son  manche  en  bois  a de  25 
à 30  centimètres  d’équarrissage;  il  est  mis  en 
mouvement  par  unechute  d’eau,  et  peut  frapper 
cent  coups  à la  minute.  Son  action  est  rcglce 
par  un  ressort  supérieur  contra  lequel  il  frappe 
en  se  levanL  Ce  ressort  est  une  pièce  de  bois  de 
hêtre  d’environ  24  centimètres  d’équarrissage. 
Le  dictionnaire  do  Trévoux  dit  que  le  nom  de 
martinet  lui  vient  de  ce  que  les  lorges  de  Vienne 
eu  Dauphiné  sont  proches  de  la  paroisse  Saint- 
Martin.  La  partie  de  l’usine  dans  laquelle  est 
placé  ce  marteau  porte  égalementle  nom  de  mar- 
tinet, ho  même  nom  s’applique  aussi  à des  mur- 
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teaux  plus  petits  employés  dans  les  forges.  — 

Dans  la  marine  on  appelle  martinet  la  balancine 
d'arlimon,  qui  se  replie  sur  une  poulie  à la  tête 
du  mât  d’artimon,  et  le  cordage  dormant  estropé 
sur  la  vergue  du  même  nom,  et  qui  retient  une 
autre  poulie.  Il  y a un  autre  martinet  â l'avant. 
— t'est  encore  un  petit  chandelier  en  forme  de 
bougeoir  et  portant  un  crochet  opposé  à sa  poi- 
gnée. On  l'emploie  surtout  pour  le  service  des 
caves,  et  le  crochet  sert  à fe  suspendre  apres  le 
jable  des  tonneaux.—  Une  petite  arbalète  a aussi 
porte  le  nom  de  martinet. 

MARTINET  loriiilh.).  Espèce  du  genre  111- 
RONOFM.E  (voy.  ce  mol , 

MARTINEZ  (Jcsepe)  naquit  à Sarragossc, 
en  1612,  cl  alla  étudier  la  peinture  à Rome;  il 
en  revint  artiste  habile,  et  ne  voulut  jamais 
quitter  sa  ville  natale,  malgré  les  faveurs  de 
Philippe  IV,  qui  le  nomma  son  premier  peintre, 
et  celles  de  don  Juan  d'Autriche,  qui  le  nomma 
plus  tard  son  peintre  particulier.  Il  mourut  en 
1662.  Scs  ouvrages  se  distinguent  plutôt  par  la 
puissance  et  l'éclat  du  coloris  que  par  la  pureté 
du  dessin  ou  l’élévation  du  style.  Ses  meilleu- 
res compositions  sont  dans  la  cathédrale  de  la 
Seu  et  le  couvent  de  la  Manteria  à Sarragossc. 
Il  a laisse  manuscrit  un  ouvrage  assez  considé- 
rable intitulé  : Discours  pratiques  sur  le  1res  no- 
ble art  de  la  peinture,  ses  rudiments,  moyens  et 
fins,  etc.,  dans  lequel  Céan-Bermudez  avoue 
avoir  souvent  puisé. 

MARTINEZ  (JUAN-BAUTISTA  DEL  1IAZO), 
né  à Madrid,  en  1616,  entra  fort  jeune  dans  l’a- 
telier de  Velasquez,  dont  il  fut  le  plusfidcle  imi- 
tateur, et  apres  Murillo,  le  plus  illustre  élève. 
Jamais  on  ne  porta  aussi  haut  que  lui  l'art  de 
l'imitation.  LeTintoret,  Titien,  Vcronese,  revi- 
vaient sous  sa  main  ; les  plus  habiles  s'y  mépre- 
naient. Mais  c’est  surtout  les  œuvres  de  son  maî- 
tre qu’il  excellait  a copier.  Madrid  possède  en 
outre  de  lui  de  magnifiques  ouvrages,  des  por- 
traits, des  paysages,  des  chasses,  des  vues  de 
ville  ou  de  promenade,  dont  les  groupes  de  fi- 
gurines sont  pleins  de  vie  et  de  vérité.  Après  la 
mort  de  Velasquez,  il  reçut  de  Philippe  IV,  par 
lettres-patentes,  la  survivance  de  l'emploi  si  dis- 
puté de  piutnr  de  camara.  Il  mourut  eu  1667. 

MARTINGALE  {acccpt.  div.)  : Manière  de 
jouer  qui  consiste  à doubler , à chaque  partie 
perdue,  sa  mise  précédente,  ce  qui  revient  à 
rejouer  toujours  sa  première  mise  augmentée 
de  tou  Us  celles  que  l'on  a perdues;  d'ou  il  suit 
que  si,  à une  pli  tic  quelconque,  l'on  vient  à 
gagner,  on  ne  gagne  pas  plus  en  réalité  que  si 
l'un  avait  gagné  des  la  première  partie.  Il  est 
aise  de  voir  que  l'on  est  souvent  conduit  par  ce 
moyen  à exposer  pour  un  petit  bénéfice  des 


sommes  considérables.  Par  exemple,  si  un 

joueur  met  successivement  au  jeu  1,  2,  4,  8 

francs,  et  qu'il  perde  0 fois  de  suite,  il  aura 
perdu  51 1 francs.  A la  dixième  partie  il  lui  fau- 
dra mettre  512  francs.  Or,  s'il  gagne,  il  ne  re- 
cevra que  512  francs,  c'est-à-dire  1 franc  de 
plus  qu'il  n’a  perdu.  Si  au  contraire  il  perd,  il 
aura  perdu  en  tout  1623  francs.  — En  équita- 
tion, on  nomme  aussi  martingale  une  large 
Courroie  que  l'on  adapte  au  menton  du  cheval, 
et  qui  permet  de  ramener  sa  tête  lorsqu’il  se 
cabre  ou  lorsqu'il  s'emporte.  — Dans  l'art  mi- 
litaire, on  appelle  de  ce  nom  une  languette  de 
buflle  cousue  à la  giberue  du  fantassin.  Enfin, 
en  marine,  c'est  une  sorte  de  câble.  D.  J. 

MARTINI  iMaktiü)  : missionnaire  jésuite, 
né  a Trente,  en  1614.  Il  alla  deux  lois  en  Chine, 
et  mourut  à Uang-Tcheou,  en  1661.  On  a de  lui 
sous  co  titre  : Simrœ  bistoria  decas,  une  histoire 
de  la  Chine  qui  va  jusque  vers  le  commence- 
ment do  l'erc  chrétienne.  Le  Pelletier  en  a donné 
une  traduction  française  en  1692  , 2 vol.  in-12. 
Il  publia  eu  outre  : un  Atlas  chinois,  in-folio, 
qui  fut,  jusqu'à  du  Halde,  le  meilleur  ouvrage  en 
ce  genre;  une  Histoire  de  la  guerre  des  Tarlaret 
contre  la  Chine  (en  latin),  Anvers,  1654,  in-4*. 
Martini  est  tombé  dans  le  défaut  commun  à la 
plupart  des  sinologues.  Il  exagère  tout  ce  qui 
tend  à présenter  la  Chine  sous  un  jour  favora- 
ble.— Mai.tim  ( Jean-Baptiste  ),  fils  d’un  joueur 
de  violon,  entra  dans  l’ordre  des  Franciscains, 
fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  les  Indes, 
revint  eu  Europe  à cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé,  s’adonna  à l’étude  de  la  musique,  y fit 
des  progrès  étonnants,  devint,  en  1726,  maitre 
de  la  chapelle  du  couvent  des  Franciscains  de 
Bologne,  et  composa  un  grand  nombre  d'Ora- 
lorios,  de  blesses,  de  Psaumes,  qui  faisaient  ac- 
courir la  foule.  Il  ouvrit  ensuite  un  cours  de 
musique  qui  étendit  sa  réputation  dans  l’Italie 
entière,  cl  dans  tout  le  monde  musical.  Les  plus 
grands  compositeurs  venaient  lui  demander 
conseil  ; il  fil  faire  un  grand  pas  à la  science 
de  la  musique.  On  estime  encore  son  Essai  fon- 
damental de  conlre-point , et  son  excellente  His- 
toire de  In  musique  est  toujours  recherchée.  Mar- 
tini mourut  le  23  août  1764.  las  meilleurs  ou- 
vrages à consulter  sur  sa  vie  et  scs  œuvres  sont 
le  livre  de  Fantuzzi  intitulé  : Üegli  scrillori  Do- 
lognesi,  et  le  hh'marie  per  le  belle  arli.—  M vmisi 
(Jean- Paul-Egide),  autre  musicien  d'une  grande 
habileté,  naquit,  en  1741,  à Freystadt,  dans  le 
Haul-Palatinat,  vint  do  bonne  heure  se  fixer  en 
France,  servit  quelque  temps  dans  les  hussards, 
fut  attaché  tour  a tour  au  prince  de  Coude  et  au 
comte  d'Artois,  en  qualité  de  directeur  de  leur 
musique,  et  devint  surintendant  de  celle  du  roi, 


MAR  ( 587  ) MAR 


place  qui  lui  fut  rendue  sous  la  Restauration. 
Martini  mourut  eu  1816.  On  estime  l'ouvrage 
qu'il  composa  sur  la  musique  intitulé  : Mé- 
lopée moderne,  1790.  On  a de  lui  en  outre  : une 
École  d'orgue,  1801  ; six  recueils  de  romanres, 
et  des  opeias  parmi  lesquels  on  distingue  t'A- 
moureux  de  quime  ans,  la  Bataille  d'hry  et  le 
Droit  du  teignew, 

MAUFIMEX  (Martiniancs),  était  un  des 
généraux  de  l’empereur  I.icinius,  qui  Tarait 
revêtu  de  la  dignité  de  maitre  des  officiers  du 
palais.  Lorsque  I.icinius  reprit  pour  la  dernière 
fois  les  armes  contre  Constantin , il  associa 
Martinieu  à l'empire.  Ils  furent  battus  près  de 
CUalcédoine,  en  323,  et  condamnés  à mort  par 
le  vainqueur. 

MAI.TIMQTE.  Cette  Ile  est  située  dans 
l’Océan  atlantique,  et  fait  partie  du  groupe  des 
Iles  dites  du  Vent,  dans  l'archipel  des  Antilles, 
qui  ferme  le  golfe  du  Mexique.  Elle  s'étend  en- 
tre 14«  23'  43",  cl  14'  62'  47"  de  latitude  N.,  et 
entre  63»  G'  19"  et  63“  31'  34"  de  longitude  O. 
du  méridien  de  Paris.  Elle  a d’un  cdté  file  de 
la  Dominique,  à sept  lieues  N.-O.,  et  de  l’autre 
celle  de  Sainte-Lucie,  à huit  lieues  S.-E.  Sa  plus 
grande  longueur  est  de  10  lieues,  et  6a  lar- 
geur moyenne  d'environ  7 lieues.  Sa  circonfé- 
rence est  de  4.7  lieues,  non  compris  les  caps, 
dont  quelques-uns  s’avancent  de  deux  à trois 
lieues  dans  la  mer.  Sa  superficie  est  de  98,782 
hectares.  Un  tiers  de  l'Ilc  seulement  est  en 
plaine,  cl  le  reste  eu  montagnes. 

La  Martinique  est  de  forme  irrégulière  et  pa- 
rait avoir  été  créée  par  plusieurs  volcans,  dont 
les  cratères  se  reconnaissent  encore  facilement 
aujourd'hui.  Les  plus  anciens,  situes  au  sud,  et 
connus  sous  les  noms  de  Montagne  du  Yaurlain, 
du  Marin  et  le  Morne  la  plaine,  ont  projeté  des 
soulèvements  moins  considérables  que  ceux  du 
nord,  dont  les  vestiges  attestent  uneorigine  plus 
moderne,  quoique  antérieure  aussi  â la  decou- 
verte de  l’Ile.  Danscctte  partie,  les  deux  centres 
volcaniques  les  plus  importants  sont  la  Monta- 
gne Pelée  et  les  Pilom  du  Corbel.  La  première  a 
1,350  métrés  de  hauteur,  et  les  seconds  1,207. 
La  montagne  du  Vauclain,  a Textremilé  méri- 
dionale de  l’i  le,  et  qui  sert  de  point  de  reconnais- 
sance aux  navires  arrivant  d'Europe,  ne  s'élève 
que  de  505  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer.  L’origine  volcanique  de  la  Martinique  est 
d'ailleurs  démontrée  par  ta  composition  même  de 
ses  montagnes  et  la  nature  de  son  sol , ou  les 
trachytcs  abondent,  ainsi  que  le  porphyre  tra- 
chytique  et  le  basalte. 

Le  climat  de  la  Martinique  est  très  salubre; 
il  convient  surtout  aux  vieillards  qui  n'out  point 
à y redouter  du  brusques  changements  de  tem- 


pérature. La  chaleur,  tempérée  par  les  vents 

d'estel  d'est-nord-est  qui  régnent  constamment 
dans  ces  parages  et  se  rafraîchissent  beaucoup 
en  passant  sur  la  mer,  y est  1res  supportable.  La 
fièvre  jaune  a sévi  avee  Intensité  à la  Martinique 
à diverses  époques,  mais  seulement  sur  la  popula- 
tion aggloméréedesvilles;jamaisellen’a|ienétré 
dans  les  campagnes.  La  température,  à l'ombre, 
à 2 mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  de 
21»  79»  de  Reaumur;  le  maximum  de  son  élé- 
vation, de  28»,  et  le  minimum  de  10°  44e.  Au  so- 
leil, le  thermomètre  s’élève  jusqu'à  44°.  L'air  y 
est  habituellement  chargé  d’huiuidité.  La  quan- 
tité de  pluie  qui  y tombe  annuellement  n'est 
pas  au  dessous  de  217  centimètres  au  niveau  de 
la  mer.  On  n'y  connaît  que  deux  saisons  : Tune 
belle,  l'autre  pluvieuse,  qn'on  désigne  par  le 
nom  A’hivtrnage,  et  qui  régné  de  juillet  à oc- 
tobre. Cette  dernière  est  la  saison  des  oura- 
gans qui  causent  souvent  d'affreux  ravages.  On 
cite,  comme  ayant  été  les  plus  désastreux,  ceux 
de  1766,  de  1813  et  de  1817.  Depuis  1817,  la 
Martinique  ne  s'est  pas  trouvée  sur  la  route  de 
ces  trombes  dévastatrices,  et  n'a  éprouvé  qbe  ce 
qu'on  y nomme  des  bourasqws,  c'est-à-dire  des 
coups  de  vent  légers  qui  couchent  seulement  les 
caunes  à sucre,  et  renversent  les  bananiers. 

Le  sol  de  la  Martinique  n'est  pas  partout  de 
même  nature.  Dans  le  nord,  autour  de  la  mon- 
tagne Pelée,  il  présente,  jusqu'à  une  très  grande 
profondeur,  une  couche  épaisse  de  pierres  pon- 
ces réduites  en  parcelles,  parmi  lesquelles  il  se 
rencontre  souvent  des  troncs  d'arbre  carbonisés. 
Sur  cet  amas  de  matières  vitrifiées  les  détritus 
des  végétaux  ont  successivement  forme  une 
couche  mince  d'humus  ou  terre  végétale.  Ce  sol 
leger  donne  des  récoltes  magnifiques  lorsqu’on 
y met  des  engrais.  A partir  de  la  rivière  Capote 
et  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  Tlle,  on  ne 
trouve  plus  qu'unu  argile  forteet  compacte.  Dans 
les  hauteurs  du  François  et  du  Marin,  on  distin- 
gue quelques  bancs  de  calcaire  coquillier,  dits 
roches  a ravets  dans  le  pays.  La  partie  siluce 
entre  Saint-Pierre  et  le  Fort-de-France  estaride 
et  pierreuse.  Dans  la  belle  plaine  du  Lamentin, 
qui  n’est  qu'un  riche  dépdt  d'alluvion,  le  sol,  au 
contraire,  est  gras  et  profond. 

Des  montagnes  qui  remplissent  l'intérieur  de 
l'ilc.et  que  recouvre  une  végétation  vigoureuse 
et  pittoresque,  descendent  en  torrents  un  grand 
nombre  de  cours  d'eau,  dont  les  principauxsont; 
au  vent  de  Tlle,  la  rivière  du  Macouba,  la  Ca- 
pote, le  Lorrain,  le  Galion;  et  sous  le  veut,  la 
rivière  de  Case-Navire,  la  Lézardé,  la  rivière 
Salée  et  la  rivière  Pilote.  Lorsque  les  pluies  de 
l’hivernage  ont  grossi  leurs  eaux,  ces  rivières 
se  précipitent  avec  une  grande  rapidité,  entrai- 
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nam  dans  leurs  cours  des  troncs  d'arbres  et  des 
blocs  de  basalte  d’un  volume  considérable.  Il  n'y 
a de  navigable  parmi  elles  que  la  rivière  Pilote, 
la  rivière  Salée  et  la  rivière  du  Lamentin,  en- 
core n’est-ce  que  jusqu'à  une  très  petite  distance 
de  leur  embouchure,  et  dans  la  partie  où  la  vase 
de  la  mer  a donné  naissance  à des  forêts  de  pa- 
létuviers. 

La  Martinique  possède  un  grand  nombre  de 
sources  d’eau  minérale,  dont  quelques-unes  ont 
une  grande  puissance  curative  constatée.  Deux 
d'entre  elles  ont  pour  base  le  muriatede  chaux, 
les  carbonates  de  chaux  et  de  soude  ; plusieurs 
le  inuriate  et  le  carbonate  de  soude,  la  silice,  les 
carbonates  de  magnésie,  de  chaux  et  de  fer.  On 
cite  particulièrement  celle  qui  prend  sa  source 
dans  la  commune  du  Prêcheur,  au  pied  delà 
montagne  Pelée,  et  celle  dite  des  Pitons  de  Fort- 
de-France;  l'eau  de  la  seconde,  qui  est  ferrugi- 
neuse, contient  beaucoup  d'acide  carbonique. 

Si  la  faune  de  la  Martinique  est  riche  en  ani- 
maux domestiques  indigènes  ou  importés,  elle 
est  en  revanche  fort  pauvre  en  fait  d'animaux 
sauvages.  Ses  bois  ne  contiennent  aucune  espèce 
de  bêtes  féroces,  aucun  grand  gibier.  Le  chas- 
seur n’y  rencontre  guère  que  des  ramiers,  des 
tourterelles,  des  grives  et  quelques  autres  oi- 
seaux de  cette  famille.  En  août  et  septembre,  il 
s'y  fait  des  passages  de  pluviers,  de  bécasses  et 
d'une  multitude  d'oiseaux  marins  qui  s'abattent 
dans  les  savanes,  dans  les  étangs  et  à l'embou- 
chure des  rivières.  La  Martinique  et  sa  voisine 
Sainte-Lucie  sont  les  seules  des  Antillesqui  con- 
tiennent des  serpents  venimeux.  Le  trigonocé- 
phale  ou  vipère  fer-de-Iance  s’y  est  très  multi- 
plié, et  atteint  jusqu'à  sept  pieds  de  longueur. 
Sa  morsure  est  fort  dangereuse.  On  ne  sait  com- 
ment en  expliquer  la  présence  dans  deux  des 
lies  de  ce  grand  archipel,  alors  que  toutes  les 
autres,  depuis  Cuba,  la  Jamaïque  et  Saint-Do- 
mingue, jusqu’à  la  Grenade  et  à Tabago,  n'en 
ont  jamais  eu.  Le  défrichement  et  la  mise  en 
culture  de  l'Ile  en  ont  beaucoup  diminué  le 
nombre. 

La  population  de  la  Martinique  s'élevait,  en 
1842,  époque  du  dernier  recensement,  à 1 18,375 
âmes,  dans  lesquelles  la  population  blanche  ne 
figurait  que  pour  environ  10,000.  Tout  le  reste 
était  ou  noir  ou  mulâtre.  Cette  population  est 
répartie  dans  les  deux  villes  de  Fort-de-France 
et  de  Saint-Pierre,  les  deux  bourgs  de  la  Trinité 
et  du  Marin,  et  22  communes  rurales.  La  ville 
de  Saint-Pierre  compte  20,500  habitants,  et  celle 
de  Fort-de-France,  10,200. 

Le  sucre  est  la  principale  production  de  cette  ! 
colonie.  Elle  en  exportait  de  25  à 30mi!lionsdc  ! 
kilos  avant  l’abolition  de  l'esclavage.  La  culture  | 


du  caféycr  qui  y avait  été  jadis  très  florissante, 
n'a  cessé  d'y  décroître  depuis  une  trentaine 
d'années.  Un  insecte,  qu'on  a vainement  essayé 
de  détruire,  attaque  l'arbuste  dans  ses  feuilles 
et  dans  ses  racines,  le  rend  stérile  et  finit  par 
le  faire  périr.  Aussi  la  production  du  café  à la 
Martinique  a-t-elle  décliné  très  rapidement.  Elle 
était  encore  de  plus  de  700,000  kilos  en  1834  et 
1835,  et  tombait  à 200.000  kilos  en  1846.  L'in- 
digo, qui  dans  les  premiers  temps  de  la  fonda- 
tion de  la  Martinique  y était  cultivé  sur  une 
assez  grande  échelle,  ne  l’est  plus  aujourd’hui. 
Il  s'y  fait  très  peu  de  coton  et  de  tabac.  Cette 
dernière  plante  fut  longtemps  la  seule  culture 
des  colons.  Elle  se  nommait  alors  pelm.  Le  ta- 
bac de  la  Martinique  passait  à celte  époque  pour 
le  meilleur  du  monde,  sous  le  nom  de  tabac  du 
Macouba.  La  culture  pourrait  en  être  reprise 
avec  avantage,  et  y faciliterait  la  multiplication 
des  Européens,  parce  que  cette  culture  est  très 
compatible  avec  la  division  de  la  propriété.  La 
Martinique  pourrait  avec  avantage  produire  une 
multitude  d'autres  articles,  notamment  des  grai- 
nes et  des  fruits  oléagineux  qui  y croissent  avec 
une  merveilleuse  rapidité.  Mais  il  faudrait  pour 
cela  qu’on  substituât  aux  lois  qui  régissent  en- 
coreles  rapports  commerciaux  de  la  France  avec 
ses  colonies  des  lois  plus  raisonnables  et  plus 
en  harmonie  avec  les  changements  qui  se  sont 
opérés  dans  les  conditions  respectives  des  par- 
ties. Sous  le  régime  qui  les  régit  encore  aujour- 
d'hui , la  Martinique  recevait  de  la  France, 
avant  1848,  pour  22  millions  de  francs  de  mar- 
chandises, et  lui  en  livrait  pour  17,208,851  fr. 
Ce  commerce  se  faisait  par  141  navires  expé- 
diés de  la  métropole,  jaugeant  36,000  tonneaux, 
et  montés  par  1,847  hommes  d’équipage,  et  98 
navires  sortis  de  la  colonie,  jaugeant  24,209 
tonneaux,  montés  par  1,251  hommes.  On  ne 
comprend  pas  dans  ce  mouvement  celui  du  ca- 
botage autour  de  file  et  avec  les  lies  voisines, 
mouvement  assez  considérable.  L'émancipation 
des  esclaves,  proclamée  le  23  mai  1848,  a la 
suite  d'une  émeute,  et  quelques  jours  avant  l’ar- 
rivée du  commissaire  envoyé  par  le  gouverne- 
ment provisoire  pour  opérer  l’exécution  des  dé- 
crets, porta  tout  d'abord  un  coup  terrible  à la 
production  de  cette  lie.  Celte  production,  qui 
s’était  élevée  à 34,229,650  kilos  de  sucre,  en 
1846,  et  à 32,060,050  kilos  en  1847,  tomba,  en 
1848,à  19,731, 302  kilos,  elen  1840,  a 18,301,600 
kilos.  Elle  s'est  un  peu  relevée  en  1850,  et  pro- 
met d'atteindre,  cette  année,  22  ou  23  millions 
de  kilos,  ce  qui  prouve  que  les  colonies  peuvent, 
sous  le  régime  de  la  liberté,  voir  encore  luire 
des  jours  prospères. 

La  Martinique,  indépendamment  du  magot  « 
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flqne  port  de  Fort-de-France,  où  pourraient 

«'abriter  les  flottes  les  plus  considérables,  pos- 
sède deux  petits  ports  bien  fermés,  ceux  de  la 
Trinité,  du  Marin,  et  la  superbe  baie  du  Robert, 
parfaitement  défendue  par  une  ligne  de  récifs. 
Sa  position  au  vent  de  l’Archipel  et  en  face  de 
i'istbme  de  Panama,  qui  sera  bientôt  percé  par  des 
canaux  et  des  chemins  de  fer,  et  qui  ne  tardera 
pas  à devenir  pour  les  temps  modernes  ce  que 
l'isthme  de  Suez  a été  pour  l’antiquité,  en  fait 
une  possession  commerciale  et  militaire  extrê- 
mement précieuse  dont  les  États-Unis  compren- 
dront l’importance  si  la  France  la  dédaigne. — Il  y 
a à la  Martinique  un  jardin  botanique  qui  fut  créé 
en  1803,  et  qui  possède  de  grandes  richesses  en 
plantusde  toutes  les  parties  duglobe.  Faute  d’une 
direction  habile,  cet  établissement  n'a  malheu- 
reusement jamais  été  aussi  utile  qu’il  aurait  pu 
l’être.  Dans  chacune  des  deux  villes  de  Saint- 
Pierre  et  de  Fort-de-France,  il  existe  un  hô- 
pital fort  bien  tenu,  contenant  environ  1200 
lits  où  sont  traités  les  malades  de  la  garni- 
son, de  la  marine  de  l'État  et  du  commerce, 
les  employés  civils  et  les  indigents.  D’autres 
asiles  sont  ouverts  aux  pauvres  infirmes  des 
deux  sexes,  aux  enfants  trouvés  et  aux  aliénés. 
On  y compte  aussi  plusieurs  bureaux  de  bien- 
faisance qui  reçoivent  de  la  caisse  coloniale 
une  allocation  de  30,000  francs.  — L'instruction 
publique  n'est  pas  encore  aussi  étendue  à.la  Mar- 
tinique qu'elle  devrait  l’être,  quoique  depuis 
plusieurs  années  l'État  ait  augmenté  les  alloca- 
tions pour  ce  service.  On  compte  52  écoles  pri- 
maires et  5 pensions  de  jeunes  filles,  toutes  éta- 
blissements privés.  Il  y a de  plus  un  pension- 
nat subventionné,  tenu  à Saint-Pierre  par  les 
sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  et  plusieurs 
écoles  sous  la  direction  des  frères  de  Ploërmd. 

La  Martinique  fut  découverte  en  1493,  par 
Christophe  Colomb,  à son  second  voyage.  Elle 
était  alors  habitée  par  les  Caraïbes,  race  belli- 
queuse qui  disputa  courageusement  plus  tard 
son  terrain  aux  Européens.  Les  Espagnols  n’y 
firent  aucun  établissement.  La  possession  de 
Saint-Domingue,  du  Mexique,  du  Pérou  et  du 
Chili,  leur  faisait  dédaiguer  les  Petites- Antilles. 
En  1635,  d'Énambuc,  gouverneur  de  la  colonie 
fondée  depuis  quelques  années  par  les  Français 
dans  la  petite  Ile  de  Saint-Christophe,  alla,  avec 
cent  hommes  de  choix  bien  acclimatés,  s’établir 
h la  Martinique,  dont  il  prit  possession  au  nom 
de  la  Compagnie  des  Iles  de  l'Amérique.  Cette 
compagnie  avait  obtenu  du  gouvernement  de  la 
France,  dès  1628,  la  propriété  et  le  commerce 
exclusif,  pendant  vingt  années,  de  toutes  les 
lies  du  Nouveau-Monde  qu'elle  mettrait  en  va- 
eur.  N'ayant  pas  retiré  de  l’exercice  de  son 


privilège  l'avantage  qu’elle  en  attendait.elle  ven- 
dit, en  1651,  à M.  Duparquet,  neveu  de  d’Enam- 
buc,  et  pour  le  prix  de  60,060  livres,  la  Marti- 
nique, Sainte-Lucie,  la  Grenade  cl  les  Grena- 
dines. En  1664,  la  couronne  racheta  des  mineurs 
Duparquet  la  Martinique  pour  120,000  livres,  et 
la  céda  à la  Compagnie  des  Indes-Occidentales, 
qu’un  édit  du  mois  de  mai  de  la  même  année 
venait  de  créer  avec  concession  du  droit  exclusif 
de  commerce  et  de  navigation,  pendant  quarante 
ans,  dans  les  mers  d’Amerique.  La  rigueur  avec 
laquelle  la  Compagnie  se  conduisit  envers  les 
colons  ayant  causé  des  soulèvements  répétés, 
cette  compagnie  fut  supprimée  en  l'annee  1674, 
et  la  Martinique  réunie  au  domaine  de  l'Étal. 

La  Martinique  fut  défrichée  cl  cultivée  dans 
l'origine  pardes  Européensqui.sousle  titre  d'en- 
gagés, étaient  contraints  de  travailler  pendant 
trois  années  consécutives  sur  les  plantations  des 
colons  qui  avaient  payé  les  frais  de  leur  passage. 
A l'expiration  de  l'engagement,  ils  recevaient 
pour  la  plupart  des  concessions  gratuites  de 
terres,  dont  l’étendue  (réduite  plus  tard  à 
moitié  j était  de  mille  pas  de  longueur  sur  deux 
cents  de  largeur.  C’est  ainsi  qu’en  peu  de  temps 
il  se  forma  dans  toutes  ces  lies  une  popula- 
tion blanche  considérable.  La  facilité  avec 
laquelle  on  obtint  bientôt,  à des  prix  modi- 
ques, des  esclaves  africains  que  les  flibustiers 
capturaient  à bord  des  navires  espagnols  qui 
les  portaient  à Saint-Domingue  pour  remplacer 
les  Indiens  exterminés  dans  les  travaux  des 
mines,  fit  rapidement  retirer  les  blancs  de  l'a- 
griculture. Ce  n'est  donc  pas  parce  que  ces  der- 
niers auraient  été  reconnus  impropres  au  travail 
de  la  terre  entre  les  tropiques,  qu'on  aurait  eu 
recours  aux  noirs,  mais  bien  parce  qu'on  trouva 
plus  commode  d'avoir  des  esclaves  qu'on  acqué- 
rait à bon  marché,  et  qu’on  ménageait  peu.  — La 
colonie  ne  fit  de  rapides  progrès  qu'à  partir  du 
traité  d'Utrerht,  qui  enleva  à la  Fiance  le  Ca- 
nada, Terre-Neuve,  l’Acadie  et  la  baie  d’Hudson. 
La  métropole  chercha  alors  à développer  les 
établissements  qui  lui  restaient,  et,  par  des  fa- 
veurs intelligentes,  les  porta  à un  degré  de  pro- 
spérité sans  égale.  La  Martinique  devint  notam- 
ment le  centre  du  commerce  des  autres  colo- 
nies. L'Europe  ne  connaissait  qu'elle.  En  1736, 
le  montant  de  ses  exportations  en  denrées  colo- 
niales ne  s'élevait  pas  à moins  de  16  millions  de 
livres  tournois;  les  ports  de  France  expédiaient 
jusqu'à  260  bâti  inents  par  an  pour  cette  seule  co- 
lonie. Ses  rapports  commerciaux  avec  les  autres 
Iles  du  Vent,  avec  les  côtes  de  l'Amérique  espa- 
gnole et  avec  les  colonies  du  nord  de  l'Améri- 
que du  Nord  jetaient  annuellement  une  somme 
de  18  millions  dans  la  circulation  de  l'ile,  La 
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guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  proscri- 
tes. Kilo  dirigea  l'industrie  et  les  capitaux  des 
colons  vers  l'armement  des  corsaires,  et  fit  né- 
gliger la  culture.  On  porle  a plus  de  30  mil- 
lions la  valeur  de  930  navires  que  les  corsaires 
enlevèrent  à l’ennemi.  Le  I3février  1762,  les  An- 
glais parvinrent  à s'emparer  de  l’ile,  et  la  gardè- 
rent pendant  seize  mois,  jusqu'à  la  paix  de  I7G3, 
qui  la  rendit  à la  r ’ance.La  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine  démontra  encore  l'importance 
de  la  position  de  la  Martinique.  La  superbe  baie 
de  Fort  de  France  devint  le  centre  des  operations 

desflottesfrançaises,et  les  corsaires  créoles  furent 
pour  elles  d'utiles  auxiliaires.  La  révolution  de 
1780  et  les  événements  qui  la  suivirent  eurent 
leur  contre-coup  à la  Martinique.  La  guerre  ci- 
vile y exerça  ses  ravages  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier 1794.  Les  Anglais  y débarquèrent  alors  une 
armée  de  13,000  hommes  cl  90  bouches  a feu. 
Après  plusieurs  combats,  le  général  Itocbambeau 
se  retira,  avec  GOO  hommes,  dans  le  fort  Desaix, 
et  ne  consentit  à capituler  qu'apres  avoir  sou- 
tenu un  siège  et  un  bombardement  de  trente- 
deux  jours.  La  garnison  du  fort  se  trouvait  ré- 
duite de  moitié  par  le  feu  de  l'ennemi. — Les  An- 
glais administrèrent  paternellement  la  colonie, 
et  la  firent  jouir  d'une  grande  prospérité  jus- 
qu'en 1802  qu'ils  la  restituèrent  a la  France  en 
execution  du  trajté  d'Amiens.  Kn  février  1800, 
la  Martinique,  qui  subissaildcpuisdix-huit  mois 
un  blocus  Ires-scrré  et  ne  recevait  de  la  mere- 
patrie  aucun  secours,  fut  attaquée  de  nouveau 
par  13,000  hommes  et  une  artillerie  formidable. 
Les  habitants  étaient  affamés.  La  garnison,  ren- 
fermée dans  le  fort  Desaix  et  manquant  de  mu- 
nitions, capitula  le  24  février,  après  avoir  sou- 
tenu pendant  vingt-sept  jours  un  effroyable  bom- 
bardement. — La  Martinique  fut  restituée  à la 
France  en  exécution  du  traité  du  30  mai  1814. 
Depuis  lors,  elle  a suivi  la  fortune  de  la  mère- 
patrie  avec  des  vicissitudes  diverses.  La  révolu- 
tion de  1830  y fit  tomber  toutes  les  incapacités 
dont  un  régime  ombrageux  avait  autrefois 
frappé  la  population  libre  d’origine  africaine, 
et  proclama  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant 
la  loi,  sans  distinction  de  leur  couleur.  Les 
mœurs,  malheureusement,  ne  répondirent  pas  à 
l’appel  du  législateur;  de  factieuses  et  irritantes 
distinctions  continuèrent  à diviser  la  société 
coloniale,  et  c'est  dans  cet  étal  que  la  surprit  la 
révolution  de  1848,  qui  prononça  l’abolition  de 
l’esclavage.  Toutefois,  la  Martinique  eût  traversé 
paisiblement  cette  crise  redoutable,  si  quelques 
ambitieux  n'eussent,  pour  la  salislartkm  de 
1 urs  coupables  desseins,  surexcité  jusqu'au  pa- 
roxysme les  mauvaises  passions  de  la  population 
noire,  naturellement  si  bonne  et  si  luoflensive. 


MARTINISME  ; doctrine  mystique  et  fort 
obscure  dont  les  adeptie.  formaient  deux  sectes 
qu'on  a souvent  ronlonducs,  et  relevant,  l'une 
du  portugais  Martinez,  l’autre  de  Saint-Mar- 
tin. Ce  dernier  ( Louis-Claude ),  dit  le  philosophe 
inconnu , naquit  à Ambroise  en  1743,  et  mou- 
rut à Auitay,  près  de  Sceaux  en  1803.  A 22  ans 
il  quitta  la  robe  pour  l'épée  comme  on  disait 
encore,  et  les  loisirs  de  la  paix  lui  permirent 
de  se  livrer  sans  contrainte  à ses  éludes  mys- 
tiques. Il  se  fit  recevoir  d'abord  parmi  les 
adeptes  de  Martinez  -Pasqual,  se  lia  ensuite 
avec  les  admirateurs  de  Swédcnborg,  et  de- 
vint enfin  disciple  de  Jacques  Daham,  dont  il 
traduisit  les  ouvrages  en  français.  11  voyagea  en 
divers  pays  pour  lier  connaissance  et  correspon- 
dance avec  les  adeptes  de  ces  doctrines,  lin  pas- 
sage de  Boulanger,  dans  lequel  la  fondation  des 
religions étaitattribuée*  la  frayeur  éprouvée  par 
les  hommes  à la  vue  des  grandes  catastrophes  de 
la  nature,  le  détermina  à publier  sou  premier 
ouvrage , V Examen  des  erreurs  rl  de  la  vérité , 
auquel  il  donna  une  suite  quelques  années  plus 
lard.  Il  publia  ensuite  le  Tableau  des  rapports 
qui  existcnl  entre  l)ieu,  l’homme  <t  t'univers.  La 
pensée  fondamentale  de  ce  livre  est  résumée 
dans  l'epigraphe.  < Expliquer  les  choses  par 
l’homme  et  non  l'homme  par  les  choses.  • 
L'Homme  de  Dieu,  le  Nouvel  homme,  l'Esprit  des 
choses , le  Ministère  de  f homme-esprit,  succédè- 
rent, à divers  intervalles,  à res  premières  publi- 
cations. Ces  livres  qu'il  signait  le  Philosophe  in- 
connu, n'etaienl  pas  mis  en  circulation;  il  se 
contentait  de  les  distribuer  àses  amis. Des  obs- 
curités de  style,  des  idées  bizarres,  l'abus  de 
l'allegorie  et  des  combinaisons  numériques  ne 
les  empêchèrent  pas  d'exercer  une  vive  action 
sur  certains  esprits,  et  en  1701  Saint-Martin  fut 
présenté  avec  Berquin,  Condorcet,  Sièycs et  Ber 
nardin-dc-Saint-Pierre,  comme  instituteur  du 
jeune  dauphin,  fils  de  Louis  XVI.  La  Révolution 
passa  sur  la  tôle  du  philosophe  inconnu  sans  le 
déranger  de  scs  travaux  ; il  vit  dans  ce  grand 
mouvement  un  châtiment  de  la  Providence  con- 
tre la  société  française,  et  un  moyen  de  réha- 
bilitation qui  lui  était  offert  par  la  Providence. 
Celle  idee  exposée  dans  scs  Lettres  h un  ami,  a 
été  depuis  développée  ave"  une  grande  vi- 
gueur par  un  écrivain  célèbre  qui  avait  beau- 
coup lu  Saint-Martin,  tout  en  s'eu  moquant  un 
peu , par  Joseph  de  Maistre , et  ce  n’est  pas  le 
seul  emprunt  que  l’auteur  des  Soirée*  de  Saint- 
Pétersbourg  ait  fait  à l’obscur  et  nuageux  écri- 
vain Nous  citerons  encore  de  Saint-Martin  ; le 
Crocodile,  poème  épico-magique  ( 102  chants), 
en  prose  mêlée  de  vers.  C'est  une  satyre  mys- 
I tique  sous  des  formes  Rabelaisiennes,  nuis  plus 
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inintelligible  et  beaucoup  moins  spirituelle  que 
que  celle  du  Curi  de  Heu  dm.  Les  autres  ouvra- 
ges de  Saint-Martin  ne  sont  que  des  brochures 
de  polémiqne  ou  de  ci-constance.  Ses  (JEuvret 
posthumes  onl  èlè  publiées  après  sa  mort  en2vol. 
in-8».  Il  mourut  d’apoplexie , mais  il  prévoyait 
sa  fin,  cl  les  jours  précédents  il  annonçait  que 
son  œuvre  était  terminée,  et  qu'il  ne  lui  restait 
plus  rien  à Taire  sur  la  terre.  J.  Fleury. 

MAHTIXLZZI  ou  MARTI MISIUS 
(Georges),  naquit  en  1482  dans  la  Croatie  d'une 
famille  obscure,  fut  employé  dans  son  jeune  âge 
à chauffer  les  étuves  chez  Jean  Zapoli,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Paul  où  il  se  livra  avec 
ardeur  à l’étude , revint  ensuite  auprès  de  Za- 
poil,qui  était  devenu  roi  de  Hongrie,  lui  mon- 
tra dans  ses  revers  une  inébranlable  fidelité,  ot 
devint  son  premier  ministre  lorsque  ce  prince 
eut  triomphé  des  obstacles  qui  tendaient  à l’é- 
loigner du  trône.  Zapoli  avant  de  mourir  (1540) 
confia  à Martinuzzi,  qu’il  avait  nommé  évêque 
du  Grand-Waradin,  la  tutelle  de  son  fils  Jean- 
Sigisraond.  Le  ministre  déploya  dans  l’admi- 
nistration de  l’État  un  talent  hors  ligne  ; mais 
il  gouverna  en  despote,  se  brouilla  avec  la  reine- 
mère  qui  paraissait  vouloir  appeler  les  Turcs, 
et  s'unit  à l’empereur  Ferdinand  I"  qui  le  fit 
élever  au  cardinalat.  11  s'empara  ensuite  de  la 
place  forte  de  Lippe  que  l’Autriche  ne  pouvait 
parvenir  à reprendre  aux  Turcs,  et  porta  om- 
brage à l'empereur  qui  craignait  l’ascendant 
de  son  génie.  Il  fut  accusé  de  négocier  en  se- 
cret avec  les  Turcs,  et  Ferdinand  le  fit  assassi- 
ner, vers  1551,  dans  le  château  de  VinLs.  Le 
Cbanoine  Bechet  a écrit  sa  Vie  avec  peu  de  dis- 
cernement. 

MAKTIOBARBULE  (nnfïç.).  C'était  chez 
les  Romains  le  nom  d’une  es|ièce  d'arme  et  de 
la  milice  qui  s'en  servait.  Celte  arme , Marlio- 
tarbulus,  parait  avoir  été  une  sorte  de  hache 
dont  le  côté  opposé  au  tranchant  formait  un 
marteau.  On  a donné  au  mot  marliobarbulus 
plusieurs  étymologies  si  ridicules  ou  6i  incer- 
taines qu'il  est  inutile  de  les  rapporter.  - On  trou- 
ve aussi  cette  arme  désignée  sous  le  nom  de 
Mattium,  dont  on  forma  celui  de  Slatlinires  ap- 
pliqué aux  soldats  qui  en  faisaient  usage.  — On 
voit  dans  Végècc(liv.  1",  ch.  17)  que  deux  lé- 
gions de  l’Illyrie,  formant  un  corps  de  12,000 
hommes,  étaient  armées  du  martioharbule,  et 
qu’elles  se  distinguèrent  tellement  que  les  em- 
pereurs Dioclétien  et  Maximien-Hercule  les  pla- 
cèrent au  dessus  de  toutes  les  autres  légions,  et 
donnèreutaux  soldats  de  l'une  le  nom  de  Jovicns, 
et  b ceux  de  l'autre  celui  d ' Herculéens,  parce 
que  le  premier  de  ces  empereurs  se  Rusait  appe- 
ler Jupiter,  et  le  second  Hercule. 
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MARTYR.  Ce  mot,  tiré  du  grec,  signifie 
témoin,  et  s’applique  à ceux  qui  ont  sacrifié 
leur  vie  pour  rendre  témoignage  de  la  vérité  du 
christianisme.  Jesus-Chrisl  avait  dit  à scs  Apô- 
tres en  les  envoyant  prêcher  l'Évangile  : € Vous 
serez  mes  témoins  à Jérusalem,  dans  toute  la 
Judée  et  la  Sainarie,  et  jusqu’aux  extrémités 
de  la  terre  (Act„  cap.  1).  » Il  ne  leur  avait  pas 
laissé  ignorer  à quoi  les  exposerait  un  sembla- 
ble témoignage  ; il  avait  prédit  les  tortures  ot 
les  supplices  qui  seraient  le  prix  de  leur  zèle  à 
publier  et  à soutenir  la  vérité  de  scs  miracles. 

« On  vous  tourmentera,  on  vous  ôtera  la  vie,  et 
vous  serez  odieux  A toutes  les  nations  à cause 
de  mon  nom  (Malth.,  xxiv).  > Tels  furent  en 
effet  les  traitements  qu’ils  essuyèrent  à Jérusa- 
lem et  partout  de  la  part  des  Juifs  et  des  païens. 

1 Mais  à toutes  les  persécutions  ils  opposèrent  un 
courage  inébranlable  avec  cette  réponse  ferme 
et  sans  réplique  : • Dieu  a ressuscite  Jesus- 
Christ,  et  nous  en  sommes  témoins  ; il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  dire  et  attester  ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu  (Act.,  c.  iv,  v.  20,  — c.  v, 
v.  32).  » Ce  témoignage  des  Apôtres  a été  trans- 
mis et  perpétue  par  une  foule  de  fidèles  qui 
ont  attesté,  au  prix  de  leur  sang,  la  vérité  des 
miracles  de  Jésus  Christ  et  de  ceux  des  Apôlres 
eux-mêmes,  c’est-à-dire  de  tous  les  faits  qui 
servent  de  fondement  au  christianisme.  On  com- 
prend d’après  cela  l’origine  et  l’exactitude  ri- 
goureuse de  ce  titre  de  martyrs  ou  témoins 
donné  aux  chrétiens  qui  ont  souffert  la  mort 
pour  leur  religion;  car  ils  ont  atteste  ainsi  les 
faits  de  l’Évangile  par  le  témoignage  le  plus 
irrécusable,  puisqu’ils  n'ont  pas  hésite  à le 
sceller  de  leur  sang.  C’est  ce  caractère  dé  té- 
moins qui  les  distingue  de  quelques  pretendus 
martyrs  qui  ont  sacrifié  leur  vie  dans  les  reli- 
gions fausses,  non  pour  attester  des  faits,  mais 
par  attachement  pour  des  opinions  dout  ils  ne 
pouvaient  se  rendre  compte. 

Tous  les  apologistes  ont  présenté  avec  raison 
la  constance  et  le  nombre  des  martyrs  romme 
une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  divinité 
du  christianisme,  et  il  n’est  pas  besoin  de  lon- 
gues discussions  pouren  faire  sentir  la  force.  Clic 
est  si  frappante  qu'elle  triomphait  de  toutes  les 
préventions  des  païens,  et  que  tous  les  anciens 
Pères  l'ont  signalée  comme  une  des  causes  qui 
contribuaient  le  plus  aux  progrès  de  l’Évan- 
gile. On  connaît  le  mot  célébré  de  Tcrtullien, 
« le  sang  des  martyrs  devient  une  semence  de 
chrétiens,  > et  l'on  sait  par  le  témoignage  de 
I.ibanius  que  ce  fut  celle  raison,  constatée  par 
l’expérience  des  premiers  siècles,  qui  d.  tourna 
I Julien  l'Apostat  de  publier  des  édits  de  persécu- 
1 tion  (OroJ.  Julian,  n.  58).  Rien  n'est  plus  pro- 
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pre  en  effet  que  cet  inébranlable  courage  des 
martyrs,  à faire  éclater  aux  jeux  des  hommes 
les  plus  ignorants  et  les  plus  grossiers,  la  vé- 
rité des  miracles  constatés  par  de  semblables 
témoignages , et  l'intervention  de  la  puissance 
divine  dans  le  triomphe  du  christianisme  atta- 
qué par  des  persécutions  si  violentes.  C'est  là 
une  preuve  à la  portée  de  tous,  et  que  les  so- 
phismes de  l'inrrédulilé  ne  sauraient  affaiblir. 
Comment  expliquer  que  des  milliers  de  chré- 
tiens de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condi- 
tion; des  femmes  délicates  et  timides,  des  hom- 
mes accoutumés  dans  le  paganisme  à toutes  les 
jouissances  de  la  vie,  aient  pu  se  dévouer  aux 
tortures  les  plus  longues  et  les  plus  cruelles, 
braver  les  chevalets , les  tenailles  ardentes,  les 
croix,  les  bêtes  féroces,  les  flammes  des  bû- 
chers, et,  méprisant  également  les  promesses 
et  les  menaces,  courir  à la  mort  non  seulement 
sans  crainte,  mais  avec  joie,  s'ils  n’eussent  été 
soutenus  parla  force  toute-puissante  de  la  grâce, 
et  par  un  courage  surhumain  que  la  vérité  seule 
peut  inspirer?  Il  est  vrai  qu'on  a prétendu 
trouver  dans  des  motifs  humains,  dans  les  pré- 
jugés, l'orgueil,  l'esprit  de  parti,  dans  le  fana- 
tisme ou  l'aveuglement,  la  source  naturelle  de 
cet  incroyable  héroïsme.  Mais  peut-on  rien  ima- 
giner déplus  ridicule?  f.taient-ce  des  hommes 
aveugles,  crédules,  des  hommes  à préjugés  ou 
des  fanatiques,  ces  savants  docteurs  de  l’Eglise, 
ces  philosophes  profonds  qui  affrontaient  la 
mort  pour  attester  des  miracles  qu'ils  avaient 
vus  de  leurs  yeux , qu’ils  avaient  eux-mémes 
opérés,  et  sur  lesquels  toute  illusion  leur  était 
impossible?  «Je  crois  volontiers,  dit  un  auteur 
célèbre,  les  histoires  dont  les  témoins  se  font 
forger.  » Quel  homme  en  effet  pourrailconsen- 
tir  à donner  sa  vie  pour  le  soutien  d’une  faus- 
seté connue,  quand  il  lui  suffirait  d'un  simple 
desaveu  pour  la  racheter?  .Ycsl-cc  pas  une 
chose  étrange  que  de  venir  nous  parler  de  mo- 
tifs humains,  quand  il  s’agit  d'expliquer  pour- 
quoi tant  de  chiliens  ont  pu  se  résoudre  à les 
fouler  aux  pieds?  car  en  est-il  un  plus  impé- 
rieux et  plus  puissant  que  l'amour  du  bien-être 
et  de  la  vie? 

Après  tout,  ce  ne  serait  pas  assez  de  faire 
voir  par  quels  motifs  des  chrétiens  zélés  pour 
leur  doctrine  auraient  pu  la  défendre,  même  au 
prix  de  leur  sang;  il  faudrait  expliquer  surtout 
comment  les  païens  ont  pu  se  résoudre  à l'em- 
brasser, maigre  l'efTravant  appareil  des  suppli- 
ces et  de  la  mort , car  c'était  là  ce  que  devait 
attendre  quiconque  se  déclarait  chrétien.  Pré- 
tendrait-on que  c'était  par  l'effet  des  préjugés, 
ou  par  esprit  de  parti,  qu’ils  abandonnaient 
leurs  anciennes  croyances  pour  une  religion 


qui  n'offre  à l’homme  que  des  devoirs  pénibles, 
et  qui  ne  rencontrait  de  toutes  parts  que  des 
échafauds!  On  nous  parle  de  l’effet  que  devait 
produire  sur  les  esprits  le  dogme  de  la  vie  fu- 
ture avec  les  promesses  et  les  menaces  de  l'é- 
ternite.  Tout  cela  peut  se  comprendre,  il  est 
vrai,  quand  on  suppose  la  vérité  de  l'Évangile, 
et  alors  on  s’explique  tous  les  sacrifices  qu’a 
faits  le  monde  païen  pour  l’embrasser.  Mais,  si 
le  christianisme  n'est  qu’une  invention  humai- 
ne, s'il  n'oflrait  pas  des  preuves  frappantes  et 
incontestables,  qu'est-ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  ses  promesses,  aussi  vaines  alors  que  scs  me- 
naces? Devaient-elles  produire  aucun  effet  sur 
des  hommes  habitués  à ne  voir  dans  la  religion 
chrétienne  qu'une  superstition  révoltante  et 
une  impiété  que  tous  les  dieux  devaient  punir? 
Pour  espercr  ou  craindre  quelque  chose  du 
christianisme,  il  fallait  d’abord  y croire,  et  si 
les  Apdtres  n'eussent,  avant  tout,  prouvé,  leur 
doctrine,  ne  conçoit-on  pas  ce  que  devaient 
faire  les  païens?  Ils  se  seraient  moqués  des 
Apdtres  et  de  leurs  fabuleuses  chimères;  ils 
auraient  conservé  leurs  anciens  dieux,  leurs 
plaisirs,  leurs  fêtes,  leurs  jouissances»  et  n'eus- 
sent jamais  acheté  par  tant  de  sacrifices  l'es- 
poir d’un  bonheur  incertain  que  le  paganisme 
leur  offrait  lui-même  à si  peu  de  frais.  On  ne 
pourrait  expliquer  leur  conversion,  et  surtout 
leur  constance  au  milieu  des  supplices,  que  par 
un  délire  et  un  renversement  complet  de  la 
nature  humaine. 

Pour  affaiblir  la  force  ou  obscurcir  l'éclat  de 
cette  preuve  si  frappante  de  la  divinité  du 
christianisme,  les  incrédules,  à l'exemple  de 
Dodwel  et  de  quelques  autres  protestants,  ont 
essayé  de  révoquer  en  doute  le  grand  nombre 
des  martyrs  et  l'horrible  cruauté  des  supplices 
qu'ils  ont  endurés.  Mais  il  faut  pour  cela  contre- 
dire les  témoignages  les  plus  irrécusables  de 
l'histoire.  Auteurs  païens  et  ecclésiastiques, 
tous  sont  ici  d'accord.  On  connaît  le  passage  de 
Tacite  sur  la  persécution  de  Néron,  et  sur  les  af- 
freux supplices  par  lesquels  ce  monstre  fit  pé- 
rir une  multitude  de  chrétiens  iTacil.  Annal., 
lib.  x,  cap.  44  . Dion  Cassius  atteste  qu'un  grand 
nombre  de  chrétiens  furent  mis  à mort  dans  U 
persécution  de  Domilien,  et  Bruliux,  autre  his- 
torien paien,  cité  par  Eusebe  dans  sa  Chroni- 
que, rend  le  même  témoignage.  Tout  le  monde 
connaît  aussi  la  Lettre  de  Pline  a Trajan  sur  le 
grand  nombre  de  chrétiens  chaque  jour  dénon- 
ces et  condamnés  à mort.  Marc-Aurèlc,  dans 
ses  lléflexions  morales,  blâme  les  chrétiens 
d'aller  à la  mort  avec  trop  d'ardeur,  et  d'en  té- 
moigner trop  de  mépris  (lib.  n,  cap.  3).  Crise 
leur  reproche  de  tenir  leurs  assemblées  en  se- 
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eret  pour  éviter  les  peines  décernées  contre 
enx,  et  prétend  trouver  dans  les  poursuites  dont 
ils  étaient  l'objet  une  preuve  évidente  qu'ils 
étaient  coupables.  Il  ajoute  que,  lorsqu'ils 
étaient  pris,  on  les  conduisait  au  supplice,  et 
qu'avant  de  les  mettre  à mort,  on  leur  faisait 
subir  tous  les  genres  de  tourments  {Apud  Orig. 
lih.  i,  cap.  3 ; lib.  xi,  cap.  18  : lib.  vui,  cap,  43 
et  48).  Il  n’est  rien  de  plus  précis  que  le  témoi- 
gnage de  Libanius.  En  parlant  de  l'avéncment 
de  Julien  à l'empire,  il  s'exprime  en  ces  termes 
au  sujet  des  chrétiens  : « Ceux  qui  suivaient 
une  religion  corrompue  craignaient  beaucoup, 
et  s’attendaient  qu'on  leur  arracherait  les  yeux, 
qu'on  leur  couperait  la  tète,  et  qu  on  verrait 
couler  des  fleuves  de  sang.  Ils  croyaient  que  ce 
nouveau  maître  inventerait  des  tourments  au- 
près desquels  les  mutilations,  le  fer,  le  feu,  être 
jeté  dans  la  mer,  être  enterré  tout  vif,  paraî- 
traient des  peines  légères;  car  les  empereurs 
précédents,  poursuit-il,  avaient  employé  contre 
eux  ces  divers  supplices.  Mais  Julien  n'igno- 
rait pas  que  le  christianisme  n’avait  fait  que 
s'accroître  parla  mort  de  ses  sectateurs»  (Liban. 
Oral.  Julian,  n.  88).  La  persécution  de  Dioclé- 
tien fut  si  terrible  qu’il  se  vantait  d'avoir  ex- 
terminé le  christianisme.  Il  reste  de  lui  des 
médailles  avec  cette  inscription  : Nomine  Chris- 
litmorum  ielelo.  Eusèbc,  auteur  contemporain, 
dit  expressément  qu'on  ne  saurait  compter  la 
multitude  incroyable  de  martyrs  que  cette  per- 
sécution fit  en  tous  lieux.  Il  rapporte  qu’une 
ville  de  l'hrygic  fut  livrée  aux  flammes  avec 
tous  ses  habitants , parce  qu'ils  avaient  refusé 
d'adorer  les  dieux.  Il  dit  avoir  vu  lui-méme 
tantôt  vingt,  tantôt  trente  ou  quarante,  et  quel- 
quefois même  jusqu'à  cent  chrétiens  condamnés 
à mort  dans  un  seul  jour,  et  ces  horribles  bou- 
cheries se  prolonger  des  années  entières  (Euscb. 
Ilist.  I.  vin).  Quant  aux  effroyables  supplices 
imaginés  par  la  cruauté  des  tyrans,  il  serait 
impossible  de  s’en  faire  une  idée;  il  faut  en  lire 
les  details  dans  l’historien  lui-méme  ou  dans 
les  Actes  des  Martyrs. 

Nous  ne  discuterons  pas  toutes  les  frivoles 
objections  qu'on  oppose  à ces  témoignages  for- 
mels et  irrécusables.  Est-il  besoin,  par  exem- 
ple, de  relever  les  chicanes  et  la  mauvaise  foi 
de  Voltaire  qui  prétend  que  les  Romains  mon- 
trèrent toujours  une  grande  tolérance,  que  l’es- 
prit du  sénat  ne  fut  jamais  de  persécuter  per- 
sonne pour  cause  de  religion,  cl  qu'enfln  on  ne 
saurait  concilier  avec  les  lois  romaines  ces 
mutilations  et  tous  ces  tourments  recherchés 
qu'on  voit  dans  l'histoire  des  martyrs.  Quand 
cela  serait  vrai  pour  le  temps  de  la  république, 
quand  on  ne  saurait  pas  que  le  sénat  proscrivit 
Ewcjcl,  du  XIX - S.,  t.  XV», 


plusieurs  fois  et  sous  des  peines  rigoureuses 
les  cérémonies  des  religions  étrangères,  qu'en 
peut-on  conclure  pour  l'époque  du  Christia- 
nisme? Cette  assertion  vague  doit-elle  sufliro 
pour  rejeter  ou  contredire  tant  de  monuments 
authentiques,  et  le  témoignage  uniforme  de  tant 
d'auteurs  païens  ou  chrétiens?  L’histoire  a con- 
servé la  teneur  des  édits  de  Dèce,  de  Valéricn, 
de  Dioclétien,  qui  ordonnaient  d'employer  tou- 
tes sortes  de  tortures  pour  contraindre  les  chré- 
tiens à sacrifier  aux  dieux,  et  de  punir  de  mort 
ceux  qui  demeureraient  inébranlables.  Le  genre 
de  supplices  était  laissé  au  choix  des  magis- 
trats. Un  édit  de  Galère  ordonna  que  s'ils  ne 
cédaient  pas  aux  tortures,  on  finît  par  les  brû- 
ler à petit  fcn(Laet.  de  Mort.  pers.  Cypr.  Epist., 
75  et  83).  De  quel  front  venir  après  cela  nous 
parler  des  lois  romaines,  comme  si  les  ordres 
des  tyrans  n’eussent  pas  été  aussi  des  lois  pour 
leurs  officiers  et  leurs  ministres  ! 

Les  objections  de  Dodwcl  sont  plus  sérieuses 
sans  être  mieux  fondées.  Il  établit  comme  un 
fait  reconnu  que  les  chrétiens  avaient  le  plus 
grand  soin  de  recueillir  les  actes  et  de  conser- 
ver les  noms  des  martyrs  pour  célébrer  l'anni- 
versaire de  leur  mort,  et  cependant  si  l'on  con- 
sulte les  monuments  des  premiers  siècles  et  les 
anciens  martyrologucs,  on  n'y  trouve  pas,  dit- 
il,  cette  quantité  de  martyrs  dont  ou  a parlé 
plus  tard  avec  une  exagération  toujours  crois- 
sante; ils  ne  font  mention  et  ne  contiennent  les 
noms  que  d'un  petit  nombre.  Mais  on  sait  d’une 
part  que  Dioclétien  ordonna  de  brûler  tous  les 
livres  des  chrétiens  ; qu'à  cet  effet  on  eut  soin 
de  faire  envahir  subitement  les  églises  pour  les 
piller  avant  de  les  abattre  ; qu’on  employa  les 
plus  affreuses  tortures  pour  contraindre  les  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  à livrer  tout  ce 
qui  avait  échappé  aux  recherches,  et  qu’enfin 
un  grand  nombre  cédèrent  à ces  violences,  et 
furent  nommés  par  cette  raison  traditeurs.  On 
peut  donc  conclure  de  ces  faits,  que  les  catalo- 
gues ou  les  actes  des  martyrs  furent  détruits 
en  beaucoup  d'endroits.  D'autre  part,  on  con- 
çoit qu'il  n'elait  pas  toujours  facile  de  recueillir 
les  actes  et  les  noms  de  tous  les  martyrs.  La 
difficulté  augmentait  à proportion  de  leur  grand 
nombre  et  de  la  violence  des  persécutions. 
Ainsi  les  monuments  de  tout  genre  et  les  plus 
authentiques  viennent  réfuter  les  assertions  de 
Dodwel.  il  est  bien  certain,  par  les  témoignages 
de  Tacite  et  de  Pline,  qu'il  y eut  une  grande 
multitude  de  chrétiens  martyrisés  sous  les  rè- 
gnes de  Néron  et  de  Trajan,  et  cependant  il  n’en 
est  qu'un  bien  petit  nombre  dont  le  nom  soit 
connu.  Le  pape  saint  Clément,  dans  sa  lettre 
aux  chrétiens  de  Corinthe,  après  avoir  parlé  de 

38 


MAR  ( 6 94  ) MAR 


la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ajoute 
qu'ils  ont  été  suivis  par  une  grande  multitude 
d'élus  qui  ont  enduré  toutes  sortes  de  tour- 
ments ; niais  il  ne  cite  pas  leurs  noms,  qui  ne 
se  trouvent  pas  non  plus  dans  les  martyrolo- 
ges. Les  apologies  de  saint  Justin,  de  saint  Mé- 
liton  et  d'Athénagore,  constatent  la  violence 
des  persécutions  sous  le  régne  de  Marc-Aurèlc; 
car  ils  se  plaignent  que  les  chrétiens  étaient 
partout  poursuivis  et  condamnés  à mort.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  un  peu  plus  tard,  atteste 
qu'on  les  voyait  chaque  jour  torturés,  brides  ou 
décapités  (Cleui.  Alex.,  Strom.,  lib.  2,  n"  20). 
Mais  où  sont  les  actes  de  ces  nombreux  mar- 
tyrs, et  tous  leurs  noms  sont-ils  connus?  Saint 
Cyprien  parle  en  plusieurs  endroits  de  la  mul- 
titude dos  chrétiens  condamnés  à mort  ou  aux 
travaux  forcés,  et  dit  expressément  que  le  nom- 
bre des  martyrs  est  si  grand  qu'on  ne  saurait 
les  compter  (Cypr.,  Epist.  77.  Exkort.  martyr). 
Comment  croire  après  cela  qu'il  était  toujours 
possible  de  recueillir  leurs  actes  ou  leurs  noms? 
Eusèbedilc»  propres  termes,  qu’il  y eut  une  mul- 
titude innombrable  de  martyrs  immolés  par  les 
persécutions  de  Sévère,  de  Déco,  de  Valérien,  de 
Dioclétien  (Las.,  Ilist.,  lib.  VI,  cap.  42  ; lib.  VII, 
cap.  4 ; lib.  VII),  cap.  9,  etc.).  Mais  bien  loin  de 
les  nommer  tous,  il  n’en  cite  pas  même  plu- 
sieurs dont  nous  avons  les  actes.  Il  rapporte 
qu’à  Nicotnédie,  on  fil  périr,  par  divers  suppli- 
ces, les  prêtres,  les  diacres  et  des  troupes  nom- 
breuses de  fidèles  qu'on  brûlait  ensemble  dans 
le  même  bûcher  ou  qu'on  précipitait  dans  la 
mer.  Cependant  la  plupart  de  ces  martyrs  nous 
sont  incoumis.  Sait-ou  les  noms  de  tous  ceux 
qu'il  dit  avoir  été  mis  a mort  en  Égypte,  quel- 
quefois au  nombre  de  trente,  de  quarante  ou 
même  de  cent  par  jour,  et  les  noms  de  tous 
ceux  qui  périrent  dans  cette  ville  de  Phrygic 
livrée  aux  flammes?  Enfin,  ce  qui  n'est  pas 
moins  décisif,  on  a découvert  à Rome  un  grand 
nombre  de  tomlieaux  renfermant  les  cendres  de 
plusieurs  martyrs,  avec  des  inscriptions  qui 
peuvent  faire  juger  de  la  multitude  de  ceux  que 
l'on  ne  connaît  pas.  Nous  citerons  seulement 
celui  de  sainte  Marcelle,  dont  l’inscription  men- 
tionne, en  outre,  cinq  cent  cinquante  martyrs 
dont  on  ignore  les  noms  (Mamach.  Oriy.  et  a nliq. 
£ ’ccl.  lib.  Il,  cap.  8). 

Oii  allègue  avec  confiance  contre  tant  de 
preuves  un  passage  où  Origène  semble  dire  que 
le  nombre  des  martyrs  a été  peu  considérable 
{Contr.  O /s.,  lib.  3,  n«  8).  Mais  il  est  évident 
quand  on  lit  le  texte  avec  attention  et  dans  son 
entier,  qu'Origcne  a voulu  seulement  repousser 
les  calomnies  deCelsc,  qui  reprochait  aux  chré- 
tiens, connue  une  preuve  de  leurs  crimes,  les 


poursuites  dirigées  contre  eux,  et  que  son  but 
était  de  prouver  la  protection  divine  eu  laveur 
du  christianisme,  par  cette  réflexion,  que  le 
nombre  des  chrétiens  se  multipliant  au  milieu 
des  persécutions  était  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  celui  des  martyrs.  D’ailleurs  Origène 
écrivait  avant  la  persécution  de  Dèce;  or.  ce  fut 
depuis  cette  époque  que  le  carnage  devint  plus 
général.  Enfin,  ce  qui  ne  bisse  pas  de  doute 
sur  l’explication  que  nous  venons  de  donner 
des  paroles  d’Origène,  c'est  que  dans  une  de 
scs  homélies,  il  constate  la  violence  des  persé- 
cutions et  dit  en  propres  termes  : le  sénat,  le 
peuple  et  les  empereurs  ont  décidé  qu’il  n’y 
aurait  plus  de  chrétiens  (Hom.  9 inJos.,  n»  10). 
. Si  l'on  doit  être  surpris  que  la  témérité  de 
quelques  écrivains  ait  osé  contredire  le  témoi- 
gnage si  éclatant  de  la  tradition  chrétienne,  sur 
le  grand  nombre  des  marty  rs,  comment  quali- 
fier la  mauvaise  foi  de  Voltaire  et  des  autres 
incrédules,  qui  ont  eu  l’audace  de  les  représen- 
ter comme  des  rebelles  ou  des  séditieux,  et  de 
prétendre  que  les  persécutions  n'ont  pas  eu 
proprement  pour  cause  la  religion  des  chré- 
tiens, mais  leur  turbulence  et  leur  révolte  con- 
tre l'autorité  publique  ? Pline,  dans  sa  lettre  à 
Trajan,  témoigné  qu'après  des  informations  ju- 
diciaires contre  les  chrétiens,  il  ne  les  a trouvés 
coupables  d'aucun  criiue,  mais  qu'il  les  a en- 
voyés au  supplice  à cause  de  leur  obstination. 
Tous  les  édits  des  empereurs  n'avaient  «l'autre 
objet  que  de  les  contraindre  à renoncer  an 
christianisme  ou  de  faire  condamner  ceux  qui 
demeureraient  inébranlables.  C'est  là  un  fait 
attesté  par  des  monuments  sans  nombre.  Il  suf- 
fira de  citer  deux  rescrits  de  Maximin,  où  il  dit 
expressément  que  ses  prédécesseurs,  voyant 
presque  tout  le  monde  abandonner  la  religion 
de  l'empire,  avaient  ordonné  que  les  chrétiens 
seraient  contraints  par  des  supplices  à revenir 
au  culte  des  dieux  (Eusèb.,  Ilist.,  lib.  9,  cap.  1 et 
9).  Aussi  dès  qu'ils  consentaient  à faire  un  acte 
d'idolâtrie,  ils  étaient  sur  le  champ  mis  en  li- 
berté. Un  en  voit  la  preuve  dans  les  rescrits  de 
Trajan  et  de  Marc-Aurèle,  et  tous  les  apologis- 
tes, en  reprochant  aux  païens  de  persécuter  des 
iunocents,  n'ont  pas  manqué  de  faire  ressortir 
l'étrange  bizarrerie  des  procédures  contre  les 
chrétiens  que  l’on  tourmentait  pour  les  con- 
traindre à dire  qu'ils  ne  l'étaient  pas,  taudis 
que  les  tortures  contre  les  accusés  ordinaires 
avaient  pour  but  de  leur  faire  avouer  qu'ils 
étaient  coupables  ; tant  il  était  constant  qu'on 
ne  pouvait  imputer  aux  premiers  d’autre  crime 
que  leur  religion. 

Ia;s  règles  de  l’Église  défendaient  de  rien 
faire  qui  pût  irriter  les  païens  et  attirer  la  per- 
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sécution.  Il  n’était  pas  même  permis  en  général 
de  se  présenter  volontairement  au  martyre  ; on 
ne  pouvait  le  faire  que  par  des  inspirations 
particulières  ou  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires et  pour  des  raisons  graves,  comme  par 
exemple  pour  réparer  le  scandale  d'une  aposta- 
sie et  raffermir  le  courage  des  chrétiens.  Hors 
ces  cas  rares,  la  maxime  générale  était  de  ne 
point  tenter  Dieu  et  d’attendre  qu'on  fût  décou- 
vert et  interrogé  (Conc.  Eliber.  can.  GO.  Epist. 
eccl.,  Smirn.  — Clcm.  Alex.  Strom,  lib.  IV,  cap. 

A et  10).  Il  était  permis  aux  chrétiens  de  se  ca- 
cher ou  de  prendre  la  fuite,  et  même  de  se 
racheter  de  la  persécution  en  donnant  de  l'ar- 
gent pour  n’être  pas  inquiétés.  Mais  ceux  qui 
se  procuraient,  par  argent  ou  autrement,  des 
billets  ou  certificats  portant  qu'ils  avaient  sa- 
crifié, quoiqu’ils  ne  l'eussent  pas  fait,  étaient 
mis  au  rang  des  apostats. 

Quand  leS  chrétiens  étaient  arrêtés,  on  les 
faisait  comparaître  devant  le  tribunal  du  magis- 
trat qui  les  interrogeait  juridiquement.  S'ils 
niaient  qu’ils  fussent  chrétiens,  on  les  renvoyait 
ordinairement  sans  autre  formalite,  parce  qu'on 
savait  que  ceux  qui  l’étaient  véritablement  11e 
le  niaient  pas,  on  que  dès  lors  Us  cessaient  de 
l'être.  Quelquefois  cependant,  pour  mieux  s’en 
assurer,  on  les  obligeait  à faire  un  acte  d’idolâ- 
trie ou  à blasphémer  contre  Jésus-Christ.  S’ils 
s’avouaient  chrétiens,  on  s'efforçait  de  vaincre 
leur  constance  p3r  des  promesses  ou  des  me- 
naces, et  enfin  par  o^s  tourments.  La  torture 
la  plus  ordinaire  était  de  les  étendre  sur  des 
chevalets  avec  des  cordes  attachées  aux  pieds  et 
aux  mains,  et  tirées  avec  violence,  puis  de  leur 
déchirer  les  flancs  avec  des  peignes  ou  des  on- 
gles de  fer,  ou  de  les  brûler  avec  des  lampes 
allumées  ou  des  fers  chauds,  et  le  plus  souvent 
de  les  frapper  avec  des  verges,  des  bâtons 
noueux,  des  fouets  armés  de  pointes,  ou  des 
lanières  garnies  de  plomb.  Quelquefois  on  les 
pendait  par  les  mains  avec  des  poids  attachés 
aux  pieds,  pour  les  flageller  en  cet  état,  ou  les 
tourmenter  par  le  fer  et  le  feu.  Souvent  on  fou- 
lait les  martyrs  dans  des  pressoirs,  ou  bien  on 
les  élevait  avec  des  poulies  et  ou  les  laissait  re- 
tomber sur  des  cailloux  ou  sur  d'autres  corps 
propres  à les  déchirer.  La  durée  ou  la  violence 
de  ces  tortures  dépendait  de  la  volonté  des  ma- 
gistrats, dont  un  grand  nombre  ajoutaient  aux 
tourments  ordinaires  tous  les  raffinements  de 
la  plus  barbare  cruauté.  On  continuait,  pendant 
les  torturas,  d'interroger  les  martyrs,  et  de  faire 
écrire  par  des  notaires  tout  ce  qui  se  disait  ou 
se  faisait.  Les  chrétiens  n'épargnaient  rien  pour 
se  procurer  des  copies  de  ces  procès-verbaux, 
que  l'on  conservait  dans  les  églises,  et  de  la  sout 


venus  les  actes  des  martyrs.  Hais  la  plupart  ont 
été  perdus.  On  voit  par  ceux  qui  nous  restent 
quels  étaient,  au  milieu  des  plus  affreux  sup- 
plices, le  courage,  la  tranquillité,  la  résigna- 
tion, la  joie  même  des  martyrs,  et  l’on  11e  doit 
pas  s'étonner  qu’un  spectacle  si  évidemment 
surhumain  ait  quelquefois  désarmé  et  converti 
leurs  bourreaux. 

Après  l'interrogatoire  et  les  tourments  de  la 
question,  les  chrétiens  qui  demeuraient  inébran- 
lables étaient  envoyés  au  supplice.  Mais  souvent 
on  les  remettait  en  prison  pour  les  éprouver 
plus  longtemps  et  les  tourmenter  de  nouveau, 
lai  prison  elle-même  était  une  longue  torture. 
On  serrait  les  membres  des  martyrs  avec  des 
chaînes  ou  des  courroies,  on  leur  mettait  au  cou 
des  pièces  de  bois  ou  de  fer,  et  l'on  tenait  leurs 
pieds  et  leurs  bras  écartés  par  des  entraves  de 
bois.  Quelquefois  on  les  laissait  étendus  sur  des 
morceaux  de  verre  ou  de  pots  cassés.  Ordinai- 
rement on  ne  les  laissait  parler  à personne, 
parce  qu’on  savait  qu'en  cet  état  ils  convertis- 
saient beaucoupd’infideles,  et  souvent  jusqu'aux 
geôliers  et  aux  soldats  qui  les  gardaient.  Ce- 
pendant les  chrétiens  pouvaient  quelquefois  les 
visiter,  et  prenaient  soin  de  leur  procurer  au- 
tant que  possible  tous  les  soulagements  néces- 
saires. Les  diacres  étaient  particulièrement 
chargés  de  ce  soin.  Ils  allaient  dans  la  prison 
pour  les  consoler,  pour  les  encourager,  pour 
faire  leurs  messages  ou  leur  rendre  d'autres 
services.  Les  prêtres  y allaient  pour  célébrer  le 
saint  sacrifice,  et  donner  aux  saints  confesseurs 
la  consolation  de  ne  point  sortir  du  monde  sans 
la  protection  du  corps  et  du  sang  de  Jesus- 
Christ.  Ce  sont  les  termes  de  saint  Cyprien. 
Les  simples  fidèles,  pleins  de  vénération  pour 
ces  prisonniers,  baisaient  leurs  chaînes,  pan- 
saient leurs  plaies,  et  passaient  quelquefois  des 
jouis  et  des  nuits  entières  anx  portes  des  pri- 
sons pour  obtenir  la  faveur  d’y  entrer.  (Cypr., 
Epist.  5,  6 et  11.  Tert.  ad  Vx.  lib.  2.  Âct.  S. 
Perpet  ). 

On  faisait  mourir  les  martyrs  tantôt  par  le 
glaive,  tantôt  par  le  supplice  de  la  croix,  tan- 
tôt en  les  exposant  aux  bêtes  dans  l'amphithéâ- 
tre, quelquefois  cil  les  écarlclaut  ou  en  les  at- 
tachant à la  queue  de  chevaux  ou  de  taureaux 
indomptés,  d'autres  fois  par  les  flammes  d’un 
bûcher  ou  par  le  leu  d'un  brasier  ardent  et  par 
divers  autres  supplices  qu'imaginait  la  cruauté 
des  tyrans  ; car  on  les  traitait  comme  des  enne- 
mis publics  contre  lesquels  tout  semblait  |ier- 
mis.  Le  supplice  de  ta  croix  ou  de  la  potence 
était  regardé  comme  le  plus  infâme,  parce  qu’il 
était  depuis  longtemps  en  usage  chez  les  Ito- 
mains  pour  la  punition  des  esclaves  ; on  les 
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clouait  par  les  quatre  membres,  ou  bien  on  les 
suspendait  par  le  cou,  par  les  cheveux  et  quel-  | 
quefois  par  les  pieds  ou  par  uu  seul  membre, 
avec  d’énormes  poids  qui  leur  disloquaient  les 
os  elles  jointures.  Ces  divers  genres  de  cruci- 
fiement furent  employés  contre  les  chrétiens. 
On  allumait  quelquefois  du  feu  au  pied  de  la 
croix  pour  les  brûler  lentement  par  la  flamme 
ou  les  étouffer  par  la  fumée,  ou  bien  on  les 
exposait  à l'ardeur  du  soleil,  le  corps  déchiré 
et  frotté  de  miel,  pour  les  faire  piquer  par  les 
insectes.  Le  supplice  de  la  roue  était  usité  chez 
les  Crées  pour  la  toi  ture  des  esclaves  ; les  Ro- 
mains l’empruntèrent  aux  Crées  avec  celui  du 
feu  (Apul.  dsi»,  dur.,  lib.  3),  et  ne  manquèrent 
pas  de  l'employer  aussi  contre  les  chrétiens.  On 
peut  juger  par  tous  ces  détails  constatés  par  les 
monuments  les  plus  authentiques,  quelle  est  la 
bonne  foi  de  Voltaire  et  de  quelques  incrédules 
qui  ont  osé  révoquer  en  doute  les  horribles 
supplices  endurés  par  les  martyrs. 

L'acharnement  des  païens  poursuivait  les 
martyrs  jusque  après  leur  mort.  On  prenait 
tous  les  moyens  pour  les  priver  de  sépulture; 
on  défendait  d'enlever  leurs  corps  ; on  les  mê- 
lait avec  ceux  des  gladiateurs  et  des  criminels, 
pour  empêcher  de  les  reconnaître,  ou  bien  on 
les  jetait  dans  l'eau  avec  de  grosses  pierres. 
Souvent  même,  pour  les  anéantir,  on  les  brû- 
lait et  on  jetait  les  cendres  au  vent.  On  croyait 
par  là  ôter  aux  martyrs  l'espérance  de  la  ré- 
surrection, et  on  voulait  surtout  les  priver  des 
honneurs  que  l'Eglise  rendait  à leurs  reliques. 
Mais  toutes  ces  précautions  demeuraient  sou- 
vent inefficaces,  tant  les  fidèles  montraient  de 
zèle  à recueillir  ces  restés  précieux.  Ils  les  cher- 
chaient au  péril  de  leur  vie,  et  n'épargnaient 
pas  la  dépense  pour  les  racheter  des  mains  des 
bourreaux  et  les  ensevelir  honorablement.  Ils 
recueillaient  même  avec  du  linge  ou  des  épon- 
ges le  sang  qui  coulait  de  leurs  plaies,  pour  le 
conserver  dans  des  fioles  que  l'on  déposait  dans 
leurs  tombeaux.  Quand  saint  Cyprieneut  la  tète 
tranchée,  les  fidèles  avaient  étendu  autour  de 
lui  des  linges  pour  recevoir  son  sang.  On  voit 
dans  les  actes  de  saint  Ignace  et  de  saint  Poly- 
carpe,  ia  vénération  religieuse  que  les  fidèles 
témoignaient  pour  les  reliques  des  martyrs,  et 
l'usage  où  l'on  était,  dès  l’origine  du  christia- 
nisme, de  se  réunir  sur  leurs  tombeaux  pour  cé- 
lébrer leurs  fêtes.  Saint  Cyprien  et  Terlullien 
nous  apprennent  qu'on  le  faisait  tous  les  ans, 
et  que  pour  cet  effet  on  marquait  soigneuse- 
ment le  jour  de  leur  mort  (Cypr.,  Epist.  34.  — 
Tcrt.,  ic  Coron.,  cap.  3).  Cet  usage  de  prier  sur 
les  tombeaux  des  martyrs  était  si  connu  des 
païens  eux-mémes,  que  Valérie»,  dans  son  édit 


de  persécution,  prononça  particulièrement  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  s'assembleraient 
dans  les  cimetières.  Plus  tard,  quand  l’Eglise 
fut  en  paix,  on  eut  soin  de  choisir  pour  les  as- 
semblées régulières  des  fidèles,  les  lieux  con- 
sacrés par  la  sépulture  des  martyrs  ; ce  fut  là 
qu’on  bâtit  les  églises,  et  de  là  vint  l'usage 
adopté  depuis,  de  ne  consacrer  aucun  autel  sans 
y mettre  des  reliques.  On  prit  soin  egalement 
de  construire  des  oratoires  et  des  chapelles  sur 
les  tombeaux  où  l’on  ne  bâtissait  point  d'cglises. 
La  dévotion  des  peuples  attirait  aux  tombeaux 
des  martyrs,  le  jour  de.  leur  fête,  une  affluence 
prodigieuse.  Saint  Paulin  de  Noie  rapporte  qu'on 
voyait  arriver  tous  les  ans,  au  tombeau  de  saint 
Félix,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  des  trou- 
pes innombrables  de  fidèles  de  toutes  les  pro- 
vinces d’Italie  (Paulin,  iVafaf.  3).  Saint  Basile, 
dans  ses  lettres  et  ses  homélies,  qpus  apprend 
qu’il  n’y  a pas  moins  d’affluence  aux  fêtes  de 
quelques  martyrs  du  Pont  (Basil.,  Epist.  291). 
Tout  cela  prouve  bien  clairement  l'antiquité  in- 
contestable du  culte  des  saints  et  de  leurs  reli- 
ques. Elle  est  constatée  d'ailleurs  par  une  foule 
de  passages  que  renferment  les  sermons  de  saint 
Basile,  de  saint  Chrysostdme,  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  des  autres  pères  en  l’honneur 
des  martyrs.  Enfin  Eusebe,  dans  sa  démonstra- 
tion évangélique,  dit  expressément  que  c’est  la 
coutume  de  se  réunir  sur  les  tombeaux  des 
martyrs  pour  les  honorer  par  des  vœux  et  des 
prières,  et  que  c'est  avec  raison  qu'on  vénère 
ainsi  les  athlètes  de  la  foi  chrétienne  (Eusèb., 
Pracpar.  Etang.,  lib.  13,  cap.  11).  Il  lallait  que 
cette  coutume  fût  bien  générale,  bien  authenti- 
que et  surtout  bien  ancienne  pour  être  signalée 
ainsi  dans  un  traité  de  controverse  contre  les 
païens,  comme  une  des  pratiques  du  christia- 
nisme. Tout  cela  suffit  incontestablement  pour 
répondre  à toutes  les  attaques  des  protestants 
contre  le  culte  de  martyrs,  et  nous  n'avons  pas 
à reproduire  ici  sur  cette  question  les  dévelop- 
pements qu'on  trouvera  dans  plusieurs  autres 
articles.  Receveur. 

MARTYR  ( Pierre)  , diplomate  et  histo- 
rien, naquit  dans  le  Milanais,  en  I4âô.  Ferdi- 
nand le  catholique  lui  confia  l'éducation  de  ses 
entants , et  l'envoya  en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire  à Venise  et  en  Égypte.  Il  remplit 
ces  deux  missions  avec  une  rare  habileté , et 
mourut  en  Espagne,  en  1523.  Pierre  Martyrdut 
une  grande  célébrité  à son  histoire  de  la  decou- 
verte du  Nouveau-Monde,  qui  parut  après  sa 
mort  sous  ce  titre  : De  rébus  oceanicis,  sire  de 
navigations  et  terris  de  noeo  repartis,  1583,  in-4‘; 
et  à sa  curieuse  relation  de  son  ambassade  en 
! Egypte,  qui  parut  en  1300.  Elle  est  intitulée; 
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alors  an  Caire  le  nom  de  Babvlone.  On  a aussi 
de  lui  un  recueil  de  Lettres  qui  contiennent 
d'importants  documents  sur  l'histoire  d'Espa- 
gne; ces  lettres  ont  eu  plusieurs  éditions.  — 11  ne 
faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  deux  autres 
écrivains  nommés  comme  lui  Pierre  Martyr , 
qui  vivaient  au  xvi*  siècle.  Le  premier  était  de 
Novare,  en  Italie,  et  avait  composé  un  traité  : 
De  ulmibus  et  vulueribuu  capitis.  Le  second  était 
espagnol;  c'est  l'auteur  d’un  livre  intitulé: 
Summarium  constitutionum  ordinis  prœdicatorum. 

MARTYROLOGE.  On  appelle  ainsi  un 
recueil  ou  une  sorte  de  catalogue  contenant  la 
nom  des  martyrs,  avec  l'indication  du  lieu,  du 
jouret  des  principales  circonstances  de  leursup- 
plice.  Ils  y sont  mentionnés  par  ordre  de  date, 
suivant  le  jour  de  leur  mort,  et,  comme  il  y en 
a pour  chaque  jour  de  l'année,  l'usage  s’est 
établi  dans  l’Église  romaine  de  lire  le  martyro- 
loge du  jour  à l’office  de  prime.  Le  plus  ancien 
ou  du  moins  le  plus  célèbre  recueil  de  ce  genre 
que  l’on  connaisse,  est  le  martyrologe  composé 
par  Euscbe  de  Césaréc,  dans  les  premières  an- 
nées du  îv*  siècle.  II  fut  traduit  en  latin  par 
saint  Jérôme;  mais  il  n’en  reste  que  le  catalo- 
gue des  martyrs  qui  souffrirent  dans  la  Pales- 
tine pendant  les  huit  dernières  années  de  la  per- 
sécution de  Dioclétien. Oncoinprend  que  ce  mar- 
tyrologe devait  être  fort  incomplet  ; car  il  n’elait 
pas  possible  alors  à un  particulier  de  connaître 
les  noms  de  tous  les  martyrs  qui  avaient  souffert 
dans  les  différentes  parties  du  monde.  Le  véné- 
rable Bede,  au  vin*  siècle,  composa  un  martyro- 
loge plus  complet  où  furent  ajoutés  aux  noms 
des  martyrs,  ceux  des  autres  saints.  Il  fut  aug- 
menté, dans  le  siècle  suivant,  par  Florus,  dia- 
cre de  Lyon,  et  par  Raban  Maur,  archevêque  de 
Mayence.  On  vit  paraître,  dans  le  ix*  siècle, 
plusieurs  autres  martyrologes  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  d’Usuard,  qui  forme  le  fond  du 
martyrologe  romain.  Adon  , archevêque  de 
Vienne,  fit  ensuite  quelques  additions  au  recueil 
d’iisuard,  et,  vers  la  lin  du  si*  siècle,  Nevelon, 
moine  de  Corbie,  fit  un  abrégé  de  celui  d'Adon. 
Le  cardinal  Baronius  a publié  une  savante  édi- 
tion du  martyrologe  romaiu,  avec  des  notes  et 
des  corrections.  Cette  édition,  approuvée  par 
Sixte  V.aété  reproduite  avec  quelques  additions 
et  de  nouvelles  corrections  par  Benoit  XIV.  On 
peut  citer  parmi  les  autres  martyrologes,  celui  de 
Notker,  moine  de  Saint-Cal,  celui  d’Augustin 
Bellin  de  Padoue,  celui  de  Maurolycus,  et  enfin 
celui  de  Molanus  ou  Vander  Mculen,  qui  contient 
le  texte  d'Usuard  avec  de  savantes  remarques. 

MARVÉJOLS  : Ville  de  France,  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  de  la  Lozère, 
à '20  kilorn.  O.-N.-O.  de  Rende,  sur  la  Coula- 


gnes,  dans  un  vallon  riche  en  arhres  fruitiers. 
Elle  est  bien  bâtie,  et  a des  fabriques  de  serges 
et  d’escots.  Marvéjols  eut  beaucoup  à souffrir 
pendant  les  guerres  de  religion  : elle  fut  prise 
et  entièrement  détruite  par  Joyeuse,  en  1586; 
Henri  IV  donna  des  secours  aux  habitants  pour 
la  rebâtir.  — La  ville  a 4,200  habitants,  et  l'ar- 
rondissement 54,667  (recensement  de  1846t. 

X1ARYLAXD,  un  des  États-Unis  de  l’A- 
mérique septentrionale.  Il  est  dans  la  région 
orientale  de  la  confédération,  quoique  ce  soit 
un  de  ceux  qu'on  appelle  Étale  du  Sud.  11  s'é- 
tend de  37°  68'  à 39»  43'  de  latitude  N.,  et  de 
77»  22'  à 81»  52'  de  longitude  0.,  entre  l'Atlan- 
tique, au  S.-E.,  la  Pensylvanie,  au  N.,  l'État 
de  Delaware,  à l'E.,  la  Virginie  et  le  district  de 
Columbia,  au  S.  et  au  S.-O.  Il  se  rétrécit  sensi- 
blement vers  l’O.,  où  il  n'offre  qu'une  pointe 
aiguë.  Il  a 28,877  kilorn.  carrés  et  470,000  ha- 
bitants (recensement  de  1840),  dont  89,700  es- 
claves. La  grande  baie  Chesapeake,  qui  s'allonge 
du  S.  au  N.,  divise  l'État  en  deux  parties  . l'une 
à l’E.,  plate  et  basse;  l'antre  à l'O.,  plate  aussi 
vers  .la  mer,  mais  plus  loin,  couverte  par  les 
monts  Alleghany.  Le  Paluxent  et  le  Potomac  ar- 
rosent cette  dernière  partie.  On  récolte  au  Ma- 
ryland du  tabac,  du  froment,  du  mais,  des  pa- 
tates douces,  des  fruits  européens,  du  coton; 
les  chênes,  les  noyers,  les  frênes,  les  magno- 
liers,  les  pins  et  les  cyprès  peuplent  les  forêts. 
On  y élève  des  boeufs,  des  moutons  et  des  porcs 
estimés.  11  y a des  mines  d'excellent  fer,  de 
cuivre,  de  plomb,  de  zinc  et  de  houille.  Les 
principales  exportations  consistent  en  tabac  et 
en  farine.  Il  y a déjà  380  milles  de  chemins 
de  fer,  dont  les  plus  importants  sont  ceux  de 
Baltimore  à l'Ohio,  de  Baltimore  â la  Sus- 
quelianna,  etc.  Le  catholicisme  y est  la  religion 
la  plus  répandue,  parce  que  les  Islandais  s'v 
sont  établis  en  plus  grand  nombre.  L'instruc- 
tion publique  y est  florissante,  et  compte,  à la 
tête  de  ses  établissements,  l'université  de  Ma- 
ryland, le  collège  de  Saint-Mary  et  celui  de 
Baltimore.  — Le  pouvoir  législatil  de  l'État  est 
partagé  entre  quinze  sénateurs  et  une  chambre 
des  députés;  le  pouvoir  exécutif  est  confié  à un 
gouverneur  assisté  de  cinq  conseillers,  et  élu 
annuellement;  tout  citoyen  blanc,  âgé  de  vingt 
et  un  ans,  jouit  du  droit  de  vote.  — Le  Maryland 
a pour  chef-lieu  Annapolis,  mais  sa  plus 
grande  ville  est  Baltimore,  un  des  ports  prin- 
cipaux de  l'Union.  Il  se  divise  en  dix-neui  com- 
tés. — Ce  pays  fut  colonisé  vers  1631  et  les 
années  suivantes  par  William  Claybome,  puis 
par  George  Calverl,  lord  Baltimore  et  Guillaume 
Penn.  Il  reçut  le  nom  de  Maryland,  en  l'hon- 
neur de  Henriette-Marie,  femme  de  Charles  1**. 
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Dès  1639,  un  code  de  lois  y ébaucha  la  forme 
d'un  gouvernement  représentatif.  Des  troubles 
civils  s'y  élevèrent  lors  de  la  crise  politique  qui 
renversa  Charles  1",  et,  plus  tard,  au  sujet  des 
droits  des  propriétaires  et  de  la  couronne;  mais 
de  1718  à 1778,  la  tranquillité  la  plus  profonde 
ne  cessa  de  régner  et  amena  une  grande  pros- 
périté. Après  la  guerre  de  l'indépendance,  le 
Maryland  n'entra  pas  immédiatement  comme 
État  dans  la  confédération;  il  ne  fut  admis 
qu’en  1788.  Deux  ans  après,  il  céda  à l'Union 
une  partie  de  la  rive  oriéntale  du  Polomac,  pour 
qu'on  y établit  Washington,  le  siège  actuel  du 
gouvernement  des  États-Unis.  E.  C. 

MASACCIO  IJkan),  né  à San  Giovanni  de 
Voldarno  en  14U2,  mort  à Florence  en  1443.  Ce 
peintre  éminent,  disciple  de  Masolino  de  Pani- 
cole,  fait  partie  de  la  pleiade  d'artistes  toscans, 
Luco  delle  Robio,  L.  Guiberli,  P.  Brunclleschi. 
Douato,  Jean  de  Fiesole,  etc.,  qui,  vers  le  mi- 
lieu du  xv«  siècle,  dégagèrent  l'art  du  style  go- 
thique pour  le  faire  entrer  dans  la  voie  que 
suivirent,  peu  après,  avec  tant  d'éclat,  Léonard 
de  Vinci  et  Raphaël.  Parmi  les  peintures  qui 
ri  stent  de  Masaccio,  on  estime  surtout  celles 
qu'il  a laites  à l'église  del  Carminé  à Florence. 
La  beauté  et  la  grandeur  de  la  composition, 
l'imitation  vraie  et  délicate  du  naturel,  et  l'heu- 
reux emploi  que  l'artiste  a fait  de  l'art  de  la 
perspective,  donnent  un  aspect  magistral  à ces 
ouvrages  auxquels  quatre  siècles  n’ont  rien  ôté 
de  leur  vérité  et  de  leur  aspect  grandiose.  C'est 
en  les  étudiant  que  Raphaël  a épuré  et  agrandi 
son  style.  Tnmmaso  était  le  véritable  nom  de 
ce  peintre;  mais  l'originalité  de  son  caractère 
lui  a lait  donner  le  sobriquet  de  MaMccio  que 
ses  contemporains  et  la  postérité  lui  ont  con- 
servé. Il  est  enterré  à Forence,  dans  l'église 
même  del  Carminé,  où  sont  ses  plus  beaux  ou- 
vrages. DElécluse. 

MASANIELLO  ( Tohaso  AnlEixo,  connu 
sous  le  nom  de)  : cliel  d’une  insurrection  napo- 
litaine contre  le  gouvernement  espagnol.  Il  était 
né  à Amaltl,  en  IU22,  d'une  famille  de  pécheurs, 
et  vendait  des  fruits  et  du  poisson  sur  le  mar- 
che de  Naples,  le  7 juillet  1647.  De  nouvelles 
taxes  venaient  d'étre  établies  sur  les  marchan- 
dises, l'irritation  était  generale.  Aniello  refuse 
d'acquitter  le  droit  entre  les  mains  du  collecteur, 
et  renverse  ses  marchandises;  la  foule  s’assem- 
ble, Aniello  la  harangue  à sa  manière,  il  par- 
court les  rues  et',  criant  : Plus  de  gabelles,  vive 
le  roi  d’ Espagne  et  meure  le  mauvais  gouverne- 
ment! > Cinquante  mille  personnes  lui  servent 
de  corlege.  Le  vice-roi,  le  duc  d’Ancos,  n'a  que 
le  temps  de  s'enfuir  au  Caslel-Nuovo.  On  pro- 
clame l’abolition  des  taxes,  et  le  pécheur  est  re- 


connu chef  suprême;  l'archevêque  s'interpose, 
le  vice-roi  demande  à traiter.  Mais  pendant 
qu'Aniello  se  fie  à leur  parole  deux  seigneurs 
napolitains  embauchent  2(10  bandits  pour  l'as- 
sassiner. Le  peuple  apprend  celle  trahison  et  inet 
les  bandits  en  pièces.  Leurs  têtes  sont  attachées 
à des  piques,  et  Masaniello , monté  sur  un  tri- 
bunal culouré  de  ees  sanglants  trophées,  or- 
donne le  désarmement  des  nobles,  fait  distri- 
buer leurs  armes  au  peuple,  et  maintient  une 
justice  ferme  et  sévère  au  milieu  du  peuple  en- 
thousiasmé. Il  cousent  enfin  à traiter  avec  le 
duc  d'ArcoS,  et  s'avance  vers  lui  couvert  de  vête- 
ments magnifiques  pour  représenter  la  majesté 
du  peuple;  puis,  la  transaction  consentie,  il 
déchire  ces  ornements,  reprend  scs  habits  de 
pêcheur  et  déclare  son  rôle  fini.  Mais  le  gou- 
verneur le  craignait  encore,  il  insista  pour  qu'il 
assistât  à un  grand  repas  de  conciliation.  Ma- 
sanicllo  en  sortit  fou-furieux;  pendant  deux 
jours  il  ne  cessa  de  se  livrer  à des  actes  de  dé- 
mence et  de  férocité,  et  quelques  jours  apres, 
le  18  juillet,  il  mourut  assassiné  par  quatre  ar- 
quebusiers que  le  duc  d'Arcos  avait  appostés 
dans  ce  but.  On  suppose  qu’il  était  alors  sous 
l'influence  d'un  breuvage  empoisonné  que  le 
vice-roi  lui  avait  fait  prendre.  Le  peuple,  qui 
ne  l'avait  pas  défendu,  lui  ht  des  funérailles 
magnifiques  auxquelles  le  vice-roi  lui-même  fut 
obligé  d'envoyer  scs  pages.  Cette  mort  ne  ter- 
mina pas  l’insurrecl.jn , mais  il  lie  se  trouva 
après  Masaniello  personne  qui  montrât  une  élo- 
quence et  une  énergie  pareilles  à la  sienne. 

MASCAGNI  ;Paolo)  : savant  anatomiste  né 
en  Toscane  en  1732.  Il  enseigna  l'anatomie  et  la 
physiologie  à Sienne,  à Pise  et  à Florence,  fut 
associé  à l'Institut  de  France,  et  composa  d’ex- 
cellents ouvrages.  Le  plus  célèbre  est  son  Ana- 
tomie unirer  telle,  Pise,  1823-1832,  un  des  plus 
beaux  ouvrages  qui  aient  été  publiés  en  ce 
genre,  soit  pour  le  mérite  du  livre  en  lui-même, 
soit  pour  les  planches  magnifiques  qui  l'accom- 
pagnent. Mascagui  est  mort  en  1813.  11  com- 
pléta la  superbe  collection  du  muséum  anato- 
mique de  Florence. 

MASCARADE  : divertissement  du  carna- 
val, troupe  de  personnes  masquées.  On  l'appe- 
lait, au  moyen-âge,  une  barboirc.  Les  masca- 
rades de  l'Italie,  à Rome,  à Venise,  celles  de 
France,  qu'on  appelait  Fèlet  des  Fous  ou  des  In- 
nocents, et  jusqu'au  Bœuf-gras,  tout  a disparu 
l.es  jours  gras  ne  montrent  plus  dans  nos  rues 
la  loule  des  masques,  qui  se  réunit  maintenant 
dans  les  murs  de  plusieurs  centaines  de  bals 
publics.  — On  appelle  encore  mascarade,  des 
vers  qu’on  faisait  autrelois  pour  les  personnages 
qui  se  livraient  aux  plaisirs  de  la  mascarade. 
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Boileau,  dans  une  de  scs  satires,  garde  la  trace  i sujet  avant  lui.  Celle  du  due  de  Beaufait  offre, 
de  ce  genre  de  poésie  burlesque  qui  devait  se  dans  la  seconde  partie,  une  grande  verve  ora- 
rapprocher  des  cavalcadet,  dont  le  nom  explique  i toircet  des  beautés  du  premier  ordre.  L'éloge 
suffisamment  la  nature.  A.  de  H.  du  chancelier  Sèguier  ne  permet  aucune  compa- 

MASCAHET  (roi/.  Barde).  j raison  avec  celui  de  Lamoignon  dans  lequel 

MASCAREIGNES  (Iles).  C’est  le  nom  que  Flécliier  a répandu  tant  d’élcgance  de  style  et 
l'on  a donné  à plusieurs  lies  de  la  mer  des  In-  de  délicatesse  de  pensée.  Mais  dar . VOrnlton 
des,  à l’E.  de  Madagascar,  parce  qu'elles  furent  funèbre  de  Turennc  Masoaron  s'est  surpassé.  IA 
découvertes  par  le  portugais  Mascarcnhas,  en  il  est  véritablement  éloquent  ; il  frappe,  il 
154û.  Les  principales  sont  Elle  de  France,  Uo-  étonne,  il  émeut,  par  la  force,  la  rapidité  et  la 
driguez,  Bourbon.  Cette  dernière  a plus  spé-  chaleur  de  son  style;  dans  sa  péroraison  il 
cialement  reçu  le  nom  de  Mascareignes.  égale  presque  Bossuet.  Ai..  Bosseau. 

MASCAROX  ^Jcles).  L'un  «les  prédicateurs  MASCAROX  (archil.) , masque  en  relief, 
les  plus  célèbres  du  xvn'  siècle,  naquit  à Mar-  sculpté  dans  la  pierre  ou  fondu  en  métal  et  re- 
seille  en  1634.  Dès  l’âge  de  quatorze  ans,  il  en-  présentant  une  tête  d’homme,  de  lion,  ou  d’un 
Ira  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  se  être  fantastique,  que  l'architecte  décorateur  em- 
fit  bientdt  remarquer  par  ses  brillantes  dispo-  ploie  pour  orner  la  face  d'une  clef  d'arcade  ou 
sitions  pour  l’éloquence  de  la  chaire.  Saumur  de  voûte,  ou  l’orifice  d'une  fontaine.  Dans  ce 
vit  ses  premiers  débuts,  en  1663.  Les  popula-  dernier  cas,  le  masoaron  a néccssai rement  la 
tions  accoururent  de  toutes  parts  pour  l’emen-  bouche  ouverte,  pour  iaisser  échapper  l'eau.  Les 
dre.  Sa  parole  éloquente  fut  accueillie  avec  un  corbeaux  ou  modillonsde  l’architecture  romane 
égal  enthousiasme  à Aix,  à Marseille,  à Nantes,  sont  presque  toujours  ornés  de  mascarons  ol- 
et  dans  plusieurs  autres  villes  qu’il  visita  tour  front  les  types  les  plus  difformes  et  les  plus 
à tour.  H vint  enfin  a Paris  et  prêcha  devant  la  variés,  sorte  de  pandémonium  symbolique  qui, 
cour  l'Avent  de  1660  et  le  Carême  de  1609.  Il  plus  tard,  s'est  réfugié  à l’extrémité  des  gout- 
plut  beaucoup  à Louis  XIV  qui  le  chargea  de  tières  ou  gargouilles.  La  corniche  du  Pont-Neuf 
composer  l’oraison  funèbre  d'Henriette  d'An-  à Paris  est  soutenue  par  une  file  de  consoles 
gleterre,  celle  du  duc  de  Bcaufort,  et  le  promut,  dont  la  face  offrait  une  collection  de  mascarons 
en  1671,  au  siège  épiscopal  de  Tulle.  Quelques  d'un  beau  caractère  et  d'un  beau  travail.  Mal- 
années plus  tard,  il  prononça  l’oraison  funèbre  heureusement  les  restaurations  et  les  change- 
de  Turennc,  et  déploya  dans  ce  magnifique  su-  ments  effectués  à ce  pont  dès  le  temps  de  l'Em- 
jet  toutes  les  ressources  de  son  éloquence  II  pire,  et  qui  se  poursuivent  présentement,  en 
fut  transféré,  en  1678,  à l'évêché  d’Agen.  Ce  auront  fait  remplacer  le  plus  grand  nombre.  On 
fut  en  1674  qu'il  prêcha  pour  la  dernière  fois  plaçait  aussi  autrefois  des  mascarons  aux  portes 
à la  cour,  à l'Age  de  soixante  ans.  Louis  XIV  lui  des  palais  ou  des  bétels  pour  y attacher  le  mar- 
dit,  toujours  charmé  de  l'entendre  : t 11  n'y  a tenu.  On  cite  comme  œuvre  d'art,  les  têtes  de 
que  votre  éloquence  qui  ne  vieillit  pas.  > Mas-  Méduse  qui  ornent  la  porte  principale  du  Palais- 
caron  mourut  le  16  décembre  1703,  dans  son  Boval.  Les  sculpteurs  d'ornement,  les  bror.ziers, 
diocèse  où  il  avait  converti  un  grand  nombre  les  orfèvres,  font  un  grand  usage  des  mascarons 
de  protestants.  — Mascaron  jouit  de  son  temps  dans  la  décoration  des  objets  qui  sortent  de 
d’une  réputation  immense,  mais  la  postérité  n’a  leurs  mains. 

pas  partagé  de  tout  point  l'admiration  de  ses  MASCATE  ; ville  et  port  de  mer  de  l'Ara- 
contemporains,  et  si  on  loue  la  rapidité,  le  mou-  bie,  capitale  de  la  province  d’Oman,  à environ 
ventent  et  l'énergie  de  son  style,  on  est  plus  430  lieues  à l’E.  de  la  Mecque  et  300  au  S.-Ë. 
souvent  encore  forcé  de  lui  reprocher  l'emploi  de  Basra;  latitude  N.,  33»  38';  longitude  E., 
d’hyperboles  outrées,  d’antithèses  bizarres  et  58°  37'  30"  du  méridien  de  Greenwich.  I.a  po- 
dc  subtilités  métaphysiques  qui,  suivant  la  re-  pulation  est  estimée  à 10  ou  12,000  habitants, 
marque,  de  Thomas,  annoncent  plus  de  pauvre-  sur  lesquels  environ  un  millier  sont  des  Indous; 
té  que  de  richesse.' Nous  avons  de  lui  cinq  orai-  le  reste  se  compose  de  familles  issues  d’Arabes, 
sons  funèbres  qui  ont  été  rassemblées  en  1704,  de  Persans,  de  Cordes,  d'Atghans,  et  de  Belout- 
et  qu'on  trouve  ordinairement  à la  suite  de  chis,  venus  autrefois  dans  cette  ville  pour  faire 
celles  de  Bossuet  et  de  Fléchicr.  Celle  d',lnne  du  commerce.  Mascute  s'élève  à l'extrémité  mé- 
d' Autriche  offre  à profusion  tous  les  défauts  que  ridionale  d'une  haie  entourée  de  montagnes 
nous  venons  de  signaler.  Celle  d'J/enrieUc  d’An-  couronnées  de  fortifications.  Elle  est  bAtie  sur 
gleterre  est  faible  cl  languissante.  On  dirait  que  une  pente,  en  amphithéâtre,  et  les  vagues  bai- 
l’autenr,  en  la  composant,  se  sentait  accablé  gnent,  pour  ainsi  dire,  le  pied  de  quelques 
par  le  génie  de  Bossuet  qui  avait  traité  le  même  unes  de  ses  maisons.  Elle  n’est  pas  défendue  du 
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côté  de  la  mer;  partout  ailleurs,  elle  est  entou- 
rée d'une  muraille  et  d'un  fossé  sec.  Les  mos- 
quées, les  minarets  et  les  maisons  blanelics  à 
terrasse  de  Mascatc,  donnent  à celte  ville  un 
aspect  imposant  lorsqu'on  la  voit  de  loin;  mais 
quand  on  pénètre  dans  l'intérieur,  les  ruelles 
étroites  et  encombrées  de  passants,  les  bazars 
mal  tenus,  quelques  huttes  misérables  et  plu- 
sieurs maisons  en  mauvais  élat,  ou  même  tom- 
bant en  ruine,  modifient  l’idée  avantageuse 
qu’on  en  avait  d'abord  conçue.  On  y voit  cepen- 
dant quelques  édifices  passables,  entre  autres 
lè  palais  de  l'iman  et  l'ancienne  tglise  élevée 
par  les  Portugais,  devenue  aujourd'hui  un  hôtel 
particulier.  Les  maisons  diffèrent  pour  l'archi- 
tecture de  celles  que  l’on  voit  dans  les  autres 
ville  de  l’Arabie,  et  se  rapprochent  du  style 
persan.  Mascate  est  fournie  d'eau  par  un  aque- 
duc de  nouvelle  construction  qui  la  distribue 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville.  La 
chaleur  y est  insupportable  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  et  les  fièvres  qui  régnent  alors 
ont  souvent  une  issue  fatale,  surtout  pour  les 
Européens.  Le  sol  des  environs  immédiats  de 
Mascatc  est  stérile;  mais  il  s’améliore  à une  pe- 
tite distance.  Les  dattes  et  le  blé  sont  les  pro- 
duits agricoles  les  plus  considérables.  Mascate 
est  une  place  très  importante  par  sa  situation 
maritime.  Elle  commande  l'entrée  du  golfe  Per- 
sique,  dont  presque  tout  le  commerce  est  entre 
les  mains  de  ses  habitants.  Les  domaines  de 
l'iman  qui  règne  à Mascate  sont  très  vastes.  Ce 
souverain  a sous  sa  domination  : l’Oman,  quel- 
ques points  de  la  côte  du  Earsistau,  plusieurs 
Iles  du  golfe  Persique  et  quelques  parties  du 
Zanguebar.  Son  gouvernement  est  le  plus  sage 
et  le  plus  libéral  de  tous  ceux  de  l'Arabie  et  de 
la  Perse.  La  police  en  particulier  est  bien  faite 
à Mascate.  L’iman  possède  quelques  grands  na- 
vires de  guerre,  et  les  plus  beaux  bâtiments 
marchands  que  l'on  voit  dans  les  mers  de  l’Inde 
appartiennent  à ses  sujets.  Mascate  est  un  grand 
entrepôt  commercial,  et  nombre  de  navires  eu- 
ropéens, destinés  pour  Basra  et  Bouschir  font 
esralcdans  son  port  Ou  voit  le  pavillon del’iman 
dans  toutes  les  villes  maritimes  du  l'Inde  an- 
glaise, à Singapore,  à Java,  à l’ile  Maurice  et 
dans  un  nombre  considérable  de  ports  de  l’A- 
frique. Le  commerce  des  perles  du  golfe  Per- 
sique est  maintenant  entièrement  concentre  à 
Mascate.  L'iman  possède  des  revenus  considé- 
rables qui  proviennent  des  droits  et  des  impôts. 
On  trouve  a Mascate  toutes  les  marchandises 
que  l'on  importe  dans  le  golfe  Persique  et  toutes 
celles  que  i'on  en  exporte.  On  y trouve  aussi 
tous  les  objets  de  consommation  demandés  en 
Arabie  et  dans  les  contrées  voisines,  notam- 


ment du  riz,  du  sucre,  du  café  de  Moka,  du 
coton  en  laine  et  des  toiles  de  coton,  des  noix 
de  coco,  des  bois  de  construction,  des  esclaves 
du  Zangucbar  et  des  dattes  de  Bouschir  et  de 
Basra.  Les  paiements  se  font  en  espèces  ou  en 
perles.  Les  négociants  de  la  ville  exportent  de 
l'ivoire,  différentes  espèces  de  gomme,  des 
peaux,  des  plumes  d'autruche,  de  la  poterie 
et  du  poisson  sec.  Les  marchés  sont  abondam- 
ment fournis  de  toutes  sortes  de  comestibles. 
On  y trouve  en  toute  saison  du  bœuf,  du  mou- 
ton, des  légumes  de  bonne  qualité  et  à des  prix 
raisonnables.  La  baie  fournit  une  très  grande 
quantité  d'excellent  poisson.  Le  bois  à brûler  y 
est  assez  commun.  Les  mabométans  paient  un 
droit  de  2 1/2  p.  100  sur  les  importations  et  les 
exportations.  Les  négociants  qui  appartiennent 
a une  autre  religion  paient  5 p.  100.  D'Anville 
et  Niebuhr  pensent  que  Mascate  est  la  même 
que  la  Moscha  de  l’antiquité,  et  cette  opinion 
semble  au  moins  très  probable  ; cependant 
quelques  auteurs  ne  la  partagent  point.  Mas- 
cate fut  prise  par  Alphonse  d'Albuquerque  en 
1507,  Les  Portugais  la  conservèrent  jusqu'en 
1048.  Depuis  cette  époque  elle  a toujours  appar- 
tenu aux  Arabes. 

MASENIES  (Jacob)  : jésuite,  né  à Dalen, 
dans  le  duché  de  Juliers.  Il  professa  les  belles- 
leltresà  Cologne, où  il  mourut  en  1681,  à l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  11  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ascétiques,  historiques  et 
littéraires.  Le  seul  dont  on  se  souvienne  est  son 
poème  en  cinq  chants,  intitulé  Sarcalis,  c'est-à- 
dire  la  chair,  où  il  décrit  l'histoire  d'Adam  et 
d’Eve,  les  joies  du  paradis  terrestre,  la  suite  du 
péché  de  nos  premiers  parents.  Ce  poème,  im- 
primé à Paris  par  Babou,  1671,  renferme  de 
beaux  passages,  et  doit  surtout  sa  célébrité  aux 
fameuses  assertions  du  cri  tique  écossais  Lauder, 
qui  soutint  que  Milton  avait  puisé  dans  le  Sar- 
colis  l'idée  du  Paradis  perdu,  et  qu'il  en  avait 
imité  les  meilleurs  morceaux. 

MASll'S  [géog.  an c.)  : chaîne  de  montagnes 
qui  s'étendait  au  nord  de  l'ancienne  Mésopota- 
mie, depuis  le  passage  de  l'Euphrate  au  travers 
du  Taurus  jusqu’au  bord  du  Tigre.  Le  mont  Ma- 
sius  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Karadja-Dagh. 

M A SKELE  Y.\E  (Neul)  : aslronomc,  né  à 
Londres  en  1732,  fut  envoyé  à l’ile  de  Sainte- 
Hélène  en  1761,  pour  observer  le  passage  de 
Vénus.  Son  voyage  fait  époquedaus  l’histoire  de 
l’astronomie  par  les  perfectionnements  qu’il  ap- 
porta a divers  instruments  astronomiques,  et 
entre  autres,  par  le  mode  de  suspension  du  fil  à 
plomb  qu'il  imagina  pour  icssecteurs,  les  quarts 
de  cercle  et  divers  autres  instruments  du  même 
genre,  mode  de  suspension  généralement  «depfr 
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depuis.  A son  retour,  il  fit  adopter  dans  sa  pa- 
trie VAImanach  nautique  rédigé  par  La  Caille,  et 
y joignit  des  tables  pour  en  faciliter  l'usage  aux 
marins.  Il  fit  ensuite,  avecune précision  qui  n'a 
point  été  surpassée,  un  grand  nombre  d'obser- 
vations astronomiques  que  la  Société  royale  de 
Londres  fit  imprimer  par  cahiers,  d'année  en 
année,  et  qui  forment  aujourd'hui  4 vol.  in-fol. 
Maskelcyne  mourut  en  1811  avec  le  titre  d'as- 
tronome royal  et  celui  de  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  On  a 
de  lui,  en  anglais,  le  Guide  du  marin,  1763,  et 
VAImanach  nautique  avec  labiés,  1781.  Jacquet. 

MASCLEF  (François),  hébraïsant,  plus 
connu  par  l'étrangeté  de  ses  paradoxes  que  par 
l'étendue  de  son  savoir  et  la  rectitude  de  son 
jugement,  naqqità  Amiens,  vers  1663.  11  entra 
fort  jeune  dans  l'état  ecclésiastique,  et,  voulant 
approfondir  le  sens  des  Écritures,  il  apprit  le 
grec,  l'hébreu,  le  chaldaïque,  le  syriaque,  l'a- 
rabe, et  devint,  au  dire  de  quelques  auteurs, 
fort  habile  dans  quelques-unes  de  ces  langues; 
rien  cependant  ne  justifie  de  pareils  éloges 
dans  les  deux  seuls  ouvrages  qu'il  ait  publiés 
sur  la  langue  hébraïque.  Successivement  cure, 
directeur  du  séminaire  d’Amiens  et  chanoine,  il 
consacra  à l'étude  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  ecclésiastiques.  Feydeau  de  Brou, 
* évéque  d'Amiens  et  protecteur  do  Masclef.  étant 
mort  en  1706,  celui-ci,  qui  passait  pour  avoir 
des  opinions  jansénistes,  fut  privé  de  la  direc- 
tion du  séminaire  et  réduit  à son  canonicat.  11 
mourut  le  14  novembre,  épuisé  de  travail  et  de 
chagrins,  qu'il  s'était  attirés  par  ses  opinions  re- 
ligieuses. On  a de  lui  ; Grammalica  l/ebraica  a 
punctis  aliisque  in vevtis  Massoreticis  libéra,  dont 
la  première  édition  parut  à Paris,  1716,  in- 12. 
Dans  cet  ouvrage  l'auteur  veut  établir  un  systè- 
me de  lecture  que  renversent  S.  Jérôme,  Origène 
elles  Septante,  etqui,  à priori,  sembleimpossible 
dans  aucune  langue.  Il  prétend  que  chaque  con- 
sonne de  l'alphabet  hébreu  doit  être  invariable- 
ment suivie  de  la  voyelle  qui  entre  dans  son  nom, 
comme  lettre  de  l’alphabet  : ainsi  le  b,  qui  s’ap- 
pelle beth,  serait  toujours  suivi  d’un  e;  le  g, 
nommé  ghimel,  serait  fatalement  accompagné 
d'un  i,-le  A,  appelé  daleth,  aurait  toujours  un  a 
après  lui,  et  les  sons  ba,  bi,  bon,  ga,  ghé,  gho, 
etc.,  seraient  bannis  de  la  langue,  sauf  les  cas 
assez  rares  où  ils  seraient  indiqués  par  les  let- 
tres que  les  grammairiens  hébreux  appellent 
maires  l-clionis. 

Chacun  peut  facilement  se  rendre  compte  de 
la  fausseté  de  ce  système  en  prenant  un  nom 
propre  transcrit  par  les  Septante,  et  en  essayant 
de  le  lire  d'après  la  méthode  que  nous  venons 
d’eaposer,  11  semble  difficile  de  croire  que  l’au- 


teur d’une  pareille  aberration  ait  pu  arriver  à 
une  intelligence  suffisante  des  langues  sémiti- 
ques. Ses  études,  si  elles  avaient  été  solides,  lui 
auraient  offert  les  moyens  de  renverser  lui- 
méme  ses  théories.  Les  opinions  de  Masclef  fu- 
rent réfutées  avec  la  plus  grande  solidité  parle 
bénédictin  dom  Guarin,  dans  la  préface  qui  se 
trouve  en  tête  du  second  volume  de  sa  Gram- 
maire hébraïque  ; et  par  le  R.  P.  Diego  de  Qua- 
dros,  de  la  compagnie  de  Jésus,  professeur  à 
l'université  d'Alcala,  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux, décembre  1713.  Masclef  essaya  de  répon- 
dre aux  critiques  dont  sa  théorie  avait  été  l'ob- 
jet, dans  une  dissertation  intitulée  : Xovœ  Gram - 
malien  argumenta  ac  vindicite,  qui  fut  achevée 
après  sa  mort  par  l’abbé  de  la  Bletterie,  et  im- 
primée pour  la.première  fois,  à Paris,  en  1731, 
in-12.  — Masclef  a composé  plusieurs  ouvrages 
religieux  qui  ont  été  imprimés,  ainsi  qu'une 
Théologie  et  une  Philosophie  à l'usage  des  ecclé- 
siastiques du  diocèse  d'Amiens.  Ces  deux  der- 
nières compositions  sont  restées  inédites  à cause 
des  opinions  hétérodoxes  de  l’auteur.  Dubecx. 

MASO-FIXIGUERRA  (voy.  Çihiguerra). 

MASON  (biog.).  Un  astronome  et  un  poète 
anglais  ont  illustré  ce  nom.  — L’astronome 
Charles  Mason  s’est  fait  connaître  surtout  par  sa 
vérification  et  ses  compléments  des  tables  lu- 
naires, que  Mayer  avait  envoyées  au  concours 
par  le  Bureau  des  longitudes.  Ces  tableaux,  im- 
primés à Londres  en  1787,  ont  été  reproduits 
par  Lalande  dans  son  Astronomie.  Charles  Mason 
mourut  en  1787  en  Pensylvauie,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  déterminer  des  limites.  — Mason 
(William'],  né  à Saint-Trinity-llall  (Yorkshire), 
en  1725,  tenta  de  porter  sur  le  théâtre  moderne 
des  pièces  calquées  purement  sur  la  forme  grec- 
que. Mais  ces  tragédies,  toutes  belles  qu'elles 
semblent  à la  lecture , furent  très  froidement 
accueillies  à la  représentation.  Mason  fut  plus 
heureux  dans  trois  élégies  qu'il  publia  en  1762 
et  qui  le  placent  au  rang  des  meilleurs  poètes 
de  l'époque.  Devenu  grand  chantre  de  la  cathé- 
drale, il  fit  imprimerune collection  de  psaumes  et 
d'hvmnes  du  rite  anglican,  précédée  d’un  Essai 
historique  sur  la  musique  des  cathédrales.  Mason  a 
publié  en  outra  une  élégante  imitation  du  poème 
de  la  Peinture  par  Dufrenoy,  à laquelle  Reynolds 
attacha  des  notes,  un  poème  didactique  en  qua- 
tre chants,  et  beaucoup  de  poésies  diverses,  re- 
marquables par  le  talent  et  aussi  par  la  versati- 
lité politique  de  l’auteur.  11  mourut  en  1797,  et 
fut  enterré  à Westminster.  Une  édition  com- 
plète de  ses  œuvres  a été  publiée  à Londres  en 
1811,  4 vol.  in-8°. 

MASOUIH  ou  MASSOLDI  très  célèbre 
historien  arabe,  florissait  au  v siècle  de  notre 
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ère.  L'époque  de  sa  naissance  et  les  circonstan-  ' 

ces  de  sa  vie  nous  sont  également  peu  connues; 
nous  savons  seulement  qu'il  naquit  à Bagdad  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  voyage, 
et  il  parait  avéré  qu’il  visita  successivement 
l’Arménie,  la  Perse,  la  Transoxane,  le  Caucase, 
l'Empire  Grec,  l'Espagne  et  quelques  parties  de 
l’Afrique.  De  retour  de  ses  voyages,  il  se  fixa  à 
Bagdad,  où  il  voulait  mourir;  mais  il  se  vit 
oblige  de  quitter  celte  ville,  suivant  toute  appa- 
rence, à cause  de  ses  opinions  religieuses,  car 
il  était  motarale,  secte  considérée  comme  hété- 
rodoxe par  la  plupart  des  musulmans.  Il  passa 
en  Égypte,  et  mourut,  dans  un  Age  peu  avancé, 
à Fostat,  au  mois  de  djoumadi  second  de  l'an 
34â  de  l'hégire  (septembre  ou  octobre  936).  — 
Masoudi  se  distingue  de  la  plupart  des  auteurs 
musulmans  par  la  justesse  de  son  esprit,  la  hau- 
teur de  son  point  de  vue  et  par  sa  profonde  éru- 
dition. Ses  ouvrages,  dont  quelques-uns  sont 
fort  considérables,  s'élèvent  au  nombre  de  vingt, 
tous  relatifs  à l’histoire,  A la  géographie,  à la 
religion  ou  A la  politique.  Feu  M.  le  baron  Sil- 
vestre  de  Sacv  a donne  dans  le  VIII'  volume  des 
Notice*  et  extrait « de*  manuscrits  une  excellente 
notice  d'un  intéressant  ouvrage  de  Masoudi,  in- 
titulé Kitah-al-tenUh  ou  l'Indicateur.  Mais  la 
plus  importante  de  toutes  les  compositions  de 
cet  auteur,  celle  du  moins  qui  a le  plus  attiré 
l’attention  des  savants,  est  le  Moroudj-addhelteb, 
c'est-à-dire  le*  Prunes  d'or.  Schultens  tira  de 
cet  ouvrage  l’histoire  des  Joctanides  qu'il  fit  pa- 
raître en  174",  dans  scs  ilonumenla  ttnliiiuissima 
historia- Arabum.  De  Guignes  en  donna  une  courte 
no'icedans  le  I"  volume  des  Notices  et  Extraits. 
Enfin,  M.  le  docteur  Aloys  Spreuger  a publié, 
pour  la  Société  de  traductions  orientales  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  une  traduc- 
tion anglaise  de  ce  même  ouvrage,  Londres, 
1841,  in-8“,  précédée  d'une  longue  introduction. 
Le  premier  volume  a seul  paru  jusqu’à  présent 
MASQUE.  On  entend  a la  fois  par  ce  mot 
l’cspt  ce  de  voile  ou  de  couverture  de  visage  que 
l’on  met  pour  se  cacher,  et  la  personne  qui  le 
porte  ou  qui  se  montre  revêtue  d’un  habit  de 
carnaval.  Masque  semble  être  la  terminaison  ou 
le  débris  de  Talnmascha,  sorte  de  représentation 
scénique  de  démons  ou  d’autres  figures  hor- 
ribles propres  à inspirer  l’épouvante.  Cttte  ori- 
gine est  cependant  contestée.  Outre  Ducange, 
Saumaise,  Ménage,  beaucoup  d'auteurs  ont  traité 
des  masques  : Savaron  (.Vote.?  sur  les  ouvrages 
de  Sidoine  Apollinaire );  l'abbé  Pacichelli  ISehe- 
dion  a et  Traite  l)e  mascheris  tire  tant* );  Bnindin 
[Dis  ours  sur  les  nuisgas,  les  habits  de  llidil  re 
des  anciens  ; Mem.de  littérature,  t.  IV,  p.  132); 
U,  Langlois  (le*  Déguisements  monstrueux,  etc.)-. 


Ménétrier  (Traite  des  mascarades ).  — Les  anciens 
se  sont  servis  des  masques  pour  le  théâtre;  ils 
les  appelaient  ; Inrra,  permuta,  ce  htm,  r ctamen- 
tum,  ce  qui  prouve  l'origine  moderne  du  mot 
maintenant  en  usage.  Les  premiers  acteurs  cite* 
les  Grecs  ne  portaient  point  de  masque  ; mais 
ils  se  déguisaient  en  se  barbouillant  de  lie, 
comme  le  dit  Horace.  Ils  formèrent  leurs  pre- 
miers masques  avec  des  leuilles  d'arrfon,  que 
les  Grecs  appelaient  Bjce&mov,  et  les  Latins 
personata.  Mais  le  perfectionnement  du  poème 
dramatique  ayant  forcé  les  acteurs  à représenter 
une  foule  de  personnages  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  il  fallut  imaginer  des  masques  de  différentes 
matières . d'abord  d'écorce  d'arbre  (Virg.,  Gcorg., 
liv.  Il),  puis  de  cuir  doublé  de  toile  ou  d'autre 
étoffe,  puis  enfin  de  bois,  pour  éviter  leur  dé- 
térioration. Les  sculpteurs  les  exécutaient  d'a- 
pres l'idée  des  poètes.  Dans  l’ancienne  comédie, 
ils  étaient  naturels  et  parfaitement  ressemblants. 

Ils  changèrent  un  peu  dans  la  moyenne  comé- 
die et  complètement  dans  la  nouvelle.  Les  Grecs 
et  les  Romains  avaient  des  masques  pour  leurs 
trois  différents  genres  de  pièces  : comiques, 
tragiques  et  satyriques;  ils  consistaient  en  gé- 
néral dans  une  espècé  de  casque  qui  couvrait  la 
tête,  et  qui,  outre  les  traits  du  visage,  repré- 
sentait encore  la  barbe,  les  cheveux,  les  oreilles  , 
et  même  les  ornements  de  tête  des  femmes; 
tous  sans  exception  présentaient  une  bouche 
immense,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  masques  retrouvés  à Pompéï,  soit  en  pein- 
ture, soit  en  réalité.  La  forme  des  masques  co- 
miques excitait  à rire  par  des  yeux  louches, 
une  bouche  de  travers,  des  joues  pendantes  ou 
quelque  autre  difformité.  Les  masques  tragiques 
étaient  encore  plus  horribles  : d’une  énorme  di- 
mension, avec  la  bouche  béante  et  démesurée, 
l’air  furieux,  l'œil  menaçant,  le  poil  hérisse  et 
sur  le  front  une  tumeur  qui  les  rendait  ef- 
frayants. Les  masques  destinés  aux  pièces  saty- 
riques étaient  les  plus  absurdes  et  les  plus  ex- 
travagants. On  y voyait  les  faunes,  les  pans,  les 
satyres,  les  cyclopes,  les  centaures  et  tous  les 
monstres  et  les  animaux  delà  fable.  Les  masques 
qui  représentaient  les  héros,  les  dieux  et  les 
demi-dieux,  avaient  un  air  de  majesté  et  de 
grandeur.  Les  acteurs  ne  pouvaient  s'en  passer, 
à cause  de  la  variété  des  genres,  de  l'absence 
d'actrices  sur  les  anciens  théâtres,  et  de  la  né- 
cessité de  sc  grossir  la  voix  et  le  visage  pour 
être  vus  et  entendus  dans  les  vastes  théâtres  ou- 
verts en  plein  air  et  qui  contenaient  plusieurs 
milliers  de  spectateurs.  L'usage  des  inasquess'é- 
tendait  jusqu'aux  danseurs  de  l'orchestre,  mais 
sans  difformité  et  d'après  nature.  Les  Grecs 
nommaient  les  masques  des  personnages  vi  ranb 
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«peaunlM,  ceux  des  ombres  dans  la  tragédie, 
(icpa'.Â'jxir.v,  ceux  des  furies,  yof^cviiM.  Ll>s  Ro- 
mains,  pour  représenter  des  ligures  horribles, 
feignaient  que  c'étaient  des  barbares,  tels  que 
Balaves,  Germains,  Ethyopiens  ou  autres  peu- 
ples etrangers.  Les  théâtres,  en  sc  rétrécissant 
et  se  fermant,  rendirent  inutiles  les  masques 
anciens.  Au  moven-âge,  on  ne  se  cachait  point 
la  figure.  Plus  tard,  on  imagina  de  sc  déguiser 
ainsi  pour  n’être  point  reconnu,  et  accomplir 
quelque  entreprise  galante  ou  meurtrière,  et 
principalement  lors  du  carnaval.  Cette  coutume 
était  universelle  en  Italie  pendant  le  xvt*  siècle, 
et  ne  donnait  lieu  à aucune  observation.  L’inco- 
gnito était  scrupuleusement  respecté.  Du  pre- 
mier jour  du  carnaval  au  dernier,  à Rome  et  à 
Venise,  personne  ne  sortait  à visage  découvert; 
le  mercredi  des  cendres  seulement  toutes  les 
intrigues  sc  dénouaient  et  tous  les  voiles  tom- 
baient. Branldme  (Vie  des  dames  qalanles)  rap- 
porte que  re  fut  seulement  à la  fin  de  son  siècle 
que  les  dames  prirent  l'usage  du  loup,  morceau 
de  velours  couvrent  seulement  le  partie  supé- 
rieure du  visage  et  où  l’on  fait  un  nez  et  deux 
jeux,  qu'elles  mettaient  pour  aller  à la  cam- 
pagne ou  en  ville,  même  sans  mystère  et  sans 
mauvaises  intentions , seulement  pour  être 
mieux  protégées  contre  les  indiscrets  et  contre 
les  saisons.  Pendant  le  xvu'  et  le  xvm' siècle, 
l'usage  des  loups  subsista  en  France,  malgré  les 
arrêts  des  parlements  et  les  ordonnances  de 
police.  Il  ne  disparut  qu'à  la  première  révolu- 
tion. De  notre  temps,  il  est  restreint  aux  dé- 
guisements du  carnaval  et  aux  folies  du  bal 
costumé.  A.  de  Martone. 

MASQUE  DE  FER  (l'homme  au).  Le  mys- 
térieux personnage  connu  sous  ce  nom  a long- 
temps occupé  les  esprits,  et  le  désir  qu’on  avait 
de  résoudre  cette  énigme  historique  a donné 
lieu  aux  suppositions  les  plus  étranges.  Le  che- 
valier de  Tanlès,  ancien  consul-général  en  Sy- 
rie, dit  dans  son  livre  intitulé  l'Homme  au  mas- 
que de  fer  (1724) , que  le  prisonnier  était  Ar- 
vvediks,  patriarche  arménien  schismatique,  en- 
nemi acharné  des  arméniens  catholiques,  qui 
aurait  été  transporté  en  France  par  des  jésuites 
secondés  par  le  vice-consul  de  France  à Seio. 
D'autres  le  prirent  pour  un  certain  Marchiali  ou 
MafThidi,  secrétaire  du  duc.  de  Mantoue,  qui  au- 
rait été  enlevé  par  ordrede  Louis  XIV,  parce  que, 
par  son  influence,  il  contrariait  les  vues  politi- 
ques du  monarque.  On  a vu  aussi  en  lui  un  fils 
adultérin  du  duc  de  Buckingham,  ambassadeur 
d’Angleterre,  et  d’Anne  d'Autriche,  femme  de 
Louis  XIII,  et  le  comte  de  Vcrmandois,  fils  légi- 
timé de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de  La  Val- 
lière , qui  aurait  été  enlevé  de  la  société  par  son 


père  pour  faire  cesser  le  scandalede  sa  conduite, 
elle  punir  d'un  soufflet  donné  au  grand  dauphin. 
Le  duc  de  Beaufort,  emprisonne  a Vincennes  en 
1643,  le  duc  de  Monmoulh,  le  surintendant  Fou- 
quet,  ont  tour  à tour  passé  pour  être  l'homme 
au  masque  de  fer.  Mais  toutes  ces  opinions  tom- 
bent devant  le  plus  simple  examen  des  laits. 
D'après  les  mémoires  du  duc  de  Richelieu,  pu- 
bliés en  1790 , l’homme  au  masque  de  fer,  ainsi 
nommé  parce  qu'on  lui  mettait  un  masque  de 
velours  noir  sur  le  visage,  était  fils  de  Louis 
XIII  et  frère  jumeau  de  Louis  XIV.  Il  était  né 
quelques  heures  après  ccdcrnier,  et  on  crut  pru- 
dent de  cacher  sa  naissance.  Une  dame,  nommée 
Pcronnctte,  fut  chargée  de  le  nourrir,  et  de  le 
dire  bâtard  d'un  grand  seigneur.  Mazarin  le  re- 
mit plus  tard  à un  gentilhomme  dont  on  ignore 
le  nom.  Arrivé  à l'âge  de  vingt-un  ans,  ce  jeune 
homme  ouvrit  la  cassette  de  son  gouverneur, 
espérant  y découvrir  le  secret  de  sa  naissance 
qu'on  refusait  oblinément  de  lui  faire  connaî- 
tre. il  y trouva  des  lettres  de  Louis  XIV,  et  du 
cardinal  qui  lui  donnèrent  de  grandes  lumières 
sur  son  état.  Il  devina  le  reste,  et  montrant  un 
jour  à son  gouverneur  le  portrait  de  Louis  XIV, 
il  lui  dit  : Voilà  mon  frère,  et  lui  montrant  une 
lettre  de  Mazarin  qu'il  avait  extraite  de  la  cas- 
sette, il  ajouta  : Voila  qui  je  suis.  Le  roi , ins- 
truit de  ce  qui  venait  de  se  passer,  Gt  arrêter 
le  gentilhomme  et  son  élève.  Le  premier  mou- 
rut en  prison , et  c’est  avant  sa  mort  qu'il  écri- 
vit cette  relation  (Mémoires  du  duc  de  Richelieu , 
t.  III,  p.  66).  Voltaire  qui  avait  été  instruit  par 
la  duchesse  de  Bcrri  du  secret  relatif  à l'homme 
au  masque  de  fer,  déclare  aussi  dans  ses  Ques- 
tions sur  l'Encyclopédie . qu'il  était  frère  aîné  de 
Louis  XlV.  Le  jeune  prince  paya  son  indiscré- 
tion de  la  perte  de  sa  liberté.  Il  fut  condamné 
même  à ne  voir  aucun  être  vivant,  à l'exception 
des  personnes  auxquelles  il  était  conGé.  En 
1666,  il  futconduit  au  château  de  Pignerol.  puis 
an  fortd’Exilcs,  et,  en  1686.  dans  file  de  Sainte- 
Marguerite,  sous  la  garde  de  Saint-Mars,  qui,  en 
1668,  le  conduisit  à la  Bastille,  où  il  entra  le 
18  septembre.  Il  y mourut  le  19  novembre  1703, 
à l'âge  de  65  ans,  et  fut  enterré  le  20  novem- 
bre dans  le  cimetière  de  Saint-Paul,  comme  on 
le  voit  dans  le  journal  de  du  Junca , lieutenant 
du  roi  à la  Bastille,  et  sur  le  folio  120  du  grand 
registre  de  la  Bastille,  correspondant  à l'année 
1698,  qui  avait  été  déchiré,  envoyé  avec  d’au- 
tres pièces  à M.  Amelot,  alors  ministre,  et  qui 
fut  retrouvé  en  1789.  L'acte  d’inhumation  qui 
fournit  la  même  date  donne  au  prisonnier  le 
nom  de  Marchiale,  et  le  dit  Agé  de  45  ans. 
Mais  cet  acte,  à part  la  date,  ne  mérite  aucune 
créance.  Le  prisonnier  était  partout  traité  arec 
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/es  p'us  grands  égards.  Les  gouverneurs  des 
châteaux  où  il  séjourna  lui  parlaient  avec  le  plus 
grand  respect,  debout,  et  l'appelaient  mon 
prince,  ce  qui  confirme  les  indications  conte- 
nues dans  les  Mémoires  de  Hirhelieu,  et  l'affir- 
mation de  Voltaire.  Un  autre  document,  d’ail- 
leurs, ne  permet  plus  de  doute  à ce  sujet.  On  a 
retrouvé  un  manuscrit  de  Saint-Mars  qui  prou- 
ve que  l'homme  au  masque  de  fer  était  vérita- 
blement un  frère  de  Louis  XIV.  Ce  manuscrit, 
dont  il  est  impossible  de  nier  l’authenticité,  est 
déposé  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  on  peut  en  voir  la  copie  textuelle 
dans  le  3*  volume  d'un  ouvrage  publié  en  1835, 
et  intitulé  les  Mémoires  île  Tous.  Al.  B. 

MASSA-CARRARA  (duché  de)  : princi- 
pauté d'Italie,  située  entre  le  duché  de  Tos- 
cane au  N.  et  à l’E.,  la  principauté  de  Lucqucs 
au  S.,  les  États  sardes  à fO.  Sa  superficie  est  de 
44  kilom.  sur  17,  et  sa  population  de  30,0(10 
habitants.  Ce  duché,  formé  de  celui  de  Massa 
et  de  la  principauté  de  Carrara , appartenait  d'a- 
bord sous  le  titre  de  marquisat  à la  famille 
Malaspina.  Il  passa  ensuite  à celle  de  Cibo,  en 
faveur  de  laquelle  il  fut  érige  en  duché.  Il  passa, 
en  1743,  par  mariage  à la  maison  de  Modène. 
Napoléon  le  donna  à sa  sceur  Élisa,  en  1806.  En 
1809,  il  conféra  au  grand  juge  Regnier  le  titre 
de  duc  de  Massa-Carrara.  Le  duché  revint,  en 
1814,  à Marie  Beatrix,  héritière  des  maisons 
d'Esle  et  de  Cibo , pour  retourner  après  sa  mort 
au  duede  Modène.— Massa,  la  capitale,  à 96  kil. 
N.-O.  de  Florence,  près  de  la  mer,  est  une  ville 
de  10,000  habitants  avec  un  château  fort  et  un 
beau  palais  ducal.  Elle  possède  une  académie  de 
sculpture  et  d'architecture.  Elle  livre  au  com- 
merce de  beaux  marbres  destinés  aux  œuvres 
d'art. 

MASSACHUSETTS  : l'un  des  six  États  de 
YEst  dans  les  États-Unis,  et  l'un  de  ceux  qui 
ont  été  formés  de  la  Nouvelle-Angleterre.  11 
s'étend  de  41»  I27  â 42»  52'  de  latitude  N.,  et  de 
72»  I.V  à 75»  5 (F  de  longitude  O.,  entre  les  Etats 
de  New-Hampshire,  de  Vermont,  de  New-York, 
de  Connecticut,  de  Khode-lsland,  et  l'océan  At- 
lantique. Il  a une  surface  de  22,661  kilomèt. 
carres,  et  une  population  de  737,699  habitants 
(recensement  de  184U).  La  cdte  est  assez  irré- 
gulière et  présente  les  caps  Cod,  Ann  et  Malabar, 
et  les  baies  de  Massachusetts,  de  Cape-Cod,  de 
Buzzards  On  y remarque  les  lies  de  Nantucket, 
de  Martha’s-Vineyard  et  d'Elizabeth.  La  partie 
occidentale  de  l'État  est  couverte  par  diverses 
ramifications  des  monts  Allcghany.  Les  princi- 
paux cours  d'eau,  tous  tributaires  de  l'Atlan- 
tique, sont  : le  Housatonick,  le  Connecticut,  le 
Taunton,  le  Charles-River,  et  le  Merrimaclt, 


mis  en  communication  avec  le  port  de  Boston 
par  le  canal  de  Middlescx.  Le  climat  est  très 
chaud  en  été  et  très  froid  en  hiver,  cependant 
il  est  généralement  sain.  Le  sol  est  sablonneux 
et  pauvre  le  long  des  cdles,  mais  il  offre  ail- 
leurs des  régions  fertiles,  qui  fournissent  du 
maïs,  du  seigle,  de  l'avoine,  de  l'orge,  des 
pommes  de  terre,  du  houblon,  du  lin,  du  chan- 
vre, de  bons  fruits  européens.  On  y élève  une 
grande  quantité  de  bœufs,  de  moutons  et  de 
cochons.  Il  y a des  mines  3e  cuivre  et  d'étain, 
de  beaux  granits,  des  marbres  et  des  colonnes 
basaltiques.  — L’industrie  du  Massachusetts  est 
fort  active;  elle  consiste  en  fabriques  d’armes, 
en  joaillerie,  en  ouvrages  en  bois,  en  brasseries, 
distilleries,  fabriques  d'étofies  de  coton,  de  cha- 
peaux, de  cordages,  de  clouterie.  La  pèche  est 
trqr  importante.  Le  tonnage  des  navires  appar- 
tenant à cet  État  est  à peu  près  le  quart  de 
celui  de  tons  les  États-Unis.  Les  chemins  de 
fer  y offrent  déjà  un  développement  d'environ 
1,100  milles.  L'instruction  publique  y est  très 
florissante  : le  principal  établissement  est  l'uni- 
versité d'Harvard,  à Cambridge.  — La  Consti- 
tution de  ce  pays,  adoptée  en  !780,  reçut  quel- 
ques modifications  en  1820,  après  qu'on  eut  sé- 
paré le  Maine  du  Massachusetts.  Elle  attribue 
le  pouvoir  législatif  à une  cour  générale,  com- 
posée d'un  sénat  élu  par  les  districts,  et  d'une 
chambre  des  représentants,  élue  par  les  villes; 
le  pouvoir  exécutif  est  entre  les  mains  d'un 
gouverneur,  d'un  sous-gouverneur  et  d'un  con- 
seil de  neuf  membres.  L'État  est  divisé  en 
quatre  comtés,  et  a pour  chef-lieu  Boston.  Le 
premier  établissement  européen  fut  fondé  dans 
ce  pays  par  Bartholomew  Gosnald,  qui  aborda 
au  cap  Cod,  en  1602;  en  1620,  une  congrégation 
de  puritains  vint  s’établir  sur  le  territoire  de 
Plymouth,  et  se  donna  une  constitution  déjà  à 
peu  près  républicaine;  elle  s’accrut  bientôt,  par 
suite  des  troubles  qui  agitèrent  l’Angleterre,  de 
nombreuses  émigrations  qu'attiraient  la  sécu- 
rité et  la  protection  offertes  aux  puritains.  Ce 
fut  le  Massachusetts  qui  donna  le  signal  de  la 
révolte  contre  l'Angleterre,  en  1765  et  1767,  et 
surtout  en  1775;  il  lut  souvent  le  théâtre  de  la 
guerre  de  l’indépendance.  Apres  la  paix  de  1783, 
il  y eut  quelques  troubles  intérieurs  au  sujet 
des  impôts;  une  violente  insurrection  éclata 
dans  les  comtés  de  l'ouest,  en  1786,  mais  elle 
fut  réprimée  uar  le  général  Sheppard.  E.  C. 

MASSADA  ou  MASADA,  château -fort 
situé  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda,  1 
l’ouest  et  près  de  la  Mer  Morte,  sur  un  rocher 
d'un  très  difficile  accès,  lut  d'abord  lortifié 
par  Jonathas,  frère  de  Judas  Machabéc  (Joseph., 
de  Bell.,  VU,  28j,  qui  voulait  eu  taire  un  bou- 
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levart  contre  les  rois  de  Syrie.  Massada  attira 
plus  tard  l'attention  d'Hérode-le-Crand  ; celui-ci, 
frappé  de  l’importance  de  la  position  de  cette 
place,  ajouta  de  nouveaux  ouvrages  aux  anciens 
etlarenditpresque  inexpugnable, et,  commecette 
forteresse  manquait  d'eau,  il  y fit  construire 
plusieurs  citernes.— Massada  devint  très  célèbre 
par  le  siège  qu'elle  soutint  contre  les  Romains  ; 
elle  fut  prise  l'an  73  de  noire  ère.  Les  Juifs  qui 
formaient  la  garnison  s'enlretuèrent  après  avoir 
égorgé  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  tombassent  entre  les  mains  des 
ennemis. 

MASSAGE  ou  MASSEMENT  : mots  dé- 
rivés, d'après  les  uns,  du  grec  fiotoanv , presser, 
frotter,  et,  d'après  les  autres,  de  l’arabe  mass, 
presser  doucement.  On  a compris  sous  ces  dé- 
nominations tantôt  la  friction  avec  compres- 
sion légère  mais  brusque  et  saccadée  des  par- 
ties charnues  des  membres,  tantôt  certaines 
manœuvres  dirigées  sur  les  articulations.  Le 
massage  est  une  des  pratiques  le  plus  générale- 
ment répandues.  Depuis  les  frontières  de  la 
Chine  jusqu'au  sol  fortuné  de  la  Grèce , depuis 
les  plaines  glacées  de  la  Russie  jusqu’aux  sa- 
bles brillants  de  l’Égypte,  et  non  seulement 
chez  les  peuples  dont  les  relations  pourraient 
faire  croire  qu’ils  la  tenaient  les  uns  des  autres, 
mais  pour  ainsi  dire  aux  extrémités  du  monde 
comme  chez  les  habitants  d’Otabiti,  nous  le 
trouvons  également  en  usage.  Si  les  Européens 
modernes  ont  méconnu  le  massage , il  parait 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les  anciens.  Mar- 
tial désigne  clairement  cette  pratique  : 

Percurrit  agili  corpus  aric  tritairix  , 

Manumque  dociam  spargil  omnibus  membris- 

La  manière  de  pratiquer  le  massement  varie 
à l'infini.  La  plus  simple  ne  diffère  guère  d'une 
friction  sèche  et  légère , avec  pression  douce  et 
saccadée.  Dans  la  Chine  on  joint  à ces  manipu- 
lations si  simples  un  traitement  tout  particulier 
des  diverses  articulations,  tiraillement  accom- 
pagné d'un  craquement  assez  fort  pour  être  en- 
tendu à une  assez  grande  distance;  mais  ici 
nulle  immersion  du  corps  dans  un  bain  d'eau 
tiède , ou  une  atmosphère  de  vapeur.  Sur  les 
bords  du  Gange  ctdcl’lndus,  principalement 
sur  ceux  du  Nil  et  sur  les  rivages  du  Bosphore, 
on  ajoute  au  contraire  les  pratiques  les  plus  va- 
riées. Dans  les  Indes,  on  fait  d'abord  usage  de 
bains  et  de  frictions,  après  quoi  la  personne  à 
masser  est  étendue  sur  un  lit  ou  sur  un  soplia, 
et  l'opérateur  manie  scs  membres  comme  chez 
nous  l'ouvrier  qui  travaille  de  la  pâte  pour 
faire  du  pain;  puis  il  la  frappe  légèrement  avec 
le  bord  de  sa  main,  la  parfume,  la  frictionne 
de  nouveau,  et  ce  n'est  qu'après  tout  cela  qu’il 
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termine  l'opération  en  faisant  craquer  toutes 
les  articulations,  même  celles  du  cou;  puisvient 
une  sorte  de  pétrissement  des  muscles  de  l'ab- 
domen. Les  Égyptiens  pratiquent  le  massage 
d'une  manière  à peu  près  analogue.  Chez  les 
Turcsc'cstdansune  étuvesèche qu'on  y procède, 
et  l’amateur  peut,  suivant  son  désir,  se  livrer, 
en  intermède,  à des  ablutions  froides  ou  tièdes. 
Chez  les  Russes  le  massage  devient  beaucoup 
plus  simple;  c'est  un  bain  de  vapeur  entremêlé 
de  frictions  rudes,  faites  même  avec  un  copeau, 
et  une  légère  flagellation  avec  des  liges  de  bou- 
leau dépouillées  de  leur  écorce,  et  trempées 
dans  l'eau  de  savon,  le  tout  entremêlé  d'affu- 
sions et  même  de  douches  alternativement  chau- 
des et  froides,  afin  de  surexciter  la  vitalité  de  la 
peau , et  de  développer  une  forte  réaction  à la 
périphérie  par  tous  les  moyens  passibles. 

Ces  différentes  manières  d’opérer  le  massage 
influent  sans  doute  sur  ses  résultats,  mais  sans 
toutefois  les  modifier  assez  profondément  pour 
qu'il  ne  soit  pas  facile  de  résumer  d'une  façon 
générale  les  effets  de  cette  pratique.  Ainsi  tous 
les  voyageurs  s'accordent  à dire  que  le  masse- 
ment , joint  aux  bains,  détermine  dans  l'écono- 
mie une  modification  accompagnée  des  plus 
agréables  sensations,  et  dont  il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  si  on  ne  l’a  pas  éprouvée.  A la  fa- 
tigue succède  un  sentiment  de  légèreté  qui  rend 
propre  à tous  les  exercices  du  corps  ; la  peau 
est  plus  souple;  les  muscles  rendus  à leur  con- 
tractilité naturelle  agissent  avec  plus  d'énergie 
et  de  facilité  ; on  croirait  que  le  sang  roule  plus 
largement  dans  ses  vaisseaux.  De  leur  côté  les 
fonctions  du  cerveau  présentent  bientôt  un  sur- 
croît remarquable  d'activité.  Mais  quel  est  au 
juste  la  manière  physiologique  dont  le  massage 
agit  sur  nos  organes'!  Ils  nous  paraissent  pou- 
voir se  résumer  ainsi  : l0augmcntation  de  l'ex- 
halation habituelle  à la  surface  de  la  peau; 
flexibilité  plus  grande  apportée  dans  son  tissu 
par  les  alternatives  de  tension  et  de  relâche- 
ment qu'elle  éprouve;  absorption  plus  facile 
parce  que  le  massement  l'a  débarrassée  de  la 
; couche  qui  pouvait  recouvrir  les  bouches  lym- 
, phatiques  dont  elle  est  parsemée;  circulation 
I capillaire  rendue  plus  libre  par  l'augmentation 
< de  l'exhalation  et  le  mouvement  communiqué; 
disposition  plus  grande  des  houpes  nerveuses 
aux  sensations  extérieures,  par  suite  de  l'amin- 
cissement et  du  ramollissement  de  l’épiderme; 
— 2°  en  vertu  des  mouvements  communiqués 
aux  organes  actifs  de  la  locomotiou,  abord  plus 
libre  du  sang  dans  les  vaisseaux  qu'ils  reçoi- 
vent, et  glissement  plus  facile  des  différentes  fi- 
bres qui  les  constituent;  contraction  rendue  plus 
libre  par  la  souplesse  de  la  peau  ; — 3»  sou- 


îoogle 


MAS 

plesse  plus  grande  dans  les  surfaces  articulai- 
res et  les  parties  molles  qui  les  entourent, 
par  suite  du  tiraillement  moelleux  des  parties 
ligamenteuses;  mouvements  plus  étendus;  cir- 
culation des  tissus  blancs  rendue  plus  facile. 

Il  est  évident  que  de  pareilles  modifications 
doivent  avoir  une  action  prononcée  sur  l’écono- 
mie malade , mais  les  observations  manquent  i 
cet  égard.  On  peut  toutefois  conclure  à priori, 
d'après  les  seuls  effets  physiologiques  : que  le 
massage  doit  être  avantageux  dans  les  leuco- 
phlcgmasies,  dans  les  rhumatismes  et  les  para- 
lysies qui  ne  dépendent  pas  d'une  lésion  des  cen- 
tres nerveux;  dans  les  cas  de  fausse  enkylose,  de 
rigidité,  et  de  contractions  spasmodiques  des 
muscles;  dans  les  diverses  maladies  chroniques 
de  la  peau,  et  du  tissu  cellulaire  sous-jacent, 
telles  que  les  dartres,  l’éléphanliasis.L.  delà  C. 

MASSAGÈTES,  nom  qui  signifiait  peut- 
être  grands  Getes,  et  sous  lequel  les  anciens  pa- 
raissent avoir  désigné  un  grand  nombre  de  tri- 
bus scylhes.  Les  Massagetcs  habitaient  à l’E.  et 
au  N.  de  la  mer  Caspienne,  vers  l'Iaxartcs  (Dji- 
houn  ou  Amou  Dahriai.  Cyrus  voulut  les  sou- 
mettre, et  lut,  dit-on,  vaincu  et  tue  par  Torny- 
ris,  leur  reine,  qui  plongea  sa  tête  dans  une 
outre  de  sang,  en  disant  : i Bois  donc  à satiété 
de  ce  sang  que  tu  as  tant  aimé.  > Les  Massagè- 
tes  ne  cultivaient  point  la  terre.  Ils  vivaient 
en  nomades,  et  se  nourrissaient  du  lait  de 
leurs  cavales  et  de  poisson.  I-cur  religion  con- 
sistait à adorer  les  principaux  cours  d'eau  de 
leur  pays,  les  Palus  Méolides  et  le  soleil.  A la 
guerre  ils  se  servaient  de  flèches  à pointes  de 
cuivre,  de  la  pique  et  de  la  sagaie  ou  épée  de 
cuivre  à deux  tranchants , et  portaient  sur  la 
poitrine  de  larges  ceintures  dorées. 

MASSALIE.VS ou  M ESSA  LIENS  : anciens 
sectaires,  ainsi  appelés  en  syriaque,  et  Cuchitet 
en  grec,  c'est-à-dire  priants,  parce  qu’ils  fai- 
saient consister  toute  la  religion  dans  la  prière. 
Il  y en  avait  de  deux  sortes  : les  uns  étaient  de 
vrais  païens,  admettant  plusieurs  dieux,  bien 
qu’ils  n’en  adorassent  qu’un  seul  sous  le  nom 
de  Très-Haut  ; on  les  appela  aussi  Euphimiles 
d’un  mot  qui  signifie  louange,  à cause  de  cer- 
tains cantiques  qu’ils  avaient  l’habitude,  de  chan- 
ter dans  leurs  assemblées  religieuses.  Quelques- 
uns  furent  nommés  Satanicns , du  culte  qu’ils 
rendaient  aux  démons  ; d’autres  il  arty  riras , de 
ce  qu’ils  honorèrent  comme  martyrs  quelques- 
uns  de  leurs  partisans  mis  à mort  en  punition 
de  leurs  crimes.  Ces  sectaires  avaient  bâti  des 
oratoires  assez  semblables  à nos  églises,  et 
adopté  certains  rites  du  culte  catholique.  * 
L’origine  des  Messaliens,  qui  se  disaient  chré- 
tiens, est  fort  incertaine.  Saint  Èpipbane  1a  place 
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vers  l’an  361,  sous  le  règne  de  Constance.  Il  at- 
tribue leur  erreur  à l’ignorance  de  quelques 
hommes  du  peuple  qui  entendaient  mal  certains 
préceptes  ou  conseils  évangéliques.  Ainsi,  pre- 
nant à la  lettre  le  précepte  de  tout  abandonner 
pour  suivre  J.-C .;  celui  de  travailler,  non  pour  la 
nourriture  qui  périt,  mais  pour  celle  qui  demeure 
éternellement;  enfin  celui  de  prier  sans  cesse,  ils 
menaient  une  vie  oisive  et  vagabonde,  rejetaient 
le  travail  des  mains  comme  mauvais,  et  pous- 
saient la  pratique  de  la  priere  à des  excès  ridi- 
cules. Us  donnaient  dans  mille  autres  extrava- 
gances, jusqu'à  se  vanter  de  voir  Dieu  des  yeux 
du  corps.  Par  exemple , ils  prétendaient  que 
chaque  homme  reçoit  de  ses  parents  et  apporte 
en  naissant  un  démon  qui  l'entraine  toujours  au 
mal  ; que  ce  démon  ne  peut  être  chassé  que  par 
la  prière  ; qu'à  sa  place  descend  alors  le  Saint- 
Esprit  qui  délivre  le  corps  du  mouvement  des 
I passions  et  l'àme  du  penchant  au  mal.  Ainsi  af- 
franchi de  la  concupiscence , l’homme  de- 
vient impeccable;  delà  l’inutilité  des  sacrements 
et  des  bonnes  œuvres.  Dans  la  priere,  qu’ils  re- 
gardaient comme  l'unique  moyen  de  salut,  ils 
s’agitaient,  ils  tremblaient,  ils  s'emportaient  çà 
et  là,  s’abandonnant  aux  mouvements  convulsifs 
les  plus  obscènes  ; souvent  ils  se  mettaient  à 
sauter,  à faire  des  contorsions  affreuses,  disant 
qu’ils  sautaient  sur  le  démon.  Leurs  mœurs 
étaient  très  dépravées.  Ils  vivaient  pêle-mêle 
hommes  et  femmes  jusqu'à  coucher  ainsi  dans 
les  rues.  Ils  dormaient  la  meilleure  partie  du 
jour,  puis  donnaient  leurs  rêves  pour  autant  de 
révélations  et  de  prophéties.  Enfin,  ils  admet- 
taient deux  âmes  dans  chaque  homme;  l’une 
purement  animale,  l'autre  intelligente  et  eé- 
lesle.  Ces  hérétiques  furent  condamnés  par  plu- 
sieurs conciles  particuliers,  d'abord  à Antioche, 
puis  à Icône,  enfin  au  concile  général  d'Ëphèse, 
l'an  431.  — Au  x*  siècle  parut  une  autre  secte 
d’Eucbites  ou  Messaliens  qui  admettait  deux 
dieux  nés  d’un  premier  être.  Le  plus  jeune  gou- 
vernait le  ciel  ; l’autre,  la  terre.  Toujours  en 
guerre,  ils  devaient  un  jour  se  réconcilier.  Enfin 
le  xii*  siècle  vit  naitre  d’autres  Messaliens,  que 
l’on  prétend  avoir  été  la  tige  des  Bogonites. 

MASSE.  On  appelle  ainsi  la  somme  des 
particules  matérielles  dont  un  corps  est  com- 
posé, ou,  en  d’autres  termes,  la  quantité  absolue 
de  matière  qui  entre  dans  un  corps.  On  conçoit 
que  la  masse  peut  être  très  petite  quoique  le 
volume  soit  très  grand,  à eause  des  interstices 
ou  pores  qui  séparent  les  particules.  La  pesan- 
teur étant  la  même  pour  toutes  les  particules 
de  matière,  il  s’en  suit  qu'elle  est  proportion- 
nelle aux  masses  des  corps  sous  le  même  vo- 
lume, et  que  par  conséquent,  la  masse  d'un 
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corps  sera  double,  triple,  etc.,  d’un  autre,  lors- 
que sous  le  même  vôlume,  il  pèsera  deux,  trois 
fois  plus,  etc.  Le  rapport  de  la  masse  au  vo- 
lume, ou  la  masse  divisée  par  le  nombre  des 
unités  de  volume,  est  ce  que  l'on  appelle  la 
densité  ivoy.  ce  mot).  En  appelant  donc  M la 
masse  d’un  corps,  D sa  densiteet  V son  volume, 
on  obtient  cette  formule  si  usitée  : 

M = VD.  D.  Jacqcet. 

MASSÉNA  (André),  duc  de  Rivoli,  prince 
d’Essling,  etc.,  l'un  des  grands  généraux  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire.  U naquit  en  1758,  à 
Nice,  d'une  famille  de  commerçants.  Resté  or- 
phelin très  jeune,  il  reçut  à peine  les  premiers 
éléments  de  l’éducation,  et  navigua  pendant 
quelques  années  eu  qualité  de  mousse;  puis  en 
1775,  il  s'enrôla  dans  le  régiment  royal-italien, 
devint  tour  à tour  caporal  et  sergent;  mais 
n’ayant  pu  franchir  le  grade  d'adjudant  sops- 
officicr,  parce  qu’il  se  trouvait  toujours  quelque 
noble  à lui  barrer  le  passage,  il  prit  son  congé 
après  quatorze  ans  d'attente.  Il  venait  de  sc  ma- 
rier à Antibes,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Massena  s’empressa  de  prendre  du  service  dans 
les  armées  de  la  République,  où  il  obtint  à l'é- 
lection un  avancement  rapide.  Général  de  bri- 
gade en  1793,  il  fut  nomme  général  de  division 
l’année  suivante,  et,  comme  tel,  il  prit  part  à 
toutes  les  affaires  importantes  des  campagnes 
de  1794  et  de  1795.  Monlenotte,  Millesimo, 
Dego,  Cherasco.  le  pont  de  Lodi , Lonato,  Cas- 
tigîione,  Iloverodo,  Bassano,  Caldiero,  Arcole, 
Rivoli , etc. , furent  le  théâtre  des  exploits 
de  sa  division.  On  l'envoya  ensuite  à Rome 
où  la  République  venait  d'étre  proclamée.  Les 
esprits  y étaient  dans  une  grande  lennenta- 
tion.  Exaltée  par  ses  succès,  en  proie  a la  mi- 
sère, irritée  par  le  spectacle  des  exactions  de 
certains  chefs,  l'armce  française  était  démora- 
lisée. Les  officiers  présentèrent  à Masséna  une 
adresse  illégale.  Il  y répondit  eu  donnant  à 
l'armce  l'ordre  de  quitter  Rome.  I.'armée  ré- 
sista; ce  conflit  pouvait  être  le  signal  d’une 
révolutiou.  Massena  sc  démit  du  commande- 
ment en  faveur  du  général  Dallemagnc,  cl, 
de  retour  à Paris,  il  sollicita  la  grâce  des  of- 
ficiers instigateurs  de  cette  insubordination.  11 
fut  envoyé  eu  .Suisse,  quelque  temps  après , 
et  réunit  au  commandement  de  l'armée  qui  opé- 
rait dans  ce  pays  celui  de  l'armee  du  Danube. 
Bonaparte  était  en  Ëgvpte  à cette  époque  ; Mas- 
séna n’avait  qu’a  vouloir  et  après  la  bataille  de 
Zurich,  il  eût  pu  obtenir  le  rang  qui  fut  donné 
quelque  temps  après  à un  autre  general.  A l'é- 
poque du  18  brumaire,  l'armée  d’Italie  venait 
d’étre  rejetee  dans  les  Alpes  et  ne  présentait 
plus  que  des  débris  ; Masséna,  chargé  de  ce  com- 


mandement fit  des  prodiges  avec  une  poignée 
de  soldats  exténués.  Sépare  de  son  aile  gauche, 
forcé  do  repasser  le  Var,  il  se  renferma  dans 
Gênes  dont  il  contenait  la  population  aflamée 
en  même  temps  qu’il  effrayait  l’ennemi  avec 
son  armée  réduite  i 5 ou  6,000  hommes.  Ne 
recevant  aucune  nouvelle  du  général  Bonaparte, 
il  finit  par  traiter  avec  le  général  anglais,  mais 
il  sortit  de  Gênes  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Masséna  refusa  de  voter  en  faveur  de  Bona- 
parte lors  du  consulat,  et  lui  fit  opposition  dans 
les  discussions  du  corps  législatif.  Napoléon,  de- 
venu empereur,  ne  crut  pas  cependant  pouvoir 
se  dispenser  de  le  nommer  maréchal,  et  lors  de 
la  troisième  coalition  (1805),  il  lui  confia  le  com- 
mandement de  l'armée  d’Italie.  Masséna  fit  la 
campagne  avec  des  chances  variées,  poursuivit 
l'archiduc  Charles  avec  vigueur,  et  lit  sa  jonc- 
tion avec  la  grande  armee  en  Autriche.  Après 
le  traité  de  Presbourg,  Masséna  fut  chargé  de 
conquérir  le  royaume  de  Naples  que  Napoléon 
voulait  donner  â son  frère.  A son  approche, 
Naples  est  abandonnée,  les  Français  sont  les 
maîtres  partout,  excepté  à Gaëte,  qui  passait 
pour  inexpugnable.  Le  maréchal  parvint  à s'en 
emparer  contre  toute  probabilité,  et  battit  à 
plusieurs  reprises  les  insurges  de  la  Calabre. 
En  1807,  il  prit  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  la  grande  armee  en  Pologne,  et  fit  tête 
aux  Russes  pendant  les  opérations  de  Napoléon 
au  nord.  Dans  la  campagne  de  1809,  Masséna  prit 
une  part  des  plus  brillanlesala  sanglante  jour- 
née d’Essling, et  ne  se  signala  pas  moins  à Ezer- 
dortet  a Wagram.JunotetSoult  avaient  déjà  ten- 
té la conquètedu  Portugal. Masséna  l'essaya  a son 
tour  sans  beaucoup  plus  de  succès,  mais  sa  retraite 
jusqu’à  Salamanque  lui  lit  beaucoup  d’hon- 
neur. Napoléon  l’envoya,  en  1813,  commander 
à Toulon  la  8*  division  militaire,  et  il  s'y  trou- 
vait lors  des  événements  d’avril  1814.  Dès  le  16, 
il  envoya  son  adhésion  à la  Restauration,  et  lors 
du  debarquement  a Cannes,  il  n'arbora  le  dra- 
peau tricolore  qu'après  la  capitulation  du  duc 
d’Angoulême,  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris.  Apres  la  deuxieme  abdication,  il 
sut  maintenir  la  tranquillité  dans  la  capitale. 
Membre  du  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
Ney,  il  se  prononça  pour  l’incompetence.  En 
1816,  il  fut  dénoncé,  à son  tour,  pour  sa  con- 
duite pendant  les  Cent-Jours 

Les  chagrins  que  lui  causa  cette  dénonciation, 
la  douleur  qu'il  éprouva  en  voyant  le  sort  de 
ses  compagnons  de  guerre,  hâtèrent  sa  fin.  Il 
mourut  le  4 avril  1817,  à l'âge  de  59  ans.  Sa 
biographie  a été  écrite  par  le  colonel  Beautort 
d’Hautpoul , qui  avait  fait  avec  lui  les  campa- 
gnes de  1806,  1806,  1810  et  1811.  J.  Fleury. 
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MASSESSYLÏEXS,  un  des  peuples  qui  ha- 
bitaient la  Nnmîdie  (voy.  ce  mol). 

MASSETER  (anal.),  du  grec  umk»,  je 
broie.On  donne  ce  nom  à un  muscleétendudc  l'a- 
pophyse zygomatique  à la  mâchoire  inférieure; 
il  est  court  et  très  épais. — L'épithète  de  masselé- 
riqne  a été  donnée  à des  vaisseaux  et  à des  nerfs. 
— Vnrlire  masselériquc  naît,  soit  du  tronc  de  la 
maxillaire  interne,  soit  de  la  branche  tempo- 
rale profonde  postérieure;  elle  traverse  l'é- 
chancrure sigmoïde  de  l’os  maxillaire  inférieur 
en  donnant  quelques  rameaux  à la  portion  su- 
périeure du  masseter,  descend  ensuite  oblique- 
ment eu  avant  entre  l'os  et  le  muscle,  et  se 
divise  sous  ce  dernier  en  plusieurs  ramifications 
qui  s'anastomosent  avec  celles  de  l'artère  faciale 
transverse.—  La  veine  massetérique  suit  le  même 
trajet  que  l'artère  qu'elle  accompagne,  et  va  se 
rendre  dans  le  tronc  de  la  veine  maxillaire  in- 
terne. — Le  nerf  massetérique  est  fourni  par  la 
branche  maxillaire  inférieure  du  trijumeau  ou 
trifacial , a la  hauteur  de  la  fosse  zygomatique. 
Il  se  porte  au  devant  de  l'apophyse  transverse 
du  temporal , traverse  l'echancrure  sigmoïde  et 
parvient  à la  face  interne  du  masseter,  en  se 
perdant  dans  son  milieu,  après  avoir  donné  quel- 
ques filets.  Ce  nerf  se  trouve  fortement  tiraillé, 
quelquefois  même  déchiré  dans  la  luxation  de 
la  mâchoire  inferieure,  mais  il  n'en  peut  résul- 
ter la  paralysie  du  masseter,  puisque  ce  muscle 
reçoit  beaucoup  d'autres  filets  provenant  du 
nerf  facial , et  de  la  portion  dure  de  la  septième 
paire. 

MASSETTE,  Typha  (bol.)  : Genre  de  la  fa- 
mille des  Typhacées,  de  la  inonœcie-triandrie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  croissent  dans  les  marais  de  presque 
tous  les  points  du  globe.  Ils  ont  un  rhizome 
rampant  d'ou  s'élève  une  tige  sans  noeuds  et  sur 
laquelle  s’attachent  de  longues  feuilles  rubanées, 
dilatées  en  gaine  à leur  base.  Au  sommet  de 
cette  tige  se  développe  un  épi  extrêmement  serré 
de  fleurs  monoïques,  parmi  lesquelles  les  mâles 
forment  la  portion  supérieure  de  l'inflorescence, 
tantôt  contiguë  à la  portion  inférieure  formée 
par  les  fleurs  femelles,  tantôt  séparée  d'elle  par 
un  intervalle  plus  ou  moins  grand.  Ces  fleurs 
sont  entièrement  nues;  les  mâles  sont  unique- 
ment composées  de  1 à 4 étamines,  dont  les  fi- 
lets sont  soudés  ; elles  sont  entremêlées  de  nom- 
breux filaments,  restes  de  fleurs  avortées.  Les 
femelles  ont  uniquement  un  pistil  porté  sur  un 
pédicule  d’où  partent  de  nombreux  filaments 
renflés  an  sommet,  et  qui  semblent  être  des  pis- 
tils avortes  ; cc  pistil  a un  ovaire  uniloculaire  et 
uniovulé,  avec  un  style  et  un  stigmate  unilaté- 
ral et  eu  languette.  — La  Massette  a larges 


ff.tjili.es,  Typha  lalifolia  Lin.,  vulgairement 
connue  sous  les  noms  de  Masse  a' eau,  /loseaudes 
t angs,  se  trouve  dans  les  fossés  pleins  d'eau, 
dans  les  marais,  le  long  des  eaux  de  toute  l’Eu- 
rope, du  Caucase,  de  l'Altaï,  et  de  l'Amérique 
septentrionale.  C’est  une  grande  plante,  haute 
d'un  mètre  et  demi  à deux  mètres,  dont  les  feuil- 
les, larges  de  deux  ou  trois  centimètres,  planes 
et  lisses,  sont  tellement  longues,  qu’elles  dépas- 
sent le  sommet  de  la  tige  fleurie.  Les  deux  épis 
de  fleurs  femelles  et  mâles  sont  superposés  l'un 
à l’autre  sans  interruption.  — La  Massette  a 
feuilles  étroites,  Typha  anguslifolia  Lin.  est 
répandue  sur  une  portion  encore  plus  considé- 
rable de  la  surface  du  globe.  Elle  est  moins 
haute  que  la  précédente;  ses  féuillessont  plus 
étroites  proportionnellement  ; enfin  elle  se  dis- 
tingue principalement  par  l’intervalle  marqué 
qui  existe  entre  ses  deux  épis  mâle  et  femelle. 
— Les  deux  Massettes  que  nous  venons  de  si- 
gnaler ont  été  utilisées  en  divers  pays  et  de  di- 
verses manières.  Leurs  feuilles  servent  à la  con- 
fection de  nattes,  de  paillassons,  et  pour  couvrir 
des  habitations  rustiques.  Leurs  volumineux 
rhizomes  sont  formés  d'une  substance  charnue 
et  féculente  qui  permet  aux  peuplades  de  l'Asie 
centrale  d'en  faire  leur  aliment;  même  eu  cer- 
taines parties  de  l'Europe,  on  les  recuille,  encore 
peu  développés,  pour  les  confire  au  vinaigre  et 
les  manger  ensu  ile  en  salade.  Mais  c'est  des  poils 
de  leur  inflorescence  qu'on  a surtout  songé  à 
tirer  parti,  et  pour  cela  on  les  a tantôt  mêles 
aux  poils  de  lapin  et  de  lièvre  pour  les  incorpo- 
rer dans  le  feutre,  tantôt  on  les  a filés  pour  en 
fabriquer  des  tissus. 

MASSICOT  : L’un  des  noms  du  protoxyde 
jaune  de  plomb  (roy.  Plomb). 

MASS! EU  (Guillaume),  membre  de  l’Aca- 
démie française,  professa  le  grec  au  collège 
royal  en  1710,  publia  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  dont  il  faisait  aussi  par- 
tie, de  savanLs  Mémoires  sur  l'antiquité  grecque; 
il  enrichit  d’une  préface  très  estimée  les  œuvres 
de  Tourrcil  qu’il  réédita  en  1711,  publia  une 
Histoire  de  la  poésie  française , 1 vol.  in-12, 
pleine  de  recherches  curieuses  , et  un  poème 
latin  sur  le  café,  dont  on  s'accorde  à louer  l'é- 
légance et  la  pureté  du  style.  Né  à Caen  en  1665, 
il  mourut  à Paris  en  1722. 

MASSILLOAi  (Jean-Baptiste),  évêque  de 
Clermont,  l’un  des  plus  célèbres  prédicateurs 
de  l'Église  de  France.  Sa  vie  fut  aussi  simple 
que  son  talent  fut  éclatant.  Né  en  1663,  dans  la 
petite  ville  d'Ilyères,  il  entra,  après  scs  éludes 
terminées,  chez  les  Oratoriens.  et  y professa  la 
théologie  pendant  quelques  années.  Sa  vocation 
pour  la  chaire  se  fit  connaître  dans  l'Oraison 
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funèbre  de  l'archevêque  de  Lyon,  Villeroy,  puis, 
dans  celle  de  l'archevêque  de  Vienne,  Henri  de 
Villars.  Ces  discours  firent  du  bruit,  bien  que 
ce  ne  fussent  encore  que  des  essais.  La  piété  du 
jeune  prédicateur  fut  effrayée  de  ce  succès  par 
l'orgueil  qu’il  en  sentit  naître  en  lui , et  il  alla 
s'enfermera  l'abbaye  de  Septfonds,  dont  la  rè- 
gle était  la  même  que  celle  de  la  Trappe.  Mais 
là  encore,  son  talent  se  révéla  malgré  lui;  le 
cardinal  de  Noailles  avait  adressé  un  de  ses  man- 
dements à l'abbé  de  Septfonds;  l’abbé,  embar- 
rassé de  cet  honneur,  pria  Massillon  de  répondre 
pour  lui;  le  cardinal  voulut  connaître  l'écrivain, 
qu’il  ne  put  croire  être  l'abbé,  et  Massillon  fut 
obligé  de  quitter  sa  retraite,  de  venir  à Paris  faire 
«les  conférences  au  séminaire  de  Sl.-Magloirc,  j 
et  de  se  livrer  à l'étude  de  l'éloquence.  A cette 
époque,  les  grands  orateurs  sacres  du  xvn«  siè- 
cle avaient  dit  leur  dernier  mot  : Bossuet  saisis- 
sait l'imagination  par  la  profondeur  des  vues  et 
l'ampleur  des  images  ; Bourdaloue  frappait  les 
intelligences  par  une  dialectique  nerveuse  et  in- 
flexible; Fléchicr  occupait  agréablement  par  les 
fleurs  de  l'antithèse  et  l'harmonie  des  périodes; 
Massillon  s’adressa  au  cœur.  Il  ne  cherche  pas  à 
provoquer  des  élans  d'admiration  par  des  ligu- 
res gigantesques  ou  des  mouvements  passion- 
nés : il  s'insinue  peu  à peu  dans  les  âmes  par 
des  images  douces,  des  peintures  gracieusement 
colorées;  il  émeut  et  fait  pleurer.  Il  s'attache 
rarement  à l'exposition  des  hautes  vérités  du 
dogme  chrétien;  il  s'en  tient  au  côté  pratique,  à 
la  conduite  de  la  vie;  il  étudie,  il  dissèque  l'aine 
humaine;  il  va  chercher  le  via*  partout  où  il  se 
cache,  il  écarte  les  prétextes  dont  il  s’enveloppe, 
et  le  met  à nu  dans  toute  sa  bideur.  Ce  n'est  pas 
cependant  qu'il  manque  d'élévation  au  besoin , 
témoin  le  magnifique  sermon  sur  le  Petit  nombre 
des  (lus,  qui  fit  frémir  Louis  XIV  et  toute  sa 
cour,  et  produisit  un  effet  si  violent  dans  les  au- 
diteurs que  tous  se  levèrent  avec  effroi  comme 
s'ils  eussent  entendu  le  juge  suprême  ; témoin  en-  : 
core  ses  discours  sur  la  vérité  d’un  avenir,  sur  la 
Mort,  sur  l’impénitencc  finale,  et  plusieurs  de  ses 
belles  Paraphrases  sur  les  psaumes.  Mais  cette 
élévation  ne  lui  est  pas  naturelle  comme  à Bos- 
suet. Il  y arrive  par  degrés  ; tuais  il  se  tient  plus 
volontiers  dans  les  régions  tempérées,  où  il  agit 
d'autant  plus  vivement  qu'on  ne  songe  pas  à lui 
résister.  Son  débit  était  en  rapport  avec  ce 
genre  d'éloquence  ; point  d’éclats,  point  de 
grands  mouvements,  un  air  modeste,  grave  et 
pénétré;  mais  il  s'animait  au  besoin  à mesure 
«pic  l'émotion  de  son  auditoire  remontait  jusqu'à 
lui.  On  n'était  pas  habitue  à cette  simplicité,  et 
l'on  s'en  étonnait  d'abord,  mais  on  ne  tarda  pas 
à reconnaître  combien  celte  sobriété  allait  mieux 


à l'ame  que  des  gestes  ampoulés.  Massillon  ap- 
pelé à prêcher  devant  Louis  XIV  mérita  de  lui 
ce  compliment  : < Quand  j'ai  entendu  les  autres 
prédicateurs,  j'ai  été  content  d'eux,  mais  après 
vous  avoir  entendu , je  suis  mécontent  de  moi.  • 
Les  succès  de  Massillon  avaient  excité  l'envie; 
il  pe  fut  pas  rappelé  à la  cour  de  Louis  XIV.  Le 
régent  le  nomma,  en  1717,  à l'évêché  de.  Cler- 
mont, mais  auparavant,  il  voulut  que  la  cour 
profitât  une  fois  encore  de  ses  lumières,  et  il  le 
chargea  de  préparer  une  série  d'instructions  à la 
portée  du  jeune  roi,  alors  âgé  de  neuf  ans.  Les 
dix  sermons  qui  composent  le  Pelil-Cnrème  fu- 
rent composés  en  six  semaines.  — L'Académie 
française  admit,  la  même  année,  Massillon  au 
nombre  de  ses  membres.  L’abbé  Fleury,  qui  le 
recevait,  lui  donna  le  conseil, à peine  tempéré  par 
quelques  regrets,  de  résider  au  milieu  des  fidèles 
dont  le  gouvernement  venait  de  lui  être  confié. 
Massillon  n'avait  pas  besoin  de  cette  recomman- 
dation. Arrivé  dans  son  diocèse,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  remplir  les  devoirs  de  l'épiscopat;  il 
publia  des  Mandements  sur  un  grand  nombre  do 
sujets,  fit  à scs  curés  d'éloquentes  Conférences 
qui  ont  été  imprimées  à la  suite  de  celles  qn'il  fit 
au  séminaire  de  Saint-Magloire;  il  chercha  à 
concilier,  mais  sans  y parvenir,  les  Oraloriens 
et  les  Jésuites,  sema  les  bieniaiLs  autour  de  lui, 
et  mourut  le  28  septembre  1742,  «ans  argent  et 
sans  dettes. 

Massillon,  resté  seul  des  grands  orateurs  du 
siècle,  fut  chargé  de  rendre  les  honneurs  funè- 
bres à Louis  XIV.  Son  début  : « Dieu  seul  est 
grand,  mes  frères  » , est  sublime  ; Bossuet  n’cùt 
pas  mieux  trouvé;  mais  malgré  la  pompe  du 
langage,  le  reste  de  l’oraison  n’est  pas  en  rap- 
port avec  ce  début.  La  finesse  d'observation,  le 
talent  d'analyse  que  possédait  à un  si  haut  de- 
gré Massillon  devenaient  ici  des  défauts,  et  il 
n'avait  pas  assez  de  vigueur  pour  se  créer 
une  nouvelle  manière.  Aussi  toutes  scs  orai- 
sons funèbres  sont-elles  faibles;  on  sent  qu'il 
n’embrasse  pas  son  sujet  d'un  coup  d’œil  ; il 
’ l'amplifie  par  parties  séparées,  et  fatigue  l'au- 
diteur en  se  fatiguant  lui-même.  — Scs  Pani- 
gynques  des  saints  sont  plus  estimés,  parce  que 
là  Massillon  n’avait  qu'à  raconter  des  faits  en- 
tremêlés de  réflexions,  sans  qu’il  lui  fût  néces- 
saire de  s'élever  à desconsidérationssupérieures. 
On  distingue  surtout  son  Panégyrique  de  saint 
Bernard,  et  celui  de  saint  Louis.  Parmi  les  ser- 
mons, outre  ceux  que  nous  avons  cités,  on  es- 
time particulièrement  ceux  sur  l'Aumdne,  sur 
Vérités  de  la  religion,  et  sur  les  Molils  de  con- 
version; dans  la  plupart  on  trouve  des  morceaux 
ravissants.  Les  philosophes  du  xvm*  siècle  ont 
beaucoup  vanté  le  Petil-Carime;  Voltaire,  qui 


Encycl.  du  XIX « S.,  t.  XV*. 


39 


joogle 


MAS  ( 6t0  ) MAS 


l’avait  constamment  sur  sa  table,  en  a fait  le 
type  de  la  perfection  oratoire.  Ces  éloges  sont 
mérités,  mais  ils  tiennent  plus  au  fond  des  idées 
qu’à  la  forme  que  leur  a donnée  l’orateur.  Massil- 
lon.com mu  Fénelon,  appartient  au  xviti'  sietle.  Il 
avait  opposé  les  droilsdu  peuple  à la  toute-puis- 
sance des  rois,  les  droits  des  petits  à la  domi- 
nation exclusive  des  grands  ; il  avait  critiqué 
l’accumulation  entre  les  mains  du  cierge  de 
biens  qui  n'étaicnl  pas  toujours  administres  dans 
les  intérêts  des  pauvres,  avant  que  les  philoso- 
phes en  fissent  le  texte,  de  leur  polémique.— 
Ce  que  Voltaire  loue  le  plus  dans  l'évêque  de 
Clermont , c'est  celte  élégance  continue , eet 
art  merveilleux  du  coloris  dans  la  correction , 
ce  talent  de  reproduire  une  même  pensée  sous 
différentes  formes,  de  la  varier,  de  la  renouve- 
ler par  les  images.  Il  faut  convenir  cependant 
que  Massillon  abuse  quelquefois  de  celte  facilité, 
et  que  par  crainte  de  n'étre  pas  compris,  il  mar- 
che parfois  avec  une  lenteur  qui,  à la  longue, 
tend  à devenir  de  la  monotonie.  Les  éditions 
les  plus  complètes  de  scs  Œuvres  sont  celles  de 
- Renouard,  1810,  13  vol.  iu-8°:  de  Baucé,  1817, 
4 vol.  iu-S"  compactes; de  Méquignon aîné,  1818, 
15  vol.  iu-12.  Elles  contiennent,  outre  les  ou- 
vrages mentionnés,  des  Mémoires  historiques  » ur 
la  minorité  (le  Louis  XV.  Les  Œuvres  choisies 
(18241  fdrméifl  6 vol.  in-8».  Le  TetU-Carime  et 
l'Oraison  funèbre  de  Louis-le-Crand  ont  clé  im- 
primés un  grand  nombre  de  fois.  De  nombreux 
extraits  de  ces  ouvrages  figurent  dans  les  divers 
chefs-d'œuvred'éloquencc  sacrée,  et  il  a élépublié 
deux  recueils  de  Morceauvc  choisis  et  de  Pensées 
extraites  de  ses  écrits.  |.  Elecrï. 

MASSI VISSA,  fils  de  Guïa , roi  des  Nu- 
mides Ilassyliens,  naquit  vers  l’an  238  av.  J.-C. 
Lorsque  les  Carthaginois,  effrayés  des  projets 
de  Syphax,  allie  des  Romains,  firent  alliance 
avec  Cula,  Slassinissa,  qui  n’avait  pas  encore 
vingt  ans,  fut  envoyé  contre  l’ennemi  commun, 
et  inaugura  sa  carrière  militaire  par  une  vic- 
toire qui  fit  perdre  30,(100  hommes  à Syphax. 
Le  roi  vaincu  rassembla  une  nouvelle  armée  et 
voulut  passer  le  détroit  pour  rejoindre  les  Sei- 
pions eu  Espague.  Slassinissa  l'arrêta,  le  vain- 
quit et  le  força  à là  retraite  (213).  L’année  sui- 
vante, il  alla  lui-même  combattre  les  Romains 
dans  la  Péninsule,  et  contribua  plus  que  per- 
sonne aux  deux  grandes  victoires  qui  faillirent 
enlever  l'Espagne  aux  Romains  et  qui  coûtèrent 
la  vie  à Publius  et  à Cncius  Sripion.  Slassinissa 
assista  ensuite  à la  bataille  gagnée  en  2. 0 sur 
Asdrubal  par  un  autre  Scipion  (l’Africain),  et 
en  200  à celle  de  Retulà,  plus  funeste  encore 
pour  àÿthàge.  Ce  fut  après  ce  dernier  désastre, 
qu'abandonne  par  Asdrubal  et  Magou  dans  une 


position  périlleuse,  il  se  rendit  à Scipion  et 
commença  à se  détacher  de  l'alliance  carthagi- 
noise. Il  se  relira  ensuite  à Gadès,  d’où  il  s’é- 
chappa en  secret  pour  conclure  un  traité  avec  le 
général  romain,  et  passa  bientôt  cil  Afrique.  De 
grands  événements  s'y  étaient  opérés  pendant 
son  absence.  Son  père  était  mort,  et  Désalccs, 
son  oncle,  avait  usurpé  la  couronne  qu'il  avait 
laissée  à son  fils  Capusa.  Ce  dernier  lui-même 
avait  été  tué  dans  un  combat  par  Mézétule, 
prince  de  la  famille  royale,  qui  gouvernait  sous 
le  nom  d'un  enfant,  Lucumacès,  frère  de  Ca- 
pusa, dont  il  avait  épousé  la  mère,  sœur  d'An- 
nihal,  pour  s'assurer  la  protection  de  Carthage. 
20,(100  cavaliers  se  trouvèrent  bientôt  rassem- 
blés autour  de  Massinissa  Mais  il  avait  à com- 
battre les  forces  réunies  de  Mézétule,  de  Syphax 
et  de  Carthage.  Il  les  harcela,  pilla  le  territoire 
ennemi,  parvint  à former  une  infanterie,  battit 
Mézétule,  qui  se  retira  sur  le  territoire  cartha- 
ginois; recouvra  son  trône  et  rappela  l'usurpa- 
teur, qu’il  traita  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang.  Carthage  se  croyait  intéressée  à rui- 
ner la  puissance  d’un  prince  qu'elle  savait  atta- 
ché aux  Romains.  Asdrubal,  qui  exerçait  sur 
Sypbax  une  grande  influence  au  moyen  de  sa 
fille,  la  belle  Sopbonisbc,  qu’il  lui  avait  donnée 
en  mariage,  l'engagea  a disputer  à Massinissa 
une  contrée  limitrophe  qui  avait  été  l'objet  de 
nombreuses  contestations  entre  les  princes  de 
la  Massylie  et  de  la  Massésylic.  Massinissa  fut 
vaincu  et  chassé  de  son  royaume.  11  ne  tarda 
pas  à recommencer  la  guerre  ; fut  vaincu  d’a- 
bord par  Bocchar,  général  de  Sypbax,  cl  en- 
suite par  Sypbax  lui-même.  D'une  année  de 
10,i;00 hommes,  il  ne  lui  restait  plus  que  2ü0 ca- 
valiers. Il  renoua  ses  relations  avec  Home  et  fit 
engager  Scipion  à marcher  enfin  sur  Carthage, 
la»  Sufetes,  qui  sans  doute  avaient  eu  connais- 
sance de  ect  événement,  se  repentirent  d’avoir 
traité  Massinissa  avec  trop  de  rigueur.  Chassé 
de  ses  Etals,  il  avait  tout  à gagner  en  prenant 
parti  pour  les  Romains;  replacé  sur  son  trône 
au  contraire,  il  avait  intérêt  à ménager  Car- 
tliage-dont  la  victoire  pouvait  faire  l’arbitre  de 
sou  sort.  Carthage  engagea  doue  Sypbax  à lui 
rendre  son  rovaume.  Sypbax  obéit;  il  savait 
d’ailleurs  que  Scipion  vaincu,  Massinissa  serait 
de  nouveau  dépouillé.  Massinissa  ne  fut  point 
dupe  de  cct  arrangement,  dont  les  clauses  se- 
ereles  n’avaient  pas  échappé  à sa  perspicacité. 
11  feignit  neanmoins  d’embrasser  le  parti  de 
Carthage.  — Scipion  arriva  en  Afrique.  Massi- 
nissa  eut  une  conférence  avec  lui.  Il  fut  con- 
venu que  le  Numide  continucraitquelque  temps 
à jouer  le  rôle  qui  lut  était  imposé.  Campé  avec 
les  Carlhagiuois,  il  assista  aux  délibérations  du 
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conseil  de  pierre  et  en  fit  connaître  les  résul-  j le*  crimes  de  Jngurtha,  il  sc  rendit  il  Home 
latsii  Scipion.  Il  leva  hientét  le  masque,  rendit  pour  réclamer  la  couronne  de  Numidie.  Le  con- 
a Scipion  d'éminents  services,  et  après  la  de-  sul  Posthumius  Albinos,  auquel  le  gouverne- 
faite  de  l'armeede  Sypbax.il  fut  chargé  de  pour-  nient  de  la  Numidie  avait  été  assigne,  l'appuya 
suivre  ce  prince  de  concert  avec  Lcclius  (203).  chaudement  auprès  du  sénat.  Jugurlha,  qui  se 


En  quinze  jours  il  arrive  au  fond  de  la  Numidie, 
recouvra  son  royaume,  envahit  celui  de  Sy- 
phax,  qui  fut  battu  et  fait  prisonnier.  Massi- 
nissa  marche  alors  snr  Cirtha,  capitale  des 
États  de  son  ennemi.  La  ville  ouvrit  ses  portes, 
et  il  épousa  Sophonisbe,  femme  de  Svphax,  qui 
lui  avait  été  jadis  fiancée  et  qu'il  aimait  encore. 
Mais  Scipion  craignit  que  la  fille  d'Asdrubal  ne 
détachât  Massinissa  de  l'alliance  romaine  comme 
elle  en  avait  détaché  Sypliax,  et  Massinissa, 
pour  présent  de  noces,  lui  envoya  une  coupe  de 
poison  (voy.  Sophomsbe).  Après  la  bataille  de 
Zama,  dont  le  succès  lui  était  dû  en  grande 
partie,  il  fut  mis  en  possession  du  royaume 
de  Svphax.  En  193,  il  enleva  à Carthage  la  fer- 
tile contrée  d'Empories.  Les  Carthaginois  por- 
tèrent plainte  au  sénat;  mais  Rome  qui  voyait 
avec  inquiétude  Cartilage  renaître  de  ses  ruines, 
n'avait  garde  de  donner  tort  i Massinissa,  et  le 
prince  numide  profita  plusieurs  fois  de  la  par- 
tialité des  Romains.  Les  Carthaginois  ne  pou- 
vant obtenir  justice,  se  vengèrent  en  tuant  deux 
de  ses  fils.  Une  guerre  s'en  suivit  (150).  Une 
bataille  qui  dura  un  jour  entier,  laissa  la  victoire 
indécise.  Massinissa  parvint  enfin  à affamer  les 
Carthaginois  dans  leur  camp;  ils  se  rendirent 
aux  conditions  qu’il  leur  imposa,  et  pendant 
qu'ils  se  reliraient  sans  défiance,  sous  la  foi  du 
traité,  il  lâcha  sur  eux  sa  cavalerie  qui  en 
égorgea  50,000,  en  présence  d’une  députation 
romaine.  Massinissa  ne  survécut  que  deux  ans 
à cet  acte  d'atroce  perfidie, cl  mourut  à Cirtha,  â 
l'âge  d'environ  90  ans,  laissant  à Scipion  lu  soin 
de  regler  le  partage  de  scs  États  entre  ses  en- 
fants Micipsa,  Gulassa  et  Manastabal.  Al.  B. 

MASSIQUE,  montagne  de  la  Campanie  (auj. 
Terre-de-Labour) , au  pied  de  laquelle  se  trou- 
vait l'ancienne  ville  de  Sinuesse.  Servius  (Ænéid. 
lib.  X)  pense  que  son  véritable  nom  était  Osi- 
ii  i us.  Scipion  Mazella  dit  que  le  Massique  faisait 
partie  des  monts  Caurani  de  Pline.  La  partie  sep- 
tentrionale de  celte  montagne  portait,  dit-il,  le 
nom  de  Paterne,  la  partie  occidentale  celui  de 
Courus,  et  la  partie  orientale  celui  de  Mastique. 
Le  mont  Massique  est  appelé  aujourd'hui  Mon- 
dratjonc.  Il  était  fameux  dans  l'antiquité  par 
ses  excellents  vignobles,  et  les  auteurs  latins, 
Horace  entre  autres,  célèbrent  souvent  le  vin 
de  Massique,  qui,  de  nos  jours,  porte  encore  le 
nom  de  ilassneano  [Voy.  Ealeiine). 

MASSIYA  : fils  illégitime  de  Gulussa  et 
pctit-tils  de  Massinissa.  Après  l'usurpation  et 


trouvait  lui-même  â Rome,  redoutant  l'issue 
de  cette  réclamation,  fit  assassiner  Massiva 
en  110. 

MASSORE,  du  chaldaîque  il  ru.  or  a,  qui  vent 
dire  tradition.  On  appelle  ainsi  un  recueil  d'ob- 
servations critiques  faites  par  de  savants  rab- 
bins dans  les  premiers  siècles  de  l’ère  chré- 
tienne, et  qui  avaient  pour  but  de  delenniner 
la  lecture  l'orthographe,  le  sens  exact  des  mots 
et  des  expressions  employés  dans  les  textes 
hébreux  ou  chaldaïques  de  l'Aneicn-Teslanienl, 
d'indiquer  la  place  qu'ils  occupent  et  le  nombre 
de  fois  qu'ils  reparaissent  dans  1 écriture,  les 
docteurs  juifs  se  transmirent  d'abord  lu  Massore 
par  tradition,  et  c’est  de  la  que  >ui  vient  le  nom 
qu'elle  porte.  Au  vr  siècle  de  notre  ère,  les 
rabbins,  membres  de  la  célèbre  académie  de 
Tibériade  fixèrent  la  Massore  par  l’Écriture,  et 
c’est  sans  doute  à eux  qu’il  faut  attribuer  la  di- 
vision de  cette  œuvre  critique,  en  gronde  et  petite 
il  assort  ; La  seconde  n’est  que  l'abrégé  de  la 
première.  Elles  sont  l'une  et  l'autre  écrites  en 
chaldaiquc.  La  Massore  a été  lédigéc  avec  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse;  les  auteurs  de  ce 
travail  ont  indiqué  le  nombre  des  versels,  des 
mots  et  même  des  lettres  contenues  dans  cha- 
que livre  de  la  Riblc.  Le  but  qu’ils  se  proposaient 
était  d'empécher  l'altération  du  texte  sacré; 
aussi  les  juifs  surnomment-ils  la  Massore  ta  haie 
de  la  loi,  parce  qu’elle  la  met  à l'abri  de  toutes 
les  atteintes.  Ge  travail  était  d’autant  plus  in- 
dispensable que,  dans  l’origine,  les  livres  saints 
étaient  écrits  tout  d'une  suite,  sans  la  moindre 
distinction  de  chapitres,  de  versets  ni  même  de 
mots.  L.  Dubeux. 

MASSOUÈTES,  docteurs  juifs  de  l’académie 
de  Tiberiade,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  recueil- 
lirent la  Massore  ( voy.  ce  mot  et  MassoiiivTique). 

MASSORÉT1QUE.  D'apres  le  dictionnaire 
de  l'Académie  française,  cet  adjectif  signifie 
qui  a rapport  à lu  Massore.  Les  hebraisants  lui 
donnent  uue  autre  acception,  et  ne  l'emploient 
guère  qu’en  parlant  des  points  voyelles,  des 
signes  orthographiques  et  des  accents  inventés 
par  les  Massoretes  (voy.  ce  mot).  Le  texte  hé- 
breu de  la  Bible  était  primitivement  dépourvu 
de  tous  ces  signes.  Cependant  le  ledlcur,  guidé 
par  le  sens,  par  la  prononciation  traditionnelle 
et  par  quatre  lettres  laleplt,  vav,  iod  et  lié)  qui 
remplissaient  jusqu'à  un  certain  point  les  fonc- 
tions de  voyelles,  pouvait  apprendre  la  pronon- 
ciation de  chaque  mot.  Toutes  ces  conditions 
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étaient  indispensables  pour  bien  lire,  surtout 
lorsqu'il  s'agissait  de  mots  qui  s'écrivent  avec 
les  mêmes  consonnes,  et  ne  diffèrent  que  par  les 
voyelles,  comme  il  en  existe  un  si  grand  nom- 
bre dans  la  langue  hébraïque.  Voici  un  exemple 
de  celle  difficulté  : Nous  lisons  dans  le  Lcvili- 
que  (111,  16  et  17)  : Omnisadeps  Uomini  eritjurc 
perpétua  in  generalionibos  et  cuncüs  habilaculis 
vestris  : nec  tanguinem  nec  adipem  omnino  come- 
detis.  Le  mot  hebreu  qui  correspond  à adeps  se 
compose  de  trois  consonnes,  k aspiré  (qui  se  pro- 
nonce à peu  près  comme  \a  juta  espagnole),  tel  b. 
Si  l'on  prononce  khéleb,  ce  mol  signifie  graisse; 
mais  si  l’on  dit  khildb,  il  veut  dire  lait.  Dans  ce 
cas,  la  tradition  seule  pouvait  enseigner  aux 
Israélites  que  la  loi  de  Moïse  leur  interdit  l'u- 
sage de  la  graisse,  et  non  celui  du  lait.  Pour 
obvier  à un  aussi  grave  inconvénient,  les  Masso- 
rètes  invcnlèrent  des  signes  et  des  accents  qui, 
placés  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  ligne  du 
texte  liébrcu,  et  sans  toucher  aucunement  à 
ce  texte,  déterminent  de  la  manière  la  plus 
exacte  la  prononciation,  et  par  conséquent  le 
sens  de  chaque  root.  En  sorte  que  si  le  lecteur 
regarde  seulement  la  ligne  principale,  il  a sous 
les  yeux  le  texte  de  l'Écriture  tel  qu'il  était  avant 
l’invenliou  des  points  voyelles,  et  dans  les  in- 
terlignes il  voit  les  signes  qui  déterminent  la 
prononciation.  Le  système  des  points  a fixé, 
d'une  manière  irrévocable,  le  texte  hebreu  de 
l'Écriture,  on  peut  le  considérer  comme  une 
sorte  d'interprétation  perpétuelle.  Quant  à l'ex- 
ccllcnecetà  l’exactitude  de  celte  interprétation, 

11  serait  impossible  de  les  contester.  La  trans- 
cription des  noms  propres  dans  saint  Jérôme, 
dans  Origène  et  dans  les  Septante  le  démontre 
suffisamment,  et  pour  les  formes  des  noms,  des 
verbes,  etc.  la  comparaison  avec  les  autres  idio- 
mes sémitiques  complète  les  preuves  qu'on  peut 
exiger.  Vouloir  admettre  le  texte  de  la  Bible 
sans  points,  serait  créer  aux  gens  de  bonne  foi 
des  difficultés  inutiles  et  insolubles,  tandis 
que  l'on  donnerait  à l'ignorance  et  à l'esprit  de 
parti  le  moyen  de  remettre  en  question  les  vé- 
rités lesmieux  établiesetles  plus  incontestables. 

MASSOU11Ë  (roi/.  Mansociu). 

MASTIC  (techn.).  C'est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  plusieurs  compositions  offrant  quelque 
analogie,  quant  à leur  emploi,  avec  le  mastic 
naturel.  Parmi  ces  compositions  nous  citerons: 
1»  le  mastic  de  rilrier,  composé  de  81  kilogram- 
mes de  lilanc  d'Espagne  et  16  kilogrammes 
d'huile  de  lin  pure  ou  de  fèces  de  lin,  le  font  ma- 
laxé et  battu.  On  y ajoute  quelquefois  du  blanc 
de  céruse  ou  de  la  litbargc,  pour  le  faire  durcir 
plus  vite.  — 2°  Le  mastic  de  limaille,  formé  de 

12  kilogrammes  de  limaille  de  fer  ou  de  fer  et 


cuivre  non  oxydée,  2 kilogrammes  de  sel  et  4 
aulx,  le  tout  infusé  pendant  vingt-quatre  heu- 
res dans  2 litres  et  demi  de  bon  vinaigre  et  3/4 
d'urine.  Le  dépôt  constitue  le  mastic  qui  doit  être 
employé  immédiatement-  Il  sert  avec  avantage 
au  scellement  des  pierres  exposees  à l'eau  et  à 
l’humidité.—  3° MasticdelimaÛlcdc  fonte  pour  les 
vases  de  fer  et  les  chaudières  à évaporation  : on 
pile  de  la  tournure  de  fonte,  et  on  la  passe  dans 
un  tamis  grossier;  d’une  autre  part  on  a un  mé- 
lange de  2 parties  de  sel  ammoniac  en  poudre 
et  d’une  partie  de  fleur  de  soufre.  On  mêle  20 
parties  de  limaille  avec  une  partie  du  mélange 
et  avec  de  l'eau  pour  faire  une  pâte  qu'on  appli- 
que sur-le-champ.  La  pâte  s'échauffe  bientôt, 
dégage  du  gaz  sulfhvdrique  et  durcit.—  4°  Mas- 
tic de  Corbel  : composé  de  6 kilogrammes  de  ci- 
ment de  tuile,  I de  litharge,  1 de  blanc  de  cé- 
ruse, détrempés  dans  2 kilogrammes  d'huile  de 
lin  et  1 kilogramme  d’huile  grasse.  — Les  mas- 
tics suivants  s'emploient  à chaud.  — 5»  Pour 
fixer  du  laiton  sur  du  verre,  4 parties  de  résiné 
et  de  cire , mêlées  intimement  avec  une  par- 
tie de  brique  pilée  réduite  en  poudre  fine  par 
lévigation.  Si  on  a besoin  de  moins  de  solidité, 
de  la  cire  fondue  avec  un  huitième  de  son  poids 
de  térébenthine  de  Venise  forme  une  pâte  que 
l’on  étend  ensuite  sur  les  joints  avec  un  fer 
chaud.  — 6°  Pour  fixer  du  fer  sur  du  verre  ou  de 
f acier  sur  du  verre.  Faites  dissoudre  cinq  ou  six 
morceaux  de  résine  de  mastic  gros  comme  des 
pois,  dans  la  plus  petite  quantité  possible  d'al- 
cool : mêlez  avec  62  grammes  d’une  forte  solu- 
tion de  colle  de  poisson  ramollie  et  dissoute 
jusqu'à  saturation  dansde  l'eau-de-vie  à 0,96  ou 
de  rhum  bouillant,  dans  lesquels  vous  aurez 
préalablement  broyé  deux  ou  trois  petits  mor- 
ceaux de  galbanum  ou  de  gomme  ammoniaque. 
Ce  mélange,  conservé  dans  un  flacon  bien  tou- 
ché, doit  être  chauffe  légèrement  lors  de  l'em- 
ploi.— 7°  Mastic  de  marbrier.  Résine,  pois  blan- 
che et  cire  jaune  mêlées  de  plâtre  fin  cl  de  sou- 
fre, ou  gomme  laque  mêlée  avec  de  la  cire  d’Es- 
pagne de  la  couleur  du  marbre.  — 8°  Mastic 
gros  : 2 parties  de  cire,  3 de  poix  blanche  et  de 
résine,  fondues  ensemble  et  projetées  dans  l'eau 
froide  pour  en  saisir  la  pâte  qui  se  garde  jus- 
qu'à l'emploi.  — 9»  Le  mastic  de  fontaine  est  du 
mastic  gras  auquel  on  ajoute  du  ciment  de  po- 
terie de  grès  ou  de  tuile  de  Bourgogne.  — 10* 
Mastic  de  fonlainicr.  Ciment  de  tuileau  passé  au 
tamis  tin  et  mélangé  arec  de  la  poix  fondue  et 
de  la  graisse  de  porc. 

Mastic  bitume.  On  a d'abord  donné  ce  nom  à 
ce  qu'on  appelle  simplement  bitume  aujourd’hui. 
11  est  extrait  de  certains  schistes,  ou  de  la  houil- 
le, lorsqu'on  en  tire  le  gaz  pour  l'éclairage. 
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Mastic  de  Dihl.  11  se  compose  uniquement 
d’huiic  de  lin  cuite,  dans  laquelle  on  a Tait  dis- 
soudre de  la  lilharge,  et  de  ciment  de  terre  à 
porcelaine.  On  met  ce  ciment  dans  l'huile  en 
poudre  fine  et  en  quantité  suffisante  pour  faire 
une  pâte  assez  ferme. 

Mastic  Lacordairc.  C'est  de  l’arcanson  (résine 
anhydre)  mêlée  de  cire  et  d'ocre  rouge.  Ou  peut 
remplacer  l’ocre  par  du  ciment  très  fin.  Ce  mas- 
tic réussit  très  bien  pour  sceller  des  métaux  sur 
la  pierre.  E.  Lefèvre. 

MASTIC  ou  MASTIX  [cliim.)  : substance 
résineuse  que  l’ou  obtient,  principalement  dans 
l'ilc  de.  Cliio,  en  pratiquant  des  incisions  sur 
l'écorce  du  Pistacia  leatisca  (voy.  Pistachier). 
De  fluide  et  très  visqueuse  qu'elle  était  d'abord, 
elle  finit  par  se  concréter  à l'air,  et  c’est  dans 
cet  étal  qu'elle  est  connue  sous  le  nom  de  mastic. 
On  en  distingue  dans  le  commerce  deux  varié- 
tés : l'une,  le  mastic  commua,  est  en  masse  ir- 
régulière; l'autre  doit  son  nom  de  mastic  en  lar- 
mes à son  aspect  ressemblant  à des  larmes  plus 
ou  moins  grosses,  souvent  aplaties,  d'une  cou- 
leur jaune  clair,  pulvérulentes  extérieurement, 
d’une  odeur  suave,  d'une  saveur  piquante  et 
aromatique.  La  cassure  du  mastic  est  vitreuse; 
sa  substance  se  ramollit  sous  la  dent.  Son  nom 
lui  vient  de  son  emploi  comme  masticatoire. 
C'est,  en  effet,  un  usage  très  répandu  en  Orient 
d’en  mâcher  continuellement  soit  pour  fortifier 
les  gencives  et  blanchir  les  dents,  soit  pour  se 
parfumer  l'haleine.  — Le  mastic  n'est  pas  une 
rcsiue  pure;  il  contient  en  outre  une  huile  vo- 
latile et  une  substance  qui  ne  se  dissout  pas  dans 
l'alcool.  Néanmoins  la  majeure  partie  de  ces 
principes  étant  soluble  dans  ce  liquide,  ainsi 
que  dans  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  il 
forme  avec  ces  véhicules  des  vernis  brillants. 
— Le  mastic  faisait  autrefois  partie  de  plusieurs 
préparations  pharmaceutiques.  Administré  i 
l’intérieur,  il  est  tonique  et  stimulant  : son 
emploi  médical  est  aujourd'hui  presque  aban- 
donné. 

MASTICATOIRE.  C’est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  des  substances  molles  ou  solides  que 
l'on  mâche  pour  exciter  ou  fortifier  les  organes 
contenus  dans  la  bouche,  et  en  particulier  pour 
solliciter  la  sécrétion  des  glandes  salivaires. 
Beaucoup  de  moyens  sont  mis  eu  usage  dans  ce 
but.  Parmi  les  substances  simples  nous  citerons 
les  racines  d’arum,  de  pyrèlhre,  d'iris,  de  gin- 
gembre, de  rhubarbe;  les  liges  d'angélique,  d’im- 
pératoire  ; les  feuilles  sèches  et  marronnées  de 
tabac  (chique),  les  feuilles  et  les  graines  de  plu- 
sieurs espèces  de  poivre,  les  feuilles  du  cochléa- 
ria,  les  fleurs  de  psilauthus,  les  poudres  de  quin- 
quina. de  rhubarbe,  enfin  la  résine  connue  sous 


le  nom  de  mastic.  On  prépare  des  masticatoi- 
res composés  par  le  mélange  de  ccs  diverses 
substances.  Les  habitants  des  régions  équinoxia- 
les sont  plus  particulièrement  dans  l'habitude 
de  faiie  usage  de  masticatoires,  la  plupart  assez 
compliqués  dans  leur  composition.  Nous  citerons 
le  bttel,  le  haschisch,  etc.  (coy.  ces  mots).  — Les 
masticatoires  sont  en  général  âcres  et  excitants; 
on  a trop  négligé,  ce  nous  semble,  ceux  de  na-r 
ture  émolliente  et  adoucissante,  qui  seraient 
fort  utiles  dans  certains  cas,  principalement  dans 
nos  climats  tempérés,  comme  topiques  dans  les 
inflammations  de  la  bouche.  — L'action  des  mas- 
ticatoires ne  se  borne  pas  à la  bouche;  la  salive 
dissout  leurs  substances  solides,  qui  se  trouvent 
ainsi  entraînées  dans  l’estomac.  Dans  les  con- 
trées septentrionales,  où  la  transpiration  est  en 
général  peu  abondante,  et  où  les  liquides  ten- 
dent plutôt  à se  porter  vers  les  organes  inté- 
rieurs que  vers  la  peau,  les  masticatoires  sti- 
mulants sont  quelquefois  utiles  â cause  de  l'ex- 
citation locale  qu'ils  produisent  et  de  la  réaction 
générale  qu'ils  déterminent.  C'est  principale- 
ment aux  hommes  gras , d'un  tempérament 
lymphatique  et  sujets  aux  fluxions  qu'ils  con- 
viennent. La  chique,  chez  les  gens  de  mer,  con- 
tribue certainement  à les  préserver  des  fluxions 
et  des  inflammations  chroniques  de  la  bouche, 
auxquelles  leur  nourriture  et  la  nature  de  leurs 
travaux  les  exposent.  L.  de  la  C. 

MASTODONTE , Mastoden  (zoo/.).  Genre 
de  Mammifères  fossiles  de  l'ordre  des  Pachy- 
dermes, famille  des  Proboscidiens,  créé  par  G. 
Cuvier  pour  des  débris  d’animaux  voisins  des 
Éléphants,  pourvus  comme  eux  d'une  trompe 
et  de  longues  défenses  implantées  dans  l'os  in- 
cisif, ayant  au  moins  leur  grande  taille,  et 
présentant  des  pieds  de  même  structure,  mais 
en  différant  par  leurs  molaires  hérissées  de  tu- 
bercules ou  mamelons  coniques,  disposés  en 
collines  transversales,  séparées  par  des  sillons, 
tandis  que,  chez  les  Éléphants,  ces  dents  sont 
formées  de  lames  transversales,  dont  les  inter- 
valles sont  combles  par  un  cément.  Les  molaires 
n'existent  pas  toutes  â la  fois,  mais  se  succèdent, 
l’antérieure  tombant  et  la  postérieure  pous- 
sant ; elles  sont  au  nombre  de  dix  de  chaque  côté 
et  à chaque  mâchoire,  mais  souvent  on  n'en  voit 
que  quatre.  Les  défenses  de  ces  animaux  ne 
sont  autre  chose  que  leurs  incisives  très  déve- 
loppées.—C'est  principalement  dans  les  terrains 
tertiaires  supérieurs  que  l’on  trouve  les  débris 
de  Mastodontes,  et  ils  ne  sont  qu'accidentelle- 
ment  mélangés  à de,  ossements  d'Éléphants. 
Ces  animaux  semblent  avoir  habité  toutes  les 
pallies  du  globe,  car  on  en  rencontre  dans  les 
deux  Amériques,  dans  une  grande  partie  «le 
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l'Europe,  dans  les  Indes  et  en  Australie  ; cepen- 
dunl  on  n’en  a pas  encore,  jusqu'ici,  découvert 
en  Afrique.  — L’espère  de  Mastodonte  la  plus 
anciennement  comme  et  la  plus  grande  de  tou- 
tes est  le  Grand  Mastodonte  [Mastodon  gigan- 
teum  Cuvier),  que  l'on  désigné  quelquefois  sous 
les  noms  de  Mammouth,  <ï  Éléphant  de  Sibftie  et 
à’ Animal  de  COhio.  Dans  les  molaires,  les  colli- 
nes sont  formées  de  deux  grosses  pointes  obtu- 
ses ou  pyramides  réuuies , dont  la  coupe  ou 
l'usure  représente  un  losange  à la  pointe  ex- 
terne, et  un  quadrilatère  à la  pointe  interne, 
pour  la  mâchoire  inferieure,  et  en  sens  oppose 
pour  la  mâc  hoire  supérieure  : le  nombre  des  col- 
lines transversales  est,  pour  la  première  deut, 
de  deux  ; pour  la  deuxième,  de  deux  avec  un 
bourrelet  ; pour  les  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième, de  trois  ; et  pour  la  sixième,  de  quatre 
supérieurement  avec  un  tubercule,  et  de  cinq 
inférieurement,  également  avec  un  tubercule. 
Outre  les  défenses  on  grandes  incisives  supé- 
rieures, quelques  individus,  probablement  des 
miles,  portaient  jusqu'à  un  certain  âge  une  paire 
d'incisives  caduques  ou  des  défenses  courtes  à 
la  mâchoire  inférieure.  On  rencontre  des  os  de 
ce  Mastodonte  dans  toutes  les  parties  tempérées 
de  l'Amérique  septentrionale,  le  pins  souvent 
dans  les  lieux  salés  et  humides  ; ces  as  ne  sont 
pas  rnulé3.  et  gisent  à peu  de  profondeur; 
quelquefois  on  les  trouve  dans  une  situation 
verticale , comme  si  les  animaux  s'étaient  sim- 
plement enfoncés  dans  la  vase;  ces  os  sont  gé- 
néralement teints  et  pénétrés  de  substances  fer- 
rugineuses, et  accompagnés,  assuie-t-on,  d'os- 
sements d'animaux  encore  existants.  On  en  a 
indiqué  desdebris  dans  quelques  parties  de  l’Eu- 
rope septentrionale  line  dixaine  d'espèces,  plus 
ou  moins  authentiques,  sont  rangées  dans  ce 
genre.  Les  deux  auteurs  qui  ont  publié  les 
travaux  les  plus  importants  sur  les  Mastodontes 
sont  : G.  Cuvier  dans  ses  Ossements  fossiles,  et 
de  Blainvillc,  dans  son  Osléographie,  fascicule 
des  Élépha ■ Is.  E.  I). 

MASTOÎDE  ( anal.)  : du  grec  gaarcî,  ma- 
melle, et  l it:,  forme.  Nom  donné  à l'une  des 
apophyses  de  l'os  temporal,  parce  qu’elle  res- 
semble grossièrement  à un  mamelon.  L'apophyse 
mastoide  est  située  derrière  le  conduit  auditif 
externe  et  au  dessous  de  lui  : elle  donne  attache 
au  muscle sterno-cléido-mastoïd ien.— L'épi thète 
de  mastoïdienne  s'applique  à différentes  parties 
qui  ont  rapport  à cette  apophyse.  Nous  citerons  : 
\esreU«les  n, asloulwnnes  on  siaux  mastoïdien s;  ce 
sont  les  cellules  dont  estcrcusee  cette  partie  os- 
seuse. Elloss'ouvrent  souvent  toutes  les  unes  dans 
les  autres,  et  communiquent  avec  la  caisse  du 
tympan.  Elles  sont  remplies  d’une  humeur  onc- 


tueuse et  rougeâtre  qttt  peut  s’écouler  facilement 
dans  cette  dernière  cavité.  Leur  intérieur  est 
tapissé  par  uue  membrane  dans  le  tissu  de  la- 
quelle se  répandent  beaucoup  de  vaisseaux  san- 
guins, et  qui  communique  avec  celle  du  tam- 
bour; ces  cellules  ont  évidemment  pour  usage 
d'augmenter  la  caisse  du  tympan,  de  réfléchir 
le  son,  d'accroître  la  force  de  vibration  de  l'air. 
— la  gouttière  mastoïdienne  est  l'enfancem'ent 
qui  se  remarque  a la  face  interne  de  la  portion 
mastoïdienne  du  temporal , et  qui  loge  une  por- 
tion du  sinus  latéral.—  Vourerture  mastoïdienne 
est  une  des  cinq  qui  se  remarquent  dans  la  caisse 
du  tambour;  elle  fait  communiquer  les  cellules 
mastoïdiennes  avec  cette  cavité;  souvent  il  en 
existe  deux.  Jamais  cette  ouverture  n'est  fer- 
mée par  une  membrane.  — La  rainure  mas- 
toïdienne est  l’enfoncement  qui  s'aperçoit  der- 
rière l'apophyse  mastoïde.  — Le  trou  mastoïdien 
est  l'ouverture  située  derrière  l'apophyse  mas- 
toide. Il  donne  passage  à une  artère  qui  se  rend 
aux  membranes  du  cerveau,  et  à une  veine  qui 
se  répand  dans  le  sinus  latéral. 

La  région  mastoïdienne  n'etant  recouverte 
que  par  une  peau  mince,  un  tissu  cellulaire 
peu  abondant,  et  par  des  aponévroses,  n’est  pas 
fort  sujette  aux  engorgements  inflammatoires , 
qui  affectent  exclusivement  les  parties  molles. 
Mais  la  portion  mastoïdienne  du  temporal,  en 
raison  de  sa  nature  spongieuse,  des  cellules 
dont  elle  est  creusée  et  de  la  membrane  qui  ta- 
pisse celles-ci,  est  asset  souvent  atteinte  de  né- 
crose ou  même  de  carie,  affections  qui  donnent 
lieu  consécutivement  à une  tumeur  et  à on  abcès 
qui  vient  se  faire  jour  à l'extérieur.  Les  moyens 
à opposer  à la  violence  de  l'inflammation  se- 
ront les  cataplasmes  et  les  sangsues,  suivant 
l’intensité  de  la  maladie.  Il  est  rare  toutefois 
qu'elle  se  termine  autrement  que  par  la  suppu- 
ration , car  ces  abcès  sont  presque  toujours 
occasionnés  par  un  vice  interne  quelcouque, 
dont  les  moy  ens  antiphlogistiques  les  plus  éner- 
giques ne  sauraient  combattre  les  conséquences, 
au  point  do  vue  qui  nous  occupe.  Aussi  après 
avoir  donné  issue  à la  suppuration  aussitôt 
qu'elle  sera  manifeste,  et  même  auparavant  si 
un  état  inflammatoire  trop  violent  ne  s'v  op- 
pose pas,  on  devra  recourir  à un  traitement 
interne  et  spécifique  approprie  à la  nature  de 
cette  cause.  Ces  moyens  suffisent  généralement 
pour  la  guérison  des  abcès  qui  dépendent  d'une 
simple  nécrose  qui  n'aflecte  que  les  lames  exté- 
rieures de  l'os.  L'exfoliation  et  le  rejet  du  sé- 
questre seront  donc  abandonnés  à la  nature,  sans 
avoir  recours  à l'excision  de  la  partie  malade 
connue  on  le  faisait  autrefois  Mais  lorsque  l’os 
est  carié,  c'est-à-dire  lorsque  la  vie,  sans  y être 
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éteinte  y est  dépravée,  et  lorsqu'il  existe  une  al- 
teration dans  la  texture  naturelle  des  parties,  le 
traitement  interne  ne  surtira  pas  toujours , et  il 
faudra  déterminer  la  nécrose  de  la  partie  at- 
teinte, au  moyen  du  fer  rouge,  cl  abandonner 
ensuite  à la  nature  la  chute  de  l'escarre  pro- 
duite. L.  DE  LA  C. 

MASULIPATAM  : district  de  la  présidence 
de  Madras,  dans  l'Inde  britannique  ; étendue 
4,81ümillcs  anglais  carrés;  population  332,039; 
revenu  général  1,372,023  roupies.  — Masulipa- 
tam,  sa  capitale,  ville  fortifiée  sur  la  cdte  de  Co- 
romandel, se  trouve  à 231)  milles  anglais  nord- 
nord-est  de  Madras,  par  IC°  15'  de  latitude  uord, 
et  78°  48'  de  longitude  est.  La  forteresse  est 
bâtie  au  milieu  de  terrains  marécageux,  et  l'on 
peut  facilement  inonder  tous  les  enviions.  La 
ville,  située  à un  mille  et  demi  anglais  de  dis- 
tance vers  le  nord-ouest,  est  considérable  et  as- 
sez bien  bâtie.  Le  port  peut  recevoir  des  bâti- 
ments de  300  tonneaux. Masulipatamfut  pendant 
plusieurs  siècles  le  siégé  d’un  commerce  très 
considérable  avec  le  Bengale,  la  Chine,  l'empire 
des  Birmans,  la  Perse  et  l'Arabie.  Aujourd'hui 
son  commerce  décline  considérablement,  et  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  Calcutta  d'un  cdte,  et  de 
Basra  de  l'autre.  On  exporte  encore  de  Masuli- 
patam  beaucoup  de  tabac  et  une  grande  quan- 
tité d'indiennes.  Cette  ville  est  la  résidence  d’un 
collecteur  de  district  et  d’un  juge.  Elle  fut  cé- 
dée à la  France  en  1751,  et  prise  par  les  Anglais 
en  1759. 

MAT  (mar.).  C’est  le  nom  des  longues  piè- 
ces de  bois  destinées  à être  implantées  sur  un 
navire  pour  offrir  un  point  d'appui  élevé  à l'ap- 
pareil des  voiles.  Les  vaisseaux  rouds  des  an- 
ciens portaient  un , deux  ou  trois  mâts  généra- 
lement d'une  seule  pièce,  et  ne  supportant 
chacun  qu'une  seule  voile;  les  vaisseaux  longs 
ou  galères  portaient  un  ou  deux  mâts  mobiles 
que  l’on  dressait  ou  que  Pou  abaissait , selon 
que  l'on  voulait  ou  non  mettre  à la  voile  ; cet 
usage  s'est  transmis  sur  les  galères  modernes; 
leurs  mâts  à bascule  s'abaissaient  sur  la  coursie. 

Les  noms  des  mâts  ou  arbres  sur  les  nefs  du 
moyen-âge  comme  sur  les  galères,  étaient,  en 
allant  de  l'avant  vers  l'arrière,  l'arbre  de  trin- 
quet, l’arbre  de  meslre^  l'arbre  de  mezzanc;  les 
grandes  nefs  portaient  encore  en  arrière  de  ce 
dernier  l’arbre  de  contre-mczzanc.  Lorsque  par 
suite  des  progrès  de  la  navigation,  il  devint  in- 
dispensable d'élever  plusieurs  étages  de  voiles 
les  uns  au  dessus  des  autres,  on  allongea  les 
mâts  au  moyen  de  pièces  de  bois,  liées  par  de 
fortes  bridpres  à leur  sommet.  Ce  nouvel  auxi- 
liaire fut  appelé  mât  de  gabie , du  nom  de  la 
plate-forme  circulaire  placée  au  sommet  des  bas- 


mâts  : la  gabie  était  appelée  hune  par  les  navi- 
gateurs du  nord  de  la  France.  Ce  nom  a pré- 
valu , et  les  premières  pi  cri  s qui  allongent  le 
bas-mât  s'appellent  aujourd'hui  mâts  dehuue.Sur 
les  grands  navires  modernes,  vaisseaux,  fré- 
gates, corvettes,  il  y a trois  mâts  verticaux  et 
un  mât  oblique  implanté  â l'avant,  et  qu'on  ap- 
pelle le  beaupré.  Les  autres  mâts,  eu  allant  de 
l'avant  vers  l’arrière,  sont  le  nuit  de  misaine,  le 
grand-mat,  le  ndt  d’artimon.  Chacun  d'eux  se 
subdivise  eu  trois  fractions , dont  chacune  porte 
aussi  le  nom  de  mât.  savoir  : le  bas-mdt,  le  mât 
de  hune , le  mal  de  perroquet  avec  la  flèche  de 
cacatois.  Ou  distingue  par  l'épfthète  de  petits  le 
mât  de  hune  et  le  mât  de  perroquet,  qui  appar- 
tiennent au  mât  de  misaine;  ceux  du  grand- 
mât  sont  qualifiés  de  grands.  Au  mât  de  l’arrière, 
à l'artimon,  le  mât  de  hune  s'appelle  mât  de  per- 
roquet de  fougue,  et  celui  de  perroquet  s’appelle 
mât  de  perruche.  Tous  ces  mâts  servent  à élever, 
à bisser  des  tergues,  longues  pièces  de  bois  par 
lesquelles  les  voiles  sont  déployées.  — Le  mit 
de  beaupré,  qui  s'élance  obliquement  de  la 
proue,  sert  à porter  en  avant  l’angle  des  voiles 
triangulaires  appelées  focs,  auxquelles  leur  po- 
sition à l'extrémité  du  navire  donne  une  grande 
puissance  pour  évoluer.  Le  beaupré  se  partage 
en  bas-mât,  boute-hors  de  grand  foc,  et  boute- 
hors  de  clin-foc.  Jusqu'au  xvi«  siècle  un  mât  ver- 
tical était  implanté  i l’extrémité  du  bas-mât,  et 
s’appelait  perroquet  de  beaupré. 

Voici  comment  est  disposé  le  bas-mât  pour 
être  implanté  dans  le  navire,  et  supporter  l'édi- 
fice des  mâts  supérieurs.  Le  pied  dfu  mât  est  en- 
taillé de  manière  à former  un  tenon  à quatre 
faces  appelé  emplanture,  et  qui  sera  retenu  sur 
la  carlingue  ou  doublure  intérieure  de  la  quille, 
par  un  appareil  de  charpente  composé  de  quatre 
fortes  pièces  de  bois  et  de  coins;  au  bout  supé- 
rieur du  mât  on  pratique  également  un  tenon 
carré  sur  lequel  s'adapte,  par  une  mortaise  sem- 
blable, le  plateau  de  bois  appelé  chouqucl  ou 
chuuque.  Ce  plateau,  cerclé  en  fer,  fait  saillie  en 
avant  de  la  télé  du  mât , et  est  percé  dans  cette 
partie  d'un  trou  rond  qui  donnera  passage  au 
mât  de  huue.  A une  distance  de  la  tête  du  ruât 
égale  à un  septième  environ  de  sa  longueur  to- 
tale, on  cloue  deux  flasques,  deux  plateaux  de 
bois  sur  le  flanc  du  mât;  ce  sont  les  jottereaux 
qui  supportent  les  étongis  et  les  barres  tracer- 
zicres  de  hune.  Le  pied  du  mât  de  hune  engagé 
dans  le  trou  carré  nomme  cheminée  forme  par 
les  étougis  et  les  barres  trarersiéres , y est  retenu 
par  une  forte  barre  de  bois  ou  de  fer  appelée 
clej  du  mût  de  hune  qui , après  l’avoir  traversé 
d’outre  en  outre,  dépassé  les  clongis  et  repose 
sur  eux;  la  partie  comprise  entre  le  chouque  et 
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la  hune  s’appelle  lê  Ion  du  mât.  Le  mât  de  hune 
parfaitement  cylindrique  est  équarri  à sa  base 
pour  remplir  la  cheminée;  il  est  percé  dans  la 
même  partie  d'un  trou  carré  pour  recevoir  la 
clef , et  de  deux  larges  fentes  ou  clans  qui  ren- 
ferment deux  rouets  ou  réas  de  poulie  pour  les 
gain deresses , cordage  au  moyen  duquel  on 
guindé,  autrement  dit,  on  élève  le  mit  de  hune 
en  le  faisant  monter  dans  la  cheminée  de  la  hune 
et  le  Irou  rond  du  chouquc.  Le  mât  de  hune  a la 
tête  terminée  comme  le  bas-mât , et  reçoit  un 
chouque  semblable  mais  plus  petit.  A la  dis- 
tance d'un  septième  environ  de  la  longueur  du 
mât,  à partir  dit  chouquc,  on  laisse  un  renfort 
de  bois  en  travaillant  l'arbre.  Cette  partie  taillée 
à huit  pans,  et  nommée  la  noix,  fait  une  légère 
saillicdont  la  surface  supérieure  forme  ce  qu’on 
nomme  les  épaulettes,  qui  supportent  les  clon- 
giset  les  barres  de  perroquet.  Le  mât  de  perro- 
quet se  guindé  , s’élève  dans  le  trou  carré  entre 
les  barres  et  les  élongis,  puis  dans  le  trou  rond 
du  chouque  du  mât  de  hune  ; sa  base,  façonnée 
comme  celle  de  ce  dernier,  est  percée  d’un  trou 
pour  la  clef,  et  d’un  clan  à rouet  ou  réa  pour  la 
guinderesse;  la  noix  ou  renfort  du  mât  de  per- 
roquet est  aux  deux  tiers  plus  ou  moins  de  sa 
longueur;  l’excédant  se  termine  en  pointe  et 
forme  la  flèche  du  mât , au  sommet  de  laquelle 
se  hisse  la  voile  la  plus  élevée,  le  cacatois;  le 
tout  est  terminé  par  une  pomme  surmontée  du 
fût  de  girouette  et  du  paratonnerre.  Tel  est  le 
système  de  mâture  universellement  employé  par 
tous  les  peuples  maritimes  pour  les  navires 
d'une  dimension  un  peu  importante.  - Sur  de  pe- 
tits bâtiments, dans  la  Méditerranée  surtout,  on 
fait  usage  de  mâts  que  l'on  nomme  a ptble.  Ces 
mâts  sont  d'une  seule  pièce  de  bois , mais  divi- 
sés en  étages  successifs  chargés  de  vergues, 
et  de  voiles  comme  ceux  de  plusieurs  pièces;  ils 
n’ont  pas  besoin  de  hunes  ni  de  chouques,  ce 
qui  simplifie  le  grément  et  la  manœuvre  des 
voiles.  — Les  mâts  de  hune  et  de  perroquet,  en- 
tourés d'un  collier  qui  retient  les  vergues  que 
l’on  élève  et  que  l’on  abaisse , sont  parfaitement 
arrondis  et  formés  d'une  seule  pièce;  les  bas- 
mâts,  au  contraire,  qui  ont  jusqu'à  9 pieds  de 
tour  sur  les  vaisseaux  de  ligue,  ne  pourraient 
être  fournis  par  une  seule  pièce  de  bois , ce  qui, 
d’ailleurs , n'offrirait  aucun  avantage.  On  fait 
donc  des  bas-mâls  d'assemblage,  composés  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois  réunies  par  des  cercles  de 
fer  autour  d'un  noyau  central  appelé  miche;  le 
nombre  total  des  pièces  qui  entrent  dans  la  con- 
fection d'un  mât  d'assemblage  est  de  cinq  au 
moins.  Les  mâts  à la  Symmons,  essayés  der- 
nièrement en  Angleterre,  se  composent  d'un 
nombre  indéterminé  de  morceaux  de  bois  do 


toutes  grandeurs,  disposés  d'une  façon  ingé- 
nieuse. Les  cercles  de  fer  destinés  à lier  les  dif- 
férentes piècesd'uu  mât  d’assemblage  sont  chauf- 
fes et  dilatés  jusqu'au  rouge  avant  d’ètre  mis  en 
place,  et  sont  poussés  à grands  coups  de  leviers 
de  fer  jusqu'au  point  qu  ils  doivent  occuper  ; c'est 
ce  qu’on  nomme  billarder.  Les  mâts  d'assem- 
blage sont  revêtus  sur  leur  face  antérieure  d'une 
enveloppe  de  bois  qui  recouvre  les  cereles , et 
qui  sert  à faciliter  par  sa  surface  unie,  la  mou- 
vement d’élever  ou  d'abaisser  les  bassover- 
gues,  manœuvre  rarement  nécessaire  en  cours 
de  navigation.  Cette  pièce  de  bois  s’appelle  la  ju- 
melle. Eu  raison  de  la  rareté,  chaque  jour  plus 
grande,  des  bois  propres  à fournir  des  pièces 
aussi  considérables  qu'un  mal  de  hune  de  vais- 
seau , véritable  colonne,  qui  atteint  jusqu'à 
5 pieds  de  circonférence , on  a essayé  de  faire 
des  mâts  du  hune  d'assemblage  ; mais  l'élasticité 
et  la  force  nécessaires  à des  mâts  placés  déjà  au 
bout  d’un  long  bras  de  levier,  leur  a toujours 
fait  défaut.  Les  mâts  de  perroquet  étaient,  il  y 
a peu  de  temps  encore , surmontés  d'un  mât  de 
cacatois  qui  leur  était  uni  par  le  même  appareil 
de  barres  et  de  chouque  qui  joint  les  autres  mâts; 
mais  ils  sont  à peu  près  tombés  en  désuétude, 
et  sur  les  bâtiments  de  guerre  on  a , pour  les 
mauvaises  saisons , des  mâts  de  perroquet  sans 
flèche  de  cacatois  que  l'on  nomme  nuits  d’hirer. 
Les  navires  marchands  n'ont  souvent  de  flèche 
qu’à  leur  grand  mât  de  perroquet  ; ils  y ajou- 
tent quelquefois  de  légères  gaules  qui  les  dé- 
passent, ut  qui  portent  encore  plus  haut  le  pa- 
villon de  l’armateur.  Eggèxe  Pacim. 

MATADOR,  c’est-à-dire  lueur.  C’est  le  nom 
qu'on  donne  en  Espagne,  dans  les  combats  de 
taureaux,  à l'homme  qui,  après  les  différents 
exercices  des  picadores  et  des  chulos,  vient  ter- 
miner le  spectacle  eu  tuant  le  taureau  (vov. 
Taureaux  ( Combats  de). 

HATAMATA  ( repl .).  Synonyme  de  Ciiê- 

LYDE. 

MATAMORE,  tueur  de  Mores,  du  mot  es- 
pagnol matur,  tuer.  Celle  qualification,  attribuée 
dans  l’origine  aux  chevaliers  qui  allaient  com- 
battre les  Maures,  ne  tarda  pas  être  prise  en 
mauvaise  part,  et  appliquée  à ces  traîneurs  de 
sabres,  qui  ne  parlent  que  de  coups  et  de  ba- 
tailles, et  qui  se  sauvent  quand  vient  l'occa- 
sion de  se  montrer.  Le  capitaine  Matamore  li- 
gure dans  la  plupart  des  comédies  espagnoles 
du  xvi*  siècle;  c'est  un  fanfaron  qui  s'épuise 
en  bravades  pour  dissimuler  sa  poltronnerie.  Le 
Matamore  figure  aussi  dans  beaucoup  de  pièces 
françaises  éditées  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
Les  auteurs  en  avaient  trouvé  le  modèle  a la  lois 
dans  les  écrivains  espagnols  et  6 la  cour,  eu. 
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les  grandes  guerres  du  xvt*  siècle  terminées,  erreurs  sont  évidentes.  Eu  effet,  supprime* 
une  foule  de  bravaches  se  donnaient  rendez-  Dieu,  l’immatérialiUS  et  l'immortalité  de  1 Ame, 
vous.  Corneille  a introduit  un  de  ces  bravaches  et  vous  laites  tlisjiarallre  la  conscience  et  la  ü- 
dans  son  singulier  drame  de  l'Illusion  comique,  berlé  morale.  L'homme  alors  serait  assujetti  à 
où  le  Matamore  entre  cil  demandant  qui  il  dé-  des  lois  fatales;  il  n'aurait  plus  de  devoirs,  il 
trônera  le  premier  du  grand  sophi  de  Perse  ou  n'aurait  que  des  appétits,  et  les  jouissances 
bien  du  grand  mogol.  — l.c  Matamore  ne  ligu-  sensuelles  prendraient  la  place  des  vertus.  La 
rait  pas  parmi  les  personnages  de  la  Comédie-  société  ne  serait  pas  une  réunion  d’élres  intol— 
Italienne,  et  on  le  voit  disparaître  de  notre  lilté-  ligents  et  libres  dirigés  par  la  jitslitc.  unis  par 
rature  dramatique  pendant  près  de  deux  siècles;  la  bienveillance;  elle  serait  uneco/iue  d'animaux 
mais  sous  l'empire,  on  l'a  revu  sur  la  scène  appelés  hommes,  et  que  la  force  devrait  conte- 
ct  ailleurs.  — Le  mot  malamore  désignait  aussi  nir.  Les  vérités  opposées  à ces  erreurs  ont  été 
autrefois,  chez  les  barbaresques,  un  cachot  sou-  développées  dans  les  articles  Liberté  et  Mon  a lu. 
terrain  éclairé  et  aéré  seulement  par  une  lu-  Si  l'on  en  croit  les  matérialistes,  ils  ne  rejet- 
carne,  dans  lequel  on  enfermait,  pendant  la  nuit,  tent  l’existence  des  êtres  spirituels  que  parce 
les  esclaves  dont  on  redoutait  la  désertion.  qu'ils  ne  peuvent  pas  comprendre  ec  que  c'est 
MATA  N : ville  et  royaume  de  l'ile  de  Bor-  que  l'esprit.  Mais  comprennent-ils  mieux  ce  que 
néo.  Cette  ville,  capitale  du  royaume,  située  sur  c'est  que  la  matière?  Sa  nature  n'est  elle  pas 
la  rivière  du  même  nom,  à 900  kil.S.O.deBor-  aussi  insaisissable  que  celte  de  l'esprit  [voy.  les 
néo,  compte  environ  10,000  habitants.  — Ce  articles  Essence,  Étiie,  etc.).  On  a prouvé 
royaume,  connu  jadis  sous  le  nom  de  royaume  dans  les  articles  Matière  et  Métaphvsique  que 
de  Soukadanah,  s'étend  sur  la  côte  occidentale  le  matérialisme  conduit  au  scepticisme.  Locke 
de  l’ile.  Il  était  autrefois  très-puissant.  Il  est  n’est  point  matérialiste , mais  il  a soutenu  une 
soumis  aujourd’hui  à l'influence  des  Hollandais,  opinion  erronée  qui  favorise  le  matérialisme 
MATAPAN  : cap  le  plus  méridional  du  con-  lorsqu'il  a dit  : « Nous  avons  des  idées  de  la 
tinent  européen,  dans  la  Morée,  à l'extrémité  matière  et  de  la  pensée;  mais  peut-être  ne  se- 
de  la  presqu'île  du  Magne , par  36-  23'  20"  de  rons-nous  jamais  capables  de  connaître  si  un 
latit.  N.,  et  20»  tè  15"  de  long.  E.  C'est  l'ancien  être  purement  matériel  pense  ou  non,  par  la 
promontoire  Ténarc,  où  les  anciens  plaçaient  une  raison  qu'il  nous  est  impossible  de  concevoir  par 
des  entrées  des  enfers.  E.  C.  la  contemplation  de  nos  propres  idées,  sans  ré- 

MATARO,  l'ancienne  llmum:  ville  d’Es-  relation,  si  Dieu  n'a  point  donné  à quelques 
pagne  dans  la  province  de  Barcelone,  à 27  kil.  amas  de  matière,  disposés , comme  il  le  juge  à 
JN'.-E.  de  cette  ville.  Mataro  a un  port  sur  la  propos,  la  puissance  d'apercevoir  et  de  penser; 
Méditerranée,  et  une  population  de  13,000  habi-  ou  s'il  a joint  et  uni  à la  matière  ainsi  disposée 
tants.  Elle  est  divisée  en  deux  quartiers  : la  une  substance  immatérielle  qui  pense.  Je  tombe 
vieille  ville,  qui  est  très  ancienne,  et  la  ville  d'accord  qu'il  n’y  a pas  moyen  de  concevoir 
neuve,  qui  est  assez  jolie.  L’industrie,  fort  active,  comment  la  matière  peut  penser,  mais  intérer 
produit  des  velours,  des  soieries,  des  blondes,  de  là  que  Dieu  ne  peut  pas  donner  à la  matière 
îles  dentelles,  des  verreries,  des  bas,  etc..  Ma-  la  faculté  de  penser,  c'est  dire  que  la  toutc- 
taro  possède  aussi  un  chantier  de  construction  puissance  de  Dieu  est  renfermée  dans  des  bor- 
cl  une  source  thermale.  On  y voit  de  nombreuses  nés  tort  étroites,  par  la  raison  que  l'entende- 
nnliquilcs.  ment  de  l’homme  est  lui-même  tort  borné  Jissai 

MATÉRIALISME.  Le  matérialisme  est  un  philosophique , etc.).  > Cette  opinion  a été  com- 
système  qui  rejette  l'existence  des  êtres  spiri-  battue.  « Pour  moi,  dit  Rousseau,  je  n'ai  besoin, 
tuels,  et  ne  regarde  comme  réel  que  ce  qui  quoi  qu'en  dise  Locke,  de  connaître  la  matière 
tombe  sous  les  sens.  D’après  ce  système,  ce  qui  que  comme  étendue  et  divisible  pour  être  assuré 
existe  de  toute  éternité,  c'ést  la  matière,  diver-  qu'elle  ne  peut  penser.  En  cltct , un  être  est  dis- 
scincnt  figurée  et  organisée,  dont  les  transfor-  tingué  d’un  autre  quand  l'idée  que  nous  avons 
mations  continuelles  se  succèdent  dans  un  pro-  de  l'un  est  différente  de  celle  que  nous  avons 
grès  à l'infini;  l'homme  est  un  agrégat  qui  doit  de  l'autre.  Or,  l'idée  que  nous  avons  de  l'éten- 
son  organisation  au  hasard  ou  à la  néces-  due  renferme  l’idée  de  plusieurs  parties  de  lon- 
silé,  et  que  la  mort  réduit  en  poussière.  Ces  gueur,  de  largeur  et  de  profondeur;  elle  exclut 
errcursdu  matérialisme  ont  été  réfutées  dans  les  l'idée  de  pensée.  Donc  la  pensée  est  differente  de 
articles  Asie,  Dieu,  Immortalité,  Vie  future,  l'étendue,  et  l'être  qui  est  étendu  est  distingué 
On  y établit  l'existence  de  l'Etre  éternel,  in-  de  l'êtreqni  pense.»  Le  recours  à la  puissance  de 
telligent  et  libre , l'immatérialité  et  l’immorta-  Dieu  n'excuse  point  le  doute  de  Locke;  on 
lité  de  l'Atnei  Lci  funestes  conséquences  de  ces  pourrait  de  même  rendre  incertaines  toutes  les 
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vérités  géométriques  en  disant , par  exemple  : | 
Que  savons-nous  si  Dieu  ne  peut  pas  taire  un 
cercle  carré?  L'abbè  Flotte. 

MATERNITÉ  ljurisp.).  Si  la  loi.  dans  l'in-  1 
térét  de  la  morale  publique,  a dû  interdire  la 
recherche  de  la  paternité,  dont  le  fait  est  tou- 
jours ditlicile  à constater,  les  memes  raisons 
n'existaient  pas  dans  le  ras  ou  il  s'agit  de  re- 
chercher la  maternité,  qui  est  toujours  certaine 
et  qu'un  lait  matériel,  l'accouchement,  vient 
révéler.  La  loi  a doue  autorisé  l'enfant  qui  veut 
réclamer  son  état,  à demander,  à prouver  qu'il 
est  le  tils  de  telle  ou  telle  mère  ; mais  il  ne  lui 
suflira  pas  d'établir  le  fait  même  de  l'accouche- 
ment. il  sera  tenu  de  prouver  qu'il  est  bien  le 
même  dont  la  personne  qu'il  appelle  sa  mère 
est  arcrourhée.  t elle  recherche  de  la  maternité 
n'intéresse  que  les  entants  nés  hors  mariage, 
puisque  pour  les  autres,  l'acte  de  naissance  lève 
toute  espece  de  doute.  — L'enfant  est  seul 
autorisé  à celle  recherche,  afin  d'éviter  les 
scandales;  les  héritiers  ne  peiiTent  réclamer 
qu'aulant  que  l'enfant  est  décédé  mineur  ou 
dans  les  cinq  années  qui  ont  suivi  sa  majorité, 
ou  lorsque  l’action  a etc  commencée  par  lui 
sans  désistement  de  sa  part  (C.  civ.,  3.10).  La 
réclamation  que  fuit  un  enfant  doit  être  fondée 
en  premier  lieu  sur  la  possession  d'état,  c'est- 
à-dire  sur  une  réunion  de  faits  qui  indiquent 
scs  rapports  de  filiation  et  dq  parenté  avec  la  fa- 
mille à laquelle  il  prétend  appartenir.  Hais  à 
defaut  de  possession  d'état,  si  l'enfant  a été 
inscrit  sous  de  faux  noms  ou  comme  né  de 
pere  et  mère  inconnus,  il  ne  peut  prouver  la 
maternité  par  témoins  qu  aiiUmt  qu'elle  est  déjà 
appuyée  d'un  commencement  de  preuves  ]iar 
écrit,  résultant  soit  des  litres  de  famille  ou  des 
papiers  domestiques  de  la  mrre,  soit  d’actes 
publies  et  même  privés  émanes  d’une  partie 
engagée  dans  la  contestation.  L’acte  seul  de 
naissance  ne  peut  servir  de  commencement  de 
preuve  par  écrit,  car  il  no  prouve  que  fait 
seul  de,  l'accouchement;  il  faut  en  eflct  l’aveu 
de  la  mère  à la  reconnaissance  que  le  pere  a 
laite  de  l'enfant;  si  la  maternité  elle-même  n’é- 
tait  pas  avouée,  l'indication  que  le  père  ferait 
de  la  prétendue  mère  pouirait  légitimer  de  la 
part  de  cette  dernière  une  action  en  calomnie 
[toy.  Enfant,  Paternité).  Ad.  R. 

MATERNITÉ  (Hospice pela).  Ayant  1814, 
on  comprenait,  sous  cette  dénomination  collec- 
tive. deux  maisons  distinctes  qui  faisaient  cha- 
rnue partie  du  même  etablissement  de  charité. 
L'une,  appelée  liaison  de  la  Maternité,  et  située 
dans  U*  anciens  batiments  de  l'Oratoire,  rue 
d'Euler,  était  destinée  a recevoir  les  élèves  de 
VÊcole  i’ accouchement.  Dans  l'autre,  située  rue 


de  la  Bourbe,  et  désignée  également  sous  le 
nom  de  liaison  de  la  Maternité,  les  femmes  pau- 
vres qui  étaient  sur  le  point  de  taire  leurs  cou- 
ches, et  leurs  eulants  nouveau-nés,  recevaient 
tous  les  soins  que  réclamait  leur  état.  Dans  la 
suite,  on  y plaça  des  entants  trouvés.  Les  bâti- 
ments de  cette  dernière  tnaisou  étaient  aulrciois 
la  célèbre  abbaye  de  Port-Royal  qui,  sous  le 
régime  de  la  terreur,  reçut  le  nom  de  Port- 
Libre.  quoiqu'on  en  eilt  fait  une  maison  d'arrêt, 
d'abord  pour  renfermer  des  suspects,  et  ensuite 
des  militaires.  — En  1814,  les  enfants  a La  ma- 
melle furent  transférés  de  ta  rue  de  la  Bourbe 
dans  l'iinspice  de  la  rue  d'Enfer,  qui  prit  le 
nom  d'Hvspke  de  l'Alkitcmeut  ou  des  Enfants 
trouvés,  et  les  femmes  en  couche,  ainsi  que  les 
élèves  sages-femmes,  furent  réunies  dans  ré- 
tablissement de  la  rue  de  la  Bourbe  qui,  à partir 
de  ce  moment,  prit  le  nom  d 'Hospice  de  l' Ac- 
couchement, quoiqu'on  l'appelle  encore  quelque- 
fois, et  par  une  ancienne  habitude,  l'Hospice  de 
la  Maternité.  — Les  cours  de  l'Ecole  d'accou- 
chement, fondée  eu  1802,  sont  maintenant  éta- 
blis dans  ce  dernier  hospice.  Les  pretets  y en- 
voient chaque  année  un  certain  tiortibrc  d’élèves 
dont  la  pension  est  payée  sur  les  fonds  volés  i 
celle  fin  par  les  conseils  généraux.  Cette  pension 
est  de  COI)  fr.  Les  élèves  ne  peuvent  être  ad- 
mises que  depuis  l’àge  de  dix-huit  ans  jusqu'à 
celui  de  trente -cinq.  Elles  reçoivent  eu  arrivant 
de  quoi  se  munir  di  s livres  qui  leur  sont  néces- 
saires, et  la  maison  pourvoit  à toutes  leurs  dé- 
penses pendant  le  temps  de  leurs  études.  Le 
nombre  total  des  élèves  esl,  en  moyenne,  de  106 
par  année.  A la  fin  de  chaque  année  scholaire 
elles  subissent  des  examens  devant  un  jury  mé- 
dical qui  décerne  des  prix  aux  plus  instruites, 
et  délivre  des  brevets  de  sages-femmes  à celles 
qui  paraissent  capables  d'exercer  cette  pro- 
fession. A.  B. 

.MATIIAX  (ou  plus  exactement,  suivant  la 
prononciation  hébraïque,  Mnlthan,  c'est-à-dire 
don,  cadeau).  Nous  trouvons  dans  la  Bible  trois 
personnages  de  ce  nom  I"  Matuak,  piètre  de 
Ilaal  massacré  devant  l’autel  de  celle  idole,  a 
Jérusalem,  par  le  peuple  de  Juda,  comme  ou  le 
voit  au  IV*  livre  des  Rois  (xi,  18)  et  dans  le 
second  livre  des  Paralipomèncs  (xxm,  17).  Cet 
événement  se  passait  l'an  878  avant  J.  C.  — 
2»  M inus,  père  de  Saphatias  Jér.  xxxvm,  t', 
— 3 Mathan,  pi  re  de  Jacob  et  aïeul  de  saint 
Joseph  époux  de  la  Sainte-Vierge  (t  oy.  S Slatlh., 
I,  15,  IC). 

MATU.VTHJAS,  selon  la  Vulgnte,  ilAT- 
T11AT1IIAS,  selon  les  Septante,  en  hébreu  ilat- 
thathyali  et  Matlhathyahou,  c’est-à-dire  Do  t de 

Dieu.  Nom  de  quatre  personnages  de  la  Bible' 
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— 1*  MATiuTniAs,  fils  d'Idithun,  chantre  île  Da-  ' ment,  et  lui  donna  Simon,  son  second  fils,  pour 

vid  ( I Parai.,  xxv,  3.1  — 2°  Matuatiiias,  fils 


de  Nclio,  fut  du  nombre  de  ceux  qui,  sur 
l’ordre  d’IÀsdras,  répudièrent  leurs  femmes, 
pane  qu’elles  n’étaient  pas  juives  çl  Esdras, 
X,  43).  — 3n  Matuatiiias,  fils  de  Jolianan  (Jean), 
fils  de  Simeon,  fils  d'Ilasmon  (Asmoneej  de  la 
famille  sacerdotale  de  Joiarib,  prêtre  à Jérusa- 
lem.  Il  quitta  cette  ville  lors  de  la  persécution 
d’Antioclius  Epiphane,  roi  de  Syrie,  et  se  retira 
dans  le  bourg  de  Slodin  ( ray.  ce  mot).  Quel- 
que temps  après,  des  bouillies  envoyés  par  An- 
tiochus  arrivèrent  à Mndin,  pour  contraindre  les 
habitants  à renoncer  à la  loi  de  Moïse  et  à sacri- 
fier aux  divinitésdu  paganisme.  En  grand  nom- 
bre d'Israélites  succombèrent.  Malhathias  et  scs 
cinq  fils.  Jean,  surnommé  Caddis:  Simon,  sur- 
nomme Tbasi;  Judas,  appelé  Macbabée;  Éb'-a- 
zar,  surnommé  Abaron,  et  Jonatbas.  surnommé 
Apphus,  restèrent  fermes  dans  la  loi,  malgré 
toutes  Ira  nffresqu'oil  leur  fit.  Malbathiasrépon- 
dit  même  à liante  voix  que  ni  lui,  ni  ses  fils, 
ni  ses  frères,  ne  renonceraient  jamais  à la  loi  de 
leurs  ancêtres.  Le  saint  vieillard  avait  à peine 
achevé  de  parler,  lorsqu’un  juif  s'avança  en 
présence  de  tout  le  peuple,  (tour  sacrifier  aux 
idoles.  Matbattiias,  transporté  d'un  saint  zete,  se 
jeta  sur  cct  homme  et  le  tua;  il  tua  aussi  un 
officier  d’Anliochus  et  renversa  l'autel  des  faux- 
dieux.  Après  avoir  accompli  ces  actes  de  cou- 
rage, Mallialhiasqnitta  Modin  avec  ses  fils,  aban- 
donnant tout  re  qu'il  possédait  dans  la  ville. 
Plusieurs  Israélites  qui  voulaient  rester  fidèles 
à leur  religion,  s’enfuirent  aussi  dans  des  lieux 
déserts  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux. 
Les  generaux  d'Antiuclius  qui  étaient  à Jérusa- 
lem, informés  de  la  résistance  que  rencontraient 
les  ordres  de  leur  roi,  attaquèrent  les  Israélites 
le  jour  du  Aablxit.  Ceux-ci  n’osant  opposer  au- 
cune résistance,  dans  la  crainte  de  contrevenir 
au  précepte  de  Moïse,  furent  massacrés  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  an  nombre  de 
mille  environ.  Malhathias  pleura  leur  sort,  mais 
il  décida  de  combattre  le  jour  même  du  Sabliat, 
pour  empêcher  la  destruction  de  tous  les  juifs 
fidèles  qui  existaient  encore.  Bientôt  Ira  Assi- 
déens  ( chas'idim,  les  pieux),  qui  étaient  des 
hommes  vaillants  et  attachés  à la  loi,  se  joigni- 
rent à Malhathias  et  à ses  gens,  et  formèrent 
avec  eux  un  petit  corps  d'armée.  Mathathias  se 
mita  leur  tête,  poursuivit  Ira  juifs  prévarica- 
teurs, en  tua  tin  grand  nombre  et  obligea  les 
autres  à quitter  le  pays.  Il  détruisit  les  autels 
des  faux  dieux,  circoncit  les  enfants,  et  releva 
le  courage  de  plusieurs  qui  auraient  pu  faiblir. 
Sentant  approcher  sa  fin,  il  désigna  Judas  Ma- 
chabée  pour  son  successeur  dans  le  commande- 


couscil'er.  Malhathias  avait  été  pendant  un  an 
environ  à la  tête  des  Israélites.  Il  mourut  l'an 
16(s  avant  J.  C.,  et  fut  enterré  à Modin,  dans  le 
sépulcre  de  scs  pères.  Tout  Israël  le  pleura.  — 
4°  Matuatiiias,  fils  de  Simon  Macbabée  et  petit- 
fils  du  precedent,  fut  massacré  avec  son  père 
et  un  de  ses  frères  par  Ptoléinée,  fils  d'Abobus, 
dans  un  château  appelé  (loch,  et  situé  non  ioiu 
de  Jéricho.  Dubcux. 

MATHÉMATIQUES.  Les  mathématiques, 
dans  leur  acception  la  plusgénérale,  constituent 
la  science  des  grondeurs.  Quoique  l'idée  de  gran- 
deur soit  une  notion  première,  elle  a une  signi- 
fication complexe,  et  peut  se  présenter  à l’esprit 
sous  deux  formes  bien  distinctes  : I»  comme  un 
assemblage  de  |>arties  élémentaires,  ou  d’unités, 
dont  le  nombre  est  plus  ou  moins  grand.  Envi- 
sagée ainsi  au  point  de  vue  de  la  disconinuiti',  la 
grandeur  prend  le  nom  de  quantité;  mais  le  mot 
quotité  d'après  son  étymologie,  quoi,  combien, 
rendrait  mieux  celte  idee.  On  peut  aussi  la  con- 
sidérer comme  occupant  une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  l'espace  : sous  ce  point  de  vue 
de  la  continuité,  la  grandeur  prend  le  nom  d'é- 
tendue. 

Sous  la  première  de  ces  deux  formes,  la  com- 
pa raison  des  grandeurs  donne  lieu  au  calcul;  sous 
la  seconde,  elle  conduit  a la  moure.-dc  la  nais- 
sent, dans  les  mathématiques,  deuxgrandesdivi- 
sious  : 1°  l 'Arithmétique,  dans  son  sens  le  plus 
général , 2"  la  Géométrie.  Comparées  entre  elles 
sous  un  rapport  secondaire, celui  fie  leur  position, 
les  grandeurs  discontinues  mènent  à l'idée  de 
l’ordre,  et  les  grandeurs  continues  à l’idée  de  la 
forme.  Ainsi  calcul,  mesure,  ordre  et  lorme,  telles 
sont  les  quatre  grandes  faces  sous  lesquelles  on 
envisage  les  g çm (leurs  dans  la  science  des  ma- 
thématiques. Celte  science  a deux  buts  bien  dis- 
tincts, entre  lesquels  il  nous  faûl  établir  im- 
médiatement une  séparation  tranchée  : un  but 
théorique  et  un  but  pratique.  Dans  le  premier 
cas,  on  fait  abstraction  des  propriétés  materielles 
des  corps,  on  n’emprunte  aucune  donnée  à 
l'expérience,  on  rejette  entièrement  le  secours 
des  sens,  et  les  résultats  qu'on  obtient,  bases 
uniquement  sur  des  operations  intellectuelles, 
ont  toute  la  rigueur  des  raisonnements  eux- 
mêmes  : ils  conduisent  ainsi  au  plus  haut  de- 
gré de  certitude  que  l'homme  puisse  atteindre; 
à la  certitude  mathématique.  L’emploi  de  sym- 
boles dans  les  relations  arithmétiques,  celui  do 
figures  dans  les  relations  géométriques,  n’en- 
lèvent pas  à la  science,  ce  caractère  purement  im- 
matériel qui  lui  a valu  le  nom  de  mathémati- 
ques pures  ; car,  on  le  conçoit  sans  peine,  ces 
symboles  et  ces  figures  ne  sont  que  des  moyens 
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auxiliaires,  très-utiles,  sans  doute,  mais  non  Si  l’on  remarque  qu'un  nombre  quelconque 


pas  ittdis[icnsahles,  soit  pour  faciliter  le  dis- 
cours, soit  pour  soulager  la  mémoire  et  dimi- 
nuer la  tension  de  l'esprit.  Dans  le  second  cas, 
les  théories  mathématiques  sont  employées  à 
l’explication  des  phénomènes  naturels,  à la  re- 
cherche des  propriétés  et  des  modifications  des 
corps,  et  à une  foule  de  questions  dont  la  solu- 
tion est  immédiatement  applicable  aux  usages 
de  la  vie.  Celte  nouvelle  branche  de  la  science 
prend  le  nom  de  mathématiques  appliquées,  par- 
ce qu’en  effet  on  y applique  les  mathématiques 
à différentes  sciences,  comme  instrument  de 
recherches,  comme  moyen  d'investigation.  Ici, 
l'on  doit  emprunter  certaines  données  à l'expé- 
rience, s'appuyer  sur  des  principes  plus  ou  moins 
contestables,  et  les  résultats  que  l’on  obtient, 
quoique  possédant  souvent  un  haut  degré  de 
probabilité,  n’ont  jamais  le  caractère  de  la  certi- 
tude absolue.  — Nous  allons  énumérer  rapide- 
ment, alin  de  les  embrasser  dans  leur  ensemble, 
les  différentes  parties  dont  se  composent  ces  deux 
grandes  branches  des  mathématiques  ; renvoyant 
pour  les  détails  aux  articles  spéciaux  qui  trai- 
tent de  chacune  de  ces  parties  individuellement. 

Mathématiques  pures.  - V Arithmétique  pro- 
prement dite  s’occupe  des  quantités  numériques; 
elle  apprend  à trouver,  au  moyen  de  ceriains 
nombres  donnés , d'autres  nombres  qui  se  dé- 
duisent des  premiers  par  voied'opération.Ce  qui 
caractérise  les  procédés  purement  arithméti- 
ques, c'est  que  les  opérations  s'effectuent  uni- 
quement sur  les  quantités  données;  que  la 
quantité  cherchée,  (ou  son  symbole  représenta- 
tif) ne  s'introduit  pas  dans  le  courant  des  cal- 
culs, et  n'apparait  que  comme  résultat  défini- 
tif. Dans  V algèbre,  au  contraire,  le  calcula- 
teur a sous  les  yeux,  pendant  le  cours  des 
opérations,  Ies-quantités  inconnues  môlées  aux 
quantités  connues;  ces  deux  espèces  de  quan- 
tités se  traitent  et  se  combinent  d'après  les  mê-  I 
mes  procédés  de  calcul,  et  le  but  de  l'operation 
est  atteint  lorsque  l'on  est  parvenu  à dégager  les 
inconnues  des  liens  plus  ou  moins  compliqués 
qui  les  rattachaient  entre  elles  ou  aux  quantités 
connues  Pour  donner  ainsi  à des  grandeurs  in- 
connues une  place  dans  les  calculs,  il  a fallu  les 
représenter  par  des  symboles  ( les  lettres  de  l’al- 
phabet, par  exemple).  C’est  par-là  que  l'on  a 
été  conduit  au  calcul  algébrique  ou  littéral.  Vé- 
ritable langue  universelle,  aussi  admirable  par 
sa  concision  que  par  sa  clarté,  l'algèbre  est 
devenue  le  fondement  de  toutes  les  mathémati- 
ques. La  généralité  qui  résulte  de  l'emploi  de  la 
notation  algébrique  a même  fait  introduire  cette 
notation  dans  des  questions  purement  nritbmé- 
quites,  par  exemple  dans  la  théorie  des  nombres. 


peut  en  général  être  considéré  comme  tonné, 
soit  par  la  somme  de  plusieurs  éléments,  soit 
par  le  produit  de  plusieurs  facteurs,  on  recon- 
naîtra que  ces  éléments  et  ces  facteurs  doivent 
être  liés  entre  eux  par  certaines  lois  qui  régis- 
sent la  possibilité  de  celte  double  génération  : 
c'est  l'ensemble  de  ces  lois  qui  constitue  la 
science,  très-curieuse,  connue  sous  le  nom  de 
théorie  des  nombres. 

Tout  problème  d'algèbre  conduit  à une  équa- 
tion ; aussi  la  résolution  des  équations  est-elle 
l'objet  principal  de  cette  science.  Les  formules 
algébriques  s’appliquent  aussi  d’une  manière 
très  heureuse  à une  classe  étendue  de  questions 
se  rattachant  à l'idée  de  l'ordre.  Nous  voulons 
parler  de  la  théorie  des  combinaisons,  à la- 
quelle les  Allemands  ont  donné  le  nom  de  syn- 
laclique.  Cette  théorie  a une  connexion  si  intime 
avec  l’algèbre,  que  la  perfection,  ou,  comme  on 
dit,  l’ëlegance  des  formules  algébriques  con- 
siste à mettre,  par  une  notation  bien  choisie, 
la  loi  des  combinaisons  dans  la  plus  grande  évi- 
dence. A l'algèbre  se  rattache  immédiatement 
une  science  à laquelle  les  mathématiciens  mo- 
dernes ont  donne  le  nom  d'analyse  algébrique , 
et  dont  l’objet  spécial  est  de  faire  connaître  les 
développements  divers  des  quantités  exponen- 
tielles, logarithmiques  et  trigonoinétriques.  En- 
fin, la  haute  analyse  fait  voircoinment  les  valeurs 
variables  d'une  grandeur  qui  dépend  (ou  qui 
est  fonction  ) d’une  ou  de  plusieurs  autres  varia- 
bles se  déterminent  au  moyen  de  ces  dernières. 
Déduire  des  variations  do  celle-ci  la  loi  de  va- 
riation de  la  fonction,  ou  réciproquement,  con- 
clure de  cette  loi  de  variation  la  forme  de  la 
fonction  elle-même,  tel  est  le  but  des  calculs 
différentiel,  intégral,  et  des  varia  lions. 

La  seconde  brandie  des  mathématiques  pures 
comprend  d'abord  la  Géométrie  proprement  dite; 
c'est,  comme  nous  le  savons,  la  science  de  l'éten- 
due. Elle  comporte  deux  grandes  divisions,  sa- 
voir : la  géométrie  des  mesures  et  la  géométrie 
des  formes  et  des  situations.  Ces  deux  divisions, 
du  reste,  sont  relies  de  toutes  les  sciences  ma- 
thématiques, qui  ont  pour  but,  suivant  l'expres- 
sion de  Descartes,  la  recherche  de  la  mesure  et 
de  l 'ordre.  Aristote  avait  déjà  émis  la  même  pen- 
sée en  ces  ternies  : « De  quoi  s'occupent  les  ma- 
thématiciens, si  ce  n'est  île  l'ordre  et  de  la  pro- 
portion ? » Dans  une  classe  très  étendue  deques- 
tions,  les  ressources  de  l’algèbre  prêtent  un 
concours  puissant  à la  géométrie,  soit  pour  la 
solution  des  problèmes  déterminés,  soit  pour  la 
recherche  des  propriétés  métriques  tics  ligures. 
Cette  application  de  l'algèbre  à la  geomelrie. 
I due  à Vicie,  a été  perfectionnée  par  Lrescar- 
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tes,  qui  inventa  en  outre  des  méthodes  géné- 
rales aussi  simples  que  fécondes,  pour  ramener 
la  théorie  des  courbes  au  calcul  algébrique.  Ces 
méthodes,  dont  l'ensemble  constitue  la  Géomé- 
trie an alytique,  n'ont  été  appliquées  d'abord 
qu'aux  courbes  planes:  plus  tard  elles  ont  été 
étendues  aux  ligues  quclconquesetaux  surfaces , 
et  c'est  de  lé  que  vient  la  distinction  assez  géné- 
ralement adoptée,  de  géométrie  analytique  à 
deux  et  à Irais  dimensions. 

Sous  le  point  de  vue  particulier  de  la  résolu- 
tion des  triangles  rectilignes  et  sphériques,  l'al- 
gèbre appliquée  à la  géométrie  constitue  la  Tri- 
gonométrie. Cette  science,  d'une  très  grande 
utilité  pour  l'astronomie,  la  navigation,  etc., 
remonte  à une  haute  antiquité  ; mais  les  travaux 
de  Néper,  et  surtout  ceux  d'Euler  l'ont  singu- 
lièrement étendue,  et  en  ont  fait  une  science 
presque  nouvelle,  à laquelle  on  a réservé  le 
nom  d'analyse  trigonométrique. 

.Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  géométrie 
s’est  enrichie  d'une  doctrine  nouvelle,  la  Géomé- 
trie descriptive,  qui  était  le  complément  néces- 
saire de  la  géométrie  analytique,  et  qui,  comme 
elle,  devait  avoir  des  résultats  immenses.  Cette 
science, dueaugéniecréateurde  Monge,  embrasse 
deux  objets  : le  premier  consiste  à représenter 
sur  une  aire  plane  tous  les  corps  d'une  forme 
déterminée,  et  de  transformer  ainsi  en  construc- 
tions planes  les  opérations  graphiques  qu'il  se- 
rait impossible  d’exécuter  dans  l’espace  ; le  se- 
cond est  de  déduire  de  cette  représentation  des 
corps  leurs  rapports  mathématiques  résultant 
de  leurs  formes  et  de  leurs  positions  respectives. 
Celte  belle  création  réduit  à un  petit  nombre  de 
principes  et  à des  constructions  faciles  toutes 
les  opérations  géométriques  qui  peuvent  se  pré- 
senter dans  la  coupe  des  pierres,  la  charpente, 
la  perspective,  la  forliGcation,  la  gnomoniquo. 
— Le  peu  de  mots  que  nous  venons  de  dire  suf- 
firont pour  faire  apprécier  l'immensité  du  champ 
qu'embrassent  les  mathématiques  pures. 

MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES.  — En  tète  des 
mathématiques  appliquées,  nous  plaçons  la  Mé- 
canique rationnelle.  Celte  science,  qui  traite  de 
l’équilibre  et  du  mouvement  des  corps,  n’em- 
prunte à l'observation  que  deux  lois  très  simples, 
savoir  : l’inertie  de  la  matière,  et  la  proportion- 
nalité des  forces  aux  effets  qu’elles  produisent. 
Aussi  conduit-elle  à des  résultats  qui,  sous  le 
rapport  de  l'évidence,  équivalent  presque  à des 
vérités  géométriques.  La  mécanique  appliquée 
aux  mouvements  des  corps  célestes  exige  quelques 
hypothèses  de  plus,et  repose  par  conséquent  sur 
des  fondements  un  peu  moins  sûrs.  C'est  ainsi 
qu'elle  admet  la  loi  de  la  gravitation  universelle; 
ht  transmission  instantanée  de  l’attraction;  la 


non-résistance  de  l’éther,  etc.,  principes  vérifiés 
seulement  par  la  concordance  que  l'on  trouve 
(dans  les  limites  de  nos  moyens  d’observation) 
entre  les  résultats  de  la  théorie  et  ceux  de  l'ex- 
périence. Mais  si  cette  science  n’est  point  par- 
faite au  point  de  vue  philosophique,  il  faut  re- 
connaître qu’elle  est  complètement  satisfaisante 
au  point  de  vue  pratique,  qu'elle  explique  les 
phénomènes  célestes  jusque  dans  leurs  moindres 
détails,  et  que  souvent  même  elle  a devancé  l’ob- 
servation. 

Depuis  un  demi-siècle,  l’analvse  mathémati- 
que a exercé  l'influence  la  plus  heureuse  sur 
les  sciences  physiques,  et  cela  s'explique  facile- 
ment. Les  phénomènes,  pour  être  traités  mathé- 
matiquement, doivent  être  envisagés  sous  toutes 
leurs  faces,  et  analysés  dans  toutes  les  circon- 
stances qu'ils  peuvent  présenter;  toute  hypo- 
thèse doit  être  examinée  en  détail,  et  les  résul- 
tats qu'elle  fournit,  exprimés  numériquement, 
sont  comparés  immédatement  aux  résultats  de 
l’observation  : cette  marche,  on  le  conçoit,  est 
le  meilleur  moyen  de  se  garantir  de  l'erreur. 
Un  accord  incomplet  entre  la  théorie  et  l’expé- 
rience conduit  même  quelquefois  à des  décou- 
vertes inattendues,  en  prouvant  que  cette  théo- 
rie n'était  vraie  qu'à  peu  près,  et  en  inctiant.sur 
la  voie  du  fait  qui  doit  la  compléter.  Enfin  la  na- 
ture exacte  des  opérations  mathématiques  est  un 
frein  salutaire  qui  arrête  les  fantaisiesde  l'imagi- 
nation et  empêche  celles  ci  de  se  lancer  au  hasard 
dans  le  champ  des  hypothèses.  Ce  n’est  pas  à 
dire  que  la  physique  mathématique,  même  entre 
les  mains  des  Fouricr,  des  Ampère,  des  Poisson, 
des  Murphy,  etc.,  donne  infailliblement  la  clef 
des  phénomènes  naturels.  Une  théorie  fausse 
peut,  pendant  un  certain  temps,  paraître  expli- 
quer tous  les  faits  que  l’on  observe;  par  exem- 
ple, les  deux  théories  de  la  lumière.  Il  y a plus; 
une  théorie  fausse,  empruntant  les  dehors  sévè- 
res et  rigoureux  des  foi-mules  mathématiques, 
peut  acquérir  une  apparence  de  certitude  qui  la 
fasse  triompher  de  la  théorie  véritable.  Mais  ces 
objections,  auxquelles  nous  reconnaissons  un 
certain  poids,  ne  doivent  |>as  faire  rejeter  l'ap- 
plication des  mathématiques  aux  sciences  phy- 
siques : elles  prouvent  seulement  que  cette  ap- 
plication doit  être  prudente  et  judicieuse. 

II  n'est  pas  une  branche  des  connaissances 
humaines  qui  ne  se  laisse  aborder  par  les  ma- 
thématiques, au  moins  d'un  certain  côte;  on 
peut  même  avancer  qu’une  science  est  d’autant 
plus  voisine  de  sa  perfection  qu’elle  se  prête 
plus  facilement  aux  procédés  mathématiques. 
C'est  surtout  dans  la  théorie  des  probabilités  que 
l’on  reconnaît  l'immense  variété  des  questions 
auxquelles  l'analyse  peut  prêter  le  secours  de  sa 
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clarté  et  de  sa  précision.  Cèfte  partie  très  déli- 
cate des  mathématiques  appliquées  nous  permet 
d’apprécier  l'exactitude  des  mesures  obtenues 
dans  les  sciences  d'observation , d'interpréter 
sainement  les  résultats  numériques  fournis  par 
la  statistique,  de  calculer  les  chances  de  suc- 
cès de  beaucoup  d'entreprises  financières,  et, 
en  général,  de  prévoir  les  effets  par  l'exa- 
men des  causes,  ou  de  remonter  aux  causes  par 
la  connaissance  des  effets.  « Les  questions  les 
plus  importantes  de  la  vie,  dit  La pl ace,  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  problèmes  de  probabi- 
lités; on  peut  dire,  à parler  en  rigueur,  que 
presque  toutes  nos  connaissances  ne  sont  que 
probables.  » La  théorie  des  prohabilités  n’est, 
au  fond,  que  le  bon  sens  réduit  au  calcul;  mais 
si  l'on  considère  la  logique  fine  et  délicate 
qu'elle  exige,  les  savantes  méthodes  analyti- 
ques qu’elle  emploie , les  questions  intéressantes 
au  plus  haut  degré  qni  Itti  sont  soumises,  on  re- 
connaîtra qu'il  n'est  point  de  science  plus  digne 
de  nos  méditations,  et  l’on  concevra  qu'elle  ait 
été  cultivée  avec  une  espèce  de  prédilection  par 


ies  géomètres  les  plus  distinguésde  notre  ('qwqae. 

Par  snitc  de  l'étendue  de  ses  applications,  le 
calcul  des  probabilités  olahlil  un  lien  naturel 
entre  les  mathématiques  appliquées  aux  scien- 
ces physiques,  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici, 
et  les  mathématiques  appliquées  aux  sciences 
techniques,  dont  il  nous  reste  à dire  quelques 
mots.  Celte  dernière  catégorie  est  tellement 
étendue  qu’il  nons  serait  impossible  d’en  passer 
une  revue  complète  : les  différentes  parties  qni 
la  composent  occupent  do  reste,  au  point  de 
vue  scientifique,  des  rangs  très  inégaux.  Les 
unes,  n'cnipruntanl  à l'expérience  que  quelques 
données  indispensables,  sont  presque  aussi  ri- 
goureuses que  les  mathématiques  pures;  dans 
les  autres,  l'empirisme  domine  à tel  point  qu’el- 
les n’ont,  pour  ainsi  dire,  de  mathématique  que 
le  nom  et  ia  forme  extérieure.  Nous  renvoyons, 
pour  l'énnmération  des  principales  d’entre  elles, 
au  tableau  synoptique  suivant  qui  présente, 
dans  leur  ensemble,  les  brandies  les  plus  im- 
portantes des  sciences  mathématiques  en  gé- 
néral. 


/ Arithmétique  élémentaire  ; — science  du  calent  numérique. 

sir — 


MATHÉMATIQUES 

pures. 


rl«^uamités\  Hauu*  arithmétique; — théorie  des  nombres. 

1 6 ou  ’ A Igèbr**  élémentaire; — calcullitiéral;  résolution  des  équat.;syntactique. 
ariiliiiu'iitiiip  J Ha,,le  aW’brp  '•  — U«énrii*  générale  des  équations, 
uni vprsplle  f Analyse  algébrique  ; — d.-i/oloppctueiU  des  séiics. 

' V Haute  analyse  ; — calcul  diiïéreiiliel,  inu-gralet  des  variations. 

( élémentaire  ; — mesure  et  situation  des  grandeurs. 
Géométrie  pure  < descriptive;  — représentation  et  propriétés  geométri- 
( ques  des  corps. 

Géométrie  mixte  ! Application  de  l'algèbre  ït  la  gôotn.;—  géotn.  analytique. 
c j t i igonoui*  trie  ; — analyse  uigououie trique. 


Science 
| de  l'étendue 
ou 

géométrie. 


Mécanique 
rationnel  ie 


Ides  corps  t statique, 
solides:  \ dynamique* 

des  corps  j hydrostatique, 
fluides  : \ hydrodynamique. 
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appliquées 


v i /physique;  — description  des  mouvements  célestes. 

In.  * . * 1 théorique; — explication  id.  id 

I uaiurnllfi  Aslronom,e  ] pratique;  — observation  . calcul  des  tables  ; chronologie; 

\ gnouionique  ; géographie;  géodésie. 

/ Acoustique* 


aux 

sciences 

techniques. 


Physique 

l mitttvmmique.  j Mag„élisme, 

\ Lumière. 

| Probabilités  ; — application  aux  sciences  physiques,  économiq.  et  morales. 

(Arithmétique  pratique  ; — rommerce,  finances,  etc. 

Géométrie  pratique  ; — topographie , perspective;  charpente.,  etc. 
Mécanique  appliquée  ; — théorie  des  ma*  lunes  ; leur  construction. 
Constructions  ; — civiles  ; militaires;  hydraulique». 

Artillerie; — balistique. 

Marine  ; — constructions  navales  ; astronomie  nautique. 


D’après  son  étymologie  le  mot  mathématiques  struction,  qu’ils  ta  regardaient  comme  la  base 
signifie  étude  par  excellence  (de  f»v«*vn,,  ap-  de  toutes  les  autres  ; témoin  la  fameuse  in- 
prendre).  Les  philosophes  grecs  accordaient,  en  j scription  que  Platon  avait  placée  sur  son  école  : 

effet,  une  telle  important*  à cette  partie  de  l’in-  [ « N’entrez  pas  ici,  si  vous  n êtes  pas  géome- 
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trc.  * L’étode  des  mathématiques  constitue,  en 
efïet,  une  puissante  gymnastique  intellectuelle; 
elle  exerce  et  fortifie  la  faculté  du  raisonne- 
ment, donne  de  l'ordre,  de  la  liaison,  de  la 
clarté  aux  idées,  et  habitue  l'esprit  à se  fixer 
longtemps  sur  un  même  sujet,  condition  indis- 
pensable au  succès  de  toute  recherche  sérieuse. 
« Cette  étude,  dit  le  docteur  Whewell,  nous  ac- 
coutume à un  enchaînement  de  déductions  logi- 
ques, dans  lequel  chaque  anneau  se  rattache  au 
précédent;  elle  donne  ainsi  de  la  continuité  à 
l’attention,  de  la  cohérence  aux  idées;  elle  ap- 
prend à l’intelligence  à saisir  les  points  fonda- 
mentaux d’un  raisonnement,  et  à classer  avec 
ordre  les  divers  éléments  de  conviction,  en  leur 
accordant  leur  juste  degré  d’importance;  quali- 
tés que  l’on  rencontre  trop  rarement  dans  le 
inonde.  > Outre  leur  utilité  pratique  qui  se  ma- 
nifeste dans  une  foule  de  circonstances  de  la  vie, 
les  mathématiques  ont  singulièrement  étendu  le 
domaine  de  l’intelligence  et  l’ont  enrichi  d'une 
foule  de  vérités  abstraites  qui  tdt  ou  tard,  n’en 
doutons  pas,  recevront  leur  application.  La 
théorie  des  progressions  n'a-t-elle  pas  conduit 
Nèper  à l'invention  des  logarithmes,  cette  pré- 
cieuse découverte  qui,  suivant  l'expression  de 
Dclambre,  a doublé  la  vie  des  calculateurs'/  l,es 
propriétés  des  sections  coniques,  après  être  res- 
tées pendant  près  de  dcflx  mille  ans  un  objet 
de  pure  spéculation,  n'ont-clles  pas  été  admira- 
blement fécondées  par  le  génie  de  Képler,  et  ne 
lui  ont-elles  pas  donné  le  secret  du  véritable 
système  du  monde?  Souvent  on  adresse  aux 
mathématiques  le  reproche  de  dessécher  l'esprit 
et  de  le  rendre  insensible  aux  beautés  des  ouvra- 
ges d'imagination.  Certes,  si  un  homme  absorbe 
toutes  scs  facultés  dans  une  seule  étude,  quelle 
qu’elle  soit,  il  les  annule  pour  tout  le  reste;  mais 
cela  ne  prouve  pas  que  la  culture  des  mathéma- 
tiques soit  incompatible  avec  le  goût  de  la  litté- 
rature et  même  avec  le  sentiment  des  arts.  L’é- 
poque de  la  Renaissance  a produit  plusieurs 
grands  génies  qui  ont  brillé  â la  fois  comme  ar- 
tistes et  comme  savants;  et  s'il  est  vrai  que  l'art 
d’écrire  n'est  que  celui  de  penser,  comment  re- 
fuser aux  mathématiciens  lu  talent  littéraire? 
Pascal,  le  modèle  des  écrivains;  Descartes.  Leib- 
nitz, Condorcet,  d'Alembert,  Laplace,  illustres 
comme  philosophes,  littérateurs  et  géomètres; 
Clarke,  Horsley,  Ptayfair,  savants  du  premier 
ordre;  Young,  génie  universel,  et  une  foule 
d'esprits  d'élite  ont  prouve,  au  contraire,  que 
l'élégance  du  style  peut  s'allier  à la  profondeur 
de  la  science,  et  que  les  grands  mathématiciens 
se  distinguent  ordinairement  par  la  variété  et 
la  généralité  de  leurs  connaissances. 

L’origine  des  mathématiques  est  enveloppée 


de  ténèbres,  et  ne  nous  est  connue  que  par  des 
traditions  fabuleuses  ou  incerlaincs.  Partout  où 
l’on  peut  remontera  la  formation  des  sociétés, 
on  trouve  l’intelligence  humaine  en  possession 
de  quelques  vérités  mathématiques,  fruits  né- 
cessaires de  ses  premiers  développements  ; mais 
ces  vérités,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  sont  uni- 
quement relatives  aux  besoins  physiques  des 
hommes  : la  science  de  ces  premiers  âges  ne 
s'élève  pas  au-dessus  du  but  purement  matériel 
qui  a présidé  à sa  formation.  Ce  n'est  qu'à  la 
suite  d'une  élaboration  lente  et  pénible  que  l'on 
voit  la  civilisation  se  dégager  peu  à peu  de  la 
barbarie,  l'intelligence  établir  sa  supériorité  sur 
l'instinct,  et  la  seienee  se  perfectionner  en  se 
spiritualisant.  Il  est  naturel  de  croire  que,  dans 
ces  premiers  temps,  les  peuples  commerçants 
se  son!  portés  avec  prédilection  vers  là  science 
des  nombres,  et  ont  perfectionné,  sinon  inventé 
l'arithmétique  et  l’algèbre.  Les  peuples  labou- 
reurs ont  dù  cultiver  de  préférence  la  géomé- 
trie, dont  les  premières  applications  eurent 
pour  but  d'évaluer  la  surface  des  terrains  et  de 
fixer  les  limites  des  propriétés.  Enlin  le  berceau 
des  sciences  d'observation,  et  en  particulier  de 
l’astronomie,  doit  être  placé  chez  les  peuples 
noinadesou  pasteurs.  Cette  supposition  se  trouve 
appuyée  par  différents  passages  des  écrivains  de 
l'antiquité.  Ainsi  Strabon  cite  les  Phéniciens 
comme  les  inventeurs  de  l'arithmétique;  Héro- 
dote dit  qu'a  la  suite  des  inondations  du  Nil,  les 
limites  des  héritages  étaient  souvent  confon- 
dues, ce  qni  exigeait  de  nouvelles  mesures  et 
de  nouveaux  partages  ; c'est  de  là,  ajohtc-t-il, 
que  la  géométrie  prit  naissance,  et  qu’elle  passa 
dans  la  Grèce.  Enlin,  les  Chaldéens  et  les  mages 
sont  très  souvent  cités  pour  leurs  connaissances 
spéciales  en  astronomie.  Aujourd'hui,  une  opi- 
nion fortement  appuyée  place  dans  l'Inde  le  vé- 
ritable berceau  de  la  civilisation  et  des  sciences  ; 
On  ne  peut  en  effet  contester  la  haute  antiquité 
des  monuments  de  ce  pays;  mais  il  sera  toujours 
très  difficile  de  prouver  que  les  autres  peuples 
ont  nécessairement  communiqué  avec  les  Hin- 
dous, cl  leur  ont  emprunté  leurs  connaissances. 

Les  plus  anciens  mathématiciens  dont  l'his- 
toire nous  ait  transmis  d'une  manière  positive 
les  noms  et  les  travaux,  sont  les  philosophes 
grecs.  On  sait  que  la  plupart  d'entré  éux  visi- 
tèrent l’Égypte,  où  la  science  était  un  des  attri- 
buts les  plus  respectés  du  sacerdoce.  Ils  y pui- 
sèrent sans  doute  un  grand  nombre  de  connais- 
sances, mais  ils  ne  tardèrent  pas  à dépasser  leurs 
maîtres.  Ce  sont  eux  qui  les  premiers  se  sont 
élevés  à la  considération  des  vérités  abstraite» 
des  mathématiques  ; et  sous  ce  rapport  comme 
sous  tant  d’autres,  la  Grèce  mérite  d'être  placée 
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A la  tête  des  nations  civilisées.  Thaïes,  Pvtha- 
gore,  Platon,  et  leurs  disciples,  trouvèrent  suc- 
cessivement ( de  040  à 390  av.  J.  C .)  presque 
tontes  les  vérités  géométriques  qui  forment  au- 
jourd’hui les  cléments  de  la  science  : l'école 
platonicienne  fit  même  des  découvertes  d'un 
ordre  très  élevé,  qui  donnèrent  naissance  à la 
géométrie  transcendante.  Les  vérités  admira- 
bles émises  par  plusieurs  philosophes  grecs 
témoignent  d'une  haute  puissance  de  conception 
et  rendent  tout  à fait  incroyables  les  opinions 
absurdes  que  des  historiens  ignorants  leur  ont 
attribuées,  sur  la  foi  des  traditions  populaires,  ou 
en  prenant  peut-être  dans  un  sens  littéral  des 
idées  émises  dans  un  langage  mystique  et  sous 
une  forme  portique. 

Trois  autres  grands  génies,  Euclide,  Archi- 
mède, Apollonius,  tracent  ensuite,  à cinquante 
ans  d’intervalle  l’un  de  l’autre,  la  marche  de 
l'esprit  humain  dans  ces  siècles  recules.  Le  pre- 
mier forme  le  lien  entre  l'ecole  de  Platon , où  il 
avait  étudié,  et  celle  d'Alexandrie,  qui  prenait 
naissance  (3tK)av.  J.  C.)  : il  est  surtout  connu 
par  scs  fameux  Éléments  de  géométrie.  Le  se- 
cond, si  célèbre  par  ses  decouvertes  en  méca- 
nique, est  incontestablement  le  plus  grand  géo- 
mètre de  l’antiquité;  après  avoir  illustré  par  son 
savoir  la  Sicile  sa  patrie,  il  eut  la  gloire  de 
mourir  en  la  défendant.  Le  troisième  enfin  mit 
le  comble  à la  réputation  de  l'école  d’Alexan- 
drie, et  mérita  de  scs  contemporains  le  surnom 
de  grand,  que  la  postérité  lui  a confirmé.  L’ou- 
vrage qui  a le  plus  contribué  à sa  célébrité,  et 
, qui  donne  la  plus  haute  idee  de  son  génie,  est 
le  Truili  des  coniques. 

Parmi  les  savants  qui  appliquèrent  les  mathé- 
matiques aux  sciences  d'observation  et  principa- 
lement à l’astronomie,  nous  citerons  Arislarque 
de  Samos  et  Eratosthèncs,  contemporains  d'Ar- 
chimede;  Hipparque,  le  père  de  la  véritable  as- 
tronomie, qui  vivait  un  siècle  et  demi  avant 
, notre  ère,  et  Ptolémèc,  qui  a observe  dans  la 
première  moitié  du  deuxieme  siècle.  Ces  quatre 
grands  hommes  illustrèrent  l’école  d'Alexan- 
drie. Le  dernier,  dont  la  réputation  est  popu- 
laire, a été  successivement  loué  avec  exagéra- 
tion et  critiqué  outre  mesure  : on  ne  peut  tou- 
tefois lui  refuser  l'honneur  de  plusieurs  décou- 
vertes importantes,  et  l'auteur  de  l’Aluageste 
n'eitl  il  faitqueroordonner  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers, qu’il  aurait  des  droits  incontestables  à 
notre  reconnaissance,  pouravoirdressé  ce  grand 
tableau  systématique  qui  a servi  de  guide  à la 
science  durant  quatorze  siècles. 

Les  époques  de  décadence  sont  annoncées  par 
les  commentateurs  et  les  annotateurs  : c’est  ce 
qui  arriva  après  Ptoléméc.  A partir  de  la  se- 


conde moitié  du  ii»  siècle,  on  cherche  en  vain 
des  gonies  originaux  ; on  ne  voit  plus  apparaître 
que  des  mathématiciens  du  second  ordre.  Nous 
ferons  toutefois  une  exception  honorable  en  la- 
veur de  Pappus,  qui  vivait  vers  la  fin  du  iv*  siè- 
cle : ses  Collections  mathématiques  sont  un  mo- 
nument précieux  qui  nous  fait  connaître  l’état 
de  la  géométrie  à celte  époque , et  plusieurs  pro- 
positions curieuses  que  renferme  ce  recueil  le 
incitent  au  dessus  des  compilations  ordinaires, 
lin  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  mathé- 
maticiens grecs  se  vouèrent  presque  exclusive- 
ment aux  spéculations  géométriques,  et  négli- 
gèrent l'arithmétique  et  l’algèbre.  Peut-être 
faut-il  attribuer  cet  abandon  des  théories  nu- 
mériques à l’étal  imparfait  de  leur  système  de 
numération.  Jusqu'au  milieu  du  xvi’  siècle,  on 
a même  cru  en  Europe  que  l'algèbre  avait  etc 
totalement  inconnue  aux  anciens  ; mais  l’ouvrage 
de  Diophante,  que  l'on  découvrit  alors  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  assure  aux  Grecs  des 
droits  à l’invention  de  l'algèbre,  droits  qui  ne 
peuvent  leur  être  sérieusement  contestés  que 
par  les  Hindous.  La  balance,  il  est  vrai,  parait 
pencher  du  cdté  de  ces  derniers  qui,  dès  le 
vi’  siècle,  avaient  une  arithmétique  et  une  al- 
gèbre bien  supérieures  à celles  des  Grecs.  Dio- 
phante vivait,  à ce  qu’il  parait,  vers  le  milieu 
du  iv’  siècle.  • 

Jusqu'au  vin  siècle,  les  mathématiques  conti-  . 
nuèrent  à être  cultivées  en  Grèce,  et  surtout  dans 
l'ecole  d’Alexandrie.  On  sait  qu’à  cette  époque, 
Mahomet  et  ses  successeurs  ravagèrent  tout  l’O- 
rient et  la  partie  méridionale  de  l’Europe.  L'é- 
cole d'Alexandrie  fut  engloutie  par  le  flot  de 
Barbares  qui  se  précipita  alors  sur  l’Égypte;  ses 
savants  furent  disposés,  ses  instruments  dé- 
troits, sa  bibliothèque  livrée  aux  flammes,  la 
chaîne  des  connaissances  humaines  menaça  de 
se  rompre,  et  la  civilisation  fut  sur  le  point  de 
perdre  en  quelques  jours  le  fruit  et  la  tradition 
des  travaux  amassés  pendant  treize  siècles.  Heu- 
reusement les  Arabes  eux-mêmes,  qui  avaient 
failli  éteindre  le  flambeau  de  la  science,  se  char- 
gèrent de  l'entretenir.  Après  la  conquête,  ils 
tournèrent  leur  activité  vers  l’étude,  et  tradui- 
sirent les  auteurs  grecs,  dont  plusieurs  même 
ne  nous  sont  connus  aujourd'hui  que  par  ces 
traductions;  mais  ils  se  contentèrent  d'etudier 
avec  respect  ces  grands  maîtres,  sans  ajouter 
aucune  decouverte  saillante  aux  connaissances 
qu'ils  puisèrent  dans  leurs  ouvrages.  Ils  ont 
toutefois  le  mérite  d’avoirdonné  à la  trigonomé- 
trie sa  forme  actuelle.  Le  même  defaut  d’origina- 
lité se  remarque  et  che2  les  savants  qui,  après  la 
destruction  de  l’ecole  d’Alexandrie,  se  réfugiè- 
rent en  Grèce,  et  chez  leurs  successeurs.  La  pries 
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de  Constantinople,  par  Mahomet  II,  en  1453,  fut 
l'époque  de  la  ruine  totale  des  mathématiques 
dans  la  Grèce. 

Leschréliens  oocidentaux  montrèrent  pendant 
longtemps  une  grande  indifférence  pour  les  ma- 
thématiques. Cependant  elles  ne  furent  pas  to- 
talement négligées  pendant  les  siècles  de  ténè- 
bres qui  précédèrent  la  Renaissance  : les  cou- 
vents furent  leur  asile,  et  c'est  au  zèle  patient 
et  infatigable  des  religieux  et  des  moines  que 
nous  sommes  redevables  de  la  conservation  des 
monuments  les  plus  précieux  de  la  science. 

Vers  le  milieu  du  x*  siècle,  commence  à pé- 
nétrer en  Europe  l’admirable  invention  du  sys- 
tème décimal  de  numération  : nous  devons  ce 
bienfait  à notre  commerce  avec  les  Arabes  qui, 
eux-mémes,  paraissent  l’avoir  reçu  des  Hin- 
dous. L'Algommu»  du  juif  Jean  Ilispalensis,  ou- 
vrage composé  vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  est 
le  premier  livre  dans  lequel  ce  système  ait  été 
nettement  décrit,  quoiqu'on  prétende  en  retrou- 
ver des  traces  dans  un  passage  assez  obscur  de 
la  géométrie  de  Boëce,  philosophe  et  sénateur 
romain  qui  vivait  ait  commencement  du  vrsiè- 
cle.  Le  xui*  siècle  vit  paraître  Un  grand  nombre 
de  traités  d'arithmétique,  destinés  à répandre  et 
à vulgariser  le  nouveau  système  de  numération. 
Le  principal  d'entre  eux  est  de  l'année  1202  ; il 
porte  le  titre  d'Abacus,  et  a été  écrit  par  un 
marchand  de  Pi  se  appelé  Léonard  Fibonacci.  Ce 
traité , comme  celui  de  Jean  Hispalensis,  ren- 
ferme en  outre  quelques  notions  d’algèbre, 
et  les  deux  auteurs  paraissent  avoir  pris  pour 
modèle  l'Arabe  Mohammed-ben-Musa,  qui  vivait 
au  ix*  siècle.  Après  Fibonacci,  il  faut  citer  Sa- 
cro-Bosco,  dont  YAlgorimus,  écrit  en  vers  latins 
en  123G.  présente  des  chiffres  qui  sont  l'origine 
des  nôtres  ; puis  Prosdocimo,  auteur  de  la  fin  du 
xiv*  siècle  ; Regiomontanus,  qui  le  premier  a 
fait  usage  de  lettre.*  pour  exposer  le  système  de 
numération , et  pour  démontrer  les  règles  de 
l’arithmétique  pratique;  enfin  Lucas  de  Borgo, 
dont  l'ouvrage  intitulé  : Summa  de  arithme - 
tica,  a exercé  une  immense  influence  sur  son 
époque.  C’est  le  premier  traité  d'algebre  qui 
ait  été  imprimé  (1494).  Il  ne  s'élève  pas  encore 
du  reste  au  dessus  des  équations  du  1"  et  du 
2*  degré,  et  des  problèmes  indéterminés.  La 
gloire  de  résoudre  les  équations  du  3*  degré 
était  réservée  à Tartaglia  et  à Cardan,  auteurs 
du  commencement  du  xvt*  siècle.  On  voit  que 
l'introduction  des  mathématiques  en  Europe  est 
marquée  par  une  tendance  prononcée  vers  la 
science  du  calcul  (l'arithmétique  et  l’algèbre). 
De  plus,  cette  science  est  présentée  à un  point  de 
vue  purement  positif,  et  presque  toutes  ses  ap- 
plications sont  relatives  aux  opérations  com- 
Encycl.  du  IW  S.,  t.  XV*. 


merciales.  Nous  avons  signalé,  dans  les  beaux 
temps  de  la  Grèce,  une  tendance  tout  opposée. 
C’est  que,  dans  l'enfance  de  la  civilisation,  les 
idées  matérielles  dominent  ; les  esprits  sont  in- 
capables de  s’élever  au-dessus  de  la  considéra- 
tion des  propriétés  concrètes  de  l’étendue,  ou 
méprisent  tous  les  travaux  qui  ne  sont  pas  d'uno 
application  directe.  Si,  pendant  cette  époque 
d'ignorance  générale  apparaît  un  de  ces  génies 
hardis,  destinés  à donner  l’impulsion  à la  mar- 
che intellectuelle  de  l’humanité,  sa  parole  par- 
court le  désert,  et  va  frapper  un  milieu  qui  n’a 
pas  d'écho  pour  elle  ; mais  elle  ne  meurt  pas, 
elle  attend  le  siccle  qu'elle  avait  devancé;  peu 
à peu  les  idées  se  spiritualisent,  les  esprits  de- 
viennent capables  de  s’élever  à la  considération 
des  vérités  abstraites,  c’est-à-dire  à la  science, 
et  alors  cette  voix  du  génie,  que  l'on  croyait 
éteinte,  se  réveille  avec  éclat,  et  produit  dans 
l'univers  un  immense  retentissement. 

Cette  époque  de  transformation  des  esprits, 
commencée  en  Europe  au  milieu  du  xv*  siècle, 
se  manifeste  surtout  à fut  du  xvi*.  Alors  nais- 
sent de  tous  les  edtés  ces  grands  hommes  qui 
ont  illustré  le  xvii*  siecle,  et  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  dans  l'histoire  des  sciences  mathé- 
matiques . Viète,  l’inventéur  de  l’analyse  algé- 
brique; Galilée,  le  fondateur  do  la  mécanique, 
et  le  premier  parmi  les  hommes  qui  ail  tourné  I» 
télescope  vers  le  ciel  ; Copernic  et  Képler,  les  lé- 
gislateurs des  mouvements  célestes  ; Descartes, 
géomètre-philosophe,  le  père  de  la  géométrie 
analytique.  Puis  viennent  Cavalicri  qui  fait  en- 
trer dans  lescalculs  la  considération  de  l’infini; 
Huygens  qui  perfectionne  la  plupart  des  decou- 
vertes de  Galilée,  et  prépare  la  route  à la  gravi- 
tation universelle;  Newton  enfin,  dont  le  nom 
seul  suffit,  et  Leibnitz  qui  partage  avec  lui  la 
gloire  d'avoir  fonde  le  calcul  infinitésimal. 

Le  xvii*  siècle  avait  semé  : les  deux  suivants 
avaient  à cultiver,  et  ils  ont  recueilli  la  mois- 
son. Il  leur  était  réservé  d’appliquer  les  scien- 
ces mathématiques  à toutes  les  branches  de  la 
philosophie  naturelle;  immense  travail  d'en- 
semble qui  ne  pouvait  s’accomplir  qu'en  faisant 
entrer  la  considération  de  Cinfini  dans  toutes  les 
propositions  élevées  de  la  science.  Cette  nécessité 
de  l'abstraction  est  caractéristique,  et  mérite  l’at- 
tention des  esprits  sérieux;  elle  établit  d’une 
manière  incontestable  la  spiritualité  du  principe 
des  mathématiques. 

Le  xvia*  et  le  xix*  siècle  étaient,  disions- 
nous,  destinés  à faire  converger  vers  l’unité 
toutes  les  branches  éparses  des  connaissances 
humaines  : cette  haute  mission  philosophique  a 
trouvé  des  apôtres  dignes  d’elles.  Nous  n’en 
nommerons  aucun,  ne  pouvant  les  nommer 
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tous  ; d'ailleurs  ils  n’appartiennent  ni  à une  fa- 
mille, ni  à un  pays,  mais  à une  époque  et  à 
l'humanité  tout  entière  : la  Providence  les  pro- 
duit pour  relever  l'homme  à ses  propres  yeux, 
et  pour  lui  rappeler  sa  céleste  origine , eu  lui 
faisant  contempler  l’œuvre  puissante  de  sa  rai- 
son. J.  l.UGRK. 

MATHIAS  (Saint)  fut  admis  apres  la  mort 
de  Judas  au  nombre  des  apôtres.  Les  fidèles  hési- 
tant entre  lui  et  Joseph,  appelé  Barsabas,  et  sur- 
nommé le  Juste,  ils  prièrent  Dieu  de  faire  con- 
naître lui-même  sou  choix,  et  le  sort  tomba  sur 
Mathias.  Il  alla,  suivant  la  tradition,  prêcher  la 
foi  en  Ethiopie,  eu  Cappadoce  et  en  Colchidc, 
et  reçut  le  martyre  dans  ce  dernier  pays.  Ou 
lui  a attribué  uu  Évangile  et  un  livre  de  tra- 
ditions qui  sont  reconnus  apocryphes. 

MATHIAS,  fils  de  l'empereur  Maximilien  II, 
naquit  eu  1537.  lorsque  les  Pays-Bas  se  soule- 
vèrent contre  Philippe  11,  il  accepta,  malgré 
sod frère, l'empereur  Rodolphe,  le  litre  de  gou- 
verneur des  Pays-Bas  ,1577).  Il  ne  prêta  guère, 
d’ailleurs,  aux  confédérés  que  l'appui  de  son 
nom,  et  en  1580,  il  fut. mis  à l’écart  par  le  prince 
d’Orangc.  En  1594,  il  se  Gt  donner  le  comman- 
dement de  l'armée  impériale  contre  les  Turcs, 
et  en  IG02,  secondé  par  le  duc  de  Mercoeur,  il 
arriva  jusqu  a Bude,  occupée  par  les  Musulmans, 
et  échoua  devant  cette  place.  La  mollesse  de 
Rodolphe,  qui  s’occupait  de  la  pierre  philoso- 
phale beaucoup  plus  que  du  gouvernement  de 
son  empire,  inspiras  Mathias  d'ambitieux  pro- 
jets. 11  avait  une  armée  sous  ses  ordres  et  au 
lieu  de  combattre  les  Turcs  il  résolut  de  se 
créer  souverain  de  la  llongrie,  de  la  Bohème  et 
de  l'Autriche.  Pour  y parvenir,  il  se  mit  à la 
tétc  du  paru  protestant,  entra  eu  négociations 
avec  Battori,  prince  de  Transyi  unie,  marcha 
sur  Prague,  où  se  trouvait  le  faible  Rodolphe, 
et  obtint  de  lui  (If  mai  1GÜ8)  la  ilongiie,  l'Au- 
triche et  1a  Moravie.  C’était  là  une  souveraineté 
périlleuse;  Mathias  avait  à satisfaire  les  protes- 
tants eu  Autriche  et  en  Hongrie,  et  «enlever  aux 
Turcs  la  plus  grande  partie  de  cette  derniere 
contrée.  Pendant  qu'il  s'y  préparait,  une  cir- 
constance inattendue  viol  encore  favoriser  son 
ambition.  L'archiduc  Léopold,  chassé  du  duché 
de  Julicrs  par  le  parti  protestant,  s'etail  retiré 
eu  Bohême  où  il  s’arrogeait  des  droits  souve- 
rains. Mathias  arrive  à Prague  avee  son  armée, 
force  l'empereur  à lui  accorder  la  couronne  de 
Bohême,  et  se  tait  sacrer  le  21  mai  IGII.  Ro- 
dolphe mourut  le  2b  janvier  suivant,  et  le» 
princes  allemands  réunis  pour  la  dernière  fois 
en  assemblée  generale,  à Ira  ne  fort,  décernè- 
rent l'empire  à Mathias.  La  capitulation  qu'il 
signa  en  montant  sur  le  trône  diffère  essentiel- 


lement de  celles  de  ses  prédécesseurs.  11  pro- 
mettait de  n'employer  les  subsides  accordés  par 
les  Étals,  qu’au  seul  usage  auquel  on  les  desti- 
nait ; il  s'engageait  à ne  plus  traduire  les  procès 
pour  les  péages  électoraux  au  tribunal  des  sept 
électeurs;  a prendre  lui-même  l'investiture  des 
fiefs  possédés  par  la  maison  d'Autriche.  Il  re- 
connaissait enfin  aux  électeurs  le  droit  d'élire 
un  roi  des  Romains  lorsqu'ils  le  jugeraient  utile, 
et  malgré  l'empereur  régnant,  s'il  se  trouvait 
en  désaccord  avec  eux.  Mais  l’empire  n'était 
plus  qu’un  corps  sans  unité;  les  esprits  n' étaient 
préoccupes  que  des  discordes  religieuses,  et  le 
nouvel  empereur  demanda,  sans  rien  pouvoir 
obtenir,  des  secours  contre  les  Turcs.  Il  par- 
vint néanmoins  à conclure  avec  ces  redoutables 
voisins  (ICtà)  un  traité  par  lequel  ils  lui  rendi- 
rent Agria  ou  Eger,  Pestb,  Bude,  Szekes-Fejer- 
var  ou  Albe-Royale,  c'est-à-dire  presque  toute 
la  Hongrie.  Dans  la  position  difficile  où  il  se 
trouvait,  Mathias  devait  s'étudier  à ne  mécon- 
tenter ni  les  protestants,  ni  les  catholiques.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  qu'il  choisit  pour  lui 
succéder  en  Bohême  et  en  Hongrie  (1617)  sou 
cousin  Ferdinand  de  Gratz,  duc  de  Styrie,  élevé 
à l’eeole  des  jésuites  d'ingolsladt.  Il  fit  en  outre 
avec  le  roi  d'Espagne  un  pacte  de  famille,  en 
vertu  duquel  ce  monarque  renonçait  à tous  ses 
droits  sur  la  Hongrie  et  sur  la  Bohême,  à con- 
dition que  si  Ferdinand  mourait  sans  héritier, 
ces  deux  royaumes  passeraient  dans  la  maison 
de  Philippe  111.  Cette  politique  maladroite  causa 
une  fermentation  générale  parmi  le»  protestants. 
Ferdinand  maltraitait  en  même  temps  les  ré- 
formes de  la  Styrie,  les  chassait  et  confisquait 
leurs  propriétés.  La  Bohême  se  révolta  la  pre- 
mière; Prague  se  trouva  bientôt  au  pouvoir  des 
insurgés;  les  conseillers  impériaux  turent  jetés 
par  les  fenèlres;  les  hussites  se  joignirent  aux 
protestants;  l'administration  fut  confiée  à trente 
directeurs,  et  on  mit  à la  tête  de  l'armée  le 
brave  Mathias  de  Turm  ou  de  la  Tour.  Les  pro- 
testants de  h Lusace,  de  la  Silésie,  de  la  Mo- 
ravie, de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  entrèrent 
dans  le  mouvement.  Vienne  était  menacée,  et 
Mathias  mourut  en  mai»  1819,  sans  prévoir  la 
lin  de  ces  troubles  auxquels  il  avait  en  vain 
cherche  à mettre  lin  par  des  négociations.  Fer- 
dinand Il  lui  succéda.  Al.  Bonneau. 

MATHIAS  COlt VIN,  fils  de  Jean  Hu- 
niade,  roi  de  Hongrie,  naquit  à Clausemberg, 
en  Transylvanie  Retenu  prisonnier  en  Bohême, 
par  Ladislas,  il  fut  relâché  (1457),  a la  mort  de 
cc  prince,  par  George  Podiebrad,  et  élu  roi  de 
Hongrie  le  24  janvier  1458.  line  partie  de  l'aris- 
tocratie hongroise  désapprouvant  ce  choix,  of- 
frit la  couronne  à l’empereur  Frédéric  111. 
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Celui-ci  voulut  s’emparer  de  la  Hongrie  et  par- 
vint i saisir  la  couronne  .sacrée  de  saint  Étienne, 
nécessaire  au  courounemcut  des  rois.  Les  Turcs 
profitant  de  ces  divisions,  envahirent  la  haute 
Hongrie.  Mathias,  digne  fils  de  Huuiade,  tint 
tête  à la  fois  a ces  deux  puissants  adversaires, 
chassa  les  infidèles  et  força  Frédéric  à lui 
rendre  la  couronne  de  saint  Étienne  et  à le 
reconnaître  roi  de  Hongrie.  Le  traité  conclu 
entre  eux  à ce  sujet,  portait  que  le  Irène  re- 
viendrait à Frédéric  si  Mathias  venait  à mourir 
sans  enfants  ou  sans  neveux.  Le  roi  de  Hongrie 
s'engeait  en  outre  à payer  à l'empereur  une 
somme  de  60,000  écus  (1464).  George  Podie- 
brad,  son  beau-f>cre,  s’étant  montré  favorable 
aux  hussites,  le  pape  le  déclara  déchu  du  trône 
de  Bohême  qu'il  offrit  à Mathias  (1400)  . tue  lutte 
s’engagea  entre  le  gendre  et  le  beau-père  ; mais 
Podiebrad  mourut  en  1471,  et  le  parti  hussite 
lui  donna  pour  successeur  latdislas  VI,  fils  de 
Casimir,  roi  de  Pologne.  Mathias,  toujours  sou- 
tenu par  les  catholiques,  continua  la  guerre,  et 
pour  prix  de  scs  succès,  se  fit  accorder  la  Si- 
lésie et  la  Moravie,  laissant  à son  compétiteur 
la  Lusace  et  la  Bohème  (1475).  En  (486,  il  dé- 
clara la  guerre  il  Frédéric  III,  pour  des  motifs 
qui  ne  sont  pas  parfaitement  connus,  et  peut- 
être  pour  le  punir  de  lui  avoir  refusé  des  se- 
cours contre  les  Turcs,  battit  les  troupes  im- 
périales, s’empara  de  Vienne  et  de  Neustadt,  et 
conclut  l’annéesuivante,  avec  Frédéric,  un  traité 
en  vertu  duquel  il  devait  garder  la  Basse-Au- 
triche jusqu'à  ce  que  l’empereur  l'eût  indem- 
nise de  fous  les  frais  de  la  guerre,—  Le  règne  de 
Mathias  Corvin,  dont  nous  n’avons  pu  repro- 
duire que  les  événements  les  plus  marquants, 
fut  signalé  par  des  guerres  presque  continuelles 
avec  les  Turcs,  dont  il  arrêta  l'élan  envahis- 
seur, et  avec  les  Moldaves,  les  Valaques  et  les 
Transylvains.  Sa  position  au  milieu  de  tant  de 
peuples  ennemis  lui  avait  fait  sentir  la  néces- 
sité d'avoir  une  armée  permanente  et  bien  dis- 
ciplinée; il  en  avait  créé  une,  et  c'est  à l'ex- 
cellente organisation  qu'il  avait  su  lui  donner 
qu’il  dut  surtout  les  succès  constants  de  toutes 
ses  expéditions  militaires.  Mathias  ne  fut  pas 
seulement  un  grand  capitaine.  Dans  les  courts 
intervalles  que  lui  laissa  la  guerre,  il  s’occupa 
avec  ardeur  de  radmiuistralion  de  ses  Étals, 
fit  des  lois  contre  les  duels,  simplifia  la  procé- 
dure, donna  le  Code  ou  grande  Charte  des  Hon- 
grois, s'environna  de  savants  et  d'artistes,  éta- 
blit à Onde  une  université,  fonda  un  observa- 
toire, réunit  plus  de  50,000  manuscrits  qu'il 
avait  fait  copier  à Constantinople,  à Rome,  etc., 
et  rassembla  plus  de  300  statues  antiques.  On 
trove  la  collection  de  ses  lois  dans  lu  recueil 


de  Bonfini,  Francfort,  1581.  — line  attaque 
d'apopleXic  l’enleva,  à Vienne,  en  1400,  au  mo- 
ment où  il  préparait  une  nouvelle  ex|iéxlilion 
contre  les  Turcs.  Monarque  infatigable,  on  au- 
rait pu,  comme  son  père,  l’enterrer  debout.  11 
eut  pour  successeur  Ladislas,  roi  de  Bohême, 
qui;  après  sa  mort,  avait  épouse  sa  veuve 
Beatrix.  -Te-..  Al.  B. 

MATHILDE.  Nous  citerons  parmi  les  prin- 
cesses de  ce  nom  : — Mathilde  (sainte,',  fille  d’un 
seigneur  saxon  et  femmede  l’empereur  Henri  1", 
V Oiseleur,  dont  elle  eut  Olhon-Ic-Grand,  Henri, 
duc  de  Bavière,  et  Brunon , évêque  de  Cologne. 
Après  la  mort  de  son  époux,  elle  fut  maltraitée 
par  scs  (ils  Henri  et  Othon,  et  obligée  de  se  re- 
tirer en  Westphalie.  Otlion  la  fit  revenir  ensuite, 
et  profita  de  ses  sages  conseils.  Mathilde  était  la 
mère  des  pauvres,  et  sa  piété  la  fil  mettre  au 
rang  des  bienheureux.  Elle  avait  fondé  plusieurs 
monastères,  et  entre  autres  celui  de  Quédlin- 
bourg,  où  elle  mourut  en  968.  — Mathilde 
(A«i»/<),  fille  de  Malrolm  NI,  roi  d’Écosso  et 
de  sainte  Marguerite,  épousa  en  1100  Henri  l«, 
roi  d’Angleterre,  et  donna  sur  le.  trône  l’exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  Elle  fit  bâtir  à Londres 
l'hôpital  de  l'Église  du  Christ,  celui  de  Saint- 
Gilles,  et  mourut  le  30  avril  1118.  — Mathilde, 
fille  de  Henri  I"  roi  d’Angleterre,  épousa  en  1711 
l'empereur  Henri  V,  dont  elle  devint  veuve  en 
1121,  et  deux  ans  après  donna  sa  main  à Geoffroy 
Plantagenet,  comte  d'Anjou.  Son  père  en  mou- 
rant le  déclara  son  héritière  ( 1 137).  La  couronne 
lui  fut  disputée  par  Etienne,  comte  de  Boulogne, 
neveu  de  Henri  ; mais  ce  prétendant  fut  vaincu  en 
1141  par  le  comte  de  Gloc ester,  frère  illégitime 
de  Mathilde.  Le  caractère  lier  et  altier  de  cette 
princesse  lui  aliéna  bientôt  le  cœur  de  ses  su- 
jets, et  son  frère  étant  mort  en  1 1 47,  elle  se  trouva 
sans  défenseur,  se  vit  forcée  d'abandonner  lo 
trône  à son  rival  (»oy.  Etienne),  et  se  sauva  en 
France,  où  elle  mourut  en  1 149.  laissant  tin  liis 
( Henri  II  ),  qui  régna  après  la  mort  d’Étienne. 
— Mathilde  {la  comtesse),  fille  de  Bonifaee  III, 
marquis  de  Tuscie  ou  Toscane  et  de  Béatrix, 
sœur  do  l'empereur  Henri  III,  naquit  en  l’année 
1046,  hérita  en  1054  des  étais  de  son  père, 
qui  comprenaient  la  Toscane,  Manloue,  Parme, 
Reggio,  Plaisance,  Ferrare  Modene,  une  parliede 
l’Ombrie,  le  duché  de  Spolèle,  Vérone,  presque 
tout  le  territoire  désigné  depuis  sous  le  nom  de 
patrimoine  de  saint  Pierr  -,  et  une  partie  de 
la  marche  d'Ancône.  Elle  avait  appris  de  sa 
mère,  maltraitée  par  Henri  III,  à haïr  I.. famille 
impériale;  elle  se  trouva  donc  toute  disposée  a 
embrasser  les  griefs  de  la  cour  de  Rome  contre 
; la  maison  de  Souabe  ; elle  se  sé|«ra  même  de 
' son  premier  mari,  Godefrny-ie-Barbu,  qu'elle 
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avait  épousé  en  1063,  parce  qu'elle  ne  le  trou- 
vait pas  assez  dévoué  au  pape.  Devenue  veuve  en 
1076,  elle  fit  dès  l’année  suivante  donation  de 
ses  biens  allodiaux  au  sainl-siege.  Cette  même 
année  1076,  la  guerre  des  investitures  éclata. 
Mathilde  soutint  Grégoire  VII,  et  ce  fut  dans  une 
de  ses  forteresses,  à Cannosa,  près  de  Rcggio, 
que  Henri  IV,  vaincu  et  humilié,  vint  se  proster- 
ner aux  pieds  du  pape.  Cette  paix  fut  de  courte 
durée.  Après  avoir  fait  déposer  Grégoire  par  le 
conciliabule  de  Brixen  en  Tyrol,  Henri  vint  en 
Italie  à la  tête  de  son  armée  et  la  comtesse  dé- 
ploya contre  lui  toutes  scs  forces,  qui  étaient 
considérables.  Grégoire  VII  mourut  en  1086,  et 
la  lutte  continua  toujours  plus  acharnée  entre 
l’empereur  et  Mathilde.  Vainqueur  d'abord , 
Henri  fut  vaincu  eusuitc.  Il  se  décida  en  1091  à 
envoyer  son  fils  Conrad  en  Italie,  mais  le  jeune 
prince,  gagné  par  Mathilde,  tourna  bientôt  ses 
armes  contre  son  père.  — Henri  V étant  monté 
sur  le  trône  impérial,  ralluma  la  querelle  des  in- 
vestitures. 11  savait  que  Mathilde  avait  fait  dona- 
tion de  ses  étals  au  pape;  il  espérai  l néanmoins,  vu 
le  grand  âge  de  celte  princesse,  pouvoir  enlever 
cet  héritage  au  saint-siège  ; il  entra  donc  en  né- 
gociations avec  Mathilde,  et  la  paix  fut  conclue 
entre  eux;  il  lui  confirma  même  l'investiture 
de  la  Toscane,  qu'elle  avait  déjà  reçue  des  em- 
pereurs précédents.  Mathilde  pourtant  ne  re- 
vint pas  sur  sa  première  décision,  et  elle 
mourut  en  1115  à Polirone,  dans  un  couvent 
qu'elle  avait  fondé,  léguant  ses  étals  au  siège 
apostolique  par  un  testament  solennel,  au  dé- 
triment de  son  second  mari,  Guelfe  V,  duc 
de  Bavière,  qu’elle  avait  épousé  en  1084,  et 
dont  elle  s’était  séparée  en  1097,  parce  qu'il 
cherchait  à la  détourner  de  son  alliance  avec  la 
cour  de  Rome.  Quelques  auteurs  ont  voulu  faire 
croire  à des  liaisons  coupables  entre  Mathide  et 
Grégoire  VII  ; mais  c’est  une  pure  calomnie,  et 
qui  plus  est  une  calomnie  maladroite  à laquelle 
le  caractère  austère  de  Grégoire  VII  ne  laisse 
pas  la  moindre  prise.  Mathilde  d'ailleurs  n'était 
pas  belle , et  à l'époque  où  elle  s'unit  étroite- 
ment à la  politique  du  pape,  elle  avait  dépassé 
l'âge  où  les  femmes  exercent  le  plus  d’influence 
sur  les  hommes.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  outre 
que  la  cause  de  la  papauté  était  alors  le  parti 
populaire  dans  l'Italie,  fatiguée  du  joug  alle- 
mand, et  encore  irritée  des  dévastations  com- 
mises par  les  impériaux  dans  les  dernières 
guerres.  — Henri  V n'avait  élevé  aucun  doute 
sur  l'authenticité  du  testament  de  Mathilde. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  vint  néan- 
moins prendre  possession  de  scs  états,  qu’il 
prétendait  feudataires  de  l'empire.  En  1176, 
Frédéric  Barberousse,  après  des  revers  succes- 


sifs, offrit  à Alexandre  III  de  lui  en  rendre 
une  partie;  il  n'y  eut  toutefois  rien  de  conclu 
à ce  sujet  au  congrès  de  Venise.  Frédéric  eut 
ensuite  un  entretien  sur  celte  question  avec 
le  pape  Lucius  III,  successeur  d'Alexandre , et 
les  deux  souverains  se  séparèrent  indisposés, 
Othon  IV  promit  plus  tard  une  cession  positive 
à Innocent  III  ; tout  se  borna  là.  Il  en  fut  de 
même  de  la  promesse  de  Rodolphe  Iw  en  1275; 
mais  cet  empereur,  par  un  diplôme  du  15  fé- 
vrier 1279,  se  démit  enfin  de  tous  ses  droits  sur 
la  partiequi  forme  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 
cession  qui  fut  approuvée  la  même  année  par  les 
électeurs  de  l'empire.  11  ne  rpsta  plus  alors  au 
saint-siège  qu’à  faire  rentrer  sous  son  autorité 
( voy . Etats  de  l'Eglise)  le  territoire  légué  par 
Mathilde,  qui  se  trouvait  depuis  longtemps  entre 
les  mains  d'une  foule  de  seigneurs  ou  de  républi- 
ques indépendantes. 

MATHERI.VS  [voy.  Trikitaibes). 

MATIH’SALEM,  Mathusalam,  suivant  la 
Vulgate,  en  hébreu  Metouichelakh,  c’est-à-dire 
l'homme  du  Irait  ou  du  javelot.  Mathusalem  était 
fils  d'Henoch,  père  de  Lantech,  et  grand-père 
de  Noé  (Genèse,  V,  22,  seqq.).  Il  naquit  l’an  du 
monde  687,  engendra  Lantech  l'an  874,  et 
mourut  l'an  1656,  âgé  de  969  ans.  Dom  Cal  met 
rapporte  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible  que, 
suivant  les  rabbins,  Mathusalem  était  fort  sa- 
vant, qu'il  suivit  pendant  100  ans  les  instruc- 
tions de  son  père  llenoch,  qu'il  composa  plu- 
sieurs livres,  et  prononça  un  grand  nombre  de 
paraboles.  Suivant  une  tradition  conservée  par 
Eusèbe , les  anges  enseignèrent  à Mathusalem 
les  sciences  et  les  arts  qui  existent  dans  le 
monde.  Quelques  rabbins  ont  avancé  qu'il  pos- 
sédait un  glaive  sur  la  lame  duquel  était  gravé 
le  nom  ineffable  de  Dieu  , et  qu'il  s'en  servit 
pour  tuer  mille  démons. 

MATIÈRE  (philos.)  : Nous  appelons  matière 
ce  qui  peut  frapper  nosscns.Telle  est  la  première 
notion  et  peut-être  la  seule  que  nous  puissions 
en  avoir.  C'est  par  la  que  notre  esprit  parvient  à 
la  saisir,  à la  reconnaître,  et  ce  n'est  qu'au 
moyen  des  qualités  sensibles  qui  la  font  aper- 
cevoir que  l'on  peut  essayer  ensuite  d'en  déter- 
miner, par  le  raisonnement,  la  nature  et  les 
propriétés  essentielles.  Tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  la  matière  se  réduit  donc  à ce  que 
nos  sens  y découvrent,  et  comme  ils  ne  peuvent 
pénétrer  dans  la  nature  des  choses,  qu'ils  n'at- 
teignent jamais  que  l'extérieur  et  ne  jugent  que 
des  apparences,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de 
l'obscurité  qui  enveloppe  cette  idée  et  les  ques 
tions  qui  s’y  rapportent. 

Parmi  les  qualités  inséparables  de  la  matière, 
ce  que  nous  remarquons  le  plus  constamment, 
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ce  tpii  nous  frappe  avant  tout,  c’est  qu’elle  est 
étendue,  c’cst-à-dirc  composée  de  parties,  et 
capable  d'occuper  un  certain  espace,  car  sitôt 
que  celle  qualité  nous  échappe,  la  matière  elle- 
même  cesse  d'Otre  aperçue , et  l’imagination  ne 
parvient  à se  la  représenter  qu’en  l’en  revêtant. 
De  là  vient  qu'elle  est  regardée  assez  générale- 
ment comme  la  première  propriété  des  corps, 
celle  qui  constitue  leur  essence  et  les  distingue 
de  tout  ce  qui  n’est  pas  matériel.  Si  donc  la 
matière  peut  jamais  nous  sembler  intelligible , 
ce  doit  être  évidemment  par  cette  propriété  hors 
de  laquelle  toutes  les  autres  sont  non  seule- 
ment inconcevables,  mais  impossibles;  et  ce- 
pendant, qu’on  y réfléchisse,  et  l’on  verra  que, 
bien  loin  de  nous  donner  des  corps  une  idée 
nette,  c'est  elle-même  qui  contribue  plus  que 
tout  le  reste  à nous  en  dérober  la  nature.  — 
En  effet,  par  cela  seul  que  l’étendue  suppose 
des  parties  distinctes  et  qu'elle  est  par  consé- 
quent l'attribut,  non  pas  d’un  seul  objet,  mais 
de  plusieurs,  il  semble  que  la  raison  ne  doit  y 
voir  qu'un  phénomène  accidentel,  et  non  pas 
l'essence  de  la  matière,  qui  doit  se  trouver  dans  j 
chacune  des  parties  tout  aussi  bien  que  dans 
leur  ensemble.  Elle  ne  peut  donc  s’arrêter  que 
par  désespoir  à cette  notion  vague  et  incomplète 
où  elle  ne  reconnaît  pas  même  l’idée  générale 
d'être  ou  de  substance,  car  cette  idée  se  ratta- 
che nécessairement,  dans  notre  esprit,  à celle 
de  l'unité.  Il  est  tellement  impossible  à la  rai- 
son de  Séparer  ces  deux  idées,  que,  pour  con-  ] 
cevoir  la  matière,  elle  est  forcée  de  l’individua-  i 
iiser,  pour  ainsi  dire,  et  de  détacher  sa  vue  des  I 
éléments  pour  n’envisager  que  leur  agréga-  ! 
tion,  où  elle  entrevoit  du  moins  une  espèce 
d’unité  fictive  qui  la  repose.  Mais  alors  évi- 
demment ce  n’est  plus  la  nature  immédiate  et 
intime  de  la  matière  qu’elle  saisit,  ce  n'est 
plus  proprement  une  substance,  mais  des  qua- 
lités variables  et  relatives,  mais  une  collection 
d’êtres  distincts  dont  la  nature  et  la  forme  par- 
ticulière lui  échappent  toujours,  et  si  l'esprit 
humain  s’en  tient  là,  c'est  à coup  sùr  bien 
moins  pour  la  clarté  qu’il  y trouve  que  par  im- 
puissance de  pénétrer  plus  loin.  Il  suppose 
toujours  au-delà  des  qualités  diverses  qui  le 
frappent,  un  sujet  unique  auquel  elles  appar- 
tiennent; mais  il  ne  peut  jamais  ni  l'atteindre 
ni  le  concevoir.  On  a beau  s’épuiser  en  efforts 
d'imagination , on  ne  peut  trouver  autre  chose 
sous  l'étendue  qu’une  somme  plus  ou  moins 
considérable  d’éléments  réunis  ; car  elle  n'est 
que  le  résultat  de  leur  rapprochement,  et  par 
cela  seul,  elle  sera  toujours  incompatible  avec 
l’unité.  Pour  arriver  à celle-ci,  il  faut  pénétrer 
dans  un  autre  ordre  de  choses  et  franchir  l'in- 


fini. Or  l'unité  n’est  pas  seulement  inséparable 
de  toute  idée  de  substance,  elle  est  encore  la 
base  de  toute  somme,  de  tout  composé  quelcon- 
que ; car,  sans  elle  l'idée  même  de  nombre  et 
de  composition  devient  incompréhensible,  puis- 
que nous  ne  pouvons  éoncevoir  l'un  et  l'autre 
que  comme  l'addition  successive  de  plusieurs 
unités.  D'où  il  suit  qu'à  s'en  tenir  aux  qualités 
extérieures  des  corps,  la  matière  ne  présente 
qu'une  suite  d'accidents  et  de  phénomènes,  sans 
aucun  sujet  perceptible  aux  sens,  et  que  si  la 
raison  chercheàlesaisir,  ne  trouvant  rien  de  sim- 
ple et  d’unique  sous  l'étendue,  elle  ne  peut  voir 
qu'un  mystère  inexplicable  et  nous  dirions  pres- 
que une  contradiction,  dans  cette  agrégation  sans 
cléments, dans  cette  multiplication  indefiniedout 
les  termes  primitifs  ne  s'offrent  nulle  part. 

Après  cela,  qu'on  essaie  d'analyser  ta  matière 
et  de  pénétrer  jusqu'aux  premières  molécules 
des  corps,  on  n’v  trouvera  pas  moins  de  ténè- 
bres et  d'obscurité.  Supposera-t-on  que  la  ma- 
tière est  une  agrégation  de  substances  simples, 
sans  parties,  sans  étendue?  Mais  comment  de 
semblables  éléments  pcurraient-ils  former  un 
corps  étendu?  Réunissez  tant  que  vous  le  vou- 
drez des  substances  qui  ne  soient  ni  composées 
ni  étendues,  jamais  vous  n'obtiendrez  de  la  ma- 
tière. Le  moyen  en  effet  d'imaginer  une  com- 
position quelconque  avec  des  éléments  simples! 
Jamais  une  réunion  matérielle  sera-t-elle  pos- 
sible sans  un  contact  physique,  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes,  sans  des  parties  qui  se  tou- 
chent? La  matière  est-elle  au  contraire  un  com- 
posé des  substances  divisibles  et  corporelles? 
Mais  ces  éléments,  qui  en  auraient  d’autres  eux- 
mêmes,  seraient  encore  une  agrégation,  et 
alors  toutes  les  définitions  de  la  matière  ne 
viendraient-elles  pas  se  réduire  en  propres  ter- 
mes à celles-ci  : la  matière  est  de  la  matière, 
sans  que  jamais  l’esprit  humain  puisse  conce- 
voir ni  ce  qui  en  forme  l’essence,  ni  les  éléments 
dont  elle  se  compose  ? Et  d'ailleurs,  si  la  ma- 
tière n'est  qu'une  collection  de  molécules  tou- 
jours divisibles,  il  s'en  suit  donc  que  chaque 
atôme  renferme  encore  une  infinité  de  parties 
qui  sont  elles-mêmes,  tout  aussi  bien  que  la 
niasse  entière,  divisibles  jusqu'à  l’infini.  Or, 
tout  cela  présente-t-il  à l’intelligence  une  seule 
idée  nette  ? Et  ne  serait-on  pas  tenté  de  ne  voir 
qu'une  chimère  dans  un  être  composé  dont  on 
ne  peut  jamais  retrouver  les  composants,  ou 
plutôt  dont  les  composants  paraissent  impossi- 
bles, puisqu'ils  ne  peuvent  exister  seuls,  et 
qu'ils  devraient  tenir  leur  existence  de  leur 
union  avec  d’autres  êtres  auxquels  ils  doivent 
eux-mêmes  la  donner  ? 

Mais  ce  n’est  nas  tout  encore,  et  d’autres  dif- 
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ficullés  viennent  déconcerter  la  raison,  lors-  I losophcs  à se  jeter  dans  un  autre  excès.  Ils  ont 
qu’on  se  reporte  à l’origine  et  qu’on  recherche  contesté  l’existence  de  la  matière,  et  n’ont  voulu 
la  cause  de  cette  idée  imparfaite  et  obscure  que  voir  dans  les  phénomènes  extérieurs  que  des 
nous  avons  de  la  matière;  car  il  est  impossible  apparences  illusoires  qui  ont  leur  source  comme 
de  concevoir  et  d’expliquer  ce  qu’il  y a de  corn-  leur  fondement  dans  les  phénomènes  purement 
mun  entre  nos  sensations  et  les  objets  matériels,  intérieurs  de  l’esprit  humain  Ias  sensations  ne 
et  comment  «ni  peut  d’une  idée  simple  qui  nous  sont  pour  eux  que  des  faits  internes  qui  se  pro- 
affecte, déduire  la  réalité  des  corps  et  de  l’éten-  duisent  et  se  révèlent  dans  la  conscience  ou  la 
due.  De  même  que  nous  ne  pouvons  remonter  principe  intelligent,  sans  aucun  rapport  néces- 
auc  éléments  de  la  matière,  et  que  nous  n’avons  saire  avec  les  objets  matériels.  Et  cequi  le  prouve 
aucune  idée  de  leur  nature  et  de  leur  force  pri-  à leurs  yeux,  c’est,  d’une  part,  que  nous  éprou- 
mitive,  l’esprit  humain  ignorera  aussi  toujours  vons  durant  le  sommeil,  et  sans  nulle  inter- 
comment peut  se  former  en  nous  la  première  vention  des  objets  extérieurs,  une  foule  de  sen- 
notion  d’un  être  composé,  et  la  perception  de  sations  très  vives  et  très  distinctes,  qu’alors 
cette  contiguïté  de  parties  d’où  résulte  l’idée  de  nous  croyons  voir  ou  loucher  des  objets  qui 
l’étendue.  En  effet,  tonte  perception  primitive  a n’existent  pas,  et  que  la  même  chose  arrive 
nécessairement  pour  objet  un  être  simple  comme  dans  l’état  de  veiljc,  chez  les  fous,  et  chez  cer- 
elle;  car  dans  l’intelligence  aussi  bien  que  dans  tains  malades  affectés  d’hallucinations;  c’est, 
la  nature,  l’unité  doit  être  le  fondement  de  toute  d’autre  part,  que  les  sensations,  proveuant  eu 
notion  multiple,  etee  n’cslquepar  la  réunion  de  apparence  des  mêmes  causes,  n’ont  rien  d’uni- 
plusicurs  perceptions  simples  ou  élémentaires  forme,  qu’elles  sont  différentes  chez  les  divers 
que  peut  se  former  la  réunion  multiple  ou  com-  individus,  qu’elles  varient  souvent  chez  le  même, 
posée.  Or,  jamais  on  ne  pourra  trouver  dans  la  suivant  la  disposition  intérieure  de  ses  organes, 
matière  l’objet  d’une  perception  simple,  tant  et  que  le  même  corps  apparaît  à nos  yeux  sous 
qu’on  voudra  la  supposer  divisible;  et  d’autre  mille  formes  diverses,  suivant  sa  position  ou 
part,  il  n’est  (ras  moins  impossible  de  concevoir  celle  de  l’observateur,  et  suivant  les  modifica- 
commcnt  l’assemblage  d’un  nombre  quelconque  tions  qu’éprouve  la  lumière.  La  réduction  des 
de  perceptions  simples  produit  une  perception  miroirs,  la  réfraction  causée  par  des  milieux 
composée,  que  d’imaginer  comment  un  être  plus  ou  moins  denses,  changent  les  objets,  eu 
composé  peut  être  le  résultat  d’éléments  sim-  augmentent  ou  eu  diminuent  le  volume,  lesbri- 
ples  ; d'où  il  suit  que  l’idee  de  l’étendue  et  la  sent,  les  déplacent,  les  multiplient  et  nous  les 
sensation  d’où  elle  provient,  sont  pour  nous  des  montrent  ou  ils  ne  sont  pas.  Or,  dès  qu'une  lois 
mystères  également  incompréhensibles,  et  que  l’on  est  forcé  de  reconnaître  en  nous  des  sen- 
si  la  matière  frappe  les  sens  par  scs  phénomènes  sations  trompeuses  et  d'autres  que  notre  esprit 
et  ses  propriétés,  clic  se  dérobe  par  sa  nature  rapporte  involontairement  à des  objets  qui 
aux  conceptions  de  l'intelligence.  n’existent  pas,  quel  moyen  pour  la  raison  de 

Il  n’en  faut  pas  d’avantage  pour  apprécier  la  s’assurer  qu’elles  ne  nous  trompent  pas  tou- 
valeur  des  systèmes  qui  n’admettent  que  la  ma-  jours,  et  que  dans  aucun  cas  celles  qui  nous 
licre,  sous  prélcxlc  quec’cst  la  seule  chose  qu’on  affectent,  au  lieu  d’étre  du  simples  modes  de  la 
puisse  voir  ou  toucher  et  dont  on  puisse  avoir  pensée,  doivent  se  rapporter  au  dehors  à quel- 
une  idée  claire.  On  voit  a quoi  se  réduit  au  tond  que  chose  de  réel  ? 

cette  idée  si  claire  en  apparence,  et  dès  qu’on  On  a employé  des  arguments  divers  pour  ré- 
veut poudrer  au  delà  des  phénomènes  pour  sai-  poudre  à ces  objections  et  résoudre  ces  difiicul- 
sir  et  étudier  la  nature  de  la  substance  qui  les  tés.  Deseartes  et,  après  lui,  un  grand  nombre  de 
produit,  on  est  forcé  de  convenir  que  celte  ques-  philosophes  ont  eu  recours  à la  véracité  diviue; 
tion,  toute  simple  qu’elle  parait,  n’est  pas  moins  et  partant  de  ce  fait  que  nous  éprouvons  uu 
que  toute  autre  environnée  de  mystères  ou  penchant  naturel  et  invincible  à rapporter  nos 
de  difficultés  insolubles,  et  que  si  l’on  est  con-  sensations  à des  causes  extérieures,  ils  en  ont 
traint  d’admettre  l’existence  des  corps,  bien  conclu  que  ces  causes  devaient  avoir  une  exis- 
qu’ils  échappent  de  toutes  parts  aux  conceptions  tencc  réelle,  parce  qu’autrement  Dieu,  qui  a 
de  l'entendement,  il  y aurait  au  moins  de  l’in-  imprime  en  nous  ce  penchant  insurmontable, 
conséquence  à rejeter  l’idée  d'une  substance  deviendrait  responsable  de  l’erreur  où  nous  se- 
inimatcriclle,  par  cela  seul  que  l’imagination  rions  ainsi  forcément  entraînés.  Cet  argument 
ne  peut  la  concevoir.  n’esl  pas  sans  valeur,  et  il  faut  même  avouer 

Du  reste,  celle  impossibilité  de  comprendre  que  l'existence  des  corps  et  de  la  matière  de- 
là matière,  de  remonter  à ses  éléments  et  d’en  meure  pour  nous  incontestable,  en  dépit  de 
expliquer  la  nature,  a déterminé  quelques  phi-  tous  les  sopbisuies,  par  cela  seul  qu'il  est  üu- 
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possible  de  détruire  ni  d'ébranler  la  croyance  | 
que  la  nature  nous  impose  à cet  egard,  et  qui 
forme  un  des  éléments  nécessaires  et  une  des 
bases  du  sens  commun.  C'est  là  un  de  ccs  laits 
primitifs,  une  de  ccs  vérités  fondamentales  qu'on 
n'explique  pas,  qu'on  ne  prouve  |ias,  et  dont  on 
doit  partir  nécessairement  pour  expliquer  et 
prouver  toutes  les  autres.  Mais  par  cela  même, 
il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à la  notion  de  la 
véracité  divine,  qui  d'ailleurs  n’ajoute  rien  à 
la  certitude  fondée  sur  celle  profusion  iné- 
branlable et  sur  l’autorité  du  sens  commun, 
parce  qu’elle  repose  de  son  côté  sur  le  même 
fondement.  Malcbranchc,  frappé  des  objections 
qu'on  vient  de  voir,  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
établir  et  démontrer  l'existence  des  corps  et  de 
la  matière  par  des  preuves  de  l'ordre  naturel; 
les  arguments  de  Desearles  lui  paraissent  trop 
peu  solides  et  absolument  insuffisants  ; la 
croyance  universelle  du  genre  humain  n'est 
pour  lui  qu'un  argument  sans  valeur,  parce 
qu'elle  ne  dérive  point  de  la  nature , et  il  n'hé- 
site pas  à la  regarder  comme  un  préjugé  sans 
fondement,  qui  tombe  devant  ia  raison  aussitôt 
qu'on  veut  le  soumettre  à un  examen  appro- 
fondi. Ce  n’est  donc  que  par  la  révélation  qu’on 
peut  constater  certainement  l’cxis'.cnce  des 
corps.  Mais  il  est  visible  que  c'est  se  jeter  dans 
un  cercle  vicieux;  car  la  revélatiou  est  un  fait 
qui  se  constate  lui-inéme  par  des  témoignages 
et  qui,  par  conséquent,  présuppose  déjà  la  cer- 
titude de  l’existence  des  corps  et  l'infaillibilité 
du  témoignage  des  sens;  elle  ne  peut  être  cer- 
taine pour  nous,  si  l'on  n’est  pas  assuré  préa- 
lablement qu'il  existe  des  rapports  nécessaires 
établis  par  la  nature  entre  nos  sensations  et  les 
objets  extérieurs.  D'Alembert  croit  trouver  un 
argument  sans  réplique  dans  ce  fait  constaté 
par  expérience,  que  lorsqu'on  touche  un  corps 
étranger  la  sensation  est  double,  tandis  qu’elle 
est  simple  quand  nous  touchons  notre  propre 
corps.  Mais  cette  observation  très  juste  ne  ré- 
pond point  aux  difficultés  des  philosophes  qui 
regardent  toutes  les  sensations  comme  des  faits 
purement  internes  et  sans  cause  extérieure; 
car  durant  le  sommeil  on  croit  aussi  toucher 
des  corps  qui  n'existent  que  dans  l'imagination, 
et  l’on  éprouve  alors  les  mêmes  sensations  que 
s’ils  existaient  réellement.  Destult  Tracy  re- 
produit à peu  près  le  même  argument  sous  une 
autre  forme.  Il  avoue  que  les  sensations  résul- 
tant de  la  vue,  de  l’ouïe  et  de  l'odorat,  ne  sau- 
raient fournir  une  preuve  incontestable.  Mais  la 
sensation  de  résistance  et  de  solidité  que  nous 
éprouvons  par  le  contact  de  la  matière,  et  par 
les  efforts  que  nous  faisons  pour  vaincre  cet 
obstacle,  ne  peut  laisser  aucun  doute,  parce 


qu'elle  ne  donne  pas  lieu  aux  mêmes  illusions, 
et  qu'on  ne  peut  l'expliquer  que  par  l'interven- 
tion d'upc  cause  étrangère  qui  arrête  notre  ac- 
tivité et  nos  mouvements.  Enfin  les  philosophes 
de  l’école  écossaise  semblent  renoncer  à établir 
rigoureusement  l'existence  des  corps;  ils  se 
bornent  a l’admettre  comme  un  lait  dont  la 
conviction  est  attachée  à notre  nature  et  qu'il 
est  impossible  de  révoquer  en  doute.  Ce  n'est 
point  par  les  sensations  ni  p.ir  les  idées  qui  en 
résultent  qu'on  peut  reconnaître  et  prouver  la 
réalité  de  la  matière;  nous  ne  pouvons  que  la 
découvrir  par  une  faculté  distincte  qu'ils  ont 
nommée  perception  externe.  Mais  cette  explica- 
tion laisse  subsister  toutes  les  difficultés,  et  l'an 
peut  elever  au  sujet  de  cette  perception  externe 
toutes  les  objections  qui  ont  été  faites  au  sujet 
des  sensations. 

Cc| pendant,  malgré  tous  les  mystères  qui  en- 
veloppent cette  question,  quoi  de  plus  incon- 
testable pour  nous  que  l'existence  de  la  matière! 
Celte  croyance  n'est  pas  seulement  naturelle, 
niais  nécessaire,  et  tous  les  sophismes  du  monde 
ne  sauraient  l’Cbrauler,  parce  qu’elle  fait  partie 
de  ces  notions  primitives  et  spontanées,  qui  sont 
la  base  du  sens  commun  et  qui  paraissent  d’au- 
tant plus  sûres  qu'on  ne  sait  comment  en  ex- 
pliquer l'origine.  On  n’a  pas  besoin  par  consé- 
quent de  résoudre  ni  même  d'examiner  les  ob- 
jections qu'on  y oppose;  elles  tombent  naturel- 
lement et  avant  tout  examen  devant  l'autorité 
du  sens  commun  ; et  bien  loin  d'affaiblir  la 
certitude  que  nous  donnent  les  sens,  on  peut 
dire  qu’elles  servent  même  à la  confirmer;  car 
plus  l'homme  trouve  de  difficulté  à concevoir 
le  rapport  de  scs  sensations  avec  les  jugements 
qu'il  porte  en  conséquence,  plus  aussi  il  doit 
reconnaître  dans  ce  pencliaut  insurmontable 
dont  il  ne  peut  sc  rendre  compte,  une  loi  natu- 
relle de  l'intelligence  et  par  conséquent  l'im- 
possibilité de  l'illusion.  En  un  mot  l'existence 
de  la  matière  n’a  pas  besoin  de  preuves  préci- 
sément parce  que  nous  sommes  forcés  d'y 
croire  en  dépit  de  tous  les  raisonnements.  Mais 
on  voit  au  moins,  par  tout  ce  qui  précède,  que 
le  matérialisme  trouve  a son  point  de  départ 
une  source  de  mystères  incompréhensibles,  et 
qtfen  ne  voulant  admettre  que  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  concevoir  distinctement,  il  doit  néces- 
sairement aboutir  au  scepticisme  absolu;  car 
il  ne  peut  ni  concevoir  ni  démontrer  rigoureu- 
sement l'existence  de  la  matière;  et  d’autre 
part,  l’experienco  ne  peut  fournir  les  principes 
qui  sont  la  base  nécessaire  de  toute  connais- 
sance et  de  tout  raisonnement. 

On  sait  que  les  anciens  philosophes  admet- 
taient en  général  l'éternité  de  ia  matière  et  ne 
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voyaient  dans  la  formation  dn  monde  qu'une 
simple  disposition  des  éléments  préexistants.  La 
même  opinion  sc  trouvait  plus  ou  moins  expli- 
citement dans  les  croyances  religieuses  du  pa- 
ganisme, et  plusieurs  sectes  hérétiques  en  firent 
encore,  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, la  base  de  leur  système.  Terlullien  a so- 
lidement réfuté  cette  erreur  dans  son  traité 
eontre  Hermogène.  Il  fait  voir  que  si  la  matière 
était  un  être  éternel  et  nécessaire,  elle  ne  pour- 
rait avoir  aucune  imperfection  ni  être  sujette  à 
aucun  changement;  que  Dieu  par  conséquent 
n’aurait  pu  ni  en  disposer  les  élépienls,  ni  lui 
imposer  des  lois,  ni  en  régler  les  mouvements, 
ni  enfin  exercer  sur  elle  aucune  action.  Il  est 
clair  en  effet  qu'un  être  éternel  et,  par  consé- 
quent, nécessaire,  doit  être  aussi  un  être  absolu 
et  infini;  qu’on  ne  saurait  même  le  concevoir 
imparfait  et  borné  ; car  la  nécessité  ^l'être  ex- 
clut tonte  idée  de  limite  et  d'imperfection  ; elle 
est  absolue,  indépendante  de  toute  condition, 
de  toute  hypothèse;  elle  ne  peut  pas  s'appliquer 
à tel  ou  tel  degré  de  perfection,  mais  elle  s'é- 
tend à tous  les  degrés  possibles.  D’autre  part, 
on  comprend  que  l’être  éternel  est  aussi  néces- 
sairement immuable,  et  que  tous  scs  attributs 
doivent  participer  au  caractère  de  nécessité  ab- 
solucqui  luiest  essentiel;  car  les  attributs  s’iden- 
tifient et  sc  confondent  en  réalité  avec  la  sub- 
stance ; ils  font  partie  de  l’idée  que  nous  en  avons, 
et  servent  à en  constituer  la  nature.  Si  donc 
l’être  est  éternel,  s'il  est  nécessaire,  ses  attributs 
sont  également  nécessaires  et  immuables  ; on 
ne  saurait  y supposer  aucun  changement  sans 
contradiction.  Enfin  tout  ce  que  l’on  peut  con- 
cevoir comme  contingent,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  aurait  pu  exister  autrement  ou  ailleurs,  ne 
saurait  être  éternel  ; il  suppose  nécessairement 
une  cause  qui  ait  déterminé  les  conditions,  les 
limites,  le  temps  et  le  lieu  de  son  existence.  Or, 
la  matière  n’offre  évidemment  qu’un  ensemble 
d’êtres  contingents;  elle  n’est  pas  infinie,  dans 
sa  nature  ni  dans  scs  perfections  ; elle  est  inerte, 
passive,  changeante  et  soumise  à des  transfor- 
mations continuelles;  toutes  ses  modifications 
varient,  se  détruisent  ou  sc  renouvellent  conti- 
nuellement et  quelquefois  par  l’action  visible 
d’une  cause  étrangère;  on  conçoit  d’ailleurs 
que  telle  portion  de  matière  puisse  ne  pas  exis- 
ter, qu’elle  ail  une  autre  forme,  une  autre  si- 
tuation, d'autres  propriétés,  ou  qu'elle  soit  sou- 
mise à des  lois  differentes.  Il  est  donc  clair  que 
ni  ces  phénomènes,  ni  le  sujet  ou  ils  se  produi- 
sent, u'offrent  les  caractères  d'une  nécessité 
absolue,  que  par  conséquent  la  matière  n'est  pas 
uu  être  éternel,  et  que  l’on  est  force  d’admettre 
une  cause  antérieure  pour  en  rendre  compte.  — 


Saint  Justin,  dans  son  exhortation  aux  Ceitilt, 
et  Origène,  dans  son  Commentaire  sur  la  Ccnese, 
développent  les  mêmes  idées,  comme  Terlullien, 
pour  combattre  les  systèmes  dis  philosophes  et 
des  hérétiques,  et  prouvent  également  que  si 
la  matière  était  éternelle.  Dieu  n'aurait  eu  sur 
elle  aucun  pouvoir. 

Nous  n'avons  pas  à exposer  ici  les  propriétés 
de  la  matière;  on  peut  voir  cet  expose  dans 
l'article  Corps.  Mais  il  nous  reste  à dire  un 
mot  sur  une  question  que  les  philosophes  dn 
dernier  siècle  ont  essayé  d’obscurcir  par  des 
sophismes  : c’est  ce  qui  regarde  la  cause  du 
mouvement.  Ils  ont  prétendu  qu’il  était  es- 
sentiel à la  matière,  qu’il  était  une  suite  de' 
ses  propriétés,  et  qu'il  n'y  avait  pas  besoin 
de  l’intervention  d'une  cause  suprême  pour  le 
produire  et  l’expliquer.  Mais  s'il  y a quelque 
chose  de  démontre  par  l’expérience  comme  par 
la  raison,  c'est  que  la  matière  est  inerte  par 
elle-même;  c’cst  que  les  corps  ne  peuvent  ni  sc 
mouvoir  eux-mêmes,  ni  se  soustraire  à faction 
des  lois  qui  les  entraînent,  et  que  leur  mouve- 
ment par  conséquent  est  nécessairement  le  ré- 
sultat d’une  cause  étrangère.  liousseau  a par- 
faitement développé  les  preuves  de  ce  principe 
incontestable.  • Je  vois,  dit-il,  la  matière  tan- 
tôt en  mouvement  et  tantôt  en  repos,  d'ou  j’in- 
fère que  ni  le  repos  ni  le  mouvement  ne  lui 
sont  essentiels.  Mais  le  mouvement  étant  une 
action,  il  est  donc  l’eflel  d’une  cause  dont  le  re- 
pos est  l’absence.  Quand  rien  n’agit  sur  la  ma- 
tière, elle  ne  se  meut  point  ; et  par  cela  même, 
qn'clle  est  indifferente  au  repos  et  au  mouve- 
ment , son  étal  naturel  est  d'être  en  repos,  i 
Après  avoir  distingué  ensuite  avec  beaucoup 
de  justesse,  de  clarté  et  de  précision,  le  mou- 
vement passil  et  communique,  d'avec  le  mouve- 
ment volontaire  et,  de  spontanéité,  il  poursuit 
ainsi  : « Concevoir  la  matière  productrice  du 
mouvement,  c'est  claircmeut  concevoir  un  effet 
sans  cause,  c’est  ne  concevoir  absolument  rien  ; > 
et  il  ajoute  : < N'est-il  pas  clair  que  si  le  mou- 
vement était  essentiel  à la  matière,  il  en  serait 
inséparable,  il  y serait  toujours  en  même  degré, 
toujours  le  même  dans  cliaquc  portion  de  ma- 
tière ; il  serait  incommunicable,  il  ne  pourrait 
augmenter  ni  diminuer,  et  l'on  ne  pourrait  pas 
même  concevoir  la  matière  en  repos  ? Quand 
on  nie  dit  que  le  mouvement  n'est  pas  essentiel 
à la  matière,  mais  necessaire,  on  veut  me  don- 
ner le  change  par  des  mots  qui  seraient  plus  ai- 
sés à réluter,  s’ils  avaient  un  peu  plus  de  sens; 
car,  ou  le  mouvement  de  la  matière  lui  vient 
d'rllc-même,  cl  alors  il  lui  est  essentiel  ; ou  s'il 
lui  vient  d'une  cause  étrangère,  il  n'est  néces- 
saire à la  matière,  qu’autnnt  que  ia  cause  mo 
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tiice  agit  sur  elle.  Nous  rentrons  dans  la  pre- 
mière difficulté.  Les  idees  générales  et  abstrai- 
tes sont  la  source  des  plus  grandes  erreurs  des 
hommes  ; jamais  le  jargon  de  la  métaphysique 
n’a  fait  découvrir  une  vérité,  et  il  a rempli  la 
philosophie  d'absurdités,  dont  il  a honte,  sitôt 
qu'on  les  dépouille  de  leurs  grands  mots.  Dites- 
moi,  mon  ami,  si,  quand  on  vous  parle  d'une 
force  aveugle  repaudue  dans  toute  la  nature,  on 
porte  quelque  véritable  idée  dans  votre  esprit? 
On  croit  dire  quelque  chose  par  ces  mots  va- 
gues de  force  universelle,  de  mouvement  néces- 
saire, et  l'on  ne  dit  rien  du  tout.  L'idée  du 
mouvement  n’est  autre  chose  que  l'idée  du  trans- 
port d'un  lieu  à un  autre  ; il  u’y  a point  de 
mouvement  sans  quelque  direction  ; car  un  être 
individuel  ne  saurait  se  mouvoir  à la  fois  dans 
tous  les  sens.  Dans  quel  sens  donc  la  matière 
se  meut-elle  nécessairement  ? Toute  la  matière 
en  corps  a-t-elle  un  mouvement  uniforme,  ou 
chaque  atdme  a-t-il  son  mouvement  propre? 
Selon  la  première  idée,  l’univers  entier  doit 
former  uue  masse  solide  et  indivisible  ; selon 
la  seconde,  il  ne  doit  former  qu'un  fluide  épars 
et  incohérent,  sans  qu’il  soit  jamais  possible 
que  deux  atdmes  se  réunissent.  Sur  quelle  di- 
rection se  fera  ce  mouvement  commun  de  toute 
la  matière?  Sera-ce  en  droite  ligne,  en  haut, 
en  bas,  à droite  ou  a gauche  ? Si  chaque  molé- 
cule de  matière  a sa  direction  particulière,  quel- 
les seront  les  causes  de  toutes  ces  directions  et 
de  toutes  ces  différences  ? Si  chaque  aUSme  ou 
molécule  de  matière  ne  faisait  que  tourner  sur 
son  propre  centre,  jamais  rien  ne  sortirait  de 
sa  place,  et  il  n'y  aurait  point  de  mouvement 
communiqué  ; encore  même  faudrait-il  que  ce 
mouvement  circulaire  fût  déterminé  dans  quel- 
que sens.  Donner  & la  matière  le  mouvement 
par  abstraction , c'est  dire  des  mots  qui  ne 
signifient  rien  ; et  lui  donner  un  mouvement 
déterminé,  c’est  supposer  une  cause  qui  le  dé- 
termine. » — On  voit  donc  que  le  mouvement 
n'est  point  un  phénomène  essentiel  et  necessaire; 
mais  un  effet  contingent  qui  pouvait  être  ou  n'êtrc 
pas,  et  comme  la  matière,  inerte  par  sa  nature, 
ne  peut  ni  le  produire,  ni  le  modifier  par  une  ac- 
tivité volontaire,  on  doit  en  conclure  qu'il  serait 
impossible  sans  l'action  d'une  cause  première  qui 
le  détermine.  Lbpecq  de  la  Clotvre. 

MATIGNON  (Goton  de),  illustre  famille 
de  Bretagne  qui  vint  s'établir  en  Basse-Norman- 
die vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  par  le  mariage  de 
Jean  Coyon  avec  Marguerite  de  Thorigny. — Le 
personnage  le  plus  célèbre  de  celte  famille  esi 
Jacques-Coyon  de  Matignon,  maréchal  de  France 
au  xvi*  siècle,  et  dont  Brantôme  a écrit  la  bio- 
graphie. Né  & Lonray  en  1625 , il  fut  élevé  au- 


près du  dauphin  et  fit  ses  premières  armes  à la 
prise  des  trois  évêchés.  Pendant  sa  longue  car- 
rière il  se  rendit  également  remarquable  par  sa 
valeur,  et  par  sa  modération  et  sa  sagesse.  Lieu- 
tenant-général de  la  Basse  Normandie  a l'épo- 
que de  la  Saint-Barthélemy,  il  sauva  des  mas- 
sacres les  protestants  d'Alençon,  de  Falaise,  de 
Saint-LÔ  et  de  toute  la  Basse-Normandie,  ce 
qui  ne  l'em pécha  pas  de  combattre  avec  vigueur 
et  succès  les  armées  protestantes  quand  il  en 
trouva  l’occasion.  Resté  neutre  entre  le  duc  de 
Cuise ’et  le  connétable  de  Montmorency,  il  de- 
meura fidèle  à l’autorité  royale,  battit  le  roi  do 
Navarre  à Nérac,  et  le  força  d’évacuer  le  Quercy  ; 
mais  après  la  mort  de  Henri  III  il  se  hâta  de 
mettre  son  épée  au  service  de  Henri  IV,  par  une 
lettre  dans  laquelle  il  l'engageait  vivement  à se 
faire  catholique,  et  il  entra  avec  lui  dans  Paris 
en  1594.  Matignon  ne  survécut  que  peu  d'années 
à cet  événement  ; il  mourut  à Lesparrc  en  1597  ; 
la  mort  le  surprit  à table.  Il  était  lent  à résou- 
dre et  lent  à exécuter,  mais  scs  calculs  ne  le 
trompaient  presque  jamais.  II  était  maréchal  de 
France  depuis  1578,  et  gouverneur  de  Guyenne 
depuis  1584. Son  corps  futrapporléà  Thorigny, 
où  l'on  voit  encore  sou  tombeau.  — Un  de  ses 
petits-fils,  Charles-Auguste  Coyon  de  Mati- 
gnon, était  maréchal  de  France  sous  Louis  XIV. 
C’est  à lui  que  fut  confié  le  commandement  de 
l'infructueuse  expédition  d’Éeosse  en  faveur  de 
Jacques  Stuart.  Il  mourut  le  6 décembre  1729. 

MATIN  ( mamm.  ).  Nom  de  l'une  des  nom- 
breuses races  du  chien  domestique. 

MATINES  : première  partie  des  heures  cano- 
niales. Autrefois  elles  étaient  inséparables  des 
laudes  qui  se  récitaient  immédiatement  après  : 
la  preuve,  c’est  qu’elles  n’ont  pas  la  conclusion 
ordinaire  des  autres  heures.  Celle  conclusion 
termine  les  laudes  et  consiste  dans  l'oraison  et 
le  Benedicamus.  L'office  de  matines  est  composé 
de  trois  nocturnes  qu'on  chantait  séparément 
dans  la  primitive  Église;  le  premier  à l’heure 
du  coucher,  le  second  à minuit,  le  troisième  un 
peu  avant  l'aurore.  On  lui  donnait  aussi  le  nom 
de  vigile,  parce  qu'on  le  commençait  la  veille. 
De  lit  la  faculté  actuelle  de  le  chanter  ou  de  le 
réciter,  soit  la  veille,  soit  le  jour  même  où  il 
tombe.  Si  c'est  la  veille,  il  faut  qu'au  moment 
où  on  le  commence  le  soleil  soit  plus  près  de 
son  coucher  que  de  midi  ; si  c’est  le  jour  même, 
il  doit  toujours  être  récite  avant  midi.  — Cha- 
que nocturne  est  compose  de  trois  psaumes,  de 
trois  leçons  dans  les  doubles  et  audessus  : dans 
les  rites  inferieurs  il  n'y  a que  trois  leçons  ter- 
minant le  dernier  nocturne.  Les  matines  com- 
mencent par  un  invita toire  et  une  hymne, et  Unis- 
sent ordinairement  par  le  Te  Deum.  L’abbé  F. 
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MATÏSTE,  M titilla  (bol.).  Cenre  de  la  noti-  | 

Telle  laïuillf  des  bambacées  et  de  la  monade!-  1 
pliie  polyandrie,  offrant  les  caractères  sui- 
vants : calice  urccolé,  companulé,  persistant, 
dont  le  limbe  offre  de  deux  à cinq  découpures; 
cinq  pétales  inégaux;  étamines  nombreuses  dont 
les  filets  sont  réunis  en  un  lube  qui  se  divise 
supérieurement  en  cinq  faisceaux  : les  extérieu- 
res sont  anlberifères  ; anthère  au  nombre  de 
douze  dans  chaque  faisceau,  sessiles,  à peu  près 
réuiforrnes  et  nnilocubaires  ; ovaire,  supére, 
sessile.  a cinq  loges  qui  contiennent  chacune 
deux  ovules  fixées  à un  axe  central  ; un  seul 
style  surmonté  d'un  stigmate  marqué  de  cinq 
sillons;  drupe  ovrc.i  cinq  loges  monospermes; 
graines  convexes  d'un  côte,  anguleuses  de  l'au- 
tre, ayant  deux  colv  lédons  chiffonnés.  — Ce 
genre  ne  renferme  jusqu'ici  qu'une  seule  es- 
pèce, le  Malisia  coriala,  llamb.  et  Boupl.,  qui 
croit  dans  les  parties  chaudes  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  du  Pérou  où  les  habitants  donnent 
quelques  soins  à sa  culture.  C'est  un  arbre  de 
cinq  à six  mètres  de  haut,  dont  le  tronc  est  di- 
visé à son  sommet  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  isolés  horizontalement  et  garnis  de 
feuilles  alternes,  pétioles,  cordi formes,  entiè- 
res et  à sept  nervures  saillantes.  Les  fleurs, 
d'une  couleur  blanche  légèrement  rose,  sont 
soyeuses  extérieurement , pédoueulees,  réunies 
en  trois  ou  six  faisceaux,  et  naissent  directe- 
ment sur  les  branches.  Les  fruits  ont  une  sa- 
veur analogue  à celle  des  abricots.  X. 

MATO-CHOSSO  : province  de  l'empire  du 
Brésil,  situee  entre  (>0°  ci  69°  long.  O.,  7°  et  25“ 
lut.  S.  Elle  est  bornée  au  N.  par  la  province  de 
Para,  vers  l'E.  par  le  Paraguay,  à l'O.  et  au  S. 
par  la  Bolivie  et  le  Pérou.  Sur  une  étendue 
d'environ  1,790  kilom.  de  l'E.  à l'O.,  et  de 
l.fitO  du  N.  au  S.,  elle  contient  une  population 
qui  lie  parait  pas  dépasser  de  beaucoup  iluo.UOO 
habitants,  dont  une  grande  partie  appartient 
aux  tribus  indépendantes  des  Payagas,  des 
Guaycurus,  des  Bororos,  etc.  Le  pays  est  en  gé- 
néral très  montagneux,  et  les  cbaines  qui  le 
sillonnent  portent  les  noms  divers  de  Campos, 
Parexis,  Serra,  Crucunianacu , Coixlilerva-Gé- 
rai,  etc.  Les  fleuves  principaux  qui  l'arrosent 
sont  l'Uruguay,  le  Paraguay,  le  Parana,  le  .Ma- 
deira,  le  Xingu,  le  Topayos,  la  Cayaba,  etc. 
Cette  vaste  province,  dont  le  sol  est  d'une  ex- 
trême fertilité,  n'est  cultivée  que  sur  quolques 
points.  Les  animaux  de  l’Europe  y multiplient 
en  général  avec  suives  ; on  y récolte  du  riz, 
du  millet,  du  manioc,  du  coton,  du  sucre,  du 
uihac,  des  raisins;  l'on  y trouve  l'ipécacuan- 
lia,  le  jalap,  la  gomme  copal,  le  sang-dragon, 
le  kiua,  la  manne,  etc.  Ses  forêts,  d’une  im- 


mense étendue,  produisent  d'excellents  bois  de 
teinture  et  d’ébénisteric  Le  Malo-Grosso  est 
célébré  en  outre  par  ses  raines  de  diamants.  Ij 
capitale  est  Viila-Bella,  appelée  aussi  Cidade- 
dc  - Ma  to- Grosso,  doul  la  population  est  de 
6,(100  habitants. 

MATH  A S.  Flacon  de  verre  à long  col,  à 
corjis  rond  et  renflé,  quelquefois  ovoïde,  d'un 
usage  fréquent  dans  les  manipulations  chimi- 
ques. Les  plus  grands  ne  dépassent  pas  une 
pinte  de  capacité.  Il  y en  a à une  et  à plusieurs 
tubulures. 

MAT1UCAIHE,  Malricarin  (bol.).  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécioni- 
dées,  de  la  syngénésie-polygamie-superflue  dans 
le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui  ie  compo- 
sent sont  des  herbes  annuelles,  la  plupart  d’Eu- 
rope, à feuilles  divisées  profondément  en  un 
grand  nombre  de  lobes  sétacés.  Leurs  capitules 
sont  jaunes  au  disque,  blancs  au  rayon,  et  leur 
ensemble  forme  au  sommet  de  la  plante  une 
sorte  de  corymbe.  Les  principaux  caractères  de 
ce  genre  consistent  dans  un  réceptacle  nu,  coni- 
que ; dans  des  achaines  uniformes  sur  tout  te  ca- 
pitule, surmontés  d’un  grand  disque  épigyne, 
dépourvus  d'aigrette  ou  en  portant  une  en  cou- 
ronne. - La  Matiucaire  cahohiile,  Malricarit 
camomilla  Lin.,  est  assez  commune  en  Europe, 
dans  les  champs,  le  long  des  chemins.  Elle  est 
glabre  dans  toutes  ses  parties.  Sa  tige,  diffuse, 
rameuse, s'élève  à quatre  ou  cinq  décimètres;  ses 
feuilles  sont  bipinnatipartites,  et  a lobes  pres- 
que se  laces,  entiers  ou  partagés.  Ses  capitules 
sont  larges  de  trois  centimètres  ; les  achaines 
qu'ils  donnent  sont  tétragones,  surmontes  d'une 
aigrette  courte,  et  eu  couronne  entière  à son 
bord.  L’odeur  douce  et  aromatique  de  cette  es- 
pece la  faitdistingucraisémcntdeses  congénères, 
dont  les  unes  sont  inodores  et  les  autres  exha- 
lent une  odeur  désagréable.  Elle  a une  amer- 
tume prononcée  qui  détermine  son  emploi  en 
médecine  aux  mêmes  titres  que  VAn'Umis  no  H- 
lis  L,  qui  neanmoins  est  généralement  préférée 
aujourd'hui.  p p 

MA  I il  ICE  (anal.,  en  latin  nieras,  der- 
nier mot  depuis  longtemps  francisé,  et  plus  géné- 
ralement employé  de  nos  jours.  — Doué  d'une 
structure  vasculaire  au  plus  haut  degré,  l'uterus 
doit  nécessairement  être  alTecté  de  (requentes 
sou ft lances  et  présenter  des  lésions  1res  varices, 
dont  la  grav  ite  et  la  fréquence  sont  en  rapport 
avec  les  phases  d'activité  physiologique  de  l'or- 
gane. L'inflammation  de  l'uterus  est  désignée 
s..us  le  nom  de  mftrite,  du  grec  fir.rx».  Elle  se  pré- 
sente sous  deux  formes  distiuctes  en  raison  de 
son  siège,  qui  tantôt  est  la  membrane  interne 
dont  l'organe  est  tapissé  ; c'est  la  mélrite  co- 
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tarrhale  ou  superficielle,  le  catarrhe  utérin;  ou 
bien  elle  occupe  ic  parenchyme  môme  de  l’or- 
gane, et  alors  elle  constitue  la  mélrite  profonde , 
phlcgmoneuse  ou  parenchymateuse.  I.a  preroit  re 
forme  constitue  la  leucorrhée  voy.  ce  mol).  Nous 
n'avons  doue  a nous  occuper  que  de  la  seconde. 
— Dans  la  mélritt  ait  ne,  l'inflammation  peut 
n'occuper  qu'une  partie  de  l'utérus,  ou  envahir 
la  totalité  de  ce  viscère.  Le  premier  cas  est  le 
plus  commun;  le  second  ne  se  voit  guère  qui; 
dans  l'ctat  pucrpuéral.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'in- 
flammation de  l’utérus  est  très  rare  avant  l’é- 
poque de  la  puberté  et  après  l'àge  de  retour. 
Les  causes  spéciales  qui  la  provoquent  sont  fort 
nombreuses,  et  comprennent  tout  ce  qui  peut 
irriter  l’organe  qui  en  est  le  siège.  Quant  aux 
symptômes,  lorsque  l'inflammation  est  légère 
et  bornée  h une  partie  de  la  matrice  seulement, 
elle  débuté  sans  prodromes  et  sans  réaction 
générale;  mais  l'inflammation  envahit -elle 
tout  l’organe,  son  début  est  précédé  de  fris- 
son, de  céphalalgie,  de  courbature  générale,  de 
soif  et  d’anorexie  Bientôt  se  développe  à l’hy- 
pogaslrc  une  douleur  profonde  et  intense,  con- 
tinue, mais  redoublant  par  intervalle,  et  qu’exas- 
pèrent la  pression,  les  mouvements  du  tronc,  les 
grandes  inspirations  et  toute  secousse  brusque. 
Bientôt  cette  douleur  s'irradie  il  la  région  des 
lombes,  aux  aines,  jusque  dans  les  cuisses,  avec 
un  sentiment  de  pesanteur  sur  le  périnée,  sou- 
vent avec  un  lenesme  douloureux,  de  fréquents 
besoins  d'uriner  dont  la  satisfaction  est  toujours 
accompagnée  de  douleurs  vives.  Quelquefois  il 
se  développe  des  douleurs  sympathiques  dans 
les  seins.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'inflammation 
suit,  pendant  quelques  jours,  une  marche  crois- 
sante  ; parfois,  les  phénomènes  acquièrent  mê- 
me une  gravité  subite,  et  il  survient  du  météo- 
risme, du  hocquct,  des  vomissements,  du  dé- 
lire, avec  pâleur  de  la  face,  alteration  des  traits, 
concentration  extrême  du  pouls,  défaillances 
fréquentes  et  refroidissement  des  extrémités. 
Cette  aggravation  des  symptômes  dénote  sur- 
tout l'envahisseiiient  du  péritoine  par  la  mala- 
die, et  dans  ce  cas,  une  terminaison  presque 
toujours  rapidement  funeste  ; tandis  que  si  la 
pblegmasie  reste  bornée  à l’utérus,  la  marebo 
en  est  plus  longue  cl  l'issue  presque  toujours 
heureuse.  — Lorsque  la  métrite  sc  termine  par 
résolution,  les  sy  mptômes,  après  avoir  atteint 
leur  maximum  d’intensité,  diminuent  peu  à peu 
et  sont  entièrement  dissipés  dans  l'espace  de 
deux  à trois  septénaires.  D'autres  fois  les  acci- 
dents diminuent  graduellement  d'abord  sans 
disparaître  entièrement,  et  l'affection  passeà  l'é- 
tat chronique.  Hais  dans  certains  cas  les  phéno- 
mènes inflanmiaioires  persistent  au  delà  de  leur 


durée  habituelle,  la  douleur  reste  vive,  de 

frissons  irréguliers  se  déclarent,  et  la  mélrite 
passe  il  l'état  de  suppuration,  qui  sc  termine  le 
plus  ordinairement  par  la  mort.  Iæ  pus  cepen- 
dant peut  se  rassembler  en  loyers,  et  si  alors  ii 
se  fait  jour  dans  la  cavité  utérine;  dans  le  rec- 
tum, dans  la  vessie,  il  pourra  trouver  une  issue 
salutaire  par  les  voies  naturelles  correspondant 
à ccs  organes.  S'il  fait,  au  contraire,  irruption 
dans  le  péritoine,  la  mort  est  alors  inévitable. 
— La  terminaison  gangréneuse  est  heureusement 
des  plus  rares  dans  la  métrite  simple;  elle  oc- 
casionne inévitablement  la  mort.  La  métrilcqui 
survient  à la  suite  de  l'accouchement,  dite  pour 
cette  raison  métrile  puerpulrale,  tire  de  celte  cir- 
constance des  caractères  et  une  physionomie 
toute  spéciale,  ainsi  qu'une  gravité  extrême  par 
suite  de  sa  terminaison  presque  toujours  par 
suppuration  ou  par  gangrené. 

Les  saignées  générales  et  locales,  plus  nu 
moins  abondantes  et  répétées  suivant  l’intensité 
de  la  maladie,  mais  auxquelles  il  faut  avoir 
recours  dès  le  début,  les  topiques  émollients 
sur  l'hvpogastre  et  les  injections  mucilagincu- 
ses,  les  bains  tièdes.les  boissons  adoucissantes  et 
émulsionnées,  une  diète  sévère,  une  position 
horizontale  dans  l'attitude  des  membres  la  plus 
propre  à placer  les  muscles  de  l'abdomen  dans 
le  relâchement,  et,  dans  le  eas  de  douleurs  vi- 
ves, les  narcotiques  tant  à l’extérieur  qu'en  in- 
jections et  en  lavements  : telles  sont  les  princi- 
pales ressources  qu'offre  la  médecine.  Les  fric- 
tions mercurielles  à haute  dose  et  le  calomclas 
à l'intérieur  conviennent  lorsque  les  symptô- 
mes inflammatoires  ont  diminué  d'intensité, 
mais  principalement  dans  la  metrite  puerpué- 
rale. 

La  métrite  existe  souvent  à l'état  chronique. 
Quand  alors  elle  occupe  la  totalité  de  l'utérus, 
celui-ci  est  plus  volumineux  et  plus  pesant  que 
dans  l’état  ordinaire  par  suite  de  l’épaississe- 
ment de  ses  parois , mais  il  conserve  sa  forme 
naturelle  ; quand  au  contraire  l’inflammation  est 
limitée,  la  partie  souffrante  est  seule  tuméfiée, 
dure,  cl  constitue  à la  surface  de  l’organe  un 
relief  qui  en  altère  la  forme.  La  métrite  chro- 
nique a pour  principaux  symptômes  : une  dou- 
leur obscure  et  profonde  dans  l'hvpogastre, 
d'où  elle  se  propage  aux  lombes  et  aux  cuisses, 
presque  toujours  gravative,  augmentant  par  la 
station  debout  et  la  marche.  Cette  aflection  est 
peu  grave,  en  ce  sens  qu'elle  ne  compromet 
pas  l'existence;  mais  elle  est  lâcheuse  tant  en 
raison  de  sa  durée  toujours  longue  que  des 
souffrances  et  des  troubles  fonctionnels  aux- 
quels elle  donne  lieu,  et  de  la  dégénérescence 
i qu’elle  provoque  trop  souvent.  — Le  traitement 
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sera  antiphlogistique  ati  besoin,  mais  le  plus 
souvent  émollient,  résolutif  cl  dérivatif  : cata- 
plasmes, bains,  injections  émollientes,  frictions 
mercurielles  et  iotlurées,  exutoires  et  ventou- 
ses, purgatifs  doux.  Mais  c’est  dans  le  régime 
hygiénique  que  le  médecin  trouvera  les  plus 
grands  secours.  La  position  horizontale  du 
corps,  dans  le  but  de  dégager  les  vaisseaux 
sanguins  de  l’organe  affecté,  est  d’une  nécessité 
absolue  dans  les  premiers  temps  du  traitement. 
Quand  il  y a complication  de  phénomènes  ner- 
veux, les  antispasmodiques  sont  réclamés. 

Il  se  développe  souvent  à l’orifice  du  canal 
utérin,  et,  en  s’étendant  de  proche  en  proche, 
sur  le  col  de  l'organe,  des  granulations  dont  les 
causes  sonten general  assez  difficiles  à détermi- 
ner. Leur  couleur  est  ordinairement  d’un  rouge 
assez  prononcé,  d'un  rose  vif  ou  violacé,  mais 
toujours  très  différente  de  la  nuance  pâle,  rosée 
ou  livide  naturelle  aux  parties  sur  lesquelles 
elles  se  développent.  Leur  volume  est  généra- 
lement très  petit,  comme  des  grains  de  millet, 
rarement  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chèncvis 
ou  d'une  petite  lentille.  Les  symptômes  qui  ac- 
compagnent cet  état  sont  le  plus  ordinairement 
la  leucorrhée;  il  y a aussi  souffrances  hypogas- 
triques, douleurs  des  lombes,  des  reins  même, 
etc.  Cet  étal  n'a  rien  de  grave  par  lui-même,  et 
n’occasionne  jamais  la  dégénérescence  des  tis- 
sus; mais  il  est  fâcheux  par  la  tendance  du  mal 
it  s’agrandir,  par  sa  duree  toujours  longue 
quoi  que  l’on  fasse,  et  par  l'incommodité  des 
pertes  muqueuses  qu'il  occasionne.  Les  granu- 
lations utérines  ne  semblent  pas  reconnaître 
pour  cause  un  état  purement  inflammatoire, 
mais  consister  dans  une  hypertrophie  de  la  mu- 
queuse et  des  follicules  nombreux  qui  existent 
dans  son  épaisseur,  surtoutvers  l'orifice  de  l'or- 
gane. Les  émollients  et  les  antiphlogistiques 
sont  en  effet  inefficaces  pour  les  faire  disparaî- 
tre. La  cautérisation  réussit  constamment  au 
contraire,  même  peu  énergique.  Le  nitrate  d’ar- 
gent fondu  est  ici  le  meilleur  moyen  pour  la 
praliquer. 

De  tous  les  viscères  de  l'économie , le  cer- 
veau excepté,  il  n’en  est  lias  qui  soit,  plus  sou- 
vent que  l’utérus,  le  siège  ou  le  point  de  départ 
de  douleurs  vives  que  l'impossibilité  de  les  rat- 
tacher à une  lésion  matérielle  appréciable  doit 
faire  ranger  dans  la  classe  des  névralgies.  Quelle 
que  soit,  du  reste,  la  cause  organique  de  l’Aj*- 
Uraltjir,  c'est  de  18  à 10  ans  qu'elle  est  le  plus 
frequente.  Un  tempérament  nerveux,  un  carac- 
tère irritable,  y prédisposent;  des  émotions  pé- 
nibles, de  vives  souffrances  morales,  eu  sont 
les  premières  causes  occasionnelles  ; la  mala- 
die uue  fois  développée,  il  suffit  des  contra- 


riétés les  plus  légères  pour  en  rappeler  on  exas- 
pérer les  atteintes.  Les  principaux  symptdmes 
sont  des  élancements  pénibles  ressentis  profon- 
dément dans  le  bassin,  d'où  ils  s'irradient  dans 
les  aines,  les  flancs,  etc.  Ces  douleurs  se  cal- 
ment par  intervalle , ou  disparaissent  momen- 
tanément pour  revenir  quelquefois  d'une  façon 
périodique.  Elles  ont  ceci  de  remarquable, 
qu'elles  produisent  le  plus  ordinairement  dans 
tout  le  système  nerveux,  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes insolites  désigné  sous  le  nom  de  vapeur*. 
Cet  état  n'a  rien  de  régulier  dans  sa  marche  et 
sa  durée.  Les  ressources  morales  seront  presque 
toujours  le  traitement  le  plus  efficace  ; viendront 
ensuite  les  bains  très  prolongés,  tes  antispas- 
modiques et  les  narcotiques  à l’intérieur  ; un 
état  pléthorique  trop  prononcé  doit  seul  faire 
recourir  exceptionnellement  aux  évaculions  san- 
guines. Le  quinquina  sera  réclamé  par  la  forme 
intermittente. 

Le  col  de  l'utérus  devient  assez  fréquemment 
le  siège  d'excoriations,  à' érosions  et  d'ulcérations 
dépendant  de  causes  tort  diverses,  quelquefois 
de  dispositions  internes  tel  qu’un  vice  dar- 
treux,  scrofuleux,  et  surtout  syphilitique.  Lors- 
que ces  lésions  seront  superficielles,  peu  an- 
ciennes, non  douloureuses,  et  reposeront  sur 
un  tissu  sain,  ne  pénétreront  pas  dans  l’inté- 
rieur de  l'organe,  et  surtout  résulteront  de  cau- 
ses cxlerues , elles  n'ofrriront  aucun  danger  et 
céderont  même  presque  toujours  assez  promp- 
tement à la  cessation  des  causes  et  à l'usage 
d'injections  astringentes.  En  cas  d’insuffisance 
de  ces  moyens,  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
acidede  mercure  sera  indiquée,  mais  lorsque  ces 
ulcérations,  quoique  résultant  de  causes  exter- 
nes, donneront  lieu  à des  souffrances  se  propa- 
geant jusque  dans  les  annexes  de  l’utérus,  lors- 
que la  pression  hypogastrique  sera  doulou- 
reuse, etc.,  les  topiques  devront  être  émollients 
et  le  plus  souvent  même  uue  saignée  du  bras 
sera  nécessaire.  Les  ulcérations  profondes  qui 
menacent  d’envahir  l'intérieur  de  l'organe  ré- 
clament encore  un  traitement  analogue  aux  cir- 
constances; mais  lorsqu'il  n'cxisle  pas  de  symp- 
tdmes inflammatoires,  la  cautérisation  devient 
surtout  necessaire.  — Les  ulcérations  de  cause 
interne  demeureraient  constamment  rebelles 
aux  moycus  locaux  si  l'on  u’associait  pas  à 
ceux-ci  un  traitement  interne  convenable. 

Le  cancer  de  l’utérus  atlcetc  presque  tou- 
jours primitivement  son  col;  mais  il  Unit  par 
envahir  la  totalité  de  l’organe.  Sa  marche  cl 
ses  symptdmes  n’ont  rien  de  spécial  [voy.  Cax- 
cer).  La  médecine  étant  impuissante  à guérir 
cette  affection  une  lois  qu'elle  est  confirmée, 
c'est  à la  chirurgie  qu’il  faut  avoir  recours. 
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Malheureusement,  ici  comme  dans  les  autres  ou  externe,  une  hernie  intestinale,  et  souvent 
organes,  la  maladie  locale  n'étant  le  plus  sou-  le  passage  du  fœtus  dans  la  cavité  de  l'abdomen 
vent  que  l’expression  d'un  état  morbide  général  en  seront  les  conséquences  inévitables, 
de  l’économie,  les  récidives  seront  à redouter;  Il  n'est  aucun  viscère  de  l'économie  qui  soit 
mais  comme  l'affection  abandonnée  à elle-même  plus  souvent  que  l'utérus  dérangé  de  sa  posi- 
doit  nécessairement  être  mortelle.on  a conseillé  lion  normale.  — Scs  hernie*  sont  assez  rares  en 
l'ablation,  même  de  la  matrice  entière,  lors-  raison  de  sa  consistance  solide , de  sa  forme  ar- 
qu'clle  est  complètement  envahie  par  cette  dé-  rondie  et  des  ligaments  qui  suffisent  ordiuairo- 
genéresccncc  funeste , quel  que  soit  le  danger  meut  à le  maintenir  en  place.  On  en  ronnait 
immédiat  auquel  expose  l'opération.  Quant  aux  toutefois  plusieurs  exemples,  même  avec  déve- 
moyens  palliatifs,  ils  n’offrent  ici  rien  de  parti-  loppement  du  fœtus  dans  le  sac  herniaire.  - La 
culier.  chute  (prolapsus)  de  l'utérus  est  malhcurcuse- 

L’organisation  de  l’utérus  et  les  congestions  ment  plus  fréquente;  c’est  toujours  un  accident 
dont  il  est  si  souvent  le  siège  expliquent  la  des  plus  fâcheux  en  raison  de  l'impassibilité  des 
fréquence  du  développement  de  polypes  sur  mouvements  ordinaires  auquel  il  condamne  pen- 
cet  organe.  Il  ne  faut  pas  espérer  que  ces  ex-  dant  quelque  temps  les  sujets,  et  de  la  fréquence 
croissances  se  guérissent  d'cllcs-mêmcs  par  avec  laquelle  il  se  reproduit  si  l'oncc'-se  les  prji- 
suitp  d'une  rupture  spontanée.  Aussi  faut -il  cautions  nécessaires.  Le  traitement  consistera  à 
toujours  avoir  recours  pour  les  détruire  A l’une  remettre  l'organe  en  place  et  à l’y  maintenir  au 
des  opérations  suivantes  : l'arrachement  simple,  moyen  de  pessaire;  on  facilitera  son  rétablisse- 
l'arrachement  par  torsion  de  leur  pédicule,  la  ment  définitif  dans  la  position  élevée  qui  lui  est 
ligature,  l'excision,  ou  la  destruction  par  mur-  propre.au  moyeu  d’une  ceinture  hypogastrique 
cellemcut.  Les  circonstances  indiqueront  celui  dont  l’action  est  de  diminuer  le  poids  que  sup- 
de  ces  moyens  qui  mérite  la  préférence.  Nous  porte  naturellement  la  matrice,  en  refoulant  en 
rattacherons  à ce  genre  d'affection  les  cxcrois-  haut  les  organes  qui  appuient  sur  elle.  — L'u-  * 
sances  fibreuses,  avec  cette  différence  qu'elles  térus  peut  egalement  être  déplacé  d'arrière  en 
sont  toujours  contenues  dans  l'épaisseur  de  l'une  avant  ; c’est  ce  qui  constitue  Ymilitertion  ; d'a- 
des  parois  de  l'utérus,  tandis  que  les  polypes  vont  en  arrière , c’est  la  rélrotcrtiun,  ou  de  pau- 
se développent  sur  la  muqueuse  qui  tapisse  sa  che  à droite  et  de  droite  à gauche.  Tous  ces  dé- 
lace interne.  Cette  situation  profonde  des  corps  placemenlssontd’ordinaireaccompagnésdcplus 
fibreux  n’a  pas  empêché  de  les  enlever  par  une  ou  moins  d'abaissement.  Les  remèdes  à leur 
opération  pratiquée  jusque  dans  l'intérieur  de  opposer  seront  toujours  les  mêmes  : la  position 
l’utérus,  opération  toujours  laborieuse  et  cons-  horizontale  si  le  déplacement  est  très  prononcé; 
tamment  grave  par  l'hémorrhagie  et  rinfiam-  au  besoin  l'usage  d'un  pessaire , et  celui  de  la 
mation  violente  qui  peuvent  en  être  la  suite,  ceinture  hypogastrique;  mais  il  est  d'observa- 
Quelquefois  ces  tumeurs,  abandonnées  à elles-  tion  que  ce  moyen,  toujours  avantageux,  a un 
mêmes,  font,  à travers  les  fibres  de,  l'utérus,  effet  beaucoup  plus  complet  dans  l'antéversion 
irruption  dans  l’abdomen,  en  donnant  le  plus  que  dans  les  autres  déplacements.  — Les  dépia- 
souvent  lieu  à une  hydropisie  ascite,  quelque-  cements  de  bat  en  haut  sont  les  plus  rares;  mais 
fois  à une  gêne  et  à des  inflammations  incura-  s'ils  coïncident  avec  une  adhérence  assez  solide 
blés , puisque  tous  les  topiques  fondants  ne  de  l'utérus  avec  quelqu'autrc  organe,  et  qui  ne 
peuvent  arrêter  ce  développement.  lui  permettent  pas  de  reprendre  au  besoin  sa  po- 

L'utérus  peut,  dans  l'etat  de  vacuité,  être  at-  sition  normale,  l'accomplissement  des  fonctions 
teint  par  des  instruments  tranchants  ou  pointus,  les  plus  importantes  pourra  s’en  trouver  for- 
ou  encore  par  des  projectiles  de  guerre;  mais  il  tement  compromis.  — Enfin,  non  seulement 
est  presque  impossible  que  les  plaies  de  cet  l'utérus  peut  se  déplacer,  mais  on  l'a  vu  qucl- 
organc  soient  alors  isolées,  cl  elles  ne  seront  quefois  se  retourner  comme  un  doigt  de  gant, 
plus  que  l'une  des  complications  d'une  blessure  11  faudra  se  héler  de  taire  cesser  aussitôt  cet 
pénétrante  de  l'abdomen  qui  aura  intéresse  état,  car  au  bout  de  quelque  temps  la  chose  dc- 
d’aulres  organes  dont  les  lésions,  plus  graves  viendrait  iinposssiblc  en  donnant  lieu  à une  in- 
cncore  que  celle  de  la  matrice  elle-même,  de-  firmilé  des  plus  fâcheuses  ( votj . Accouchement,  * 
vront  absorber  toute  l'attention.  Nous  devons  en-  Grossesse,  Menstruation).  L.  de  la  C. 
core  renvoyer  à l’article  Opération  césarienne  MATIUCE  yacccpt.  dm.).  Ce  mot,  dérivé  de 
pour  comploter  ce  sujet.  — La  rupture  de  la  ma-  mater,  mère,  exprime,  dans  une  foule  de  cir- 
trice  est  egalement  une  lésion  des  plus  graves,  constances,  l'élément  primitif  d'une  chose;  le 
mais  qui  n’a  guère  lieu  que  pendant  l'étal  de  moule,  l'enveloppe  ou  elle  se  forme,  ou  bien  le 
plénitude  de  l'orgaue.  Une  hémorrhagie  interne  modèle,  le  type  auquel  on  est  obligé  de  la  ra- 
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mener  pour  en  apprécier  la  justesse.  Ainsi  dans 
Pari  du  fondeur,  de  l'estampeur,  du  fabricant 
de  monnaies,  le  mot  matrice  est  synonyme 
de  moule,  d'empreinte;  en  minéralogie,  on  s’en 
sert  pour  désigner  l'enveloppe  où  se  forment 
des  cristaux,  des  pierres,  des  minéraux;  on  en- 
tend aussi  par  ce  mot,  l’unité  mère  des  poids  et 
mesures  dans  notre  s\  sterne  métrique  ; et  enfin, 
en  administration,  un  document  qui  sert  de 
base  pour  de  certaines  appréciations;  telles  sont 
entre  autres  les  matrices  des  rôles  en  matière 
de  contributions  directes.  A.  B. 

MATRICE  (des  nûi.Es)  [dr.  adm.).  On  ap- 
pelle ainsi  un  registre  destiné,  dans  chaque 
commune,  à recevoir  la  désignation  de  toutes 
les  propriétés  territoriales  et  celle  de  leurs  pos- 
sesseurs actuels  Chaque  article  de  propriété  s’y 
trouve  indiqué  par  la  relation  du  numéro  du 
plan  cadastral,  par  la  dénomination  du  lieu  de 
sa  situation,  par  sa  nature,  sa  contenance,  la 
classer  dans  laquelle  il  a été  rangé,  et  enfin  son 
revenu  estimatif  qui  sert  de  liase  à la  réparti- 
tion annuelle  de  la  contribution  foncière.  Le 
directeur  des  contributions  est  chargé,  danscha- 
t que  departement,  de  la  rédaction  de  ces  ma- 
trices. Dés  qu’elles  sont  terminées,  il  les  adresse 
au  préfet  qui  les  transmeta  toutes  les  communes 
en  même  temps  que  le  rôle  cadastral.  Cos  docu- 
ments restent  déposés  à la  mairie,  où  chaque 
propriétaire,  averti  d'ailleurs  par  l’envoi  d’un 
bulletin  particulier,  peut  en  prendre  communi- 
cation. Le  délai  des  réclamations  est  de  six  mois, 
à partir  de  la  première  mise  en  recouvrement 
du  rôle.  Aucun  délai  n’est  prescrit  pour  les 
réclamations  relatives  à la  propriété  bâtie,  à 
cause  des  nombreuses  variations  qui  peuvent 
intervenir  dans  sa  valeur.  I.a  commission  de 
répartiteurs  qui,  chaque  année,  sous  la  prési- 
dence du  maire,  subdivise  entre  tous  les  contri- 
buables le  contingent  imposé  à la  commune, 
est  aussi  chargée  d’examiner  tous  les  ans  la 
matrice  du  rôle  pour  y faire  les  changements 
qui  sont  devenus  nécessaires.  la  matrice  elle- 
même  n’est  renouvelée,  au  moyen  d’une  trans- 
cription, que  lorsque,  sur  le  rapport  du  direc- 
teur des  contributions,  le  préfet  a reconnu 
qu’elle  présente  trop  d’additions,  de  ratures  et 
de  surcharges.  Dans  ce  cas,  on  transcrit  en 
même  temps  l’exemplaire  dépose  à la  direction 
et  celui  qui  reste  à la  mairie.  — Lorsque,  à dé- 
faut de  matrices  de  rôles,  il  y a lieu  de  choisir 
des  commissaires  pour  les  confectionner,  les 
frais  sont  payés  par  la  commune,  soit  sur  les 
revenus  communaux,  soit  par  une  addition  à la 
contribution  foncière.  Les  maires  ne  sont  dépo- 
sitaires de  la  matrice  des  rôles  qu’en  qualité 
d’agents  du  gouvernement;  l’action  directe  ten- 


dant à contraindre  ces  fonctionnaires  à en  don- 
ner communication  ou  à en  délivrer  des  extraits 
doit  doue  être  portés:  devant  le  conseil  d'Etat, 
et  non  devant  les  tribunaux,  lors  même  qu’il  s’a- 
girait de  pratiquer  une  saisie  immobilière.  A.  B. 

MATRICULE.  Ce  mot,  pris  dans  son  ac- 
ception la  plus  générale,  signifie  soit  le  registre 
ou  sont  inscrits  les  noms  de  tous  les  membres 
d’un  corps  ou  d’une  compagnie,  soit  l’extrait 
certifie  qui  en  est  délivré  à chacun  de  ses  mem- 
bres, sur  sa  demande,  quand  il  a intérêt  à prou- 
ver qu’il  en  lait  partie.  On  appelle  immatricu- 
lation l’inscription  sur  la  matricule.  A.  Bost. 

MATROX ALES  (anltq.).  Ou  donnait  ce 
nom  a des  fêtes  que  les  dames  romaines  célé- 
braient tous  les  ans  aux  calendes  de  mars.  Le 
jour  de  cette  solennité,  les  femmes  se  rendaient 
des  le  matin  au  temple  de  Junon,  offraient  des 
fleurs  à la  déesse  et  s’en  couronnaient  elles- 
mêmes.  Elles  retournaient  ensuite  dans  leurs 
maisons  où  elles  recevaient  les  félicitations  cl 
les  présents  de  leurs  amis  ou  de  leurs  maris,  en 
mémoire  de  la  médiation  par  laquelle  les  fem- 
mes sabines, enlevées  par  les  Romains,  terminè- 
rent la  guerre  entre  leurs  maris  et  les  Sabins. 
Pendant  que  les  femmes  faisaient  leurs  dévo- 
tions dans  le  temple  de  Junon  les  boulines  ma- 
riés faisaient  des  sacrifia»  dans  celui  de  Janus. 
Des  festins  magnifiques  donnés  par  les  maris  à 
leurs  femmes  terminaient  la  solennité  qui  of- 
frait encore  cela  de  remarquable,  que  les  dames 
accordaient  alors,  à leurs  servantes  les  mêmes 
privilèges  dont  les  esclaves  jouissaient  pendant 
les  saturnales.  Ovide,  dans  son  IIP  livre  des 
Fastes,  dit  que  les  malrnnales  avaient  été  insti- 
tuées : 1°  pour  célébrer  l’heureuse  intervention 
des  S. bines  dont  nous  venons  de  parler;  2 pour 
obtenir  de  Mars  la  même  protection  qu’il  avait 
accordée  à Romuliis  et  a Kémus;  3»  pour  que 
les  feuiuics  obtinssent  mie  fécondité  analogue  à 
celle  de  la  terre  au  mois  de  mars;  4°  pour  fêler 
la  dédiracc  du  temple  de  Jiiiiou-Lucine  sur 
l’Esquilin;  5°  parce  que  Mars  avait  pour  lucre 
la  déesse  de  la  fécondité. 

MATROX  E,  malrona.  C’est  un  nom  qui 
était  donné  aux  dames  romaines,  mais  dans  des 
circonstances  qu’il  est  difficile  de  préciser.  Voici 
ce  que  dit  à ec  sujet  Servius  {t'niide,  liv  XI): 
« Quelques  nus  croient  qu’il  y a relie  différence 
entre  matrone  et  mire  de  famille,  que  l’on  ap- 
pelle matrone  celle  qui  a un  entant,  et  mère  de 
famille  celle  qui  en  a plusieurs;  mais  d'autres 
pensent  qu’on  nomme  matrone  la  femme  qui 
est  mariée  quoiqu’elle  n'ait  point  encore  d’en- 
fant, et  que  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’elle  est 
déjà  mère  en  espérance.  C’est  aussi  pour  cette 
raison  que  le  mariage  est  appelé  malnmonium.i 
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Aula-Cclle  et  Nonnius  Marcellas  appuient  cette 
dernière  opinion. 

MATTHÆI  (CnmsTiAN-FRÉnÉRic)  :un  des 
hellénistes  les  plus  distingués  du  siècle  dentier, 
naquit  à Grost  en  Tliuringe  en  1744,  professa 
la  littérature  classique  à Meissen,  et  occupa  la 
chaire  de  philosophie  de  Wittembcrg.  Il  com- 
pulsa avec  zèle  les  bibliothèques  de  la  Russie, 
de  l’Allemagne,  et  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  d'éditions  dos  auleursaneiens.  On 
estime  surtout  : Chreslomaiia  græca,  Moscou, 
1773;  Clossaria  græca  minora,  Moscou,  1774- 
1773;  Xipkilcni et  Basilii orntiones  ineiiiiæ,  1775, 
>n-4« ; fsocralis  epistolæ,  1776;  Gregorii  Thessa- 
lonicensis  oralioncs,  1776  ; Kolilht  Codicum  ma- 
nuscriptornm  græcorum  bibliothecæ  mosqnensis, 
1776;  Animadversiones  adOrigenis  hexa/ila,  1779; 
Schelia  inedila  ad  Ilia  dus  T,  Dresde,  1 78C  : Xcmc- 
»iu*  rfr  nalura  hominis,  grec  et  latin,  Magde- 
bourg,  1802.  Mattha-i,  entre  autres  ouvrages  in- 
connus avant  lui,  découvrit  une  Hymne  à Céres, 
qu'on  a attribuée  à Homère,  et  qui  fut  publiée 
à Leydeen  1782  par  Ruhnkenius. 

MATTHLK  (He.vri-Acgcste)  : professeur 
de  littérature  grecque  et  latine  A Weimar,  et 
ensuite  directeur  du  Gymnase  d'Altemliourg, 
mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1835,  à l'âge 
de  soixante-six  ans.  Mallhiæ  était  un  érudit  dis- 
tingué, et  a laissé  d’excellents  ouvrages.  Son 
AusfBhrliche  griechisrhe  grammatiie,  Leipsick, 
1825-1827,  a été  traduit  en  français  par  MM.  Gail 
et  Longueville  sons  ce  titre  : Grammaire  raison- 
née de  la  langue  grecque,  1831,  in-8».  Son  excel- 
lent Manuel  de  la  philosophie , Leipsick,  1823, 
l'a  été  par  M.  Porret.  On  doit  cil  outre  â Mat- 
thias : Esquisses  de  la  huerai  lire  ancienne,  léna, 
1815  : des  Misccllanea  phiiologica,  I8ü3,  des 
éditions  des  Hymnes  d'Homère  et  des  Tragédies 
d'Euripide. 

MATTHIEU  (Saint),  dont  le  nom  en  hé- 
breu peut  signifier  don  de  Jeliova,  fut  un  des 
douze  a pâtres  et  le  premier  des  évangélistes. 
Juif  d’origine,  né  en  Galilée,  il  exerçait  la  pro- 
fession de  publicain,  c’est-à-dire  de  receveur 
des  impôts,  état  que  les  Juifs  regardaient  comme  i 
si  vil  et  si  méprisable,  que  Tcrlullien  prétend,  ! 
à tort  il  est  vrai,  que  tous  les  publicains  étaient 
Gentils.  Saint  Matthieu,  loin  de  chercher  â ca- 
cher son  ancienne  profession,  la  décrit  au  con- 
traire sans  ménagement  pour  rehausser  le  prix 
de  la  grâce  que  Jcsus-f.hrist  lui  avait  faite,  en 
l’appelant  à l'apostolat.  Saint  Marc  et  saint  Luc, 
qui  rapportent  sa  conversion,  ne  l'appellent  point 
Matthieu,  mais  Lévi,  fils  d'Alphée,  ce  qui  a 
donné  lieu  à quelques  critiques  modernes  de 
soutenir  qu’il  faut  distinguer  Matthieu  le  pu- 
blirain  de  Lévi,  fils  d'Alphée.  Mais  les  raisons 


alléguées  par  ces  nouveaux  critiques  ne  sont  ni 
assez  fortes,  ni  même  assez  vraisemblables  pour 
faire  abandonner  le  sentiment  de  tonte  l'anti- 
quité ecclesiastique,  sentiment  d'ailleurs  qui  est 
appuyé  sur  les  preuves  les  plus  solides.  La  de- 
meure ordinaire  du  publicain  était  à Caphar- 
naüm,  et  son  bureau  était  établi  hors  de  la  ville, 
sur  la  mer  de  Tibériade,  qui  en  est  proche.  C'é- 
tait la  qu'il  se  trouvait  lorsque  Jésus  lui  dit  de 
le  suivre.  Avant  d'abandonner  sa  maison,  le 
nouveau  disciple  y fit  un  grand  festin  au  Sau- 
veur. Ce  festin,  auquel  assistèrent  plusieurs  pu- 
blicains, excita  les  murmures  des  pharisiens,  et 
donna  occasion  â cette  admirable  réponse  du 
Sauveur  ; « Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  portent 
bien  qui  ont  besoin  du  médecin,  tuais  les  ma- 
lades. Allez  donc,  et  apprenez  ce  qUè  signifie 
cette  parole  : J'aime  mieux  la  miséricorde  que 
le  sacrifice;  car  je  ne  suis  pas  venu  appeler  les 
justes,  mais  les  pécheurs  [Mallh.,  IX,  12,  13).  » 

Saint  Matthieu  fut  appelé  à l'apostolat  l'an- 
née même  de  sa  conversion , c'cst-a^dire  la 
première  de  la  prédication  de  Jésus-Christ. 
Quant  au  rang  qu’il  occcupe  parmi  les  douze 
apdtres,  il  est  compté  quelquefois  le  septiè- 
me, et  quelquefois  le  huitième.  Voilà  à peu 
près  tout  ce  que  l'Évangile  nous  apprend  de 
saint  Matthieu.  Ce  que  nous  savons  d'ailleurs 
de  son  histoire  repose  sur  l'autorité  de  traditions 
dont  la  plupart  paraissent  d'autant  moins  (on- 
dées qu’elles  ne  s'accordent  point.  Toutefois,  on 
peut  regarder  comme  fort  probable  qu'après 
avoir  écrit  son  Évangile,  il  alla  prêcher  aux 
Parthes,  dans  le  pays  desquels,  selon  l’opinion 
la  plus  commune,  il  finit  ses  jours  par  le  mar- 
tyre. — L'Eglise  latine  célèbre  aujourd'hui  la 
fête  de  cet  apdtre  le  21  septembre.  C'est  en 
effet  à cc  jour  qu'elle  se  trouve  indiquée  dans 
Biedcctdanslc  Sacramenlaire  de  saint  Grégoire. 
Les  martyrologes  de  saint  Jérdme,  tout  en  la 
plaçant  à la  même  date,  la  marquent  aussi  le 
7 octobre  et  le  6 niai,  auquel  le  martyrologe 
romain  célèbre  maintenant  la  translation  de  son 
corps. 

L'Évangile  de  saint  Matthieu  a soulevé  plu- 
sieurs questions  très  intéressantes  pour  la  criti- 
que, et  qui  ont  une  certaine  importance  pour  la 
religion  chrétienne  elle- même.  — 1°  C’est  le  sen- 
timent de  tous  les  Pères  ct.de  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  même  des  plus  anciens  et  des 
plus  savants,  que  saint  Matthieu  a écrit  son  Évan- 
gile en  hébreu  ou  plutôt  en  syro-ch.-Jdéen,  qui 
était  la  langue  des  Juifs  à celte  époque.  Eu  effet, 
depuis  Papias,  évêque  d'Ilieraple,  qui  vivait  au 
second  siècle,  jusqu'à  Nicéphorc-Callixte,  qui 
écrivait  au  xiv  siècle,  la  tradition  en  faveur  de 
ce  sentiment  aété  aussi  constante  qu'universelle. 


MAT  ( 640  1 MAT 


Saint  JWmo,  en  particulier,  affirme  que  l'ori- 
ginal hrlircn  de  l'Évangile  de  saint  Matthieu  se 
conservait  encore  de  son  temps  dans  la  biblio- 
thèque de  Césarée,  et  que  les  Nazaréens  de  Béree, 
ville  de  Syrie,  lui  avaient  permisde  le  transcrire 
(Hicron.  in  entai,  viror.  illustr.  c.  xxxvi).  Ajou- 
tons que  presque  toutes  les  suscriptions  por- 
tées sur  les  manuscrits  grecs  et  sur  les  ver- 
sions de  saint  Matthieu  confirment  la  tradition 
sur  ce  point.  Aussi  les  protestants  ont-ils, 
pendant  long-temps  et  généralement,  été  d'ac- 
cord sur  celle  question  avec  les  catholiques. 
Depuis  l'époque  même  où  la  dissidence  a com- 
mencé, il  s'est  trouvé  parmi  eux  des  criti- 
ques fort  habiles  qui  l’ont  soutenue  de  tout 
leur  savoir.  Nous  citerons  en  particulier  J.-D 
Michaëlis  qui,  cbranlé  un  instant  par  un  écrit 
de  Masch  {Essai  sur  la  langue  originale  de  l'É- 
vangile de  sainl  Matthieu,  Halle,  17  >5),  n'en  de- 
vint que  plus  zélé  a défendre  son  sentiment  A 
la  vérité,  nous  avons  vu  depuis  un  savant  cri- 
tique catholique,  J.-L.  llug,  peu  satisfait  des 
raisons  alléguées  par  Michaëlis,  se  déclarer,  dans 
son  Introduction  aux  écrits  du  Sout  enu  Testament 
(Tubingen,  18(81,  pour  l'original  grec;  mais  il 
a été  victorieusement  réfuté  par  un  protestant 
habile,  H.  Olshausm,  qui,  dans  son  Authenticité 
des  quatre  Évangile * canoniques,  n'a  pas  laissé 
un  seul  de  ses  arguments  sans  réponse.  D'ail- 
leurs, toutes  les  raisons  alléguées  fussent-elles 
solidement  établies,  qu’elles  ne  suffiraient  pas 
pour  contrebalancer  l'autorité  de  celte  tradition 
constante  et  universelle  que  nous  venons  d’in- 
diquer; elles  prouveraient  seulement  qu'outre 
un  Évangile  hébreu,  saint  Matthieu  en  aurait 
composé  un  autre  en  grec;  de  manière  qu'au 
lieu  d’un  original  unique,  nous  aurions  deux 
ori;  inaux,  un  en  svro-clialdéen  pour  l'usage 
des  Juifs  de  I '•.destine,  cl  un  autre  en  grec  pour 
les  Juifs  hellénistes  — Quant  à la  version  grec-, 
que  que  nous  avons  de  l'Évangile  de  saint  Mat- 
thieu, et  qui  tient  lien  aujourd'hui  du  texte 
original,  elle  a été  composée  des  les  temps  apos- 
toliques. fauteur  eu  est  absolument  inconnu, 
l a même  obscurité  règne  sur  l'auteur  de  la  tra- 
duction latine,  le  temps,  et  l'occasion  à laquelle 
on  l'a  composée,  bien  qu’on  reconnaisse  géné- 
ralement qu'elle  a été  laite  sur  la  version  grec- 
que, et  qu’elle  n'est* guère  moins  ancienne- 
2»  On  ne  saurait  fixer  d'une  manière  certaine 
I'époqnc  à laquelle  saiut  Matthieu  a écrit  son 
Évangile.  Cependant,  d’après  une  opinion  assez 
commune,  le  saint  apdtrc  l'aurait  compose  en- 
viron huit  ans  apres  l'Ascension  du  Sauveur, 
c'osl-a-dire  vers  l’an  41,  et  c'est  en  effet  la  date 
que  portent  plusieurs  manuscrits  grecs , et 
que  dunueut  aussi  Theopbylacte,  Eutyruius  et 


d’autres  écrivains  plus  modernes.  Mais  saint 
Irénéc,  qui  vivait  au  u»  siècle,  qui  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Polvcarpe  et  qui,  à ce  double  titre, 
semble  mériter  toute  confiance  sur  ce  point, 
saint  Irénéc  recule  la  composition  de  cet  Evan- 
gile jusqu'au  temps  où  saiut  Pierre  et  saint 
Paul  prêchaient  à Rome,  ce  qui  ne  saurait  être 
avant  l’an  61.  D'un  autre  cdté,  comment  ad- 
mettre cette  date,  quand  toute  l’antiquité  nous 
apprend  que  saint  Matthieu  écrivit  son  Évan- 
gile en  Judée,  avant  que  les  apdlres  se  fassent 
sépares?  Une  autre  difficulté  qui  s'oppose  à la 
date  donnée  par  saint  Irénée,  c'est  que  tous  les 
manuscrits,  toutes  les  versions  et  tous  les  Pères 
assurent  unanimement  que  saint  Matthieu  a 
écrit  avant  les  autres  évangélistes.  Mais  s’il  n'a 
pas  écrit  avant  l'année  61,  comment  accordcra- 
t-on  cette  assertion  unanime  avec  la  date  que  les 
auteurs  ecclésiastiques  assignent  à la  composi- 
tion des  Evangiles  de  saint  Marc  et  de  saiut  Luc? 
Pour  peu  qu'on  se  soit  occupé  de  critique  his- 
torique, on  sait  que  les  difficultés  chronologi- 
ques se  présentent  de  toutes  parts;  mais  on  sait 
aussi  que  ces  difficultés  ne  sont  bien  souvent 
qu’apparentes,  et  qu’on  finit  par  trouver  quel- 
que moyen  de  les  résoudre.  C'est  probablement 
cequi  aurait  lieu  pourcellcqui  nous  occupe  en  ce 
moment,  si  nous  avions  la  connaissance  de  mille 
circonstances,  de  mille  particularités  histori- 
ques qui  s'y  rattachent,  et  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  soupçonner  à la  distance  qui  uous 
sépare  des  événements  L’hypothèse  dont  nous 
venons  de  parler,  celle  de  deux  originaux  de 
l’Evangile  de  saint  Matthieu,  l'un  hébreu  et 
l'autre  grec,  concilierait  les  deux  opinions;  car 
on  pourrait  dire  que  l'original  hébreu  ayant  clé 
fait  en  Palestine  pour  l'usage  des  Juifs  convertis, 
a dù  être  écrit  le  premier,  et  que  l'original  grec 
a été  composé  beaucoup  plus  tard  pour  les 
Gentils  évangélisés  par  saint  Mallnicu.  Dans 
cette  supposition,  on  placerait  sans  inconvénient 
la  composition  de  l'exemplaire  hébreu  à l'an  8, 
et  celle  du  texte  grec  à l’an  61.  CependanL  il 
faut  bien  le  reconnaître,  la  difficulté  ne  serait 
pas  encore  entièrement  levée,  puisque  saint 
irénée,  en  parlant  de  l’Évangile  composé  par 
saint  Matthieu,  lorsque  saint  Pierre  et  saint 
Paul  évangélisaient  à Rome,  nomme  expressé- 
ment l’original  hébreu.  — Il  nous  reste  à dire 
un  mot  de  l'opinion  de  llug,  qui  prétend  que 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  n’a  été  com|>osé 
qu'au  commencement  du  siégé  de  Jérusalem. 
A la  vérité,  les  arguments  qu'il  fait  valoir  et 
qu'il  puise  dans  le  livre  lui-même,  peuvent 
faire  une  certaine  impression  au  premier 
abord  ; mais  si  on  les  examine  arec  les  yeux 
d’une  sage  critique,  on  ne  peut  manquer  de  les 
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trouver  faibles  et  par  conséquent  insuffisants. 

3"  Le  lieu  où  l'Évangile  de  saint  Matthieu  a 
été  compose  ne  saurait  être  douteux;  la  tradition 
et  surtout  les  caractères  intrinsèques  de  cet 
Évangile  prouvent  clairement  que  c’est  dans  la 
Palestine  que  son  auteur  l'a  rédigé,  pour  servir 
aux  Juifs  qui  avaient  embrassé  la  foi  chrétienne. 
Les  mahométans  veulent  que  ce  soit  à Alexan- 
drie; mais  les  chrétiens  orientaux  disent  seule- 
ment que  saint  Barthélcmi  porta  l'Évangile  de 
saint  Matthieu  en  Égypte  et  de  là  en  Éthiopie. 
Quelques  critiques  modernes  veulent  que  saint 
Matthieu  ait  écrit  son  Évangile  pour  les  Juifs 
hellénistes  seulement;  mais  comme  c'est  une 
opinion  purement  gratuite,  nous  nous  croyons 
en  droit  de  la  rejeter. 

4»  Selon  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Mat- 
thieu s'est  proposé  de  décrire  la  génération 
temporelle  de  Jésus-Christ,  par  laquelle  il  com- 
mence son  Évangile  ; voilà  pourquoi  il  porte 
pour  symbole  un  visage  d'homme  (Gregor.  Nvss. 
Hom.  13  in  Cantica ).  Saint  Augustin  pense  qu'il 
a voulu  surtout  rapporter  l'origine  royale  du 
Sauveur,  et  faire  connaître  la  vie  humaine  qn'il 
a menée  sur  la  terre  (August.  de  Consens» 
Etang.,  1. 1).  Saint  Ambroise  fait  observer  qu’au- 
cun autre  évangéliste  n’est  entré  dans  un  plus 
grand  détail  des  actions  de  Jésus-Christ  que 
saint  Matthieu,  et  que  nul  n’a  donné  des  règles 
de  vie  et  des  instructions  morales  plus  appro- 
priées à nos  besoins  et  plus  conformes  à l'in- 
tention du  divin  maître  jAmbr.  Prœf.  in  Luc.). 
Si  l’on  considère  quelle  était  la  grande  ques- 
tion parmi  les  Juifs  lorsque  le  saint  apôtre  a 
commencé  à écrire,  on  reconnaîtra  avec  les  cri- 
tiques modernes  qu'il  a eu  principalement  en 
vue  de  leur  démontrer  que  Jésus-Christ  était  le 
vrai  Messie,  fils  de  David,  né  d’une  vierge,  et 
annoncé  par  les  prophètes,  et  que  c’est  pour  ce 
motif  qu’il  a cité  plus  de  passages  de  l'Ancien— 
Testament  que  tous  les  autres  évangélistes. 

5°  Saint  Matthieu  a suivi  un  plan  différent  de 
celui  des  autres  évangélistes.  Ainsi  on  y décou- 
vre une  assez  grande  différence  dans  l’ordre  et 
l’anangement  des  faits  historiques  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  depuis  le  chap.  IV,  vers.  22,  jus- 
qu’au chap.  XIV,  vers.  13.  Cette  différence,  qui 
embarrasse  les  chronologistes  et  les  interprètes, 
a fait  conclure  aux  uns  que  saint  Matthieu  avait 
suivi  l'ordre  des  temps,  négligé  par  saint  Marc, 
saint  Luc  et  saint  Jean,  tandis  qu'elle  a fait  tirer 
aux  autres  une  conclusion  contraire.  Pour  nous, 
il  nous  semble  que  le  but  de  saint  Matthieu 
ayant  été  principalement  de  prouver  aux  Juifs 
que  Jésus  de  Nazareth  était  le  vrai  Messie  attendu 
par  leurs  pères,  et  annoncé  par  leurs  prophètes, 
on  ne  doit  pas  s’attendre  à ce  qu’il  nous  en 
Encycl.  du  XIX"  S.,  t.  XV*. 


donne  une  histoire  complète,  en  observant  avec 
une  exactitude  rigoureuse  l'ordre  des  laits  et  des 
temps.  D’où  nous  concluons  que  l’Évangile  de 
saint  Matthieu  doit  être  considéré  comme  un 
traité  dogmatique,  ou  comme  de  simples  mé- 
moires sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  plutôt  qu’une 
histoire  écrite  selon  les  règles  ordinaires  d’une 
composition  de  ce  genre,  et  qu’elle  ne  doit  pas 
servir  de  guide  dans  l'arrangement  chronolo- 
gique. Mais  hàtons-nous  d'ajouter  que  cette  ma- 
nière  d’envisager  cet  écrit  sacré  ne  porte  aucun 
préjudice  à la  vérité  des  faits  qu'il  contient,  et 
qui  en  définitive  constituent  la  partie  essentielle 
de  l'Évangile. 

6»  Nous  ne  prétendons  pas  prouver  ici  l’au- 
thenticité du  livre  de  saint  Matthieu;  les  preuves 
qui  l'établissent  étant  communes  aux  Évangiles 
de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean; 
c'cstà  l'article  Évangiles  qu'elles  trouvent  leur 
place  naturelle.  Seulement,  comme  plusieurs 
critiques  modernes  ont  soutenu  que  les  deux 
premiers  chapitres  que  nous  lisons  dans  saint 
Matthieu  ne  sont  point  l’ouvrage  de  cet  apôtre, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  montrer 
que  cette  opinion  est  aussi  fausse  que  témé- 
raire. Les  deux  premiers  chapitres  attribués  à 
saint  Matthieu,  disent  ces  critiques,  ne  se  trou- 
vaient ni  dans  l’Évangile  hébreu  des  Ëbionites, 
ni  dans  le  Prolévangilc,  ou  Évangile  primitif; 
et  d’ailleurs  saint  Marc  ne  dit  rien  de  ce  qui  est 
rapporté  dans  ces  deux  chapitres.  D’un  autre 
côté,  saint  Luc  a donné  une  histoire  de  l’enlance 
de  Jésus  tout-à-fail  différente  de  celle  qui  se 
trouve  dans  cette  pièce. 

Nous  pourrions  demander  d'abord  à ces  cri- 
tiques pourquoi  ces  deux  chapitres,  traités  d'a- 
pocryphes, se  trouvent  dans  tous  les  manu- 
scrits et  dans  toutes  les  versions  comme  fai- 
sant partie  de  l’Évangile  de  saint  Matthieu? 
Pourquoi  les  Pères  de  l’Église,  même  les  plus 
anciens,  les  ont  cités  comme  appartenant  à 
l’ouvrage  de  cet  apôtre;  pourquoi  ils  racon- 
tent trait  pour  trait  ce  qui  est  contenu  dans 
cet  important  fragment,  en  disant,  en  termes 
les  plus  exprès,  que  c’est  dans  le  livre  de  saint 
Matthieu  qu’ils  ont  puisé  tout  ce  qu'ils  rappor- 
tent? Nous  pourrions  demander  encore  pour- 
quoi les  anciens  hérétiques  ont  cite  ces  deux 
premiers  chapitres  comme  appartenant  aux 
Evangiles  (Epiphan.  Bans.,  XXX,  e.  14);  pour- 
quoi les  païens  eux-mêmes,  qui  les  connaissaient, 
les  ont  considérés  comme  un  document  qui 
faisait  autorité  parmi  les  chrétiens  (Origen. 
Contra  Cels.,  I.  I,  n.  28,  34,  58,  61,  66,  74)? 
Enfin  nous  pourrions  demander  encore  si  le 
3'chapitre  de  saint  Matthieu  ne  suppose  pas  évi- 
demment un  récit  qui  précède;  et  si  en  compa- 
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raul  le»  deux  premiers  à tous  les  autres,  ou 
peut  s’empêcher  d’v  reconnaître  le  style  propre 
a cet  écrivain  et  sa  manière  de  citer  l'Ancien- 
Testament?  Mais  passons  aux  raisons  qu'on  al- 
lègue contre  l'authenticité  de  ces  deux  chapitres. 
Et  d'abord  de  ce  que  l'Évangile  des  Ébionites  ne 
lescontenait  pas, est-il  permis.cn  bonne  logique, 
d'en  induire  qu'ils  ne  sont  qu'une  interpolation  t 
Ne  sait-on  pas  que  ces  hérétiques  les  rejetaient 
uniquement  par  un  motif  d'intérêt  particulier 
pour  leur  secte?  D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, l'Ëvangtlc  des  Ébionites  passait  dans  l’É- 
glise universelle  pour  un  Évangile  falsifié  et  tron- 
qué(Epiphan. //ares.,  XXX,  c.  13).  Quant  au  Pro- 
tévangile,  nous  nous  bornerons  à remarquer 
que  c'est  une  pure  fiction  qui  a ébloui  pendant 
quelques  années  un  certain  nombre  (quoique 
fort  limité)  de  critiques,  à cause  des  couleurs 
séduisantes  sous  lesquelles  le  savant  Eichhorn 
avait  su  le  présenter.  Ainsi  ce  prétendu  livre 
n'ayant  jamais  existé  que  dans  l’imagination  de 
ses  partisans,  on  ne  saurait  s'en  servir  comme 
document  d'une  autorité  quelconque.  La  diffi- 
culté tirée  du  silence  de  saint  Marc  manque  éga- 
lement de  solidité;  elle  n'est  même  pas  spé- 
cieuse; elle  ne  prouve  donc  rien  contre  l’authen- 
ticité des  deux  chapitres  que  nous  examinons. 
Sans  cela,  non  seulement  il  faudrait  les  retran- 
cher du  livre  de  saint  Matthieu,  mais  on  devrait 
en  faire  disparaître  le  sermon  dlu  Sauveur  sur 
la  montagne  et  plusieurs  autres  traités  dont 
saint  Mare  ne  fait  aucune  mention.  Enfin  pour 
répondre  à la  troisième  objection  de  nos  adver- 
saires, nous  dirons  qu'il  n’v  a point  de  contra- 
diction réelle  entre  saint  Matthieu  cl  saint  Lue, 
en  ce  qui  concerne  les  circonstances  d"s  pre- 
mières aimées  de  Jésus-Christ.  Les  critiques  et 
les  interprètes  l’ont  suffisamment  prouvé.  On 
objecte  surtout  qu’il  est  impossible  de  concilier 
les  deux  généalogies  ; mais  quand  nous  ne  con- 
naîtrions pas  le  moyen  d’y  parvenir,  il  ne  s’en- 
suivrait pas  qu'elles  soient  absolument  inconci- 
liables, et  qu'on  est  autorisé  par  cela  seul  à re- 
trancher du  livre  de  saint  Matthieu  les  deux 
chapitres  contestés,  tandis  que  tout  concourt 
d'ailleurs  à démontrer  qu'ils  sont  bien  son  ou- 
vrage. — Ce  que  l'on  peut  rejeter  comme  non 
authentique  dans  l’Évangile  de  saint  Matthieu, 
c’est  d’abord  cette  addition  assez  longue  qu’on 
lit  après  le  verset  28  du  chapitre  20.  dans  plu- 
sieurs anciens  manuscrits  et  dans  l'ancienne 
version  italique  donnée  par  le  père  Martianay, 
et  qui  se  trouvait  aussi  dans  les  Bibles  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Léon  et  du  prêtre  Juvenens. 
(elle  addition  est  évidemment  tirée,  quant  au 
sens,  de  l'endroit  de  l'Évangile  de  saint  Luc,  où 
Jésus-Christ  enseigne  que  lorsqu'on  est  invité  à 


un  festin,  on  doit  toujours  choisir  la  dernière 
place.  On  doit  regarder  encore  comme  apocry- 
phes plusieurs  ouvrages  attribués  à saint  Mat- 
thieu, tels  que  le  Livre  de  l’enfance  de  Jésus- 
Christ,  VÊvangi lé  des  Hébreux,  V Évangile  des 
Nazaréens,  l’ Évangile  des  Syriens,  etc.;  bien  que 
ces  divers  ouvrages  ne  représentent  probable- 
ment que  l'original  hébreu  de  saint  Matthieu, 
mais  altéré  et  corrompu  par  les  Ébionites,  les 
Nazaréens  et  autres  hérétiques,  dans  un  intérêt 
de  secte.  L'abbé  Glaire. 

MATTHIEU.  Ce  nom  est  celui  de  plusieurs 
personnages  connus.  — Matthieu  [de  Krokoiv\ 
cardinal, itéau  château  de  Krokow.cn  Poméranie, 
vers  l'an  I3.Î0,  fut  professeur  de  théologie  à Pra- 
gue, puis  chancelier  de  l’Université  de  cette  ville. 
La  guerre  des  llussitcs  le  força  de  se  réfugiera 
Paris.  Il  repassa  ensuite  en  Allemagne,  fut  suc- 
cessivement professeur  â l'Académie  de  Heidel- 
berg, chancelier  de  l'empereur  Kobcrt  de  Ba- 
vière, évêque  de  Worins,  ambassadeur  à la  cour 
de  Rome,  cardinal,  et  revint  mourir  dans  son 
diocèse  en  1110.  On  a de  lui  divers  écrits  en 
latin,  entre  autres  un  sermon  sur  les  mœurs  du 
clergé,  un  traité  sur  la  célébration  de  la  messe, 
et  un  petit  in-folio,  très  rare,  gravé  en  bois,  in- 
titulé ; ,trs  moriendi.  — Matthieu  (de  Vendôme), 
abbe  de  Saint-Denis,  fut  régent  du  royaume 
pendant  la  seconde  croisade  de  Louis  IX,  et 
principal  ministre  sous  Ptiilippc— le-llarxli.  Il 
mourut  en  128(1.  On  lui  a attribué  une  llisloirc 
de  Tnbie  en  mauvais  vers  élégiaques  ; mais  celte 
paraphrase  latine  est  d'un  poète  du  même  nom 
qui  vivait  au  siècle  précèdent.  — Matthieu  [de 
Westminster ),  bénédictin,  chroniqueur  anglais, 
mort  vers  1307,  à l'abbaye  dont  il  porte  le  nota. 
Sa  chronique  intitulée  : Flores  historianiui,  n'est 
guère  qu'une  compilation  de  chroniques  plus 
anciennes  cl  surtout  de  celle  de  Matthieu  Paris. 
— Matthieu  ( Pierre ) : poète,  historien,  chro- 
niqueur du  xvu'  siècle.  A 15  ans  il  savait  l'hé- 
breu, le  grec  et  le  latin;  à 20  il  était  princi- 
pal du  collège  de  Verccl , bourg  de  la  Franche- 
Comté,  où  il  était  né  en  1563.  Reçu  docteur  en 
droit  à l’Université  de  Valence,  à l'âge  de  23  ans, 
il  fut  avocat  â Lyon,  et  l'un  des  chefs  de  la  Li- 
gue dans  cette  ville , mais  lorsque  le  Béarnais 
eut  été  reconnu  roi  dç  France  il  fut  euvoyé  au- 
près de  lui  au  nom  de  la  cite  lyonnaise,  et 
mit  son  dévouement  au  service  de  ce  prince,  qui 
le  nomma  son  historiographe  en  remplacement 
de  du  llaillan.  Louis  XIII  lui  conserva  les 
mêmes  fonctions.  Pris  de  la  fièvre  au  siège  de 
Montatlban,  où  il  avait  suivi  le  roi,  Pierre  Mat- 
thieu alla  mourir  â Toulouse  en  IG2I.  On  a de 
lui  un  nombre  considérable  d'ouvrages,  généra- 
lement médiocres.  Les  doctes  Tablettes  du  cou- 
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tetlltr  Matthieu , pour  employer  le  langage  de 
Molière,  ont  été  longtemps  célèbres  comme  pre- 
mier livre  de  morale.  C'est  un  recueil  de  qua- 
trains sur  la  vatUU  du  monde.  Ils  ont  été  traduits 
en  latin  et  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope, et  souvent  réimprimés  en  volumes  oblongs 
avec  ceux  de  Pibrac  et  du  président  Favre.  Sa 
tragédie  de  la  Guisiade,  en  laquelle  est  représenté 
le  massacre  du  duc  de  Guise , est  curieuse  et  re- 
cherchée des  amateurs  comme  document  histo- 
rique. On  l’a  réimprimée  avec  des  notes  à la 
suite  du  Journal  de  Henri  III,  1744.  Parmi  les 
ouvrages  historiques  de  Pierre  Matthieu  on  dis- 
tingue : V Histoire  des  derniers  troubles  de  la  France 
sous  les  régnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  in -K»; 
Histoire  véritable  des  guerres  entre  les  deux  mai- 
sons de  France  et  d' Espagne  (de  1515  à 1598); 
Histoire  de  France  (de  1598  à 1604),  2 vol.  in-8°, 
traduits  en  italien  et  plusieurs  fois  réimprimés; 
Histoire  de  Louis  XI,  traduite  en  italien  et  en  an- 
glais; Histoire  de  la  mort  déplorable  de  Henri- 
le-Crand  avec  des  poésies,  in-fol.  et  in— 18.  His- 
toire de  Saint-Louis;  Histoire  de  France  (de 
François  I”  à Louis  XIII),  2 vol.  Ces  ouvrages 
sont  entremêlés  d’allusions  à l’histoire  ancienne, 
fort  déplacées  pour  la  plupart,  et  qui  jettent 
beaucoup  d'embarras  et  de  confusion  dans  le 

MATTHIOLE,  Matthiola  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Crucifères,  de  la  tétradynamic- 
siliqucusc  dans  le  système  de  Linné.  Il  a été  créé 
par  M.  liobert  Brown  pour  des  plantes  qni 
avaient  été  comprises  jusqu’alors  dans  le  genre 
Cheiranthus  ou  Violier.  Les  Matthioles  sont  des 
végétaux  généralement  herbacés,  plus  rarement 
sous-frutescents,  qui  croissent  dans  la  régiftn 
méditerranéenne.  Leurs  feuilles  se  font  remar- 
quer par  la  teinte  blanchâtre  que  leur  donnent 
les  poils  cotonneux  et  étoilés,  dont  elles sontcou- 
vertes;  leurs  fleurs  blanches  ou  rouges,  dispo- 
sées en  grappes  terminales,  ont  les  deux  sépales 
latéraux  bossus  i leur  base;  les  filets  de  leurs 
longues  étamines  sont  également  bossus  dans  le 
bas;  leur  stigmate  est  épais,  bilobé.  Leur  fruit 
est  unesilique  bivalve,  allongée,  surmontée  des 
lobes  sligmatiques  connivents,  épaissis  à leur 
ailé  dorsal  ou  développés  en  cornes  ; les  grai- 
nes qu’il  contient  sont  rahgées  en  une  seule  sé- 
rie, et  généralement  bordées  d'une  membrane. — 
On  cultive  dans  tous  les  jardins  deux  espccesde 
ce  genre.  La Matthiole  rlanciiatre,  Matthiola 
incana,  Rob.  Br.  (Cheiranthus  inranus.  Lin.)  qni 
porte  vulgairement  les  noms  de  Giro/léedes  jar- 
dins, Giroflée  grosse  espèce.  Elle  croit  spontané- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe,  sur  le  littoral  des 
mers.  Elle  est  vivace.  Sa  tige,  droite,  rameuse, 
presque  ligneuse  dans  le  bas,  s'élève  à cinq  ou  six 


décimètres.  Ses  feuilles,  molles  et  blanches,  lan- 
eéolces-allongécs,  sont  entières  dans  les  individus 
spontanés  et  deviennent  plus  ou  moins  sinueu- 
ses dans  ceux  de  nos  jardins.  Ses  pétales  sont 
entiers;  ses  siliques  sont  cylindracées,  comme 
tronquées  à leur  extrémité.  Dans  les  jardins, 
cette  espèce  a donné  des  variétés  nombreuses  et 
fort  belles,  à fleurs  blanches,  rosées  et  rouges, 
violettes,  panachées,  simples  ou  doubles  ou 
même  prolifères.  C’est  surtout  pargrairies  qu’on 
multiplie  ces  variétés.  On  a aussi  recours  aux 
boutures  poitr  celles  dont  la  fleur  est  pleine. 

La  Matthiole  annuelle,  Matthiola  nnntta  DC. 
(Cheiranthus  annuus  L.)  porte  dans  les  jardins  les 
noms  de  Giroflée  quarantaine,  I iolier  d'elé.  Elle 
croit  naturellement  dans  les  mêmes  lieux  que 
l'espèce  précédente,  de  laquelle  elle  se  distingue 
par  sa  durée,  parsa  tige  herliacée  et  moins  haute, 
par  ses  feuilles  lancéolées  et  obtuses,  par  ses  pé- 
tales échancrés  au  sommet,  par  scs  siliques  cy- 
lindracées et  terminées  en  pointe.  Cette  plante 
a donné  des  variétés  tout  aussi  nombreuses  que 
celles  de  la  précédente,  remarquables  par  la 
durée  de  leur  floraison.  Naturellement  ces  va- 
riétés ne  peuvent  être  multipliées  que  par  grai- 
nes; le  semis  s’en  fait  depuis  la  fin  de  l’hi- 
ver jusque  vers  le  commencement  de  l'été,  de 
telle  sorte  qu’on  obtient  des  floraisons  successi- 
ves jusqu’à  la  fin  de  l'automne.  Les  graines  re- 
cueillies sur  des  pieds  à fleurs  simples  donnent 
des  pieds  les  uns  simples,  les  autres  doubles; 
parmi  les  jeunes  plants  qui  viennent  de  ces 
graines,  les  jardiniers  de  Paris  savent  très  bien 
distinguer  ceux  de  l'une  et  l’autre  catégorie,  de 
sorte  qu’ils  peuvent  ne  conserver  que  les  doubles, 
qui  doivent  être  seuls  mis  en  vente.  Il  parait 
même  que  les  horticulteurs  allemands  qui  li- 
vrent au  commerce  les  graines  de  quarantaines 
les  plus  estimées  à cause  de  la  forte  proportion 
de  doubles  qu’elles  produisent,  savent  distin- 
guer à la  forme  et  à la  largeur  du  stigmate  les 
fleurs  qui  donneront  des  graines  de  pieds  à 
fleurs  simples  ou  doubles.  P.  D. 

MAITIOLI  ou  MATTHIOLE  (Pierre- 
André)  avait  joint  aux  études  classiques  qu’on 
faisait  au  xvi*  siècle,  une  connaissance  appro- 
fondie, pour  le  temps,  de  la  botanique  et  de  la 
médecine.  Il  est  surtout  connu  par  ses  Commen- 
taires sur  les  VI  Livres  de  Dioscorides;  il  les 
publia  d’abord  en  italien,  Venise,  1548,  et  les  tra- 
duisit ensuite  en  latin.  Ils  furent  alors  impri- 
més a Venise  en  1554,  en  un  gros  vol.  in-fol. , 
enrichi  de  remarquables  gravures  sur  bois.  Ce 
livre  est  une  véritable  encyclopédie  des  scien- 
ces naturelles  au  xvi«  siècle;  et  à ce  titre  seul, 
il  serait  precieux.  Il  a été  traduit  en  français 
par  Du  Pinet  et  par  I.  Desmoulins.  Mattioli 
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avait  exercé  la  médecine  à Sienne,  à Rome,  à 
Trente  et  à Pavie.  Les  empereurs  Ferdinand  I" 
et  Maximilien  11  se  l’étaient  attaché,  et  ce  der- 
nier l’avait  nommé  conseiller  aulique.  Né  à 
Sienne,  en  1500,  il  mourut  de  la  peste  en  1577. 
— Un  autre  personnage  connu  sous  le  nom  de 
Mattioli,  le  comte  de  Cerotamo  Magm,  premier 
ministre  du  duc  de  Mantouc,  fut,  dit-on,  en- 
levé de  Turin  en  1679,  ou  en  1685,  par  ordre  de 
Louis  XIV,  qui  craignait  que  son  habileté  ne  fit 
échouer  ses  négociations  avec  la  cour  de  Pié- 
mont. Plusieurs  auteurs  ont  cru,  mais  bien  à 
tort,  à ce  qu'il  parait  aujourd’hui,  que  l’homme 
au  masque  de  fer  ( rot/,  cet  article)  n'était  autre 
que  Mattioli. 

MATURIN,  le  plus  oriental  des  départe- 
ments de  la  république  de  Venezuela.  Il  s’étend 
depuis  la  mer  des  Antilles  au  N.,  jusqu'au  Brésil 
au  S.,  et  s’avance  à l'E.  jusqu'à  l’Atlantique  et 
à la  Guyane  anglaise.  L'Orénoque  l’arrose  de 
10. à l’E.  La  Guyane  colombienne,  ci-devant 
espagnole,  est  comprise  dans  le  sud  de  son  ter- 
ritoire; son  chef-lieu  est  Cumana;  on  y remar- 
que aussi  Angoslura  et  Barcelona.  L’ile  Mar- 
guerite en  dépend.  E.  C. 

MATURIN  (Charles-Robert),  poète  et  ro- 
mancier anglais,  naquit  à Dublin, en  1782,  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  obtint  la  cure 
de  Saint-Pierre  dans  sa  ville  natale,  et  se  trouva 
au  bout  de  quelques  années  chargé  d'une  fa- 
mille nombreuse.  Sa  gène  était  extrême;  pour 
y remédier,  il  se  mit  à publier  des  nouvelles  : 
Montorio,  le  Jeune  Irlandais , le  Chef  Mile  sien , qui 
n’apportèrent  aucun  changement  à sa  position. 
11  se  tourna  alors  du  côté  du  théâtre,  et  en  1816, 
on  représenta  à Drury-Lane  la  tragédie  de  Ber- 
tram , qui  obtint  un  succès  prodigieux.  Deux 
autres  tragédies,  Manuel  et  ï'redolphe,  tombè- 
rent dès  la  première  représentation.  Il  publia 
ensuite  son  poème  de  ï Univers,  qui  le  dédom- 
magea amplement  de  ses  derniers  revers,  et 
des  romans  : Pour  et  Contre , ou  les  Femmes, 
Melmoth,  ou  Yllomme  errant,  les  Albigeois,  qui 
furent  accueillis  avec  avidité.  Comme  roman- 
cier et  comme  poète  dramatique,  Maturin  est 
de  l'école  d'Anne  Radclife.  Tout  ce  que  l'imagi- 
nation peut  réver  de  plus  effrayant,  de  plus 
horrible,  de  plus  incroyable,  tels  sont  les  sujcLs 
qu'il  affectionne.  Son  style  se  prête  merveilleu- 
sement à ce  genre  surnaturel,  par  sa  sauvage 
énergie  et  les  teintes  sombres  et  fortement  tran- 
chées de  son  coloris.  Maturin  est  mort  en  1824. 

MATUTA  : déesse  romaine  qui  correspon- 
dait à l'Ino  des  Grecs.  Les  dames  lui  adressaient 
des  prières  pour  leurs  neveux  et  leurs  nièces, 
mais  jamais  pour  leurs  propres  enfants,  parce- 
que  Matuta  avait  été  une  mère  malheureuse 
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(roy.  Itto).  On  célébrait  en  son  honneur  des  fêtes 
appelées  malrales,  auxquelles  les  lemmes  de 
condition  libre  étaient  seules  admises;  on  y 
introduisait  pourtant  une  esclave,  mais  c'était 
pour  la  renvoyer  après  l'avoir  légèrement  souf- 
fletléc,  en  mémoire  de  la  jalousie  d'ino  pour  une 
de  ses  esclaves  que  son  mari  aimait  avec  pas- 
sion. On  présentait  à Matuta  un  galcau  pétri 
avec  de  l'huile  et  du  miel  et  cuit  sous  une 
cloche  de  terre.  Ovide  donne  à ces  offrandes  le 
nom  de  flava  liba,  libations  rousses. 

MATUTE  (iool.).  Genre  de  crustacés  de  l'or- 
dre des  décapodes  brachyurcs , famille  des 
oxystomes  créée  par  Fabricius  et  ayant  pour  ca- 
ractères : carapace  circulaire;  pattes  des  quatre 
dernières  paires  terminées  par  un  article  U- 
melleux  et  complètement  natatoire.  Les  matules 
offrent  quelque  ressemblance  avec  les  portunes. 

; La  distinction  des  espèces  est  difficile;  Leach 
avait  employé,  comme  caractères  spécifiques,  la 
' direction  transversale  ou  un  peu  oblique  des 
grosses  épines  latérales  de  la  carapace,  et  le 
nombre  des  petits  points  écailleux  qui  se  voient 
sur  la  face  supérieure  de  cette  partie  : mais 
on  a reconnu  que  ces  divers  organes  ne  présen- 
taient pas  des  caractères  constants  ; aussi  a-t-on 
restreint  le  nombre  des  espèces  qui  aujourd’hui 
n'est  plus  que  de  deux  selon  M.  Milne  Edwards. 
Le  type  est  le  Mattte  vainqueur  [Matuta  Victor 
A.-G.  Desmarcsl),qui,longde  15  lignes, est  d'une 
couleur  blanchâtre,  parsemée  irrégulièrement 
d'une  multitude  de  petites  taches  arrondies,  et 
rouges  : il  habite  la  merdes  Indes,  et  se  rencon- 
tre dp  dénient  dans  la  mer  Rouge.  E.  D. 

MAli BECHE  (ornith.).  Espèce  du  genre 
Bécasseau* 

MAUBEUGE  : ville  forte  de  France,  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Nord,  arron- 
dissement et  à 18  kilom.  N.  d’Avesnes , sur  la 
Sambre  : population  3,300  habitants.  Il  y a une 
manufacture  d'armes,  des  carrières  dé  marbre, 
des  fabriques  de  broches  et  de  cylindres  pour 
filatures,  de  clous,  de  ferblanterie,  etc.  ; il  s'y  fait 
un  grand  commerce  de  vin,  d'eau-de-vie,  d'ar- 
doises de  Fuinay,  de  houille,  etc.  — Cette  ville 
doit  son  origine  à un  chapitre  de  ehanoinesses 
fondé  par  sainte  Aldégonde.en  618.  Elle  s'appela 
d'abord  Malbodium  et  devint  la  capitale  du  Hai- 
naut.  Souvent  prise  et  reprise  dans  les  temps 
modernes,  par  les  Français  et  les  Espagnols,  elle 
tomba  définitivement  au  pouvoir  de  Louis  XIV 
en  1649;  le  traité  de  Ninièguc,  en  1678,  lui  en 
confirma  la  possession.Vaubanlaforlifiacu  1680; 
le  prince  du  Cobourg  l'attaqua,  en  1793,  avec 
65,000  hommes,  mais  Jourdan  la  délivra.  E.  C. 

MAUCREBINS  ou  MOGREB1NS  et 
MOGREU1S,  et  plus  correctement  Magrebis, 
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Occidentaux,  nom  par  lequel  les  Arabes,  les 
Persans  et  les  Turcs  désignent  les  mahométans 
qui  liabilent  les  côtes  de  l'Afrique,  depuis  l'cui- 
pire  de  Maroc,  jusqu'à  la  régence  de  Tripoli. 

MAL  LE,  rivière  du  Chili  ; elle  descend  du 
versant  occidental  des  Andes,  passe  à Talca,  et 
se  jette  dans  le  Grand-Océan,  par  35»  de  lati- 
tude S.,  après  un  cours  de  200  kilom.  de  l'E.  à 
l'O.  Elle  donne  son  nom  à une  province  du 
Chili,  qui  a pour  chef-lieu  Cauquenes.  E.  C. 

AlALLEOiV,  ville  de  France,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  des  Basses-Pyré- 
nées, à 40  kilom.  S.-O.  de  Pau,  sur  la  rive  droite 
du  Saizon,  qui  prend,  à partir  de  ce  lieu,  le  nom 
de  Gave-de-Mauléon.  Elle  est  ancienne  et  mal 
bâtie;  mais  la  situation  en  est  agréable.  On  n'y 
compte  que  1,200  hab.;  l'arrondissement  en  a 
76,187  (recensement  de  1846}.  Mauléon  était, 
avant  1789,  capitale  du  pays  de  Soûle,  qui  dé- 
pendait de  la  Gascogne.  E.  C. 

MALLTKOT  (Gabhiel-Nicolas),  juriscon- 
sulte et  canoniste,  né  à Paris  en  1714.  Reçu  en 
1733  avocat  au  parlement,  il  prit  une  part  très 
vive  à toutes  les  discussions  qui  s’élevèrent  entre 
le  clergé  et  les  parlements  au  sujet  des  mande- 
ments et  du  formulaire  ; il  écrivit  sept  ouvrages 
de  polémique  contre  le  clergé  supérieur  en  fa- 
veur du  clergé  du  second  ordre,  prêtres  et  cu- 
rés; six  sur  le  mariage  et  les  empêchements 
dirimants,  et  vingt-huit  contre  la  constitution 
civile  du  clergé.  On  a encore  de  lui  divers  écrits 
sur  l’usure,  sur  les  cas  réservés  au  pape,  sur  la 
puissance  temporelle,  suivant  les  livres  saints,  puis- 
sance qu'il  fait  émaner,  contre  l'avis  de  Bossuet, 
du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ; des 
Maximes  de  droit  public,  etc.  line  cécité  qui  affli- 
gea Maultrot  dans  sa  vieillesse  ne  rallentit  pas  son 
ardeur,  et  sa  mémoire  était  telle  qu'il  indiquait 
à point  nommé  à son  secrétaire  les  livres  et  les 
passages  qu'il  voulait  alléguer.  La  Révolution 
lui  enleva  sa  fortune  qui  consistait  en  rentes  sur 
l'Etat;  il  vendit  sa  bibliothèque,  mais  le  com- 
missaire-priseur fit  banqueroute,  et  Haultrot 
se  trouva  sans  Livres  et  sans  argent.  Il  a vécu 
jusqu'en  1803.  Ses  ouvrages  attestent  une  vaste 
érudition  ; mais  ils  sont  confus,  mal  écrits,  et 
quelques  uns  renferment  des  principes  hétéro- 
doxes qui  les  ont  fait  condamner.  J.  F. 

MAUPEOU  ( Resé-Nicolas-Charles-Ac- 
ct’STW  de),  né  en  1714,  fut  conseiller  au  par- 
lement dès  sa  première  jeunesse  , remplaça 
successivement  son  père  comme  président  pre- 
mier président,  et  lui  succéda  enfin,  en  l'année 
1768,  en  qualité  de  chancelier.  Elevé  à celle 
haute  dignité  par  la  protection  du  duc  de  Choi- 
seul,  alors  ministre  principal,  il  parut  d'abord 
vouloir  seconder  la  politique  de  cet  homme 


d'état,  qui  consistait 'à  ménager  le  parlement 
tout  en  le  contenant,  mais  il  ne  larda  pas  à en- 
trer dans  d'autres  voies.  On  le  vit  rechercher 
la  faveur  de  Mm*  Dubarri,  qui  commençait  à de 
venir  puissante,  et  descendre  auprès  d'elle  à des 
flatteries,  à des  bassesses  qui  eussent  déshonoré 
le  plus  infime  des  courtisans.  Pendant  qu'il  était 
le  chef  du  parlement,  Î1  avait  reçu  de  ce  grand 
corps,  toujours  en  lutte  ou  en  suspicion  contre 
le  pouvoir,  des  témoignages  d'une  injurieuse 
défiance  ; l'idée  de  se  venger  en  relevant  l'au- 
torité royale  par  l'abaissement  ou  la  destruction 
du  seul  obstacle  qui  entravait  son  action,  se 
présenta  à son  esprit.  Ambitieux  sans*  élévation 
et  sans  scrupule,  doué  d'une  grande  force  de 
volonté,  d'un  esprit  fin  et  délié,  fort  ignorant, 
mais  sachant  utiliser  le  savoir  et  les  talents  des 
jurisconsultes,  des  publicistes  distingués  qu’il 
appelait  autour  de  lui,  dissimulant  sous  des  for- 
mes légères  et  étourdies  des  plans  suivis  avec 
persévérance,  il  osa  tenter  une  entreprise  d’au- 
tant plus  hardie  que  le  roi  l'y  encourageait  d'a- 
bord assez  faiblement,  et  lui  laissait  entendre 
qu'il  ne  le  soutiendrait  pas  contre  de  trop  gran- 
des difficultés.  Il  sut  persuader  à M“»  Dubarri 
qu'elle  sc  couvrirait  de  gloire  et  qu’elle  affer- 
mirait son  crédit  en  l'appuyant  dans  les  efforts 
qu’il  allait  faire  pour  émanciper  la  royauté.  Pro- 
fitant avec  adresse  des  querelles  qui  s'étaient 
élevées  entre  le  duc  d'Aiguilion,  commandant 
de  la  Bretagne,  et  la  magistrature  de  cette  pro- 
vince, il  engagea  le  roi  à déférer  cette  affaire 
au  parlement  de  Paris;  puis,  lorsque  le  procès 
fut  assez  avancé  pour  qu’on  pût  en  prévoir  la 
prompte  conclusion,  il  fit  défendre  au  parlement 
d’y  donner  suite.  Le  parlement,  sans  tenircompte 
d’une  defense  dans  laquelle  il  voyait  une  insulte 
et  un  déni  de  justice,  rendit  un  arrêt  portant  que 
le  duc,  prévenu  de  faits  qui  entachaient  sou  hon- 
neur, était,  jusqu'au  jugement  définitif,  suspen- 
du des  fonctions  de  la  pairie.  La  lutte  était  en- 
gagée et  l’autorité  royale  trop  compromise  pour 
reculer.  Le  roi  se  rendit  en  personne  au  palais 
de  justice,  et  fit  enlever  du  greffe  les  pièces  de 
la  procédure.  Cependant,  le  parlement  persis- 
tant dans  sa  désobéissance,  on  l'appela  à Ver- 
sailles, où  le  roi  fit  lire  en  sa  présence,  dans  un 
lit  de  justice,  un  édit  qui,  après  avoir  condamné 
sa  conduite  dans  les  termes  les  plus  sévères,  lui 
interdisait,  sous  peine  d'être  cassé,  les  actes  et 
les  qualifications  qui,  jusqu'alors,  avaient  été 
ses  armes  habituelles  contre  le  gouvernement  : 
les  communications  avec  les  autres  parlements 
du  royaume  sur  des  matières  non  spécifiées  dans 
les  ordonnances,  la  cessation  de  service,  saut  les 
cas  légalement  prévus,  la  démission  en  corps, 
enfin  tout  arrêt  ayant  pour  but  de  retarder  l'en- 
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régis!  rement  des  lois.  Dès  le  lendemain,  le  par-  frappèrent  les  opposants,  la  Coor  des  aides  fut 
lement  se  mellanl  en  révolte  formelle  contre  dissoute  comme  le  parlement.  L'événement  sem- 
une  des  prescriptions  qu'on  venait  de  lui  noti-  Ida  bientôt  prouver  que  le  chancelier  avait  eu 
fier,  déclara  que  ses  membres,  dans  leur  dou-  j raison  de  ne  pas  trop  s'effrayer  des  manifesta- 
ient' profonde,  n'avaient  plus  la  liberté  d'esprit  lions  d'une  opposition  alors  plus  bruyante  que 
necessaire  pour  continuer  à rendre  la  justice.  ! sérieuse.  En  effet  les  princes,  vaincus  par  les 
la1  moment  était  venu  de  frapper  les  grands  | ennuis  de  l'exil,  tirent  leur  soumission  ; et  sauf 
coups,  mais  la  présence  dans  le  conseil  du  duc  ; quelques  rares  opposants,  tout  sc  soumit  au 
deChoiseul  était  encore  considérée  comme  un  nouvel  ordre  de  choses.  Enfin,  malgré  la  défa- 
obslacle;  il  fut  destitué  et  exilé.  Maupeou,  sans  veut- extrême  qui  s'attachait  au  nouveau  parle- 
sc- laisser  effrayer  par  l'indignation  universelle  : meut,  défaveur  en  partie  justifiée  par  sa  coni- 
que souleva  la  disgrâce  de  ce  ministre , poursui-  j position,  malgré  quelques  incidents  malheureux 
vit  audacieusement  l'exécution  de  son  grand  qui  ne  pouvaient  que  le  déconsidérer  de  plus  en 
projet.  Le  parlement  fut  sommé  de  reprendre  son  plus,  les  esprits  les  plus  prévenus  contre  lui 
service,  et,  sur  son  refus,  le  21  janvier  1771,  tous  durent  reconnaître  que,  devant  cette  juridiction 
scs  membres  furent  déclarés  déchus  (roy.PARLE-  nouvelle,  les  procès  se  terminaient  avec  bien 
iiEMjcleloignésde  Paris.  Pendant  qu'ils  partaient  plus  de  promptitude  que  devant  l'ancien  parle- 
lechancelierinstallaitunccommissiondeconseil-  ment,  sans  cesse  distrait  par  des  luttes  politi- 
lers  d’étal  et  de  maîtres  des  requêtes,  chargée  de  ques.  Avant  la  lin  de  l'année,  tous  les  parlo- 
remplacerprovisoirementleparlement.Pnurcou-  ments  du  royaume  furent  supprimés  et  réorga- 
eilier  à cette  espèce  de  révolution  l'appui  du  parti  nisés  sur  le  même  plan.  Maupeou  put  croire 
philosophique  et  réformateur,  Maupeou  eut  soin  qu'il  avait  rempli  une  grande  entreprise,  qu'il 
de  faire  annoncer  que,  dans  le  nouvel  ordre  de  était  définitivement  parvenu,  comme  il  aimait 
choses  qui  se  préparait,  la  justice  serait  rendue  à le  répéter,  à retirer  la  couronne  du  greffe.  En 
gratuitement,  que  la  division  de  l’immense  res-  changement  s’opéra  en  lui  ; il  parut  aspirer  à se 
sort  du  parlement  de  Paris  la  mettrait  à la  por-  relever  de  la  position  abjecte  A laquelle  il  s'était 
tée  de  toutes  les  provinces,  que  les  charges  de  d'abord  condamné  pour  se  créer  des  moyens  de 
la  magisti-aturc,  cessant  d’être  vénales,  seraient  succès;  il  affecta  de  s'éloigner  de  madame  Du- 
accessibles  au  mérite  pauvre,  et  que  la  procé-  barri,  de  prendre  des  habitudes,  et  une  attitude 
dure,  tant  civile  que  criminelle,  serait  réformée,  plus  conformes  à sa  dignité.  Mais  ces  tentatives. 
Bientôt,  eu  effet,  parut  un  édit  qui  établissait  A qu'on  ne  prit  pas  au  sérieux,  ne  lui  tirent  au- 
Arras,  à Blois,  à Chiions,  à Clermont,  à Lyon  cun  bien  dans  l'opinion,  et  n'eurent  d'autre  ré- 
ct  à Poitiers,  sous  le  nom  de  conseils  supé-  | sullat  que  d'ébranler  son  crédit  à la  cour.  Le 
rieurs,  de  nouvelles  cours  souveraines,  où  la  ministère  impopulaire  dans  lequel  le  duc  d'Ai- 
justice  devait  être  rendue  aux  frais  de  l'état.  Le  guillon  et  le  contrôleur-général  Terrai  fign- 
4-5  avril,  on  promulgua  solennellement,  dans  nient  avec  lui  au  premier  rang,  commençait, 
un  lit  de  justice,  de  nouveaux  édits  en  vertu  d’ailleurs,  à se  diviser.  La  mort  de  Louis  XVmit 
desquels  le  parlement  fut  supprimé,  et  le  grand-  fin  à cette  position  équivoque  ; trois  mois  après, 
couse. 1,  autre  cour  souveraine  investie  jusqu’à-  au  mois  d’aoùt  1774,  Maupeou,  dont  l'opiniitre 
lors  d'une  juridiction  spéciale,  le  remplaça  dans  ambition  n’avait  pas  voulu  comprendre  la  né- 
ses  fonctions  judiciaires,  mais  uou  pas  dans  cessitè  de  la  retraite,  se  vit  retirer  les  sceaux, 
celles  qui  lui  avaient  si  souvent  donné  la  pos-  c’est-à-dire  l’exercice  des  fonctions  attachées  à 
sibilité  d'arrêter  la  marche  du  gouvernement  son  titre  inamovible.  La  nouvelle  de  sa  disgrâce 
Cette  suite  de  coups  d'état  avait,  comme  on  peut  excita  des  transports  de  joie  dans  le  peuple  de 
le  croire,  soulevé  de  vives  et  nombreuses  pro-  Paris  ; un  mannequin  qui  le  représentait  fut 
testations;  tous  les  princes  du  sang,  à l’excep-  ; brûlé  aux  acclamations  de  dix  mille  spectateurs, 
tiou  d'un  seul,  treize  pairs  de  France,  la  Cour  et  des  chansons  d'une  gaieté  féroce  célébrèrent 
des  aides,  la  Chambre  des  comptes  avaient  elevé  sa  chute  aussi  bien  que  celle  du  contrôlcur-gé- 
formcllement  la  voix  contre  ce  renversement  de  néral.  On  sait  que  le  rétablissement  du  parle- 
l’ancicnnc  constitution  judiciaire.  Les  avocats,  ment  fut  un  des  premier  actes  du  nouveau  mi- 
sauf  de  très-rares  exceptions,  se  refusaient  à nistère.  La  carrière  de  Maupeou  était  finie, 
plaider  devant  le  nouveau  tribunal,  voué,  sous  Néanmoins  il  refusa  constamment  de  se  démet- 
te nom  dérisoire  du  |>arleuicul  Maupeou,  aux  Ire  de  la  charge  de  chancelier,  disant  que  si  on 
sarcasmes  et  au  mépris  public.  Il  fallut  recou-  voulait  la  lui  ôter,  on  n’avait  qu’à  lui  faire  son 
rir  à des  mesures  de  rigueur  pour  comprimer  procès.  Itetiré  dans  une  terre  qu'il  posséda  il  près 
ce  déchaînement  universel  : les  princes  du  sang  des  Andclys,  il  y mourut  le  'JD  juillet  1702,  a la 
furent  exilés;  de  nombreuses  lettres  de  cachet  veille  du  10  août.  Quelques  jours  auparavant,  il 
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venait  de  faire  à l'état  le  don  patriotique  d'une 
somme  de  80,000  francs!  Il  avait  épousé  dans 
sa  jeunesse  Mn«  de  Kouclierolles,  d'une  lainille 
distinguée  de  Normandie,  qui  lui  avait  apporté 
une  assez  grande  fortune.  - D'autres  ministres 
ont  été  de  leur  vivant  aussi  impopulaires  que 
Maupeou  ; jl  n'en  est  peut-être  aucun  dont  l'im- 
popularité soit  restée  aussi  grande  dans  l'his- 
toire. Aujourd'hui  encore,  son  nom  n'est  pro- 
noncé qu'avec  l'expression  du  mépris,  bien  que 
l'acte  par  lequel  il  s'est  surtout  sigualéait  trouvé 
de  nombreux  apologistes.  Vielcastel. 

MAUPERTUIS  ( Pierre-Louis  MOREAU 
DE),  géomètre  et  astronome,  né  à Saint-Malo,  en 
1698,  mort  à Bile,  en  1759, quitta  la  carrière  des 
armes  pour  se  livrer  aux  sciences  exactes,  et  y 
fil  de  si  rapides  progrès,  qu'à  vingt-cinq  ans  il 
entra  à l'Académie  des  sciences  (1723).  Il  voya- 
gea alors  pour  s’instruire.  A son  retour  de  Lon- 
dres, où  il  avait  été  reçu  membre  de  la  Société 
royale,  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents de  l’époque,  tels  que  Voltaire,  les  frères 
Bemouilli,  LaCondamine,  etc.,  et  sa  réputation 
s'étendit  au  point  qu'en  1736  Louis  XV  le  plaça 
à la  tête  des  académiciens  envoyés  sous  les  gla- 
ces du  pôle  pour  y mesurer  un  degré  du  méri- 
dien. Cette  mission  lui  valut  le  titre  de  membre 
de  l'Académie  française,  et  celui  de  président 
de  l’Académie  de  Berlin,  que  lui  Ht  offrir  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  11  (1740).  Maupertuis  alla 
habiter  la  Prusse,  servit  peu  après  avec  distinc- 
tion dans  la  guerre  contre  l'Autriche,  fut  fait  pri- 
sonnier, etdut  bientôt, à l'éclat  deson  nom,  d'étre 
rendu  à la  liberté.  Après  un  voyage  de  peu  de 
durée  en  France,  il  retourna  en  Prusse,  où  son 
caractère  inquiet,  autant  que  la  faveur  du  roi, 
lui  suscita  de  violents  démêlés,  d’abord  avec 
Koenig,  membre  de  l'Académie,  qui  lui  disputait 
la  découverte  du  principe  de  la  «oindre  action, 
sur  lequel  Maupertuis  fondait  toute  la  mécani- 
que, ensuite  avec  Voltaire,  qui  eut  le  tort  d'ac- 
cabler de  ses  plaisanteries  un  hommequ'il  avait 
autrefois  loué  sans  mesure.  Voltaire  perdit  l’a- 
mitié de  Frédéric,  et  Maupertuis  resta  le  favori 
du  roi  de  Prusse,  sans  en  être  plus  heureux.  Sa 
santé  délabrée  l'amena  en  France,  et  de  là  à 
Bàle,  où  il  mourut,  en  1759. 

Maupertuis  avait  du  génie,  mais  un  style  dur, 
une  littérature  peu  soignée.  Aussi  fit— il  plus 
d'honneur  à l'Académie  des  sciences  qu’a  celle 
des  lettres.  On  a de  lui  : I"  Statistique  arithmé- 
tique, 1731  ; 2°  Commentaire»  sur  le»  principe»  de 
Norton,  1732;  3“  Discours  sur  la  figure  de a as- 
tre». 1732;  4°  Voyage  au  cercle  polaire,  1738; 
5°  Mémoire  sur  la  moindre  action,  1744  ; 6»  Essai 
de  cosmologie,  1748  ; 7“  Essai  de  philosophie  mo- 
rale, 1751  ; 8“  De»  lettres  philosophiques , etc.  , 


Scs  œuvres  ont  été  publiées  à Lyon,  en  4 vol. 
in-8,  1768.  Jacquet. 

MA  LU  Conuréuation  de  Saint-;  : Rélorme 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dont  on  verra  l'ori- 
gine au  mot  Bénédictins.  Celte  congrégation 
devint  une  des  plus  riches  de  France;  ses  mai- 
sons les  plus  florissantes  étaient  celles  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Ccrmain-des-Prés,  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  de  Murmôutier,  de  Saint-Pierre 
de  Corbie,  de  Saint -Bcnnit-sur-Loirc,  de  Fé- 
camp,  de  la  Trinité  de -Vendôme.  Quand 
I.onis  XV  eut  supprimé  les  jésuites,  les  béné- 
dictins de  Saint-Maur  reçurent  la  direction  de 
six  colleges  ou  écoles  militaires  : Sorrèzc,  Pont- 
le-Voy,  Tiron,  Reliais,  Auxerre  et  Beaumont. 
La  congrégation  de  Saint-Maur  a produit  une 
foule  d'hommes  éminents  par  leur  science  et 
leur  érudition;  leurs  monuments  les  plus  im- 
portants sont  : l'Arl  de  vérifier  le»  dates,  la  Col- 
lection des  historiens  de  France,  la  Callia  Chris- 
tiana,  l'Histoire  de  Paris,  par  dom  Lobineau  et 
dom  Felibien;  Vllisloire  de  Dourgogne,  par  dom 
Merle.  L’histoire  de  la  congrégation  a été  écrite 
par  dom  Tassin,  Bruxelles  (Paris),  1770,  in-4°. 
— Elle  devait  son  nom  à saint  Maur,  disciple 
de  saint  Benoit,  qui  fut,  à ce  que  l'on  suppose, 
envoyé  en  France  par  ce  dernier,  dans  lèvre  siè- 
cle, pourv  établir  des  monastères  de  sa  règle. 

MACHE  ( Sainte  !,  anciennement  Neritis . 
puis  Uttcas  ou  Ceucndia , une  des  sept  princi- 
pales Iles  Ioniennes.  Elle  est  dans  la  mer  Io- 
nienne, au  N des  Iles  de  Céphalonie  et  deTliéaki 
(Ithaque),  très  près  et  à l’O.  de  la  Grèce,  dont 
elle  n'csl  séparée  que  par  un  canal  peu  protond, 
et  à laquelle  on  croit  qu’elle  a tenu  autrefois. 
Elle  a 30  kilnm.  de  longueur  du  N.  au  S.,  sur 
15  kilom.  de  largeur.  Elle  se  termine  au  S.  par 
le  cap  Ducato,  qui  est  l’ancien  promontoire  de 
l.eucade.  si  célèbre  par  le  saut  des  amants  mal- 
heureux. L’intérieur  est  couvert  de  montagnes. 
Le  climat  V est  humide  cl  Iroid  en  hiver,  brûlant 
en  été.  Les  treinblemeuts  de  terre  y sont  fré- 
quents.  On  y récolte  peu  de  blé,  mais  beaucoup 
de  vin,  d’huile  et  de  bons  fruits.  On  y élève  dos 
moutons , des  chèvres,  des  abeilles  qui  donnent 
un  miel  excellent.  La  pêche  est  abondante , et 
le  sel  se  recueille  en  quantité  sur  la  côte.  Le 
commerce  se  fait  principalement  par  Amaxichi, 
chef-lieu  de  l’Ilc  et  port  de  la  côte  septentrio- 
nale. La  forteresse  de  Sainte-Maure  est  sur  un 
banc  de  sable,  vis-à-vis  d'Amaxichi , à laquelle 
elle  communique  par  une  chaussée. 

11  y a en  France,  département  d'Indre-et- 
Loire,  une  petite  ville  de  Sainte-Maure , dans 
l'arrondissement  de  Cbinon , avec  2,600  habi- 
tants. E.  C. 

MAUREPAS  (Jean-Frédéric  Phélyppkaux, 
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comte  de),  potil-fils.de  chancelier  de  Pnnlchar- 
train,  issu  do  cette  famille  des  Phelyppcaux  qui 
a donné  en  moins  de  deux  siècles  treize  minis- 
tres à la  France,  naquit  en  1701.  A peine  âgé 
de  quatorze  ans,  il  fut  nommé  secrétaire  d'État 
au  département  de  la  marine  à la  place  de  son 
père,  qui  était  tombé  en  disgrâce  ; mais,  à cause 
de  son  extrême  jeunesse,  on  le  mit  sous  la  tu- 
telle de  M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'État  de 
la  maison  du  roi,  Phelyppcaux  comme  lui,  dont 
il  devait  plus  tard  épouser  la  fille.  En  1724,  à 
la  mort  de  son  bean-pcre,  il  réunit  le  départe- 
ment de  la  maison  du  roi  à celui  de  la  marine, 
et  devint  ministre  d'État  en  1738.  Il  jouissait 
d’un  assez  grand  crédit  auprès  du  premier  mi- 
nistre, le  vieux  cardinal  de  Fleuri,  qu'il  amu- 
sait par  les  saillies  d'un  esprit  aimable  et  fri- 
vole. On  lui  attribuait  d’ailleurs  alors  des 
mérites  plus  sérieux  : on  vantait  son  activité, 
sa  finesse,  et,  comme  il  passait  pour  être  bien 
vu  du  roi,  beaucoup  de  personnes  le  croyaient 
appelé  à jouer  un  rôle  principal  après  la  mort 
du  cardinal.  Les  choses  tournèrent  tout  autre- 
ment. Pendant  la  guerre  de  1741,  l'opinion  pu- 
blique imputa  à la  négligence  de  son  adminis- 
tration des  pertes  que  la  France  éprouva  au- 
delà  des  mers.  Sa  disgrâce  eut  d'ailleurs  une 
tout  autre  cause  : il  devint  la  victime  du  res- 
sentiment qu'inspirèrent  à madame  de  Pompa- 
dour  certains  couplets  dans  lesquels  les  char- 
mes de  la  favorite  étaient  fort  maltraités,  et 
dont  on  l'accusait  d'étre  l'auteur.  Destitué , en 
174!),  des  fonctions  ministerielles  qu’il  exerçait 
depuis  34  ans,  il  fut  exilé  de  la  cour,  suivant 
l'usage  du  temps,  et  supporta  sa  disgrâce  avec 
une  égalité  d'humeur  qui  provenait  de  l'insou- 
ciance de  son  caractère  plutôt  que  de  la  fermeté 
de  son  âme.  Le  public,  cependant,  pouvait  s'y 
tromper,  et,  lorsque  en  1774  Louis  XVI  monta 
sur  le  trône,  M.  de  Maurepas,  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  se  présentait  à beaucoup  d’esprits  à 
raison  de  son  âge,  de  sa  longue  carrière  minis- 
térielle, de  sa  modération  bien  connue,  du  cal- 
me , de  l'agrément,  de  la  dignité  apparente  de 
ses  manières,  comme  un  des  hommes  d'État  les 
plus  propres  à diriger  l'inexpérience  du  jeune 
roi.  C'est  sur  lui  que  Louis  XVI  jeta  en  effet  les 
yeux.  M.  de  Maurepas  ne  fut  pourtant  pas  ap- 
pelé aux  fonctions  de  premier  ministre;  mais 
avec  le  simple  titre  de  ministre  d'État,  avec  un 
traitement  médiocre,  sans  département  parti- 
culier, il  devint  le  conseiller,  l'inspirateur  des 
actes  de  son  jeune  souverain.  Mais  pendant  sa 
disgrâce  le  siècle  avait  marché;  le  respect  du 
pouvoir  s'était  singulièrement  affaibli  ; la  pen- 
sée d'une  grande  révolution,  désirée  par  les 


les  imaginations  exaltées  ou  prévoyantes.  Mau- 
repas était  inaccessible  à de  telles  prévisions  ; 
il  se  croyait  encore  à l'époque  où  les  plus  grands 
embarras  du  pouvoir  provenaient  des  puériles 
résistances  d'un  parlement  janséniste  dont  on 
avait  raison  au  moyen  de  quelques  épigrammes, 
de  quelques  lettres  de  cachet,  et,  au  besoin,  de 
quelques  concessions  faciles  à rétracter.  Un  des 
derniers  actes  du  règne  précédent  avait  été  la 
suppression  de  ce  parlement  L'opinion  récla- 
mait le  rétablissement  d’un  corps  devenu  po- 
pulaire par  le  seul  fait  de  son  opposition.  M.  de 
Maurepas  conseilla  au  roi  de  satisfaire  à ce 
vœu.  C’était,  suivant  lui,  le  seul  moyen  de  faire 
naître  la  confiance,  de  ranimer  le  crédit,  d'op- 
poser un  contrepoids  aux  exigences  contraires 
du  clergé  et  des  philosophes.  On  s'effrayait 
trop  d’ailleurs  de  l'opposition  possible  du  Par- 
lement que  le  cardinal  Fleuri  avait  jadis  si  fa- 
cilement contenu,  et  rien  n'cmpéchait  de  mettre 
à sa  réintégration  des  conditions  qui  en  pré- 
viendraient les  dangers.  Ces  considérations  spé- 
cieuses et  superficielles  persuadèrent  le  roi,  et 
le  Parlement  fut  rappelé.  Par  des  motifs  analo- 
gues, Maurepas,  qui  aimait  peu  la  philosophie 
moderne,  mais  qui  tenait  à se  concilier  la  fa- 
veur publique  dont  ses  adeptes  étaient  les  dis- 
pensateurs, engagea  le  roi  à faire  entrer  dans 
son  conseil  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
connus  comme  partisans  des  réformes.  Turgot, 
Maleshcrbes  prirent  place  dans  le  cabinet;  mais 
le  vieux  ministre,  à qui  leur  réputation  faisait 
ombrage,  et  dont  la  timidité  routinière  s'in- 
quiétait de  leur  esprit  novateur,  mit  tous  scs 
soins  à les  paralyser.  Sans  combattre  d'abord 
ouvertement  leurs  propositions,  il  affectait  de 
laisser  entrevoir  le  peu  de  confiance  qu'il  pla- 
çait dans  la  politique  à laquelle  elles  se  ratta- 
chaient, de  les  discréditer  par  des  railleries  qui 
semblaient  lui  échapper  comme  malgré  lui.  Le 
Parlement  n'avantpas  tarde  à se  déclarer  cou- 
tre  les  réformes  de  Turgot,  et  pour  la  défense 
des  privilèges  qu'elles  attaquaient,  on  crut  gé- 
néralement que  Maurepas  inspirait  et  dirigeait 
cette  agression  tout  en  la  modérant  pour  la 
rendre  plus  efficace.  Les  courtisans,  déjà  at- 
teints ou  menaces  par  l'application  des  principes 
d’économie  que  le  contrôleur  général  s'eflorçait 
de  faire  prévaloir,  se  liguèrent  contre  lui  sous 
la  protection  de  la  jeune  reine.  Maurepas  se 
joignit  à eux.  Le  faible  Louis  XVI,  circonvenu 
ainsi  de  tous  côtés  par  les  ennemis  du  seul  de 
ses  conseillers  en  qui  il  reconnut  l'amour  sin- 
cère du  bien  public,  se  décida  à le  sacrifier. 
Déjà  Maleshcrbes,  découragé,  avait  donné  sa  dé- 
mission. Les  projets  de  Turgot  furent  abandon- 


uns,  redoutée  par  les  autres,  outrait  déjà  dans  j nés;  la  mouarchie  rentra  dans  les  voies  qui 
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devaient  la  conduire  à sa  perte,  et  l’impuissance 
même  de  la  tentative  qu'elle  venait  de  faire 
pour  en  sortir  sembla  prouver  que  les  abus 
sous  lesquels  elle  s'affaissait  avaient  acquis  ce 
degré  de  gravité  qui  ne  comporte  plus  d'autres 
remèdes  que  les  révolutions.  Maurcpas  se  fai- 
sait à cet  égard  l'illusion  la  plus  complète.  Dans 
sou  éternelle  frivolité,  il  considérait  le  régime 
de  prodigalité  et  de  favoritisme  qui  ruinait  les 
finances  et  aliénait  de  plus  en  plus  l'opinion 
comme  une  des  conditions  d'existence  de  la 
royauté.  Incapable  de  prévoir  les  dangers  éloi- 
gnés, il  trompait  involontairement  le  malheu- 
reux roi;  il  calmait  ses  scrupules  sur  le  main- 
tien des  abus  ; il  le  rassurait  sur  les  périls  de 
la  situation  par  sa  sérénité  et  sa  gaîté  soute- 
nue; il  lui  faisait  enfin  contracter  la  funeste 
habitude  de  ces  tergiversations  continuelles,  de 
celte  dissimulation  qui  devaient  un  jour  donner 
au  plus  loyal  des  princes  l’apparence  de  la  du- 
plicité, et  préparer  de  si  terribles  catastrophes. 
Rien  de  systématique  n'entrait  d'ailleurs  dans 
cette  politique  déplorable  Après  avoir  renversé 
le  reformateur  Turgot , Maurcpas  ne  tarda  pas 
à appeler  à la  direction  des  finances  un  autre 
novateur  appartenant  à une  école  différente, 
mais  non  moins  cher  aux  philosophes,  le  ban- 
quier genevois  Necker.  11  est  vrai  qu'en  le 
choisissant  il  avait  été  surtout  déterminé  par 
le  désir  d'écarter  un  autre  candidat  qui  lui  dé- 
plaisait ; il  est  vrai  encore  que  bientôt  après, 
jaloux  du  succès  et  de  l’influence  du  nouveau 
ministre,  il  commença  à l’attaquer  par  les 
moyens  détournés  qui  lui  étaient  familiers,  et 
Necker  succomba  comme  Turgot.  C'est  avec  la 
même  légèreté  que  Maurcpas  engagea  ou  plutôt 
laissa  engager  la  France  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance des  colonies  anglaises  de  l'Améri- 
que, entreprise  hardie  dont  très  certainement  il 
ne  comprenait  pas  la  portée  et  ne  prévoyait  pas 
les  conséquences.  I_c  caractère  distinctif  de  ce 
singulier  homme  d'État  était  de  se  diriger,  dans 
scs  résolutions  les  plus  importantes,  par  des 
motifs  secondaires  ou  par  de  pures  considéra- 
tions de  personnes,  et  de  marcher  ainsi  au  ha- 
sard entre  les  systèmes  les  plus  contraires,  on 
pourrait  dire  entre  le  bien  cl  le  mal,  sans  avoir 
le  sentiment  bien  distinct  de  l’un  ni  de  l'autre. 
Son  action  n’était  pas  d’ailleurs  à beaucoup 
près  celle  d’un  premier  ministre  pas  plus  qu’il 
n’en  avait  le  titre.  Il  n'avait  ni  département  par- 
ticulier, ni  contrôle  formel  sur  scs  collègues  qui 
craignaient  ses  intrigues  et  ses  sarcasmes  plutôt 
qu’ils  ne  subissaient  son  impulsion  ou  sa  surveil- 
lance. Cet  état  de  choses  se  prolongea  pendant 
plus  de  sept  années,  non  sans  amoindrir  déplus 
en  plus  le  peu  de  force  inorale  qui  restait  au 


gouvernement,  et  sans  jeter  un  grand  discrédit 
sur  la  vieillesse  du  comte  de  Maurcpas.  Il  mou- 
rut enfin  le  22  octobre  1781,  à l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Il  était  membre  honoraire  de 
l’Academie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On 
a publié  sous  son  nom  des  Mémoires  composés 
par  son  secrétaire  Sallé.  Vibl-Cà.stbl. 

MAURES.  On  appela  d'abord  ainsi  des  peu- 
ples, descendants  des  Gctules,  qui  habitaient  le 
pays  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Mau- 
ritanie [voij.  ce  mot).  Les  Arabes  ayaut  réduit 
l'Afrique  sous  leur  obéissance,  firent,  au  com- 
mencement du  viir  siècle,  la  conquête  de  l'Es- 
pagne. Les  historiens  espagnols  les  désignèrent 
sous  le  nom  de  lloros,  d’où  nous  avons  fait 
More».  Cependant  ces  Arabes  n'avaient  rien  de 
commun  avec  les  Maures,  mais  ils  étaient  venus 
d'Afrique,  et  cette  circonstance  donna  lieu  à la 
confusion.  Peut-être  aussi  la  présence  d'un 
nombre  assez  considérable  d'Africains  dans  l'ar- 
mée arabe  contribua-t-elle  à entretenir  cette 
erreur.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Espagnols  et  les 
Portugais  continuèrent  â appeler  Maures  les  mu- 
sulmans de  la  Péninsule  et  ceux  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  l’Afrique.  Les  Portugais  étendi- 
rent même  cette  dénomination  aux  mahométans 
de  l'Inde,  et  ils  appelèrent  lTmidoustaiii  langue 
maure.  Aujourd'hui  nous  désignons  sous  le  nom 
de  Maures  les  habitants  du  Maroc,  de  l'Algérie 
et  des  régences  barbaresques,  établis  dans  les 
villes. 

MAURIAC  : ville  de  France,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  du  Cantal,  â 30 
kiloin.  N.-N.-O  d'Aurillac,  sur  le  penchant 
d’une  colline  volcauique.  à quelque  distaucc  de 
la  rive  gauche  de  la  Dordogne.  Elle  tait  un 
grand  commerce  de  chevaux  estimés,  de  mu- 
lets, de  bêtes  à cornes.  C'est  la  patrie  de  l'abbé 
Cliappe  d'Autcroche.  Elle  a 3,400  habitants  ; 
l'arrondissement  en  a 65,549  (recensement  de 
1846).  E.  0. 

MAURICE  (Saint)  Commandait  avec  Exu- 
père  et  Candide  cette  fameuse  légion  si  célèbre 
par  sou  courage  et  son  attachement  a la  loi  chré- 
tienne, qui  portait  le  nom  de  légion  tbébaiueou 
thébéenne,  parce  qu'elle  avait  été  levée  sans 
doute  dans  la  province  de  l'Égypte  appelée  Tlio- 
baitle.  Maximien,  élevé  â l’empire  par  Dioclé- 
tien, venait  de  passer  les  Alpes  avec  une  armée 
nombreuse  pour  aller  combattre  les  paysans  gau- 
lois révoltés  (286).  Arrivé  sur  les  hauteurs  d'Oc- 
todurum  (aujourd’hui  le  bourg  de  Marinbac) , 
ville  alors  fort  importante,  et  bâtie  sur  la  rive 
gauche  du  ithdue,  â 10  1.  â l’ouest  du  lac  Lé- 
man, il  s'arrêta  pour  donner  quelques  jours  de 
repos  à scs  soldats,  et  voulut  inaugurer  son 
expédition  par  des  sacrifices.  La  légion  Uté- 
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baine,  pour  ne  pas  se  souiller  par  ces  céré- 
monies superstitieuses,  se  relira  à l'écart,  et 
vint  camper  à Agamie , A trois  lieues  d’Octo- 
duimm.  Maximien  irrité  fait  sommer  la  légion 
de  se  rapprocher  du  gros  de  l'armée,  pour  pren- 
dre part  aux  sacrifices;  elle  refuse  d'après  les 
conseils  de  Maurice;  le  farouche  empereur  la 
fait  décimer,  line  nouvelle  exécution  est  or- 
donnée : les  chrétiens  persistent  dans  leur  ré- 
solution, après  avoir  refusé  de  se  faire  bour- 
reaux de  leurs  frères,  et  Maurice,  de  concert 
avec  Exupcre  cl  Candide , écrit  à Maximien  une 
lettre  pleine  de  noblesse  qui  prouvait  en  mê- 
me temps  la  fermetc  des  chrétiens  dans  leur 
foi,  et  leur  obéissance  comme  soldats.  Celte 
lettre  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à l'empe- 
reur; elle  ne  (U  que  ^irriter  davantage , et  il 
donna  ordre  à l'armée  d'investir  la  légion  thé— 
baine.  las  Itoiuains,  qui  connaissaient  l'indomp- 
table valeur  de  ceux  qu’ils  étaient  chargés 
d'exterminer,  s'attendaient  à une  résistance 
acharnée  : mais  quel  spectacle!  à leur  approche, 
tous  les  compagnons  de  Maurice  mettent  bas 
leurs  armes,  s'agenouillent,  lèvent  les  bras  vers 
le  eicl , et  présentent  la  télé  à leurs  assassins. 
Tous  furent  égorgés.  La  légion  thébainc  était 
forte  de  U, 600  hommes;  mais  si  l'on  en  croit  la 
tradition  des  Églises  de  Trêves  et  de  Cologne, 
plusieurs  compagnies  en  avaient  été  distraites, 
Maximien  les  lit  egorger  dans  les  localités  où 
clics  avaient  été  envoyées.  Quand  l'empereur 
fut  rentré  en  Italie,  les  lidelcs’  recherchèrent 
les  corps  de  Maurice,  d'Exupère,  de  Candide  et 
de  Victor,  firent  enlever  leurs  dépouilles  mor- 
telles, et  leur  élevèrent  dans  la  ville  d'Agaune 
un  humble  mausolée  que  l'empereur  Sigismond 
remplaça  par  une  chapelle  magnifique,  près  de 
laquelle  il  fit  élever  un  monastère  qui  compta 
jusqu'à  900  religieux.  Cettcehapelle  attira  long- 
temps des  pèlerins  de  tous  les  pays,  et  les  habi- 
tants du  Valais  ont  donné  le  nom  de  Saint-Mau- 
rice à la  ville  et  à la  vallée  d'Agaune.  — Dubnr- 
dier,  Holtinger,  Moyle,  Burnet,  dans  sa  préface 
sur  Laclance,  Mosheim,  etc.,  ont  cherché  à 
nier  l'authenticité  du  martyre  de  la  légion  Thé- 
bainc: mais  leurs  arguments  ont  été  réfutés  par 
l'anglais  Georges  llickes,  par  Éélix  de  Baltha- 
sar, par  don  Joseph  de  Liste,  par  le  P.  Bossi- 
gnoli,  etc.  Voltaire  avait  trouvé  plus  commode 
de  nier  l'existence  de  cette  légion,  en  affirmant 
que  sou  nom  ne  se  trouvait  jioint  parmi  ceux 
des  32  légions  qui  faisaient  la  force  de  l'Em- 
pire A cette  époque;  mais  il  s'v  trouve  une 
dixaine  de  fois  repélé.  la:  P.  Chifflcl  a publié  les 
actes  du  martyre  de.  la  légion  thébainc,  écrits 
par  saint  Encher,  évêque  de  Lyon,  et  regardés 
comme  authentiques  par  dom  Ruinart. 


MAL1UOE  (Ouduk  de  Saint).  Ordre  mili- 
taire institue  en  1434,  par  Aniédée  VIII,  premier 
duc  de  Savoie,  dans  son  château  de  Ripailles, 
où  il  s’elait  retire  avec  cinq  gentilshommes  do 
son  âge.  Son  but  était  de  créer  un  ordre  sacré 
et  politique  rappelant  ces  grands  ordres  qui 
avaient  été  les  dètenseurs  du  monde  chré- 
tien. Il  ne  put  d'abord  y réussir.  L'ordre  de 
Saint-Maurice  tomba  bientôt  dans  l'oubli,  il 
fallut  pour  le  taire  reuailre  le  zèle  du  duc  Em- 
manuel-Philibert qui,  eu  1372,  lui  donna  un 
essor  nouveau  dans  le  but  de  l'opposer  aux  en- 
vahissements des  huguenots,  et,  de  plus,  un  bref 
du  pape  Grégoire  XIII  qui  confirma  son  insti- 
tution le  16  septembre  de  cette  même  année 
1572,  et  le  réunit  à l'ordre,  réreminent  sup- 
primé, do  Saint-Lazare.  Des  bulles  nouvelles 
du  2 novembre  1572,  du  5 avril  1575,  du  9 sep- 
tembre 1603,  du  17  juillet  1604,  du  10  septem- 
bre 1744,  du  mois  d'octobre  1750,  du  14  septem- 
bre 1752,  du  16  octobre  1759,  et  du  16  janvier 
1766,  maintinrent  successivement  celte  création, 
et  l'ordre  de  Saint-Maurice  est  maintenant  en- 
core l'un  des  ordres  de  mérite  les  plus  considé- 
rés et  les  mieux  rentés.  Le  roi  de  Sardaigne  en 
est  le  grand-maître  general  ; c'est  lui  qui  in- 
vestit les  membres.  En  vertu  des  statuts  donnés 
le  27  décembre  1816  par  Victor-Emmanuel,  et 
des  lettres-patentes  de  Charles-Albert,  du  » dé- 
cembre 1831,  ses  membres  se  partagent  en 
chevaliers,  commandeurs  et  grand's-croix.  Les 
chevaliers  se  subdivisent  en  cavalieri  di  giuiliùa 
et  caralieri  di  gra:tt i.  Ces  derniers,  s’ils  sont 
militaires,  doivent  être  au  moins  lieutenants-co- 
lonels, ou  s'ils  sont  de  l'ordre  civil  doivent  avoir 
fait  des  donations  considérables  ou  rendu  pen- 
dant longtemps  des  services  gratuits  a la  direc- 
tion des  fondations  pieuses.  Les  commandeurs 
ne  peuvent  dépasser  le  nombre  de  60,  et  les 
grand's-croix  celui  de  30,  non  compris  il  est 
vrai  les  princes  et  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
l'Anoonciade.  L'ordre  a cinq  grands  dignitaires 
principaux  : le  grand  prieur,  le  grand  hospita- 
lier, le  grand  conservateur,  le  grand  chance- 
lier, le  grand  trésorier;  il  partage  le  royau- 
me sarde  en  neuf  provinces  : Turin,  Aosta,  la 
Savoie,  Gênes,  .Novarc,  Nice,  Alexandrie,  Com, 
la  Sardaigne.  Dans  chacune  il  y a un  comman- 
deur et  un  grand-croix  qui  porte  le  titre  de 
chef  de  la  province.  Sur  80,000  livres  qui  for- 
ment les  rentes  de  l’ordre,  50,000  sont  réguliè- 
rement distribuées,  le  reste  est  réservé.  Les 
chevaliers  portaient  autrefois  une  croix  blanche 
pommelée  et  bordée  de  liandes  vertes  sur  le 
manteau.  Celui  ci,  dans  les  grandes  ceremo- 
nies, était  de  taffetas  incarnat  doublé  de  soie 
blanche  avec  houppe  en  soie  blanche  et  verte 
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On  y ajoutait  une  cotte  de  damas  incarnat,  sur 
laquelle  la  croix  de  l'ordre  était  brodée  en  or 
devant  et  derrière.  La  décoration  aujourd'hui 
est  une  croix  blanche  enchâssée  d'or  pendue 
à un  ruban  bleu.  Les  grand’s-croix  la  portent 
couronnée  et  ont,  de  plus,  au  cdté  gauche,  une 
étoile  brodée  en  or  et  en  argent.  En.  F. 

MAURICE  ( Mauricics-Tiberujs),  empe- 
reur d'Orieilt,  de  582  à 602,  était  né  en  539  à 
Arahisse,  en  Oappadoee,  d’une  famille  d'origine 
romaine.  L’empereur  Tibère  l’éleva  au  grade  de 
général,  le  nomma  César  pour  le  récompenser 
des  victoires  qu'il  avait  remportées  sur  les 
Perses,  et  le  choisit  pour  occuper  le  trrtnc  après 
lui.  Maurice  envoya  son  frère  Philippicus  contre 
les  Perses  qui  ne  cessaient  de  menacer  les  pro- 
vinces de  l'orient,  et  qui  furent  vaincus  dans 
plusieurs  grandes  batailles.  L'empire  avait  alors 
besoin  d'une  armée  permanente  et  toujours  prête 
à se  porter  sur  les  frontières.  Maurice,  pour  en 
élever  l’effectif , porta,  en  592,  une  loi,  aux 
termes  de  laquelle  nul  ne  pouvait  embrasser 
l’état  monastique  avant  d'avoir  fourni  le  ser- 
vice militaire.  Il  rétablit  ensuite  Chosroës  11 
dans  ses  Etats,  d’où  ce  prince  avait  été  chassé; 
il  espérait  s’en  faire  ainsi  un  allié  tidèle. 
Malgré  toute  l'énergie  déployée  par  le  succes- 
seur de  Tibère,  on  vit  bientôt  les  Avares,  après 
avoir  ravagé  la  liasse-Hongrie  et  la  Mésie,  s'a- 
vancer presque  sous  les  murs  de  Constantinople. 
Us  offrirent  a l’empereur  de  lui  rendre  pour 
6,000  écus  12,000  prisonniers  qu'ils  avaient  faits. 
Maurice  refusa,  et  les  captifs  furent  égorgés 
sans  pitié.  Le  peuple  témoigna  une  grande  in- 
dignation contre  l’empereur  qui  se  repentit  lui- 
niéine  de  sa  détermination.  En  002,  Phocas  leva 
l’étendard  de  la  révolte,  prit  la  pourpre,  battit 
Maurice  dans  la  Chalcédoine  et  le  fit  massacrer 
avec  ses  quatre  fils.  , 

MAURICE.  Plusieurs  princes  ont  porté  ce 
nom. 

Maurice,  électeur  de  Saxe,  de  la  branche  al- 
bertine,  naquit  en  1521.  Son  oncle  Georges 
de  Saxe,  souverain  de  la  Misnie  et  de  la  Thu- 
ringe,  avait  déclaré,  avantde  mourir  (1540), qu'il 
abandonnait  scs  Étals  à la  maison  d’Autriche  si 
son  neveu  ne  renonçait  pas  au  luthérianisinc. 
Maurice  resta  protestant  et  conserva  la  succes- 
sion, grâce  à l’appui  généreux  que  lui  prêtèrent 
l'électeur  de  Saxe,  Jean- Frédéric,  et  le  land- 
grave de  Hesse.  Il  fit  d'abord  cause  commune 
avec  les  luthériens;  mais  bientôt  (1546)  il  con- 
clut avec  l’empereur  un  traité  secret,  en  vertudu- 
quel  il  devait  être  investi  de  l'électorat  de  Saxe, 
battit  les  troupes  de  Jean-Frédéric,  et,  en  1547, 
contribua  beaucoup  au  succès  de  la  bataille  de 
Muhlberg,  qui  fit  tomber  entre  les  mains  de 


Charles  V Jean -Frédéric  et  le  landgrave  de 
Hesse,  et  fut  mis  en  possession  de  l'elcctorat; 
il  promit  par  écrit  au  landgrave  qu’on  n'atten- 
terait pas  à sa  liberté.  En  1550,  il  fut  chargé 
par  l’empereur  de  réduire  la  ville  de  Magde- 
bourg.  Mais  il  était  profondément  irrité  contre 
ce  prince  qui  refusait  de  rendre  la  liberté  au 
landgrave  de  Hesse.  Il  s’empara  de  la  ville  pour 
son  propre  compte,  s'unit  contre  l'empereur 
avec  l'électeur  de  Brandebourg,  le  comte  Pa- 
latin, le  duc  de  Wurtemberg,  le  marquis  de 
Badc-Dourlach,  etc.,  et  fit  en  même  temps  al- 
liance avec  le  roi  de  France.  Henri  II.  La  nou- 
velle ligue  était  plus  puissante  et  plus  dange- 
reuse que  celle  de  Smalkade.  L'orage  éclate  en 
1552.  Maurice  marche  vers  les  défilés  du  Tyrol 
où  se  trouvait  Charles  V,  et  peu  s'en  faut  que 
l’empereur,  malade  de  la  goutte  à Inspruck,  ne 
tombe  entre  scs  mains.  Henri  II,  de  son  côté, 
envahit  le  Luxembourg  après  s'être  emparé  de 
trois  évêchés,  de  llagucnau  et  de  Wisscmbourg; 
l’Allemagne  est  en  feu,  et  Charles  V,  retiré  dans 
Passau,  est  forcé  de  signer  (10  août)  un  traité 
par  lequel  il  accorde  une  amnistie  générale  à 
tous  les  princes  confédérés,  leur  laisse  le  libre 
exercice  de  leur  religion  et  les  admet  à la  cham- 
bre impériale,  privilège  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés après  la  bataille  de  Muhlberg.  En  1553, 
Maurice  marcha  contre  Albert  de  Brandebourg, 
le  battit  à Sivershatisen,  près  de  Hildeshcim, 
et  mourut  trois  jours  après  des  suites  de  ses 
blessures.  11  n’avait  encore  que  32  ans. 

Maurice,  comte  de  Saxe,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  des  temps  modernes, 
naquit  dans  un  village  près  de  Magdebourg,  lo 
15  octobre  1696.  Il  était  fils  naturel  de  Fredéric- 
Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
et  de  la  comtesse  de  Kœnigsmarek.  A douze  ans, 
il  servait  déjà  en  Flandre  sous  Eugène  de  Marl- 
horough,  et  à treize  ans,  il  méritait  les  éloges 
publics  de  ces  deux  généraux,  pour  sa  belle  con- 
duite à la  bataille  de  Malplaquet.  En  1717,  il 
assistait  au  siégé  de  Belgrade,  où  il  connut  le 
comte  de  Charolais  et  le  prince  de  Bombes,  qui 
l’amenèrent  en  France, en  I720,et  le  présentèrent 
au  duc  d’Orléans.  Le  régent  lui  donna  un  régi- 
ment. Maurice  profita  de  ses  loisirs  pour  laire 
l’essai  de  nouvelles  manoeuvres  qu’il  avait  in- 
ventées, et  pour  se  livrer  à l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  la  tactique  militaire.  A la  même 
époque,  la  dynastie  ducale  des  Kettler  s’éteignit 
dans  la  personne  de  Ferdinand,  et  les  États  de 
la  Courlande  choisirent  le  comte  de  Saxe  pour 
lui  succéder  (1737).  Lejeune  prince  accourut.  II 
était  protégé  par  la  veuve  du  dernier  duc,  Anne 
Iwanowua,  depuis  impératrice,  qui,  dit-on,  eut 
un  moment  l'intention  de  l’epouser,  mais  la  ré- 
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putation  d'inconstance  dont  il  jouissait  à juste 
titre,  la  détourna  dcce  projet.  Direu  fut  investi  du 
duché,  et  Maurice  retourna  en  France.  En  1733, 
son  père  vint  à mourir,  et  une  nouvelle  guerre 
éclata.  L'électeur  de  Saxe  lui  offrit  le  comman- 
dement en  chef  de  ses  troupes;  mais  Maurice 
préféra  le  grade  de  maréchal  de  camp  dans 
l’armée  française,  fit  la  campagne  du  Rhin  sous 
les  ordres  de  Bcrwick,  se  couvrit  de  gloire  à la 
bataille  d'Ettingen  et  au  siège  de  Philipsbourg, 
et  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-général. 
Apres  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  (1740), 
s’ouvrit  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche. 
La  France  prit  parti  pour  Charles,  électeur  de 
Bavière,  contre  Marie-Thérèse.  Louis  XV  envoya 
en  Bohême  une  armée  commandée  par  le  maré- 
chal de  Belle-lsle.  Maurice  commandait  l'aile 
gauche;  il  prit  d'assaut  Prague  et  Egra,  et  cou- 
vrit ensuite  l’Alsace  en  s'emparant  des  fameuses 
lignes  de  Wcissembourg.  Ces  brillants  succès 
lui  valurent  le  béton  de  maréchal  (1743).  En 
1744,  il  tint  les  alliés  en  échec  dans  la  Flandre, 
les  réduisit  à l'inaction,  maigre  l’infériorité  nu- 
mérique de  ses  troupes,  et  sut  combiner  ses 
opérations  avec  tant  de  prudence  et  d'habileté, 
qu'on  a pu  comparer  celte  campagne  à celle  de 
Turcune  sur  le  Rhin,  en  IG74  et  1073.  L'année 
suivante,  il  remporta  sur  les  Anglais,  les  Autri- 
chiens et  les  Hollandais,  la  grande  bataille  de 
Fontcnoy  (11  mai),  qui  fut  suivie  de  la  prise  de 
Tournai,  de  Bruges,  de  Cand,  d'Oudeuarde, 
d'Ostende,  d’Ath  et  de  Bruxelles.  En  avril  1746, 
il  remporta  la  victoire  de  Rocoux,  près  de  Liège; 
vainquit  le  duc  de  Comberland  à Lawfeld,  près 
de  Macstricht,  en  1747,  et  amena  ainsi  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  qui  termina,  en  1748,  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche.  En  récom- 
pense de  tant  de  services,  il  reçut  comme  Tu- 
renne  le  titre  de  maréchal  général,  et  se  retira 
dans  le  château  de  Chambord,  que  Louis  XV 
lui  avait  donné  en  lui  luisant  une  pension  de 
40,00ü  livres.  Maurice  y mourut  le  30  novembre 
1730,  à l'âge  de  34  ans.  Louis  XV  voulut  lui 
donner  une  place  à Saint-Denis;  mais  le  maré- 
chal de  Saxe  était  protestant,  et  son  corps  fut 
transporte  en  grande  pompe  dans  l'église  lu- 
thérienne de  Saint-Thomas  de  Strasbourg,  où 
un  mausolée  magnifique  lui  fut  élevé  par  Pi- 
gale.  — Maurice,  que  i'Academie  française  avait 
voulu  s'adjoindre  à toute  force,  quoiqu’il  dé- 
clarât ne  pas  savoir  l'orthographe,  a exposé  sur 
l'art  militaire,  dans  un  livre  intitule  : Mes  rê- 
veries,  des  vues  neuves  et  hardies  complète- 
ment justifiées  par  la  pratique  moderne.  Cet 
ouvrage,  qu’il  avait  terminé  en  1738,  a été  im- 
primé en  1737,  en  3 vol.  in-4°.  Grimoald  a 
publié  en  1794  : Lettres  et  mémoire $ choisis 


dans  les  papiers  du  maréchal  de  Saxe.  Al.  B. 

MAURICE  (Thomas),  littérateur  et  histo- 
rien anglais,  naquit  en  1734,  â ilerlford.  d'un 
pauvre  maître  d’école  qui  l'abandonna  dès  son 
enfance.  Un  protecteur  généreux  fit  instruire  le 
jeune  Thomas,  qui  occupa  ensuite  successive- 
ment différentes  cures,  et  mourut,  en  1824,  bi- 
bliothécaire adjoint  au  Musée  Britannique.  Il  a 
composé  des  poésies,  des  tragédies,  etc.;  mais  il 
doit  surtout  sa  réputation  à ses  travaux  sur 
l'Inde.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  ; His- 
toire de  l'Indosian,  1795-1798,  2 vol.  in-4«,  un 
des  livres  les  plus  importants  qui  aient  été 
publiés  sur  ce  sujet;  Histoire  moderne  de  l'In- 
dosian, 1802-1804,  2 vol.  in-4°;  Défense  de  l'his- 
toire de  llndastan,  1805,  in-8°;  Supplément  i 
l’histoire  de  l Inde , 1810;  Antiquités  indiennes, 
7 vol.  in-8°,  1792-1800;  Fragments  sanscrits,  ou 
extraits  des  livres  sacrés  des  Bltramines,  1798, 
in-8°. 

MAURICE  DE  NASSAU  (vos.  Nassau). 

MAURICE,  en  anglais  Mauritius.  C'est  le 
nom  qu'on  donne  aujourd'hui  à une  lie  qui  a 
été  appelée  longtemps  Ile-de-France,  et  qui  fait 
partie  des  Mascareignes,  dans  l'Océan-Indien, 
au  S.-E  de  l’Afrique;  elle  se  trouve  à l'E.  de 
Madagascar,  â 133  kilom.  E.-N.-E.  de  l'ile 
Bourbon,  entre  19"  58'  et  20"  31'  de  latitude  N., 
et  entre  54°  56'  et  53°  26'  de  longitude  E.  Elle 
a une  forme  à peu  près  ovale,  et  un  circuit  d'en- 
viron 200  kilom.;  sa  longueur,  du  N.-E.  au 
S.-O.,  est  de  60  kilom.  du  cap  Malheureux  au 
cap  Sud-Ouest  ; sa  superficie  est  de  1 ,750  kilom. 
carrés,  et  sa  population  de  90,000  habitants.  Les 
eûtes,  assez  découpées,  présentent  deux  bons 
ports,  dont  le  plus  fort  et  le  plus  fréquente  est 
le  port  Nord  Ouest,  autrefois  Port-louis;  l'autre 
est  le  Grand-Port,  ci-devant  Port-Bourbon.  Des 
Ilots  et  des  récifs  rendent  l'abord  de  l'ile  géné- 
ralement difficile;  des  travaux  d'art  la  déten- 
dent en  outre,  et  elle  se  trouve  ainsi  presque 
imprenable.  L'intérieur  est  très  montagneux  et 
de  nature  volcanique;  il  présente  un  plateau  de 
300  m.  d'altitude,  sur  lequel  s'élèvent  des 
mornes  escarpés  : les  principales  hauteurs  sont 
le  Pilon-du-Milicu,  le  Peter-Boot.  etc.  Les  cours 
d'cati  les  plus  considérables  ne  sont  que  de  sim- 
ples torrents,  à sec  pendant  une  («artie  de  l'an- 
née; on  remarque  principalement  la  grande  ri- 
vière de  l'Ouest  et  la  grande  rivière  de  l'Est.  Le 
climat  est  frais,  la  chaleur  propre  à la  latitude 
est  tempérée  par  l'air  des  montagnes,  dont  quel- 
ques unes  conservent  de  la  neige  pendant  une 
grande  partie  de  l'année.  Mais  des  ouragans  ter- 
ribles exercent  souvent  leurs  ravages  et  détrui- 
sent en  quelques  heures  toutes  les  plantations. 
Le  cinquième  environ  de  l'ile  est  eu  culture.  11 
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se  fait  chaque  année  deux  récoltes  de  blé  et  de 
mais,  insuffisantes  cependant  pour  la  consom- 
mation ; on  recueille  un  peu  de  riz,  d'excellent 
café,  du  tabac,  du  giroffle  renommé,  du  coton, 
de  l’indigo,  de  la  cannelle,  du  poivre.  II' y a des 
figuiers,  des  ébénicrs,  des  cacaoyers,  des  ci- 
tronniers, des  muscadiers,  des  bambous,  des 
palpiers,  des  pamplemousses,  des  pins,  des  sa- 
pins, des  chênes,  des  arbres  à pain.  On  élève  la 
cochenille  et  le  ver-à-soie.  Il  y a une  grande 
quantité  de  singes,  des  cerfs,  des  cochons  sau- 
vages, des  lièvres.  On  exploite  quelques  mines 
d'un  fer  médiocre.  Les  exportations  de  l'Ile  se 
montent  annuellement  à 20,000,000  de  fr.  ; les 
importations,  à 26,000,000  de  fr.  Les  habitants  se 
composent  de  blancs,  de  nègres,  de  mulâtres  et 
autres  populations  mêlées;  les  premiers  sont 
les  moins  nombreux,  et  descendent  en  grande 
partie  d'anciennes  familles  nobles  de  France; 
ils  ont  une  physionomie  agréable,  de  l’esprit, 
des  manières  aimables  et  polies.  L’Ile  Maurice 
fut  découverte  en  1577,  par  dom  Pedro  Masca- 
renhas,  navigateur  portugais,  qui,  la  considé- 
rant comme  la  Cerne  des  anciens,  lui  donna 
le  nom  d'Ilba  do  Cemo.  Les  Portugais  n’y  for- 
mèrent pas  d'établissement  régulier.  L'amiral 
hollandais  Van-Nek, l'ayant  trouvée  inhabitée,  en 
prit  possession  en  1598, et  l’appela  Maurice  {Mau- 
ritius)^ nom  du  stathouder  Maurice  de  Nassau, 
prince  d’Orange.  Les  Hollandais  abandonnèrent 
cette  colonie  en  1712.  Des  Français,  déjà  établis 
à l'Ile  Bourbon,  y vinrent  comme  colons,  en 
1715,  et  la  nommèrent  Ile-de-France.  Le  gou- 
vernement français  n'en  prit  véritablement  pos- 
session qu’en  1721  ; elle  fut  d'abord  concédée  à 
la  compagnie  des  Indes,  qui  la  rétrocéda  au  roi 
en  1701.  Ce  fut  surtout  par  les  soins  du  gou- 
verneur Mahé  de  la  Rourdonnaie  qu'elle  com- 
mença à faire  des  progrès  importants,  à partir 
de  1734.  En  décembre  1810,  elle  se  rendit  aux 
Anglais,  après  une  vive  résistance;  à la  paix  de 
1814,  elle  leur  fut  cédée  avec  toutes  scs  dépen- 
dances, dont  les  principales  étaient  l’Ile  Ro- 
drigue et  les  Seychelles,  et  on  lui  rendit  le 
nom  de  Maurice.  On  ne  peut  prononcer  le  nom 
de  l’Ile-de-France  sans  se  souvenir  de  la  déli- 
cieuse création  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Paul  el  Virginie.  E.  C. 

MAURIENNE,  en  italien  Horion  a , pro- 
vince des  Etats-Sardes,  dans  le  S.  de  la  Savoie, 
entre  la  Savoie  supérieure , la  Tarcntaise  , le 
Piémont,  la  Savoie  propre  et  la  France.  Elle 
s'appuie  sur  le  versant  N. -O.  des  Alpes,  el  forme 
la  vallée  de  l’Arc , affluent  de  l’Isère.  Elle  a 
2,145  kilom.  carrés  et  65,000  habitants.  Le  mont 
Cenis  et  le  mont  Iseran  s'élèvent  sur  sa  limite. 
La  Maurienne  est  l'ancienne  Garocelia  raltis; 


dans  le  xi»  siècle  elle  fut  érigée  en  comté,  et  ce 
fut  le  berceau  des  comtes  de  Savoie.  Saint-Jean 
de  Maurienne,  petite  ville  de  2,500  habitants, 
en  est  le  chef-lieu.  E.  C. 

MAURITANIE  ou  mieux  MAURETA- 
NIE : grande  contrée  de  l'Afrique  ancienne  qui 
comprenait  la  partie  N.-O.  du  continent  sur  la 
Méditerranée  et  sur  l'Océan  atlantique,  c’est-à- 
dire  les  royaumes  actuels  de  Maroc  et  de  Fez. 
Maurusii  était  le  nom  national  des  peuples  de 
ce  pays,  suivant  Strabon , et  on  trouve  le  mot 
Maurusia  dans  Vitruve  ( liv.  VIII,  ch.  2).  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que  le  nom  des  Mau- 
res venait  du  grec  jnùps;,  obscur  et  noir,  à cause 
de  la  couleur  basanée  de  leur  teint.  Salluste  qui 
s'était  fait  traduire  de  la  langue  punique  le  livre 
du  roi  llicmpsal,  dit  ( guerres  de  Jujurlha,  28, 
29  et  30)  qu’llercule  étant  mort  en  Espagne,  son 
armé*  composée  d’un  grand  nombre  de  nations, 
et  cnlre'autres  de  Medes,  de  Perses  et  d'Armé- 
niens,  repassa  en  Afrique,  et  que  les  Medes  et  les 
Arméniens  se  réunirent  aux  Lvbiens  qui  altérè- 
rent le  nom  des  premiers  et  en  firent  mauri.  Bien 
qu'Hcrculc  soit  un  personnage  purement  mythi- 
que, celte  opinion  mérite  pourtant  d'être  prise  en 
considération, et  nous  ferons  rcmarquerqu'il  exis- 
tait un  mont  Maurus  dans  la  chaîne  du  Taurus, 
et  un  autre  dans  la  Palestine,  qu’une  peuplade 
rivcraineduPont-Euxin  portait  lenom  de  Mauri, 
et  qu'une  tribu  de  la  Mauritanie  était  appelée 
Maceniltt.  mot  qui , dépouillé  de  sa  terminaison 
latine,  nous  reporte  à la  contrée  de  la  Syrie, 
nommée  Maccès  ou  Makalh  dans  l’Écriture  i III 
rois  iv , 9.).  Nous  ajouterons  qu'il  existait  près 
de  la  grande  Syrie  une  colonie  phénicienne  de 
Maurusii.  On  trouvera  au  mot  Nimidie  d'autres 
détails  sur  cette  origine  asiatique,  cl  peut-être 
chananéenne  des  habitants  de  l'Afrique  septen- 
trionale. 

Les  limites  de  la  Mauritanie  étaient  vagues 
au  S.  Strabon  les  prolonge  à l'O.  jusqu'aux  ri- 
vages situés  vis-à-vis  les  Iles  Fortunées  (Cana- 
ries). A l'E.  elles  varièrent  souvent.  Avant  la 
trahison  de  Bocchus  qui  livra  aux  Romains  Ju- 
gurtlia,  son  gendre,  roi  des  Numides,  la  Mau- 
ritanie s'arrêtait  au  Muluehas,  Molokath  ou 
Malva  (Moulouia),  qui  la  séparait  de  la  Numidie. 
Mais  après  cet  évènement  Sylla  reconnaissant 
donna  à Bocchus  la  partie  de  la  Numidie  com- 
prise entre  le  Muluehas  et  l'Ampsagas  (Oucd- 
el-Kebir),  qui  reçut  le  nom  de  Mnuritanie- 
' Orientale , et  ensuite  de  Mauritanie-Césarienne , 
parce  qu'elle  eut  pour  capitale  la  ville  de  Césa- 
rée  (Cherchcll),  bâtie  p'ar  Juba  II,  cil  l'hon- 
neur d'Auguste.  Cette  nouvelle  Mauritanie  se 
divisa  elle-même  en  Césarienne  et  en  Siti/cnsis, 
de  Sitifis  ( Sctif  ).  Ces  deux  provinces  ayant  été 
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décrites  an  uiot  Nixiuik,  nous  n'avons  à nous 
occuper  ici  que  de  la  Mauritanie  propre,  qui, pour 
être  distinguée  des  deux  autres,  fut  appelée  Oc- 
cidentale, cl  Tingitane,  de  Tingis  (Tanger),  sa  ville 
principale.  — Nous  possédons  à peine  quelques 
notions  sur  l'état  intérieur  de  la  Tingitane, 
paixouruc  par  des  tribus  nomades  aussi  barba- 
res que  celles  qui  l'habitent  à notre  époque , 
mais  plus  civilisées  pourtant  que  les  Gélules  qui 
leur  conlinaient  au  sud  (Pomponius-Mcla,  liv. 
III  ).  La  cdte  était  plus  avancée;  on  y comptait 
un  certain  nombre  de  villes  assez  importantes, 
dont  les  principales  avaient  été  fondées  par  les 
Carthaginois  pour  leur  servir  de  comptoir,  et 
pour  donner  asile,  au  besoin,  aux  vaisseaux 
qu’ils  envoyaient  jusqu'aux  îles  britaniques 
vers  le  nord , et  jusqu'aux  Canaries  du  cdté  du 
sud.  Si  nous  parcourons  cette  lisière  maritime 
de  l'E.  à l'O.,  nous  trouverons  : Rusadir  (Melilla), 
avec  un  promontoire  du  même  nom  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Cap  des  Trois- fourches  ; 
Je  port  de  Parielina,  qui,  suivant  d'Anville, 
est  peut-être  la  moderne  Velez  de  Gomara; 
Ittnia-Longa  (Targa);  la  Jagath  de  Ptolomée 
(Tétouant);  AU  la  ^Ceuta),  dont  il  est  fait  men- 
tion après  le  vi’  siècle  sous  le  nom  de  Se/Aum  ou 
Septa;  il  l'orient  de  cette  ville  se  trouvaient  les 
Munis  des  Sept- h r ères,  qui  corres|M)îulent  proba- 
blemeutau  Chebel-Musa.  De  l'autre  edté  du  dé- 
troit, sur  l'Océan  Atlantique,  nous  voyons:  Tm- 
gis  (Tanger),  érigé  en  colonie  par  Claude,  et,  en 
descendant  vers  le  S.  : le  promontoire  Ampelusia 
(cap  Spartel),  de  P.  Mêla  et  Pline,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  fertile  en  raisins;  Ptolémée 
l'appelle  Cottes,  mais  ce  nom,  suivant  Pline, 
était  celui  d'uue  ville  voisine  ; Zibs  (Azzilia) , 
nommée  aussi  Colouia  Augusta  Constatais  Zilis. 
Pline  dit  qu'elle  dépendait  de  l’Espagne  ; Lixus 
ou  Lynx  (Larache),  célébré  dans  l'antiquité  parle 
séjour  d'Anlée,  et  situéeà  l'embouchuredu  fleuve 
Lixus  (auj.  Lukos) , fondée  par  llannon;  Bannsa 
ou  Banassu,  dont  on  ignore  la  position,  et  qui, 
suivant  d'Anville,  est  peut  être  la  Vieille-Jla- 
mora  ou  Alt-Mamora;  le  fleuve  Subur  (Subu), 
le  plus  considérable  du  pays , qui  se  jette  au- 
jourd'hui dans  la  mer  à Mamora , mais  qui  pa- 
raît avoir  changé  d'embouchure;  Sala  ( le  vieux 
Salé),  la  derniere  place  romaine.  Elle  devait 
son  origine  à Haiinou,  et  était  située  sur  le  fleuve 
Chreles  ou  Sala  (Buregreb).  Claude,  selon  Pline, 
en  fil  une  colonie.  — Les  villes  principales  de 
l’intérieur  étaient  : Babbn  , surnommée  Ju  in 
Campestru  (peut  être  Naranja),  colonie  ro- 
maine; Volubilis  (Gualili  ou  AN alili?  Fez,  selon 
La  Martinière  ),  à 35  milles  de  Banasa,  selon 
Pline,  et  à égale  distance  des  deux  mers;  Op- 
pidum Xoeum  ( Naraudscha ) , sur  le  Lixus;  Fo- 


brix  (Lampta);  et  enfin  la  ville  de  Prisriima. 

Juba  ayant  embrassé,  en  47  av.  J.-C.,  le  | avril 
de  Pompée,  fut  vaincu  à Thapse  par  César,  et 
se  fit  tuer  par  un  de  ses  esclaves.  Son  royaume 
lut  confisqué  par  le  vainqueur.  Auguste  le  ren- 
dit à ses  fils,  et  la  Mauritanie  eut  des  princes 
indigènes  jusqu’en  42  apres  J.-C.  Mais  a celte 
époque  les  Maures  s'étant  révoltés,  Suctonius- 
Paulinus,  général  de  Claude,  conquit  leur  pays 
qui  devint  une  province  romaine.  Constantin 
ayant  divisé  l'empire  en  quatre  préfectures , la 
Tingitane  fit  partie  de  la  prélecture  des  Gaules, 
et  du  diocèse  d'Espagne,  tandis  que  la  Maori - 
lanie-Cfsarienne  relevait  de  la  préfecture  d'Ita- 
lie , et  du  diocèse  d’Afrique.  C'est  à cause  de 
son  union  avec  l'Espagne  que  la  Tingitane  a été 
quelquefois  appelée  llispania  Trans/reiana.  Dans 
le  Liber  notitiaruiu , elle  est  nommée  llispania 
Tingilana.  Pline  dit  qu'on  la  désignait  aussi  sous 
le  nom  dcBogudiana,  parce  que  Bogud  était  un 
de  ses  rois. — Dès  les  temps  les  plus  anciens  la 
Mauritanie  eut  des  rois.  Mais  son  histoire  nous 
est  absolument  inconnue  jusqu'à  Boccbus  I". 
On  ignore  même  le  nom  de  ses  anciens  monar- 
ques, car  ce  qu'on  dit  d'Anuuon,  de  Sésac  et  de 
Neptune,  Antée  ou  Atlas  qui  la  gouvernèrent 
de  l’an  1000  av.  J.-C.  jusque  vers  l'an  900,  pa- 
rait appartenir  à la  fable.  Après  Bocchus,  les 
princes  qui  y régnèrent  sont  : Ascalis  (85  avant 
J.-C.);  Bogud  (46);  Bocchus  II  (38); Juba  ;25) 
après  J.-C.  ; Ptolémée  (38) , et  Edémon  \ 38-42;. 
— La  Mauritanie  fut  enlevée  aux  Komains  par 
les  Vandales.  Genseric  y fonda,  en  429,  un 
royaume  florissant  qui  fut  détruit  par  Bélisaire. 
Au  virsiicle,  la  Maurilanie  fut  envahie  par  les 
Sarasins  qui , de  là , se  repaudirent  en  Espagne 
(voy.  Macuks).  Al.  Boxaeac. 

MAUROCORDATO  (biog.).  Ce  nom  célè- 
bre dans  l'histoire  de  l'émancipation  bellenique 
apparait  vers  la  moitié  du  xvir  siècle.  - M»c- 
rocordato  ( Alexandre  ) , ne  à Chio,  vers  1636, 
mort  à Constantinople,  en  1709,  fut  successive- 
ment médecin  du  grand-seigneur,  interprète  de 
la  cour  Ottomane,  puis  député  à la  cour  de 
Vienne  par  Soliman  III,  et  plénipotentiaire  aux 
conférences  de  Carlowitz.  Il  a laisse  un  traité 
en  latin  sur  la  circulation  du  sang,  et  une  his- 
toire sacrée  en  grec.  — Maorocokdato  ( Jean- 
Xicotas),  fils  du  précédent,  lut  d'abord,  comme 
son  père,  drogman  de  la  Porte;  il  devint,  en 
17(9,  hospodar  de  Moldavie,  et  prince  de  Va- 
lachie  en  1716,  mais  il  tuten'eve  la  même  an- 
née par  les  troupes  impériales,  et  u’obtiutsa 
liberté  qu'eu  1718,  par  le  traite  de  Passaro- 
witz;  mort  en  1730.  — Maerocordato  ; CousUm 
lin),  frère  et  successeur  du  precedent,  abolit, 
eu  1739,  l'esclavage  dans  les  deux  principautés. 
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Cette  réforme  lui  coûta  cher.  Chassé  plusieurs 
fois  par  les  Boyards  qui  l’avaient  élu , réintégré 
par  les  Turcs,  il  fut  disgrâeié  complètement  en 
1763,  et  mourut  peu  d'années  après.  — Un  de 
ses  descendants,  Alexandre  Maurocordato.néen 
1787,  fut  un  des  principaux  organisa leursdu  mou- 
vement d'émancipation  de  la  Grèce.  Fleury. 

M AÏJROLYCO  (François),  né  & Messine,  le 
16  septembre  1491,  mort  en  1575,  fut  le  géomè- 
tre le  plus  distingué  de  son  temps.  Sa  réputa- 
tion le  fit  appeler  à la  cour  du  vice-roi  de  Sicile, 
Jean  de  Véga.  Malheureusement  il  s'occupa  d’as- 
trologie, et  fut  principalement  vanté  deson  temps 
poursa  science  de  l’avenir,  surtout  après  qu’il  eut 
prédit  à don  Juan  d’Autriche  ses  succès  contre 
les  Turcs,  tandis  que  ses  profondes  connaissan- 
ces en  mathématiques  étaient  son  véritable  titre 
à l'admiration  de  ses  concitoyens  et  à l'estime 
de  la  postérité.  On  a de  lui  : 1°  Emendulio  et 
restitut'O  conicorum  Apollonii  Perçai,  1564,  in- 
fol., ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur; 
2“  Euctidis  j ihœnomena , 1591,  in-4;  Opuscula  ma- 
Ihematica,  1575,  in-4  ;.4“  Cosmographia  de  forma, 
situ,  numeroqae  calorum  et  clemenlorum  ; 5"  Theo- 
Temata  de  lamine  et  ambra  ad  perspedieam  radio- 
rum  incidentium,  Venise,  1575,  in-4,  etc.,  etc. 
Outre  ces  ouvrages,  Maurolyco  imagina  une 
Nouvelle  théorie  de » sections  coniques,  adoptée  et 
étendue  par  La  Hire;  il  perfectionna  l'arithmé- 
tique et  les  gnomons,  et  laissa  d’utiles  traités 
sur  toutes  les  parties  des  sciences  physiques. 

MAURY  (Jean-Siffrein),  cardinal,  naquit  à 
Vauréas,  dans  le  Comlat  Venaissin,  de  parents 
peu  lortunés.  Il  fit  ses  éludes  au  collège  de  sa 
ville  natale,  puis  au  séminaire  d'Avignon,  et 
vint  ensuite  à Paris,  où  il  publia  d’abord  un 
éloge  du  dauphin,  et  un  éloge  de  Stanislas,  tous 
deux  assez  médiocres.  Mais,  en  1770,  ayant  con- 
couru pour  l'éloge  de  Fénelon,  proposé  par  l'A- 
cadémie française,  il  obtint  l’accessit;  ce  fut 
son  premier  pas  vers  la  fortune  et  la  réputation. 
L'evéque  de  Lombez  le  nomma  son  grand-vi-  ' 
caire  et  son  official.  Mais  il  revint  bientôt  à Pa- 
ris, où  il  se  chargea  d'une  éducation  particulière 
et  se  livra  à la  prédication.  Le  panégyrique  de 
saint  Louis,  qu'il  prêcha,  en  1772,  devant  l'Aca- 
démie française,  lui  valut  une  abbaye.  Il  fut  ap- 
pelé ensuite  à prêcher  à la  cour  un  Avcnt  et  un 
Carême.  Ses  liaisons  avec  les  gens  de  lettres  et 
avec  les  encyclopédistes  le  firent  recevoir,  en 
1785,  à l’Académie  française,  lin  ecclésiastique, 
dont  il  était  l'ami,  lui  avait  résigné  le  riche 
prieuré  de  Lihons,  dans  la  Picardie;  le  cler- 
gé du  bailliage  de  Péronne  le  nomma  député 
aux  États-Généraux.  Il  y brilla  parmi  les  ora- 
teurs les  plus  distingués  du  cdté  droit.  Il  défen- 
dit la  religion  et  la  monarchie  avecautantdecou- 


rage  que  d'éloquence,  et  se  vit  quelquefois  expo- 
sé, pourscsopinions.auxattaqucsmenaçantcsde 
la  multitude;  mais  il  parvintloujours  a échapper 
aux  dangers  par  des  saillies  heureuses.  Après  la 
cldture  de  l'Assemblée  constituante,  il  se  rendit 
à Rome,  où  sa  réputation  le  fit  accueillir  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Le  pape  le  nomma  arche- 
vêque de  Nicee  in  partibus,  nonce  il  Franclort, 
et,  en  1794,  cardinal  et  évêque  titulaire  de  Mon- 
tefiascone,  un  des  meilleurs  sièges  d’Italie. 
Maury  effrayé  bientôt  après  par  l'invasion  des 
troupes  françaises,  se  sauva  d'abord  à Venise, 
et  de  là  en  Russie;  d'où  il  revint  quand  les  ar- 
mées russes  eurent  chassé  les  Français  d'Italie, 
jiour  assister  au  conclave  réuni  à Venise,  en 
1799,  pour  l'élection  de  Pic  VII.  Il  accompagna 
le  nouveau  pape  à Rome  avec  le  titre  d'amlns- 
sadeur  de  Louis  XVIII.  Mais,  en  1804,  pressé, 
sans  doute,  par  le  désir  de  revoir  sa  patrie,  il 
écrivit  à Bonaparte  une  lettre  où  il  protestait  de 
sa  fidélité  et  de  son  dévouement  au  nouvel  em- 
pereur. L’année  suivante,  il  le  vit  à Gênes  et 
obtint  la  permission  de  rentrer  en  France.  Il 
fut  nommé,  quelque  temps  après,  cardinal  fran- 
çais, aumônier  du  roi  Jérôme,  et.au  mois  d’octo- 
bre 1810,  archevêque  de  Paris.  Pie  VII,  alors  pri- 
sonnier de  Bonaparte,  refusait  de  donner  des 
bullcsd'institutiou  canonique  aux  évêques  nom- 
més. Le  cardinal  Maury,  quoique  déjà  evêque  d'un 
siège  étranger,  prit  néanmoins  l'administration 
du  diocèse  de  Paris,  en  vertu  des  pouvoirs  confé- 
rés par  le  chapitre.  Le  pape  lui  adressa  un  bref 
où  il  lui  reprochait  de  violer  ses  serments  et 
d'abandonner  son  église,  pour  prendre  l’admi- 
nistration d'une  autre  dont  il  ne  pouvait  être 
chargé  canoniquement.  Il  lui  ordonnait  d’y  re- 
noncer et  le  menaçait  de  procéder  contre  lui  par 
les  voies  canoniques.  Mais  le  cardinal  n’eut  au- 
cun égard  à cette  injonction  et  feignit  de  n'avoir 
pas  reçu  le  bref.  Il  fit  partie  des  commissions 
nommées  en  1809  et  1811  par  Bonaparte  pour 
délibérer  sur  les  moyens  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  l'église  de  France.  Enfin,  à la  Restau- 
ration, le  chapitre  de  la  métropole  lui  retira 
les  pouvoirs  qu'il  lui  avait  donnes  pour  l'admi- 
nistration du  diocèse.  Alors  il  quitta  Paris  et  se 
rendit  à Rome,  où  il  fut  enferme  pendant  six 
mois  au  château  Saint-Ange,  et  ensuite  coafiné 
dans  la  maison  des  lazaristes,  avec  défense  de 
se  présenter  devant  le  pape,  et  de  paraître  dans 
les  cérémonies  avec  le  sacré  collège.  Il  mourut  au 
mois  de  mai  1817.  On  a de  lui.  outre  ses  discours, 
un  Essai  sur  l'éloquence  de  tac  haïr  e,  dans  lequel 
on  trouve  des  qualités  brillantes,  mais  quelque- 
fois aussi  de  la  déclamation  et  de  l'enflure.  R. 

MAISOLE  (rojf.  Artémisr). 

MAUSOLÉE  (arch.)  : dénomination  «oui 
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laquelle  l’antiquité  classa  au  nombre  des  sept 
merveilles  du  monde  le  magnifique  tombeau  que 
la  reine  Artémise  fit  élever  à Mausolc  ou  Maus- 
solc,  son  époux.  Cet  édifice,  dont  la  base  était  un 
parallélogramme  rectangle  orné  de  trente-six 
colonnes,  la  partie  supérieure  une  construction 
pyramidale  composée  de  vingt-quatre  degrés  ou 
gradins  et  surmontée  d’un  quadrige  de  marbre, 
fut  l'oeuvre  des  plus  célèbres  artistes  du  temps. 
Les  architectes,  Pilheus  et  Satyrus,  le  construisi- 
rent; les  nombreuses  sculptures  dont  il  était 
couvert  exercèrent  les  talents  de  Scopas,  de 
Bryaxès,  de  Thimolbée  et  de  Léocharès,  qui  se 
partagèrent  scs  quatre  faces.  Cependant,  s’il 
fauten  croire  Vitruve.Praxitèley  travailla  aussi; 
mais  alors  on  ne  voit  de  quelle  partie  il  put  être 
chargé,  puisque  le  quadrige  fut  expeuté  par  Py- 
•his.  la  hauteur  du  tout,  y compris  ce  couron- 
nement, était  de  cent  quarante  pieds  Artémise 
mourut  durant  la  troisième  année  des  travaux, 
qui  ne  lurent  achèves  que  quelques  années  après 
sa  mort,  dans  la  seconde  moitié  du  iv'  siècle 
avant  J.-C.  La  renommée  de  ce  monument  porta 
les  Romains  à en  appliquer  le  nom  comme  épi- 
thète générique  à toutes  les  sépultures  où  l’art 
s'alliaita  la  magnificence.  On  n'en  connaît  guère 
cependant  que  deux  qui  aient  pris  cette  déno- 
mination comme  nom  propre  ; le  mausolée  d'Au- 
guste, bâti  par  lui-tnême  pour  lui  servir  de  sépul- 
ture, ainsi  qu’a  scs  successeurs,  destination  A 
laquelle  il  demeura  consacré  jusqu'à  Hadrien;  il 
en  existait  encore  quelques  restes  à la  fin  du  siè- 
cle dernier,  près  de  la  fontaine  de  Saint-Roch  à 
Rome;  le  mausolée  d’Hadrien  est  appelé  aujour- 
d'hui château  Saint-Ange. 

Le  mot  mausolée  est  passé  dans  la  langue 
française  avec  la  signification  générale  que  lui 
donnaient  les  Romains,  mais  seulement  depuis 
l'epoquc  de  la  renaissance,  car  on  ne  le  rencon- 
tre dans  les  écrivains  du  moven-âge.  Les  tom- 
beaux de  Louis  XII , de  Henri  II,  de  François  I", 
qu'on  voit  dans  la  ncfdcl’eglise  Saint-Denis;  ceux 
d’Anne  de  Uretagne,  du  cardinal  d’Amboise,  qui 
sont  érigés  dans  les  cathédrales  de  Nantes  et  de 
Rouen;  de  Jules  II, ouvrage  et  chef-d'œuvre  de  Mi- 
chel-Ange ; du  maréchal  de  Saxe, dont  le  ciseau  de 
Pigaleaorné  le  temple  de  Saint-Thomas  à Stras- 
bourg; dc  Turenne  qu'on  voit  aux  Invalides  de 
Paris, et  le  tombeau  de  Napoléon  qu'on  y prépare, 
sont  des  mausolées;  mais  on  ne  saurait  que  par 
une  application  forcée, ou  par  une  figure  de  rhéto- 
rique, donner  ce  nom  â une  tombe,  si  précieuse 
qu'elle  soit  sous  le  rapport  de  l'art,  lorsque  l'ar- 
chitecture n'y  joue  pas  un  certain  rdle,  ou  quand 
le  monument  ne  tend  pas  à s'élever.  — Le  sar- 
copli  ,ge  portant  la  représentation  du  mort,  cou- 
chée ou  agenouillée,  n'est  point  un  mausolée, 


à plus  forte  raison  la  simple  pierre  posée  sur 
le  sol. 

On  donne  encore  vulgairement  la  dénomina- 
tion de  mausolée  â ces  décorations  lunëbres, 
quelquefois  très  splendides,  élevées  temporaire- 
ment dans  une  église  pour  les  lunër, tilles  d'un 
roi, d’un  prince  ou  de  quelque  personnage  impor- 
tant. Elles  sont  plus  proprement  désignées  sous 
le  nom  de  catafalques.  On  a aussi  simulé  de  vé- 
ritables mausolées  en  plein  air  dans  des  occa- 
sions de  deuil  public.  Tels  furent  ceux  élevés 
sous  l’ancienne  république,  au  Champ-de-Mars, 
pour  les  funérailles  du  général  Hoche,  et  des 
plénipotentiaires  français,  assassinés  â Ilastadt, 
et  à la  place  de  la  Bastille,  pour  celles  des  victi- 
mes de  juillet  1830.  J.-P.  S. 

MAUVE,  Haïra  (bot.).  Grand  genre  de  la 
familledesMalvacées.de  la  mouadelphie-polyan- 
drie  dans  le  système  de  Linné.  Les  nombreux 
végétaux  qui  le  composent  sont  des  herbes,  des 
sous-arbrisseaux,  des  arbrisseaux,  quelques- 
uns  même  de  petits  arbres.  On  les  rencontre 
dans  presque  tous  les  pays;  néanmoins  les  con- 
trées où  l'on  en  trouve  le  plus  grand  nombre 
sont  la  région  méditerranéenne  et  le  cap  de 
Bonnc-Esperance.  Les  feuilles  des  Mauves  sont 
alternes,  le  plus  souvent  lobées  ; leurs  fleurs 
sont  tantôt  solitaires,  tantôt  groupées  en  épis, 
en  grappes  ou  en  glomérules.  Leur  calice  porte 
à sa  hase  un  calicule  de  trois  folioles  distinctes; 
leurs  cinq  pétales  sont  reunis  quelque  peu  â 
leur  base  soit  entre  eux,  soit  avec  le  tube  sta- 
minal  ; ce  tube  lui-même  est  formé  par  la  sou- 
dure des  filets  d'uu  grand  nombre  d'etamines. 
Le  fruit  de  ces  plantes  se  partage  a la  maturité 
en  nombreuses  coques  renfermant  chacune  une 
seule  graine.  — La  Mauve  sauvage.  Haïra  syl~ 
vestris  L,  vulgairement  nommée  grande  Maure, 
ou  simplement  Slauve;  c'est  une  de  nos  plantes 
les  plus  communes  le  long  deslieux  habités,  des 
haies,  dans  les  lieux  incultes,  etc.  Sa  tige, droite, 
rameuse,  velue,  s'élève  a cinq  ou  six  décimètres; 
scs  feuilles,  pctiolees,  légèrement  velues,  sont 
divisées  en  5-7  lobes  aigus,  crénelés  sur  les 
bords.  Ses  fleurs  sont  grandes,  purpurines,  avec 
des  lignes  plus  foncées  — Par  opposition  à 
celte  espèce,  on  nomme  vulgairement  Petite 
Haute  la  Mauve  a feuilles  rondes.  Haïra  ro- 
lumlifolia  Lin.,  qui  croit  a peu  près  aussi  com- 
munément dans  les  mêmes  lieux.  Sa  tige  est  cou- 
! citée  cl  ne  dépasse1  guère  deux  ou  trois  décimètres 
de  longueur;  ses  fouilles  sont  petites,  arrondies, 
à cinq  lobes  larges,  courts  et  1res  obtus.  Ses  pe- 
tites fleuis  sont  très  légèrement  colorées  en  rose, 
ordinairement  groupées  par  cinq  à l'aisselle  de 
chaque  feuille  Les  Grecs  et  les  Romains  man- 
geaient les  feuilles  de  cette  plante  eu  guise  d'é- 
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pinards.  Encore  aujourd’hui  on  s’en  sert  pour  i voir;  Maxence  le  chassa  de  Itome  et  rétablit  son 
le  même  usage  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en  ; autorité  en  Alrique.  Mais  bientôt  un  officier 
Egypte.  Mais  c'est  surtout  comme  plantes  médi-  j nommé  Alexandre  prit  lui-même  la  pourpre  à 
cinalcs  que  les  deux  Mauves  que  nous  venons  : Carthage.  Maxence  envoya  une  armée  contre  lui. 
de  signaler  sont  usitées  journellement;  le  muci-  Pendant  ce  temps,  il  persécutait  les  chrétiens 
lage  qu'elles  renferment  en  abondance  en  fait  et  s'abandonnnail  à ses  penchants  cruels  et  dis- 
l'un  des  émollients  et  des  adoucissants  le  plus  solus.  Au  bout  de  trois  ans,  Alexandre  fut  vaincu, 
fréquemment  employés.  — On  cultive  commu-  fait  prisonnier  et  étranglé.  Les  biens  de  scs  par- 
nement  pour  l'ornement  des  jardins  quelques  tisans  furent  confisqués,  Carthage  et  Cirta  pil- 
espéces  du  genre  qui  nous  occupe,  telles  que  les  lées  et  incendiées  La  nouvelle  de  l'heureuse 
suivantes.— La  Mauve  frisée,  il  alu  a crispa  L.,  issue  de  cette  guerre  parvenait  a peine  à Maxence, 
espèce  annuelle,  originaire  de  Syrie,  est  très  qu'il  apprenait  la  marche  de  Constantin  sur 
curieuse  à cause  de  ses  grandes  feuilles  d'un  Rome.  Ce  dernier  voulait  prévenir  par  cette  at- 
vert  gai,  à sept  lobes,  qui  sont  élégamment  den-  taque  rapide  une  invasion  que  Maxence  sc  prê- 
tées et  frisées  sur  leurs  bords.  C'est  une  grande  parait  à faire  dans  les  Gaules.  Maxence  avait 
plante  qui  s’élève  à un  mètre  de  hauteur.  — La  | 170,000  hommes  de  pied  et  18,000  cavaliers. 
Mauve  du  Cap,  Miilva  capensis  Cav.,  dont  le  nom  Constantin  remporta  une  première  victoire  à 
indique  la  patrie,  est  une  espèce  ligneuse,  à Vérone  sur  Ruricius  Pompcianus,  le  meilleur 
feuilles  tri-quinquelobécs,  enduites  d'une  hu-  général  de  son  adversaire,  et  une  seconde  à deux 
tueur  visqueuse,  à fleurs  roses,  solitaires  ou  gé-  lieues  de  Rome,  à Saxa-Rubra,  sur  Maxence  lui- 
minées  sur  leur  long  pédoncule.  — La  Mauve  même,  qui  tomba  dans  le  Tibre  en  traversant, 
divariquée.  Malva  divaricata  Andr.,  est  encore  pour  s'enfuir,  le  pont  Melvius,  qui  s'écroula  sous 
une  espèce  ligneuse,  dont  le  nom  spécifique  est  ses  pas  (312).—  Le  résultat  de  cette  victoire  fut 
tiré  de  ses  branches  divariquées  et  flexueuses.  immense.  Constantin  était  chrétien  et  le  paga- 
Ses  feuilles  sont  petites,  lobées  et  dentees,  un  nisme  succombait  en  Italie  avec  Maxence. 
peu  rudes  au  toucher  ; ses  fleurs  sont  blanches,  MAXIME.  Proposition  générale  destinée  à 
rayées  de  rouge,  solitaires  sur  de  longs  pédon-  servir  de  règle  de  conduite.  Elle  diffère  do 
cules  axillaires;  elles  se  succèdent  pendant  tout  V axiome  en  ce  qu'elle  se  déduit  de  l’observation, 
l'été  et  l'automne.  Cette  espèce  est  d'orangerie  qu'elle  est  une  conséquence  érigée  en  loi  pra- 
comme  la  précédente.  On  les  multiplie  l'une  et  tique,  et  non  pas  un  principe  scientifique.  La 
l’autre  par  graines  semées  sur  couches  et  sous  maxime  difTère  du  proverbe  en  ce  qu'elle  n'a 
châssis  ou  par  boutures.  P.  Ducuartre.  rien  de  trivial  et  qu'elle  ne  se  contente  pas, 
MAUVIETTE  ( omith .).  Nom  vulgaire  de  la  comme  il  le  fait  quelquefois,  d’une  métaphore. 
Grive  et  de  I’Alouette  des  champs.  d'une  rime,  d’une  assonnance.  Mais  beaucoup 

MAUVIS  ( ornith .).  Espèce  du  genre  Merle,  de  dictons  populaires  ont  été  des  maximes  dans 
MA  WAttAXA'AIIAR,  pays  de  l'Asie  cen-  leur  nouveauté,  avant  que  l’opinion  particulière 
traie,  situé  entre  le  Dgihoun,  ancien  Oxus,  et  de  celui  qui  les  avait  formulées  fût  devenue 
le  Sihoun,  ancien  Jaxartcs.  C'est  le  nom  donné  l'opinion  générale.  Le  droit,  la  politique,  la 
par  les  Arabes  a la  Transoxiane  ou  Sogdianc  pratique  des  arts,  ont  leurs  maximes  parlicu- 
septentrionale  des  Grecs  et  des  Romains.  ■ lières  aussi  bien  que  la  morale  : toutes  ces 
MAXEXCE  (Marcus-Aurelius-Valerius),  maximes  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  d'ac- 
fils  de  Maximien-llercule,  naquit  vers  l'an  282.  cord  entre  elles.  — Parmi  les  écrivains,  il  en  est 
Quelques  historiens  ont  pensé  qu'il  avait  été  qu’une  tournure  particulière  d'esprit  porte  à 
supposé  par  sa  mère  Eudoxie.  Maximien  avait  formuler  leurs  pensées  sous  forme  de  maximes, 
conçu  pour  lui  une  sorte  de  répugnance,  et  Ga-  Cette  disposition  est  très  fréquente  chez  les 
1ère,  son  beau-père,  empêcha  Dioclétien  de  le  orientaux , et  contribue  à donner  à leurs  écrits 
nommer  César.  Après  l'abdication  de  Dioclétien  ce  caractère  de  raideur  qui  en  rend  la  lec- 
et  de  Maximien,  Galère  ayant  ordonné  un  re-  lure  peu  agréable.  Les  littératures  primitives 
censément  des  propriétés  pour  asseoir  une  taxe  abondent  aussi  en  maximes  : les  livres  moraux 
générale  portant  sur  les  biens  et  sur  les  per-  de  la  Bible  ne  sont  guère  que  des  recueils  de 
sonnes,  Rome  se  souleva  et  décerna  le  litre  ces  règles  de  conduite  ; les  poètes  gnomiques 
d'Auguste  à Maxence,  qui,  peut-être,  avait  favo-  sont  également  fort  nombreux  en  Grèce,  sans 
risé  celte  révolte.  Il  accepta  l'empire  avec  em-  compter  les  poètes  didactiques,  Hesiode  par 
pressement  (306)  ; mais  Galère  lui  opposa  Va-  exemple,  dont  les  écrits  ne  sont  guère  qu’un  rc- 
Icrius,  et  Maxence  aurait  sans  doute  échoué,  cueil  de  sentences,  et  les  biographies  des  philo- 
sans  l'intervention  de  son  père.  Maximien  vou-  sophes  qui  sc  composent  souvent  d’une  série  de 
lut  profiter  de  sa  victoire  pour  ressaisir  le  pou-  maximes.  Cette  tendance  à multiplier  les  sen- 
Encycl.  (la  XIX • S.,  t.  XV* . 42 
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lentes,  que  l'on  remarque  au  début  des  litteratu-  premier  secrétaire.  Voyant  que  Icmonothélisme 
res,  se  retrouvo  aussi  à leur  décadence,  aux  se  repamlaità  la  cour,  il  6e  retira  à Cbrysopolis, 
époques  où  la  philosophie  prédominante  s'in-  où  il  prit  l'habit  monastique.  Il  passa  ensuite  en 
filtre  dans  la  poésie  et  vient  en  dessécher  la  Afrique,  où  il  combattit  avec  zele  les  monothe- 
couleur.  Euripide,  le  premier  poète  de  la  dé-  liles.  En  619,  il  assistait  au  concile  de  Latran. 
cadence  littéraire  grecque,  sème  dans  ses  Ira-  Après  la  mort  du  pape  saint  Martin,  Constant  11  le 
gédies  des  maximes  qui  ne  sont  pas  toujours  fitarréter  à Rome,  le  persécuta  cruellement  et 
suffisamment  motivées.  Dans  la  littérature  la-  l'envoya  en  exil,  il  mourut  en  G62.  Nous  avons 
line,  Sénèque,  Pline  le  jeune,  Maniai,  affee-  de  lui  des  commentaires  allégoriques  sur  plu- 
tionnent  les  sentences;  chez  nous  Corneille,  [ sieurs  livres  de  l'Écriture;  des  commentaires 
qui  brille  au  début  de  notre  grande  période  sur  les  ouvrages  attribues  à saint  Penys  Paréo- 
littéraire,  et  Voltaire,  qui  jette  tant  d’éclat  sur  pagite;  des  traitas  contre  les  monothéliles;  un 
la  fin,  s’y  complaisent  également,  avec  celle  beau  discours  ascétique  ; des  maximes  spirüncliri 
différence  que  Corneille  les  place  à propos  et  i et  quelques  lettres.  La  plupart  de  scs  écrits  ont 
dans  des  dissertations,  au  lieu  que  Voltaire  en  i été  réunis  par  le  père  Coinbéûs,  Paris,  Iti75,  2 
abuse  et  les  transforme  en  allusions  aux  événe-  j vol.  in-fol.  Al.  Bomxeau. 

ments  contemporains.  Tout  son  siècle  l’imite,  \ MAXIME.  Plusieurs  empereurs  ont  porté 
et  c'est  là  le  grand  défaut  de  cette  poésie  du  ce  nom  : 

xviir  siècle,  qui  presque  toujours  remplace  l’i-  Maxime  ou  Pl'pif.n  (Marcus  Ctaudius  Pupimiu 
mage  par  une  sentence.  — Rien  de  plus  agréa-  ■ Maximus),  empereur  romain,  dont  on  ignoré 
Lie  qu'une  maxime  qui  sous  peu  de  mots  ren-  | l'aimée  de  la  naissance,  était  fils  d'un  forgeron 
forme  un  grand  sens  et  dont  le  tour  ingénieux  nommé  comme  lui  Maxime.  Il  parvint  aux  plus 
pique  et  réjouit  l'esprit.  Les  maximes  de  ce  genre  hauts  emplois,  fut  nommé  sénateur,  et  se  con- 
aboudent  dans  les  écrits  de  La  Rochefoucauld,  cilia  l'estime  générale  par  la  sagesse  de  son 
de  La  Bruyère,  de  Montesquieu,  de  Vauvenar-  administration.  Il  obtint  le  consulat  en  227. et, 
gués,  parmi  les  philosophes  et  les  moralistes,  j après  la  mort  des  deux  Gordiens,  lut  nommé 
de  Boileau,  de  Gresset,  etc.,  parmi  les  poètes.—  empereur  avec  Balbin  (237).  line  sédition  popu- 
On  a publié  des  recueils  des  Maximes  et  Pensées  taire  eut  lieu  à cette  occasion  ; le  peuple  recta- 
de  la  plupart  des  écrivains  anciens  et  modernes,  mait  le  droit  de  ratifier  l’élection  des  chefs  de 
Les  maximes  et  apophthegrnes  tirees  du  seul  , l’État,  et  demandait  l’adjonction  d'un  troisième 
Plutarque,  forment  un  gros  volume  in-4°.  Auguste.  On  le  calma  en  revêtant  du  titre  de 
MAYlME.PIusieurssaintsontportécenom.  j César  Gordien  le  Jeune,  petit-fils  du  vieux 
Nous  citerons:  ! Gordien.  Maxime  et  Balbin  se  rendirent  bientôt 

Maxime,  évêque  de  Jérusalem  après  saint  chers  au  peuple;  mais  en  rétablissant  l'ordre, 
Maeaire  (831).  Il  fut  condamné  aux  mines  sous  il  fallut  priver  les  prétoriens  des  faveurs  et  des 
le  règne  do  Maximien,  apres  avoir  perdu  l'oeil  largesses  ruineuses  dont  ils  avaient  été  comblés 
droit  et  le  jarret  pour  la  défense  de  la  foi.  j sou.  les  règnes  précédents;  un  mécontentement 
Il  parut  avec  éclat  aux  conciles  de  Nicée  (325-.  profond  éclata  parmi  eux;  ils  assassinèrent  les 
deTyri335>etde  Sardiquc(317).  Deux  ansaprès,  deux  empereurs  pendant  la  célébration  des  jeux 
il  convoqua  à Jérusalem  un  concile,  après  lequel  capitolins  à la  suite  desquels  Maxime  devait 
il  fut  déjiaxé  par  les  ariens.  Il  mourut  en  3ôO.  aller  combattre  les  Germains,  et  élevèrent  sur 
— Maxime  «le  Turin),  évêque  de  cette  ville  au  le  trône  le  jeune  Gordien.  Maxime  était  âgé  de 
V"  siècle.  11  assista  eu  AU  au  concile  de  Mi-  soixante-quatorze  ans,  il  n'avait  régné  que  trois 
lan,  en  4G5  à celui  de  Rome,  et  mourut  peu  de  mois. 

temps  après.  Il  avait  précité  avec  succès  la  foi  ; Maxime  (Magnus  Clemens  Maximat),  sénateur 
dans  la  Lombardie.  On  a de  lui  des  hoiwli  s,  et  allié  par  sa  mère  à la  lamille  de  Constantin, 
dont  quelques-unes  ont  été  attribuées  à tort  à i servit  avec  distinction  sous  Théodosc,  dans  U 
saint  Ambroise,  à saint  Augustin  et  à Eusèbe  j Grande-Bretagne,  se  fit  proclamer  empereur 
d'Émèse.  On  tes  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  I dans  celte  province,  en  381  selon  les  uus,  en 
Pères.  Muratori,  à la  fin  des  œuvres  de  saint  i 383  selon  les  autres,  et  se  précipita  sur  la  Gaule 
Léon,  a donné  tes  sermons  <lc  suait  Maxime,  en-  j avec  30,000  soldats,  suivi  d'une  population  n"ir- 
rieliis  de  retuarques  précieuses,  Vouise,  1738.  j brouse,  dont  une  partie  se  fixa  dans  i’Annon- 
Les  œuvres  de  co  saint  ont  été  publiées  a i que.  Gratien,  qui  séjournait  alors  a Paris,  prit 
Bonus  eu  1784,  sous  ce  litre  : Opéra  Miuimi  Tua-  la  fuite,  et,  arrêté  par  le  gouverneur  de  la  Lyon- 
rincusit,  in-fbJ.,avec  une  préface  de  Pie  VI. — lin  nuise,  fut  livre  à Andragatlùns,  général  de  b 
autre  saint  dcceuom,  uéà  Gous'.antinop)een580,  cavalerie  de  Maxime,  qui  le  mit  à mort.  L'em- 
fut  attaché  à l'empereur  Héraclius  en  qualité  de  pereur  d'Orient  Théodose  toléra  cette  usurpe 


lion  à condition  que  Maxime  laisserait  l'Italie  à 
Valentinien,  frère  de  Gralien.  Maxime  établit  à 
Trêves  le  siège  de  son  empire,  et,  zélé  pour  le 
catholicisme,  fd  périr  l'hérétique  Priscillien,  cl 
plusieurs  de  scs  disciples.  C’était  le  premier 
exemple  donné  par  le  pouvoir  de  la  répression 
sanglante  de  l'hérésie.  Les  Gaules,  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Espagne  obéissaient  à Maxime; 
bientôt  il  voulut  ajouter  à ses  États  l'Italie  en  en 
dépouillant  Valentinien.  11  prit  pour  prétexte  les 
persécutions  exercées  contre  les  catholiques  pai 
ce  prince  qui  était  arien,  franchit  les  Alpes  et 
entra  dans  Milan,  ville  catholique,  où  il  fut  reçu 
sans  difficultés.  L'impératrice  Justine  implore 
alors  les  secours  de  Théodose,  qui  accourt  à la 
tête  d'une  armée  de  Romains.de  Huns,  d'Alains, 
de  Golhs.  Maxime,  battu  sur  les  bords  de  la 
Save,  fut  bientôt  pris  dans  Aquilée,  et  cul  la 
tête  tranchée  dans  le  camp  du  vainqueur  (388). 

Maxime  (Flaviun  Anicius  Petroniiu  ilaximus), 
riche  sénateur  de  la  famille  Anicienne,  conspira 
contre  Valentinien  111,  qui  avait  déshonoré  sa 
femme,  et  monta  sur  son  trône  en  4.">6,  apres 
avoir  fait  assassiner  l’empereur  par  deux  bar- 
bares. Il  força  Éudoxic,  veuve  de  Valentinien,  à 
l'épouser.  Cette  princesse,  par  vengeance,  ap- 
pela en  Italie  Genscric  et  les  Vandales,  et  leur 
livra  la  ville  de  Rome.  Maxime  voulut  prendre 
la  fuite;  le  peuple,  indigné,  le  lapida;  son  corps 
fut  trainé  dans  les  rues  pendant  trois  jours  et  ; 
précipite  dans  le  Tibre.  11  n'avait  régné  que 
soixante-dix-sept  jours;  il  trouvait  son  règne 
encore  trop  long:  • Fortuné  Damoclès,  s'écriait- 
il,  ton  règne  commença  et  finit  dans  un  même 
repas.  > (Sin.  Ap.,  Ep.  Xlil,  liv.  u). 

MAXIME.  Ou  connaît  plusieurs  philosophes 
de  ce  nom  : — Maxime  de  Tïb,  philosophe  plato- 
nicien du  second  siècle  de  notre  ère,  ne  à Tyr, 
vint  à Rome  sous  le  règne  de  l’einpereur  Com- 
mode, voyagea  dans  l'Arabie  et  la  Phrygie,  et 
alla  mourir  en  Grèce.  Nous  avons  de  lui  41  dis- 
sertations sur  divers  sujets  de  philosophie.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Daniel  Hcinsius, 
Leydc,  1614,  accompagnée  d'une  traduction  la- 
tine. Les  œuvres  de  Maxime  ont  été  traduites  en 
français  par  Combe-Dounous,  Paris,  1802,  et 
antérieurement  elles  l'avaient  été  par  Formey, 
Levde,1762,  in-12.  Lestylede  cet  auteur  est  élo- 
quent, énergique  et  chaleureux.  Ses  idées  sont 
souvent  profondès.Onadmiresurtoutson  tableau 
de  l’amour  considéré  au  pointée  vue  le  plusele- 
vé  et  le  plus  pur.  — Maxime  le  Sophitie,  né  à 
Éphèsc  au  iv*  siècle,  se  fit  une  grande  réputation 
comme  philosophe,  et  surtout  comme  magicien. 
Julien  l’Apostat,  qui  prit  des  leçons  de  cet  im- 
posteur, le  combla  d’honneurs  et  le  fit  le  ceu- 
seurdc  ses  propres  ouvrages.  11  lui  avait  promis, 


en  sa  qualité  de  devin,  de  grands  succès  contre 
les  Perses.  Julien  en  obtint,  en  eflet,  mais  il 
périt  dans  cette  expédition,  et  après  sa  mort, 
Maxime  fut  mis  à mort  par  ordre  de  Vaiens,  en 
366.  — Maxime  le  Cynique  avait  embrassé,  quoi- 
que chrétien,  les  principes  de  l'école  londéc  par 
Antisthène.  Celait  un  homme  de  mœurs  déré- 
glées, qui,  à cause  de  scs  infamies,  fut  publique- 
ment fouetté  en  Égypte.  Il  vint  ensuite  à Con- 
stantinople, sut  capter,  à force  d'hypocrisie,  la 
confiance  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  ac- 
quit assez  d'influence  pour  supplanter  son  pro- 
tecteur et  se  faire  nommer  évêque  de  Constan- 
tinople (380).  Il  fut  bientôt  chassé  et  sc  vit  re- 
poussé avec  indignation  par  Théodose,  auquel  il 
s'était  adressé. 

MAXIMIEN  i Ma  u ce  s Ait.eucs  Valéria- 
nes), né  vers  2â0,  d'un  paysan  des  environs 
de  Bcllegrade,  garda  les  troupeaux  dans  sa 
jeunesse,  comme  Galère  et  les  deux  Maximin. 
Dès  qu’il  tut  en  àgc  de  porter  les  armes , il  of- 
frit scs  services  aux  Romains,  et  servit  dans  la 
même  compagnie  que  Dioclétien,  avec  lequel 
il  s'unit  d'une  étroite  amitié  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Il  s • rendit  déjà  célèbre  par  ses  exploits, 
sous  les  règnes  d'Aurélien  et  de  Probus.  Dioclé- 
tien étant  parvenu  à l’empire,  et  sentant  le  be- 
soin d’opposer  un  homme  sur  et  dévoué  aux 
barbares  qui  menaçaient  de  toutes  parts  les 
frontières,  lui  donna  le  titre  de  César,  en  286,  et 
plus  tard  (292)  celui  d'Auguste.  La  Gaule  était 
alors  troublée  par  la  révolte  des  paysans,  qui, 
las  de  subir  le  joug  et  de  supporter  les  exac- 
tions des  proconsuls,  s'étaicut  soulevés  sous  la 
conduite  d'Amandus  et  d'.Elianus.  Maximien 
marcha  contre  eux  et  les  força  à la  soumission 
après  plusieurs  combaLs  meurtriers  ( 286 1.  Les 
Allemands,  les  Burgondes,  les  Hérules,  mena- 
cèrent bientôt  la  Gaule  d'une  invasion  ; le  Ccsar 
prit  son  temps,  et  tombant  tout  à coup  sur  eux, 
les  écrasa  daus  une  grande  bataille.  Des  ban- 
des de  pirates  pillaient  sans  cesse  les  côtes  de 
l'Océan;  Maximien  donna  à un  habile  marin 
d'origine  batave,  Cerausius  Ménapien,  la  mis- 
sion de  les  combattre.  Mcnapien  fut  d'abord  fi- 
dèle à scs  engagements;  mais  bientôt  il  se  ligua 
avec  ceux  qu'il  devait  exterminer,  gagna  la 
flotte  placée  sous  scs  ordres,  et  s'empara  de  la 
Grande-Bretagne,  où  il  rogna  en  souverain.  Sur 
ces  entrefaites.  Maximien  passe  lu  Rhin,  acca- 
ble les  peuplades  germaniques,  dévaste  leur  ter- 
ritoire, loree  a l'obéissance  les  tribus  franques, 
et  enlevant  une  partie  de  la  population,  la  trans- 
porte dans  le  pays  inculte  des  Ncrviens  et  des 
Trévirais.  Mais  toutes  ces  victoires,  jointes  à 
celles  de  Dioclétien  dans  l'Asie,  ne  devaient 
point  arrêter  le  torrent  qui  devait,  un  jour,  eu- 
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gloulir  l’empire.  Ce  fut  alors  que  Dioclétien  ju- 
gea nécessaire  de  créer  quatre  armées  et  deux 
Césars  pour  tenir  tête  aux  barbares  de  tous  les 
côtés  à la  fois.  Maximicn  fut  élevé  à la  dignité 
d’Auguste,  et  régna  sur  l’Italie,  sur  l’Afrique, 
et  sur  les  Iles  de  la  Méditerranée,  tandis  que 
Dioclétien  gouvernait  la  Thrace,  l'Égypte  et 
l'Asie.  En  303,  les  deux  empereurs  vinrent  re- 
cevoir à Rome  les  honneurs  du  triomphe  ; ce 
fut  la  dernière  fois  que  la  ville  éternelle  vit 
cette  solennité  ! Maximien  avait  fixé  sa  résidence 
à Milan,  et  apres  tant  de  victoires,  il  s'était 
fait  appeler  Hercule,  comme  Dioclétien  se  faisait 
appeler  Jovius  ou  Jupiter.  Ces  deux  noms  tra- 
cent admirablement  leur  position  respective  : 
l'un  était  la  tête,  l’autre  était  le  bras.  Le  jour 
où  Dioclétien  abdiquait  à Nicomédie,  Maximien, 
quoiqu'à  regret,  se  démettait  du  pouvoir  à Mi- 
lan, en  faveur  de  Constance  Chlore,  et  donnait 
le  titre  de  Césarà  Valérius  Sévère.  Quelques  mois 
plus  lard,  Rome  se  soulevait  contre  Galère,  et 
offrait  la  pourpre  à Maxence,  fils  de  Maximien. 
Sévère,  un  autre  auguste , accourt  avec  une 
armée;  mais  Maximicn  sort  de  sa  retraite,  bat 
Sévère,  le  prend  dans  Ravenne,  et  ne  lui  laisse 
que  le  choix  du  supplice  (307).  1)  s'allie  ensuite 
avec  Constantin,  lui  donne  en  mariage  Fausta, 
sa  fille,  et  le  proclame  Auguste.  Regrettant  le 
pouvoir,  il  veut  bientôt  régner  seul  (307),  mais 
abandonné  par  ses  troupes,  poursuivi  avec  achar- 
nement par  son  fils,  il  se  retire  en  lllyrie  et 
ensuite  dans  les  Gaules,  auprès  de  Constantin. 
Profilant  d’une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
prince,  il  s'empare  de  ses  trésors  déposés  dans 
la  ville  d’Arles.  Constantin  arrive  des  bords 
du  Rhin,  assiège  son  beau  père,  le  fait  prison- 
nier et  le  condamne  à mort  (309).  — Maximien 
comme  Dioclétien  avait  cruellement  persécuté 
les  chrétiens.  Ce  fut  lui  qui  ordonna,  sur  les 
bords  du  Léman,  le  massacre  de  la  fameuse  lé- 
gion thébaine,  commandée  par  Saint-Maurice 
(voy.  Maurice).  Al.  B. 

MAXIMILIEN.  Deux  empereurs  d’Allema- 
gne et  plusieurs  souverains  de  la  Bavière  ont 
porté  ce  nom. 

Maximilien  I",  fils  de  Frédéric  IH,  le  Pacifi- 
que, naquit  en  1449.  Le  17  août  1477,  il  épousa 
Marie  de  Bourgogne , fille  et  héritière  de 
Charles-le-Tcinéraire,  mort  la  même  année  au 
siège  de  Nancy.  Maximilien  voulait  avoir  in- 
tacte toute  cette  riche  succession  ; mais  Louis 
XI,  qui  en  revendiquait  lui-même  une  partie, 
s'était  déjà  emparé  des  deux  Bourgognes,  de 
la  Picardie  et  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  saisir 
dans  l'Artois  et  le  Hainaut.  Uu  prince  d'Orangc 
de  la  maison  de  Chalons  cherchait  à conserver 
à Marie  la  Franche-Comté,  qui  pourtant  passai 


la  France  en  1479.  Cette  princesse  elle-même 
défendait  ses  droits  dans  les  Pays-Bas;  pendant 
ce  temps,  Maximilien,  en  qui  elle  avait  espéré 
trouver  un  protecteur,  sollicitait  des  secours 
auprès  des  souverains  de  l’Allemagne.  Éconduit 
de  toutes  parts,  il  revint  dans  les  Pays-Bas,  et, 
aidé  par  les  seuls  Liégeois,  se  mit  à la  tête  de 
l'armée  de  sa  femme,  et  livra  à Louis  XI  la  ba- 
taille iudécise  de  Guinegate,  le  10  août  1479  ; la 
guerre  continua  pendant  un  an  sans  résultat,  et 
en  1480,  une  trêve  de  deux  ans  fut  conclue  en- 
tre les  parties  belligérantes,  par  la  médiation  de 
Sixte  IV.  Marie  de  Bourgogne  mourut  en  1482, 
et  bientôt  Maximilien  vit  ses  sujets  des  Pays-Bas 
lui  refuser  la  tutelle  de  ses  enfants,  Philippe  et 
Marguerite,  tant  son  autorité  était  faible  et  pré- 
caire. Il  eut  recours  aux  armes  ; les  Flamands 
furent  battus  devant  Oudenarde  (1485),  le  fa- 
meux Guillaume  de  La  Marck,  son  plus  redou- 
table adversaire,  fut  fait  prisonnier  et  eut  la 
tête  tranchée.  Les  Flamands,  effrayés,  le  recon- 
nurent alors  comme  tuteur  du  jeune  Philippe.  En 
I486,  il  fut  élu  roi  des  Romains.  La  guerre  con- 
tinuait toujours  sur  la  frontièrede  Flandre,  mais 
elle  était  peu  favorable  à Maximilien,  de  plus 
en  plus  bai  par  les  bourgeois  flamands,  dont  il 
violait  sans  cesse  les  privilèges.  La  paix  fut  en- 
fin signée  à la  diète  de  Francfort  (1489).  Bientôt 
après,  Maximilien  épousa,  par  procuration,  la 
jeune  duchesse  de  Bretagne,  héritière  de  cette 
province;  c’était  une  politique  habile.  Maitre 
de  la  Bretagne,  le  roi  des  Romains  était  à peu 
près  certain  de  recouvrer  de  gré  ou  de  force 
tout  l'héritage  de  Charles  le  Téméraire;  mais  le 
mariage  n'avait  point  été  consommé,  et  en  1491 
la  fille  de  François  II  lui  fut  enlevée  par  Char- 
les VIII.  Pendant  ce  temps,  Maximilien  reprenait 
àLadislas,  roi  de  Hongrie,  la  Basse-Autriche,  con- 
quise par  Mathias  Corvin.  En  1492,  scs  lieutenants 
s'emparèrent  sur  les  Français  de  plusieurs  places 
importantes,  et  le  23  mai  1493,  Charles  VIII  si- 
gna le  traité  de  Sentis,  par  lequel  il  rendait  à 
Maximilien,  comme  tuteur  de  son  fils  Philippe, 
les  comtés  de  Bourgogne,  d’Artois  et  de  Charo- 
lais.  Frédéric  III  mourut  la  même  année.  Maxi- 
milien fut  proclamé  empereur,  et  repoussa  les 
Turcs,  qui  avaient  envahi  quelques  unes  de  ses 
provinces.  En  1494,  il  contracta  avec  Blanche 
Sforee,  nièce  de  l'usurpateur  Louis  le  Maure,  un 
mariage  qui  rétablit  pour  un  moment  ses  finan- 
ces épuisées.  Mais  deux  ans  plus  tard,  il  se  trou- 
vait réduit  à une  telle  détresse  pécuniaire,  qu’il 
ne  put  amener  qu'environ  5,000  hommes  en  Ita- 
lie, où  il  avait  été  appelé  parle  pape  et  Louis  le 
Maure,  ligués  contre  les  Français.  l-a  Suisse  de- 
vait bientôt  lui  échapper  toutà  fait  ; ses  troupes 
y reçurent  de  nombreux  cchccs,  et  en  1499,  il 
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fit  avec  ces  rudes  montagnards  une  paix  qui  as- 
surait leur  indépendance.  Maximilien  voyait 
avec  douleur  l'influence  autrichienne  s'affaiblir 
en  Italie.  Le  pape  Jules  II  profita  de  cas  dispo- 
sitions, et  lui  exagéra  les  projets  de  conquête 
de  Louis  XII.  L’empereur  convoqua  une  diète  à 
Constance  pour  obtenir  des  secours,  afin  d’en- 
voyer une  armée  en  Italie;  mais  les  faibles 
subsides  accordés  par  les  princes  allemands 
étaient  loin  de  répondre  à ses  besoins.  Il  de- 
manda toutefois  passage  aux  Vénitiens  pour 
chasser  les  Français  du  duché  de  Milan.  Le  sé- 
nat refusa;  Maximilien,  indigné,  déclara  la 
guerre  à la  république,  entra  dans  le  Frioul,  se 
fit  battre  par  le  générai  Alviano,  perdit  Trieste, 
et  fut  réduit  à une  paix  humiliante.  En  péné- 
trant en  Italie,  l’empereur  avait  un  autre  but; 
il  voulaitse  faire  couronner  à Rome.  N’ayant  pu 
y réussir,  il  se  fit  nommer  par  les  États  empe- 
reur romain  élu,  titre  que  ses  successeurs  portè- 
rent après  lui.  En  1508,  il  adhéra  à la  ligue  de 
Cambray.  Une  nouvelle  invasion  dans  le  Frioul, 
une  ville  prise,  un  honteux  échec  devant  une 
autre,  tels  furent  à peu  près  les  résultats  de  sa 
coopération.  En  1512  il  contracta  une  nouvelle 
alliance  contre  la  France  avec  Jules  II,  et  ne 
sachant  quels  moyens  employer  pour  reconqué- 
rir de  l'intluence  en  Italie,  il  conçut  l’étrange 
projet  de  se  faire  nommer  coadjuteur  de  Jules. 
Le  pape  se  moqua  de  ses  prétentions.  Maximi- 
lien entreprit  alors  de  se  faire  élever  au  siège 
pontifical,  et  d’abandonner  l'empire  à son  petit- 
fils,  Charles  d'Espagne;  il  gagna  quelques  car- 
dinaux qui  lui  promirent  leurs  voix;  Louis  XII 
même  le  seconda.  On  voit  la  preuve  de  celte  ré- 
solution dans  une  lettre  écrite  par  Maximilien  à 
sa  fille  Marguerite.  Jules  II  mourut  bientôt  après, 
mais  il  eut  pour  successeur  Léon  X.  Les  der- 
nières années  du  règne  de  Maximilien  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable,  et  peuvent  être  ré- 
sumées en  quelques  mots  : une  haine  impqis- 
santc  contre  la  France,  et  de  hardis  projets 
échouant  d'une  manière  honteuse  ou  ridicule. 
— Maximilien  ifiourut  le  12  janvier  1519  à Wels, 
dans  l'Autriche  supérieure.  On  l'inhuma  à Wie- 
ner-Neustadt,  et  dans  la  suite  un  monument 
magnifique  lui  fut  élevé  à Inspruck  par  Ferdi- 
nand I".  11  était  doux,  affable  et  bienfaisant, 
avide  à la  fois  et  prodigue,  plein  de  finesse  et 
d'habileté,  mais  d'une  irrésolution  d'esprit  in- 
concevable. Sa  gloire  glt  tout  entière  dans  les 
améliorations  qu'il  apporta  au  régime  civil  et 
politique  de  l'Allemagne.  11  abolit,  à la  diète  de 
Worms  (1495),  le  droit  de  diflidation,  source  per- 
pétuelle de  collisions  sanglantes  et  d'abus  de 
pouvoir  énormes,  et  prononça  le  ban  de  l'empire, 
une  amende  de  2,000  marcs  d'or,  et  la  confisca- 


tion des  fiefs  de  tout  seigneur  qui  chercherait  à 
se  rendre  justice  par  lui-même.  Comme  consé- 
quence de  cette  ordonnance,  il  établit  pour  tout 
l’empire  une  cour  supérieure  appelée  Reichs- 
kammergericht  (tribunal  de  la  cour  impériale), 
et  adopta  comme  base  de  la  législation  le  droit 
romain  et  le  droit  canonique.  S'il  ne  put  réussir 
à détruire  tout  à fait  les  wehgericlite  ou  tribunaux 
secrets,  dont  les  juges  inconnus  faisaient  trem- 
bler l'Allemagne,  il  sut  pourtant  en  faire  dis- 
paraître les  plus  graves  abus  C'est  encore  & 
lui  qu’on  doit  (1500)  la  division  de  l'empire  en 
dix  cercles,  tenus  d'entretenir  chacun  un  con- 
tingent de  troupes  destinées  à maintenir  la  paix 
publique;  la  formation  d'une  armée  permanente 
et  l'organisation  du  service  postal.  Si  Maximi- 
lien fut,  en  général,  malheureux  dans  ses  en- 
treprises militaires,  ce  qui  provenait  tout  à la 
fois  du  désordre  qui  régnait  dans  ses  finances, 
de  son  irrésolution  et  du  peu  d'autorité  dont  il 
jouissait  sur  les  seigneurs  indépendants,  il  sut  du 
moins  préparer,  par  dés  alliances,  la  grandeur 
de  la  maison  d'Autriche.  C'est  ainsi  qu’il  fonda 
la  puissance  de  Charles  V,  en  faisant  épouser  à 
son  fils  Philippe  l'infante  Jeanne,  fille  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle (1497),  qui  devint  souveraine 
de  l'Espagne,  du  Portugal  et  des  conquêtes  es- 
pagnoles en  Amérique,  et  qu'il  fit  revenir  à l’Au- 
triche les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême 
par  les  mariages  de  Ferdinand  et  de  Marie,  ses 
autres  enfants.  Protecteur  éclairé  des  lettres  et 
des  beaux-arts , Maximilien  composa  quel- 
ques ouvrages  en  prose  et  en  vers.  En  1514,  il 
avait  ordonné  à son  secrétaire  de  faire  imprimer 
avec  figures  sa  vie  intime  écrite  par  lui-même. 
Ce  curieux  ouvrage,  dont  le  texte,  déjà  composé, 
avait  été  oublié  après  sa  mort,  fut  retrouvé  à 
Graetz  au  siècle  dernier,  et  publié  sous  le  titre  : 
der  il 'fisse  Ktenig,  le  Rai  blanc,  avec  gravures  sur 
bois.  On  lui  a longtemps  attribue  le  Theuerdank, 
poème  dont  il  est  le  héros,  mais  on  sait  aujour- 
d'hui qu'il  est  l’œuvre  de  Pfclzing,  un  de  ses 
secrétaires. 

Maximilien  11,  fils  de  Ferdinand  I",  naquit  à 
Vienne,  le  1"  août  1527,  fut  élu  roi  des  Romains 
en  1562,  et  succéda  à son  père  en  1564.  Dès  la 
première  année  de  son  règne,  il  eut  une  guerre 
à soutenir  contre  les  généraux  de  Soliman,  qui 
voulait  assurer  la  possession  de  la  Hongrie  à 
Jean  Sigismond,  waivode  de  Transylvanie.  De 
tous  les  princes  allemands,  l'électeur  de  Saxe 
fut  le  seul  qui  vint  à son  secours.  Maximilien 
s'empara  de  la  villedeTokai,  et  fit,  l’année  sui- 
vante, une  trêve  avec  les  Turcs.  En  1566,  Soli- 
man recommença  la  guerre,  vint  en  personne 
assiéger  Siegen,  et  mourut  devant  cette  place, 
qui  fut  prise  néanmoins  deux  jours  après.  Se- 
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lim,  son  successeur,  conclut  avec  l'Autriche  une 
paix  de  huit  années.  I,a  réforme  agitait  alors 
l'Allemagne.  Maximilien,  pressé  par  les  protes- 
tants drja  nombreux  dans  scs  États,  déterminé 
d’ailleurs  par  les  subsides  qui  lui  avaient  été 
promis  à cette  condition,  accorda  la  liberté  de 
conscience  à ses  sujets  (1568).  Peut-être  même, 
comme  on  est  autorisé  fi  le  croire,  inclinail-il 
lui-même  vers  la  réforme,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  promettre  au  pape  la  révocation  de  son 
édit.  En  1572,  à la  mort  du  roi  de  Pologne  Si- 
gismond,  il  brigua  sous  main  son  trdne  devenu 
vacant,  et  fut  écarté  par  les  électeurs.  Il  fut  plus 
heureux,  en  1575,  après  le  départ  précipité  de 
Charles  d’Anjou  Mais  un  parti  puissant  lui  op- 
posa Étienne  Ballon,  waivodede  Transylvanie, 
dont  la  Porte  elle-même  menaçait  d'embrasser 
la  cause.  Maximilien  mourut  le  12  octobre  1576, 
au  milieu  des  préoccupations  que  lui  causaient 
ces  événements.  Il  eut  pour  successeur  Rodol- 
phe, l’alué  de  ses  enfants. 

Maximilien,  dit  le  Grand,  fils  de  Guillaume, 
duc  de  Bavière,  succéda  à son  père  en  1596.  Il 
acquit  pendant  le  règne  de  Mathias  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  l'Allemagne,  et,  en 
1669,  il  fut  chef  de  la  Sainte-Ligue  formée  à 
Wurtzbourg  par  les  catholiques,  pour  s'opposer 
à V Union-Êvaurj, 'ligne,  conclue  eu  1608,  et  défi- 
nitivement arrêtée  à Halle,  en  1610,  entre  les 
États  protestants  de  l'Allemagne.  Après  la  mort 
de  Mathias  (1619),  quatre  des  électeurs  offrirent 
à Maximilien  la  couronne  impériale.  Il  refusa, 
embrassa  le  parti  de  Ferdinand  III  contre  l’élec- 
teur palatin  Frédéric  V,  battit  ce  dernier  en  1620 
(19  novembre)  près  de  Prague,  le  dépouilla  de 
scs  États,  et  assura  l’empire  à Ferdinand.  En 
1623,  il  fut  nommé  électeur  palatin  à la  diète 
de  Ratisbotmc,  vit  plus  tard  son  duché  envahi 
par  Gustave-Adolphe,  et  mourut  en  1651,  à l'âge 
de  soixante-dix  ans.  Il  avait  été  surnomme  le 
Salomon  de  l'Allemagne. 

Maximilien-Emmanuel,  électeur  de  Bavière, 
naquit  le  10  juillet  1662,  rendit  de  grands  ser- 
vices à l'empereur  I.éopold  dans  ses  guerres 
contre  les  Turcs,  sc  distingua  surtout  aux  sièges 
de  Neiihceusel  (1085)  et  de  Hude  (1686),  et  à la 
bataille  de  Mohacz  (1687).  Il  s'empara  de  Bel- 
grade en  1689  , et  fut  nomme  gouverneur  des 
Pa\ s-Bas  par  le  roi  d'Espagne,  en  1692.  Ayant 
embrassé  la  cause  de  la  France  dans  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne,  il  fut  vaincu  en 
1704,  à Hochsledt,  et  mis  au  Itan  de  l’empire  en 
1706.  Pour  le  dédommager  de  la  perle  de  son 
duché,  les  Bourbons  lui  laissèrent  Luxembourg 
et  Nainur.  Il  fut  réintégré  dans  scs  États  par  la 
paixdelkdo  1 17 14  . cl  mourulà  Munich  en  1726. 
Son  bis , Charles-Albert,  devenu  empereur  de- 


puis sous  le  nom  de  Charles  VII , lui  succéda. 

Maximilien  ( L-’opo'd  Joseph-Ferdinand) , fils 
de  l'empereur  Charles  VII,  succéda  à celui-ci 
dans  ses  États  héréditaires,  en  1746,  et  mourut 
le  30  décembre  1777.  Il  n'avait  point  d'eufants , 
et  avec  lui  Unit  la  branche  bavaroise  des  com- 
tes de  Witelsbach. 

Maximilien-Joseph,  roi  de  Bavière,  naquit 
en  l'année  1756,  servit  d'abord  dans  l'armée 
française , passa  sous  les  drapeaux  autrichiens 
en  1790,  et  succéda,  en  1799,  à son  oncle 
Charles-Théodore,  électeur  palatin  et  duc  de 
Bavière  II  fit  dans  scs  États  des  améliorations 
nombreuses,  diminua  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, et  s’efforça  de  suivre  de  loin  le  mouve- 
ment de  réforme  qui  s’opérait  en  France.  Lors- 
que Bonaparte  fut  nommé  premier  consul  , 
Maximilien  sc  rapprocha  de  lui.  En  1805,  il  re- 
fusa passage  à un  corps  de  troupes  qui  devait 
rejoindre  l'armée  autrichienne,  fut  obligé  de  se 
retirer  à Wurtzbourg,  et  conclut  une  alliance 
avec  Napoléon,  auquel  il  fournit  uu  contingent 
de  25,000  hommes.  Il  donna  ensuite  la  main  de 
sa  fille  Amélie  au  prince  Eugène  Beauharnais, 
et  reçut  le  titre  de  roi  de  Bavière  et  la  province 
du  Tyrol.  Après  la  campagne  de  Moscou,  Maxi- 
milien tourna  les  armes  contre  la  France  pour 
conserver  son  royaume.  Il  mourut  en  1825,  lais- 
sant le  trdne  à son  fils  Louis. 

MAXIMl.X.  Deux  empereurs  romains  ont 
porté  ce  nom. 

Maximin  1"  était  originaire  de  la  Mésie,  selon 
George  le  Svncelle,  et  d'un  petit  village  situé 
aux  confins  de  la  Thracc , suivant  la  chronique 
d’Alexandrie.  Il  avait  pour  père  un  Goth  , et 
pour  mère  une  femme  de  la  nation  des  Alains; 
on  rapporte  qu'il  traînait  seul  un  chariot 
chargé,  et  qu'il  écrasait  des  pierres  entre  ses 
doigts.  11  avait  gardé  les  troupeaux  dans  sa 
jeunesse;  à 20  ans,  il  vint  à Rome,  se  distin- 
gua dans  les  jeux  militaires  donnés  en  l'hon- 
nenr  de  Géta,  où  il  mit  successivement  seize 
athlètes  hors  de  combat , cl  fut  enrdle  dans  la 
cavalerie,  par  ordre  de  Septimc-Sévère.  Il  était 
centurion  sous  Caracalla  et  tribun  sous  Ëlaga- 
bale,  qq'il  méprisait  à tel  point  qu'il  ne  le  sa- 
lua jamais.  Alexandre  Sévère  lui  donna  la  con- 
duite des  troupes  nouvelles  qu'il  avait  levées  et 
le  fit  entrer  au  sénat.  Maximin  se  distingua  sur- 
tout sur  les  bords  du  Tigre  contre  les  Perses,  et 
sur  ceux  du  Rhin  en  repoussant  les  popula- 
tions germaines.  Les  légions  cantonnées  dans 
les  Gaules  murmuraient  hautement  contre  l'em- 
pereur qui  les  traitait  avec  trop  de  sévérité. 
Maximin  trouva  dans  cette  irritation  un  chemin 
j pour  arriver  au  souverain  pouvoir;  des  soldats 
î assassinèrent  Alexandre  Sévère  (235j  près  lie 
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Mayence,  et,  pour  la  première  fois,  le  fils  d'un 
barbare  monta  sur  le  trône  des  Césars.  Maximin 
se  prépara  à pousser  avec  vigueur  la  guerre 
contre  les  Germains.  Il  venait  de  passer  le  Rhin, 
lorsqu'un  personnage  consulaire,  Magiius,  fut 
accusé  d'avoir  rompu  le  pont  pour  empêcher  la 
retraite  de  l'empereur  et  le  livrer  au\  barba- 
res. Cette  conspiration  vraie  ou  supposée  per- 
mit à Maximin  de  se  défaire  de  ses  ennemis,  et 
l’on  porte  à 4, (XX)  le  nombre  des  victimes  de  sa 
vengeance.  Il  persécuta  ensuite  les  chrétiens, 
dépouilla  les  villes  de  leurs  revenus,  et  pilla 
les  temples  les  plus  révérés.  Le  collège  des  pon- 
tifes cria  au  sacrilège  ; le  peuple  entier  parta- 
gea sa  haine.  Une  révolte  occasionnée  par  les 
injustices  et  les  spoliations  d’un  receveur  du  fisc 
éclata  bientôt  en  Atriquc.  Gordien  et  son  fils  fu- 
rent proclamés  empereurs , et  les  sénateurs  se 
répandirent  dans  toute  l'Italie,  pour  en  fermer 
l'entrée  au  tyran,  qui  sc  trouvait  alors  à Sir— 
miuni  en  Pannonie.  Maximin,  à cette  nouvelle, 
entraîne,  quoiqu'avcc  difficulté,  scs  légions  vers 
l’occident.  Pendant  ce  temps  le  jeune  Gordien  : 
périt  dans  une  bataille  contre  Capellien,  gouver- 
neur de  la  Numidie,  et  son  père  s'étrangle  après 
trente-six  jours  de  règne,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le  sénat  consterné 
décerne  la  pourpre  à Deeimus  Ccelius  Balbinus, 
et  à M.  Cl.  Pupienus  Maximus.  Maximin  arrive 
en  Italie  ; déjà  il  est  devant  Aquilée  ; Rome 
tremble;  mais  ses  soldats  craignant  de  voir  s'a- 
masser contre  eux  toutes  les  forces  de  l'Empire, 
l'assassinent  avec  son  fils  en  237.  Il  était  âgé  | 
defij  ans. 

Maxihci,  surnommé  Daza  ou  Data,  naquit 
dans  l’Illyrie,  d'une  sœur  de  Galère  Maximien. 
Il  fut  d'abord  berger,  comme  son  père  et  son 
oncle,  signala  son  courage  et  sa  force  con- 
tre les  brigands  qui  infestaient  la  province,  et, 
protégé  par  Maximien,  vint  a Rome,  ou  il  fut  re- 
vêtu successivement  des  plus  hautes  dignités. 
Lorsque  Dioclétien  abdiqua  (305),  Maximin  fut 
nommé  César  à la  place  de  Galère , qui  avait 
été  élevé  à l’empire.  Licinius  ayant  été  ensuite 
proclame  Auguste  par  Galere,  Maximin  jaloux 
prit  lui-même  la  pourpre  impériale  (3081.  Apres 
la  mort  de  Galère  (311),  il  partagea  les  étals  de 
ce  prince  avec  Licinius,  et  s'allia  avec  Maxence, 
tandis  que  Licinius  s'unissait  à Constantin.  Maxi- 
min  gouvernait  la  Syrie  et  l'Égypte;  bientôt  il 
voulut  déposséder  Licinius,  passa  lu  Bosphore, 
et  s'empara  de  Bysanee.  Licinius  s'avance  im- 
médiatement à la  tête  d'une  armee  inférieure  à 
celle  de  son  rival,  et  le  bal  auprès  d'iléraclée. 
Maximin  ne  se  sauva  qu'avec  peine,  malgré  le 
déguisement  sous  lequel  il  s'était  caché,  cher- 
cha vainement  à s'empoisonner,  et  mourut  à Ni- 


comédie,  d'unè  maladie  affreuse,  après  d'hor- 
ribles souffrances  (3I3\  Il  avait  signalé  son 
rogne  par  des  persécutions  violentes  contre  les 
chrétiens.  H était  su|>erstiticux  A l'extrême,  et 
vivait  entoure  de  devins  ; ce  fut  sur  leurs  con- 
seils qu’il  livra  bataille  A Licinius.  Al.  B. 

MAXIMUM  et  MINIMUM  (na/lh'm.).  On 
nomme  maximum  la  plus  grande  et  minimum  la 
plus  petite  valeur  que  puisse  prendre  dans  di- 
verses questions,  surtout  dans  celles  qui  dé|ièn- 
dent  de  la  Géométrie  analytique,  te  résultat  de 
certaines  operations  arithmétiques  effectuées  sur 
des  nombres.  Ces  sortes  de  questions  nous  font 
souvent  eounallre  certaines  propriétés  des  nom- 
bres ou  des  figures  géométriques,  très  impor- 
tantes dans  la  pratique, 

On  propose,  par  exemple,  de  partager  un 
nombre  a en  deux  parties,  telles  que  leur  pro- 
duit soit  le  plus  grand  possible,  ou  un  maximum. 
Après  avoir  appelé  x l'une  des  parties,  l’autre 
étant  a — x,  on  égalera  A une  quantité  indéter- 
minée. m le  produit  de  ces  deux  parties,  ce  qui 
donnera  : x (a  — x)  = m,  d'où  : 

a . |/u* 

*“2±  Vl~m- 


Il  suffira  alors  de  donner  successivement  A n», 
dans  cette  expression,  des  valeurs  de  plus  en 
plus  grandes  jusqu'à  ce  que.  l'on  soit  arrivé  à la 
plus  grande  possible,  sans  que  l'équation  cesse 

a1 

d'être  réelle.  On  voit  que  cette  valeur  est  —,  et 


que,  dans  ce  cas,  celle  de  x sera  ij..  Donc  pour 


que  m ou  le  produit  x (a  — x)  soit  un  maximum, 
il  faut  que  i'une  des  parties  x soit  égaie  à la 
moitié  du  nombre  donné  a.  On  voit  de  plus  que 
le  produit  maximum  est  le  carré  de  celte 
moitié. 

Proposons-nous  maintenant  de  rendre  un 
minimum  ou  la  plus  petite  quantité  possible, 
«*x*  4-  A ' 

l'expression — - — . Nous  égalerons  encore 
(o1  — b')  x 

A une  quantité  indéterminée  m toute  cette  ex- 
pression, ce  qui  donnera  : 

a'x'  + b'  ■_ 

d'où  l'on  tire  : 


(a'-b')m  (/■(„•_  _ 4a«i« 

2 a'  * ïSi * 

Or,  pour  que  les  deux  valeurs  do  x soient  réel- 
les, il  faut  que  l’on  ait  (n’  — A')’m‘  an  moins 
égal  à 4o'A‘,  c’est-à-dire  au  moins  (n1  — A*)* n* 

— 4a' A*,  ou  m = . . Donc  le  minimum  ou 

«•  — A* 
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la  plus  petite  valeur  que  puisse  recevoir  la  quan- 
tité donnée  m est  — Ensubstituanteette 

o*  — b ' 

valeur  dans  l’expression  x trouvée  précédem- 
ment, il  vient  ; 


C’est-à-dire  que  l’on  rendra  l’expression  propo- 
sée un  minimum  en  faisant,  dans  cette  expres- 
b 

sion,  x = — 
û 

Règle  générale,  pour  rendre  une  quantité  al- 
gébrique un  maximum  ou  un  minimum,  on 
égalera  celte  quantité  à une  lettre  quelconque 
m.  Si  l'équation  obtenue  est  du  second  degré, 
on  la  résoudra  par  rapport  à la  variable  x de  la 
proposée,  on  égalera  à 0 la  quantité  placée  sous 
le  radical , et  la  valeur  de  m tirée  de  cette  der- 
nière équation  donnera  le  maximum  ou  le  mi- 
nimum cherché.  On  substituera  enfin  cette  va- 
leur de  m dans  celle  de  x obtenue  précédemment, 
et  l'on  aura  trouvé  la  valeur  que  devra  prendre 
cette  variable  pour  que  la  quantité  proposée  de- 
vienne un  maximum  ou  un  minimum.  — Si  la 
quantité  sous  le  radical  restait  positive,  quelle 
que  fût  la  valeur  assignée  à m,  l’expression  pro- 
posée pourrait  passer  par  tous  les  états  de  gran- 
deur possibles,  et,  par  conséquent,  aurait  l'in- 
fini pour  maximum  et  zéro  pour  minimum. 

Les  questions  de  même  genre,  en  géométrie, 
peuvent  se  résoudre  par  des  constructions  gra- 
phiques. Soit  proposé  de  trouver,  par  exemple, 
quel  est  le  triangle  maximum  de  tous  ceux 
que  l'on  peut  former  avec  deux  côtés  donnés, 
A,  B (fig.  1).  On  voit  que,  si  sur  une  droite  in- 


définie MN,  on  prend  une  longueur  CD  égale  à 
l’un  des  côtés  donnés  A,  et  que  du  point  C,  avec 
l’autre  côté  donné  B comme  rayon,  l'on  décrive 
partout  une  portion  de  circonférence,  tous  les 
triangles  CDE,  CDF,  CDG....  auront  deux  côtés 
égaux  respectivement  aux  côtés  A et  B.  Or,  il  est 
évident  qu’avec  une  base  commune  CD,  ils  auront 
des  hauteurs  variables  EC,  Fil,  CI...,  et  que  la 
plus  grande  sera  celle  du  triangle  rectangle 
Donc  le  triangle  maximum  sera  celui  dans 


lequel  les  deux  cdtés  donnés  seront  à angle 
droit. 

En  trigonométrie,  on  peut  sc  proposer  de 
trouver  la  relation  qui  doit  exister  entre  deux  arcs 
* et  fi,  dont  la  somme  a -J-  fi  est  constante,  pour 
que  le  produit  sin.  a sin.  fi  soit  un  maximum. 
On  transformera  d’abord  ce  produit  de  deux  si- 
nus en  la  différence  de  deux  cosinus  par  la  for- 
mule (rot/.  Sinus)  : 

cos.  q — cos.  p = 2 sin.  ^ (p + q)  sin.  i (p — g). 

Il  viendra  alors  : 

sin.  « sin.  fi=  i-^cos.  (*  — fi)  — cos.  (*  + ?)|. 

Or,  ■ -f.  fi  étant  constant,  il  est  évident  que  le 
produit  sin.  a sin.  fi  sera  un  maximum  dés  que 
Ijscos.  (a— fi)  sera  lui-même  un  maximum.  Hais 
la  plus  grande  valeur  que  puisse  avoir  un  cosi- 
nus est  l'unité,  et  alors  l’arc  est  nul;  ce  qui 
exige  que  l'on  ail  a = 8.  Donc  le  produit  des 
deux  sinus  sera  un  maximum  lorsque  les  arcs 
correspondants  seront  égaux.  Ce  produit  sera 
alors  : 

s^,(-t-)==l[l-cos,(‘+4 

On  a traité  à l'article  calcul  différentiel  de  U 
recherche  des  maxima  et  des  minirna  des  (onc- 
tions d’une  ou  de  plusieurs  variables  {toy.  Dif- 
férentiel). Jacquet. 

MAXIMUM.  Ce  mot  rappelle  immédiate- 
ment l’idée  d'une  cruelle  nécessité,  d'une  dou- 
loureuse déception  ; car  en  parlant  du  niaii-  i 
mum,  on  parle  toujours  de  celui  décrété  en  1/93. 
Sous  i'infiuence  de  la  disette,  la  Convention 
décrète  que  tout  propriétaire  de  grains  ou  fari- 
nes sera  tenu  de  faire,  à la  municipalité,  décla- 
ration de  la  quantité  qu'il  possède  ; elle  autorise 
lesvisites  domiciliaires,  prononce  au  profil  dis 
pauvres,  la  confiscation  des  grains  non  déclares, 
défend  la  vente  hors  des  marchés  publics,  sous 
peine  d’une  amende  de  300  à 1,000  livres,  lant 
contre  le  vendeur  que  contre  l'acheteur;  auto- 
rise les  directoires  de  département  et  de  district, 
ainsi  que  les  municipalités,  à requérir  tout  dé- 
tenteur d'une  quantité  supérieure  à ses  besoins 
d’en  apporter  aux  marchés  pour  les  approvision- 
ner, et  à requérir  des  ouvriers  pour  faire  battre 
le  blé  au  refus  des  fermiers.  Tous  ceux  qui  vou- 
laient faire  commerce  de  grains  cl  de  lari  nés  de- 
vaient en  faire  une  déclaration,  en  marge  de  la- 
quelle ils  étaient  obligés  d'obtenir  des  autorités 
la  constatation  de  leurs  achats  ; en  outre,  des 
acquits  à caution  devaient  accompagner  les 
grains  circulant,  et  être  déchargés  au  lieu  de 
j vente,  Pour  parvenir  ù fixer  le  maxinom  du 
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prix  des  grains  dans  chaque  département,  les 
directoires  de  district  étaient  tenus  d'adresser 
à celui  de  leur  département,  le  tableau  des  mer- 
curiales du  marché  depuis  le  1"  janvier  précé- 
dent jusqu'au  I"  mai  : le  prix  moyen  résultant 
de  ces  tableaux,  était  le  maximum  au-dessus 
duquel  le  prix  ne  pouvait  s’élever.  11  devait  dé- 
croître au  I"  juin  d’un  dixième,  au  1"  juil- 
let d'un  vingtième  sur  le  prix  restant,  d’un 
trentième  au  1»  août,  et  enfin  d'un  quaran- 
tième au  1"  septembre.  Tout  citoyen  con- 
vaincu d’avoir  vendu  ou  acheté  au-dessus  du 
maximum  était  puni  par  la  confiscation  et  une 
amende  de  300  à 1,000  livres,  et  celui  qui  aurait 
perdu  ou 'enfoui  des  grains,  à dessein  et  mé- 
chamment, devait  être  puni  de  mort.  C’était 
établir  deux  maximums  : l’un  relatif  au  prix, 
l’autre  aux  quantités.  Dès  le  13  juillet,  un  dé- 
puté demandait  que  l’article  fixant  le  maximum 
du  prit  fût  rapporté  : les  inconvénients  de  cette 
mesure  sont  reconnus  par  Robespierre,  qui  de- 
mande l’ajournement  jusqu’à  la  présentation  du 
projet  élaboré  par  le  comité  de  salut  public.  Le 
3 septembre,  un  rapport  est  présenté  à la  Con- 
vention : les  partisans  du  maximum  l’empor- 
tent et  le  prix  des  grains  est  fixe  uniformément  à 
14  liv.  par  quintal  de  bonne  qualité,  ctà201iv.par 
quintal  de  la  plus  belle  farine,  pesant  100  livres 
poids  de  marc,  en  sus  le  prix  du  charroi,  dont  le 
maximum  est  fixé  5sous  par  quintal  et  par  lieue 
de  poste  sur  les  routes,  et  à G sous  dans  la  tra- 
verse. Le  27  septembre,  il  est  décrété  que  les  bois 
et  les  charbons  ne  pourront  être  vendus  au-delà 
du  prix  de  1790  et  un  vingtième  en  sus, déduction 
faite  des  ci-devant  droit  d’entrée,  octroi  et  au- 
tres, les  municipalités  devant  régler  le  prix  des 
transports  et  veiller  à ce  que  les  coupes  de  bois 
des  particuliers  fussent  faites  dans  les  temps  et 
les  proportions  d’usage.  C’était  limiter  la  faculté 
donnée  aux  municipalités,  par  un  décret  du 
19  août,  de  taxer  comme  le  pain  et  la  viande  les 
bois  de  chauffage,  le  charbon,  la  tourbe  et  la 
houille.  Ce  dernier  décret  est  rapporté  le  29  sep- 
tembre, lors  de  la  rédaction  définitive  de  la  loi 
du  maximum,  qui  y déclare  assujettis  tous  les 
objets  de  première  nécessité  dont  la  nomencla- 
ture est  arrêtée  de  façon  à comprendre,  pour 
ainsi  dire,  non  pas  seulement  les  substances  ali- 
mentaires et  celles  d’un  usage  habituel,  mais 
toutes  les  matières  premières.  Le  maximum  de- 
vait être,  .jusqu’au  mois  de  septembre  alors 
prochain,  le  prix  de  1790,  augmenté  du  tiers  en 
sus,  déduction  faite  des  droits  fiscaux  suppri- 
més. Les  tableaux  devaient  être  rédigés  par 
chaque  administration  de  district.  Toutefois  le 
prix  du  combustible  restait  fixé  par  le  décret  du 
27  septembre,  uniformément  pour  toute  la  ré- 


publique, et  celui  du  tabac  l’était  à 20  sous  la 
livre,  s’il  était  en  carotte,  et  10  sous  pour  le  ta- 
bac à fumer.  Le  sel  l’était  à 2 sous  la  livre,  et  le 
savon  à 25.  Les  contrevenants  encouraient  une 
amende  du  double  de  la  valeur  des  objets,  et 
étaient  inscrits  sur  la  liste  des  suspects.  Le  mê- 
me décret  appliqua  le  maximum  aux  salaires, 
gages,  main-d'œuvre  et  journées  de  travail  : il  de- 
vait être  fixé,  par  chaque  conseil  général  de 
commune,  au  taux  de  1790,  augmenté  de  moitié 
en  sus.  Les  municipalités  pouvaient  mettre  en 
réquisition,  et  punir,  selon  les  cas,  de  trois 
jours  de  détention,  les  ouvriers,  les  fabricants, 
et  les  différentes  personnes  de  travail  qui  se 
refuseraient  sans  cause  légitime  à leurs  travaux 
ordinaires. 

Le  comité  de  salut  public  ne  se  dissimulait 
pas  combien  ces  mesures  étaient  hors  des  voies 
régulières  et  rationnelles,  mais  il  cédait  à ce 
qui  lui  paraissait  la  nécessité.  Deux  vices  prin- 
cipaux ne  tardèrent  pas  à se  faire  sentir:  le  pre- 
mier tenait  à l’inégalité  mise  dans  l’exécution 
par  les  administrations  ; le  second  venait  de  l’in- 
suffisance de  la  loi  elle-même,  qui,  n’embrassant 
pas  tout  le  système  commercial,  n’atteignait 
pas  les  puissants,  et  ruinait  les  petits.  Un  nou- 
veau décret  fut  porté  dans  la  vue  d’assurer  au 
commerce  un  bénéfice  légitime,  de  bannir  l’ar- 
bitraire du  prix  comme  on  l’avait  déjà  banni  des 
lois.  Il  posa  quatre  bases  : 1°  adopter  les  prix  de 
1790  augmentés  d’un  tiers;  2»  donner  5 0/0  de 
bénéfice  au  marchand  en  gros;  3»  10  0/0  au 
marchand  en  détail  ; 4°  un  prix  fixé  par  lieue  de- 
puis la  fabrique.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
que au  9 nivôse  an  111  (23  décembre  1794). 

Nous  n’appellerons  pas  ici  la  science  écono- 
mique pour  juger  et  condamner  le  maximum; 
ceux  qui  l’ont  décrété  le  regardaient  eux-mê- 
mes comme  un  des  efforts  déconseillés  par  la 
saine  raison,  mais  qnedescouvulsions  violentes 
ou  de  fausses  positions  rendent  indispensables 
pour  revenir  à l’équilibre.  De  plus  ils  suivaient 
la  tradition  gouvernementale,  qui  avait  constam- 
ment employé  ce  procédé  dans  les  temps  diffi- 
ciles et  même  dans  les  temps  ordinaires.  En  ef- 
fet, Charlemagne  avait,  en  794,  dans  le  concile 
de  Francfort,  établi  un  réglement  qui  est  un 
véritable  Maximum  pour  le  prix  des  grains.  En 
1304,  Philipc-le-Bel  suit  le  même  errement.  En 
1431,  c’est  Charles  VI.  Toutes  les  archives 
communales  constatent  que  lorsque  l’on  croyait 
l’utilité  publique  engagée,  les  autorités  mu- 
nicipales faisaient  des  visites  domiciliaires, 
constataient  chez  tous  les  détenteurs  la  quan- 
tité de  blé  existant,  fixaient  ce  qui  était  né- 
cessaire à la  consommation  du  propriétaire, 
et  faisaient  délivrer  le  surplus  à uu  prix  fixé 
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par  elles.  La  justice  prêtait  son  concours  à ces 

mesures.  U-  maximum  s'appliquait  aussi  à beau- 
coup d'autres  objets.  L’oixloniiance  de  Moulins 
en  fait  foi  dans  son  art.  lli'2,  qui  ordonne  de  gar- 
der le  réglement  sur  les  hôtelleries;  ce  regle- 
ment fixait  le  prix  de  tout  ce  que  les  liôtelliers 
pouvaient  fournir  aux  voyageurs  et  à leurs 
chevaux.  La  main-d'œuvre  clle-niéme  était  at- 
teinte par  des  ordonnances  qu'il  serait  trop  long 
de  rappeler  ici.  Toutescesloisne  se  rapportaient 
pas  au  système  de  la  Uixe  (voir  Pain,  Taxe),  car 
celle-ci  doit 'être  basée  sur  le  prix  de  revient, 
qui  comprend  tons  les  frais  quelconques  ajou- 
tés aux  prix  d'achat  cl  au  bénéfice  que  doit 
faire  le  commerçant;  elle  est  essentiellement 
variable  à mesure  que  le  cours  du  marché  public 
varie  lui-méme.  Le  maximum,  au  contraire, 
est  fait  en  vue  de  la  satisfaction  du  plus  grand 
nombre;  il  n'a  pas  égard  aux  prix  de  revient, 
et  s'inquiète  peu  de  ruiner  le  producteur  et  le 
marchand,  pourvu  que  ce  soit  un  profit  pour  le 
consommateur. 

La  mesure  prise  par  la  Convention  eut  deux 
périodes  ; la  première,  qui  fut  le  maximum  dans 
toute  sa  rigueur,  avait  duré  six  mois  depuis  le 
6 mai  jusqu'au  3 novembre  1793;  elle  fut  con- 
sidérée comme  inspirée  par  les  ennemis  de  la 
République,  et  par  conséquent  on  répudia  son 
principe,  La  seconde,  qui  dura  du  II  brumaire 
au  11  au  9 nivôse  an  111,  c'est-à-dire  plus  de 
treize  mois,  reposait  sur  le  même  principe  que 
la  taxe.  Emile  Lefeviie. 

MAY:  Ile  sur  la  côte  orientale  d'Ecosse,  à 
l’entree  du  golfe  de  Korlh;  elle  dépend  du  comté 
de  Life.  Il  y a un  phare  et  une  chapelle  dédiée 
à saint  Adrien,  qui  y fut  lue  par  les  Danois,  en 
870.  E.  C. 

MAYEXCE,  une  des  villes  anciennes  et  les 
plus  célébrés  de  TAllemague,  ci-devant  capi- 
tale de  l'electorat  de  son  nom,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  la  Besse-Rlienane,  siège  d'un  évêché  et 
de  plusieurs  cours  de  justice , et  forteresse 
fédérale  de  premier  ordre.  Située  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  au  25°  60’  de  long.  50'  7'  de 
iat.  N.,  dans  une  des  contrées  les  plus  belles 
de  l’Europe  (le  Rhingau),  elle  doit  son  origine 
à un  camp  ou  château  fondé  par  Drusus  Gcrma- 
ntcus,sous  le  règne  d'Auguste.  Elle  devint,  sous 
l'empire  romain,  la  capitale  de  la  province  de  la 
première  Germanie,  et  il  lui  reste  de  celte  épo- 
que des  déhris  considérables  d'un  aqueduc,  un 
grand  cimetière  romain,  les  substrurtions  d'un 
grand  pont  de  pierre  que  Charlemagne  rem- 
plaça i»ir  un  pont  de  bois,  cl  la  tour  appelée 
Druscnstein.  dans  la  citadelle,  que  l'on  regarde 
comme  le  tombeau  de  Drusus.  Détruite  par  les 
Allemands  au  v»  siecle,  puis  rétablie  par  les  rois 


francs,  cette  ville  s'agrandit  considérablement 
aux  xii*clxiii*  siècles.  C'est  là  que  furent  jetées, 
cil  1255,  les  bases  de  la  fameuse  ligue  hansrati- 
qtic.  et  que  deux  siècles  après,  Guttemberg  lit  la 
découverte  de  l'imprimerie.  Mayence  est  encore 
célèbre  par  les  sièges  mémorables  qu'y  soutin- 
rent les  Suédois,  en  IG35,  les  Français  en  1793, 
et  les  trou|ies  de  l'empire  en  1794.  Les  rues  des 
vieux  quartiers  de  la  ville  sont  généralement 
étroites  et  tortueuses  ; mais  les  nouveaux  quar- 
tiers sont  très  bien  bâtis  et  embellis  par  un 
grand  nombre  de  palais  et  d'hôtels  élevés  aux 
xvir  et  xvm»  siècles.  Les  édifices  les  plus  re- 
marquables sont  : le  dôme,  construit  au  xrsiè- 
cle,  et  qui  passe  à juste  titre  pour  un  lies  monu- 
ments byzantins  les  plus  importants  de  l'Eu- 
rope ; l'église  de  St.-Etiennc,  et  les  églises  mo- 
dernes de  St. -Ignace  et  de  St.-Picrre,  l'ancien 
palais  de  l'ordre  tcutonique,  aujourd'hui  palais 
grand-ducal,  l'ancienne  résidence  de  l'électeur, 
convertie  en  entrepôt,  le  Palais  de  justice,  (an- 
cien {valais  de  Dalberg  ),  la  maison  de  Guttem- 
berg, le  nouveau  théâtre,  en  face  duquel  se 
dresse,  depuis  1837,  la  statue  en  bronze  de 
Guttemberg  par  Thorwalden,  la  citadelle,  le 
pont  de  bateaux  sur  le  Rhin,  long  de  1666  pieds 
du  Rhin,  par  lequel  Mayence  communique  arec 
la  petite  ville  de  Gassel,  comprise  dans  sou  sys- 
tème de  fortifications,  etc.  En  dehors  de  son  en- 
ceinte, Mayence  possède  deux  promenades  ma- 
gnifiques. Scs  principaux  etablissements  scien- 
tifiques et  artistiques  sont le  collège  médical, 
la  Dihliolhcque,  de  plus  de  80,01.0  volumes,  un 
riche  Cabinet  d'antiquités  et  de  numismaliipie, 
une  galerie  de  tableaux,  un  Cabinet  d'histoire 
naturelle,  de  physique  et  de  mécanique.  Mayen- 
ce possède  un  port  franc  et  fait  un  commerce 
considérable  d'ex|>édilion  et  de  commission; 
elle  est  le  siège  de  la  société  de  navigation  à 
vapeur  du  Rhin  et  Mcin.  Sa  population  est  de 
348,000  àincs,  non  compris  une  garnison  autri- 
chienne et  prussienne  de  8,000  hommes.  S. 

MAYE.YXE  ( gtfog.)  Cest  le  nom  d'une  ri- 
vière, d'un  département  et  d'une  ville  de 
France.  — La  rivière,  ancienne  Meduana,  prend 
sa  source  dans  la  partie  S.-O..  du  département 
de  l'Orne,  entre  presque  aussitôt  dans  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  qu'elle  traverse  du  N. 
au  S.  en  baignant  les  villes  de  Mayenne,  de 
Laval  et  de  Chstleau-Gontier,  et  arrose  ensuite 
le  N.  du  département  de  Maine-et-Loire,  ou  elle 
se  joint  à la  Sarllic.  Après  ce  confluent,  cil» 
prend  le  nom  de  Maine,  passe  à Angers, et  se  jette 
dans  la  Loire,  par  la  rive  droile,  entre  Boucbc- 
niaine  et  lm  Pointe,  après  un  cours  de  189  Vil-, 
navigable  depuis  Laval. 

Le  département  de  la  Mayenne,  formé  dr  I» 
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partie  occidentale  de  l'ancien  Maine  et  d'mie 
petite  portion  de  l'Anjou,  est  situé  dans  la  par- 
tie la  plus  septentrionale  du  bassin  de  ta  l/iire. 
Il  se  trouve  à droite  de  ce  fleuve,  et  ap|iarlient 
à son  bassin  par  la  Mayenne,  qui  parcourt  le 
département  du  N.  au  S.  Il  est  entouré  par 
les  départements  de  la  Manche,  de  l'Orne,  de 
la  Sarlhe,  de  Maine-et-Loire  et  d'illc-cl-Vilai- 
nc,  et  s'étend  entre  47°  45’  et  48”  35’  de  la- 
titude N„  et  entre  2»  20'  et  3”  35’  de  longi- 
tude O.  Sa  superficie  est  de  5,119  kilom.  car- 
rés, cl  sa  population  de  308,439  habitants  ( re- 
censement de  1810).  Il  s'allonge  du  N.  au  S., 
et  forme  à peu  près  la  vallée  de  la  Mayenne; 
cependant  la  Vilaine  y prend  sa  source  au  N.-O. 
Le  sol  n’oflrc  que  de  petites  ondulations;  il  est 
généralement  sablonneux  et  tres-l'ertile,  excepté 
dans  le  N.  On  y récolte  du  froment,  de  très-beau 
seigle,  de  l’orge,  de  l'avoine,  du  sarrasin,  beau- 
coup de  lin  et  de  chanvre,  une  grande  quantité 
de  pommes  et  de  [mires  pour  la  confection  du 
cidre  et  du  poiré,  un  vin  médiocre,  des  choux- 
cavaliers  d’une  grosseur  énorme.  Il  y a des 
bois  pour  la  marine  et  le  cliauflage.  On  élève 
beaucoup  de  bestiaux,  qui  dunnent  un  beurre 
très-estimé,  et  des  moutons  nombreux,  dont 
la  laine  est  excellente;  on  y élève  en  abon- 
dance les  porcs,  les  volailles,  les  abeilles.  Il  y a 
des  mines  de  fer,  des  carrières  de  marbre,  de 
pierres  de  taille  et  d'ardoises,  et  plusieurs  usines 
à fcc,  telles  que  celles  de  Porl-Triel  et  de  Chail- 
lant.  L’industrie  manufacturière  s'applique  prin- 
cipalement a la  filature  du  lin,  au  tissage  des 
toiles,  dont  les  plus  renommées  sont  celles  de 
Laval  et  de  Mayenne,  au  blanchiment  des  toiles, 
à la  fabrication  des  cotonnades,  aux  papeteries. 
Le  commerce  est  favorisé  par  la  navigation  de 
la  Mayenne;  il  le  sera  plus  tard  par  le  grand 
chemin  de  fer  de  l’Ouest,  de  Paris  à Brest.  Le 
chef-lieu  est  Laval.  Il  y a trois  arrondissements  ; 
Laval,  Mayenne  et  Chàlcau-Gontier;  27 cantons, 
et  275  communes.  Le  département  de  la  Mayenne 
dépend  de  la  cour  d’appel  d'Angers  ; de  la  4*  di- 
vision militaire  icelle  de  Tours),  cl  forme  le 
diocèse  de  Laval.  Il  répond  à une  partie  du  pays 
des  anciens  Aulerques  Céiiomans,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  3-  Lugdunaisc.  Il  fut  longtemps, 
au  moyen-âge,  le  théâtre  des  guerres  entre  les 
Anglais  et  les  Français.  Il  fut  celui  du  commen- 
cement de  la  guerre  des  Chouans,  en  1792. 

La  rifle  de  Mayenne  est  un  chef-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  de  la  Mayenne, 
à 30  kilom.  N.-N.-E.  de  Laval,  sur  la  Mayenne, 
Elle  est  bâtie  sur  deux  coteaux,  l'un,  à droite  de 
la  rivière,  porte  la  ville  proprement  dite,  l’autre 
est  couvert  par  le  faubourg.  On  y remarque  un 
hôtel  de  ville  élégant,  et  l’ancien  et  pittoresque 


château  des  ducs  de  Mayenne,  situé  sur  un  ro- 
cher, à droite  de  la  rivière,  cl  accompagné  d'une 
promenade  publique  agréable.  Celle  ville  est 
renommée  par  ses  fabriques  de  toiles,  de  mou- 
choirs et  de  ealieots.  Il  y a d'importantes  for- 
ges dans  le  voisinage.  On  y compte  9,300  habi- 
tants, et  l'arrondissement  en  a 103, (KM)  (recen- 
sement de  1810).  — Mayenne  doit  son  origine  à 
un  rhâleau-fort  construit  dans  le  vue  siècle  par 
Julicl,  duc  de  lli  dague,  et  qui  fut  long-temps 
regardé  comme  imprenable;  cependant  les  An- 
glais le  prirent  eu  1424,  apres  Irais  mois  de 
siège  Mayenne  devint  la  capitale  du  Haut-Maine; 
Charles  IX  l'érigea  en  duché-pairie,  en  laveur 
de  Charles  de  Lorraine,  qui  prit  le  titre  de  duc 
de  Mayenne  et  fut  ensuite  si  célèbre  :omme  chef 
de  la  Ligue.  Le  cardinal  Mazarin  acheta  ce  du- 
ché et  le  donna  à Charles  de  l a Porte,  duc  de 
Mazarin,  é[>oux  d’IIorlcnse  Manciui,  nieee  du 
cardinal.  Celle  ville  a vu  naître  llabin  du  Bourg 
et  le  vertueux  cardinal  de  Chcverus.  E.  C. 

MA YEXXE  ( Charles  nr.  LOHRA1NE,  duo 
de),  second  lils  de  François,  duc  de  Guise. 
Pendant  que  ses  frères,  le  llalafré  et  le  cardinal 
de  Lorraine , agitaient  la  France  pour  leurs  pro- 
jets ambitieux,  le  duc  de  Mayenne  ne  sembla 
d'abord  occupé  que  de  la  guerre;  il  lit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Turcs,  cl  soutint  sa  ré- 
putation de  bravoure  dans  la  lutte  religieuse  à 
la  défense  de  Poitiers,  au  siégé  de  La  Rochelle, 
à la  bataille  de  Monleoutourel  surtout  à la  prise 
de  R rouage.  Il  sc  trouvait  â Lyon  lorsqu'il  ap- 
prit l’assassinat  de  scs  deux  frères;  il  se  hâta  de 
revenir  â Paris , où  il  sc  fit  nommer  lieutenant- 
général  du  royaume  par  le  conseil  de  la  Ligue. 
Mais  le  duc  de  Mayenne  n'avait  ni  cette  vigueur 
ni  celte  activité  qui  fout  réussir  dans  tes  agita- 
tions civiles.  S'ilsc  fût  mis  résolument  à la  téle 
du  parti  démocratique,  s’il  eût  promis  aux  bour- 
geois catholiques  de  Paris,  soit  nue  sorte  de  ré- 
publique mélée  de  monarchie,  soit  une  monar- 
chie lempérce  de  garanties  libérales , il  eût  pu 
devenir  tout  puissant,  et  peut  être  même  empê- 
cher Henri  IV  d'être  « de  scs  sujets  le  vainqueur 
et  le  perc.  » Mais  Mayenne  n'ctiit  qu’un  ambi- 
tieux sans  vigueur,  qui  convoitait  toujours  la 
couronne , mais  qui  n'osait  la  prendre,  et  sc  con- 
tentait d'entraver  les  projets  de  scs  adversaires. 
Au  milieu  de  ces  tergiversations  la  Ligue  se  dé- 
composa. les  Seize  se  jetèrent  dans  le  parti  es- 
pagnol, les  politiques  sc  tournèrent  vers  le  roi 
légitimé,  et  le  due  de  Mayenne,  qui  avait  du 
moins  rendu  à Henri  IV  le  service  de  faire  pré- 
valoir la  loi  salique  dans  les  Etats  de  la  Ligue, 
prêts  un  moment  a ronronner  la  fille  du  roid’Ks- 
| pagueà  la  condition  qu'elle  épouserait  un  prince 
français,  et  cet  autre  service  uou  moins  grand 
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de  se  faire  battre  par  lui  aux  batailles  d'Arqucs 
et  d’Ivry,  quoique  les  troupes  du  roi  fussent 
excessivement  inférieures , le  duc  de  Mayenne 
se  soumit  en  1669.  Le  roi  lui  confia  le  gouver- 
nement de  l'ilc  de  France , et  se  réconcilia  sin- 
cèrement avec  lui.  Il  eut  obtenu  de  meilleures 
conditions  s'il  eût  traité  plus  tôt,  mais  il  arri- 
vait toujours  trop  tard.  Il  mourut  à Soissons,  en 
161 1 ; il  était  né  en  1551.  — Le  duc  de  Mayenne 
ne  laissa  qu'un  fils  du  nom  de  Henri,  qui  fut 
grand  chambellan  de  France  et  duc  de  Guyenne, 
et  mourut  en  1621,  au  siège  de  Monlauban,  d'un 
coup  de  mousquet  dans  l'œil,  sans  laisser  de 
postérité.  J.  Fleury. 

MAYER  (Tobie)  : un  des  plus  grands  astro- 
nomes du  siècle  dernier,  était  né  à Marbach 
(Wurtemberg),  le  17  février  1723.  L'étal  de  son 
père,  qui  s'occupait  d'architecture  hydraulique, 
lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  des  mathéma- 
tiques. Dès  l'âge  de  20  ans  son  génie  se  révéla 
par  la  publication  d’un  Traité  des  courbes  et  d'un 
Atlas  de  mathématiques,  et  l'année  suivante  il  pu- 
blia ses  Mémoires  d’ astronomie  que  la  société  des 
sciences  de  Nuremberg  lit  insérer  en  entier  dans 
son  Annuaire  de  cosmographie.  Ces  Mémoires,  que 
Lagrange  donne  dans  son  astronomie,  présentent 
une  détermination  de  tous  les  éléments  de  la  li- 
bration de  la  lune,  beaucoup  plus  exacte  qu’on 
ne  l’avait  prise  avant  lui , principalement  celle 
qui  est  relative  à l'inclinaison  de  l'équateur  lu- 
naire. En  1751,  Mayer  fut  appelé  à la  direction 
de  l'Observatoire  de  Gœttingue.  Peu  après,  il  pu- 
blia son  immense  Catalogue  zodiacal  comprenant 
998  étoiles,  toutes  observées  de  d à 26  fois,  et 
ses  Tables  de  la  lune  qui  furent  les  premières 
où  les  erreurs  n’allèrent  jamais  jusqu’à  deux 
minutes.  Mayer  envoya  ces  tables  à Londres  pour 
concourir  aux  prix  des  longitudes.  Bradley 
attesta  que  dans  230  observations  répétées  par 
lui,  il  n'avait  pas  trouvé  d’erreurs  déplus  d’une 
minute  et  demie,  et  proclama  leur  immense 
utilité  pour  la  navigation.  Une  mort  prématu- 
rée qui  l'enleva  à 39  ans,  le  20  février  1762, 
ne  permit  pas  à Mayer  de  jouir  de  son  triomphe. 
Le  bureau  des  longitudes  envoya  à sa  veuve  un 
don  de  5,000  liv.  sterl.  Mayer  avait  tenu  compte 
de  l'aplatissement  de  la  terre  par  une  méthode 
simple  que  nos  astronomes  ont  améliorée  sur  ses 
indications,  et  qu'ils  suivent  encore.  C'est  aussi 
à lui  que  l'on  doit  la  première  idée  du  cercle 
répétiteur,  que  Broda  perfectionna  plus  tard  de 
manière  à en  rendre  l'usage  facile  aux  marins. 
On  a,  de  plus.de  lui  : I»  une  Formule  pour  trou- 
ver le  degré  moyen  de  chaleur  qui  convient  à 
chaque  latitude  ; 2»  une  Méthode  pour  calculer  les 
éclipses;  3“  un  Mémoire  sur  l'affinité  des  cou- 
leurs; 4“  une  Théorie  de  l'aimant  et  des  Tables 


des  perturbations  de  Mars  par  les  actions  de  Ju- 
piter et  de  la  Terre;  5»  la  description  d’un  As- 
trolabe de  son  invention  et  d'un  nouveau  Globe 
lunaire;  6“  des  Cartes  géographiques;  7°  la  des- 
cription d'un  nouveau  llicromilre  pour  observer 
la  libration  de  la  lune;  8°  des  Observations  su- 
ies éclipses  de  sol  il,  démontrant  que  la  lune  n’a 
pas  d'atmosphère  ; 9»  une  Transmutation  eu 
triangles  de  toutes  les  figures  rectilignes;  10» 
l'inrenlùm  d’une  espèce  de  peinture,  sorte  de  mo- 
saïque faite  de  cire  coloriée;  11°  enfin,  les  Incli- 
naisons et  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  dé- 
duites de  la  théorie.  D.  Jacquet. 

MAYNARD  ( biog .).  François  Maynard  fut 
un  de  ces  satellites  qui  se  groupèrent  autour  de 
l'astre  de  Malherbe , et  l’imitèrent  dans  sa  sa- 
gesse sinon  dans  les  éclairs  de  son  lyrisme. 
Malherbe  jugeait  la  poésie  de  Maynard  trop  fai- 
ble; elle  ne  se  distingue  guère  en  effet  que  par 
la  correction.  La  chaleur  manque,  mais  uon 
l’esprit  ni  l'élégance  laborieuse.  Les  epigram- 
mes  de  Maynard  sont  concises  et  bien  aiguisées, 
les  sonnets  ont  de  la  grâce  et  du  piquant,  mais 
le  prosaïsme  les  gâte.  L'auteur  établi  l le  premier 
la  règle  de  faire  une  pause  au  3e  vers  dans  les 
stances  de  six , et  une  au  7'  dans  les  strophes 
de  dix.  Maynard  fit  preuve  d'esprit,  mais  de  peu 
de  dignité  en  importunant  sans  cesse  de  ses  de- 
mandes le  roi  et  les  ministres,  et  en  se  plai- 
gnant amèrement  de  l'oubli  où  il  était  laissé.  Oa 
sait  la  dure  réponse  que  lui  fit  Richelieu  un  jour 
qu’il  lui  lisait  une  pièce  de  vers , où  après  avoir 
raconté  ce  qu’il  dirait  du  premier  ministre  i 
Françoisl", quand  il  lerencontreraitauxCluimps- 
Elvsées,  il  ajoutait  ; Mais  s'il  me  demande  quel 
bien  j'ai  reçu  de  toi , que  veux-tu  que  je  lui  ré- 
ponde? — Rien,  répondit  le  ministre  au  poète, 
qui  se  vengea  par  une  épigramme  sanglante, 
mais  n'en  recommença  pas  moins.  N'é  à Toulon, 
en  1582,  il  y retourna  mourir  en  1646.— Ses 
œuvres  poétiques  ont  été  publiées  un  an  aprèssa 
mort,  par  Gomberviile,  avec  une  préface,  ses 
Œuvres  choisies  figurent  dans  la  plupart  des  Re- 
cueils. J.  Fleurï. 

MAYO  : comté  d'Irlande,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  prov.  de  Connaught,  entre  l'Atlan- 
tique et  les  comtés  du  Sligo,  de  Roscominoo  et 
de  Galway  ; il  a 3,2(10  kilom.  carrés  et  39U.0Ù) 
habitants,  presque  tous  catholiques.  Les  cotes 
très-irrégulières  de  ce  comté  offrent  les  baie.de 
Clewetde  Black-Sod,  l'excellent  havre  de  Kil- 
lery,  la  jolie  presqu'île  de  Mallet,  et  une  grande 
quantité  d'Iles,  dont  les  principales  sontAchi! 
et  Ctare.  Le  N.  et  l'O.  sont  montagneux  et 
arides;  l'E.  et  le  8.  ont  de  belles  plaines,  sur- 
tout de  bons  pâturages.  Il  y a beaucoup  de  lacs, 
dont  les  plus  grands  sont  le  Corrib,  le  Mask,  le 
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Conn,  le  Kerornore.  On  récolte  du  blé,  du  lin,  | 
et  l'on  exporte  des  bétes  à cornes  cl  des  mou- 
tons. L'agriculture  est  arriérée.  Le  chef-lieu 
est  la  petite  ville  de  Castlebar.  — Mayo  est  aussi 
le  nom  de  l’une  des  lies  du  Cap-Vert,  située  à 
l'E.  de  Sant-Yago,  et  riche  en  sel.  E.  C. 

MAYOTTE  iroy.  Madagascar). 

MAZENDERAN  ou  MAZANDERAN  , 
province  du  nord  de  la  Perse  ( partie  de  l'an- 
cienne Hyrcanie) , bornée  au  N.  par  la  mer  Cas- 
pienne, à l'E.  par  le  Khorassan , au  S.  par  l’Irak- 
Adjémi,  et  à l'O.  par  le  Guilan.  Sa  longueur 
de  l'O.  à l'E.  est  estimée  à 200  milles  anglais , 
sa  largeur  moyenne  à 50,  et  sa  superficie  à 
10,000  milles  carrés  : population  150,000  habi-  j 
tants , sans  compter  les  tribus  turques  nomades 
des  Kadjars,  des  Kodjavends  et  des  Modanlous.  ' 
La  partie  méridionale  de.  cette  contrée  est  mon- 
tagneuse et  couverte  de  forêts  de  chênes  ; les 
vallées  sont  fertiles  quoique  marécageuses,  et 
produisent  de  grandes  quantités  d'excellent 
riz.  — Le  Mazenderan  est  arrosé  par  un  nombre 
considérable  de  petits  cours  d'eau  qui  prennent 
leurs  sources  dans  les  monts  E!bourz,et  se  jet- 
tent dans  la  mer  Caspienne , mais  il  n’y  a dans  ' 
toute  la  province  que  deux  fleuves  de  quelque 
importance. Quant  au  climat,  on  pourrait  divi-  I 
ser  cette  contrée  en  deux  zdnes,  la  froide  et  la  | 
chaude.  Cette  dernière  comprend  le  pays  plat  | 
situé  sur  le  bord  de  la  mer  Caspienne,  et  l'au- 
tre la  partie  montagneuse.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que  la  température  ainsi  que  la  sé- 
cheresse et  l'humidité  sont  extrêmement  varia-  1 
blés.  Pendant  l’été  et  l'automne  les  grandes 
chaleurs  dégagent  des  terrains  marécageux  des 
exhalaisons  qui  rendent  l’air  extrêmement  mal- 
sain. Les  fièvres,  les  hydropisies,  les  rhuma- 
tismes et  les  maux  d’yeux  sont  les  maladies  les 
plus  communes  dans  cette  province,  et  on  a ob- 
servé que  les  habitants  ont  en  général  le  teint 
jaune  et  le  corps  bouffi.  Les  pluies  sont  abon-  I 
dantes  dans  les  mois  d'octobre,  de  novembre  et  | 
de  décembre.  Pendant  cette  même  saison  il 
tombe  aussi  de  la  neige,  mais  elle  ne  séjourne 
pas  longtemps  sur  le  sol.  Au  printemps,  tous  les 
cours  d’eau  débordent.  La  culture  du  riz  est  la  i 
plus  importante  de  la  province.  Le  coton  et  lu  i 
canne  à sucre  y viennent  bien,  mais  cette  der-  I 
nière  donne  des  produits  d’une  qualité  très,  in-  ! 
férieure.  On  sème  quelquefois  au  printemps  de 
l'orge,  que  l'on  coupe  au  milieu  de  mai  pour 
la  donner  en  vert  aux  chevaux  et  aux  bes-  > 
tiaux.  On  laboure  ensuite  les  champs  où  on  a 
fait  celte  récolte,  et  on  y sème  du  riz.  La  cul- 
ture du  froment  est  peu  importante  pour  la 
quantité  comme  pour  la  qualité.  La  production 
de  la  soie  parait  devoir  prendre  de  plus  grandes  I 


proportions  depuis  que  le  gouvernement  persan 
a cessé  d’en  faire  un  monopole.  Le  Mazenderan 
fait  un  grand  commerce  avec  la  Russie  par  la 
mer  Caspienne.  Les  exportations  consistent  en 
riz,  en  soie  brute  et  en  coton.  La  Russie  donne 
en  échange  des  tissus  de  laine,  de  coton  et  de 
soie,  du  blé,  du  tabac,  de  la  coutellerie,  etc.  Les 
habitants  sont  ignorants  et  vains,  et  se  consi- 
dèrent comme  infiniment  supérieurs  à tous  les 
peuples  de  la  terre.  Leur  ignorance  pour  tout  ce 
qui  est  étranger  à leur  petit  pays  passe  toute 
croyance.  Ils  sont  superstitieux , et  pour  eux  la 
religion  se  borne  à quelques  pratiques  exté- 
rieures. Du  reste,  ils  enfreignent  sans  scrupule 
les  lois  les  plus  positives  du  mahométisme , et 
font  un  usage  habituel  de  liqueurs  spiritueuses 
et  d'opium.  Ils  sont  habillés  comme  les  autres 
Persans  auxquels  ils  ressemblent  tout  à fait , 
excepté  pour  le  teint  qui  est  plus  foncé;  on  les 
regarde  comme  les  plus  belliqueux  de  tous  les 
naturels  de  la  Perse.  Les  villes  les  plus  impor- 
tantes du  Mazenderan  sont  : Sari,  Amol,  Farah- 
abad  , Aschraf,  Barforousch  et  Astcrabad. 
Cette  dernière,  qu’on  peut  regarder  comme  la 
capitale  de  la  province,  est  située  sur  une  baie 
que  forme  la  mer  Caspienne.  On  y fait  un  grand 
commerce.  On  voit  dans  le  Mazenderan  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages  bien  bâtis,  et 
admirablement  situés  sur  des  montagnes  cou- 
vertes de  verdures  ou  au  milieu  de  plaines  fer- 
tiles et  bien  arrosées.  Parmi  les  ouvrages  d'u- 
tilité publique  les  plus  importants  de  la  pro- 
vince , on  cite  une  magnifique  chaussée  qui 
s’étend  parallèlement  à la  mer  Caspienne,  et 
qui  dans  certains  endroits  a près  de  20  métrés 
de  largeur.  Cette  chaussée  rend  le  pays  prati- 
cable dans  toutes  les  saisons  pour  les  armées  et 
pour  les  voyageurs.  Elle  fut  construite  par 
Schah-Abbas-le-Grand , roi  de  Perse,  au  com- 
mencement du  xvn*  siècle.  Dubeux. 

MAZARJLV  Le  cardinal  Mazarin  appartient 
à celte  classe  d'hommes  d'etal  qui  résument  en 
eux  l'histoire  de  leur  époque.  Placés  par  leur 
génie  et  les  circonstances  difficiles  au  milieu 
desquelles  ils  se  produisent,  en  dehors  des  con- 
ditions ordinaires  du  gouvernement,  ils  assu- 
ment sur  leurs  têtes  la  responsabilité  des  refor- 
mes et  des  translormations  sociales  qu'ils  opè- 
rent. Aussi  arrive-t-il  le  plus  souvent  que  toute 
la  colère  des  intérêts  Iroissés  par  leur  politique 
retombe  sur  eux.  Jamais  la  baine  des  partis  ne 
s'acharna  avec  plus  de  violence  sur  un  ministre 
que  sur  Mazarin.  • 

Jules  Mazarin  était  ne,  en  t602,  à Piscine  dans 
les  Abruzzes.  Il  avait  étudié  le  droite  Salaman- 
que, pendant  un  séjour  en  Espagne,  à la  suite  • 
du  prince  Colona.  II  embrassa  ensuite  l'étal  mi- 


MAZ  ( 670  ) MAZ 


litairc,  et  devint  capitaine  de  cavalerie.  Il  quitta 
la  carrière  désarmes  pour  s’ailonner  imiqucnient 
à la  diplomatie,  où  quelque  négociations  heu- 
reuses le  firent  promptement  remarquer.  Il  s’at- 
tira la  bienveillance  de  Louis  XIII  et  du  tout 
puissant  Richelieu,  en  négociant  la  paix  entre 
la  France  et  l’Espagne,  cl  en  faisant  donner  Pi- 
gnerolles  à la  France.  Il  fut  successivement  ! 
nommé,  grâce  à la  protection  de  Richelieu, 
vice-légat  à Avignon,  et  nonce  du  pape  en  I 
France.  Richelieu  demanda  pour  lui , sans  pou- 
voir l'obtenir,  le  chapeau  de  cardinal.  Mazarin, 
froissé  du  refus  du  Saint-Pere,  s'attacha  com- 
plètement à la  France  et  à la  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Nommé  ambassadeur  en  Pié- 
mont, il  réussit  à conclure  la  paix,  et  reçut 
pour  récompense  la  barelte  de  cardinal  des 
mains  de  Louis  XIII. 

Le  véritable  rôle  politique  de  Mazarin  ne 
commence  qu’après  la  mort  de  Richelieu , qui 
l’avait  désigné  au  roi  comme  son  successeur.  — 
Continuateur  fidèle  de  la  pensée  de  Richelieu, 
Mazarin  marcha  vers  le  même  but  par  une  voie 
différente.  Il  voulait  comme  lui  dégager  la 
royauté  de  la  tutelle  arrogante  des  grands  sei- 
gneurs; mais  il  n'avait  pas  la  hardiesse  et  l'or- 
gueilleuse grandeur  de  son  prédécesseur;  au 
lieu  d'humilier  la  noblesse  et  de  faire  rouler 
sur  l'échafaud  les  têtes  qui  ne  voulaient  pas  se 
courber  sous  sa  volonté,  il  chercha  constam- 
ment à dominer  par  la  ruse,  par  les  flatteries, 
par  la  séduction.  Dans  le  principe,  il  se  fit  pe- 
tit, pour  asseoir  plus  solidement  sa  puissance 
derrière  cette  fausse  humilité.  Jamais  il  n'avoua 
nettement  et  franchement  sa  pensée,  cherchant 
toujours  à tourner  les  obstacles,  plutôt  qu’à  les 
franchir,  essayant  de  gagner  du  temps,  et  ne 
reculant  pas  même,  devant  le  mensonge,  pair 
tromper  ceux  qu'il  redoutait,  ou  pour  assouplir  à 
sa  politique  ceux  qu'il  avait  intérêt  à ménager. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  racontant  les  guerres 
de  la  Fronde  ( voir  ce  mot),  avec  quelle  habileté 
Mazarin,  désigné  par  le  roi  mourant  pour  faire 
partie  du  conseil  de  régence,  affecta  de  vouloir 
rester  à l'écart,  et  comment  Amie  d'Autriche, 
par  un  de  ces  revirements  subits,  si  fréquents 
en  politique,  fit  abnégation  de  scs  propres  an- 
tipathies, plaça  Mazarin  a la  tête  des  affaires,  et 
lui  confia  la  couronne  du  jeune  roi.  Nous  ne  re- 
dirons pas  ici  l’histoire  des  guerres  delà  Fronde 
pendant  lesquelles  se  révéla  si  bien  le  caractère 
de  duplicité  du  cardinal , qui  flatta  tour  à tour 
tous  les  partis,  et  les  excita  secrètement  a se 
combattre,  avec  la  pensée  de  faire  servir  leurs 
querelles  au  triomphe  de  sa  politique.  Lorsqu'il 
consentit  à s'éloigner  pour  rendre  la  paix  plus 
facile  entre  la  cour  et  le  parlement,  il  se  relira 


à Cologne  d’où  il  continua  a diriger  la  conduite 
d’Aline  d’Autriche  et  du  jeune  roi.  Rentré  à 
Paris,  plus  puissant  que  jamais,  il  profita  du 
pouvoir  pour  satisfaire  son  ambition,  maria  ses 
nièces  aux  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
et  ramassa  d'immenses  richesses. 

La  politique  du  Mazarin , toujours  habile  et 
fine,  ne  fut  pas  constamment  a la  hauteur  d'un 
pays  connue  la  France,  C'est  ainsi  qu'il  dirigea, 
pour  satisfaire  une  vieille  rancune  contre  le 
pape,  la  fâcheuse  expédition  des  Presidi,  qu'il 
s’allia  directement  avec  Cromwel,  et  refusa  un 
asile  en  France  au  malheureux  Charles  11,  le 
petit-fils  de  Henri  IV.  Il  y a cependant  deux 
grands  actes  dans  la  vie  politique  de  Mazarin; 
nous  voulons  parler  du  traite  de  Wcstphalie 
et  de  la  paix  des  Pyrénées.  Il  est  vrai  de  dire 
que  les  victoires  de  nos  armées  et  la  gloire  de 
nos  généraux  contribuèrent  bien  plus  que  la 
diplomatie  du  ministre,  à réduire  l'Autriche  et 
l’Espagne  à subir  les  conditions  de  la  France. 
On  ne  peut  nier  cependant  qu’il  n’y  eût  dans  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  une  princesse  d'Es- 
pagne, une  pensée  politique  importante  que  réi- 
lisa  plus  tard  l'avènement  d'un  prince  français 
au  trône  de  Philippe  11.  Mazarin  mourut  en  1661, 
laissant  la  réputation  d'un  homme  habile,  mais 
sans  grandeur  politique.  Sou  plus  réel  litre  à 
la  gloire  est  d’avoir  compris  et  suivi  les  plans 
de  Richelieu.  De  là  GiÉnoxsiÈRE. 

MAZDAK  [hist.  relig.),  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  l'Owen  de  la  Perse,  renouvela  par 
sa  doctrine, des  agitations  plus  grandes  que  celles 
que,  deux  siècles  auparavant,  Manès  avaient 
suscitées  par  la  prédication  du  dualisme  mani- 
chéen. Mazdak  était  mobed  des  mobed,  c'est-à- 
dire  pontife  des  pontifes  de  la  religion  de  Zo- 
roaslre,  et  par  conséquent  le  plus  haut  person- 
nage de  l'État  après  le  roi.  Apôlre  exagéré  de  la 
doctrine  de  l'égalité  absolue,  du  communisme 
le  plus  complet,  il  en  poursuivit  la  pratique 
jusqu'aux  dernières  applications.  Ce  fut  dans  la 
onzième  année  du  règne  de  Cohùd . 20'  roi  Sas- 
sanide  (5i.4),  que  Mazdak  commença  ses  ensei- 
gnements, se  donna  comme  propbeteet  tenu  b 
reforme  radicale  de  la  société,  line  affreuse  di- 
sette affligeait  l'Etat  depuis  un  an;  Mazdak. 
voyant  la  souffrance  publique,  déclara  la  société 
d'alors  organisée  contrairement  aux  principes 
de  justice , et , par  suite . contrairement  a la  vo- 
lonté divine.  Doué  d’une  éloquence  pénétrante, 
révéré  pour  sa  piété,  sa  science,  sa  charité, 
l'austérité  de  sa  vie,  le  hardi  ponlile  deZomastre 
avait  d’abord  dogmatisé  par  allusions  éloignées, 
et  n'avait  attaqué  qu'indirectement  et  «nui» 
sous  tonne  spéculative,  la  corruption,  l'avant*. 

1 les  jouissances  des  riches  et  des  grands,  la  **" 
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nalilé  des  consciences  et  celle  des  fonctions  pu- 
bliques, le  mépris  des  heureux  du  temps  pour 
les  pauvres  et  les  nécessiteux,  etc.  Mais  ensuite, 
exploitant  l'inquiétude  et  l'agitation  qui  accom- 
pagnent une  époque  de  disette,  il  éleva  forte- 
ment la  voix , traita  les  riches  de  détenteurs  in- 
dignes, proclama  que  tout  appartenait' à Dieu, 
que  Dieu  avait  tout  donné  à tous,  puisque  tous 
étaient  aux  yeux  de  la  Providence  indistincte- 
ment frères , et  ayant  un  droit  égal  et  positif  à 
la  jouissance  de  tout  : de  là,  communauté  géné- 
rale de  tout  ce  qu’on  appelle  bien,  même  des 
femmes.  La  vie  seule  était  propriété  personnelle, 
vu  qu'elle  est  nécessaire  à la  jouissance  des  biens 
et  des  choses  de  ce  monde  ; et,  par  suite,  nul  n'a 
le  droit  de  tuer  un  animal.  De  là  encore,  la  pre- 
scription de  ne  se  nourrir  que  de  végétaux, 
d'œufs,  de  laitage.  Celte  doctrine,  subtilement 
raisonnée,  séduisit  et  entraîna  la  multitude,  et 
le  roi  lui-iuême  accueillit  le  nouveau  dogme  des 
égalitaires.  Une  loi  agraire  ordonna  le  partage 
des  biens  et,  comme  on  l’a  dit,  les  propriétés 
n'eurent  plus  de  maîtres,  les  enfants  n'eurent 
plus  de  pères.  Cobàd  lui-même , en  prosélyte 
sincère,  consentit,  dit-on,  à céder  la  reine  aux 
désirs  de  Mazdak  ; elle  n'échappa  au  résultat  de 
celte  condescendance  que  grâce  aux  prières  et 
aux  larmes  de  son  fils.  — Les  grands  cherchè- 
rent à mettre  un  terme  à cette  anarchie.  Us 
s’emparèrent  du  roi,  l’emprisonnèrent,  et  pro- 
clamèrent son  frère  Djamasp.  Mazdak  s’enfuit 
peu  ijprès  de  la  Perse,  et  n’y  rentra  que  lorsque 
Cobàd  reprit  l'autorité  souveraine.  Cobàd  dés- 
enchanté de  Mazdak,  le  toléra  cependant  par 
crainte  des  sectaires  devenus  trop  nombreux.— 
Le  kesra  (ou  koroés)  Nouchirouàn  succéda  à son 
père  Cobàd  (en  53l).Le  nouveau  prince  fut  obligé 
de  recourir  à la  ruse  pour  se  débarrasser  de  Maz- 
dak, et  de  ses  partisans  les  plus  influents  et  les 
plus  hardis.  Un  jour  il  les  convoqua  tous  à un 
grand  conseil,  où  ils  devaient  exposer  leurdoc- 
trine  aux  grands  et  à lui -même.  Mazdak  et  les 
siens  se  rendirent  a l’invitation;  à mesure  qu’ils 
traversèrent  le  palais,  ils  furent  tous  jetés  dans 
des  fossés  et  des  puits  — Les  partisans  de  Mazdak 
furent  ainsi  que  ceux  de  Manès,  appelés  Zewlik, 
saducecns,  impies.  Ils  se  maintinrent  en  Perse 
jusqu'à  l'islamisme  Au  11*  siècle  de  l’hégire,  un 
bon  nombre  d'entre  eux  se  répandit  en  Syrie. 
El-Mahdy,  3"  calife  abbasside,  dans  une  expé- 
dition, les  rencontra  à Alep,  les  poussa  en  un 
mêmelieu,  les  passa  tousau  fil  de  l'épée  cldétrui- 
sit  leurs  livres.  — Mazdak  était  d'Islikhàr  (Persé- 
polis),ou,  selon  d'autres,  de  Nichapoùr.  Perron. 

MAZEPPA  (Jean):  hetman  des  Cosaques 
que  les  poèmes  de  Byran  et  de  V.  Hugo  ont  rendu 
plus  célèbre  encore  que  les  bizarres  aventures 


de  sa  vie.  Issu  d'une  famille  noble  et  pauvre  du 
palatinat  de  Podolie,  il  fut  d’abord  page  du 
prince  Jean  Casimir,  puis  d’un  autre  gentil- 
homme qui,  l'ayant  surpris  en  tête  eu  tête  avec 
sa  femme,  imagina  par  vengeance  de  l’attacher 
nu  sur  le  dos  d'une  cavale  sauvage  qu’il  mil  en 
liberté.  La  cavale  était  de  l'Ukraine,  clic  y porta 
Mazcppa  demi-mort.  Il  fut  recueilli  par  les  Co- 
saques du  pays,  dont  il  épousa  les  mœurs.  H 
devint  secrétaire  de  l'hetman  Sainoilowilz,  et 
eu  1687,  quand  ce  chef  fut  déposé  pour  sou  im- 
péritie militaire.  Mazcppa  fut  clu  pour  le  rem- 
placer. Les  succès  qu'il  obtint  dans  la  civilisa- 
tion de  ses  barbares  subordonnes  attirèrent  l'at- 
tention de  Pierrc-le-Crand , qui  lui  accorda 
plusieurs  faveurs.  11  lui  prescrivit  de  soumettre 
plus  complètement  les  Cosaques  à la  Hussie; 
Mazcppa  répondit  que  les  mœurs  des  Cosaques 
rendraient  ses  efforts  inutiles.  Pierre,  dont  le 
vin  commençait  a obscurcir  l'intelligence , lui 
adressa  des. injures  cl  des  menaces  dont  Mazcppa 
conserva  un  vif  ressentiment.  C'était  l'cpoque 
ou  Charles  XII  venait  de  faire  un  roi  de  Pologne, 
Mazcppa  traita  avec  lui , lui  conduisit  ceux  de 
ses  Cosaques  qu’il  put  déterminer  à le  suivre, 
et  entrains  le  roi  de  Suède  dans  cette  malheu- 
reuse campagne  de  l’Ukraine,  qui  devait  finir 
par  la  défaite  de  Pultava.  Mazcppa,  exécuté  en 
cftigie  par  ordre  de  Pierre  I",  alla  mourir  obs- 
curément à Bcntlcr,  en  1719.  J.  Fleurv. 

MAZOVIE,  en  allemand  Masaii  woîvodie, 
ou  gouvernement  du  royaume  de  Pologne,  dont 
elle  occupe  la  partie  centrale.  On  y compte 
19,000  k.  carrés,  et  780, Oeb  hab.  Varsovie  en  est 
le  chef-lieu.  Ce  pays  a été,  de  1138  à 1529,  un 
duché  indépendant,  qui  appartenait  a nue  ligne 
de  la  maison  royale  de  Piast,  et  qui  tut  généra- 
lement vassal  de  la  Pologne,  excepté  de  1329  à 
1370,  où  il  reconnut  la  suzeraineté  de  la  Bohè- 
me. la  ligne  des  ducs  de  Mazovie  s'étant  éteinte 
en  1)29,  Sigismoud  1”  réunit  le  duché  à lu  cou- 
ronne de  Pologne.  Étienne  Bathory  l'érigea  en 
palatinat  eu  1576.  E.  C. 

MAZI  UIXK  ou  MAZURKA.  On  appelle 
ainsi,  du  nom  de  la  Mazovie , les  airs  natio- 
naux qui  sont,  après  les  Polonaises,  les  plus 
fameux  airs  de  ce  pays.  Comme  ces  dernieres, 
la  Mazureck  est  surtout  un  air  de  danse.  Elle 
s'écrit  aussi  dans  la  mesure  à trois  temps  on 
plutdt  à 3/4,  mais  elle  est  plus  vive,  plus  ani- 
mée et  d'un  mouvement  plus  variable  que  la 
Polonaise.  La  tonique  se  mouvant  par  octave  y 
est  d'ordinaire  la  base  de  l'air.  Elle  aflccte  plu- 
sieurs sentiments,  tantôt  la  grâce  tendre  et  mé- 
lancolique, tantôt  la  vivacité  et  l'enjouement 
Scs  figures,  assez  peu  compliquées,  sont  le  rond, 
la  grande  chaîne  et  le  changement  de  dames. 


MAZ  ( 672  ) MÉA 


C'est  la  danse  que  préfèrent  les  Polonais.  Ce  fut 
pour  nos  salons  une  des  conquêtes  de  l'empire; 
dédaignée  après  1815,  elle  a repris  dernièrement 
sa  faveur  d’autrefois.  Ed.  F. 

MAZZAKA,  l'ancien  Mazarum.  Ville  de  Si- 
cile, vers  l'extrémité  occidentale  de  l'ile,  dans 
la  provinrc  et  a 42  kil.  de  Trapani,  à l'embou- 
chure du  Salemi.  Elle  est  fortifiée,  et  a un  bon 
port,  un  évêché  avec  une  cathédrale  assez  re- 
marquable , et  des  eaux  sulfureuses.  On  y fait 
commerce  de  vin;  popul.  8,000  hab.  — Celte  ville 
donnait  sou  nom  à une  ancienne  divisiun  de  la 
Sicile,  le  Val  di  Mazzara,  qui  occupait  la  partie 
occidentale  de  l’ile , et  qui  avait  pour  capitale 
Païenne;  on  en  a formé  les  provinces  de  Tra- 
pani et  de  Girgenti,  une  grande  partie  de  celle 
de  Palerme  et  unepartiedc  celle  deCaltanisetta. 

MAZZUOLI  (Frascesco),  dit  le  Parmesan,  • 
peintre  célébré,  fut  un  des  premiers  qui  s'écarta 
des  règles  simples  et  naturelles  de  l’art  tracées 
parles  tnaitres  de  la  renaissance  ; et  quelque 
grand  que  fût  le  prestige  et  la  grâce  de  son  gé- 
nie, l'éclat  de  ses  compositions  exécutées  aux 
applaudissements  enthousiastes  de  tout  un  peu- 
ple qui  croyait  voir  revivre  en  lui  l'esprit  du 
divin  Sanzio,  il  n'a  pu  se  faire  pardonner  ce  fatal 
écart  où  l'entraîna  l’ardeur  de  son  imagination. 
Mazzuoli  naquit  à Parme  en  1504.  A 15  ans,  il 
avait  déjà  exécuté  un  remarquable  tableau  du 
Baptême  du  Cltrisl,  et  à 19  ans  ses  compositions 
étaient  celles  d'un  maître  expérimenté.  Aussi 
lorsqu'il  arriva  à Borne,  Clément  Vil  fut-il  émer- 
veillé de  leur  beauté  et  de  la  jeunesse  de  leur 
auteur.  Au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  il 
s'attacha  surtout  à l'étude  de  Raphaël  et  imita  ses 
qualitésavec  une  rare  perfection.  En  1527,  le  sac 
de  Rome  vint  l'arracheràscs  occupations  ;sa  vie 
se  trouva  même  en  danger;  comme  Archimède 
à Syracuse,  il  était  tellement  absorbé  par  son 
travail,  qu'il  n'entendit  pas  le  bruit  des  armes 
et  les  vociférations  des  soldats  qui  envahissaient 
sa  maison.  Il  quitta  alors  Rome  pour  revenir  à 
Parme,  mais  il  s'arrélaà  Bologne,  où  il  composa 
une  foule  de  petits  tableaux,  parmi  lesquels  le 
portrait  de  Charles-Quint,  qu'il  exécuta  de  mé- 
moire, mais  qu'il  ne  voulut  pas  lui  donner,  le 
trouvant  trop  imparfait.  Cedant  enfin  aux  in- 
stances de  ses  parents,  il  arriva  à Parme,  où  il 
fut  chargé  de  peindre  à fresque  une  voûte  im- 
mense dans  l'église  de  Santa-Maria-della-Slec- 
cata;  mais  rebuté  par  la  longueur  de  l’entreprise, 
il  n'y  travailla  plus  qu'avec  dégoût  et  se  livra 
tout  entier  à ses  penchants  bizarres  pour  l'alchi- 
mie. Bientôt  sa  santé  s'altéra,  l'inquiétude  et  la 
mélancolie  s'emparèrent  de  son  esprit,  une  fiè- 
vre le  conduisit  en  quelques  jours  au  tombeau 
(1540).  Ses  tableaux  les  plus  célèbres  soûl,  outre 


celui  déjà  cité,  saint  Roch,  sainte  Marguerite  ca- 
ressant l Enfant-Jésus,  Moïse,  la  Mort  de  Lucrèce, 
la  Sainte- Famille,  ta  Vierge  au  fong  cou,  le  Ma- 
riage de  sainte  Catherine,  etc.,  etc. 

ÂlÉACO  ( voy.  Myiaco  ). 

MÉAD  (Richard',  célèbre  médecin  anglais, 
né  en  1673,  dans  le  village  de  Stcpney,  près  de 
Londres,  et  mort  en  1754.  Il  fit  scs  humanités  a 
Utrecht , sons  la  direction  de  Grævius,  étudia  la 
médecine  à Leyde,  se  fit  recevoir  docteur  à Pa- 
doue,  et  vint  exercer  sa  profession  en  Angle- 
terre, où  ses  succès  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'Académie  royale.  Georges  II  le  nomma  son 
médecin  en  1727.  Il  fut  l'un  des  premiers  à pra- 
tiquer la  vaccine.  On  a de  lui  de  savants  ouvra- 
ges dont  il  existe  une  traduction  française,  Pa- 
ris, 1774,  2 vol.  in-8'.  Les  principaux  sont  : 
Essai  sur  les  poisons,  1702,  traduit  en  latin  par 
Nelson,  Leyde,  1737,  et  en  français  par  M.  Or- 
fila,  qui  y a fait  quelques  changements,  Paris, 
1813;  Conseils  et  principes  de  Médecine,  renfer- 
mant un  Traité  des  maladies  dont  il  est  parti  (fini 
l'Écriture,  où  il  prétend,  en  se  basant  sur  un 
faux  raisonnement,  que  tes  maladies  des  démo- 
niaques étaient  purement  naturelles.  Méad  a (ait 
aussi  de  savantes  recherches  sur  les  maladies 
pestilentielles  ; il  croyait  à la  contagion,  et  re- 
commandait l'isolement  le  plus  absolu. 

MÉANDRE  (myth).  Fleuve  personnifié  de  U 
grande  Phrvgie,  passant  pour  fils  de  Ccrcaplie 
et  d'Anaxibie,  et  pour  roi  d'une  ville  de  la  con- 
trée. Attaqué  par  une  armée  ennemie,  il  de- 
mande la  victoire  à la  grande  déesse  phrygienne, 
et  promet  de  lui  immoler  la  première  personne 
qui  viendra  le  féliciter  après  son  triomphe.  Ce 
fut  Archélaüs  son  fils,  auquel  une  seconde  lé- 
gende joint  la  mère  et  la  sœur  de  Méandre,  qui 
tous  trois  furent  sacrifiés  ; il  paya  de  sa  propre 
vie  son  imprudence,  en  se  précipitant  dans  le 
Méandre,  qui  reçut  son  nom.  Ce  fleuve , célèbre 
chez  les  Grecs  par  la  sinuosité  de  son  cours, 
était,  d'après  eux,  fils  de  l'Océan  et  delà  Terre, 
et  avait  pour  fille  la  nymphe  Cyanee  (azurée.) 

MÉAA’DKIXE,  Mcandnna(zoeph.):C.eim<Ie 
Polypiers,  de  la  division  des  Polypes  pierreut 
lamcllifères,  subdivision  des  Anthozoaires,  créé 
par  de  Lamarck,  et  dont  Lamoureux  a fait  le  type 
d'une  famille  particulière,  celle  des  Méandriset. 
qui  comprend  un  petit  nombre  de  groupesgéne- 
riques,  cl  que  de  Blainville  rangeait  dans  sa  sec- 
tion des  Madréphyllics.  Ce  polypier  forme  ordi- 
nairement une  masse  simple,  convexe,  hémispbé- 
riqucou  ramassée  en  boule,  à surface  occupée  par 
I des  sillons  sinueux  ou  tortueux,  plus  nu  moi  as 
creux,  garni  de  chaque  côté  de  lames  parallèle 
qui  adhèrent  à des  crêtes  ou  collines  sepanu* 
l les  sillons  dont  elles  suivent  les  sinuosités.  1> 
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nimal  est  assez  semblable  à des  Actinies  qui  MEAUX,  ville  de  France,  chef  -lieu  d'arron- 
seraient  réunies  par  rangées  sinueuses  au  fond  ! dissement,  dans  le  département  de  Seinc-et- 
des  sillons  du  polypier;  mais  il  n'a  de  tentacules  Marne,  à 56  kil.  N.  de  Melun,  et  à 43  hilom. 
que  sur  les  côtés  de  la  bande  charnue  résultant  E.-N.-E.  de  Paris;  sur  la  Mante,  qui  la  divise 
de  leur  agrégation,  et  leurs  bouches  lisses  et  en  deux  parties  inégales,  et  sur  le  chemin  de 
saillantes  sont  espacées  au  milieu  de  cette  ban-  fer  de  Paris  à Strasbourg  ; latitude  N.  48»  57 
de;  l’espace  qui  sépare  les  bouches  de  deux  po-  40",  longitude  E.  0»  32" 31”.  C'est  le  siège  d'un 
lypes  voisins  est  non  seulement  dépourvu  de  ten-  évéebé  suffragant  de  Paris,  et  qui  a été  illustré 
tacules,  mais  ne  présente  aucune  trace  de  sou-  par  Bossuet.  Elle  est  assez  bien  bâtie,  mais  mal 
dure  : de  sorte  que  l'union  de  ces  zoophytes  est  pavée.  On  y remarque  la  belle  cathédrale  go- 
encore  plus  intime  que  pour  les  autres  polypiers  tbique,  fondée  dans  le  xtr  siècle,  avec  un  chœur 
anlhozoaires.  Les  Méandrines  habitent  les  mers  magnifique  et  le  tombeau  et  la  statue  de  Bos- 
des  pays  chauds;  l’on  en  trouve  même  dans  la  suet;  une  bibliothèque  publique  de  13,000  vol.; 
mer  Rouge,  mais  c'est  surtout  en  se  rappro-  le  palais  de  justice,  bâti  par  les  comtes  do 
chant  de  l'équateur  qu'on  rencontre  ces  masses  Champagne,  et  qui  fut  souvent  leur  résidence, 
de  polypiers  que  leur  forme  et  leur  aspect  ont  —11  se  fait  dans  cette  ville  un  grand  commerce 
fait  nommer  vulgairement  cerveaiu  de  Neptune,  de  grains  et  de  farines,  destinés  principalement 
On  en  a décrit  une  vingtaine  d'espèces,  une  moi-  à l'approvisionnement  de  Paris  : sous  le  vieux 
lié  encore  vivante,  l'autre  fossile,  et  se  trouvant  pont  de  pierre  qui  réunit  les  deux  parties  de  la 
soit  dans  les  terrains  jurassiques,  soit  dans  les  ville,  sont  plusieurs  moulins  qui  empêchent  la 
terrains  tertiaires.  Les  caraclèresspécifiques  sont  navigation  qui  ne  peut  se  faire  que  par  le  canal 
tirés  de  la  largeur  des  sillons,  qui  sont  lisses  ou  Cornillon,  creusé  sur  la  rive  gauche.  Meaux 
dentelés  en  peigne,  simples  ou  bifides,  etc.  E.  D.  expédie  des  fromages  de  Bric,  des  produits  de 
MEAT  (anal.),  conduit  ou  orifice  qui  donne  jardinage,  des  navets  estimés.  C’est  la  patrie  de 
passage  à un  liquide.  — En  anatomie  on  distin-  l'auteur  dramatique  Delanoue  et  de  l’avocat  Phi- 
gue  plus  particulièrement  les  méats  des  fosses  lippe  ae  Puisieux.  On  y compte  7,800  habitants; 
nasilles  au  nombre  de  trois;  a»  supérieur,  qui  l'arrondissement  en  a 94,300  ( recensement  de 
offre  en  arrière  le  trou  sphéno-palatin , et  en  1846).  Meaux  était,  dans  la  Gaule,  sous  le  nom 
avant  l’ouverture  des  cellules  sphénoïdales  pos-  d'/atinaoi,  la  capitale  des  Mehles  , peuple  de  la 
térieurcs.  Il  est  borné  en  bas  par  le  cornet  quatrième  Lugdunaise.  Elle  prit  au  tv«  siècle  le 
moyen.  Au  dessous  de  celui-ci  se  voit  le  méat  nom  de  ce  peuple  (tteldi),  et  c'est  de  là  qu'est 
moyen,  où  se  renconlrentdcux  ouvertures,  l'une  dérivé  le  nom  actuel.  L'évêché  y fut  établi  en 
aboutissant  au  sinus  maxillaire,  et  l'autre  aux  375.  Chilpéric  y fit  enfermer  Brunchaut  et  ses 
cellules  élhmoidales  antérieures.  Le  méat  infë-  filles.  Les  Normands  la  pillèrent  et  la  brûlèrent 
rieur  est  au  dessous  du  cornet  inférieur;  on  y au  ix«  siècle.  Après  avoir  appartenu  longtemps 
aperçoit  l'orifice  du  canal  nasal.  Tous  ces  méats  aux  comtes  de  Champagne,  qui  joignaient  à ce 
sont  tapissés  par  la  pituitaire.  On  appelle  méat  titre  celui  de  comtes  de  Meaux,  elle  fut  réunie  à 
auditil  le  trou  auditif  externe,  méat  cystique  le  la  couronue  sous  Philippe-le-Bel  ; elle  fut  prise 
canal  cystique.  et  méat  urinaire  l'ouverture  an-  en  1421  par  les  Anglais,  qui  la  gardèrent  jus— 
téricure  du  canal  de  l'urètre.  qu'en  1436.  Ce  fut  la  première  ville  de  France 

MÉATII.  C’est  le  nom  de  deux  comtés  d’Ir-  où  commencèrent  les  prêches  des  protestants,  et 
lande,  situés  dans  la  province  de  Leicester  ; le  la  première  aussi  qui  sortit  du  parti  de  la  Ligue 
premier,  celui  d ’Eost-Mcath,  est  entre  ceux  de  pour  se  soumettre  à Henri  IV.  C'était  la  capitale 
West-Meath,  de  Kingt-Counly , de  Kildare,  de  la  Brie  champenoise.  E.  C. 

de  Dublin,  de  Louth,  de  Monaghanet,  de  Cavan.  MÉCANIQUE , du  grec  Mr.j_an , machine  : 
L'agriculture  et  l'industrie  y sont  fort  arriérées.  Science  qui  a pour  objet  la  connaissance  des 
l’on  n'y  voit  aucun  grand  établissement  iudus-  lois  des  forces  motrices,  c’est-à-dire  des  ac- 
triel,  et  ses  habitants,  au  nombre  de  1 12,000  en-  tions  que  les  corps  peuvent  exercer  les  uns  sur 
viron.viventdansunemisèrecxtrême.Sacapitale  les  autres,  soit  directement,  soit  par  le  moyen 
estTrim, surlaBoync.—  Lecomtéde iVist-Meatk,  des  machines,  soit  encore  qu'il  y ait  ntouve- 
silué  entre  ceux  d'Est-Meath,  de  King’s  County,  ment  apparent  ou  seulement  effort  exercé  entre 
de  Longford  et  de  Cavan,  est  d'une  étendue  beau-  eux.  Le  domaine  de  la  Mécanique  embrasse 
coup  moindre  que  le  précédent,  et  compte  en-  d’une  part  les  lois  abstraites  de  l'équilibre  et  du 
viron  70,000  habitants.  Sa  capitale  est  Mullin-  mouvement,  d'autre  part,  l’application  de  ces 
gar.  Il  renferme  un  nombre  considérable  de  lois  à la  construction  et  à l'usage  des  instru- 
ises fort  poissonneux,  des  marais  et  des  prairies  J menls  employés  comme  puissances  ou  comme 
fertiles.  1 moteurs.  De  là  cette  division  de  la  Mécanique 
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générale  en  deux  branches  : la  Mécanique  ra- 
tionnelle ou  théorique  et  la  Mécanique  industrielle 
ou  pratique.  Celle  dernière  cherche  à combiner 
des  appareils  de  manière  à transmettre  l'action 
des  forces  motrices  à des  agents  destinés  à pro- 
duire des  effets  déterminés.  C’était  la  seule  con- 
nue des  anciens,  et  il  est  remarquable  que  ceux- 
ci  aient  souvent  porté  la  construction  des  ma- 
chines à un  haut  degré  de  perfection  sans  en 
bien  connaître  les  principes  théoriques.  Les 
Égyptiens,  par  exemple,  ont  dû  employer  des 
machines  d'un  effet  prodigieux  pour  transpor- 
ter et  élever  les  hlors  énormes  de  pierres  dont  se 
composent  leurs  pyramides.  Toutefois  les  écrits 
d'Aristote  et  de  l'iaton  (iv»  siècle  avant  J -C.), 
nous  prouvent  que,  de  leur  temps,  l'on  n'avait 
encore  que  des  idées  confuses  ou  erronées  de 
l'équilibre  et  du  mouvement  des  corps.  A cette 
époque  remonte  l'invention  de  la  vis  cl  celle  de 
la  poulie  par  Arehytas.  Mais  un  siècle  plus  tard 
parut  Archimède  au  génie  duquel  les  écrivains 
anciens  attribuent  jusqu'à  quarante  inventions 
mécaniques  d'Une  haute  importance,  et  que  Ton 
doit  considérer  comme  le  créateur  de  la  méca- 
nique rationnelle.  En  effet,  la  théorie  du  levier, 
celle  des  centres  de  gravité,  celle  du  plan  incliné, 
des  mouffics,  de  la  r/s  sans  fin,  de  la  ris  creuse 
appelée  ris  tTArchiméde,  lui  appartiennent.  Il  a 
posé  et  expliqué  les  principes  de  la  statique 
dans  son  traite  intitule  De  œqui  ponderantihus, 
comme  il  a établi  les  bases  de  l’hydrostatique 
dans  son  second  traité,  t)c  Insidentiius  in  /h.ido, 
et  partout  son  génie  s'est  montré  aussi  fécond 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  Toutefois 
sa  mécanique,  ainsi  que  Celle  de  ceux  qui  l'ont 
suivi  pendant  près  de  vingt  siècles,  ne  s'ap- 
puyait  encore  que  sur  des  considérations  stati- 
ques, e'ext-à-dire  qu'elle  ne  considérait  que  le 
mouvement  uniforme,  et  qu'elle  se  bornait  à la 
recherche  du  rapport  nécessaire  entre  la  puis- 
sance et  la  résistance  pour  produire  l'équilibre. 
Des  mécaniciens  distingués  parurent  de  temps 
à autre  dans  ce  long  intervalle,  tels  que  Clési- 
biusqui  inventa  la  pompe  aspirante  el  foulante, 
Héron,  son  lils,  qui  inventa  les  clepsydres,  les 
machines  à Vent  et  la  fontaine  qui  porte  son 
nom  ; Pappus  qui  nous  a donne  un  théorème  re- 
marquable sur  les  centres  de  gravité,  Anthé- 
mius  qui  nous  a laisse  la  solution  de  divers 
problèmes  de  mécanique  et  de  dioptrique,  etc.; 
mais  sans  presque  rien  ajouter  à la  théorie,  et 
il  nous  faut  descendre  jusqu'au  xvi*  siècle  pour 
arriver  à la  découverte  des  premiers  principes 
de  la  dynamique.  C.’est  à cette  époque  que  Si- 
mon Stévin,  ingénieur  des  digues  de  Hollande, 
donne  son  important  principe  de  l'équilibre  sur 
nn  plan  incliné;  qu'il  explique  pour  la  pre- 


mière fois  dans  son  Art  pondiraire,  le  parallélo- 
gramme  des  forces,  et  que  peu  après  Galilée 
découvre  les  lois  du  mouvement  varié,  lois 
dont  il  fait  l'application  a la  chute  des  corps, 
au  mouvement  oscillatoire  du  pendule,  et  à la 
démonstration  du  système  de  Copernic  sur  le 
mouvement  de  la  terre.  A parlirdccetteépoque, 
l'élan  fut  donné,  et  en  deux  siècles,  l’on  lit  plus 
en  mécanique  que  dans  les  vingt  siècles  précé- 
dents ensemble.  Cest  que  l'analyse  infinitési- 
male, récemment  découverte,  devint  un  instru- 
ment applicable  à toutes  les  parties  des  mathé- 
matiques, et  porta  à un  plus  haut  degre  de 
perfection  la  théorie  des  mouvements  produits 
par  l'action  et  la  réaction  des  corps  d'un  même 
système.  De  plus,  l'attention  se  porta  sur  les 
phénomènes  célestes  qui,  s'accomplissant  dans 
le  vide,  ne  sont  point  dérangés,  comme  sur  terre, 
par  les  frottements  et  les  résistances,  de  sorte 
que  leurs  formules  mathématiques  sont  moins 
compliquées  et  sujettes  à moins  de  corrections 
que  celles  de  nos  machines.  Au  milieu  du 
xvii»  siècle,  Descartes  ébauche  la  théorie  des 
lois  du  choc  des  corps,  établie  presque  aussitôt 
après  par  les  travaux  de  Wallis,  de  Wren  et 
surtout  d'Huygens.  Ce  dernier  trouve  la  théorie 
des  forces  centrales  qui  sert  au  génie  de  Menton 
dans  sa  decouverte  de  l'attraction  universelle. 
Au  xvin»  siècle,  J.  Bernouilli  généralise  le  prin- 
cipe des  vitesses  virtuelles,  d’Alembert  donna 
son  principe  général  de  dynamique,  Maupertui» 
trouve  le  principe  de  la  moindre  action  (wj. 
Action).  Enfin,  tous  les  géomètres  s'évertuent 
à inventer  de  nouveaux  procèdes  de  calcul , et  ai 
peu  de  temps,  ils  achèvent  de  fonder  la  niéta- 
nique  moderne,  dont  Lagrange  et  laplnce  nous 
ont  laissé,  l'un  dans  sa  Mécanique  aiialyliqm, 
l'autre  dans  sa  Mécanique  céleste,  deux  monu- 
ments impérissables. 

La  mécanique  rationnelle  forme  une  branche 
des  mathématiques  appliquées  ou  mixtes;  im- 
pliquées, parce  que  ses  recherches  sont  fondas 
sur  l'expérience,  et  que,  des  laits  observés, die 
remonte,  comme  en  astronomie,  par  le  calcul  pro- 
métrique  ou  algébrique,  aux  lois  qui  les  enchaî- 
nent ; mixtes,  parce  qu'elle  fait  entrer  dau^sescal- 
culs  plusieurs  qualités  des  corps  qui  sortent  du 
domaine  des  mathématiques  pures,  comme  la 
masse,  la  quantité  de  matière,  l'inertie,  la  du- 
reté, l'clasticité,  le  temps,  l'espace,  la  force,  etc. 
La  mécanique  moderne  ne  se  livre  plus,  rom®' 
autrefois,  à des  discussions  oiseuses  sur  la  natntv 
du  mouvement  et  sur  la  mesure  des  lotces;  cj* 
ne  cherche  plus  à expliquer  comment  unepui»- 
sance  se  répand  dans  la  matière  pour  l'anime, 
ni  comment  elle  lui  communique  la  propriété 
de  mettre  en  mouvement  un  corps  en  rypo 
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Elle  ne  s’occupe  que  de  cela  seul  qu'il  nous  im- 
porte de  connaître,  c’est-à-dire  des  lois  suivant 
lesquelles  les  effets  se  produisent.  Ainsi,  elle  ad- 
met que  deux  forces  sont  égales,  lorsqu'elles  pro- 
duisent le  même  effet,  ou  qu’élantopposécs,  elles 
se  détruisent  mutuellement  ; que  plusieurs  for- 
ces, agissant  dans  le  même  sens,  ne  peuvent 
communiquer  à un  corps  qu'un  seul  mouvement 
dans  une  seule  direction,  et,  par  conséquent, 
qu’elles  peuvent  être  considérées  comme  une  seule 
iorce  ; qu’une  force  quelconque  est  double,  triple 
d’une  autre,  lorsqu'elle  produit  un  effet  double, 
triple,  etc.  {my.  Fonce);  d'où  il  suit  qu’en  en 
prenant  une  pour  unité,  les  forces  deviennent 
des  quantités  mesurables  que  l’on  peut  repré- 
senter par  des  lignes  ou  par  des  nombres.  Cela 
posé,  la  mécanique  cherche  les  conditions  où 
les  forces  se  feront  équilibre,  et  celles  dans  les- 
quelles il  y aura  mouvement.  De  là,  sa  division 
naturelle  en  deux  parties  : la  slulique  et  la  dy- 
namique. Mais  à cause  des  difficultés  propres  aux 
corps  fluides  (liquides  et  gaz\  on  est  dans  l’u- 
sage de  les  considérer  isolément.  C’est  pourquoi, 
aux  deux  parties  précédentes,  la  statique  et 
la  dynamique  proprement  dites,  réservées  pour 
les  solides,  on  en  ajoute  une  troisième  pour  les 
fluides,  l’ hydraulique,  subdivisée  elle-même  en 
deux  autres  : l'hydrostatique  ou  statique  des  flui- 
des et  l'hydrodynamique,  science  du  mouvement 
de  ces  corps.Faisons  observer  que  le  mot  Hydrau- 
lique s’emploie  aussi  vulgairement  pour  expri- 
mer  l’art  des  constructions  et  des  machinesàeau, 
comme  ponts,  digues,  écluses,  etc.,  et  que  l'on 
désigne  quelquefois  sous  les  noms  d’aérostatique 
et  d'aérodynamique  les  parties  de  l'hydrostatique 
et  de  l’hydrodynamique  qui  traitent  de  l'équili- 
bre et  du  mouvement  des  gaz  et  des  vapeurs, 
quoique  les  lois  de  ces  fluides  rentrent  exacte- 
nant  dans  celles  des  liquides. 

La  Statique  cherche  d’abord  l’équilibre  d'un 
point  materiel.  Elle  combine  ensuite  les  forces 
en  s'aidant  de  la  théorie  du  parallélogramme 
des  forces,  de  celle  des  couples  et  de  celle  des 
moments.  Elle  fait  l'application  des  formules 
trouvées  à ta  recherche  des  centres  de  gravité 
des  corps.  Enfin  elle  arrive  aux  lois  de  l’équi- 
libre d’un  système  quelconque  et  à celles  des 
sept  machines  simples  : la  corde,  le  levier,  la 
poulie,  le  tour,  le  plan  incliné,  la  vis  et  le  coin. 
Une  machine,  quelque  compliquée  qu’elle  soit, 
n’offre  qu’un  assemblage  de  ces  sept  machines 
dont  les  lois  lui  sont  facilement  applicables.  La 
Dynamique  examine  le  mouvement  rectiligne, 
puis  le  mouvement  curviligne  dont  elle  fait  l'ap- 
plication aux  projectilcsctauxplanétes.Elle  passe  ; 
à la  force  centrifugequi  lui  donne  les  lois  du  pen-  j 
dule  simple,  puis  à la  mesure  des  forces,  aux  mas-  j 


scs  des  planètes,  à l’attraction  universelle,  à la 
détermination  du  centre  d'oscillation  du  pendule 
composé,  au  mouvement  de  rotation,  au  mou- 
vement libre  des  planètes,  aux  lois  du  choc  et 
au  mouvement  d’un  système  quelconque  de 
corps.  I.' Hydraulique  enfin  donne  les  équations 
générales  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
fluides;  elle  calcule  les  pressions;  elle  cherche 
les  niveaux  dans  les  vases  communicants,  et 
précise  les  modifications  qu’y  apporte  la  capil- 
larité. Enfin  elle  fixe  le  métaccntrc  des  corps 
flottants,  elle  détermine  les  lois  de  l’écoulement 
et  mesure  la  hauteur  de  l'atmosphère.Ce  qui  pré- 
cède suffit  pour  montrer  l'importance  de  la  Mé- 
canique rationnelle  qui  repose  tout  entière  sur 
la  démonstration  de  deux  principes  remarqua- 
bles : l'un,  qui  est  le  fondement  de  la  statique, 
est  le  principe  des  vitesses  virtuelles.  Il  a été 
traité  au  mot  Statique  (r oy.  ce  mot).  L'autre, 
qui  a rapport  au  mouvement,  est  le  principe  de 
fAtembert  : Il  a pour  objet  de  ramener  à une 
simple  question  d'équilibre  toute  question  de 
dynamique.  Comme  il  n'a  pas  été  traite  ailleurs, 
nous  en  donnerons  ici  l'énoncé  et  la  démonstra- 
tion. 

Soit  un  système  de  points  matériels  liés  entre 
eux  d'une  manière  quelconque,  et  dont  m,  m', 
né',  etc.,  soient  les  masses  respectives;  suppo- 
sons de  plus  que,  par  l'action  de  certaines  for- 
ces, ces  masses  isolées  puissent  prendre,  la  masse 
m une  vitesse  v,  la  masse  né  une  vitesse  v',  la 
masse  m"  une  vitesse  v",  et  ainsi  de  suite;  il 
est  évident  qu’en  vertu  de  leur  liaison,  les  vi- 
tesses de  certaines  masses  pourront  être  aug- 
mentées, d'autres  diminuées,  et  que  leurs  direc- 
tions pourront  être  changées.  Il  y aura  donc 
des  quantités  de  mouvement  perdues,  d'autres 
gagnées.  Or,  nous  disons  que,  dans  le  système, 
ces  quantités  de  mouvement  perdues  ou  gagnées 
seront  toujours  telles  qu'elles  se  feront  mutuel- 
lement équilibre.  En  eflet,  appelons  u,  u', 
té',  etc.,  les  vitesses  que  prendront  dans  des 
directions  quelconques  les  masses  liées  entre 
elles,  et  p,  p',  p",  etc.,  les  vitesses  perdues  ou 
gagnées  par  ces  masses,  la  vitesse  v pourra  être 
considérée  comme  la  résultante  des  vitesses  u 
et  p,  la  vitesse  v'  comme  celle  de  »'  et  de  p', 
la  vitesse  v"  comme  celle  de  u”  et  de  p",  et 
ainsi  de  suite;  de  sorte  qu'aux  quantités  de 
mouvement  mv,  mV,  m"v",  etc.,  des  masses 
supposées  libres,  on  pourra  substituer  respecti- 
vement les  quantités  de  mouvement  mu  et  mp, 
m'u'  et  m'p  , m"u"  et  m"p",  etc.  Mais,  d’après 
l’hypothèse,  lorsque  les  masses  ne  sont  plus  li- 
bres, ces  quantités  de  mouvement  se  rédui- 
sent à : 


ma,  nété,  m"s",  etc. 
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Donc,  il  faut  pour  cela  que  les  quantités  de  mou- 
vement mp,  my,  m"p",  etc.,  qui  sont  les  quan- 
tités de  mouvement  perdues  ou  gagnées,  se  dé- 
truisent mutuellement  et,  par  conséquent,  se 
lassent  équilibre. 

On  peut  donner  à l'énoncé  une  forme  plus 
commode  dans  la  pratique.  En  effet,  substi- 
tuons aux  forces  mp,  my,  m"p",  etc.,  les  com- 
posantes mv  et  mu,  m'v'  et  m'a',  m"v"  et  m"u". 
Puisque  les  premières  sont  en  équilibre,  leurs 
composantes  le  seront  aussi,  c’est-à-dire  que 
l'on  aura  : 

mo- f-mV-f-wV'... — mu— mV — m"u" ...  =0. 

Donc,  il  y aura  équilibre  dans  le  système  entre 
lesquantitésde  mouvement  mv,  m'v',  m'V',  etc., 
des  masses  supposées  libres,  et  les  quantités  de 
mouvement  mu,  m'a',  m"u",  etc.,  des  masses 
liées  entre  elles,  chacune  de  ces  dernières  quan- 
tités de  mouvement  étant  prise  en  sens  con- 
traire de  sa  direction.  Ce  second  énoncé  est, 
comme  on  le  voit,  indépendant  des  vitesses  pci- 
ducs  ou  gagnées  p,  p',  p",  etc.,  et  permet  d’ex- 
pnmer  immédiatement  les  vitesses  inconnues 
u,  u',  a",  etc.,  en  fonction  des  vitesses  données 
*,  v',  c",  etc.  Lagrange  a prouvé  dans  sa  méca- 
nique analytique  que  le  principe  de  la  moindre 
action  et  le  principe  des  aires  {voy.  Action, 
Aire),  ne  sont  que  des  déductions  du  principe 
de  d’Alembert  et  du  principe  des  vitesses  vir- 
tuelles, et  qu'il  n’y  a pas  de  question  de  méca- 
nique dont  la  solution  ne  se  trouve,  renfermée 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  principes. 
La  Mécanique  rationnelle  a été  exposée  avec 
tous  les  développements  qu’elle  comporte  dans 
les  ouvrages  de  Lagrange  et  de  Laplace.  Parmi 
les  autres  sources  où  l’on  peut  puiser,  nous  cite- 
rons : le  Traité  de  Mécanique  de  Poisson,  1833;  les 
Leçons  de  mécanique  analytique  de  Prony,  1810; 
le  Traité  élémentaire  de  Mécanique  de  Francœur  ; 
les  Éléments  de  Statique  de  Poinsot,  1837  ; enfin 
le  Traité  de  Dynamique  de  d'Alembert,  et,  comme 
plus  récents,  les  Traités  de  Mécanique  de  Bossut 
et  de  Bezout.  Jacquet. 

MÉCÈNE  (Caïus-Clinius-Moecenas),  l'ami 
et  le  confident  d'Auguste,  était  un  simple  che- 
valier romain , descendant  des  rois  d'Élrurie.  Il 
connut  Octave  en  Grèce,  où  ce  dernier  faisait 
ses  études,  se  lia  d'amitié  avec  lui,  l'accompa- 
gna ensuite  dans  toutes  ses  guerres , négocia 
avec  Coccéius-Ncrva  et  Pollion  la  paix  de  Brin- 
des  qui  réconciliait  Octave  et  Antoine,  et  prit 
une  part  glorieuse  à la  victoire  d’Actium.  Au- 
guste était  arrivé  au  faite  du  pouvoir,  et  Mé- 
cène pouvait  prétendre  à tous  les  honneurs  et  à 
toutes  les  magistratures.  11  voulut  rester  ci- 


toyen privé.  Quand  Auguste  manifesta  l'inten- 
tion d'abdiquer,  ce  fut  Mécène  qui  l'en  dissuada, 
et  qui  lui  fit  prendre  le  titre  d'empereur.  Son 
influence  était  pour  ainsi  dire  sans  bornes  sur 
le  fils  adoptif  de  César,  et  Rome  n’eut  qu  a s'en 
applaudir.  Il  lui  conseillait  toujours  la  clémence, 
et  lui  parlaitavecune  extrême  libcrté.L'ayant  un 
jour  entendu  prononcera  la  légère, dans  leForum, 
des  condamnations  capitales,  il  lui  jeta  ses  la- 
blettes  avec  ces  deux  mots  : Surge  canifti1 
Lève-toi , bourreau  ! Mécène  était  doue  d'un  ju- 
gement sain,  d'un  esprit  plein  de  souplesse  et  dr 
pénétration  et  d'un  tact  admirable,  qualités  qui 
faisaient  de  lui  un  politique  habile  et  un  excel- 
lent administrateur.  Il  passait  pour  l’homme  le 
plus  spirituel  de  l'empi  re,  et  recherchait  la  société 
des  grands  écrivainsde  son  époque.  Virgile,  Ho- 
race, Propcrce,  Pollion,  etc.,  étaient  scs  proie 
gés  et  ses  amis , et  c’est  à l’appui  généreux  et 
bicnvcillantqu'il  leur  accordait  que  Mecene  doit 
sa  célébrité.  Il  cultivaitlui-méme  les  lettresavec 
succès.  Il  avait  composé  des  Mélanges  fhislcin 
naturelle  , le  Journal  de  la  cie  d'Auguste , diffé- 
rents Traités  sur  tes  pierres  précieuses,  deux  tragé- 
dies, l'une  intitulée  Prométhée  et  l'autre  Oclaut, 
et  plus  de  dix  livres  de  Poésies  qu' Auguste  com- 
parait à des  boucles  de  cheveux  soigneusement 
parfumées.  Les  fragments  qui  nous  en  rester,; 
justifient  le  blâme  de  Sénèque  qui  lui  reporte 
une  grande  prétention , et  la  mollesse  extrême 
de  ses  écrits.  Mécène  apportait  dans  ses  ouvra- 
ges les  goûts  et  les  préoccupations  de  sa  vie.  li 
aimait  à s'entourer  de  toutes  les  voluptés  qui 
peut  inventer  l'épicurisme  le  plus  raffiné.  Dam 
sa  délicieuse  maison  de  l’Esquilin  environna 
de  touffus  ombrages,  il  s'occupait  sans  cessedes 
moyens  d'augmenter  la  somme  de  ses  jouissan- 
ces; il  inventait  de  nouveaux  metsetfaisaitcoo- 
naitreaux  Romains  la  danse  pantomimique.  Mc 
cène  mourut  l'an  8 de  notre  ère.  Il  parai!  qw 
vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait  encouru  la  disgrâce 
d'Auguste.  — On  trouve  les  fragments  de  ses 
poésies  dans  le  Corpus  poetarum  de  Mater 
Méibomius,  dans  un  livre  particulier,  et  l'ate 
Souchai  dans  le  tome  XIII  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  belles-lettres , ont  fait  des  reehtf- 
cbes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Henri  Richer  i 
écrit  sa  vie.  Bonhrw. 

MÉGIIAIX  (Pierre-François-Andrs'. 
trnnome  distingué,  né  à Laon  fAisne),  en  lîH- 
Après  avoir  refusé  de  suivre  la  carrière  de  soc 
père,  qui  était  architecte,  et  s'être  lait  admets 
à l'École  des  ponts  cl  chaussées  de  Paris,  il  •ni! 
été  forcé  de  quitter  cette  école,  où  le  peu  de  for- 
tune de  sa  famille  ne  pouvait  le  maintenir,  et* 
prendre  pourvivreune  place  de  précepteur,  lorc 
qu'un  heureux  hasard  le  fil  connaître  de  lu' 
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tronome  Lalande.  L'illustre  savant,  qui  recon- 
nut immédiatement  son  mérite,  lui  confia  les 
feuilles  de  la  seconde  édition  de  son  Astronomie, 
et  peu  après  le  fit  nommer  astronome  hydrogra- 
phe du  Dépôt  des  cartes  de  la  marine,  à Versail- 
les. L'infatigable  Méchain,  travaillant  jour  et 
nuit,  compulsait  tout,  annotait  tout,  tandis  que 
Lalande  présentait,  de  sa  part,  ses  observalions'à 
l'Académie,  et  que  celle-ci  en  ordonnait  l’im- 
pression dans  ses  mémoires.  En  1781,  il  décou- 
vrit deux  comètes  dont  il  calcula  aussitôt  les 
orbites.  La  planète  d'üranus  qu'Herscbcll  avait 
découverte,  avait  été  prise  d'abord  pour  une  co- 
mète. Méchain  en  calcula  le  cours  dans  diverses 
paraboles,  et  fut  le  premier  qui  sut  détermi- 
ner son  orbite  vraie  et  la  faire  reconnaître  pour 
une  planète.  D’après  llalley,  on  attendait  pour 
1789  ou  1790  la  comète  de  1532,  que  l'on  présu- 
mait être  la  même  que  celle  de  1061.  Méchain, 
reprenant  toutes  les  observations,  annonça  posi- 
tivement que  ces  comètes  étaient  distinctes,  et 
qu'on  n’avait  aucun  motif  d’espérer  de  les  re- 
voir ni  l'une  ni  l’autre.  Admis  peu  après  à l'A- 
cadémie, il  découvrit  le  premier  onze  comètes, 
dont  il  calcula  aussitôt  les  orbites,  en  même 
temps  que  celles  des  treize  autres  comètes  dé- 
couvertes par  divers  astronomes.  Personne  ne 
pouvait  égaler  Méchain  dans  la  silreté  de  ses 
observations,  et  surtout  dans  la  rapidité  de  ses 
calculs.  Aussi  fut-il  choisi  d’un  suffrage  una- 
nime pour  remplacer  Jeaurat,  dans  la  rédaction 
de  la  Connaissance  des  temps.  Peu  après,  il  fut 
adjoint  à Cassini  et  à Legendre  pour  dissiper 
quelques  doutes  qui  restaient  encore  sur  la  po- 
sition relative  des  observatoires  de  Paris  et  de 
Greenwich.  Méchain  fut  ensuite  chargé  de  la 
mesure  du  méridien  devant  servir  de  base  au 
nouveau  système  métrique  (toy.  Mètre).  Re- 
venu à Paris,  il  fut  nommé  directeur  de  l'Ob- 
servatoire. Mais  l'idée  qu’il  avait  conçue  de 
continuer  la  méridienne  jusqu'aux  îles  Baléa- 
res, l'engagea  bientôt  à repartir  pour  l'Espa- 
gne, où  une  maladie  contagieuse,  qui  régnait 
à Valence,  l’enleva  en  1805,  à i'àgc  de  soixante- 
un  ans.  Méchain  n’a  publié  lui-même  que  les 
volumes  de  la  Connaissance  des  temps  de  1786  à 
1794,  et  divers  Mémoires  sur  les  comètes  qu’il 
avait  découvertes,  et  sur  quelques  longitudes 
géographiques.  La  plupart  de  scs  travaux  se 
trouvent  consignés  dans  le  premier  ouvrage  et 
dans  la  Base  du  système  métrique  décimal,  ou  me- 
sure de  l'arc  du  méridien  compris  entre  les  pa- 
rallèles de  Dunkerque  et  de  Barcelone,  en  1792, 
par  Méchain  et  Delambre,  Paris,  1806,  1807  et 
et  1810.  3 vol.  in-4“.  D.  Jacquet. 

MÈCHE  ( accept . d ir.). Corps  solide  et  poreux 
eur  lequel  viennent  se  brûler  les  combustibles 


liquides  des  lampes,  et  les  combustibles  solides, 
mais  susceptibles  de  se  liquéfier  par  la  chaleur 
(i ’oy.  Éclairage).  La  mèche  a pour  effet  d'elc- 
ver  une  partie  d'un  corps  naturellement  liquide 
ou  actuellement  liquéfié,  au  dessus  de  la  masse 
générale  de  ce  corps,  pour  que,  soumis  dans  de 
meilleures  conditions  à l'action  de  la  flamme, 
cette  partie  puisse  être  volatilisée  et  brûlee.  La 
mèche  doit  amener,  par  sa  puissance  capillaire, 
une  quantité  de  liquide  suffisante  pour  que  la 
flamme  soit  entretenue,  sans  quoi  elle  se  char- 
bonnerait  et  produirait  plusieurs  eflets  désavan- 
tageux. Elle  pourrait  augmenter  de  volume,  et 
en  attirant  trop  de  liquide,  s’allonger  tellement 
que  la  combuslionserait  incomplète,  ou  bien  elle 
pourrait  se  consumer  trop  rapidement  et  se  rac- 
courcir de  façon  à s'étendre  ou  à faire  couler  la 
chandelle,  la  bougie,  etc.  : dans  l'un  et  l’autre 
cas,  il  y aurait  production  de  fumée  et  diminu- 
tion de  lumière.  D'un  autre  côté,  il  faut  aussi 
que  la  mèche  soutienne  la  flamme  à une  dis- 
tance du  combustible  qui  soit  toujours  et  sensi- 
blement la  même,  sans  quoi  celui-ci,  cessant 
d'être  échauffé,  n'irait  plus  se  faire  brûler  con- 
venablement. C'est  pourquoi  on  mouche  les  chan- 
delles. Cette  opération  est  évitée  dans  les  bou- 
gies, parce  que  la  mèche,  étant  nattée  et  par 
conséquent  plate,  s'incline  naturellement  à me- 
sure qu’elle  s'allonge,  sort  ainsi  du  centre  de  la 
flamme  où  elle  est  à l’abri  de  l’air,  et  atteint  les 
couches  extérieures  où  elle  se  consume.  Elle  sc 
trouve  par  suite  maintenue  à une  dimension  tou- 
jours également  éloignée  du  centre  du  foyer  qui 
est  ainsi  obligé  de  descendre  vers  la  cire  à me- 
sure que  celle-ci  diminue.  Il  n’est  pas  moinsin- 
dispensable  que  la  mèche  ne  reçoive  pas  plus  do 
combustible  qu'elle  n'en  peut  consumer  utile- 
ment, car  elle  se  trouverait  noyée  par  un  liquide 
fioid  et  pour  le  moment  incombustible;  elle 
brûlerait  mal  et  pourrait  même  s'éteindre.  On 
voit  souvent  des  lampes  à niveau  supérieur  ou 
mécaniques,  dans  lesquelles  l’huile  afflue  jus- 
qu’au dessus  du  Dec,  indépendamment  de  la  ca- 
pillarité, fournirtrès  peu  deluinière,  parce  qu'on 
ne  donne  pas  assez  de  hauteur  à la  mèche.  Ces 
observations  ne  s'appliquent  pas  aux  liquides 
assez  combustibles  pour  que  leur  flamme  ne  soit 
pas  attachée  à la  mèche,  à l'alcool,  par  exemple, 
et  surtout  aux  combinaisons  d’éther  et  d'huile 
essentielle,  connues  sous  les  noms  de  gaz  liquide, 
hydrogène  liquide,  etc.  La  mèche  ne  sert  qu'à 
amener  ces  liquides  jusqu'aux  orifices  d'un  bec 
métallique,  dont  l'étatd'echauffcment  détermine 
leur  volatilisation,  de  sorte  que  c’est  un  gaz  tout 
formé  qui  se  trouve  directement  soumis  à la 
combustiou.Tout  corps  poreux  ou  percé  de  trous 
capillaires  peut  donc  être  employé  à former  des 
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mèches.  Les  Esquimau*  m Aient  l'huile  de  ba- 
leine sur  des  mèches  de  mousse  ; l'asbeste  con-  i 
stitue  de»  mérhes  perpétuelles;  un  tube  en  verre 
mince,  soutenu  par  un  flotteur,  donne  une  veil- 
leuse qui  11e  s’use  pas  ; mais  en  généra!  on  ne 
fait  de  mèches  pour  les  lampes  qu'avec  des  tis- 
sus lâches  ou  des  tricots  de  colon,  plats  ou  cir- 
culaires, cirés  ou  non,  et  dont  la  nature  est  dé- 
terminée par  le  genre  de  lampe.  La  lampe  la 
plus  ancienne,' celle  qui  se  compose  d'un  simple 
réservoir  pour  l'huile,  avec  ou  sans  bec  saillant, 
a pour  mèche  un  assemblage  de  fils  de  coton  peu 
ou  point  tordu,  analogue  à celui  que  l'on  place 
dans  la  chandelle. 

Il  est  évident  que  c’est  à leur  ressemblance 
avec  les  mèches  de  lampe  que  dû'  especes  de 
cordes  destinées  à conserver  du  feu  doivent  leur 
nom.  Le  linge  à drmi-brùlé.  l’éponge,  l’ama- 
dou peuvent  servira  conserver  le  feu  parce  qu’ils 
brûlent  très  lentement,  mais  la  matière  ordi- 
naire des  mèches  à feu  qui  autrefois  servaicntà 
allumer  la  charge  des  arquebuses,  et  que  l’on 
emploie  de  nos  jours  pour  mettre  le  feu  aux  mi- 
nes ou  aux  canons,  est  l’étoupe  de  chanvre  et 
surtout  de  lin.  Après  l’avoir  débarrassée  des 
corps  etrangers,  et  en  avoir  fait  une  masse  bien 
homogène  en  la  pilant  avec  des  maillets,  puis 
en  la  peignant  apres  l’avoir  bien  battue  sur  des 
claies,  on  la  file  gros  comme  le  petit  doigt,  en 
la  tordant  très  peu,  puis  ou  réunit  trois  de  ces 
fils  ensemble,  de  manière  â former  une  corde 
qui  peut  avoir  depuis  3 jusqu'à  8 centimètres  de 
pourtour  Quelquefois  on  recouvre  chacun  des  fils 
séparément  ou  seulement  l'ensemble  du  la  mcche, 
après  qu'elle  est  commise,  d'un  brin  de  chan- 
vre court  et  bien  affine.  On  passe  ensuite  les  mè- 
ches dans  une  lessive  assez  forte  pour  qu'un  œuf 
y surnage,  et  dans  laquelle  on  ajoute  quelquefois 
du  salpêtre  et  de  la  bouse  de  vache;  enfin  dans 
une  eau  chargée  d'un  peu  d'acétate  de  plomb. 
Parfois  encore  on  les  soumet  à une  fermentation 
putride,  puis  on  les  lisse  cl  on  les  seche.  Ces  mè- 
ches doivent  brûler  d’un  bouta  l’autre  sans  s’é- 
teliidre.même  parles  temps  humides;  I2ccntimè- 
tresde  long  environ,  doivent  durer  une  heure,  et 
il  doit  se  formerauboul  un  charbon  dur  et  pointu 
qui  puisse  perrersanss'iteindro  un  papier  tendu. 
Onsescrt  quelquefois,  pour  communiqucrte feu, 
dcmcchesqtii  sont  de  véritables  pièces  d'artifice  ' 
composées  des  mêmes  éléments  que  la  poudre 
ma  s en  proportion  différente;  elles  sont  enve- 
loppées dans  une  gaine  de  papier.  — On  a aussi 
des  mèches  soufrées,  qui  sont  des  cordes,  on  plus 
souvent  des  linges  couverts  de  soufre,  et  qui 
ont  pour  but  principal  d’occasionner  par  leur 
combustion  mi  dégagement  de  gaz  acide  sulfu- 
reux. On  les  emploie  pour  soufrer  des  touneaux 


et  asphyxier  lesabcilles. — C’est  encore  par  suite 
de  la  même  ressemblance  qtl'on  donne  le  nom 
de  mèche  à un  faisceau  de  cheveux,  à l'assem- 
blage des  brins  de  laine  dans  la  toison  du  mou- 
ton, à l'extrémité  défileed’un  fouet,  à l’âme  ou 
corde  placée  au  centre  de  plusieurs  torons  com- 
mis ensemble  pour  faire  un  cordage  plus  gros, 
011  pour  cacher  frauduleusement  de  la  vieille 
marchandise  usée  et  la  vendre  pour  neuve.—  En 
suivant  la  même  analogie,  mais  en  passant  à 
une  série  d'objets  rigides,  on  appelle  mèche  la 
pièce  centrale  d'un  mât,  qui  se  trouve  entermee 
entre  les  jumelles  solidement  cerclées,  et  cette 
pièce  du  gouvernail  qui,  portant  la  barre  ou 
limon,  et  les  gonds,  eu  est  la  partie  fondamen- 
tale. — Par  une  extension  plus  grande,  on  ap- 
plique ce  même  nom  à la  partie  essentielle  de 
plusieurs  outils  qui  servent  à percer  : la  mèche 
d'une  vrille,  d’une  tarière,  d’un  villebrequiu, 
d'un  tire-bouchon  est  la  partie  acérée  qui  pé- 
nètre et  perce.  E*.  Lefèvre. 

MÉCI1ITAR  et  MÉCIIITARISTES  irey. 
Mékiiitar). 

MKCUOACAN , État  de  la  partie  méridio- 
nale du  Mexique,  sur  la  côte  du  Grand-Océan, 
entre  les  états  de  Mexico,  de  Guanaxuato  et  de 
Xalisco;  il  a GO, (XXI  kil.  carrés  et  460,000  ha- 
bitants. Le  N.-E.  est  couvert  par  les  ramifica- 
tions de  la  Cordillère  d'Anaimac.  Au  centre 
s’élève  le  mont  Jorullo,  qui  sortit  subitement  de 
la  terre  en  1759.  Le  Rio  de  Lerma  (qui  n'est 
qu'une  partie  du  cours  du  Rio  Grande!  et  la 
Colima  en  sont  les  principales  rivières.  Les  par- 
ties septentrionales  sont  trop  élevées  et  trop  froi- 
des, les  parties  méridionales  trop  chaudes  ; mats 
celles  du  centre  sont  très-agréables  et  très-  ri- 
ches eneéréales.en  légumes,  en  ignames,  en  ma- 
nioc, en  melons,  en  ananas,  en  lin, en  canne  à su- 
cre, en  forêts.  Il  y a de  nombreux  troupeaux  de 
moulons,  qui  donnent  la  laine  la  plus  estimée  du 
Mexique.  Ou  y élève  beaucoup  d'abeilles.  Il  y a 
de  riches  mines  d'argent.  Les  Indiens  sont  en- 
core assez  nombreux  au  Méchoacan , et  s'y  di- 
visent en  trois  peuplades  principales  : les  Ta- 
rasques,  les  Chicliimèques  et  les  Otomites.  Le 
chct-lieu  de  l'état  est  Valtadolid  de  Méchoa- 
can, ville  de  18,000  habitants.  Le  Méchoacan 
était  un  royaume  indien,  lorsque  les  Espagnols 
arrivèrent  au  Mexique;  il  tut  conquis  en  1524 
par  Christoval  de  Olid,  mu  des  généraux  qui 
commandaient  sous  Cortez.  E.  C. 

Il  M.liOACA.V  Nom  vulgaire  du  Caa- 
volrulus  méchoacan  On  donne  aussi  le  nom  de 
Ht'chonran  noir  au  Jalap. 

.UECKEL.  C'est  le  nom  d'une  famille  de  mé- 
decins et  d'anatomistes  allemands  qui  ont  rendu 
à la  science  les  plus  éminents  services.  Le  (dus 
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célèbre  d'entre  eux,  Meckel  (Jean-Frédéric), 
dit  le  Jeune  pour  le  distinguer  de  son  père  Phi- 
lippe, et  de  son  aïeul  nomme  connue  lui  Jean- 
Frédéric  , naquit  à Halle  en  17ttt,  et  avant 
même  de  quitter  les  bancs  de  l'école  attira  l'at- 
tention des  savants  par  sa  belle  thèse  inaugu- 
rale intitulée  : De  condilionibut  cords  abnormi- 
bus.  Il  voyagea  ensuite  eu  France,  en  Allemagne 
et  en  Italie  pour  étudier  l’anatomie  des  animaux 
vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné,  devint  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  physiologie  dans  sa 
vme  natale,  et  publia  de  1800  à 1810  une  tra- 
duction des  Letons  d'anatomie  comparée  de  Cu- 
vier, qu'il  enrichit  d'une  foule  de  notes  et  d'oh- 
servations  nouvelles  et  curieuses.  Bientôt  après 
il  publia  un  Estai  sur  C anatomie  comparée;  un 
Manuel  de  ranalomie  de  l'homme;  les  Tabula; 
analomko-palhotoijicœ , et  enfin  son  Système  d'a- 
natomie comparée  dont  le  premier  volume  parut  a 
llalle en  1821 , et  les  cinq  autres  de  1821  à 1823. 
Cet  ouvrage  fit  une  sensation  profonde  dans  le 
monde  savant,  et  mit  le  comble  à la  réputation 
de  l'auteur.  Meckcl  publia  en  182G  un  autre 
ouvrage  d'une  haute  portée,  Deseriptio  mons- 
trorum  dans  lequel  il  explique , l'un  des  pre- 
miers, les  monstruosités  parmi  arrêt  dans  le 
développement  normal  Ce  grand  anatomiste 
prétendait  aussi  que  le  fœtus  fiasse  successive- 
ment par  la  forme  d'animaux  d'une  espèce 
inférieure  pour  s'élever  graduellement  jus- 
qu’à la  forme  plus  parfaite  qu'il  doit  revêtir 
définitivement.  Meckel  mourut  en  1833,  lais- 
sant un  magnifique  musée  d'anatomie  fondé 
par  son  aïeul,  augmenté  par  sou  père,  et  qu'il 
avait  lui-même  enrichi  d'une  multitude  de 
pièces.  Ai,.  B. 

MECKLEXBOUHG,  pays  du  nord  de  l'Al- 
lemagne, entre  33°  et  54°  2/  de  latitude  N„  et 
entre  8"  21/  et  lt°  -il K de  longitude  E.;  la  mer 
Baltique  le  borne  au  N.;  la  Prusse  à l’E.  et  au 
S.;  le  royaume  de  llanovre.au  S.-O.;  la  province 
danoise  de  Uuenlmurg  et  le  territoire  de  Lü- 
beck à l’O.  Les  côtes,  généralement  liesses  et 
bordées  dedigucs,  offrent  la  presqu’île  de  Fisch- 
land,  le  golfe  de  Wismar,  avec  File  de  Poel,  et 
la  lagune  de  Ribnitz.  C'est  une  contrée  presque 
partout  plate,  et  son  point  le  plus  élevé,  le  mont 
Ruhnenbcrg,  n’a  que  2t)0  mètres  d'altitude.  Los 
eaux  sont  distribuées  en  deux  bassins  ; celui  de 
la  Baltique,  où  l'on  voit  couler  la  Stepnitz,  le 
Warnow,  la  Reckni’.z,  la  Pccito  ; et  celui  de  l'El- 
be, où  coulent  le  Havel,  la  Tollcnse,  l’Eide,  la 
Sudc.  Il  y a un  grand  nombre  de  lacs  ; les  plus 
considérables  sont  ceux  de  Mûri tz,  de  Schwerin, 
de  Dassow,  de  Ribnitz,  de  Krakow,  de  Malchin, 
de  Cummerow,  de  Plau,  de  Flesen,  de  Tollense. 
las  marais  dont  le  pays  était  autrefois  couvert 


ont  disparu  peu  à peu  avec  les  progrès  de  l'a- 
griculture, et  se  sont  transformés  en  bous  pûtu- 
rages  II  y avait  aussi  beaucoup  de  terres  de 
bruyères,  qu’on  a converties  généralement  en 
terres  labourables.  Le  climat  n'est  paslroid  pour 
la  latitude,  mais  très  variable,  et  remarquable 
par  son  humidité  et  par  d'épais  brouillards,  le 
sol  est  un  mélange  d'argile  et  de  sable;  il  pro- 
duit abondamment  du  blé,  aussi  le  Mecklenhonrg 
est-il  considéré  comme  un  des  greniers  de  l'Alle- 
magne ; on  y récolte  aussi  des  pommes  de  terre, 
des  légumes,  des  fruits,  du  lin,  du  tabac,  de  la 
naveltu  et  autres  filantes  oléagineuses,  du  hou  ■ 
Mon,  un  fieu  de  vin  de  qualité  très  intérieure. 
On  éleve  des  chevaux  renommés,  et  un  grand 
nombre  de  bœufs,  de  moutons,  de  pores  et  d'oies. 
Le  gibier  et  le  poisson  abondent.  Le  sel  est  à peu 
prés  Je  seul  minerai  exploité.  Il  y a des  sources 
minérales  à Parchim,  à Coldsberg,  à Dobcran  et 
à Navenhagcn.  L'industrie  manufacturière,  assez 
peu  active,  fournit  des  étoffes  de  laine  et  des 
toiles  grossières;  il  y a des  labriques  de  poix, 
des  tuileries,  des  tanneries,  des  distilleries  d'eau- 
de-vie  de  grains.  Le  commerce  extérieur  se  luit 
par  les  ports  de  Rostork  et  de  Wismar,  et  par 
l'Elbe,  qui  marque  un  instant  la  limite  du  pays, 
et  sur  lequel  se  trouve,  dans  le  voisinage  immé- 
diat du  Meeklonbourg,  le  grand  port  de  Ham- 
bourg. Le  canal  de  Slcckenitz,  qui  unit  si  utile- 
ment l'Elbe  à la  Trave,  tributaire  de  la  Baltique, 
touche  la  frontière  occidentale. 

le  Mecklcnhouig  est  divisé  en  deux  grands- 
duchés  : 1»  lu  grand-duché  de  Heckteubourq- 
Schwerin,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  considéra- 
ble, et  qui,  indépendamment  d'un  territoire 
principal  placé  entre  l'Ellie  et  la  Baltique,  a deux 
parcelles  enclavées  en  Prusse;  sa  superficie  est 
de  12,340  kilométrés  carrés,  et  sa  population  de 
500, 0<KI  habitants;  il  a pour  capitale  Schwerin, 
ville  de  17,000  habitants;  mais  la  plus  grande 
ville  est  Rostoek,  peuplée  de  20,000  âmes  ; les 
autres  villes  principales  sont  Wismar,  Güstrow, 
Parchim,  Ludwigslust,  avec  un  beau  château 
grand-ducal.  — 2-  le  grand-duché  de  J lenUen- 
bounj-Strclits,  composé  de  deux  parties  princi- 
pales : l'une,  à l’E  , est  le  Mecklenbourg-Strelitz 
proprement  dit,  et  se  trouve  entre  le  Meekleu- 
bourg-Schwcrin  el  la  Prusse;  l’autre  à i'O.,  loin 
de  la  première,  est  la  principauté  de  Ratzcbourg, 
placée  entre  le  Meeklenbourg-Schwerin  le  Da- 
nemark et  le  territoire  de  Lübeck;  il  y a de  plus 
quelques  petites  enclaves  en  Daiiemarck  et  dans 
le  Mecklenbourg-Sohwerin.  La  superficie  de  ce 
grand-duché  est  de  2,800  kilomètres  carrés,  et 
sa  population  de  100,000  habitants.  La  capitale 
est  la  petite  ville  de  Neu-Strelltz  ; ou  y remar- 
que aussi  Alt-Strclitz,  l'anrienne  Capitale,  Neu- 
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Drandcnbourg  et  Friedland.— Les  deux  grands- 
duchés  sont  indépendants  pour  leur  administra- 
tion ; mais  plusieurs  liens  les  unissent  cepen- 
dant ; ainsi  ils  ont  en  commun  une  cour  suprê- 
me de  justice,  séant  à Parcliiin,  et  une  diète  qui 
se  tient  alternativement  à Sternberg  et  à Mal- 
chin.  Chacun  des  deux  chefs  de  ces  états  prend 
les  titres  de  grand-duc  de  Mecklenbourg.  prince 
des  Wendes,  de  Schwerin  et  Itatzchourg,  com- 
te de  Schwerin,  seigneur  de  Rostnck  et  Star- 
gard.  A l'extinction  de  l'une  des  deux  bran- 
ches, l'autre  doit  lui  succéder,  et  à l'extinc- 
tion de  celle-ci,  la  maison  de  Brandebourg  hé- 
ritera de  tous  scs  droits.  Avant  les  troubles  qui 
ont  désorganisé  dans  ces  dernière  temps  la  Con- 
fédération germanique,  les  deux  Mecklenbourgs 
étaient  placés  au  quatorzième  rang  dans  l’ordre 
de  la  chancellerie  fédérale;  ils  avaient  un  vote 
dans  l'assemblée  des  dix-sept,  à Francfort-sur- 
le-Main  , et  deux  votes  dans  l'assemblée  géné- 
rale. Ces  grands-duchés  sont  des  monarchies 
tempérées.  La  population  s'y  divise  en  trois 
classes  distinctes  ; la  noblesse,  qui  est  très  nom- 
breuse, la  bourgeoisie,  et  les  paysans,  aujour- 
d'hui libres,  mais  chez  lesquels  le  servage  a sub- 
sisté jusqu'en  1825.  La  diète  se  compose  des  dé- 
putés des  deux  ordres  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie.  Les  habitants  sont  généralement 
luthériens;  on  compte  cependant  environ  4,000 
juits.  La  population  appartient  à une  double  ori- 
gine : la  majorité  des  paysans  est  de  souche 
wende;  la  noblesse  et  les  habitants  des  villes 
ont  de  souche  allemande  proprement  dite.  Le 
peuple  parle  communément  le  bas  allemand. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  son  histoire, 
le  Mcckleubourg  était  habité  par  les  Vandales, 
auxquels  succédèrent  les  Veuèdes  ou  Wendes. 
line  tribu  de  ceux-ci,  les  Obotritcs,  occupait, 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen-âge,  toute 
la  contrée  qui  s'étend  de  la  Sleckeuitz  à la  Pee- 
ne.  En  969,  Mistewoy  I"  établit  le  siège  du 
royaume  des  Obotritcs  au  village  de  Mecklinborg, 
appelé  depuis  Mecklenbourg  (situé  à 22  kilom.  N. 
de  Schwerin),  quia  donné  son  nom  au  pays.  Sous 
le  règne  de  Niclot,  dans  le  xu*  siècle,  Henri-le- 
Lion  ravagea  le  Mecklenbourg,  et  le  partagea  eu 
quatre  comtés,  qu'il  donna  à ses  chevaliers.  Ce- 
pendant Pribislaw , bis  de  Niclot,  fut  admis 
comme  prince  de  l'empire  en  1 179.  Sa  postérité 
a depuis  toujours  régné  sur  le  Mecklenbourg,  et 
lorme  la  plus  ancienne  maison  régnante  de  l'Eu- 
rope; mais  e.le  s'est  divisée  en  plusieurs  lignes 
souveraines  ; celles  de  Mecklenbourg,  de  Werle, 
Wenden  ou  Güslrow,  de  Rostock,  de  Parchim, 
de  Grabow,  de  Schwerin  et  de  Strelitz.  Ces  deux 
dernières  sont  seules  restées.  C’est  depuis  1701 
quelles  se  sont  partagé  les  deux  grands-duchés 


tels  que  nous  venons  de  les  décrire.  E.  C. 

MÉCONIQUE  iacide)  MECONATES,  de 
de  pr.x»v,  pavot.  L'acide  méconique  avait  été  en- 
trevu par  M.  Derosne  dans  scs  recherches  sur 
l’opium,  mais  son  existence  n'a  été  pleinement 
dévoilée  que  par  M.  Sertucrner.  L'opium  du 
commerce  est  la  seule  substance  dans  laquelle 
on  l'ail  rencontré  jusqu'ici.  On  ignore  s’il  existe 
dans  l’extrait  de  nos  pavots  indigènes.  Le  pro- 
cédé par  lequel  on  le  prépare  le  plus  générale- 
ment consiste  à précipiter  par  un  peu  de  ma- 
gnésie calcinée  la  quantité  d'acide  et  de  mor- 
phine contenue  dans  la  dissolution  aqueuse 
d’extrait  thebaïque;  à enlever  la  morphine  au 
moyen  de  l'alcool  bouillant,  et  à décomposer  en- 
suite par  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  le  nié- 
conate  de  magnésie  qui  reste.  Ou  sépare  ensuite 
la  magnésie  en  ajoutant  du  chlorhydrate  de  ba- 
ryte, qui  donne  naissance  à du  sulfate  et  à du 
méconate  de  baryte,  tous  deux  insolubles,  qu'on 
traite  de  nouveau  et  longuement  par  de  l'acide 
sulturiqueaffaibli.  L'acide  méconique  étant  ainsi 
mis  à nu,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  faire  cris- 
talliser, de  le  laver  à l'eau  froide  et  de  le  subli- 
mer à une  chaleurdouce  et  longtemps  continuée, 
pour  l’obtenir  parfaitement  pur.  Dans  cet  état, 
l’acide  méconique  est  solide,  incolore,  volatil, 
très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool,  cristal- 
lisable  en  longues  aiguilles,  en  lames  et  même 
en  octaèdres,  et  fusible  dans  son  eau  de  cristal- 
lisation. Il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  ainsi 
que  les  dissolutions  fortement  oxydées,  dernier 
effet  qui  le  distingue  de  tous  les  acides,  à l'ex- 
ception de  l'acide  prussique  sulfuré,  dont  ledit 
ferencicnt  ses  autres  propriétés.  — L’acide  roé- 
conique  forme  avec  la  potasse,  la  soude  et  b 
chaux  des  sels,  plus  ou  moins  solubles. 

MÉCONIUM.  On  donne  ce  nom  aux  matiè- 
res que  l’économie  dépose  dans  l’intestin  de  l’en- 
fant pendant  sa  vie  intra-utérine.  Il  les  rend 
naturellement,  d'ordinaire  immédiatement  en 
venant  au  monde,  ou  dans  les  deux  premiers 
jours  qui  suivent  la  naissance.  Ces  matières  sont 
visqueuses,  verdâtres,  ou  d'un  brun  tirant  sur 
le  vert,  ce  qui  leur  donne  une  grande  ressem- 
blance physique  avec  le  suc  de  pavot,  d'où  leur 
est  venu  leur  nom  (pmuvi»,  suc  de  pavot). 
La  quantité  de  méconium  contenue  dans  les  in- 
testins ne  dépasse  pas  celle  des  excréments  que 
le  nouveau-né  produit  en  vingt-quatre  heures. 
On  commence  à en  apercevoir  les  premières  tri- 
ées dans  l'intestin  dès  le  troisième  mois  de  la 
vie  embryonairc  : ce  n’est  que  plus  tard,  versle 
cinquième  mois,  qu'on  en  trouve  en  petite  quan- 
tité dans  le  gros  intestin.  la;  méconium  est  for- 
mé  d’un  mélange  de  bile,  de  mucus  et  de  débris 
de  cellules  épithélinles,  lai  chimie  moderne  i 
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démontré  l'existence  dans  cette  matière  de  : cho- 
lestérine, 16  ; matière  extractive  et  acide  bi- 
lifellinique,  10;  caséine,  34  ; acide  bi::fellini- 
que  au  maximum  de  biline,  6;  biliverdine  avec 
acide  bilifellinique,  4;  le  mucus,  les  cellules 
et  l'albumint  entrent  pour  28  centièmes  dans 
la  composition  de  cette  substance.  La  présence 
de  la  matière  colorante  et  de  la  résine  de  la  bile 
prouvent  déjà  que  le  foie  joue  le  plus  grand  rôle 
dans  la  production  du  méconium,  mais  ces  preu- 
ves sont  fortifiées  par  l'étude  des  monstres.  Ain- 
si, le  méconium  existe  chez  les  êtres  sans  bouche 
ou  sans  encéphale,  ce  qui  prouve  que  celte  sub- 
stance n'a  pu  être  introduite  par  la  déglutition; 
tandis  qu’il  ne  manque  que  chez  les  monstres 
sans  foie.  Lorsque  l'intestin  du  fœtus  se  trouve 
oblitéré  au  dessous  de  l'insertion  du  canal  cho- 
lédoque, c'est-à-dire  au  dessous  du  canal  de  dé- 
charge de  la  bile;  on  trouve  dans  la  partie  infé- 
rieure de  l'intestin,  seulement  un  liquide  blanc, 
comme  mucilagineux,  peu  abondant,  et  qui  n'a 
point  les  caractères  ordinaires  du  méconium.  Si 
l’oblitération  siège  au  dessus  du  canal  cholédo- 
que, au  pylore  par  exemple,  le  foie  fonctionne 
normalement,  et  le  méconium  se  produit  comme 
dans  l'état  naturel. 

L'excrétion  du  méconium  doit  fixer  l'attention 
du  médecin.  Dans  l'immense  majorité  des  cas, 
cette  fonction  s'accomplit  spontanément  : toute- 
fois certaines  conditions  peuvent  l'entraver;  ce 
qui  uc  su  fait  jamais  sans  inconvénient  pour  l'en- 
fant. Des  coliques  violentes,  de  la  fièvre,  des 
convulsions,  des  vomissements  opiniâtres,  la 
mort  même  peuvent  être  la  suite  déjà  rétention 
forcée  de  cette  matière.  L’occlusion  de  l'intestin 
vers  la  partie  inférieure,  et,  à plus  forte  raison, 
l’absence  d’une  portion  intestinale,  le  spasme  de 
ce  canal,  une  sorte  de  constipation,  peuvent  en 
empêcher  l'évacuation.Delà.divcrses  indications. 
Lorsqu’il  existe  un  obstacle  matériel,  un  oper- 
cule anal  par  exemple,  le  bistouri  seul  peut  le- 
ver l'obstacle  ; trop  heureux  encore  quand  le 
succès  couronne  l'opération.  Mais  le  devoir  est 
de  tenter  cette  chance.  Si  l'intestin  est  oblitéré 
dans  la  partie  inférieure  et  dans  une  certaine 
étendue,  il  faut  renoncer  à l’espoir  de  rétablir 
le  conduit  naturel.  Dans  ce  casextrême,  certains 
chirurgiens,  tels  que  Cailisen,  et  de  nos  jours, 
M.  Amussat,  ont  proposé  d'ouvrir  un  anus  arti- 
ficiel à la  région  lombaire;  opération  grave, 
d’une  execution  excessivement  difficile,  d’un 
succès  douteux,  et  qui,  en  cas  de  réussite,  en- 
traine toujours  une  infirmité  dégoûtante.  Heu- 
reusement ces  monstruosités  sont  assez  rares. 
— S'il  n'existe  pas  d'obstacle  matériel  au  cours 
dn  méconium,  un  peu  d'eau  de  fleur  d'oranger, 
par  exemple  une  cuillerée  à café,  donnée  en  deux 


ou  trois  fois,  à courts  intervalles,  dans  de  l'eau 
sucrée,  suffit  pour  déterminer  une  évacuation 
salutaire,  peut-être  en  détruisant  l'état  spasino- 
diquede  l’intestin.  Les  accidents  symptomatiques 
se  calment  promptement,  et  le  petit  malade  ne 
tarde  pas  à s'endormir.  La  cause  naturelle  déter- 
minante de  l'expulsion  du  méconium  est  le  pre- 
mier lait  de  la  mère.  La  nature  prévoyante  adonné 
à ce  lait  des  qualités  légèrement  purgatives:  aussi 
les  accoucheurs  expérimentés  conseillent-ils  de 
donner  le  sein  de  bonne  heure  au  nouveau  né. 
L'inexécution  de  ce  précepte  peut  avoir  des  in- 
convénients pour  la  mère  et  pour  l'enfant.  Si  la 
mère  ne  nourrit  pas,  si  le  lait  de  la  nourrice  a 
déjà  perdu  ses  propriétés  laxatives,  s'il  est  trop 
nutritif,  il  faut  que  l'art  vienne  au  secours  delà 
nature.  Quelques  cueillerécs  d'eau  miellée  pen- 
dantquelques  jours  suffisent  ordinairement  pour 
remplir  l'office  du  premier  lait.  Si  ce  moyen  ne 
réussit  pas,  on  administre  quelques  cuillerées  à 
café  de  sirop  de  fleur  de  pêcher,  ou  de  préfé- 
rence de  sirop  de  chicorée  composé,  qui  contient 
de  la  rhubarbe.  Gourdin. 

MECQUE  (LA)  : ville  célèbre  de  l’Arabie, 
capitale  de  la  province  du  Hedjaz,  située  par  21» 
28'  17" de  latitude  nord,  et  37»  54'  45" de  longi- 
tude est,  à 25  lieues  environ  du  port  de  Djidda, 
sur  le  golfe  Arabique.  Son  climat  est  chaud  et 
peu  sain.  Les  auteurs  arabes  écrivent  quelque- 
fois Bekka  au  lieu  de  Mekka;  le  premier  de  ces 
noms  signifie  un  lieu  où  les  homme»  te  réunissent 
et  accourent  en  foule.  On  a cru  reconnaître  la 
Mecque  dans  la  Hacaraka  de  Ptolémée.  Les  plus 
graves  auteurs  musulmans  attribuent  la  fonda- 
tion de  cette  ville  à Megass,  fils  d’Amr,  contem- 
porain d‘ Abraham  et  beau-père  d'Ismaël.  auquel 
il  donna  sa  fille  en  mariage.  Cette  tradition, 
évidemment  fabuleuse,  prouve  cependant  que 
la  Mecque  existe  depuis  une  haute  antiquité,  et 
le  surnom  d'Omm-al-Kora  ou  mère  des  villes, 
que  lui  donnent  les  Musulmans,  fait  allusion  à 
cette  circonstance  autant  qu’à  sa  qualité  de  ber- 
ceau et  de  métropole  de  l'islamisme,  et  de  lieu 
de  naissance  de  Mahomet.  La  Mecque  fut  à diffé- 
rentes époques  assez  florissante.  Aujourd'hui  la 
dévotion  du  |ièlerinage  décline  sensiblement; 
le  nombre  des  habitants  est  descendu  à 2û,U00 
et, suivant  d’autres,  à 25,000.  Malgré  la  difficulté 
qui  existe  pour  obtenir  des  renseignements 
exacts  sur  la  population,  on  peut  assurer  qu’elle 
ne  dépasse  pas  ce  dernier  chiffre.  La  Mecque  est 
située  dans  une  vallée  longue,  étroite  et  stérile, 
qui  s'étend  du  nord  au  sud.  Elle  a environ  deux 
milles  anglais  de  longueur  et  six  ceuts  pas  de 
largeur.  Les  rues,  plus  larges  que  celles  de  la 
plupart  des  villes  d’Arabie,  sont  pleines  de  pous- 
lière  ou  de  boue,  car  aucune  n’est  pavée.  Le 
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quartier  du  sud-ouest  est  celui  dans  lequel  on 

trouve  les  plus  belles  maisons.  I j partie  cen- 
trale de  la  ville  se  distingue  par  trois  ou  quatre 
belles  rues  l/une  entre  autres,  appelée  Mibtaa, 
est  remarquable  par  scs  lioutiques,  tenues  par 
des  I urcs  d'Europe  ou  de  l’Asie-Mineure.  Ou  y 
vend  des  sabres,  des  montres,  des  manuscrits 
du  Coran,  des  pâtisseries,  etc.  On  voit  dans  cette 
même  rue  un  nombre  considérable  de  cafés  qui 
à l'époque  du  |ielerinage  attirent  la  foule  depuis 
trois  heures  du  inatinjusqu'à  onze  heures  du  soir. 
>on  loin  de  la  Mesaa  se  trouve  uneaulre  rue,  dans 
laquelle  de  riches  marchands  indiens  offrent  en 
vente  des  étoffes  précieuses,  des  châles  de  ca- 
chemire, des  mousselines,  des  parfums,  de  l’a- 
loés,  du  musc,  des  cachets,  de  la  porcelaine,  etc 
Ce  lieu,  le  plus  irais  de  la  ville,  sert  de  retraite 
au\  pi  lcrins  lorsqu'ils  veulent  se  reposer  pen- 
dant la  chaleur  du  jour.  Ces  quartiers,  avec  ceux 
que  l'on  appelle  Scliamid  et  Garnira,  forment  la 
partie  la  plus  importante  et  la  mieux  bâtie  de 
la  Mecque.  On  y voit  plusieurs  maisons  à trois 
étages,  surmontées  de  belles  terrasses.  La  ville, 
autrefois  fortifiée,  est  aujourd’hui  eompletement 
ouverte.  On  a remarqué  toutefois  que  les  mon- 
tagnes qui  l'entourent  pourraient  lui  servir  de 
rempart  naturel.  Le  château,  bâtiment  massil, 
mais  solide,  contient  un  magasin  a l’epreuve  de 
la  bombe,  un  bon  réservoir  et  des  logements 
pour  une  garnison  de  mille  hommes.  Le  temple 
et  les  constructions  qui  en  dépendent  sont  l’ob- 
jet de  la  plus  grande  vénération  de  la  part  des 
Musulmans,  surtout  la  Cnnba  ou  maison  carrée, 
dont  lis  auteurs  orientaux  attribuent  la  fonda- 
tion â Abraham  et  a Isntaël,  aidés  dans  leur  tra- 
vail par  l’ange  Gabriel.  Cet  edilice  fut  détruit 
plusieurs  fois,  et  notamment  l'an  de  l'hegire 
103»  (1020-1030  de  notre  ere)  par  une  inonda- 
tion. La  Cauba,  quoique  très-eelebre  parmi  les 
Musulmans,  n’a  cependant  rien  de  remarquable 
ni  par  la  grandeur,  ni  par  l'elégance  de  ses  pro- 
portions. Suivant  l’auteur  turc  de  la  relation 
des  cérémonies  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  elle 
est  longue  de  21  coudees,  a peu  prés  aussi  large 
et  haute  de  27  coudees.  Dans  l'intérieur  se 
trouve  la  pierre  noire,  considérée  comme  une 
relique  précieuse  des  premiers  âges  du  monde. 
Cette  pierre,  si  on  veut  en  croire  la  tradition 
aralie  existait  déjà  dans  le  paradis  terrestre  : 
Adam  l'emporta  quand  il  en  sortit.  Plus  tard 
l'ange  Gabriel  la  remit  a Abraham.  La  Caaba  est 
recouverte  d'un  voile  d'étoffe  du  soie  noire  bro- 
chée que  l'on  renouvelle  tous  les  ans.  la1  puits 
de  Zcmzcm,  situe  auprès  de  la  Caalia,  est  le 
même,  suivant  les  ailleurs  arabes,  que  l’auge  lit 
découvrir  à Agar  lorsqu'elle  errait  dans  le  dé- 
sert. U a ü7  coudées  de  profoudeur  et  4 de  dia- 


mètre; trois  sources  différentes  vont  l'alimen- 
ter. Ses  eaux,  regardées  comme  sauitcs,  ne  peu- 
! vent  être  employées  qu'a  la  boisson  ou  aux  air 
lutiuns  des  fidèles. — Quoique  la  Mecque  soit  le 
sanctuaire  de  l'islamisme,  ou  ne  trouve  dans 
cette  ville  qu’un  fort  petit  nombre  de  docteurs  J 
habiles  dans  la  connaissance  de  la  loi  musul-  I 
mane,  Les  habitants  sont  presque  tous  des  Ara- 
bes du  llédjaz  ou  des  etrangers  établis  dans  U 
ville  par  des  motifs  de  religion  ou  d'intérêt.  Ils 
passent  pour  être  adonnés  à l'opium,  et  aux  li- 
queurs fortes.  On  leur  reproche  aussi  l’amour 
du  jeu  et  des  plaisirs  sensuels.  Ils  font  quelque 
commerce,  mais  leur  principale  industrie  con- 
siste à louer  des  logements  aux  pèlerins.  Le  sé- 
jour de  la  Mecque  est  interdit  aux  non-musul- 
mans. Cette  ville  est  placée  sous  la  dépendance 
du  Grand-Seigneur.  L.  Dobkci. 

MEDAILLE. Ce  mot, employé  depuis  lajle- 
naissarice  pour  désigner  les  monnaies  antiques 
que  l'on  conserve  dans  les  collections  archéo- 
logiques, doit  cependant  être  réserve  pour  ex- 
primer l'idée  particulière  qui  s'attache  à cer- 
tains monuments  spéciaux,  dénués  de  valeur 
legale  comme  especes  courantes,  et  destinés  i 
rappeler  des  événements  historiques  ou  à retra- 
cer des  portraits.  — Les  Grecs  n’ont  pas  cornu 
l’usage  des  médailles;  leurs  monnaies  mêmes 
ne  rappellent  qu’indirectemenl  les  faits  histori- 
ques. Chez  eux  , des  individus  de  condition  pré 
vée,  des  hommes  d’Etat , des  poêles,  des  artistes  1 
eussent  été  mal  venus  â essayer  de  mettre  leur 
image  dams  la  circulation  publique,  las  rois  qui 
vinrent  apres  Alcxandre-le-Grand  no  paru  mil 
d'abord  sur  la  monnaie  qu'avec  l'addition  ée 
| quelques  symboles  qui  leur  donnaient  le  carac- 
j 1ère  divin.  Sous  les  empereurs  romains,  aucon- 
j traire,  il  est  incontestable  que  les  uiedaiüei  ont 
| cte  en  usage,  principalement  à partir  du  règne 
l de  Néron.  Les  pitres  connues  par  les  antiquaires 
sous  le  nom  de  médaillmit,  sont  en  général  de 
i véritables  médaillés;  cependant  l’amour  aveu- 
gle  des  sériés  complètes  a fait  ranger  à tort  dans 
i cette  classe  des  monnaies  de  grand  module;  il 
, appartient  a la  science  moderne  de  faire  justice 
. de  celle  puérile  fantaisie. 

Vers  la  lin  du  un  siècle,  les  médaillons  reçu- 
rent une  plus  grande  dimension.  AprèsConstait- 
I tin  et  jusque  sous  Justinien,  les  médaillés  attei- 
gnirent presque  tes  limites  du  module  possible. 

! Un  en  connaît  qui  ont  près  de  H)  centimetresde 
I diauiclre.  Lt  plus  belle  collection  de  médaillées 
de  métaux  précieux  existait  autrclois  au  rabi- 
uet  des  médailles  de  Paris;  le  vol  de  1831,  en 
détruisant  l’inrumparable  série  de  médaillons 
d'or  de  la  Bibliothèque  nationale,  laisse  encore 
, à cet  etablissement  la  suite  des  médaillons  n> 
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mains  d’argeri!  et  de  brome,  dans  laquelle  on 
trouve  des  monuments  de  la  plus  haute  valeur 
pour  l'art  et  pour  l'étude  de  l'histoire. 

Deux  trouvailles  faites,  l’une  en  1797  à Szi-  ! 
làgy-Soinlyo  en  Transilvanie,  l'autre,  en  1805  à ! 
Pétriancz  en  Hongrie,  ont  enrichi  le  eahinct  im- 
périal de  Vienne  d'une  magnifique  série  de  mé- 
daillons romains  d'or,  qui  ont  été  deux  fois  déjà 
reproduits  par  la  gravure , tandis  i|nu  ceux  qui 
ont  été  détruits  à Paris  en  1831  étaient  en  par- 
tie inédits.  I.es  médaillons  romains  étaient  dis- 
tribués comme  pièces  de  plaisir,  comme  souve- 
nirs de  la  faveur  impériale;  mais  il  est  aussi 
constant  qu'ils  servirent  a orner  les  pluitéres, 
ces  décorations  militaires  que  le  général  distri- 
buait sur  le  champ  de  bataille , haute  distinc- 
tion qui  se  trouve  mentionnée  dans  les  inscrip- 
tions tumulaircsd'officicrsctde  soldats  romains. 

Ou  frappa  aussi  au  tv*  et  au  v*  siècle  de  j 
grandes  médailles  à l'occasion  de  joux,  de  cour- 
ses, de  représentations  tjieàtrales.  l.e  nom  des 
vainqueurs  du  Cirque,  des  acteurs,  des  musi-  | 
riens,  celui  même  des  chevaux  qui  avaient  rem- 
porté un  prix, s'y  trouvent  inscrits. 

Au  moyen-àge  on  fabriqua  peu  de  médailles, 
à l'exception  de  quelques  plaques  métalliques 
portant  des  images  de  saints,  et  qui  servaient 
d'amulettes  ou  d'attestation  de  pèlerinage. 

Les  premières  méilnilles  françaises  que  l'on 
connaisse  appartiennent  au  règne  de  Charles 
Vil  ; elles  sont  gravées  dans  le  style  des  mon- 
naies du  temps,  ont  |ieu  de  relief  et  sont  char-  i 
gées  de  longues  inscriptions  en  caractère  gothi- 
que. Sous  Louis  XI  et  sous  Charles  VIII  la  Rc- 
naissance  des  arls  introduisit  l’usage  de  mé- 
dailles conçues  dans  [e  goût  romain.  Quelques 
uns  de  ces  monuments  sont  même  très  remar- 
quables sous  le  rapport  du  dessin.  Mais  c'est  sur- 
tout en  Italie,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle  que 
fleurit  l'art  de  fondre  et  de  ciseler  les  médail- 
lons. Victor  Pisauelln  de  Vérone,  contemporain 
de  Masaccio , parait  être  le  chef  de  l’école  à la- 
quelle on  doit  une  série  de  monuments  numis- 
matiques  aussi  beaux  qu'intéressants  au  point 
de  vue  historique.  On  en  revint  alors  au  grand 
module  en  usage  sous  les  successeurs  de  Cons- 
tantin, et  cette  dimension  considérable  permit 
aux  artistes  de  modeler  des  portrajts  importants, 
et  de  retracer  au  revers  de  véritables  bas-reliefs 
dans  l'exécution  desquels  ils  s'appliquèrent  à 
vaincre  les  difficultés  que  présentent  les  rac- 
courcis. Pisancllo  fut  recherché  par  les  princes 
de  son  temps;  le  pape  Martin  V l'emmena  à 
Boute;  Jean  Palcologtie,  empereur  d Orient, 
Alphonse  V d'Aragon,  Philippe-Marie  Viscoiiti, 
due  de  Milan,  se  firent  représenter  par  lui; 
Mahomet  II  le  demanda  a Sigismond  Puudulfe, 


Malatesta,  seigneur  de  Rimini , son  protecteur. 

Vers  la  même  époque  Vprone  comptait  encore 
parmi  ses  enfants  les  graveurs  Mathieu  dc'Pasti, 
Jules  délia  Torre,  J. -Marie  Pomedello,  Je.ui  Ca- 
rotto.  Pierre  de  Milan  a modelé  de  beaux  mé- 
daillons du  roi  René  d'Anjou.  Sporamlio  travail- 
lait à Mantoue,  Jean  Boldu  à Venise,  et  Mures- 
cotli  à Forrare.  En  Allemagne  on  fabriqua  des  le 
xv*  siècle  quelques  médaillés;  mais  c’est  sur- 
tout au  commencement  du  xvt*  siècle  que  les 
artistes  de  l'école  de  Pierre  Fischer  et  d'Albert 
Durer,  exécutèrent  des  médaillons  qui  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  des  graveurs  de  Vérone.  A 
celte  époque  on  fil  usage  en  Allemagne  pour  fa- 
briquer des  médaillés,  non  seulement  des  mé- 
taux , mais  encore  de  divers  bois  durs  et  de 
pierre  calcaire  fine  et  compacte.  Les  médailles 
de  celte  espèce  sont  extrêmement  recherchées, 
parce  qu'en  général  elles  ont  été  exécutées  avec 
une  très  grande  finesse,  et  parce  qn'anssi  elles 
offrent  un  mérite  de  rareté  tout  particulier,  at- 
tendu qu’elles  ne  sont  pas  comme  les  pièces  cou- 
lées dans  un  moule  ou  frappées  avec  des  coins, 
reproduites  à tut  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'exemplaires. 

Isa  grandes  médailles  de  Pisanello  eide  ses 
émules  sont  coulées  et  retouchées  au  burin  Vers 
le  milieu  du  xvt* siccle deux  artislesde  Patloue, 
Alexandre  Bassiano  et  Jean  Cavini,  s'associè- 
rent pour  fabriquer  des  médailles  fhipp’es  à la 
manière  antique.  Il  est  évident  qu’ils  avaient 
étudie  avec  un  très  grand  soin  les  procédés  de 
gravure  et  de  fabrication  des  Romains.  Aussi 
parvinrent-ils  à imiter  les  grands-bronzes  et  les 
médaillons  des  empereurs  d'une  façon  telle, 
que  les  collectionneurs  s’y  trompent  encore  sou- 
vent. Outre  les  médailles  dont  nous  parlons, 
qui  paraissent  avoir  été  faites  dans  une  intention 
frauduleuse,  il  existe  encore  un  certain  nombre 
de  variétés  de  médailles  frappées  avec  la  tête 
i et  les  noms  d'une  vingtaine  de  personnages  dis- 
tingués de  Patloue  et  de  Venise,  médaillés  dans 
; la  gravure  desquelles  Bassiano  et  Cavini  ont  su 
faire  la  plus  heureuse  application  de  leur  grande 
expérience  du  style  antique. 

On  a de  BenvenutoCellini  plusieurs  médailles 
où  l’on  remarque  la  finesse  de  touche  particu- 
lière à cet  habile  ciseleur,  l-es  plus  célébrés  sont 
celles  qu'il  fit  pour  le  cardinal  Bernbo  et  pour 
François  I". 

Une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres 
médailles  françaises,  est  celle  que  la  ville  de 
1 Lyon  fit  frapper,  en  1499,  pour  rappeler  le  pas- 
sage de  Louis  Xtl  et  d'Anne  de  Bretagne.  Les 
bustes  du  roi  et  de  la  reine  sont  empreints  d’une 
frappante  vérité,  mais  on  y observe  une  cer- 
taine rudesse  gauloise,  une  certaine  ignorance 
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du  beau  qui  montre  que  l’influence  de  la  Re- 
naissance italienne  se  faisait  encore  peu  sentir. 

A quelque  exception  près , les  médailles  du 
règne  de  François  1"  ne  sont  pasaussi  belles  que 
devrait  le  faire  supposer  l'amour  de  ce  prince 
pour  les  arts  du  dessin.  Sous  Henri  II  on  pro- 
duisit quelques  bons  monuments  numismati- 
ques;  mais  le  règne  de  ses  fils  donna  naissance 
à des  médailles  d'une  sécheresse  misérable. 
Sous  Henri  IV  on  voitapparaitre  une  série  nom- 
breuse de  médaillons  admirablement  gravés  par 
Dupré.  La  physionomie  des  personnages,  les  dé- 
tails de  costume,  les  types  des  revers  sont  trai- 
tés avec  une  habileté,  un  soin,  une  harmonie, 
qui  n'ont  jamais  été  depuis  égalée.  Le  mouve- 
ment imprimé  par  Dupré  se  continua  sous  Louis 
XIII,  et  jusque  sous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
grâce  au  talentde  Warin  dont  les  médailles  sont 
extrêmement  recherchées.  Warin  travailla  aussi 
pour  l'Angleterre  à l'époque  de  Cromwell , et 
eut  dans  ce  pays  Simon  pour  successeur. 

En  Allemagne  la  gravure  en  médailles  se  sou- 
tenait toujours  d’une  manière  remarquable;  à 
Hicronymus-Magdeburger  et  à Heinrich-Reitz, 
de  Leipsig,  avaient  succédé  Mathias  Karl,  Va- 
lentin Malcr  et  Hans  Pezold  à Nuremberg, 
Constantin  Millier  à Augsbourg,  Jacob  Glade- 
hals  à Berlin. 

Les  Flamands  firent  aussi  des  médailles-por- 
traits. On  peut  citer  comme  les  meilleurs  artis- 
tes qui  travaillèrent  vers  le  millieu  du  xvi*  siè- 
cle, Paul  van  Vianen,  Etienne  van  Holland  et 
Conrad  Bloc. 

Les  trois  derniers  quarts  du  xvit*  siècle  nous 
présentent  une  période  continuellement  décrois- 
sante pour  l'art  de  la  gravure  en  médaillés.  Le 
règne  de  Louis  XIV  vit  apparaître  les  séries  his- 
toriques de  module  uniforme,  déplorable  inven- 
tion qui  trouva  des  propagateurs  dans  toute 
l'Europe.  Jusque-là  les  médailles  avaient  été 
produites  par  les  artistes  à des  momentsd’inspi- 
ralion.  Les  suites  uniformes  froidement  compo- 
sées dans  une  intention  purement  historique,  et 
avec  la  prétention  de  laisser  à la  postérité  le 
souvenir  officiel  de  tous  les  actes  du  prince  et 
de  son  gouvernement,  furent  la  cause  et  l'occa- 
sion de  la  décadence  complète  de  l’art.  On  pos- 
sède des  suites  uniformes  de  médailles  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV,  des  ducs  de  Lorraine , des 
papes,  des  czars  de  Russie,  des  rois  de  Ilanc- 
marck  et  de  Suède. 

Vers  la  fin  du  xvni*  siècle  Gatteaux  et  Duvi- 
vier  le  père,  firent  quelques  bonnes  médailles  à 
l'occasion  des  premiers  événements  de  la  révo- 
lution française;  mais  bientôt  après  une  foule 
de  labricateurs  vulgaires  inonda  notre  pays  de 
produits  numismatiques  de  la  dernière  barbarie. 


Le  fer,  le  plomb  et  l'étaiu,  le  métal  de  cloche, 
étaient  les  matières  le  plus  communément  adop- 
tées, et  chaque  jour  voyait  éclore  quelque  cliché 
informe  chargé  d’inscriptions  sansorlhographe. 

Avec  l’Empire  on  revint  à la  méthode  des 
suites  uniformes  et  de  la  numismatique  offi- 
cielle. Aujourd'hui  encore  le  gouvernement  et 
quelques  associations  qui  font  frapper  des  je- 
tons. soutiennent  à peu  près  seuls  l’art  de  la 
gravure  en  médailles  dont  les  plus  habiles  re- 
présentants sont  MM.  Dépaulis,  Bovy,  Gatteaux, 
Barre,  Domard , Oudiné. 

L’usage  de  reproduire  en  médailles  l’elfigie 
d’individus  vivants  de  condition  privée  est  pres- 
que entièrement  perdu.  A.  de  Longpérier. 

MÉDARD  (SAINT)  naquit  au  village  de 
Salcncy,  à une  lieue  de  Noyon.  Il  fut  d'abord 
évêque  de  la  cité  des  Vcromandui  ( Saint-Quen- 
tin),et  parvint  au  siège  de  Noyon,  vers  l’an  530. 
Il  avait  alors  environ  soixante-douze  ans.  Deux 
années  après,  saint  Eleuthère,  evêque  de  Tour- 
nai, mourut,  et  le  pape,  qui  savait  apprécier  la 
fermeté  et  l’éloquence  de  saint  Medard,  lui  con- 
fia l’administration  de  ce  nouveau  diocèse  rem- 
pli d'idolâtres,  sans  lui  retirer  l’evêché  de  Cam- 
brai. Saint  Médard  s'acquitta  avec  succès  de  la 
tâche  qui  lui  était  confiée  et  revint  mourir  à 
Noyon,  le  8 juin  545.  On  l'enleva  au  bourg  de 
Crouï,  voisin  de  Soissous,  qui  devint  des  lors 
célèbre,  et  où  Clotaire  1"  fit  commencer,  et  son 
fils  Sigcbert  achever  une  magnifique  abbaye  de 
Bénédictins  qui  comptait  sept  églises  dans  sa 
triple  enceinte,  et  n’avait  pas'  moins  de  400  moi- 
nes. — On  attribue  à saint  Médard  l'institution 
de  la  fête  des  Rosières  deSalency  (rny.ee  mot). 
Les  faiseuis  d'almanachs  prétendent  que  s'il 
pleut  lé 8 juin,  jour  de  sa  fête,  la  pluie  couti 
nue  pendant  quarante  jours.  Il  y a autre  chose 
que  de  la  superstition  dans  celte  croyance,  car 
les  observations  des  savants  ont  prouvé  que  ce 
phénomène  s'csl  souvent  reproduit.  On  l'a  attri- 
bué à certains  vents  causés  par  l'equinoxe,  et 
qui,  à partir  du  8 juin,  soufflent  pendant  qua- 
rante jours.  Cette  croyance  très  ancienne  sc 
trouve  consignée  dans  une  légende  de  la  fleur 
des  Saints,  où  il  est  parlé  des  grandes  pluies 
auxquelles  saint  Medard  échappa  pur  miracle, 
et  nous  lisons  dans  les  Mémoires  inédits  de  Saint- 
Simon,  pag.  27,  qu'au  temps  de  Louis  XIV  chefs 
et  soldats  y avaient  une  foi  entière.  E.  F. 

MÉDECINE.  On  définit  vulgairement  la 
médecine  l’art  de  guérir.  Cette  définition  est 
fort  loin  d'être  exacte;  d'abord  elle  ne  comprend 
que  le  cdté  pratique  de  la  médecine,  en  négli- 
geant toul-à-fait  le  cdte  scientifique  ; et  dans  la 
pratique  même,  il  est  tant  de  maladies  essen- 
tiellement incurables,  tant  d'autres  qui  le  do- 
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Tiennent  par  l’âge,  par  la  faiblesse,  par  l’impru- 
dence des  malades,  que  toute  la  puissance  de  l’art 
se  réduit  alors  à retarder  les  progrès  du  mal, 
à pallier  les  souffrances,  et  qu’on  a pu,  avec 
quelque  apparence  de  vérité,  exprimer  ainsi  la 
mission  et  les  devoirs  du  médecin  : guérir  quel- 
quefois, soulager  souvent,  consoler  toujours. 

Mais,  si  modeste  que  soit  ce  but,  il  faut  encore, 
pour  l'atteindre,  se  livrer  à des  études  et  à des 
travaux  si  multipliés,  que  la  médecine  est  à la 
fois  la  plus  vaste  et  la  plus  difficile  de  toutes  les 
sciences.  Au  point  où  clic  est  arrivée  de  nos 
jours,  elle  s'attache  â connaître  d'abord  la  struc- 
ture de  l’homme  (Anatomie),  la  manière  dont  le 
corps  vivant  exécute  ses  fonctions  (Phys  ologie), 
les  moyens  de  maintenircellcs-ci  dans  leur  rby  th- 
me  normal  {Hygiène}.  Ce  sont  là  trois  sciences 
préliminaires  en  quelque  sorte,  et  qui  ne  concer- 
nent que  l’état  de  santé.  Vient  ensuite  l'étude 
bien  plus  ardue  de  l’état  de  maladie.  Les  mala- 
dies internes  sont  l’objet  de  la  Pathologie  mé- 
dicale ; les  externes,  de  la  Pathologie  chirur- 
gicale; les  résultats  qu’elles  produisent  sur  nos 
tissus,  et  qu’on  étudie  sur  le  cadavre,  appar- 
tiennent à l'Anatomie  pathologique.  La  maladie 
reconnue  exige  des  moyens  de  traitement  Les 
médicaments  sont  empruntés  aux  trois  ré- 
gnés de  la  nature  ( Matière  médicale ) : leur  pré- 
paration relève  de  la  pharmacie  sans  doute; 
mais  leurs  combinaisons,  leurs  divers  modes 
d'emploi  constituent  la  Pharmacologie.  Lorsque 
les  médicaments  ne  suffisent  plus,  le  fer  et  le 
feu  apportent  une  ressource  extrême  ; c'est  la 
Médecine  opératoire.  Sans  être  assurément  rangés 
parmi  les  maladies,  la  grossesse  et  les  couches 
offrent  cependant  parfois  des  accidents  si  divers 
et  si  graves,  qu'il  a fallu  leur  consacrer  une 
étude  spéciale  ; c'est  l’Obstétrique,  ou  Hart  des  ac- 
couchements. Puis,  après  avoir  ainsi  satisfait  à 
l’humanité,  le  médecin  peut  être  appelé  à éclai- 
rer de  ses  lumières  la  justice  incertaine,  à dis- 
tinguer par  exemple  l’assassinat  du  suicide,  à 
rechercher  la  trace  des  poisons  (Médecine  légale 
et  Toxicologie).  Enfin,  et  pour  couronner  l'œuvre, 
la  Pathologie  générale  reprend  de  plus  haut  toutes 
les  questions,  interroge  et  juge  les  doctrines,  et 
cherche  à instituer  la  philosophie  de  la  science. 

Ixi  médecine  n’est  pus  arrivée  tout  d'un  coup 
a cette  constitution  scientifique  si  remarquable; 
elle  a eu  ses  commencements  faibles  et  obscurs; 
clic  a eu  ses  accroissements  ; elle  a subi,  comme 
les  autres  sciences,  l'influence  heureuse  ou  con- 
traire des  révolutions  politiques;  elle  a subi, 
plus  qu’aucune  autre  science  peut-être,  l'in- 
fluence des  grandes  doctrines  philosophiques  ; 
enfin  la  condition  variable  de  la  profession  même 
a réagi  puissamment  sur  ses  progrès.  Nous 


allons  essayer  de  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur 
cette  histoire  complexe  et  difficile,  ignorée  de 
la  plupart  des  médecins  eux-mêmes,  mal  com- 
prise par  la  plupart  des  historiens. 

En  remontant  aux  premiers  degrés  de  la  ci- 
vilisation, ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'ab- 
sence de  toute  médecine  pour  les  maladies 
internes,  tandis  que  la  chirurgie  apparaît  en 
pleine  vigueur.  La  raison  en  est  facile  à donner, 
et  ressort  des  croyances  générales  de  ces  épo- 
ques reculées.  Les  maladies  internes,  survenant 
sans  cause  connue,  passaient  pour  être  infligées 
par  les  dieux,  et  dès  les,  tout  secours  humain 
était  inutile.  Au  contraire,  les  plaies,  les  frac- 
tures, les  lésions  physiques,  toujours  produi- 
tes par  une  cause  visible,  souvent  par  la  main 
de  l'homme  n’avaient  rien  qui  empêchât  de  les 
guérir  ; c’était  l'œuvre  de  l'homme  que  l'homme 
pouvait  corriger.  La  thérapeutique  interne  se  ré- 
duisait donc,  dans  l'origine,  à apaiser  les  dieux 
irrités  ; c'est  encore  ce  que  nous  voyons  chez 
les  peuplades  barbares.  Il  faut  noter  cependant, 
chez  les  llebreux  et  chez  les  Crocs,  certaines 
notions  assez  avancées  d'hygiène  publique; 
Moïse  surtout  entre  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  pour  assurer  l'assainissement  des 
camps,  des  cités,  des  maisons,  de  la  table,  des 
vêtements,  et  quelques  unes  de  ses  ordonnances 
seraient  encore  renouvelées  avec  avantage  à l’é- 
poque actuelle.  Uomère  est  beaucoup  moins  com- 
plet à cet  égard  ; il  n'omet  pas  de  dire,  toutefois, 
qu'après  avoir  obtenu  d’Apollon  la  cessation  de 
la  peste,  Agameronon  ordonne  aux  soldats  de 
se  purifier,  et  ceux-ci  prennent  soin  de  jeter 
toutes  les  ordures  du  camp  dans  la  mer. 

Que  si,  au  contraire,  nous  recherchons  l’état 
de  la  chirurgie,  nous  voyons  des  le  temps  de 
Moïse,  des  chirurgiens  chargés  du  traitement 
des  blessures,  et  l'Exode  prend  même  soin,  pour 
certaines  circonstances,  d’assurer  le  paiement 
de  leurs  honoraires.  Nous  retrouvons  pareille- 
ment des  chirurgiens  au  camp  des  Grecs,  et 
même,  en  comparant  divers  passages  d'Homère, 
on  reconnaît  que  le  pansement  des  plaies  avait 
fait  des  progrès  récents,  et  qu'il  s'etait  formé 
une  école  nouvelle.  Ainsi  on  trouve  dans  l'O- 
dyssée un  vestige  de  la  première  chirurgie, 
encore  mêlée  de  superstitions...  Ulysse  dans  sa 
jeunesse  avait  eu  la  cuisse  labourée  par  la  dé- 
fense d'un  sanglier  ; les  fils  d'Antolynus,  scs 
oncles,  se  contentèrent  de  bander  la  plaie,  en 
ajoutant,  pour  arrêter  le  sang,  quelques  paroles 
magiques.  Vers  le  même  temps.  Chiron,  en 
Thessalie,  fondait  une  thérapeutique  plus  sé- 
rieuse, que  l'Iliade  nous  montre  appliquée  par 
ses  disciples.  Machaon,  avant  de  procéder  au 
pansement  de  Ménélas,  commence  par  sucer  la 
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plaie.  Patrocte,  poue  extraire  une  flèche  de  la 
cuisse  d’Eurxpilc,  d bride  avec  le  couteau,  lave 
la  plaie  avec  de  l'eau  tiède,  et  arrête  le  sang 
par  l’application  d'une  racine  amère  broyée  en- 
tre les  mains.  Sauf  le  cas  d'hémorrhagie,  toutes 
les  plaies  sont  traitées  avec  des  remèdes  adou- 
cissants; ce  fut  là  pendant  longtemps  le  ca- 
ractère de  la  chirurgie  grecque.  Parmi  les  dis- 
ciples de  Cliiron  se  trouvait  Esculape,  qu'llo- 
mère  cite  comme  un  chirurgien  très  renommé. 
Esculape  avait  instruit  ses  deux  Ris,  Machaon  et 
Podalire;  mais  Chiron  avait  eu  en  même  temps 
pour  élève  Achille  qui,  à son  tour,  avait  instruit 
Patrocle.  Ainsi  tombent  du  premier  coup  toutes 
ces  traditions  qui  font  d'Esculape  le  fondateur 
de  la  médecine,  qui  n'existait  pas  encore,  et 
qui.  concentrent  dans  sa  famille  la  pratique 
d’un  art  qui,  tel  qu’il  était  alors,  se  trouvait 
avant  Esculape  dans  des  mains  étrangères. 

A quelle  époque  ces  premiers  guérisseurs, 
longtemps  bornés  au  traitement  des  plaies,  com- 
mencèrent-ils à s'occuper  des  maladies  internes, 
ou  delà  médecine  proprement  dite?  C'est  un  point 
assez  difficile  a déterminer.  La  Bible  nous  montre 
pour  la  première  lois,  vers  la  lin  du  vsiècle  avant 
notre  ère  (910  av.  1 -C.),  un  roi  de  Juda,  As», 
qui,  tourmenté  d'une  violcntedouleuraux  pieds, 
ne  s'adressa  point  au  Seigneur  et  sc  confia  da- 
vantage dans  l'art  des  médecins.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  blessures.  Vingt  ans  auparavant,  en 
Égypte,  Phexon  frappé  de  cécité  n'avait  encore 
su  recourir  qu’à  l'intervention  des  dieux.  Il  sem- 
blerait donc  que  la  médecine  interne  fut  un  fruit 
de  lacivilisation  hébraïque.  L'Egypte  ne  tarda  pas 
à suivre  cet  exemple;  Homère,  dans  l’Odyssée, 
signale  ce  pays  comme  produisant  des  remèdes 
en  abondance,  et  les  médecins  d'Egypte  comme 
surpassant  en  habileté  le  reste  des  hommes.  Les 
documents  manquent  ensuite  pendant  plusieurs 
siècles,  et  la  première  mention  nouvelle,  qui  se 
rapporte  au  vi*  siècle  avant  notre  ère,  nous 
montre  déjà  la  médecine  égy  ptienne  divisée  en 
spécialités  comme  elle  apparut  à Hérodote  au 
siècle  suivant,  Cyrus  fil  demander  a Aniasis,  roi 
d'Égypte,  le  meilleur  oculiste  de  son  royaume. 
La  Perse  n'avait  pas  encore  de  médecin;  aussi 
Cambyse  ayant  conquis  l'Égypte,  voyons-nous 
les  médecins  égy  ptiens  les  plus  habiles  appelés 
à la  cour  de  Darius.  C'est  la  même  qu'enliu  nous 
les  voyons  en  lutte  avec  la  médecine  grecque 
représentée  par  Démocide  de  Crolonc;  et  celle- 
ci,  avec  ses  remèdes  adoucissants,  remporter 
une  incontestable  victoire. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  réel  dans  ees  traditions 
relatives  aux  Aselépiades,  c’est-à-dire  aux  des- 
cendants et  aux  prêtres  d'Esculape?  Fort  peu 
de  chose.  Hérodote,  contemporain  pour  le  moins 


de  la  jeunesse  d’Hippocrate,  ne  parle  eneom  ni 
des  uns  ni  des  antres;  et  à l'époque  ou  la  mé- 
decine grecque  battait  la  médecine  égyptienne  4 
la  cour  du  grand  mi,  les  médecins  les  plus  re- 
nommes de  la  Grèce  étaient  ceux  de  Crotnne, 
puis  après  eux  ceux  de  Cyrènc  ; Cos  et  Cnide, 
double  patrie  des  fils  d'Esculape,  ne  méri- 
taient pas  même,  d'être  nommes.  Quant  aux 
prêtres  aselépiades,  assurément  ils  n'avaient 
pu  exister  avant  le  dieu  même;  or,  Esculape 
n'élait  pas  encore  mis  au  rang  des  dieux  à l’é- 
poque de  Pindare.  Platon  raconte  son  apothéose 
aux  poètes  tragiques;  et  à l'époque  d'llip[«o- 
cralc  même,  Aristophane  témoigne  de  la  dif- 
férence qui  séparait  les  vrais  médecins  des  prê- 
tres qui  faisaient  servir  lu  culte  d’Esculape  au 
plus  ignoble  charlatanisme.  Il  est  bien  vrai  que 
quelques  érudits  ont  fait  d'Hippocrate  un  prêtre, 
et  allégué  qu’il  avait  puisé  sa  science  dans 
les  Asclépians  de  Cnide  et  de  Cos;  rêveries 
contre  lesquelles  proteste  toute  l'antiquité. 

Au  total,  avant  Hippocrate,  la  chirurgie, 
cultivée  depuis  des  siècles,  avait  fait  déjà  d'in- 
contestables progrès.  Pour  la  médaille  propre- 
ment dite,  elle  avait  commencé  par  des  tâtonne- 
ments purement  empiriques,  et  il  nous  est  resté 
quelques  pages  qui  témoignent  d'une  double 
direction  suivie  f»  Cos  ctà  Cnide;  les  uns  étaient 
préoccupés  surtout  du  diagnostic,  les  autres  du 
pronostic;  l'étude  des  causes  et  du  traitement 
restait  un  peu  en  arrière.  A cdté  de  ces  prati- 
ciens purs,  s'étaient  élevées  les  sectes  philoso- 
phiques, abimées  dans  la  recherche  des  causes; 
et  tandis  que  les  uns  observaient  sans  beaucoup 
raisonner,  les  autres  raisonnaient  sans  beau- 
coup observer.  D'abord  les  philosophes  avaient 
dédaigné  de  descendre  sur  le  terrain  pratique, 
ou  tout  au  plus,  recommandant  1a  tempérance 
en  tontes  choses,  étaient-ils  arrives  à formuler 
quelques  bons  préceptes  d’hygiène.  Mais  comme 
la  médecine,  pas  plus  que  les  autre'  sciences, 
ne  peut  se  soustraire  à l'empire  des  idées  géné- 
rales, un  jour  arriva  où  elle  prit  la  couleur  de 
la  philosophie  régnante;  Einpédoclc  fut  l’au- 
teur de  celte  révolution.  Il  n'élait  pas  médecin; 
mais  il  philosophait  sur  la  médecine  comme  Des- 
cartcs;  il  disséquait  comme  Descartes;  et  toute 
part  faite  à la  différence  des  temps,  il  eut  sur 
la  médecine  de  son  âge  la  même  influence  que 
Descartes  sur  celle  du  xvit*  et  du  xviii*  siècle. 
Pour  lui,  le  monde  était  tonné  du  quatre  clé- 
ments : la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  auxquels 
correspondaient  quatre  qualités  : le  froid,  le 
chaud,  le  sec  et  l'humide  ; et  ces  quatre  qua- 
lités, par  leur  équilibre  ou  leur  exagération, 
constituaient  la  santé  ou  la  maladie.  L'exemple 
donné,  les  imitateurs  suivirent.  Tout  système 
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philosophique  engendra  une  secte  médicale.  Les 
uns  n’admirent  dans  l'homme  qu'un  seul  clé- 
ment, qui  était  tour  à tour  l'air,  le  leu,  l'eau 
ou  la  terre  ; les  autres  n’y  voulurent  voir  qu'une 
seule  humeur,  le  sang,  ou  la  pituite,  ou  la 
bile,  etc.  La  médecine  empirique  ainsi  battue 
en  brèche,  ne  cédait  pas  pour  cela  le  terrain.  Il 
est  resté  chez  des  écrivains,  à la  vérité  bien 
postérieurs,  comme  un  souvenir  d'une  lutte 
soutenue  contre  Empédocle  par  Acron  d'Agri- 
gente,  fils  d'un  père  médecin  et  médecin  lui— 
même;  mais  surtout  nous  avons,  dans  la  collec- 
tion hippocratique,  un  livre  tout  entier  consa- 
cré à la  défense  de  la  vieille  médecine,  et  qui 
s’élève  formellement  contre  les  théories  d'Em- 
pédocle. 

Entre  ces  théories  désordonnées  et  cet  empi- 
risme aveugle,  la  médecine  grecque,  sans  prin- 
cipe et  sans  base,  flottait  au  hasard  et  ne  méri- 
tait pas  le  nom  de  science.  C'est  que  la  philo- 
sophie elle-même  errait  encore  sans  méthode  et 
sans  règle,  et  des  cette  époque,  ou  peut  vérifier 
ce  qui  se  retrouvera  a tontes  les  grandes  phases 
de  la  médecine,  à savoir  : que  son  développement 
n’est  pas  spontané,  mais  lui  vient  d'ailleurs,  et 
que  son  histoire  est  intimement  liée  à celle  des  ré- 
volutionsdelaphilosopliie.En  effet, quel  que  soit 
le  principe  sur  lequel  l'homme  règle  ses  croyan- 
ces, qu'il  Se  fie  à ses  sens  ou  à son  imagination, 
qu’il  plie  sous  le  joug  de  l'autorité  ou  se  révol  te  au 
nom  de  la  raison  pure,  vous  verrez  la  médecine 
obéir  à l'impulsion  de  la  philosophie  régnante, 
et  en  suivre  les  progrès  et  les  erreurs.  Ainsi, 
quand  Hippocrate  parut,  Socrate  avait  enfin 
proclamé  une  méthode  rationnelle;  la  médecine 
avait  ainsi  sa  voie  toute  tracée. 

Le  caractère  de  la  philosophie  de  Socrate  est  de 
rejeter  les  spéculations  pures,  de  n'admettre 
comme  base  de  toute  science  et  de  tout  raisonne- 
ment que  les  fai  ts  reconnus,  les  données  posi  ti  ves  ; 
encore  faisait-il  peu  de  cas  des  recherches  qui 
n'aboutissaient  pas  à un  but  honnête  et  pratique; 
en  un  mot,  Socrate  s’attachait  par  dessus  tout  à 
trois  choses  : la  réalité,  la  moralité  et  l'utilité. 
Tel  est  aussi  le  caractère  des  chefs-d'œuvre  que 
l’on  s'accorde  à attribuer  à Hippocrate.  Partout 
le  même  amour  pour  le  réel,  partout  la  même 
recherche  de  l'utile,  partout  ce  profond  senti- 
ment de  moralité  que  le  serment  hippocratique 
exprime  d'une  si  admirable  manière.  S’il  s'agit 
des  causes  des  maladies,  il  n’ira  pas  discuter  sur 
les  quatre  éléments  d'Empèdocle  ou  les  qualités 
humorales  de  ses  devanciers  ; il  les  recherchera 
dans  l'influence  des  saisons,  des  climats,  de 
l’air,  des  eaux,  des  habitations,  et  il  écrira  ce 
livre  immortel  : l)e  l'air,  des  eaux  et  des  heux. 
Mais  voici  la  maladie  arrivée;  il  la  suivra  jour  par 


jour,  attentif  1 noter  toutes  ses  phases,  étudiant  sa 
marche  et  ses  terminaisons  quand  elle  est  aban- 
donnée à la  nature;  négligeant  bien  un  peu  le 
diagnostic  spécial,  auquel  il  accorde  moins 
d’importance;  habile  surtout  à interroger  les 
forces  et  A établir  le  pronostic,  la  base  la  plus 
assurée  du  traitement.  C’est  la  l'œuvre  des  Épi- 
démie» et  du  Pronostic.  Les  grandes  difficulté» 
du  traitement  seront  traitées  à l'occasion  du 
Régime  dans  les  maladies  aiguës,  et  c'est  encore 
l'observation  patiente,  rigoureuse,  attentive,  qui 
lui  servira  à les  résoudre.  Et  enfin,  tout  l'édi- 
fice medical  reconstruit,  il  complétera  son  œu- 
vre par  ce  magnifique  couronnement  des  Apho- 
rismes, dont  la  première  sentence  ira  repéter 
d'àgc  en  Âge  à ses  successeurs  : L'art  esl  long,  la 
vie  est  courte,  l'occasion  fugitive,  l'expérience 
trompeuse,  le  jugement  difficile.  Est-ce  à dire  ce- 
pendant qu’en  s'écartant  des  théories,  Hippo- 
crate eût  réduit  la  science  à une  pure  collection 
de  faits?  Loin  de  là  ; il  a un  principe  supérieur 
qui  les  rallie  et  les  domine  ; c'est  la  toute  puis- 
sance de  cet  agent  inconnu  qui  préside  à la  vie, 
et  qu'il  appelle  le  plus  souvent  la  nature;  la 
nature,  dont  il  disait  presque  comme  Bacon  que 
le  médecin  doit  être  le  ministre  et  l'interprète; 
la  nature  dont  il  faut  étudier  et  respecter  les 
tendances;  la  nature  qu’il  (eut  suivre  ou  elle 
marque  le  dessein  d'aller  : (Jit)  natura  vergit,  ;à 
ducendum;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  le  chef  et  le  père 
de  la  première  école  dynamique.  Nous  ne  ferons 
que  mentionner  scs  admirables  traités  de  chi- 
rurgie. De  l’officine  du  médecin;  Des  fractures. 
Des  articulations,  où  se  rencontrent  des  obser- 
vations d’une  telle  profondeur  et  d’une  telle  sa- 
gacité, que,  sur  plusieurs  points,  nous  dirions 
presque  qu’ils  sont  en  avant  de  notre  science  con- 
temporaine. Non  |ias  cependant  qu’il  taille  ré- 
péter avec  quelques  enthousiastes  qu'Hippo- 
cralc  ne  s’est  jamais  trompé.  Comme  Socrate, 
que  nous  lui  avons  donné  pour  maître,  il  mêle 
quelquefois  à ses  déductions  un  certain  abus  de 
la  dialectique,  et  ses  observations  même  ne  sont 
pas  toujours  suffisamment  exactes.  Mais  quand 
on  songe  à l'epoquc  reculée  où  il  a paru,  aux 
faibles  ressources  que  lui  offraient  ses  prédéces- 
seurs, l’anatomie  et  la  physiologie  a peine  ébau- 
chées, la  chimie  inconnue,  la  physique  et  la 
botanique  encore  dans  l'enfance,  et  lorsque 
l'on  met  en  regard  les  immenses  résultats 
auxquels  il  est  arrivé,  l'esprit  s’arrête  étonné 
devant  la  majesté  de  son  génie,  et  s’associe  au 
tribut  d'admiration  que  lui  ont  payé  tous  les 
siècles. 

L'école  d’Hippocrate  dura  peu.  On  la  recon- 
naît encore  dans  les  livres  des  Épidémies  attri- 
bués à son  fils  Thessalus,  à son  petit-fils  iiip- 
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pocrate.  Mais  à peine  avait-il  disparu  de  la 
scène,  que  déjà  son  gendre,  Polype,  cherchait 
à Taire  prévaloir  un  nouveau  système.  C'était 
encore  la  philosophie  qui  avait  repris  cette 
fausse  voie  et  donné  ce  périlleux  exemple  ; Pla- 
ton, rompant  tout  d'abord  avec  la  sévère  mé- 
thode de  son  maître,  avait  remis  en  honneur 
ces  hautes  spéculations  que  Socrate  avait  dé- 
daignées; et  comme  l'observation  lui  eût  servi 
de  peu  pour  y atteindre,  il  l'avait  rejetée  avec 
dédain.  Les  sens,  suivant  Platon,  ne  donnent 
que  des  apparences  trompeuses,  et  pour  s'éle- 
ver jusqu'à  la  notion  de  la  nature  des  choses, 
il  faut  se  fier  uniquement  à la  raison.  Aussi , 
revenant  aux  rêveries  d'Empedocle,  avait- 
il  refait  le  monde  avec  les  quatre  éléments. 
Polybe,  entraîné  par  son  exemple,  reconstitua 
l’homme  avec  les  quatre  humeurs  : le  sang,  la 
pituite,  la  bile  jaune  et  l'atrabile.  La  santé  con- 
sistait pour  lui  dans  le  juste  rapport  de  ces  qua- 
tre humeurs,  la  maladie  dans  leur  défaut  d'équi- 
libre. Tel  fut  le  système  qui  mérita  à ses  partisans 
le  nom  de  dogmatique t Mais  comme  la  raison 
pure,  une  fois  déclarée  souveraine,  se  livre  à 
toutes  ses  fantaisies  et  n’admet  plus  d'autorité, 
c’est  un  curieux  et  instructif  spectacle  de  voir 
les  théories  les  plus  divergentes  se  succéder 
dans  les  écoles  de  philosophie,  et  du  même 
coup  dans  les  écrits  des  médecins.  La  collection 
hippocratique,  réunion  informe  d'écrits  de  toute 
école  et  presque  de  toute  date,  nous  montre 
pleinement  celte  confusion  des  sectes  allant  jus- 
qu'au chaos;  les  uns  prêchent  les  quatre  hu- 
meurs, mais  différent  sur  leur  nature;  les  autres 
disputent  sur  leur  nombre;  quelques  uns  res- 
suscitent ou  continuent  d'anciennes  rêveries  et 
ramènent  tout  à un  clément  unique,  qui,  selon 
le  caprice  du  moment,  est  l'eau,  l'air,  le  feu,  etc. 
Ici  s'arrête  la  première  epoque  de  la  médecine 
grecque. 

Mais  unegrande  révolution  politique  allait  ra- 
pidement agrandir  ce  cercle  un  peu  étroit  ; et 
tout  d'abord  elle  devait  avoir  pour  effet  de  dé- 
placer le  centre  des  études.  Les  conquêtes  d’A- 
lexandre avaient  ouvert  aux  Grecs  tout  le  vaste 
Orient;  les  discordes  civiles,  entretenues  par  ses 
successeurs,  chassèrent  bientôt  les  sciences  du 
sol  natal.  Dans  celte  conflagration  générale,  l'É- 
gypte seule,  préservée  de  la  guerre  et  des  révo- 
lutions par  le  génie  des  Ptolémées, leur  offrait  un 
sur  asile  ; c'est  a Alexandrie  que  la  médecine 
alla  se  réfugier.  Elle  y marqua  scs  premiers  pas 
par  la  création  d'une  science  toute  nouvelle  : 
l'anatomie,  protégée  par  les  rois  contre  la  su- 
perstition populaire, et  rapidement  agrandie  par 
deux  hommes  supérieurs,  Héropbilc  et  Erasis- 
trate.  La  physiologie  suivit  de  près  ; et  si  l'on 


en  croit  la  tradition,  les  expérimentateurs  ne  se 
bornèrent  pas  à interroger  la  nature  sur  les  ani- 
maux ; ils  osèrent  porter  le  scalpel  jusque  sur 
des  hommes  vivants.  Dans  le  désordre  où  les 
doctrines  médicales  étaient  déjà  tombées,  l'ana- 
tomie et  la  physiologie  naissantes  devaient  bien 
aussi  servir  de  base  ou  de  prétexte  à quelques 
théories,  llérophile  et  Erasistrate  fondèrent 
deux  nouvelles  sectes,  qui,  après  plusieurs  siè- 
cles, portaient  encore  leurs  noms.  Hérophile.  at- 
tribuait, dit-on,  toutes  les  maladies  aux  vices 
des  humeurs.  Il  convient  d'ajouter  toutefois  qu'il 
constitua  le  premier  une  doctrine  complète  du 
pouls,  qu’il  regardait  comme  la  règle  et  la  me- 
sure des  forces.  Erasistrate,  se  portant  à un 
point  de  vue  opposé,  institua  le  premier  essai 
du  solidisme.  Il  rejetait  par  exemple  l'idée  com- 
mune que  la  digestion  fût  une  coction,  et  l'ex- 
pliquait par  la  trituration  des  aliments  dans 
i’cstomac.  Il  pensait  que  les  veines  seules  con- 
tiennent du  sang;  que  les  artères  reçoivent 
l'air  attiré  par  la  respiration.  Quand  donc  le 
sang,  se  trompant  de  route,  passait  dans  les  ar- 
tères, c'était  un  accident  qui  entraînait  soit  l'in- 
flammation, soit  la  fièvre.  Par  une  déduction 
tout  aussi  mal  justifiée,  il  rejetait  du  traitement 
les  évacuations  sanguines. 

Une  autre  branche  des  sciences  medicales  qui 
devait  avoir  plus  d'influence  encore  sur  b 
pratique,  fut  la  matière  médicale.  Hippocrate 
et  ses  successeurs  immédiats  ne  connaissaient 
que  peu  de  médicaments.  La  conquête  de  l'Asie 
et  de  l'Inde,  mais  surtout  le  contact  de  la  mé- 
decine égyptienne  en  accrut  le  nombre  outre 
mesure,  en  même  temps  que  la  tendance  des 
médecins  à en  abuser. 

Il  nous  reste  peu  de  documents  sur  la  médecint 
de  l'antique  Égypte;  cependant,  déjà  du  temps 
d'Homère,  ce  pays  était  renommé  pour  l'abon- 
dance des  agents  pharmaceutiques,  remèdes  ou 
poisons,  et  même  aussi  pour  l'art  d'en  prépa- 
rer les  mélanges.  Plus  tard,  les  écrivains  grecs 
rapportent  assez  confusément  que  les  médecins 
égyptiens  étaient  assujettis  à suivre  certaines 
règles  de  traitement,  desquelles  ils  ne  pouiaien: 
s’écarter  qu'à  leurs  risques  et  périls.  Quoi  qu'd 
en  soit,  il  nous  est  resté  du  moins  quelques 
fragments  d'ouvrages  en  renom , attribués  à 
Horus  de  Mendès  et  au  roi  Néchepsos.  Ces  frag- 
ments ne  sont  guère  que  des  recettes  pure- 
ment empiriques,  qui  attestent  à la  fois  et  l'a- 
bondance des  médicaments,  et  la  prodigalité  qui 
présidait  à leur  association.  Ajoutez  l'emploi 
des  talismans,  la  croyance  aux  influences  astro- 
logiques, et  vous  aurez  une  idée  sommaire  de  ce 
qu'était,  d'après  les  rares  documents  connus, 
i l'ancienne  médecine  égyptienne.  Or,  quand  par 
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la  création  de  l'école  d'Alexandrie,  elle  se  trouva 
en  face  de  la  médecine  grecque,  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ne  put  échapper  à l'influence  de  ce  rappro- 
chement. Les  Grecs  avaient  apporté  aux  Egyp- 
tiens la  liberté  de  penser  et  le  goût  des  théories; 
les  Égyptiens  leur  donnèrent  le  goût  des  médi- 
caments, des  formules  compliquées,  des  croyan- 
ces superstitieuses.  La  transformation  ne  fut  pas 
sans  doute  l'affaire  d'un  jour  ; on  ne  tarde  pas 
beaucoup  cependant  à en  apercevoir  de  fortes 
traces.  Erasislrale  était  fort  sobre  de  remèdes; 
mais  Hérophile  leur  accordait  déjà  tan.tde  puis- 
sance qu’il  y avait  recours  dans  toutes  les  ma- 
ladies, et  qu'il  mérita  le  reproche  de  Galien  qui 
l'appelle  seulement  dogmatique  à moitié1. 

Ce  demi-dogmatisme  s'appuyait  du  moins  sur 
des  principes  légitimes  ; Hérophile  proclamait 
le  premier  que  les  remèdes  ne  sont  rien  par 
eux-mêmes,  mais  que,  bien  appliqués,  ilt  sont 
comme  la  main  des  dieux.  Mais  l'empirisme  égyp- 
tien, d'abord  réduit  et  comprimé,  eut  bientôt  le 
dessus  à son  tour;  et  en  vertu  de  la  liberté  de 
penser  apportée  par  les  Grecs,  il  arriva  à se  po- 
ser comme  une  doctrine  en  face  du  dogmatisme. 
Chose  remarquable,  ce  fut  un  Égyptien  de  nom 
et  de  naissance,  Sérapion,  qui  se  fit  le  chef  de 
cette  réaction;  qui  proclama  le  premier  que  ces 
superbes  raisonnements  des  Grecs  étaient  étran- 
gers à la  médecine,  et  que  celle-ci  ne  recon- 
naissait pour  uniques  fondements  que  la  prati- 
que et  les  expériences.  A de  si  hauts  axiomes 
correspondait  par  malheur  une  aveugle  crédu- 
lité dans  les  recettes  les  plus  absurdes  et  par- 
fois même  les  plus  dégoûtantes.  Contre  l'épi- 
lepsie, par  exemple,  Sérapion  vantait  les  écail- 
les d'épiderme,  recueillies  sous  l’aisselle  des 
chevaux,  le  cerveau  et  le  fiel  de  chameau,  le 
cœur  et  les  reins  d'un  lièvre,  et  pour  aller  jus- 
qu’au bout,  la  fiente  de  crocodile  ; ce  qui  ne 
l'cmpécha  pas  d'avoir  des  disciples  et  de  jouir 
d'une  grande  renommée.  L'école  empirique, 
hautement  appelée  de  ce  nom,  scinda  la  méde- 
cine grecque  jusqu'aux  temps  de  Galien;  elle 
souilla  même  le  génie  de  Galien  de  sa  fatale  em- 
preinte, et  quand  son  noms'éteignit,  cl  le  garda  en- 
core longtemps  une  large  place  dans  la  pratique. 

Ce  serait'unc  grave  erreur  de  n’envisager  que 
par  ce  mauvais  côté  l'école  empirique.  Si  trop 
souvent  l'absence  de  toute  doctrine  la  fit  descen- 
dre à d’incroyables  superstitions,  d'un  autre 
côté  elle  réagissait  fortement  contre  un  dogma- 
tisme plus  relevé  dans  la  forme,  et  qui,  dans  le 
fond,  n'était  pas  moins  absurde.  Elle  se  ratta- 
chait par  ce  mépris  des  théories  à la  pure  école 
d’Hipporratc;  elle,  étudiait  ses  écrits,  et  parmi 
les  commentateurs  du  vieillard  de  Cos  se  trou- 
vent bon  nombre  de  médecins  empiriques  et  le 
liucyel.  du  XIX • S.,  t.  XV*. 


plus  illustre  d’entre  eux,  lléraclide  de  Tarente. 
Par  ses  recherches  sur  les  médicaments  et  la  fa- 
çon de  les  combiner,  elle  aida  aussi  très  forte- 
ment aux  progrès  de  la  matière  médicale  et  de 
la  pharmacie,  et  tira  presquedu  néant  une  autre 
branche  d'etude  qui  s'y  rattache,  la  Toxicologie. 
Enfin,  elle  cultiva  avec  soin  la  chirurgie,  tou- 
jours plus  positive  que  la  médecine  interne,  et 
qui  d'ailleurs  semble  avoir  beaucoup  emprunté 
aux  Égyptiens;  les  opérations  de  la  pierre  et  de 
la  cataracte,  par  exemple,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  connues  d’Hippocrate. 

L'école  d’Alexandrie  jeta  son  plus  grand  éclat 
sous  le  règne  des  premiers  Ptolémées,  s'affaiblit 
peu  à peu  pendant  les  guerres  civiles, et  reçut  en- 
fin un  échec  presque  irréparable  delà  conquêtede 
l’Égypte  par  les  Humains.  la  médecine  émigra 
avec  la  liberté  et  avec  la  puissance  ; non  que  les 
études  fussent  suspendues;  pendant  de  longs 
siècles  encore  Alexandrie  eut  le  privilège  d'atti- 
rer les  élèves  et  de  former  des  médecins;  mais  les 
grands  praticiens,  les  grands  théoriciens  se  ren- 
daient à Rome;  cl  c'est  la  que  désormais  il  fau- 
dra les  chercher. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  les  caractères 
de  cette  deuxieme  époque  de  la  médecine  grec- 
que, on  voit  donc  qu’elle  a créé  l'anatomie,  la 
physiologie,  la  matière  médicale  et  la  phar- 
macie; qu’aux  systèmes  empruntés  aux  er- 
reurs philosophiques,  elle  a ajouté  des  systè- 
mes nés  d'erreurs  anatomiques  et  physiologi- 
ques; et  que  cependant  contre  ces  théories 
aventureuses,  l’esprit  d'observation  réagissait 
fortement,  mais  avec  moins  de  sévérité  et  de 
grandeur  que  dans  l’époque  précédente,  et  en 
corrompant  les  belles  traditions  d'Hippocrate 
par  beaucoup  des  superstitions  égyptiennes. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  pratique  médicale 
qui  se  trouva  ainsi  fortement  modifiée  par  le  con- 
tact de  l'antique  Égypte;  mais  encore  la  constitu- 
tion de  la  profession  même.  Jetons  donc  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  l'organisation  de  la  médecine 
chez  les  Grecs,  et  pour  cela  les  documents  nous 
permettront  de  remonter  aux  temps  d’Hippo- 
crate; puis  nous  dirons  comment  elle  était  ré- 
glée en  Égypte,  et  comment  enfin  elle  se  trouva, 
transformée  sous  lerègncdes  derniers  Ptolémées. 

A l'époque  d'Hippocrate,  il  n’v  avait  pas  d'é- 
cole de  médecine  proprement  dite;  le  mot  même 
était  inconnu  aussi  bien  que  l’idée,  et  n'a  été 
inventé  que  longtemps  après.  Lasciencese  trans- 
mettait du  père  aux  enfants;  on  bien  si  un  élève 
etranger  voulait  étudier  la  médecine,  il  allait 
trouver  un  médecin  de  son  choix,  auquel  1: 
payait  son  apprentissage  par  avance.  Les  sour- 
ces de  l'enseignement  étaient  les  livres,  déjà  en 
grand  norabre  les  ieçons  '-.raies  et  la  visite  des 

44 


MED 


MEl)  ( 68 

malades,  soit  en  ville,  soit  à la  boutique.  Chaque 
médecin  en  effet  était  en  même  temps  chirur- 
gien, et  tenait  une  boutique  ouverte,  où  venaient 
se  faire  panser  les  blessés;  Hippocrate  lui- 
même  avait  sa  boutique.  D'ailleurs,  comme  tout 
médecin  ne  pouvait  avoir  des  éleves,  il  fallait 
bien,  pour  les  besoins  de  la  pratique,  les  rem- 
placer par  d'autres  aides,  soit  des  esclaves,  soit 
des  serviteurs  à gages.  Par  une  conséquence 
naturelle,  ces  aides,  à force  de  routine,  finis- 
saient par  passer  aussi  pour  médecins;  c'était 
à eux  en  général  qu'on  remettait  le  soin  de  trai- 
ter les  esclaves  soit  à. la  boutique,  soit  en  ville, 
et  ils  constituaient  ainsi  un  ordre  secondaire  de 
praticiens,  comparable  aux  compagnons  barbiers 
de  l'ancien  régime  ou  à nos  ofliciers  de  santé 
d’aujourd'hui. 

Toutefois,  dans  les  cités  bien  organisées,  on 
ne  permettait  pas  au  premier  venu  d'exercer, 
et  à défaut  de  diplômes,  il  fallait  une  autori- 
sation des  magistrats,  garantie  assez  analo- 
gue à l'examen  d'état  qui  donne  seul  le  droit 
d’exercer  dans  divers  États  de  l’Alleniagnc.Cctte 
garantie  n’était  plus  exigée  quand  il  s’agissait 
d’hommes  déjà  considérables  ; l’histoire  de  Dé- 
mocède,  antérieur  à Hippocrate,  nous  montre 
alors  les  grandes  cités  mettant  le  médecin  à 
reuehère  et  tàchaul  de  l’attirer  par  des  offres 
brillantes;  ainsi  Démocèdeavait  reçu  à Eginc  un 
talent  d'appointement  annuel  (6,400  fr.);  Athè- 
nes lui  offrit  100  mines  (0,000  fr.);  et  enfin  Po- 
lyerate  de  Samos  l’enleva  à Athènes  au  prix  de 
2 talents  (près  de  11,000  fr.  de  notre  ifionnaie). 
Sans  doute  alors  la  rareté  des  médecins  capables 
ajoutait  à leur  prix;  mais  daas  la  vieillesse 
d'Hippocrate,  nous  voyons  par  un  passage  de 
Platon  que  les  cités  choisissaient  encore  quel- 
quefois leurs  médecins,  et  que  pour  les  cités  dé- 
mocratiques ce  choix  était  arrête  dans  l'assem- 
blée du  peuple.  On  comprend  par  la  pourquoi 
les  médecins  grecs  élaieut  si  peu  sédentaires,  et 
comment,  à l'exemple  de  Démocrde,  llippoerale 
lui- même  lit  le  métier  de  périoducle  ou  méde- 
cin ambulant. 

Pour  le  service  des  armées,  c’étaient  les  gé- 
néraux qui  choisissaient  les  médecins;  et  en  gé- 
néral les  armées  grecques  en  étaient  assez  bien 
fournies.  Dans  l'expedition  des  Dix  mille,  on 
trouve  qu'il  v avait  au  moius  un  médecin  par 
chaque  millier  d'hommes. 

Il  n'v  avait  pas  de  pharmaciens;  chaque  méde- 
cin avait  dans  sa  boutique  toutes  les  prépara  Lines 
propres  à l'usage  interne  et  externe;  eu  sorte 
que  la  boutique  d'uu  médecin  du  temps  de  Pcri- 
rlès  ne  ressemblait  pas  mal  à celle  des  barbiers 
du  xviue  siècle,  à cette  exception  prés  qu’ou  n’y 
faisait  pas  la  barbe. 
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lais  accouchements  étaient  restés  enire  les 
mainsdes  tommes. On  sait  que  la  mère  de  Socrate, 
Pheiiarète,  jouissait,  comme  accoucheuse,  d’une 
certaine  réputation.  D'ailleurs  les  accoucheuses 
n’étaient  soumises  à aucun  apprentissage;  seu- 
lement, comme  garantie  d'cxperience  sans 
doute,  Platon  nous  apprend  qu’elles  n’étaient 
admises  à pratiquer  qu'après  avoir  passé  l'àge 
d'enfanter.  Dans  les  cas  difficiles,  elles  appe- 
laient le  médecin  ; mais  encore  celui-ci  se  bor- 
nait le  plus  souvent  à indiquer  ia  manœuvre,  la 
laissant,  pour  plus  de  deceuce,  pratiquer  par  ia 
sage-femme. 

Telle,  était  donc  l'organisation  de  la  méde- 
cine grecque  dans  la  première  époque,  des  pra- 
ticiens de  deux  ordres,  exerçant  à la  fois  la 
chirurgie  et  la  médecine,  et  préparant  eux- 
mêmes  le  peudedrogues  dont  ilsavaient  besoin; 
au  dessous  d’eux  les  accoucheuses;  ajoutez  enfin 
les  charlatans  sans  titre  et  sans  science,  devins, 
magiciens,  teneurs  de  gymnases, etc.,  parmi  les- 
quels se  remarquaient  surtout  les  prêtres  d’Es- 
culapc  et  de  Diane. 

Vers  le  même  temps,  la  médecine  égyptienne 
était  autrement  constituée.  Les  historiens  ont 
prétendu  qu'elle  était  exercée  par  les  prêtres; 
erreur  d'autant  plus  étonnante , qu'elle  se 
trouve  en  contradiction  avec  tous  les  docu- 
ments de  ranliquité.Tout  récemment,  M.  Aro- 
pèrc.exploranlles  tombeaux  de  l’ancienne  Égvp- 
te,  a fait  voir  que  les  inscriptions  honorifique* 
étaient  réscêvés  aux  prêtres,  aux  guerriers,  aux 
magistrats,  et  qu’il  n’v  était  pas  fait  mention 
des  médecins.  la  médecine,  en  effet,  considérée 
comme  un  métier  plutôt  que  comme  imescienœ, 
était  réservée  aux  classes  inférieures;  et  comme 
il  a été  dit,  afin  de  protéger  les  malades  contre 
leur  ignorance  ou  lèur  témérité,  des  lois  sévè- 
res les  obligeaient  à ne  pas  s'écarlerde  certaines 
prescriptions.  D'ailleurs,  au  rebours  des  méde- 
cins grecs,  loin  d'embrasser  l’art  tout  entier,  ils 
l'avaient  scindé  en  spécialités  extrêmement  ré- 
trécies. Il  y avait,  au  dfh*  d'Hérodote,  des  mé- 
decins spéciaux  pour  chaque  maladie,  pour  la 
yeux,  pour  les  dents,  pour  la  tête,  pour  le 
ventre.  Cette  division  remontait  assez  loin  : té- 
moin cet  oculiste  que  Cyrus  avait  demande  » 
Amasis.  D'ailleurs  toutes  les  professions  étant 
rigoureusement  limitées,  il  n'y  avait  pas  encore 
de  charlatans;  tout  au  plus  les  médecins  avaient 
à lutter  contre  les  abus  de  la  médecine  do- 
mestique ; niais  les  prêlres  ne  s’en  mêlaient 
pas. 

Lors  donc  que  la  médecine  grecque  fut  trans- 
plantée à Alexandrie,  elle  ne  larda  pas  à modi- 
fier son  ancienne  organisation  pour  prendre 
quelques-unes  des  coutumes  égyptiennes,  et 
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tandis  qu’un  seul  homme  réunissait  auparavant  | 
toute  les  parties  de  l'art,  la  profession  sc  trouva 
d'abord  partagée  en  trois  branches,  qui,  sous  les 
noms  de  diétélique,  pharmaceutique  et  chirurgi- 
que,  représentaient  assez  exactement  la  méde- 
cine et  la  pharmacie  de  nos  jours,  avec  ce  que 
les  Anglais  appellent  la  chirurgie  opératoire. 
Toutes  trois  eurent  des  professeurs  spéciaux  et 
devinrent  l'objet  de  traités  particuliers.  Ce  ne 
fut  pas  assez;  descendant  bientôt  jusqu’aux 
plus  étroites  spécialités,  la  chirurgie  principa- 
lement fut  bientôt  morcelée  et  en  quelque  façon 
mise  au  pillage  par  une  nuéo  d'oculistes,  de 
dentistes,  de  chirurgiens  pour  la  hernie,  pour 
la  pierre,  pour  les  oreilles,  pour  l'anus,  que  l'on 
retrouve  encore  florissants  à Rome  à l'époque 
de  Galien. 

Tandis  que  la  médecine  grecque  subissaitainsi 
l'influence  de  la  médecine  égyptienne,  l'Égvpte 
à son  tour  devait  également  se  ressentir  de  l'in- 
vasion de  la  Grèce,  et,  qui  le  croirait?  chez  ce 
vieux  peuple,  si  enclin  aux  superstitions,  il  y 
enavaituneeucore  inconnue  qu’il  allait  appren- 
dre des  Grecs  : c'était  le  charlatanisme  des  tem- 
ples. Dans  une  grande  partie  des  temples  grecs, 
les  prêtres  descendus  des  hauteurs  du  sacerdoce, 
en  avaient  fait  métier  et  marchandise  ; ils  fai- 
saient parler  les  divinités  à leur  profit,  en  ren- 
dant, sous  forme  d’oracles  ou  de  songes,  des 
consultations  rarement  gratuites  ; et  du  vivant 
même  d’Hippocrate,  Aristophane  avait  cruelle- 
ment fustigé  pour  de  semblables  jongleries  les 
prêtres  d’Esculape  à Athènes.  Mais  depuis  lors 
l’abus  n’avait  fait  que  s'accroître  ; d’autres  dieux 
avaient  fait  concurrence  à Esculapc;  on  ne 
distinguait  même  plus  ceux  auxquels  on  devait 
s’adresser,  etdans  un  cas  urgent,  le  premier  venu 
paraissait  bon  pour  cet  usage.  C’est  ainsi  que, 
dans  l’agonie  d’Alexandre,  les  chefs  macédo- 
niens allèrent  passer  la  nuit  dans  le  temple  de 
Sérapis  pour  savoir  s’il  fallait  y apporter  le 
malade.  Le  dieu,  assez  embarrassé,  répondit 
qu’il  serai1  mieux  où  il  était.  On  reporta  cet 
oracle  à Alexandre,  qui  expira  quelques  ins- 
tants après. 

Or,  quand  la  conquête  macédonienne  intro- 
duisit en  Égypte  de  nouveaux  dieux  ; lors- 
qu'une organisation  nouvelle  de  l'Étal  eut  en- 
levé à l'ancien  sacerdoce  une  grande  partie 
de  ses  richesses  et  de  son  influence,  les  prê- 
tres essayèrent  de  les  reprendre  par  un  autre 
côté,  et  de  ne  pas  céder  sans  résistance  l’empire 
sur  les  imaginations  populaires,  line  foule  de 
dieux  grecs  présidaient  a la  médecine;  ou  leur 
disputa  ce  privilège.  Isis,  lu  grande  dresse,  la 
nourricière  du  genre  humain . fut  tout  à coup 
célébrée  comme  ayant  découvert  l’art  de  guérir; 


ses  temples  furent  ouverts  aux  malades;  elle  so 
révéla  à eux  dans  leurs  songes,  et  leur  enseigna 
des  remèdes  ; elle  fit  voir  les  aveugles,  marcher 
les  estropiés.  Après  Isis,  Sérapis  ouvrit  pareille- 
ment ses  temples  ; plus  tard  encore,  on  s'adressa 
à Apis.  Dieux  de  la  Grèce  et  de  l’Egv  pte  se  trou- 
vaient ainsi  en  présence;  et  les  Romains  s'a- 
dressaient à la  fois  aux  uns  et  aux  autres. 

Revenons  maintenant  à la  science  même,  et 
suivons  scs  destinées  à Rome. 

Pendant  longtemps  les  Romains,  comme  la 
plupart  des  peuples  barbares,  u'avaient  pas  cude 
médecins  proprement  dits.  On  trouve  bien  dans 
Caton  l'Ancien  quelques  traces  d'une  médecine 
domestique,  dont  le  chou  est  l'agent  le  plus  ef- 
ficace; le  même  auteur  a transcrit  gravement 
certaines  paroles  magiques  qui  lui  aidaient  à 
guérir  les  entorses  et  les  luxations.  Do  telhs 
ressources  ne  menaient  pas  loin,  comme  on 
pense,  etdans  les  grandes  épidémies,  le  sénat 
n'en  savait  qu'une  autre  : c'était  de  nommer  un 
dictateur  avec  la  mission  spéciale  de  planter  un 
clou  dans  le  temple  de  Jupiter.  Le  bruit  de  la 
mcdcciue  grecque  était  pourtant  arrivé  jusqu'à 
Rome;  mais  les  vieux  patriciens  redoutaient 
l’invasion  de  ces  pratiques  étrangères,  et  Caton, 
vif  écho  de  ces  préjugés,  recommande  à son  fils 
de  fuir  les  médecins  grecs  à l'égal  des  empoi- 
sonneurs. Vainc  résistance!  La  Grèce,  conquise 
par  les  armes,  allait  soumettre  ses  conquérants 
à l’ascendant  de  scs  arts  et  de  scs  sciences,  et, 
peu  d'années  après  la  mort  de  Caton,  Romcclait 
remplie  de  ces  philosophes,  de  ces  rhéteurs,  de 
ces  médecins  qu’il  avait  tant  redoutés. 

Dans  cette  ville,  amollie  par  le  luxe  elles  jouis- 
sances, la  philosophie  d’Épicure  compta  d'abord 
un  grand  nombre  de  partisans.  Or,  comme  nous 
avons  vu  les  sectes  médicales  uaitre.pour  la  plu- 
part, des  sectes  philosophiques,  l’ccole  empirique 
même  se  rattachant  a celle  de  Pyrrhon,  ainsi  la 
philosophie  épicurienne  allait  engendrer  la  mé- 
decine épicurienne.  Asclépiade  en  fut  le  fonda- 
teur, vers  le  commencement  du  t"  siècle  avant 
Tère  chrétienne.  Comme  Épicurc,  il  expliquait  le 
monde  par  lesatomes, sa  ns  intervention  d’aucune 
divinité,  et  l'homme,  également  composé  d'ato- 
mes, n'était  qu'un  aggrégat  purement  matériel. 
Du  jeu  régulier  de  ces  atomes  dans  les  vides 
ou  les  [tores  de  l'organisme  résultait  la  santé  ; 
quand  les  pores  obstrués  leurretusaicqt  passage, 
alors  arrivait  la  maladie.  La  maladie  siégeait 
donc  dans  les  solides;  c'était  un  essai  de  soli- 
disme  plus  complet  que  celui  d’Erasislrate.  Avec 
cette  doctrine  toute  matérialiste,  Asclépiade 
niait  l'action  de  la  nature,  et  rapportait  tout  au 
médecin  ; il  rejetait  donc  bien  loin  l'expecuition 
d'Hippocrate,  qu'il  appelait  la  méditation  de  la 
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mort.  Mais,  d'un  autre  côté,  habile  à profiter  des 
erreurs  des  autres  doctrines,  il  répudiait  égale- 
ment cette  thérapeutique  turbulente  des  empi- 
riques, mélangeant  les  vomitifs,  les  purgatifs, 
les  échauffants,  et  établissait  comme  le  premier 
principe  de  l'art  que  tout  traitement  devait  être 
sûr,  prompt  et  agréable ; ut  tulo,  ut  celeriter,  ut 
jucunde  caret. 

Une  telle  pratique  devait  plaire  aux  mala- 
des; mais  la  doctrine  même,  en  révélant  dans 
l'action  des  solides  une  vérité  longtemps  mé- 
connue, était  faite  aussi  pour  exciter  l'atten- 
tion des  médecins  ; Asclépiadc  acquit  donc 
rapidement  une  grande  renommée  et  de  nom- 
breux disciples  ; mais  parmi  ses  disciples  même, 
il  s'en  trouva  un  qui  devait  éclipser  son  maî- 
tre, et  transformer  complètement  sa  doctrine. 
Ce  fut  Thémison.  l/arrêt,  ou  comme  disait  As- 
clépiade,  lVnstnsc  des  atomes  n'apportait  en  soi 
aucune  indication  régulière.  Thémison  reconnut 
que  la  plupart  des  maladies  pouvaient  se  parta- 
ger en  deux  classes,  l’une  où  il  y avait  une 
tension  des  solides  faisant  obstacle  au  passage 
des  atomes;  l’autre  où  les  parties  relâchées  leur 
ouvrait  un  passage  trop  libre;  le  premier  étal, 
strictum,  entraînait  des  indications  générales 
évidentes;  l'état  opposé,  laxum,  en  impliquait 
d’opposées.  On  retrouve  là  l'origine  manifeste 
de  plusieurs  doctrines  modernes,  dont  la  plus 
célèbre,  celle  de  Broussais,  fondait  pareillement 
tout  l'édifice  pathologique  sur  l'irritation  et  l'ab- 
irritation; et  par  un  hasard  singulier,  Thémison 
fut  le  premier  qui  introduisit  dans  la  pratique 
l'emploi  des  sangsues,  dont  son  arrière-succes- 
seur devait  tant  abuser. 

La  médecine  se  trouvait  ainsi  singulière- 
ment simplifiée.  Toutes  les  théories  anciennes 
étaient  condamnées  par  la  théorie  nouvelle, 
chose  assez  peu  importante;  mais  ce  que  nous 
avons  vu  aussi  de  nos  jours,  toutes  les  ob- 
servations antérieures  étaient  jetées  au  rebut; 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  reconnaître  le  stric- 
tum et  le  laxum  pour  agir  en  conséquence. 
C’est  là  ce  qui  s'appelait  la  méthode,  et  d’où 
vint  à cette  secte  le  nom  de  méthodique.  On 
comprend  donc  que  Thessalus,  le  disciple  le  plus 
célèbre  de  Thémison , retournant  l’aphorisme 
d'Hippocrate,  se  vantât  d'enseigner  la  médecine 
en  six  mois.  Chose  facile,  en  effet,  dès  que  l'a- 
natomie, la  physiologie,  l'étude  spéciale  des  ma- 
ladies devenaient  à peu  près  inutiles;  aussi  Ga- 
lien, se  moquant  des  médecins  instruits  ainsi  à 
la  course,  les  appelait  énergiquement  les  dues 
de  Thessalus.  Il  faudrait  se  garder  toutefois  d'ap- 
pliquera  l'école  entière  ce  jugement,  dicté  d'ail- 
leurs par  l'esprit  de  parti  ; ainsi  vers  la  fin  du 
i«  siècle  de  notre  ère,  Soranus  d'Êphèse,  à la 


fois  médecin,  chirurgien,  anatomiste  habile,  al- 
liant l'étude  des  anciens  à sa  propre  expérience, 
jeta  un  vif  éclat  sur  l'école  méthodique,  mena- 
cée dès  cette  époque  même  par  une  redoutable 
rivalité. 

Tout  n'est  pas  humeur  dans  le  corps  humain, 
comme  le  croyait  Polybe;  mais  en  réunissant 
les  humeurs  et  les  solides,  on  n’a  encore  qu'un 
cadavre.  Cette  force  inconnue  qui  constitue  la 
vie,  trop  négligée  depuis  Hippocrate,  fut  l'objet 
des  méditations  d' Athénée  ; mais  il  la  matéria- 
lisa en  quelque  sorte  dans  l’air  qui  pénètre  par 
la  respiration,  et  qui,  selon  les  idées  des  an- 
ciens, s'introduit  dans  lecteur  et  dans  les  artè- 
res. Cet  air,  pneuma,  devint  la  source  de  toutes 
les  maladies  ; l'école  d'Athénée  prit  de  là  le  nom 
de  pneumatique.  Cependant  Athénée  admettait  en 
même  temps  les  quatre  éléments;  il  emprun- 
tait ainsi  quelque  chose  à l'ancien  dogmatisme. 
Ses  disciples  allèrent  plus  loin  et  tentèrent  de 
concilier  tout  ce  que  les  autres  systèmes  avaieot 
de  vrai  ou  de  vraisemblable  avec  celui  de  leur 
maître.  C’était  là  encore  une  voie  où  la  philoso- 
phie avait  précédé  la  médecine  ; plus  d’un  demi- 
siècle  auparavant,  Potamon  d’Alexandrie  avait 
jeté  les  bases  de  l'éclectisme  philosophique.  La 
nouvelle  secte  medicale  établie  par  Archigè- 
nes,  illustrée  par  Aréléc  et  Léonide,  porta  éga- 
lement le  nom  d 'éclectique.  Les  éclectiques  ad- 
mettaient tout  ensemble  dans  le  corps  humain 
ses  trois  parties  constituantes,  les  solides,  les 
humeurs  et  les  esprits;  dans  la  fondé-ration  et 
le  rapport  convenables  de  ces  trois  éléments 
résidait  la  santé;  l'equilibre  rompu  constituait 
la  maladie. 

Nous  savons  d’ailleurs  peu  de  chose  de  leurs 
dogmes,  ni  même  s'ils  avaient  des  dogmes  pare 
ticuliers,  et  si  ce  qui  les  distinguait  des  autres 
ne  consistait  pas  uniquement  dans  le  soin  de 
n'accepter  aucune  doctrine  absolue,  mais  seule- 
ment d'emprunter  à toutes  ce  qui  semblait  le 
plus  commode  pour  la  théorie  et  le  plus  utile 
pour  la  pratique.  De  cette  manière,  ils  auraient 
représenté  pour  leur  époque  et  autant  que  le 
comportait  leur  époque,  le  culte  de  la  réalité  et 
de  l'utilité  et  se  seraient  ainsi  rattachés  de  loin 
à Hippocrate.  Ce  qui  nous  reste  de  leurs  écrits 
ne  dément  pas  cette  idée;  Arétée  est  l’un  des 
plus  grands  observateurs  de  l'antiquité  ; et  Ga- 
lien lui-même  parle  avec  un  certain  respect 
d'Archigcncs.  Mais  comme  celle  d'Hippocrate, 
l'école  d'Archigèncs  dura  peu,  cl  ne  tarda  pas  à 
se  trouver,  avec  toutes  les  autres,  envahie  et 
submergée  dans  la  grande  synthèsedogmalique 
qu'allait  élever  le  génie  de  Galien. 

Né  à Pergamc,  vers  l'an  128  de  notre  ère, 
Galien  avait  commencé  par  étudier  à fond  ton 
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tes  les  doctrines  philosophiques  ; puis  abor- 
dant l'élude  de  la  médecine,  il  avait  suivi  des 
mailres  nombreux  à Pergame,  à Smyrne,  à 
Corinthe,  à Alexandrie,  et,  mettant  un  travail 
opiniâtre  au  service  d'une  haute  et  belle  in- 
telligence, il  arriva  à ce  point  qu'en  anato- 
mie, en  physiologie,  en  pharmaceutique,  il  ne 
connut  pas  de  rival,  et  dans  la  connaissance  des 
théories  et  des  sectes  médicales,  pas  de  supé- 
rieur. Malheureusement  il  ne  sut  pas  s'affran- 
chir des  idées  philosophiques  au  milieu  des- 
quelles il  vivait.  La  philosophie  de  Platon,  long- 
temps combattue  par  des  sectes  rivales,  repre- 
nait peu  à peu  sa  prééminence. Or, bien  que  Galien 
sc  défende  d’appartenir  exclusivement  à aucune 
école,  c'est  à Platon  qu’il  se  rattache  de  préfé- 
rence. Instruit  de  bonne  heure  dans  toutes  les 
subtilités  de  la  dialectique,  comme  Platon,  il  lui 
assignait  le  premier  rang  dans  les  sciences,  et 
voulait  en  faire  la  première  élude  du  médecin. 
C'est  la  dialectique,  disait-il,  qui  nous  apprend 
Ja  nature  des  corps,  ce  qui  est  formé  des  quatre 
premiers  éléments,  et  ce  qui  csl  composé  des  élé- 
ments secondaires,  et  dans  de  pareilles  recher- 
ches, les  sens  sont  impuissants  et  inutiles.  Avec 
un  tel  point  de  départ,  certes  l’imagination 
avait  libre  carrière.  Et  cependant  Galien  n'ose 
s'v  livrer  sans  réserve  ; au  moment  d'édifier  le 
système  le  plus  largement  conçu,  le  plus  absolu 
et  le  plus  durable  qui  ait  encore  dominé  la  mé- 
decine, il  hésite,  il  se  méfie  de  lui-même;  on 
dirait  qu'il  a besoin  de  s'abriter  sous  quelque 
grande  autorité.  C'est  que  dès  lors  les  disputes 
incessantes  des  philosophes  avaient  tellement 
fatigué  les  esprits,  que  la  multitude  en  était  ve- 
nue au  point  ou  de  douter  de  tout,  ou  de  tout 
croire.  Le  doute  étant  unecondition  intolérable 
pour  l'homme,  déjà  donc  se  montrait  une  ten- 
dance générale  à se  réfugier  sous  ledogme  tran- 
quille de  l'autorité.  Galien  y céda  comme  un 
autre;  ainsi,  sur  la  manière  de  découvrir  les 
éléments  des  corps,  il  est  d'accord  avec  Platon; 
pour  déterminer  le  nombre  de  ces  éléments,  il 
s'appuie  du  nom  d'Hippocrate.  Heureux  s’il  eût 
mieux  su  discerner  la  vraie  doctrine  de  ce  grand 
maître  ; mais  emporté  par  les  exigences  de  son 
système,  il  attribua  à Hippocrate  les  pluscrcuses 
théories  de  Polybc  et  des  dogmatiques,  pour  les 
reprendre  et  les  compléter  à son  tour. 

Nous  pouvons  maintenant  donner  une  idée 
générale  du  système  galénique.  Le  monde  est 
formé  de  quatre  éléments  doués  chacun  d'une 
qualité  propre;  ainsi  le  feu  est  chaud,  l'air  froid, 
la  terre  sèche,  l'eau  humide.  Le  corps , formé 
du  mélangé  des  éléments,  participe  de  leurs 
qualités  diverses;  telle  particule  sera  donc  sim- 
plement chaude,  ou  chaude  et  sèche,  ou  chaude 


cl  humide.  De  ce  mélange  de  qualités  stcon» 
daires  proviennent  les  divers  tempéraments.  Les 
humeurs  se  ressentent  aussi  du  même  mélangé. 
Le  sang  est  chaud  et  humide,  la  bile  chaude  et 
sèche,  etc.  Galien  y ajoute  cependant  les  esprits  : 
esprits  vitaux  dans  le  cœur,  esprits  naturels 
dans  le  foie,  esprits  animaux  dans  le  cerveau;  à 
chaque  sorte  d'esprit  correspondent  des  facul- 
tés de  même  nature.  Les  maladies  résultent  de 
beaucoup  de  causes,  mais  particulièrement  de 
l'excès  des  qualités  des  humeurs  , ce  qui  en  fait 
l 'acrimonie.  Et  pour  combattre  ces  qualités  pré- 
dominantes. qu'y  avait-il  à faire  que  de  leur 
opiioser  des  remèdes  de  qualités  toutes  con- 
traires. ? Aussi  tous  les  corps  de  la  nature,  et 
notamment  les  médicaments,  offrant  des  qua- 
lités diverses,  aux  affections  résultant  du  froid 
humide  convenaient  les  remèdes  doués  de  qua- 
lités chaudes  et  sèches.  Tout  cela  était  lié  étroi- 
tement, logiquement  ; il  n'y  manquait  vraiment 
qu'une  chose  : la  réalité.  Ajoutons,  parce  que 
ces  notions  nous  seront  utiles  plus  tard,  que 
pour  l'anatomie,  Galien  n’avait  guère  disséqué 
que  des  singes,  et  que  trop  souvent  il  conclut 
du  singe  à l'homme;  et  qu'en  physiologie,  ayant 
bien  reconnu  la  présence  du  sang  dans  les  ar- 
tères, il  l'y  faisait  arriver  à travers  des  orifices 
imaginaires  creusés  dans  la  cloison  du  coeur,  et 
l'y  mêlait  encore  avec  l'air  ou  les  esprits,  tou- 
chant ainsi  à la  découverte  de  la  circulation,  et 
la  perdant  aussitôt  pour  avoir  mis  l'imagination 
à la  place  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Au  total  donc,  si  le  système  de  Galien  prévalut 
sur  tous  les  autres,  ce  n'est  pas  qu'il  leur  fût  vé- 
ritablement supérieur;  mais  embrassant  à la 
fois  toutes  les  branches  de  l’art,  il  en  oltrait  une 
coordination  plus  complète , et  surtout  il  eut 
l’avantage  de  venir  le  dernier.  On  ne  trouve 
plus  en  effet  dans  l’antiquité,  passé  Galien,  de 
ces  hardis  novateurs  qui  essaient  de  renouveler 
les  doctrines  et  les  fondements  de  la  science.  Le 
dogme  de  l’autorité,  qu'il  avait  contribué  à for- 
tifier pour  sa  part,  allait  prendre  un  bien  autre 
empire  après  lui. 

Lorsque  Constantin  porta  à Byzance  le  siège 
de  l'empire,  la  médecine  abandonna  Rome  en 
même  temps;  et  c’est  à Constantinople  qu’elle 
jetasesdernicres  lueurs.  Mais,  comme  il  a été  dit, 
il  ne  faut  plus  s'attendre  à y trouver  des  obser- 
vateurs et  des  théoriciens;  il  ne  reste  que  des 
compilateurs.  Oribasc  résuma  eu  soixante-dix 
: livres  les  écrits  de  Galien  et  de  quelques  autres 
écrivains;  Paul  d Égine,  à son  tour,  fit  sur  Ori- 
base  le  métier  d'abreviateur,  consignant  en  tête 
de  son  ouvrage  ce  triste  aveu  qu'il  ne  vient  pas 
produire  d'opinions  nouvelles,  par  la  raison  que 
1 les  anciens  n’ont  rien  laissé  à dire.  Encore  du 
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moins  Oribase  et  Paul  ont-ils  le  mérite  delà  ré-  malgré  sa  soumission  à l'autorité,  on  trouva 
daction;  Aétius  ne  prit  pas  tant  de  soins  : il  dans  quelques  uns  de  ses  opuscules  un  homme 
composa  un  ouvrage  quaire  fois  plus  volumi-  . qui  sait  observer  par  lui-même,  et  le  même 
neux  que  celui  de  Paul,  en  coupant  dans  les  éloge  peut  s'appliquer  à des  degrés  différents  A 
écrits  antérieurs  et  rassemblant  ses  coupures  ses  successeurs  les  plus  célèbres,  Ali-Abbas,  Avi- 
sous  des  têtes  de  chapitres.  Seulement  dans  cette  cenne,  Albucasis.  La  pharmacie  surtout  lit  entre 
servilité  aveugle  se  trouvait  le  péril  d'une  ré-  | leurs  mains  de  véritables  progrès;  c'est  cbex 
voile  involontaire  à laquelle  Aétius,  par  exem- ! eux  qu'elle  parait  s'être  constituée  en  une 
pie,  n'a  pas  échappé.  A côté  de  Galien,  il  lui  j profession  distincte;  c'est  d'eux  que  nous  vien- 
arrive  de  citer,  sans  les  contredire,  des  auteurs  nent  l'eau-de-vie,  les  sirops,  les  juleps,  et 
plus  anciens  et  de  doctrines  un  peu  differentes;  tandis  que  par  leur  commerce  avec  les  ln- 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  le  traitement  des,  ils  enrichissaient  la  matière  médicale  de 
de  la  pleurésie,  il  copie  un  fragment  d'Archi-  médicaments  nouveaux,  ils  avaient  en  même 
gènes,  qui  ordonne  de  saigner  du  côté  sain,  tan-  temps  su  tirer  de  la  chimie  quelques  unes  de 
dis  que  Galien  et  Oribasé,  à sa  suite,  prescri-  ses  préparations  les  plus  énergiques.  Au  total 
vaient  la  saignée  du  côté  malade.  donc,  la  médecine  arabe  est  réellement  en  pro- 

Tandis  que  la  médecine  grecque  allait  ainsi  grés  sur  celle  du  lJas-Empire;  cependant  elle 
en  déclinant,  comme  les  destinées  de  l'empire,  porte  tellement  l'empreinte  et  comme  le  cachet 
une  puissance  jeune  et  pleine  de  sève  s'élevait  de  la  servitude,  que  les  traités  classiques  de 
en  orient.  Les  Arabes,  naguère  encore  cpars  et  tous  les  écrivains  arabes  réunis  ne  valent  pas  à 
vagabonds  dans  le  désert,  s'étaient  réunis  à la  beaucoup  pris,  pour  l'histoire  de  l'art,  la  lour- 
voix  de  Mahomet;  eu  moins  d'un  siecle,  ils  de,  diffuse  et  obscure  compilation  de  Rhazès. 
avaient  soumis  la  Syrie,  la  Perse,  l'Egypte,  La  médecine  arabe  commença  à fleurir  en 
l’Afrique  et  l'Espagne,  et,  protèges  au  dehors  Asie  vers  l'an  WH),  sous  le  calife  Ilaroun-al-Res- 
par  la  terreur  de  leurs  armes,  ils  faisaient  ré-  chid;  clic  dépérit  vers  l'an  1036  à la  mort  d'A- 
gner  à l'interieur  la  paix,  le  commerce  et  les  vicenne.  Elle  reprit  quelque  éclat  eu  Espagne  en- 
arts.  Leurs  conquêtes  d'Égypte  et  d'Asie  avaient  tic  les  mains  d'Albucasis,  d'Avenzoar  et  d’Aver- 
mis  entre  leurs  mains  presque  toutes  les  gran-  rhoès  ; après  quoi  elle  rentra  dans  un  éternel 
des  bibliothèques,  et  de  nombreuses  traductions  ! silence.  A quoi  rapporter  cependaut  de  telles 
leur  permirent  bientôt  de  puiser  aux  sour-  ' vicissitudes  f Sans  doute  il  faut  tenir  grand 
ces  de  la  médecine  grecque.  Mais  déjà  d'un  côté  compte  de  la  décadence  de  la  nation  même:  les 
l’exemple  de  leurs  imitateurs  devait  leur  inspi-  guerres  civiles,  les  défaites,  les  invasions  sont 
rcr  un  grand  respect  pour  l'autorité  ; et  d’une  peu  propres  au  développement  des  sciences.  Mais 
autre  part,  la  religion  du  prophète  tolère  moins  d'autres  puissants  empires  se  sont  fondes  en 
que  toute  autre  l’esprit  d'examen.  Aussi  malgré  Asie  et  en  Afrique  sur  les  ruines  de  la  domina- 
les  faveurs  et  les  encouragements  des  califes,  la  lion  arabe,  avec  la  même  religion,  les  mêmes 
médecine  des  Arabes  ne  fut  guère  qu'une  imi-  mœurs,  la  même  langue,  cl  cependant  les  éco- 
tatiou,  une  reproduction  timide  de  leurs  davan-  les  y sont  restées  muettes  et  les  sciences  n'ont 
cicrs,  et  nous  trouvons  cher,  eux,  comme  dans  le  pu  y refleurir.  C'est  que  l’intolérance  de  Piste- 
Bas-Empire,  ou  bien  des  compilateurs  qui  re-  misme,  adoucie  quelque  temps  par  la  libéralité 
vêtent  seulement  les  anciennes  idées  d'une  nou-  des  califes,  reparut  tout  enlière  sous  leurs  suc- 
velle  forme,  ou  des  collecteurs  qui  réunisseut  eesseurs.  Deux  ansaprès  la  mort  d'Avicenne,  les 
sous  chaque  tête  de  chapitre  tous  les  fragments  Turcs  s'emparaient  de  la  Perse,  ramenant  avec 
qu'ils  détachent  sans  ordre  et  sans  mesure  des  eux  la  barbarie  et  le  fanatisme  de  nouveaux  cou- 
auteurs  originaux  qui  leur  tombent  sous  la  vertis,  et  le  dernier  des  médecins  célèbres  de 
main.  Le  Continent  de  Rhazès  serait  à cet  égard  l’Espagne  arabe,  Averrhoès,  pour  avoir  («rit 
une  compilation  d'un  immense  intérêt,  si  l'infi-  trop  librement  sa  pensée,  se  vit  déchu  de  ses 
délité  des  versions  dans  lesquelles  nous  pou-  honneurs,  dépouillé  de  scs  biens,  forcé  enfin  de 
vous  le  lire  ne  lui  ôtait  pour  nous  la  majeure  se  rétracter  publiquement  à la  porte  d'une  mas- 
partie  de  son  prix.  Rhazès,  comme  Aétius,  nous  quée,  tandis  que  tous  les  assistants  lui  cra- 
a conservé  une  multitude  d«  fragments  des  me-  : citaient  au  visage.  On  comprend  qu' Averrhoès 
dccins  et  des  chirurgiens  de  l'antiquité,  qui  ne  dut  point  avoir  de  successeurs, 
n’existent  que  dans  son  recueil;  bien  plus,  non  Tandis  que  la  médecine,  transmise  des  Grecs 
content  de  puiser  à celte  source  féconde,  il  a aux  Arabes,  retrouvait  pour  quelques  siècles  un 
réuni  et  extrait  un  très  grand  nombre  de  ma-  si  vif  éclat  en  Orient,  dans  l'Occident,  rans 
Buscrits  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  que  personne  cesse  labouré  et  bouleversé  par  les  invasions 
ne  parait  avoir  possédés  apres  lui.  Toutefois,  des  barbares,  elle  descendit  à tm  tel  dégrada- 
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baisscmcnt  qu’il  arrive  un  instant  où  l’on  ne  Ceux-là  faisaient  aussi  des  élèves , et  le  premier 
rencontre  plus  de  vestiges,  non  seulement  de  code  des  Visigoths,  public  eu  504,  règle  le  prix 
l’art  et  de  la  science,  mais  même  des  médecins,  de  l'apprentissage  : douze  sous.  Il  semble  d'ail- 
Cettc  disparition  de  la  profession  est  d'autant  leurs  que  le  législateur  ait  eu  en  vue  la  chirur- 
plus  remarquable  qu'à  partir  du  iv*  siècle,  elle  gie  plutôt  que  la  médecine  interne  ; ainsi  dans 
avait  reçu  une  organisation  plus  forte  que  dans  les  nouvelles  lois  des  Visigoths,  tracées  en  008, 
aucune  des  époques  antérieures.  On  voit  en  ef-  ; il  est  question  des  hlessures,  de  la  saignée,  du 
fet,  dans  les  édits  des  empereurs,  des  médecins  i pansement  des  plaies,  de  l'opération  de  lacata- 
établis  à Home  sous  le  titre  d'arebiâtres,  ré-  racle,  qui  se  payait  cinq  sous  quand  elle  avait 
muncrés  par  la  cité,  et  chargés  de  donner  gra-  réussi.  On  peut  donc  présumer  qu'il  resta  tou- 
tuitement  leurs  soins  aux  indigents.  A Rome,  I jours  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société 
il  y en  avait  nn  pour  chaque  quartier,  et  il  sem- 
ble qu’ils  formaient  une  sorte  de  corporation 
ou  de  collège  qui  avait  le  droit  de  se  recru- 
ter lui-même.  Les  grandes  métropoles  avaient 
dix  arehiâtres  ; les  villes  d'une  importance 
moindre,  sept;  les  plus  petiles  pouvaient  en 
avoir  cinq;  mais  partout,  Rome  seule  exceptee, 
le  choix  de  ecs  médecins  était  remis  aux  magis-  singulier  concours  de  circonstances  avait  déjà 
Irais  et  aux  propriétaires.  Ils  jouissaient  de  pri-  commencé  à la  remettre  presque  exclusivement 
viléges  considérables,  exempts  d'impôts,  de-  en  d'antres  mains. 

chargés  des  fonctions  onéreuses  des  curiales.  S'il  y a dans  ce  récit  quelque  chose  qui  doive 
protégés  de  toutes  manières,  dans  le  but,  dit  l'un  surprendre  les  lecteurs  de  nos  jours,  e'esl  que 
de  ecs  édits,  ■ de  leur  laisser  plus  de  temps  l'une  des  causes  de  la  décadence  de  l'art  fut  la 
pour  instruire  leurs  élèves.  > Il  y avait  donc  création  des  hôpitaux.  Les  hôpitaux  sont  d'ori- 
ileux  sources  principales  d’enseignement,;  ou  gine chrétienne;  le  premier  dont  il  soit  fait  men- 
bien  les  grands  centres  scientifiques,  ou  bien  tion  fut  fondé  vers  l'an  400  par  Fabiola,  dame 
l'apprentissage  chez  les  arehiâtres  des  petites  romaine,  qui  soignait  les  malades  de  scs  propres 
cités.  Les  derniers  médecins  grecs  un  peu  con-  mains.  On  rapporte  au  vr  siècle  l’institution 
nus,  Aétius,  Paul  d'Eginc,  s'étaient  instruits  à de  quelques  grands  hôpitaux;  à Conslaiiti- 
Alexandric;  an  vi*  siècle,  Réovalis,  archiâtre  de  nople  et  à Lyon  par  exemple.  Plus  tard  ils  se 
Childebert,  roi  d'Auslrasic,  avait  suivi  les  me-  multiplièrent,  toujours  sous  la  direction  des 
decins  de  Constantinople.  Mais  Alexandrie  per-  évêques  ou  des  congrégations  religieuses.  Au 
due.pour  les  Grecs,  Constantinople  à son  tour  xr  et  au  xii*  siècle,  on  voit  nailce  une  foule 
perdue  pour  les  Occidentaux,  l'enseignement  se  de  ces  congrégations,  dont  quelques  unes  sont 
Trouva  donc  réduit  à l'apprentissage;  dernière  devenues  plus  tard  des  ordres  célèbres  ; les 
ressource  qui  ne  pouvait  subsister  qu'autant  Templiers,  les  Chevaliers  de  Malte,  n’étaient, 
que  subsisteraient  les  corporations  elle-inêines;  dans  l'origine,  que  des  associations  destinées 
et  comme  elles  étaient  payées  sur  les  revenus  au  soin  des  malades.  Au  xivr  siècle  on  voit 
des  villes,  lorsque  les  administrations  impé-  enfin  le  service  des  hôpitaux  confie  à de  véri- 
rialcs  curent  disparu  par  suite  des  invasions  et  tables  praticiens;  le  plus  ancien  document 
des  guerres  civiles,  les  médecins  stipendiés  dis-  que  nous  connaissions  à eet  égard,  est  une 
parurent  avec  elles.  Peut-être  dans  quelques  | ordonnance  de  Charles-le-Bel,  à la  date  do 
grandes  villes  plus  favorisées  en  demeura-t-il  1327,  qui  commit  tes  deux  chirurgiens  du  Chà- 
quelques  vestiges;  peut-être  la  petite  confrérie  tclet  à la  visite  des  malades  de  l'IIôlel-Dieu  de 
de  Saint-Cômc,  à Paris,  composée  de  cinq  ou  Paris.  En  quoi  les  Arabes  avaient  devancé  les 
six  chirurgiens  des  plus  médiocres,  au  xtirsic-  i Occidentaux.  En  eflet,  on  cite  Uhazès  connue 
cle,  etait-elle  un  reste  de  l'antique  corporation  i ayante»  sous  sa  direction  plusieurs  hôpitaux, 
des  arehiâtres;  mais  tout  au  moins  les  litres  de  notamment  celui  de  Bagdad.  Quoi  qu'il  eu 
succession  avaient  été  si  complètement  oubliés  soit,  on  comprend  que  dans  les  premiers  hôpi- 
que  nulle  pari  ;1  n'eu  est  resté  même  un  sou-  taux  chrétiens,  la  charité  remplaçant  souvent 
venir.  la  science,  celle-ci  ne  pouvait  que  décliner  et 

Cependant,  outre  les  arehiâtres,  il  y avait  se  perdre, 
des  médecins  libres  qui  se  fixaient  aussi  dans  Toutclois,  l’histoire  impartiale  ne  doit  pas 
la  cité,  ou  qui  allaient  de  ville  en  ville,  à la  la-  méconnaître  les  services  que  les  congréga- 
çon  d'Hipporrate  ou  encore  de  Paul  d’Éginc,  fions  religieuses  rendirent  à la  science.  Lors- 
seulement  avec  moins  de  siicoès  et  de  célébrité,  que  ' les  nations  avaient  perdu  l'usage  do  la 


quelques  pauvres  chirurgiens,  fixes  ou  ambu- 
lants, se  transmettant  comme  un  métier  certai- 
nes pratiques;  nous  en  retrouverons  en  eflet, 
ail  xvi*  siècle,  en  possession  jle  procédés  et  d'in- 
slrumenls  qui  avaient  disparu  de  la  science  of- 
ficielle. Mais  la  médecine  proprement  dite  était 
quelque  chose  de  trop  relevé  pour  eux , et  un 
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lecture  et  de  l’écriture,  les  moines  conser- 
vèrent l'art  de  lire  et  d'écrire  ; ils  sauvèrent 
les  manuscrits  les  plus  précieux  en  les  re- 
cueillant dans  leurs  couvents , en  les  reprodui- 
sant par  de  nombreuses  copies.  Les  Bénédictins 
se  distinguèrent  particulièrement  dans  cette 
œuvre  méritoire;  bien  plus,  des  le  ix*  siècle,  le 
monastère  du  Mont-Cassin,  fondé  par  saint  Be- 
noit lui-même,  était  une  sorte  d'ccole  où  se 
rendaient,  pour  prendre  quelque  teinture  de  la 
médecine,  les  moines  de  tous  les  pays,  et  ce  fut 
en  quelque  sorte  à l'ombre  du  Mont-Cassin  que 
s’éleva  plus  tard  l'école  de  Salcrne.  D'un  autre 
côté,  il  fauL  confesser  egalement  qu’en  transcri- 
vant les  livres  de  Galien,  d'Hippocrate,  de  tous 
les  grands  médeoins  de  l'antiquité,  les  copistes 
n’en  profilaient  guère  et  n’en  laissaient  rien  per- 
cer au  dehors.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  l'é- 
cole de  Salcrne  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xr 
siècle,  sont  d'une  incroyable  pauvreté  pour 
ranimer  un  peu  ces  études  languissantes,  il  fal- 
lut qu'un  homme  de  Carthage,  Constantin,  épris 
d'une  ardeur  scientifique  bien  rare  à celte  épo- 
que, s'en  allât  demander  aux  Arabes,  aux  Per- 
ses, aux  Indiens  te  secret  de  leurs  connaissances, 
et  revint  après  quarante  années  de  travaux  pour 
en  faire  profiter  sa  patrie.  Il  faillit  le  payer 
cher:  on  le  prit  pour  un  sorcier,  et  il  n’culqucle 
temps  de  prendre  la  fuite.  Il  se  réfugia  à Salcrne, 
et  finalement  au  Mont-Cassin,  apportant  avec  lui 
de  nombreux  écrits  des  Arabes  qu'il  fit  le  pre- 
mier connaître  à l'Occident.  Un  siècle  après  lui, 
Girard  de  Crémone  allait  chercher  en  Espagne 
d'autres  ouvrages  inconnus  à Constantin.  La 
médecine  arabe  se  trouvait  ainsi  dévoilée  tout 
entière.  Vers  ce  même  temps,  la  paix  de  Cons- 
tance consacrant  l'indépendance  des  grandes  ci- 
tés italiennes,  la  paix  et  la  liberté  rendues  à ce 
petit  coin  du  inonde,  allaient  y ranimer  la  culture 
des  sciences.  La  papauté  comprit  que  les  temps 
étaient  venus. 

La  plupart  des  grandes  universités  datent  du 
xiii*  siècle.  Elles  fondèrent  des  centres  d'ensei- 
gnement la  où  il  n'en  avait  jamais  existé  ; elles 
absorbèrent  ceux  qui  avaient  pu  se  former  avant 
elles.  La  médecine  eu  particulier  recommençait 
à être  enseiguce  à Paris,  à Montpellier,  à Bo- 
logne; mai?  ce  furent  les  papes  qui  l'organisè- 
rent, qui  soumirent  les  élèves  à une  forte  disci- 
pline, qui  séparèrent  les  divers  degrés  par  la 
collation  des  grades,  et  le  titre  de  docteur  en 
médecine,  reconnu  de  nos  jours  par  toutes  les 
nations  policées,  nous  vient  directement  de  cette 
grande  organisation  papale.  Tous  les  membres 
des  universités  étaient  clercs.  La  médecine,  ar- 
raché» aux  mains  des  moines,  n'en  gardait  donc 
pas  moins  son  caractère  ecclesiastique,  et  les 


premiers  clercs  pratiquaient  même  la  chirur- 
gie. Plus  tard,  les  opérations  parurent  mes- 
ses nies  à leurs  mains  délicates  ; de  là  la  sépa- 
ration moderne  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie, qui,  après  être  restée  cinq  siècles  dans 
les  lois,  a passé  de  nos  jours  dans  les  habitudes 
et  dans  les  faits. 

C’est  surtout  au  xiv*  siècle  que  la  séparation 
éclata.  Alors,  Part  de  guérir  était  ainsi  consti- 
tué : la  médecine  exercée  par  les  clercs,  mem- 
bres des  universités;  la  chirurgie  dans  les  villes 
princi|»ales  remise  à des  corporations  étroites, 
jalouses,  organisées  en  confréries,  la  plupart 
sous  l’invocation  de  saint  Côntc  et  saint  Damien  ; 
à côté  et  un  peu  au  dessous  de  ces  chirurgiens 
proprement  dits,  une  autre  corporation  bien 
plus  étendue  et  plus  vigoureuse,  celle  des  bar- 
biers, unissant  l'emploi  du  peigne  et  du  rasoir 
à celui  du  couteau  et  des  onguents;  et  enfin 
plus  bas  encore,  les  opérateurs  ambulants,  ap- 
pelés coureurs  inciseurs,  arracheurs  de  dénis, 
triacleurs  ou  vendeurs  de  thériaque , allant  de 
foire  en  foire,  et  attirant  l’attenlion  de  la  foule 
à l’aide  de  leurs  drameurs  ou  saltimbanques.  De 
ces  trois  honnêtes  corporations,  la  première 
suivait  les  cours  des  universités,  bien  que  com- 
plétant les  études  par  un  apprentissage;  b 
deuxième  n’eut  longtemps  pour  mode  d’ensei- 
gnement que  l’apprentissage  pur  et  simple,  sou- 
mis d'ailleurs  à des  réglements  étroits  et  sé- 
vères; quanta  la  troisième,  y entrait  qui  voulait, 
sans  règles  ni  défense.  Aussi,  le  plus  souveut, 
n’y  trouvait-on  ni  instruction  ni  moralité;  ses 
membres  opéraient  à tout  hasard,  avec  ou  sans 
utilité,  ajoutant  à leur  salaire  le  pillage  des  linges 
du  malade,  pour  leurs  tromperies  et  pille  nés, 
contraints  bien  souvent  de  guigner  les  champs.  Qui 
le  croirait,  cependant?  Les  chirurgiens,  plus  ho- 
norés, placés  plus  près  des  universités,  ne  firent 
jamais  rien  pour  la  science.  Lorsque  la  chirur- 
gie parut  ressusciter  au  xvie  siècle,  elle  le  dut 
à des  membres  de  ces  deux  classes  inferieures, 
dont  l’une  surtout  était  si  méprisée,  et  de  nos 
jours  encore,  elle  compte  avec  reconnaissance 
au  nombre  des  grands  maîtres,  Pierre  Franco 
l’inciseur,  et  Ambroise  Paré  le  barbier. 

Ce  résultat  peut  surprendre  au  premier  abord; 
cependant  il  trouve  dans  l’état  des  esprits 
une  explication  très  simple.  Les  universités 
avaient  reçu  des  Arabes  une  médecine  toute 
faite,  régulière,  orthodoxe,  soumise  jusqu'à 
l'aveuglement  au  dogme  de  l’autorité.  Le  même 
dogme  régnait  dans  l’Eglise,  et  les  universités, 
animées  du  même  esprit,  n'auraient  souffert  de 
révolte  dans  aucune  branche  des  connaissances 
humaines.  Ce  n'est  pas  que  tout  le  mouvement 
scientifique  y fût  renfermé  ; en  dehors  du 
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proies,  nombre  d'esprits  entreprenants  s'adon- 
naient librement  à d'autres  recherches,  à d'au- 
tres études;  mais  aussi,  privés  de  lumières  suf- 
fisantes, ils  tombaient  dans  les  plus  tristes 
écarts, et  s’adonnaient  a de  fausses  sciences, telles 
que  la  magie,  l'astrologie,  l’alchimie.  Si  quel- 
ques hommes  supérieurs  venaient  à tirer  quel- 
ques vérités  éclatantes  de  ces  études  suspectes, 
ils  étaient  bientôt  l'objet  de  redoutables  pré- 
ventions, et  la  profession  religieuse  ne  suffisait 
même  pas  toujours  à les  protéger.  Albert-le- 
Grand,  au  xm*  siècle,  dut  à quelques  heureuses 
expériences  de  physique  et  de  chimie  le  renom 
de  sorcier,  et  sut  cependant  échapper  à tout 
péril,  grâce  à l'amitié  de  deux  papes.  Mais  lioger 
Bacon,  plus  vieux  seulement  de  quelques  an- 
nées, et  le  plus  beau  génie  de  cette  époque,  fut 
vainement  protégé  par  Clément  VII;  délivré 
une'  première  fois  de  prison  parce  pape  éclairé, 
il  y fut  replongé  après  sa  mort.  C'était  ainsi  que 
l'orthodoxie  se  maintenait  dans  les  écoles; 
mais  eu  même  temps  toute  voie  était  fermée  à 
l'avancement  de  la  science.  Cela  dura  jusqu'au 
xvi”  siècle. 

Alors,  enfin,  après  bien  des  essais  avortés,  une 
lente  révolution  s'était  opérée  dans  les  esprits. 
Telle  était  alors  la  tendance  universelle  qu'en 
1511,  trois  années  avant  les  premières  hostilités 
de  Luther  contre  les  papes,  un  jeune  docteur  de 
Paris,  Brissot,  prêchait  par  avance  la  révolte 
contre  l'autorité  des  Arabes.  Nous  avons  dit  que 
les  Arabes,  quittant  en  ce  point  Galien  pour 
Archigènes,  avaient  préconisé  la  saignée  du  côté 
sain  dans  la  pleurésie.  Brissot,  eit  corrigeant 
une  traduction  latine  de  Galien,  fit  tout  à coup 
cette  grande  découverte  que  Galien  était  d’un 
avis  opposé.  11  commença  dès  lors  par  rappeler 
ses  confrères  sous  l'autorité  de  Galien;  puis 
s’enhardissant  peu  à peu,  il  osa,  dit  son  bio- 
graphe, saigner  dans  la  pleurésie  du  côté  af- 
fecté, et  obtint  de  la  sorte  des  succès  inespérés. 
La  réforme  s’accomplit  à Paris  sans  beaucoup 
d’obstacles;  mais  Brissot  ayant  été  propager 
sa  doctrine  en  Portugal,  y rencontra  une  résis- 
tance plus  vive,  et  Denys,  premier  médecin  du 
roi,  obtint  un  arrêt  qui  défendait  de  saigner  au- 
trement que  par  le  passé.  L’Université  de  Sala- 
manque, consultée,  prit  parti  pour  Brissot  et 
Galien.  Mais  Denys  ne  se  tint  point  pour  battu 
et  porta  le  débat  devant  l'empereur  Charlcs- 
Quint,  dénonçant  la  doctrine  nouvelle,  non  pas 
seulement  comme  fausse  et  pernicieuse,  mais 
comme  impie  et  sacrilège,  et  flétrissant  ses  sec- 
tateurs du  nom  de  luthériens  de  la  médecine. 
Charlcs-Quint  ne  se  pressa  point  de  juger;  et 
par  bonheur,  en  1553,  le  duc  de  Savoie  étant 
mort  d'une  pleurésie  après  des  saignées  ortho- 


doxes, Galien  fut  sauvé,  à ce  coup,  au  moins  d'un 
arrêt  impérial. 

Cette  réforme  d’ailleurs,  outre  qu'elle  était 
dans  la  tendance  naturelle  des  esprits,  avait  en- 
core été  préparée  et  mûrie  par  d'autres  circon- 
stances. Dans  le  cours  du  siècle  précédent,  la 
plupart  des  ouvrages  de  l'antiquité  avaient  été 
retrouvés  dans  les  bibliothèques  poudreuses  des 
monastères,  et  comme  par  un  bienfait  provi- 
dentiel, l'imprimerie  semblait  avoir  été  créée  à 
la  même  heure  pour  multiplier  cl  répandre  ccs 
précieux  trésors.  Au  lieu  des  versions  barbares 
et  parfois  inintelligibles  des  Arabes,  on  pouvait 
s'instruire  des  doctrines  originales  soit  dans  le 
texte  même  de  Galien,  soin  dans  le  latin  assez 
fidèle  de  nouveaux  traducteurs.  Aussi,  en  moins 
d’un  demirsiècle,  les  Arabes  se  trouvèrent-ils  à 
peu  près  expulsés  de  toutes  les  écoles;  Hippo- 
crate et  Galien  redevinrent  les  grandes  autori- 
tés, dont  les  sectateurs  se  montrèrent  intolérants 
à leur  tour.  Or,  cctlc  intolérance  ne  devait  pas 
tarder  à avoir  de  nombreuses  occasions  de  se 
moulrer. 

Si  le  galénisme  pur  avait  été  si  facilement 
adopté  d'abord  dans  l'orthodoxe  Université  do 
Paris,  et  plus  tard  dans  toutes  les  universités 
catholiques,  c'est  qu'après  tout  il  ne  changeait 
rien  aux  dogmes  reçus;  il  les  puisait  seulement 
a une  source  plus  pure.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
dans  les  contrées  qui  avaient  rompu  toute  com- 
munion avec  Borne,  et  de  même  que  Luther, 
promptement  dépassé,  voyait  de  tous  côtés  s'é- 
lever des  sectes  nouvelles  ou  se  réveiller  des 
sectes  assoupies,  ainsi  la  révolte  médicale  ne 
devait  pas  s'arrêter  à Brissot.  Il  y avait  lé  aussi 
des  idées  longtemps  comprimées,  de  vieilles  hé- 
résies qui  allaient  se  faire  jour  et  disputer  à 
Galien  sa  domination  à peine  reconquise.  Nous 
avons  vu  dans  une  antiquité  assez  reculée  la 
vieille  médecine  égyptienne,  mêlant  ses  su- 
perstitions à la  médecine  grecque,  introduire 
l'usage  des  talismans,  des  paroles  magiques, 
des  rêveries  astrologiques.  A ces  rêveries  orien- 
tales s'en  était  jointe,  dès  les  premiers  temps  de 
l'ère  chrétienne,  une  autre  qui  devait  peu  à peu 
dominer  les  premières  et  les  faire  servira  son 
but;  c'était  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale, qui  prit  plus  tard  le  nom  d'alchimie.  Sé- 
duits d'abord  par  l'espérance  de  faire  de  l'or, 
les  adeptes  n'avaient  pas  tarée  à concevoir  un 
plus  grand  dessein,  celui  de  trouver  un  remède 
capable  de  guérir  toutes  les  maladies  et  de  pro- 
longer la  vie  au  delà  des  bornes  ordinaires. 
Combien  de  recherches  furent  tentées  dans  ce 
but,  combien  il  y fut  dépensé  de  trésors,  de 
persévérance  et  peut-être  de  génie!  C'est  ce  que 
les  rares  documents  de  cet  âge  permettent  son- 
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leroent  de  soupçonner.  11  est  bien  avéré  que 
ces  idées  s'élaieut  fortement  emparées  des  ima- 
ginations populaires,  et  nous  avons  dit  déjà 
comment,  durant  le  moyen-âge,  l’Église  s'était 
émue  de  celle  puissance  occulte  qui  paraissait 
une  oeuvre  du  démon.  Mais  les  alchimistes 
vulgaires,  objets  tour  à tour  de  la  recherche 
et  de  la  colère  des  rois,  ne  cessaient  cepen- 
dant de  poursuivre  le  grand  œuvre,  et  intro- 
duisaient peu  à peu  dans  la  thérapeutique  des 
compositions  rbitniques  nouvelles  repoussées 
avec  une  infatigable  opiniâtreté  par  la  méde- 
cine scholastique. 

A côté  des  sciences  licites  et  admises  dans 
les  universités,  il  y avait  donc  une  science  illi- 
cite, sans  enseignement  connue  sans  règle,  li- 
vrée ainsi  à tous  les  écarts  de  l'imagination, 
mêlant  le  vrai  au  faux,  la  magie  à la  physique, 
l'alchimie  à la  chimie  positive,  et  invoquant 
pour  les  expériences  les  plus  matérielles  l'in- 
fluence des  astres  et  le  secours  des  démons. 
Tour  que  eette  science  osât  se  montrer  au  grand 
jour,  il  ne  fallait  pas  moins  que  les  réformes 
religieuses  qui  ravissaient  les  universités  à l’in- 
fluence du  pape,  et  les  alchimistes  à ses  excom- 
munications; mais  aussi  l’on  pouvait  bien  pré- 
voir que  dès  qu'un  homme  supérieur  oserait  en 
pleine  chaire  lever  le  voile  si  longtemps  étendu 
sur  cette  science  proscrite  il  attirerait  a lui  la 
foule  et  l'enthousiasme.  En  1S26,  l'Université 
de  Baie,  sortie  du  giron  catholique,  avait  besoin 
d’un  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie; 
la  chaire  fut  donnée  à Paracelse. 

On  se  tromperait  beaucoup  si,  i l’exemple 
de  certains  historiens  allemands,  égarés  par 
on  ne  sait  quelle  vanité  nationale,  on  voulait 
voir  dans  Paracelse  l'initiateur  de  l'àgc  mo- 
derne, le  régénérateur  de  l’esprit  humain  po- 
sant à la  fois  la  borne  du  passe  et  ouvrant  la 
barrière  de  l’avenir.  Certes,  cc  n'elait  point  un 
esprit  vulgaire  que  relui  qui,  avant  tous,  renia 
toutes  les  autorités  jusqu'alors  adorées,  confon- 
dant dans  un  égal  mépris  Galien  et  Avicenne, 
et  qui,  pour  refaire  la  science,  proclamait  qu'il 
ne  fallait  pas  même  se  fier  à la  raison  seule,  et 
faisait  appel  à l’expérience.  Certes  encore,  il 
fallait  une  force  de  pensée  et  d'action  peu  ordi- 
naire pour  réédifler  l'rdiliee  médical,  après  l'a- 
voir sapé  dans  ses  fondements;  pour  concevoir, 
à peine  au  sortir  du  moyen-âge,  une  oeuvre 
dont  l’idée  même,  depuis  Galien,  paraissait  dé- 
passer l’intelligence  humaine;  et  colin,  la  con- 
ception réalisée,  pour  la  fai  -e  adopter  presque 
par  la  moitié  de  l'Europe  A ees  titres  divers,  et 
surtout  encore  si  l’on  considère  qu’il  mourut  à 
quarante-huit  ans,  ou  ne  saurait  méconnaître 
dans  Paracelse  le  génie  le  plus  puissant  qui  ait 


remué  la  médecine  an  xvte  siècle.  Mais  si  de 
l'homme  nous  descendons  à son  œuvre,  nous 
serons  avant  tout  frappés,  nous  ne  dirons  pas 
seulement  de  ses  imperfections,  mais  des  traits 
caractéristiques  qui  la  rattachent  au  passe  bien 
plutôt  qu'à'  l’avenir.  Paracelse  s'élève  fortement 
sans  doute  contre  l'autorité  de  Galien,  et  il 
semble  eu  paroles  dénier  toute  autorité;  mais 
on  s’aperçoit  bien  vite  qu'il  n'a  guéris  fait  que 
changer  de  maître,  et  cette  bruyante  indépen- 
dance cache  au  fond  une  aussi  aveugle  servilité. 

11  combat  le  passé,  mais  c'est  encore  au  prolit 
du  passé,  et  l'exemple  de  sa  révolte  sera  a peu 
près  la  seule  chose  dont  il  fera  profiter  l’avenir. 
N’attendez  donc  de  lui  ni  des  idées  générales 
bien  nouvelles,  ni  même  un  sérieux  examen, 
une  coordination  suffisante  de  celles  qu’il  aura 
adoptées.  Ou  peut  en  juger  par  l’exposé  qui  va 
suivre. 

Le  corps  humain,  comme  le  grand  monde  dont  • 
il  n’est  qu’une  image,  est  composé  des  quatre 
éléments  classiques  : le  feu,  i’air,  la  terre  et 
l’eau.  Mais  il  y a des  éléments  plus  immédiats 
qui  sont  : le  mercure,  le  soufre  cl  le  sel  : nous 
tombons  ici  en  pleine  alchimie.  Ces  trois  élé- 
ments en  se  corrompant  concourent  à produire 
les  maladies.  La  cause  des  maladies  étant  un 
minéral  corrompu,  il  faut  le  purger  par  un  re- 
mède minerai  or.  mercure,  antimoine,  etc.  Tout 
cela  n'est  ni  bien  logiquement  déduit,  ni  tou- 
jours facile  à comprendre;  mais  jusque  la  enfin 
le  système  est  un  et  entier;  c’est  une  sorte  de 
médecine  chimique  à laquelle  il  préfère  domici- 
le nom  de  tpagirique. 

Mais  les  autres  sciences  de  Paracelse  veulent 
avoir  leur  tour,  et  il  n'en  négligera  pas  une. 
Certaines  maladies  viennent  de  l'influence  des 
astres,  et  les  remèdes  sont  soumis  à l'influence 
des  astres;  voila  pour  l'astrologie.  D'autres  sont 
produites  par  des  enchantements;  voilà  pour  la 
magie.  Qui  veut  comprendre  la  médecine  ma- 
gique, selon  Paracelse,  doit  consulter  l'apoca- 
lypse; saint  Jean  est  en  magie  une  grande  au- 
torité. A cdté  de  l'apocalype  ou  peut-être  au- 
dessus  se  place  toutefois  la  cabale;  l'art  cabalis- 
tique, à son  avis,  comprend  tous  les  autres.  Et 
puis  à une  autre  page  : qu'importent  taui  d’é- 
tudes? Il  s'agit  simplement  de  se  mettre  en  re- 
lation intime  avec  Dieu,  qui  vous  donnera  tout 
pouvoir  sur  les  démons.  Eu  un  mot,  tout  ce 
qu'a  écrit  Paracelse  présente  un  tissu  inextri- 
cable des  idées  les  plus  disparates,  des  contra- 
dictions les  plus  choquantes,  où,  de  temps  à au- 
tre, quelques  faits  bien  observas,  quelques  lueurs 
de  genie  viennent  se  licurteraux  superstitions  les 
plus  absurdes,  aux  plus  incroyables  puérilités; 
mélange  de  scepticisme  et  de  crédulité,  de  raison 
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et  de  délire,  inexplicable  jusqu'ici  pour  tous  ceux 
qui  ont  voulu  lui  attribuer  la  création  d'un  sys- 
tème ou  d'une  doctrine.  De  doctrine,  il  n'en  a 
point;  mais  écrivant  tourà  tour  sous  l'influence 
des  sciences  vraies  ou  fausses  qui  ont  éclaire  ou 
troublé  son  intelligence,  il  passe  d'un  système 
à l'autre,  démentant  le  lendemain  ce  qu’il  a 
affirmé  la  veille,  et,  pour  comble,  ajoutant 
comme  à plaisir  au  desordre  des  idées  par  le 
désordre  d'un  langage  fréquemment  inintelli- 
gible. 

Tout  cela  même  servit  à son  succès  auprès  du 
vulgaire  qui  n'admire  jamais  tant  que  ce  qu’il 
ne  comprend  pas.  Les  esprits  sérieux  furent 
frappés  à leur  tour  des  nouvelles  ressources 
que  celte  alebiinie  tant  dédaignée  pouvait  offrir 
à la  thérapeutique;  le  règne  minéral  lui  offrait 
ses  agents  les  plus  actifs,  et  pour  le  régné  vé- 
gétal même,  la  solution  des  principes  médica- 
menteux dans  l'alcool  avait  ce  double  avantage 
d'aceroitre  leur  puissance  en  diminuant  leur 
volume,  et  de  les  présenter  surtout  sous  l'as- 
pect attrayant  de  scs  préparations  nouvelles, 
les  teintures  et  les  élixirs.  La  matière  médicale 
et  la  pharmacie  en  auraient  reçu  une  vive  im- 
pulsion si  les  Universités  catholiques  l'avaient 
permis;  tuais  le  galénisme  rajeuni  opposa  une 
résistance  opiniâtre,  et  dés  tfidO  le  parlement 
rendait  son  premier  arrêt  contre  l'antimoine, 
sur  la  demande  de  la  Faculté  de  Paris.  L'Aile— 
magne,  au  contraire,  livrée  des  lors  aux  in- 
nombrables sectes  religieuses  que  la  réforme 
de  Luther  avait  fait  naître,  accueillit  la  méde- 
cine spagirique  avec  autant  d'empressement 
qu'elle  edi  fait  d une  hérésie  nouvelle.  Mais  eil 
dehors  de  celle  réforme  radicale,  et  qui  ncs'ap- 
puyait  suffisamment'  ni  sur  la  raison,  ni  sur 
l'expérience,  dans  l’école  même,  l'esprit  d'exa- 
men une  fois  introduit  allait  faire  son  œuvre, 
lentement  d'abord , mais  aussi  sans  relâche , 
jusqu'à  ce  que  toute  autorité,  en  fait  de  doc- 
trines, fût  irrévocablement  abolie.  Ce  fut  dans 
l'anatomie  , science  essentiellement  positive , 
qu'il  planta  son  drapeau. 

Bien  que  l'on  eût  recommencé  à disséquer  des 
cadavres  humains,  la  science  en  avait  retiré 
pieu  de  profit;  si  l’on  avait  noléçà  et  là  quelque 
disposition  nouvelle , c’était  à la  condition 
qu'elle  ne  choquât  point  les  descriptions  de  Ga- 
lien. Certains  professeurs  s’en  tenaient  même 
résolument  à ses  écrits,  estimant  toute  dissec- 
tion superflue,  et  Yésale  dit  assez  plaisamment 
de  l'un  de  scs  maîtres,  GouUiier  d'Anderiiach, 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  se  servir  du  couteau 
qu'à  table.  Svlvius,  son  autre  maître,  interro- 
geait la  nature  avec  plus  de  soin*  on  dit  même 
qu'il  lit,  le  premier,  usage  des  injections;  mais  le 


scalpel  n’était  encore  entre  ses  mains  qu’nn 
moyen  de  glorifier  Galien,  et  lorsque  la  nature 
ne  s’accordait  pas  suffisamment  avec  le  livre,  il 
n’en  donnait  pus  moins  raison  à celui-ci,  attri- 
buant les  différences  qu'il  rencontrait  à un  abâ- 
tardissement de  l’espèce  humaine. 

On  peut  juger  de  l'éclat  que  firent  dans  une 
écoleaussi  bien  disciplinée,  nous  nedirons  pas  les 
decouvertes  de  Vésale,  mais  l'esprit  nouveau  qui 
duunait  ces  decouvertes  comme  autant  de  véri- 
tés, et  ce  reproche  enfin  jeté  aux  descriptions  de 
Galien,  de  n'avoir  eu  presque  jaun  is  l'homme 
pour  objet.  En  ostéologic  surtout,  l'erreur  était 
flagrante  ; Galien  avait  attribué  sept  pièces  au 
sternum  qui  n'en  a que.  trois , il  avait  décrit 
l'humérus  et  le  fémur  avec  des  courbures  qui 
ne  se  rencontrent  que  chez  le  singe.  Svlvius, 
pressé  par  les  faits,  les  expliquait  selon  son 
système;  si  i'huinérusel  le  fémur  étaient  moins 
courbes  dans  l'âge  moderne,  c'était  l'usage  des 
vêtements  étroits  qui  avait  redressé  ces  os;  et 
si  le  sternum-  n'avait  plus  que  trois  pièces,  c'é- 
tait bien  assez  pour  un  siècle  de  nains.  Il  traita 
en  conséquence  Vésale  de  calomniateur  et  de 
fou  (retnnn),  et  entraîna  un  lion  nombre  d’ana- 
tomistes par  son  exemple.  Mais  que  pouvaient 
de  telles  raisons  contre  l'impulsion  une  fois 
donnée?  Svlvius  lui-même,  par  scs  propresdé- 
couvertcs,  témoignait  qu'au  moins  Galien  n'a- 
vait pas  tout  vu , et  bientôt  il  fut  évident  pour 
tous  les  esprits  éclairés  qu'en  anatomie,  Galien 
était  un  guide  incomplet  et  peu  sûr. 

La  chirurgie  vint  ensuite.  Mais  comme  elle 
ne  remplissait  à cette  époque  qu’un  rdle  subor- 
donné, scs  innovations,  sans  avoir  moins  de 
portée,  étaient  regardées  comme  périlleuses, 
Galien  n'ayant  connu  ni  les  plaies  d'armes  à 
feu , ni  la  syphilis,  il  avait  bien  fallu  en  établir 
le  traitement  sans  le  consulter,  et  cependant 
encore  on  était  parvenu  à se  rallier  à sa  doc- 
trine. Mais  une  question  de  premier  ordre , ré- 
solue par  A.  Paré  contre  l’opinion  des  anciens, 
savoir  la  ligature  des  vaisseaux  après  les  am- 
putations, éveilla  de  nouveau  les  scrupules  de 
la  Faculté  de  Paris;  Gourmelcn  combattit  l'in- 
novation de  toutes  ses  forces,  et  15  ans  apres  la 
mort  de  Paré,  la  Faculté,  par  une  décision  solen- 
nelle, adoptait  le  livre  de  Gourmclen,  et  ex- 
cluait cette  pratique  de  son  enseignement  chirur- 
gical. A peu  près  vers  le  même  temps  clic  renou- 
velait scs  défenses  contre  l'antimoine,  chassait 
de  son  sein  quelques  uns  de  ses  uiemhrcsqui  n'a- 
vaient pas  voulu  se  soumettre,  cl  dans  une  lorte 
censure  prononcée  contre  Turqucl  de  Mayerne, 
clic  exhortait  ii-s  médecins  du  toute  nation  et 
de  tout  pays  à il  mearer  cou  tanin  dan»  la  doctrine 
d’ilippoeralc  et  de  Catien.  C’est  ainsi  que  s'ouvrait 
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le  xvii*  siècle  pour  les  connaissances  médicales.  Déjà  dès  le  xvi*  siècle , quelques  découvertes 


Mais  l'esprit  humain  avait  marché  et  senti  sa 
foire,  et  déjà  se  révélaient  les  hommes  supé- 
rieurs qui  cherchaient  à l'émanciper  tout-à- 
fait.  En  1603,  Bacon  publiait  son  livre  de  l’A- 
vancement  des  sciences,  dans  lequel,  envelop- 
pant dans  une  réprobation  générale  tout  ce 
qu'on  avait  fait  avant  lui,  il  prétendait  faire 
table  rase , et  procéder  à une  complète  restau- 
ration des  sciences  en  les  faisant  reposer  sur  la 
hase  unique  de  l'expérience.  Une  telle  philoso- 
phie était  trop  liante  à coup  sûr  pour  son  épo- 
que, et  Bacon  lui-méme  s'y  montra  plus  d’une 
fois  infidèle.  Il  était  donc  venu  avant  l'heure, 
et  ne  laissa  guère  à son  siècle,  en  mourant,  que 
ce  qu'il  en  avait  reçu,  l'ardeur  de  l'indépcu- 
dancc,  l'impatience  de  l'autorité.  Descartes  re- 
cueillit cct  héritage;  niais  mieux  inspiré  il  ne 
donna  à ses  contemporains  que  ce  qu'ils  pou- 
vaient porter,  et  ce  qu'il  était  capable  de  por- 
ter lui-méme,  etavant  fait  table  rase  ainsi  que 
Bacon , au  lieu  de  s’en  remettre  pour  la  recon- 
struction des  sciences  à l’observation  toujours 
lente  et  laborieuse,  il  lit  appel  à la  raison,  beau- 
coup moins  silre  sans  doute,  mais  plus  brillante 
et  plus  prompte.  Aussi  sa  méthode  à peine  pro- 
clamée fut-elle  acceptée  avec  enthousiasme,  et 
pour  la  médecine  en  particulier,  c'est  elle  qui 
# jusqu’à  nos  jours  a présidé  à la  conception  de 
tous  les  systèmes. 

Assurément  nous  ne  voulons  pas  dire  que  Des- 
caries repoussa  les  faits  et  les  expériences;  loin 
de  là.  C’est  une  des  sources  les  plus  fécondes 
de  ce  qu’il  appelle  Y évidence;  il  les  accepte  donc 
comme  utiles,  mais  non  comme  nécessaires,  et 
n’est  jamais  plus  à son  aise  que  quand  il  peut 
s’en  passer.  Avant  d’instituer  sa  méthode  il 
avait  étudié,  dans  le  même  esprit,  la  médecine, 
se  mêlant  à toutes  les  graves  questions,  ajou- 
tant à toutes  les  théories. 

Nous  avons  vu  comment  dans  les  écoles 
mêmes  les  dissections  de  Vésale  avaient  ébranlé 
l’autorité  de  Galien  en  anatomie  ; c'avait  été 
surtout  l'œuvre  du  xvi*  siècle.  Le  xvn*  allait 
tenter  une  semblable  rénovation  en  physiologie, 
et  sur  deux  points  essentiels  le  galénisme  avait 
à subir  deux  échecs  irréparables. 

Une  des  grandes  erreurs  de  toute  l'antiquité 
portait  sur  le  mouvement  du  sang.  Bien  que 
Galien  en  efll  reconnu  dans  les  artères,  il  croyait 
encore  qu'il  y était  mêlé  à l'air  ou  aux  esprits; 
les  veines  en  étaient  donc  le  principal  récepta- 
cle, et  comme  la  saignée  seule  le  montrait  agité 
d'un  certain  mouvement,  on  avait  imaginé  qu'il 
y était  poussé  en  sens  contraire  par  une  sorte 
de  flux  et  de  reflux,  pareil  au  flux  et  au  reflux 
dé  l’Euripe. 


anatomiques  avaient  été  de  nature  à jeter  du 
1 doute  sur  cette  théorie.  On  avait  trouvé  des 
valvules  dans  les  veines,  on  en  avait  trouvé 
dans  le  cœur;  mais  on  n’avait  pas  été  plus  loin. 

' Quelques  écrivains  plus  hardis,  Servet,  Co- 
lombo, Césalpin,  avaient  imaginé  que  le  sang 
pouvait  bien  traverser  les  poumons  pour  aller 
du  ventricule  droit  au  ventricule  gauche  ; mais 
ces  vues  incomplètes  n'avaient  pas  ébranlé  l'i- 
dée générale  des  anciens,  et  la  circulation  n'eu 
demeurait  pas  moins  inconnue.  La  découverte 
en  revient  tout  entière  à Harvey , dont  le  livre 
parut  en  1628. 

Celte  révolte  nouvelle  était  bien  autrement 
périlleuse  que  celles  de  Vésale  et  de  A.  Paré; 
aussi  les  écoles  galéniques  en  furent-elles  bien 
autrement  émues.  Par  toute  l’Europe  llarvcy  ren- 
contra bien  des  partisans,  entre  lesquels  il  faut 
nommer  Descartes,  mais  partout  aussi  s'élevè- 
rent de  violents  contradicteurs  qui  cherchaient 
à le  réfuter  par  l'autorité,  par  le  raisonnement 
et  surtout  par  des  injures.  Par  un  jeu  de  mots 
heureusement  trouvé,  Vésale  avait  été  appelé 
vesanus,  fou  ; on  imagina  pour  Harvey  l'épithète 
de  circulalOT,  qui  a aussi  le  sens  de  charlatan. 
La  Faculté  de  Paris  se  porta  comme  toujours  à 
la  défense  des  anciennes  doctrines.  En  1645, 
Jean  Riolan  y fit  soutenir  des  thèses  contre  la 
circulation.  A Montpellier,  Lazare  Rivière  avait 
admis  la  circulation  dès  1649;  un  de  ses  collè- 
gues, Louis  de  Solignac , le  déclara  indigne  de 
conserver  sa  chaire.  Inutiles  efforts!  Trois  ans 
après  l'un  des  plus  fougueux  adversaires  de 
Harvey,  Plempius , professeur  à Louvain , re- 
connut publiquement  qu'il  s'était  trompé,  et 
quand  le  grand  physiologiste  anglais  mourut , 
en  1657 , ses  adversaires  étaient  tous  réduits  au 
silence.  — Deux  points  secondaires  restaient  à 
éclaircir,  savoir  par  quelles  voies  le  sang  passe 
des  artères  dans  les  veines,  et  par  quel  méca- 
nisme le  cœur  le  pousse  dans  les  artères.  En 
1661 , Malpighi,  à l’aide  du  microscope,  vil  le 
sang  traverser  les  capillaires.  En  1663,  Stenon 
reconnut  la  structure  musculaire  du  cœur.  Tou- 
tes les  grandes  difficultés  de  la  circulation 
étaient  donc  résolues. 

Maissi  cette  heu  reuse  découverte  avait  ébranlé, 
jusque  dans  ses  fondements,  la  physiologie  de 
Galien,  elleavail  peu  influé  sur  la  pratique.  Une 
autre  découverte  se  fit  vers  ce  temps,  moins 
célèbre  et  d'une  plus  haute  portée  peut-être;  ce 
fut  celle  du  trajet  direct  du  chyle  dans  la  veine 
! sous-clavière. 

Dans  le  système  de  Galien,  les  veines  mésaral- 
| ques  allaient  prendre  dans  l'intestin  l'aliment 
| déjà  préparé  par  l'estomac,  et  le  portaient  au 
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foie  qui  lui  faisait  subir  une  dernière  élabora- 
tion, et  le  transformait  en  sang;  le  foie  était 
donc  l'organe  principal  de  la  sanguification  ou 
hématose.  Pour  extraire  du  sang  pur  de  l'ali- 
ment, le  foie  en  séparait  deux  sortes  de  ma- 
tières impures  ou  excrémentielles,  la  bile  jaune, 
qui  allait  s’amasser  dans  la  vésicule  ; la  bile 
noire,  atrabile  ou  mélancholie , qui  était  attirée 
par  la  rate.  On  conçoit  dès  lors  comment  le  foie 
devenait  la  source  d'une  foule  de  maladies,  se- 
lon que  la  sanguification  était  altérée,  et  que  la 
bile  jaune  ou  noire  cessant  d’étre  éliminée  allait 
infecter  toute  l'économie.  Ces  idées  n’avaient 
cessé  depuis  Galien  de  dominer  la  médecine,  et 
Jiiolan  signalait  encore,  en  1626,  le  foie  comme 
le  fondement  de  ta  nutrition  et  de  la  vie. 

Toute  celte  théorie  avait  reçu  un  premier 
choc,  lorsque  Aselli,  en  1622,  avait  démontré 
que  le  chyle  était  absorbé  par  les  chylifères  au 
lieu  de  l'être  par  les  veines.  Mais  Aselli  croyait 
encore  que  les  chylifères  aboutissaient  au  foie, 
qui  gardait  ainsi  toute  son  importance,  et  dès 
lors  la  découverte  paraissait  si  frivole,  qu'à  peine 
intéressait-elle  d’autres  que  les  anatomistes. 
Mais  lorsqu'en  1647  Pecquet  découvrit  le  canal 
thoracique,  et  fit  voir  que  le  chyle,  le  liquide 
régénérateur,  arrivait  directement  à ce  canal, 
et,  par  ce  canal,  à la  veine  sous-clavière  sans 
passer  par  le  foie,  alors  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  depuis  seize  siècles  sur  les  fonctions  du  ; 
foie,  sur  le  rdle  de  la  bile  jaune  et  de  la  bile 
noire  dans  les  maladies,  fut  menacé  de  rentrer 
dans  le  néant.  On  rapporte  que  Pecquet  étant 
venu  à Montpellier,  et  ayant  été  invité  à faire 
la  démonstration  de  son  réservoir  devant  cinq 
professeurs,  le  3 janvier  1652,  après  s'être  bien 
assuré  de  la  réalité  des  choses,  l'un  des  profes- 
seurs dit  à Pecquet  : que  va-t-il  advenir  de  no- 
tre médecine?  A quoi  Rivière,  l’un  des  assis- 
tants, répondit  : les  médecins  sont  des  philoso- 
phes qui  ont  des  sens,  et  qui  croient  ce  qu'ils 
voient.  Amiens  Galenus,  sed  magis  arnica  veritas. 
On  voit  que,  depuis  trois  ans.  les  idées  de  ré- 
forme avaient  déjà  fait  du  chemin  à Montpellier. 

Le  galénisme  cependant  ne  se  rendit  pas  en- 
core, et  l'on  regrette  de  trouver  parmi  les  ad- 
versaires de  Pecquet  l'illustre  Harvey,  offusqué 
peut-être  d'une  découverte  qui  menaçait  d'é- 
clipser la  sicune.  Le  vieux  Riolan  se  déclara 
aussi  contre  cette  innovation,  bien  étonné,  sans 
doute,  d'avoir  cette  fois  Harvey  de  son  cdté.  Mais 
Pecquet  ne  manqua  pas  non  plus  de  partisans  ; 
Hartholin,  dès  1654,  défendit  la  nouvelle  mar- 
che du  chyle,  dans  un  opuscule  intitulé  : Les 
funérailles  du  foie  ( hepalis  exequite)  ; ajoutant 
même  en  style  lapidaire  une  longue  épitaphe 
pourle  viscère  anéanti.  Ce  jeu  d'esprit  eut  rln 


succès;  jamais  encore  l'anatomie  n’avait  badiné 
si  agréablement;  et  l’un  des  élèves  de  Bartho- 
lin,  continuant  la  plaisanterie,  publia  la  même 
année  : Le  triomphe  du  coeur , après  la  victoire 
remportée  sur  le  foie  par  Barlholin.  Riolan  essaya 
vainement  de  répondre;  Bartholin  maintint  la 
foie  pour  bien  mort,  et  sa  cause  pour  désespé- 
rée; son  dernier  écrit,  qui  termina  la  querelle, 
porte  la  date  de  1666. 

Ainsi  Galien  se  trouvait  convaincu  d'erreur 
et  en  anatomie,  et  en  physiologie,  et  en  patho- 
logie. Ces  défaites  successives  avaient  nécessai- 
rement diminué  beaucoup  le  respect  qu'on  avait 
pour  son  autorité,  et  poussé  les  esprits  à l'exa- 
men des  doctrines  rivales.  Or,  depuis  un  siècle, 
de  grands  mouvements  s'étaient  opérés  dans  la 
médecine  spagirique.  Les  sectateurs  les  plus  ef- 
frénés de  Paracelse  avaient  commencé  par  ré- 
pudier scs  plus  grandes  extravagances,  et  si 
quelques  uns  avaient  persisté  dans  leurs  croyan- 
ces aux  astres,  aux  démons,  à la  cabale,  à la 
magic,  ils  s'étaient  en  quelque  sorte  séparés  de 
la  médecine  proprement  dite,  et  s'étaient  ré- 
j fugiés  dans  quelques  sociétés  secrètes  dont  la 
plus  connue  fut  celle  des  Rose-Croix.  Dégagée 
de  ces  impurs  éléments,  ramenée  aussi  par 
quelques  hommes  supérieurs  à un  but  plus  réel 
que  la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  la 
chimie  tendait  à se  constituer  comme  science; 
déjà  dans  plusieurs  universités,  des  profes- 
seurs célèbres,  Daniel  Sennert  à Wittemberg, 
Lazare  Rivière  à Montpellier,  avaient  essayé 
une  sorte  de  conciliation  entre  les  théories  al- 
chimiques et  galéniqucs.Van  Hclmont  fit  uu  pas 
de  plus. 

Dans  ses  expériences  de  chimie,  il  avait  été 
particulièrement  frappé  des  phénomènes  de  la 
fermentation,  et  le  premier  il  avait  signalé  l'exis- 
tence et  les  propriétés  des  gaz,  qui  reçurent 
également  de  lui  leur  nom.  Hardi  à généraliser, 
il  chercha  à transformer  un  phénomène  réel  et 
important  en  une  eau  universelle  et  imaginaire. 
Tous  les  éléments  furent  réduits  à un  élément 
unique,  l'eau,  et  de  l'eau  se  produisaient  toutes 
i choses,  à l'aide  de  la  fermentation.  Le  corps  hu- 
main n’avait  pas  une  autre  origine;  là  seule- 
ment une  force  spéciale,  l 'archée,  siégeant  dans 
l’cstomac,  présidait  à la  digestion  et  à toutes 
: les  autres  fonctions  animales,  toujours  par  l'in— 

! termédiaire  de  la  fermentation.  11  n'est  pas  né- 
cessaire d'en  dire  davantage;  seulement,  bien 
I qu'il  professât  un  profond  mépris  pour  Para- 
celse, il  accordait  encore  quelque  chose,  dans  la 
production  des  maladies,  au  pouvoir  des  sorciers 
et  des  magiciens. 

Ces  idées  mystiques  ne  convenaient  déjà  plus 
aux  médecins  du  xvii*  siècle;  mais  Descartes 
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donna  tmeeer  aine  popularité  à l'idée  de  la  fer- 
mentation en  la  coirbinant  avec  l’idée  de  sa 
matière  subtile.  Nous  avons  vu  que  Descaries 
avait  adopte,  des  premiers,  la  circulation  du 
sang;  les  expériences  de  Harvey  l'avaient  mise 
hors  de  doute,  et  Desrartes  s’était  rendu  à ses 
expériences.  Mais  il  restait  â expliquer  l’action 
du  cœur,  dont  la  structure  n'était  pas  bien 
connue;  Descaries  imagina  que  la  chaleur  de  ce 
viscère  déterminait  dans  le  sang  une  fermenta- 
tion qui  lui  faisait  faire  effervescence  et  le  chas- 
sait dans  les  artères.  Toutefois,  il  n'accordait 
pas  trop  aux  théories  chimiques,  et  pour  les 
sécrétions,  par  exemple,  il  se  représentait  les 
organes  comme  des  cribles  laissant  passer  des 
molécules  d'une  forme  déterminée,  et  retenant 
toutes  les  autres.  Les  canaux  circulaires  ad- 
mettaient les  molécules  rondes;  les  canaux 
prismatiques,  selon  le  nombre  de  leurs  faces, 
recevaient  les  molécules  carrées  ou  triangu- 
laires; ainsi  s’opérait  le  départ  de  toutes  tes 
humeurs  contenues  dans  le  sang.  C'était  donc 
une  théorie  toute  mécanique  associée,  pour  cer- 
tains points,  à une  autre  théorie  toute  chimique. 
— Que  si  l’on  recherche  la  valeur  de  ces  idées, 
elles  n’étaient  assurément  pas  mieux  fondées 
que  celles  de  Galien;  mais  elles  étaient  nou- 
velles, elles  semblaient  mieux  s’accorder  avec 
les  découvertes  récentes,  et  enfin  elles  s'ap- 
puyaient d'une  autorité  devant  qui  tout  cédait 
dans  les  sciences  exactes  et  la  philosophie. 

On  comprend  quelle  puissance  retirèrent  d'un 
pareil  patronage  les  médecins  qui,  sans  renon- 
cer encore  aux  anciennes  théories,  ne  voulaient 
pas  pourtant  se  priver  des  ressources  offertes 
par  la  chimie.  L'antimoine,  agent  incomparable 
pour  provoquer  le  vomissement,  était  depuis 
un  siècle  le  principal  drapeau  de  ces  praticiens 
novateurs.  En  1050,  l'année  même  où  mourut 
Desrartes,  lu  cause  de  l'antimoine  fut  de  nou- 
veau portée  devant  la  Faculté  de  Paris;  mais 
Guy  Patin  était  doyen,  et,  grâce  à sa  vigilance, 
le  galenisme  l'emporta  encore.  Mats  trop  de 
brèches  successives  avaient  été  faites  à cet  édi- 
fice vermoulu;  la  circulation  partout  admise, 
le  foie  dépouillé  de  scs  fonctions,  présageaient 
une  dernière  et  irrévocable  défaite.  Lit  S avril 
1 000,  la  Fuculté,  provoquée  par  le  Parlement  à 
se  prononcer  sur  l’emploi  des  préparations  an- 
timoniales, sc  réunit  au  nombre  de  cent  deux 
docteurs,  et  émit  un  avis  favorable  â l'anti- 
moine, à ta  majorité  de  quatre-vingt-douze  voix. 
Ce  fut  l’arrêt  île  mort  du  dogmatisme  galénique; 
toute  résistance  était  vaincue.  L'ancienne  ère 
médicale  était  finie;  l'ère  nouvelle  allait  com- 
mencer. 

C'est  bien  de  cette  époque  en  effet  que  date 


l’ère  moderne  pour  la  médecine  et  [tour  toutes 
les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Sans  doute  de 
grandes  et  belles  decouvertes  avaient  été  faites 
auparavant,  en  anatomie,  en  physiologie,  en 
chirurgie,  en  matière  médicale;  ajoutez  même 
que  la  médecine  legale,  inconnue  aux  anciens, 
avait  reçu  ses  premiers  développements  des 
mains  laborieuses  de  A.  Paré;  mais  le  vieil 
édifice  n’en  restait  pas  moins  debout,  et  la  lutte 
se  terminait  seulement  à celte  heure.  Au  xvi* 
siècle,  l'esprit  humain  s'était  révolté,  mais  sans 
réclamer  encore,  sans  comprendre  même  une 
complété  indépendance.  Cette  liberté  complète. 
Descartes  la  lui  avait  révélée;  peu  d'années 
avaient  suffi  pour  la  faire  triompher.  Tout  se 
préparait  d'ailleurs  pour  qu'il  pût  en  faire  un 
magnifique  usage.  Au  moment  même  où  la 
vieille  médecine  perdait  sa  dernière  bataille, 
l'Académie  des  sciences  était  fondée  ( KKKi  trou- 
vant déjà  pour  rivale  la  Société  Koyale  de  Lon- 
dres; enfin  un  autre  instrument  bien  puissant 
de  progrès  venait  d’être  créé  : le  journal,  d’a- 
bord humble  collaborateur  des  académies,  aux- 
quelles il  devait  laisser  longtemps  encore  le 
premier  râle;  le  Journal  des  Savants  date  de 
108$. 

Qu’allaient  faire  cependant  les  médecins  de 
leur  indépendance  reconquise,  et  quelle  lace 
nouvelle  allait  prendre  leur  science?  Il  s’opéra 
alors  comme  une  sorte  de  scission  ; les  uns,  es- 
prits positifs,  dégagés  des  anciennes  théorie», 
se  défendirent  le  plus  qu’ils  purent  contre  les 
nouvelles,  et,  réadmettant  (tour  règle  et  pour 
principe  que  l'observation,  reprirent  et  conti- 
nuèrent l'oeuvre  si  longtemps  interrompue 
d'Ilippocralc.  Sydenham,  auquel  ces  compatrio- 
tes ont  donné  le  surnom  glorieux  d' llipiiocrale 
anglais,  se  présente  en  cflel  comme  le  chef  et  le 
maître  des  modernes  observatenrs.  Mais  c'était 
là  un  exemple  trop  difficile  à suivre  pour  le  vul- 
gaire, et  même  alors  un  grand  nombre  d'esprits 
éminents,  ne  comprenant  pas  une  science  sans 
dogmes  et  sans  doctrines,  se  hâtaient  de  rasseoir 
la  médecine  sur  de  nouvelles  bases,  et  de  lui 
apporter  de  nouvelles  théories  cl  de  nouvelles 
erreurs. 

L’observation  est  lente  à produire  ; l'imagi- 
nation est  prompte  à créer.  La  médecine,  détour- 
née depuis  longtemps  par  le  galenisme  de  l'é- 
tude patiente  des  faits,  n'en  ayant  pas  assez  de 
son  propre  fonds  pour  se  constituer,  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'en  emprunter  v d'autres 
sciences , et  comme  c’était  surtout  la  chimie  qui 
avait  commencé  la  défaite  de  Galien,  ce  fut  a la 
chimie  que  la  médecine  demanda  des  principes 
nouveaux,  eu  retour  de  ceux  qu'elle  avait  per- 
dus. Vraiment  l’interrègne  ne  lut  pas  long  ; 


[le 
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dés  1667, Sylvius  (De  le  Boc',  professeur  à Leyde,  main,  avait  demandé  et  ravi  à la  mécanique  !o 
publiait  son  Idie  nourùic  de  la  pratique  mt'di-  secret  du  mouvement  des  mondes.  Qu’y  avait-il 
cale,  et  associant,  coordonnant  quelques  unes  de  plus  séduisant  pour  les  médecins,  déscn 
des  idées  de  Van  llelniont  et  des  imaginations  de  chantés  de  la  chimie?  La  science  qui  venait 


Descartes,  complétées  par  ses  propres  médita- 
tions, il  instituait  la  médecine  chimiâti  ique. 

A bien  considérer  les  choses,  il  n’y  avait  pas 
si  loin  des  doctrines  de  Galien  à ces  nouvelles 
théories,  et  peut-être  cette  ressemblance  ai- 
da-t-elle quelque  peu  à leur  succès,  la!  corps 
humain  était  toujours  essentiellement  forme  par 
les  humeurs,  et  ces  humeurs  viciées  produisaient 
toujours  les  maladies;  mais  au  lieu  de  la  pituile 
ou  de  l’atrabile,  c’étaient  les  acides  et  les  alcalis 
qui  sc  trouvaient  en  excès  dans  les  humeurs,  et 
leur  communiquaient  une  âcreté  morbide.  L'd- 
ere/édesliumeurs  est  restée  dans  le  langage  vul- 
gaire comme  un  dernier  souvenir  de  ces  absur- 
des théories,  qui  tirent  cependaqt  le  tour  de 
l’F.uropc.  Pour  combattra  ces  àcrelés  chimiques, 
Sylvius  avait  recours  surtout  aux  médicaments 
chimiques,  et  ne  reculait  pas  devant  les  plus 
énergiques.  Il  faisait  un  grand  usage  des  pré- 
parations d’antimoine,  donnait  jusqu'au  nitrate 
d'argent  et  au  sulfate  de  7.inc  pour  provoquer 
le  vomissement,  et  avait  régularisé  l’emploi  du 
sublimé  corrosif.  Il  faut  lui  rapporter  encore 
l’honneur  d'une  autre  innovation  qui  devait  ren- 
dre plus  tard  de  puissants  services  à la  méde- 
cine; le  premier  il  transporta  renseignement 
dans  les  hdpilaux,  aux  lits  des  malades,  et  fut 
ainsi  l'un  des  créateurs  de  la  clinique. 

Sylvius  mourut  en  1672,  à l’àge  de  58  ans. 
Vingt  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  depuis  sa 
mort,  que  son  système,  vivement  attaqué,  me- 
naçait déjà  d'une  prochaine  ruine , et  ce  qui  est 
remarquable,  c'est  qu'il  cul  pour  adversaires 
précisément  deux  des  chimistes  les  plus  distin- 
gues de  cette  époque,  Frédéric  Hoffmann  et 
Stahl. 

HolTmann,  professeur  à l’université  de  Halle, 
commença  l’attaque,  en  1689,  par  un  opuscule 
où  il  démontrait  l'insuffisance  des  acides  pour 
remire  compte  des  maladies,  et  l'insuffisance  des 
alcalis  pour  les  guérir.  On  se  souvient  que  Des- 
caries , en  admettant  pour  certaias  cas  la  fer- 
mentation des  humeurs,  avait  cependant  pres- 
que tout  réglé  par  le  rapport  tout  mécanique 
des  formes  des  molécules  avec  celles  de  leurs 
canaux.  Ce  point  de  vue  était  reste  oublié,  la 
vogue  étant  alors  à la  chimie.  Mais  depuis  lors, 
la  mécanique  avait  reçu  une  vive  et  féconde  im- 
pulsion; elle  occupait  particulièrement  l'Acadé- 
mie des  sciences  . déjà,  des  1681,  Boralli  avait 
essayé  de  l’appliquer  à l'élude  des  mouvements 
des  animaux;  enfin,  en  1687,  Newton,  recu- 
lant en  quelque  sorte  les  limites  de  l'esprit  hu- 


d'expliqucr.  l'univers  a Newton,  ne  pouvait-elle, 
plus  aisément  encore,  révéler  le  mystère  de 
l’organisation  humaine?  Hoffmann  en  conçut 
l’espérance,  et  prenant  d'abord  Descartes  pour 
guide,  il  ramena  la  théorie  des  sécrétions  au 
simple  rapport  des  porcs  et  des  atômes.  Toute 
la  médecine  fut  fondée  sur  la  mécanique  et  l’hy- 
draulique, unique  moyen,  disait  Hoffmann,  do 
l'élever  au  rang  des  sciences  exactes.  Ladigrstion, 
cessant  d’être  une  fermentation,  redevint  une 
simple  tritura  lion,  commcautempsd'Érasistnlc; 
pour  l’opcrer  plus  sûrement,  ou  doua  l’estomac  et 
les  muscles  abdominaux  d’une  force  de  contrac- 
tion qui  dépassait  deux  cent  soixante  mi.  le  livres, 
La  circulation  se  réduisait  à deux  mouvements, 
la  systole  et  la  diastole,  et  toutes  les  fonctions 
s'opéraient  en  vertu  de  mouvements  du  même 
genre,  le  corps  humain  était  ainsi  une  machine, 
et  c’est  Hoflmann  qui  a fait  passer  cette  expres- 
sion dati3  le  langage  ordinaire;  machine  bien  on 
mal  réglée,  selon  l'état  de  santé  ou  de  maladie. 
La  maladie  résultait  principalement  de  l’exagé- 
ration des  mouvements  dans  un  seus  ou  dans 
l'autre;  l'excès  de  systole  ou  de  contraction 
constituait  le  spasme;  l'excès  de  dilatation,  l’a- 
tonie. C’étaient , sous  une  autre  forme,  le  stria- 
tum et  le  laxum  de  Themison.  Cependant,  com- 
me il  est  bien  difficile  ne  rompre  complètement 
avec  les  idées  reçues,  les  sécrétions  mécanique- 
ment empêchées  retenaient  dans  les  Imineum 
des  éléments  étrangers,  des  sels,  des  acides, 
donnant  naissance  à certaines  affections,  les  dar- 
tres, la  goulte,  la  pierre.  Et  enfin,  comme  la 
machine  se  mouvait  par  elle-même,  llofluiann  y 
reconnaissait  un  agent  moteur,  àme  sensitive, 
fluide  nerveux  sécrété  par  le  cerveau.  Telle  fut 
l'école  iatro-mécanique. 

Cependant , presque  en  même  temps  que 
Hoffmann,  et  dans  la  même  université,  une  au- 
tre doctrine  était  professée  avec  éclat;  elle  re- 
jetait à la  fois  et  la  chimie  et  la  mécanique,  et, 
dans  le  corps  virant , ne  voulait  considérer  que 
la  vie  même  ; c'était  la  doctrine  de  Stahl.  Le 
premier  il  insista  avec  une  force  toute  particu- 
lière sur  la  différence  essentielle  qui  sépare  les 
corps  inertes  des  corps  vivants.  Ceux-ci  avaient 
en  eux  la  raison  de  leur  existence,  et  non  pas 
seulement  quelque  agent  matériel,  comme  les 
esprits  vitaux  de  Galien,  et  le  fluide  nerveux 
de  Hoffmann;  mais  une  cause  immatérielle,  et 
pour  ne  laisser  aucune  prise  au  doute,  dans  le 
système  de  Stahl,  c’était  l’âme  elle-même. 
Stahl,  en  même  temps  que  la  médecine,  profes- 
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sait  à la  fois  l'anatomie  et  la  chimie;  mais  il  ne 
cessait  de  prévenir  ses  auditeurs  contre  l'abus 
de  ces  deux  sciences.  Bien  plus,  dans  un  ouvrage 
célèbre,  publié  en  1694 , il  proposa  de  bannir 
des  études  médicales  comme  inutiles  et  même 
dangereuses  la  physique,  /a  chimie,  et  l’anato- 
mie. L’organisme  ( c'est  le  nom  qu'il  impose  au 
corps  vivant  ) , l'organisme  a ses  lois  propres, 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  en  dehors  de  lui,  et  qui 
ne  peuvent  être  révélées  que  par  l'observation 
directe.  Le  cadavre  même  n’est  que  le  cadavre: 
c’est  la  machine  dont  le  moteur  est  absent.  L'âme 
est  donc  tout  ; c'est  elle  qui  préside  aux  sécré- 
tions, à la  nutrition,  à toutes  les  fonctions  qui 
constituent  la  santé;  c'est  le  trouble  de  l'àrne 
qui  amène  le  trouble  des  fonctions,  et  qui  est 
conséquemment  la  cause  première  de  toutes  les 
maladies.  I.'àme,  ainsi  troublée,  réagit  contre 
les  causes  morbifiques,  et  tend  essentiellement 
à les  dissiper  ; c'est  lâ  ce  que  les  anciens  enten- 
daient sous  le  nom  de  nature  médicatrice,  et  dont 
Hippocrate  recommande  si  justement  de  suivre 
les  indications. 

Ainsi,  moins  de  trente  ans  après  la  destruc- 
tion du  galénisme,  la  médecine  moderne  se 
trouvait  déjà  scindée  en  trois  grands  systè- 
mes, dont  chacun  se  fondait  sur  la  considéra- 
tion spéciale  et  en  quelque  façon  exclusive  de 
ccs  trois  indestructibles  éléments  de  l’organisa- 
tion : les  humeurs,  les  solides  et  les  forces  invi- 
sibles qui  les  font  mouvoib.  L'antiquité  avait 
déjà  passé  par  cette  voie;  c’étaient  au  fond  les 
mêmes  idées  sous  de  nouvelles  formes.  En  ou- 
tre, â l'écart  de  tous  ces  systèmes,  se  tenaient 
les  observateurs  purs,  tels  que  Sydenham,  elles 
expérimentateurs  de  remèdes  nouveaux  repré- 
sentaient assez  bien  les  anciens  empiriques. 
Pour  que  la  ressemblance  fût  bien  complète 
entre  les  deux  époques,  il  fallait  un  homme 
qui , doué  du  même  génie  et  de  la  même  érudi- 
tion que  Galien,  tentât  comme  lui  de  réunir 
toutes  ccs  théories,  tous  ces  faits  épars  dans  une 
vaste  synthèse,  cl  qui  eût  assez  de  pouvoir 
pour  l'imposer  â ses  contemporains.  Boerhaave 
fut  cet  homme. 

Né  en  1668,  docteur  en  1693,  professeur  en 
1701,  Boerhaave  commença  ses  cours  par  con- 
vier ses  auditeurs  â reprendre  l’etude,  alors  si 
négligée,  d'Hippocrate.  Ce  n'était  pas  assurément 
pour  faire  prévaloir  le  passé  sur  le  préseut,  car 
deux  ans  après,  il  s'expliqua  nettement  dans  un 
autre  discours  sur  l'application  des  raisonne- 
ments mécaniques  a la  médecine.  Là  était,  en 
effet,  sa  tendance;  de  même  que  Galien  se  rat- 
tachait a Polvhe,  Boerhaave  penchait  essentiel- 
lement du  côté  de  Hoffmann.  Mais,  comme  par 
son  immense  érudition  il  s'etait  approprié  les 


observations  de  tous  les  âges,  il  voulait  embras- 
ser de  même  toutes  les  théories  ; chimiques, 
mécaniques,  vitalistes,  et  il  emprunta  même 
quelque  chose  au  système  suranné  de  Galien. 
Expliquant  ainsi  toutes  les  difficultés,  éludant 
toutes  les  objections,  doué  d’ailleurs  d'un  talent 
professoral  de  premier  ordre,  il  attira  à l'uni- 
versité de  Leyde  des  auditeurs  de  toutes  les 
contrées  de  l’Europe,  et  arriva,  de  son  vivant,  à 
un  degré  de  fortune  et  de  renommée  qu'aucun 
médecin  n’avait  atteint  avant  lui  dans  l'âge  mo- 
derne. Scs  Institutions,  publiées  en  1708,  n'eu- 
rent pas  moins  de  seize  éditions;  ses  Aphoris- 
mes eurent  plus  de  succès  encore.  Il  mourut  en 
1738,  voyant  sa  doctrine  enseignée  dans  toutes 
les  écoles,  et  pouvant  espérer  qu’il  avait  assis  la 
médecine  sur  des  bases  impérissables,  (fui  lui 
eût  dit  pourtant  qu’à  son  école  même  grandis- 
sait déjà  un  élève  qui  devait  lui  porter  le  coup 
fatal?  Mais  pour  un  assez  long  temps  du  moins, 
Boerhaave  garda  sa  domination  incontestée,  et 
peut-être  l'eût- il  conservée  autant  que  Galien, 
s’il  avait  rencontré  des  circonstances  aussi  fa- 
vorables. C’est  donc  à Boerhaave  qu'aboutit  le 
premier  cycle  de  la  médecine  moderne  qui,  com- 
mençant à Sylvius  en  1668,  finissant  à Gullcn 
en  1769,  aura  ainsi  compris  l’espace  d’un  siècle 
entier.  Mais  avant  d'arriver  à ce  cycle  nouveau 
et  de  dire  quelles  circonstances  le  préparèrent, 
il  est  à propos  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  chi- 
rurgie, demeurée  jusqu'à  un  certain  point  in- 
dépendante de  la  médecine. 

La  deuxième  moitié  du  xvu»  siècle  avait 
été  aussi  pour  la  chirurgie  une  époque  de 
rénovation,  et  la  chute  du  galenisme  envelop- 
pant dans  un  discrédit  complet  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  dans  les  temps  antérieurs,  il  y avait  eu 
table  rase,  et  il  avait  fallu  songer  également  à 
reconstruire  la  science.  De  plus,  à Paris  particu- 
lièrement, les  circonstances  étaient  venues  en 
aide  à cette  révolution  scientifique,  et,  en  1665, 
la  réunion  des  barbiers  et  des  chirurgiens  de 
robe  longue,  mettant  un  terme  à de  longues  ri- 
valités, avait  constitué  un  corps  nouveau,  ar- 
dent, vigoureux,  et  qui  se  mit  à l'œuvre  avec 
énergie.  Dès  1668,  Mauriceau  publiait  sen  Traité 
d'accouchements;  en  1673.  Dionis  commençait, 
au  Jardin  des  Plantes,  ses  démonstrations  de  mé- 
decine opératoire  qu'il  devait  rédiger  plus  tard; 
deux  chefs-d'œuvre.  Une  foule  d'autres  chirur- 
giens, marchant  sur  leurs  traces,  assuraient  dès 
lors  le  premier  rang  en  Europe  à la  chirurgie 
de  Paris.  Cette  juste  célébrité  s'accrut  encore 
dans  le  siècle  suivant,  d'abord  par  les  leçons  et 
les  travaux  de  J.-L.  Petit,  le  premier  sans  con- 
testation parmi  les  chirurgiens  du  continent  au 
xvm'  siècle;  et,  plus  tard,  par  la  création  de 
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l'Académie  royale  de  chirurgie.  L’oubli  systé- 
matique de  toutes  les  tradit  ons  avait  eu  pour 
effet  de  faire  rétrograder  l’art  sur  un  grand 
nombre  de  points;  inais.en  revanche,  il  avait  fait 
sentir  le  besoin  d’observations  nouvelles.  Du 
reste,  les  recueils  d'observations  dataient  déjà 
de  loin,  et  Fabrice  de  llildcn  en  avaitdonné  un 
remarquable  exemple.  Mais  il  restait  à associer 
ces  observations  pour  en  tirer  toutes  les  dé- 
ductions légitimes  ; ce  nouveau  mode  d'investi- 
gation, le  Mémoire,  inconnu  jusque-la  eu  chirur- 
gie, date  de  J.-L.  Petit. 

Que  si  l'on  recherche  maintenant  le  caractère 
de  la  chirurgie  de  cette  époque,  on  la  trouvera 
tout  d'abord  dirigée,  le  plus  souvent  à son  insu, 
par  la  niéthod-  philosophique  de  Dcscartcs,  ac- 
cordant presque  autant  à l'imagination  qu’à 
l’expérience.  Pour  toutes  les  questions  qui  con- 
finaient aux  théories  du  jour,  la  chirurgie  sui- 
vait aveuglément  la  médecine,  et  J.-L.  Petit 
lui-même  commença  par  étaler  dans  son  pre- 
mier ouvrage  de  misérables  lambeaux  de  la 
chimiàtrie  de  Sylvius  Plus  tard,  il  reconnut  et 
proclama  tout  l’arbitraire  de  ces  hypothèses; 
mais  il  ne  parvint  pas  à en  détourner  ses  collè- 
gues, et  la  doctrine  de  Boerhaave  a laissé  de  ses 
traces  impures  jusque  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  de  chirurgie.  En  dehors  de  ces  grands 
problèmes, les  tendances  mécaniques  de  la  méde- 
cine réagissaient  également  sur  la  chirurgie  qui 
s’v  prête  mieux  par  son  objet  même,  et  les  doc- 
trines les  plus  brillantes  de  J.-L.  Petit  pèchent 
le  plus  souvent  par  l'abus  des  explications  mé- 
caniques. 

Tel  était  donc  l'aspect  général  de  la  science 
vers  le  milieu  du  xvui*  siècle.  Mais  alors  la 
philosophie  de  Bacon  commençait  à sortir  de  sa 
longue  obscurité;  Pereival  Potl  avait  déjà  tente 
de  l'introduire  dans  la  chirurgie,'  et,  de  toutes 
parts,  on  sentait  le  besoin  de  s’appuyer  sur  des 
faits.  Deux  hommes  surtout  préparèrent  à la 
médecine  une  voie  nouvelle,  tous  deux  d'un  gé- 
nie bien  moins  brillant  que  solide,  d'une  apti- 
tude plus  que  douteuse  pour  les  grandes  con- 
ceptions, mais  admirablement  doués  pour  la  re- 
cherche laborieuse  et  persévérante  de  la  vérité. 
Le  premier  par  le  renom  et  l'inlluence  fut  Hal- 
ler, le  rénovateur,  et  nous  dirions  presque  le 
fondateur  de  la  physiologie  moderne;  le  second 
fut  Mo  gagni,  qui  donna  une  impulsion  presque 
égale  à l’anatomie  pathologique.  Haller,  élève 
de  Boerhaave,  et  plus  érudit  encore  que  son 
maître,  avait  déjà  accordé  depuis  longtemps  une 
certaine  attention  à l 'irritabilité,  force  nouvelle 
imaginée  par  Glisson  pour  expliquer  les  mou- 
vements des  êtres  organisés.  Mais  jusqu’alors  ce 
n'avait  guère  été  qu’une  hypothèse  plus  ou 
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moins  séduisante,  lorsqu'on  1752,  Haller  l'éleva 
au  rang  d’un  fait  démontré;  fort  de  près  de 1 
deux  cents  expériences,  il  affirma  que  toutes  les 
parties  du  corps  jouissaient  de  l'irritabilité, 
bien  distincte  de  la  sensibilité  et  même  de  la 
force  nerveuse. 

C’était  assurément  un  grand  progrès  dans 
la  recherche  des  forces  ou  facultés  qui  prési- 
dent aux  actes  de  l’organisme,  et,  depuis  la 
découverte  de  la  circulation,  aucune  autre 
n’avait  eu  le  pouvoir  d’agiter  autant  les  es- 
prits. Pour  qui  veut  cependant  aller  au  fond 
des  choses,  la  circulation  et  l’irritabilité  sont 
de  grands  phénomènes  physiologiques , qui 
n’ont  qu’une  bien  médiocre  portée  dans  le  do- 
maine de  la  pathologie.  Lorsque,  dix  ans  plus 
tard,  Morgagni  publiait  ses  fameuses  Lettres 
sur  le  siège  et  les  causes  des  maladies  éclairées  par 
l'analomic  pathologique,  il  rendait  un  service 
d’une  tout  autre  importance  a l’étude  des  mala- 
dies, puisqu’il  en  faisait  connaître  une  face  jus- 
que-là trop  dédaignée,  c’est-à-dire  leurs  effets 
matériels  sur  le  cadavre.  Mais  les  recherches  de 
Morgagni  ne  pouvaient  être  fécondées  que  par 
d’autres  recherches  semblables,  toujours  lentes 
et  laborieuses;  la  découverte  de  Haller  ouvrait 
un  large  champ  aux  imaginations  et  aux  hypo- 
thèses, et  comme  toujours,  ce  furent  les  hypo- 
thèses qui  eurent  le  don  d'entraîner  les  esprits. 

Cullen  s’empara  des  idées  de  Haller,  et  fit 
jouer  à la  force  nerveusp  le  principal  rôle  dans 
sa  pathologie.  Du  reste,  à part  la  forme  nou- 
velle que  ces  idées  prêtaient  à sa  théorie,  il  était 
facile  d'v  retrouver  presque  tout  le  système  de 
F.  Hoffmann;  le  spasme  et  l'atonie  redevinrent 
les  seuls  éléments  morbides;  seulement  Cullen, 
rejetant  absolument  les  viciations  des  humeurs, 
se  retranchait  dans  un  solidisme  absolu,  et, 
d’un  autre  cdté,  aux  explications  trop  mécani- 
ques de  Hoffmann,  substituait  les  explications 
physiologiques  de  Haller. 

Depuis  la  chute  du  galénisme,  la  haute  direc- 
tion de  la  médecine,  échappée  aux  races  latines, 
semblait  ainsi  devenue  l'héritage  des  rares  ger- 
maniques; la  France,  en  particulier,  avait  reçu 
l'impulsion  qu’autrefois  elle  était  accoutumée  à 
donner.  Les  deux  facultés  dominantes,  Paris  et 
Montpellier,  s'étaient  partagées  entre  les  systè- 
mes, et  tandis  que  Boerhaave  régnait  à Paris, 
l'animisme  de  Stalil  avait  prévalu  à Montpellier. 
Il  y revêtit  tout  à coup  une  forme  nouvelle, 
plus  d'accord  avec  la  philosophie  du  jour;  ce 
fut  Barthez  qui  sonna  en  quelque  façon  le  réveil 
médical  de  la  France,  en  édifiant  ce  qu’on  ap- 
, pelle  encore  aujourd'hui  les  doctrines  de  Mont- 
i pellier. 

Dès  1772,  Barthez  avait  annoncé  dans  un 
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discours  académique  le  principe  vital  dont  il 
fit  la  base  de  toute  la  médecine.  C'était  tou- 
jours celte  nature  puissante  d'Hippocrate;  c'é- 
tait bien  aussi  la  forte  reconnue  par  Stalil, 
niais,  essayant  de  sortir  du  vague  de  l'un  en 
évitant  la  précision  trop  téméraire  de  l'autre, 
Barthez  rencontra  à son  tour  un  autre  écueil.  Ce 
principe  vital  était-il  quelque  chose,  un  être  dis- 
tinct du  corps  et  de  l’ànie,  ou  nue  simple  faculté 
unie  au  corps  vivant?  Question  à jamais  insolu- 
ble, qui  le  tourmenta  cependant  comme  elle 
tourmente  encore  son  successeur.  II.  Lordat, 
qui,  sous  le  titre  de  double  dynamisme,  semble 
accorder  au  principe  vital  ou  dme  veyéldiee 
Une  existence  aussi  réelle  que  celle  de  l'àme 
pensante. 

La  doctrine  de  Barthez  eut  un  grand  honneur 
qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  remarqué  ; ce  fut 
d'inspirer  quelques  unes  des  plus  belles  idées 
et  des  plus  heureuses  expériences  de  J.  limiter, 
le  chef  illustre  de  l’école  chirurgicale  moderne, 
qui  commentait  ses  cours  de  chirurgie  par  une 
étude  spéciale  du  principe  vital.  Peut-être  aussi 
avant  limiter  inspira-t-elle  à un  certain  degré 
Brown,  l'élève  et  le  rival  de  Cullcn,  qui  pro- 
duisit, vers  1780,  tout  un  nouveau  système  me- 
dical. 

Brown  avait  retenu  de  son  maitre  que  toutes 
les  maladies  proviennent  d'un  excès  de  force  ou 
de  faiblesse.  Il  avait  appris  de  Haller  qu'il  exis- 
tait dans  l'organisme,  une  force  d'irritabilité 
qu'on  jiouvait  mettre  en  jeu  par  les  irritants, 
liais  lia  lier  lui  en  associait  d'autres;  tandis  que 
Bardiez  avait  élevé  bien  au  dessus  du  ccs  forces 
secondaires  l'unité  un  peu  abstraite  de  son 
principe  vital.  Ile  cette  triple  source  semble  dé- 
couler toute  la  doctrine  de  Brown.  Bans  l'orga- 
nisme vivant,  il  ne  regarde  ni  les  liquides  ni 
les  solides;  il  raie  ainsi  le  spasme  et  l’atonie 
de  tudieu.  De  l'irritabilité  de  Haller,  élevée  à la 
hauteur  d'un  principe  unique,  il  fait  t'incitabi- 
Ulé.  L’iucilabililé,  abstraction  plus  vague  encore 
que  celle  de  Bardiez,  est  doue  une  faculté 
propre  à tous  les  êtres  vivants;  à proprement 
parler,  c’est  la  vie.  Hais  pour  s'exercer  et  s'en- 
tretenir, elle  a besoin  d'être  mise  en  jeu  par  les 
agents  extérieurs;  ceux-ci  sont  dits  mcilanls,  et 
le  résultat  de  leur  action  est  Vincilaiwn.  Quand 
l'incitation  est  modérée,  toutes  les  fonctions  s'o- 
pèrent régulièrement;  si  elle  est  trop  forte  ou 
trop  faible,  les  tondions  sont  troublées,  il  y a 
maladie.  Maintenant  quand  l'incitation  est  trop 
faible,  l'indlabilile  languit;  il  y a faiblesse  ou, 
dans  le  langage  de  Brown,  asthénie.  Une  im  ila- 
liou  trop  forte  détermine,  au  contraire,  des  af- 
fections sthéniques  ; mais,  en  même  temps,  use, 
épuise  i'iucitabiiité;  d’où  une  asthénie  indirecte. 


Toute  la  pathologie  de  Brown  reposait  donc  sur 
ces  deux  étals  généraux,  qu'il  appelait  des  diq- 
theses , et  la  diathèse  étant  le  plus  souvent  as- 
thénique, la  plupart  des  maladies  reclamaient 
essentiellement  des  stimulants. 

Celle  métaphysique  un  peu  confuse  eut  un 
grand  succès  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  en 
Italie  même  l'ouvrage  de  Brown  fut  propagé 
d'abord  par  la  traduction  de  Rasori.  Mais  ce 
grand  praticien  ne  larda  pas  à reconnaître  que 
les  affections  slheniques  étaient  bien  plus  com- 
munes que  les  asthéniques,  cl  qu'ainsi  la  prati- 
que de  Brown  péchait  par  la  liasc.  Il  fallait,  en 
conséquence,  modilier  la  théorie,  et  il  parut 
plus  facile  d'en  créer  une  nouvelle.  Ce  fut  par 
là  que  la  médecine  inaugura  le  xix"  siècle. 

Dans  le  système  italien,  l'excitabilité  ou  la 
vie,  u’elait  plus  mise  en  jeu  par  des  agentsd'une 
même  nature,  lie  différant  que  |>ar  leur  inten- 
sité; mais  ces  agents  étaient  de  deux  sortes, 
les  uns  stimulants,  élevant  l'excitabilité  au 
dessus  de  sou  i bylhmc  normal;  les  autres  doués 
d'une  propriété  toute  contraire,  pouvant  l’aflai- 
b'ir  directement,  et  nommes  en  conséquence 
eontro-stimulants.  Lorsque  le  stimulus  et  le  con- 
lro-*/imu/iw  sonten  équilibre, la  santé  esl  parfaite; 
si  l'un  est  un  excès,  la  permanence  de  cet  excès 
constitue  un  étal  morbide  ou  diathèse;  diathèse 
par  excès  de  stimulus,  diathèse  par  excès  decoa- 
tro-stimulus;  celle-ci  plus  rare,  demandant  des 
stimulants;  l'autre  plus  commune,  réclamant 
des  conlro-stimulints.  Tous  les  agents  de  la  ma- 
tière médicale  furent  donc  encore  rangés  en 
deux  catégories;  mais,  du  moins,  l'immense 
service  rendu  par  l'école  Itasorieiiiic  fut  d'etu- 
dier  directement  le  mode  d’action  des  médita-; 
monts,  de  ramener  dans  la  classe  des  eontro- 
stimulants  dt; nombreuses  substances  jusque-là 
regardées  comme  excitantes,  et  enfin  de  démon- 
trer que  la  tolérance  pour  les  agents  les  plus 
énergiques  différait  dans  l'elat  de  santé  et  dans 
l'eln l de  maladie,  de  telle  sorte  que,  dans  les  cas 
d'urgence,  on  pouvait  porter  l'émétique,  par 
exemple,  l'opium,  et  d'autres  véritables  poi- 
sons, a des  doses  inconnues  jusque-là,  et  qui, 
dans  le  langage  des  praticiens,  gardent  encore 
le  nom  de  doses  rasoriennes. 

Cette  doctrine,  assez  rapidement  répandue  en 
Italie,  était  a peine  comme  au  delà  des  monts, 
lorsque  s'éleva  en  Allemagne  un  autre  réfor- 
mateur qui,  avec  un  point  de  départ  analogue 
aux  precedents,  arriva  à des  conséquences  tel- 
lement differentes,  qu'on  dirait  qu'il  avait  puur 
objet  de  combattre  l'excès  des  hautes  doses  par 
un  excès  tout  opposé;  c'était  llahnemaiin,  l'in- 
venteur de  rhomœopalhie  et  des  doses  infinité- 
simales. Hahnemaim  établit  avant  tout  son  sya- 
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tème  sur  la  considération  de  la  force  vitale; 
toutes  les  maladies  sont  [tour  lui  des  affections 
purement  dynamiques,  que  la  force  vitale  est 
tantôt  suffisante  et  tantôt  impuissante  à dissiper. 
Mais,  et  c’est  là  qu’il  se  sépare  de  ses  devan- 
ciers, toute  affection  dynamique,  selon  lui, 
peut  être  dissipée  par  une  autre,  analogue  et 
plus  forte.  Le  point  essentiel  était  donc  de  trou- 
ver, dans  les  maladies  où  la  force  vitale  serait 
impuissante,  des  moyens  capables  de  déterminer 
une  autre  affection  du  même  genfe  et  un  peu 
plus  intense,  mais  facile  à surmonter  par  la 
force  vitale,  pr,  on  sait  que  les  médicaments 
produisent  certains  phénomènes  topl-a-fait  com- 
parables aux  phénomènes  morbides,  et  que  cette 
maladie  artificielle  qu'ils  déterminent  ne  tarde 
pas  a se  dissiper.  Administrer  dans  une  maladie 
quelconque,  un  médicament  qui  reproduise  l'i- 
mage lidele  de  cette  maladie,  en  un  mot,  com- 
battre les  semblables  par  les  semblables,  c’est 
là  l’hoinoeopathie.  Quant  à l'atténuation  des  do- 
ses, portée  jusqu'à  un  point  qui  effraie  la  raison 
humaine,  c'est  un  accessoire  qui  ne  touche  pas 
au  principe  même;  seulement  flahncmann  a tel- 
lement enchevêtré  l’uti  et  l'autre  qu'aujourd'hui, 
dans  la  pratique,  hopiceopalbic  et  doses  iullnité- 
simalcs  sont  à peu  prés  synonymes. 

Nousavousditqiiel'homœopathie  se  rapproche, 
par  son  principe,  des  sectes  précédentes;  c’est 
qu’en  effet  I tardiez,  Brown,  Itasori,  Uajinrmanu  ne 
sont, sous  des  tonnes  diverses,  que  les  représen- 
tants de  l'école  dynamique  pure,  avant  eux  resti- 
tuée par  Stahl.  Pour  celte  école,  il  n'y  a dans  le 
corps  vivant- ni  solides,  ni  liquides,  ni  organes; 
ellen'y  voitqu'uneou  plusieurs  forces  dontils'a- 
gil  de  régler  les  manifestations.  Elle  s'élève  ainsi 
à une  telle  hauteur  qu'elle  est  exposée  à perdre 
la  terre  de  vue,  et  l’on  conçoit  que  l'anatomie, 
la  physiologie,  la  pathologie  même  en  tant 
qu'elle  décrit  des  maladies  distinctes,  et  surtout 
l'anatomie  pathologique,  sont  dus  sciences  |vir- 
faitemciit  inutiles.  Pour  Barthez,  le  plus  sage 
de  tous,  le  diagnostic  précis  de  la  lésion  organi- 
que est  à peu  près  superflu  ; après  la  considéra- 
tion de  l’état  des  forces,  tout  au  plus  s'il  s'oc- 
cupe de  décomposer  la  maladie  en  éléments 
symptomatiques,  ouvrant  ainsi  la  porfe  aux 
groupes  de  symptômes  de  Hahnemann;  peut- 
être  devait-on  moins  s’étonner  de  voir  Risueno 
professer  l'hotnœopathie  dans  la  chaire  mêipe 
qu'avait  illustrée  le  geniede  Barthez.  Pour  flrowq 
et  Itasori,  la  médecine  se  simplifiait  bien  plus 
encore,  puisque  la  pathologie  tout  entière  abou- 
tissait à deux  cléments,  un  excès  de  force  ou  de 
faiblesse,  et  que  la  thérapeutique  a son  tour  se 
réduisait  à deux  indications,  affaiblir  ou  for- 
tifier. 


Mais  il  y a dans  l'homme  autre  chose  que  des 
forces,  et  les  recherches  trop  négligées  de  Mnr- 
gagni  avaient  surabondamment  démontre  quelle 
influence  la  maladie  exerce  sur  les  organes,  et 
combien  souvent  l'altération  des  organes  en- 
traîne inévitablement  la  mort.  Morgagui  avait 
étudie  la  nature  et  le  siège  des  maladies  sur  le 
cadavre;  il  fillait  reprendre  la  même  étude  sur 
le  vivant.  J.  Hunier  lie  craignit  pas  d'entrepren- 
dre à la  fois  l'une  et  l'autre  tàrlie.  Glorieuse 
époque  pour  l'Ecosse  ! Taudis  que  ces  deux  grands 
systématiques,  Cullcn  et  Brown,  imprimaient  à 
la  médecine  interne  une  déviation  si  puissante, 
1.  limiter,  plus  grand  qu’eux,  renouvelait  la 
face  de  la  chirurgie,  et  poursuivant  par  l'obser- 
vation et  l'experimentation  ces  profilâmes  qui 
ne  semblaient  abordables  qu'à  la  raison  pure,  il 
apprenait  à la  fois  aux  médecins  et  aux  chirur- 
giens ce  que  c’était  que  l'inflammation,  scs  dc- 
crés,  ses  aspects  divers,  quand  il  fallait  ou  l'ac- 
croitrcou  l'abattre,  et  comment  celte  ennemie  si 
dangereuse  pouvait  devenir  une  auxiliaire  utile 
selon  les  liesoius  de  la  thérapeutique,  limiter 
avait,  d'ailleurs,  tout  embrassé  dans  sa  pensée, 
les  forces,  les  solides  et  les,  liquides,  et  toute  la 
génération  médicale  actuelle  vit  encore  presque 
à son  insu  des  idées  de  Hunier. 

Nousdisonsasoninsu.car  la  doctrine  de  Hun  ter 
ne  pénétra  que  lentement  etdiflicileinentsur  le 
continent,  séparé  de  l'Angleterre  |>ar  les  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  El  puis  limiter 
était  avant  tout  chirurgien,  et  une  révolution 
parallèle,  mais  plus  essentiellement  médicale, 
allait  être  préparée  en  France  par  un  jeune 
homme  qui  aurait  pu  marcher  l'egal  de  Hunier, 
si  sa  carrière  n'eût  été  prématurément  tranchée. 

Depuis  longtemps,  la  l'acuité  de  Paris  était 
restée  passive  et  indolente  dans  tous  ces  chan- 
gements de  système.  Trop  occupée  de  ses  privi- 
lèges qui  lui  faisaient  des  loisirs  dorés,  elle  pa- 
raissait s'attacher  bien  plus  à ses  intérêts  qu'à 
la  science.  Comme  autrefois  les  orgueilleux 
chirurgiens  de  Saint-Cûine  avaient  eu  besoin  de 
se  retremper  dans  la  corporation  plus  active  des 
barbiers,  il  était  temps  que  l'aristocratique  Fa- 
culté de  Paris  vit  ses  rangs  rompus  et  renouve- 
lés par  pne  jeune  et  ardente  démocratie.  La  ré- 
volution française  se  chargea  de  ce  soin;  toutes 
les  barrières  furent  rompues,  tous  les  rangs  ni- 
vclés;  chirurgiens  et  dqcteurs  régents  se  virent 
compris  [mur  la  première  fois  sous  le  titre  uni- 
forme dé  docteurs,  et  alors,  chose  curieuse, 
comme  la  chirurgie  s’était  tenue  scientifique- 
ment en  avant  de  la  médecine,  l'opinion  lui 
maintint  cette  supériorité  qu'elle  garde  encore 
de  nos  jours.  Dans  la  constitution  de  l’ensei- 
gnement nouveau  se  rencontrèrent  alors  inévi- 


MLD  ( 708  \ MÉD 


tablement  les  traditions  du  passé  et  les  tendances 
de  l’avenir. 

Or,  parmi  les  idées  qui  avaient  eu  le  plus  de 
vogue  en  France,  il  faut  compter  celle  qui,  en- 
viant à la  botanique  et  à l'histoire  naturelle 
leurs  heureuses  classifications,  avait  pensé  que 
la  médecine  arriverait  à de  semblables  progrès, 
si  l'on  parvenait  à classer  ainsi  toutes  les  mala- 
dies. Sauvages  avait  introduit  cette  nouveauté 
qui  avait  eu  tant  de  succès  qu’on  avait  imaginé 
une  science  nouvelle,  la  science  de  la  classifi- 
cation, sous  le  titre  de  nosologie,  et  que  vers  la 
fin  du  xvin*  siècle,  l’un  des  coryphées  de  l’ecole 
de  Paris,  le  vieux  Pinel  réduisait  toute  la  méde- 
cine à ce  naïf  et  intéressant  problème  : une  ma- 
ladie étant  donnée,  lui  assigner  sa  place  dans 
le  cadre  nosologique.  C’était  le  dernier  mot  de 
cette  génération  vieillie;  elle  put  enteudre  pour- 
tant, avant  de  disparaître,  les  premiers  mots  de 
la  génération  naissante.  Bichat,  plein  d'une  ar- 
deur pareille  à celle  de  J.  Hunter,  créait  à la 
fois  une  anatomie  jusque-là  inconnue,  l’anato- 
mie générale;  il  exposait  au  grand  jour, à force 
d’expériences,  quelques  uns  des  mystères  de  la 
vie  et  de  la  mort;  il  réveillait  l’anatomie  patholo- 
gique et  méditait  une  réforme  de  la  matière  mé- 
dicale. Peut-être,  mort  à trente  et  un  ans,  laissa- 
t-il  sa  pensée  incomplète;  mais  au  point  où  la 
mort  vint  l’arrêter,  d’une  part,  il  avait  rejeté 
les  théories  honorables  de  Boerhaave,  sans  rien 
y substituer;  d’autre  part,  il  méconnaissait  le 
principe  vital  de  Barthez,  et  s’expliquant  toute 
l’organisation  à l'aide  de  deux  propriétés  vitales 
empruntées  à Haller,  et  appelées  cette  fois  des 
noms  de  sensibilité  et  de  contractilité,  il  jetait 
les  bases  d'un  nouveau  solidisme. 

Bichat  laissa  cet  héritage  au  xix*  siècle  étonné. 
D’abord  il  ne  se  rencontra  pas  de  mains  assez 
puissantes  pour  le  recueillir.  Mais  en  1816,  l’hé- 
ritier se  révéla  ; Broussais,  déjà  connu  par  des 
recherches  sur  les  inflammations  chroniques, 
Broussais  tira  les  déductions  des  idées  de  Bi- 
chal,  et  fonda  ce  qu’il  appela  lui-mêqie  la  doc- 
trine physiolngiqut . C'étaient  toujours  l’exalta- 
tion ou  l'affaiblissement  des  propriétés  vitales 
qui  constituaient  tout  le  système;  mais  au  lieu 
des  hypothèses  pures  deThemison,  de  Hoffmann, 
de  Cullen,  Broussais  s’appuyait  sur  l’anatomie 
pathologique;  il  étudiait  l'inflammation  dans 
tous  les  tissus,  dans  tous  les  organes,  la  suivait 
dans  tous  ses  degrés,  dépassant  même  le  but  en 
la  voyant  où  elle  n'éta;t  pas;  en  un  mot,  il  refai- 
sait la  pathologie  presque  tout  entière,  et  lui 
donnait  l'aspect  et  la  solidité  qu'elle  montre 
encore  aujourd'hui.  Singulière  contradiction, 
qu'un  homme  qui  après  tout  n’admettait  que 
deux  maladies,  l'irritation  et  l'abirritation,  qui 


même  regardait  la  dernière  comme  si  rare, 
qu'on  pouvait  dire  qu’il  n'en  reconnaissait 
qu'une  seule;  que  cet  homme  ait  travaillé  plus 
que  personne  à découvrir,  à distinguer,  à isoler 
les  inflammations  propres  de  tous  les  tissus,  de 
tous  les  organes;  à en  multiplier  le  nombre  au- 
delà  même  de  la  réalité!  Mais  l’idée  de  Bichat 
le  dominait;  ce  solidisme  nouveau  prenait  au 
moins  scs  bases  dans  l'organisation  même  et 
surtout  dans  l'anatomie  pathologique,  et  Brous- 
sais concourut  énergiquement  aux  progrès  de 
l'anatomie  pathologique  qui  étaient  pour  sa 
doctrine  un  germe  de  mort.  Heureux  si,  pour- 
suivant une  autre  idée  de  Bichat,  il  eût  porté 
un  regard  aussi  attentif  sur  la  matière  médi- 
cale ! Mais  il  eût  fallu  alors  renoncer  à tout  son 
système;  car  l'inflammation  ne  réclamant  que 
des  antiphlogistiques,  comment  concilier  cette 
indication  unique  avec  l'emploi  d’une  foule  de 
médicaments  si  divers  par  leur  mode  d'action, 
et  si  énergiques  dans  leur  diversité? 

La  doctrine  physiologique,  malgré  sa  supé- 
riorité sur  les  autres  systèmes  contemporains, 
malgré  les  services  réels  qu’elle  a rendus  a la 
pratique,  ne  vécut  pas  vingt  ans.  Cependant 
aucune  doctrine  rivale  ne  lui  fut  opposée,  et  à 
part  quelques  partisans  bien  arriéres  de  Rasori 
ou  de  Hahnemann,  la  médecine  actuelle  n'obéit 
à aucun  système.  Quel  est  donc  son  caractère; 
et  d'abord  comment  la  doctrine  physiologique 
est-elle  si  rapidement  tombée?  Ou  peut  assigner 
à cette  chute  trois  causes  principales. 

Premièrement,  l'anatomie  pathologique  sur 
laquelle  s’appuyait  Broussais , ne  tarda  pas  à 
témoigner  contre  lui.  L’inflammation  constitue 
bien  l'clément  le  plus  commun  des  maladies  de 
la  race  humaine;  mais  il  y a une  foule  de  trans- 
formations, de  dégénérescences  qu’elle  n’expli- 
que pas.  11  s'est  donc  élevé  de  nos  jours  une  pe- 
tite école  qui  s’est  dévouée  aux  progrès  de  l'a- 
natomie pathologique,  pour  qui  le  malade  n’est 
guère  qu’un  sujet  d’autopsie  ; qui  montre  même 
quelque  tendance  à regarder  comme  incom- 
plètes les  observations  de  maladies  terminées 
par  la  guérison.  Elle  est  cerlainemcnt  en  pos- 
session d'une  partie  très  essentielle  de  l’histoire 
des  maladies,  et  toute  doctrine  qui  n’aura  pas 
l'anatomie  pathologique  en  sa  faveur,  sera  con- 
damnée par  cela  même;  mais  aussi,  l'analotuie 
pathologique  seule  est  incapable  de  rien  édifier  ; 
la  thérapeutique  surtout  ne  s'apprendra  jamais 
sur  le  cadavre.  Cette  école  a puissamment  con- 
tribué à démolir  le  système  de  Broussais;  mais 
elle  n'a  rien  su  mettre  à la  place. 

Deuxièmement,  Broussais  avait  négligé  les 
altérations  des  humeurs,  et  depuis  vingt-cinq 
ans  environ,  un  humorisme  nouveau  tend  à s' 6- 
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dificr  à l’aide  de  l'anatomie  pathologique  et  des 
progrès  de  la  chimie^rganique.  C'est  le  système 
qui  a manqué  jusqu'à  présent  pour  compléter  le 
deuxième  cycle  de  la  médecine  moderne;  il  y a 
déjà  quelques  précurseurs,  mais  le  fondateur 
est  encore  à trouver. 

Enlin  il  avait  mis  à l’écart  et  pour  ainsi  dire 
aboli  la  matière  médicale;  les  praticiens  mal 
satisfaits  de  l’eau  de  gomme  et  des  sangsues 
sentirent  le  besoin  d'autres  agents.  Cela  se  fit 
lentement  d'abord  ; puis  la  réaction  se  développa 
au  point  de  franchir  toutes  limites,  et  comme 
Hahnemann , avec  ses  nombreux  remèdes , avait 
succédé  en  Allemagne  au  système  absolu  de 
Brown,  de  même  en  France  un  certain  nombre 
de  ces  esprits  qui  ne  savent  pas  garder  de  me- 
sures, se  sont  précipités  du  système  absolu  de 
Broussais  dans  l'homœopathie,  la  plus  extraor- 
dinaire peut  être  des  conceptions  de  la  méde- 
cine moderne. 

Ici  s'arrête  cette  longue  histoire.  Peut-être 
l’impression  qui  en  résulte  est  elle  peu  favora- 
ble à l’idée  que  l’on  voudrait  se  faire  de  la  cer- 
titude et  des  progrès  de  la  médecine.  Bien  évi- 
demment du  moins  elle  n’a  pas  encore  rencon- 
tré de  ces  lois  générales  qui  dominent  et  expli- 
quent toute  une  science,  comme  les  lois  de 
l'affinité  en  chimie,  de  l'attraction  en  astrono- 
mie. On  peut  en  dire  autant  de  la  philosophie. 
C’est  que  l'une  et  l'autre  s’occupent  de  l'homme 
et  que  les  mystères  de  l'homme  sont  autrement 
obscurs  et  difficiles  à pénétrer  que  ceux  du 
monde  extérieur, 

Quant  aux  progrès  réels  de  l'art,  ils  sont 
nombreux  et  évidents  dès  qu’on  veut  bien  des- 
cendre de  ces  hautes  régions  pour  arriver  aux 
questions  secondaires.  Malheureusement,  lors- 
qu'il s'agit  de  retracer  dans  un  lapide  résumé 
le  tableau  des  vicissitudes  de  la  médecine,  c'est 
en  quelque  sorte  une  nécessité  de  s’attacher 
principalement  au  développement  et  à la  chu:e 
des  systèmes,  comme  dans  l'histoire  des  peu- 
ples, on  s’arrête  surtout  aux  révolutions.  Ce  ne 
sont  pas  cependant  les  révolutions  qui  font 
le  plus  pour  le  progrès  de  l’humanité;  trop 
souvent  même  elles  le  suspendent,  et  il  attend 
qu’elles  soient  terminées  pour  reprendre  sa 
marche  continue.  Non  pas  sans  doute  que  cer- 
taines révolutions  n'aient  eu  leur  utilité,  leur 
nécessité  même,  soit  pour  détruire  de  vieilles 
idées  qui  faisaient  obstacle,  soit  pour  inaugurer 
des  idées  nouvelles.  Mais  c’est  bien  moins  du- 
rant leur  cours  que  dans  leurs  intervalles  que 
l'industrie,  le  commerce,  les  arts,  les  sciences 
s'étudient  et  se  fécondent.  Il  en  est  ainsi  dans 
la  médecine.  Le  galénisme  aurait  été  plus  dif- 
ficilement arraché  des  esnrits  sans  la  ebimiàtrie 


de  Svlvius;  et  la  doctrine  physiologique  de 
Broussais  a enlevé  jusqu'aux  dernières  traces 
des  hypothèses  humorales  de  Boerhaave.  Ce 
n’est  pas  la  tout,  et  assurément  de  grandes 
et  incontestables  vérités  ont  été  mises  en  lu- 
mière par  les  systèmes  lès  plus  opposés,  soit 
qu’ils  aient  révélé  la  puissance  médicatrice  de 
la  nature,  soit  qu’ils  nous  aient  appris  a décou- 
vrir les  sources  cachées  de  certaines  maladies 
dans  les  alterations  des  liquides  et  des  soli- 
des. Mais  de  même  que  les  révolutions  ne  font 
pas  toute  l'histoire  des  peuples,  la  succession 
des  systèmes  ne  fait  pas  tonte  la  médecine. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  durant  la 
plus  grande  vogue  de  Svlvius,  les  praticiens 
purs,  Sydenham  en  tête,  traçaient  leur  sillon  à 
part;  de  même  que  Corvisart  sous  Pinel,  de 
même  que  Laenncc  sous  Broussais,  pour  ne 
parler  que  des  morts.  A côté  et  au  dessous  de 
ces  hommes  illustres,  une  foule  d'observateurs 
laborieux, ont  remué  de  tout  temps,  dans  tous  les 
sens,  le  sol  scientifique,  et  nous  héritons  de  leurs 
découvertes  souvent  sans  connaître  leurs  noms. 
C'est  ainsi  que  la  thérapeutique  s'est  successive- 
ment enrichie,  depuis  trois  siècles,  des  remèdes 
les  plus  précieux  : l'cmètique,  le  mercure,  le 
quinquina,  l'épicacuanha,  la  belladone,  la  digi- 
tale, la  noix  vomique,  l'iodure  de  potassium  ; que 
lachimieasudégagerdes  médicaments  végétaux 
l’élément  actil  sous  une  forme  plus  commode  et 
surtout  sous  un  bien  moindre  volume,  comme 
la  strychnine,  le  sulfate  de  quinine;  c’est  ainsi 
que  nous  avons  appris  à reconnaître  des  mala- 
dies qui  se  dérobaient  à toute  investigation  et 
conséquemment  à tout  traitement;  soit  qu'on 
ait  signalé  des  affections  jusque  là  inconnues, 
telles  que  le  scorbut  au  xvii'  siècle,  ic  croup 
au  xviti*,  l’albunnnurie  au  xix‘;  soit  que  par 
l’auscultation,  la  percussion,  l’emploi  des  réac- 
tifs chimiques  et  du  microscope,  on  s'assure  de 
l'existence  d’une  affection  douteuse,  qu’on  la  si- 
gnale dès  le  début,  alors  qu’elle  est  le  plus 
facile  à guérir;  c'est  encore  ainsi  que  pour  les 
maladies  les  plus  communes  et  qu'on  pouvait 
croire  le  mieux  connues,  la  syphilis  par  exem- 
ple, une  observation  plus  attentive  distingue 
des  périodes  différentes,  auxquelles  répondent 
avec  certitude  des  traitements  différents;  c'est 
ainsi  enfin  que  dans  les  traitements  les  plus 
vulgaires,  l'expérience  a appris  à substituer 
aux  agents  employés  depuis  des  siècles  d'au- 
tres agents  plus  énergiques  qu'on  avait  cru 
doués  de  propriétés  ennemies,  comme  i'énté- 
tique  à haute  dose  à titre  d'antiphlogistique,  le 
nitrate  d'argent  comme  agent  de  substitution. 
Ce  sont  là  des  progrès  réels,  des  conquêtes  qui 
se  renouvellent  tous  les  jours,  qui  tous  les  jours 
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viennent  s'ajouter  aux  acquisitions  anciennes,  et 
agrandissent  à petit  bruit,  mais  d'une  manière 
continue,  le  domaine  de  la  science.  Quelques 
unes  de  ces  découvertes  nous  viennent  à la  fa- 
veur des  systèmes,  le  plus  souvent  en  dehors 
des  systèmes,  qu'e|lcs  contribuent  fortement  à 
ébranler  et  à détruire  ; et  plus  les  systèmes  sont 
exclusifs,  plus  la  pratique,  gênée  et  étranglée 
pour  ainsi  dire,  tend  à en  sortir  pour  retrouver 
ailleurs  plus  d'espace  et  de  ressources. 

En  ce  moment,  par  exemple,  une  activité 
inouïe  s’exerce  sur  toutes  les  questions  d'un  or- 
dre secondaire;  les  faits,  les  recherches,  les 
expériences,  s'accumulent  de  toutes  parts.  En 
revanche, s'il  faut  le  confesser,  tous  ces  travaux 
demeurent  isolés  ; chaque  observateur  va  de  son 
côté  sans  s'inquiéter  des  autres;  il  y a d'im- 
menses matériaux,  pas  un  architecte;  en  un 
mot,  la  médecine  est  actuellement  dans  une 
époque  de  crise,  sans  ordre,  sans  drapeau, 
sans  idées  générales. En  tel  état  gieut-il  subsister 
longtemps?  L'histoire  est  là  pour  attester  le 
contraire.  Quel  système  sommes-nous  destinés 
à voir  surgir?  Nous  l'avons  dit,  les  principales 
tendances  sont  actuellement  à l’humorismc,  et 
après  le  triomphe  et  le  déclin  du  dynanismè  pur 
et  du  solidisme,  il  aura  probablement  son  tour. 
N'oublions  pas  toutefois  qu'on  voit  poindre  une 
autre  tendance,  bien  faible  encore  à la  vérité; 
c’est  le  retour  aux  études  historiques,  à l'intel- 
ligence des  traditions  , à la  méditation  des 
grands  génies  de  tous  les  âges,  qu'ils  se  nom- 
ment Hippocrate  ou  Galien , A.  Paré  ou  J.  Hun- 
ier. Est-ce  uu  indice,  est-ce  une  espérance? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  s'il  est  quelques  conclu- 
sions a tirer  de  l'histoire  des  systèmes  en  mé- 
decine, c'est  d’abord  que  ceux  qui  n’ont  voulu 
considérer  qu’un  des  trois  éléments  de  l’orga- 
nisme, solides,  liquides  ou  forces  vitales,  mal- 
gré tout  le  génie  dépensé  a les  produire  et  à les 
défendre,  n'ont  jamais  eu  qu'un  succès  très  li- 
mite, quant  à l’étendue  et  quant  a la  durée,  et 
que  reux  qui  ont  domine  le  plus  longtemps  et 
le  plus  loin,  dans  l'antiquité  comme  dans  l'Age 
moderne,  sont  les  grandes  synthèses  de  Galien 
et  de  Bocrhaavc,  qui  embrassaient  A la  fois  ces 
trois  éléments.  Il  est  aussi  très  remarquable 
que  ia  plupart  des  auteurs  de  ces  sy  stèmes  à la 
lois  si  étroits  et  si  absolus,  affectaient  un  pro- 
fond mépris  de  tout  ce  qui  les  avait  précédés, 
datautorguciUeuscuientlascieneed'eux-mémes, 
et  que  Bocrhaave  et  Galien , avaut  de  tracer  des 
règles  à la  médecine,  avaient  pris  soin  de  l’é- 
tudier jusquo  dans  ses  origines,  et  dépassaient 
tous  leurs  contemporains  aussi  bien  comme  éru- 
dits que  comme  praticiens. 

Est-ce  la  tout , et  si  ia  médecine  doit  voir  uue 
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troisième  synthèse  de  ce  genre , est-elle  con- 
damnée à repasser  par  les  rhémes erreurs,  mo- 
difiées seulement  par  la  différence  des  temps  et 
des  lieux?  Et,  par  exemple,  après  avoir  cherché 
à se  modeler  sur  la  chimie  imparfaite,  sur  la 
physiologie  toute  mécanique  du  xvn*  siècle  ; va- 
t-elle  encore  emprunter  les  théories  un  peu  plus 
avancées;  nous  l'accordons,  de  la  chimie  et  de  la 
physiologie  de  notre  Age , même  secondées  par 
l'anatomie  pathologique?  A Dieu  ne  plaise,  il 
faut  espéèer  que  les  médecins  arriveront  enfin 
à reconnaître  tjuc  la  première  condition  d'une 
observation  sérieuse , c’est  de  ne  pas  abandon- 
ner son  sujet  propre  pour  s’égarer  silr  les  ob- 
jets voisins;  que  l'anatomie,  la  physiologie,  la 
chimie,  peuvent  apporter  d'utiles  secours  A là 
pathologie,  mais  ne  sauraient  constituer  la  pa- 
thologie même;  que  l'anatomie  pathologique  en 
fait  bien  une  partie,  mais  non  pas  même  la 
partie  la  plus  importante,  et  qu'en  définitive 
l'objet  essentiel  de  la  médecine  étant  l'homme 
vivant  et  malade , c'est  l'homme  vivant  et  ma- 
lade qu'il  faut  avant  tout,  après  tout  et  pardes- 
sus tout  étudier.  Malgaigxe. 

MÉDECINE  (École  de).  L’École  de  Méde- 
cine de  Paris  ne  fut  organisée  que  dans  la  der- 
nière moitié  du  xme  siècle.  Ses  statuts  furent 
approuves  par  Philippe  de  Valois  en  1331.  Elle 
n'était  pas  alors  représentée  par  les  professeurs 
enseignants,  mais  par  l'iiniversalité  desdoeteurs 
regents  divises  en  deux  ordres,  celui  des  jeunes, 
dont  la  nomination  ne  datait  pas  de  dix  ans,  et 
celui  des  anciens.  L’enseignement  principal 
était  donné  par  deux  maitres-régents  ; l’un  fai- 
sait un  cours  sur  les  choses  naturelles  (ana- 
tomie, physiologie,  hygiène,  etc.),  et  l'autre 
sur  les  choses  prœter  naturam  (les  maladies, 
leur  traitement  et  la  matière  médicale).  Les  éco- 
liers payaient  pour  les  fiais  de  leurs  études  ana- 
tomiques, 40  sous  la  première  année,  20  sous 
la  seconde,  et  10  sous  seulement  s'ils  étaient 
vétérans.  Pour  subir  l'examen  de  baccalauréat, 
il  fallait  être  Agé  de  vingt-cinq  ans  au  moins, 
avoir  suivi  pendant  deux  ans  les  coure  de  la  fa- 
culté, être  maltrc-ès-arts  ou  en  philosophie,  et 
avoir  étudié  pendant  quatre  ans  à l'académie 
de  Paris,  ou  huit  ans  dans  une  antre  académie. 
En  1432,  le  cardinal  d'Estoutevillc  fut  charge, 
par  le  Saint-Siège,  d'organiser  les  facultés.  11 
ordonna  que  l'hygiène,  jusqu’alors  trop  négli- 
gée, entrerait  dans  renseignement,  et  institua, 
vers  1771,  une  thèse  dite  cardinale.  La  Faculté 
de  médecine  fut  supprimée,  comme  les  autres 
facultés,  parla  loi  du  18  août  1792.  A cette  épo- 
que, il  existaiten  France  18  facultésel  !5colléges 
de  médecine  ; ces  derniers  n'avaient  pas  droit 
de  conférer  les  grades.  La  loi  du  4 décembre  1 794 
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oiganisa  de  nouveau  les  écoles  de  médecine, 
dont  le  nombre  fut  fixé  à trois,  établies  Tune  à 
Paris,  l’autre  à Montpellier,  et  la  troisième  à 
Strasbourg  sous  le  nom  i'/coles  de  santl.  Celle 
de  Paris  fut  placée  dans  le  local  de  l'ancienne 
académie  de  chirurgie,  auquel  on  reunit  le  cou- 
vent des  Cordeliers.  Ce  monument,  que  l’Ecole 
de  médecine  occupe  encore  aujourd’hui,  avait 
été  bâti,  par  ordre  de  Louis  XVI,  de  1774  à 1778, 
d'apres  les  plans  de  Gondoin,  sur  remplacement 
de  l'ancien  college  de  Bourgogne.  En  I8i  8,  Na- 
poléon créa  l’Université,  et  la  Faculté  de  méde- 
cine fut  rétablie. 

Les  professeurs  des  écoles  de  médecine  sont 
nommés  au  concours  (décret  du  17  mars  1888; 
ord.  du  5 décembre  1830).  Pour  être  admis  à ce 
concours,  il  faut  avoir  trente  ans  accomplis, 
être  Fiançais  et  justifier  du  diplôme  de  docteur. 
Le  doyen,  toujours  révocable,  est  choisi  par  le 
ipinistre  parmi  les  membres  de  la  faculté.  Cha- 
que faculté  a aussi  des  professeurs  agrégés  char- 
gés de  suppléer  les  professeurs  en  cas  d'empê- 
chement, et  de  faire  subir  les  examens  avec 
eux,  mais  seulement  dans  la  proportion  de  I 
à 3 (ordon.  du  2 février  1823).  Les  conditions 
pour  le  concours  d'agrégat  sont  les  mêmes  que 
celles  pour  les  chaires  de  professeurs,  avec  cettl 
différence  qu'il  suffit  d'être  âgé  de  vingt-cinq 
ans  (arr.  du  tt  janvier  1842).  Au  bout  de  deux 
ans  d’exercice,  les  agrégés  ne  remplissent  plus 
aucune  fonction  et  prennent  le  titre  d'agrégés 
libres.  Les  étudiants  doivent  justifier  du  diplôme 
de  bachelier  ès-letlres  dès  la  première  inscrip- 
tion, et  de  celui  de  bachelier  ès-sciences  physi- 
ques a la  cinquième.  Pour  arriver  an  grade  de 
docteur,  il  faut  avoir  pris  seize  inscriptions, 
avoir  fait  un  stagcd'uncannee  dans  un  hôpital, et 
avoir  subi  cinq  examens  et  une  thèse.  Les  droits 
d'eXamen  et  de  diplôme,  y compris  le  prix  des 
seize  inscriptions,  s'élèvent  de  1,800  à 1,100  fr. 

En  outre  des  trois  Facultés  de  Paris,  Montpel- 
lier et  Strasbourg,  il  y a en  France  des  écoles 
préparatoires  de  médecine,  qui  en  dehors  de 
leurs  cours  publics  procèdent  aux  examens 
pour  la  délivrance  des  certificats  de  capacité 
nécessaires  aux  étudiants  pour  faire  valoir  ces 
études  dans  une  faculté,  mais  pour  un  temps 
moindre  que  celui  passé  dans  l'ccole  prépara- 
toire. Ces  écoles  délivrent  des  diplômes  d'offi- 
ciers de  santé.  Les  vil  les  ou  elles  se  trouvent  sont  : 
fteims,  Marseille,  Amiens,  Angers,  Besançon* 
Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon,  Arras,  Greno- 
ble, Limoges,  Lyon,  Nancy,  Orléans,  Tours, 
Poitici's,  Rennes,  Nantes,  Rouen,  Toulouse.  Les 
prolesseurs  titulaires  et  adjoints  des  écoles  se- 
condaires sont  nommés  par  le  ministre,  sur  une 
double  liste  de  candidats,  justifiant  du  grade  de 


docteur,  et  présentées,  l’une  par  l'école  où  la 
place  est  vacante,  l'antre  par  la  faculté  de  mé- 
decine dans  la  circonscription  de  laquelle  se 
trouve  l'école.  Al.  B. 

MEDÉE  [myth.),  fille  d'EÎ  te  et  d'Hécate. 
D'autres  lui  donnent  pour  mère  Idve,  Néere, 
ou  Aslerodie.  Magicienne  habite,  elle  joignait  à 
sa  puissance  mystérieuse  mus  les  < hannes  de  la 
beaulé  dont  elle  disputa  le  prix  à Tlietis.  Lors- 
que Jason  abbrde  sur  les  rivages  de  la  Colcliidc. 
pour  enlever  la  toison  d’or,  Médée  s'éprend  du 
jeune  héros  et  le  tait  triompher  de  tous  les  ob- 
stacles. Elle  part  ensuite  avec  lui  pour  la  Grèce. 
Le.  vieil  Eètc  envoie  à sa  poursuite  Absyrte, 
frère  de  Médée;  elle  le  déchire  de  ses  propres 
■nains,  cl  seme  sur  sa  route  ses  membres  san- 
glahls  pour  retarder  son  père,  qui  la  poursui- 
vait lui-même.  Le  vaisseau  Argo  sillonne  enfin 
la  mer  et  les  fleuves,  et  les  mille  obstacles  qu'il 
rencontre,  c'est  à Médée  seule  qu'il  doit  de  les 
surmonter.  Le  mariagede  là  flIled'Eeteavee  Jason 
lut  célébré  dans  l'ile  de  Ptiéaeie.  Les  Argonautes 
foulent  enfin  le  sol  de  la  Gréée.  Médec  rajeunit 
Eson  en  faisant  bouillir  ses  membres  dans  une 
chaudière  magique,  et  fait  Confier  en  morceaux 
le  corps  de  l’usurpateur  Délias,  sous  prétexté  de 
lui  vendre,  comme  à son  irere  la  jeunesse  qu'il 
ne  rewmvVe  pas  plus  que  la  vie.  Jason  est  infidèle 
à Mrdéc,  elle  fait  périr  la  fille  du  roi  d'Epbyre, 
sa  rivale,  en  lui  donnant  mie  tonique  empoison- 
née , égorgé  les  fils  qu'elle  avait  eus  de  Jason , 
et  s’envole  sur  un  char  traîné  par  des  dragons 
aux  lueurs  de  l'incendie  immense  qui  dévore  le 
palais  royal  de  Corinthe.  Elle  se  retire  alors, 
suivant  une  légende,  auprès  d'Alcmène,  qui  la 
reçoit  favorablement,  parce  qu’elle  avait  guéri 
Hercule  de  scs  accès  de  démence,  ou  selon  d'au- 
tres, à Athènes,  où  elle  épouse  Égée,  auquel , 
malgré  sa  vieillesse,  elle  promet  de  donner  un 
fils.  Tliesée  arrive  sur  ces  entrefaites;  Medée 
doit  lui  céder  l’empire  de  l'Attique;  etlc  part 
emportée  par  des  serpents  ailés,  et  descend  dans 
la  Phénicie,  où  elle  devient  la  femme  d'un  roi, 
qui  la  rend  more  de  Midas,  de  qui  les  Mèdes 
tirent,  a-l-on  dit,  leur  origine. 

Les  savants  Ont  beaucoup  disserté  sur  la  fable 
de  Médée,  que  plusieurs  ont  Vegardee  comme 
une  reine  véritable.  Mais  il  est  à croire  que  son 
existence  est  purement  mythique.  Médee  parait 
être  uné  fée  où  une  déesse  Cnlche,  et  peut-être 
Médc.  Cette  chaudière  mystérieuse  avec  laquelle 
elle  opère  de  si  grands  prodiges,  nous  la  re- 
trouvons dans  l'Inde,  en  Italie,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  dans  la  Germanie,  etc.  C’est  la  Kal.iça 
( Kessel,  chaudière  en  allemand  ),  que  des  savants 
modernes,  et  entre  autres  Oltlried  .Millier  regar- 
dent cornue  un  symbole  des  transtormatious 
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opérées  par  la  nature,  et  dont  le  grand  épisode 
du  poème  hindou  intitule  Mahabarata  nous  offre 
la  plus  grandiose  image  dans  le  baraltement  de 
la  mer  de  lait  ou  Kalaça,  par  lequel  les  Dieux 
renouvellent  la  terre  et  conquièrent  l'immorta- 
lité ( vog.  Vieil riou.)  Al.  B. 

MÊDELl’AD,  hærad  ou  district  de  Suède, 
dans  la  préfecture  d'Ilerueesand,  qui  fait  partie 
du  Norrland.  11  est  baigné  par  le  golfe  de  Bot- 
nie, et  offre  un  sol  montagneux,  entrecoupé  de 
vallées  fertiles  en  grains,  en  lin  et  en  chanvre. 
On  en  exporte  des  bois  de  construction.  Sunds- 
vall  en  est  la  ville  principale.  E.  C. 

MÉDLYXE  (gdom.l.  On  appelle  ainsi  toute 
droite  menée  d'un  sommet  d'un  triangle  au  mi- 
lieu du  côté  çpposé.  Cette  droite  jouit  de  deux 
propriétés  remarquables  que  nous  allons  dé- 
montrer : 1»  Toute  médiane  AD  ijig.  1)  partage 
Fig.  1. 
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le  triangle  ABC,  de  telle  sorte  que  l’on  a ab’  + 
ÂC*  = 2ÂD*  + 2ÏÏÏÏ’  • F.n  effet , menons  AE 
perpendiculaire  sur  BC,  le  côté  AB,  opposé  à 
un  angle  aigu  dans  le  triangle  ABD,  donnera  : 
ÂB*  = ÂÏÏ*  + BD*  — 2BD  X DE. 

Le  côté  AC,  opposé  à un  angle  obtus  dans  le 
triangle  ADC,  donnera  : 

ÂC’=ÏD!+CD’  + 2CD  x DE 

Donc  en  additionnant  membre  à membre,  et 
remarquant  que  BD  — CD,  on  a : 

ÂB*  + ÂC*  = 2ÂD’  4-  2ÏÏD*  • 

On  déduit  de  cette  proposition  un  corollaire 
important,  c'est  que  dans  tout  parallélogramme 
la  somme  des  carrés  des  côtés  est  égale  a la 
somme  des  carrés  des  diagonales.  Soit,  par 
exemple,  le  parallélogramme  ABCD  (fiy.  2),  si 


Fig.  2. 


nous  menons  les  diagonales  qui  se  partagent  en 
deux  parties  égales,  nous  aurons  successive- 
ment par  le  principe  précèdent  ; 

ÂC*  -f  ÂB*  = 2ÂÔ’  +2CÔ’ 

C~'  -f  ÏÏiï'  — 2ÔÏÏ*  + 2CÔ*  ■ 

T>onc  eu  additionnant,  et  a cause  de  AO  = OD, 
4>a  a : 


AC’  -I-  AB*  + CD*  + BD*  = 4AO*  + ic5 
- (2AO)’  -f  (2CO)"  = CB’  + AD’  • 

2°  Dans  tout  triangle  ABC  [fig.  3),  les  toir 
Fig.  3. 


médianes  se  coupent  en  un  même  point.  En  ef- 
fet menons  d'abord  les  deux  médianes  AF,  BE, 
et  traçons  la  droite  CO  que  nous  prolongerons 
jusqu'en  D.  Il  s’agira  de  prouver  que  BD=a 
AD.  Or , si  nous  joignons  FE,  cette  droite  sera 
parallèle  à AB.  Donc  on  aura  : 

CF  : CB  ::  FE  : BA. 

Mais  à cause  des  deux  triangles  AOB  et  AOD, 
respectivement  semblables  aux  triangles  EOF, 
FOC,  on  a : 

FE  : BA  .:  OF  : OA  ::  FG  : AD. 

Donc  à cause  du  rapport  commun  FE  BA,  il 
vient  : 

CF  : CB  ::  FG  : AD. 

Mais  on  a aussi  par  la  parallèle  FE  à AB  : 

» CF  : CB  ::  FG  : BD. 

Donc  ces  deux  dernières  proportions  ayant  les 
trois  premiers  termes  égaux,  les  derniers  le 
sont  aussi,  et  l’on  a BD  = AD.  Faisons  remar- 
querque  les  rapports  égaux  qui  précedentdon- 
nent  la  proportion  : 

CF  : CB  : OF  : OA. 

Donc  CF  étant  !a  moitié  de  CB,  OF  sera  la  moi- 
tié de  OA.  Donc  le  point  O sera  situé  au  tiers 
de  la  longueur  de  chaque  médiane  à partir  de 
son  pied.  D.  J. 

MÉDIANTE  (musique).  On  nomme  ainsi  la 
note  qui  partage  en  deux  tierces  l’intervalle  de 
quinte  qui  se  trouve  entre'la  tonique  cl  ia  do- 
minante. L’une  de  ces  tierces  est  majeure  et 
l'autre  est  mineure.  Lorsque  la  tierce  majeure 
estau  grave,  c'csl-a-dire  formée  par  la  tonique  et 
la  médiante,  le  mode  est  majeur;  il  est  mineur 
lorsque  cette  tierce  majeure  se  trouve  à l'aigu , 
c’est-à-dire  entre  la  médiante  et  la  tonique  (voy. 
Gamme  et  Mode).  La  gamme  grecque  ne  con- 
naissait pas  les  propriétés  de  la  médiante.  On 
donne,  dans  le  plain-chant,  le  nom  de  médiante 
ou  médiation  à un  repos  qui  se  p'acc  au  milieu 
du  verset,  dans  la  psalmodie.  Cette  pause  est 
marquée  par  un  astérique  dans  les  livres  de  li- 
turgie, et  le  chant  fait  à cet  endroit  une  demi- 
cadence  dont  les  règles  sont  assez  compliquées. 

MEDIASCfl  ou  JUEDWISCH,  nom  alle- 
mand d'une  ville  qui  se  nomme  en  hongrois 
Hedgyes . en  valaquc  Uediess , et  qui  se  trouve 
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en  Transylvanie,  dans  le  pays  des  Saxons , à 
40  kilom.  N.-N.-E.  d'Heriqanstadt,  sur  le  Grand 
Kockel.  Fille  est  entouree  de  murs  et  renommés 
par  ses  vins.  On  croit  généralement  que  c’est  la 
Colonia  Media  des  Roinaius.  Elle  a 6,000  habi- 
tants, et  c’est  le  chef-lieu  d’un  siège,  qui  en  ren- 
ferme 41,000.  E.  C. 

MÈDIASTIN  (anal.  méd.).  Le  mèdiastin  est 
la  cloison  membraneuse  formée  par  l'adosse- 
ment des  deux  plèvres  (tiog.  ce  mot),  et  divi- 
sant la  poitrine  en  deux  parties,  l'une  droite, 
l’autre  gauche.  Celte  cloison  s'étend  depuis  la 
colonne  vertébrale  jusqu'au  sternum  avec  lequel 
elle  n'est  point  toutefois  parallèle;  elle  est  di- 
rigée un  peu  obliquement  de  haut  en  bas,  et  de 
droite  à gauche , correspond  en  haut  a l’endroit 
où  les  cartilages  costaux  droits  s'unissent  au 
sternum , vers  son  milieu  au  sternum  seul , en 
bas  à une  partie  des  cartilages  costaux  du  côté 
gauche.  Le  mèdiastin  est  écarté  en  haut  et  en 
avant  pour  loger  le  thymus,  en  bas  et  en  avant 
pour  recevoir  le  péricarde,  le  cœur,  les  gros 
vaisseaux  qui  partent  de  sa  base  et  ceux  qui  s'y 
rendent,  et  en  arrière  pour  loger  l’œsophage  et 
l'aorte.  Les  deux  lames  de  la  plèvre  qui  for- 
ment le  mèdiastin  ne  sont  donc  véritablement 
adossées  l’une  à l’autre  qu’au  devant  du  péri- 
carde, entre  la  partie  inférieure  du  thymus  et 
du  diaphragme,  et  derrière  le  péricarde,  au  de- 
vant de  l’œsophage,  depuis  la  première  vertè- 
bre du  dos  jusqu’à  l’ouverture  du  diaphragme 
qui  donne  passage  à ce  canal.  Cette  disposition  a 
donné  lieu  de  diviser  le  mèdiastin  en  antérieur 
et  en  postérieur.—  Une  antre  a reçu  le  nom  de 
mtdiastine  antérieure.  Elle  est  ordinairement 
fournie  par  la  mammaire  interne , quelquefois 
par  la  courbure  de  l’aorte  ou  le  tronc  brachio- 
céphalique, pour  descendre  dans  la  partie  éva- 
sée que  présente  en  haut  le  mèdiastin  antérieur, 
en  fournissant,  des  son  origine,  quelques  ra- 
meaux à la  portion  du  péricarde  qui  environne 
l’aorte  à sa  sortie  du  cœur;  puis  elle  se  divise 
en  deux  branches,  dont  l’une  remonte  vers  le 
cou  en  sc  portant  à la  partie  inférieure  de  la 
glande  thyFoide,  ou  elle  s'anastomose  avec  les 
artères  thyroïdiennes  inferieures , et  dont  l’au- 
tre, plus  considérable,  continues  descendre  dans 
le  mèdiastin,  en  sc  divisant  presqu’aussitôt  en 
deux  rameaux  secondaires  pour  l'une  et  l'autre 
plèvre,  avec  des  ramuscules  allant  au  thymus, 
etc.  Le  mèdiastin  postérieur  reçoit  ses  artères 
de  la  thyroïdienne  inférieure,  des  intercostales 
supérieures , des  péricardiennes , des  œsopha- 
giennes et  des  bronchiales.  — Des  veines  corres- 
pondent à toutes  les  artères  du  mèdiastin  et 
portent  le  même  nom  qu’elles.  Les  nerfs  pro- 
viennent de  la  branche  diaqhraguiatipue. 


L’inflammation  du  mèdiastin  peut  résulter 
d’un  relroidissemcnl  brusque,  mais  elle  est  le 
plus  souvent  provoquée  par  une  violence  exté- 
rieure sur  le  sternum.  Le  diagnostic  en  est  en 
général  assez  difficile,  parce  qu'elle  coïncide  le 
plus  souvent  avec  l'inflammation  du  cœur,  de 
la  plèvre  ou  du  poumon.  On  peut  cependant  si- 
gnaler  comme  signes  plus  particuliers  : une  dou- 
leur gravative  et  profonde  sous  le  sternum,  et  se 
faisant  sentir  à chaque  inspiration , à cause  de 
la  mobilité  de  cet  os  auquel  s’attachent  les  feuil- 
lets qui  constituent  le  mèdiastin;  décubilus  sur 
le  dos  ou  sur  le  ventre,  angoisse  extrême,  respi- 
ration difficile,  toux  sans  expectoration,  liccre 
continue.  Le  traitement  antiphlogistique  doit- 
être  ici  des  plus  énergiques  pour  amener  la  re- 
solution et  éviter  la  formation  d'aires.  Ces  der- 
niers qui  peuvent  également  provenir  de  causes 
internes,  telles  que  le  vice  syphilitique  ou  scro- 
fuleux, ou  de  tievres  de  mauvaise  nature,  ne  se 
traduisent  pas  toujours  par  des  signes  bien  ma- 
nifestes. Les  plus  constants  sont  : une  douleur 
sourde  et  profonde  derrière  lestcrnum , oppres- 
sions, palpitations,  syncope,  lièvre  lente,  fris- 
sons irréguliers,  toux  sèche  et  petite,  respira- 
tion haletante,  impossibilité  de  se  coucher  au- 
trement que  sur  le  ventre,  ou  un  peu  sur  le  dos. 
Quelquefois  une  sorte  de  gargouillement  sc  fait 
entendre  dans  la  poitrine  lorsque  le  malade 
change  de  position.  Le  pus  contenu  dans  le  mé- 
diastin  cherche  à se  faire  jour  de  tous  les  côtes  : 
tantôt  il  fuse  sous  les  parois  abdominales  par 
l'espace  triangulaire  antérieur  du  centre  dia- 
phragmatique, en  suivant  le  trajet  de  l'artère 
mammaire  interne;  tantôt  il  détache  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  les  plèvres  d'avec 
le  sternum  et  les  cartilages  costaux  pour  venir 
faire  saillie  sur  les  côtés  du  sternum,  sous  forme 
d'une  tumeur  molle,  arrondie,  avec  fluctua- 
tion, indolente  par  elle-même,  et  sains  change- 
ment de  couleur  à la  peau.  Enfin  le  pus  long- 
temps contenu  dans  le  mèdiastin  dont  il  écarte 
les  deux  lames,  use  le  sternum  et  sort  à travers 
les  ouvertures  cellulaires  qu’il  présente;  d’au- 
tres fois  cet  os  se  carie  par  l'effet  de  la  même 
cause  qui  détermine  la  formation  de  l’abcès,  et 
alors  la  matière  purulente  sort  à travers  la  sub- 
stance osseuse  en  mettant  quelquefois  le  cœur 
à nu.  Un  abcès  du  mèdiastin  est  donc  toujours 
une  affection  grave  que  rend  souvent  plus  dan- 
gereuse encore  la  difficulté  d’enlever  la  cause 
de  la  suppuration.  Le  pronostic  devra  cepen- 
dant être  toujours  subordonné  au  degré  de  la 
faiblesse  du  malade,  el*d  la  cause  primitive  de 
l’affection.  C'est  encore  dans  cette  cause  que  le 
traitement  doit  puiser  ses  premières  indications. 
11  restera  ensuite  à donner  issue  à la  collection 


MÉD  ( 714  ) MED 


purulente  lorsqu'elle  fera  saillie  à travers  les 
parties  molles.  Autrefois  on  piatiquait  la  trépa- 
nation du  sternum  pour  donner  issue  aux  ab- 
cès situés  derrière  cet  os,  sans  attendre  qu’ils 
l'eussent  perforé.  De  nos  jours  on  a pour  ainsi 
dire  renoncé  à pratiquer  de  lionne  heure  cette 
opération,  par  suite  de  la  difficulté  de  recon- 
naître indubitablement  la  présence  et  le  siégé 
précis  de  la  collection  purulente,  et  l'on  n’y  a 
guère  recours  que  pour  agrandir  une  ouverture 
déjà  faite  par  le  pus  mais  trop  étroite,  on  bien 
pour  donner  issue  au  liquide  par  l’endroit  le 
plus  déclive  de  la  collection,  lorsque  l’on  a pu 
s’assurer,  à l'aide  d'une  ouverture  déjà  existante, 
niaissituee  trop  liant,  de  l’endroit  précis  oïl  doit 
être  appliqué  l'instrument.  — On  comprend  que 
nous  n'avons  jusqu’ici  parlé  que  des  abcès  du 
mediastin  antérieur.  Il  peut  s’en  former  aussi, 
quoique  plus  rarement,  dans  le  médiastin  posté- 
rieur, au  devant  des  vertèbres  dorsales.  Ils  sont 
alors  d'autant  plus  dangereux  et  plus  difficiles 
à guérir  qu’ils  ne  se  mollirent  communément 
que  loin  de  leur  foyer  principal,  et  apres  avoir 
fait  de  grands  ravages.  Us  sont  alors  le  plus 
souvent  accompagnés  de  la  carie  du  corps  des 
vertèbres,  complication  au  dessus  de  toutes  les 
ressources  de  I art.  l.cs  malades  succomberont 
d'autant  plus  rapidement  que  le  foyer  purulent 
aura  été  ouvert  plus  tdt. 

Le  médiastin  peut  encore  être  le  siège  d'un 
amas  de  graisse,  d‘é|>aucheinenls  séreux  ou 
sanguins,  el  de  tumeurs  tubcrculiuscs  et  au- 
tres. Iü  présence  de  ces  corps  devra  nécessaire- 
ment gêner  le  jeu  de  la  respiration  ou  de  la  cir- 
culation, par  leur  seule  présence , el  indépen- 
damment de  leur  nature.  la  percussion  en  pourra 
faire  reconnaître  l'existence,  mais  sans  donner 
d'indication  utile  pour  le  traitement.  L.  ne  ut  C. 

MÉDIATEUR.  On  désigné  ainsi  la  personne 
qui  intervient  pour  traiter  un  accord  ou  une 
.alliance  entre  deux  parties.  Moisca  été  le  mé- 
diateur de  l’alliance  que  Dieu  fit  avec  son  peu-  j 
pie  sur  le  Sinaï.  J.-C.  l'a  été  de  celle  conclue 
sur  le  Calvaire  avec  l' humanité  tout  entière.  Il 
s'est  interposé  entre  le  ciel  offensé  et  la  terre 
coupable  pour  opérer  leur  récoucilialion.  Parla 
réunion  en  sa  personne  divine,  de  deux  na- 
tures séparées  par  des  distances  infinies , il  a 
renverse  la  barrière  qui  existait  entre  Dieu  et 
l'homme.  En  lui,  l'humanité  a élé  rassasiée  d’op- 
probres, immolée  sur  faute)  de  la  croix  pour 
satisfaire  à la  justice  éternelle,  et  la  divinité, 
qui  se  l'était  étroitement  unie , a donné  à ce 
grand  sacrifice  un  inertie  infini.  Jésus-Christ  est 
dune  le  médiateur  par  excellence.  Non  seule- 
ment il  a "opéré  le  salut  du  mon  e en  négociant 
la  paix;  mais  il  a payé  de  sou  sang  la  ran^ou  du 


genre  humain. —Saint  Paul,  dans  son  épltre 
aux  Hébreux,  relève  admirablement  en  Jesus- 
Clirist  cette  fonction  dt  médiateur,  et  la  place 
bien  au  dessus  de  celle  de  Moïse.  Jésus-Christ, 
dit-il , est  le  fils  de  Dieu  ; Sloise  n'était  que  son 
serviteur.  Le  sacerdoce  dt  l'ancienne  loi  n’était 
que  passager;  le  sacerdoce  de  la  nouvelle  est 
éternel.  Les  sacrificateurs  étaient  des  pécheurs 
qui  intercédaient  pour  d'autres  pécheurs;  Jésus- 
Christ,  lu  sainteté  même;  n'a  pas  besoin  d’of- 
frir des  sacrifices  pour  lui.  Les  ceremonies  de 
l’ancienne  loi , par  elles-mêmes , ne  purifiaient 
que  le  corps;  celles  de  la  nouvelle  purifient  les 
âmes.  L’une  promettait  des  biens  temporels, 
l'autre  assure  des  biens  éternels.  — Celte  su- 
blime fonction  de  médiateur,  Jésus-Christ  la 
continue  dans  le  ciel  en  qualité  de  pontife,  d'am- 
bassadeur et  d'avocat.  » Comme  il  possède  un 
sacerdoce  éternel , dit  saint  Paul,  il  peut  tou- 
jours sauver  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par 
sort  entremise,  étant  toujours  vivant  pour  in- 
tercéder. • Nul  n’est  agréé  s'il  n'est  présenté  de 
sa  main  ; nul  bienfait  n'est  accordé  que  par  lui. 

< Quelle  dignité  ! s’écrie  Bossuet  ; de  toutes  les 
parties  de  la  terre  les  vœux  viennent  à Dieu  par 
Jésus  : tous  ceux  qui  invoquent  Dieu  comme  il 
faut,  l'invoquent  au  nom  de  ce  grand  pontife. 
C'est  pourquoi  » ajoute-t-il  t je  ne  crains  pas 
d'assurer  qu’eneore  que  l'Église  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  les  esprits  bienheureux  dans  le  ciel  ne 
cessent  jamais  de  prier,  il  n'v  a que  J.-C.  seul 
qui  soit  exaucé  ; parce  que  tous  les  autres  ne  le 
sont  qu'à  cause  de  lui.  • — En  effet,  J.-C.  seul 
pouvait  être  médiateur , parce  que  seul  il  pou- 
vait satisfaire  pleinement  à la  justice  de  son 
pere.  Il  fallait  une  victime  d'un  prix  infini, 
parce  que  la  majesté  offensee  èlait  infinie.  Cette 
vérité,  tous  les  peuples  semblent  l’avoir  com- 
prise. Tous  ont  attendu  ce  médiateur.  — ( Con- 
sulter l'&Miiw  l'indiff.,  t.  III , ch.  28). 

De  ce  que  J.-C.  est  l'unique  médiateur  de  ré- 
demption. il  ne  s’ensuit  pas  que  les  hommes  ne 
puissent  intercéder  les  uns  pour  les  autres  ( roy. 
IXTEHCESSioix  j.  Mais,  comme  le  dit  Bossuet: 
« L'honneur  dêtre  médiateur  demeure  entier  à 
notre  Sauveur  : il  est  le  seul  qui  ait  accès  par 
lui-même  ; tous  les  autres,  si  saints  qu’ils  soient, 
ne  peuvent  rien  espérer  que  jvar  lui  ; et  par  là  le 
litre  de  médiateur  lui  convient  avec  une  préro- 
gative si  éminente,  que  qui  voudrait  l'attribuer 
eu  ce  sens  à d'autres  qu'à  lui , ne  le  pourrait 
pas  sans  blasphémé.  > L'abbe  Foiiimer. 

.MÉDIATION!.  Ce  mot  signifie,  eu  diplo- 
I matie , l'action  par  laquelle  une  ou  plusieurs 
puissances  s'interposent  entre  d'autres  états 
! engagés  dans  une  guerre  ou  dans  une  contesta- 
i lieu,  pour  opérer  un  rapprochement,  et  ménager 
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«me  transaction.  On  confond  quelquefois,  dans 
Je  langage  usuel,  la  mé  linlion  avec  l'arbitrage, 
Élle  en  diffère  en  ce  que  la  décision  de  l’arbitre 
est  un  jugement  accepté  d’avance  par  les,  par- 
iics  qui  sont,  en  conséquence . obligées  de  s'y 
soumettre,  tandis  que  l'office  du  médiateur 
consiste  seulement  a porter  des  paroles  de  l'une 
à l'autre,  a faciliter  entre  elles  un  accommode- 
ment et  tout  au  plus  a leursuggércr  des  conces- 
sions réciproques  sans  pouvoir  les  leur  imposer. 

La  médiation  a quelquefois  un  caractère  tout 
à fait  officiel,  et  s’exerce  avec  solennité  dans 
des  formes  déterminées  ; c'est  ce  qu'on  a vu, 
par  exemple,  aux  fameux  émigrés  de  Westpba- 
lic  et  de  Nimegue.  Plus  souvent,  la  médiation 
se  borne  à de  bons  olliees  et  a une  interposition 
pour  ainsi  dire  officieuse.  — On  appelle  m dia- 
Von  arm:e  celle  d’une  puissance  qui,  décidée  à 
intervenir  par  la  force  dans  je  cas  ou  scs  efforts 
pour  arriver  à une  pacification  demeureraient 
sans  résultat,  se  mei  d'avance  eu  mesure  d'agir 
contre  celui  des  contondants  qui  lui  parai  trait 
se  refuser  à des  conditions  justes  et  raisonna- 
bles. (.'est  quelquefois  le  moyen  le  plus  efficace 
de  conserver  ou  de  rétablir  la  paix;  quelque- 
fois aussi  c'est  une  manoeuvre  moins  sincère 
par  laquelle  une  puissance  restée  neutre  jus- 
qu'alors ou  même  plus  ou  moins  engagée  avec 
l'une  des  parties,  se  prépare  un  prétexte  pour 
prendre  part  à la  guerre  en  faveur  de  l'autre  : 
tel  fut  le  rôle  de  l'Autriche  au  congrès  de  Pra- 
gue, en  1813.  --  Le  média  leur  n’est  pas  garant, 
à moins  d'une  stipulation  expresse,  des  arran- 
gements dont  il  a été  l'intermédiaire.  L.m.  V.-O. 

MEDIATISAT. OX.  Terme  emprunté  à 
l’ancien  droit  public  d'Allemagne,  et  qui,  au- 
jourd'hui, désigne  la  période  la  qualité  de  mem- 
bre immédiat  de  l'empire  germanique;  maison 
en  a détourné  le  véritable  sens,  pour  spécifier 
l’etat  des  princes  et  des  comtes  allemands  re- 
tranchés du  nombre  des  souverains,  postérieu- 
rement à la  dissolution  de  l'Empire  On  sait  que, 
iusqu'au'cominenccmeut  du  siècle  actuel,  l’Al- 
lemagne formait  une  grande  aristocratie  féodale, 
sous  un  empereur  électif,  très  puissant  dans  ses 
états  héréditaires,  mais  n'excrçanl  plus  qu'une 
ombre  d'autorité  sur  les  lèudataircs  et  les  vas- 
saux de  sa  couronne.  Cette  indépendance  datait 
de  loin.  On  en  découvre  le  germe  sous  les  em- 
pereurs saxons;  elle  se  développe  rapidement 
pendant  la  période  des  empereurs  de  la  mai- 
son de  Franconic  et  sous  les  derniers  Ilohen- 
stauffen,  s'accrof  encore  à la  faveur  de  la 
longue  anarchie  qui  précéda  l'avénement  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  Utile  avec  succès  con- 
tre la  prépondérance  religieuse  de  la  maison 
d Autriche,  et  revoit  uue  dernière  consécration 


par  les  traités  de  Westphalie.  Les  membres 
immédiats  de  l'empire  se  partageaient  en  qua- 
ttt'.  classes,  savoir  ; 1°  le  collège  des  électeurs; 
Z"  le  collèges  des  prince;  3';  le  collège  des  villes 
libres  ci  impériales;  i°  le  corps  de  la  no- 
blesse immédiate.  Les  électeurs,  les  princes  et 
les  villes  libres  composaient  les  États  d'i  mpire, 
et,  comme  tels,  avaient  voix  délibérative  et  dé- 
cisive dans  les  diètes  ou  assemblées  générales, 
quelques  uns  avec  un  ou  plusieurs  suffrages 
personnels  ( vote  riril  ),  quelques  autres  avec 
un  suffrage  partiel  (vole' par  curie),  comme  les 
comtes  et  les  simples  prélats  compris  dans  le 
deuxième  collège.  Dans  retendue  de  leurs  do- 
maines, ils  jouissaient  de  toute  la  plénitude  do 
la  supériorité  domaniale , et  exerçaient  les 
droits  régaliens  attachés  à la  souveraineté.  La 
noblesse  immédiate  dut  son  origine  à l'extinc- 
tion des  duchés  de  Souabe  et  de  Franconic  (par 
la  mort  du  malheureux  Conradin)  et  à l'anéan- 
tissement de  l’ancien  domaine  impérial  dans  la 
province  rhénane.  Ce  corps  illustre  composait 
une  espece  de  république  aristocratique  divisée 
gn  trois  départements  dénommés  d'après  ces 
trois  provinces,  et  régie  par  des  capitaines  ou 
directeurs.  Il  était  exclu  des  diètes,  mais  à cela 
près  il  jouis-ait  de  la  plupart  des  privilèges  et 
des  immunités  accordés  aux  états  d'empire, 
ses  possessions  réunies  auraient  lornté  uue 
principauté  considérable.  . 

Cet  ordre  de  choses,  perpétué  à travers  les 
siècles , durait  encore  lorsque  la  révolution 
française  porta  les  premiers  coups  à l'antique 
constitution  germanique.  On  comptait  alors  huit 
électeurs,  dont  trois  ecclésiastiques;  environ 
quatre-vingts  princes,  tant  séculiers  qu’ecclo- 
'siastiques;  une  multitude  de  comtes  et  de  pré- 
lats, et  cinquante  et  une  villes  libres  et  impé- 
riales, outre  un  nombre  presque  infini  de  nobles 
immédiats,  c'est-à-dire  relevant  directement  de 
l'empire,  niais  sans  droit  de  séauce  dans  les 
dictes.  La  cession  de  la  rive  gauche  du  llhin  à 
la  France  avant  laissé  sans  états  une  foule  de 
princes  et  de  comtes,  on  était  convenu  dans  lo 
traité  de  paix  de  Lunéville  (art.  vit),  de  les  in- 
demniser, en  sécularisant  les  principautés  ecclé- 
siastiques dont  l'Allemagne  était  couverte.  Cette 
'mesure, qui  médiatisait  d'un  seul  coup  tout  le  haut 
clergé  allemand,  reçut  son  règlement  définitif 
par  le  récés  de  la  députation  de  l'empire,  adopté 
le  2i  lévrier  1803,  d'après  le  plan  proposé  de 
concert  par  la  France  et  la  Russie,  médiatrices 
entre  les  membres  copartageants.  On  évinça 
donc  du  collège  électoral  deux  des  électeurs 
ecclésiastiques,  et  du  collège  des  princes  tous 
les  évêques,  abbes  ou  prélats,  au  nombre  de 
soixante-dix  qui  y siégeaient.  En  même  temps, 
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on  incorpora  aux  étals  voisins  toutes  les  villes 
libres  et  impériales,  à l'exception  de  six  (Augs- 
bourg,  Nuremberg,  Francfort,  l.ubeck,  Ham- 
bourg et  Brême).  La  breveté  de  cet  article  ne 
nous  permet  pas  de  détailler  les  modalités  du 
partage  des  'territoires  ainsi  médiatisés,  dont  la 
masse  formait  un  sixième  environ  de  l’Allema- 
gne proprement  dite,  tant  en  étendue  qu’en  po- 
pulation. Faisons  seulement  remarquer  que  la 
justice  y eut  moins  de  part  que  la  faveur,  les 
convenances  ou  le  bon,  plaisir  des  deux  puis- 
sances médiatrices,  et  peut-être  aussi  la  cor- 
ruption, s'il  faut  en  croire  les  réciLs  anecdoti- 
ques du  letnpŸ  Ainsi  la  Bavière,  protégée  par 
la  France  en  haine  de  l’Autriche  ; les  duchés  de 
Bade  et  de  Wurtemberg,  clients  de  la  Russie, 
obtinrent  beaucoup  plus  qu'ils  n’avaient  perdu.  ■ 
Le  premier  consul  accorda  aussi  de  grands  avan- 
tages à la  Prusse  et  à sa  parenté,  dans  le  but  de 
s'assurer  son  alliance. 

L'empire  germanique  ne  survécut  que  trois 
ans  à cette  révolution.  Sa  ebute  (6  août  1806), 
accélérée  par  l'issue  désastreuse  de  la  troisième 
coalition,  tut  consommée  par  la  création  de  la 
Confédération  du  Rhin  (12  juillet  1806),  à la- 
quelle accédèrent  successivement  tous  les  états 
de  l'Allemagne,  excepte  l'Autriche,  la  Prusse, 
le  roi  de  Danemark  duc  de  Holslein,  et  la  Suède 
qui  possédait  encore  la  Poméranie  suédoise.  Le 
nouveau  remaniement  territorial  qui  en  résul 
ta  mit  fin  à l'existence  souveraine  de  la  plupart 
des  princes  de  troisième  ordre  renfermés  dans 
les  limites  de  la  nouvelle  Confédération,  ainsi 
qu'à  l’indépendance' de  la  noblesse  immédiate, 
dont  les  seigneuries  furent  soumises  aux  corps 
d'etats  dans  lesquels  elles  étaient  enclavées. 
Augsbourg  et  Nuremberg  avaient  passé  sous  la 
nomination  bavaroise.  Ces  retranchements  aux- 
quels ou  continua  d'appliquer  le  nom  de  mé~ 
étatisations,  quoique  l'immédiateté  eût  disparu 
avec  la  suzeraineté  impériale  dont  elle  dérivait, 
furent  acceptes  comme  des  faits  accomplis,  lors 
de  la  réorganisation  politique  du  corps  germa- 
nique, par  le  congrès  de  Vienne,  qui  n'hésita 
pas  a faire  subir  le  même  sort  au  prince-primat 
ancien  électeur  de  Mayence,  et  aux  princes  d'I- 
sembourg  et  de  la  Leycn,  épargnés  par  l'acte 
de  la  Confédération  du  Rhin.  Le  duc  d'Arem- 
berg  et  les  princes  de  Saint,  exceptes  également 
par  l'acte  de  la  Confédération  du  Rhin,  avaient 
déjà  perdu  leurs  droits  de  souveraineté  en  1816. 
Grâce  à ces  réunions  successives,  complétées, 
en  1850,  par  relie  des  deux  principautés  de 
Hohenzolleru  à la  monarchie  prussienne,  l'Al- 
lemagne qui,  en  1702,  obéissait  à plus  de  deux 
ceuts  maitres  différents  ne  comprend  plus  ac- 
tuellement que  trente-six  états  souverains. 


On  voit  donc  qu’il  y a quatre  classes  de  mé- 
diatisés : les  familles  ci-devant  immédiates  et  états 
d'empire,  les  membres  du  cierge  qui  étaient 
souverains,  les  villes  libres,  et  le  corps  de  la 
noblesse  immédiate.  Ce  dernier  a été  assimilé  à 
la  noblesse  du  pays  ( landsnssat ) auquel  il  s’est 
vu  incorporé,  et  les  familles  appartenant  à la 
première  catégorie  ont  seules  conservé  un  rang 
et  des  prérogatives  proportionnées  à leur  an- 
cienne grandeur.  C'est  a elles  que  s'applique 
aujourd'hui  la  désignation  de  médiatisées.  La 
double  qualité  d ’immédiatisé  et  à" État  d’ Empire 
est  expressément  exiger  par  l’acte  organique  de 
la  Confédération  germanique.  Cependant  on  a 
assimilé  aux  familles  rcmplissantcette  condition 
quelques  maisons  princières  et  comtales,  dont 
les  chefs  étaient  simples  personnalistes,  c’est-à- 
dire  admis  a séance  et  à suffrage  dans  le  collège 
des  princes,  sous  la  réserve  qu'ils  acquerraient 
des  terres  immédiates.  Ces  familles  sont  celles 
des  princes  de  Khevenhullcr-Metsch,  de  Rosen- 
berg, de  Stahremberg  et  de  Trautmannsdorf  ; et 
celles  des  comtes  de  Cœrtz,  de  Gicch,  de  Har- 
rach,  de  Neipperg,  de  Plalen-Hallermund  et  de 
Wurmbrandt  Les  comtes  de  Pappeuheim  et  de 
Rechberg  n’étaient  pas  même  personnalistes. 
L'acte  de  la  confédération  du  Rhin  (art.  xxvii  à 
xxxiii)  avait  déjà  réglé  leur  condition.  L’actede 
la  confédération  germanique  du  8 juin  ( art.  6 
et  14),  confirmé  par  l'acte  final  de  Vienne  du  15 
mai  1820  (art.  63),  l'a  fixée  définitivement.  En 
vertu  de  ces  dispositions,  dont  l'une  renferme  la 
promesse  éventuelle  d’un  certain  nombre  de 
voix  collectives  dans  le  plénum  de  la  diète  ger- 
manique, les  médiatisés  jouissent  de  tous  les 
droits  et  privilèges  non  essentiellement  inhé- 
rentsà  la  souveraineté,  et  nolamment'de  la  parité 
de  naissance  avec  les  maisons  régnantes,  du  titre 
d'altesse  sérénissime  (Durchlaucht)  pour  les  prin- 
ces, et  d'illustrissime  tErlaucht)  pour  les  com- 
tes; de  la  liberté  absolue  de  fixer  leur  résidence 
en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  préjudice  d'au- 
cune sorte;  de  l'autonomie  relativement  à leurs 
intérêts  privés  et  à leurs  pactes  de  famille;  d’un 
for  privilégié  comme  accusés,  et  de  la  basse  et 
moyenne  justice  en  matière  civile  et  criminelle. 
La  juridiction  leur  a loulclois  été  retirée  depuis 
1848,  ainsi  que  les  droits  seigneuriaux  et  féo- 
daux, rachetés  en  partie  par  l’Étal,  d’aprèsune 
échelle  de  compensation  qui  varie  d'un  pays  de 
la  Confédération  à l’autre.  Ils  jouissent  encore 
de  l'exemption  du  service  militaire,  de  la  fa- 
culté d'avoir  une  gardea  leur  solde  dans  leur 
résidence  seigneuriale,  etc’.  On  trouve  dans  tous 
les  annuaires  généalogiques,  cl  nommément 
dans  1'almar.ach  de  Gotha  la  liste  des  familles 
médiatisées.  — Les  ouvrages  à consulter  sur  les 
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matières  traitées  dans  cet  article  sont  : Pfcffel, 
Histoire  du  droit  public  d'Allemagne  ( Paris, 
1776);  Koch  et  Schucll.  Abrégé  de  l'histoire  des 
traités;  Marions,  llecueil  des  principaux  trai- 
tés, avec  un  Supplément , etc.  Et  cil  allemand  : 
Klüber,  Drot  public  de  la  Confédération  germuni- 
gue  (Francfort,  1831);  ManrcnbreclKT,  Piinnpet 
du  droit  public  allemand  Francfort  1837);  Weiss, 
Système  du  droit  public  allemand  ( Katishonne, 
1813 , etc.  Pfeffel. 

UEDICACO  ((wf.).  Nom  latin  du  genre  Lu- 
icrnc  froÿ.  Luzerne). 

ME  DIE  A MENT  (roy.  Thérapeutique). 

MEÜ1CIXIER,  Jatro)>ho  [bot.)  Genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  de  la  moncecie-nio- 
nadelpbic  dans  le  système  de  Linné.  Les  botaniv 
tes  modernes  ont  considérablement  restreint  les 
limites  que  Linné  lui  avait  primitivement  assi- 
gnées. Avec  celle  circonscription  plus  limitée, 
il  comprend  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des 
herbes,  tous  également  à suc  laiteux  abondant, 
et  croissant  pour  la  plupart  en  Amérique.  Les 
feuilles  dé  ces  végétaux  sont  alternes,  ordinai- 
rement palmées  ou  lobées , leurs  (leurs  sontino- 
noïques,  pourvues  d'un  calice  et  d'une  corolle 
généralement  de  couleur  vive,  monopétalc;  les 
mâles  ont  8-10  étamines  à lilcts  soudés  dans  le 
bas  et  inégaux  ; les  femelles  ont  un  pistil,  dont 
l’ovaire,  à trois  loges  uni-ovulées,  porte  trois 
styles  bifides -o u dichotomes.  Le  fruit  est  à trois 
coques.  - Le  Médicinier  cathartique,  Jalroplia 
curcas  Lin.  porte  les  noms  vulgaires  de  Médi- 
cinier,  g'os  Pignon  d'Inde,  Ricin  d'Amérique.  On 
le  croit  originaire  d'Afrique,  d'où  il  aurait  été 
transporté  en  Amérique.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
aujourd'hui  parfaitement  naturalisé  dans  celte 
partie  du  monde.  Il  forme  un  petit  arbre  d'en- 
viron 4 mètres  de  hauteur,  qui  exhale  dans  tou- 
tes scs  parties  une  odeur  vireusc  narcotique. 
De  son  tronc  naissent  des  branches  nues  dans 
presque  toute  leur  longueur,  et  ne  conservant 
plus  de  feuilles  qu’à  leur  extrémité;  les  feuilles 
elles-mêmes  ont  un  long  pétiole  ; leur  limbe 
présente  cinq  lobes  aigus  et  entiers.  Les  Heurs 
naissent  à l’aisselle  des  feuilles,  eu  grappes  mé- 
langées des  deux  sexes;  elles  sont  d'un  jaune 
terne,  peu  intense.  Les  graines  de  cette  espèce 
ont  des  propriétés  extrêmement  énergiques  ; el- 
les agissent,  à petite  dose,  comme  purgatif  vio- 
lent, et  à forte  dose  elles  sont  vénéneuses.  Leur 
activité  réside  csscnlicllementdans  leur  embryon 
et  dans  leur  tégument,  ce  qui  permet  d'en  man- 
ger l'albumen  sans  inconvénient,  après  l'avoir 
isolé.  Leur  principe  actif  parait  être  l’acide  ja- 
Irophique.  Comme  il  est  volatil,  la  chaleur  l’ex- 
pulse en  grande  partie.  En  Amérique  on  extrait 
des  graines  du  Médicinier  une  huile  qu’on  em- 


ploie à l’extérieur  pour  le  traitement  de  la  gale 
et  des  dartres,  et  dont  on  se  sert  aussi  pour  les 
lampes.  — Une  espèce  curieuse  du  même  genre 
est  le  Médicinier  brûlant,  Jalropha  urens,  qui, 
comme  certains  de  ses  congénères,  est  couvert 
de  poils  rudes,  dont  la  piqûre  produit  des  effets 
analogues  à ceux  que  nous  éprouvons  avec  nos 
orties,  mais  beaucoup  plus  persistants. 

MÉDIC1S  : Nom  d'une  famille  célèbre  dans 
l’histoire  de  Florence  depuis  le  commencement 
du  xiv*  siècle;  il  eu  est  même  quelquefois  parlé 
dès  le  xnt*.  D'immenses  richesses  acquises  dans 
le  commerce  lui  assuraient  une  inllueiice.  bien 
supérieure  à celle  de  toutes  les  autres  familles 
patriciennes.  Gauthier  de  Bricnne,  qui  devait 
tout  a cette  puissante  famille,  ayant  tait  mou- 
rir, en  1342  Jean  de  M Émets,  parce  que,  selon 
lui,  il  n'avait  pas  oppose  a Lacques  une  dé- 
fense assez  vigoureuse  aux  attaques  des  Pisaus, 
tous  les  Medicis  lui  jurèrent  une  haine  impla- 
cable, et  furent  pour  beaucoup  dans  les  évè- 
nements qui  i.élivrèreut  Florence  de  sa  bran- 
nique  domination.  La  noblesse  était  depuis  50 
ans  exclue  des  affaires;  elle  lit  alors  une  tenta- 
tive pour  recouvrer  ses  anciennes  prorogatives, 
mais  Alamnnno  de  Médicis  appela  le  peuple  aux 
armes,  et  les  nobles  furent  repoussés.  Quelque 
teiiqis  après,  cl  pendant  les  troubles  occasion- 
nés par  la  lutte  entre  les  factions  des  Albizzi  et 
des  Ricci,  les  Mé  .icis  furent  toujours  li.eles 
aux  derniers,  bien  que  plus  faibles,  et  uu  îles 
filsd'Alamanno  alla  même  jusqu'à  tremper,  en 
1360,  dans  une  conspiration  contre  les  Albizzi. 
Elle  fut  découverte,  et  il  eût  subi  le  sort  le 
tous  ses  complices  sans  l'intervention  de  son 
frere  Sateeslro,  qui  exerçait  d'importantes  fonc- 
tions dans  la  magistrature.  Ce  fut  ce  même  Sal- 
vestro  qui,  nommé,  en  1378,  gotllaloii.cr  de  la 
justire,  fit  passer  une  loi  qui,  eu  portant  nue 
atteinte  mortelle  à la  faction  des  Albizzi , jetait 
fes  fondements  de  Fiullucnce  prépon  émule  e 
sa  maison.  Eu  1303,  le  peuple  se  révoltant 
contre  les  Albizzi  et  l'aristocratie,  voulut  dire 
pour  chef  »ri  de  Médius,  fils  de  Salvrslro.  Get 
honorable  et  modeste  citoyen  qui  aurait  pu  si 
facilement  s'emparer  du  pouvoir,  n’usa  de  son 
influence  que  pour  concilier  les  partis  et  réta- 
blir la  paix;  mais  les  nobles  oublièrent  bientôt* 
des  promesses  arrachées  a la  nécessité,  et  tous 
les  Medicis  de  la  ligue  de  Salvestro  furent 
bannis  de  Florence.  Un  d’entre  eux,  Anlonio, 
aidé  de  quelques  amis,  essaya,  eu  1397,  de  ren- 
trer dans  sa  patrie;  il  échoua  dans  celte  entre- 
prise, et  sa  malheureuse  tentative  lui  coûta  la 
vie.  Enfin  le  bannissement  de  presque  tout  te 
reste  de  la  lamille  fut  la  conséquence  d'une 
nouvelle  conspiration  ourdie,  eu  14üù,  par  la 
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duc  même  de  Milan.  Ceux  qui  échappèrent  à 
cette  |>rosei  iplioi)  ne  s'occuperont  plus  que  de 
leurs  affaires  commerciales  et  du  soin  de  rele- 
ver leur  maison  presque  détruite.  Giovanni  (le 
Médius  fut  le  premier  qui  reparut  sur  la  scène 
politique;  nommé  successivement  membre  de  la 
seigneurie  eu  1402.  1408  et  1417,  un  des  dix  du 
conseil  en  1414,  et  gonfalonier  de  la  justice  en 
1421 , c’est  de  lui  qu'est  sortie  ia  branche  des 
grands  ducs  de  Toscane. 

Coaima  ou  Cosme,  son  (ils,  surnommé  \' An- 
cien, contribua  puissamment  à la  grandeur  de 
sa  maison;  son  nom  est  inséparablement  lie  à 
l'éclat  des  lettres  et  au  déclin  de  la  liberté 
dans  sa  patrie.  La  famille  des  Albizzi  et  les  au- 
tres Guelfes  qui,  depuis  prés  d’un  siècle,  s'é- 
taient misa  la  tête  des  affaires,  inspiraient  une 
profonde  jalousie  aux  Mediris,  aussi  ces  derniers 
jouèrent-ils  un  très  grand  rôle  dans  la  révolu- 
tion de  1378,  qui  fit  passer  1e  pouvoiraux  mains 
des  ouvriers  en  laine,  et  autres  artisans  (fui  ré- 
pandirent tant  de  sang.  A la  naissance  de  Cosme 
on  n’avait  p i encore  oublié  tous  ces  excès,  et  on 
ne  paraissait  guère  dis|iosé  à les  lui  pardonner; 
ses  immenses  richesses  lui  donnèrent  toutefois 
entree  dans  la  magistrature.  Il  avait  des  comp- 
tons dans  tout  le  monde  alors  connu , à Alexan- 
drie d’Égypte  et  dans  tout  le  Levant,  à Venise  et 
dans  les  pins  florissantes  villes  de  l'Italie,  à An- 
vers, Lyon,  Londres  et  Angshnurg.  De  ses  enne- 
mis il  savait  se  faire  des  créatures  par  ses  lar- 
gesses, et  admettait  les  plus  nécessiteux  à des 
emplois  divers  dans  ses  nombreux  établisse- 
ments. Bien  que  considéré  connue  chef  hérédi- 
taire du  parti  démocratique;  Cosme  se  montrait 
rarement  dans  les  assemblées,  n’y  prenait  pres- 
que jamais  là  parole  et  semblait  peu  dési- 
reux d'aecroltré  sa  popularité;  mais  il  était, 
au  fond,  jaloux  des  maisons  patriciennes  qui 
avaient  ressaisi  le  pouvoir,  no  ressentait  que  du 
dédain  pour  le  peuple  et  éprouvait  une  seerete 
humiliation  à voir  son  nom  constamment  asso- 
cié aux  actes  île  la  multitude.  Au  conseil  son 
opposition  éclatait  par  la  critique  constante,  et 
someut  anicre  de  tous  les  actes  des  Albizzi. 
Ceux-ci,  fatigués  de  tant  d'acharnement,  le  fi- 
rent arrêter,  et  une  commission  extraordinaire 
• fut  nommée  pour  le  juger . l’exil  tut  touteequ’on 
put  obtenir  contre  Cosme,  qui  fut  rappelé  l’an- 
née suivante.  Ses  adversaires  furent  tous  exi- 
lés, et  la  faction  démocratique  lui  conféra  dès 
lors  mi  pouvoir  extra-légal,  qu’il  conserva  jus- 
qu’au I™  août  I4(i4,  jour  de  sa  mort,  et  qu’il 
transmit  à ses  enfants. 

On  a (hui  de  chose  à dire  en  faveur  de  la  vie 
politique  de  Cosme  de  Médicis.  Il  fut,  il  est 
vrai,  calme,  adroit  et  prudent;  toutes  ces  qua- 


lités avaient  pour  mobile  un  profond  égolstno, 
et  quoi  qu’il  en  put  résulter  pour  le  pays,  il 
renversait  sans  le  moindre  scrupule  ce  qui  pou- 
vait porter  obstacle  à sa  propre  grandeur.  Au 
lieu  de  ramener  dans  Florence  l’amour  de  la 
république,  on  le  vit  toujours  ardent  à l’étein- 
dre, et  il  méconnut  la  constante  politique  de 
sa  patrie,  jusque  là  protectrice  des  libertés,  jus- 
qu’à rechercher  l'alliance  de  ceux  qui  avaient 
asservi  l’Italie.  Toujours  prêt  à comprimer  l’é- 
lan du  peuple,  il  empêcha,  en  1430,  après 
l'extiurtion  de  la  famille  des  Visconli,  ia  res- 
tauration de  la  république  milanaise,  et  prépara 
ainsi  les  malheurs  qui  fondirent  sur  l’Italie  30 
ans  après  sa  mort. 

La  vie  politique  de  Cosme  de  Médicis  mérite 
le  blâme,  niais  la  protection  constante  et  érlairée 
qu’il  ne  cessa  d'accorder  aux  lettres  et  aux 
arts,  est  au  dessus  de  tout  éloge.  Déjà . sous 
son  prédécesseur,  Florence  s'était  peuplée  d'ar- 
tistes, de  savants,  d'antiquaires  et  de  philo- 
sophes : Cosme  les  réunit  dans  un  palais  qu’il 
fil  élever,  in  via  large,  par  Micbellozzi : c’est 
aujourd'hui  le  palais  llicardi  qui  égale  par  la 
richesse , et  surpasse  par  le  bon  goût  la  demeure 
i des  plus  puissants  souverains  de  l'Europe.  Il 
lomlo  une  bibliothèque  publique  où  il  recueil- 
lit, par  les  soins  de  ses  correspondants  et  les 
| rercherches  de  ses  envoyés,  une  pmltilude  de 
manuscrits  précieux,  qui,  sans  lui,  seraient 
perdus  maintenant,  et  que  l'invention  de  l'im- 
primerie ne  tarda  pas  à multiplier.  Quatre  autres 
palais  élevés  par  lui  dans  divers  endroits  de  la 
Toscane,  sont  demeures  des  modelés  de  gran- 
! deuret  de  goût  en  architecture.  Les  études  phi- 
losophiques languissaient  dans  leur  asservisse- 
ment aux  principes  d'Aristote;  une  nouvelle 
ccole  platonicienne  se  forma  sous  son  influence, 
au  sein  même  de  sa  société,  et  vint  donner  un 
vigoureux  élan  à celle  importante  branche  des 
connaissances  humaines.  Enfin  Cosme  l'ancien 
fut  le  premier  qui  donna  l'impulsion  suivie  de- 
puis par  Laurent  le  Magnifique  et  par  le  pape 
Léon  X sou  fils,  impulsion  qui  nuit  indissolu- 
blement le  nom  de  Médicis  à la  renaissance  des 
• lettres,  des  arts  cl  de  la  philosophie. 

Hernardo  et  son  fils  Giovanni,  cousin  do 
Cosme  de  Médicis,  étaient  morts  avant  lui.  Pià- 
tro,  second  fils  de  Bornardo , se  vit  donc  seul, 
malgré  son  état  maladif , obligé  de  se  charger 
des  soins  du  gouvernement.  Le  peuple  était  tout 
disposé  à reporter  sur  lui  l'attachement  qu'il 
avait  eu  pour  son  père;  de  mauvais  conseils 
auxquels  Piétro  prêta  l’oreille,  cl  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  il  exigea  le  remboursement  de 
sommes  prêtées  à des  bourgeois,  ne  tarde- 
i rent  pas  à faire  disparaître  ces  bonnes  disposi- 
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lions;  il  acheva  même  de  s’aliéner  les  esprits 
a fiançant  son  fils  à Clarice,  de  la  famille  noble 
des  Ursini.  Les  ambitieux  et  les  patriotes  pro- 
fitèrent de  ces  circonstances  pour  rliercber  à 
renverser  Pictro;  le  complot  fut  découvert  et  les 
conjurés  furent  obligés  de  fuir.  Dès  lors  tout 
plia  devant  la  puissance  des  Medicis,  et  Pictro, 
qui  ne  pouvait  déployer  assez  d'énergie  pou 
s'opposer  aux  actes  arbitraires  de  ses  auiis,  allait 
rappeler  les  exilés  quand  la  mort  le  surprit  le 
2 décembre  1469.  Les  ennemis  de  sa  famille 
crurent  le  moment  favorable  pour  renverser  la 
maison  des  Medicis.  I.'arclievéqne  de  Pise  et 
les  Pazzi,  qui  ne  tenaient  que  le  second  rang 
à Florence,  se  concertèrent  pour  attaquer  les 
fils  de  Pictro,  Lorenzo  et  Ciuliano,  le  2 mai 
1478,  dans  l'église  de  Sanla-Apurata.  Giuliano 
fut  massacré  ; Lorenzo  parvint  à s'échapper,  et 
le  peuple,  furieux  de  cette  liebe  trahison,  mit 
à mort  tous  les  conjurés. 

Devenu  par  suite  de  cet  attentat  le  chef  de  A 
maison , Lorenzo  vit  son  autorité  affermie,  et 
profila  de  cette  bonne  disposition  des  esprits 
pour  marcher  sur  les  traces  de  son  grand-père; 
il  fut  comme  lui  prudent,  modéré,  magnanime 
et  libéral  ; il  le  surpassa  même  dans  son  amour 
pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  conclut  d’abord 
avec  Venise  et  Milan  une  alliance  défini- 
tive contre  le  roi  de  Naples,  et  négocia  avec 
tant  d’habileté  que  de  ce  dernier,  ennemi 
acharné  des  Florentins,  il  sut  faire  l’allié 
le  plus  fidèle  et  le  plus  dévoué;  il  couronna 
l’œuvre  de  sa  politique  en  établissant  un  équi- 
libré parfait  entre  les  principaux  états  de  l'I- 
talie. Jusqu’alors  les  Médicis  avaient  continué 
leurs  grandes  opérations  commerciales;  de 
graves  et  nombreux  sinistres  obligèrent  Lau- 
rent à y renoncer  ; il  lui  resta  cependant  une 
fortune  assez  considérable  pour  soutenir  avec 
honneur  le  rang  où  il  était  placé,  pour  protéger 
les  lettres,  encourager  les  arts  et  embellir  Flo- 
rence. Toujouis  entouré  d’hommes  éminents  en 
tout  genre,  il  se  faisait  un  bonheur  de  les  com- 
bler de  libéralités;  il  augmenta  considérable- 
ment la  bibliothèque  fondis;  par  Cosme  l’an- 
cien, et  mourut,  le  11  avril  1492,  emportant 
avec  lui  l’estime  et  l'amour  de  ses  concitoyens, 
et  ayant  justifié  le  surnom  de  Magnifique  qui 
lui  fut  décerné  d’une  voix  unanime.  Il  est 
auteur  de  quelques  ouvrages  en  vers. 

Laurent  eut  trois  fils,  Pi  rrt,  Jean,  depuis 
Léon  X,  et  Julien  mort  en  1511,  qui  laissa  un 
fils  naturel  qui  fut  dans  la  suite  le  cardinal 
I lippvlyts  de  Médicis.  Pierre  III  qui  succéda  à 
son  pere,  fut  loin  de  l'imiter;  deux  ans  lui  suf- 
firent pour  brouiller  la  France  et  le  due  de  Mi- 
lan avec  Florence . et  s’attirer  par  son  impru- 


dence et  sa  faiblesse  la  haine  des  Florentins, 
qui  le  bannirent  avec  tonte  sa  famille;  il  es- 
saya plusieurs  fois,  mais  toujours  inutilement, 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  et  périt  dans  le  Gari- 
gliano  en  combattant  sous  le  drapeau  de.  la 
France,  en  1504.  Neuf  ans  après  seulement  Jean, 
son  frère,  alors  cardinal,  obtint  de  rentrer  d'uts 
sa  patrie.  Élevé  un  peu  plus  lar<)  sur  le  siège 
pontifical,  il  rendit  & sa  famille  son  anpjen  éclat. 
Laurent  II,  fils  de  Pierre  II,  né  lu  15  septembre 
1492,  revint  au  pouvoir,  mais  sans  reprendre 
le  titre  de  prince;  Florence  rimserv.iit  jetore 
la  forme  républicaine  qui  devait,  du  reste,  dis? 
paraître  sous  Alexandre,  sou  successeur,  l u 
mort  de  Laurent  II  suivit  de  près  ccilerdc  sa 
femme,  Madeleine  de  la  Tour  d'Auvergne,  qui 
expira  en  donnant  le  jour  à leur  unique  héri- 
tière, la  célèbre  Catherine  de  Usinas  L'esprit 
républicain  s'était  réveillé  chez  les  Florentins  ; 
ils  chassèrent  même  le  vicieux  Akxumtre;  à 
la  demande  du  pape,  Charles -Quint  le  réta- 
blit, et  le  nomma  due  de  Florence  en  lui  don- 
nant pour  épouse  Marguerite , sa  fille  naturelle. 
Alexandre  fut  le  dernier  descendant  du  grand 
Cosme.  Il  fut  assassiné , en  1537,  par  Laurent 
de  Médicis,  de  la  branene  collaterale,  que 
Charles-Quinl  finit  par  imposer  aux  Florentins, 
et  qui  eut  pour  successeur  L'oanir  I". 

Ce  prince  réunit  a grands  frais  une  riche  col- 
lection de  tableaux  de  mailres  célébrés,  aug- 
menta le  nombre  des  statues  des  jardins  de  l.o- 
mizo , et  fonda  l'Académie  de  Florence  et  celle 
de  peinture,  en  1562.  On  a de  lui  un  Viaupe  per 
l'Alla  Italia,  dont  Moreni  a donné  une  dernière 
édition  en  1828.  S'étant  emparé,  eu  1557,  avec 
le  secours  des  Espagnols,  du  territoire  de  Sienne, 
il  obtint  du  pape,  en  1569,  le  titre  de  grand  due 
de  Toscane,  dont  on  fils  Frnnfnis  V acheta  la 
confirmation  de  l'empereur  Maximilien  11.  Fnm- 
çois  mourut  le  19  octobre  1587,  laissant  deux 
filles,  dont  l'une  fut  depuis  mariée  à Henri  IV 
de  France,  sous  le  nom  de  Marie  de  Médicis. 
Cette  branche  ne  renonça  point  comme  l'autre  au 
commerce;  seulement  le  cardinal  1er  inund  /« 
s'abstint  du  détail  auquel  s’était  encore'  livré 
son  prédécesseur.  Ces  protecteurs  des  lettres 
et  des  arts  déployèrent  une  grande  habileté  et 
beaucoup  d'adresse  pendant  les  guerres  d'Espa- 
gne et  de  France.  Ces  traits  de  ressemblance 
avec  leurs  illustres  aïeux  cessent  à la  mort 
de  Cosme  II.  Ferdinand  II,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, laisse  le  clergé  et  b cour  de  Home 
exercer  sur  Florence  l'influence  la  plus  funeste; 
Cosme  III  se  conduisit  plus  mal  encore,  et  la 
ruine  de  la  Toscane  était  assurée  si  celte  famille 
ne  s'était  éteinte,  le  9 juillet  1737,  avec  Je  an- 
Caston,  fils  de  Cosme  III.  Pii.  Cuasles. 
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MÉTHE,  en  grec  Moîi*.  Vaste  contrée  de  l'an- 
rienne  Asie,  bornée  au  nord  par  l’Araxc,  qui  la 
séparait  de  r.\nnénie,  et  par  la  nier  Caspienne; 
à l'est,  par  l'Arie  ; au  sud,  par  la  province  de 
Perse  ou  Peraide  et  par  la  Susiane;  à l'ouest, 
par  l’Assyrie.  I.a  partie  septentrionale  de  la  Mé- 
die était  fort  montagneuse;  celle  du  midi  était 
formée  de  vastes  plaines,  du  milieu  desquelles 
s'élevaient  quelques  collines.  Le  cours  d'eau  le 
plus  important  île  la  province  portait  dans  l'an- 
tiquité le  nom  de  Mard  is  ou  Amardus  : c’est  le 
Kizil-ouzen  actuel;  il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne. Un  grand  lac,  api>elé  par  Slrabon  Spauia, 
et  par  les  auteurs  arméniens  Cabodi m ou  Clui- 
potan,  est  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
lac  d'Ourmiah.  Le  climat  de  la  Médie  n’était 
point  aussi  chaud  que  celui  des  provinces  de  la 
Pcrsidc  et  de  la  Susiane;  les  montagnes  elevecs 
de  la  partie  srplei.iriouale  conservaient  de  la 
neige  sur  leurs  .sommets  pendant  une  grande 
parlie  de  l’année,  et  les  vents  qui  passaient  sur 
ces  neiges  rafraîchissaient  l'almosphcre.  L'air, 
assez  froid  en  général,  était  sain  et  propre  au 
développement  des  arbres,  des  plantes  et  des 
animaux  domestiques.  Le  sol  était  fertile,  et  la 
Médie  produisait  en  abondance  des  grains,  des 
légumes  et  des  fruits  excellents.  Le  silphium 
(assa  fœtiila ?),  objet  d'un  commerce  important, 
s’y  trouvait  encore.  Mais  la  richesse  principale 
de  cette  province  consistait  en  bestiaux,  et  sur- 
tout en  chevaux  renommés  pour  leur  taille,  leur 
force  et  leur  vitesse  ; on  les  appelait  Nisiti  eçui, 
du  nom  de  la  ville  de  Misa,  dans  les  environs  de 
laquelle  existaient  de  vastes,  prairies  ou  croissait 
l'ber  n Media  y le  trèfle?),  qui  formait  la  base 
de  leur  nourriture.  Pour  donner  une  idée  des 
ressources  de  la  Mcdic,  il  suffira  de  dire  que 
cette  province  envoyait  chaque  année  au  roi  de 
Perse,  outre  un  impôt  considérable  en  argent, 
3.04  n chevaux,  4.O0O  mulets  et  100,000  brebis 
(Strabon,  p.  797). 

Ou  n'est  pas  d’accord  sur  l'origine  du  nom 
de  M die.  Quelques  auteurs  le  font  venir  de 
Mndni,  fils  de  Japbet.  cité  dans  la  Genèse  (X,  2). 
Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que  les  Modes 
sont  nommes  ilndai  dans  l'Ancicn-Teslament. 
Peut-être  rependant  n'est-ce  point  là  une  rai- 
son décisive,  et  les  Hébreux,  en  appelant  les 
Méfies  l/«rf"L  ont-ils  pu  ne  faire  que  les  desi- 
gner sous  un  nom  dom  la  forme  leur  était  fami- 
lier , sans  prétendre  indiquer  aucune  filiation. 
la>  Cives,  et  apres  eux  les  Humains  dérivaient 
ce  nom  de  Médus,  liis  de  Médée  et  d'Egce  nu 
Æ,  tV.  roi  d'Alheiii*.  Hérodote  fait  observer 
(VII.  o ’i  qn'ds  furent  d'atmrd  appelés  Ariens. 

I a Mcdic  se  subdivisait  en  Irais  provinces  : 
celle  du  sud,  Médie piu/ireiueid  dite  ou  0 ruade 


Médie;  la  il ''die  septentrionale  qui  s'étendait  jus- 
qu'à la  mer  Caspienne;  et  VAIropatène  ou  J/c- 
die  Atrupatiue , qui  confinait  avec  l'Arménie. 
Cette  dernière  fut  aiusi  appelée  d'Atropatès,  à 
qui  Alexandra  eu  confia  le  gouvernement.  Nous 
voyons  par  Procope  ( De  Bdlo  Pcrsico,  II,  24, 
pag.  147),  que  déjà  au  vr  siècle  de  notre  ère, 
sous  le  grand  Chosrocs,  elle  avait  perdu  son  nom 
pour  prendre  celui  A’Aderbigan  (car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire  avec  les  meilleurs  manuscrits 
grecs,  et  non  Ardubigan  ou  Ardabi  tare),  qu'elle 
conserve  encore  aujourd'hui,  et  que  nous  tran- 
scrivons Aderbidjan  et  Ailerbaï  ijan,  c'est-à-dire 
Terre  du  l'eu,  parce  que  cet  élément  y était  par- 
licuIièremcntadoréparlesdiscipiesdeZoroastrc. 
— La  Médie  septentrionale  était  habitée  par  des 
peuples  barbares,  rarement  soumis  à l'autorité 
des  Modes  ou  des  Perses,  avec  lesquels  ils  Sa- 
vaient rien  de  commun  pour  les  mœurs  et  la  ci- 
vilisation. Il  est  certain  toutefois  que  Cyrus  vi- 
sita ces  contrées,  comme  le  prouvent  une  ville 
et  un  fleuve  qui  portaient  son  nom.  Hérodote 
nous  apprend  ( I,  95  ) que  les  Modes  furent  les 
premiers  à secouer  le  joug  des  Assyriens,  qui 
depuis  longtemps  tenaient  sous  leur  obéissance 
toute  l'Asie  supérieure.  Les  Mcdes  combattirent 
vaillamment,  et  parvinrent  à conquérir  leur  in- 
dépendance. Cet  évènement  doit  être  placé  vers 
l'an  747  avant  la  naissance  de  J.-C.  Déjocès,  fils 
de  Phraorte,  profitant  de  l'état  de  trouble  et  d'a- 
narchie où  se  trouvait  le  pays,  s’empara  de  la 
couronne  fan  710  avant  J.-C.  Il  bâtit  Ecbatane 
(roj.  ce  mot),  qtti  devint  la  capitale  de  son 
royaume,  et  éleva  dans  cette  ville  une  cita- 
delle qui  lui  servit  de  palais,  de  trésor,  et  qui, 
en  cas  d’invasion  ou  de  révolte,  aurait  pu  lui  of- 
frir un  rempart  solide  contre  les  entreprises  des 
étrangers  ou  de  ses  propres  sujets.  Déjocès  ré- 
gna cinquante-trois  ans  et  laissa  le  trône  à son 
fils  Phraorte,  l’an  057  avant  J.-C.  Celui-ci  sou- 
mit les  Perses  et  plusieurs  autres  peuples  de  l'A- 
sie. A près  avoir  régné  pendant  vingt-deux  ans,  il 
périt  avec  une  grande  partie  de  son  armée  dans 
une  guerre  contre  les  Assyriens,  au  siège  de  Ni- 
nivc.  Il  eut  pour  successeur  Cyaxarc  I",  son  fils, 
l'an  63Ü  avant  J.-C.  Ce  prince,  au  rapporld’llè- 
rodole  I,  103),  se  montra  doué  de  qualités  plus 
grandes  encore  que  son  père  et  son  aïeul.  Il  di- 
visa la  Médie  en  provinces,  et  tandis  qu'avant  lui 
tous  les  soldats  combattaient  sans  ordre  et  sans 
distinction  d'armement,  il  forma  des  corps  sé- 
parés d'hommes  armés  de  lances,  d'archers,  et 
de  cavalerie.  Il  entreprit  plusieurs  expéditions, 
c!  marcha  enfin  contra  les  Assyriens  pour  ven- 
ger la  mort  de  sou  père.  Taudis  qu'il  assiégeait 
Ninive,  les  Scythes  firent  une  irruption  en  Mé- 
die, et  asservirent  ce  royaume,  qu'ils  possédè- 
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rent  pendant  vingt-huit  ans.  Cyaxare  les  chassa 
ensuite,  puis  il  prit  Ni  ni  ve  et  mourut  après  un 
règne  de  quarante  ans.  Son  fils  Astvage  lui  suc- 
céda l'an  695  avant  J.-C.— Celui-ci  régna  trente- 
cinq  ans,  et  laissa  le  trône  à Cyaxarc  II,  son  fils, 
qui  régna  conjointement  avec  Cyrus,  fils  du  Perse 
Cambyse,  etde  Mandane,  filled' Astvage.-  Après 
la  mort  de  Cyaxare  II,  Cyrus  réunit  les  deux 
monarchies  sous  un  même  sceptre,  et  la  Medie 
devint  la  province  la  plus  importante  de  l’em- 
pire Perse.  Ecbatane(la  moderne  llamadanj, 
successivement  embellie  par  les  successeurs  de 
Déjocès  et  par  ceux  de  Cyrus,  devint  une  des 
villes  les  plus  belles  et  les  plus  considérables  de 
l'Asie.  La  magnificence  de  son  palais  nous  est  at- 
testée par  Polybe,  auteur  qu'ou  ne  saurait  taxer 
d'exagération  ni  d'inexactitude.  Les  rois  de  Perse 
et  les  souverains  parthes  y résidaient  pendant 
l'été.  La  Medie  comptait  encore  plusieurs  autres 
villes  célèbres  et  florissantes,  telles  que  Caza  ou 
Gazaca  (aujourd'hui  Tutiris  ou  Tébriz)  Morunda 
(Maraude),  Rages  ou  Ilagæ  ( la  Ueî  des  géogra- 
phes orientaux),  et  Zadracarta  (aujourd'hui 
Sari,  suivantlc  témoignage  de  quelques  auteurs). 
On  peut  voir,  d'après  les  indications  données 
dans  cet  article,  que  l'ancienne  Médie  répond  en 
partie  aux  provinces  actuelles  de  l'Aderbijan,  de 
l'Irak -Adjemi,  du  Tabaristan,  du  Mazcnderanct 
du  Guilan.  L.  Dubeux. 

MÉDIXE  (géojr.),  en  arabe  Médynah,  ville, 
c'est-à-dire  la  ville  par  excellence,  parce  que 
c’est  à Médine  que  Mahomet  se  réfugia  quand  il 
se  vit  oblige  de  quitter  la  Mckkc.  sa  ville  natale, 
et  parce  qu'il  établit  à Médine  le  siège  suprême 
de  l'empire  musulman.  Les  trois  premiers  kali- 
fes y résidèrent;  inaisAly  transporta  la  demeure 
kalifalea  Koûfa,  où  il  avait  plus  de  partisans  et 
d’amis.  — Mrdine  est  désignée  par  les  musul- 
mans sous  le  nom  de  Medine  Vjiluslrde,  l'illu- 
minée, et  encore  sous  le  nom  de  llédynat-el- 
Xn by,  la  ville  du  Prophète,  parce  qu'elle  pos- 
sède le  tombeau  de  Mahomet  et  les  sépulcres  des 
premiers  califes.  Le  tombeau  de  Mahomet  est 
dans  la  mosquée  dite  du  Prophète  et  bâtie  par 
lui.  Sous  le  nom  collectif  Et-Haramàni,  en  lan- 
gage vulgaire,  El-Harameyn,  les  deux  saintes 
villes  ou  les  deux  prohibée*  au  contact  des  mé- 
créants, on  entend  toujours  la  Mekke  et  Mé- 
dine. Les  princes  musulmans  et  surtout  les 
sultans  prennent  le  titre  de  Khàdem  el-llara- 
meyn,  serviteur  des  deux  saintes  villes.  — Mé- 
dine . située  dans  la  province  de  l'Iledjàz,  en 
Arabie,  à une  assez  grande  distance  du  rivage 
de  la  mer  de  Koulzouin  ou  Mer-Rouge,  est  à un 
peu  plus  de  24°  50' de  latitude,  et  vers  le  36»  50’ 
de  longitude.  Elle  est  bâtie  sur  un  terrain  sec  et 
aride,  et  n'a  d'eau  que  celle  fournie  par  quelques 
Encycl.  dis  XIX'  S.,  t.  XV*. 


pui  tsdon  t le  plus  remarquable  est  cclu  i de  Bédadl. 

Médine  ne  porte  ce  nom  que  depuis  l'instal- 
lation de  la  religion  de  MahomcL  Jusque-la  elle 
était  désignée  sous  celui  de  Yathrih,  la  latrippa 
de  Pline  et  de  Strabon.ct  devait,  selon  les  chro- 
niques, sa  fondation  à un  certain  Yalhrib,  qui  vi- 
vait à uneepoque  antérieure  à l'établissement  des 
Hébreux  dans  la  Terre-Sainte.  Plus  tard  une 
colonie  juive  s'implanta  dans  ce  lieu  et  se  ren- 
força par  l'adjonction  de  plusieurs  émigrations. 
Lors  de  lac  réduction  de  la  Judée  en  province 
romaine  ( G4  av.  J.-C.),  ensuite  lors  de  la  des- 
truction de  Jérusalem  par  Titus  (en  70  de  J.-C.), 
et  enfin  lors  des  rigueurs  d'Hadrien  contre  les 
Juifs  (en  130  de  J.-C.),  d'autres  émigrations 
vinrent  augmenter  la  population  du  canton  et 
de  la  ville  de  Yathrib,  qui  fut  le  séjour  des  plus 
riches  et  des  plus  nobles  Juifs  émigrés.  Yalhrib 
sc  forma  en  cité,  et  prospéra  jusqu'au  temps 
de  l'islamisme,  époque  à laquelle  elle  était  prin- 
cipalement peuplée  par  les  descendants  des 
deux  grandes  tribus  arabes,  les  Aus  et  les 
Khazradj,  qui  furent  ensuite  les  Ansdr  ou  adju- 
teurs  les  plus  dévoués  de  Mahomet.  Aujourd’hui 
Medine  a très-peu  d'importance,  et  ne  vit  presque 
que  des  dons  et  des  dépenses  des  pèlerins  qui, 
chaque  année,  viennent  visiter  les  tombeaux  de 
Mahomet  et  de  ses  premiers  kalifes.  Perron. 

MÉDIQL’ES  ( Guerres).  C'est  le  nom  que 
l’on  donne  à ces  luttes  glorieuses  que  la  Créée 
eut  à soutenir  contre  les  Perses,  au  v*  siècle 
avant  J.-C.  — Les  colonies  hellènes  de  l'Asic- 
Mineurc  étaient  tombées  sous  la  domination  des 
rois  de  Perse  depuis  la  conquête  de  la  Lydie 
par  Cyrus.  Un  événement  de  peu  d’importance 
par  lui-même  vint  les  soustraire  à un  joug 
qu'elles  supportaient  avec  impatience.  Les  no- 
bles de  Naxos,  une  des  Cycladcs,  chassés  de  leur 
patrie  à la  suite  d'un  mouvement  populaire, 
s'étaient  réfugiés  à Milet,  la  plus  importante  des 
villes  de  l'Ionie,  gouvernée  alors  par  Arista- 
gore,  neveu  du  tyran  Hisliéc,  qui  sc  trouvait 
retenu  auprès  de  Darius.  Le  roi  pouvait  crain- 
dre que  l’exemple  des  Naxicns  ne  fût  imité  par 
les  villes  grecques  de  l'Asie,  peut-être  même 
voulait-il  profiter  de  cet  événement  pour  s'em- 
parer des  Cyclades,  et  par  suite  de  la  Grèce. 
Aristagore  et  Mcgahatc  furent  chargés  de  réta- 
blir les  Naxicns  fugitifs  dans  leurs  anciens  pri- 
vilèges. Le  courage  des  insulaires,  joint  à la  més- 
intelligence des  deux  généraux,  fit  échouer 
l'expédition.  Aristagore  compromis, et  redoutant 
la  colère  de  Darius,  souleva  les  Ioniens  et  vint 
implorer  les  secours  de  la  Grèce.  Sparte,  enne- 
mie des  gouvernements  populaires,  repoussa 
dédaigneusement  sa  demande.  Athènes,  plus  dé- 
vouée à la  liberté,  et  irritée  d'ailleurs  contre  Da- 
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rius,  qui  lui  avait  intime  l'ordre  de  rendre  le 
pouvoir  à Ilippias,  fils  de  Pisistrate,  prit  le  parti 
de  l’insurrection,  entraîna  la  ville  d’Ërelhric,  et 
envoya  vingt-cinq  galères  à Aristagore.  Les  Per- 
ses triomphèrent  à Sardes,  que  les  Grecs  avaient 
prise,  pillée  et  ineendire;  battirent  les  ennemis  à 
Éphèsc,  firent  rentrer  dans  le  devoir  les  Doriens 
et  les  Éoliens  qui  s'étaient  jetés  dans  le  mouve- 
ment, s’emparèrent  enfin  de  Milet  ; 191),  et  exer- 
cèrent dans  toutes  les  villes  insurgées  les  ven- 
geances les  plus  terribles.  Darius  était  profon- 
dément irrité  de  la  conduite  des  Athéniens.  L'an- 
née suivante,  Mardonius,  son  gendre,  parut  sur 
les  cdtes  de  la  Grèce  avec  une  flotte  nombreuse , 
tandis  qu'une  armée  formidable  pénétrait  dans 
la  Macédoine.  SOO  de  scs  vaisseaux  furent  bri- 
sés, par  une  tempête,  dans  les  environs  du  mont 
Atlios;  20,000  hommes  trouvèrent  la  mort  dans 
les  flots.  L'armée  de  terre,  après  quelques  avan- 
tages, fut  elle-même  taillée  en  pièces  par  les 
Thraces.  Mardonius  revint  surses  pas.  Darius  per- 
sista. Il  envoya  aux  Athéniens  et  aux  Spartiates 
des  ambassadeurs  pour  leur  demander  la  terre 
et  l'eau.  La  Grèce  protesta  en  faisant  mourir  les 
envoyés  du  grand  roi.  Le  Mède  Datis  et  le  Perse 
Artapherne  s’avancèrent  avec  50,000  hommes 
et  une  flotte  innombrable  La  floue  soumit  les 
Cyclades,  parut  bientôt  devant  l’Eubée,  et  s'em- 
para d'Éréthrie  dont  tous  les  habitants  furent 
envoyés  enchaînes  à Darius  qui  leur  assigna 
pour  résidence  une  des  contrées  les  plus  fertiles 
de  son  royaume.  Le  flot  asiatique  fit  enfin  irrup- 
tion sur  l'Attique.  Athènes  semblait  vouée  à une 
destruction  certaine;  le  génie  de  Miltiade  la 
sauva.  I-es  Perses  vaincus  à Marathon  regagnè- 
rent les  côtes  de  l'Asie  après  avoir  tenté  sur  le 
port  d’Athènes  un  coup  de  main  infructueux 
(100).  La  révolte  de  l'Egypte  ne  permit  pas  à 
Darius  de  donner  suite  à scs  projets.  Il  mourut 
en  485.  Xerxes  hérita  de  sa  haine,  prépara  une 
armée  immense,  passa  l'Ilcilespont  sur  un  pont 
de  bateaux , envahit  la  Thrace,  et  reçut  la  sou- 
mission d'une  foulcdc  petits  Étals.  Thèbes  mê- 
me et  les  autres  villes  de  la  Béolie,  excepté 
Thespies  et  Platée , lui  envoyèrent  en  secret 
des  ambassadeurs.  Le  poids  de  la  lutte  tombait 
presque  tout  entier  sur  Athènes  et  Lacédémone. 
Xerxes  arriva  jusqu’aux  Thermopyles.  et  ce  fut 
là  que  Léonidas  [voy.  ce  mot)  lui  prouva  qu’il 
n'y  avait  aucune  exagération  dans  les  paroles  de 
Démarate,  lorsque  ce  roi,  réfugié  à sa  cour,  lui 
avait  dit  : < Quand  bien  même  les  Spartiates  ne 
seraient  pas  plus  de  mille  hommes,  ils  défen- 
draient la  patrie  et  la  liberté  contre  toutes  les 
forces  réunies  de  l'Asie.  • Tandis  que  Xerxès  se 
dirigeait  par  terre  vers  l’Attique,  sa  (lotte  était 
vaincue  deux  fois  devant  le  port  d'Artémise,  et 


bientôt  après  i la  grande  bataille  de  Salamina 
(roy.  Thémistocle  et  Aiustide  ).  Ne  voulant  plu* 
assister  eti  personne  à la  honte  de  scs  années, 
il  rc|iassa  la  mer,  laissant  en  Grcce  Mardonius, 
qui . avec  300,000  hommes,  alla  se  faire  écrase» 
à Platée  '471)1  par  Pausanias  et  Aristide.  Le  jour 
même  de  cette  bataille  Xantippe  et  Léotychide 
faisaient  subira  la  flotte  persane  réunie  près  du 
promontoire  de  Mycale,  un  échec  comparable  à 
celui  de  Salamine.  Toute  la  Grèce  asiatique  était 
sur  [lied.  Elle  fut  proclamée  libre.  Les  Perses 
étaient  encore  maîtres  de  la  Chersonèse  de 
Thrace  et  de  la  ville  de  Seslos  ; les  Athéniens 
s’en  emparèrent.  Deux  années  apres,  de  concert 
avec  les  Spartiates,  ils  se-  rendirent  maîtres  de 
Bysance.  L’orgueil  de  Pausanias  lui  faisant  ou- 
blier et  la  cause  sacrée  de  la  liberté  et  sa  pro- 
pre gloire,  allait  peut-être  ramener  en  Grèce 
tes  armées  de  Xerxès.  Un  juste  châtiment  coupa 
court  à sa  trahison.  Cimon,  fils  de  Miltiade,  en- 
leva ensuite  la  Thrace  aux  barbares,  emporta 
la  place forted’Amphipolis,  et,  malgré  ladefensa 
vigoureuse  du  gouverneur  persan  Bogés,  prit 
la  ville  d'Eion,  le  seul  point  important  qui  res- 
tât aux  Perses  en  Europe.  Passant  ensuite  dans 
l'Asie  mineure,  il  en  chassa  les  derniers  batail- 
lons du  grand  roi.  Xerxès  était  mort,  et  Arta- 
xerxès-Longuc-main  l’avait  remplacé  sur  le 
trône.  Il  lança  dans  la  Pamphylie  (470)  une  ar- 
mée puissante  soutenue  par  une  flotte  de  400 
voiles.  La  flotte  fut  battue  et  l'armee  dispersée 
( voy.  Cimon).  La  guerre  cessa  pendant  une  an- 
née, et  le»  Perses  essayèrent  vainement  de  res- 
saisir la  Thrace.  Athènes  équipa  bientôt  une 
flotte  pour  faire  la  conquête  de  Cite  de  Cypre. 
L’Egypte  venait  de  sc  soulever  contre  Artaxer- 
xès;  les  Athéniens,  dans  leur  haine  contre  les 
Perses,  vont  les  combattre  jusque  sur  les  bords 
du  Nil.  Vainqueurs  dans  une  grande  bataille, 
ils  sont  ensuite  renfermés  dans  une  ile  du  Nil, 
et  périssent  presque  tous  en  traversant  les  dé- 
serte de  la  Libye  pour  arriver  dans  la  Cyré- 
naïque, où  ils  espéraient  pouvoir  s'embarquer 
pour  la  Grèce.  En  449,  Cimon,  avez  200  voiles, 
arrivait  sur  les  ailes  de  Cypre.  La  flotte  persane 
fut  taillée  en  pièces;  100  galères  tombèrent  au 
pouvoir  des  Grecs.  Artaxcrxès  se  décida  alors  à 
offrir  la  paix  aux  Athéniens,  et  s'engagea  à res- 
pecter l'indépendance  des  villes  grecques  de 
l'Asie  mineure,  à tenir  ses  armées  éloignées 
d’au  moins  trois  journées  des  côtes  de  ITlelIcs- 
pont.  à n’envoyer  aucun  de  ses  vaisseaux  dans 
celle  mer,  depuis  le  Bosphore  au  nord  jusqu'au 
promontoire  qui  termiuc  la  Lycie  au  Sud.  — 
Ainsi  finit  cette  lutte,  vraiment  gîganlesque, 
où  la  Grèce  triompha  des  forces  réunies  de 
l’Asie,  sauvegarda  son  indépendance,  et  assura 
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celle  des  villes  grecques  de  la  côte  asiatique  de 
l'Hellespont.  Sl.  Bonneau. 

M LDIS.WT.E.  Tout  discours  sur  des  faits 
vrais  tenu  au  désavantage  de  quelqu'un  ou  de 
plusieurs,  par  légèreté,  par  imprudence,  par 
malignité  ou  par  méchanceté,  constitue  une  mé- 
disance. Nous  disons  sur  des  fai  tsrrui»,  car  quand 
ce  discours  roule  sur  des  faits  faux  nu  inventés 
à plaisir  dans  le  but  de  ternir  la  réputation  de  la 
personne  de  qui  l'on  parle , on  débite  alors  une 
CALOMNIE. 

Il  y a plusieurs  manières  d'exercer  la  médi- 
sance, c’est-à-dire  que  nous  médisons  égale- 
ment , soit  en  disant  du  mal  d'autrui  avec  ou 
sans  l'intention  de  l'oITenscr,  que  nous  y soyons 
provoqués  ou  non  par  des  questions  malveillan- 
tes, soit  en  renchérissant  sur  les  propos  mé- 
chants qui  sont  tenus  devant  nous,  soit  même 
en  ajoutant  foi  à ces  propos  que  nous  approu- 
vons hautement , ou  en  gardant  le  silence  en 
signe  d'adhésion. 

Oc  même  elle  s’exerce  ouvertement  ou  par 
insinuation  seulement  contre  les  absents  , ou 
contre  les  personnes  présentes,  alors  qu’on  dit 
]a  vérité  toute  nue,  ou  qu'on  a assez  d’esprit 
pour  masquer  sous  un  langage  allégorique  une 
piquante  raillerie  ou  une  mordante  satire.  C'est 
pourquoi  on  dit  généralement  de  la  médisance 
qu'elle  naît  de  la  sottise,  de  l'irréflexion,  du  dé- 
sir de  paraître  aimable,  et  bien  plus  souvent 
peut  être  de  l'envie,  de  la  jalousie,  de  la  haine 
ou  de  la  vengeance.  I,a  médisance  n’est  jamais 
plus  odieuse  que  lorsqu’elle  procédé  du  désir 
de.  briller  dans  la  conversation.  Alors  en  elfet 
on  sacrilie  à une  folle  vanité  la  réputation,  l'hon- 
neur, la  considération,  les  intérêts  de  sou  pro- 
chain, et  l'on  n’a  pas  même  le  délire  de  la  pas- 
sion pour  excuse;  c'est  une  sorte  d’assassinat 
moral  commis  de  sang-froid  et  de  gaieté  de 
cœur.  Saint  Bernard  (Sermon  24,  in  Cantic. 
Caiitic.)  dit  qu'en  parlant  mal  de  son  prochain, 
on  sc  tue  soi-même  parce  qu'on  perd  la  charité, 
qu'on  tue  celui  devant  qui  l'on  parle  parce  qu'on 
lui  fait  concevoir  des  misères  pour  la  personne 
dont  on  a dit  du  mal,  et  qu'on  tue  cette  per- 
sonne même  parce  que  si  elle  a connaissance  de 
la  médisance  elle  conçoit  de  la  haine  contre  ce- 
lui qui  en  est  l'auteur.  On  voit,  dans  le  livre 
des  Proverbes,  que  les  médisants  sont  l'abomi- 
nation des  hommes  (XXIV,  9),  et  saint  Paul  dit 
qu'ils  n'hériteront  point  du  royaume  de  Dieu 
(I,  Cor.,  ch.  VI,  v 10). 

La  race  des  médisants  durera  pourtant  aussi 
long-temps  que  le  monde , à moius  d'une  ré- 
génération complète  de  l'espece  humaine  que 
nous  sommes  loin  d'espérer,  c'est-à-dire  que, 
pour  extirper  la  médisance  de  nos  mœurs , il 


faudrait  inspirer  à chacun  l'amour  du  prochain, 
la  charité,  la  bienveillance,  etc.,  ou  du  moins  le 
désir  de  se  connaître  soi-meme  avant  de  con- 
damner les  autres.  La  médisance  prise  dans  le 
sens  propre  de  ce  mot,  tel  que  nous  l'avons  dé- 
fini, peut  cependant  n’étre  pas  condamnable, 
lorsqu’il  s’agit,  par  exemple,  d'un  lait  généra- 
lement connu.  Sahstenir  de  porter  alors  un  ju- 
gement pourrait  devenir  un  scrupuble  blâmable, 
si  en  signalant  le  mal  on  avait  l'espoir  d'empê- 
cher gu’il  ne  se  renouvelât.  K. 

MEDITEURA.\ÉE  (voy.  Mer  Mkiuter- 
HANÉÇ.I. 

MÉDIUM  {mut.)  Toutes  les  voix,  excepté 
celles  de  basse,  se  composent  ordinairement  de 
plusieurs  registres  : le  baryton  , le  ténor , la 
haute-contre  en  ontdeux,  quelquefois  trois;  les 
voix  de  femme  en  ont  ordinairement  trois.  Le 
medium  est  le  registre  intermédiaire,  celui  delà 
voix  parlée.  Un  beau  médium  est  fort  à priser 
dans  un  chanteur,  d'autant  plus  que  c'est  la 
partie  de  la  voix  qui  s’use  le  plus  vile.  Gluck, 
Gretry  et  les  musiciens  de  leur  époque  avaient 
le  tort  de  placer  la  plus  grande  partie  de  leur 
chant  dans  le  medium.  Ci  tait  se  priver  d'un  edal 
qui  n'est  jamais  à dédaigner,  cl  fatiguer  inutile- 
ment les  exécutants,  «èrtaines  notesdu  médium 
sont  surtout  d'une  grande  difficulté,  ccsonlcelles 
qui  lient  chez  le  ténor  et  le  contralto  les  notes 
graves  à celles  de  la  voix  moyenne,  et  |>our  le 
soprano  le  |>assagc  de  la  voix  intermediaire  à 1% 
voix  de  tête.  Il  est  rare  qu'un  exercice  prolongé 
ne  soit  |>as  indispensable  pour  parvenir  à lier 
ces  deux  registres  avec  douceur  et  sans  brus- 
querie. 

MEDOC,  ancien  petit  pays  de  France,  placé 
dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Guyenne 
et  resserre  entre  la  Garonne  et  la  Gironde,  à 
l'E..  et  l'océan,  à l'O.  Le  nord  de  ce  pays  est  fer- 
tile en  excellents  vins.  Le  sud  a des  landes,  des 
bois  et  des  étangs.  Lesparre  en  est  la  ville 
principale.  Le  Medoc  est  aujourd'hui  compris 
dans  le  departement  de  la  Gironde.  E.  C. 

MKDO.V  : surnommé  le  Boiteux , (Ils  de  Co- 
drus, fut  nommé  archonte  apres  l'abolition  de 
la  royauté.  L'oracle  de  Delphes  avait  ordonné 
son  élévation  à ce  poste  éminent.  Medonse  rendit 
cher  à scs  concitoyens  par  sa  justice  et  sa  modé- 
ration. L’archontat  était  d'abord  à vie,  mais  les 
descendants  de  Médon  le  possédèrent  longtemps 
sous  le  nom  de  Méilonlidct. 

MÉDHASCI1IM  ou  mieux  MIDUAS- 
C.III.M  : expression  hébraïque  et  chaldaïquc 
i qui  signifie  commentaires.  On  donne  ce  nom  à 
plusieurs  ouvrages  composés  |*ar  des  rabbins, 
et  qui  offrent  une  explication  allégorique  de 
différents  livres  de  l’Ecriture.  MiUraschim  est  le 
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pluriel  de  midrasch  qui  veut  dire  recherche , 
itude,  discourt,  exposition,  commentaire.  La  ra- 
cine signifie  en  hébreu  rechercher,  s’  n'ormer  ; 
mais  elle  a de  plus  en  chaidécn  les  significa- 
tions de  prêcher,  parler  nu  peuple,  disserter,  ex- 
poser (C une  manière  savante  ou  allégorique. 

JUÊDUSE.  Une  des  Gorgones  (voy.  ce  mot). 
Rien  n’égalait  sa  beauté  et  l'éclat  de  sa  longue  et 
blonde  chevelure,  et  des  milliers  de  prétendants 
aspiraient  à sa  main.  Neptune  fut  du  nombre. 
Il  l’enleva  en  empruntant  la  forme  d'un  cheval- 
oiseau,  et  la  transporta  dans  un  temple  de  Mi- 
nerve. La  déesse  irritée  de  voir  son  sanctuaire 
profané,  ou  outragée  par  Méduse,  qui  se  serait 
vantée  de  la  surpasser  en  beauté,  la  rendit  d'une 
laideur  horrible  et  pétrifiante,  et  changea  en  ser- 
pents 1 s longs  anneaux  de  sa  chevelure.  Méduse 
était  la  plus  puissante  des  Corgones,  et  cepen- 
dant elle  était  mortelle,  tandis  que  scs  sœurs  dé- 
fiaient la  vieillesse  et  le  trépas.  Persée  ( roy.  ce 
mol)  la  tua,  et  de  son  sang  naquit  le  cheval  Pé- 
gase. Le  vainqueur  s'élança  dans  les  airs  sur  ce 
coursier  ailé,  tenant  à la  main  la  tête  de  Méduse, 
et  chaque  goutte  de  sang  qui  s’en  échappa  pro- 
duisit en  tombant  dans  la  mer  ou  sur  la  terre  un 
serpent  monstrueux.  La  tête  de  Méduse  conserva 
encore  la  vertu  de  changer  en  rochers  tous  ceux 
qui  la  regardaient,  cl  Persée,  pour  échapper  à 
celte  influence,  la  tint  renfermée  dans  une  sorte 
de  havresac.  Pallas  l'attacha  plus  tard  à son 
Égide. 

MÉDUSE  (tête  de)  (ast.).  Étoile  marquée 
t dans  la  constellation  de  Persée.  Elle  est  chan- 
geante et  passe  de  la  2*  à la  4"  grandeur  dans 
une  période  de  69  h.,  ou  plutôt  de  2 j.  21  h.  2' 49". 
Elle  est  environnée  d'un  groupe  de  petites 
étoiles. 

MÉDUSES  ou  MÉDUSA  1RES  (zool.)  Fa 
mille  de  zoophyles  de  l'ordre  des  acalcphcs, 
comprenant  un  grand  nombre  d'espèces  qui 
toutes  se  composent  d’un  disque  plus  ou  moins 
bombé  en  ombrelles,  quelquefois  hémisphéri- 
que ou  en  cloche,  muni  en  dessous  de  divers 
appendices  servant  à la  respiration  nu  à la  man- 
ducation, et  souvent  pendants  ou  flottants.  La 
substance  qui  compose  ces  animaux  est  molle 
et  a la  consistance  d'une  gelée;  sa  diaphaneité 
est  quelquefois  parfaite,  et  dans  beaucoup  de 
cas,  elle  se  distingue  par  des  nuances  pures  et 
délicates  de  rose,  de  violet  et  d'azur.  Leur  di- 
mension varie  depuis  2 millimétrés  jusqu'à  1/3 
mètre.  Les  méduses  flottent  librement  dans  les 
eaux  de  la  mer,  où,  par  les  constructions  pé- 
ristaltiques de  leur  ombrelle,  elles  le  soulè- 
vent alternativement.  Quand  le  mouvement  des 
vaques  ou  un  courant  tend  à les  entraîner, 
les  contractions  de  l’ombrelle  leur  font  pren- 


dre une  position  oblique  contre  le  courant,  et 
suffisent  quelquefois  pour  en  surmonter  l’action. 
Parfois  on  les  trouve  en  pleine  mer,  en  troupes 
très  nombreuses,  et  lorsque  le  vent  souffle  long- 
temps dans  la  direction  des  côtes,  elles sontjetées 
sur  le  sable  du  rivage,  où,  laissées  b sec,  elles 
meurent  presque  aussitôt  et  semblent  alors  com- 
me autant  de  masses  d’empois  bleuâtre  ou  de 
gelée  diversement  colorée  ; souvent  elles  sont 
phosphorescentes  pendant  l'obscurité,  ellorsque 
la  température  est  assez  chaude,  leur  contact  pro- 
duit la  sensation  d’une  brûlure  semblable  à celle 
occasionnée  par  les  orties,  et  c’est  là  ce  quia  fait 
donner  à ces  animaux  les  noms  d'Acalèphes,  du 
grec  AseLXr.çTi,  ortie,  cl  celui  d’ortie»  de  nier. 

Les  Méduses  étaient  connues  des  anciens; 
on  les  voit  citées  par  Aristote,  par  Dioscoridc  et 
par  Pline.  A la  renaissance  des  lettres,  Delon, 
Rondelet  et  Aldrovandc  s’en  occupèrent,  et  ce 
dernier  les  sépara  definitivement  des  Actinies 
avec  lesquelles  elles  avaient  été  confondues  jus- 
que$-là.  Plus  tard,  Réaumur  étudia,  sur  les  cô- 
tes de  la  Rochelle,  une  espèce  qu’il  désigna 
sous  la  dénomination  de  gelée  de  mer.  C'est  Linné 
qui,  le  premier,  leur  assigna  le  nom  de  Méduses; 
il  en  forma  un  seul  genre  de  la  classe  des 
vers.  G.  Cuvier  en  forma  deux,  en  créant  celui 
des  Rhizostomes.  Pérou  et  Lesucur  en  publiè- 
rent une  classification  qui  comprenait  un  assez 
grand  nombre  de  genres,  adoptés  en  partie  par 
de  Lamarck.  Enfin  les  travaux  successifs  d'Esch- 
scholtz,  de  De  Blainville,  de  Brandt,  de  Lcsson, 
de  G.  Cuvier,  d’Ehremberg,  de  Sars,  de  Sie- 
bold,  etc.,  firent  mieux  connaître  ces  animaux, 
qui,  très-nombreux,  ont  dû  être  partagés  en 
plusieurs  genres  particuliers. 

Le  corps  des  méduses  est  en  grande  partie 
formé  d'une  substance  demi-transparente  qui 
présente  la  consistance  d'une  gelée  un  peu 
solide,  et  traversée  en  divers  sens  par  des 
fibres  ou  des  lamelles  diaphanes  et  contracti- 
les.  et  par  de  nombreux  vaisseaux.  La  surlace 
externe,  revêtue  d'un  épiderme  peu  distinct, 
offre  çà  et  la  des  groupes  d’organes  verti- 
crux  ou  décapsulés  filières,  et,  d'autre  part, 
elle  est  souvent  revêtue  de  cils  vibratïlcs. 
Quelques  espèces  ont  au-dessus  du  corps  une 
membrane  diaphane  disposée  comme  un  dia- 
phragme percé  au  milieu  en  forme  de  fibres 
concentriques  rayonnantes  ou  obliques  pour 
concourir  à la  contraction  de  l'ombrelle.  Elles 
ont  des  tentacules  filiformes  qui  se  trouvent  sur 
le  bord  ou  en  dehors  de  l’ombrelle.  La  bouche 
est  simple  dans  les  médusides,  les  océanides,  et 
antres  espèces  que  l'on  a rangées  dans  la  divi- 
sion des  monoslomes;  elle  est  multiple  chez  les 
Rhizostomes,  qui  constituent  les  polystomes  ot 
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manquent  tout  à fait  dans  les  bérénices  al  les 
gergonies,  qui  constituent  les  aslomes.  La  cavité 
digestive  est  concentrée  dans  une  sorte  de  trom- 
pe suspendue  comme  un  pédoncule  sous  l'om- 
brelle des  océanidcs,  ou  bien  elle  occupe  le  cen- 
tre de  l'ombrelle,  et  s’étend  plus  ou  moins  dans 
l'épaisseur  de  cet  organe,  dont  le  parenchyme 
gélatineux  l’entoure  immédiatement  : souvent, 
dans  ce  dernier  cas,  cette  même  cavité  digestive 
est  prolongée  latéralement  dans  des  appendices 
en  forme  de  sac,  dont  le  nombre  n'est  pas  tixe. 
Mais  ces  organes  de  la  digestion  varient  beau- 
coup dans  les  diverses  espèces  et  présentent  des 
particularités  remarquables.  Autour  de  la  bou- 
che, on  voit  quelquefois  des  prolongements  très- 
amples  recourbés  en  dehors  et  creusés  en  gout- 
tières à l’intérieur;  une  membrane  sinueuse, 
flottante  et  garnie  de  cils  vibratiles,  borde  les 
prolongements  du  bras  de  chaque  cdté  de  la 
gouttière  interne  : ce  sont  là  de  vrais  organes 
respiratoires  en  même  temps  que  ce  sont  des 
organes  destinés  à la  locomotion,  cl  qui  servent 
aussi  à amener  à la  bouche  le  courant  du  li- 
quide où  flottent  les  petits  animaux  dont  ils  se 
nourrissent.  Les  canaux  circulatoires,  simples 
ou  ramifiés  dans  l'ombrelle,  peuvent  egalement 
être  considérés  comme  servant  à la  respiration  ; 
il  en  est  de  même  des  caivilés  qui  correspondent 
aux  ovaires,  surtout  lorsqu'elles  sont  garnies 
de  franges  et  revêtues  de  cils  vibratiles.  Beau- 
coup de  méduses  sécrètent  à leur  surface  ex- 
terne une  humeur  âcre  et  brillante,  qui  produit 
sur  la  peau  la  même  impression  que  le  contact 
des  orties  : on  ne  sait  pas  à quoi  attribuer  cette 
sensation.  En  outre,  elles  ont  une  autre  secré- 
tion qui  leur  donne  la  propriété  d'être  phos- 
phorescentes. 

Les  méduses  ont  été  regardées  pendant  très 
longtemps  comme  des  animaux  distincts  et  com- 
plets; mais  les  travaux  récents  de  naturalistes 
habiles  tendent  au  contraire  à les  faire  considé- 
rer comme  une  simple  phase  du  développement 
de  certains  polypes  qui  seraient,  par  rapport  à 
elles,  ce  que  le  byssus  est  au  champignon , c'est- 
à-dire  qu'ils  en  seraient  la  phase  végétative, 
tandis  que  la  méduse  elle-même,  comme  lecham- 
pignon,  est  la  phase  de  fructification  ou  de 
reproduction,  mais  la  méduse,  pendant  cette 
dernière  période,  se  détache  complètement  du 
polype  d’où  elle  dérive.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
acaièphcs  se  propagent  par  des  œufs  contenus 
dans  des  cavités  spéciales  sous  l'ombrelle,  ou 
produits  daps  l'épaisseur  de  la  paroi  de  l'esto- 
mac. Les  œufs  donnent  naissance  à des  formes 
animales  tout  à fait  differentes  des  méduses,  et 
quidevrontpasserpar  plusieurs  phases  avant  d'ac- 
quérir leur  forme  défiuilive,  et  qui  même  pour- 


ront présenter  alternativement  les  phénomènes 
de  la  vie  imlividuellecl  de  la  vie  collective.  C’est 
ainsi  que  la  Médusa  uurita , étudiée  par  MM.  Sars 
et  de  Siebold,  donne  des  œulsd'où  sort  un  jeune 
animal  ovoïde,  oblong,  revêtu  de  cils  vibratiles, 
et  ressemblant  à un  infusoire  du- genre  leuco- 
pliore.  Cet  infusoire,  après  s’être  nourri  pen- 
dant quelque  temps  des  animalcules  qu’il  avale, 
se  fixe  et  devient  une  sorte  de  polype  pédicellé 
en  forme  de  coupe,  dont  le  bord  est  muni  de 
huit  tentacules allongéset  contractiles;  ce  polype 
est  susceptible  de  se  multiplier  par  gemmation 
et  par  stolons;  mais  plus  tard,  son  corps,  de 
plus  en  plus  long,  montre  huit  eûtes  longitudi- 
nales séparées  par  autant  de  sillons;  puis  il  se 
divise  transversalement  en  un  certain  nombre 
de  tranches,  qui  seront  autant  de  jeunes  médu- 
ses analogues,  sinon  identiques,  à celles  que 
Péron  et  Lesueur  avaient  nommées  Ephyra  : 
celles-ci,  par  suite  de  leur  développement  suc- 
cessif, deviendront  finalement  des  Jfrrftua  aurita. 
Ces  phénomènes  si  singuliers  ont  été  observés 
dans  d'autres  espèces  de  méduses,  et  ont  pré- 
senté des  particularités  remarquables. 

La  classification  des  méduses  a donné  lieu  à 
de  nombreux  travaux , ainsi  que  nous  l'avons 
dit  : nous  ne  parlerons  que  de  la  méthode  adop- 
tée par  G.  Cuvier  dans  son  règne  animal.  Les  mé- 
duses y sont  divisées  en  trois  groupes  : 1“  Les 
Médi  ses  propres,  ayant  une  vraie  bouche  vers 
le  milieu  de  l'ombrelle,  et  comprenant,  comme 
sous-genre,  les  Éqnorées,  dont  la  bouche  est  sim- 
ple, non  prolongée  et  non  garnie  de  bras;  les 
Pélasyies,  dont  la  bouche  se  prolonge  en  pédon- 
cule ou  se  divise  en  bras;  les  Cyanécs,  qui  ont 
en  outre  quatre  cavités  latérales  correspondant 
aux  ovaires;  2 les  Rhizostores , qui  n'ont 
pas  de  bouche  ouverte  au  centre,  et  qui  parais- 
sent se  nourrir  par  la  réunion  des-  ramifications 
de  leurs  pédoncules  et  de  leurs  tentacules  : ce 
sont,  avec  les  vrais  Rhizostomes,  les  Céphdes,  et 
les  Cassiopées  ; 3°  les  Astohes  , sans  bouche 
centrale,  ni  pédoncule  ramifié,  ni  cavités  ova- 
riennes : ce  sont  les  Lymnortes  et  les  Ea  tonies, 
qui  ont  encore  un  grand  pédoncule  garni  de  fi- 
laments chevelus  ; les  Geiyonies,  dont  le  pédon- 
cule est  terminé  par  une  membrane  en  forme 
d'entonnoir  ; les  Orythies,  dont  le  pédoncule  est 
simple  et  nu  ; les  Bértnices  et  les  Eudorcs,  qui 
n’ont  pas  de  pédoncules,  mais  dont  l'ombrelle 
est  presque  plane;  et  les  Caryblées,  également 
sans  pédoncule,  mais  dont  l'ombrelle  est  très- 
convexe,  en  forme  de  bourse.— Quanta  l’ancien 
genre  linnéen  des  Méduses.  Médusa,  il  n'existe 
plus;  il  a été  transformé  en  tamille,  et  les  espè- 
ces  qu'il  renfermait  sont  réparties  dans  un  grand 
nombre  de  coupes  génériques  distinctes.  E.  D. 
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MÉGABYSE.  C’est  le  nom  de  deux  satra- 
pesdi-  la  Perse.  — Lepranici  lutundesseignenrs 
qui  renversèrent  du  trône  le  mage.  Smerdis. 
Darius  le  comptait  parmi  ses  meilleurs  géné- 
raux,cl  après  sou  expédition  contre  les  Scythes 
qui  habitaient  entre  le  Danube  et  le  Tanaï»,  il 
lui  confia  le  commandement  de  l'armée  qu'il 
laissait  en  Europe.  Mégabyse  s'empara  de  Pé- 
rintbe,  et  fit  la  conquête  de  la  Thrace.—  Le  se- 
cond, petit-fils  du  précédent, contribua  à sou- 
mettre l'Egypte  qui,  avec  le  secours  des  Athé- 
niens et  des  Libyens,  avait  pris  les  armes  contra 
la  Perse,  tnarns,  un  des  chefs  de  la  révolte  qui 
s'était  rendu  a Mégabyse  à condition  d'avoir  U 
vie  sauve,  fut  mis  eu  croix  par  ordre  d'Arta- 
xerxès  (4481.  Mégabyse  irrité  de  la  iierfidie  du 
roi , leva  l'étendard  de  la  révolte,  battit  tour  à 
tour  deux  armées  qu’Artaxcrxcs avait  envoyées 
contre  lui , et  lit  ensuite  la  paix  pa,  l'entremise 
de  sa  femme  Ainytis.  sœur  du  roi. 

MÉGACIIILÉ  (f»*A:  Genre  d'hyménoptères 
de  la  famille  des  mellifèrcs,  tribu  des  apiaires. 
Ce  sont  des  insectes  solitaires  qui  se  distinguent 
des  autres  genres  voisins  par  le  labre  en  carré 
allongé;  les  palpes  dissemblables  ; l'abdomen 
muni  en  dessous  de  brosses.  Leur  taille  est  mé- 
diocre ; leur  tête  est  triangulaire,  assez  grosse  ; 
leurs  pattes  sont  assez  courtes  et  mal  organisées 
pour  le  transport  du  pollen  des  (leurs  , l'abdo- 
men est  triangulaire  et  se  relève  Irrs  facilement 
pour  lancer  le  dard  dont  il  est  armé.  Les  méga- 
cliiles  construisent,  soit  avec  de  la  terre,  soit 
avec  des  débris  végétaux,  de  petites  cellules 
affectant  la  forme  d’un  dé  à coudre.  Les  espec  s 
coupetisos  de  feuilles  pincent  ces  cellules  dans 
des  cavités  cylindriques  peu  profondes  : ces  ga- 
Iciies  sont  tapissées  ensuite  de  morceaux  de 
feuilles  que  l'insecte  va  découper  adroitement 
sur  des  rosiers  ou  des  ronces  : il  est  curieux  de 
voir  avec  quelle  adresse  il  accomplit  Ce  travail  : 
les  morceaux  varient  de  formes , et  sans  doute 
à dessein  , rar  on  voit  quelquefois  la  mégarhile 
abandonner  un  morreau  culamé  pour  en  re- 
prendre un  autre.  On  peut  observer  cette  ma- 
nœuvre sur  la  IH.  centuncularis , Linné,  sur 
laquelle  Hénunmr  donne  de  longs  détails.  Cet 
insecte  est  long  d’environ  8 ou  9 millimètres , 
couvert  de  poils  d’uo  gris  fauve;  l’abdoiqen  est 
court,  couvert  en  dessus  de  poils  d'un  rouge  de 
cannelle,  avec  des  taehes  transversales  blanches; 
il  est  très  commun  aux  environs  de  Paris.  Les 
megachilcs  maçonnes  font  leurs  nids  eu  plein 
air,  et  le  placent  ordinairement  dans  les  angles 
des  murs  abrités,  lai  )l.  murnrln,  Linné,  forme, 
avec  de  la  terre  délayee  au  moyen  d'une  liqueur 
visqueuse,  douze  ou  quinze  cellules,  qui  renfer- 
ment chacune  un  œul  et  du  miel.  En  dehors,  ce 


nid  a l'aspect  d'un  morceau  de  terre  appliqué 
contre  le  nmr.  Cet  insecte  est  noir;  ses  ailes 
sont  d’un  noir  un  peu  bleuâtre;  les  tarses  et  une 
portion  du  dessous  de  l’abdomen  sont  bruns. 
Son  nid  est  souvent  ravagé  par  des  parasite» 
appartenant  aux  genres  de  Leuropsis  et  de  Omis. 

A1EG  ALLÉS  : Citoyen  d'Athènes  qui,  en  600 
av.  J.-C. , remplissait  les  fonctions  d'archonte. 
Ce  fut  pendant  sou  administration  qu'éclata  la 
conjuration  de  Cylon,  dans  le  but  de  rétablir 
la  tyrannie  Lccomplotfut  découvert,  et  les  con- 
jurés se  retirèrent  dans  le  temple  de  Minerve, 
Mégaclès  les  en  fit  sortir  en  leur  promettant  la 
vie  sauve,  et  les  fit  massarrer.  Les  partisans  de 
Cylon  massacrèrent  ensuite  les  descendants  de 
Mégaclès. 

MÈG ADERME  ( mamm.  ) (roy.  Chacve- 
sornis  ). 

MEGALÉSIE  : Fête  instituée  à Rome  en 
l’honneur  de  Cybèlc , surnommée  Mégalê  , 
c’est-à-dire  la  Craude.  Voici  à quelle  occasion 
cette  nouvelle  solennité  fut  établie.  Pendant 
la  seconde  guerre  punique  les  décemvirs  rap- 
portèrent au  sénat  qu'en  consultant  les  livres 
sibyllins,  au  sujet  des  pluies  île  pierres  qui  ve- 
naient de  tomber  en  Italie,  ils  y avaient  trouvé 
que  ce  phénomène  cesserait,  et  que  les  Cartha- 
ginois seraient  chassés  de  l'Italie  lorsqu'on  au- 
rait amené  de  Pessinonte  à Rome  l'image  de  la 
Grande-Mèrc-ldéenne , tombée  du  ciel  dans  la 
Plirygie.  Le  sénat  envoya,  en  conséquence,  au  roi 
Attalc,  cinq  députes  des  plus  illustres  familles 
de  Rome,  qui  se  vantaient  d'avoir  la  même  ori- 
gine que  le  monarque  asiatique.  Attalc  reçut  fa- 
vorablement leur  demande;  la  pierre  sacrée  fut 
embarquée  et  arriva  l'année  suivante  (549  U.  C.) 
en  Italie,  la;  simulacre  fut  dès  lors  regardé 
comme  un  des  gages  sacrés  de  la  prospérité 
de  Rome,  et  chaque  année  on  célébrait,  au  14 
avril,  la  fêle  de  la  grande  déesse.  On  y voyait 
les  dames  romaines  danser  autour  de  l'autel  de 
Cybèlc,  dont  la  statue  était  portée  en  grande 
pompe  par  des  prêtres  phrygiens.  Les  magis- 
trats assislaienl  à la  cérémonie  en  robes  de 
pourpre,  et  il  était  défendu  aux  esclaves  d'y 
paraître.  Les  patriciens  s'envoyaient  réciproque- 
ment des  présents  comme  les  plébéiens  aux  fê- 
tes de  Gérés. 

MÉGALOXYX  (mnmm.l:  Genre  d'édentés 
fossiles  de  la  famille  des  Mégatuf.rides. 

MÉGALOXYX  (oiseau*).  Lesson  a créé  sous 
ce  nom  un  genre  que  M.  Uiltlitz  désigne  sous 
la  dénomination  de  Pleroplocltns,  et  M.  Kingsous 
celle  d'Ilylticilet , et  qui,  d’abord  placé  avec  les 
gallinacés,  sous-ordre  des  passerigallcs,  doit 
être  définitivement  rangé  dans  l'ordre  des  pas- 
sereaux, subdivision  des  troglodytinées.  Les 
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caractères  de  ce  genre  sont  : bec  droit,  conique,  , 
robuste,  à mandibule  supérieure  plus  longue 
que  l'inférieure,  terminée  en  pointe  obtuse  cl 
échancrée  vers  le  haut;  narines  amples,  creu- 
sées sur  les  côtés  du  bec;  ailes  très  courtes  et 
obtuses  ; tarses  pointus  et  très  gros  ; doigts  pres- 
que égaux,  robustes;  ongles  très  grands,  très 
peu  recourbés , très  forts , comprimés  sur  les 
côtés,  et  a pointe  mousse.  C'est  principalement 
sur  la  considération  de  ces  derniers  caractères, 
d'où  a été  tiré  le  nom  de  ilegalonyx,  du  grec 
pi-f*; , grand,  et  o'«i£,  ongle,  que  ce  genre  a été 
fondé.— On  en  connaît  trois  espèces  qui  toutes 
proviennent  de  l'Amcrique  méridionale;  le  type 
est  le  Mégalonyx  noux  (M.  ru  fus,  Lesson  ) qui, 
parsa  taille,  la  disposition  de  sa  queue,  la  forme 
de  ses  ailes,  celle  de  ses  tarses  cl  la  couleur  de 
sou  plumage,  rappelle  le  ménure  lyre.  Son  pe- 
lage est  presque  entièrement  roux  ; les  sourcils, 
le  menton,  les  moustaches,  sont  blancs  ; le  crou- 
pion présente  de  nombreuses  raies  blanchâtres. 
C’est  un  oiseau  dont  les  habitudes  sont  plutôt 
terrestres  qu'aeriennes;  il  fouille  le  sol  avec 
scs  ongles,  il  habite  le  Chili.  — Les  deux  autres 
espèces  sont  le  M.  a gouge  roisse  (M.  ru/b  gu- 
laris  A.  d'Orbigny,  et  le  M.  a col  blanc  (Ml  oi- 
licollis  Kittlitz  ).  E.  D. 

MEG  ALOl'E  (zoologie).  On  désigne  sous  ce 
nom  deux  groupes  d’animaux  : un  genre  de 
poissons  de  l'ordre  des  malacoplérygiens  abdo- 
minaux, famille  des  chupées,  créé  pur  Lacé- 
pède,  ressemblant  aux  harengs  par  la  forme  du 
corps,  mais  ayant  un  nombre  plus  considérable 
de  rayons  aux  ouïes;  le  dernier  rayon  de  leur 
nageoire  dorsale,  ainsi  que  celui  de  l'anale,  se 
prolongent  en  filet.  On  connaît  deux  espèces 
de  ce  groupe  : la  Savallf.  ou  Apalike  , Clu/iea 
cyprinoides  , Ulock,  qui  atteint  jusqu'à  4 mètres 
de  longueur,  et  le  Megai.opb  filamenteux, 
ilegalopus  filamentosus,  G.  Cuvier,  qui  provient 
des  mers  des  Indes.  — 2»  Un  genre  de  crusla- 
cés  de  l’ordre  des déeapodesanomoures,  famille 
des  ptéry gares,  tribu  des  porcellanicns,  établi 
par  Leach  aux  dépens  des  gulathées,  remar- 
quable par  son  abdomen  très  développé  servant 
à la  natation,  sa  cara|>ace  courte  et  large  et  ter- 
minée par  un  très  petit  rostre , ses  yeux  gros,  et 
ses  pattes  courtes.  On  ne  sait  pas  positivement 
si  ce  sont  des  animaux  parvenus  à leur  complet 
degré  de  développement,  et  on  les  regarde  quel- 
quefois comme  le  jeune  Age  de  quelques  crus- 
tacés. C'est  (Lins  la  haute  nier  qu'ou  les  pèche. 
L'espèce  type  est  le  Méualope  de  Montago  , 
Megaiops  Slontagui  Leach,  qui  provient  des  côtes 
d’Angleterre.  E.  D. 

MÈGALOPOLIS  ; geog.  ose.),  c’est-à-dire 
ia  Grande  ville,  était  1a  capitale  de  l'Arcadie.  ■ 


! Elle  fut  fondée  par  Epaminondas,  370  ans  ar. 
J.-C.  sur  l llelisson,  près  de  son  embouchure 
dans  l’Alphéc,  pour  servir  de  centre  aux  forces 
de  la  ligue  Arcadicnne,  qu'il  voulait  opposer  à 
la  puissance  laccdéinonicnnc.  Par  l'influence  de 
ce  général,  uncfoulcd'hahitaittsdcsautccsvillcs 
de  l'Arcadie  vinrent  peupler  la  nouvelle  cité, 
qui  acquit  par  conséquent  une  haute  impor- 
tance. Son  territoire,  le  plus  considérable  de 
toute  l'Arcadie,  comprenait  les  caillons  de  Par- 
rhasic,  de  Slénalie,  d'Euclrésie  el  d'Egylide. 
Mégalopolis  se  montra  constamment  opposée 
aux  projets  de  Sparte.  Clcoinènc,  roi  de  cette 
dernière  ville,. y porta  le  pillage  cl  l'incendie. 
Elle  se  releva  promptement,  et  en  232,  elle  en- 
tra dans  laligueachéenne  dans  laqucllee  le  joua 
un  rôle  éqiinenl.  Elle  donna  naissance  à Philo- 
poemen.— Mégalopolis  avait  eu  deux  t>  ru  ns:  Aris- 
lodèmo  en  330,  cl  Lysiadcen20U  av.  J.-C.  Elle 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Leontari  auS  immo. 

31 ÉG  A LOS  A L II  E (rtp.  fou.):  Genre  de 
l'ordre  des  dihosauriens  de  M.  Owcn,  crée  par 
G.  Cuvier,  et  ne  comprenant  qu'une  seule  espece, 
le  ilegato  aurus  DucUondii , long  de  plus  de 
dix  mètres,  et  trouvé  dans  le  calcaire  oolithi- 
que  de  Stonesfild,  ainsi  que  dans  la  formation 
d'eau  douce  de  la  forêt  de  Tilgate.  Ses  dents, 
longues  de  cinquanle-cinq  centimètres,  sont 
comprimées,  aiguës,  arquées  vers  l'arrière,  à 
deux  tranchants,  finement  dentelées  et  enchâs- 
sées dans  des  alvéoles  complètement  cernés 
el  très  giands;  ces  dents  montrent  que  le  rep- 
tile auquel  elles  appartenaient  était  carnassier. 
Les  surfaces  non  articulaires  du  corps  des  ver- 
tèbres sont  très  polies.  La  léte  des  côtes  est  sup- 
portée par  un  col  long  el  comprimé.  Les  mem- 
bres ont  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  de 
nos  crocodiliens  actuels  ; c'est  ainsi  que  le  fé- 
mur présente  un  mélange  des  caractères  des 
monitors  et  des  crocodiles  : il  est  arque  en  deux 
sens,  concave  d'abord  en  avant,  puis  en  arrière, 
ctolTre  un  trochanter  comprimé  ctsaillant,  ainsi 
qu'une  télé  articulaire  dirigée  en  avant.  E.  D, 

MÉGALOTIS  ( iool .).  Illiger  indique  sous 
ce  nom  un  genre  de  carnassiers  de  la  division 
des  carnivores,  comprenant  une  seule  espèce, 
le  Fennec  (voy.  l’article  Chien).  — La  même 
dénomination  est  appliquée,  par  Swainson,  à 
un  genre  d'oiseaux  qui  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce de  fringilles,  avant  des  rapports  avec  les 
bouvreuils  cl  les  alouettes.  E.  0. 

MÉGALEllK  (oi«.):  Genre  de  l’ordre  des 
passereaux',  tribu  des  dentirostres,  formé  par 
MM.  Vigors  et  Hoi-sfield  aux  dépens  des  genres 
mérion  et  martin , ot  ayant  pour  caractères  : 
bec  allongé,  presque  droit,  un  peu  convexe,  à 
bords  tisses,  à pointe  mousse,  à mandibules 
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garnies  d’une  lamelle  coupante  ; narines  petites, 
latérales  et  à demi  closes  ; deux  ou  trois  poils  à 
la  commissure  du  bec;  tarses  longs,  grêles,  scu- 


située  à peu  de  distance  du  golfe  Saronique,  et 
également  éloignée  d'Athcnes  et  de  Corinthe. 


tellés,  à doigt  du  milieu  très  long.  Le  type  est 
le  M.  a longue  queue,  Cracula  cuudala  G.  Cu- 
vier. E.  D. 

MÉG.4PODE,  Megnpodius  : Cenre  d'oiseaux 
créé  par  MM.  (juoy  et  Gaymard,  et  dont  la  place 
dans  la  série  ornithologique  n'est  pas  détermi- 
née d’une  manière  positive.  En  effet,  G.  Cuvier 
en  fait  un  groupe  d’echassiers  macrodactyles, 
et  le  range  à cdté  des  jacanas  et  des  kamichis, 
Lesson  les  considère  comme  un  genre  de  passe- 
reaux voisins  des  pigeons,  et  enfin  M.Teniminck, 
pensant  qu'on  peut  le  regarder  comme  repré- 
sentant la  division  des  tinamous  dans  les  con- 
trées chaudes  de  l'ancien  continent,  l'a  mis  dans 
l'ordre  des  gallinacés.  Les  caractères  des  rnéga- 
podes  sont  : bec  grêle,  faible,  droit,  aussi  large 
que  haut,  aplati  en  dessus  à la  base,  à mandi- 
bule supérieure  dépassant  l'inférieure  et  légè- 
rement courbée  à la  pointe;  narines  ovales, 
ouvertes;  région  ophthalmiquc  nue;  col  cou- 
vert de  |ielites  plumes  ; ailes  médiocres,  conca- 
ves, arrondies;  queue  courte,  cunéiforme  ; tarses 
et  pieds  très  forts  ; ongles  très  longs,  très  forts, 
plats  en  dessous,  peu  courbés,  triangulaires, 
obtus.  Ces  oiseaux  vivent  dans  les  terrains  ma- 
récageux, sont  craintifs,  courent  très  vite  dans 
les  broussailles  à la  manière  des  perdrix,  volent 
peu  et  bas,  cl  font  entendre  une  sorte  de  glous- 
sement. Leurs  œufs  sont  énormes  relativementà 
leur  taille  ; les  femelles  les  déposent  dans  des 
cavités  qu'elles  creusent  elles-mêmes  dans  le 
sable,  en  choisissant  les  expositions  les  plus 
chaudes;  elles  n’y  mettent  qu'un  seul  œuf, 
qu'elles  recouvrent  avec  des  débris  de  plantes. 
Les  petits  naissent,  assure-t-on,  par  la  seule 
influence  de  la  chaleur  solaire,  et  pourvoient 
seuls  à leurs  besoins  dès  qu'ils  sortent  de  l’œuf, 
sans  que  leur  mère  veille  à leur  conservation.— 
On  n’indique  que  quatre  espèces  dans  ce  groupe, 
provenant  de  l'Océanie  et  des  îles  de  l’archipel 
des  Indes.  Le  type  est  le  Mégapodf.  de  Frey- 
cinet, Megapatlius  Frcycinelii,  Quoy  et  Gaymard, 
qui  est  de  taille  moyenne,  à plumage  en  entier 
d'un  noir  brun,  niais  qui  s'éclaircit  un  peu 
sous  le  ventre  : il  habite  les  iles  de  Guebé,  de 
Waigiou  et  de  Roui,  et  il  parait  vivre  dans  une 
sorte  de  dcmi-domeslicité.  — Une  cinquième 
espèce,  nontmee  Mégapode  de  d'Urville  est  le 
type  du  genre  Aleclhile  de  Lesson.  E.  D. 

M ÉGARÉ.  Plusieurs  villes  de  la  Grèce  ont 
porté  ce  nom  La  plus  importante , Mégare,  ca- 
pitale de  la  Megaride,  avait  été  bitie  entre  deux 
montagnes  granitiques  par  un  prétendu  fils  de 
Neptune  qui  lui  avait  donné  son  nom.  Elle  était 


Elle  avait  pour  port  la  petite  ville  de  Nisce , 
avec  laquelle  elle  a été  souvent  confondue.  Mé- 
gare était  petite,  et  au  temps  de  sa  plus  grande 
prospérité  elle  ne  comptait  guère  qu’une  dou- 
zaine de  milliers  d'habitants.  Elle  possédait 
néanmoins  une  foule  de  monuments  remarqua- 
bles; ou  citait  surtout  le  templcde  Jupiter  Olym- 
pien , auprès  duquel  on  voyait  le  bois  sacré  d'A- 
pollon etd'lsis;  les  tombeaux  d'Iphigénie,  d'A- 
draste,  de  Corèbc,  etc.,  et  plusieurs  cheis- 
d'œuvre  de  Phidias  et  de  Praxitèle.  Mégare  londa 
des  colonies  florissantes  : Thapse,  Chalcédoine, 
Sélinonte , Mégare  l'Hybléenne,  etc.  Elle  donna 
naissance  à l’architecte  Théocosmc  et  aux  philo- 
sophes Euclidc  et  Stilpon.  Avant  de  s'être  con- 
stituée en  république  elle  fut  gouvernée  par  des 
rois  au  nombre  de  douze.  Elle  tomba  ensuite  . 
sous  la  domination  athénienne,  et  fut  délivrée 
par  les  Doriens  fondus  avec  les  Héracl ides.  Elle 
eut  à soutenir  plusieurs  guerres  contre  Athènes, 
et  notamment  au  sujet  de  l’ile  de  Salamine,  du 
temps  de  Solon.  Plus  tard  les  Athéniens  interdi- 
rent â ses  habitants  l'entrée  de  leurs  ports  et  de 
lenrs  villes,  mesure  qui  fut  une  des  causes  delà 
guerre  du  Péloponèse.  Les  Mégaricnsjouissaicnt  * 
d'une  mauvaise  réputation.  On  les  disait  lèches, 
perfides,  inhospilalicrseLvnluptucuxà  l'extrême. 
C'était  d’eux  que  Diogène  disait  : « ils  mangent 
comme  s’ils  devaient  mourir  en  sortant  de  table, 
ils  bâtissent  comme  s'ils  ne  devaient  jamais 
mourir.  • Leurs  femmes  passaient  pour  être  les 
plus  immorales  de  la  Grèce.  Megare,  aujour- 
d’hui Mcgra,  a été  détruite  par  les  Grecs  à l'é- 
poque de  la  guerre  de  l'Indépendance.  Elle 
n'offre  plus  que  des  ruines.  — Mégare  i.'Hv- 
bléenne,  ville  de  la  Sicile  orientale,  sur  la 
cèle,  près  du  mont  llybla,  était  une  colonie  de 
la  précédente  dont  la  fondation  remonte  à l'an 
728  avant  J.-C.  Elle  donnait  sou  nom  à un  petit 
golfe  qui  s'ouvrait  devant  clic.  Détruite  par  Ge- 
lon,  tyran  de  Syracuse,  elle  se  releva  et  tut 
pillée,  en  214  avant  J.-C.,  par  les  Romains 
qu'elle  avait  voulu  repousser.  Elle  n'existait  plus 
vers  le  commencement  de  notre  ère.  Pausanias 
cite  deux  lldgares  hybldennct , l’une  qu’il  appelle  i 
Major  et  l'autre  Cereatis.—  l.cs  géographes  men- 
tionnent d'autres  villes  de  ce  nom  : dans  la  Mo- 
; lossidc,  dans  la  Thcssalie,  sur  les  confins  de  la 
Macédoine,  dans  l'Illyric,  dans  la  Syrie,  sur  les 
limites  de  cette  province  et  de  la  Cilicie.  Un 
quartier  de  Carthage  s'appelait  aussi  Mégare,  et 
Pline  donne  le  nom  de  Mégaride,  à l'ilc  de 
l'Œuf,  entre  Pausilippe  et  Naples.  Celte  Méga- 
ride  parait  être  la  Mégalia  de  Papinius. 

MEGARE,  Fille  de  Créon,  roi  de  Tltèbes, 


qui  la  donna  en  mariage  à llercule  pour  le  ré-  , 
compenser  de  sa  victoire  sur  Ergine.  Elle  de- 
vint mère  de  deux  ou  trois  entants  avec  lesquels 
elle  fut  massacrée  par  Hercule,  en  proie  à de 
terribles  accès  de  démence  après  son  retour  des 
enfers.  Une  autre  légende  montre  Créon  dé- 
pouillé du  trdne  par  Lycus  pendant  l'absence  de 
son  gendre;  l'usurpateur  veut  forcer  Megarc  à 
l’épouser.  Hercule  arrive,  tue  Lycus,  et  agité 
par  la  démence  de  la  jalousie,  arrache  la  vie  à 
sa  femme  elle-même.  Suivant  une  troisième 
tradition.  Hercule  avait  tué  son  fils  dans  ses 
accès  de  folie.  Honteux  dé  lui-même,  il  ne  pou- 
vait soutenir  les  regards  de  Megare,  qu'il  céda 
à son  ami  lolas. 

MÉGARÉE,  héros  éponyme  de  la  ville  de 
Mégare,  était  selon  les  uns  fils  d'Apollon,  selon 
d'autres  de  Neptune  et  d’Europe;  d'autres  enfin 
le  disent  fils  d'Hippoinéne,  Tué  en  portant  des 
secours  à Nisus  assiégé  par  Merion,  il  fut  en- 
terré au  pied  des  murailles  de  Megare,  pour  la- 
quelle scs  cendres  devinrent  une  espèce  de  pal- 
ladium. D'autres  le  disent  gendre  et  successeur 
de  Nisus. 

MÉGARIDE  ; Contrée  de  la  Grèce  qui  con- 
finait à la  Béotie  au  N.,  au  golfe  de  Salaminc  au 
S.,  i l'Attique  à l'E.,  au  golfe  et  à l'isthme  de 
Corinthe  à l’O.  La  Mégaride,  quoique  de  très 
peu  d'étendue,  puisqu'elle  n'avait  qu'environ 
8 lieues  de  longueur  de  l'E.  à l'O.  sur  une  lar- 
geur de  3 à 4,  excita  souvent  l'ambition  d’A- 
Ihènes  et  de  Corinthe.  Elle  était  en  effet  par  sa 
position  la  clef  du  Péloponèse.  Megare  en  était 
la  capitale. 

MÉGARIQUE  (Ecole):  Secte  philosophi- 
que qui  agita  principalement  la  question  de  la 
science,  et  se  jeta  dans  les  plus  étranges  subti- 
lités en  s’occupant  des  moyens  de  connaître. 
Le  chef  de  cette  école  fut  Euclide  de  Mégare 
(voy.  Euclide).  On  a souvent  compris  dans  cette 
école  celle  d'Elis  fondée  par  Phædon  ( voy. 
Euenne  (Secte),  et  celle d'Erétrie  fondée  par 
Hénédème  ( voy  ce  nom). 

MÉGASCOPE  (phys.)  : du  grec grand, 
«uin'u,  je  regarde.  Le  mégascope  est  une  espèce 
de  chambre  obscure,  éclairée  par  une  lampe, 
et  munie,  comme  la  fantasmagorie,  d’un  tube 
et  de  verres.  Il  se  compose  d'une  grande  caisse 
avec  cheminée,  percée  dans  sa  partie  supérieure 
d’un  trou  circulaire  assez  grand  pour  y intro- 
duire les  objets.  Une  des  propriétés  les  plus 
remarquables  de  cet  instrument  est  démontrer 
les  choses  en  relief  avec  leuia  contours  et  leurs 
couleurs. 

MÉG ASTHÉNIE,  historien  et  géographe 
grec,  fut  chargé  vers  l’an  295  av.  J.-C.,  par 
Seleitcu»  Nicator,  d'une  mission  auprès  d'un 


roi  indien  nommé  Sandrocottas,  qui  était  sans 
doute,  suivant  l'observation  de  l’anglais  William 
Vincent,  dans  son  Voyage  de  Meurt/ ue,  lu  roi 
d'une  ville  située  sur  le  Shanlrow  ou  dieu  ab. 
C’est  à la  suite  de  son  ambassade,  ou  pendant 
cette  ambassade  même,  selon  Pline  et  Solin,  que 
Hégasthèue  composa  son  Histoire  deslnilet.  Slra- 
bon,  dans  son  livre  I",  dit  : < Tous  ceux  qui  ont 
écrit  des  Indes  sont  de  grands  menteurs,  et 
surtout  Daimachus,  et  apres  lui  Mcgasthene, 
Onésicrite,  Néarque,  etc.  > Strabon  n'eu  a pas 
moins  fait  à Mcgasthene  de  nombreux  emprunts, 
ainsi  qu'Arrien,  et  son  mépris  pour  cet  écrivain 
doit  nous  inspirer  une  grande  défiance  lorsque 
nous  levoyons  en  envelopper  Néarque  lui-même, 
dont  les  observations  ont  été  si  souvent  confir- 
mées par  les  relations  de  nos  plus  savants  voya- 
geurs (voit.  Néarque).  Nous  ne  connaissons  de 
Mcgasthene  que  les  citations  qu'eu  ont  laites  les 
auteursque  nous  avons  cités.  Clément  d'Alexan- 
drie (Strom.,  liv.  I),  Josèphe  (Antig.,  liv.  X,  ch. 
xi),  Abydène,  Pline,  etc.  Annius  de  Viterbe  a 
publié,  en  l'attribuant  à Mcgasthene,  un  frag- 
ment sur  le  Jugement  des  temps  et  les  annales  des 
Perses.  On  croit  ce  morceau  supposé.  Quelques 
savants  pensent  néanmoins  qu'il  mérite  d'être 
étudié,  et  qu’il  contient  peut-être  quelques  pas- 
sages de  l'historien  grec. 

MÉGATI1EIUDES  (nui  mm.  foss.).  M.  Owen 
nomme  ainsi  une  famille  d'animaux  fossiles  de 
l’ordre  des  édentés,  ayant  pour  type  le  Méga- 
thérium, et  qui  sc  rapproche  des  paresseux,  des 
fourmiliers  et  des  tatous.  La  tête  est  petite  ; 
son  jugal  fournit  une  apophyse  montante  qui 
cerne  en  partie  la  fosse  orbitaire,  et  une  grande 
apophyse  descendante,  (fui  devait  donner  de  for- 
tes attaches  aux  muscles  des  lèvres  ; les  dents, 
d'une  seule  venue,  sans  collets  ni  racines, 
se  composent  d'un  ivoire  tieu  dense  au  milieu, 
entouré  d'un  ivoire  plus  dur,  le  tout  enveloppé 
d'un  cément,  recouvert  lui-même  u'une  couche 
mince  de  substance  osseuse  plus  dure  : il  n'y 
a que  des  molaires,  au  nombre  de  cinq  de  cha- 
que côté  supérieurement,  et  de  quatre  seulement 
inférieurement  ; l'omoplate  se  joint  à l’apophyse 
coracoïde;  la  tête  supérieure  du  radius  est  cir- 
culaire; le  bassin  est  très  large  et  l'extrémité 
postérieure  d'une  force  extrême  : le  pied  est  ar- 
ticulé, de  telle  sorte  que  son  mouvement  sur  la 
jambe  est  oblique,  ce  qui  tient  à ce  que  le  bord 
interne  de  la' poulie  de  l’astragale  est  presque 
entièrement  effacé,  et  que  le  bord  externe  est 
oblique  de  dehors  en  dedans.  Ils  ont  tous  un  ou 
deux  doigts  externes  sans  ongles,  propres  à la 
sustension  et  à la  marche  ; les  autres  doigts 
portent  de  forts  ongles  qui  ne  pouvaient  se 
ployer  qu'eu  dessous;  la  queue  est  médiocre- 
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ment  longue,  très  épaisse.  Cette  familles*  corn- 

pose  «les  (.'on les  Me/atonyx , Mégathérium,  ity- 
Iwlon  et  SreUdotherium.  qui  oui  été  rencontrés 
en  Amérique  : or.  les  trouve  en  grande  abon- 
dance dans  les  sables  argileux  tertiaires  du  bas- 
sin de  la  Plata,  niais  on  eu  a observé  aussi  dans 
les  nombreuses  cavernes  du  Brésil,  et  dans  cel- 
les de  l'Amérique  septent  ionale.  Les  os  en  sont 
même  si  bien  conservés,  qu'il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  phalanges  onguéales  encore  re- 
couvertes de  leur  partie  cornée  à demi  décom- 
posée. 

Migntonyx,  Jefferson.  Genre  principalement 
remarquable  par  ses  phalanges  onguéales  très 
grandes  et  très  comprimées,  et  par  ses  molaires 
qui  vont  toutes  en  grandissant  d'avant  en  ar- 
riéré : les  deuxième  et  troisième  inferieures 
avant  leur  couronne  à peu  près  pyriforme  La 
seule  espece  est  le  Megalunyx  Jeffei  tonii,  Owen, 
qui  était  de  la  taille  d'un  très  grand  boeuf  et 
dont  on  a trouvé  des  débris  dans  une  caverne 
de  l'ouest  de  la  Virginie,  et  dans  certaines  par- 
ties du  bassin  de  la  Plata. 

Mégathérium , G.  Cuvier.  Ce  groupe  ne  com- 
prend qu'une  seule  espèce,  le  Mégathérium  Cu- 
vier/,'chez  laquelle  l'apophyse  descendante  du 
jtigal  est  très  grande;  la  mâchoire  inferieure, 
très  renflée  au-dessous  des  molaires,  à cause  de 
la  profondeur  des  alvéoles,  se  termine  en  une 
sorte  de  bec  ; les  molaires  sont  très  longues, 
quadraugulaires,  et  offrent  une  composition  très 
compliquée;  les  membres  sont  très  robustes, 
surtout  ceux  de  derrière;  le  bassin  est  grand  ; 
Jes  mains  ont  quatre  doigts,  dont  trois  sont  ar- 
més d'ongles  pim  comprimés;  les  pieds  ont  éga- 
lement quatre  doigts,  mais  dont  deux  seule- 
ment portent  des  ongles;  les  vertèbres  sont  au 
nombre  de  sept  cervicales,  seize  dorsales,  trois 
lombaires,  cinq  sacrées  et  quinze  caudales.  On  a 
trouvé,  en  1769,  sur  les  bords  (Je  la  rivière  de 
Luxan,  a quatre  lieues  environ  de  Uuenos-Ay- 
res,  le  squelette  presque  complet  de  cet  animal, 
qui  a la  taille  denos  grands  rhinocéros;  ce  sque- 
lette est  aujourd'hui  conservé  dans  le  musée 
de  Madrid.  La  Muséum  de  Paris  possédé  de  nom- 
breux débris  de  la  même  espèce. 

Mytodon,  Owen.  Ce  genre  est  principalement 
caractérisé  par  la  forme  de  ses  molaires.  Les 
pieds  sont  égaux,  ceux  du  devant  pentadaclv- 
les,  et  ceux  de  deiriere  tctradactyles  ; sur  les 
uns  et  les  autres  les  deux  doigts  externes  ne 
portent  pas  d'ongles.  Des  trois  espèces  de  ce 
groupe,  dont  M.  Owen  a publié  une  magnifique 
moungrapnie,  la  plus  connue  est  le  MyloJun  ro- 
hmtue,  qui  a la  taille  d'un  gros  cochon,  et  dont 
les  i.ébris  ont  clé  rencontres  dans  diverses  ca- 
vernes de  l'Amérique,  surtout  au  Brésil.  Dans 


: cette  espèce,  la  mâchoire  inférieure  est  à sym- 
physe courte  et  large  : la  seconde  des  dents  est 
à peu  pres  trigone,  et  la  dernière  qui  a trois  sil- 
lons, deux  internes  et  un  externe,  est  arrondie. 

Serlidotherium,  Owen-  Ce  groupe  présente  de* 
molaires  contiguës  ou  séparées  par  des  interval- 
les égaux  : les  supérieures  sont  trigoncs,  aussi 
bien  que  la  première  des  inférieures:  les  deuxiè- 
me et  troisième  inférieures  un  peu  comprimées, 
à face  ex  terne  sillonnée  : la  dernière  Irèsgrandcet 
bilobée.  L'espèce  type  est  le  Sceliiothrrium  lepto- 
ceyhnlum,  Owen,  qui  a la  tête  allongée,  de  même 
forme  que  celle  de  l’Oryclérope,  mais  deux  lois 
aussi  grande,  et  dont  la  sy  niphvse  de  la  mâchoire 
inférieure,  longue  d'un  décimètre,  est  concave 
intérieurement.  Il  a été  rencontré  dans  les  ca- 
vernes du  Brésil. 

Le  Macrotherium  de  M.  Larlct  a été  découvert 
dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs  de  l’Eu- 
rope. Il  offre,  par  ses  phalanges  onguéales,  de 
grands  rapports  avec  les  Pangolins,  et  doit  pro- 
bablement rentrer  dans  la  même  famille.  E.  D. 

MÉGATHÉRIUM  (mamra.)  (roy.  MÉGATHÉ- 

RIDES). 

MÉGÈRE,  rot/.  EUMÉMOE8. 

MÉGISSIER.  Celui  qui  travaille  les  peaux 
en  mégie,  c'est-à-dire  au  moyen  de  l'alun.  Il 
est  difficile  de  savoir  à quelle  époque  furent  dis- 
tinguées les  differentes  manières  de.  travailler 
les  peaux  pour  les  conserver  et  les  approprier  à 
l'usage  de  l'homme.  L'indivision  dut  surtout  se 
prolonger  entre  le  travail  du  mégissier,  du  cha- 
moiseur  et  du  parcheininier.  Le  nom  même  de 
mégissier  vient-il  du  mot  latin  meiicare,  elquetle 
raison  a (ait  abandonner  Valulariut,  qui  fut  spé- 
cialement employé  chez  les  Romains  et  dans  le 
le  moyen-âge?  nous  l'ignorons.  La  correspon- 
dance exacte  des  mots  nlutarius  et  mégissier  est 
incontestable,  car  plusieurs  villes  avaient  des 
rues  appelées  atutariorum  rite,  auxquelles  la  tra- 
dition a conserve  le  nom  de  rue  de  Megissiers 
ou  de  la  Mégisserie  Quoi  qu’il  en  soit,  lis  pre- 
mier reglement  connu  sur  la  profession  des 
mégissiers  se  réfère  à des  statuts  plus  anciens 
dont  la  date  n'est  même  pas  indiquée.  Ce  régle- 
ment, daté  de  1290,  a pour  but  l'interdiction 
d'acheter  les  peaux  de  mouton  sur  la  béte  vi- 
vante. En  1323,  les  valets  mégissiers  obtinrent 
un  réglement  qui,  entre  autres  choses,  fixait  le 
temps  de  leur  travail,  savoir,  en  été,  de  soleil 
levant  à soleil  couchant,  et  en  hiver,  au  jour  na- 
turel, sauflcsveillcsdesfêtcsetdesdimamhesoù 
la  journée  Unissait  au  troisième  coup  de  vêpres. 
Ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  qu'ils  obtin- 
rent deux  valets  jurés  pour  veiller  a leurs  inté- 
rêts communs.  Les  derniers  statuts  de  la  cor- 
poration des  mégissiers  datent  de  Iâ04.  En  1776» 
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ils  furent  réunisavccles  tanneurs,  lescorroyeurs, 

lus  pcaucicrs  cl  les  par<-lieminiers,  el  leur  droit 
de  réception  fut  fixé  à (joo  livres. 

Ixs  peaux  que  l'on  prépare  en  mégie  sont  gé- 
néralement celles  de  mouton,  d’agneau,  de.che- 
rreau  et  quelquefois  celles  de  chèvre  et  de  bouc, 
de  chien,  de  veau,  etc.  Le  produit  constitue  une 
peau  hlanclic,  à laquelle  ou  a généralement  en- 
levé le  poil  ou  la  laine,  quoiqu'il  y en  ait  de 
préparées  dans  le  but  de  les  conserreravec  leur 
fourrure.  I J peau  blancjiccst  employée  pour  la 
chaussure,  la  ganterie,  la  doublure,  la  confec- 
tion de  tabliers,  de  garnitures  de  meubles,  etc. 
Le  travail  a été  considérablement  modifié  depuis 
quelques  années  soit  pour  les  matières  em- 
ployées, soit  pour  le  temps  qu'on  y consacre. 
Dans  le  procédé  ancien,  qui  n'est  pas  encore 
abandonné  partout,  le  travail,  en  supposant  la 
peau  fraiche  ou  rerlr,  suivant  le  mol  technique, 
exigeait  une  douzaine  d'opérations  distinctes, 
il  ne  pouvait  se  faire  en  moins  de  deux  mois, 
et  pouvait  en  exiger  trois,  surtout  en  hiver, 
1“  Mettre  a l'eau,  dégraisser  et  mettre  en  chaux 
ou  eiidmiutcner.  On  fait  foudre  la  chaux,  et  on 
la  laisse  refroidir,  ou  mieux  encore  on  l'emploie 
chaude.  Avec  une  sorte  de  pinceau  fait  des  bouts 
de  tilou  perte  qui  restent  au  bout  des  pièces  de 
grosse  toile,  ou  avec  des  chiffons,  on  étend  la 
chaux  sur  les  peaux,  que  l’on  plie  ensuite  chair 
contre  chair,  et  qu'on  met  en  pile  jusqu'au  len- 
demain. Il  faut  environ  un  demi-hectolitre  de 
chaux  pour  six  à sept  cents  peaux.  En  été,  on 
faisait  tremper  pendant  sept  à huit  jours  les 
peaux  mises  en  chaux;  en  hiver,  on  les  roulait 
deux  à deux,  et  on  les  laissait  reposer  pendant 
le  même  espace  de  temps. — 2“Oiileslaveeusuite 
pour  détremper  la  chaux,  puis  on  les  met  en 
pile,  plovées  laine  contre  làinc,  et  on  les  y laisse 
jusqu’à  ce  que  l'on  reconnaisse  que  la  laine  se 
détache  facilement.  C'est  une  affaire  de  deux  à 
huit  jours.—  3"  Alors  on  les  mouille  de  nouveau, 
pour  les  rincer,  et  on  les  bat,  pour  dégager  la 
boue  el  les  ordures  attachées  à la  laine  ; enfin, 
on  les  rince  jusqu’à  ce  que  la  laine  soit  blanche, 
et  on  les  met  égoutter  pendant  vingt-quatre 
heures,  placées  a terre,  si  c'est  en  hiver,  et 
étenduessous  un  hangar  couvert  pendant  l'été  11 
était  assez  difficile  d’enipéchcr  les  peaux  de  se 
brûler  ou  de  se  raecornir,  et  très  souvent  les 
pieds  se  durcissaient  de  manière  à être  perdus. 
—4°  Les  peaux  sà  pilent,  é tendues  sur  unchcvalcl 
et  à l’aide  d'un  morceau  de  bois  cylindrique  de 
fit)  centimètres  de  long  sur  3 à 4 de  diamètre. 
Le  clternlel  est  une  piece  de  bois  arrondie  en 
portion  de  cylindre  et  de  3 à 4 décimètres  de  dia- 
mètre; il  a 16  à 18  décimètres  de  long.  En  bout 
repose  sur  le  sol,  et  l'autre  est  soutenu,  par  une 


X de  bois,  à la  hauteur  la  plus  commode  pour 

l'ouvrier:  la  peau  se  place  sur  la  partie  convexe 
qui  est  eu  dessus.  Lorsque  celle  pcauesl  priée,  elle 
s'appelle  cmrel.  fi°  On  la  mctalorsau  plaiu,  ce 
qui  s'appelle  plumer.  Le  plain  est  une.  fosse  dans 
laquelle  on  fait  fondre  de  la  chaux  à raison 
d'un  demi-hectolitre  pour  cinq  cents  cuirels. 
Lorsque  mille  cuirets  y ont  passé,  il  s'appelle 
plain  mon.  On  y couche  les  cuirets  aussitôt  qu’ils 
sont  pilés,  et  on  les  y laisse  huit  jours,  mais  ils 
peuvent  y rester  un  mois.  Chaque  jour  on  relire, 
c'est-à-dire  que  l'on  sort  les  cinq  cents  cuirets 
de  ce  plain,  et  on  les  remplace  par  cinq  cents 
autres,  de  sorte  qu'au  moyen  de  cette  tnaiiam- 
vrc,  un  plain  qui  ne  peut  contenir  que  cinq  cents 
cuirets  sert  à .eu  morplamer  un  mille.  En  seul 
jour  de  plain  mort  mare  la  peau,  c'esl-à-dire 
permet  île  la  garder  quelque  temps  sans  qu'ello 
se  corrompe.  On  donne  ensuite  quinze  jours  en 
été,  et  trente  ou  quarante  en  hiver,  de  plain  neuf, 
en  ayant  soin  de  relever  chaque  jour  et  de  lais- 
ser en  retraite  pendant  douze  heures.  Ce  travail 
a pour  but  de  faire  gonfler  le  cuir;  c’est  lors- 
qu'on reconnaît  qu'il  a acquis  une  épaisseur 
suffisante  qu’on  passe  au  travail  de  rivière. —6  Ce 
travail  s'exécute  de  différentes  maniérés,  el  on 
ylicntlccuirct  huit  ou  dix  lois.  Il  apourbutde 
faire  imprégner  d'eau  ci  d'enlever  les  parties  qui 
ne  peuvent  être  conservées,  ainsi  que  toutes  les 
chairs  : faire  boire,  rogner,  écharncr  et  en  mê- 
me temps  làirc  sortir  tout  ce  qui  pourrait  rester 
de  la  chaux,  en  foulant  avec  des  pilons  et  dans 
des  cuviers.  On  idiome  avec  le  fer  à échnrner, 
lame  legeremenl  cintrée,  coupant  par  sa  partie 
concave  et  par  sa  partie  convexe,  et  emmanchée 
par  scs  deux  extrémités.  On  agit  alternativement 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  dans  celui  de  la 
largeur  du  cuiret  posé  sur  un  chevalet.  En  outre 
on  travaille  le  côté  de  la  fleur  (celui  qui  portait 
la  laine)  avec  une  queue  ou  pierreà  aiguiser  que 
l'on  appelle  queurse.  - 7”  On  mcleuren/it,  c'est- 
à-dire  dans  une  eau  acidulée  par  le  moyen  du 
son  ou  de  la  farine.  Il  faut  II  0 litres  d'eau  et  20 
de  son  pour  cent  cuirets.  Cctle  opération,  qui 
avait  pour  but  d'attendrir,  de  dilater  la  peau, 
cl  sans  doute  de  détruire  la  graisse,  a été  une 
des  premières  abandonnées,  elle  durait  depuis 
deux  jours  en  élé,  jusqu'à  vingt  en  hiver.  Lors- 
que le  confit  lerail,  c'est-à-dire  lorsque  les  cui- 
rets arrivaient  à fleur  d’eau , on  les  retournait 
pendant  quelques  minutes,  et  l'on  mettait  le  feu 
aux  vapeurs;  on  laissait  lever  de  nouveau  le 
confit,  en  recommençant  à le  retourner  toujours 
aussitôt,  jusqu'à  ce  qu’il  cessât  du  lever,  puis  on 
remettait  les  cuirets  sur  le  chevalet  pour  en  ôter 
parfaitement  le  son  avec  un  couteau  plus  cintré 
que  celui  a ecbaruer,  et  non  tranchant,  appelé 
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couteau  rouit.— 8«  Pti'scr  est  le  véritable  but  du 
mepissier;  c'est  pourcn arriver  la  qu'après  avoir 
di  taelié  la  laine,  débarrassé  la  peau  de  toute  ma- 
tière étrangère,  on  l’a  fait  sedislcndre  elgonfler. 
L'atun  et  la  farine,  un  peu  de  sel,  et  autrefois 
des  jaunes  d'œuf  et  un  peu  d’huile  d’olive  étaient 
regardés  comme  nécessaires  à cette  opération, 
qui  se  faisait  anciennement  en  plusieurs  temps 
distincts.  On  a renouera  l'huile,  puis  aux  jaunes 
d’œuf  et  au  sel,  enfin  on  a exécuté  d’une  seule 
fois  l’application  d'une  pale  de  farine  délayée  dans 
de  l’eau  d'alun  et  de  sel.  On  fait  pour  20Ocuirets 
une  bouillie  claire  avec  environ  8 1/2  kilogram- 
mes de  farine  et  le  double  du  poids  d’alun  : on 
y tasse  ou  on  en  couvre  chaque  peau  successi- 
vement, puis  on  les  étend  l'une  sur  l’autre, 
apres  quoi  elles  peuvent  être  mises  au  séchoir 
des  le  lendemain.  Les  peaux  sont  alors  raidesel 
grisâtres  : il  s'agit  de  les  tendre  blanches  et  sou- 
ples. --  9°  Ouvrir  et  redresser  les  peaux.  Il  faut 
que  les  peaux  aient  une  certaine  humidité,  et, 
pour  la  leur  donner,  dans  certains  pays,  on  les 
mouille  et  on  les  foule  aux  pieds  sur  une  claie; 
ailleurs  on  les  fait  tremper  quelques  minutes  ou 
même  on  les  plonge  seulement  dans  l’eau.  Le 
pâtisson  ou  pci  son  est  l'instrument  avec  lequel  on 
ouvre  et  redresse.  C’est  une  lame  de  fer,'  mince, 
large  de  3 décimètres,  montée  verticalement  à 
l'extrémité  d'une  planche  de  8 décimètres  de 
haut,  fixée  perpendiculairement  au  bout  d’une 
semelle  ou  d'un  banc  que  l'on  charge  d'un  poids 
qui  le  fixe  solidement  à terre.  On  saisit  les  deux 
bords  de  la  peau,  que  l'on  distend  en  la  faisant 
glisscravec  force  sur  le  ferqui  est  arrondi  comme 
unsegmenl  de  cercleà  sa  partie  supérieure.  L'ef- 
fort se  fait  dans  la  largeur,  qui  devient  presque 
double.  On  ouvre  aussi  avec  soin  tous  les  bords, 
pour  qu’il  n'y  reste  aucunes  parties  dures,  ap- 
pelées de  la  cire.  L’opération  se  fait  du  cité  de 
la  chair. —Si  les  peaux,  lorsqu'elles  arrivent  chez 
lemégissicr,  étaient  sèches  au  lieu  d'être  vertes, 
il  faudrait  les  mettre  tremper  et  leur  donner  un 
coup  de  fer  sur  le  chevalet  pour  les  ramollir,  ou 
comme  disent  les  ouvriers,  les  ramener  en  tripe. 
— Les  peaux  que  l'on  veut  passer  en  laine  re- 
çoivent beaucoup  moins  de  façons  ; on  com- 
mence par  les  écharner,  puis  on  les  passe  im- 
médiateinenta  l'eau  d'alun  seule.  Pourcela,  après 
les  avoir  étendues  sur  une  table  à rebords,  on 
les  imprègne  avec  une  brosse  d’eau  aiunëe,  on 
les  s»  che  et  on  les  ouvre. 

Aujourd'hui  les  ateliers  bien  conduits  ont 
supprimé  le  plantage,  les  confits  et  toutes  les 
operations  qu'ils  entraînaient,  la  peau  étant  la- 
vée de  suint  et  égouttée,  on  la  met  de  suite  en 
chaux  : un  seau  de  etiaux,  dans  lequel  est  mêlé 
un  kilogramme  d'orpin  rouge  (sulfure  d'arsenic) 


suffit  pourcent  peaux;  la  chaux  est  étalée  claire 
sur  la  peau,  en  couche  très  peu  plus  épaisse  que 
l’ongle,  après  quoi  on  met  dos  sur  dos.  L'em- 
ploi de  l'orpin  a pour  eftet  de  faire  détacher  la 
laine  bien  plus  vite,  de  lui  conserver  beaucoup 
plus  de  douceur,  ainsi  qu'à  la  peau,  qui  ne  ris- 
que jamais  de  se  raccornir.  Le  lavage  est  aussi 
beaucoup  plus  facile;  un  homme  peut  lavercent 
peaux  en  deux  heures.  Du  soir  au  lendemain, 
c'est-à-dire  au  bout  de  dix  à douze  heures,  ou 
peut  peler  ; il  faut  saisir  le  moment  où  la  laine 
se  détaché,  parce  qu’ensuite  il  y a un  resserre- 
ment qui  rend  l'opération  de  plus  en  plus  dif- 
ficile. Le  cuir  bleuit  sous  l'influence  de  l'orpin; 
il  ne  faut  pas  s'eu  effrayer,  non  plus  que  de  la 
forte  odeur  d'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  : 
la  chaux  et  le  travail  de  riviere  font  disparaître 
cette  couleur  bleue.  Au  bout  de  deux  jours  on  met 
dans  le  plain,  et  en  15  jours  une  peau  est  prête 
à être  passée.  Ou  ne  donne  que  trois  façons  de 
rivière,  écharnage,  quCurse  et  conlr'écharnage. 
Pour  passer,  on  emploie  15  kilogrammes  d’alun, 
et  2 de  sel,  auxquels  on  peut  ajouter  5 de  larine 
pour  tOOcuirs.  Quelques  fabricants  pensent  que 
cette  addition  de  farine  fait  mieux  revenir  le 
cuir  et  le  rend  plus  blanc.  L’ensemble  de  toutes 
les  opérations  ne  demande  pas  plus  de  trois  se- 
maines. Én.  Lefèvre. 

MÉIIKMET-ALI,  ou  mieux  Mobammed- 
Aly,  selon  la  prononciation  arabe;  Méhémet 
est  une  altération  turque.  Trois  siècles  avant 
J.-C.,  la  Macédoine  avait  naturalisé  dans  la 
vallée  du  Nil  les  arts,  les  idées  et  les  mœurs  de 
la  Grèce,  et  par  une  singulière  coïncidence,  c’est 
encore  la  Macédoine  qui,  au  commencement  de 
ce  siècle,  donne  un  réformateur  à l’Egypte. 
Méhémet-Ali  naquit  en  1769,  la  même  année 
que  Napoléon, dans  la  place  maritime  deCawala, 
près  de  l'ancienne  Plulippes.  Il  était  jeune  en- 
core lorsqu'il  perdit  son  père,  Ibrahim-Agha, 
turc  d'origine  et  chef  de  la  garde  préposée  à la 
sûreté  des  routes.  Un  capitaine  de  Janissaires  le 
recueillit,  et  charmé  de  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  de  l'énergie  de  son  caractère,  lui  fit  épou- 
ser plus  tard  une  de  scs  parentes  récemment  ré- 
pudiée classez  riche  qui,  en  1789,  le  rendit  père 
d'ibrahim.  M.  Lion,  négociant  fiançais  établi  à 
Cawala,  avait  pris  Méhémet  en  grande  affection, 
et  c'est  à cette  amitié,  sans  doute,  qu'on  doit  faire 
remonter  l'originedc la  prédilection  que  Méhémet 
témoigna  toujours  pour  les  français.  — Lorsque 
l'Egypte  fut  tombée  au  pouvoir  de  Bonaparte, 
le  capitaine  de  Cawala  reçut  l'ordre  d'y  envoyer 
un  détachement  de  300  hommes.  11  donna  à 
sou  fils  Ali-Agha  le  commandement  de  cette 
petite  troupe,  et  lui  adjoignit  Méhémet  cumme 
lieutenant.  Tel  fut  l’événement  à la  suite  duquel 
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le  fils  d’un  simple  officier  turc,  s’éleva  sur  le 
trône  des  pharaons  et  des  califes.  Ali-Agha 
débarqua  à Aboukir  avec  le  grand-visir;  mais 
démoralisé  par  la  défaite  de  l'armée  ottomane,  il 
s’enfuit  laissant  à Méhémet  le  commandement 
de  scs  300  hommes.  L’incapacité  du  généial 
Menou  ne  tarda  pas  à amener  la  capitulation 
d’Alexandrie.  L'Egypte,  évacuée  par  les  Fran- 
çais, se  trouva  occupée  par  4,000  Albanais  et  par 
les  troupes  anglaises  dont  l’amiral  Keith  avait 
opéré  le  débarquement.  La  désorganisation  était 
complète.  Les  Mamelouks,  décimes  par  Bona- 
parte, et  refoulés  vers  le  sud,  cherchaient  à 
ressaisir  le  pouvoir;  les  Anglais  voulaient  tirer 
parti  de  leur  intervention;  la  Porte,  de  son  côté, 
songeait  à utiliser  la  situation,  et  à rétablir  sur 
l’Égypte  sa  domination,  qui  jusque-là  avait  été 
plus  nominale  que  réelle.  Khosrev-Pacha  arriva 
bientôt  muni  d'un  firman  qui  lui  décernait  la 
vice-royauté,  avec  l’ordre  de  se  défaire  des  Ma- 
melouks. Au  milieu  de  tous  ces  événements, 
Méhémet  croissait  en  dignités  et  en  popularité. 
Khosrev,  dont  il  avait  gagné  les  bonnes-grâces, 
l'avait  élevé  du  grade  de  Byn-bàchi  (chef  de 
1 ,000  homme!  ),  à celui  de  chef  de  police  du  pa- 
lais et  l'avait  enfin  nommé  scrchimé,  titre  qui 
lui  conférait  le  commandement  de  3 ou  4,000 
Albanais.  Il  était  devenu  une  puissance.  Le  pa- 
cha s'étant  fait  battre  par  les  Mamelouks,  le 
serchimé,  qui  n'avait  pas  assisté  à l'engagement, 
fut  accusé  de  trahison.  Khosrev,  auquel  l'in- 
fluence de  Mi  hémct  commençait  d'ailleurs  à por- 
ter ombrage,  résolut  de  se  débarrasser  de  lui,  et 
le  fit  appeler  au  milieu  de  la  nuit,  sous  prêtes  te  de 
communications  importantes.  Méhémet  comprit 
de  quoi  il  s'agissait,  et  refusa  d'obéir.  La  position 
était  embarrassante;  mais  profitant  du  mécon- 
tentement de  ses  Albanais  contre  le  pacha  quitte 
les  payait  pas,  Méhémet  passa  avec  eux- du  côte 
des  Mamelouks,  ouvrit  à ceux-ci  les  portes  du 
Caire,  et  de  concert  avec  Osman  Bardicy,  un  de 
leurs  chefs,  assiégea  ( 1804),  dans  la  ville  de  Da- 
miette, Khosrev,  qui  fut  fait  prisonnier  et  ren- 
fermé au  Caire.  Un  nouveau  vice-roi,  Diezâïrly- 
Pacha,  fut  immédiatement  expédie  de  Constanti- 
nople, avec  mission  de  châtier  les  rebelles;  il  fut 
mis  à mort.  Moltammcd-el-Elfy,  un  des  bevs  des 
Mamelouks,  qui  était  allé  mendier  le  secours 
de  l'Angleterre,  arriva  sur  ces  entrefaites.  Il 
n'avait  qu’à  s'entendre  avec  Bardicy,  et  l'Egypte 
tétait  à eux.  Méhémet  le  comprit;  il  attisa  la  ja- 
lousie de  Bardicy  contre  son  rival,  qui  n'eut  que 
le  temps  de  s'enfuir  dans  la  Hautc-Égvpte.  Le 
pouvoir  restait  à Bardicy.  Mais  bientôt  les  Al- 
banais réclament  huit  mois  de  solde  arriérée. 
Le  hey  mamelouk  impose  à la  ville  un  impôt 
onéreux;  les  habitants  poussent  les  hauts  cris; 


les  Albanais  prennent  fait  et  canse  pour  eux,  et 
Méhemet  vient  assiéger  Bardicy  dans  son  palais. 
Celui  ci  parvient  à s’échapper,  et  Méhémet  se 
trouve  maître  de  la  situation.  N’osant  franchir 
encore  le  dernier  pas,  et  se  taire  proclamer  gou- 
verneur, il  voulut  rendre  le  pouvoir  à Khosrev. 
Les  Albanais  s'y  opposèrent.  Méhëmet-Ali  fit 
alors  investir  du  paehalikKhourcbid,  gouverneur 
d'Alexandrie , et  fut  lui-méme  nommé  lieute- 
nant du  pacha  par  l'armée  et  les  ulémas,  double 
installation  que  la  Porte  se  hâta  de  confirmer 
(1804).  De  cette  position  éminente,  le  Macédo- 
nien pouvait  de  plain-pied  arriver  à la  vice- 
royauté;  il  ne  s'agissait  que  de  faire  surgir  une 
occasion  favorable.,  Il  dressa  ses  plans,  s'assura 
la  coopération  morale  des  ulémas,  promit  de 
rétablir  l'ordre  et  la  paix,  et  en  mars  1805, 
provoqua  une  manifestation,  se  mit  à la  tête  des 
mécontents,  assiégea  Khourcliid  danslacitadellc, 
l’en  chassa,  et  lut  proclamé  pacha  par  les  ulémas 
et  les  Albanais.  Il  panitd'abord  reluserecs  hautes 
fonctions;  mais  le 9 juillet  de  la  même  année,  il 
reçut  de  la  Porte  le  firman  d'investiture.  Il  s'en 
fallait  de  beaucoup  pourtant  que  sa  puissance 
fût  bien  assise.  Constantinople  n'avait  pas  ac- 
cepté sans  arrière-pensée  le  lait  accompli; 
Alexandrie  restait  sous  les  ordres  d'un  délégué 
du  sultan;  la  Haute-Égypte  appartenait  aux 
Mamelouks;  El-Elfy  intriguait  auprès  de  la 
Porte  et  de  l'Angleterre  pour  obtenir  le  pacha- 
lik,  et  promettait  au  cabinet  britannique  de  lui 
livrer  en  échange  de  ses  services  les  meil- 
leurs ports  du  pays.  M.  Drovetli,  notre  consul 
à Alexandrie,  comprenant  les  grands  intérêts 
de  la  France  dans  la  question  égyptienne,  par- 
vint à déjouer  ces  menées.  L'Augleterrc  tint 
bon;  son  ambassadeur  à Constantinople  deman- 
da le  rétablissement  des  Mamelouks,  et  se  porta 
garant  de  la  fidélité  d'El-Elfv.  Méhémet  fut 
nommé  pacha  de  Salonique.  Cette  combinaison 
était  habile,  et  le  vice-roi  ne  put  la  déjouer 
qu’en  temporisant.  11  réchauffa  le  zèle  des 
cheikhs  et  des  ulémas,  et  rentra  en  intelli- 
gence avec  Bardicy.  L'ambassadeur  français  à 
Constantinople  agit  de  son  côté  auprès  de  la 
Porte,  et  Méhémet  fut  confirmé  dans  son  pacha- 
lik,  à condition  de  paver  au  sultan  un  tribut 
annuel  de  40,000  bourses  (environ  5,000,000  de 
francs  ).  La  mort  d'EI-Elfy  et  celle  de  Bardicy, 
qui  eurent  lieu  à deux  mois  de  distance,  portè- 
rent un  coup  funeste  aux  Mamelouks.  Méhémet 
pouvait  enfin  respirer.  Mais  le  gouvernement 
britannique,  irrité  de  l'echec  de  sa  diplomatie , 
voulut  obtenir  par  la  voie  des  armes  ce  qu'il 
avait  espéré  du  la  politique.  Le  17  mars  1807, 
7 ou '8,000  Anglais  débarquent  en  Egypte  sous 
le  commandement  du  général  Fraser,  et  en- 
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trent  dans  Alexandrie,  où  ils  se  tiennent  renfer- 
nn  s pendant  six  mois.  K raser  se  décide  enfin  à 
marcher  sur  Itosettc,  dont  M.  Drovelti  avait  or- 
ganisé la  dctcnsc;  il  est  battu  par  une  poignée 
d'Aruaoutes,  et  mille  téies  d'Anglais  sont  expo- 
sées au  Caire  sur  la  place  de  Roumeily.  Le  14  sep- 
tembre de  la  même  année.  Fraser  quittait  l'É- 
gypte. La  puissance  de  Méhémet  se  consolidait 
de  jour  en  jour.  Mais  Constantinople  voyait  de 
mauvais  mil  ce  gouverneur  si  habile,  si  éner- 
gique, si  terme  et  si  ambitieux,  qui  s'élait  élevé 
sans  elle  et  malgré  elle.  Ne  pouvant  le  chasser  de 
l'Égypte,  elle  voulut  faire  de  sa  puissance  nais- 
sante l'instrument  de  sa  perle,  tlle  lui  enjoignit 
de  marcher  contre  les  W ababiles,  qui  menaçaient 
la  Mecque  et  Médine.  La  mission  était  d'autant 
plus  pcrilleu-e  que  les  Mamelouks,  malgré  la 
mort  d'El-Élfy  et  de  Bardicy,  ne  cessaient  de 
combiner  les  moyens  de  rétablir  leur  domina- 
tion en  Égypte.  Mchémet  sentit  qu'il  était  perau 
s'il  laissait  derrière  lui  cette  milice  turbulente, 
après  avoir  dégarni  le  pays  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait de  troupes.  Il  donna  ordre  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  massacrer  a un  jour  fixé  tous 
les  Mamelouks  de  eur  localité.  Le  I"  mai  1811, 
il  invita  lui-méme  ceux  du  Caire  à une  fête  qu'il 
donnait,  dans  la  citadelle,  a l'occasion  du  départ 
de  son  fils  Toussoun-Pacha  pour  l'Arabie.  Les 
Mamelouks  vinrent  sans  défiance.  La  réception 
paraissait  cordiale;  mais  apres  la  cérémonie, 
lorsque  les  Mamelouks  s'engagèrent  dans  le 
chemin  taille  a pic  dans  le  roc  vif,  qui  conduit 
de  la  citadelle  à la  place  de  Roumeily,  des  sol- 
dats apostés  sur  les  hauteurs  et  derrière  les 
murs,  les  fusillèrent  de  toutes  parts.  Quelques 
uns  seulement  échappèrent  à la  mort  et  s'en- 
fuirent les  uns  en  Syrie  et  les  autres  jusqu'à 
Dongolah. 

Méhemet  pouvait  alors  sans  danger  obéir  aux 
dernières  injoiictionsdu sultan,  il  marcha  contre 
les  VVababi  es.  lui  Porte  attendait  son  dé|>art.  et 
quelque  temps  apres,  Latyf-Pncha  arrivait  en 
Égypte  avec  le  titre  de  gouverneur.  Mélicmel, 
heureusement,  avait  confié  le  pouvoir  à Mclié- 
niet-Bev,  boni  nie  de  l ésol  uliou  cl  son  am  i dévoué. 
Celui-ci  reçoit  avec  respect  ce  nouveau  pacha, 
feint  de  reconnaître  sou  autorité,  puis  le  fait  sai- 
sir et decapitereii  public,  lui  Porte,  eu  apprenant 
cet  acte  d'audace,  fut  frappée  de  stupeur,  et  l'É- 
gypte appartint  definitivement  a Méhémet.  Le 
vice-roi  revint  de  rtledjà7..  après  une  campagne 
infructueuse,  et  entra  des  lors  dans  celte  voie 
de  réformes  qui  a attiré  sur  l 'Égypte,  depuis  un 
demi-siècle,  les  regards  et  l'admiration  de  l’Eu- 
rope. Il  régularisa  d'abord  la  perception  des 
impôts,  et  pour  eu  faciliter  la  rentrée,  il  imagina 
les  prélèvements  en  nature,  qui,  en  le  forçant 


de  chercher  des  débouchés  aux  produits  de  l’E- 
gypte, lui  permirent  de  livrer  annuellement  au 
commerce  étranger  lOO.Ufiti  ardeh(  172,660  hec- 
tolitres de  blcl  et  plus  de  600,1)00  halles  de  co- 
lon. C'est  ainsi  qu'eu  1816,  il  avait  plus  que 
doublé  les  revenus  du  pays,  qui  «'avaient  ja- 
mais dépassé  le  chiffre  de  30,000,000.  M Drovelti 
usait  en  même  temps  de  toute  son  influence  au- 
près du  pacha,  pour  lui  faire  créer  des  manu- 
factures et  des  fabriques.  Méhémet  avait  une 
autre  tâche  à remplir  : il  voulait  régulariser  et 
discipliner  l'armée.  Quelques  années  aupara- 
vant, une  semblable  tentative  avait  coûte  au 
sultan  Selim  III,  le  trône,  d'abord,  et  ensuite  la 
vie.  Méheiuei-Ali  n'ignorait  pas  la  difficulté  de 
cette  entreprise;  il  n'en  lut  point  effrayé,  et, 
en  1815,  il  décréta  le  Ntiüm-bjéilltl  ou  organi- 
sation nouvelle.  L'armée,  composée  presque 
tout  entière  d’étrangers  laualiqiics  et  indiscipli- 
nes, répondit  à celte  tentative  par  la  révolte,  et 
le  pacha  faillit  éprouver  le  même  sort  que  Selim. 
Son  palais  du  Caire  lui  assiège  et  pille;  Méhémet 
n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  la  cita- 
delle; la  ville  resta  deux  jours  au  pouvoir  des 
insurgés.  Le  pacha  promit  de  renoncer  à son 
dessein.  Mais  il  n'était  pas  homme  à reculer  de- 
vant une  difficulté;  il  comprit  qu'il  fallait  pro- 
céder autrement  et  lentement.  — La  guerre  des 
Wahabites  était  loin  d'êlre  terminée,  et  bientôt 
il  envoya  contre  eux  son  fils  Ibiahim  avec  la 
portion  la  plus  audacieuse  el  la  plus  turbulente 
de  son  armée.  Le  jeune  prince  acheva  celte 
guerre  avec  un  succès  qui  lui  fit  dcccrner  par 
le  su  I tin  le  titre  de  pacha  de  la  Mecque,  ce  qui  le 
plaçait  au  premier  rang  des  visirs  et  des  pachas. 
Mélicmel  reçut  en  même  temps  le  titre  de  ktiàn, 
attribut  des  descendants  d'Osman,  qui  n'avait 
encore  été  décernée  qu'aux  souverains  de  la 
Crimée  En  I82U,  il  entreprit  une  autre  expé- 
dit  on,  et  son  fils  Ismaïl  se  dirigea  avec  5,(fl0 
hommes  de  troupes  irrégulières  vers  le  Haut- 
Nil.  Le  Senuàr  fut  soumis  ainsi  que  le  Fazogl 
(ou  mieux  Feiz-Ogloul.  Ismaïl,  dans  un  mou- 
vement de  colère  ou  d’orgueil,  brisa  sa  pipe  sur 
le  visage  du  mekk,  Nemr,  qui,  par  vengeance, 
fit  brûler  le  jeune  prince  à Chendy  eu  incen- 
diant la  maison  ou  il  se  trouvait.  L'armée  égyp- 
tienne périt  tout  entière  victime  de  l'impru- 
dente brutalité  de  son  chef.  A celte  nouvelle, 
Almied-Ucy,  beati-lrère  d'Isinail,  si  connu,  par 
sa  férocité,  sous  le  nom  de  Üefterdâr  ; porle- 
regislrc),  accourt  du  Kordofan,  qu’il  était  aile 
soumettre,  avec 3,000  hommes,  égnrgcsans  pitié 
des  milliers  d'indigènes,  et  reçoit  le  litre  de 
gouverneur  du  Seniiàr. 

En  1824,  Méhemet  reprit  son  projet  d'organi- 
sation militaire,  li  avait  trouvé  pour  le  seconder 
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un  officier  de  hussards  français,  le  colonel  Sèves, 
aujourd’hui  Soliman-Pacha,  et  inajor- général  de 
l'armée  égyptienne.  /,c  colonel  Sèves  fut  envoyé 
à Assouan  dans  la  Haute-Égypte,  avec  quelques 
centaines  de  mamelouksdu  vice-roi  et  plusieurs 
personnages  de  la  cour.  Les  premiers  mois  de 
cette  éducation  militaire  faillirent  lui  coûter  la 
vie  ; pour  diminuer  l'irritation  et  achever  son 
œuvre,  il  crut  devoir  se  faire  musulman.  Il  par- 
vint à former  avec  les  Mamelouks  les  cadres  de 
plusieurs  régime  jts,  et  les  remplit  avec  des  Arabes 
égyptiens  et  des  nègres.  Méhémet  préparait  en 
même  temps  une  marine  à Alexandrie,  établis- 
sait au  Caire  une  fabrique  de  fusils  et  une  fon- 
derie de  canons,  créait  un  hôpital  militaire  à 
Abou-Zabcl,  une  école  d'état-major  à Khankha, 
et  une  école  d'artillerie  à Toura  ( ancienne 
Troie  d’Égypte).  Plus  tard  , il  fonda  des  écoles 
d’infanterie,  de  cavalerie,  de  médecine,  d'art  vé- 
térinaire, d'agriculture , de  langue  française, 
une  école  polytechnique,  etc.,  multiplia  les 
plantations  de  coton  à long  brin,  naturalisé  en 
Egypte  par  M.  Jurnel,  et  donna  une  extension 
immense  à la  culture  de  l'indigo,  de  la  garance, 
de  l'opium,  du  riz,  du  froment,  du  mais.  Il  Gt 
planter  trois  millions  de  pieds  de  mûriers  pour 
la  nourriture  des  vers  il  soie , dont  le  produit,  en 
1833,  s'élevait  à 15.000  kilogr.;  une  quantité 
prodigieuse  d’arbres  de  toute  espèce  furent  cul- 
tivés sur  les  deux  rives  du  Nil,  et  des  fabriques 
de  toutes  sortes  s'organisèrent  en  même  temps 
pour  exploiter  les  produits  du  sol.  Celait  l'inspi- 
ration française  qui  animait  le  vice-roi,  et  il  avait 
confié  à des  Français  la  dir  -ction  de  la  plupart  de 
ses  établissements.  Il  fallait  pourvoir  à tant  de 
dépenses:  les  impôts  furent  augmentés.  Un  pro- 
fond mécontentement  fermentait  dans  la  popu- 
lation ; les  levées  d’hommes  ou  preste»  qui  se 
répétaient  sans  cesse  augmentaient  l'irrita tioq ; 
on  haïssait  dans  Méhemet  le  réformateur  qui  se 
laissait  inspirer  par  les  exemples  et  les  idéesdes 
infidèles.  Une  insurrection  éclata  dans  la  Haute- 
Egypte,  à la  voix  d'uu  saint  personnage;  20,000 
hommes  se  levèrent,  mais  la  répression  ne  se  fit 
pas  attendre  La  même  année  (1821),  le  sultan 
fit  appel  a Méhémet-Ali  pour  la  guerre  de  Mo- 
rée.  Le  pacha  avait  alors  21,000  hommes  de 
troupes  réglées,  et  au  mois  de  juillet,  une  flotte 
de  63  voiles  accompagnée  de  100  bâtiments  de 
transport  de  toutes  nations  sortait  du  port 
d'Alexandrie,  portant  17,000  hommes  d'infante- 
rie, 800  chevaux,  quatre  compagnies  de  sapeurs 
et  une  artillerie  nombreuse  ibrahim  comman- 
dait l'expédition.  Sa  campagne  fut  une  suite  de 
triomphes.  Mais  l'Europe  se  coalisa  contre  l'E- 
gypte et  la  Turquie,  et  le  20  octobre  1827,  eut 
lieu  la  bataille  de  Navarin,  qui  coûta  en  uujour 


plus  de  sang  qu'il  n’en  avait  été  répandu  dans 
toute  la  guerre.  Mélicmcl  avait  perdu  dans  celle 
lutte  23,000,000  de  francs  et  30,000  soldats.  Il 
fallut  renoncer  à l'invasion  d:  la  Syrie  qu’il 
avait  des  longtemps  projetée,  et  tout  reparer, 
flotte  et  armée  ! 

Méhémet  ne  se  découragea  pas.  Sur  l’avis  du 
grand  divan,  qu’il  avait  réuni  après  la  désas-  ■* 
treusc  bataille  de  Navarin,  il  renonça  à expor- 
ter à son  propre  compte  les  produits  égyptiens 
et  ramena  ainsi  dans  ses  ports  les  spéculateurs 
de  l’Europe.  Le  mauvais  état  de  ses  finances  lut 
bientôt  réparé,  et  dés  le  mois  de  novembre  1831, 
il  lançait  sur  la  Syrie  son  fils  Ibrahim,  secondé 
par  Soliman-Pacha,  avec  24,000  hommes  d’in- 
fanterie et  plus  de  80  bouches  à feu.  Le  sultan 
lui  avait  promis  deux  fois  ce  pays,  la  première 
après  l'extermination  des  Wabaliites , et  lu 
seconde,  après  la  campagne  de  Mnree.  Il  avait 
ensuite  éludé  sa  promesse,  et  Méhémet  s’était 
décidé  depuis  longtemps  à s'en  emparer  de  vive 
force.  Abd-Allah,  pacha  de  Saint-jean  d'Acre, 
avait  iourni  d’ailleurs  un  prétexte  d'envahisse- 
ment en  rciusant  de  rembourser  au  vice-roi  une  * 
somme  de  11,000  bourses  qu'il  lui  avait  prêtée. 
jafTa,  Gaza,  Saint-Jean  d'Acre  et  Damas  succom- 
bèrent tour  à tour;  l’armée  turque  lut  vaincue 
à lloms,  en  juillet  1832;  les  troupes  égyptiennes 
entrèrent  dans  Alcp.  L’ennemi  reçut  un  nouvel 
échec  a Baylan;  Smyrnc  fut  conquise,  et  bientôt 
Ibrahim  arriva  à koniali,  à (U)  lieues  de  Con- 
stantinople, où  il  remporta,  le  24  décembre  1832, 
une  victoire  éclatante  sur  une  nom  elle  armée 
de  60,000  hommes  envoyée  par  le  sultan  Mah- 
moud. Ibrahim  devait  alors  marcher  sur  Con- 
stantinople, et  le  sultan,  encore  étourdi  de  sa 
dernière  défaite,  eût  inévitablement  souscrit  à 
toutes  les  conditions  qu'il  aurait  plu  à Méhémet 
de  lui  imposer.  Malheureusement  Ibrahim  s’ar 
rêta  apres  son  triomphe,  comme  Annibal  A 
Capoue.  Il  attendit  jusqu'au  2o  janvier  pour  se 
mettre  en  marche.  Il  était  à quelques  journées 
de  Sculari,  lorsque  Mahmoud  ordonna  a sa 
flotte  de  se  rendre  sur  les  côtes  de  la  Syrie.  Elle 
y rencontra  celle  du  vice-roi,  mais  rentra  dans 
le  Bosphore  sans  oser  combattre.  I,e  sultan 
tendit  alors  les  mains  vers  la  Russie,  le  tzai 
s'empressa  de  lui  envoyer  2D,0Uü  hommes,  qui 
débarquèrent  à Constantinople,  le  17  avril  1838. 
Cette  intervention  amena  le  traité  d'Unkiar-Ské- 
lessy,  qui  investit  Mcliémet-Ali  du  gouverne- 
ment de  la  Syrie.  Mais  ce  traité  n'elail  qu'un 
sursis.  Mahmoud  se  prépara  a la  guerre,  et  en 
1839,  il  fit  envahir  l’Asie-Mineure.  Le  24  juin 
de  la  même  armée, son  armée  était  tailloe  en  piè- 
ces à Nézib.  Six  jours  après,  le  sultan  me  lirait, 
laissant  le  trône  A un  débité  enfant  de  dix-«epi 


* 


MËH  ( 736  ) MÊH 


ans,  <jni  sortait  du  ttarcm  pour  gouverner  un 
empire  ébranlé.  Méhémet,  poin  tant,  ne  devait 
plus  avoir  qu’un  jour  de  triomphe.  Le  14  juillet, 
la  flotte  turque  entrait  dans  le  port  d'Alexandrie 
sous  la  conduite  d'Ahmed-Pacha,  qui  venait  la 
livrer  au  vice-roi.  Mais  c’était  là  un  avantage 
plus  apparent  que  réel.  La  flotte  ottomane,  sans 
utilité  pour  Mchémet,  ne  pouvait  que  lui  coûter 
des  sacrifices  énormes. 

L’Europe  s'était  emuc  de  tant  de  succès,  et  la 
question  d'Orteut  préoccupait  vivement  les  gran- 
des puissances.  Les  notes  diplomatiques  se  croi- 
sèrent en  tons  sens.  La  France  tit  espérer  à Mé- 
hèinet  qu'elle  lui  ferait  accorder  par  ses  négo- 
ciations tout  ce  qu’il  aurait  pu  obtenir  par  la 
voie  des  armes.  Le  vice-roi,  comptant  sur  cette 
promesse,  ordonna  à son  fils  de  suspendre  sa 
marche  victorieuse.  La  Syrie,  sur  ces  entrefai- 
tes, refusa  de  fournira  l’armée  égyptienne  son 
contigcnt  d'hommes  et  d’argent.  Il  fallut  user 
de  violence,  et  le  Liban  se  révolta.  La  répres- 
sion fut  terrible.  Ce  fut  alors  que  la  Russie  et 
l'Angleterre,  entraînant  après  elles  la  Prusse  et 
l'Autriche,  décidèrent  qu'il  fallait  rappeler  Mé- 
hémct-Ali  à sa  simple  position  de  vassal,  et  le 
traite  de  Londres  fut  signe  le  15  juillet  1840, 
une  année  apres  la  bataille  de  Nézib!  — La 
France  refusa  de  ratifier  le  traite.  Méhémet  ap- 
pela aux  armes  tout  ce  qui  pouvait  porter  un 
mousquet,  et  des  gardes  nationales  furent  orga- 
nisées dans  les  principales  localités.  Mais  ou  ne 
tarda  pas  à reconnaître  l'inutilité,  les  dangers 
même  d'une  pareille  mesure,  et  bientôt  tout  fut 
désarmé.  Méhemct  avait  répondu  fierement  aux 
puissances  coalisées.  On  crut  devoir  lui  offrir, 
comme  fruit  de  ses  victoires,  le  paclialik  d'Acre. 
Il  refusa,  et  tous  les  consuls  européens,  celui 
de  France  excepté,  quittèrent  Alexandrie.  Les 
Anglais,  qui  avaient  triomphé  par  la  diplomatie, 
commencèrent  les  hostilités  en  s’emparaul  de 
Saida  (Sidou).  — Apres  la  prise  de  Saïda,  le 
commodore  Napier  vint  bloquer  par  mer  la 
ville  de  Bcyrout,  défendue  p.r  Soliman-Pacha. 
L’organisateur  de  l’armce  égyptienne  se  prépa- 
rait à une  vigoureuse  résistance.  Mais  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  d'ibrahim  l'obligea  de  quit- 
ter la  plat*,  qui,  pendant  son  absence,  fut 
abandonnée  par  l'officier  chargé  de  la  défendre. 
Saint-Jean-d'Acrc,  bientôt  investi,  fut  évacué 
par  Ismail-Uey,  apres  quatre  heures  de  bom- 
bardement. L’escadre  anglaise,  apres  ces  faciles 
triomphes,  parut  devant  Alexandrie.  On  se  crut 
à la  veille  d'un  bombardement.  La  paix  fut  pro- 
|tosée  a Méhémet-Ali,  qui  l’accepta.  La  Porte  of- 
frit ensuite  au  vice-roi  le  paclialik  héréditaire 
de  l'Egypte,  à la  condition  que  le  sultan  choisi- 
rait son  successeur  parmi  ses  enfants.  Méhémet 


refusa  d’abord.  Mais  bientdt  il  accepta  tout,  à la 
sollicitation  de  la  France.  Il  ordonna  ensuite  le 
renvoi  de  la  flotte  ottomane  et  l’évacuation  de 
la  Syrie,  que  Soliman-Pacha  effectua  au  milieu 
d’embarras  inouis.  Le  llatti-Chérif  (rescrit  su- 
blime) qui  reconnaissait  Méhémet  comme  pacha 
d'Égypte  lui  laissait  le  gouvernement  de  la  Nu- 
bie, du  Scnnàr  et  du  Kordolan,  limitait  à 18,000 
hommes  l'effectif  de  son  armée,  et  lui  imposait 
l'obligation  de  renvoyer  dans  leur  pays  tous  les 
Syriens  qu’il  en  avait  tirés.  * 

Méhémet  pourtant  n’avait  point  désespéré 
de  pouvoir  un  jour  reconquérir  sa  position. 
Reconnaissant  l’insuffisance  des  hommes  dont 
il  était  environné,  et  voulant  se  préparer  de 
nouveaux  éléments  d'action,  il  envoya  à Paris 
une  colonie  de  jeunes  Turcs  et  de  jeunes  Ara- 
bes, et  parmi  eux  deux  de  ses  fils,  et  deux  fils 
d'Ibrahim-Pacha.  Mais  il  mourut  avant  que  ces 
jeunes  gens,  sur  lesquels  il  fondait  tant  d'es- 
perances,  eussent  terminé  leur  éducation  Mé- 
îiéaiet— Ali  termina,  le  2 août  1849,  sa  longue 
et  laliorieuse  carrière.  Depuis  deux  ans,  il  était 
frappé  d’aliénation  mentale,  et  son  fils  Ibrahim 
lui  avait  succédé;  ^pendant  Méhémet  lui  sur- 
vécut neuf  mois,  suivant  les  pressentiments 
qu’il  en  avait  exprimés. 

On  a porté  sur  Méhémet-Ali  les  jugements  les 
plus  opposés.  Cette  diversité  d'opinions  s'expli- 
que facilement.  Ses  détracteurs  n'out  vu  en  lui 
que  l’homme  de  l'arbitraire,  le  despote  ambi- 
tieux, le  soldat  de  fortune  qui  voulait  fonder 
une  dynastie.  - Après  la  mort  d’ibrahim,  Abbàs- 
Pacha  a recueilli  l'héritage  conquis  par  Méhé- 
met. Perron. 

MÉHUL  (Etienne-Henri)  , l’un  des  plus  il- 
lustres compositeurs  de  l'école  française.  Né  en 
1768,  à Civet,  sur  la  frontière  de  Belgique,  fils 
d’un  cuisinier,  il  montra  des  l'enfance  une 
grande  ardeur  pour  l'art  qu'il  devait  illus- 
trer. A dix  ans,  il  tenait  l’orgue  de  l'église  des 
Récollets  de  Charlcmont;  à 19,  il  fit  paraître 
une  ode  sacrée  de  J.-B.  Rousseau  à grand  or- 
chestre, qui  fut  grandement  louée  par  les  jour- 
naux du  temps , et  enfin,  sous  la  direction  de 
Gluck,  alors  à l'apogée  de  sa  gloire,  il  composa 
la  musique  de  divers  drames  lyriques  qu'il  ne 
destinait  pas  à la  représentation,  et  fit  recevoir 
Cora  cl  Alomo  à l'Opéra.  Mais  l'Opéra  ne  se 
pressait  pas  d’ouvrir  la  carrière  aux  débutants; 
six  années  s'écoulèrent,  et  le  tour  de  Méhul 
n’arrivait  pas.  Il  frappa  à la  porte  de  l'Opéra- 
Comique  qui,  en  1790,  joua  enfin  son  Eufiliro- 
sinc  cl  Cura  lin.  la  Révolution  avait  exalté  les 
sensations,  on  voulait  de  la  musique  énergique, 
ou  tenait  moins  à la  mélodie  qu'a  l'expression. 
Méhul  arrivait  à propos  : c'était  le  musicien 
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qu'on  attendait.  Le  succès  fut  prodigieux;  le 
magnifique  duo  de  la  jalousie,  l'un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  musique  moderne,  fut  accueilli 
par  des  trépignements  d'enthousiasme';  Grétry 
disait  qu'en  l'entendant,  il  avait  senti  son  crâne 
s'ouvrir.  Cette  puissance  inaccoutumée  de  ren- 
dre les  situations  fortes,  cet  orchestre  comme 
on  n’en  avait  jamais  entendu  jusque-là,  ces 
chants  toujours  nobles  et  musculeux , firent  ai- 
sément oublier  les  défauts  inhérents  au  faire  de 
l’adteur,  une  certaine  lourdeur,  des  formes  d’ac- 
compagnement obstiné  et  monotone.  Cora  passa 
inaperçue;  mais  la  Stratonice  renouvela  l'en- 
thousiasme ; l’air  Versez  tous  vos  chagrins,  et  le 
célèbre  quatuor,  ce  morceau  si  large,  si  bien 
orchestré,  si  puissant  d'effet,  malgré  ses  défauts, 
sont  encore  aujourd’hui  le  plus  beau  titre  de 
Méhul  à la  gloire.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
fit  représenter  à cette  époque,  il  faut  compter 
Adrien,  dont  l’ouverture  a quelque  chose  de 
colossal,  mais  que  les  divers  gouvernements 
ont  proscrit  à cause  du  librello  ; Phrosine  et 
Mtlidoe,  qu'une  musique  pleine  de  grâce  et 
d'abandon,  qualités  rares  chez  Mehul,  ne  put 
sauver  d'une  chute,  tant  le  drame  était  froid  et 
médiocre;  le  Jeune  Henri,  qui  tomba  à la  pre- 
mière représentation  1797),  mais  dont  l’ouver- 
ture, redemandée  après  la  chute  du  rideau,  n'a 
rien  perdu  de  sa  fraîcheur  depuis  plus  de  cin- 
quante ans  qu'on  la  redit  dans  les  concerts;  Ario- 
danl,  1799,  dont  on  a longtemps  chanté  des 
morceaux,  mais  que  le  Slontano  et  Stéphanie  de 
Berton  éclipsa:  Vlhnl,  opéra  ossianique,  où  les 
violons  sont  remplacés  par  des  altos.  L'/rato, 
donné  comme  parodie  sur  des  paroles  italien- 
nes, obtint  un  grand  succès  (1801)  ; le  public 
d’alors  s'y  trompa , et  Bonaparte  aussi  ; mais  ce 
fait  preuve  simplement  l'ignorance  du  public  et 
du  futur  empereur  en  fait  de  musique;  la  mu- 
sique de  i'Irato  n'est  le  plus  souvent  qu'une  car- 
ricature  et  non  une  imitation  des  cantilèncs  de 
l'italien.  Joseph,  (1813)  joué  avec  peu  de  succès 
à l'aris,  fut  accueilli  par  les  départements  avec 
une  faveur  qui  a survécu  à l’auteur.  La  Journée 
aux  Aventures  (1816)  fut  le  dernier  ouvragedont 
Méhul  put  voir  le  succès.  Il  mourut  le  18  oc- 
tobre (1817).  Sa  Valentine  de  Milan  ne  fut  jouée 
que  cinq  ans  apres  sa  mort,  en  1822.  Tout  le 
monde  musical  et  littéraire  assistait  à cette  so- 
lennité dramatique.—  Outre  ses  œuvres  de  théâ- 
tre, représentées  ou  non,  Méhul  a composé  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique  de  tout 
genre,  et  entreautres  beaucoup  d'hymnes  révo- 
lutionnaires : le  plus  remarquable  et  le  plus 
éonnu  est  le  Chant  du  départ.  Méhul  avait  étudié 
profondément  son  art,  mais  il  ne  put  jamais 
se  débarrasser  complètement  de  ces  exercices 
Sncj/cl.  du  XIX ■ 5„  t.  XV». 


d’une  scholastique  surannée  qu’on  enseigne 
dans  les  écoles  de  musique  sous  prétexte  d'har- 
monie, de  contrepoint.  Ses  derniers  ouvrages 
surtout  sont  gâtés  par  cette  manie  de  fugues, 
d’imitations  et  de  savantes  difficultés;  mais  il 
n’en  reste  pas  moins,  pour  ses  magnifiques  qua- 
lités, une  de  nos  gloires  musicales.  Sa  bonté, 
la  franchise  de  son  caractère,  étaient  égales  à 
son  talent.  Napoléon  voulait  le  faire  maitre  de 
sa  chapelle  en  remplacement  de  Paesiello  : Méhul 
déclara  qu’il  n’accepterait  que  pour  partager  la 
place  avec  Chérubini,  que  l'empereur  détestait; 
la  place  fut  donnée  à Lesuenr.  J.  Flburt. 

MEIBOM  ou  MEIBOMIUS.  On  distingue, 
dans  cette  famille  de  savants  et  de  philologues  : 

— Meibom  (Henri)  né  en  1505  à Lemgow,  mort  en 
1025,  professeur  de  littérature  et  d'histoire  à 
Helmstadt,  auteur  de  divers  écrits  historiques 
sur  la  Saxe,  l'ancienne  langue  saxonne,  et  d'un 
recueil  très-rare,  intitulé  : Paro<liarum  Horatia- 
narum  libri  II  et  sylvarum  libri  11,  (588,  in-8°. 

- Mémo*  ( Jean-Henri  ),  fils  du  précèdent,  né 
à Helmstadt,  en  1590,  mort  à Lubeck  en  1655, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  bizarres  sur  la 
médecine,  et  d'une  l'ila  Mecenatis,  compilation 
indigeste,  mais  contenant  des  documents  inté- 
ressants.— Meirom  (Henri)  fils  du  précédent, 
né  à Lubeck  en  1638,  mort  à Helmstadt,  en  1700, 
professeur  de  médecine,  de  littérature  et  d’his- 
toire. Comme  médecin,  il  a publié  des  recher- 
ches anatomiques  sur  les  glandes  des  paupières 
et  le  trou  borgne  de  la  langue,  appelés  de  son 
nom  glandes  et  trou  de  Meibomius.  Comme  his- 
torien, il  a édité  l'importante  collection  des 
Scriptores  rerum  germanicarum,  3 vol.  in-fol.,  et 
plusieurs  écrits  contenant  des  documents  impor- 
tants sur  l'histoire  de  Saxe.  — Mémo»  ( Marc) 
cousin  du  précédent  et  le  plus  célèbre  des  écri- 
vains de  ce  nom,  né  en  1634,  à Tœnningcn.  11 
s'occupa  avec  une  infatigable  persévérance  de  la 
musique  des  anciens,  et  réunit  les  principaux 
écrivains  qui  en  ont  parlé  dans  une  collection 
intitulée  : Antigua:  musieir  seriptores  septem, 
grâce  et  latine  (2  vol.  in-4’  1662),  contenant  les 
écrits  d'Aristoxènc,  d’Euclide,  de  Nicomaque, 
d’Alvpius,  de  Gaudentius,  d'Aristide  (juintilien 
et  de  Marlianus  Capella.  Christine  de  Suède, 
qui  l'avait  appelé  à sa  cour,  fit  exécuter  sous  sa 
direction  divers  instruments  de  musique  grec- 
que, et  dans  une  fête  qu’elle  donna,  Meibom 
fut  chargé  de  chanter  et  dé  faire  exécuter  de  la 
musique  grecque,  tandis  que  le  professeur  Naudé 
exécutait  une  danse  du  même  pays;  toute  la 
cour  fut  prise  d’un  fou  rire.  Meibom  se  ven- 
gea de  sa  déconvenue  en  donnant  un  soufflet  au 
médecin  Bourdelot,  qui  riait  plus  fort  que  les 
autres,  et  quitta  immédiatement  Stockholm.  Le 
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roi  de  Danemarck , près  duquel  il  se  retira,  le 
nomma  conseiller  et  professeur  au  gymnase  de 
Soroë.  Il  passa  de  là  en  Hollande,  en  Fiance, 
en  Angleterre,  où  il  remplit  diverses  fonctions, 
et  mourut  à Amsterdam  en  1711.  On  a encore 
de  lui  une  édition  de  Vitruve,  une  de  Diogène 
de  Laërte,  une  De  fabrica  triremium,  in-1»,  des 
corrections  à la  Bible  bébraique,  etc.  J.  Fl. 

11EIX  (roi/.  Main). 

MEILLERAIE  (Charles  de  LA  PORTE, 
duc  de  la),  cousin-germain  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, naquit  en  1602,  lit  avec  distinction  les 
guerres  du  Piémont,  se  distingua  à l’attaque 
du  Pas-de-Suze,  et  à la  bataille  de  Marignan, 
fut  nommé  gouverneur  de  Nantes  en  1632 , ser- 
vit en  qualité  de  grand-maître  de  l’artillerie 
dans  les  guerres  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas, 
assista  à la  bataille  d'Avent,  aux  sièges  de  Lou- 
vain, de  Ddle,  etc. , et  reçut,  des  mains  mêmes 
du  roi,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  sur  la 
brèche  de  llesdin  (1639).  Le  2 août  suivant  il 
battit  le  marquis  de  Fuentès;  en  1640,  il  contri- 
bua beaucoup  à la  prise  d’Arras,  et  en  1641,  il  en- 
leva aux  Espagnols  Aire,  la  Bassée  et  Bapautne. 
L’année  d’après  il  lit  la  conquête  du  Roussillon; 
en  1646  il  se  signala  en  Italie  par  la  prise  des  villes 
de  Porto-Longonc  et  de  Piombino.  En  1618,  il 
reçut  la  surintendance  des  finances;  mais  dans 
cette  position  il  se  trouva  tout  à fait  dépaysé. 
Excellent  général,  le  duc  de  la  Meillcraie  se  mon- 
tra administrateur  incapable;  il  donna  sa  dé- 
mission en  1649,  et  mourut  en  1664  avec  la  ré- 
putation du  général  le  plus  habile  de  son  siècle 
dans  l’art  d'attaquer  les  places  fortes.  Le  roi 
avait  érigé  en  sa  faveur  (1663)  la  terre  de  la 
Meilleraie  eu  duché-pairie. 

MEIXIXGEX  : Ville  d'Allemagne,  capitale 
du  duché  de  Saxc-Meiningen-Hildburghausen, 
à 46  kil.  S.  S.-O.  de  Gotha,  et  à 97  kil.  E.  N.-E. 
de  Francfort-sur-le-Main,  sur  la  rive  droite 
de  la  Werra,  avec  5,000  habitants.  C’est  une 
jolie  cité,  ornée  d’un  château  élégant,  résidence 
des  ducs,  et  qui  possède  une  bibliothèque  de 
24,000  vol.  On  y remarque  aussi  le  bel  édifice 
où  se  tient  l’assemblée  des  députés.  Il  y a des 
fabriques  de  drap,  de  toile,  de  futaille,  de  crêpe 
noir,  des  filatures  de  coton,  etc.  E.  C. 

MKIXEHS  (Christophe)  : historien  et  phi- 
losophe allemand  ne  en  1747  à Warstade,  dans 
le  Hanovre.  Il  termina  ses  éludes  à Gœltingue, 
devint  professeur  à la  Faculté  de  philosophie  de 
cette  ville,  pro-rccteur de  l’Université,  conseil- 
ler aulique  du  Hanovre , et  mourut  le  I"  mai 
1810.  Meinersest  un  des  historiens  les  plus  re- 
uiarq  uablcsqu'ail  produits  l’AI  Icniagne.  1 1 expose 
avec  habileté  les  idées  d’autrui,  mais  il  était 
éclectique,  et  en  repoussant  tout  ce  qui  pouvait 


se  rapporter  à un  système  ou  à une  école  quel- 
conque, il  s'est  jeté  dans  un  vide  où  il  s'est  plus 
d'une  fois  égaré.  Le  but  général  qu’il  se  propose 
est  toutefois  des  plus  louables.  11  cherche  a 
prouver  par  l’étude  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes que  l'amélioration  morale  et  le  bien- 
être  des  nations  ont  toujours  été  en  rapport  di- 
rect avec  l’avancemeut  de  l’instruction.  Il  cite  à 
l’appui  de  ces  principes  une  étonnante  quantité 
de  faits  qui  attestent  une  érudition  immense. 
Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
Histoire  de  C inégalité  des  différente»  classes  de  la 
société  cites  les  nations  de  l'Europe,  1792,  2 vol.; 
Tableau  comparatif  des  mœurs  et  de  l'organisa- 
tion sociale,  des  lois,  de  l'industrie,  du  commerce, 
de  ta  religion,  des  sciences  et  des  établissements 
d’instruction  au  moyen-âge  et  à notre  siècle, 
1793 , 3 vol. , ouvrage  rempli  d’un  nombre  pro- 
digieux de  faits;  Histoire  des  Universités  de  C Eu- 
rope, 1802-1805  , 4 vol;  Exposé  de  l’origine  et 
de  l' accroissement  des  Universités  protestantes  de 
l'Allemagne  , 1808  , traduit  en  français  par 
M.  Artaud;  Histoire  des  opinions  et  des  croyances 
qui  prévalurent  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ire,  surtout  parmi  les  néo-platoniciens,  1782; 
Hisloria  de  i tero  Deo,  omnium  rerum  auctore  nique 
redore,  1780;  Histoire  de  T origine,  des  progrès  et 
de  la  décadence  des  sciences  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  1781,  2 vol.,  traduit  en  français  (1799) 
par  Laveaux  et  Chardon-la-Rochctte.  Cet  ou- 
vrage , regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  Mei- 
ners,  a répandu  de  grandes  clartés  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie  grecque,  cl  en  particu- 
lier sur  la  secte  et  les  plans  politiques  des 
pythagoriciens.  Malheureusement  il  est  incom- 
plet et  s’arrête  à Platon  ; Histoire  de  toutes  tes 
religions , 1806,  2 vol.  ; Essai  sur  l'histoire  de  la 
religion  des  plus  anciens  peuples  et  particulière- 
ment des  Egyptiens,  1775;  Histoire  des  femmes, 
1788-1800,  4 vol.  in-4°;  Histoire  de  l’humanité , 
1786,  où  il  expose  sa  fameuse  et  ridicule  hypo- 
thèse sur  les  deux  races  d'hommes,  dont  l'une, 
la  race  tartare  ou  caucasienne , type  du  beau 
physique  et  moral  descend  du  Caucase , et 
dont  l'autre , la  race  des  mongols , type  de  la 
difformité,  de  la  dépravation  et  de  la  stupidité 
est  originaire  de  l'Altaï  ; Histoire  du  luxe  chez 
les  Athéniens,  1781  ; Histoire  de.  ta  decadence  des 
mœurs  et  des  institutions  politiques  chez  les  Ro- 
mains, 1782;  ouvrage  traduit  en  français  par 
51.  Binet,  et  l'un  des  meilleurs  de  Mciners 
MEISSKX  : Ville  du  royaume  de  Saxe,  dans 
le  cercle  de  Mesnie,  sur  l’Elbe,  que  l’on  y passe 
sur  un  beau  pont  en  pierres  de  plusieurs  ar- 
ches. la  population  est  de  8,600  habitants.  Meis- 
sen  est  célèbre  par  sa  manufacture  royale  de 
porcelaine,  établie  dans  le  château,  et  qui  oc* 
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cupe  près  de  six  cents  ouvriers.  Parmi  scs  dif- 
férentes églises,  on  remarque  principalement 
le  magnifique  dôme,  d'architecture  ogivale,  orné 
d’une  haute  tour  en  pierre,  découpée  à jour,  et 
de  beaux  vitraux  peints.  Cette  église  renferme 
les  tombeaux  de  la  plupart  des  princes  de  la 
maison  de  Saxe,  aux  xv*  et  xvr  siècles  ; le  plus 
remarquable  est  celui  en  bronze  de  Frcdéric- 
le-Belliqueux.  On  trouve  à Meissen  des  fa- 
briques de  draps,  de  velours,  de  chapeaux  et  de 
cartes,  de  poteries,  etc.  ; la  ville  fait  un  assez 
grand  commerce  Vn  vin. 

MEISTER  (LÊofiAnn),  professeur  d’his- 
toire naturelle  et  de  morale  à l'école  des  arts  de 
Zurich,  naquit  près  de  cette  ville  en  1741 , et 
mourut  à rappel  en  1811.  Il  a composé  en  alle- 
mand environ  80  ouvrages  dont  les  plus  utiles 
sont  ; les  Homme»  célèbre»  de  CHelréiie,  3 vol. 
in-8»;  V Abrégé  du  droit  public  helvétique , et  le 
Dictionnaire  historique,  géographique  et  statisti- 
que de  ta  Suisse.  C'est  contre  Léonard  Meistor 
que  Gcethe  dirigea  une  de  ses  plus  fameuses 
épigrainmcs  intitulée  Xt'n'i», 

MEKIUTAR.  Nom  de  plusieurs  Arméniens 
célèbres,  et  entre  autres  de  Pierre  Mékuitar,  né 
à Sébaste,  en  Cappadoce,  dans  l’année  1676  de 
notre  ère.  11  commença  scs  études  dans  sa  ville 
natale,  et  alla  les  continuer  au  monastère d’Ed- 
chmiazin,  en  Arménie,  où  il  reçut  le  titre  de 
vartabied  ou  docteur.  En  1700,  il  passa  à Con- 
stantinople et  engagea  les  Arméniens  à se  sou- 
mettreau  pape.  Cetledémarche  lui  attira  la  haine 
de  tout  le  clergé.  On  obtint  du  mufti  un  ordre 
pour  le  faire  arrêter.  Il  se  cacha,  et,  protégé  par 
l'amlia ssadour  de  France,  il  parvintàse  soustraire 
pendant  prés  de  deux  ans  aux  recherches  du' 
patriarche  arménien,  qui  voulait  le  faire  arrê- 
ter, mais  comme  la  persécution  continuait,  il 
s’enfuit  h Smyrne.  Un  ordre  d’arrestation  émané 
de  la  Porte  le  poursuivit  jusque  dans  cet  asile; 
il  se  cacha  pendant  quelque  temps  chez  les  RR. 
PP.  Jésuites,  et  s’embarqua  pour  Zante,  d’où  il 
passa  en  Morée,  paysqui  appartenaitalors(1703) 
à la  république  de  Venise.  Il  bâtit  près  de  Mo- 
don  une  église  et  un  monastère,  où  il  demeura 
jusqu'en  1717,  époque  ù laquelle  les  Turcs  ren- 
trèrent en  possession  de  la  Morée.  Il  se  rendit 
alors  à Venise,  et  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique lui  céda  l’ile  de  Saint-ljzaro,  où  il  fonda 
un  monastère  de  religieux  arméniens,  appelés 
de  son  nom  Mi'klutaristes.  Mékhitar  établit  dans 
le  monastère  une  imprimerie  destinée  à la  pu- 
blication d’ouvrages  arméniens  catholiques.  Le 
monastère  et  l’imprimerie  existent  encore  au- 
jourd’hui. Ces  deux  établissements  ont  rendu  de 
grands  services  aux  lettres  arméniennes  et  à la 
religion  catholique.  Pierre  Mékhitar  mourut  le 
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2ti  avril  1749,  à l'ige  de  soixante-treize  ans. 

MKKIlA.Ni  : Province  de  l’Asie  méridionale, 
dans  le  Beloutchistan,  entre  le  Kaboul  et  la  mer 
des  Indes.  Elle  a environ  190  lieues  de  l’E.  A 
l’O.,  et  100  du  N.  au  S.  Elleoffre  quelques  vallées 
d’une  étonnante  fertilité  au  milieu  de  déserts 
immenses.  Elle  est  divisée  en  14  districts  gou- 
vernés par  des  chefs  indépendants  depuis  la  fin  * 
du  xvnr  siècle.  La  capitale  de  ce  pays  est  Kedjè, 
ville  d’environ  3,000  maisons,  située  sur  le  Doust, 
et  importante  par  son  commerce  avec  le  Kan- 
daliar,  Kélat  et  les  ports  de  l’Inde.  La  côte  de 
Mekran  correspond  à l’ancienne  Gédrosie. 

AIÉLA  (voy.  Poupomus). 

MKL.E.NA  (méd.),  du  grec  noir.  On 
désigne  sous  ce  nom  le  flux  sanguin  noirâtre, 
poisseux  et  .souvent  fétide,  provenant  de  l’appa- 
reil digestif,  et  qui  s’échappe  par  l’anus  Ce  flux 
est  toujours  symptomatique  d'une  autre  affec- 
tion, et  consiste  tantôt  en  une  simple  exhala- 
tion sanguine  du  canal  intestinal  et  principale- 
ment du  système  veineux  abdominal  ; tantôt 
dans  le  suintement  sanguin  de  quelque  tumeur 
ou  de  quelque  lésion  placée  sur  le  trajet  des 
intestins  ; une  gêne  au  passage  du  sang  dans  le 
système  artériel  y donne  encore  lieu  parfois. 

Les  symptômes  antérieurs  propres  à chaque  af- 
fection feront,  indépendamment  de  la  nature 
du  sang,  distinguer  le  flux  mélænique  d’une 
simple  hémorrhagie  ou  du  flux  hémorrhoïdal. — 

Le  mélæna  est  presque  toujours  caractérisé  par 
un  malaise  habituel  des  voies  digestives,  par 
de  l’anorexie,  des  borborygmes,  la  teinte  livide 
de  la  face,  la  faiblesse  du  pouls,  l’amaigrisse- 
ment du  sujet,  et  souvent  même  par  un  trouble 
profond  des  principales  fonctions  de  l’économie. 

— Le  pronostic  dépendra  toujours  de  la  cause 
occasionnelle.  Si  l’affection  ne  dépend  que  d’une 
simple  exhalation,  elle  pourra  disparaître,  et 
les  sujets  recouvreront  alors  des  forces  et  une 
santé  parfaite.  Lorsque  l’affection  dépend  au 
contraire  de  l’ulcération  d’une  tumeur  can- 
céreuse, on  conçoit  qu’elle  est  au  dessus  de 
tous  les  secours  de  l'art  ; l'écoulement  sanguin 
devra  nécessairement  ajouter  à la  gravité  de 
l'affection  primitive.  — Le  mélæna  par  simple 
exhalation  réclame  le  traitement  de  toutes  les 
hémorrhagies  ; les  astringents,  les  réfrigèrent*. 

Le  même  ordre  de  moyens  convient  encore  lors- 
que l’écoulement  est  symptomatique  d’une  affec- 
tion grave,  pour  éviter  un  affaiblissement  rapide. 

MÉLAJLEUQUE,  Mclalcuca  [bot.).  Genre  de 
la  famille  des  Myrtacées,  sous-ordre  des  Lepto- 
spermées,  de  l'icosandrie-monogynic  dans  le 
système  de  Linné.  I,es  végétaux  qui  le  forment 
sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  indigènes  en 
général  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  plusieur 
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figurent  avantageusement  dans  nos  jardins  d'a- 
grément. Les  Mélaleuqucs  ont  des  feuilles  sim- 
ples, marquées  de  points  translucides;  leurs 
fleurs  blanches,  jaunâtres,  purpurines  ou  rouges 
sont  sessiles  ou  même  un  peu  enfoncées  par  leur 
base  dans  l'axe  de  l’inflorescence,  autour  duquel 
elles  se  pressent  en  épis  ou  en  têtes.  Chacune 
d’elles  se  distingue  par  un  calice  à tube  adhé- 
rent, à limite  divisé  en  cinq  lobes  ; surtout  par 
de  nombreuses  élamines  soudées  par  les  filets 
en  cinq  faisceaux  opposés  aux  pétales.  Le  fruit 
qui  succède  à ces  fleurs  est  une  capsule  renfer- 
mée dans  le  tube  du  calice  et  s’ouvrant,  à sa 
maturité,  par  trois  ouvertures  terminales.  — 
Dans  les  Moluques  cl  dans  les  lies  de  l'archipel 
indien  croissent  deux  cs|>èces  de  ce  genre,  con- 
fondues dans  ces  pays  sous  le  même  nom  de  C«- 
jeputi,  qui  signifie  bois  blanc.  Ce  sont  les  Me- 
laleuca  kucodendron  Lin.  et  le  il.  minor  Smith. 
La  première  forme  un  arbre  à tronc  tortu,  at- 
teignant une  hauteur  de  15  à 20  mètres,  remar- 
quable par  les  laines  épidermiques  (plus  exacte- 
ment péridermiques)  nombreuses,  minces,  blan- 
ches, qui  se  détachent  de  la  surface  de  ses  bran- 
ches. Ses  feuilles,  alternes,  sont  allongées-lan- 
céolecs,  acuininées,  courbées  en  faucille  ; ses 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  épis  un  peu  lâ- 
ches sur  des  rameaux  |iendants,  qui  sont  glabres, 
ainsi  que  les  calices.  — La  seconde  a une  taille 
moins  elevée  et  se  distingue  surtout  par  scs 
épis  plus  serrés  d’abord,  dont  l'axe  est  velu, 
ainsi  que  les  calices  et  les  rameaux.  Les  feuilles 
cl  les  jeunes  pousses  de  ces  deux  arbres,  surtout 
du  dernier,  dorment  l'huile  de  cajeput,  huile  vo- 
latile, formant  un  liquide  épais,  visqueux,  ver- 
dâtre, d'une  odeur  forte  et  particulière.  On  l’ob- 
tient en  distillant  l’eau  dans  laquelle  on  a laissé 
infuser  pendant  une  nuit  les  feuilles  et  les  jeu- 
nes pousses  auxquelles  on  avait  laisse  préalable- 
ment subir  un  commencement  de  fermentation, 
en  les  enfermant  dans  des  sacs,  line  seconde  dis- 
tillation rend  cette  huile  limpide,  sans  toutefois 
la  dépouiller  entièrement  de  sa  couleur  verte. 
Dans  la  Chine,  dans  l’Inde  et  dans  les  iles  de 
l’Asie,  l'huile  decajéput  est  regardée  comme  un 
médicament  précieux.  — Parmi  les  espèces  de 
.Mélaleuqucs  aujourd’hui  cultivées  dans  les  jar- 
dins, les  plus  répandues  sont  : le  Méi.aleuql’e 
gestil,  ilelakuca  pulchella  U.  Br.,  dont  les  ra- 
meaux, grêles  et  flexibles,  portent  de  petites 
feuilles  ovales,  giabres,  et  des  fleurs  lilas,  géné- 
ralement solitaires;  le  Mélaleuqur  a feuilles 
de  MILLEPERTUIS,  ilelakuca  Injpericilolia  Smith, 
à feuilles  opposées  en  croix,  elliptiques-oblon- 
gues,  à bords  reployés  eu  dessous,  glabres  ; à 
fleurs  d’un  beau  rouge  vif,  rapprochés  en  beaux 
épis  d'uu  brillant  effet.  Toutes  les  espèces  de  ce 


genre  exigent  l'orangerie  pendant  l'hiver.  On 
les  multiplie  par  graines,  par  boutures  et  par 
marcottes.  P.  Duchartre. 

MÊLA  Al  ( cliim.  ).  Le  mélam  est  une  subs- 
tance neutre,  toujours  le  produit  de  l’art,  et 
composée  de  carbone,  30,8;  azote,  65,4;  hy- 
drogène, 3,8;  ce  qui  donne  pour  sa  formule  ato- 
mique ; C’A" U*.  Il  forme  le  résidu  de  la  dis- 
tillation ménagée  du  sullocyanhvdrate  d'am- 
moniaque. 11  se  produit,  en  outre,  dans  cette 
distillation,  pour  chaque  atome  de  mélam  ob- 
tenu,5 atomes  d 'ammoniaque,  M d’acide  sulfliy- 
drique,  et  4 de  sulfure  de  carbone,  ce  qu’ex- 
prime l’équation  suivante  : 4 ( H*,C*Az,S,-|- 
AzMlc)=C1,Az"H,+5AzH*+4H*S.  On  peut 
encore  employer  pour  la  production  du  mélam  la 
distillation  d'un  mélange  intime  de  deux  parties 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque , et  d'une  par- 
tie de sulfucyanure  de  potassium,  mélange  qui 
se  comporte  exactement  de  la  même  manière. — 
Ainsi  obtenu , le  mélam  est  sous  forme  d'une 
poussière  blanche,  lourde  et  granuleuse,  inso- 
luble dans  l'eau,  dans  l’alcool  et  dans  l'éther. 
Une  forte  chaleur  décompose  ce  corps  en  don- 
nant lieu  â du  gaz  ammoniac,  à un  sublimé 
cristallin  peu  abondant,  et  à une  matière  jaune 
que  la  chaleur  rouge  transforme  en  cyanogène 
et  en  azote,  et  qui  doit  être  du  mellon.—  la  po- 
tasse cil  liqueur  dissout  le  mélam  à l'aide  de 
l'ébullition,  cl  le  décompose  peu  à peu,  mais 
d'autant  plus  facilement  qu’elle  est  plus  con- 
centrée, et  il  en  résulte  de  la  mclamine  et  de 
rainmeline  : en  fondant  avec  l’hydrate  de  po- 
tasse, l’alcali  liasse  en  partie  à l'état  de  cyanate, 
tandis  que  du  gaz  ammoniac  se  dégagé  en  pro- 
duisant un  grand  boursouflement.  l)u  atome  de 
mélam  (C'Az1  '11*  ) joint  a 3 atomes  d’eau  ( 11“ 
0“),  peut  en  effet  fournir  3 atomes  d'acide  cya- 
nique  (C"Az6,ü5),  et  5 atomes  d'ammoniaque 
, Az5,ill“  ).  — 1. "acide  aioliqae  concentré,  bouilli 
avec  le  mélam  le  détroitsans  dégager  le  bioxyde 
d'azote,  et  il  en  résulte  de  l’ammoniaque  avec 
laquelle  cet  acide  s’unit , et  de  l’acide  cyanuri- 
que  dont  une  grande  partie  cristallise  pendant 
que  la  liqueur  refroidit,  réactions  exprimées 
par  l’équation  suivante  ; C',Azl,lls-j-ll,sO”= 
C,*Azsli6-j-Az5H,i.  — Si  l’acide  sulfurique  est 
concentré  il  transforme  le  melaui  en  ammonia- 
que et  cil  amuielidc,  substance  représentée  par 
U,*Az"llïOJ,  ce  qu’exprime  l'équation  C'Az" 
H»+H“0»=C,,Azsir,0I-j-Az,ll“.  Si  l’acide  est 
étendu  d’eau  il  donne  encore  naissance  à de 
l’ammoniaque,  majs  en  moitié  moins  grande 
prO|Hirtion  ; il  n’y  a que  2 atomes  d’eau  de  dé- 
composes pour  chaque  atome  de  mélam , et  au 
lieu  d’ammélidc  oïl  obtient  de  l’aramé/ine-  L’ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  est  tout  h fait  sent- 
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blaMo  à colle  de  l'acide  sulfurique  affaibli. 

AlÉLAMIXE  [chim.)  Base  artificielle  décou- 
verte par  M.  Liehig,  et  composée  de  28,74  car- 
bone, 66,57  azote,  et  1,(3)  hydrogène,  ce  qui  lui 
donne  pour  sa  représentation  en  atomes  la  for- 
mule C.,*Az,,lIl*.  Elle  est  solide,  sous  forme 
de  cristaux  octaédriques  à base  rhombe,  dans 
lesquels  les  angles  des  arêtes  principales  sont 
d’environ  75  et  145”,  assez  volumineux,  blancs, 
peu  transparents,  doués  d'un  éclat  vitreux,  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  beaucoup  plus  dans 
l’eau  bouillante,  insolubles  dans  l'ether  et  l’al- 
cool L’air  ne  les  altère  pas.  Ils  sont  sans  eau 
de  cristallisation.  Ils  décrépitent  par  la  chaleur, 
et  se  résolvent  ensuite  en  un'  liquide  transpa- 
rent qui,  en  se  refroidissant,  forme  une  masse 
cristalline.  Une  température  élevée  jusqu'au 
rouge  décompose  la  mélamine,  en  dégage  de 
l’ammoniaque,  et  laisse  pour  résidu  une  ma- 
tière qui  parait  être  du  mellnn.  La  mélamine 
peut  être  en  effet  représentée  par  du  mcllon  et 
de  l'ammoniaque  : C,,Az",ll,,  = C’Az"  -+- 
Az*  II'*.  Aussi  donne-t-elle  lieu,  par  sa  fusion 
avec  le  potassium,  à un  dégagement  de  gaz  am- 
moniaque en  même  temps  qu’il  se  manifeste  de 
la  lumière  et  qu'il  se  produit  un  mellonure  de 
potassium.  Les  arides  étendus  se  combinent  avec 
la  mélamine  sans  l’altercr  ; mais  les  arides  sul- 
furique et  azotique  concentrés  la  détruisent  : il 
ne  se  produit  point  de  matière  charbonneuse; 
il  y a production  d'ammoniaque  qui  reste  unie  à 
l’acide  employé,  et  d'un  composé  nommé  jm- 
métide,  représenté  par  la  formule  C,,Az*ll,0*. 
Ce  qui  prouve  que  3 proportions  d'eau  doivent 
se  décomposer  en  même  temps  qu'une  propor- 
tion de  mélamine,  pour  donner  naissance  à ce 
produit,  réaction  qu'exprime  la  formule:  C" 
Az',H'*  + H“0*  = C'Az’H’O’  H-  Az’H». 
— La  mélamine  ne  neutralise  point  complète- 
ment les  acides  et  produit, en  les  saturant,  des 
sels  qui  ont  tous  une  faible  réaction  acide; 
mais  elle  forme  des  sels  doubles  basiques  entiè- 
rement neutres  aux  réactifs.  Sa  dissolution  dé- 
compose un  grand  nombre  de  sels  métalliques, 
tels  que  ceux  de  cuivre,  de  zinc,  de  fer,  de  man- 
ganèse, et  précipite  les  oxydes  de  leurs  solutions, 
en  formant  presque  toujours  un  sel  double  ba- 
sique. Les  sels  simples  de  mélamine  sont  tous 
plus  nu  moins  solubles  et  cristallisables.  On  les 
prépare  directement. 

Pour  se  procurer  la  mélamine,  on  prend  le 
résidu  bien  lavé  de  la  distillation  de  2 parties  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  1 partie  de 
sulfo-cyanure  de  potassium,  lequel  ne  se  com- 
pose pour  ainsi  dire  que  de  la  substance  dési- 
gnée sous  le  nom  de  nélam  (voy.  ce  mot  ) : on 
y ajoute  1/8  de  partie  de  potasse  caustique  préa- 


lablement dissoute  dans  4 parties  d'eau,  et  l’on 
entretient  la  liqueur  en  ébullition  jusqu'à  ce 
qu’elle  soit  devenue  parfaitement  claire  : ce 
n'est  ordinairement  qu’au  bout  de  trois  jours 
que  la  dissolution  complète  est  opérée;  on  pour- 
rait, il  est  vrai , la  rendre  plus  rapide  par  l'em- 
ploi d’une  liqueur  alcaline  plus  concentrée, 
mais  une  grande  masse  de  potasse  complique- 
rait la  séparation  du  produit.  Le  liquide  est  en- 
suite filtré  et  concentré  par  une  douce  chaleur, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  des  paillettes  brillantes. 
Abandonné  alors  au  refroidissement,  il  laisse 
déposer  des  cristaux  de.  mélamine  qu’il  ne  reste 
plus  qu’à  laver  et  à purifier  entièrement  par 
plusieurs  cristallisations  successives.  L. 

M LI  A M l'L  myth.),  fils  d’Amilhaon  cl  de 
Dorippe,  et  neveu  de  Jason,  se  fit  une  réputation 
immense  par  son  habileté  dans  la  médecine.  Un 
de  ses  plus  grands  triomphes  fut  d'avoir  guéri 
les  trois  filles  de  Prætus,  roi  de  Tiryntbe,  qui, 
parsuite  de  la  vengeance  desdieux,  s’imaginaient 
être  transformées  en  vaches.  La  cure  était  belle 
sans  doute  ; mais  il  la  fit  bien  payer,  il  exigea  en 
effet  de  Prætus  les  deux  tiers  de  son  royaume, 
é|ionsa  Iphianasse,  une  des  princessesqu'il  avait 
guéries,  et  en  eut  trois  fils  : Antipathe,  Abas  ci 
Manlius.  Mélampe  était  aussi  un  grand  devin , 
et  il  comprenait,  dit-on,  parfaitement  le  langage 
des  animaux.  On  lui  avait  donné  le  nom  de  Mé- 
lampe,  qui  signifie  pied-noir,  parce  que  sa  niere 
l’avait  habitué  à marcher  sans  chaussure,  et  que 
le  soleil  lui  avait  noirci  les  pieds.  Les  mytbo- 
graphes  se  sont  livrés  à une  foule  de  conjectu- 
res au  sujet  de  la  guérison  des  Prælides.  Quel- 
ques-uns même  se  sont  imaginé  de  dire  qu'il 
les  avait  guéries  avec  de  l'ellébore,  plante  à la- 
quelle il  imposa  sonn  on  (U clampodium). 

AUX  AMI*  YllE,  Melampyrum  (bot.).  Genre 
de  la  famille  des  Scrophulariacécs,  de  la  didy- 
namie-angiospennic  dans  le  système  de  Linné. 
11  est  formé  de  plantes  annuelles,  indigènes  des 
parties  tempérées  de  l’ancien  continent;  à tige 
droite,  rameuse;  à feuilles  linéaires  ou  lancéo- 
lées, les  supérieures  souvent  incisées  vers  leur 
hase  et  modifiant  notablement  leurconfiguration, 
se  colorant  même  vers  le  sommet  de  la  plante. 
Les  fleurs  naissent  à l'aisselle  de  ces  feuilles  mo- 
difiées, et  forment  ainsi  dans  leur  ensemble  un 
épi  feuille  plus  ou  moins  serré.  Leur  couleur  est 
jaune,  violacée  ou  mélangée.  Elles  se  distin- 
guent surtout  par  un  calice  tubuleux,  à quatre 
dents  ; par  une  corolle  dont  le  tube  s'élargit 
dans  le  haut,  et  dont  le  limbe  a la  lèvre  supé- 
rieure courte,  comprimée,  obtuse,  tandis  que 
l’inférieure  est  trilobée;  par  des  étamines  didy- 
names,  à anthères  rapprochées,  un  peu  héris- 
sées ; par  un  ovaire  â deux  loges  biovulées,  qui 
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dcvienl  une  capsule  comprimée,  renfermant  de 
une  à quatre  graines.  — Le  Mélahpyrb  des 
Ciiaups,  Melampyrum  arvense  Lin.  croit  dans  les 
champs  et  parmi  les  moissons  de  presque  toute 
l’Europe.  On  lui  donne  vulgairement  les  noms 
de  BU  de  vache,  Rougeole.  Il  doit  ce  dernier  nom 
à la  teinte  rougeâtre  assez  vive  que  prennent  ses 
feuilles  florales.  Quant  au  premier,  il  tient  à ce 
que  les  bestiaux  et  surtout  les  vaches  le  man- 
gent volontiers,  ce  qui  permettrait  au  besoin  de 
le  cultiver  comme  fourrage,  si  Tessier  n’avait 
reconnu  qu'il  végète  faiblement  lorsqu'on  le 
sème  sans  mélange  d’aulresgraincs.  Cette  plante 
donne  des  graines  noires  et  dures  qui  restent 
souvent  mêlées  au  froment,  parce  que  la  plante 
croissant  parmi  les  moissons  est  nécessairement 
coupée  avec  elles.  La  meule  attaquant  ensuite 
ces  graines  en  même  temps  que  le  blé,  en  mêle 
les  débris  à la  farine.  Ce  mélange  donne  un  pain 
de  couleur  rougeâtre  violacée,  dans  lequel  néan- 
moins on  n’a  point  reconnu  d’action  fâcheuse  sur 
l’économie  animale. — Deux  autres  espèces  com- 
munes du  même  genre  sont  le  Mélampyre  a crête 
J lelampgrum  crislutum  Lin.,  qui  croit  dans  les 
bois  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  le  Mélampyre 
des  près,  Melampyrvm  pratense  Lin.,  qui  abonde 
dans  certaines  prairies. 

MÉLAXCIITllOIV  (Philippe), l’undes  chefs 
de  la  réforme,  naquit  en  1497,  à Breton,  dans 
le  palatinat  du  Rhin.  Dès  son  enfance,  il  fut 
nourri  des  fortes  études  qu’on  faisait  à son  épo- 
que, et,  par  les  conseils  du  philosophe  Reucblin 
son  parent,  il  traduisit  en  grec  son  nom  de  famille 
Schwarzerde,  c'est-à-dire  Terre  Moire.  Il  se  fit 
recevoir  bachelier  en  théologie,  en  1511,  à l’U- 
niversité de  Ucidelberg,  étudia  la  Théologie  à 
Tubingen,  et,  à vingt-deux  ans,  occupa  une  chaire 
de  langues  et  de  litléra'ures  grecque  et  latine, 
à Wittcmberg,  où  Luther  professait  la  théolo- 
gie. Cesdeux  hommes,  d’un  caractère  si  opposé, 
s'unirent  d'une  étroite  amitié.  Luther  était  ar- 
dent et  fougueux;  Mélanchlhon,  au  contraire,  se 
faisait  remarquer  par  l’aménité  de  ses  mœurs 
et  la  modération  de  sa  conduite,  mais  il  était 
peu  verse  dans  les  études  philosophiques,  et  se 
laissa  dominer  par  Luther  dont  il  n'eut  jamais 
la  force  de  secouer  le  joug  despotique.  Il  en  gé- 
mit toute  sa  vie,  mais  tout  ce  qu’il  osa  fut  de 
chercher  à concilier  les  novateurs  avec  les  ca- 
tholiques. Cet  esprit  de  conciliation,  dont  on 
lui  a fait  tant  d’honneur,  provenait  tout  à la  fois 
de  son  état  trop  maladif,  de  l'irrésolution  de 
son  caractère  et  de  son  manque  de  principes,  et 
il  prouve  que  son  intelligence  n’était  pas  d'une 
portée  assez  haute  pour  se  rendre  compte  de  ce 
qui  devait  résulter  de  la  révolte  de  Luther  contre 
l'Eglise.  La  conciliation  était  en  effet  une  chose 


radicalement  impossible.  Les  catholiques  n'a- 
vaient point  de  concessions  à taire,  et  Luther 
n'était  pas  hmnme  à céder. 

Mclanchthon  publia,  en  1521,  ses  Lacicommmes 
rrrii»  tkeologicarum,  qui  devinrent  la  base  de  la 
dogmatique  des  protestante,  et,  en  1530,  il  prit 
part  à la  fameuse  contession  d’Augshourg,  où  il 
avait  fait  insérer  quelques  articles  tendant  à 
amener  un  rapprochement  (voy.  Protestantis- 
me). En  1535,  il  fut  appelé,  dit-on,  par  Fran- 
çois 1"  qui  cherchait  à s’entourer  des  hommes 
les  plus  distingués  de  son  époque.  Ce  roi,  dans 
cette  circonstance,  avait,  sans  doute,  cédé  aux 
instances  de  sa  soeur;  Mclanchthon  lit  même 
parvenir  à cette  princesse  12  articles,  dans  l'un 
desquels  il  reconnaît  l'utilité  de  l’autorité  pon- 
tificale. Mais  les  événements  qui  sc  passaient  eu 
Allemagne  ne  lui  permirent  pas  de  se  rende* 
à celte  invitation.  Pendant  la  guerre  qui  sui- 
vit la  formation  de  la  ligue  de  Smalkade,  il 
voyagea- dans  différentes  parties  de  l’Allema- 
gne, gémissant  sur  des  désastres  qu’il  avait  oc- 
casionnés en  partie,  et  que  pourtant  il  aurait 
voulu  prévenir.  Il  sc  trouvait  en  1541  aux  con- 
férences de  llatisbonne,  où  ses  tentatives  de  con- 
ciliation dechainèreut  contre  lui  les  partisans 
de  la  réforme.  En  1545  eut  lieu  le  concordat 
connu  sous  le  nom  d'/nlérim  d'Augxbourg,  des- 
tine à suspendre  les  troubles  religieux  de  l’Al- 
lemagne, en  attendant  la  réunion  du  concile  gé- 
néral convoqué  à Trente.  Melanchthon,  après  cet 
acte  solennel,  se  mit  à la  tête  de  cette  fraction 
des  hérétiques  qu’on  appelait  adiaphoristei  ou 
indifférents,  parce  qu’ils  soutenaient  que  les  lois 
de  l'Eglise  et  des  conciles,  le  jeûne,  les  cérémo- 
nies, les  fêtes,  étaient  des  choses  indifférentes 
que  l’on  pouvait  provisoirement  conserver.  Le 
disciple  indécis  de  Luther,  qui,  depuis  la  mort 
du  fougueux  réformateur,  se  trouvait  à la  tête 
de  l’hérésie,  sembla,  d'un  autre  côté,  sc  rap- 
procher des  sacramenlaires.  Il  assista  ensuite, 
en  1557,  à la  diète  de  Worms,  où  il  montra  son 
indécision  ordinaire.  11  avait  été  profondément 
affecté  des  troubles  politiques  et  religieux  sus- 
eités  par  la  réforme.  Le  chagrin  qu'il  en  con- 
çut et  les  récriminations  élevées  contre  lui  par 
les  hommes  de  son  parti  achevèrent  de  ruiner  sa 
santé  : il  mourut  a Wittcmberg  le  19  avril  1560. 

Métaiichton  dut  sans  doute  sa  plus  grande  cé- 
lébrité à la  réforme.  Mais  il  occupe  en  même 
temps  une  place  honorable  parmi  les  savants  de 
son  époque,  et  on  doit  reconnaître,  à son  éloge, 
qu'il  a fait  faire  de  grands  progrès  aux  études 
classiques  en  Allemagne.  On  a réuni  ses  écrits 
théoiogîqnes  et  littéraires  en  4 vol.  in-fol.  (Wit- 
temherg,  tH8»MfS83).  On  V remarque  une  gram- 
maire latine  qui  lut  longtemps  classique  en  Al- 
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lemagne,  et  nne  Vie  de  Luther.  Camerarius  a 
écrit  en  latin  une  vie  de  Mélanchthon  fort  es- 
timée. J.  F.  W.Tischcrena  publié,  en  allemand, 
une  autre  qui  a eu  une  deuxième  édition  à Leip- 
zig, 1801.  Bossuet  a jugé  ce  réformateur  avec  une 
vérité  frappante  dans  l'tlisloire  des  variations. 

Al  Kl.  A.\  F 1.1.  A (iocphylcs).  Genre  proposé 
par  Uorj-de-Saint-Vinccut , pour  des  infusoires 
extrêmement  simples  de  la  famille  des  vibrious, 
cl  t|ui  comprend  un  certain  nombre  d'espcecs 
paraissant  comme  de  simples  ligues  noires,  a un 
faible  grossissement.  Le  type  est  le  Vibrio  ti- 
neola  Millier,  que  Bory-de-Saiut-Vincent nomme 
Hclanella  atoma,  et  que  l’on  range  généralement 
dans  le  genre  Vibrion.  F.  B. 

MF.LAXÉSIE  [voy.  Australie,  Océanie). 

Al  F. LA  \ 1 K.  ülelania  tmoU.)  : genre  de  Gasté- 
ropodes, famille  des  Mélaniens,  crée  par  de  La- 
inarck,  et  présentant  pour  caractères  : coquille 
turriculée,  à ouverture  entière,  ovale  ou  oblon- 
gue,  ëvasee  à sa  base,  avec  une  columelle  lisse, 
arquée  en  dedans  et  un  opercule  corné.  L’animal 
a un  pied  court,  peu  épais,  une  tête  allongée  en 
forme  de  trompe  légèrement  conique,  tronquée 
et  terminée  par  une  fente  buccale  petite  et  lon- 
gitudinale; les  tentacules,  au  nombre  de  deux, 
sont  allongés,  filiformes,  et  portent  les  yeux  soit 
prés  de  sa  base  en  dehors,  soit  vers  le  quart  de 
sa  longueur;  le  manteau  a ses  bords  étalés,  dé- 
coupés ou  frangés.  Ces  mollusques,  surtout  re- 
marquables par  la  couleur  noire  de  la  coquille, 
sont  voisins  des  Eulimcs  et  des  Bissoa,  et  ren- 
ferment des  espèces  placées  anciennement  avec 
les  Pyrènes.  — On  connaît  une  vingtaine  d'es- 
pèces de  ce  groupe,  tant  à l’état  vivant  qu’à  l’é- 
tat fossile  : le  type  est  la  M.  thiark,  que  Linné 
nommait  Hélix  amarnla.  C’est  une  coquille  lon- 
gue de  2ô  à 40  millimètres,  toute  noire,  presque 
ovoïde  ; ses  tours  de  spire  sont  couronnés  par 
une  sorte  de  rampe  sur  laquelle  s'élèvent  des 
épines  droites,  assez  longues  ; l'ouverture  est 
blanche  en  dedans  ; l’animal  est  très  amer; 
l’ancienne  médecine  le  citait  comme  un  excellent 
remède  contre  l’hydropisie.Cette  espèce  est  com- 
mune dans  les  eaux  douces  des  îles  de  France, 
de  Bourbou,  de  Madagascar  et  de  l'Inde.  D. 

MKLAMK.VS  (malt.),  famille  de  Gastéro- 
podes, crece  par  de  Lamarck,  non  adoptée  par 
la  plupart  des  naturalistes,  et  qui  comprend 
surtout  les  genres  Mélanik  et  Mélakopsidb  (voy. 
ces  mots).  E.  D. 

MÉLAXOPSIDE,  Helanopsis  (moll.)  : genre 
de  Gastéropodes,  famille  des  Mélaniens,  créé  par 
de  Fémssac,  et  ayant  pour  caractères  : coquille 
de  couleur  noire,  turriculée,  à ouverture  en- 
tière, ovale-oblonguc,  avec  la  columelle  cal- 
leuse, tronquée  à la  base  et  séparée  du  bord 


droit  par  un  sinus  peu  profond  ; une  callosité 
plus  ou  moins  considérable  ou  un  sinus  peu 
profond  se  présentant  a la  réunion  de  la  lèvre 
droite  sur  l'avant-dernier  tour;  opercule  corné. 
L’animal  a le  pied  court,  arrondi  ; la  télé  est 
munie  de  deux  gros  tentacules  médiocrement 
longs,  portant  les  yeux  sur  un  rendement  assez 
saillant,  eu  dehors  de  leur  hase;  la  bouche  est 
à l'extrernité  d'une  sorte  de  mufllc  ; leur  cavité 
respiratoire  contient  deux  peignes  branchiaux 
inégaux,  et  se  prolonge  en  une  sorte  de  tube  à 
son  angle  antérieur  et  externe.  — las  Mélaiio- 
psides,  qui  étaient  des  Buccins  ou  des  Uiilimcs 
|iou  r les  anciens  natu  ralistes,  et  dont  de  Lamarck 
a séparé  les  Pyrènes,  qui  s'en  distinguent  par 
leur  corps  plus  allongé  et  par  un  sinus  au  som- 
met du  bord  droit,  sont  tous  des  animaux  d’eau 
douce,  et  se  rencontrent  aussi  bien  dans  la  zone 
tempérée  que  dans  les  régions  tropicales.  Les 
deux  espèces  les  plus  importantes  sont  la  M. 
marron,  il.  Uztigala  Izimarek,  qui  se  trouve 
dans  les  Iles  de  l'Archipel,  en  Grèce  et  en  Es- 
pagne, et  la  M.  allongée,  H.  ncicularis  Férus- 
sac,  qui  vit  dans  le  Danube,  ainsi  que  dans  les 
autres  rivières  de  l'Autriche  méridionale. —Plu- 
sieurs des  espèces  vivantes  se  trouvent  aussi  à 
l’état  fossile,  dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Eu- 
rope, à des  latitudes  plus  septentrionales  ; c'est 
ainsique  la  H.  üevigala  a été  decouverte  dans  les 
plâtres. des  environs  de  Paris.  E.  D. 

MKLAXOSK.  On  donne  ce  nom,  de  , 
noir,  à une  substance  noire  que  l'on  rencontre 
dans  l'organisation  animale  combinée  avec  di- 
vers tissus,  soit  à l'état  sain,  soit  à l'état  mor- 
bide. Dans  le  premier  cas,  on  la  désigne  plus 
spécialement  sous  le  nom  de  pigment  grenu. 
Alors  sa  présence  constitue  un  fait  physiologi- 
que, comme  dans  les  épidermes  colorés,  dans 
les  poils,  et  principalement  dans  cette  partie  de 
l'œil  qu’on  appelle  la  choroïde. 

La  production  pathologique  du  pigment  ou 
mélanosc  est  un  phénomène  commun.  On  le 
trouve  dans  les  poumons,  les  glandes  bronchi- 
ques, le  foie,  la  rate,  le  canal  intestinal,  la  peau, 
dans  diverses  tumeurs,  certains  ulcères,  les 
cancers  noirs  (cancer  anthracine,  Jurrine),  et  pro- 
bablement dans  les  tissus  gangrenés;  c'est  cette 
substance  qui  produit  la  coloration  pathologi- 
que de  l'épiderme  dans  les  éphélides,  le  len- 
tigo,  les  taches  hépatiques,  le  pityriasis  nigra, 
maladie  observée  par  Willan,  particulièrement 
sur  des  enfants  nés  dans  les  Indes  et  transpor- 
tés en  Angleterre,  etc.  Dans  ces  divers  cas,  la  na- 
ture propre  du  tissu  nouveau  varie  : tantôt  ce 
tissu  est  constitué  par  une  substance  particu- 
lière, aven  une  organisation  histologique  spé- 
ciale, et  forme  la  traie  mélanoee;  tantôt  au  con* 
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traire,  le  produit  anormal  est  dû  à une  décom- 
position du  sang,  ou  plutôt  est  constitué  par 
un  résidu  de  cette  décomposition,  ou  quelque- 
fois par  un  dépdt  de  sulfure  de  fer;  de  là  une 
seconde  classe  de  mélanose  désignée  par  l'é- 
pithète de  fausse. 

I.a  mélanose  vraie  étudiée  au  microscope  pa- 
ralt  composée  de  cellules  à noyaux,  à parois  bien 
distinctes,  renfermant  de  très-petites  molécu- 
les pigmentaires  arrondies,  grenues,  noires,  ou 
au  moins  d'un  brun  foncé.  Chimiquement  la 
mélanose  a la  plus  grande  analogie  avec  le  pig- 
ment normal.  Après  avoir  été  épuisée  par  l’eau, 
l'alcool  et  l’éllier,  l’un  et  l'autre  sont  insolubles 
dans  l’acide  sulfurique,  l'acide  chlorhydrique, 
l'ammoniaque,  la  potasse  et  l'acide  azotique 
étendu.  L'analyse  adonné  : Carbone  72,93;  hy- 
drogène, 4,75,  azote,  3,  89;  oxygène  18,41,  dé- 
duction faite  d'un  résidu  composé  de  silice  et 
de  gypse. 

La  mélanose  peut  se  rencontrer  dans  tous  les 
tissus  organiques,  normaux  ou  anormaux;  ce- 
pendant son  siège  de  prédilection  est  le  tissu 
cellulaire.  Cet  tains  anatomistes  ont  même  pré- 
tendu que  ce  produit  pigmentaire  ne  se  greffait 
sur  aucun  tissu,  et  qu'il  ne  s'introduisait  entre 
les  mailles  des  organes  qu’à  l’aide  du  tissu  cel- 
lulaire qui  les  pénètre  toujours.  Cette  assertion 
a pu  su  vérifier  à l'aide  du  microscope  dans  les 
poumons  atteints  de  mélanose.  Les  microgra- 
phes  ont  en  effet  découvert  dans  ce  cas,  des  cel- 
lules et  des  noyaux  pigmentaires  complètement 
isolés,  n'ayant  avec  la  substance  du  poumon  que 
des  rapports  de  simple  contact. 

La  mélanose  ne  donne  naissanceà  aucun  symp- 
tôme pathognomonique,  à l'exception  du  fait  de 
sa  présence  matérielle.  Lorsque  la  peau  est  plus 
ou  moins  couverte  de  tumeurs  mélaniques,  on 
peut  présumer  avec  raison  que  des  productions 
analogues  existent  dans  les  viscères,  mais  ce 
n’est  qu'une  induction  de  peu  de  valeur  à tous 
les  points  de  vue. 

Les  causes  de  la  mélanose  ont,  jusqu'à  pré- 
sent, échappé  aux  recherches.  Dire  qu'elle  se 
développe  sous  une  influence  spéciale  et  par  l'ef- 
fet d'une  diathèse,  c’est  probablement  être  dans 
le  vrai,  mais  malheureusement  ce  n'est  pas 
beaucoup  avancer  la  question.  Le  pronostic  des 
tumeurs  mélaniques  ne  tire  pas  sa  gravité  de  la 
puissance  le  l'élément  pigmentaire , mais  seule- 
ment de  la  nature  du  tissu  concomitant.  On 
comprend  très-bien  que  le  cancer  anthracine 
n'est  pas  dangereux  par  la  matière  pigmentaire 
qui  le  colore , mais  par  ses  caractères  de  cancer. 
— Le  traitement  de  la  vraie  mélanose  n'existe 
pas  eucorc.  Les  tentatives  faites  n'ont  donné  au- 
cun résultat  satisfaisant.  L'extirpation  de  ces 


tumeurs  est  le  seul  moyen  de  les  faire  dispa- 
raitre  ; mais  on  les  voit  rcpulluler  avec  une  ra- 
pidité extrême,  quelquefois  au  même  endroit, 
le  plus  souvent  sur  des  régions  plus  ou  moins 
éloignées.  Le  chirurgien  ne  devra  donc  jamais 
perdre  de  vueque  leurdéveloppement  n'estpas  un 
phénomène  idiopathique  et  isolé,  mais  toujours 
la  conséquence  d'une  disposi  Lion  générale  dont  la 
douleur,  la  fièvre  ou  1’aflaiblissemcnt  qui  ac- 
compagnent ou  suivent  toute  opération  chirur- 
gicale de  quelque  importance , ne  peuvent  que 
hâter  la  manifestation  sous  forme  de  produc- 
tions nouvelles  de  même  nature.  D' Bourdin. 

MELAXTHE,  MMaiithium  (bol.).  Genre  de 
la  famille  des  mélanthacées  ou  colchicacécs , 
de  l'hexandrie-trigynic  dans  le  système  de  Lin- 
né. Il  comprend  des  plantes  herbacées,  bulbeu- 
ses, indigènes  du  cap  de  Bonne-Esperance,  à 
feuilles  lancéolées  ou  linéaires,  engainantes, 
souvent  ciliées;  à fleurs  en  epi,  formées  d’un 
périanthe  coloré,  à six  folioles  onguiculées  qui 
présentent  généralement  à leur  base  deux  sor- 
tes de  jietits  sacs  neclariferes  ; de  G étamines 
à anthère  extrorse;  d'un  ovaire  à trois  loges 
multiovulées,  surmonté  de  trois  styles  fili- 
formes, qui  devient  une  capsule  à trois  loges 
distinctes  au  sommet  et  séparables  — On  cul- 
tive comme  plantes  d’ornement  : le  Méi.antiib 
a épi,  ilclanthium  syicatum,  jolie  plante  à fleurs 
pourpres,  ayant  les  foliolesde  leur  perianthr  lon- 
gues, étroites  et  étalées,  se  développant  au  mois 
de  mai  ; et  le  Mélanthe  a feulles  de  jonc, 
tlclanlhium  junceum,  ainsi  nommé  à cause  de  scs 
deux  feuilles  longues  et  très-étroites.  Celui-ci 
produit  au  printemps  un  épi  de  cinq  ou  six 
fleurs  en  étoile,  blanches  avec  une  grande  tache 
pourpre  à leur  centre.  Ces  deux  plantes  se  cul- 
tivent eu  serre  tempérée  ou  en  hàciie. 

MÉLANTIILS  (myth.),  fils  d'Andropompc, 
fut  chassé  de  la  Messenie  par  les  héraclides,  se 
réfugia  à Athènes,  tua  dans  un  combat  singu- 
lier Xanlhus,  roi  des  Béotiens,  et  fut  choisi  par 
les  Athéniens  pour  remplacer  leur  roi  Thyméte. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Codrus. 

MÉLAR  (voy.  Mcelak). 

MELAS,  général  autrichien  dont  le  nom  fi- 
gure souvent  dans  les  guerres  de  la  République 
et  de  l'Empire.  Il  fit  ses  premières  armes  dans 
la  guerre  de  Sept  ans  contre  la  Prusse,  chercha 
à s'opposer  à nos  troupes  sur  la  Sarnbre,  dans 
le  pays  de  Trêves  et  sur  le  Rhin,  et  reçut  en 
mars  1796  le  commandement  en  chef  par  inté- 
rim de  l'armée  d’Italie,  ou  il  servit  eusuitesous 
différents  généraux.  En  1799  il  commandait 
60,000  autrichiens  avec  lesquels  il  repoussa 
Championnel  à Genola  et  s'empara  ensuite  de 
Coni.  L'année  suivante,  pendant  qu’il  perdait 
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son  temps  devant  Gènes,  Bonaparte  franchit  les 
Alpes,  lui  coupa  la  retraite,  et  le  battit  à Marengo. 
Il  reçut  bientôt  après  le  commandement  de  la 
Bohème,  et  présida  en  1806  la  commission  mi- 
litaire qui  devait  prononcer  sur  la  capitulation 
du  général  Mark  à Ulm.  Hélas  mourut  à Prague 
en  1807. 

MELAS  (géog.  anc.).  Les  anciens  ont  connu 
sous  ce  nom  plusieurs  rivières  : — !•  un  fleuve  de 
la  Cappadoce,  appelé  aujourd'hui  K ara-Sou.  Il 
prenait  sa  source  dans  le  mont  Taurus,  coulait 
au  N.-E.,  puis  à l'E.,  et  allait  se  jeter  dans  l'Eu- 
phrate, au  dessous  de  Mélitène;— 2»  un  fleuve  de 
Tbracc  nommé  aujourd’hui  Sulrfuth  ; il  sortait 
des  monts  Ganos,  non  loin  de  Syraselle,  et  se 
rendait  dans  un  golfe  auquel  il  donnait  son 
nom,  et  qui  de  nos  jours  porte  celui  de  golfe 
Mégarisse;— 3°  une  rivière  dclaThessaliequi  s'é- 
chappait du  mont  GE  ta.  coulai  t entre  le  Sperchius 
et  l'Asope,  passait  près  d'Héraclée  et  avait  son 
embouchure  dans  le  golfe  Maliaque;— 4»  un  pe- 
tit courant  de  la  Béotie,  qui  prenait  sa  source 
près  d'Orchomène  et  terminait  sou  cours  au  lac 
Copais. 

MÉLASIS(in*.)  : Genre  de  coléoptères,  famille 
des  sternoxes,  tribu  des  cucnémides.  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont  : corps  allongé,  cylin- 
drique, antennes  flabcllécs  intérieurement  à 
partir  du  quatrième  article  : corselet  plus  large 
en  avant  qu’en  arrière;  tarses  très  minces.  Cette 
coupe  générique  ne  renferme  qu'une  espèce 
établissant  le  passage  entre  les  buprestides  et 
les  élatérides,  le  Mélaeis  flabellicoi  uis,  Kab.,  qui  se 
trouve  dans  le  vieux  bois,  que  sa  larve  perfore  ; 
il  se  tient  ordinairement  dans  les  trous  qu'il  a 
creusés  sous  sa  première  forme,  et  n’en  sort 
que  le  soir.  Il  est  d’un  brun  noir,  finement 
ponctué;  scs  élylres  sont  profondément  striées 
et  pointues  à l’éxtrémite  : les  panaches  de  scs 
antennes  sont  fort  élégants.  Sa  larve  est  cylin- 
drique, très  allongée,  avec  le  segment  céphali- 
que renflé.  L.  F. 

MÉLASOMES  ( in*.  ) ; Une  des  familles  les 
plus  considérables  et  les  plus  intéressantes  de 
l'ordredes coléoptères,  établie  par  Latreilledans 
la  seconde  édition  du  Régne  animal  de  Cuvier, 
mais  sur  les  limites  de  laquelle  les  entomolo- 
gistes ne  sont  par  d'accord.  Latreille  l'avait 
partagée  en  trois  tribus  : les  Piméliairet,  les 
Blaptilet  et  les  Ténébrionites.  M.  Sorlier,  dans 
un  travail  monographique  sur  ces  insectes,  com- 
mencé il  y a quinze  ans,  et  qui  n’est  pas  encore 
complètement  terminé,  en  retranche  les  téné- 
brionites, et  des  deux  autres  tribus  forme  une 
famille  qu'il  nomme  CollapUridet,  et  qu’il  ne 
partage  pas  en  moins  de  quinze  groupes  secon- 
diares.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  les  prenant  dans 


leur  ensemble,  ces  insectes  ont  pour  caractères  : 
des  antennes  filiformes  en  partie  grenues,  et 
dont  le  troisième  article  est  plus  ou  moins  al- 
longé; des  yeux  oblongs,  réniformes;  des  élv— 
très  presque  toujours  soudées  et  ne  recouvrant 
point  d'ailes;  des  pattes  postérieures  très  rap- 
prochées des  intermédiaires;  cinq  articles  aux 
quatre  tarses  antérieurs,  et  quatre  seulement 
aux-poslcrieurs. 

Le  rôle  que  jouent  les  mélasomes  dans  l’en- 
semble de  la  création  n’a  rien  de  brillant  ni 
qui  soit  directement  ou  indirectement  utile  à 
l’homme.  Tous  sont  noirs  ou  d’un  gris  terreux, 
d’où  leur  vient  le  nom  que  leur  a imposé  La- 
treille. Leur  rdleconsiste  à peupler  les  lieux  ari- 
des et  sablonneux,  les  ruines,  les  déserts,  où, 
sans  eux,  la  vie  animale  ne  serait  qu'imparfai- 
tement  représentée.  Ils  sont  par  conséquent  aux 
autres  coléoptères  ce  que  sont  aux  végétaux 
phanérogames  les  cactées  et  les  fieoïdes.  Comme 
à ces  dernières,  il  leur  faut  à la  fois  un  sol  sec 
et  une  température  élevée;  partout  où  ces  deux 
conditions  existent,  les  mélasomes  pullulent. 
Les  contrées  où  elles  abondent  surtout  sont  : 
l'Afrique  dans  presque  toute  son  étendue  ; le 
grand  plateau  central  de  l’Asie,  et  en  Améri- 
que une  immense  région  dont  les  Andes  for- 
ment le  centre,  et  qui  s’étend  depuis  le  Chili 
méridional  jusqu'au  nord  de  la  Californie.  L’Eu- 
rope, par  conséquent,  qui  n'a  ni  de  grands  es- 
jaces  arides  ni  une  haute  température,  n’en 
possède  presque  pas  en  dehors  de  ses  [rarlics  les 
plus  méridionales.  — La  nourriture  des  mela- 
somes  paraît  consister  en  détritus  de  végétaux; 
quelques  uns  même,  tels  que  les  oit'*,  recher- 
chent les  matières  excrémentielles.  Un  assez 
grand  nombre  se  recouvrent  pendant  la  vie 
d'une  efflorescence  blanchâtre  qui  se  reproduit 
après  avoir  été  enlevée.  Leurs  larves  sont  en- 
core peu  connues;  celles  qui  ont  été  observées 
jusqu’ici  se  font  remarquer  par  une  gracilité 
singulière,  môme  chez  les  espèces  qui , à l'état 
parfait,  sont  de  forme  courte  et  ramassée  ; les 
pimélies,  par  exemple.  Le  nombre  des  espèces 
est  d’environ  trois  mille.  Th.  Lacoudaiiie. 

MELASSE.  ( comm.)  : Résidu  des  diverses 
opérations  mises  en  usage  dans  l'extraction  du 
sucre  de  canne  et  du  sucre  de  betterave;  c'est 
un  sirop  duquel  l'industrie  renonce  à retirer 
du  sucre  cristal  lisable.  La  mélasse  du  sucre  de 
canne,  suffisamment  rapprochée,  entre  dans  la 
consommation  alimentaire,  et  devient,  sous  ce 
rapport,  l’objet  d'un  commerce  considérable; 
une  grande  partie  est  convertie  en  rhum.  La 
mélasse  provenant  de  la  betterave  est  d’uue  qua- 
lité bien  inférieure.  La  majeure  partie  est  trans- 
formée en  alcool.  — Plusieurs  chimistes  regar- 
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dent  ce  sucre  incristallisable,  comme  une  es- 
pèce particulière  caractérisée  par  son  état  li- 
quide, et  par  sa  couleur  constamment  jaune. 
M.  Cbevreul,  qui  ne  partage  pas  cette  opinion, 
pense  que  ce  n'est  que  la  combinaison  d'un  su- 
cre cristallisable  dont  l'espèce  peut  varier,  avec 
un  autre  principe  qui  surmonte  la  force  de  co- 
hésion du  premier. 

HÉEASTOME,  M etastoma  {bot.)  : Genre  delà 
grande  famille  des  mélastomacées,  à laquelle  il 
donne  son  nom,  delà  décandrie-monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  compo- 
sent  sont  des  arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale;  à 
feuilles  opposées , péliolees,  entières  ou  dente- 
lées; A grandes  fleurs  blanches,  roses  ou  pour- 
prées.  Celles-ci  sont  caractérisées  surtout  : par 
un  calice  à tube  ovoïde , adhérent , tout  couvert 
de  soies  et  d'écailles,  et  à limbe  divisé  en  cinq 
ou  plus  rarement  en  six  lobes  qui  alternent  avec 
tout  autant  d'appendices;  par  dix  ou  douze 
étamines  dont  les  oppositipetales  plus  petits 
que  les  autres,  tous  à anthères  allongées,  un 
peu  arquées,  s’ouvrent  par  un  pore  au  sommet; 
par  un  ovaire  demi-adhérent,  à sommet  libre 
chargé  de  soies,  creusé  de  f>-6  loges  uiultiovu- 
lécs,  et  qui  devient  une  capsule  de  consistance 
charnue.  — On  cultive  comme  plantes  d'orne- 
ment quelques  espèces  de  ce  genre,  dont  la  plus 
belle  est  la  Mélastoub  mai.ahathroïdk,  Melas- 
toma  malabathricn.  Burin.,  originaire  de  l'ile  de 
Ceylan.  Ses  grandes  et  belles  fleurs  roses,  larges 
de  près  d’un  décimètre,  ont  six  lobes  au  ca- 
lice, six  pétales  et  douze  étamines.  On  la  cultive 
dans  la  serre-chaude,  en  terre  de  bruyère.  — 
Elle  fleurit  pendant  l'hiver. 

MELC1I1ADE  ou  MILTIADE  (Saint)  fut 
élu  pape  en  310, après  saint  Eusèbc.  Il  était  origi- 
naire d'Afrique.  Il  détermina  Maxencc  à publier 
un  décret,  aux  ternies  duquel  on  devait  rendre 
aux  chrétiens  les  temples  et  tout  cequi  leur  avait 
été  enlevé  pendant  les  persécutions.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontifleat  que  Constantin  embrassa  la 
religion  chrétienne.  Melchiade  lit  d’infructueux 
efforts  pour  faire  rentrer  les  donatistes  dans  le 
sein  de  l'Église.  Il  avait,  dans  ce  but,  assemblé 
un  concile  à Rome.  Il  mourut  le  10  janvier3l4. 

MELCHISEDECH,  c'est-a-dire en  hébreu, 
roi  du  justice,  était  roi  de  Salem  ou  Jérusalem 
et  prêtre  du  Très-Haut.  On  lit  dans  la  Genèse 
(cap.  xiv),  qu’apres  avoir  mis  en  déroule  les 
quatre  rois  qui  avaient  vaincu  les  souverains 
de  la  Pentapole  et  qui  conduisaient  Loth  en  es- 
clavage, Abraham  fut  salué  par  Melchiséderh 
qui  le  bénit  et  offrit  le  pain  et  le  vin  comme 
prêtre  du  Très-Haut.  Abraham  reconnut  en  Mel- 
chiséderh la  qualité  de  ministre  du  vrai  Dieu  et 
lui  offrit  la  dîme  de  tout  ce  qu'il  avait  enlevé 


aux  ennemis.  L’Ecriture  ne  nous  apprend  plus 
rien  de  Melchisédech  ; mais  le  Psalmislc  dit 
(Ps.  cix,  v.  4),  en  parlant  du  Messie,  qu'il  est  le 
prêtre  éternel,  scion  l’ordre  de  Melchisedech. 
Saint  Paul  (Épitre  aux  Hébreux,  cap.  v.  v.  6, 
seqq.  et  cap.  vu,  v.  1 seqq.)  entre  dans  quelques 
explications  sur  Melchisedech.  On  a élevé  plu- 
sieurs difficultés  sur  l’histoire  de  ce  pontife-roi, 
et  on  a inventé  sur  lui  quelques  fables  que  l'on 
peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de 
dom  Cal  met. 

MELCIIISÉDÉCIENS  : Hérétiques  qui 
commencèrent  à répandre  leurs  erreurs  vers  le 
commencement  du  m*  siècle  de  notre  ère.  Le 
fondateur  de  cette  secte  était  Théodote  surnom- 
mé Traf  frite,  c'est-à-dire  changeur  ou  banquier. 
Il  eut  pour  maître  Théodote  de  Byzance,  sur- 
nommé le  Corroyeur,  adopta  ses  erreurs  et  en- 
seigna comme  lui  que  Jésus-Christ  était  une 
simple  créature.  Il  soutenait  de  plus  que  Mel- 
chisédech n'était  point  un  homme,  mais  une 
vertu  celesle  supérieure  à Jésus-Christ  même; 
car  il  était  l'intercesseur  et  le  médiateur  des 
anges,  taudis  que  Jésus-Christ  n'etail  que  le 
médiateur  des  hommes.  Il  appuyait  ses  erreurs 
sur  les  paroles  du  Psaume  ex  : «Vous  êtes  le 
prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech , * 
qui  indiquaient,  d'après  lui,  que  le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  était  formé  sur  le  modèle  de  celui 
de  Melchisédech.  Théodote  fut  excommunié  par 
le  pape  saint  Victor.  Ses  opinions  trouvèrent 
d'abord  des  partisans  ; elles  tombèrent  ensuite 
et  furent  plus  tard  renouvelées  en  Égypte.  Tout 
incroyable  qu’elle  est,  l’hérésie  des  melchisé- 
déeiens  a encore  trouvé  des  défenseurs  et  des 
apologistes  dans  le  xvu*  siècle. 

MELCIHTES.  C'est  le  nom  que  les  schis- 
matiques qui  rejetèrent  la  doctrine  du  concile  de 
Chalcédoine,  au  sujet  de  l’incarnation,  donnè- 
rent aux  chrétiens  orientaux,  qui,  conformé- 
ment aux  décisions  de  ce  concile,  reconnais- 
saient en  J.-C.  deux  natures  et  une  personne. 
Ils  furent  ainsi  uonunés  comme  suivant  la  reli- 
gion de  l'empire,  ou  du  souverain;  on  les 
nommait  aussi  Chalcfdnniens.  Depuis  le  schis- 
me des  Grecs,  on  appelle  melchitcs  les  chré- 
tiens de  l'Orient,  qui  se  sont  soumis  au  pa- 
triarche de  Constantinople,  et  se  servent  des 
liturgies  grecques  dans  leurs  églises.  Ils  ont  tra- 
duit en  arabe  l'Eucologe  des  Grecs,  plusieurs 
autres  livres  de  l'office  ecclésiastique  et  les  ca- 
nons des  conciles. 

MELCIIO.U  : Dieu  des  liammonitcs  auquel 
Salomon  éleva  un  sanctuaire  dans  la  vallée,  de 
Ben-Hinnam,  et  Manassès  un  autel  dans  le  tem- 
ple même  de  Jérusalem.  On  le  trouve  aussi  ap- 
pelé Milcom  ou  Malcain.  Ce  nom  est  évidemment 
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une  corruption  de  Melek,  roi  : aussi  Melchom 
est-il  regardé  par  les  savants  comme  identique  I 
à Molocu  ( voy.  ce  mot). 

MELCHTAL  (g/og. i,  c'est-à-dire  Vallée  du 
Mtlch.  C’est  le  nom  d'une  vallée  de  la  Suisse, 
dans  la  partie  méridionale  du  canton  d'Un- 
terwald.  Son  étendue  est  de  9 kilomètres  sur  4. 
Elle  est  arrosée  par  le  Melch , affluent  de  l'Aa. 
C’est  dans  cette  vallée  qu'habitait  Arnold  dit 
de  Mclchtal,  l’un  des  libérateurs  de  la  Suisse. 
(Poy.  Stacffacheh.) 

MÉLÉAGRE  : Fils  d'OEnée  roi  de  Calydon 
et  d'Althée.  Les  Parques,  présentés  à sa  nais- 
sance, avaient  appris  à sa  mère  que  la  vie  de  l'en- 
fant dépendait  de  la  durée  d'un  tison  qui  brûlait 
en  ce  moment  dans  l’àlre  du  palais.  Althée,  à cette 
nouvelle,  s'était  précipitée  hors  de  son  lit  vers 
le  foyer,  en  avait  retiré  le  bois  fatal , et  l'avait 
déposé  dans  le  lieu  le  plus  secret  du  palais. 
Méléagre  grandit,  prit  part  à l’expédition  des 
Argonautes,  et  fut  ensuite  le  chef  de  la  fameuse 
chasse  du  sanglier  qui  dévastait  les  campagnes 
de  Caljdon.  Ce  fut  lui  qui  tua  le  monstre,  et  en 
donna  la  hureà  la  belle  Atalanle,  qui  l'avait  bles- 
sé la  première.  Scs  oncles,  irrités  de  la  préfé- 
rence, marchent  sur  lui  l’épée  a la  main,  il  les 
tue.  Sa  mère,  irritée  de  la  mort  de  ses  frères, 
tire  le  tison  de  l’endroit  oii  elle  l’avait  caché 
ét  le  jette  dans  les  flammes.  MCléagre  sent  au 
même  moment  un  feu  terrible  consumer  sou 
corps,  et  il  cesse  de  vivre  lorsque  le  tison  est 
tout  à fait  consumé,  (lue  autre  tradition  plus 
ancienne  représente  les  Êtoliens,  commandés  par 
Bleléagre,  et  les  Eurètes,  conduits  par  scs  oncles, 
se  disputant,  les  armes  à la  main,  la  dépouille  du 
sanglier.  Méléagre  fût  vainqueur.  Mais  il  n'é- 
chappa pas  au  remords  d'avoir  tué  de  sa  propre 
main  les  frères  de  sa  mère,  et  finit  par  mourir 
rongé  par  le  désespoir. 

MÉLÉAGRE , poète  grec  né  à Gadara,  en 
Syrie,  vivait,  selon  quelques  auteurs,  vers  l'an 
150,  et,  suivant  d’autres,  vers  l’an  100  av.  J.-C. 
On  croit  qn'il  est  le  même  que  Méléagre,  le  phi- 
losophe cynique,  qui  composa  des  satyres  en 
prose.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  forma  une  an- 
thologie. Cet  ouvrage  ne  nous  est  point  parvenu, 
mais  on  a conservé  dans  les  recueils  postérieurs 
nn  grand  nombre  de  pièces  de  Méléagre.  On  les 
retrouve  dans  les  Attalecla  de  Brunck  et  dans 
T Anthologie  de  Jacobs.  Græfe  lésa  publiées  à part, 
Lcipsik,  1811.  — Méléagre  est  aussi  le  nom 
d’un  des  généraux  d’Alexandre.  Après  la  mort 
de  ce  prince  il  soutint  le  parti  d’Arrhidée,  et 
reçut  la  Lydie  dans  le  partage  des  provinces. 
Perdîccas  le  fit  mourir  en  323,  parce  qu’il  met- 
tait obstacle  à ses  projets  ambitieux. 

MELÉAGK1DES  et  MÉLÉAGKIYÉES.  i 


On  désigne  sous  ces  noms  une  famille  de 
i l’ordre  des  gallinacés  ayant  pour  caractères  : 
tête  et  cou  en  partie  dénudés;  ailes  arrondies, 
amples,  très  concaves  ; queue  très  courte  et  tom- 
bante; tarses  médiocres,  sans  ergots;  corps 
bombe  de  toutes  parts.  la.»  genre  Pintade,  en 
latin  Mcleagrls,  et  quelques  groupes  qui  en  sont 
voisins  forment  cette  division  qui  n’est  pasadop- 
téc  par  tous  les  ornithologistes.  E.  D. 

MÉI.ÈCE.  Nous  citerons  parmi  les  person- 
nages de  ce  nom:  — 1°  Mélèce  [Saint),  originaire 
de  la  ville  de  Mélitène,  eu  Arménie.  Il  fut  élu, 
en  357,  évêque  de  Sébaste  en  Cappadoce.  Affligé 
de  l'indocilité  du  peuple  dont  la  direction  lui 
avait  été  confiée,  il  se  retira  à Bérée,  et  fut, 
en  361,  nommé  évêque  d’Antioche  du  consente- 
ment des  orthodoxes  et  des  ariens.  Un  certain 
nombre  de  fidetes  refosèrent  pourtant  de  le  re- 
connaître, parce  que  les  ariens  avaient  con- 
couru à son  élection,  et  furent  appelés  Eusla- 
tkiens,  du  nom  de  leur  ancien  évêque,  las 
orthodoxes  soumis  à son  autorité  reçurent  le 
nom  de  IMléciens.  Mélèce , déposé  quelque 
temps  après  par  les  ariens,  dont  il  avait  contra- 
rié les  croyances,  fut  relégué  à Mélitène  par 
l'empereur  Constance.  Ces  hérétiques  élurent  à 
sa  place  un  des  leurs  nommé  Euzoïus.  Les  eus- 
tathiens,  de  leur  coté,  donnèrent  l'épiscopat  à 
Paulin.  Julien  l'Apostat,  qui  au  commencement 
de  son  règne  affectait  la  tolérance,  rappela  saint 
Mélèce  et  l’exila  ensuite.  Jovien  le  fil  revenir  en 
363,  et  Valens  l'envoya  en  exil  l’année  suivante. 
I)  fut  enfin  rétabli  sur  sonsiége,  en  378,  par  Gra- 
tien.  Mélèce  proposa  à Paulin  de  gouverner  con- 
jointement avec  lui  l'eglise  d'Antioche,  afin  de 
rétablir  la  paix  en  donnant  satisfaction  à la  fois 
aux  eustathiens  et  aux  métécicns.  Sa  proposition 
fut  acceptée,  et  les  deux  évéques  convinrent  en 
outre  que  le  survivant  des  deux  demeurerait 
seul  évêque.  En  381,  Mélèce  présida  le  concile 
convoqué  à Constantinople  par  Théodose.  Il  mou- 
rut pendant  la  tenue  de  cetle  assemblée.  Saint 
Grégoire  de  Nysse  et  saint  Chrysos téme  ont 
composé  son  oraison  funèbre.  Malgré  les  con- 
tentions de  Mélèce  avec  Paulin,  sa  mort  ne  mit 
point  Au  au  schisme,  qui  dura  jusque  vers  l’an 
415.  — 2“  Mélèce  ou  ilelwius,  évêque  de  Lyco- 
polis  en  Égypte,  fut  déposé  dans  un  concile  tenu 
vers  505  par  saint  Pierre  d’Alexandrie,  pour 
avoir  sacrifié  aux  idoles  pendant  la  persécution. 
Il  forma  alors  dans  l’église  un  nouveau  schisme, 
(voy.  Méléciens).  — 3"  Mélèce  Syrique,  théo- 
logien de  l’Église  grecque,  naquit  en  1586,  en 
Candie,  fut  d'abord  abbé  d’un  monastère  dan* 
cette  ile,  et  ensuite  appelé  à Constantinople  par 
I le  patriarche  Cyrille  Lucar,  qui  le  nomma  proto- 
syncelle.  Mélece  assista  néanmoins  aux  conciles 
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de  1638  et  de  1642,  qui  condamnèrent  les  doc- 
trines de  ce  patriarche,  dont  il  fut  même  chargé 
de  réfuter  la  profession  de  foi.  I je  mémoire  qu'il 
rédigea  à ce  sujet  devint  célèbre.  On  trouve  à la 
fin  du  tome  lit  de  la  Perpétuité  de  la  foi  par  Ar- 
nauld,  un  extrait  de  cet  écrit  et  de  la  vie  de 
Mélèce  par  Dositfyée.  On  a aussi  de  ce  savant  : 
une  Dissertation  insérée  par  Renaudot  dans  un 
recueil  de  traités  sur  l'eucharistie,  Paris,  1709. 
Richard  Simon  l’a  mise  en  grec  et  en  latin,  dans 
ie  traité  de  la  Croyance  de  l'Église  orientale  sur 
la  transsubstantiation.  Mélèce  mourut  à Galata, 
en  I<»1. 

M ÉLÉCIE.XS  ou  MÉLÉTTEXS  : Sectaires 
qui  tirent  leur  nom  de  Mélèce  ( ileletius },  évêque 
de  Lycopolis.  dans  la  Haute-Égypte,  vers  l’an 
306  de  notre  ère.  Ce  prélat  fut  dépose  par  Pierre, 
évêque  d’Alexandrie,  suivant  quelques  auteurs, 
pour  avoir  sacrifié  aux  idoles  et  s’être  rendu 
coupable  de  plusieurs  autres  actes  d’idolàlrie; 
et  suivant  d’autres,  pour  avoir  refusé  d’admet- 
tre dans  sa  communion  des  apostats  qui  étaient 
ensuite  rentrés  dans  le  sein  de  l’Église.  Il  fut 
soutenu  par  quelques  chrétiens  d’Égypte  qui 
dès  lors  prirent  le  nom  de  M<'léciens.  Il  parait 
que  dans  le  principe  les  méléciens  n’étaient  que 
schismatiques;  c’est  l’opinion  que  donne  de 
leur  secte  saint  Augustin  ( Liber  de  Ihercsibus, 
XLVIIl).  Par  la  suite,  ils  se  réunirent  aux 
ariens,  et  sans  partager  les  opinions  de  ces  hé- 
rétiques, ils  firent  cause  commune  avec  eux 
contre  l’Église.  Saint-Athanase,  patriarche  d’A- 
lexandrie, eut  souvent  à combattre  les  mélé- 
ciens qui,  après  la  mort  de  Melece  leur  chef, 
avaient  continué  ,à  tenir  des  assemblées  et  à 
élire  des  évêques.  Leur  morale  austère  attirait 
le  rcs(>ect  des  gens  simples,  et  ils  entretenaient 
un  esprit  de  discorde  et  de  révolte  dans  l’Église 
d’Égypte,  le  premier  concile  de  Nicéc  les  con- 
damna. Ils  subsistèrent  néanmoins  jusqu’au 
commencement  du  v*  siècle. — On  donna  aussi  le 
nom  de  ,1 hHéciens  aux  chrétiens  orthodoxes  qui 
se  soumirent  à l’autorité  de  saint  Mélèce,  pa- 
triarche d’Antioche. 

MÉLEXDEZ-VALDEZ,  l’un  des  meilleurs 
poètes  lyriques  de  l’Espagne,  naquit  à Rihcra, 
en  1754,  se  fil  recevoir  docteur  en  droit  à Sala- 
manque, à l’âge  de  vingt-deux  ans,  obtint,  par 
voie  de  concours,  la  chaire  de  littérature  à l’uni- 
versité de  cette  ville,  et  débuta  dans  la  carrière 
poétique  par  l 'Éloge  de  la  vie  champitre , qui  lui 
valut  le  prix  de  l’Académie  espagnole,  triomphe 
d’autant  plus  glorieux,  qu’il  avait  pour  concur- 
rent don  Thomas  de  Yriarte.  En  1789,  il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  d’appel  de  Sarragosse, 
et,  en  1798,  promu  aux  fonctions  de  fiscal 
(procureur  du  roi)  à la  résidence  de  Madrid. 


Après  l’abdication  du  roi  d’Espagne,  il  se  rallia 
à Joseph  Bonaparte,  qui  le  nomma  conseiller 
d’État  et  directeur  de  l’instruction  publique.  En 
1814,  il  fut  obligé  de  quitter  l’Espagne  avec  les 
alrancesados,  et  se  retira  à Montpellier,  où  il  re- 
çut une  pension  du  gouvernement  Irançais.  il 
mourut  dans  cette  ville  en  1817.  Ses  poésies  lu- 
rent imprimées  à Valladolid,  1798,  3 vol.  L’édi- 
tion de  Madrid,  1821,  est  meilleure  et  plus  com- 
plète. La  majeure  [ortie  des  poésies  de  Mcleudcz 
consiste  en  odes,  en  élégies,  en  églogues  et  en  épl- 
tres,  remarquables  par  la  vérité  du  sentiment,  la 
fraicheurdes  idées,  l’harmonie  de  la  versification, 
la  pureté  et  l’élégance  du  style.  La  morale  y est 
toujours  respectée,  même  dans  les  chansons  ba- 
chiques, mérite  bien  rare  chez  les  poêles  ana- 
créontiqucs.  On  cite  parmi  les  autres  produc- 
tions de  Melendcz  les  A’orc*  de  Camache,  drame 
pastoral  que  l’on  a comparé  à l’Ammta  de  Tor- 
quato  Tasso,  et  la  Chute  de  Lusbel  ou  Lucifer. 

MELES.  C’était  le  nom  d’une  petite  rivière 
de  l’Asie-Mineure  dans  l’Ionie.  Elle  prenait  sa 
source  dans  une  grotte,  près  du  mont  Sipyle, 
pour  aller  tomber  dans  le  golfe  de  Smyrne.  Ce 
lut,  dit-on,  dans  une  grotte  voisine  de  cette  ri- 
vière, qu’llomère  vint  au  monde  ou  qu’il  écrivit 
ses  livres,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
Mélésigènes,  et  à ses  ouvrages  celui  de  Mcletæ 
chartar.  — Un  roi  de  Lydie,  père  de  Candaule  et 
fils  d’Alyatte  I",  porta  aussi  le  nom  de  Mêlés.  Il 
commença  à régner  en  447  av.  J.-C. 

MELEZE , Larix  [bol.).  Tournefort  admet- 
tait sous  ce  nom  un  genre  distinct  et  séparé 
que  les  botanistes  postérieurs  ont  considéré  de 
diverses  manières;  les  uns,  comme  Linné, 
Gœrtner,  Lambert,  n’en  ont  fait  qu’une  sim- 
ple section  du  grand  genre  pin  ; d’autres,  comme 
Jussieu  et  Richard,  l’ont  distingué  des  vrais 
pins,  mais  en  le  réunissant  aux  sapins;  d’autres 
enfin,  comme  Üe  Candolle,  Loudon,  etc.,  l'ont 
admis  comme  groupe  générique  i part.  Envisa- 
gés de  celte  dernière  manière,  les  mélèzes  se 
distinguent  par  leurs  (leurs  monoïques,  dont  les 
mâles  forment  des  chatons  ovoïdes  et  scssiles  le 
long  des  rameaux,  et  à la  base  desquels  se  trouve 
une  sorte  d’urcéole  formée  par  des  écailles  sou- 
dées. la»  chatons  femelles  sont  aussi  ovoïdes, 
mais  feuilles  à leur  base;  leurs  écailles  sont 
charnues  et  portent  une  bractée  colorée,  persis- 
tante,  qui  les  dépasse  [vendant  la  floraison.  Le 
cône  de  ces  arbres  est  dressé;  ses  écaillés  sont 
presques  ligneuses,  amincies  supérieurement, 
concaves  à leur  base;  elles  persistent  après  la 
chute  des  graines.  Celles-ci  sont  petites,  placées 
par  deux  devant  chaque  écaille,  et  pourvues  d’n  ne 
aile  persistante,  oblique.  — L’espèce  principale 
de  ce  genre  est  le  Mélèze  d’Eikope  , Larix  eu- 
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rOptea  DC.  (Pinus  Larix  Lin.).Cet  arbre  croit  dans 
la  plupart  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Europe, 
surtout  de  l’Europe  moyenne  et  méridionale; 
mais  il  manque  dans  la  Grande-Bretagne,  dans 
les  Pyrénées  et  en  Espagne;  on  le  retrouve 
dans  l’Oural,  dans  la  Sibérie  et  dans  l'Améri- 
que du  nord.  Il  arrive  d’ordinaire  à une  hau- 
teur d'environ  20  métrés;  mais  parfois  on  le 
voit  dé|>asser  de  beaucoup  ces  dimensions,  et  at- 
teindre jusqu'à  30  cl  40  mètres,  avec  une  gros- 
seur proportionnée.  Sa  racine  est  pivotante;  ses 
branches  sont  étalées  ou  même  un  peu  pendan- 
tes; ses  feuilles  linéaires,  glabres  et  lisses,  sont 
d'une  verdure  gaie  et  tombent  annuellement. 
Scs  chatons  de  (leurs  se  montrent  en  même 
temps  que  les  feuilles  ; ses  cônes  sont  longsd'cn-  1 
viron  3 centimètres,  de  couleur  jaunâtre  ou 
roussâtrei  leur  maturité  qui  a lieu  en  automne; 
ils  ne  s'ouvrent  qu'au  printemps  suivant  pour  ; 
laisser  sortir  leurs  graines.  Le  mélèze  d'Eu-  i 
rope  est  l’un  de  nos  arbres  forestiers  Içs  plus 
importants,  tant  à cause  des  qualités  de  son 
bois  que  de  la  rapidité  de  son  accroissement. 
Pendant  les  vingt  ou  trente  premières  années  il 
se  développe  plus  vile  qu'aucun  autre  conifère, 
mais  cet  avantage  diminue  et  disparaît  ensuite. 
On  cite  des  plantations  dwnélèzesqui,  à l'àgc  de 
23  ans,  avaient  ilejà  de  13  à 16  métrés  de  hau- 
teur, sur  près  de  i mètre  de  circonférence.  Gé- 
néralement il  lui  suffit  de  50  ans  pour  acquérir 
une  taille  d'environ  20  mètres  ; mais  après  cette 
époque  il  grossit  proportionnellement  tieaucnup 
puisqu'il  ne  s’élève.  La  durée  moyenne  de  son 
existence  est  de  150  à 200  ans.  Le  bois  du  mélèze 
est  rougeâtre,  principalement  au  ceeur,  lorsque 
l’arbre  a végété  dans  des  lieux  froids  et  élevés; 
il  est,  au  contraire,  jaunâtre  lorsqu'il  est  venu 
surde  bons  fonds.  Il  est  dur,  imprégné  d'une  ré- 
sine qui  lui  permet  de  résister  très  longtemps  i 
l’action  dissolvante  de  l'humidite  et  des  agents 
atmosphériques,  ce  qui  le  rend  précieux  parce 
qu'il  n'est  pas  sujet  à se  fendre,  et  qu'il  est  rare- 
ment attaqué  i>ar  les  insectes.  Ces  diverses  qua- 
lités le  rendent  excellent  pour  la  charpente,  et 
même  pour  les  constructions  navales,  pour  les- 
quelles, à Venise  et  en  Kussie,  on  le  préfère  au 
chêne  lui-même.  Bans  les  jiartics  des  Alites  ou  il 
abonde,  on  en  construit  des  maisons,  en  posant 
horizontalement  les  uns  sur  les  autres  des  troncs 
équarris,  assemblés  seulement  dans  les  angleset 
vis-à  vis  des  refends.  La  couleur  de  ces  singu- 
lières constructions  est  d'abord  très  claire,  mais 
elle  noircit  en  2 ou  3 ans,  et  la  résine  dont  le 
boisest  pénétré  suintant  à leur  surface,  enferme  j 
toutes  les  jointures  de  manière  à les  rendre  ab- 
solument imperméables  à l'air  et  à l'eau  ; mal- 
heureusement elle  les  rend  en  même  temps  ex- 


trêmement inflammables.  Débité  en  planches,  lo 
bois  de  mélèze  est  très  propre  à la  menuiserie; 
mais  il  ne  doit  être  employé  que  sec , autrement 
il  se  tourmente  et  se  voile  après  sa  mise  en  oeu- 
vre. En  Suisse  et  en  Allemagne  on  en  fait  de 
bons  tonneaux.  Il  est  aussi  fort  avantageuse- 
ment employé  à faire  des  échalas  dont  la  durée 
est  presque  indéfinie.  Il  est  moins  avantageux 
comme  combustible  , quoique  chauffant  très 
bien,  à cause  de  sa  difficulté  à brûler.  Il  donne 
néanmoins  un  bon  charbon,  propre  surtout  aux 
travaux  des  usines  métallurgiques.  — Le  mélèze 
est  non  seulement  utile  par  son  bois,  mais  en- 
core par  son  écorce  qui,  recueillie  sur  de  jeu- 
nes sujets , sert  au  tannage  et  à la  teinture  en 
brun;  et  par  se°  produits  résineux  qui  consti- 
tuent la  térébenthine  de  Venise  (r oy.  Térében- 
thine) , et  la  manne  de  Briançon.  — Le  mélèze 
est  peu  difficile  sur  la  nature  du  terrain  ; 
aussi  joint-il  aux  avantages  que  nous  venons  de 
signaler,  celui  de  fournir  les  moyens  de  tirer 
un  bon  parti  de  terres  abandonnées  comme  trop 
mauvaises  pour  toute  culture.  P.  Buchartre. 

MI-ILIA,  MWinièof.):  Genre  de  la  famille  des 
méliacees,  à laquelle  il  donne  son  nom,  et  rangé 
par  Linné  dans  la  décandrie-inonogynic  de  son 
système,  bien  qu'il  dût  être  classé  dans  la  mo- 
nadelphie-décandrie.  Il  est  formé  d'arbres  indi- 
gènes, pour  la  plupart,  des  parties  tropicalesde 
l'ancien  continent,  mais  dont  un  arrive  jusque 
dans  la  région  méditerranéenne.  Ces  végétaux 
ont  des  feuilles  composées  bipennées,  qui  lais- 
| sent  sur  les  branches,  en  tombant,  de  larges 
cicatrices  trilobées.  Leurs  fleurs  sont  réuniesen 
panicules,  et  présentent  : un  calice  a cinq  divi- 
sions profondes;  cinq  pétales  étales;  un  tube 
formé  par  la  soudure  complète  des  filets  des 
ctamiues,  prolongé  en  dix  dents  au  sommet,  et 
(Kirtant  à sa  face  interne  les  dix  anthères;  un 
ovaire  porte  sur  un  disque  à cinq  lobes  et  creusé 
de  cinq  loges  biovulées,  qui  devient  une  drupe 
peu  charnue,  et  à noyau  creusé  de  cinq  loges. 
— L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
Melia  AZÉDARACn,  Melin  azedarueh,  Lin.,  qui 
porte  les  noms  vulgaires  de  lilas  de  la  Chine, 
lilas  des  Indes , faux  sycomore , arbre  à chape- 
lets, etc.  Ce  dernier  nom  estdù  à ce  fait  que  les 
moines  de  l'Archipel  et  de  divers  pays  voisins 
de  la  Mediterranée  emploient  le  uoyau  de  ses 
fruits  pour  les  grains  de  leurs  chapelets.  Cet  ar- 
bre croit  naturellement  dans  l'Inde  et  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne.  Il  s'élève  de  dix  à douze 
mètres  environ.  Ses  folioles  sont  lisses,  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  dentécs-incisées  ; scs  fleurs 
sont  assez  jietites,  odorantes,  de  couleur  lilas, 
avec  le  tubestaminal  pourpre-brun. Bans  nos  dé- 
partements méditerranéens,  l’azédarach  pousse 
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en  pleine  terre  ; on  l’y  plante  assez  communé- 
ment sur  les  promenades,  le  long  des  routes, 
ainsi  tyie  dans  les  jardins  et  les  parcs.  Mais  il  ne 
résiste  aux  hivers  de  nos  départements  du  nord 
que  lorsqu'on  le  place  à une  exposition  chaude,  i 
où  il  n'acquiert  même  que  des  dimensions  assez 
faibles.  Ici  on  le  multiplie  eu  semant  ses  graines  I 
sur  couches  ; il  faut  avoir  le  soin  de  rentier  en 
orangerie  le  jeune  plant  provenu  de  ces  semis 
pendant  les  trois  ouquatrepremières  années.— 
L’azédarach  possède  des  propriétés  médicinales 
dans  ses  diverses  parties  ; sa  racine  est  amère  et 
agit  comme  anthelmintique  à un  haut  degré, 
ainsi  que  scs  fruits,  qu'on  regarde  communé- 
ment comme  vénéneux.  Ses  feuilles  sont  em- 
ployées en  décoction  contre  l'hystérie  et  comme 
astringentes.  P.  Duchartrk. 

MÉL1ACÉES,  Meliaceœ  (bot. i : Famille  de 
plantes  dicotylédones  dont  le  nom  est  tire  du 
genre  Melin,  le  plus  connu  de  ceux  qui  la  for- 
ment. Les  végétaux  qu'elle  comprend  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux,  la  plupart  indigènes 
des  régions  intertropicalcs.  latins  feuille»,  gé- 
néralement alternes,  sont,  le  plus  souvent,  com- 
posées et  sans  stipules.  Leurs  / leur»  forment  as- 
sez généralement  de  petites  cymes  groupées  à 
leur  tour  en  inflorescences  diverses  : le  ruin  e de 
ces  fleurs  esta  trois,  quatre  ouciuq  sépales  égaux, 
libres  ou  plus  ou  moins  soudés  entre  eux  ; la  ro- 
rolle  a le  même  nombre  de  pétales,  égaux  et  gé- 
néralement libres:  les  «'lamine» sont  en  nombre 
double  des  sépales,  et  leurs  filets  larges,  termi- 
nés par  deux  dents  plus  ou  moins  longues,  se 
soudent  par  leurs  bords  eu  uh  tube  de  longueur 
et  de  forme  variables;  leurs  anthères  sont  iu- 
trorses  et  biloculaires;  un  disque  existe  avec  des 
dimensions  et  des  configurations  tres-dilferen- 
tes;  V ovaire  est  libre,  creusé  de  loges  en  nom- 
bre égal  à celui  des  pétales,  renfermant  chacune 
deux  ovules  attachés  à l’angle  interne,  tantôt  as- 
cendants, plus  généralementsuspcndus;  le  style, 
simple  et  terminal,  porte  un  slygmate  en  tète 
ou  discoïde  à lobes  en  nombre  égal  à celui  des 
loges  de  l’ovaire.  Le  fruit  des  méliacees  est  tan- 
tôt charnu,  en  baie  ou  en  drupe,  tantôt  capsu- 
laire, à déhiscence  loculicide;  ses  loges  renfer- 
ment des  ijraines , souvent  solitaires  par  suite 
d'un  avortement,  le  plus  souvent  sans  albumen. 

La  famille  des  méliacées  se  subdivise  en  deux 
tribus  : les  Mrliées  et  les  Trichiliées.  I^es  premiè- 
res sont  toutes  propres  à l'ancien  continent,  et 
distinguées  surtout  par  leurs  graines  à albumen 
mince  et  charnu , entourant  un  embryon  à co- 
tylédons foliacés  et  radicule  saillante;  les  der- 
nières sont  répandues  sur  les  deux  continents, 
caractérisées  principalement  par  leurs  graines 
sans  albumen  et  leur  embryon  à cotylédons 


épais,  à radicule  courte  et  incluse.  Les  princi- 
paux genres  de  la  première  tribu  sont  les  M elia. 
Lin.,  Qmusia,  Commers.,  Turrasa,  Linn.,  etc. 
Parmi  ceux  de  la  seconde,  nous  citerons  les 
suivants  : Trichilia,  Lin.,  Cuarea,  Lin.,  Lau- 
tium,  Kumph.,  Agiota,  Lour.,  etc.  — Les  mélia- 
cées renferment  en  diverses  proportions,  selon 
les  espèces,  des  substances  âcres  et  amères-as- 
tringentes,  qui  rendent  certaines  d'entre  elles 
stimulantes  et  toniques,  et  certaines  autres  pur- 
gatives et  émétiques.  Les  graines  et  les  péricar- 
pes de  la  plupart  de  ces  végétaux  renferment 
une  huile  amère.  Enfin  quelques  uns  produisent 
des  fruits  comestibles  et  même  agréables. 

MÉLIAATHÉES,  Uelianthea  (bot.)  ; Enfi- 
cher forme  sous  ce  nom  une  petite  famille,  dont 
le  nom  estempruntéau  genre  Melianthus,  Tourn., 
qui  en  est  le  type.  Les  végétaux  qui  composent 
ce  petit  groupe  naturel  sont  des  arbustes  gla- 
bres, à feuille > alternes  et  pennées,  dont  les  fo- 
lioles ont  leur  côté  inférieur  prolongé  le  long 
du  pétiole  commun  qui  en  devientailé.Ces  feuil- 
les sont  accompagnées  de  stipules  parfois  très 
remarquables  par  leur  soudure  en  une  seule 
grande  lame  axillaire.  Les  fleur»  des  mélianthées 
forment  des  grappes  dans  lesquelles  les  infé- 
rieures sont  quelquefois  apétales,  et  ont  leurs 
etamines  avortées  en  partie,  tandis  que  les  su- 
périeures sont  parfaites.  Leurs  principaux  carac- 
tères sont  : un  calice  coloré,  profondément  di- 
visé en  cinq  lobes , dont  l’inférieur  est  très 
court,  bossu,  et  présente  dans  sa  concavité  une 
glande  qui  sécrète  une  liqueur  mielleuse,  et  dout 
les  autres  sont  lancéolés,  plans,  les  deux  supé- 
rieurs plus  grands;  une  corolle  de  cinq  pétales 
plus  courts  que  le  calice,  en  languette,  dont  les 
quatre  inférieurs  adhèrent  entre  eux  par  leur 
portion  moyenne,  qui  est  lomenteuse,  tandis 
qu'ils  sont  distincts  au  sommet  et  à la  baseetdonl 
le  supérieur  est  éloigné  des  autres,  très  petit  et 
même  le  plus  souvent  nul;  quatre  étamine»,  dont 
les  deux  inférieures  sont  plus  courtes  et  soudées 
entre  elles  à leur  base;  leurs  authères  sont  in- 
trorscsetàdcux  loges;  un  ovaire  sessile,  divisé 
intérieurement  dans  le  bas  eu  quatre  loges  qui 
se  confondent  dans  le  haut,  surmonté  d’un  style 
simple  que  termine  un  stigmate  a quatre  lobes 
courts.  Le  fruit  est  membraneux,  comme  vési- 
culeux,  a quatre  loges  prolongées  chacune,  sur 
sa  ligne  dorsale,  en  aile  réticulée,  et  renfermant 
uue  graine,  dont  l ‘embryon  verdâtre  et  à radicule 
supère,  occupe  l'axe  d’un  albumen  assez  consis- 
tant. — Les  mélianthées  croissent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  dans  le  Népaul.  Parmi  cel- 
les du  Cap,  le  Meliaulhu»  major,  Liir.,  est  remar- 
quable par  l'abondance  du  suc  mielleux  et  rou- 
geâtre qui  coule  eu  gouttes  de  ses  fleurs,  et  que 
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les  habitants  do  pays  recueillent  et  mangent 
eo  guise  de  miel.  P.  Dixhaktre. 

MÉIJCEItTE  (voy.  Palémon). 

MËLICERTE  (* ooph.).  Deux  genres  ont  été 
distingués  sous  celte  dénomination  : — 1»  L’un 
d'eux  appartient  à la  classe  des  acalèphes,  fa- 
mille des  méduses  monostomes,  et  a été  établi  par 
Péron  et  Lesueur.qui  y rangeaient  cinq  especes. Il 
a été  étudié  depuis  par  Esdischol  ta,  plus  ou  moins 
modifié  par  plusieurs  zoologistes,  et  partagé  en 
trois  groupes  particuliers  par  Lesson,  ceux  des 
ilellcerta,  Melicertumel  Campanclla.ljesHelkerta 
ou  Meticerles  proprement  dites  appartiennent 
aux  méduses  proboscidées  de  Lesson  ; elles  ont 
des  tentacules  courts,  simples  ou  peu  nombreux 
au  pourtour  de  l’ombrelle,  et  leur  pédoncule 
assez  épais  est  terminé,  au  sommet,  par  des  fran- 
ges ou  filaments  en  grand  nombre;  on  en  con- 
naît trois  especes  propres  aux  mers  des  pays 
chauds.  Les  Helicertum,  qui  se  rapportent  à la 
tribu  des  meduses  campanulécs,  ont  les  quatre 
piliers  ciliés  du  sac  stomacal  quadrilobc,  le 
bord  de  l’ombrelle  porUyÿ  des  cirrhes  courts, 
réguliers,  assez  nombreux,  et  huit  cirrhes  plus 
grauds;  il  comprend  deux  especes  décrites 
par  Eschscboltz.  Les  Camponella  ou  Clochette, 
qui  sont  de  la  tribu  des  meduses  en  cloche,  of- 
frent une  ombrelle  a quatre  angles,  à bords  lis- 
ses et  garnis  de  trois  rangées  de  tentacules 
courts,  et  «les  ovaires  à cloisons  en  croix,  gar- 
nies de  fibrilles  internes  et  nombreuses.  Le  type 
en  est  la  M.  campanule  (Pérou  et  Lesueur],  des 
mers  australes.  — 2»  L'autre  genre  se  rapporte 
à la  classe  des  infusoires,  division  des  rotateurs, 
créé  par  Schranck,  et  ayant  pour  caractères  ; 
animaux  presque  diaphanes,  logés  dans  un  four- 
reau un  peu  i onique,  incrusté  de  matières  ter- 
reuses qui  le  rendent  opaque  et  cassant, ou  formé 
de  grains  uniformes,  longs  de  trois  a cinq  quarts 
de  millimétré.  1æ  tube  est  fixe  perpendiculaire- 
ment sur  quelque  tige  de  plante  vivant  dans  les 
eaux  douces,  et  l'animal  lui-même  a le  corps  en 
massue  ou  en  entonnoir  allongé,  avec  un  limbe 
ou  bord  supérieur  épanoui  en  deux  ou  quatre 
lobes  arrondis  et  entourés  de  cils  rotatoires.On 
y range  deux  especes,  les  Jf.  bi'oba,  Ehrenberg, 
et  U.  ringens,  Schrauk.  — Le  même  nom  a été 
aussi  appliqué  à deux  genres  de  crustacés,  l’un 
synonyme  de  celui  des  Lyemutet,  l’autre  voisin 
de  celui  des  Pt'tn'ej,  et  qui  doit  probablement  y 
être  reuni;  et  à un  genre  d’hyménoptères,  divi- 
sion des  ichuciimonidcs.  E.  I). 

MÉLICEKTIE.\$  (bi/U».)  : famille  de  rota- 
teu  rs  fixés  par  un  pédoncule,  ou  systolides,  . 
comprenant  de  petits  animaux  aquatiques,  à 
corps  mou,  diaphane,  en  forme  de  massue  ou 
d'entonuoir,  porté  paruu  pédoncule  charnu  ex-  i 


tensible  et  qui  se  contracte  en  se  plissant.  Ils  vi- 
vent isolément  à nu  ou  logés  dans  un  tube. 
Leur  corps  est  terminé  par  un  limbe  supérieur 
plus  ou  moins  étalé  et  lobé,  bordé  de  cils  rota- 
toires ; la  bouche,  située  près  du  limbe,  est  ar- 
mée de  mâchoires  en  étrier  à deux  ou  plusieurs 
dents.  Ces  infusoires  se  trouvent  ordinairement 
fixées  sur  des  herbes  aquatiques,  et  ils  sont  as- 
sez volumineux  pour  êtrevusà  l'œil  nu  ou  avec 
le  secours  d'une  simple  loupe.  M.  Ehrenberg 
forme  dans  cette  famille  huit  genres  particuliers, 
ceux  des  Plygure,  CEciste»,  Conoekiles,  Megalolro- 
que,  Tobicolaire,  Liamias,  tarin  «faire  et  Melicerte, 
qu'il  distingue  d’après  l’absence  ou  la  présence 
des  yeux,  au  moins  dans  le  jeune  âge,  et  d’après 
le  nombre  des  lobes  de  l'appareil  rotatoire.  D. 

MKLILLA  : ville  d’Afrique,  dans  le  Maroc, 
à 220  kilomètres  N.-E.  de  Fez,  sut  les  bords  do 
la  mer,  par  35»  (F  latitude  N.  et  5»  KF  longitude 

0.  Elle  appartient  aux  Espagnols,  qui  s'en  em- 
parèrent en  149(1.  On  recueille  dans  les  environs 
d'excellent  miel,  qui  lui  valut,  dit-on,  son  nom 
de  Melilla.  Elle  portait  autrefois  celui  de  Hma- 
dir. 

MÉLILOT,MWi/oli«{!>ot.)  : genre  de  la  famille 
des  légumineuses-papilionacées,  de  la  diadel- 
phic-décandrie  dans  le  système  de  Linné.  Etabli 
primitivement  par  Tournefort,  il  avait  été  réuni 
par  Linné  aux  trèfles,  d'avec  lesquels  tous  les  bo- 
tanistes  de  nos  jours  sont  d'accord  pour  le  séparer. 

1. es  espèces  qui  le  composent  habitent  les  parties 
moyennes  de  l'Europe  et  la  région  méditerra- 
néenne. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  |>arfois 
de  haute  taille,  dont  lw  feuilles  sont  pennées  A 
trois  folioles  généralement  bordées  de  dents  ai- 
guës. Les  fleurs  sont  le  plus  souvent  jaunes, 
plus  rarement  blanches,  disposées  en  grap- 
pes allongées,  et.se  distinguent  surtout  par  un 
calice  campanulé,  à cinq  dents  allongées  ; par 
une  corolle  papilionacée,  dont  les  ailes  adhèrent, 
au-dessus  de  i'ouglel,  à la  carène,  qui  est  sim- 
ple. Le  fruit  de  ces  plantes  est  une  gousse  plus 
longue  que  le  calice , rugueuse  ou  veinée  a sa 
surface,  ne  renfermant  que  d'une  à quatre  grai- 
nes, et  ne  s’ouvrant  pas  à la  maturité.  — Nous 
possédons  en  France  huit  ou  neuf  espèces  de  tné- 
lilols,  parmi  lesquelles  la  plus  intéressante  est 
le  Mélilot officinal,  Meliiotua  of/kinalit,  Wild. 
( Trifolium  MelUvtus  offirinatu.  Lin  ),  plante  an- 
nuelle, très  réi>andue  dans  les  prés  et  le  long 
des  champs  de  presque  toute  l’Europe.  Sa  tige, 
droite,  rameuse,  à rameaux  étales,  s'élève  jus- 
qu’à un  métré  environ;  ses  feuilles,  à folioles 
lancéolées,  oblongucs,  obtuses,  à dents  écartées, 
sont  accompagnées  de  stipules  sétacées;  ses  fleurs 
jaunes  forment  des  grappes  deux  fois  plus  lon- 
gues que  les  feuilles  de  l'aisselle  desquelles  elle* 
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sortent.  Le  nom  de  cette  plante  ferait  supposer 
à tort  qu’elle  a des  usages  importants  en  mé- 
decine; elle  n’est  guère  employée  cependant  que 
dans  des  cas  assez  rares,  surtout  en  lotions  dans 
les  inflammations  de  l’œil,  et  en  lavements  émol- 
lients. Elle  est  remarquable  par  son  odeur  agréa- 
ble, que  la  dessiccation  rend  plus  prononcée  en- 
core, et  qui  a été  attribuée  à de  l’acide  benzoï- 
que, dont  on  a constaté  l'existence  en  elle.  Quel- 
quefois on  la  cultive  comme  fourrage  ; mais  sa 
culture  n'a  jamais  pris  beaucoup  d'extension, 
pas  plus  que  celle  du  Militât  blanc  ou  de  Sibérie, 
et  de  quelques  autres  qu’on  a essayées  sous  ce 
rapport  ; le  fourrage  fourni  par  ces  plantes  est  gé- 
néralement trop  aqueux  avant  la  maturité  et  trop 
dur  ensuite.  — Certains  botanistes  de  nos  jours 
transportent  dans  le  genre  trigonelle  le  Mén- 
lot  bled,  McliUus  nerulea,  Willd.  ( Trifolium 
Uelilolus  ccervlea, Lin.),  plante  annuelle,  indigène 
en  Suisse  et  en  Bohême,  et  cultivée  fréquem- 
ment tant  comme  plante  utile  que  pour  l'orne- 
ment des  jardins  Ce  mélilot  porte  vulgairement 
les  noms  de  Trtflc  masqué,  Faux  baume  du  Pérou, 
Lotier  odorant.  Il  se  fait  facilement  reconnaître 
à scs  grappes  de  fleurs  d'un  bleu  tendre  et  dé- 
licat, et  à son  odeur  pénétrante  et  agréable,  que 
la  dessiccation  rend  encore  plus  intense.  En 
Italie,  on  se  sert  de  cette  plante  pour  la  parfu- 
merie ; on  en  aromatise  en  Suisse  une  sorte 
de  fromage,  dont  la  pâte  est  colorée  en  vert. 
Dans  nos  jardins,  on  la  cultive  en  pleine  terre, 
dans  un  sol  leger,  et  à une  exposition  méridio- 
nale. _ P.  Duchartre. 

MÉI.IXET,  CrrintheJ/>ot.)Genre  de  la  famille 
des  borraginées  ou  as[Ærifoliécs,  de  la  pentan- 
drie-monogynic  dans  le  système  de  Linné.  Les 
végétaux  qui  le  forment  sont  herbacés,  indigè- 
nes des  parties  moyennes  et  .méridionales  de 
l'Europe.  Leur  teinte  générale  est  glauque;  leurs 
feuilles  sont  entières  ou  denticulées,  générale- 
ment chargées  de  poils  fort  raides;  leurs  fleurs 
sontdisposées  en  grappes  terminales feuillées,  et 
se  distinguent  principalement  par  un  calice  à 
cinq  divisions  profondes;  par  une  corolle  tubu- 
leuse, un  peu  ventrue,  presque  cylindrique,  à 
gorge  nue,  à limbe  marqué  de  cinq  dents  ; par 
cinq  anthères  droites,  à peine  saillantes;  leur 
fruit  se  divise  en  deux  noix  osseuses,  qui  pré- 
sentent chacune  deux  loges  et  deux  graines.  — 
On  trouve  assez  fréquemment  dans  les  champs, 
dans  les  terres  sèches  de  nos  départements  méri- 
dionaux, le  Mêlimet  rcde,  Ccrinthe  aspera,  Lin. 

MÉLIXIIE:  royaume  de  la  côte  orientale  de 
l’Afrique,  sur  la  rivière  Quilmanci  ou  Kilmansi, 
Il  est  de  peu  d'étendue,  mais  fertile,  et  produit 
en  abondance  du  riz,  des  patates,  du  millet, 
d’excellents  melons  et  d’autres  fruits  des  pays 


méridionaux.  Il  y a beaucoup  de  gibier  et  des 
moutons  à grosse  queue,  mais  le  bétail  y est 
rare.  Les  habitants,  mélange  d’Arabes  et  de 
Cafres,  professent  tous  le  mahométisme.—  Mé- 
linde,  la  capitale,  située  sur  un  grand  golfe  et 
dans  une  belle  plaine,  était  autrefois  la  ville  la 
plus  riche  et  la  plus  commerçante  de  toute  la 
côte.  Scs  rues  étaient  très  belles,  ses  édifices 
construits  en  pierres,  fort  élevés  et  couverts  en 
terrasse;  mais  depuis  qu’elle  a <$ssé  d'apparte- 
nir aux  Portugais,  elle  est  tombée  dans  une 
entière  décadence.  Le  commerce  d'exportation 
consiste  en  or,  ivoire,  cuivre  et  drogues.  — On 
désigne  encore  sous  le  même  nom,  une  rivière  de 
l’Afrique,  au  sud  du  cap  Delgado,  et  une  des  lies 
Querimba,  dans  la  mer  des  Indes,  au  10°  3(/  de 
latitude  méridionale. 

MËLIOSMÉES,  MeHosmea  {bot.)  ; Petite  fa- 
mille établie  par  M.  Endlicher  pour  des  arbres  i 
feuilles  al  ternes,  sansslipulcs,  simples  et  entières. 
Les  peurs  sont  disposées  en  panirules  terminales 
et  composées.  Lecaiice  est  persistant,  accompagné 
ou  non  de  bractées,  à dnq  sépales,  dont  les  deux 
extérieurs  égaux,  et  rel  trois  intérieurs  souvent 
inégaux  ; la  corolle  est  à cinq  pétales,  dont  trois 
extérieurs,  orbiculaires,  entiers,  et  deux  inté- 
rieurs, plus  petits,  bifides,  aigus;  cinq  étami- 
nes opjiosées  aux  pétales,  parmi  lesquelles  trois 
sont  stériles  et  placées  devant  les  grands  pé- 
tales, et  deux  fertiles,  situées  devant  les  petit» 
pétales  ; ces  étamines  ont  des  filets  plans,  ci 
des  anthères  à deux  loges  opposées,  globuleu- 
ses, s’ouvrant  transversalement  remarquables 
par  leur  connectif  terminal  et  charnu;  ovaire 
sessile,  à trois  loges,  contenant  chacune  deux 
ovules,  surmonté  d’un  style  court  et  épais,  que 
termine  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  de  ces  végé- 
taux est  une  drupe  devenue  uniloculaire  par 
avortement,  et  ne  renfermant  plus  qu'une  graine 
presque  arrondie,  sans  albumen,  dont  l'embryon 
a les  cotylédons  condupliqués  et  la  radicale 
courbe  et  inféré. — Le  type  de  cette  petite  famille 
est  le  genre  Meliosma,  Ilium,  dont  les  espèces 
habitent  les  îles  de  l'Asie  tropicale,  et  la  portion 
continentale  de  celte  partie  du  monde  du  10*  au 
31*  degré  de  latitude  nord.  — Les  méliosmèes 
sont  très  voisines  des  sapindacées.  P.  D. 

MEE1PILLA  ou  LOGllOJVO  : Ville  du 
Chili , dans  un  territoire  du  même  nom,  à 60 
kilomètres  S.-O.  de  Santiago,  sur  le  Maypo. 

MÉLIPOXES  ( insecte ) ; Genre  d'hyméno- 
ptères de  la  tribu  des  apiaires,  famille  des 
mellifères.  Ces  apiaires,  très  voisins  des  abeil- 
les auxquelles  ils  ressemblent  beaucoup,  en 
diffèrent  par  les  caractères  suivants  : femelles 
sans  aiguillons,  ocelles  disposés  transversa- 
lement , crochets  des  tarses  simples,  point 
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de  dent  à la  base  du  premier  article  du  tarse 
postérieur;  ils  sont  en  outre  propres  à l’Amé- 
riqtic  méridionale  et  aux  iles  de  la  Sonde.  Ce 
sont  des  insectes  de  petite  taille,  qui  offrent  le 
faciès  de  nos  abeilles,  et  produisent  un  miel  très 
recherché.  Leurs  gâteaux  sont  composés  de  cellu- 
les placées  sur  deux  rangs  opposéset  perpendicu- 
laires à l’horizon.  Les  mélipones  font  leurs  nids 
dans  les  troncs  d'arbres , d'où  on  les  chasse 
avec  la  fumée  ; un  petit  nombre  les  fait  en  terre. 
Le  miel  qu'elles  produisent  est  très  estime  et 
passe  pour  médicinal;  on  dit  qu'il  n'a  pas  l'ar- 
rière-goùt  de  celui  d'Europe;  il  est  très  par- 
fumé. Dans  quelques  parties  du  Brésil  on  mul- 
tiplie artificiellement  ces  abeilles  en  prenant 
dans  leurs  ruches  sauvages  des  gâteaux  conte- 
nant des  nymphes  et  des  œufs;  on  les  met  dans 
une  ruche  nouvelle  qu’on  parfume  d'encens.  Les 
mc'ipones  qui  éclosent  restent  ordinairement 
dans  leur  ruche  artificielle  qu'elles  remplissent 
de  miel  et  de  cire  : niais  ou  assure  que  trois  es- 
pèces seulement  se  plient  à cette  sorte  de  domes- 
ticité, et  que  les  autres  abandonnent  leurs  de- 
meures. Elles  sont  cependant  assez  familières  et 
se  laissent  prendre  sans  peine  : la  plupart  ont 
une  odeur  agréable,  qu’elles  doivent  sans  doute 
aux  fleurs  sur  lesquelles  elles  vont  butiner.  Ces 
abeilles  paraissent  être  excessivement  nom- 
breuses en  espèces  : malheureusement  elles 
n'ont  jamais  été  observées  par  des  entomologis- 
tes, et  le  peu  que  l’on  connaît  de  leurs  mœurs 
ne  peut  être  rapporté  aux  especes  qui  existent 
dans  nos  collections.  Nous  renvoyons  à l’article 
Abeili.e  , dans  lequel  plusieurs  espèces  de  mé- 
lipone  ont  été  décrites.  L.  F. 

MEXIQUE,  Meiica  [bol.)  : Genre  de  la  fa- 
mille des  graminées,  de  la  triandrie-digynie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  le 
composent  croissent  en  Europe  et  dans  l'Asie 
moyenne,  en  Amérique,  au  Cap  de  Boune-Esné- 
rancc.  Leurs  fleurs  sont  paniculécs  ; dans  cha- 
cun des  épillets  qu’elles  forment  on  n'en  trouve 
que  deux  hermaphrodites  et  fertiles,  les  autres, 
au  nombre  d’une  à trois,  étant  restées  tout  à fait 
rudimentaires.  La  glume  est  formée  de  deux  fo- 
lioles inégales  et  sans  arête;  la  glumelle  est  à 
deux  paillettes  également  sans  arête;  enfin,  les 
deux  squamules  de  chaque  fleur  se  soudent  sou- 
vent entre  elles.  — On  trouve  dans  les  diverses 
parties  de  la  France  cinq  espèces  de  ce  genre, 
parmi  lesquelles  les  plus  répandues  sont  : 1°  la 
Méliqle  civi flore,  Meiica  unifiera,  Retz,  qui 
croit  assez  fréquemment  dans  les  forêts,  et  dont 
le  nom  spécifique  vient  de^e  que  chacun  de  ses 
épillets  ne  renferme  qu'une  seule  fleur  herm- 
aphrodite; 2°  la  Mélique  ciliée,  Meiica  ciliala. 
Lin.,  spontanée  sur  les  coteaux  secs  et  pierreux 
•Encycl.  du  XIX' S.,  t.  XV«. 


jolie  espèce,  dont  le  nom  est  dûaux  poils  soyeux, 
abondants  cl  longs  que  portent  scs  gluincllcs. 

MÉLISSE,  Métissa  (bol.)  : Genre  de  la  grande 
famille  des  labiées,  de  la  didynamie-gymno- 
spermie  dans  le  système  de  Linné.  Considéré 
avec  la  circonscription  que  lui  assigne  M.  Ben- 
tham, il  comprend  des  plantes  herbacées,  ra- 
rement sous-frutescentes,  indigènes  de  pres- 
que toute  l'Europe,  de  la  région  méditerranéenne 
et  du  nord  de  l’Asie.  Les  fleurs  de  ces  végétaux 
sont  purpurines,  blanchâtres  ou  jaunes;  leur 
calice  tubuleux,  à 13  nervures,  est  bilabié;  leur 
corolle,  à tube  droit  ou  courbé,  nu  en  dedans,  est 
généralement  renflée  à la  gorge,  et  divisée  en 
deux  lèvres,  dont  la  supérieure  dressée,  pres- 
que plane,  entière  ou  échancréc,  l'inférieure 
étalée,  trilobée.  — L'espèce  la  plus  remarqua- 
ble de  ce  genreest  la  Mélisse  officinale.  Mé- 
tissa officinaUs , Lin.,  vulgairement  nommée  ci- 
tronnelle, à cause  de  l’odeur  agréable  de  citron 
qu'exhalent  ses  feuilles,  surtout  lorsqu'on  les 
froisse*,  entre  les  doigts.  Du  reste,  cette  odeur 
dégénère  lorsque  la  plante  fleurit  et  fructifie  ce 
qui  oblige  à la  recueillir,  pour  les  divers  usages 
qu'on  en  fait,  avant  même  que  scs  fleurs  se  soient 
développées.  La  tige  de  cette  espèce  varie  de 
hauteur  de  4 décimètres  à un  mètre  ou  même 
un  peu  plus.  Ses  feuilles  sont  ovales-élargics, 
crénelées,  en  cœur  à leur  base,  ridées  et  cou- 
vertes sur  les  deux  faces  de  poils  assez  raides, 
jses  fleurs  sont  blanches  ou  d'un  jaùnc  pâle,  et 
ont  un  calice  béant,  à lèvre  supérieure  plane, 
tronquée  et  légèrement  tridcnléc.  La  saveur  de 
cette  mélisse  est  amère  et  aromatique.  On  l'em- 
ploie en  médecine  à divers  titres.  La  Mélisse 
a grandes  fledrs,  Métissa  grandifiora,  Lin., 
est  une  jolie  plante  qui  croit  naturellement  dans 
les  lieux  frais  et  ombragés  des  parties  monta- 
gneuses de  la  France.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
aiguës,  à dents  de  scie  aigues;  ses  fleurs,  les 
plus  grandes  du  genre,  sont  groupées  par  trois 
ou  quatre  à l'aisselle  des  bractées  linéaires-lan- 
cénléesque  porte  le  haut  de  la  tige;  elles  sont 
d'une  jolie  couleur  purpurine.  On  cultive  cette 
plante  pour  l'ornement  des  jardins.  On  en  jios- 
sede  une  variété  à feuilles  panachées.  — La  Mé- 
lisse nêpète.  Métissa  nepela,  Lin. , croit  très 
communément  le  long  des  chemins,  dans  les 
lieux  secs  et  arides,  surtout  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe.  Son  odeur  est  forte, 
et  rappelle  assez  bien  celle  de  la  menthe  pouliot. 
Elle  possède  des  propriétés  stimulantes  assez 
marquées.  — La  Mélisse  calament,  Mclissa  ca- 
lamimha.  Lin.,  ressemble  beaucoup  à la  précé- 
dente, et  croit  aussi  dans  les  terres  sèches;  tuais 
elle  se  trouve  généralement  plus  haut  vers  le 
Nord.  On  l’emploie  parfois  en  médecine  à la 
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place  de  la  Mélisse  officinale.  P.  Duchartrk. 

MÉLIS-STOKE  : Poele  hollandais  qui  llo- 
rissait  à la  lin  du  xu°  siècle,  écrivit,  de  1283  à 
13()j,  une  chronique  rimée  des  comtes  de  Hol- 
lande. On  ne  sait  rien  du  lieu  de  sa  naissance; 
mais  on  croit  qu'il  était  prêtre,  assertion  que 
parait  confirmer  son  habitude  de  puiser  à des 
sources  latines,  et  surtout  à la  fameuse  chro- 
nique de  l'abbaye  d'Egmonl.  Il  racon le,  d'apres 
ses  souvenirs  et  ceux  de  témoins  oculaires,  les 
événements  de  son  époque,  et  l'exactitude  de 
ce  récit  donne  une  assez  grande  valeur  à son 
travail.  Son  style  est  pur,  mais  sa  maniéré  de 
narrer  froide  et  sèche,  comme  celle  des  chroni- 
queurs contemporains.  En  revanche  il  professa 
une  morale  aussi  rigoureuse  que  naïve.  Voici  le 
sens  des  conseils  qui)  adresse  au  jeune  comte 
Guillaume  III,  dans  un  passage  de  son  poeine  : 
< Pensez  toujours  à la  vertu;  donnez  autanlque 
possible,  mais  avec  discernement  ; défiez-vous 
des  llatteurs  et  du  but  de  leurs  paroles;  pro- 
portionnez les  récompenses  au  mérite;  boyez  juste 
envers  le  pauvre  comme  cuvers  le  riche.  • Jean 
Vauder  Doues  publia,  en  1620,  la  première  édi- 
tion de  la  chronique  de  Mélis-StoLe , sans  avoir 
pu  découvrir  jusque-la  le  nom  de  ce  poêle.  La 
meilleure  est  celle  que  dmiua  llugdekopcr  en 
1771..  H.-G.  M. 

MÉLISSES:  Philosophe  éléatique,  fils  d’I- 
thègéne  et  natif  de  Samos,  (Un  issait  vers  l'an 
4ÔO  av.  J.-C.  Il  remplit  des  fonctions  élevées 
parmi  ses  concitoyens  qui  avaient  pour  lui  la 
plus  grande  estime,  reçut  le  commandement  de 
leur  flotte  dans  leur  lutte  contre  les  Athéniens, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  Périclès,  et 
ne  put  toutefois  empêcher  sa  patrie  de  succom- 
ber. — Melissps  était  disciple  de  Parménide, 
Gomme  son  maître  i|  repoussait  l’autorité  du 
témoignage  des  sens  et  de  l'expérience , et  ac- 
cordait à la  seule  raison  le  privilège  de  pouvoir 
s'élever  à la  coimaissaucc  de  la  vérité.  Pour  lui 
comme  pour  ses  maîtres  l'univers  est  un  et  indi- 
visible , mais  allant  plus  loin  il  conclut  de  ce 
principe  l'impossibilité  du  vide,  de  l’espace,  du 
mouvement  et  l'immatérialité  de  l'Etre  univer- 
sel. Il  disait  qu'on  ne  doit  point  chercha-  à dé- 
finir la  Divinité,  parce  que  la  connaissance  que 
nous  en  avons  n’est  pas  certaine.  Il  ne  nous  reste 
rien  des  écrits  de  Mélissus. 

MÉLITÉE,  H eliutii  1,700/.):  No 111  appliqués 
quatre  genres  particuliers,  deux  de  l'embran- 
chement des  articulés,  et  deux  de  celui  des  zoo- 
phvtes. 

En  entomologie,  le  plus  important  est  un 
genre  de  l'ordre  dus  lépidoptères,  famille  des 
diurnes,  tribu  des  argyimiilcs,  créé  par  Fa- 
bricius,  et  ayaul  pour  caractères  : antennes 


I presque  aussi  longues  que  le  corps,  terminées 
brusquement  par  un  bouton  turbiné  ou  p>  rifor- 
me  et  un  peu  aplati  en  dessous;  palpes  min- 
ces; yeux  médiocres;  abdomen  presque  aussi 
long  que  les  ailes  inférieures,  et  dont  l'cxlré- 
! mité  dépasse  la  gouttière  abdominale  dans  l'etat 
de  repos;  ailes  entières  ou  à peine  deutelees,  et 
j jamais  ornées  de  taches  d’argent.  Les  chenilles 
| sont  garnies  de  tubercules  charnus,  cunéifor- 
! mes,  couverts  de  poils  courts  et  raides.  Les 
chrysalides  sont  obtuses  en  avant,  avec  six  ran- 
: gées  de  points  verruqueux  sur  le  dos,  sans  la- 
j cites  métalliques  et  avec  des  couleurs  variées. 

| Parmi  une  vingtaine  d'especes,  placées  dans  ce 
| groupe,  cl  qui  toutes  vivent  dans  les  bols  de 
l'Europe,  on  peut  prendre  pour  type  la  Udilæa 
1 aucun*,  qui  a le  corps  noir,  et  les  ailes  d'un 
, brun  noirâtre,  légèrement  festonnées,  avec  des 
taches  fauves  et  jaunes,  disposées  par  bandes 
transversales  : les  postérieures  fauves  en  des- 
1 sous,  avec  trois  bandes  d'un  jaune  pile,  et  une 
rangée  de  taches  ocellées.  — Le  second  genre 
appartient  * la  classe  des  crustacés,  et  est  sy- 
nonyme du  genre  itchyrocire. 

Les  deux  genres  de  zoophylologie  sont  : 
1°  un  genre  de  poly  piers  créé  par  Lamouroux, 
et  comprenant  des  espèces  voisines  des  ttit,  à 
polypier  fixe,  rameux,  composé  d’un  axe  ar- 
i ticulé  pierreux  et  d’uu  encroûtement  cortical 
contenant  les  polypes  à l’état  frais,  mince, 
cellulifère  et  persistant  dans  l'etat  sec  : les  ar- 
ticulations pierreuses  sont  un  peu  striées  lon- 
gitudinalonient  et  séparées  par  des  entre- 
nœuds  spongieux  et  renfles.  Ou  en  connaît  qua- 
; tre  espèces,  ordinairement  remarquables  par 
! leur  coloration  en  rouge  vil,  eu  rose,  ou  en 
jaune,  de  grande  taille  et  propres  aux  mers  des 
pays  chauds.  — 2»  un  genre  d'aealèphes,  fa- 
mille des  méduses,  crée  par  Pérou  et  Lesueur , 
tantôt  réuni  au  genre  orylhie,  tantôt  à celui  des 
rhiioslomts,  et  que  de  Blaiuville  adopte,  avec  la 
caractéristique  suivante  : animal  ayant  une  ex- 
cavation intérieure  qui  communique  avec  l'ex- 
térieur par  huit  ouvertures  formées  par  autant 
de  pédicules  d'attache  percés  au  milieu,  d'où 
naissent  huit  appendices  brachidés  très  courts. 
On  en  décrit  deux  espèces  : la  M.purpuren  Péron 
et  Lesueur,  qui  a souvent  50  centimètres  de  lar- 
geur et  se  rencontre  sur  les  côtes  de  l'Ile  de 
Wight,  et  le  W.  trnehyura , tesson,  presqueatissi 
i large,  avec  les  bras  loiigsd'un  métré,  d'un  rouge 
; jauuàtre;  l'ombrelle  est  demi-transparente  avec 
j sou  bord  légèrement  teint  de  rouille;  elle  habite 
prés  des  rôles  do  la  Nouvelle-Guinée.  E.  D. 

MÉI.ITENE  yt'ogr.  (inc.)  : Contrée  située 
1 entre  le  Cappudoce  et  l'Euphrate,  et  qui  deviut 
une  des  cinq  prélectures  de  la  province  que  les 
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Romains  appelèrent  Petite-Arménie:  Elle  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  MéLdri.  Elle  avait  pour 
chef-lieu  Mélite  ou  Miditène(auj.  ilahniu),  pies 
du  confluent  de  l’Euphrate  et  du  Mêlas  ( Kara- 
Sou).  Cette  ville,  fondée  par  Trajan  et  capitale 
de  la  Petite-Arménie,  donna  son  nom  à eclte 
fameuse  légion  Métitine  ou  foudroyante,  composée 
presque  tout  entière  de  chrétiens,  et  dont  les 
prières  firent  tomber  une  pluie  miraculeuse  qui, 
en  174,  sauva  l'armée  de  Marc-Aurèle  au  mo- 
ment où  elle  allait  périr  de  soif  dans  les  soli- 
tudes de  la  Germanie.  Chosroès  et  Justinien  se 
livrèrent,  en  572,  une  grande  bataille  auprès  de 
Mélite. 

MÉLITITE  ( min,).  Substance  d'un  jaune 
pâle  ou  d'un  jaune  orangé,  en  petits  paralléli- 
pipèdes  rectangulaires,  souvent  recouverts  d'un 
enduit  rouge  brunâtre, et  assez  dure  pour  étince- 
ler par  le  choc  du  briquet,  soluble  en  gelée  dans 
l’acide  nitrique,  et  fusible  avec  bouillonnement 
en  un  verre  trans|>arent.  Sa  composition  est  : 
Silice,  38;  chaux,  10.60;  magnésie,  10,40; 
magnésie,  10,40;  alumine,  2,00;  oxyde  de  fer, 
12,10;  oxyde  de  manganèse,  2;  oxyde  de  ti- 
tane, 4.  Cette  substance  a été  decouverte  aux 
environs  de  Rome,  à Caro  di  Dove,  dans  une  lave 
où  elle  est  associée  au  feldspath.  — Les  anciens 
minéralogistes  ont  aussi  donné  le  nom  de  Mé- 
litite  à une  espèce  d'argile  compacte,  d‘un 
jaune  de  miel,  employée  autrefois  en  inedecine 
comme  sudorifique. 

MÉLITOX  ( saint  ) fut  évéque  de  Sardes 
sous  le  règne  de  l'empereur  Marc-Aurèle.  Il  pré- 
senta â ce  prince  une  Apologie  de  la  religion  chré- 
tienne, dout  Eusèbe  et  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques font  le  plus  grand  éloge.  Il  avait 
composé  d'autres  ouvrages  qui  ont  été  perdus 
ainsi  que  le  precedent.  Quelques  fragments  seuls 
ont  été  conserves,  et  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères.  Un  passage  de  Méliton , rap- 
porte par  Eusebe,  contient  le  catalogue  des  li- 
vres de  l'Ancien  Testament  que  l'Eglise  recon- 
naît comme  canoniques. 

MÉLITOPlIILiKS,.V<’litopèiii{ini.):Sixicmc 
section  ou  tribu  des  coléoptères  pentamères,  de 
la  familledes  lamellicornes,  établie  par  Lalreillc 
et  composée  d'insectes,  dont  le  corps  est  dépri- 
mé, le  plus  souvent  ovale,  brillant,  sans  cornes, 
avec  le  corselet  trppéziforme  ou  presque  orbicu- 
laire;  une  pièce  axillaire  occupe,  dans  le  plus 
grand  nombre,  l'espace  compris  entre  les  angles 
postérieurs  et  l’extérieur  de  la  base  des  elylres. 
La  partie  anale  est  decouverte.  Le  sternum  est 
souvent  prolongé  en  manière  de  pointe  nu  de 
corne  avancée.  Les  crochets  des  tarses  sont  égaux 
et  simples.  Les  antennes  ont  dix  articles,  dont 
les  trois  derniers  forment  une  massue  toujours 


feuilletée.  Le  labre  et  les  mandibules  sont  ca- 
ches, en  forme  de  lames  aplaties,  entièrement 
ou  presqueenlièrement  membraneuses.  Les  mâ- 
choires se  terminent  par  un  lobe  soyeux  en  ter- 
me de  pinceau,  sans  dents  cornées,  la1  menton 
est  ordinairement  ovoïde,  tronqué  inférieure- 
ment ou  presque  carré,  avec  le  milieu  du  bord 
supérieur  plus  ou  moins  concave  ou  échancré. 
La  languette  n'est  pas  saillante.  I>cs  observa- 
tions anatomiques  faites  pur  M.  L.  Dufour  sur  rcs 
insectes,  l’on  pentconclure  qu'ils  sont  de  tous  les 
scarabeidesceux  dans  lesquels  letuhealimcnlaire 
est  le  plus  court.  Le  ventricule  chililiqtie  a com- 
munément la  tunique  externe  couverte  de  peli- 
tes  papilles  superficielles  en  forme  de  points 
saillants.  Le  renflement  qui  termine  l'intestin 
grêle  n'est  point  caverneux  comme  celui  des 
hannetons.  L'armure  spéciale  des  mâles  diffère 
i aussi  de  celle  de  ces  derniers.  Les  larves  vivent 
dans  le  vieux  bois  pourri.  On  trouve  aussi  l'in- 
secte parfait  sur  les  fleurs,  et  souvent  encore  sur 
les  troncs  des  arbres,  d'ou  il  suinte  une  liqueur 
qu'il  suce.  Latreille  dit  que  cette  section  est  sus- 
ceptible de  se  partager  en  trois  divisions  ; Tri- 
chidcs,  Goliathides  elCétonidcs.  Les  mélitopbi- 
les  des  deux  premières  divisions  n’ont  point  de 
saillie  sternale  bien  prononcée;  la  pièce  latérale 
du  mésosternum  ou  axillaire  ne  se  montre  point 
généralement  en  dehors,  ou  n'occupe  qu'une 
portion  de  l'espace  compris  entre  les  angles  pos- 
térieurs du  thorax  et  la  base  extérieure  des  cly- 
tres.  Le  corselet  ne  s'élargit  pas  de  devant  en 
arrière,  comme  dans  les  cetonides.  I.e  côté 
extérieur  des  elytres  n'est  point  brusquement 
rétréci  ou  unisinue  un  peu  au  dessus  des  angles 
huméraux,  comme  dans  ces  derniers  insectes. 
Mais  un  caractère  qui  parait  plus  rigoureux  à 
Latreille,  c'est  tpi'ici  des  palpes  latéraux  sont 
insérés  dans  les  fossettes  latérales  de  la  face  an- 
térieure du  menton,  de  sorte  qu'ils  sont  entiè- 
rement à découvert,  et  que  les  côtés  de  ce  men- 
ton les  débordent  même  à la  naissance,  et  les 
protègent  par  derrière.  Dans  les  deux  premières 
divisions,  ces  palpes  sont  insérés  sous  les  bords 
latéraux  du  menton  ou  dans  ces  bords  mêmes, 
de  manière  que  les  premiers  articles  ne  parais- 
sent point,  regardes  par  devant. Latreille  rapporte 
aux  mélilophiles  les  genres  Trichine,  Plalygcnio, 
Cremaelocheilue,  Colialhtit,  luoa,  Celonia,  tlym- 
netis  et  hlacronotn.  Dans  ces  dentiers  temps,  di- 
vers auteurs  se  sont  appliqués  à l'élude  de  ces 
insectes  ; 1°  MM.  Percheron  tt  Gory  ont  donné 
une  monographie  des  Cétoines  (1833, 2 vol.  in-8, 
avec  planches),  qui  renferme  les  genres  Osmo- 
derina,  Valgn»,  Trichine,  Ageuius,  Striprijihrr, 
Guorimue,  tnca,  PlaUycma,  Cremnetocheilus,  hi- 
{itognatha,  Gnalhocera,  AmyhUoroe,  Ma  crama, 
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Colinllmt,  Schicorioa,  Ce'nnia,  Dicheros,  Ischnes - projet  à exécution.  Minucius,  préfet  des  vivres, 
lopin,  Tetragonos,  Lomn;itern,  Uaeronnla  et  Gym-  découvrit  la  conspiration,  et  Cincinnatus,  iin- 
netis.  — M.  Burmeister.  tout  en  adoptant  ces  médiatemcnt  revêtu  de  la  dictature,  enjoignit  à 
genres,  a créé  un  assez  grand  nombre  de  coupes  Melius  de  comparaître  devant  lui.  Melius  refusa 
génériques.  Enfin  M.  Scliaum  (Ami.  deln  Société  de  se  rendre  à cette  injonction  et  se  précipita  au 
enlom.  de  France,  1815,  p.  37)  donne  leealalo-  milieu  de  la  foule  pour  se  dérober  aux  pour- 
gue  des  espèces  qui  entrent  dans  la  famille  des  suites.  C.  Scrvilius  Ahala,  général  de  la  cava- 
lamcllicornes  mclitophiles.  Là  se  trouvent  éta-  I lerie  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps 
blies  l'indication  et  la  synonymie  des  genres  et  (440  av.  J.-C.).  Ses  biens  furent  confisqués  et 
des  espèces,  ainsi  que  l'antériorité  des  noms.  Il  sa  maison  rasée.  Cet  événement  allait  susciter 
résulte  de  ce  travail  que  cette  section  renferme  de  nouveaux  troubles  dans  la  ville,  lorsque  la 
135  genres  et  650  espèces,  dont  121  genres  et  i révolte  des  Fidénates  et  le  meurtre  de  trois  dé- 
593  espèces  pour  les  relonidcs,  et  14  genres  et  putés  romains  rallumèrent  tout  à coup  la 
67  espèces  pour  les  tricliidcs.  On  lestrouve  près-  guerre  à l'extérieur . 

que  sur  tous  les  points  du  globe.  Cependant  les  MELKARTH  : dieu  en  l'honneur  duquel  les 
pays  chauds,  boisés  et  abondants  en  végétaux  Tyriens  célébraient  tous  les  quatre  ans  des  jeux 
offrent  un  plus  grand  nombre  d'espèces.  Il  est  magnifiques.  11  était  probablement  le  protecteur 
à remarquer  que  la  plupart  des  mélitophiles,  de  leur  ville,  car  son  nom  [me tek,  roi,  et  kartha, 
bien  qu'ayant  leurs  étuis  en  partie  soudés,  peu-  ville)  signifie  le  roi  de  la  ville.  On  le  regarde 
venten  soulever  l’extrémitc  pour  déployer  leurs  généralement  comme  identique  à Baal.  L'Écri- 
ailcs.  Ils  volent  avec  rapidité  en  se  tenant  pla-  ture  même  donne  positivement  le  nom  de  Baal 
cés  obliquement,  et  produisent  uu  bruit  qui  est  | au  dieu  des  Tyriens.  Les  Grecs  l'assimilaient  à 
assez  élevé  et  continu.  II.  Lucas.  Hercule,  qui  représente  le  soleil,  comme  Baal, 

MÉLITTE,  ilelittü{bot.):  Genre  de  la  famille  et  le  traducteur  de  Sanchoniaton  le  dit  fils  de 
des  labiées,  deladidynauiic-gymnospermiedans  | Demarus-Jupiter.  Il  était  adoré  à Gadès  jCadix), 
le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  compo-  > à Malte,  à Carthage,  etc.  On  le  représentait 
sent  sont  des  herbes  indigènes  de  l'Europe  chargé  de  liens,  et  on  entretenait  un  feu  per- 
inoyenne  et  méridionale,  remarquables  par  leurs  pétuel  dans  ses  temples.  A Gadès,  on  l'honorait 
grandes  et  belles  Heurs  mêlées  de  rouge  et  de  comme  le  recteur  de  l’annee.  On  lui  immolait 
blanc  et  disposées  par  cinq  ou  six  en  faux  verti-  des  caillesà  cause  delà  migrationde  ccsoiscaux, 
cilles  axillaires.  Ces  fleurs  ont  un  calice  cam-  qui  rappelait  celle  du  soleil  dans  l'hémisphère 
panulé,  membraneux,  veiné,  divisé  en  deux  le-  austral.  A l’époque  de  sa  fête,  toutes  les  colo- 
vres,  dont  la  supérieure  est  large  et  arrondie;  nies  tyriennes  envoyaient  à la  métropole  des 
une  corolle  à tube  large,  dépassant  le  calice,  à : présents  magnifiquesctde  riches  oflrandes.  Car- 
lèvre  supérieure  arrondie,  entière,  légèrement  thage  même  n'y  manqua  jamais,  dit-on.  La  prin- 
concavc,  tandis  que  l'inferieure  est  étalce  et  tri-  cipale  cérémonie  de  cette  fête  était  appelée  au- 
lobée;  des  anthères  rapprochées  par  paires,  à locaisme  (brûlement  de  lui-même).  Le  peuple  se 
deux  loges  distinctes  et  divergentes;  un  style  rassemblait  autour  d'un  bûcher  immense  auquel 
divisé  peu  profondément  au  sommet  en  deux  on  mettait  le  feu,  et  des  cendres  duquel  s’échap- 
lobes  ovales.  — L’espèce  type  de  ce  genre  est  la  paît  uu  aigle.  L’autocaïsme  est  regardé  comme 
Méi.itte  a feuilles  de  mélisse,  Metitlis  meli.no-  un  symbole  de  l'année,  qui  ne  Huit  que  pour  re- 
phyllum,  Lin.,  à laquelle  son  odeur  forte  a fait  commencer.  Le  phénix  égyptien,  Hercule  se  brû- 
donner  le  nom  vulgaire  de  Métisse  puante.  Cette  lant  sur  le  mont  (Eta,  et  cet  aigle  qui  s’élançait 
belle  plante  est  assez  commune  dans  les  forêts,  du  bûcher  funéraire  des  empereurs  romains,  ont 
dans  les  lieux  montagneux  et  couverts  de  près-  des  rapports  visiblesavec  la  cérémonie  tyrienne. 
que  toute  la  France.  On  la  cultive  dans  les  jar-  On  a pensé  que  le  culte  de  Melkarlh,  porté  par 
dins  comme  espèce  d'ornement,  et,  dans  ce  cas,  les  colonies  phéniciennes  jusqu'au  détroit  de 
on  la  plante  à une  exposition  très  ombragée  et  Gibraltar,  avait  donné  lieu  à la  fable  si  célèbre 
humide.  P.  Duchartre.  des  Colonnes  d'Hercule. 

MELIUS  (Spurius)  : Chevalier  romain  qui,  MF.LLE  : Ville  de  France,  chef-lieu  dé- 
pendant une  famine,  profita  de  scs  grandes  ri-  rondisseinent  dans  le  département  des  Deux- 
chesses  pour  acheter  d'immenses  quantités  de  Sèvres,  à 27  kil.  S.-E.  de  Niort,  dans  une  posi- 
blé  dont  il  lit  au  peuple  des  distributions  gra-  lion  charmante  surunecolline  baignée  par  la  Bé- 
tuites.  Son  but  n'était  rien  moins  que  désinle-  ronne. Cette  ville. dont  la  population  est  de  moins 
ressé.  Il  voulait  rétablir  la  royauté  à son  profit,  de  3,900  habitants,  parait  avoir  été  jadis  fort 
Il  avait  gagné  l'affection  de  la  multitude  et  réuni  importante.  On  ne  sait  absolument  rien  de  sou 
Imite*  les  armes  nécessaires  pour  mettre  son  origine  ; mais  on  y voit  deux  églises  qui  datent 
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au  moins  du  règne  de  Charlemagne;  l'une  d'elles 
n’est  même  qu'un  ancien  temple  païen  restauré 
comme  le  promeut  les  statues  mutilées,  les  co- 
lonnes et  les  signes  zodiacaux  qu'on  y remarque 
encore.  Saint  Pien,  évêque  de  Poitiers,  y fut  in- 
humé en  564.  Charles-le-Chauvc,  par  son  édit  de 
Pisle.cn  Normandie,  y établit  un  desdix  hôtels 
des  monnaies  du  royaume,  ou  plutôt  le  rétablit, 
car  on  a des  deniers  de  cette  ville  qui  paraissent 
antérieurs  à cet  édit,  et  probablement  à Char- 
lemagne lui-même.  Melle  devait  sans  doute  cet 
avantage  aux  mines  d'arg<‘nt  qui  y furent  très 
anciennement  exploitées,  et  qu'on  parla  de  rou- 
vrir sous  le  règnedeLouis  XVIII  ou  de  CharlesX. 
I-es  minerais  qu'elles  fournissent  sont  des  sulfu- 
res argentifères  de  zinc  et  de  plomb.  Ces  deux 
métaux  y sont,  dit-on,  de  première  qualité.  On 
trouvera  à l'article  Ni  hismatique  des  détails 
curieux  au  sujet  de  cette  ville,  dont  le  nom  sur 
les  monnaies  est  écrit  Metallum  et  Hclullo  qui, 
probablement,  est  l'ablatif  de  MetuUus.  — Il  est 
important,  au  point  de  vue  de  la  numismatique, 
de  rappeler  un  passage  des  Antiquités  d'Aqui- 
taine, où  Dandin  cite  Mctullus,  ancienne  capi-  1 
talc  du  Médoc,  comme  ayant  aussi  possédé  un  ! 
hôtel  des  monnaies.  Plusieurs  des  pièces  frap-  ; 
pées  à Melle  portent  d'un  côté  le  mot  Métallo, 
et  de  l'autre  Melultnm  ; on  a pensé  que  ce  der-  ! 
nier  mot  y était  ajouté  pour  établir  une  distinc- 
tion entre  les  deux  hôtels,  Melle  étant  en  effet 
la  seule  ville  de  fabrication  qui  possédât  une. 
mine  d'argent.  — Melle  fut  prise  en  1574  par  le  I 
général  calviniste  Lanoue;  Louis  de  Latrimouillc  1 
l’enleva  aux  protestants  en  1576.  Les  Hugue- 
nots continuèrent  néanmoins  de  former  la  majo- 
rité de  la  population,  dont  la  plus  grande  partie 
émigra  après  l’édit  de  Nantes.  — On  visite  dans 
les  environs  la  haute  et  forte  tour  de  Melzéard, 
bâtie  en  1420  par  Pierre  Frotlicr,  favori  de 
Charles  VII,  et  une  belle  pierre  druidique  appe- 
lée la  Picrre-Pi'sc,  dont  la  table  à 7 mètres  50  de 
long  et  4 de  large.  — L'arrondissement  de  Melle 
produit  beaucoup  de  froment , d'orge  et  de  sei- 
gle, dont  il  exporte  une  grande  quantité,  soit 
en  grains,  soit  en  farines  dites  minot.  C’est 
une  des  contrées  de  la  France  qui  produit  le  plus 
de  bestiaux.  Ses  mulets  sont  recherchés  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  L'arrondissement 
compte  environ  76,000  habitants  et  7 cantons  : 
Melle,  la  Molho-St-Heray , Brioux,  Celles,  Chef- 
Boutunne,  Lczay  etSauzé-Vaussais.  Al.  B. 

MELEE  pays  que  quelques  géographes  indi- 
quent vaguement  comme  situé  dans  le  S.  du 
Soudan. 

MELLIFÈRES,  Mellifera  {ins.).  Sous  ce 
nom  I-atreille  désignait  une  de  ses  grandes  fa- 
milles de  l’ordre  des  hyménoptères  qui  corres- 


pond à la  tribu  des  apîcns.  Celle  grande  division 
est  caractériséeret  distinguée  de  tous  les  antres 
hyménoptères  par  des  mâchoires  et  des  lèvres 
généralement  fort  longues,  contenant  une  sorte 
détrompé,  la  lèvre  inferieure  plus  ou  moins  li- 
néaire, avec  l'extrémité  soyeuse-'  des  pattes  |K>s- 
térieures,  le  plus  souventconformées  pour  récol- 
ter le  pollen  des  étamines,  et  ayant  le  premier 
article  des  tarses  très  grand,  en  palette  carré*;  ou 
en  forme  de  triangle;  des  ailes  étendues  pen- 
dant le  repos.  Les  Meltifèrcs  ont  généralement 
un  corps  gros  et  court,  souvent  très  velu;  ils 
ont  des  antennes  filiformes,  peu  longues,  s'é- 
paississant un  peu  plus  vers  l'extrémite  chez  les 
mâles  que  chez  les  femelles;  des  yeux  éten- 
dus, surtout  chez  les  mâles,  et  en  outre  on  ob- 
serve vers  le  sommet  de  la  tête  trois  ocelles  ou 
petits  yeux  lisses.  Il  existe  chez  certains  de  ces 
hyménoptères  trois  sortes  d'individus  : des  mâ- 
les, des  femelles  et  des  neutres  ou  ouvrières  : 
c'est  le  cas  comme  on  le  sait,  pour  les  abeilles 
et  les  bourdons.  Dans  tous  les  autres,  il  n’y  a 
jamais  que  deux  sortes  d'individus.  Les  femelles 
et  1rs  individus  neutres  sont  munis  d’un  aiguil- 
lon qui  leur  sert  d'arme  offensive  et  défensive. 
Cet  organe  produit  une  piqûre  dans  laquelle  il 
verse  un  liquide  vénéneux  contenu  dans  un  pe- 
tit réservoir,  ce  qui  occasionne,  comme  personne 
ne  l'ignore,  une  douleur  très  vive,  et  qui  suffit 
pour  tuer  ou  paralyser  complètement  les  autres 
insectes  lorsqu'ils  sontaltcints  par  les  mellifères 
femelles.  L’organisation  de  ces  curieux  hymé- 
noptères est  encore  incomplètement  connue. 
Le  système  nerveux  n’a  été  décrit  que  chez  l’a- 
beille commune;  ce  sont  MM.  Brandt  et  Ratze- 
burg  qui  l'ont  représenté.  Si  les  mellifères,  par 
le  développement  de  leur  organisation,  parais- 
sent occuper  le  premier  rang  parmi  les  insectes, 
il  en  est  de  même  et  comme  conséquence  de  cette 
première  perfection  , relativement  à leur  ins- 
tinct. Ces  insectes  savent  pourvoir  au  besoin 
dcleurs  larves,  qui  sont  incapables  de  se  procu- 
rer leur  nourriture.  Cest  une  femelle  seule 
qui  construit  un  nid , dans  lequel  elle  dépose 
ses  œufs.  Elle  ne  doit  jamais  voir  les  êtres  qui 
en  sortiront,  car  elle  aura  déjà  cessé  de  vivre 
quand  paraîtra  sa  postérité.  Mais  auprès  de  cha- 
que œuf,  bien  enfermé  dans  sa  cellule,  elle 
aura  déposé  une  provision  suffisante  pour  l’exis- 
tence entière  de  l'animal  à l’etat  de  larve.  Tantôt 
ce  sont  des  sociétés  nombreuses,  où  vivent  quel- 
ques femelles  nu  une  seule,  mais  alors  entourée 
par  des  individus  neutres  ou  ouvrières,  dont  on 
compte  des  centaines  et  des  milliers  dans  une 
même  habitation.  Les  Xylocopet,  comme  l'indi- 
que leur  nom,  ont  l'habitude  de  percer  le  boi» 
et  de  creuser  des  tuyaux  pour  y établir  le  ber- 
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ceaude  leur  progéniture;  mais  nous  connaissons 
des  exemples  qui  montrent  que  ces  hyménoptè- 
res dérogent  parfois  à leurs  habitudes  en  s'empa- 
rant de  trous  déjà  formés.  Il  eu  est  de  même  à 
l'égard ilr  beaucoup  d’autres  mellilèrcs.  Les  Clm- 
licodomes  qui  construisent  sur  les  murailles  des 
nids  d'une  dureté  extrême,  composés  en  grande 
partie  de  gravier  cl  de  terre,  qu'ils  fout  adhérer 
fortement  au  moyend'un  liquide  visqueux  qu’ils 
ont  la  propriété  de  secréter,  ne  manquent  pas  de 
profiter  souvent  des  vieux  nids  qui  ont  résisté 
d’une  année  à l'autre.  Les  industrieuses  femelles 
so  contentent  de  les  raccommoder,  d’en  boucher 
les  fissures,  et  en  quelque  sorte  de  les  remettre  à 
neuf.  Cependant  ces  hyménoptères  sont  aptes  à 
construire  eux-mêmes  leur  nid  tout  entier;  c'est 
la  paresse,  si  l'on  peut  employer  ce  mot,  qui  les 
porte  à s'emparer  de  l'habitation  d'une  autre, 
depuis  longtemps  abandonnée  et  détériorée. 
Pendant  leur  état  de  larves,  les  mcllirères  de- 
meurent daus  un  étald'imperferlion  remarqua- 
ble, et  sont  des  vers  mous,  blanchâtres  apodes, 
ne  pouvant  nullement  se  déplacer,  restant  main- 
tenus dans  une  loge  où  leur  nourriture  leurest 
apportée  soit  par  la  mère,  soit  par  les  ouvrières. 
Leur  transformation  en  nymphe  a lieu  dans  la 
même  loge,  et  l’espace  de  temps  qu'ils  passent 
sous  celle  forme  varie  suivant  les  genres  et  les 
espèces. 

Les  mcllifèrcs  constituent  une  famille  ex- 
trêmement considérable  Les  espèces  en  sont 
très  nombreuses,  répandues  dans  toutes  les  ré- 
gions du  monde,  mais  plus  abondamment,  d'a- 
près lotit  ce  que  nous  savons,  dans  l'Europe 
méridionale  et  le  nord  de  l'Afrique.  Toutes  ces 
espèces  sont  réparties  par  les  entomologistes 
dans  une  soixantaine  de  genres,  dont  on  forme 
plusieurs  petits  groupes,  et  même  plusieurs  fa- 
milles. M.  E.  Blanchard,  dans  son  llittaire  t les 
insectes,  a admis  six  familles  parmi  les  mcllifè- 
rcs;  on  les  désigné  surtout  par  les  caractères 
fournis  par  les  pattes  postérieures  et  par  la  lan- 
gue. Les  six  tamillcs  sont  les  A/iides,  les  Psy- 
thiriéet.  les  Antlwiilioriile »,  les  Aiulrdnides,  les 
Osiniides  et  les  Somatliict.  La  première  de  ces 
familles,  les  apides,  est  elle-même  sulidivisée 
en  trois  groupes  : ce  sont  les  Meliponi de),  dont 
les  jambes  postérieures  sont  munies  d'une  es- 
pece de  peigne  à l'angle  interne,  et  dont  le  pre- 
mier article  des  taises  est  inerine;  les  Apiles, 
dont  les  jambes  postérieures  sont  {tiennes,  et 
le  premier  article  du  .tarse  quadraugulaire, 
avec  un  angle  supérieur  proéminent;  et  les 
Romlnle».  dont  les  jambes  postérieures  sont  bi- 
épiucusesà  l'extrémité,  elle  premier  article  de 
leurs  tarses  ililaléa  l'angle  externe  de  la  base.  Au 
groupe  des  apites  appartient  seulement  le  genre 


Abeille  pour  lequel  nous rcuvovonsàce  mot.  H.  L. 

MELL1T  E (min.) , et  communément  Pierre 
de  miel  : sel  organique  admis  comme  espèce  mi- 
nérale, cl  composé,  suivant  Klaprolh,  de  46  par- 
ties d'acide  inellitique.  de  16  parties  d’alumine, 
et  de  38  jiarlies  d'eau.  Cette  substance  très-rare, 
observée  pour  la  première  fois  en  1700  par 
Werner,  est  d’un  jaune  de  miel,  d'un  éclat  ré- 
sineux, et  d'une  pesanteur  Spécifique  de  1,58. 
Elle  cristallise  en  octaèdre  à base  carrée,  dont 
les  faces  sont  inclinées,  de  part  et  d'autre  de  la 
base,  de  93»  2‘ï.  Cet  octaèdre  est  souvent  modi- 
fie par  ses  angles  talèraux.  Le  mellite est  fragile 
et  à réfraction  double.  L'aeide  nitrique  le  dis- 
sout, et  la  liqueur  précipite  en  gelée  par  l’am- 
moniaque. Il  donne  de  l'eau  par  la  calcination, 
sc  charbonne,  et  brûle  sans  flamme  ni  fumée, 
en  laissant  un  résidu.  Il  appartient  aux  dépôts 
de  lignites  des  terrains  tertiaires;  on  l'a  ren- 
contré principalement  à Orlern  en  Thuringe, 
en  Suisse,  et  même  aux  environs  de  Paris,  dans 
le  lignite  terreux  d'Auteuil. 

MELLITIQUE  ( Acide),  MELLITATES. 
L'ncide  melhlique  a été  découvert  par  Klaprolh. 
Il  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu'uni  à l’alumine 
pour  former  l'espèce  minérale  appelée  mellite 
(voy.  ce  mol).  Il  jouit  d'une  saveur  fortement 
acide.  L'air  ne  l'altère  pas.  Il  résiste  à une  tem- 
pérature de  plus  de  306°  Projeté  sur  une  plaque 
suffisamment  chaude,  il  se  décompose  sans  se 
tondre,  en  donnant  lieu  à une  lumée  qui  n'af- 
fcclc  point  l'odorat.  Lorsque  la  décomposition 
se  fait  dans  une  cornue,  il  se  forme  un  résidu 
charbonneux  abondant  et  un  sublimé  acide  cris- 
tallin fusible  qui  parait  être  un  acide  pyrogéné. 
Il  ne  se  produit  pas  d'huile  et  il  ne  se  répand 
pas  la  plus  légère  odeur  empyrcumatique.  L'a- 
cide inellitique  est  très  soluble  dans  l’eau,  et 
forme  une  dissolution  qui,  par  l’évaporation, 
devient  sirupeuse,  se  couvre  d'une  croule,  et  se 
prend  en  masse  pulvérulente.  Abandonnée  à 
cllc-inême,  la  liqueur  se  concentre  peu  à peu , 
et  laisse  déposer  l'acide  en  aiguilles  déliées  et 
groupées  eu  étoiles.  Il  est  également  très  soluble 
dans  l'alcool  à froid  ; mais  si  celte  dissolution 
anhydre  est  soumise  pendant  quelque  lemps 
à l’ehullition,  l'acide  inellitique  se  trouve  con- 
verti en  un  nouvel  acide  doué  de  propriétés 
très  différentes,  encore  assez  imparfaitement 
connues.  L’acide  sulfurique  concentré  le  dis- 
sout a l'aide  de  la  chaleur,  mais  ne  l’altère  pas, 
même  â la  température  a laquelle  il  se  distille  ; 
l'acide  azotique  n'exerce  aucune  action  sur  lui, 
soit  à froid,  soit  à la  température  de  l'ébulli- 
tion. L'acide  meliitique  forme  dans  les  eaux  de 
chaux,  de  baryte  et  de  strontianc,  des  précipi- 
tés blancs,  solubles  dans  les  acides  azotique  et 
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chlorhydrique.  Les  précipités  qu'il  forme  avec 
les  acétates  de  baryte  nu  de  plomb  et  avec  l’a- 
zotate de  mercure  et  dans  l'azotate  neutre 
d'argent  sont  egalement  blancs;  celui  qu'il  pro- 
duit dans  l'azotate  de  fer  est  de  couleur  isa belle. 
Tous  sont  également  solubles  dans  l'acide  azo- 
tique. 

L’acide  mellitiquc  est  formé  de  50,21  de  car- 
bone et  49,79  d'oxygène,  ce  qui  donne  pour  sa 
formule  CW.  Ou  l’extrait  du  niellite  réduit 
en  poudre  impalpable  et  traité  ensuite  par  une 
dissolution  bouillante  de  carbonate  d'ammo- 
niaque ; l'acide  carbonique  se  dégage,  cl  la  pres- 
que totalité  de  l'alumine  se  déposé,  tandis 
qu’une  très  petite  quantité  seulement  de  celle 
terre  reste  en  dissolution  avec  le  mellitate  d'am- 
moniaque formé,  et  se  sépare  de  ce  sel  au  moment 
où  il  cristallise.  Le  mellitate  d'ammoniaque  est 
ensuite  traité  par  de  l'acétate  de  plomb  ordi- 
naire, ec  qui  donne  un  mellitate  métallique 
dont  on  isole  l’acide  de  la  même  manière  que 
pour  extraire  l’acide  oxalique  de  l'oxalate  de 
plomb  ( voy.  Oxalique). 

Les  Mellitate»  que  forme  avec  les  bases 
l’acide  qui  nous  occupe  se  décomposent  par  le 
feu  en  donnant  un  grand  résidu  charbonneux , 
tandis  qu'il  se  dégage  des  produits  qui  ne  con- 
tiennent pas  d'hydrogène.  II  parait  que  parmi 
les  mellilatcs  neutres  il  n'y  a que  ceux  de  po- 
tasse, de  soude  et  d'ammoniaque  qui  soient  so- 
lubles dans  l'eau,  mais  que  les  autres  se  dissol- 
vent, soit  dans  un  excès  d'acide  mellitique, 
soit  dans  les  acides  puissants  qui  forment  des 
sels  solubles  avec  leurs  bases.  On  ne  rencontre 
dans  la  nature  que  le  mellitate  d’alumine.  Le 
mellitate  neutre  d'ammoniaque  s'obtient  en  trai- 
tant le  mcllite  par  le  carbonate  d'ammoniaque, 
et  ceux  de  potasse  ou  de  soude  en  combinant 
directement  l'aride  avec  les  bases.  Les  melli- 
tates  insolubles  se  forment  soit  de  celte  dernière 
manière,  soit  en  versant  de  l’acide  mellitique 
dans  les  acétates,  et  plus  souvent  par  la  voie  des 
doubles  décompositions.  — Dans  les  mellilatcs 
métalliques  neutres,  l’oxygène  de  la  base  est  à 
celui  de  l'acide  comme  I est  à 3,  et  à la  quan- 
tité de  l'acide  lui-même  comme  1 est  à 0,0575. 
— On  a signalé  l'existence  de  quelques  melli- 
tates  acides  et  même  de  sous-mellitales  qui, 
sans  doute,  sont  soumis  aux  lois  ordinaires  dans 
leur  composition.  L. 

MELLO-KIIEIRE-DOS-RE1S  ( Pascoal 
José  de),  l'un  des  meilleurs  jurisconsultes  du 
siècle  dernier,  naquit  en  1738  dans  la  petite  ville 
d'Anciao  en  Portugal,  vint  étudier  à Coïmbre, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur  à 19  ans,  et  en 
1772  fut  nomme,  par  le  marquis  de  Pombal,  pro- 
fesseur de  droit  portugais  à l'Université  de  celte 


ville.  La  reine  Marie,  fatiguée  des  lenteurs  du 
comité  chargé  de*s’occuper  de  refondre  h-s  lois 
du  royaume,  appela  Mello-Frcire  a Lisbonne  en 
1783 , et  lui  confia  la  rédaction  de  la  partie  la 
plus  importante  de  ce  grand  travail.  Vers  1788 
Mcllo  avait  terminé  un  Coile  du  droit  public  et 
un  Code  du  droit  pénal;  mais  il  mourut  en  1798 
avant  d’en  avoir  vu  la  publication.  Le  premier 
est  resté  inédit,  et  le  second  a été  publié  rn 
1823  par  les  soins  de  son  neveu.  On  doit  aussi 
à Mcllo  plusieurs  savants  traités  de  droit,  réunis 
à Coïmbre  en  1815;  les  Inttilutions  du  droit  pu- 
blic privé  et  criminel  du  Portugal,  et  Vllinloire  du 
droit  civil,  où  il  trace  le  tableau  de  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  législation  qui  a régi  le  Portu- 
gal en  remontant  aux  temps  antérieurs  à la  do- 
mination romaine.  Ces  deux  ouvrages  écrits  en 
latin  avaient  été  composés  pour  l'usage  de  l'U- 
niversitéde  Coimbre. Quelques  ailleurs  ont  placé 
Mcllo  sur  la  même  ligne  que  Montesquieu.  Il 
était  grand-vicaire  de  Cralo,  membre  du  con- 
seil du  roi  et  de  la  cour  souveraine  de  justice. 

MELLON  ( chim .).  Le  mellun  est  un  com- 
pose de  carbone  et  d'azote  (CJAz!),  découvert 
par  M.  Liehig  en  chauffant  le  sulfo-eyaiiogèue. 
Ce  sont  les  principes  du  cyanogène  qui  se  com- 
binent alors  dans  un  autre  ordre,  et  donnent 
naissance  au  nouveau  corps,  comme  l'indique  la 
formule  suivante,  dans  laquelle  ou  voit  eu  mê- 
me temps  qu'il  y a dégagement  de  soufre  et  for- 
mation de  sulfure  de  carbone;  2^0*  Az,S)=S-4-C3 
-f-C5Az*,  c'est-à-dire  que  2 atomes  de  sulfo- 
cvnnogène  donnent  un  atonie  de  soufre,  plus 
1 atome  de  sulfure  de  carbone,  plus  I atome  de 
me  ton.- On  prépare  généralement  le  itiellon  soit 
en  exposant  Iç  sulfo-cyanogène,  soit  le  bi-sul- 
fure  de  cyanure  de  mercure  à l'action  de  la  cha- 
leur rouge,  dans  une  cornue  de  verre,  soit  en 
faisant  réagir  le  chlore  sec  à l'aide  de  la  cha- 
leur sur  le  sulfo-cyauure  de  |>otassiutu.  Il  pa- 
rait se  produire  encore  dans  plusieurs  autres  cir- 
constances, savoir  : en  calcinant  le  melarn  et 
l'anmielide,  corps  neutres,  la  nielainineell'am- 
meline,  bases  salifiahles,  et  la  cyanomide. 

Le  mellon  est  solide,  jaune,  pulvérulent,  in- 
sipide, inodore,  infusible,  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  tous  les  autres  liquides  indifférents,  par 
aucun  desquels  il  n'est  d'ailleurs  altéré,  li  exige, 
peur  sa  décomposition,  une  température  suscep- 
tible de  ramollir  le  verre  à bouteille,  else  trans- 
forme alors  en  3 volumes  de  cyufic  ène  et  I vo- 
lume d'azote  : CsAz*=CliAz’4-Az.  Il  se  com- 
bine avec  le  potassium,  à l'aide  de  la  chaleur,  en 
donnant  lieu  à un  dégagement  de  lumière,  en 
même  temps  qu'il  s'exhale  une  faible  odeur  am- 
moniarale  provenant  sens  doute  de  la  petite 
quantité  d’huile  de  pétrole,  dont  il  est  presque 
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impossible  de  débarrasser  le  potassium.  Le  mel- 
lonure  qui  résulte  de  eette  combinaison  est  très 
fusible,  transparent  cl  soluble  dans  l’eau,  à la- 
quelle il  communique  un  goût  d'amandes  amè- 
res, quoique  la  dissolution  ne  contienne  aucune 
trace  de  cyanure.— Chauffé  dans  du  chlore  sec,  le 
mcllon  donne  naissance  à une  substance  solide, 
blanche,  d'une  odeur  forte,  et  qui  attaque  vive- 
ment les  yeux;  c'est  probablement  un  chlorure 
de  mcllon.—  Une  dissolution  de  potasse,  bouil- 
lie avec  le  mcllon,  en  dégage  de  l'ammoniaque,' 
et  le  dissout,  et  bientôt  après  il  se  forme delongs 
cristaux  soyeux,  dont  la  quantité  peut  augmen- 
ter à tel  point,  par  le  refroidissement,  que  le  li- 
quide Unisse  par  se  solidifier.  Ces  cristaux  sont 
formés  de  cyanure  de  potasse  mêlé  à un  autre 
corps  qui  n’est  probablement  que  du  mcllonure 
de  potassium.— Le  mellon  est  converti  en  acide 
cvanilique  et  en  ammoniaque  par  l’acide  azoti- 
que.—L’action  des  autres  acides  n’est  pas  encore 
parfaitement  déterminée;  maison  sait  qu’ils  ne 
produisent  point  d’acide  cyanitique.  L. 

MÉLOCACTE,  Melocaclus  <bol.)  : L’un  des 
genres  de  la  famille  des  cactées  ou  opuntiacécs. 
formée  par  démembrement  du  grand  genre 
Cactus  ou  cierge  (roi/.  Cierge). 

MELODIE  (mus.).  La  mélodie,  dont  le  nom 
dans  la  langue  des  Grecs  rappelait  à la  fois  le 
charme  du  chaut  et  la  douceur  du  miel , peut 
être  définie  : l’heureux  enchaînement  des  sons 
entendus  successivement.  C’est  la  partie  essen- 
tielle et  primitive  de  la  musique.  On  la  retrouve 
chez  tous  les  peuples;  on  la  rencontre* même 
dans  les  chants  d’un  certain  nombre  d’ani- 
maux, des  oiseaux  par  exemple,  qui,  incapa- 
bles de  s’accorder  entre  eux  pour  produire  des 
harmonies,  exécutent  des  mélodies  rhythmées, 
et  modulées  quelquefois  avec  beaucoup  de  goût. 
Sans  la  mélodie,  l’harmonie  en  serait  réduite  à 
imiter  les  bruits  naturels,  les  ruisseaux,  les 
vents,  les  échos.  La  mélodie  est  lame  qui  la 
soutient,  la  dirige  et  lui  donne  sa  puissante  ex- 
pression. Il  y a plus,  l’harmonie  n’est  jamais 
aussi  belle  que  lorsqu’elle  chante  à plusieurs 
voix  une  mélodie  composée.  — Parmi  les  mélo- 
dies il  ed  est  qui  plaisent  sans  accompagne- 
ment ; celles-là  ne  tardent  pas  à devenir  popu- 
laires. Il  en  est  d’autres  qui , un  peu  moins 
simples,  exigent  un  accompagnement  pour  être 
comprises,  et  d’autres  enfin  qui  ne  peuvent  se 
développer  que  par  le  secours  de  l'harmonie  ; 
celles-ci,  quoique  les  plus  belles  pour  les  con- 
naisseurs, ne  sont  pas  toujours  saisies  par  la 
foule,  parce* qu’elles  sont  toujours  le  résultat 
d’une  idée  complexe.  Du  reste  l’art  île  trouver 
des  mélodies  de  tout  genre  est  complètement  in- 
dépendant de  la  science  musicale.  Des  hommes 


médiocrement,  ou  même  peu  instruits  en  mu- 
sique. J. -J.  Rousseau,  Rouget  de  l'isle,  par 
exemple,  en  ont  trouvé  de  fort  belles.  Cette  fa- 
culté mélodique  n'est  pas  non  plus  répandue 
également  dans  tous  les  pays.  L'Italie,  qui,  en 
moins  d’un  demi-siècle,  a produit  successive- 
ment Pergolèse,  Piccini,  Paesicllo,  Cimarosa, 
Rossini,  Bellini,  Donizetti,  et  tant  d'autres  qui 
n'ont  pas  cessé  un  moment  d'égayer  ou  d'at- 
tendrir le  monde  par  leurs  douces  cantilènes, 
est  vraiment  le  pays  privilégié  du  chant. 

L'art  d'enchaîner  agréablement  les  mélodies 
est  un  don  de  la  nature;  mais  l’élude  des  œu- 
vres des  grands  maîtres  fournil  une  suite  de 
remarques  qui  peuvent  singulièrement  faciliter 
le  travail  du  compositeur. 

Parmi  les  mélodies  on  distingue  le  récitatif, 
qui  n'est  autre  chose  qu’une  déclamation  mu- 
sicale, et  le  chant  proprement  dit.  Le  récitatif 
est,  pour  ainsi  dire,  la  prose  de  la  mélodie;  il 
brave  les  lois  de  la  versification  musicale;  il 
prend  son  intonation  où  il  veut,  choisit  de  pré- 
férence les  modulations  les  plus  éloignées,  cel- 
les que  le  chant  ordinaire  tolérerait  le  plus  dif- 
ficilement, et  ne  garde  du  rhythme  qu’un  sen- 
timent vague , indiqué  çà  et  là  par  un  accord  de 
l’orchestre.  Quelquefois  cependant  il  se  rap- 
proche davantage  du  chant,  il  accepte  le  rhythme 
et  la  mesure;  quelques-unes  des  réglés  de  la 
mélodie  lui  deviennent  alors  applicables. 

Ces  règles  se  rattachent  à quatre  principes  : 
Ycxpression,  le  rhythme , la  symétrie  ici  phrases 
et  la  modulation.  — L’expression  dépend  surtout 
du  sentiment.  On  l'obtient  en  imitant  les  accents 
de  la  joie  ou  de  la  douleur  des  êtres  animés, 
mais  surtout  en  écoutant  l'instinct  qui  parle  au 
fond  de  nos  âmes.  — Quant  au  rhythme,  il  en 
est  de  deux  sortes  : celui  qui  règle  la  succes- 
sion symétrique  des  temps  de  la  mesure  ( voyez 
Mesure  et  Rhythme),  et  celui  qui  règle  la  suc- 
cession symétrique  des  phrases.  — Tout  chant 
se  compose  d’une  série  de.  phrases,  ordinaire- 
ment fort  courtes,  dont  la  succession  forme  une 
période  musicale,  comme  une  réunion  de  phra- 
ses enchaînées  symétriquement  forme  une  pé- 
riode oratoire.  Ces  fragments  de  phrases  musi- 
cales correspondent  exactement  à nos  vers.  De 
même  que  le  vers  est  composé  d'un  nombre  fixe 
de  syllabes  ou  de  pieds,  de  même  la  période 
mélodique  est  composée  de  mesures;  au  delà 
d'une  certaine  limite,  le  rhythme  ne  serait  pas 
perceptible;  cette  limite  parait  être  de  huit  me- 
sures pour  la  mélodie,  comme  elle  est  de  huit 
syllabes  pour  la  versification.  Les  rhythmes 
plus  étendus  doivent  être  forcément  des  multi- 
ples de  huit,  ou  de  rhy  thmes  de  moindre  dimen- 
sion. Le  rhythme  d'une  mesure  est  d’un  emploi 
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très  rare,  eomme  le  vers  d'une  syllabe.  La  pé- 
riode de  sept  mesures  est  également  peu  usitée, 
et  presque  toujours,  quand  elle  se  présente,  les 
ompositeurs  y ajoutent  une  mesure  supplé- 
mentaire afin  de  la  entrer.  Le  rhylhme  de  deux 
mesures  ne  s’emploie  guère  que  dans  les  mou- 
vements lents,  ce  qui  le  fait  équivaloir  au  rhy- 
thme à quatre  ou  six  mesures.Cclui  de  trois  est 
sautillant;  il  doit  se  terminer  par  une  cadence 
afin  de  ne  pas  être  confondu  avec  le  rhythme  à 
six  mesures.  La  phrase  de  quatre  mesures  est  la 
plus  usitée,  longtemps  même  elle  a été  la  seule 
reconnue  ; les  autres  mètres  étaient  considérés 
eomme  de  contrebande.  Le  ryhthme  de  six  me- 
sures est  le  plus  usité  après  celui  de  quatre;  il 
doit  être  divisible  en  deux  parties  égales.  Le 
rhythme  de  cinq  mesures  est  d'un  emploi  peu 
fréquent.  On  le  trouve  dans  la  deuxieme  partie 
du  vieil  air  ; Charmante  Cabrielle,  et  dans  celle 
de  l'air  auvergnat  : Combien  j’ai  douce  souve- 
nance. — Ces  diverses  périodes  ne  se  mêlent  pas 
indifféremment.  Une  phrase  de  cinq  ou  sept  me- 
sures, jetée  au  milieu  des  phrases  de  quatre, 
de  six,  de  huit,  est  toujours  choquante,  comme 
l'apparition  d'un  petit  vers  de  ces  mesures  au 
milieu  d'une  versification  à syllabes  paires. 

La  phrase  mélodique  est  également  soumise 
à une  sorte  de  rime.  Toute  phrase  veut  être 
suivie  d'une  phrase  semblable,  de  même  dimen- 
sion, où  le  rhythme  et  les  intonations  soient 
distribués  de  manière  à lui  donner  une  phv- 
ionomie  fraternelle.  Cette  seconde  phrase  ac- 
colée à Y antécédent  s'appelle  commuent;  celte 
suite  ajoutée  à la  demande  s'appelle  la  réponse. 
La  réponse  doit  avoir  essentiellement  le  même 
nombre  de  mesures  que  la  demandé;  les  orne- 
ments, les  modulations  y doivent  être  disposés 
dans  le  même  ordre.  Les  rhylhmes  de  trois,  de 
cinq  et  de  sept  syllabes  sont  essentiellement 
astreints  à cette  règle  d’un  conséquent  pour 
compléter  l’antecédent,  afin  que  le  nombre  total 
des  mesures  de  la  phrase  soit  en  nombre  pair, 
la  règle  est  un  peu  moins  rigoureuse  pour 
les  phrases  carrées;  cependant  le  besoin  que 
l’oreille  éprouve  de  ce  conséquent  est  telle  qu’à 
défaut  de  seconde  phrase,  ou  est  involontaire- 
ment porte  à répéter  la  première  avec  peu  ou 
point  de  variation  aux  dernières  notes.  — Les 
phrases  musicales  ont  aussi  leur  céiure  qui  les 
parUige  en  deux  parties  égales.  Cette  césure, 
comme  dans  le  vers , doit  toujours  porter  sur 
le  temps  fort  de  la  mesure  ; mais,  comme  dans 
le  vers,  on  peut  admettre  après,  une  syllabe  non 
accentuée.  La  musique  en  tolère  même  plu- 
sieurs ; l'effet  est  alors  semblable  à celui  des 
vers  tdruccioli  de  l'Espagne  et  de  l'Italie. 

La  période  musicale  la  plus  étendue  ne  dé- 


passe pas  seize  mesures  (deux  rhylhmes  de  huit 
mesures  ou  quatre  rhythmes  de  quatre).  — 
Dans  les  périodes  à deux  membres,  ou  ajoute 
souvent  deux  mesures  à la  tin , ou  bien  on  ré- 
pète les  deux  dernières  mesures,  ce  qui  dans  le 
cas  des  phrases  carrées  porte  le  nombre  des 
mesures  à dix.  Mais  cette  coda  d'une  phrase  a 
cela  de  commun  avec  la  coda  d’un  morceau 
qu'elle  n'en  forme  pas  une  partie  essentielle  et 
peut  en  être  détachée.  Quelquefois  aussi  une 
mesure  unique  se  trouve  surajoutée  pour  ex- 
primer une  exclamation  ; mais  alors  elle  peut 
être  regardée  comme  une  parenthèse  ou  mesure 
; détachée  qui  ne  dérange  pas  la  carrure  de  la 
phrase.  Il  en  est  de  même  de  l'échu  pour  lequel 
on  fait  répéter  par  d’autres  voix  ou  d'autres 
instruments,  à l’octave  ou  même  à la  quinte, 
les  dernières  notes  émises.  Si  un  tel  écho  se 
trouve  dans  l'antécédent,  il  est  nécessaire  qu’il 
reparaisse  dans  le  conséquent,  qui  en  est  comme 
la  rime.  Il  peut  y avoir  aussi  des  mesures  sous- 
entendues.  C’est  ce  qui  arrive  lorsqu'un  mem- 
bre de  la  période  finit  au  commencement  d'une 
mesure, et  que  le.  nouveau  membre  commence  en 
même  temps  sans  attendre  que  le  précédent  soit 
terminé,  ainsi  que  cela  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  duos.  Mais  la  phrase  n'en  reste 
pas  moins  carrée.  La  mesure,  qui  n'a  pas  etc 
exprimée  et  qui  manque  dans  la  partition,  n'en 
a pas  moins  été  perçue  par  l'esprit,  et  la  mélo- 
die n’est  i>as  boiteuse.  Les  compositeurs  négli- 
gent quelquefois  do  ponctuer  leurs  phrases  et 
leurs  périodes;  c'est  alors  à l'exécutant  à le 
faire  pour  eux  en  prenant  sur  la  durée  d'une 
note  longue  pour  pratiquer  un  repos. 

Un  petit  nombre  de  phrases  musicales  com- 
posent ordinairement  tout  un  morceau.  Ces 
phrases,  le  compositeur  les  varie  par  divers 
moyens  de  manière  à les  renouveler,  tout  en 
leur  conservant  leur  physionomie , soit  en  les 
portant  sur  d'autres  degrés  de  l'échelle,  soit  en 
déplaçant  les  intonations,  en  y introduisant  des 
parenthèses,  en  renversant  le  rhythme,  etc.  — 
On  donne  le  nom  de  dessin  mélodique  à une  cer- 
taine combinaison  de  longues  et  de  brèves  qui 
se  reproduit  constant  ment  avec  des  variétés  d'in- 
tonation. Un  seul  dessin  mélodique  peut  quel- 
quefois remplir  tout  un  morceau.  — Le  plus  sou- 
vent on  fait  alterner  deux  de  ces  dessins  afin 
d'éviter  la  monotonie;  mais  il  faut  qu'ils  aient 
quelque  analogie,  qu'il  existe  entre  eux  au 
moins  une  sorte  de  parenté.  Toutes  les  phra- 
ses du  reste  doivent  se  trouver  dans  ce  cas  et 
se  lier  les  unes  aux  autres  pour  l’expression, 
le  mode,  la  mesure,  le  rhythme,  la  place  des 
| cadences  ou  points  de  repos.  Si,  pour  donner 
; plus  d'éucrgie  à l'expression , la  mélodie  vient 
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I oublie?  le  rhythme , il  faut  que  l’harmonie 
le  reprenne,  ci  le  maintienne.  On  recommandait 
aussi  autrefois  d'éviter  les  intonations  difficiles, 
les  intervalles  augmentes , les  sauts  d'octave  ; ! 
mais  les  compositeurs  se  sont  depuis  longtemps 
debarrassés  de  ces  entraves. 

Le  citant  mesuré  est  assujetti  à la  loi  des  mo-  I 
dulations,  dont  le  récitatif  se  dispense.  Les  mo- 
dulations directes  du  majeur  au  mineur  sc  font 
diatoniquement  à la  dominante  et  à la  sous- 
domiunnle,  au  mineur  même  base,  au  mineur  1 
relatif  et  au  mineur  de  la  incdianlc  ; du  mineur 
elles  sc  font  au  majeur  même  base  et  au  majeur 
relatif.  Quant  au*  modulations  chromatiques, 
elles  peuvent  transformer,  par  une  transition 
plus  dure  à la  vérité,  une  corde  quelconque  de 
la  gamme  diésée  ou  bemolisée,  soit  en  sensible 
des  deux  modes,  soit  en  modale  d'un  mode  dif- 
férent. La  modulation  enharmonique  ne  peut 
être  exécutée  qu’à  l’aide  de  l'harmonie  ou  sur 
des  instruments  à tempérament  ifoy.  Enuar 
ionique  et  Modulation). 

La  mélodie  comprend  non  seulement  toutes 
les  variétés  de  l'air,  chanson,  couplet,  cavatine, 
cantique,  mais  toutes  les  compositions  oh  une 
voix,  un  instrument  jouent  le  rôle  principal.  Les 
mélodies  se  divisent  généralement  cr.  airs  conti- 
nus et  en  airs  pcriodiqucs.il  est  rareque  les  pre- 
miers soient  fort  longs.  Que  des  formes  les  plus 
notables  de  l'air  périodique  est  le  rondeau,  com- 
posé d'une  phrase  musicale  qui  revient  après 
chacune  des  périodes  développées  doni  on  ia 
fait  suivre;  le  tout  est  terminé  par  une  codu.  — 
Les  airs  de  danse  ont  moins  d'ctenduc  ; ils  se 
composent  ordinairement  de  deux  parties,  la 
première  finissant  à la  tonique,  et  la  seconde  se 
terminant  sur  la  dominante  et  rappelant  la  pre- 
mière. Quelquefois  la  seconde  partie  est  dans  un 
ton  collateral.— Les  petits  airs  de  couplets  sont 
le  plus  souvent  de  seize  mesures  en  deux  phra- 
ses, quelquefois  avec  changement  de  mode,  de 
ton  ou  de  rhythme.  La  première  phrase,  sou- 
vent répétée  deux  fois  de  suite,  est  quelquefois 
ramenée  encore  a la  fin.  — Les  grands  airs  se 
composent  ordinairement  d'un  canlabtle  d'un 
mouvement  doux,  lequel  est  suivi  d’un  allegro, 
avec  une  coda  nommée  cabalelte,  d'un  mouve- 
ment pressé. 

Telles  sont  les  règles  essentielles  de  la  mélo- 
die. On  les  comprendra , on  découvrira  les  au- 
tres en  étudiant  les  partitions  des  grands  maî- 
tres, en  se  pénétrant  de  leur  esprit,  et  en  lais- 
sant de  cdte  cette  partie  passagère  de  leurs 
œuvres,  ces  cadences  que  la  mode  impose  et 
repousse  tour  à tour.  L'examen  attentif  des 
partitions  de  Mozart  par  exemple,  le  plus  per 
entre  les  compositeurs,  en  apprendra  plus  que 


toutes  les  règles  du  monde  sur  l'art  de  conduire 
une  mélodie,  comme  sur  l’art  de  faire  jouer  les 
ressources  de  l'harmonie.  J.  FLEt’nv. 

MÉLODRAME  [Ult.],  c’esl-à-dirc  drame 
musical.  Le  mélodrame  fut  d’abord  le  drame 
destiué  à être  mis  en  musique,  l'opéra,  l'opéra- 
comique.  On  a compose  sur  le  mélodrame  une 
foule  de  traités  et  d'articles  qui  S'appliquent  uni- 
quement à ce  que  nous  notmnonsaii  jouixl'hui  un 
librello  d'opéra.  Le  nom  de  mélodrame  fut  ensuite 
donné  à certaines  pièces  jouées  sur  les  théâtre», 
secondaires,  et  ou  la  pantomime  remplissait  un 
très  grand  rôle.  Des  refrains  populaires,  joués  de 
temps  à autre  par  l'orchestre,  commentaient  le 
dialogue  parlé  et  souvent  en  tenaient  lieu,  et  le 
public  riait  aux  éclats  lorsque,  daus  certaines 
situations  l'orchestre  jouait  : Va-t'en  voir  ails 
tiennent,  Jean,  — J'ai  du  bon  labac,  ou  bien  II 
y le  ut,  bergère  ! Mais  le  public  s'ennuya  de  ce 
genre  d'amusement.  On  imagina  alors  d'accoin- 
pagner  le  dialogue  aux  moments  d'agitation  par 
une  musique  spéciale,  de  faire  précéder  la  pièce 
d'une  ouverture,  d'y  amener  des  danses,  et  de 
marier,  autant  que  faire  se  pouvait,  l'opéra  au 
drame  populaire.  La  danse  disparut  ensuite, 
l’ouverture  fut  composée  de  morceaux  d'operas 
connus,  plus  ou  moins  bien  découpés,  et  la  mu- 
sique ne  donna  plus  signe  de  vie  pendant  tout  le 
drame,  si  ce  n'est  pour  annoncer  feutrée  de 
quelque  personnage  important,  accompagner 
certains  monologues,  ou  lancer  quelques  rapides 
accords  pendant  les  scènes  passionnées.  C'est  le 
mélodrame  de  nos  jours.  Le  mélodrame  ainsi 
conçu  ne  diffère  du  drame  que  par  des  nuances. 
Il  est  au  drame  ce  que  la  peinture  en  détrempe, 
la  sculpture  de  décoration,  faites  pour  être  vues 
de  loin  et  ne  durer  qu’un  temps,  sont  aux  ta- 
bleaux et  aux  statues  de  musée.  Le  drame  repose 
sur  une  idée,  le  mélodrame  sc  contente  du  fait 
brutal.  Pendant  longtemps,  il  a eu  ses  caractè- 
res tracés  d'avance , comme  l'ancienne  comédie 
de  l'arl.  Il  avait  son  tyran,  son  brigand,  sa  vic- 
time innocente  et  persécutée.  Aujourd'hui  mémo 
il  sc  préoccupe  assez  peu  de  la  peinture  des  ca- 
ractères, des  nuances  et  des  vraisemblances  ; ce 
qu'il  réclame  avant  tout,  ce  sont  des  situations 
pathétiques.  Il  atteint  son  but  s'il  parle  au  cœur 
et  à l'imagination.  Dans  tout  le  reste  sa  poéti- 
que ne  diffère  pas  deccllcdu  DnAHB(roy.  ce  mot). 

MÉLOÉ  lfna.1  Peu  de  genres  de  coléoptères 
sont  aussi  Iranchésquc  celui-ci.  lise  dislingueau 
premier  coup  d'œil  de  tous  ceux  de  cet  ordre  sans 
exception  par  les  elylrcs,  qui  sont  minces,  flexi- 
bles, insuffisantes  pour  recouvrir  l'abdomen  en- 
tier, et  qui,  au  lieudes'unirentreelles,  eommede 
coutume,  par  une  suture  droite,  empiètent  l’une 
sur  l’autre.  Leur  immobilité  complète  rendait  in- 
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utiles  les  ailes  inférieures  : aussi  n’en  existe-t-il  montagnes.  L’Europe  en  possède  une  douzaine 
aueunc  trace.  A ce  caractère  ces  insectes  réunis-  d'espèces.  Th.  Lacordaire. 

sent  une  tète  triangulaire,  verticale  et  adhérante  MÉLOGALE  (mumm.’)  : Genredccarnassiers, 
par  un  col  étroit  au  prolhorax,  qui  est  plus  ou  voisin  de  ceux  des  Martes  et  des  Putois , créé 
moins cuhiquc.surtoutrhcz  les  femelles,  enfin  des  par  M.  Isidore  Ceolfroy-Saint-llilaire,  et  ayant 
pattes  dont  les  premières  paires  comptent  cinq  pour  caractères  : tète  conique,  tris  longue; 
article^  aux  tarses,  tandis  que  la  dernicre  n'en  a museau  allongé,  non  terminé  en  grouin;  dix 
que  quatre.  Les  Méloés  sont  lourds,  massifs,  et  molaires  à la  mâchoire  supérieure,  douze  â l’in- 
se  traînent  plutôt  qu’ils  ne  marchent.  On  les  férieure  : les  carnassières  supérieures  qttadran- 
trouve  soit  a terre,  soit  sur  les  plantes  liasses,  gulaircs  offrant  quatre  tubercules  et  se  rappro- 
dnnt  ils  font  leur  nourriture,  en  recherchant  chant  de  la  forme  des  dents  tuberculeuses;  pieds 
principalement  relies  dont  les  sucs  sont  âcres,  pcntadactyles,  pouces  courts;  ongles  peu  diffé- 
tclles  que  les  rcnoneulacéCR.  Quand  on  les  sai-  rerits  de  ceux  des  chiens  en  arrière,  arqués, 
sit,  ils  répandent,  par  les  articulations  des  pat-  très  longs,  très  forts  aux  pieds  de  devant  ; queue 
tes,  une  liqueur  jaune,  d'une  odeur  musquée,  et  longue.  - Une  seule  espèce  enlre  dans  ce  genre, 
qui  a été  préconisée,  pendant  un  moment,  dans  c’est  la  Mélocale  masquée  {M-  penonata),  ton- 
ie siècle  dernier,  comme  un  spécifique  contre  gue  de  plus  de  33  centimètres  depuis  le  bout  du 
l'hydroptmliie.  Mais  c'est  surtout  sons  le  rapport  museau  jusqu'à  l’anus,  la  queue  ayant  à peu  près 
de  leurs  métamorphoses  que  ces  insectes  sont  la  moitié  de  celte  longueur.  La  télé  en  dessus 
intéressants.  Il  y a eu  là,  pendant  longtemps,  est  brune,  avec  une  tache  blanche,  et  eu  dessous 
un  problème  qui  embarrassait  les  entomologis-  entièrement  blanchâtre;  le  corps  est  brun  avec 
tes,  cl  qui  n'a  été  définitivement  résolu  que  dans  une  tache  blanche  ; les  lianes  et  la  région  externe 
ccs  derniers  temps  parM.  NeWportcn  Angleterre,  des  membres  sont  couverts  de  poils  gris  légère— 
En  deux  mots,  les  Méloés  sont  parasites  dans  ment  roussâlrcs;  les  membres  sont  à peu  près 
leur  jeune  âge , et  vivent  aux  dépens  des  provi-  de  cette  dernière  couleur  ; la  queue  est  couverte 
sions  que  certains  hyménoptères , voisins  des  de  très  longs  poils  de  deux  couleurs  : ceux  de  la 
abeilles,  déposent  dans  les  nids  où  doit  se  déve-  base  d'un  brun  grisâtre  à la  racine,  blanchâtres 
lopper  leur  propre  progéniture.  Les  Méloés  fe-  à la  pointe,  et  ceux  de  l'extrémité  blanchâtres i 
nielles  pondent,  dans  des  trous  qu'elles  creusent  la  racine  comme  à la  pointe.  Cet  animal  a été 
dans  le  sol,  des  paquets  d'amfs  jaunes  et  de  forme  découvert  par  M.  Bélanger  dans  les  bois  du  Pe- 
cylindrique,  d'oii  sortent  bientôt  de  petites  lar-  gou,  dans  les  Indes  Orientales.  E.  D. 

Tes  jaunâtres,  assez  semblables  A des  poux,  et  11 ÉLOLONTHEIIIS  , ins  ).  il.  Mulsant  dé- 
très  agiles.  Ces  larves  grimpent  sur  les  (leurs  signe  sous  ce  nom  dans  son  Histoire  naturelle  de* 
que  fréquentent  les  hyménoptères  en  question,  coldoplèrei  de  France  la  septième  lamillc  de  sa 
et  se  cramponnent  si  fortement  au  eorps  de  ces  tribu  des- lamellicornes.  Les  insectes  qui  repré- 
derniers, qu'il  est  diftlcile  de  leur  faire  lâcher  sentent  cette  famille  sont  des  coléoptères  nuisi- 
prise.  Elles  ont  été  souvent  observées  dans  cette  blés  dans  toutes  les  phases  de  leur  vie  active, 
position,  sans  qu'on  pùt  décider  ce  qu'elles  de-  mais  principalement  à l'état  de  larves,  Goedart 
venaient  plus  tard.  Mais  M.  Newports'est  assuré  est  le  premier  qui  a fait  connaître  la  larve  d'une 
que,  ainsi  que  le  soupçonnait  Latreillc,  elles  sont  espèce  de  cette  famille,  celle  du  blélolonthe  vul- 
transportéesdans  les  nids  des  hyménoptères,  sur  g aire.  Suivant  les  recherches  de  M.  Walckcnaër, 
lesquels  elles  se  sont  fixées,  et  que  la  elles  acliè-  cette  larve  serait  le  Spondyle  d’Aristote  et  des 
vent  de  croître  et  finissent  par  se  transformer  en  anciens  naturalistes.  Moulfet,  Latreille  etquel- 
nympbes.  L'insecte  parfait  éclôt  bientôt,  mais  ques  autres  auteurs  modernes  l'ont  considérée 
passe  l'hiver  dans  sa  retraite,  d'on  il  sort  au  eom-  comme  étant  le  Cossus,  regardé  comme  un  meta 
meuccment  du  printemps.  Le  parasitisme  est  un  délicat  par  les  Romains  et  les  Phrygiens.  Depuis 
fail  extrêmement  rare  chez  les  coléoptères,  et  il  Condart,  bcaocoop  d'auteurs  se  sont  occupés  du 
est  intéressant  de  remarquer  qu'indépendant-  llannelon  ou  Mélolonlhc  vulgaire,  et  nous  allons, 
ment  du  genre  actuel,  il  n'a  encore  été  observé  d'après  M.  Mulsant,  reproduire  les  détails  les 
que  dans  deux  autres,  les  Zonitcs  et  les  Itipi-  plus  intéressants  de  l'histoire  de  cet  insecte;  ils 
plions , appartenant  à une  famille  voisine  de  serviront  à donner  une  idée  générale  des  habi- 
ccltcs  dont  les  Méloés  font  partie.  tudes  de  cette  famille.  C'est  ordinairement  pen- 

Ces  insectes  sont  plus  particulièrement  pro-  liant  le  printemps  que  les  hannetons,  dégourdis 
près  aux  régions  tempérées  de  l'hémisphère  bo-  par  la  chaleur,  se  rapprochent  peu  à peu  de  la 
réql.  Us  ne  sont  pas  absolument  étrangers  aux  surface  du  sol,  et  s'apprêtent  à abandonner  les 
régions  iuti  rlropieales,  mais  Us  y sont  rares  et  lieux  où  ils  ont  passé  leur  premier  âge.  Ordi- 
ne  s'y  rencontrent  guère  que  daus  les  hautes  nuiraucnl,  ils  cuuuueneeutàpaiaitre,enFr.mce, 


y Google 


MEL  ( 761  J MEL 

vers  la  mi-avril,  selon  l'état  de  la  température,  les  de  fumier,  de  détritus  des  végétaux.  Elles 
et  quatre  ou  six  semaines  après,  toute  la  gène-  croissent  rapidement  et  atteignent,  dans  la  même 
ration  est  sortie  de  terre.  Le  soir,  ils  quittent  année,  sept  à huit  lignes  de  longueur.  Pendant 
les  feuilles  ou  les  rameaux  auxquels  ils  étaient  les  quatre  acinq  mois  qui  suivent  leur  naissance, 
accrochés,  et  parcourent  les  airs  en  bourdonnant,  elles  vivent  réunies  en  familles,  mais  apres  l'hi- 
Lcur  vol  est  tris  lourd,  ils  en  dirigent  les  mou-  ver,  pendant  lequel  elles  ont  eu  le  soin  de  s’en- 
veinenlsavee  peine  et  tombent  au  moindre  choc,  terrer  pour  éviter  les  atteintes  de  la  gelée,  le 
De  cette  difficulté  d’éviter  des  obstacles  qui  res-  besoin  d'une  nourriture  plus  abondante  les  force 
semblent  à de  l'imprévoyance  est  venu  le  pro-  à se  disperser.  Elles  pratiquent  dans  toutes  les 
verbe  français  : Ùourtli  comme  un  hanneton.  A la  directions  des  galeries  souterraines,  et  dès  ce 
nuit  close,  ces  insectes  viennent  de  nouveau  moment,  elles  commencent  à attaquer  d’une  ma- 
chercher  un  asile  sur  les  arbres,  dont  ils  dévo-  nière  plus  particulière  les  racines  vivantes  et  à 
rent  alors  la  verdure.  Dans  les  années  où  leur  commettre  des  dégâts  qui  vont  en  croissant  avec 
nombre  est  peu  considérable,  leurs  dégâts  sont  la  grosseur  et  avec  la  force  de  leurs  mandibules, 
à peine  sensibles;  mais  danscellesou  ils  parais-  Ces  larves  voraces  ne  bornent  pas  leurs  dégâts 
sent  en  grand  nombre  dans  certaines  locali-  à la  destruction  des  plantes  herbacées.  Elles 
tes.  ils  dépouillent  quelquefois  celles-ci  de  toutes  s'attachent  parfois  au  pied  des  vieux  arbres  de 
les  feuilles  dont  le  printemps  avait  paré  lesar-  nos  jardins  et  de  nos  vergers,  en  nombre  assez 
bres.  Le  vol  des  hannetons  a généralement  peu  considérable  pour  occasionner  leur  mort.  On  en 
d’etenduc;  mais  quelquefois,  après  avoir  tout  a trouvé  jusqu'à  près  d'un  décalitre  rassemblées 
détruit  dans  certains  lieux,  ilsse  rassemblent  en  autour  d’une  même  souche.  Ces  larves,  pendant 
bordes  nombreuses,  et  émigrent  à des  distances  la  belle  saison,  ordinairement  vers  la  tin  de  juin, 
plus  ou  moins  considérables.  Les  ravages  que  s’enfoncent  dans  la  terre  pour  changer  de  peau, 
nous  causent,  sous  leur  dernière  forme,  ces  in-  et  à une  profondeur  assez  grande  pour  ne  pas 
sectes  destructeurs,  seraient  bien  plus  grandset  être  troublées  dans  cette  opération  laborieuse, 
plus  étendus,  si  la  nature  leur  avait  accordé  une  Vers  le  mois  de  juillet  de  leur  troisième  été,  elles 
vie  moins  passagère  ; mais  heureusement  elle  a s'enfoncent  plus  profondément  qu'elles  ne  l'ont 
limité  à un  temps  très  court  la  duree  de  leur  fait  encore,  pour  y subir  leur  transformationen 
existence.  Les  miles,  dans  les  printemps  favo-  nymphe,  et  ce  n'est  que  six  semaines  après 
râbles,  ne  vont  guère  au  delà  de  huit  a douze  le  changement  en  nymphe  qu'a  lieu  la  der- 
jours,  après  lesquels  ils  tombent  épuisés  sur  la  nière  métamorphose.  L'insecte  parfait  reste  or- 
terre.  Souvent  alors.au  bout  de  quatre  semaines,  dinairement  dans  la  retraite  jusque  vers  le  mi- 
la  génération  entière  a disparu;  mais  si  le  mois  lieu  de  février,  époque  à laquelle  il  commence 
de  mai  est  attristé  par  des  pluies  froides  ou  des  a se  frayer  un  chemin  qui  doit  le  conduire  au 
gelées  nocturnes,  les  hannetons  se  cachent  pen-  jour  en  avril  ou  en  mai.  — La  vie  des  hannetons 
daut  ces  intempéries,  pour  reparaître  après  est  donc  communément  de  trois  ans.  Dans  leur 
qu  elles  sont  passées.  L’apparition  de  l'espèce  jeune  âge,  ces  insectes  ont  des  ennemis  Des 
dure  alors  un  mois  et  demi , et  quelquefois  un  nombreux.  Parmi  les  moyens  proposés  pour  at- 
peu  plus.  Les  femelles,  avant  de  mourir,  ont  un  ténucr  les  ravages  de  cet  animal  dévastateur, 
devoir  important  à remplir,  celui  d’assurer  le  deux  seulement  peuvent  être  employés  avec 
sort  de  leur  postérité.  L'instinct  qui  les  guide  succès  sur  une  grande  échelle  : la  chasse  aux 
les  porte  à choisir  une  terre  douce  et  meuble,  de  larves  et  surtout  les  battues  pour  la  destruction 
préférence  à un  sol  argileux  et  humide.  Après  le  de  l'insecte  parfait.  11.  Lucas. 

coucher  du  soleil,  elles  se  répandent  dans  les  MELON  [bot.)  Nom  vulgaire  de  l'espece  la 
champs,  s'enfoncent  de  dix  à vingt  centimètres,  plus  connue  et  la  plus  intéressante  du  genre 
et  y déposent,  rassemblés  en  un  tas,  douze  à Concombre  (voy.  Coscombre). 
trente  oeufs,  quelquefois  davantage.  Quand  ceux-  MELON  D'EAU  (bot.)  Nom  que  porte  vul- 
ci  ont  été  confies  à la  terre,  la  mère,  après  un  gairement  la  pastèque,  Cururhita  cilrutius.  Lin., 
repos  convenable,  se  fraie  un  chemin  pour  aller  | que  plusieurs  botanistes  de  nos  jours  regardent 
un  peu  plus  loin  fonder  une  autre  colonie;  puis  comme  le  type  d’un  genre  distinct  et  séparé  (le 
sa  tâche  accomplie,  elle  termine  bientôt  une  vie  genre  CifruÜû,  Neck.).  la;  fruit  de  cette  plante  est 
désormais  inutile.  Quatre  ou  six  semaines  après  gros,  arrondi,  lisse  et  marbré  ou  moucheté  a sa 
ce  dépôt  des  oeufs  a lieu  la  naissance  de  la  larve,  surface,  sur  un  fond  vert.  Son  volume  est  con- 
Celle-ci  porte  en  France  plusieurs  noms  vulgai-  1 sidérable  dans  les  pays  chauds  où  il  prospère, 
res,  et  c’est  généralement  sous  le  nom  de  ver  et  où  sa  chair,  très  fondante,  sucrée  et  rafral- 
blanc  qu'elle  y est  connue.  Dans  les  pre-  I chissaute,  le  fait  rechercher.  A Paris,  on  n'en 
miers  temps,  ces  larves  se  contentent  de  parce!-  > fait  qu'une  consommation  très  limitée  ; aussi  la 
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culture  de  celte  plante  n'y  a-t-elle  qu'une  faible 
importance.  On  sème  de  bonne  heure  le  melon 
d'eau  sur  couche  et  sous  châssis;  en  pressant 
son  développement,  on  en  obtient  le  fruit  vers 
le  milieu  de  l'été.  On  fait  subir  à la  plante  une 
taille  analogue,  à celle  des  melons. 

MÉLUNGÈXEièof.):  Itom  vulgaire  et  spéci- 
fique d’une  espèce  du  genre  Morclle,  Solarium,  le 
Solarium  melongena,  I..,  espece  cultivée  dans  tous 
les  jardins  potagers,  surtout  de  nos  départements 
méridionaux,  pour  son  fruit  que  l'on  préparede 
manières  très  variées.  Cette  plante  porte  plus 
Communément  le  nom  vulgaire ii' Aubergine. 

MELON! DE  i bot.).  L.  C.  Richard  avait  pro- 
posé ce  nom  pour  désigner  l'espèce  de  fruit  au- 
quel les  botanistes  donnent  généralement,  en  la 
généralisant,  la  dénomination  de  Pomme,  em- 
pruntée à la  langue  vulgaire. 

MÉLOAilE  ( moll .)  : Genre  proposé  par  de  La- 
marck  pour  plusieurs  petits  corps  lossiles  des 
terrains  marins  tertiaires,  et  ayant  pour  type  la 
Mélome  sphérique,  Xautilu*  melo,  Fichlel  et 
Moll , qui  est  presque  sphérique  ou  un  peu  al- 
longée, formée  de  loges  nombreuses  qui  s'enrou- 
lent autour  d'un  axe,  le  dernier  tour  envelop- 
pant tous  les  autres,  et  ayant  les  cloisons  non 
perforées.  — Pour  quelques  naturalistes,  les 
Mélonies  sont  rangées  parmi  les  Foraminifèrcs, 
sous  le  nom  d'Alvéoline.  E.  D. 

MÊLONITE,  ou  MÉLOPOMTES, 
MÉLOPEIIONITES,  cl  aussi  melon  du  Uonl- 
Carmel . Noms  donnés  par  les  anciens  lilholo- 
gistes  aux  géodes  de  Calcédoine  et  aux  nodules 
de  silex  présentant  une  forme  globuleuse  et  ar- 
rondie comme  celle  d'un  melon. 

MÉLO.WÉE  [bot.).  Variété  de  courge,  le 
Cucurbila  moscata,  encore  appelé  citrouille  mus- 
quée. 

MELONS  FOSSILES.  On  a improprement 
donné  ce  nom  à des  géodes  siliceuses,  creuses 
et  tapissées  de  cristaux  de  quartz  dont  la  forme 
ovoïde  rappelle  celle  des  melons,  mais  qui,  bien 
certainement,  n’ont  pas  une  origine  végétale 
Dans  les  formations  du  calcaire  magnésien,  et 
jusque  dans  les  grès  de  Fontainebleau,  ou  ren- 
contre des  masses  orbiculaires  plus  ou  moins 
volumineuses,  et  que  l'on  a comparées  à diffé- 
rents fruits  et  quelquefois  à des  melons. 

MÉLOPÉE  (mua.),  en  grec  : art  de 

fairede  la  musique.  La  science  musicale  des  Grecs 
était  exposée  dans  un  nombre  considérable  de 
volumes  qui  se  sont  presque  tous  perdus.  Ceux- 
ci  étaient-ils  précis  et  clairs?  Dans  ce  cas,  leur 
perte  serait  un  malheur  inappréciable,  car  les 
traités  des  grammairiens  Aristide,  Qnintilicn  et 
Martianus  Capella,  les  ouvrages  de  Plutarque, 
de  Saint-Augustin  et  de  Boccc,  qui  sont  les 


sources  de  presque  tout  ce  que  nous  connaissons 
sur  la  musique  des  Grecs  et  des  Romains,  ne 
lournissenl  qu'un  exposé  très  obscur  de  la 
science  musicale  des  anciens,  ci  les  passages 
des  écrivains  de  ces  deux  nations,  à l’aide  des- 
quels on  a cherché  à le  commenter,  n’ont  fait 
souvent  qu'y  ajouter  de  nouvelles  difficultés. 
Ainsi,  tandis  que  certains  écrivains  modernes 
ont  voulu  retrouver  dans  la  musique  grecque 
nos  deux  modes  cl  notre  harmonie,  au  moins 
dans  ce  qu’elle  a de  doux  et  de  suave  d'autres 
ont  pu,  ens'appuyant  des  mêmes  autorités,  sou- 
tenir que  les  Grecs  n’avaient  pas  d’harmonie, 
que  leur  gamme  différait  complètement  de  la 
ndtre,  et  qu'ils  ne  connaissaient  en  (ail  de  mé- 
lodie que  des  citants  analogues  à ceux  que  l’É- 
glise nous  a conservés.  Ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  la  mclopée  des  Grecs  était  fort  com- 
pliquée, pour  arriver  en  définitive  à des  eflels 
assez  mesquins,  si  on  les  compare  au  travail 
préparatoire.  C’est  toujours  ainsi  du  reste  que 
débutent  les  inventions  humaines,  et  notre  mu- 
sique moderne  elle-même  ne  se  débarrasse 
qu'avec  lenteur  des  langes  de  sa  scolastique. 

Les  Grecs  considéraient  dans  la  mélopée  : 
t°  la  prise  Ar,y«,  qui  enseigne  au  musicien  à 
quelle  partie  du  la  voix  il  doit  confier  son  chant. 
C'est  ce  que  nous  appellerions  le  choix  du  ton  ; 
2«  la  M.-.; , qui  présidait  au  mélange  des  gen- 
res et  des  modes  : c’est  ce  qui  correspondait  en 
petit  à notre  modulation  ; 3°  la  X;m<;  ou  em- 
ploi, qui  se  divisait  elle-même  en  trois  parties  : 
Veulhiu  qui  réglait  la  marche  du  chant  du  grave 
à l’aigu,  de  l’aigu  au  grave,  ou  le  mélange 
des  deux  mouvements  ; Vagoge  qui  réglait  l'em- 
ploi des  degres  disjoints  eu  montant  cl  conjoints 
en  descendant  et  réciproquement;  la  yetleia 
qui  réglait  l’emploi  des  intonations  et  indiquait 
celles  qui  devaient  revenir  le  plus  souvent.  — 
On  subdivise  encore  la  mclopée  d'après  le  de- 
gré d'élévation  des  sons  dans  i'echelle  musicale. 
t’hyiiathoîde  traitait  des  sous  graves  et  propres 
au  mode  tragique;  la  màloide  qui  s'occupait 
des  sons  du  médium  et  des  hymnes  des  dieux  ; 
la  n iHoïde  traitait  des  sons  aigus  et  s'appli- 
quait aux  chants  dithyrambiques  ou  bachiques. 
On  divisait  aussi  la  mélopée  suivant  le  ca- 
ractère moral  de  la  musique  qu'il  s'agissait  de 
produire.  On  appelait  systallique  jqui  resserre 
le  coeur)  la  musique  qui  exprimait  les  passions 
tendres  ou  mélancoliques;  diaslallique,  celle  qui 
épanouissait  le  cœur,  qui  poussait  à la  joie,  à 
la  magnanimité  et  surexcitait  les  grands  sen- 
timents; euchaslique  celle  qui  tenait  l'àme 
tranquille  et  ne  procurait  que  des  émotions 
douces  et  superficielles,  etc.  — Quelle  que  soit 
la  valeur  de  ces  divisions,  il  en  résulte  évident- 
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ment  que  la  musique  des  Grecs  étaitcncorc  dans  ; professeur,  II.  Paslou  (1822 , a entouré  lemelo- 
l’enfanee.  Si  elle  eill  été  ce  que  quelques  uns  plasle  d'une  lyre,  et  s'esl  approprié  le  procède 
ont  prétendu,  les  législateurs  musicaux  auraient  qu'il  a appelé  méthode  de  la  lyre  harmonique. 
eu  de  plus  grevés  enseignements  à donner  que  \\  illieiu  a modifie  également  le  méloplaste  [>our 
ces  méticuleuses  subtilités.  ( Voij . Gamme,  Har-  en  faire  sa  muin  harmonique,  dans  laquelle  la 
home.  Moue,  Modulation,  Musique,  etc.)  J. F.  clef  est  représentée  par  un  anneau  qui  passe 
MÉLOPI1AGE.  Nelophaqus  ^««.)  : Genre  de  successivement  aux  divers  doigts,  ou  s'applique 
l’ordre  des  Diptères,  famille  des  Pupiparcs,  tribu  aux  divers  barreaux  de  la  portée  Enfin  Câlin  a 
des  Coriaces,  créé  par  Ulreille  et  adopté  par  tous  eu  des  disciples  directs  qui  ont  plus  ou  moins 
les  entomologistes,  avec  les  caractères  suivants  : perfectionné  sa  méthode,  M.  Jue  dans  la  J/«i- 

têle  séparée  du  corselet  par  une  suture  appa-  que  apprise  s ms  maître,  et  MM.  Aimé  Paris  et 
renie;  suçoir  renfermé  entre  deux  valves  eoria-  Clicvé,  qui,  comme  l’inventeur,  enseignent  si- 
ces;  |ias  d’ailes.  Chez  ces  insectes,  la  télé  est  multanémcut  la  notation  ordinaire  de  la  niusw 
ova taire,  transversc,  enfoncée  dans  le  corselet,  que  et  la  notation  par  cbiflres,  mais  en  donnant 
mais  bien  distincte,  ce  qui  les  différencié  des  la  préférence  à celle-ci  pour  la  musique  vocale 
Nystéribies,  chez  lesquelles  cet  organe  est  loin  et  la  théorie  de  l'harmonie, 
d'être  aussi  bien  séparé  des  autres  ; les  valvules  j De  grandes  discussions  se  sont  élevées  au  su- 
du  suçoir  sont  1res  allongées;  les  antennes  sont  ' jet  de  ces  inventions.  Ce  qu'il  y a de  certain, 
logées  dans  deux  fossettes  dépendantes  de  la  c'est  que  le  méloplaste  de  Câlin  ressemble  élon- 
partie  supérieure  du  rostre  ; il  n'y  a pas  d'ocel-  nemmenl  à la  portée  vide  de  Jacob  et  de  l'abbé 
les;  le  corselet  est  presque  carré;  au  dessus  du  Lcbœuf,  écrivain  du  xvui*  siècle,  à la  main 
second  stigmate  on  distingue  un  petit  appendice  proposée  par  Rameau  ; I7G0),  et  même  a la  por- 
qui  doit  être  les  vestiges  soit  des  ailes,  soit  des  lee  vide  de  Selraste  lleyden,  1537.  Mais  il  est 
balanciers  ; par  l'absence  de  véritables  ailes,  on  fort  probable  que  Galin  ut  ses  coïnveutcurs  ne 
peut  aisément  les  distinguer  des  Itypobosqucs.  connaissaient  ces  ouvrages.  Au  moyen-àgc,  on 
Kntiu  leurs  pattes  sont  robustes,  terminées  par  employait  aussi  une  main  harmonique,  dont  les 
des  crochets  longs,  recourbés  auprès  du  tarse  et  jointures  des  doigts  formaient  les  points  de  re- 
armés d'une  forte  dent  en  dessous.  — Ou  ne  pere.  Cette  main  harmonique  qu’on  trouve  dans 
couuait  qu’un  pet  l nombre  d'espèces  de  ce  gen-  le  P.  Mersenne  et  dans  le  complément  du  Guide 
re;  la  principale csllc MÉLortiAGE  des  uoi'ioxs  de  Wilhem  était  excessivement  compliquée; 
(ilelophttyusovmus),  long  d'environ  deux  lignes,  l'usage  de  ce  procède  ne  doit  pas  avoir  peu  con- 
avec  la  tête,  le  tronc  et  les  pattes  fauves,  l'abdo-  tribueà  retarder  les  progrès  de  la  musique.  J.  F. 
inen  noirâtre.  Il  se  rencontre  dans  la  toison  des  MELl’OMEXE  .mylh.)  ;llnedesneuf  Muses, 
moulons,  sur  lesquels  il  s'attache  fortement.  celle  qui  préside  à la  tragédie  Sou  nom  vient 
MELOPLASTE  ,ntus.)  : procédé  pour  l'cn-  de  (u*k,  chant  ijn.ndiose  el  lyrique.  On  la  repre- 
seignement  des  éléments  de  la  musique.  Le  mclo-  sentait  chaussée  du  cothurne,  la  couronne  en 
plasteconsiste  en  une  portée  vide,  de  cinq  ligues,  tête  cl  tenant  dans  les  tnains  un  sceptre  et  un 
plus  deux  lignes  supplemcntaires.On  ne  inet  en  poignard.  On  a trouvé  aussi  des  peintures  et 
tète  de  cette  portée  ni  clef,  ni  diese,  ni  bémol,  des  monuments  sur  lesquels  ou  la  voit  avec  un 
Les  notes  uesont  pas  écrites,  mais  le  point  ou  el-  masque  ou  même  une  massue  à la  main.  Dans 
lesdoiveul  se  trouver  est  indique  par  la  baguette  les  peintures  d’Ilerculanum,  elle  est  revêtue  de 
du  maille.  L'ut  est-ainsi  transporté  par  la  peusee  la  grande  tunique  et  du  manteau.  Melvomcnos 
sur  tous  les  barreaux  et  dans  tous  les  iuterval-  est  un  des  suruuius  d'Apollou. 
les,  el  les  eleves  sont  instruits  à chanter,  non  MELUN,  l'ancien  .Veiodunum.' ville  de  France, 
d'apres  la  place  absolue  des  notes,  mais  d'après  chef-lieu  du  departemeut  de  Seiue-ct-Marne, 
leur  place  relative,  c'est-a-dire  d'apiés  leurs  , sur  la  Seine,  a 3u  kilom.  S.-t.  de  Paris  : lalit. 
propriétés  de  tonique,  médiante,  dominante,  N.  48  32'  Zi",  longit.  E.  lé-  IU'  Z3".  Elle  est 
sensible,  etc.  Au  bout  de  quelque  temps  de  cet  divisée  eu  trois  parties  : l’une,  la  plus  ronsidé- 
exereicc  bien  fait,  l'élève  a l'avantage  de  pou-  cable,  s'élève  agréablement  en  amphithéâtre 
voir  lire  sur  toutes  les  clefs,  usitées  ou  inusi-  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ; la  seconde  est 
tées,  et  par  conséquent  de  pouvoir,  à première  dans  une  île  du  fleuve;  la  troisième,  sur  la  rive 
vue,  transposer  en  ut  majeur  ou  en  la  mineur  gauche.  Melun  n'est  pas  généraictucul  bien  bâ- 
un  morceau,  quelque  charge  qu'il  soit  d'aeci-  lie.  ni  bien  percée;  cependant  on  y remarque 
dents.  — Celte  méthode  a été  inventée  par  Ga-  une  place  vaste  et  régulière,  un  beau  quai  les 
lin,  qui  l’a  exposéedans  un  livre  publié  en  1818  vitraux  de  l'église  Samt-Aspais,  l'église  iVure- 
sous  ce  titre  : Expusitiun  'l'un  noue.  LU:  tutho  te  Dame,  l'hôtel  de  prélecture  dans  une  position 
pour  l' emexguemeul  de  la  musique,  iu-8°.  Un  autre  ; agréable  et  elevée,  établi  dans  une  ancienne  ab- 
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bave  de  Bénédictins,  les  ruines  d’un  château 
fort  que  plusieurs  rois  de  France  ont  habite  et 
où  la  reine  Blanche  tint  sa  cour  pendant  quel- 
que temps,  il  y a une  bibliothèque  publique  de 
10, (XX)  volumes,  une  maison  centrale  de  déten- 
tion, des  filatures  de  colon , des  tanneries,  des 
fabriques  de  ralicol,  de  drap,  de  faïence,  de 
chaux  grasse  et  hydraulique,  déciment  lilhoïde 
pour  statues.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
grains  ; on  y cultive  des  roses  pour  la  pharma- 
cie et  la  parfumerie,  et  l'on  y pèche  des  an- 
guilles renommées.  Melun  existait  sous  la  do- 
mination romaine  ; elle  fut  la  résidence  de 
divers  rois  de  la  troisième  race,  particuliè- 
rement de  Robert  et  de  Philippe  I".  qui  y mou- 
rurent. I.es  Anglais  s’en  emparèrent  en  1419; 
Charles  VII  la  reprit  en  1430.  Elle  était  la  capi- 
tale du  Gàtinais  français,  et  eut  longtemps  le 
titre  de  vicomté,  mais  elle  fut  érigée  en  duché- 
pairie  en  faveur  de  Villars,  en  1760.  C'est  la  patrie 
de  Jacques  Amyot,  le  traducteur  de  Plutarque. 

— la  ville  a une  population  de  6,800  habitants; 

l'arrondissement  en  a 60J00  ^recensement  de 
1846V  E.  C. 

MELUN.  La  maison  de  ce  nom,  alliée  à la 
race  royale  des  Capétiens,  est  célèbre  dans  l'his- 
toire depuis  le  x”  siècle.  — Guillaume  de  Melun 
fut  un  des  principaux  chevaliers  qui  aidèrent 
Godefroy  de  Bouillon  à conquérir  la  Terre- 
Sainte.  Il  avait  été  surnomme  le  Charpentier, 
parce  que  rien  ne  résistait  aux  coups  terribles 
de  sa  hache  d’armes.  — Ain m,  vicomte  de  Me- 
lun, fut  envoyé  par  Philippe-Auguste  dans  le 
Poitou  (1208),  y battit  Aimery  VII,  vicomte  de 
Tliouars,  commandant  de  troupes  anglaises  et 
Savary  de  Mauléon.  Aimery  tomba  même  en 
son  pouvoir.  La  France  lui  dut  en  grande  par- 
tie la  victoire  de  Bouvines.  Il  mourut  en  1220. 

— Simon  de  Melun,  seigneur  de  la  Loupe,  ac- 
compagna saint  Louis  en  Afrique  et  se  distin- 
gua au  siège  de  Tunis.  Il  fut  nommé  maréchal 
de  France,  en  1293,  et  fut  tué  en  1302  à la  ba- 
taille de  Courtrai.  — Jeun  II,  vicomte  de  Melun, 
remplaça  en  I3f>0  Jean  I”  son  père,  dans  la 
charge  de  grand  chambellan  de  France,  assista 
à la  bataille  de  Poitiers  et  au  traité  de  Bretigny, 
et  mourut  en  1382.  — Charles  de  Melun,  ba- 
ron des  Landes  et  de  Normanville,  descendant 
d'un  frère  de  Simon  de  Melun,  parvint  au  plus 
haut  degré  de  faveur  auprès  du  roi  Louis  XI, 
qui  le  nomma  grand-maitre  de  France  et  lieu- 
tenant-général du  royaume  (1465).  Son  faste 
était  tel  qu'on  le  surnomma  le  Sardanapale  de 
son  temps.  Il  encourut  la  disgrâce  du  roi  a l'epo- 
que  de  la  guerre  du  Bien  public  et  fut  privé  de 
ses  emplois.  Louis  XI  le  fit  ensuite  arrêter 
comme  coupable  de  haute  trahison.  Il  eut  la 


tête  tranchée  en  1483,  et  fut  réhabilité  sons  le 
règne  suivant.  — L uis  de  Melon,  marquis  de 
Maupertuis  et  ensuite  duc  de  Joyeuse,  se*  ou- 
vrit de  gloire  au  siège  de  Valenciennes  ( H '7  i ), 
et  fut  fait  brigadier  par  le  roi  rur  les  retran- 
chements qu’il  avait  emportés.  Il  se  distingua 
ensuite  à la  bataille  de  Cassel  et  au  siège  d'Ypres, 
fut  promu  successivement  aux  grades  de  maré- 
chal de  camp  et  de  lieutenant-général,  et  dé- 
fendit le  Havre  contre  les  Anglais,  en  1604. 
Louis  XIV  récompensa  scs  services  en  rétablis- 
sant pour  lui  (1714)  le  duché-pairie  de  Joyeuse, 
dont  les  titulaires  venaient  de  s'éteindre.  Louis 
de  Melun  était  né  en  1634.  Il  mourut  en  1731. 

MÉLUSINE  : La  protectrù  e de  la  maison  de 
Lusignan , et  la  plus  célèbre  de  tontes  les  fees 
de  la  mythologie  française.  Jean  d'Arras,  auteur 
de  la  légende  de  Melusine,  dit  qu'elle  était  tille 
de  Pessinc  et  d'Élinas,  roi  d'Albanie.  De  con- 
cert avec  scs  deux  soeurs  jumelles,  elle  renferma 
son  père  dans  la  montagne  de  Brundclois.  Des- 
sine, Irritée,  la  condamna  à être  moitié  femme 
et  moitié  serpent  tous  les  samedis  , et  fee  jus- 
qu'au jugement  dernier,  à moins  qu’elle  ne  trou- 
vât un  chevalier  qui  voulût  l'épouser,  et  qui 
consentit  à ne  jamais  la  voir  le  jour  de  sa  mé- 
tamorphose. Melusine  rencontra  eu  se  prome- 
nant dans  les  bois  Itaymondin,  comte  de  Forez, 
qui,  épris  de  ses  charmes,  ne  tarda  pas  a la 
prendre  pour  femme.  Elle  bâtit  alors  le  chatcau 
de  Lusignan , et  devint  successivement  mere  de 
huit  enfants  , dont  le  plus  célébra  est  Geoffroy 
à la  grand' déni.  Malheureusement  Hayniondin 
était  curieux.  Un  sarnt  Ail  fit  avec  son  épee  un 
trou  dans  la  cloison  de  la  chambre  de  Melusine, 
et  la  vit  avec  sa  queue  de  serpent.  Mélusine  pous- 
sant un  cri , s'envola  tout  à coup  par  la  fenêtre. 
L'ne  seconde  légende,  mais  plus  revente,  rap- 
porte qu'elle  se  réfugia  en  Dauphine,  d.ms 
la  fameuse  grotte  de  Sassenage  , au  milieu  do 
laquelle  se  trouvent  deux  cuves  ereusccs  dans 
le  rocher,  et  qui , à sec  pendant  toute  l'année, 
se  remplissent  d'eau  le  jour  des  Rois.  Mélusine 
leiircomniuniqua  le  don  de  prophétie,  etépousq 
ensuite  le  seigneur  de  Sassenage,  dont  elle  eu{ 
un  fils  qui  perpétua  sa  race.  - lin  religieux  Do- 
minicain nommé  Etienne,  appartenant  à la  fa- 
mille de  Lusignan,  fit,  apres  Jean  d'Arras,  un 
livra  qui  laissait  bien  loin  en  arrière  la  chroni- 
que de. cet  auteur,  et  qui  fit  regretter  à toute  la 
noblesse  française  de  ne  pas  descendre  de  Melu- 
siue.  Les  Sassenage  trouvèrent  moyen,  ainsi 
que  les  Luxeinliourg  et  les  Rohan,  de  rattacher 
leur  généalogie  à l’illustre  fille  de  Dessine. 

Mélusine  ne  cessa  point  de  protéger  la  mai- 
son de  Lusignan.  On  lit  dans  Brantôme  que  la 
reine-mère  étant  venue  dans  cette  ville,  on  lui 
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rapporta  (jiic  Mélnsine  venait  se  baigner  dans  la 
fontaine,  en  forme  d’une  très  belle  femme  et  en 
habits  de  veuve,  qu’elle  paraissait  sur  la  grosse 
tour  en  femme  et  en  serpent,  et  qu’elle  pous- 
sait trois  grands  cris  quand  un  malheur  devait 
arriver  à ses  parents , ou  à la  France,  ou  quand 
un  roi  de  France  cessait  de  régner.  Cette  der- 
nière apparition , dit  Brantôme , était  regardée 
par  tout  le  monde  comme  un  fait  positif.  De- 
puis la  destruction  du  château,  Mélusine  a cessé 
de  se  montrer  Bulletct  d’autres  auteurs  disent 
que  Mélusine  est  le  même  nom  que  Mélusène  et 
Mélisende  qu’on  retrouve  dans  nos  chartes  les 
plus  anciennes,  et  que  la  Mélisende  ou  Mélusine, 
si  populaire  dans  le  Poitou,  était  fille  d’Aymery 
de  Lusignan,  et  femme  de  Raymond  de  Poitiers, 
prince  d’Antioche.  Quant  au  château  dont  on  lui 
attribue  la  fondation,  il  fut  liât!  par  Hugues  II 
au  milicudu  xit*  siècle,  cl  c'est  à tort  que  Bou- 
cher croit  le  nom  de  Melusine  formé  de  la  réunion 
des  deux  mots  Melle  et  Lusignan,  villes  qui, sui- 
vant Bcsly,  n’ont  jamais  appartenu  à la  même 
famille.  Bullet  pense  que  la  légende  vient  de  la 
ressemblance  du  nom  de  Melusineavec  fle-lusen, 
c’est-à-dire  moitié  anguille  et  moitié  serpent. 
Melusine,  celte  fecanguiforme  qui  se  baigne  si 
volontiers  dans  la  fontainè  de  Lusignan , offre 
les  plus  grands  rapports  avec  les  syrènes  si  cé- 
lèbres au  moyen-âge,  et  avec  ccttc  Wivre  ou 
Youivre  de  la  Franche-Comté,  qui  a aussi  la 
queue  d'un  serpent,  et  qui  aime  tant  à se 
plonger  dans  les  eaux  transparentes  des  fon- 
taines. $ Al.  Boxneâii. 

MELVIL  (sir  Jacques ) , naquit  à llalhill, 
dans  le  Fifeshire  (Ecosse),  en  1534.  A l’âge  de 
14  aHs  il  fut  envoyé  en  France  pour  être  placé 
en  qualité  de  page  auprès  de  Marie  d'Ecosse , 
qui  dès  lors  avait  été  promise  au  Dauphin,  de- 
puis François  II.  Mclvil  termina  ses  études  à 
Paris,  entra  au  service  du  connétable  de  Mont- 
morency (1549),  fut  blessé  a ses  côtés  a la  ba- 
taille de  Saint-Quentin,  fut  chargé  d'une  mis- 
sion en  Ecosse , trouva  a sou  retour  le  connéta- 
ble disgracié,  passa  en  Allemagne  ou  il  servit 
3 ans  l'Electeur  palatin,  visita  ensuite  l’Italie  et 
la  Suisse,  et  alla  rejoindre  en  Écosse  Marie 
Stuart  qui  l'avait  rappelé,  et  qui  le  nomma  con- 
seiller privé  et  gentilhomme  de  sa  chambre. 
Mclvil  remplit  ces  fonctions  avec  loyauté,  et 
montra  une  grande  habileté  dans  plusieurs  mis- 
sions délicates  qui  lui  furent  confiées.  Il  nu 
craignit  pas  de  faire  a Marie  les  plus  sévères  re- 
montrances lorsqu'il  eut  connaissance  de  son 
funeste  a lacheinent  pour  Bothwell.  Il  dut  en- 
suite prendre  la  fuite  pour  cchapivcr  à la  colère 
de  ce  dernier.  Melvil  se  déclara  pour  Jacques  VI 
apres  l'cmprisouucmcut  de  la  reine.  Mais  l'in- 


fluence de  sa  probité  était  si  grande  qu’il  obtint 
néanmoins  la  confiance  des  quatre  régents  qui 
gouvernèrent  l’Ecosse.  Lorsque  Jacques  VI  fut 
parvenu  au  pouvoir,  Melvil  fut  reintégré  dans 
ses  anciennes  fonctions.  Il  mourut  en  1006  lais- 
sant des  Mémoires  qui  furent  retrouvés  en  IGGO 
dans  le  château  d'Edimbourg , et  imprimés  en 
1G83.  C’est  un  document  fort  estimé  dont  on  a 
de  nombreuses  éditions.  Il  en  existe  une  tra- 
duction française;  La  Haye,  1694,  2 vol.  in-12; 
Paris,  1695  , 2 vol.  in-18.  B. 

MELVILLE (Hf.cv'ri  Dcndas, vicomte),  hom- 
me d'Etat  anglais,  appartenait  a t’illustre  famille 
écossaise  de  Dundas.  Il  naquit  vers  1741,  fit  ses 
études  à l'université  d'Edimbourg,  et  suivit  la 
carrière  du  barreau , dans  laquelle  il  obtint  de 
brillants  succès.  La  ville  d’Edimbourg  l'envoya 
à la  chambre  des  communes,  où  il  sc  plaça  d'a- 
bord sur  les  bancs  de  l’opposition.  Il  ne  tarda 
pas  toutefois  à passer  du  côté  du  gouvernement, 
et  se  montra  l’un  des  plus  ardents  délenseurs 
de  lord  North.  Aprçs  la  chute  de  ce  ministre, 
Melville  fit  une  étude  approfondie  de  toutes  les 
affaires  relatives  aux  possessions  britanniques 
dans  l'Indc.Ses  laborieuses  recherches  assurèrent 
sa  fortune  politique.  En  1782,  il  fut  admis  au  con- 
seil privé,  et  devint  trésorier  de  la  marine  sous 
le  ministère  de  lord  Shelburne  (marquis  de  Lans- 
downe).  La  coalition  formée  par  les  partisans  de 
Kox  et  de  North  l’éloigna  un  moment  des  affaires. 
Mais  bientôt  eut  lieu  la  fameuse  d iscussion  du  bill 
de  l'Inde.  Melville  combattit  le  bill,  et  renversa  le 
parti  qui  l'avait  proposé.  Pitt  étant  devenu  pre- 
mier ministre  (1783),  le  rap)>ela  aux  fonctions 
qu’il  avait  précédemment  occupées  et  le  fit  nom- 
mer président  du  corps  du  contrôle.  En  1788, 
Melville  fit  rejeter  la  question  de  régence  susci- 
tée par  la  maladie  mentale  du  roi,  et  en  1791,  il 
joignit  a ses  fonctions  celles  de  premier  secré- 
taire d’Etat  pourledéparteuienld'iutéricnr,  qu’il 
céda,  en  1794,  au  due  de  Portland  pour  prendre  le 
portefeuille  de  la  guerre.  Il  était  à la  même  épo- 
que lord  du  sceau  privé  et  gouverneur  de  la 
banque  d'Ecosse.  Lors  de  la  retraite  de  Pitt 
(1801),  il  donna  lui-même  sa  démission  de  tous 
ces  emplois.  En  1802,  il  fut  élevé  à la  pairie  avec 
les  titres  de  baron  de  blindas  et  de  vicomte  de 
Melville.  Il  devint  premier  lord  de  l'amirauté  en 
1804,  après  le  retour  de  Pitt  aux  affaires.  Mais 
bientôt  de  graves  soupçons  planèrent  sur  lui  ; 
on  l’accusa  de  malversation,  et  il  fut  traduit,  en 
avril  1806,  devant  la  cour  des  pairs,  qui  l’ac- 
quitta. A partir  de  1810,  il  ne  prit  plus  que  peu 
de  part  aux  affaires,  et  mourut  le  27  mai  1811. 
Comme  orateur,  Melville  avait  peu  d'éclat,  mais 
beaucoup  de  netteté  et  de  logique,  et  comme  ad- 
ministrateur, il  apporta  de  grandes  améliora- 


tions  dans  1c  service  de  la  marine.  Il  avait  publié 
plusieurs  brochures  politiques,  parmi  lesquelles 
on  cite  celles  qui  ont  rapport  au  gouvernement  et 
au  commerce  des  Indes.  Al.  IIonnf.au. 

' MÉLYHIDES  fi ns.).  Latreillc  appelle  ainsi 
un  groupe  de  coléoptères  de  la  sectiou  des  ma- 
lacodermes  ( roy.  ce  mol),  auquel  il  assigne 
pour  caractères  : des  palpes  le  plus  souvent 
filiformes  et  courts;  des  mandibules  échancrées  , 
à la  pointe;  un  corpscn  général  étroit  et  allongé,  I 
avec  la  tête  recourbée  à sa  base  seulement  par  j 
un  prothorax  plat  ou  peu  convexe,  ordinaire- 
ment carré  ou  en  quadrilatère  allonge  ; lesarti-  ; 
clés  des  tarses  entiers,  avec  les  crochets  du  der- 
nier unideutés  ou  bordes  d'une  membrane  en 
dessous;  enfin  des  antennes  ordiuairemeut  en 
scie  et  même  pcctinees  dans  les  males  do  quel- 
ques espèces.  Le  genre  Melyris,  type  du  groupe, 
est  presque  exclusivement  africain.  Deux  autres, 
les  malacliies  et  les  dusytes,  sont  représentés  en 
Europe  par  un  assez  grand  nombre  d’espèces. 
Ces  insectes  sont  de  petite  taille,  et  souvent  or- 
nés de  couleurs  agréables  et  assez  variées.  Ou  les 
trouve  sur  les  feuilles  et  les  fleurs  parfois  en 
quantités  considérables;  ils  sont  très  agiles, 
pour  la  plupart. 

Dans  les  ouvrages  cntomologiques  les  plus  ré- 
cents, ce  groupe  de  Latreillc  est  divisé  en  deux 
familles,  les  malachiens  et  les  mélyrides.  Erich- 
son  a publié  (Entomolvgaplihen,  p.44),  il  y a quel- 
ques années,  une  monographie  de  la  première, 
dans  laquelle  il  a établi  seize  genres,  dont  le  plus 
grand  nombre  est  exotique.  Tu.  Lacordaire. 

ME  Al  ACTE  RIO  Y [ckronol.  ane  ),  en  grec 
g.*iu.z*7«ptuv , c'est-à-dire  impétueux.  C’était  un 
des  mois  du  calendrier  athénien.  11  était  d'abord 
le  dixième,  et  il  devint  le  cinquième  par  suite 
de  la  reforme  du  calendrier.  On  célébrait  pen- 
dant un  mois  en  l'honneur  de  Jupiter  surnom- 
mé Mémaclês,  des  fêtes  appelées  Hémacléries 
dont  le  but  était,  dit-on,  d'obtenir  du  maître  des 
dieux  un  hiver  favorable  pour  les  récoltes  et  la 
navigation. 

A1EMRRACE  et  MEA1BRAC1DE  (nu.): 
Tribu  de  l’ordre  des  hémiptères  homoplères, 
qui  renferme  plusieurs  centaines  d’espèces  exo- 
tiques, et  seulement  deux  ou  trois  européennes. 
Elle  se  distingue  des  autres  homoplères  par  la 
tête  perpendiculaire  et  par  le  prolongement  du 
prothorax  au  dessus  de  l’abdomen.  Ce  sont  des 
insectes  de  petite  taille  qui  sautent  avec  une 
grande  facilité  ; quelques-uns  vivent  en  société, 
réunis  en  groupes  sur  les  végétaux,  dont  ils 
piquent  les  parties  tendres  au  moyen  du  bec 
assez  long  dont  ils  sont  armés.  Ils  sont  remar- 
quables surtout  par  leur  corselet,  qui  offre  les 
formes  les  plus  extraordinaires  ; tantôt  c'est 
tac# cl.  du  AU*  S.,  t.  XV*. 


une  pyramide  ou  une  plaque  qui  couvre  le 
corps  sans  envelopper  les  ailes;  tantôt  c'est 
une  armure  sous  laquelle  disparaissent  com- 
plètement les  ailes  et  le  corps;  tantôt  c’est  un 
renflement  vesiculeux  semblable  à un  ballon . 
ou  bien  ce  sont  des  cornes  qui  s'élèvent  au  des- 
sus des  épaules,  ou  des  excroissances  singuliè- 
res qui  donnent  à l’insecte  l'apparence  d’un 
corps  inerte.  — Un  fait  assez  remarquable  et 
qui  est  hors  de  doute,  puisqu’il  a été  observé 
au  Bengale  et  au  Brésil , c'est  que  les  membra- 
cides  remplacent  dans  la  zône  torride  les  aphi- 
des  ou  pucerons  qui  ne  s’y  rencontrent  pas,  et 
qu'elles  fournissent  à la  gourmandise  des  four- 
mis une  liqueur  sucrée  analogue  à celle  sécré- 
tée par  les  pucerons  de  nos  pays.  — Parmi  les 
genres  de  cette  tribu  nous  citerons  : 1“  les  iîemr 
tracés,  qui  servent  de  type  au  groupe  et,  qui 
offrent  un  prothorax  foliaeé,  ordinairement 
noirà  taches  jaunes,  dont  le  sommet  se  prolonge 
parfois  en  avant  et  forme  une  corne  plus  ou 
moins  saillante.  L'espère  la  plus  commune  est  la 
M.  lunata,  Fabricius,  qui  est  noire,  avec  trois  ta- 
ches blanchâtres,  et  se  trouve  a Cayenne.  - 2"  Les 
Sphonyophorus,  dont  le  corselet  offre  des  expan- 
sions qui  ressemblent  à ces  champignons  qui 
poussent  sur  le  bois,  ou  à des  lames  contour- 
nées. L'espèce  qui  se  trouve  le  pl  us  ordinairement 
dans  les  collections  est  le  5.  balhsta , Arayot, 
du  Mexique,  d’un  brun  noirâtre  : le  corselet 
forme  un  arc  de  cercle  qui  se  recourbe  au-dessus 
de  la  tête.  Le  S.  mirabilis,  L.  Fermaire,  du  Bré- 
sil intérieur  est  brun; -le  corselet  se  dilate  en 
avant  en  un  prolongement  qui  se  recourbe  et 
dépasse  de  beaucoup  le  corps  en  arriéré.  La 
partie  postérieure  forme  une  langue  triangu- 
laire avec  une  petite  pointe  au  sommet.  -3°  Les 
Polyglypta  ont  le  corps  allongé,  presque  linéai- 
re; le  corselet  est  fortement  caréné;  il  se  pro- 
longe horizontalement  sur  la  tête  en  une  pointe 
conique,  et  recouvre  en  arrière  tout  le  corps  et 
les  ailes.  — 4»  Les  llemiptycha  renferment  les 
géants  de  la  tribu.  Leur  corps  est  épais  et  ro- 
buste, leur  corselet  est  souvent  armé  aux  épau- 
lés de  cornes  fortes  et  tranchantes.  L'espèce 
la  plus  commune  est  la  II.  punetnta,  Fabricius, 
du  Brésil,  longue  de  31)  millim.,  d'un  brun  noir 
luisant  parsemé  de  points  jaunes;  le  corselet  est 
fortement  caréné  en  dessus.  — 5°  Les  Combo- 
phora  ont  le  corselet  globuleux  et  renflé  eu  ar- 
rière, souvent  armé  de  trois  pointes  termina- 
les. Cette  partie  globuleuse  se  détache  très 
facilement  de  la  partie  antérieure  ; l'une  des 
plus  jolies  est  la  C.Beskii,  Germar,  du  Brésil,  qui 
est  rose,  tachée  de  noir.  — 8*  Les  OE.ia  sont  re- 
marquables par  l'énorme  huile  comprimée, 
i transparente , réticulée,  qui  s’élève  sur  le  cor- 
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selct,  et  dépasse  l'abdomen  en  arriére.  Dans 
YOEila  inflata,  Fahr.,  du  Brésil , celle  dilatation 
vésiculeuse  est  d’un  jaune  clair,  avec  quelques 
points  noirs,  cl  armée  au  sommet  antérieur 
de  deux  petites  pointes.  — Les  Bocydium  sont 
quelquefois  marqués  de  taches  argentées;  ils 
ont  sur  le  corselet  une  pointe  qui  se  subdivise 
en  plusieurs  blanches,  simples  chez  les  uns, 
munies  de  petites  boules  chez  les  autres  : ce 
sont  des  insectes  fort  élégants  et  peu  communs. 
— 7°  Enfin  les  Central  us , qui  renferment  les 
trois  espèces  curopceuucs,  dont  deux,  assez 
communes  aux  environs  de  Paris,  ont  été  nom- 
mées par  Geoffroy  le  Ci  and  Diable  et  le  Petit 
Diable. 

M EMBRANES  (anal.).  On  donne  ce  nom  à 
des  organes  aplatis,  minces,  tantôt  disposés  en 
longs  canaux,  tautôt  largement  étendus  sur  les 
viscères,  et  placés  non  seulement  à l'intérieur, 
mais  encore  à l'extérieur  du  corps.  Ces  organes 
sont  en  général  destinés  à exhaler,  à absorber, 
à sécréter  certains  fluides,  à isoler,  à envelopper 
ou  à lormer  d'autres  organes.  Les  membranes 
sont  simples  ou  composées.  Les  premières  com- 
prennent les  membranes  muqueuses  qui  tapis- 
sent les  conduits,  les  cavités,  les  organes  creux 
communiquant  à l’extérieur  par  diverses  ou- 
vertures; les  membranes  séreuses,  composées 
de  deux  parties  distinctes  quoique  manifeste- 
ment continues  et  disposées  en  forme  de  sac 
sans  ouvertures  ; elles  se  subdivisent  en  séreuses 
proprement  dites  et  en  synoviales;  les  mem- 
branes fibreuses,  qui  toutes  sont  continues  entre 
elles  et  aboutissent  au  périoste,  leur  centre 
commun.  — Les  membranes  composées  résul- 
tent de  la  réunion  intime  ou  de  la  soudure  de 
deux  membranes  simples,  d'espècesdiffcrcntes; 
par  exemple  les  séreuses  et  les  fibreuses  qui  se 
trouvent  en  contact,  tendent  à so  confondre 
et  forment  alors  une  membrane  séro-fibreuse, 
comme  cela  se  voit  dans  le  crâne,  où  la  dure- 
mère  est  unie  par  sa  face  interne  à la  portion 
correspondante  de  l'arachnoïde,  et  encore  dans 
les  capsules  articulaires,  etc.  La  même  con- 
nexion peut  s’observer,  quoique  plus  rarement, 
entre  les  membranes  séreuses  et  les  membranes 
muqueuses,  et  surtout  entre  les  fibreuses  et  les 
muqueuses,  comme  cela  se  voit  dans  les  ure- 
tères, dans  le  conduit  défèrent,  dans  la  portion 
membraneuse  de  l'urètre,  etc.  De  là  les  noms 
de  membranes  séro-muqueuses  et  de  membranes 
ftbro-muqueuses.  L. 

MEMBRANEUSES  (in».).  Tribu  de  l'ordre 
des  hémiptères,  section  des  hctérnptèrcs,  famille 
des  géocorises.  Cette  tribu  renferme  un  certain 
nombre  d’insectes  qui  n’ont  entre  eux  d'autre 
rapport  que  l'aplatissement  du  corps  et  la  dila- 


tation soit  de  l’abdomen,  soit  des  élytres,  com- 
me les  punaises,  les  tingis,  les  arades.  Les 
Arades  sont  d’un  brun  sombre,  et  vivent  sons 
les  écorces  des  arbres;  leur  forme  papy  racé* 
leur  facilite  celte  vie  subeorlicale;  quelques 
espèces  exotiques  sont  d'une  assez  grande  taille 
et  remarquables  par  les  dessins  de  leur  abdo- 
men élargi.  Les  Tingis  ont  au  contraire  les  ély- 
tres plus  larges  que  l'abdomen,  réticulées  et 
demi-transparentes  ; leur  corselet  est  aussi 
élargi  dans  plusieurs  espèces  : ces  insectes  vi- 
vent sur  les  feuilles,  et  quelques  uns,  comme 
le  tingis  du  poirier,  vulgairement  appelé  tigre, 
causent  d'assez  grands  dommages  aux  arbres 
fruitiers,  en  suçant  le  parenchyme  des  feuilles, 
et  en  ne  laissant  que  l’épiderme  : d'autres  for- 
ment de  fausses  galles,  c’est-à-dire  qu’en  pi- 
quant l'interieur  des  fleurs  de  certaines  plantes 
avant  leur  éclosion,  elles  déterminent  un  afflux 
de  sève  qui  forme  une  sorte  de  galle  et  acquiert 
souvent  un  volume  extraordinaire;  c'est  ce 
qu’on  remarque  notamment  sur  la  germandrée 
(Teucriu m chanuedrys).  L.  Fairmaike. 

MEMBRE.  Les  membres  sont  des  appen- 
dices mobiles,  situés  et  attachés  sur  les  par- 
ties latérales  du  tronc  de  la  plupart  des  ani- 
maux , et  généralement  destinés  à leur  station, 
à leur  progression  et  à l’accomplissement  de 
tous  leurs  grands  mouvements.  Le  nombre  et  la 
forme  de  ces  parties  different  beaucoup  dans  la 
série  des  animaux  qui  en  sont  pourvus.  Dans 
quelques  uns,  comme  les  vers,  les  serpents,  il 
n'existe  pas  de  membres  dans  le  sens  que  l'on 
attribue  généralement  à ce  mot;  c'est  sur  le 
tronc  lui-même  que  pose  l'animal,  et  unique- 
ment par  l'action  de  cette  partie  qu’il  se  meut 
Dans  quelques  autres,  au  contraire,  chez  cer- 
tains insectes,  par  exemple,  les  membres  exis- 
tent en  très  grand  nombre,  disposés  par  |iaires 
de  chaque  côte  du  tronc.  Dans  les  animaux  ver- 
tébrés il  n'y  en  a jamais  plus  de  quatre,  deux 
placés  en  haut  du  tronc  et  appelés  antérieurs  ou 
supérieurs,  et  deux  à la  partie  inferieure  appelés 
pour  cette  raison  inférieurs  ou  postérieurs.  En 
général  le  développement  des  membres  est  en 
raison  inverse  de  celui  du  tronc.  Un  membre  de 
vertébré  se  compose,  à l'état  complet  : de  la 
racine  (épaulé  ou  bassin',  d'un  pédoncule  ou 
prolongement  (bras  ou  cuisse),  d'un  manche 
[avant-bras  ou  jambe),  et  d'une  extrémité 
( main  ou  pied  ) , divisée  elle-même  en  corps  on 
tarse,  en  métacarpe  ou  métatarse , et  en  doigts  ou 
orteils.  De  ces  diverses  régions  composant  les 
membres,  les  plus  essentielles,  et  dès  lors  les 
plus  constantes,  sont  la  racine  et  l'extrémité, 
la  partie  qui  rattache  le  membre  au  corps,  et 
celle  qui  lui  doune  sa  signification  en  l'appro- 
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priant  aux  besoins  de  chaque  individu.  Aussi 
voil-on  les  réductions  porter  d'abord  sous  les 
répions  moyennes  ou  de  simple  prolongement, 
comme  dans  la  plupart  des  poissons;  ensuite 
c'est  l'extrémité  qui  manque,  et  la  racine  pourra 
souvent  exister  cachée  sous  la  peau , comme 
dans  quelques  poissons,  quelques  reptiles  ( or- 
vets, sbkoitopusi  ),  taudis  que  rien  ne  se  voit  à 
l'extérieur.  Quant  aux  modifications  qui  har- 
monisent un  membre  avec  sa  destination,  il 
n’est  pas  besoin  d'insister  pour  faire  compren- 
dre que  les  nageoires  paires  des  poissons,  l'aile 
de  l'oiseau , celle  de  la  chauve-souris , la  na- 
geoire unique  de  la  baleine,  le  pied  du  cheval , 
la  patte  du  chat,  la  main  de  l'homme,  ne  sont 
que  des  modes  divers  d'un  même  membre  qui 
offre  des  doigts  étales,  nombreux,  très  divisés 
chez  les  poissons  ; très  réduits  au  contraire 
chez  l'oiseau  ; allongés,  effilés  cl  réunis  par  une 
membrane  chez  la  chauve-souris,  mais  plus 
simplement  modifiés  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas.  Terminons  en  disant  que  la  comparai- 
son des  deux  espèces  de  membres  dans  le  même 
sujet  ou  dans  des  animaux  différents,  présente 
un  des  plus  beaux  chapitres  de  l’anatomie  com- 
parée, et  que  cette  considération  fournit  un  des 
raracléres  les  plus  précieux  pour  la  classifica- 
tion zoologique.  C’est  au  mot  Appendice  que 
l’on  trouvera  des  considérations  générales  sur 
cet  ordre  d'organes  dont  les  membres  font 
partie.  X. 

MEM  lillliUE  [lechn.).  Les  charpentiers  don- 
nent ce  nom  à une  planche  épaisse  d'au  moins 
trois  pouces.  On  cil  fait  surtout  usage  dans  ré- 
tablissement des  machines  et  des  bâtis  de  la  forte 
menuiserie,  comme  portes  cochères,  panneaux  à 
rainures  et  languettes,  etc.  On  entend  par  mem- 
brure, dans  les  constructions  navales,  la  totalité 
des  couples  ou  des  membres  d'un  bâtiment.  — 
On  appelle  aussi  membrure  un  assemblage  formé 
deelievron5Convcuablcmcnt  espacés  pour  mesu- 
rer le  volume  du  bois  de  chauffage. 

Mf:MÉCYLÉES,.tfemecyfe(r(èol.):Petitc  fa- 
mille de  plantes  dicotylédonées,  voisine  de  celle 
des  mélastomaeées,  et  composée  d'arbrisseaux 
propres  aux  contrées  tropicales,  â feuilles  oppo- 
sées, simples,  entières,  marquées  de  nervures 
pennées  et  dépourvues  de  stipules.  Les  /leurs  de 
ces  végétaux  se  distinguent  par  un  calice  â tube 
adhérent  et  à limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lo- 
bes ; par  quatre  ou  cinq  pétales  et  un  nombre 
double  d'étamine»  insérées  également  sur  le  ca- 
lice; par  un  ovaire  à deux,  quatre  ou  huit  loges, 
ne  renfermant  chacune  qu'un  ovule,  et  surmonté 
d’un  style  filiforme  que  termine  un  stigmate 
simple.  Le  frwl  est  une  baie  couronnée  par  le 
limbe  du  calice  persistant;  les  graines  sont 


caractérisées  par  l'absence  d’albumen,  surtout 
par  les  cotylédons  foliacés  et  0011x01011%  de 
i'embryon,  qui  a la  radicule  droite  et  supère. 
Les  genres  qui  forment  cette  petite  famille  sont 
les  suivants  : Memecylon,  Lin.,  Mouriria , Juss., 
Guildingin,  Hook. 

MEMEL  : Ville  forte,  la  plus  septentrionale 
de  la  Prusse,  sur  la  petite  rivière  la  bauge  et  la 
Curiscb-f laff,  chef-lieu  du  cercle  du  même  nom, 
dans  le  gouvernement  de  Komigsberg,  au  38» 
45’  de  longit.  55-  12"  15"  de  lalit.  septentrio- 
nale. Elle  a une  population  de  14,000  âmes,  est 
très  bien  fortifiée,  et  possède  une  grande  cita- 
delle. On  y trouve  deux  hdpitaux,  deux  arse- 
naux. une  école  d'industrie,  etc.  le  phare,  placé 
à l’entrée  du  port , passe  pour  le  plus  beau  de 
la  Prusse.  Ce  port  est  vaste,  sûr;  mais  sur  la 
barre  qui  existe  â l'entrée  du  Curisch-llafT,  il 
monte  rarement  plus  de  17  pieds  d’eau,  quel- 
quefois même  il  n’y  en  a pas  plus  de  13  à 14,  de 
sorte  que  les  navires  qui  tirent  plus  de  f 6 pieds, 
sont  obligés  de  charger  ou  de  décharger  en  de- 
hors de  cette  barre,  où  l’encrage  n’est  pas  très 
bon,  surtout  quand  le  vent  règne  du  N.  au 
N.-O.  Memel  fait  un  commerce  considérable  en 
peaux  cl  en  cuirs,  en  chanvre,  en  lin.cn  blé,  en 
suif,  en  cire,  mais  principalement  en  bois,  dont 
elle  est  le  principal  entrepdt  dans  la  mer  Bal- 
tique. On  y trouve  des  fabriques  de  toiles  et  de 
gants,  des  tanneries,  des  chantiers,  des  mou- 
lins a huile  et  des  scieries.  Une  part  e des  ha- 
bitants parle  le  lélhonicn  C’est  â Memel  que  le 
roi  Frrdcric-Guillaume  III  se  retira  en  1,307, 
lors  de  l’invasion  de  ses  Etats  par  Napoléon,  et 
qu’il  reçut  les  conditions  du  vainqueur.  — Le 
Niémen  porte  aussi  le  même  nom  depuis  son 
entrée  en  Prusse,  où  il  se  décharge  dans  le  Ku- 
risch-llaff. 

MEMENTO  ( lilurg .)  (roi/.  Mémoire,  accep. 

dit».). 

MEMINI  : Peuple  de  la  Gaule  Narbonaisc, 
qui  habitait  an  S.-E.  du  Tricastini  dans  le  pays 
des  Salves.  Ses  villes  principalesétaicnt  Forum 
Aeronis  (Forcalquier)  et  Carpcnloracte  (Carpen- 
trasl. 

MEMMfA  : Famille  pléhéicunede  Rome,  qui 
prétendait  descendre  de  Mncsthée,  compagnon 
d'Énée.  Elle  a fourni,  sous  la  république,  plu- 
sieurs tribuns,  et  sous  l’empire  quelques  con- 
suls. Nous  citerons  parmi  scs  membres  : M or- 
mes (C.),  tribun  du  peuple  l'an  112  av.  J.-C., 
et  l'un  des  orateurs  les  plus  distingués  de  son 
époque.  Par  son  influence  sur  le  peuple,  il  força 
le  sénat  à intimer  â Jugurtha  l’ordre  de  venir  à 
Rome  même  se  justifier  de  ses  crimes.  Jugurtha 
n'obeit  point.  A peine  même  eut-il  à combattre; 
il  acheta  Bestia  et  Scaurus  envoyés  contre  lui. 
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Ce  fut  alors  que  Memmius  adressa  au  peuple  cet 
admirable  discours,  qui  lui  est  du  moins  attri- 
bue par  Sallusle,  et  ou  il  fait  de  celte  aristocratie 
romaine,  si  avilie  dès  cette  époque,  le  portrait 
le  plus  énergique  et  le  plus  méprisant.  Par  son 
influence  Jugurtha  fut  oblige  de  comparaître  en- 
fin devant  le  peuple  romain,  mais  l'or  numide 
triompha  encore. 

JME.UMI.\GEÎV  : Ville  de  la  Souabe,  entre 
Augsbourg  et  Constance.  Elle  appartint  d’abord 
aux  Welfs  (Guelfes),  chercha  à recouvrer  sa  li- 
berté sous  le  régne  de  Frédéric  Barberousse, 
qui  avait  momentanément  assoupi  les  rivalités 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  acquit  en  1273, 
sous  Rodolphe  de  llapsbourg,  les  privilèges  de 
ville  libre  et  immédiate.  Mcmniiugen  joua  en- 
suite un  râle  très  actif  dans  les  troubles  qui 
agitèrent  l'Allemagne  au  sujet  de  la  Réforme. 
Ses  députés,  de  concert  avec  ceux  de  Strasbourg, 
de  Constance  et  de  Lindau,  présentèrent  à la 
diète,  qui  se  tint  à Augsbourg  en  1330,  la  con- 
cession si  connue  sous  le  nom  de  Concession  té- 
trapnlitaine  ou  de  Souabe.  Elle  entra  bientôt 
après  dans  la  ligue  de  Smalkalde,  et  fut  obligée 
de  sc  soumettre  à l’Intérim  publié  par  Charles-' 
Quint  en  1548.  Pendant  la  guerre  des  Trente  ans, 
elle  fut  prise  tour  à tour  par  les  Impériaux  et 
les  Suédois.  La  paix  de  Wcstphalie  (1648)  lui 
rendit  tous  ses  droits,  et  elle  fut  cédée  à l’élec- 
teur de  Bavière  en  1702. 

M EU. U ILS  GEMELLUS  (C.)  fut  tour  à 
tour  tribun  du  peuple,  préteur  et  gouverneur  de 
la  Bithynie.  Il  ne  se  distingua  dans  ces  derniè- 
res fonctions  que  pr  sa  rapcité,  et  César,  pur 
le  punir  de  ses  concussions,  l’exila  (61  av.  J.-C.) 
à Patras  eu  Achaïe.  Memmius  aimait  et  culti- 
vait les  lettres.  Lucrèce  lui  dédia  son  pème 
De  Natura  Ueornm. 

ME.MAIO  (Tribuno),  doge  de  Venise,  suc- 
céda, en  979,  à Vital  Candiano,  gouverna  sans 
habileté,  laissa  s’élever  dans  la  ville  les  factions 
des  Caloprini  et  des  Morosiui,  et  alluma  une 
guerre  civile  en  favorisant  les  premiers.  Les 
Slorosini,  irrités,  se  plaignirent  à l'emprcur 
Othon  II,  et  la  république  était  menacee  d’une 
attaque  de  l’Autriche,  lorsque  Othon  vint  à mou- 
rir en  983.  Memmo  accorda  ensuite  sa  faveur 
aux  Morosini  et  exila  leurs  adversaires.  Il  les 
rappla  en  988,  et  fil  assassiner  trois  d’entre 
eux,  ce  qui  occasionna  de  nouveaux  troubles.  Il 
mourut  trois  ans  après  (991),  et  eut  pur  succes- 
seur Pierre  Orseolo  11. 

MEM.N'OX,  dieu  ou  roi  dont  la  statue  co- 
lossale, haute  de  55  pieds,  quoique  mutilée,  est 
encore  debout  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  près 
des  ruines  de  l’antique  Thèbes  aux  cent  por- 
tes. Située  sur  une  liauteur,  elle  est  vue  de  cinq 
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lieues  à la  ronde.  Tout  le  monde  sait  que  cetto 
statue  rendait  certains  sons  au  lever  et  même 
au  coucher  du  soleil.  Ce  fait  a été  souvent  ré- 
voqué en  doute,  mais  c’est  à tort.  De  nom- 
breuses inscriptions  qu’on  voit  encore  sur  le 
colosse,  confirment  les  assertions  des  écrivains 
de  l’antiquité.  Nous  nous  contenterons  d’en  ci- 
ter une  à cause  de  sa  double  imprtance;  clic 
se  trouve  sur  la  jambe  gauche  : « Moi,  P.  Balbi- 
nus,  j’ai  entendu  la  voix  divine  de  la  statue 
vocale  de  Memnon,  autrement  Phamenoph.  Je 
me  trouvais  dans  la  compgnie  de  l’aimable 
reine  Sabine  (c’était  la  femme  d'Adrien).  Le  soleil 
était  à la  première  heure  de  son  cours,  la  quin- 
zième année  de  l’empire  d’Adrien.  ■ Les  suppo- 
sitions u’ont  ps  manqué  pur  expliquer  ce  sin- 
gulier phénomène,  qui,  dit  Pausanias,  rappe- 
lait le  bruit  d’une  corde  d’instrument  lorsqu’elle 
vient  à se  rompre.  Cet  auteur  semble  l'attribuer 
à la  qualité  de  la  pierre;  Kircher  croit  que  le 
colosse  renfermait  quelque  mécanisme  ; Paw 
fait  arriver  sous  la  statue  un  conduit  souterrain 
du  fond  duquel  les  piètres  faisaient  prier  Mcm- 
uon.  Cambyse,  voulut,  dit-on,  découvrir  à tout 
prix  le  mystè,re,  et  fit  renverser  la  prlie  supé- 
rieure de  la  statue.  Memnon  mutilé  ne  cessa 
pint  de  saluer  les  premiers  rayons  de  l’astre 
du  jour,  mais  ses  articulations  devinrent  moins 
claires  et  moins  harmonieuses.  On  trouve  à ce 
sujet,  sur  la  jambe  gauche  du  colosse,  un  cu- 
rieux dialogue  entre  Memnon  et  un  visiteur.  Il 
est  aujourd'hui  prouvé  que  l’opinion  de  Pausa- 
nias est  la  seule  juste;  on  trouve  en  Egypte  une 
foule  d'autres  masses  granitiques  sur  lesquelles 
l'action  du  soleil  produit  un  effet  analogue. 
Un  passage  de  Lucien  nous  apprend  que  Mem- 
non faisait  entendre  quelquefois  un  oracle  en 
sept  sons;  d’autres  mythologues  rapprtent  le 
même  fait.—  Une  légendedonne  Memnon  comme 
le  père  des  sept  Muses  de  la  Sicile,  et  le  pré- 
tendu tombeau  de  Memnon  à Ecbatane  était 
une  tour  à sept  enceintes  de  diverses  couleurs. 
Ce  nombre  sept  n'est  ps  sans  imprtance;  il 
rapplle  les  sept  cordes  de  la  lyre,  les  sept  pla- 
nètes, les  sept  sphères,  et  par  conséquent  le  so- 
leil conducteur  des  Muses  et  des  planètes  et 
recteur  des  sphères  célestes.  Memnon,  fils  de 
l'Aurore,  selon  la  légende  grecque,  serait-il  donc 
le  soleil?  Plusieurs  savants  l'ont  pnsé.  La  tra- 
dition attribue  purtant  à Memnon  une  vie 
humaine  et  terrestre;  mais  n’en  est-il  pas  ainsi 
d'une  foule  de  hautes  divinités?  Quoi  qu'il  en 
soit,  beaucoup  d'auteurs  qu'on  ne  saurait  accu- 
ser d’évehmérisiue,  admettent  l'existence  histo- 
rique de  Menmon.  Crcuzer,  après  Jablonski,  le 
prend  purOpumandouéi  (Osymandias);  mais 
cette  opinion  ne  saurait  être  soutenue  depuis  la 
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découverte  de  Giulio  di  San  Quintino.  On  a vu 
dans  l'inscription  que  nous  avons  reproduite, 
Memnon  appelé  l’hainenopli  ; Pausanias,  d'un  au- 
tre cdté,  rapporte  que  les  Thébains  disaient  que 
la  slatuedilede  Meinnon  était  celle  de  Phaméno- 
phis.  Or  Pbaménophis  c’est  Amènopbis  avec  l’ar- 
ticle masculin,  cl  nous  lisons  dans  la  Chronique 
d'Alexandrie  que  Cambyse  ordonna  de  couper 
par  le  milieu  Amènopbis,  statue  vocale  appelée 
Memnon.  Telle  est  l’opinion  adoptée  par  Cliam- 
pnllion,  qui  voit  dans  Memnon , Amènopbis  11, 
fils  de  Thoutniosis  III. 

C'est  probablement  ce  même  Memnon  que 
nous  retrouvons  dans  la  mythologie  grecque.  11 
était,  dit-on,  fils  de  Titbon  et  de  l’Aurore,  et  il 
amena  dix  mille  Persans  et  dix  mille  Ethiopiens 
d'Asie  au  secours  de  Troie,  vers  le  milieu  de 
la  dixième  année  du  siège  de  cette  ville.  Il  s'y 
fit  remarquer  par  son  courage,  tua  Antiloque, 
fils  de  Nestor,  et  tomba  lui-même  sous  les  coups 
d’Achille,  après  un  rude  combat.  L'Aurore  con- 
jura Jupiter  d'accorder  à son  fils  quelque  pri- 
vilège qui  le  distinguât  des  autres  mortels  : les 
flammes  du  bûcher  funéraire  dévoraient  déjà  le 
corps  du  guerrier;  le  bois  amoncelé  s'écroula 
tout  à coup,  et  des  cendres  de  Memnon  s'échap- 
pèrent une  multitude  d’oiseaux,  qui  firent  trois 
fois  le  tour  du  bûcher  en  poussant  le  même  cri, 
se  divisèrent  ensuite  en  deux  bandes,  se  livrè- 
rent un  combat  terrible,  et  tombèrent  comme 
des  victimes  destinées  a honorer  la  mémoire  du 
héros.  Tous  les  ans,  le  même  spectacle  se  renou- 
velait — Plusieurs  savants  ont  distingué  deux 
Memnon,  celui  d'Égypte,  et  celui  qui  vint  au 
secours  de  Troie.  C’est  à ce  dernier  qu'on  a 
appliqué  ce  passage  de  Pausanias  : < Memnon 
était  roi  d'Éthiopie;  il  vint  néanmoins  au  se- 
cours des  Troyens,  non  du  fond  de  l'Éthiopie, 
mais  de  la  ville  de  Suse  en  Perse,  et  des  bords 
du  fleuve  Choaspes,  après  avoir  soumis  à son 
empire  toutes  les  nations  intermédiaires.  Les 
Phrygiens  montrent  encore  aujourd’hui  la  mar- 
che qu'il  suivit  et  ses  divers  campements.  • Selon 
Huet,  ce  dernier  Memnon  était  fils  deTithon, 
frère  île  Priant  II  commandait  les  armées  de 
Teutame,  roi  d'Assyrie,  qui  l’envoya  au  secours 
de  son  oncle.  Tout  ce  qu’il  y a de  vrai  au  fond 
de  ces  deux  récits,  c’estque  la  ville  de  Suse  pos- 
sédait un  Memnonium.  Al.  Bon.xeau. 

MEMNON  : Historien  d'Héraclée,  dans  le 
Pont,  florissait  vers  le  il*  siècle  de  J.  C.  Il  com- 
posa une  histoire  d'Héraclée,  dont  Photius  a 
recueilli  les  fragments  dans  sa  bibliothèque.  Con- 
rad Orellius  en  a donné  une  édition  à Leipsick 
en  1816  sous  ce  titre  : Memnonis  hisloriarum 
excerpta,  eu m versione  lalina,  l.aur . Hhodomunni. 
L'abbé  Gédoyn  a publié  une  traduction  de  ces 


fragments  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  insertions. 

MEMNON  : Général  perse,  frère  de  Mentor 
de  Rhodes.  Jeune  encore,  il  se  révolta  contre 
Artaxerce  Ochus,  et  devint  ensuite  l’ami  le  plus 
dévoué  de  ce  prince  et  de  son  successeur  Da- 
rius. Lorsque  Alexandre  pénétra  dans  l'Asie, 
Memnon  donna  à Darius  les  plus  sages  con- 
seils ; il  voulut  d’abord  l'empêcher  de  livrer  la 
bataille  du  Granique,  et  l’engagea  à ravager  les 
contrées  par  où  devait  passer  Alexandre,  qui 
manquait  de  provisions,  pour  le  forcer  à se  re- 
tirer faute  de  vivres  ; malheureusement,  cet  avis 
fut  dédaigné.  Memnon  combattit  avec  courage 
dans  cette  sanglante  bataille,  rassembla  les 
débris  de  l’armée,  défendit  Milct,  passa  ensuite 
à Ilalycarnassc  et  dans  file  de  Cos.  11  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  décider  Darius  à por- 
ter la  guerre  dans  la  Macédoine;  il  comptait 
ainsi  forcer  Alexandre  à revenir  défendre  ses 
propres  foyers.  Darius  adopta  ce  plan,  et  la  flotte 
royale  vint  rejoindre  à Cos,  Memnon  qui  s'em- 
para coup  sur  coup  des  Iles  de  Chios  et  de  Les- 
bos.  Mitylène  seule  l'arrêtait  encore  dans  cette 
dernière;  elle  allait  succomber,  et  Memnon  se 
préparait  à porter  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Macédoine,  lorsqu’il  fut  emporté  par  une  mala- 
die (333).  Le  sort  de  la  Perse  fut  dés  lors  dé- 
cidé, car  Darius  n’avait  aucun  autre  général 
capable  de  lutter  contre  Alexandre. 

MÉMOIRE  (philos.).  L'homme  ne  sort  de  l’i- 
gnorance et  ne  parvient  à l’usage  de  la  raison 
que  parce  qu'il  a reçu  le  pouvoir  de  conserver 
le  souvenir  de  scs  impressions,  de  ses  idées,  de 
ses  actes,  et  de  les  rappeler,  pour  servir  de  base 
à ses  réflexions  ou  à ses  jugements.  Sans  cette 
faculté,  toutes  ses  études  demeureraient  stériles, 
et  son  instruction  n’avancerait  jamais,  (arec  qu'il 
serait  forcé  de  recommencer  sans  cesse  et  de  rc- 
•venir  toujours  au  même  point  de  départ.  La  mé- 
moire est  donc  la  condition  nécessaire,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  la  mesure  du  développe- 
ment de  l’intelligence;  elle  est  aussi  par  cela 
même  une  des  facultés  les  plus  importantes  et 
les  plus  précieuses  de  l’esprit  humain.  Non  seu- 
lement elle  conserve  les  idées  et  sert  à les  rap- 
peler, maison  conçoit  qu'elle  est  en  même  temps 
un  moyen  d'en  acquérir;  ear  elle  sert  à nous 
approprier  le  trésor  des  connaissances  répandues 
dans  la  société,  et  qui  nous  sont  communiquées 
par  l'enseignement,  par  la  lecture,  ou  par  d'au- 
tres moyens  analogues.  De  là  il  suit  que  la  mé- 
moire est  en  quelque  sorte  une  faculté  complexe, 
et  par  là  même  soumise  à des  lois  qui  varient 
selon  la  nature  et  la  diversité  des  objets.  Quand 
il  s'agit  des  notions  primitives  et  fondamentales 
qui  se  révèlent  spontanément,  et  qui  sont  com- 
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me  le  fond  necessaire  de  la  raison  et  du  sens 
commun,  la  mémoire  qui  le#  conserve  se  con- 
fond en  quelque  sorte  avec  les  autres  facultés 
de  l'intelligence;  elle  est  la  suite  naturelle,  aussi 
bien  que  la  condition  nécessaire  du  développe- 
ment spontané  de  la  raison  ; car  les  idées  de  ce 
genre  se  conservent  naturellement  dans  l’esprit 
humain  en  vertu  de  la  même  cause  qui  1rs  fait 
naître  et  se  développer.  Les  mêmes  facultés  qui 
servent  à les  produire  ou  qui  en  expliquent  l'o- 
rigine, servent  également  à les  perpétuer.  Mais 
quand  il  s’agit  des  notions  acquises  et  dont  l'o- 
rigine lient  à des  causes  extérieures,  comme  par 
exemple  pour  les  faits  ou  autres  notions  acquises 
par  l'étude  ou  transmises  par  renseignement,  la 
mémoire  est  une  faculté  spéciale,  qui  a ses  lois 
propres,  et  qui  se  distingue  par  des  caractères 
et  des  phénomènes  particuliers. 

Le  rôle  que  joue  la  mémoire  dans  le  dévelop- 
pement de  l’esprit  humain,  fait  comprendre  na- 
turellement toute  l'importance  des  questions  qui 
s'y  rattachent,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
les  philosophes  aient  tous  cherché  à soulever  un 
coin  du  voile  qui  enveloppe  et  couvre  les  secrets 
do  cette  faculté  mystérieuse.  On  sent  combien 
il  serait  utile  de  pouvoir  en  expliquer  la  nature, 
d’en  connaître  les  lois,  et  surtout  de  pouvoir  en 
augmenter  la  puissance  et  les  effets;  malheu- 
reusement toutes  les  recherches  et  tous  les  sys- 
tèmes n'ont  abuuti  qu'a  des  résultats  fort  contes- 
tables et  peu  satisfaisants  II  est  certain  que  la 
mémoire,  comme  toutes  nos  facultés,  dépend  en 
grande  partie  de  l'etat  des  organes.  On  peut  en 
juger  par  les  altérations  ou  la  perte  de  la  mé- 
moire, a la  suite  den  dérangements  qu'éprouvent 
les  organes,  et  par  les  effets  do  l'ivresse,  de  la 
maladie  ou  de  l'àge.  Aussi  la  plupart  des  philo- 
sophes ont-ils  cru  pouvoir  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  mémoire  par  des  impressions  et  des 
traces  pioduiles  dans  le  cerveau.  Mais  ces  expli-  i 
calions  sont  purement  arbitraires  ; elles  ne  sont  j 
que  des  hypothèses  sans  fondement,  et  ne  jettent  ! 
d’ailleurs  aucune  lumière  sur  la  question  ; car  il 
n'est  pas  plus  facile  de  concevoir  res  phénomè- 
nes organiques  cl  ces  traces  cérébrales,  que  le 
souvenir  des  idées  elles-mêmes,  et  quand  on 
pourrait  parfaitement  les  comprendre,  il  fau- 
drailen  connaître  exactement  les  conditionsetlcs 
luis  pour  expliquer  par  là  celles  de  la  mémoire. 
Or,  Unis  les  phénomènes  organiques  auxquels  se 
rattache  l’exercice  de  la  pensée  sont  enveloppés 
pour  nous  de  mystères  impénétrables.  Ainsi  nous 
ne  pouvons  guère  que  nous  en  tenir  aux  faits 
constatés  |«ir  l'expérience,  sans  avoir  le  moyen 
de  les  expliquer. 

La  mémoire  comprend  deux  choses  en  quel- 
que sorte  distinctes,  quoique  liées  entre  elles  par 


des  rapporls  étroits  : d'abord  la  propriété  de 
conserver  et  de  retenir  les  connaissances  acqui- 
ses, et  ensuite  la  (acuité  d'en  rappeler  au  besoin 
le  souvenir  explicite.  Il  est  prouvé  par  l'expé- 
rience que  plus  est  vive  l'impression  produite 
par  une  idée,  ou  plus  elle  est  répétée,  de  ma- 
nière à frapper  longtemps  ou  souvent  l'attention, 
plus  aussi  l'idée  se  grave  facilement  et  profon- 
dément dans  la  mémoire.  Souvent  même  cet  ef- 
fet se  produit  sans  le  secours  de  l'attention,  et 
par  la  seule  répétition  des  mouvements  organi- 
ques qui  accompagnent  la  prononciation  des 
mois.  Chacun  sait  aussi  que  nos  souvenirs  se  ré-  ’ 
veillent  quelquefois  d'eux-mêmes,  inopinément 
et  avant  biute  réflexion,  en  vertu  de  certaines 
lois  mystérieuses  de  l'intelligence  ; d’autres  fois 
au  contraire  ce  n'est  qu'après  de  longs  efforts 
que  nous  pouvons  les  recueillir,  et  nousn'v  par- 
venons qu'au  moyen  de  procédés  qui  tiennent 
essentiellement  a notre  activité  propre.  C'est  par 
l'association  des  idées,  c’est-à-dire  par  les  rap- 
ports de  toutes  sortes  qui  existent  entre  les  dif- 
férents objets  de  nos  connaissances,  que  peuvent 
s'expliquer  jusqu'à  un  certain  point  les  condi- 
tions et  les  lois  de  nos  souvenirs  ; car  on  sait 
que  le  souvenir  d'une  idée  en  rappelle  souvent 
une  autre;  mais  cette  loi  de  la  mémoire  se  res- 
treint toujours  dans  certaines  limites  qui  varient 
selon  les  individus  et  qui  dépendent  d'une  loule 
de  circonstances  difficilement  appréciables. 

Outre  l’inégalité  que  présente,  sous  le  rap- 
port de  la  puissance  et  de  l'étendue,  la  mé- 
moire elle*  les  différents  individus,  on  remarque 
aussi  des  variétés  qui  tiennent  à la  nature  de  ses 
qualités  particulières.  Une  mémoire  parfaite  se 
composerait  d’une  grande  facilité  à saisir,  d’une 
grande  capacité  à retenir  et  d'une  grande  promp- 
titude à rappeler;  mais  une  telle  réunion  de 
qualités  est  rare,  et  l'on  ne  peut  guère  en  déve- 
lopper une  qu'aux  dépens  des  autres.  R, 

MÉMOIRE  ( aceep . div.).  Les  plaideurs  ont 
asser  souvent  l'habitude  dans  des  procès  im- 
portants, surtout  quand  la  matière  est  abstraite 
ou  embrouillée,  de  publier  des  mémoires  à con- 
sulter dans  lesquels  ils  éclaircissent  ou  dévelop- 
pent  par  avance  la  question,  avec  plus  d'élendue 
ou  de  détails  qu'ils  ne  supposent  à leur  avocat 
la  possibilité  de  le  faire  à l’audience.  Ces  sortes 
de  mémoires  doivent  être  signés  au  moins  par 
un  avocat,  cl  le  plus  ordinairement  ils  sont  suivis 
d'une  consultation  délibérée  [>ar  un  ou  plusieurs 
autres  avocats,  et  qui  sert  ainsi  d'appui  aux 
moyens  que  l'avocat  plaidant  se  dispose  à faire 
valoir.  Si  ce  mémoire  sort  des  justes  limites  du 
droit,  surloulsiau  lieu  de  se  bornera  expliquer 
l'all'aire,  il  sc  jette  dans  des  personnalités  con- 
! tre  la  partie  adverse,  celle-ci  en  peut  demander 
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et  obtenir  la  suppression  et  même  la  condamna- 
tion avec  dommages-intérêts. 

Le  canon  de  la  messe  contient  quatre  prières 
qui  sont  appelées  aussi  mémoires.  Dans  la  pre- 
mière, qui  commence  par  les  mots  : Mémento 
Domine , on  prie  pour  les  bienfaiteurs  de  l'É- 
glise vivants,  et  pour  tous  ceux  qui  assistent 
avec  dévotion  aux  sacrifices.  La  seconde,  dite  le 
Mémoire  des  Saints  dont  on  invoque  lia  méri- 
tes cl  les  prières  pour  obtenir  le  secours  de 
Dieu,  est  celle  qui  commence  par  Communiranles; 
ces  deux  mémoires  précédent  la  consécration. 
La  troisième,  Uude,  et  memores.  qui  la  suit,  a en 
vue  les  mystères  de  J.-C.  La  quatrième,  Mé- 
mento etiam.  Domine,  est  pour  les  morts  en  com- 
mentant par  ceux  pour  lesquels  le  prêtre  a spé- 
cialement intention  de  prier.  Dans  certains  oDi- 
ccs  l’Église  a coutumed’insérer  d’autres  prières 
pour  faire  une  mémoire  particulière  de  la  Vierge 
ou  des  Saints  auxquels  ne  s’applique  point  nom- 
mément la  solennité  du  jour.  J.-P.  Sciimit. 

MOIOllŒS/i/L):  écrits  contenant  des  ren- 
seignements, des  instructions,  des  remarques, 
des  souvenirs.  Il  y a deux  principales  classes  de 
mémoires  : ceux  où  l’on  disserte  et  ceux  où 
l’on  raconte.  Parmi  les  mémoires  de  la  pre- 
mière classe,  on  distingue  les  Mémoires  diploma- 
tiques remis  aux  ambassadeurs  et  autres  agents 
internationaux,  pour  servir  de  règle  dans  les 
négociations;  les  Mémoires  administratifs,  sou- 
mis aux  ministres  cl  autres  fonctinnnaii'es  su- 
périeurs par  leurs  subordonnés;  les  Mémoires 
judiciaires,  sortes  de  plaidoyers  écrits  où  l’on 
expose,  où  l’on  discute  les  faits  d’un  procès. 
Les  Mémoire»  judiciaires  de  Beaumarchais  sont 
restés  célébrés  par  la  verve  spirituelle  du  style, 
bien  que  le  fonds  en  soit  médiocrement  intéres- 
sant. On  donne  encore  le  nom  de  Mémoires  aux 
dissertations  sommaires  sur  des  points  d’érudi- 
tion, de  littérature,  d’économie  politique,  de 
morale,  etc.,  adressées  à un  corps  savant,  soit 
par  ses  membres,  soit  par  des  écrivains  qui  lui 
sont  étrangers.  Un  grand  nombre  d’académies 
décernent  chaque  année  des  prix  au  meilleur 
Mémoire  sur  une  question  désignée  d’avance. 
Les  exposés  sommaires  de  découvertes,  d’in- 
ventions, d’observations  scieutiliques  ont  aussi 
revu  le  nom  de  Mémoires.  La  plupart  des  corps 
savants  et  des  sociétés  scientifiques  publient  des 
recueils  de  travaux  souvent  prccieux  qui  se- 
raient exposés  à se  perdre,  sans  cette  précau- 
tion. Ainsi  nous  avons  en  France  les  Mémoire 
de  l'Académie  des  Sciences  depuis  1G69,  les  Mé- 
moires de  F Académie  des  Inscriptions  depuis  l’an- 
née 1717,  les  Mémoires  de  t Institut,  contenant 
un  choix  des  travaux  adressés  aux  cinq  acadé- 
mies depuis  la  centralisation  de  ce  corps.  L’Al- 


lemagne possède  les  Acta  ernditorum  de  Lcip- 
sick,  depuis  la  moitié  du  sii  : le  dernier;  l’An- 
gleterre ses  Philoso/ihi  al  T' amodions  depuis 
1658;  la  société  savante  de  Calcutta  les  Asialie 
Hesearches  depuis  1788,  etc.  L’Écosse,  la  Sué- 
de,  les  grandes  villes  de  l'Allemagne,  de  l’Ita- 
lie, nombre  de  villes  de  France,  publient  egale- 
ment des  Mémoires  sur  tous  les  points  de  la 
science.  L’esprit  serait  déplacé  dans  ces  sortes 
d’eerits,  qui  ne  doivent  se  distinguer  que  par 
la  clarté  et  la  simplicité. 

Les  mémoires  ou  l’on  raconte  se  divisent  en 
Mémoires  historiques,  qui  rapportent  des  faits 
d’intérêt  général,  cl  en  Mémoires  hiogiaphi- 
ques,  qui  retracent  la  vie  d’un  personnage 
étranger  aux  événements  politiques.  Dans  celte 
dernière  classe,  on  distingue  les  Mémoires  de 
Xénnplion  sur  Socrate,  les  Confessions  de  saint 
Augustin , cet  admirable  livre  où  l’évêque 
d'Ilipponc  raconte  toute  sa  vie  dans  l'eflu- 
sion  d’une  prière,  etc.  — Les  mémoires  his- 
toriques different  de  la  chronique  en  ce  que 
celle-ci  s’astreint  à l'ordre  chronologique,  tan- 
dis que  les  mémoires  ne  sont  quedes  causeries  fa- 
milières auxquelles  on  ne  demande  que  la  vérité 
dre  faits  et  l'intérêt  du  récit;  ils  diffèrent  de 
l'histoire  en  ce  qu’ils  ne  se  préoccupent  que  dos 
détails  et  vivent  d’anerdotes,  tandis  que  l'his- 
toire voit  les  faits  dans  leur  ensemble,  et  les 
groupe  par  masses;  moins  sy  stématiques,  parce 
qu'ils  sont  écrits  au  jour  le  jour  au  milieu  des 
événements,  ils  donnent  une  idée  plus  exacte 
de  la  vie  de  l'humanité  à l'époque  qu’ils  em- 
brassent, mais  il  ne  faut  pas  leur  demander 
l’impartialité.  Ceux  qui  connaissent  assez  les 
événements  eontemitorains  pour  les  raconter  à 
mesure  qu’ils  s’accomplissent,  appartiennent 
tous  plus  ou  moins  à un  parti  dont  ils  sc  font 
l’écho.  Même  dans  le  cas  de  bonne  loi  complété 
de  la  part  du  narrateur,  il  excuse  ou  accuse, 
selon  qu’il  s’agit  d’amis  ou  d'ennemis,  de  sorte 
que  pour  savoir  la  vérité,  il  y a nécessité  abso- 
lue de  comparer  les  récits  des  mémoires  ccios 
dans  les  divers  camps, 

La  littérature  antique  nous  a légué  peu  de 
mémoires  proprement  dits.  1-a  littérature  ro- 
maine n'a  guère  que  les  Commentaires  de  Cé- 
sar, la  littérature  grecque  ceux  de  Xénnphon  ; 
les  biographies  de  Suetone  et  celle  de  Plu- 
tarque tiennent  aussi  de  la  chronique  et  du 
mémoire,  comme  les  récits  de  Grégoire  de 
Tours  et  d’Orderic  Vital  parmi  les  pères  de 
notre  histoire  nationale;  mais  h partir  du  xv* 
siècle,  les  mémoires  se  multiplient  d’une  fa- 
çon prodigieuse.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de 
i la  Kranre , nous  voyons  apparaître  tour  à tour, 

: après  les  Mémoires  de  Joinville  sur  la  croisade  4 
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laquelle  il  prit  part,  les  chroniques  qui  nous 
racontent  les  exploits  de  Dugtiesclin,  de  Jeanne 
d'Arc  cl  de  Bavard,  puis  les  mémoires  de  Go- 
mmes, de  Froissard,  de  Brantôme,  de  Saulx- 
Tavannes , de  d'Aubigné.  Aux  régnes  de  Hen- 
ri 111  cl  de  Henri  IV  correspondent  les  Mémoires 
de  la  Ligue , ceux  de  Sully,  et  ceux  de  Bas- 
sompierre.  Au  régne  de  Louis  XIII  se  rattachent 
les  Mémoires  piquants  de  Mnd.  de  Molleville, 
puis  les  Mémoires  militaires  de  Turenne.  Les 
différentes  phases  du  régne  de  Louis  XIV  ont 
tour  à tour  pour  historiens  le  cardinal  de  Retz, 
Joly,  son  continuateur,  les  Mémoires  de  La  Ro- 
chefoucauld, ceux  de  1111*  de  Montpensier,  les 
Mémoires  de  M“»  de  Maintenon , les  spirituels 
Souvenir*  de  11“»  de  Caylus.  La  petite  cour  de 
Sceaux  a son  écho  dans  Mlle  Dclaunay,  et  les  évé- 
nements militaires  sont  racontés  dans  les  Mé- 
moires de  Calinnt  et  de  Villars;  Saint-Simon 
trace  d’un  pinceau  vigoureux  le  portrait  des 
hauts  personnages  de  la  cour,  tandis  que  Vau- 
ban  étale  les  misères  du  peuple  dans  les  siens. 
L’cpoque  suivante  s'ouvre  par  les  Mémoires  de 
la  Régence , puis  viennent  la  Vie  privée  de 
Louis  XV,  les  Mémoires  de  Richelieu,  de  Mar- 
montel,  de  Duclos.  Jusqu’ici  les  mémoires  his- 
toriques avaient  été  écrits  ou  publiés  par  de 
hauts  personnages,  de  grands  capitaines,  des 
dames  de  la  cour , mais  la  révolution  éclate,  les 
bas-fonds  arrivent  à la  surface,  et  lorsque  l'agi- 
tation s'est  un  lieu  calmee,  chacun  prend  la 
plume  pour  raconter  ce  qu'il  a vu,  ce  qu’il  a 
entendu,  ce  qu'il  a fait.  Les  Mémoires  sur  la  ré- 
volution suffiraient  seuls  à remplir  une  grande 
bibliothèque.  Parmi  les  mémoires  qui  retracent 
des  événements  contemporains,  nous  n’en  cite- 
rons que  deux  à cause  de  leur  succès:  le  Mémorial 
de  Saintr-lléléne , et  les  Mémoires  (T outre-tombe , 
dans  lesquels  la  plume  vigoureuse  de  Chateau- 
briand a jugé  les  hommes  et  les  choses  de  nos 
soixante  dernières  années  d’agitation.  On  trou- 
vera la  liste  et  l’appréciation  des  principaux 
mémoires  historiques  dans  les  collections  spé- 
ciales : Mémoires  relatifs  à la  révolution  fran- 
çaise, Mémoires  de  tous,  Mémoires  sur  F histoire 
de  France,  sur  la  révolution  d'Angleterre , sur 
l'époque  de  la  Reforme,  l'histoire  de  l'Église, 
etc  , etc.  — Un  grand  nombre  de  mémoires  pu- 
blics surtout  depuis  l’époque  où  le  goût  de  la 
lecture  s'est  répandu  dans  toutes  les  classes,  ne 
sont  que  des  spéculations  de  librairie,  de  vanité 
et  de  scandale.  J.  Fleury. 

MÉMORIAL.  Ce  mot  s'emploie  à peu  près 
dans  le  même  sens  que  Mémoire;  c’est  ainsi 
qu'on  dit  ; le  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  Au- 
trefois. on  donnait  surtout  le  nom  de  Mémoriaux, 
aux  mémoires  adressés  à la  cour  de  Rome  ou 


rédigés  par  la  cour  d'Espagne.  Les  registres  de 
la  chambre  des  comptes  où  l'on  inscrivait  les 
lettres-patentes  des  rois  de  Fiance  s'appelaient 
aussi  des  Mémoriaux. 

MEMPHIS , ville  d'Egypte,  chef-lieu  de 
l’Heptanomide,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  à 
quelques  kilomètres  de  la  bilurcalion  du  fleuve 
et  de  lapoiute  du  Delta,  parti!)”  long.  E„  29°  53’ 
lat.  N.  Fondée  par  Menés,  agrandie  par  Ucho- 
réus,  elle  fut  longtemps  la  capitale  de  l’Egypte 
sous  les  premières  dynasties,  puis  sous  les  der- 
niers Pharaons  : a l’époque  des  Lagidcs,  même 
elle  était  encore  le  chel-lieu  de  la  hiérarchie 
égyptienne,  et  c’était  là  que  tous  les  Ptolémées 
recevaient  l’investiture  royale.  L'étendue  de 
Memphis  était  considérable:  elle  avait  déjà,  sous 
le  pharaon  Uchoréus,  160  stades  de  tour,  évalués 
à 6 lieues  et  un  quart;  mais  elle  s'accrut  encore, 
puisqu'Abdallatil,  qui  écrivait  au  vu*  siècle  de 
l'hégire,  lui  donne  une  demi-journée  de  chemin 
en  tous  sens.  Memphis  était  bâtie  au  pied  du 
mont  Psammoi  qui  taisait  partie  do  la  chaîne 
Libyque  ; elle  était  bornée  au  nord  et  au  cou- 
chant par  un  lac  qui  servait  à l’écoulement  des 
eaux  surabondantes  du  Nil,  et  défendue  au  sud 
et  au  levant  par  une  digue  qui  barrait  l'ancien 
cours  du  fleuve.  Elle  possédait  des  temples  ma- 
gnifiques, entre  autres  celui  du  dieu  Pthah  (Vul- 
caiu),  qui  avait  donné  à la  ville  son  nom  sacré. 
Ce  temple,  appelé  llephaestum,  avait  été  fondé 
par  Menés,  augmente,  embelli  par  tous  ses  suc- 
cesseurs et,  en  particulier,  par  Sésostris  qui 
employa  à ces  travaux  les  prisonniers  faits  dans 
scs  campagnes.  Le  dromos  qui  précédait  le  tem- 
ple, servailsouventd'arénepour  faire  combattre 
des  taureaux.  Le  dieu  Apis  (une  des  formes 
d’Osiris),  y avait  aussi  un  temple  fort  vaste  où 
son  culte  était  célébré  par  de  pompeuses  céré- 
monies: Psanimélique  l'avait  embelli  d'un  pé- 
ristyle dans  lequel  le  bœuf  sacré  était  exposé 
aux  regards  et  à la  vénération  du  public.  Un 
autre  temple,  celui  de  Sérapis  ou  Sérupeum,  qui 
parait  avoir  servi  à l'inhumation  du  boeuf  Apis, 
renfermait  le  Nilomètre.  On  cile  encore  un  tem- 
ple consacré  à Isis  par  le  pharaon  Amasis,  et 
enfin  un  temple  de  Protée  à Venus  V Etrangère. 
— Séjour  ordinaire  des  rois,  Memphis  possédait 
des  palais  remarquables  bâtis  sur  une  hauteur; 
ils  se  prolongeaient  jusqu’à  la  partie  basse  de  la 
ville,  et  étaient  entourés  de  L'Ois,  de  cauaux  et 
| de  lacs.  Les  fameuses  Pyramides,  situées  à 8 ki- 
lomètres au  nord-ouest , faisaient  partie  de 
sa  Nécropole  : outre  ces  célèbres  monuments, 
les  plus  anciennes  constructions  qu'il  y ait 
en  Egypte,  on  voit  encore  aujourd'hui  dans 
ce  cimetière  de  nombreux  hypogées  qui  don- 
nent une  haute  idéede  la  civilisation  égyp* 
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tienne  dès  les  premiers  siècles  de  la  monarchie. 

Memphis  était  divisée  par  quartiers.  Celui  du 
ilur-Blanc,  fréquemment  cité  dans  les  inscrip- 
tionshiéroglyphiques, était  le  plus  beau  etleplus 
renommé.  C'était  la  que  se  trouvait  le  temple  de 
Pthah,  bâti  au  milieu  d’uneenceinte  construite  en 
calcaire  blanc,  d'où  ce  vieux  quartier,  probable- 
ment la  ville  primitive  de  Méuès,  tirait  son  nom. 
C’est  dans  cette  espèce  de  citadelle  que  les  Egyp- 
tiens se  réfugièrent  quand  ils  furent  défaits  par 
les  Perses.  Le  quartier  du  Sérapéum,  éleve  dans 
une  plaine  sablonneuse,  au  sud  de  la  ville,  for- 
mait probablement  un  des  faubourgs  de  la  capi- 
tale, s'il  faut  en  croire  l'assertion  de  Macrobe 
[Stilurn.  1.  4)  qui  prétend  que  les  temples  de 
Sérapis  n’étaient  jamais  élevés  dans  l'enceinte 
dis  villes. 

Née  avec  la  monarchie  égyptienne,  Memphis 
en  a eu  toute  la  durée  et  subi  toutes  les  vicis- 
situdes. L’invasion  des  Pasteurs,  puis  la  con- 
quête de  Cambyse,  préparèrent  sa  ruine.  La  fon- 
dation d’Alexandrie  lui  porta  un  coup  mortel. 
Pu  temps  de  Slrabon,  elle  était  déjà  descendue 
au  second  rang  et  ses  palais  étaient  ruinés  et 
déserts;  cependant  elle  continua  à avoir  une 
grande  importance  jusqu'à  l'invasion  musul- 
mane, et  le  gouverneur  de  l'Egy  pte,  Jean  Ma- 
kaukes,  y résidait  encore  lors  de  la  conquête 
des  Arabes.  Prise  d'assaut,  elle  fut  saccagée  et 
abandonnée.  Du  temps  d'Abdallatif,  en  1342, 
les  restes  de  Memphis  étaient  encore  très  re- 
marquables, et  ce  savant  en  a donné  une  des- 
cription assez  étendue.  Quelques  années  après, 
en  1330,  l'émir  Seyfcddyn-Cheikhou-Omary  la 
saccagea  et  employa  scs  colonnes  à embellir 
les  édifices  qu'il  faisait  bâtir.  Pendant  trois  siè- 
cles, les  monuments  de  Memphis  servirent  de 
carrière  aux  Arabes  qui  y puisèrent  les  plus 
beaux  matériaux  pour  la  construction  des  mos- 
quées et  des  palais  du  Caire.  Le  temps  et  la 
barbarie  ont  tout  nivelé  ; à peine  aujourd'hui 
quelques  vestiges  jonchent  le  sol  sur  l'emplace- 
ment compris  entre  les  villages  de  Sakkarah, 
Mit-Rahinehel  Bédrécheyn.  Le  plus  remarquable 
débris  de  la  splendeur  de  Memphis,  est  le  beau 
colosse  en  calcaire  blanc  siliceux,  découvert  en 
1817,  près  de  Mit-Rahineh.  I)  a 11  mètres  de 
longueur  et  représente  Ramsès  II  ; c’est  le  plus 
beau  portrait  de  ce  pharaon  dont  les  traits 
avaient  toute  la  noblesse  et  l'élégance  des  figures 
grecques.  L'identité  de  ce  Ramsès  et  de  Sésostris 
étant  assez  bien  établie,  il  est  probable  que  nous 
avons  un  des  colosses  mentionnés  par  Hérodote 
et  Diodore,  comme  ayant  été  élèves  par  Sésos- 
tris devant  le  temple  de  Vulcain  ou  de  Pthah. 

Memphis  a été  connue  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge  sous  différents  noms,  Sou  noui  grec  | 


qui  a passé  dans  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes, n'est  qu'une  légère  corruption  du 
nom  populaire  qu'elle  porta  chez  les  Egyptiens. 
Aux  temps  pharaoniques,  le  peuple  l'appelait 
Manofri  ou  Manou! I,  littéralement  < lieu  bon  >. 
Son  nom  sacré  ou  sacerdotal  était  Plltah-eï, 
• demeure  de  Pthah  *,  la  divinité  éponyme  du 
lieu.  Les  Hébreux  connurent  cette  capitale  sous 
le  nom  de  Moph  ; les  Coptes  sous  ceux  de  Menonf, 
Memfi  ou  Méfi,  adoptés  parles  Arabes  au  temps 
de  la  conquête  etaujourd'hui  tombés  dans  l'ou- 
bli sur  le  sol  même  ou  brillait  autrefois  la  plus 
splendide  métropole  de  l'Egypte.  E.  P.  A. 

ME.UPllIS  ( mylh .1,  nymphe,  fille  du  Nil, 
qui  épousa  Ephcsus  duquel  elle  eut  Libya.  Elle 
donna,  dit  la  Fable,  son  nom  à la  ville  d'Egypte 
devenue  si  célèbre  dans  l'histoire. 

MEMPIUT1S,  fils  de  Ptoléméc  Evergète  II 
(Physcon)  et  de  Cléopâtre,  ne  à Memphis  a l'é- 
poque de  l'inauguration  religieuse  de  ce  roi. 
Seize  ans  après,  il  fut  mis  à mort  par  l'ordre  de 
son  père,  dans  la  crainte  que  les  Alexandrins 
ne  le  missent  sur  le  trône. 

MÉXAUES  (r oy.  Bacchantes). 

MÉNAGE  (Gilles)  : bel  esprit  et  érudit  du 
xvti'  siècle,  né  à Angers  en  1613,  mort  à Paris 
en  1692.  Il  entra  successivement  au  barreau  et 
dans  les  ordres,  et  finit  par  se  livrer  exclusive- 
ment à la  littérature.  Il  fut  lié  avec  la  pléiade  du 
règne  de  Louis  XIII,  Balzac,  Sarasin,  Benserade, 
Scudéry,  Chapelain,  La  Mothe  le  Vayer,  Po- 
lisson, protégé  par  le  cardinal  de  lieu,  et 
chargé  par  le  cardinal  Mazarin  de  désigner  les 
gens  de  lettres  a encourager.  Reçu  membre  de 
l'Academie  délia  Crusça,  vanté  par  les  savants 
del’Allemagne,  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas, 
confident  de  la  reine  Christine  de  Suède,  lors 
de  son  séjour  à Paris,  il  brillait  de  toute  sa 
gloire,  lorsque  la  nouvelle  génération  littéraire, 
Racine,  Boileau,  Molière  en  tète,  se  révéla,  et 
éclipsa  la  précédente.  Ménage  en  témoigna  beau- 
coup de  mauvaise  humeur.  Il  alla  même  jusqu'à 
dénoncer  Molière  à Montausier.  On  sait  com- 
ment Molière  s'en  vengea.  Le  Vadius  des  Fem- 
mes rivantes  a presque  fait  oublier  ce  grand 
nombre  de  travaux  estimables  qu'on  devait  à 
l’original  de  la  caricature.  Ménage  avait  établi 
chez  lui  une  sorte  d'académie  où  il  primait  par 
son  érudition  et  ses  bons  mots  qui  souvent  étaient 
encore  de  l'érudition.  Aigre  et  dur  dans  la  polé- 
mique, Ménage  était,  dit-on,  le  plus  doux  des 
hommes  dans  la  vie  privée.  L’Académie  fran- 
çaise lui  ferma  ses  portes  à cause  de  sa  Beq  >éle 
des  diclionnaircs,  satire  piquante  et  spirituelle 
du  Dictionnaire  de  cette  compagnie.  Ménagé  a 
écrit  en  vers  et  en  prose,  en  latin,  en  grec,  en 
italien  et  en  français.  Ses  principaux  ouvrages 
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sont  : Diction  voire  étymologique  in  origine»  de  la 
langue  ‘rnncni  e.  Il  .>0.  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Gault,  175(»,  2 volumes  in-fol.  (.'est  un 
livre  utile  et  curieux  malgré  ses  nombreuses 
erreurs.  — Mtscelnnea,  1052.  iri-4".  — Osserua- 
iium  so/ira  l'Atninla  de  T.  Tasso , 1053 , in-l“  — 
Poemala.  — Urnjines  île  talaun ue  italienne.— Re- 
marque» sur  la  langue  française.  — Complément  à 
Diugciiede  Lacrcc.  Les  bons  mots,  traits  d'érudi- 
tion et  d’esprit  de  Menace,  ont  été  recueillis  dans 
le  Htunijiana  publié  a frais  communs  par  ses 
amis,  en  U.b3,  refait  et  augmenté  de  trois  volu- 
mes p.T  la  .Monnoyc,  1715  ou  1720.  Sous  celte 
dernière  forme,  c’est  un  ouvrage  très  curieux. 

Ml  N’AGEHIE.  On  donne  ce  nom  aux  col- 
lections d’animaux  sauvage*  vivants.  L’histoire 
a constaté  l'intérêt  que  la  plupart  des  peuples 
anciens  ont  attache  a ces  sortes  de  collections. 
On  a peine  à comprendre  aujourd'hui  le  nombre 
prodigieux  d’animaux  féroces  que  les  Romains, 
en  particulier,  parvenaient  à rassembler  pour 
leurs  spectacles.  N’est-il  pas  étonnant,  en  effet, 
d'apprendre  qu'aux  fêles  données  par  César, 
dans  l'année  4(j  avant  J. -G.,  quatre  cents  lions 
périrent  dams  un  combat  d'animaux,  etque, quel- 
que temps  auparavant,  Pompee,  pour  les  jeux 
destines  à ('.inauguration  de  son  théâtre,  en  eût 
reuni  six  cents  avec  une  induite  d'autres  ani- 
maux, parmi  lesquels  figuraient  des  girafes,  des 
rhinocéros,  des  crocodiles  et  même  l'hippopo- 
tame, qui  parait  avoir  été  plusieurs  fois  amené 
à Rome.  Presque  toutes  les  capitales  du  monde 
possèdent  des  ménageries  plus  ou  moins  impor- 
tantes, dont  les  plus  remarquables  sont  celles 
de  Londres,  de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Berlin  et  de  Constantinople.  La  première,  qui 
est  un  établissement  de  s|»eculation,  quoique  en 
apparence  situer  sous  un  ciel  très  défavorable, 
possède  et  conserve  avec  facilite  des  animaux 
fort  rares,  qui  n'ont  jamais  pu  être  amenés  vi- 
vants à Paris,  ou  qui  n'y  ont  Tait  qu'on  séjour 
éphémère,  malgré  les  soins  les  plus  vigilants  et 
les  plus  ingénieux  ; quelques  espèces,  cl  la  girafe 
entre  antres,  s’y  sont  même  reproduites  Ut  mé- 
nagerie de  Paris,  formée  en  17b2,  des  restes  de 
la  ménagerie  royale  de  Versailles,  à la  sollicita- 
tion de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  alors  inten- 
dant du  Museu:n,  acquit  immédiatement  une 
grande  importance  par  le  bénéfice  d'uu  arrêté 
de  la  commune  de  Paris,  défendant  les  ménage- 
ries ambulantes , cl  obligeant  les  particuliers 
qui  montraient  des  animaux  à les  détruire  ou  à 
les  abandonner  au  muséum.  Elle  s'est  distinguée 
depuis  dans  d’innombrables  circonstances  par 
les  curieuses  études  de  moeurs  qui  y ont  été  lai- 
tes.— lai  durée  de  l'existence  des  animaux  cap- 
tits  n'a  pas  et  ne  saurait  avoir  de  terme  précis, 


comme  on  l’a  avancé  dans  beaucoup  d'ouvrages  ; 
elle  est  entièrement  subordonnée  à la  facilite 
plus  ou  moins  grande  dont  ou  jouit  pour  leur 
fournir  les  éléments  biologiques  qu'ils  recher- 
chent en  liberté.  Il  est  extrêmement  remar- 
quable que  dans  les  ménageries  ils  succombent 
presque  généralement  aux  ravages  de  la  phthisie 
et  du  cancer,  dont  ils  ne  présentent  jamais  au- 
cune trace  à l'état  libre.  L.  Sénéchal. 

IIK.VALK  : Montagne  située  vers  le  centre 
de  l'Arcadie  ; elle  continuait  a l'L.  la  cbaine  des 
monts  llypsonti  et  Phalante.  C'est  sur  celle 
montagne  que  résidait  la  biche  aux  cornes  d'or 
et  aux  pieds  d'airain,  oui  lit  courir  jusqu'au 
pays  des  Ilyperboréens,  Hercule,  qui  avait  reçu 
d’Eurysthée  l'ordre  de  la  lui  apporter.  Le  mont 
Hénalc  était  consacré  à Diane.  Il  s'appelle  au- 
jourd'hui Mont  Rutno.  — Menale  était  aussi  le 
nom  d'une  ville  d’Arcadie,  célèbre  par  le  culte 
qu'on  y rendait  au  dieu  Pan. 

MÉÏVALE  (LE  mont)  [nsi.).  Une  des  douze 
ronslellationsajoutéespar  Ilévélius.EIlcestcom- 
posée  de  neuf  étoiles  et  n'est  visible  que  pendant 
une  partie  de  son  cours.  Elle  se  trouve  située 
i dans  l'hémisphère  austral  au  dessus  de  la  Ba- 
I lance,  entre  la  Vierge  et  le  Serpent.  Cette  cons- 
tellation tien  apparente  n’est  composée  que  d’é- 
; toiles  de  de,  7*  et  8'  grandeurs. 

MEN  AN  DRE  (Woj.),  célèbre  poète  comique 
| de  la  Grèce.  Ses  ouvrages  sont  perdus  et  sa  vio 
est  a peu  prés  complètement  inconnue.  On  sait 
seulement  qu'il  naquit  au  bourg  de  Céphisia  ( At— 
tique),  l'an  342  av.  J.-C..  et  qu'il  mourut  l'an 
290  ; qu’il  étudia  sous  Théophraste,  et  que  sa  ré- 
putation était  telle,  que  les  rois  etrangers  en- 
voyaient des  galères  pour  le  chercher;  qu’il  ne 
fut  couronné  que  huit  fois  aux  jeux  dramati- 
ques, malgré  sa  supériorité  sur  ses  rivaux,  cn- 
i fui,  qu’il  mena  une  vie  assez  licencieuse.  Ovido 
ajoute  qu'il  péril  en  se  baignant  dans  le  Piréc. 
Le  nombre  des  comédies  composées  par  lui  s'é- 
levait, dit-on,  à cent  cinq,  cent  huit  ou  cent 
neuf.  Il  nous  reste  le  titre  de  quatre-vingts.  Les 
contemporainsexpliquaicntcette  fécondité  prodi- 
gieuse en  accusant  Ménandre  d'avoir  pillé  divers 
ouvrages;  on  citait,  entre  autres,  une  comédie 
d'Antiphane  dont  il  se  serait  borné  à changer  le 
tilre;  un  grammairien  avait  même  composé  un 
traité  en  six  livres  sur  les  emprunts  du  grand 
comique.  Ces  accusations  montrent  tout  au  plus 
que  Ménandre,  comme  Molière,  avait  quelque- 
fois pris  son  bien  où  il  le  trouvait,  mais  ne  prou- 
vent absolument  rien  contre  son  talent.  Ménan- 
dre appartenait  au  troisième  âge  de  la  comé- 
die grecque,  à celui  où  elle  se  rapprochait  le  plus 
de  la  nôtre,  (juintilien,  Plutarque,  Dion  Chrv- 
snstômc,  Dcnys  d’Halycaniassc,  ne  tarissent  pas 
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en  éloges  sur  le  mérite  de  ses  œuvres,  ils  louent 
sa  Corée  comique  dans  la  conception  des  carac- 
tères, son  talent  à peindre  les  nueurs,  sa  ré- 
serve morale,  le  ton  naturel  de  son  dialogue. 
Les  rois,  les  riches  citoyens  se  tirent  longtemps 
jouer  les  coinedies  de  Ménandre  pendant  les  re- 
pas ; il  n'est  pas  jusqu'à  un  historien  arabe, 
Aboulfaradjc,  qui  ne  vante  cet  écrivain,  dont  la 
renommée  était  arrives  jusqu'à  lui.  Ménandre 
attachait  beaucoup  d'importance  à ses  plans,  et 
quand  il  les  avait  achevés,  il  regardait  son  œu- 
vre connue  terminée,  bien  qu’il  n'eùt  pas  en- 
core fait  un  vers.  Plusieurs  pièces  de  Ménandre 
ont  été  imitées  par  les  comiques  latins;  mais  ces 
imitations  affaiblies  ne  peuvent  donner  qu’une 
très  imparfaite  idée  des  originaux.  On  sait  que 
César  appelait  Téreuce  un  demi  Menandre.  Les 
ouvrages  du  comique  grec  étaient  encore  fort 
connus  au  xm*  sieele.  Les  Grecs,  réfugiés  en 
Italie  prétendirent  qu'ils  furent  détruits  au  xiv' 
par  le  zèle  exagère  de  quelques  évéques.  Malgré 
l'inutilité  des  recherches,  on  n’a  pasenrore  perdu 
tout  espoir  de  les  retrouver  quelque  jour.  Les 
fragments  qui  nous  ont  été  conservés  sont  trop 
peu  considérables  pour  qu'on  puisse  se  faire  une 
idée  de  la  disposition  de  ces  pièces;  tout  au  plus 
permettent- ils  d’en  apprécier  la  versification  et 
le  style.  La  Porte  du  Theil  prétendait  cependant 
avoir  reconstruit  une  comédie  entière  par  la 
combinaison  de  divers  fragments,  mais  il  n'a 
pas  public  ce  résultat  de  ses  travaux.  Los  frag- 
ments de  Menandre  ont  été  souvent  publiés,  lais 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Strasbourg, 
1788,  et  Berlin,  1823  (collection  des  boette  tirteci 
gnomici),  et  Firmin-Didol,  1830  (à  la  suite  de 
l'Aristophane  grec-latin).  Le  cardinal  Mai  a pu- 
blie de  nouveaux  fragments  de  Ménandre,  1827, 
dans  le  tome  11  des  Scriptorum  celer um  nova  col- 
lectio.  J.  F. 

MKXAXDRE,  hérésiarque,  était  samaritain 
et  disciple  de  Simon  le  magicien.  Il  admettait 
comme  lui  l'éternité  de  la  matière,  et  attribuait 
la  formation  du  monde  à des  génies  inférieurs 
émanés  de  l’être  suprême,  et  dont  l'impuissance 
ou  l'ignorance  devaient  être  considérées  comme 
la  cause  des  désordres  et  des  maux  qui  rognent 
dans  le  monde.  Il  se  disait  envoy  é du  eiel  pour  le 
salut  des  hommes,  et  prétendait  que  nul  ne  pou- 
vait être  sauvé  s’il  n’était  liaptiseen  son  nom.  Il 
se  donnait  comme  le  Messie  destiné  à éclairer  les 
hommes  et  à les  délivrer  de  la  tyrannie  des  es- 
prits qui  avaient  formé  et  qui  gouvernaient  l'u- 
nivers. S'étant  rendu  fort  habile  dans  la  ma- 
gie, il  se  fit  admirer  par  ses  prestiges,  et  sédui- 
sit un  grand  nombre  de  personnes.  Le  moyen 
qu'il  offrait  aux  hommes  pour  leur  délivrance 
consistait  dans  la  connaissance  de  certains  se- 
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crois  magiques,  et  surtout  dans  vin  baptême  on 
un  bain  pré|iuréavec  soin,  qui  devait  les  r-n- 
dre  immortels,  et  produire  ainsi,  des  cette  vie,  la 
véritable  résurrection.  Ce  bain  m gique  de.  ail 
détruire  rinilueuce  des  mauvais  génies  et  ren- 
dre les  organes  inaltérables.  On  peut  s'éton- 
ner que  cette  promesse  chimérique  ail  pu  taire 
des  dupes,  et  qu'il  y ait  eu  pendant  plus  d'un 
siècle  des  meuandriens  qui  ne  doutaient  pas 
qu'ils  ne  fussent  immortels;  mais  il  ne  tant  pas 
oublier  qu'il  y a eu  de  tout  letnps  en  Asie  des 
rêveurs  qui  ont  cru  qu'il  était  possible  île 
préserver  de  la  mort  par  les  secrets  de  la  magie, 
de  l'alchimie,  de  la  cabale,  et  par  d'autres 
moyens.  K. 

MÉXAXGKARAIJ,  pays  de  la  portion 
N. -O.  de  l'ile  de  Sumatra,  au  S.-F..  du  royaume 
d'Achem,  et  au  S.-O.  de  relui  de  Siak,  sur  l'o- 
coan  Indien.  Il  est  traversé  par  l’équateur.  Le 
sol  en  est  plat  et  fertile.  Il  y a de  riches  mines 
d'or.  Les  habitants  sont  des  Malais  maliomé- 
lans,  très -industrieux  et  surtout  habiles  pour 
la  fabrication  des  armes  et  pour  le  travail  do 
l’or  et  de  l'argent.  Le  pays  est  parkigè  en  plu- 
sieurs petites  souverainetés  qui  reconnaissent  la 
suzeraineté  de  la  Hollande.  Les  villes  principa- 
les sont  Pagaruiong  et  Menangkaba.  F.  C. 

MEXCKE.  Ce  nom  célébré  dans  les  fastes 
de  la  bibliographie  est  celui  de  trois  érudits,  le 
père,  le  fils  et  le  petit-fils,  auxquels  on  doit  la 
fameuse  revue  littéraire  et  scientifique  si  con- 
nue sous  le  titre  de  Acta  eruditorum  ou  Journal 
de  Leipsick. — Mf.mckf.  (Ulhon),  né  à Olgen bourg, 
eu  1644,  d'un  sénateur  de  celte  ville,  fut  élu 
cinq  fois  recteur  de  l’Université,  el  sept  fois 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Lcipsiek,  où 
il  occupait  la  chaire  de  morale.  Il  funda  les 
Aehi  eruditoruu,  dont  30  volumes  se  trouvaient 
publiés  lorsqu'il  mourut  en  1707.  On  a de  lui 
des  Traites  de  Jurisprudence  pleins  d'érudition  , 
dont  les  principaux  sont  : Ui.ropolitia,  teu  ttet- 
pubhcu  in  microcomo  couspicua,  Leipsick,  IGGC, 
in-4°  ; Jus  majeslati*  circa  vrnationem , 1074, 
in-4».  Il  donna  en  outre  d'excellentes  éditions. 
— Minore  (Jean  Burckard ) lilsd'Othnn,  naquit 
à Leipsick,  en  1074,  devint  professeur  d'histoire 
à l'université  de  cette  ville,  historiographe  et 
conseiller  de  Fréderic-Augusle,  roi  de  Pologne, 
cl  mourut  en  1732.  Il  publia  33  volumes  des 
Acta  erudilorum,  et  plusieurs  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : Scriplores  rerum  germauica- 
rum,  speciatim  taxometirum,  3 vol.  in-fnl.,  1728; 
1730;  deux  Discours  sur  le  charlatanisme  des  sa- 
vants, Amsterdam,  1710,  livre  curieux  qui  a été 
traduit  en  plusieurs  langues,  et  notamment  pu 
français  par  Durand,  l.a  Haye,  1721;  Die  ' un  - 
naire  des  suçants,  lu  première  biographie  du  ce 
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genre  qui  ait  été  entreprise;  — Memcke  ( Fri - •.  laie.  Là,  il  se  lia  avec  plusieurs  de  scs  coréli- 


d . ric-Othon ),  fils  du  precedent,  vit  le  jour  à 
Leipsick,  et  mourut  en  1754.  11  continua  les 
Acta  eruditorum,  et  publia;  Bibliotheca  rirorum 
militia  œque  ac  scnptis  illustrium,  1734,  in-8°; 
Historia  AngrU  Poliliani  1736,  in-4»;  Miscella- 
ttca  Up’ienuia,  1742-1754,  10  vol.  in-8°,  etc. 

MEXDAXA  DE  XEYItA  (Alvaro)  : navi- 
gateur espagnol  qui  partit  du  Pérou  en  1568,  et 
découvrit  les  îles  de  Salomon.  Vers  1596,  il  en- 
treprit un  autre  voyage  avec  Quiros,  dans  le 
Grand-Océan  équinoxial,  et  découvrit  l'Arcbipel 
qui  porte  son  nom.  Il  parait  toutefois  qu'il  n'eu 
vit  que  legroupc  des  Marquises.  L'aulre  groupe, 
celui  des  ilesde  Washington,  situé  au  N.-O.,  ne 
futsignaléqu'en  1791  par  l'Américain  Ingraham. 
Le  nom  d'Arehipel  de  Mendana  fut  appliqué  aux 
deux  groupes  en  1804  par  Krusenstern. 

MEXDE  : ville  de  France,  chef-lieu  du  dé- 
parlement de  la  Lozère,  sur  la  rive  gauche  du 
Lot,  à 567  hil.  S.-S.-E.  de  Paris,  dans  une  si- 
tuation agréable,  au  fond  d'un  vallon,  a quel- 
que distance  à l'O.-N.-O.  de  la  montagne  de  la 
Lozere  : Lat.  N.  44»  30'  47",  long.  E l«  9'  32"; 
population,  5, 500 habitants.  Elle  est  le  siège  d'un, 
évêché  sufTragant  de  l'archevêché  d'Alby.  Celte 
ville  est  généralement  mal  bâtie  et  mal  percée, 
mais  arrosée  par  plusieurs  fontaines  abondantes. 
On  y remarque  l'Hôtel  de  la  Préfecture,  qui  a une 
galerie  de  tableaux  peints  par  Antoine  Bénard, 
et  la  Cathédrale,  dont  les  clochers  sont  très-éle- 
vés et  d'un  travail  délicat.  Il  y a des  fabriques 
renommées  de  serges  qu’on  exporte  en  grande 
partie  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Espagne; 
il  y a aussi  une  belle  papeterie  et  des  teinture- 
ries. On  voit,  sur  une  montagne  du  voisinage , 
l'ermitage,  taillé  dans  le  roc,  où  l’evêque  saint 
Privât  sc  retira  lors  de  l’invasion  de  Crocus. 
Mende  est  très-ancienne;  elle  est  mentionnée 
par  Grégoire  de  Tours  sous  le  nom  de  Mimatum; 
ce  fut  longtemps  la  capitale  du  Gévaudan.  Elle 
fut  prise  et  saccagée  par  les  calvinistes  au 
xvi*  siècle.  L'arrondissement  renferme  47,894 
habitants  ( recensement  de  1846).  E.  C. 

MEXDELSSIIOX  (Mosàs),  l'un  des  philo- 
sophes et  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l’Allemagne  au  xvm*  siecle,  naquit  à Dessau  en 
1729,  d'un  |iauvre  maitre  d'école  Israélite,  qui 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  langue 
nébraïque.  La  Bible  et  l’ouvrage  célèbre  de 
Maimonide,  More  Neeokin  (le  Guide  des  Per- 
plexes ),  furent  ses  deux  livres  de  prédilection. 
Il  s’abandonna  avec  une  telle  ardeur  à l'élude 
de  ce  dernier  ouvrage,  qu'il  en  contracta  une  ma- 
ladie dont  il  se  ressentit  pendant  toute  sa  vie.  En 
1742,  il  suivit  à Berlin  son  père,  que  l'excès  de 
la  misère  avait  engagea  se  fixer  dans  cette  capi- 


gionnaires  fort  instruits;  l'un  d’eux  lui  apprit 
le  latin,  un  autre  la  littérature,  pendant  qu'il 
se  perfectionnait  lui-même  dans  les  sciences 
mathématiques.  En  1764,  il  connut  Leasing; 
une  vive  amitié  s'établit  entre  ces  deux  hommes 
d'élite.  Il  mourut,  le  4 janvier  1786,  de  l'ex- 
cès de  travail  et  d’irritation  que  lui  avait 
causé  un  livre  dans  lequel  il  voulait  venger  la 
mémoire  de  Lessiug,  accusé  de  spinosisme  |>ar 
Jacobi,  et  dont  il  ne  parut  que  le  premier  vo- 
lume sous  ce  titre  : Moïse  Mendelssohn  aux  anus 
de  Lcssing  Mendelssohn  n'a  point  créé  desystème 
philosophique,  mais  il  a fait  preuve,  dans  ses 
ouvrages,  d'une  rare  sagacité  et  souvent  d'une 
grande  profondeur  d’idées.  Il  est  le  premier  qui 
ail  exposé  en  langue  vulgaire  les  principes  de 
! la  philosophie  hébraïque.  Sentant  tout  ce  qu’il 
! y a de  ridicule  dans  une  foule  de  croyances  et 
de  pratiques  du  judaïsme  moderne,  il  les  com- 
battit avec  courage;  mais  il  étendit  son  septi- 
cismc  et  scs  attaques  aux  preuves  mêmes  de  la  re- 
ligion révélée.  Comme  écrivain,  il  occupe  un  rang 
élevé  dans  la  littérature  allemande,  à laquelle  il  a 
j contribué  à donner  l'essor  rapide  qu'elle  a pris 
depuis  sa  mort.  On  cite  surtout  parmi  ses  ou- 
vrages : Lettres  sur  Us  sensations,  Berlin,  1755; 
Lettres  au  diacre  Lavater,  Zurich,  1770,  tradui- 
tes en  français  sous  le  titre  de  Lettres  juives, 
Francfort,  1771;  c’est  une  polémique  contre 
Lavater,  qui  voulait  le  convertir  a la  loi  chré- 
tienne; Pluedon,  ou  de  C immortalité  de  Td  me,  dia- 
logue philosophique  qui  est  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre,  et  qui  a etc  traduit  en  toutes  les 
langues,  et  notamment  en  français  par  J.  A.  J mi— 
ker,  Paris,  1774;  Jérusalem,  livre  dans  lequel  il 
attaque  les  préjugés  des  juifs  de  son  temps; 
Traduction  du  Pentateuque  et  des  psaumes,  etc. 
Sa  vie  a été  écrite  en  hébreu  par  Isaac  Enchel, 
Berlin,  1788,  in-8*  ; Mirabeau  a essaye  d'appré- 
' cier  Mendclsshon  dans  un  écrit  publié  à Londres 
I en  1787,  et  intitulé  : Mosés  Mendelssohn.  On 
trouvère  un  exposé  lucide  de  son  influence  sur 
: le  judaïsme  dans  le  24*  chapitre  de  V Exposition 
historique  de  la  prédication  chei  les  juifs,  par  le 
1 docteur  Zunz,  Berlin,  1832.  Al.  B. 

Al  FADES.  Nom  donne  par  les  Grecs  au  dieu 
égyptien  Mandou,  qui  était  ordinairement  repré- 
senté sous  la  forme  d’un  bouc,  parce  que  cet 
animal  était  regardé  comme  l'cmbleme  de  l'é- 
nergie productrice  de  la  nature.  Jablonski  croit 
que  le  nom  de  Mendés  signifie  très-fécond.  Cette 
épithète  convient  également  à Ammon,  à kneph, 
à Fia,  à Fre,  etc.  Aussi  Mendés  représente-t-il 
toutes  ces  divinités.  Comme  bouc,  il  est  le  fé- 
condateur par  excellence  ; lui  donnait-on  une 
: tête  de  bélier,  on  avait  Animou-Kncph  ; ajoutait- 
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on  à son  nom  celui  de  Fia  { Fta-Mandou),  on 
l'identifiait  à ce  dieu.  Le  soleil,  enfin,  avait, 
sous  le  nom  de  Mandouli,  un  temple  magnifique 
à Kalabché,  l'ancienne  Talmis,  dans  la  Nubie. 
Diodore  prend  Mendcs  pour  Osiris , et  Hérodote 
en  fait  un  des  huit  grands  dieux  de  l'Egypte. 
Il  était  particulièrement  adoré  à Chemnis  ou 
Chmoun,  (aujourd'hui  Ykatnin),  la  Panoplie 
(ville  de  Pan  ) des  Grecs  dans  la  Thébaidc,  et 
à Mendès,  dans  la  Basse-Égvple,  sur  la  branche 
du  Nil  que  les  Grecs  appelaient  Mendésienne. 
Dans  cette  ville,  et  dans  lendinc  qui  portait  son 
nom,  le  bouc  et  la  chèvre  étaient  inviolables.  On 
nourrissait  dans  le  temple  du  dieu  un  bouc  qui 
y était  honoré  à l’égal  d’Apis,  et  auquel  des 
femmes  se  prostituaient  à certaines  époques. 
Beaucoup  de  savants  ont  cru  retrouver  dans 
Mendès  le  type  primitif  du  dieu  Pan,  si  célèbre 
dans  la  mythologie  gréco-romaine.  Al.  B. 

M EX DEZ-PIXTO  [vog.  Pinto). 

MENDIANTS  (Ordres).  On  donne  le  nom 
de  mendiants  à des  religieux  qui,  pour  prati- 
quer la  pauvreté  évangélique,  vont  mendier 
leur  subsistance.  Ces  ordres  sont  au  nombre  de 
quatre  : les  Carmes,  les  Dominicains,  les  Corde- 
liers et  les  Augustins,  auxquels  se  joignent 
comme  démembrements  les  Capucins,  les  Recol- 
lets,  les  Minimes,  etc.  Ces  ordres  commencèrent 
à s'établir  dans  le  xn*  siècle.  Diverses  sectes 
d’héreliques  infestaient  alors  l'Europe.  Par  les 
dehors  de  la  pauvreté,  de  la  mortilication,  de 
l’humilité,  ils  séduisaient  les  peuples  et  intro- 
duisaient leurs  erreurs;  tels  étaient  les  Catha- 
res, les  Vaudois,  nommés  aussi  Pauvres  de 
Lyon,  les  Frérots,  etc.  Pour  arrêter  les  progrès 
de  la  contagion,  plusieurs  saints  personnages 
entreprirent  d'opposer  des  vertus  réelles  à l'hy- 
pocrisie des  sectaires;  ils  tirent  vœu  de  pauvreté 
et  se  condamnèrent  à une  vie  d'abnégation  et 
de  dévouement , ils  curent  de  nombreux  imita- 
teurs, et  bientôt  l'hypocrisie  des  sectaires  fut 
démasquée,  la  vérité  triompha  de  l’erreur. 
C’est  donc  à tort  que  les  incrédules,  recueillant 
les  vieux  arguments  du  prolc-lantisme,  ont  at- 
tribué l'institution  des  ordres  mendiants  à l'i- 
gnorance des  siècles  ou  à la  politique  des  papes. 
Les  fondateurs  des  mendiants  avaient  voulu  que 
les  couvents  fussent  disséminés  dans  les  cam- 
pagnes pour  l'instruction  du  peuple.  Ces  reli- 
gieux, en  effet,  y ont  travaillé  avec  zèle  cl  suc- 
cès. Malheureusement,  ils  furent  dans  la  suite 
détournés  de  ces  utiles  fonctions.  Les  laïques  les 
attirèrent  insensiblement  dans  les  villes.  C'est 
une  erreur  de  croire  que,  dans  les  maisons  des 
religieux  mendiants,  les  frères  lais  seuls  et  les 
domestiques  travaillent  ; l’oisiveté  en  est  bannie 
par  la  règle,  qui  partage  le  temps  entre  la 


prière,  l’étude,  les  fonctions  du  ministère  et  le 
travail  des  mains.  On  se  trompe  encore,  lorsqu'on 
attribue  à la  mendicité  le  relâchement  de  ces 
ordres,  puisqu'il  s’est  également  introduit  dans 
les  couvents  des  moines  rentés.  Quoi  qu'en  ait 
dit  le  philosophisme,  les  privilèges  accordes  par 
le  saintsiége  aux  religieux  mendiants  n’ont  pas 
énervé  la  discipline  ecclésiastique  : lorsqu'ils 
en  ont  abusé,  les  papes  ont  su  les  rappeler  au 
devoir;  plusieurs  ont  donné  des  bulles  pour  re- 
primer ces  désordres.  Du  reste,  le  concile  de 
Trente  ayant,  par  de  sages  décrets,  prévenu  le 
retour  de  ces  abus,  il  serait  injuste  de  rendre 
les  religieux  d'aujourd'hui  responsables  des  fau- 
tes commises  il  y a des  siècles.  Il  serait  égale- 
ment injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  ces  or- 
dres ont  rendu  de  grands  services  à l’Eglise  cl 
à la  société.  Tous  ont  produit  des  savants  qui 
ont  honoré  la  religion  par  leurs  travaux  litté- 
raires autant  que  par  leurs  vertus.  La  réforme 
de  ces  ordres  religieux  commença  en  France 
vers  l'année  1623,  par  l'ordre  de  Louis  XIII, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XV,  qui  la  secon- 
da de  tout  son  pouvoir.  Ils  furent  supprimés 
par  un  déeret  de  l'Asssemblée  nationale  du  13 
février  1790.  L'abbé  Fournier. 

MENDICITÉ. État  de  celui  qui  par  nécessi- 
sité  ou  autrement  demande  l'aumône.  Il  signifie 
aussi  la  profession  de  mendiant  elles  mendiants 
pris  collectivement.  Si  tous  ceux  qui  implorent 
des  secours  de  la  charité  étaient  dans  un  etat( 
de  détresse  réelle,  si  les  vices  auxquels  ils  s'a- 
bandonnent n'étaient  pas  pour  plusieurs  la  vé- 
ritable cause  du  besoin  qu'ils  éprouvent , l’as- 
sistance publique  ne  présenterait  pas  a l’admi- 
nistrateur et  à l’homme  d'Etat  les  difficultés 
dont  elle  est  entourée.  Mais  s’il  y a de  vrais 
pauvres,  il  y en  a aussi  qui  ne  le  sont  que  dans 
l’apparence;  et  parmi  ceux  dont  la  détresse  est 
incontestable,  il  s’en  rencontre  qui  ne  peuvent 
l'imputer  qu’à  leurs  mauvaises  habitudes  et  à 
leur  fainéantise.  Parmi  les  vrais  pauvres , les 
uns  sont,  à raison  de  leur  âge  et  de  leurs  infir- 
mités, incapables  de  tout  travail;  les  autres 
manquent  seulement  d'ouvrage.  Les  mêmes  dis- 
positions législatives,  les  mêmes  mesures  ad- 
ministratives ne  peuvent  pas  s'adresser  indis- 
tinctement aux  uns  et  aux  autres.  Ou  comprend 
cependant  que  dans  une  société  civilisée  et  chré- 
tienne, où  des  secours  publics  sont  institués, 
le  désir  de  maintenir  l'ordre  dans  les  villes,  la 
nécessité  de  reprimer  le  vagabondage  dans  les 
campagnes,  aient  amené  la  prohibition  a peu 
près  absolue  de  la  mendicité.  La  mendicité  porte 
en  effet  en  elle-même  un  caractère  contagieux 
dont  il  importe  de  préserver  les  populations. 
Elle  est  quelquefois  une  spéculatiou  sur  la  coin- 
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migration  et  doit  être  réprimée.  Enfin  elle  est 
souvent  le  voile  dont  se  couvrent  la  filouterie,  le> 
vol  et  une  foule  d'autres  desordres  qui  appel- 
lent toutes  les  sévérités  de  la  loi.  Prise  dans 
l'ensemble  des  individus  qui  s’y  livrent,  la  men- 
dicité semble  la  transition  entre  les  classes  la- 
borieuses et  les  classes  criminelles,  et  ce  que 
des  écrivains  accrédites  racontent  des  habitudes 
des  mendiants  montre  combien  est  souvent  pe- 
tite la  distance  qui  les  sépare  de  ces  dernières. 

Il  y a une  trentaine  d’années  que  dans  le  des- 
sein de  diminuera  Londres  la  mendicité  qui  s'y 
était  accrue  d'une  manière  effrayante , la  cham- 
bre des  communes  ordonna  une  enquête  sur  cet 
objet,  lat  rapport  de  la  commission  constata  que 
certains  mendiants  amenés  devant  les  magistrats 
et  fouilléseti  leur  présence, étaient  nantisde  som- 
mes considérables;  que  la  collecte  journalière 
d'un  mendiant  a Londres  est  de  3 a &schellings; 
que  quelques  uns  font  des  bénéfices  beaucoup  plus 
considérables;  que  les  enfants  sont  d'un  grand 
secours  pour  le  mendiant,  tellement  que  celui 
qui  n'en  a pas  en  loue  on  en  vole;  que  l’enfant 
qui  rapporte  le  plus  est  celui  qui  est  affligé  de 
quelque  maladie  très  apparente  ou  de  quelque 
horrible  difformité;  que  quelques  parents  sans 
mendier  eux-mêmes  font  ressource  de  leurs  en- 
fants en  les  faisant  mendier  pour  leur  compte; 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  collectes  s’en  va 
dans  des  débauchés.  Il  ne  faudrait  pas  chercher 
bien  loin  pour  trouver  des  exemples  sembla- 
bles en  France,  particulièrement  dans  les  gran- 
des villes.  Un  magistral  qui  a écrit  récemment 
sur  ces  matières  présente  un  tableau  assez 
sombre  des  desordres  que  la  mendicité  et  le  va- 
gabondage entraînent  à leur  suite  dans  notre 
pays.  Malgré  ces  faits  bien  connus  par  tous, 
des  hommes  d'Etat  éminents,  des  économistes 
de  mérite  ont  soutenu  que  les  prescriptions  con- 
tre la  mendicité  ont  plus  d’inconvénients  que 
d'avantages,  que  la  liberté  de  mendier  doit  être 
accordée  au  pauvre  comme  la  liberté  d'indus- 
trie à l'ouvrier,  sous  peine  d'être  conduit  par  la 
loi  de  justice  à garantir  la  subsistance  a quicon- 
que manque  de  pain.  Cette  appréciation  n'a  pas 
pour  elle  le  sentiment  public  ni  l'expérience. 
Indépendamment  même  des  secours  établis  ou 
à établir,  les  pouvoirs  publics  ont  certainement 
le  droit  et  le  devoir  de  s'opposer  parles  moyens 
convenables  à tout  ce  qui  présente  un  caractère 
de  desordre  ou  de  danger.  Le  pauvre  n’est  pas 
empêché  pour  cela  de  pourvoir  à sa  subsistance, 
mais  il  lui  est  interdit  d'employer  pour  y ar- 
river un  moyen  réputé  dangereux.  On  ne  peut 
nier  toutefois  que  la  prohibition  de  la  mendicité 
n'appelle  l'établissement  de  secours  publies  plus 
étendus.  Vous  voulez  sévir  contre  le  mendiant. 


il  est  juste  d'assurer  auparavant  le  sort  du  pau- 
vre. Vous  voulez  punir  la  fainéantise,  il  con- 
vient d'examiner  si  le  travail  ne  manque  |ioint. 
Des  considérations  d'tm  ordre  supérieur  ne  per- 
mettent pas  de  laisser  importuner  les  passants 
de  sollicitations;  l’humanité  exige  qu'il  soit 
avisé  alors  à ce  que  les  secours  parviennent  au 
domicile  de  l'indigent,  ou  tout  au  moins  à ce 
qu’il  y ait  un  lieu  où  sa  misère  soit  secourue. 
C'est  la  voie  dans  laquelle  sont  entrés  presque 
tous  les  gouvernements  de  l’Europe.  Indéjien- 
damment  des  institutions  de  secours  à domicile 
que  ces  Etats  possèdent , l'Angleterre  a ses  mai- 
sons de  travail,  l'Allemagne  ses  maisons  tfinlus- 
Irie,  l’Italie  scs  réfujes , la  France  ses  dépits  de 
mend  cité. 

La  législation  relative  A la  mendicité  a été 
longtemps  empreinte  d'un  caractère  d'excessive 
rigueur  qu'expliquent  seuls  les  desordres  com- 
mis |>ar  les  troupes  de  mendiants  et  de  vaga- 
bonds dans  des  époques  de  troubles.  Les  peuples 
de  l'antiquité  n'avaient  de  prohibition  que  con- 
tre la  fainéantise.  Chez  eux  l'esclavage  absor- 
bait la  partie  soulTrantc  des  populations,  et, 
s'il  ne  la  soulageait  pas  réellement,  il  la  déro- 
bait du  moins  aux  regards.  Dans  le  iv*  sirclede 
l'ére  chrétienne  les  empereurs  Valentinien  et 
Théodoso  ordonnèrent  que  l'on  tint  registre  de 
tous  les  mendiants.  Ceux  qui  étaient  valides 
étaient  abandonnés  à leurs  dénonciateurs  i 
titre  d’esclaves  ou  de  colons.  Justinien  voulut 
qu'ils  fussent  appliqués  aux  travaux  publics, 
ou  remis  à des  chefs-ouvriers  qui  les  contrai- 
gnaient à travailler.  Charlemagne  délendit  de 
faire  l'aumdne  aux  pauvres  capables  de  tra- 
vailler. En  Angleterre , en  1388 , on  prononça 
contre  les  mendiants  les  peines  du  carcan  et  do 
la  prison.  Une  loi  portée  sous  Henri  VIII, 
en  1330,  condamna  les  mendiants  invalides 
ati  fouet  ou  A la  prison;  les  valides  à être  atta- 
chés à la  queue  d’une  charrette  et  fouettés  jus- 
qu’au sang.  En  1533,  on  ajouta  à ces  (teines 
qu’a  la  première  récidive  ils  auraient  l’oreille 
droite  coupée,  et  qu’à  la  seconde  ils  seraient 
mis  à mort.  En  1349,  sous  Edouard  VI,  le 
parlement  décréta  que  tout  pauvre  valide  qui 
resterait  oisif  pendant  trois  jours  serait  marqué 
d’un  fer  chaud  sur  la  poitrine,  et  servirait  pen- 
dant deux  ans,  comme  esclave,  la  personne  qui 
l’aurait  dénoncé.  S'il  s'échappait  et  restait 
douze  jours  absent,  il  était,  au  moment  nu  on 
le  reprenait,  marqué  d'un  Ter  chaud  à la  joue 
ou  au  front,  et  réduit  en  servitude  pour  le  reste 
de  ses  jours.  A une  seconde  désertion  il  était 
mis  A mort.  En  1397,  on  substitua  A la  mort  le 
bannissement  ou  les  galères.  Sous  Georges  II , 
en  1744,  on  a restreint  au  fouet  et  A la  prison 
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les  peines  prononcées  contre  les  mendiants. 

L’ancienne  législation  d'Espagne  n’était  pas 
moins  rigoureuse.  L'ordonnance  publiée  par  le 
roi  D.  Pedro,  en  1351,  condamne  le  mendiant 
valide  à recevoir  d’abord  20  coups  de  fouet,  puis 
40  pour  la  première  récidive,  60  pour  la  seconde. 
Diverses  villes,  non  contentes  des  peines  inQi- 
gécs  par  les  lois  générales , les  aggravèrent 
dans  leurs  ordonnances  municipales.  L'ordon- 
nance de  Briviesca  de  l'an  1387,  autorise  tout  in- 
dividu à s'emparer  du  vagabond  qu'il  rencontre, 
et  à l'employer  à son  service  pendant  un  mois 
sans  aucun  salaire  La  ville  de  Tolède,  par  un 
arrête  de  l'an  1400,  condamna  les  mendiants  a 
recevoir  d'abord  50  coups  de  fouet  dans  la  ville, 
et  à en  être  chassés  ensuite  à coups  de  fouet;  au 
cas  de  récidive,  à avoir  les  oreilles  coupées,  et 
s’il  y avait  double  récidivé  à la  peine  de  mort, 
dispositions  que  l’Angleterre  emprunta  à l'Es- 
pagne, comme  nous  venons  de  le  voir,  en  1535. 

Notre  ancienne  législation  française  contre  les 
mendiants  ne  présentait  pas  le  même  caractère 
de  cruauté,  mais  elle  n'en  était  pas  moins  d'une 
grande  rigueur.  En  1350,  le  roi  Jean  défendit 
la  mendicité  sous  peine  du  fouet  et  du  pilori,  et, 
à la  seconde  récidive,  de  la  marque  sur  le  front 
avec  un  fer  rouge  et  du  bannissement,  lin  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  de  1532  ordonne  d’en- 
chainer  deux  à deux  les  mendiants  valides,  etde 
les  employer,  comme  de  nos  jours  les  galériens 
en  Italie,  au  curage  des  égouts.  En  1536,  Fran- 
çois I»  condamna  au  bannissement  les  men- 
diants relaps.  En  1547,  Henri  11  prononça  con- 
tre les  hommes  qui  mendiaient  la  peine  des  ga- 
lères, et  contre  les  femmes  celle  du  fouet  et  du 
bannissement.  Les  mêmes  peines  se  relrouvent 
dans  diverses  lois  de  Louis  Mil,  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV.  Louis  X VI  lui-même,  apres  quelques 
tentatives  infructueuses  contre  la  mendicité,  se 
vit  réduit  à prononcer  contre  elle  la  peine  des 
galères,  la»  lois  postérieures  sont  moins  sévè- 
res. Le  décret  du  3o  mai  1790  se  borne  à ren- 
voyer les  mendiants  dans  le  lieu  de  leur  domi- 
cile d'origine.  La  loi  du  22  juillet  1791  prononce 
contre  eux  des  peines  qui  varient  suivant  que  la 
mendicité  est  pure  et  simple,  ou  qu’elle  est  ac- 
compagnée de  menaces,  de  violences  et  autres 
circonstances  aggravantes.  La  loi  du  24  vendé- 
miaire an  11  organisa  des  travaux  de  secoui-s,  et 
des  maisons  de  répression  destinées  à recevoir 
les  mendiants  contre  lesquels  ne  s'élèverait  au- 
cun fait  aggravant,  et  introduisit  contre  les  au- 
tres nue  nouvelle  peine,  celle  de  la  transporta- 
tion. Cette  peine  a été  abrogée  par  le  Code  (îenal 
de  1810,  qui  y substitue  dans  tous  les  cas  de 
simples  peines  correctionnelles,  mais  qui  veut 
en  même  temps  que  les  mendiants  soient  ren- 


voyés à l'expiration  de  leur  peine  sons  la  sur- 
veillance de  la  haute  police  pour  5 ans  au  m dus 
et  10  au  plus.  Ces  dispositions  étant  celles  qui 
nous  régissent,  nous  croyons  devoir  les  repro- 
duire ici  dans  toute  leur  étendue.  — Art.  274. 
Toute  personne  qui  aura  été  trouvée  mendiant 
dans  un  lieu  pour  lequel  il  existera  un  établisse- 
ment publicorganisealin  d'obvier  a la  mendicité, 
sera  punie  de  3 à 6 ans  d'emprisonnement,  et, 
apres  l’expiration  de  sa  peine,  conduite  au  dépdt 
de  mendicité.  ~ Art.  275.  Dans  les  lieux  ou  il 
n'existe  point  encore  de  tels  etablissements , les 
mendiants  d'habitude  valides  seront  punis  d’un 
mois  à 3 mois  d'emprisonnement.  S'ils  ont  été 
arrêtés  hors  du  canton  de  leur  résidence,  ils  , 
seront  punis  d'un  emprisonnement  de  U mois  A 
2 ans.  — Art.  276.  Tous  mendiants  même  inva- 
lides qui  auront  usé  de  menaces,  ou  seront  en- 
trés sans  permission  du  proprietaire  ou  des  per- 
sonnes de  la  maison,  soit  dans  une  habitation, 
soit  dans  un  enclos  en  dépendant,  ou  qui  fein- 
dront des  plaies  ou  infirmités,  ou  qui  mendie- 
ront en  reunion , à moins  que  ce  ne  soit  le  mari 
et  la  femme,  le  père  ou  la  mère  et  leurs  jeunes 
enfants,  l'aveugle  et  son  conducteur,  seront  pu- 
nis d'un  emprisonnement  de  6 mots  à 2 ans.  — 
Art.  277.  Tout  mendiant  on  vagabond  qui  aura 
été  saisi  travesti  d une  manière  quelconque,  ou 
porteur  d'armes,  bien  qu'il  n’en  ait  usé  ni  me- 
nacé, ou  muni  de  limes,  crochets  ou  antres  ins- 
truments propres  soit  à commettre  des  vols  ou 
d'autres  délits,  soit  a lui  procurer  les  moyens 
de  pénétrer  dans  les  maisons , sera  puni  de  2 A 
5 ans  d'emprisonnemen^  — Art.  278.  Tout  men- 
diant ou  vagabond  qui  sera  trouve  porteur  d'un 
ou  plusiem»  effets  d'une  valeur  supérieure  A 
lui)  fr„  et  qui  ne  jusliliera  pas  d'où  ils  lui  pro- 
viennent , sera  puni  de  la  peine  portée  en  l’art. 
276.  — Art.  279.  Tout  mendiant  ou  vagabond 
qui  aura  exercé  quelque  acte  de  violence  que  ce 
soit  envers  les  personnes,  sera  puni  de  la  réclu- 
sion, sans  préjudice  de  peines  plus  fortes,  s’il  y 
a lieu , A raison  du  genre  et  des  circonstances 
de  la  violence.  — Art.  281.  Les  peiues  établies 
par  le  présent  code  contre  les  individus  porteurs 
de  faux  cerliiieats,  faux  passe-ports  ou  fausses 
feuilles  de  route,  seront  toujours  dans  leur  es- 
pèce portées  au  maximum  quand  elles  seront 
appliquées  A des  vagabonds  ou  mendiants.  — 
Art.  282  Les  mendiants  qui  auront  été  coudam- 
nésaux  peines  portées  par  lesarlicles  précédents, 
seront  renvoyé,  apres  l'expiration  de  leur  peine 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pour  5 
ans  au  moins  et  10  ans  au  plus. 

Ainsi  dans  tous  les  cas,  la  mendicité  est  in- 
terdite A l'indigent  valide;  elle  est  punissable, 
alors  même  qu’il  n'existe  pas  de  dépôt  ; mais 
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dansceras,  lapcino  estadoucie.ét  il  fautdcplus,  appliquerait,  caractères  essentiels  que  doivent 
pour  qu'elle  soit  appliquée,  que  la  mendicité  présenter  partout  les  dépôts  de  mendicité  Le 
soit  habituelle  La  loi  atteint  l'indigent  infirme  régime  des  hôpitaux  étant  peu  propre  à main- 
qui  préféré  la  mendicité  à la  réclusion  dans  un  tenir  ces  régies,  il  fallut  en  revenir  aux  maisons 
hospire  ; mais  si  un  asile  ne  lui  est  point  ouvert,  spéciales,  lin  édit  du  3 août  1761,  développé  par 
la  mendicité  cesse  d'être  pour  lui  un  délit,  à un  ordre  du  Conseil  du  21  septembre  1767,  éta- 
moins  qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  circons-  blitdcs  maisons  de  correction  uniquement  des- 
tancesagravaotes.  En  Autriche  et  dans  le  rovau-  tinées  à recevoir  les  mendiants.  M.  Necker  en  éva- 
lue Lombard-Vénitien,  la  mendicité  est  comptée  lue  les  frais  pour  tout  le  royaume  à 1,200,000  liv. 
au  nombre  des  graves  contraventions  de  police  Abolies  par  la  révolution,  elles  ont  été  réorga- 
et  punie  d'un  emprisonnement  de  huit  jours  à nisecs  eu  1808,  par  l'empereur  Napoléon,  sous 
un  mois  pour  la  première  fois,  et  de  peines  ar-  le  nom  de  Dépôts  de  mendicité.  Sa  volonté  sou- 
bitraires  en  cas  de  récidivé.  Même  législation  veraine  les  multiplia  en  peu  de  temps  dans  tout 
en  Prusse.  Dans  les  deux  étals,  les  mendiants  l'empire  français.  Le  but  qu’il  se  proposait 
sont  conduits  dans  les  maisons  d'industrie  à d'atteindre  est  nettement  indiqué  dans  une  lettre 
l’expiration  de  leur  peine.  A Copenhague,  ils  qu'il  écrivait  le  14  novembre  1807,  à il.  Crété, 
sont  condamnes  à un  silence  absolu  dans  une  ministre  de  l'intérieur, 
maison  de  travail,  la  mendicité  est  également  Malgré  le  grand  nombre  des  dépôts  institués, 
prohibée  en  Russie.  Dans  quelques  villes  d'Ila-  la  mendicité  ne  fut  pas  détruite.  La  faire  dispa- 
lkv comme  du  reste  sur  plusieurs  points  de  la  railre  entièrement  chez  un  peuple  est  une  entre- 
France,  un  certain  nombre  de  pauvres  de  la  lo-  prise  chimérique.  Il  suffit  de  lui  enlever  ce  qui 
calité  sont  autorises  à mendier,  moyennant  le  en  constitue  le  danger.  Dans  les  premières  an- 
port  public  d'une  plaque  qui  leur  est  délivrée  nées  de  la  Restauration,  plusieurs  des  dépôts 
par  la  police.  Le  grand  nombre  de  mendiants  fondés  par  l'empereur  furent  supprimés  sur  la 
qu’on  rencontre  en  Espagne  et  en  Portugal  demande  des  conseils  - généraux  de  départe- 
prouve  que  la  mendicité  y est  aujourd'hui  tolé—  ments,  qui  déclarèrent  ne  pouvoir  suffire  à la 
rée,  sinon  par  la  loi,  du  moins  en  fait.  dépense.  Il  en  a été  rétabli  quelques  uns  sous 

Les  causes  qui  produisent  la  mendicité  sont  le  gouvernement  de  juillet.  La  Hollande  et  la 
nombreuses.  Les  unes  tiennent  aux  individus,  à Belgique  conservent  encore  plusieurs  de  ceux 
lcui  caractère,  a leurs  vices;  les  autres  en  sont  qui  avaient  été  ouverts  sur  leur  territoire  pen- 
ind  pendantes,  comme  la  maladie,  le  manque  dant  l'occupation  française.  On  a pu  voir  aux 
de  travail,  les  souffrances  générales  du  rom-  mots  Dépôts  de  mendicité  en  quoi  consistent  ces 
merce  et  de  l'industrie  s’étendant  jusqu'à  leurs  établissements.  L'organisation  administrative  en 
derniers  agents,  tout  q^qui  amène  et  entretient  est  assez  semblable  à celle  des  établissements 
1 malaise  dans  un  pays.  Les  gouvernements  1 publics  d'aliénés.  Un  directeur  salarié  dirige 
cherchent  tous  le  remede a res  dernières  causes  ; toutes  les  parties  du  service  sous  l'impulsion  du 
ccu'est  pas  lelieud'examinerici  quels  sont  ceux  préfet  et  du  ministre  de  l’intérieur.  Une  admi- 
qui  s'en  rapprochent  le  plus;  mais  il  dépend  du  lustration  gratuitede  surveillance  donnesouavis 
pauvre  de  remédier  au  mal  dont  le  principe  est  sur  tous  les  actes  du  directeur  et  sur  les  mesu- 
en  lui.  Il  y arrivera  par  l'amour  du  travail , la  res  qui  lui  paraissent  propres  à améliorer  le 
régularité  dans  la  conduite,  la  prévoyance.  Les  service;  un  receveur  effectue  les  recettes  et  les 
gouvernements  doivent  l'v  aider.cn  favorisant  dépensés. La maisonreçoitlesmendianlsàl'expi- 
toules  les  bonnes  influences  qui  s'exercent  au-  ration  de  leur  peine,  et,  sous  certaines  condi- 
pres  des  classes  laborieuses  et  souffrantes.  lions,  ceux  qui  s’y  présentent  d'eux-mêmes. 

Nous  avons  (tarie  des  maisons  de  travail  Avec  la  population  qui  leur  est  propre , ces  éla- 
cominc  du  moyen  préventif  et  répressif  qui  est  blisscments  sont  d'une  administration  Irès-laho- 
le  plus  généralement  adopté  contre  la  mendi-  rieuse.  On  n’y  arrive  passons  beaucoup  de  peine 
cité.  Leur  institution  remonte,  en  France,  aux  à plier  au  travail  des  hommes  qui,  pour  laplu- 
premicres  années  du  régne  de  Louis  XIII.  Des  part,  ont  tout  sacrifié  à leur  taiucantise.  La  mor- 
maisons  spéciales  furent  ouvertes  pour  les  men-  talité  y est  considérable.  La  dépense  s’y  inain- 
dianls  valides  dès  1612.  Ils  y étaient  soumis  à tient  également  à des  chiffres  très-élevés.  L'in— 
travailler.  Sous  Louis  XIV,  au  lieu  d'avoir  des  stitutiou  des  dépôLs  de  mendicité  n'en  répond 
maisons  spéciales,  on  comprit  ce  service  dans  pas  moins  a un  besoin  réel  de  la  société.  Elle 
l'organisation  des  hôpitaux  généraux.  Les  men-  est  le  complément  d un  système  de  préservation 
diants  devaient  y être  punis  par  la  perle  de  leur  et  de  répression  qui,  sans  elle,  ne  remplirait 
liberté,  par  la  nourriture  grossière  qui  leur  se-  pas  son  but,  et  ne  se  justifierait  pas  toujours 
raildoouée,ct  par  le  travail  obligé  auquel  on  les  lui-même.  M.  de  Gcrando  l'a  dit  avec  raison  : 
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Partout  où  il  existe  un  certain  nombre  d'indi- 
gents capables  de  travail , et  qui  cependant,  par 
leurs  habitudes,  répugnent  au  travail  et  refu- 
sent de  l'accepter  comme  un  secours;  partout  où 
sc  produit  avec  une  certaine  abondance  cette 
espece  d'êtres  dégénérés,  le  travail  forcé,  la  vie 
réglée,  la  discipline  dont  les  dépôts  de  mendi- 
cité sont  le  théâtre , deviendront  un  remède,  un 
préservatif.  I,c  lazaret  sera  utile  partout  où  exis- 
tera celte  espèce  de  lèpre  morale. 

Il  serait  intéressant  d'avoir  une  statistique 
complète  sur  la  mendicité.  Le  gouvernement , 
en  1840,  ordonna  quelques  mesures  pour  se  la 
procurer,  mais  elles  n’ont  pas  eu  de  résultat. 
M.  de  Villeneuve,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Economie  politique  chrétienne,  a essayé  d'indi- 
quer le  rapport  existant  entre  le  nombre  des 
mendiants  et  la  population  générale  dans  les 
differents  États  de  l'Europe.  Voici  celui  qu'il 
donne  ; Angleterre,  un  sur  117;  Allemagne. 

1 sur 200;  Autriche,  1,  sur  200;  Danemarck, 

I sur  250;  Espagne,  I sur  154;  France,  1 sur 
160;  Italie,  I sur  126;  Pays-Bas,  1 sur  102; 
Portugal,  1 sur  121;  Prusse,  1 sur  202;  Rus- 
sie, lsur  1,000;  Suède,  I sur  243;  Suisse,  lsur 
150;  Turquie  d'Europe,  1 sur  066. 

Nous  avons  peu  decouliancc,  dans  ces  chifrcs, 
établis  sur  des  données  incertaines.  Nos  propres 
informations  nous  conduiraient  à des  résultats 
bien  différents.  Du  reste,  le  nombre  des  men- 
diants varie  avec  les  causes  qui  les  produisent. 
Deux  relevés  faits  avec  soin  à deux  époques  dif- 
férentes dans  le  département  que  nous  habitons 
( Bouches-du-Rhône),  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 1809,  époque  de  guerres,  simples 
menaces  non  encore  réalisées  contre  la  mendi- 
cité, 009  sur  une  population  de  202,298  habi- 
tants, soit  I mendiant  sur  300  habitants;  1845, 
époque  de  prospérité  générale  et  surtout  locale, 
mêmes  menaces  non  réalisées  contre  la  mendi- 
cité, 592  mendiants  sur  375,000  habitants,  soit 
1 mendiant  pour  633  habitants.  On  trouvera  au 
mot  Paupérisme  d'autres  indications  concernant 
la  mendicité.  Remacle. 

MENDOLE,  mon  a (ichtyol.)  : Genre  de  l’or- 
dre des  acanthoptérygiens,  famille  des  méni- 
des , créé  par  G.  Cuvier  et  ayant  pour  caractè- 
res : màchoiies  et  vomer  armés  de  dents  très 
fines  ; corps  oblong , comprimé  ; nageoires  ven- 
trales ayant  une  écaille  allongée  au-dessus  de 
chacune  d'elles  et  une  entre  elles.  Les  mendo- 
les  ont  de  grands  rapports  avec  les  spares,  dont 
ils  ne  sont  qu'un  démembrement,  et  dont  ils  se 
distingent  surtout  par  des  dents  en  velours  ras 
sur  une  bande  étroite  et  longitudinale  du  vo- 
mer. Us  vivent  prés  des  côtes,  dans  les  endroits 
vaseux  et  riches  en  algues  ; leur  nourriture 
Encycl.  du  XIX ■ S.,  I.  XV. 


consiste  en  petits  poissons,  en  mollusques,  etc. 

— On  connaît  quatre  es[ieccs  de  (je  genre  vivant 
toutes  dans  la  Méditerranée.  La  principale  est 
la  Mendole  commune  (marna  valgaris.  Cuvier, 
spams  mena.  Lin.),  qui  a près  de  20  cenlini.  de 
longueur.  Sa  coloration  générale  est  blanchâ- 
tre, avec  des  raies  longitudinales  très  nombreu- 
ses, étroites,  bleues,  et  une  grande  tache  noire 
de  chaque  côté  des  lianes.  Elle  est  très  commu- 
ne; on  la  mange,  mais  elle  est  peu  recherchée. 

ME.VDOZA.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnages ont  illustré  ce  nom.  — Le  plus  an- 
cien est  le  marquis  de  Santillane  (Don  Inigo- 
Lopa  de  Me.xdoça),  né  en  1398,  mort  eu  1458. 
Il  fut  un  des  principaux  ornements  de  la 
cour  poétique  de  Juan  II  de  Castille.  Des  etran- 
gers se  rendirent  assure-l-on,  en  Castille  uni- 
quement pour  le  voir,  il  a publié  des  chants 
ire  francs)  recueillis  par  l’ordre  du  roi  Jean  en 
ir>4l,  un  Chant  sur  la  mort  de  Villena,  le  Ma- 
nuel des  favoris,  et  des  dissertations  critiques 
et  historiques  estimées.  — Son  second  arrière- 
petit-fils,  mort  en  1566,  qui  portait  le  même 
nom,  a laissé  un  Memorial  de  cosas  notables. 

— Pterre-Conçalés  de  Mendoça,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Cardinal  d'Espagne,  né  en  1428, 
mort  en  1473,  fut  archevêque  de  Séville  et  de 
Tolède,  cardinal  en  1473.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices à l'État  dans  la  guerre  contre  les  Mau- 
res, fonda  un  collège  magnifique  à Valladolid  et 
un  hôpital  à Tolède.  — Don  Pedro  de  Men- 
doça,  riche  gentilhomme  de  Cadix  offrit  â 
Charles-Quint  d'achever  à ses  frais  la  décou- 
verte et  la  conquête  du  Paraguay  et  du  Rio  de 
la  Plata,  partit  en  1534  avec  quatorze  navires 
et  trois  mille  Espagnols,  et,  le  2 février  1535, 
jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Buenos-Ay- 
res.  Il  mourut  en  mer  pendant  sou  retour  en 
Espagne.  - On  cite  encore  parmi  les  Espagnols 
de  ce  nom,  un  chroniqueur,  un  général  de 
l'armée  des  Pays-Bas,  diplomate  et  auteur 
d'ur.e  Histoire  des  guerres  auxquelles  il  assisla, 
un  jurisconsulte,  commentateur  du  Digeste,  un 
Missionnaire  célèbre  (Juan-Conpatés  de  Me.n- 
doça)  envoyé  en  1580  à la  Chine  par  Philippe  U 
comme  ambassadeur,  évêque  de  Lipari  en  1593, 
puis  de  Chiappa  dans  l'Amérique  espagnole,  et 
de  Poypuyas  (1608),  mort  en  1620,  après  avoir 
publié  une  Histoire  de  la  Chine, r qui  a été  tra- 
duite en  français  (1589,  1614)  ; un  auteur  de  co- 
médies et  poésies  lyriques  estimées;  un  tra- 
ducteur de  la  Jérusalem  délivrée  en  vers  espa- 
gnols; enfin  un  chargé  d'affaires  du  gouverne- 
ment brésilien,  mort  en  1823,  qui  a publié  en 
anglais  ( Narration  of  the  persécution , etc.  ) un 
récit  intéressant  des  principales  vicissitudes  de 
sa  vie. 
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Le  plus  célèbre  des  Mendoza  est  l'auteur  vrai 
ou  supposé  du  premier  de  ces  romans  picares- 
ques dont  l'Espagne  a été  si  prodigue.  C'est  de 
ce  petit  volume  le  l.uzarille  tir  Tcrmee,  olouivli 
de  Suite*  sans  goût  par  divers  continuateurs, 
que  procèdent  les  Gil-ltlas,  les  Gusman  tl’Alfa- 
Tttchr,  les  Pablo  de  Sigorie,  le  Diable  boiteux,  et 
peut-être  Sanclio  lui-même.  Disons  cependant 
que  ce  père  d'une  si  nombreuse  et  si  joyeuse 
postérité  a été  disputé  au  grave  capitaine,  négo- 
ciateur, géographe,  historien  et  poète  Diego 
llurtado  de  Mendoza,  dont  il  porte  le  nom,  et 
que  quelques  bibliographes  l'attribuent  à un 
religieux  hieronymilc  du  nom  deOrtéga;  ils 
n'accoi-dent  à Mendoza  qu'un  ouvrage  sur  la 
guerre  de  Grenade,  écrit  dans  un  style  abon- 
dant cl  fleuri,  qui,  après  avoir  couru  longtemps 
en  manuscrit  apres  la  mort  de  l’auteur,  a été  im- 
primé seulement  en  Kilo,  et  un  volume  de  poé- 
sies publié  sous  ce  titre  : Obrttu  drl  inxigne  ca- 
bttilcro  D.  Diego  de  ilentloïa.  Bouterwcck  lui 
décerne  pour  ces  deux  ouvrages  les  titres  d'Ilo- 
race  et  de  Salluste  de  l'Espagne,  llurtado  de 
Mendoça  fit  la  guerre  en  Italie  pour  Charlcs- 
Quiul,  et  exerça  pendant  dix  ans  au  nom  de 
son  gouvernement  une  véritable  royauté  dans 
la  Toscane.  Tout  en  combattant  en  brave  offi- 
cier, tout  en  commandant  en  habile  adminis- 
trateur, il  trouvait  encore  le  moyen  de  suivre 
les  cours  des  diverses  universités  de  l'Italie, 
et  de  recueillir  bon  nombre  de  manuscrits, 
surtout  ceux, des  Pères  grecs,  qui  n'ont  dil 
qu'à  lui  peut-être  d'être  sauvés  de  la  destruc- 
tion. il  les  légua  en  mourant  a la  Bibliothèque 
de  l'Escurial.  J.  Fleury. 

AIEXDOZA  (gdog.)  : province  peu  connue  de 
la  confédération  de  Rio  delà  Plata.  Elle  a pour 
chef-lieu  une  jolie  petite  ville  du  même  nom,  si- 
tuée sur  un  plateau  élevé,  au  pied  des  Andes.Men- 
doza  est  plus  avancée  dans  la  civilisation  que  la 
plupart  des  autres  villes  du  pays.  On  y publiait 
déjà  un  journal  en  18211.  Elle  lait  un  commerce 
de  vins  1res  étendu.  Sa  population  est  d'environ 
7 ou  8,000  âmes.  I.a  vallée  d’Upvallata,  dans  la 
province  de  Mendoza,  offre,  suivant  l'opinion  du 
voyageur  M.Gillier,  des  traces  évidentes  de  l'an- 
cienne route  qui  conduisait  à la  capitale  de  Mon- 
tezuma.  Celte  vallée  est  connue  aussi  par  une 
riche  mine  d'argent 

MENE, VL'  ( arch .).  Petit  membre  d'architec- 
ture, moulure,  toi'sc  ou  colonnette  formant  les 
montants  ou  les  traverses  solides  qui  divisent 
une  fenêtre,  une  verrière,  une  rampe,  l'appui 
d'une  galerie,  une  ouv  erture  quelconque,  réelle 
ou  figurée;  d’où  il  suit  que  le  meneau  peut  être 
en  pierre,  en  bois,  en  métal,  en  plâtre  même, 
selon  son  objet  et  la  construction  dont  il  fait 


partie.  Le  meneau  sert  encore  a tracer  des  des- 
sins, tels  que  figures  géométriques,  entrelacs, 
etc.  La  fenêtre  en  croisée  est  divisée  par  deux 
meneaux  : un  vertical  et  un  transversal.  En 
France,  au  xiv  siècle,  époque  où  les  baies  des 
verrières  reçoivent, sous rinllucnceanglaisc,une 
hauteur  inaccoutumée,  les  lrêlcs  meneaux  ou 
colonneltes  sont  consolidés  quelquefois  par 
deux  meneaux  transversaux.  Mais  jamais,  qu’il 
s'agisse  d'une  ouverture  réelle  ou  simulée,  les 
colonneltes  ne  supportent  d'architrave,  si  ce  n’est 
dans  quelques  édifices  de  ce  gothique  bâtard  qui 
se  lit  jour  en  Italie  sans  pouvoir  en  sortir.  Au 
xv  siècle,  lorsque  s'introduisit  le  style  dit  flam- 
boyant, les  meneaux  ou  eolonnettes  se  transfor- 
mèrent en  simples  moulures  à filet  et  à gorges, 
qui  se  prolongèrent  sans  arrêt,  en  entrelacs 
dans  le  tympan  de  l'ogive  pour  y tracer  des 
flammes,  des  cœurs  et  autres  découpures  tour- 
mentées.  Les  grandes  roses  qu'on  voit  briller 
aux  pignons  des  églises  subissent  les  mêmes  ré- 
volutions. Ce  ne  sont  d’abord  aux  xit*  et  xiir 
siècles,  que  des  roues  dont  les  rayons  sont, 
comme  aux  autres  verrières, des  eolonnettes  por- 
tant une  arcature;  puis  elles  dégénèrent  jus- 
qu'au style  flamboyant.  C’est  à cette  deruière 
époque  que  les  rampes  ou  balustrades  se  décou- 
pent par  des  meneaux  formant  des  entrelacs  ca- 
pricieux, et  quelquefois  prenant  la  forme  de 
lettres  pour  tracer  des  versets  de  l’Évangile,  ou 
une  invocation  prise  dans  les  litanies,  une  de- 
vise, un  cri  d’armes. — On  appelle  encore  me- 
neau le  tore  rampant  ou  autre  moulure  équiva- 
lente, qui  couronne  les  deux  eûtes  d'un  pignon, 
ou  court  sur  les  arêtes  d'une  llèche,  d'un  clo- 
cheton, autour  d’une  baie  etc.  J.-P.  S. 

MÉXÉCllATE  : médecin  né  à Syracuse  et 
contemporain  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Le 
Livre  det  Remues,  qu'il  avait  composé,  et  qui  ne 
nous  est  point  parvenu,  l’avait  rendu  moins  cé- 
lèbre que  sa  vanité.  Il  marchait  toujours  accom- 
pagné de  quelques  uns  des  malades  qu'il  avait 
guéris,  habilles  l’un  en  Apollon,  l'autre  en  Her- 
cule ou  en  Esculape,  et  prenait  lui-même  les 
attributs  de  Jupiter.  11  s'avisa  un  jour  d'écrire 
à Philippe  avec  cette  adresse  : Méiiérratc  Jupi- 
ter au  roi  Philippe,  Salut,  une  lettre  à laquelle  le 
Monarque  répondit  par  ces  mots  ; Philippe  a Mé- 
nécrate,  saille  et  bon  sens.  C'est  à ce  même  Mc- 
néerate  que  Philippe  fit  servir  pour  tout  mets, 
dans  un  festin,  de  l'encens  et  des  parfums. 

MEXEDEME.  Deux  philosophes  grecs  ont 
porte  ce  nom.  Le  premier  était  d'Erétrie  ,»uj. 
Paleo-Castro) , dans  l'Euhée,  et  vivait  vers  l'an 
3t.0av.  J.-C.  Son  père,  Pliydon,  fils  de  Clis- 
thènes, de  la  noble  famille  des  Theopmpides, 
était,  dit-on,  couseur  de  tentes!  Ménédeme  ayant 
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été  chargé  par  scs  concitoyens  de  porter  des  se- 
cours à Mégare,  y suivit  les  leçons  de  Stilpon, 
et  s'adonna  lui-même  à la  philosophie.  Il  sc 
lotira  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  ouvrit  une 
école,  et  professa  avec  le  plus  grand  éclat.  Les 
Krctrîens  relevèrent  aux  plus  hautes  dignités, 
lui  confièrent  les  rênes  du  gouvernement , et 
les  plus  délicates  missions  diplomatiques.  11 
mourut  de  douleur  en  voyant  sa  patrie  soumise 
au  joug  d'Antigone  et  de  Démétrius  Poliorcète. 
D'autres  rapportent  qu’injuslcment  accusé  d'a- 
voir trahi  son  pays,  il  fut  tellement  affecté  de 
ce  reproche  qu'il  se  laissa  périr  d'inanition.  Il 
était  âgé  d'environ  73  ans.  On  l’appelait  le  Tau- 
reau éréfrie»  à cause  de  sa  pesanteur.  C'est  lui 
qui  répondit  un  jour  à quelqu’un  qui  vantait 
le  bonheur  d'avoir  tout  ce  qu’on  désire  : « C’est 
un  bonheur  bien  plus  grand  encore  de  ne  dé- 
sirer que  ce  qu'on  a.  » La  doctrine  philoso- 
phique de  Ménédeme  était  pleine  de  subtilités. 
Il  n'attribuait  qu'aux  propositions  identiques  la 
vérité  absolue,  on  verra  à l'article  Elif.sxe 
[secte)  quelle  action  il  exerça  sur  la  philosophie 
socratique.  Diogène  Laerce  a écrit  sa  vie.  — Le 
second  Mmédèine  était  un  philosophe  cynique, 
disciple  de  Calatès  de  Lampsaque.  11  fut  pris 
d'une  telle  folie,  selon  Hippobote  dans  Dio- 
gène Laerce,  qu'il  s'affubla  d'un  vêtement  pa- 
reil à ceux  qu'on  attribuait  aux  Furies,  et  qu'il 
sc  prétendit  envoyé  de  l’enfer  auquel,  disait- 
il,  il  devait  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il 
voyait  de  mal  sur  la  terre.  Sa  robe  qui  lui  des- 
cendait jusqu'aux  talons  était  de  couleur  tan- 
née, et  attachée  avec  une  ceinture  rouge,  sa 
tête  était  coiffée  d’un  bonnet  orne  des  douze  si- 
gnes du  zodiaque,  etc.  Diogène  Laerce  ne  nous 
apprend  pas  autre  chose  sur  ce  singulier  per- 
sonnage. Ai..  B. 

MEXEIIOULD  ( Sainte),  ville  de  France, 
chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  département 
de  la  Marne,  à 49  kil.  N.-E.  de  Chalons,  sur 
l'Aisne,  qui  y reçoit  l'Auvc;  elle  s'étend  sur  un 
terrain  marécageux,  entre  deux  rocs.  Autrefois 
fortifiée,  elle  possède  encore  les  vestiges  d'un 
château  fort.  Un  incendie  la  détruisit  presque 
entièrement  en  1719;  elle  a été  rebâtie  depuis 
sur  un  plan  régulier.  L'hôtcl-de-ville  offre  une 
façade  élégante;  il  y a de  jolies  promenades,  et 
il  s'v  fait  un  commerce  de  bois,  de  merrain,  de 
grains , de  charcuterie,  particulièrement  de 
pieds  de  cochon  renommés,  de  serges,  de  ras, 
de  rouets  à filer,  de  fruits.  11  y a aux  environs 
des  tanneries,  des  verreries,  des  faïenceries, 
des  forges.  Saintc-Méuchouid , nommée  dans 
l'origine  Sainte-)! fnehoul,  en  latin  sanrtir  Mu- 
nechiliti»  f atum,  prit  quelque  temps,  pendant  la 
révolution,  le  uom  de  Montagne-tur-Aitne.  Elle 


a soutenu  plusieurs  sièges;  elle  repoussa  Ji>- 
silon,  duc  de  Lorraine,  en  1039,  fut  prise  par 
l'évêque  de  Verdun  en  I (.89,  repoussa  Charles  II. 
duc  de  Lorraine,  en  1390,  fut  prise  par  le  mar- 
quis de  Praslin  en  IC1C,  parles  Espagnols  en 
1G52,  et  par  Louis  XIV  en  1G33  : c'est  le  pre- 
mier siège  où  ce  roi  se  soit  trouvé  en  personne. 
Le  22  juin  1791,  Louis  XVI,  fuyant  Paris,  fut 
reconnu  à Saiute-Ménehould  par  Drouet,  qui  le 
fit  arrêter  à Varennes  peu  d'instants  apres.  — 
Enfin  ce  fut  près  de  cette  ville  que  fut  livrée, 
en  1792,  la  fameuse  bataille  de  Valmy.  C'est  la 
patrie  de  Mabillon.  lai  ville  a 4,00U  habitants,  et 
l’arrondissement  3G,400  (recensement  de  18161. 

MÉXÉLAS  mylh.)  : fils  d'Atrée,  et  frère  d'A- 
gamemnon.  Il  passa  presque  toute  sa  jeunesse  à 
Sparte,  à la  cour  de  Tyndare,  fut  le  plus  heu- 
reux des  prétendants  d'tlclènc,  l’épousa,  et  après 
la  mort  de  Tyndare,  régna  avec  clic  sur  I-aci- 
deinone.  Bientôt  après,  Créthée.  son  aïeul  ma- 
ternel, vint  a mourir  en  Crète.  Il  s'embarque 
pourallcr  recueillir  cet  héritage.  En  même  temps 
le  beau  Pàris  arrive  à Sparte,  reçoit  d'Ilélcne 
une  généreuse  hospitalité,  et  la  décide  à se  lais- 
ser enlever.  Mènélas,  averti,  accourt  à Lacédé- 
mone, fait  part  de  son  malheur  à tous  les  an- 
ciens prétendants  d'Hélène,  et  leur  rappelle  qu'ils 
avaient  juré  de  se  liguer  tous  contre  l'homme 
assez  audacieux  pour  enlever  la  fille  de  Tyndare. 
Avant  de  lancer  l'élite  des  héros  grecs  sur  llioil, 
Slénélas  voulut  tenter  la  voie  des  négociations. 
Il  sc  rendit  à Troie  avec  Ulysse  pour  réclamer 
llelèné  et  les  trésors  qu'elle  avait  emportés.  Les 
Troyeus,  irrités,  voulurent  le  tuer,  et  il  ne  dut 
la  vie  qu'à  l'intervention  d'Anlénor.  Il  revint  en 
Grèce.  Au  bout  de  quatre  ans,  100,000  hommes 
étaient  rassemblés  pour  aller  redemander  Hé- 
lène à Priam.Dans  la  Hotte  coalisée,  Ménélas  com- 
mandait soixante  vaisseaux  charges  des  trou- 
pes de  Sparte,  de  Phare,  de  Mécène,  de  Brisée, 
d’Amyclcs,  d'Hélos,  de  Laas,  d'Engve  et  d'OE- 
ty  le.  Il  combattit  vaillamment  dans  les  plaines 
du  Scamandre;  Paris  même  faillit  tomber  sous 
scs  coups.  Apres  la  prise  de  Troie,  il  donna  or- 
dre de  respecter  la  maison  d'Anlénor,  et  fit  mu- 
tiler Diophobe  dont  Hélène  était  devenue  la 
femme.  Lorsque  les  Grecs  vainqueurs  remon- 
tèrent sur  leurs  vaisseaux  pour  rentrer  dans 
leurs  foyers,  la  tempête  n'épargna  pas  la  flotte 
de  Menélas.  Après  avoir  relâché  à Ténédos  et  à 
Sunium  pour  donner  la  sépulture  à Phrontis, 
sou  pilote,  il  fut  jeté  par  les  vents  sur  les  cdtos 
de  la  Crète,  où  il  perdit  la  plus  grande  partie  de 
scs  vaisseaux.  Avec  les  cinq  qui  lui  restaient, 
il  aborda  en  Egypte  où  il  resta  sept  ans,  selon 
les  Evehineristes.  Sparte  le  revit  la  huitième 
année  ; il  y finit  paisiblement  scs  jours,  donna 
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sa  tille  en  mariage  à Pyrrhus,  el  n’ayant  pas 
d’enrant  mâle,  laissa  sou  royaume  à Oresle.  Les 
habitants  deThérupne  lui  rendirent  les  honneurs 
divins.  Eschy  le , dans  son  Andromaque  el  dans 
Iphigénie  en  Aulide,  fait  de  Ménélas  le  portrait 
le  plus  repoussant.  Al.  B. 

MEXÉLAES,  géomètre  grec  qui  vivait  vers 
l'an  80  de  notre  ère.  On  ne  sait  rien  de  parti- 
culier sur  sa  vie.  On  a de  lui  un  Trailé  des  sphé- 
riques, divisé  en  trois  livres,  où  il  expose  la  ré- 
solution des  triangles.  Le  plus  remarquable  est 
celui  où  il  démontre  un  théorème  emprunté  à 
Hipparque,  et  qui  est  le  fondement  de  la  trigo- 
nométrie des  Grecs.  Ce  théorème,  appelé  régie 
d'inlerseclion,  fait  connaître  la  relation  qui  existe 
entre  six  arcs,  pris  à la  surface  d’une  sphère. 
Suivant  quelques  auteurs,  Ménélaus  ne  serait 
autre  que  Manlius,  qui  plaça  une  boule  dorée 
sur  l'obélisque  du  champ  de  Mars  à Home  pour 
avoir  une  ombre  ronde  et  bien  terminée  On 
pense  que  ce  fut  lui  qui  observa  à Rome,  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Trajan,  une  conjonc- 
tion de  la  lune  avec  les  étoiles  du  front  du  scor- 
pion. On  le  croit  aussi  le  même  que  cet  astro- 
nome qui,  sous  le  nom  de  Millæus,  dressa  le  ca- 
talogue d’étoiles  dont  s'est  servi  Ptolemée,  ca- 
talogue qui  nedifTère  de  celui  d'ilipparquc  qu'en 
ceque  toutes  les  longitudes  ont  été  augmentées 
de  2°  15'.  Ménélaus  composa  encore  sur  le  calcul 
des  cordes,  un  ouvrage  qui  a été  perdu.  Nous  ne 
possédons  du  Traité  des  sphériques  que  deux 
traductions,  l’une  arabe,  l’autre  hébraïque.  C’est 
sur  la  première  de  ces  versions  qu'a  été  faite 
l'édition  greco- latine  publiée  à Oxford  en  1707 
avel  les  Sphériques  de  Théodose,  sous  ce  titre  : 
Tlieodosi  Sphœricorum  libri  très ; Menandri  Alesan- 
drini Sphœricorum  libri  1res.  D.  J. 

MENÉ,  me  ne  ( ichtyol.  ) : Genre  de  l’ordre 
des  acanthoptérygiens,  famille  des  scoinbéroï- 
des,  créé  par  Lécépède,  et  se  rapprochant  beau- 
coup des  Equula  par  la  forme  de  leur  museau, 
mais  s'en  distinguant  par  leur  corps  plus  com- 
primé, leur  ventre  tranchant  et  leur  ligne  dor- 
sale presque  droite,  ce  qui  recule  leurs  nageoi- 
res ventrales  en  arrière  des  pectorales.  On  n’en 
a décrit  qu’une  seule  espèce,  le  MÉsfc  Anne- 
Carolise,  Lacépcdc,  Zeus  maculatus,  Bloch,  qui 
est  d’un  blanc  argente,  tacheté  de  noirâtre  sur 
le  dos,  long  de  16  centimètres  environ;  il  ha- 
bite les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

MENÉS  ou  MENAI,  premier  roi  et  fonda- 
teur de  l’empire  des  Égyptiens,  régnait  vers 
2150  av.  J.-C.  Parvenu  au  trône  par  le  pouvoir 
de  la  caste  militaire,  il  résolut  de  bâtir  sa  capi- 
tale loin  de  l’influence  des  collèges  sacerdotaux. 
11  arrêta  le  Nil  à l'embouchure  de  la  vallée  par 
une  chaussée  do  100  stades  de  largeur,  lui  fit 


prendre  un  nouveau  cours  en  le  forçant  à pas- 
ser entre  les  montagnes  où  ce  fleuve  coule  au- 
jourd'hui, et  bâtit  au  pied  de  la  chaîne  lihyque 
la  ville  de  Memphis,  dont  il  fit  le  siège  du  gou- 
vernement. — Après  un  règne  de  62  ans,  ce 
pharaon,  originaire  de  This,  fut  enlevé  par  un 
hippopotame  suivant  Manéthon.  La  haine  que  les 
prêtres  avaient  pour  Ménès  qui  leur  avait  ravi  la 
puissance  temporelle,  les  porta  probablement  à 
ternir  sa  mémoire  en  avançant  et  en  consignant 
dans  leurs  archives  qu’il  avaitété  dévoré  par  un 
animal , symbole  de  Typhon , le  mauvais  génie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  vertus  et  la  popularité 
de  Menés  lui  valurent,  après  sa  mort , d’être 
vénéré  comme  un  dieu.  — Quelques  écrivains 
ont  avancé  que  Ménès  n'était  pas  un  personnage 
historique,  mats  un  symbole  de  l’intclligeuce, 
un  être  mythique  semblable  au  Manou  des  In- 
diens et  au  Miuos  des  Crétois,  avec  lesquels  son 
nom  offre  une  analogie  frappante.  On  sait  que 
daus  la  mythologie  égyptienne  ces  attributions 
appartiennent  à Osiris  descendu  sur  la  terre 
pour  donner  des  lois  aux  hommes.  L’existence 
de  Mènes  n’est  pas  douteuse  : s'il  ne  reste  au- 
cun édifice  portant  les  légendes  de  ce  pharaon, 
plusieurs  monuments  de  la  18'  dynastie  rappel- 
lent son  cartouche  en  tête  des  listes  royales. 

MENESTHÉE,  fils  de  Pâtée,  ctarrière-pelit- 
fils  d'Ercchtée;  il  enleva  le  trône  d’Athènes  à 
Thésée,  rendit  de  grands  services  à l'armée 
grecque  qui  assiégeait  Troie,  et  mourut  dans 
l'ile  de  Melos  au  retour  de  cette  expédition.  Il 
avait  régné  23  ans. 

MÉNESTRELS  [hist.  litt.).  On  donnait  ce 
nom,  au  moyen-âge,  ainsi  que  celui  de  trou- 
badours, de  trouvères,  de  jongleurs,  etc.  à ces 
poètes  musiciens  qui  allaient  par  les  cites  et  les 
châteaux,  débitant  des  fabliaux,  chantant  des 
ballades,  soupirant  de  lais,  mimant  leurs  poé- 
sies ou  celles  d’autrui.  Cette  existence  est  dé- 
crite aux  articles  Troubadours  et  Trouvères, 
auxquels  nous  renvoyous.  En  France  le  mot  mé- 
nestrel désignait  plus  particulièrement  le  chan- 
teur, le  musicien,  et  ce  sens  s’est  conservé  dans 
celui  de  ménétrier.  Dans  l’origine,  les  ménestrels 
remplissaient  une  fonction  publique.  Ainsi  ce  fut 
le  ménestrel  Taillefer  qui  donna  aux  Normands 
le  signal  de  cette  bataille  de  llastings  qui  leur 
valut  l'Angleterre.  En  Angleterre,  le  minstrel 
est  surtout  1e  poète,  l'auteur  de  ces  chants  po- 
pulaires dont  Walter-Scott  a publié  un  recueil 
sous  le  titre  de  Minstrely,  de  ces  ballades  où  le 
brigand  et  le  contrebandier  jouent  le  beau  rôle, 
.parce  qu'ils  sont  de  race  saxonne  et  que  leurs 
actes  sont  une  protestation  contre  les  vain- 
queurs. Les  miuslrcls  anglais  jouirent  d'abord 
de  privilèges  plus  grands  encore  que  ceux  dont 
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leurs  confrères  profitaient  en  France.  On  leur 
devait  le  vivre  et  le  couvert  partout  où  ils  en- 
traient, et  leur  personne  était  inviolable.  Les 
ménestrels  usaient  hardiment  de  cette  inviola- 
bilité. Édouard  11 , ce  inéme  souverain  qui  lit 
massacrer  tous  les  bardes  du  pays  de  Galles, 
tenait  un  jour  sous  fa  feuillée  cour  plénière  de 
prélats  et  de  barons,  lorsqu'une  femme  dégui- 
sée en  ménestrel  s'approcha  jusqu'auprès  du 
roi,  montée  sur  un  cheval  de  bataille,  lui  chanta 
une  satire  mordante  de  tout  son  gouvernement, 
puis  s’éloigna  sans  que  personne  osât  l'arrêter. 
On  trouve  parmi  les  actes  d'Édouard  un  édit  au 
sujet  des  ménestrels.  « Attendu,  dit  le  prince, 
que  beaucoup  de  personnes  fainéantes,  sous 
couleur  d'être  ménestrels,  ont  été  et  sont  re- 
çues à boire  et  à manger  dans  les  maisons  des 
autres  et  ne  sont  contentes  à moins  de  pré- 
sents des  maîtres  ; voulant  réprimer  ces  procé- 
dés ombrageux  et  cette  paresse,  nous  avons 
ordonné  que  personne  ne  pourra  s’introduire, 
pour  boire  et  pour  manger,  dans  les  maisons 
des  prélats,  comtes  et  barons,  à moins  d’être 
ménestrels,  etc.,  et  il  n'en  pourra  venir  que 
trois  ou  quatre  au  plus  le  même  jour.  Et  quant 
aux  maisons  de  moindre  qualité,  nul  n'y  pour- 
ra entrera  moins  d'être  demandé,  et  ceux  qui 
le  seront  devront  se  contenter  de  boire  et  de 
manger  sans  faire  aucune  demande  ; s’ils  pè- 
chent contre  cette  ordonnance,  ils  perdront  le 
rang  de  ménestrels.  » Les  abus  devinrent-ils 
plus  grands  par  la  suite,  ou  bien  trouva-t-ou 
que  les  ménestrels  abusaient  du  privilège  qu'on 
leur  avait  toléré  de  chansonner  les  hauts  per- 
sonnages de  l’État?  Le  fait  est  que  dans  les 
siècles  suivants  une  véritable  persécution  sem- 
bla organisée  contre  eux.  Un  des  derniers  édits 
rendus  contre  ces  poètes  populaires  porte  que 
tout  ménestrel  errant  doit  être  puni  comme 
vagabond.  On  n’en  excepte  que  les  acteurs 
d'intermèdes  appartenant  aux  barons  du  royau- 
me, ou  à quelque  personnage  d’un  rang  plus 
élevé.  Ainsi  la  poésie  hardie,  libre  des  premiers 
âges,  était  réduite  à la  domesticité.  Cette  ordon- 
nance est  du  règne  d'Élisabeth.  — Bannis  de 
France  sous  Philippe-Auguste,  les  ménestrels 
parvinrent,  sous  ses  successeurs,  à former  une 
organisation  qu'on  nomma  la  blencxtruandie, 
dont  s’est  formée  plus  lard  la  corporation  des 
ménestriers.  Saint  Louis  publia  un  édit  pour 
autoriser  les  membres  de  cette  association  à ac- 
quitter le  prix  des  péages  en  chansons,  ou  même 
en  monnaie  de  singe  quand  ils  en  avaient  usé, 
c’est  à-dire  en  faisant  faire  des  tours  de  passe- 
passe  à cet  animal  devant  les  péagers.  Moins 
d'un  siècle  après,  en  1341,  nous  trouvons  les 
ménétrier*  et  les  jongleurs  établis  dans  un  quar- 


tier spécial  de  Paris,  auprès  de  l’église  des  Mé- 
nétriers, et  dans  la  rue  qui  a porté  leur  nom 
jusqu'à  ce  qu’on  l’ait  démolie  pour  faire  place 
à la  rue  Rambuteau.  La  prevdte  accorda  :i  cette 
époque  à l’association  parisienne  le  droit  exclusif 
de  jouer  et  chanter  dans  les  ruelles,  places  pu- 
bliques, maisons  ou  palais  de  la  capitale.  Beau- 
coup de  leurs  chansons  nous  ont  été  conservées, 
et  même  quelques  uns  de  leurs  airs  sont  restes 
populaires.  Quant  aux  instruments  dont  ils  se 
servaient,  ils  appartenaient  presque  tous  à cette 
famille  du  luth  qui  a disparu  delà  musique  mo- 
derne. Mais  c'est  à eux,  et  surtout  aux  ménestrels 
d'Angleterre,  que  l’on  doit  l'invention  du  rub- 
bebe  ou  ruba.  rebcc,  qui,  de  progrès  en  progrès, 
a fini  par  devenir  le  violon,  et  le  père  de  cette 
nombreuse  famille  d'instruments  à chevalet  qui 
forment  la  partie  essentielle  de  nos  orchestres. 
Aussi  le  ménétrier,  réduit  à la  condition  de  mu- 
sicien de  village,  a-t-il  conservé  le  culte  de  cet 
instrument  qui  fit  la  gloire  de  ses  prédécesseurs. 
La  corporation  des  ménétriers  a duré  jusqu'à 
notre  première  révolution.  L’histoire  de  la  cor- 
poration des  ménétriers  a été  écrite  per  M.  Bcrn- 
iiart.  J.  Flecrv. 

MÉiVESTMEIl  ( Claude-François  ) , jé- 
suite, érudit  célèbre  et  auteur  habile,  classique 
en  (ait  de  blason,  d'armoiries,  décorations,  etc. 
Né  à Lyon  en  1633,  il  mourut  à Paris  en  1705, 
après  une  vie  toute  d'étude  et  de  voyages  ar- 
chéologiques. Sa  mémoire  était  telle  qu'il  répéta 
un  jour  à Christine  de  Suède  une  liste  de  300 
mots  bizarres  qu'elle  fil  écrire  devant  lui , sans 
intervertir  une  seule  fois  l’ordre  dans  lequel  ils 
avaient  été  prononcés.  Sa  fécondité  d'imagina- 
tion n’était  pas  moindre;  de  toutes  les  parlics 
de  l'Europe  on  lui  écrivait  quand  on  préparait 
une  fête  ou  une  cérémonie,  et  il  fournissait  im- 
médiatement à tous,  dessins,  devises,  emblèmes 
et  inscriptions.  II  ne  négligeait  pas  pour  cela  ni 
la  prédication  ni  la  théologie,  et  l'on  a de  lui  des 
Oraisons  funèbres  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Sa  conversation  était  un  inépuisable  répertoire 
d'anecdotes  de  tout  genre.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages  on  distingue  : la  Nouvelle  méthode  rai- 
sonn'e  de  blason  par  demandes  et  par  réponses , 
plusieurs  fois  réimprimée  in- 12  et  in-8«  ; de  la 
Chevalerie  ancienne  et  moderne  avec  la  manière 
d'en  faire  les  preuves,  in- 12,  rare  et  recherché; 
Traite  des  tournois , joilles  et  spectacles  publics; 
tari  des  emblèmes ; des  Ballets  anciens  et  moder- 
nes ; des  représentations  en  musique  anciennes  et 
et  modernes;  Histoire  civile  et  consulaire  de  Lyon; 
Histoire  de  Louis-le-Crantl  par  les  médailles;  Dis- 
sertation sur  t usage  de  se  faire  porter  la  queue, 
ouvrage  curieux  et  recherché,  etc.,  etc. 

ME.\ G - TSEIJ , ou  plus  correctement 
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:îOL.\-TZE  (liist.)  Le  plus  célèbre  des  pîiilo- 
soplies  chinois,  après  Confucius,  le  seul  dont  les 
écrits  aient  été  jugés  dignes d'étre  réunis  à ceux 
du  philosophe  par  excellence,  pour  former  le 
recueil  classique  des  Quatre  livres,  que  tous  les 
lettrés  doivent  savoir  par  coeur  à l'epoque  de 
leurs  examens.  Il  naquit,  croit-on,  vers  l'année 
31»)  av.  J.-f..,  sous  le  règne  de  l'empereur  Hien- 
wang,  un  des  derniers  de  la  dynastie  desTclteou, 
qui  fut  renversce  par  les  Tsin,  un  siècle  plus 
lard.  Son  pays  natal  n'etait  pascensé  faire  partie 
de  l'empire  chinois  proprement  dit;  c'était  une 
principauté  tributaire,  appelée  le  royaume  de 
.Tsou,  qui  embrassait  les  cont'ées  montagneuses 
renfermées  de  nos  jours  dans  la  prounce  du 
Cban-toung,  et  qui  n’est  devenue  célébré  que 
par  les  écrits  de  ce  grand  penseur,  las  facultés 
extraordinaires  dont  Moun-lze  était  doué  se  dé- 
velopperont presque  spontanément,  car,  privé 
de  son  père  dés  sa  plus  tendre  enfance,  il  devint, 
eu  qualité  de  fils  unique,  l’idole  de  sa  vertueuse 
mère,  qui  le  retenait  sans  cesse  auprès  d'elle  et 
l'éloignai  t soigneusement  de  toute  fréquentation, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  entraîné  par  les  mau- 
vais exemples. Quand  l'âge  ordinaire  de  raison  ar- 
riva, Moun-tze  avait  déjà  fait  de  grands  progrès 
dans  les  lettres  et  la  philosophie;  cependant  la 
célébrité  dont  jouissait  alors  Tse-se,  disciple  de 
Confucius,  le  porta  à entreprendre  de  nouvelles 
éludes,  et  sous  la  direction  de  ce  maitre,  il  de- 
vint promptement  lui-méme  assez  célèbre  pour 
que  île  nombreux  disciples  se  missent  a sa  suite, 
afin  d'entendre  ses  leçons.  C’était  la  coutume 
des  sages  de  la  Chine,  dans  ce  temps-là,  de  faire 
de  longs  et  fréquents  voyages  qui  avaient  pour 
but  de  répandre  les  principes  de  la  justice  et  de 
la  morale  parmi  les  grands,  dont  dépendait  le 
bonheur  des  populations.  Moun-tze  s'acquitta, 
comme  l’avait  fait  Confucius,  de  cette  espèce  d'a- 
postolat, et  ses  livres  ne  renferment,  le  plus 
souvent,  sous  forme  de  dialogues,  que  les  pré- 
ceptes qu'il  donna  courageusement  aux  rois  et 
aux  princes  dans  le  cours  de  ses  pérégt  inatious. 

De  tous  les  philosophes  chinois  Moun  tzc  est 
celui  qui  s'est  le  plus  occupé  de  politique,  ou, 
pour  mieux  dire,  des  devoirs  réciproques  qui 
lient  le  souverain  et  ses  sujets;  mais  afin  d'insi- 
nuer ses  doctrines  sans  blesser  l'orgueil  des 
primes  et  s’exposera  leurs  despotiques  colères, 
il  parlait  presque  toujours  par  métaphore,  ou 
d’après  certaines  formes  de  langage  qui  rappel- 
lent quelques  livres  bibliques.  - la  longue  car- 
rière de  Moun-tze  a été  assez  heureuse.  Il  mou- 
rut à un  Age  très  avancé,  entouré  du  respect  des 
grands,  de  l'affection  de  ses  disciples,  et  de  la 
reconnaissance  du  peuple,  au  bonheur  duquel  il 
avait  consacré  sa  vie.  Les  livres  philosophiques 


de  Moun-tze,  auquel  les  Jésuites  ont  donné  le 
nom  barbare  de  Menait,  turent  pour  la  pre- 
mière fois  traduits  en  latin  par  le  P.  Noël,  et 
publiés  à Prague  en  171 1 ; puis  une  seconde  fois 
en  français  dans  les  Livres  classiques  de  l'empire 
de  ht  Chine,  Paris,  1784.  Les  traductions  |iosté- 
rieuros  ont  été  pour  ainsi  dire  calquées  sur  les 
précédentes.  Callery. 

Al  L ACS  (Raphaël).  Un  des  plus  grauds 
peintres  de  l’Allemagne,  naquit  à Aussig.en 
Bohême,  en  1728.  Son  père,  Ismaél  Mengs, 
l'habile  miniaturiste,  qui  fut  aussi  son  seul 
maitre,  ne  lui  laissa  pour  amusements  de  sou 
enfance  que  le  crayon,  la  plume  et  le  pinceau , 
et  ne  lui  enseigna  que  les  sciences  qui  sc  rap- 
portent à la  peinture.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides; son  père  l'emmena  en  Italie,  où  pendant 
trois  ans  il  lui  fil  étudier  les  plus  parfaits  mo- 
dèles de  l’art  antique  et  de  la  renaissance.  De 
retour  à Dresde,  Mengs,  âgé  seulement  de  15 
ans,  fut  nommé  peintre  d'Auguste  III,  roi  de 
Pologne.  Mais  ses  goûts  le  rappelèrent  bicntdt 
dans  la  capitale  des  arts,  il  y séjourna  jusqu’en 
1749,  pour  y revenir  encore  quelques  années 
après  rétablir  sa  santé  altérée,  et  y exécuter 
son  grand  tableau  de  l’Ascension  pour  le  mal- 
tre-autel  tic  l’église  de  Dresde  , qu'il  avait  déjà 
décoré  de  deux  compositions.  Il  profita  de  ce 
voyage  pour  exécuter  une  copie  du  grand  ta- 
bleau de  Ratihaël , l’École  iT  Athènes , que  lui 
avait  commande  Milord  Northumberland , ainsi 
qu'une  foule  d'autres  toiles.  En  1701,  il  passa 
en  Espagne  en  qualité  de  peintre  de  Charles  III. 
Il  décora  le  palais  de  ce  prince,  et  peignit  en- 
core beaucoup  d'autres  tableaux,  parmi  les- 
quels nous  ne  citerons  que  sa  Descente  de  Croix. 
Sa  santé  s'étant  encore  altérée,  il  obtint  du  roi 
la  permission  de  revenir  à Rome,  y composa  sa 
Nativité  du  Christ  et  fut  charge  de  décorer  le  ca- 
binet des  manuscrits  du  Vatican.  Il  revint  en- 
core à Madrid , mais  sa  santé  toujours  chance- 
lante ne  lui  permit  pas  d’v  faire  un  long  séjour. 
Il  vint  mourir  à Rome.  Durant  ses  dernières 
années . attristées  par  la  perte  de  sa  femme  et 
affaiblies  par  la  fatigue,  il  fit  les  carions  d’une 
nouvelle  Descente  de  Croix,  non  moins  admira- 
ble que  la  première,  une  ébauche  pour  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  représentant  Jésus- 
Christ  remettant  à cet  apôtre  les  clefs  du  Paradis, 
enfin  son  célèbre  et  dernier  tableau  de  l'An  - 
ntmcialim  que  la  mort,  en  1779,  le  força  de  lais- 
ser inachevé. 

Meng  ne  fut  pas  seulement  un  grand  prati- 
cien, il  posséda  encore  à un  tris  haut  degré  la 
théorie  de  son  art  qu'il  nous  a laissée  dans  quel- 
ques écrits.  Ses  compositions  se  recommandent 

par  leur  simplicité,  et  par  la  science  avec  la- 


MEN  701  ) MF.N 


«pielle  il  sait  imprimer  à ses  sujets  le  degré 
«l'expression  qui  leur  convient  sans  employer 
les  grands  effets,  cherchant  toujours  à satis- 
faire la  raison,  l'àme  et  le  cœur  plutôt  que  les 
yeux.  L’étude  approfondie  qu'il  fil  des  anciens 
lui  fit  découvrir  une  partie  de  la  route  qu'ils 
suivaient  pour  arriver  à la  perfection  dont  sont 
empreints  leurs  chefs-d'œuvre  ; il  marcha  sur 
leurs  traces  et  sut  se  dégager  de  l’imitation  ser- 
vile de  la  nature  pour  l’embellir  et  l’idétliscr 
en  réunissant  ses  plus  belles  productions.  Il  lui 
arrivait  souvent  aussi  de  s’inspirer  de  la  musi- 
que pour  peindre,  de  là  l'harmonie  rhylhmiquc 
de  sCs  compositions.  Persuadé  que  l'expression 
cslJa  partie  la  plus  essentielle  de  la  peinture,, 
il  approfondit  cette  qualité  dans  Raphaël,  comme 
la  grâce  et  le  coloris  dans  le  Corrège  et  le 
Titien  en  se  créant  encore  un  style  original 
avec,  les  différentes  manières  de  ces  trois  maî- 
tres. Toutes  scs  productions  étant  raisonnées, 
il  méditait  longtemps  scs  tableaux , mais  une 
fois  conçus,  il  les  exécutait  avec  une  activité 
prodigieuse,  travaillant  sans  relâche  malgré  la 
fatigue  et  la  maladie  ; aussi  scs  œuvres  sont-elles 
fort  nombreuses;  nous  citerons  outre  celles 
déjà  nommées  : le  Songe  de  Saint-Jacques , sa  iln- 
dunacol  bamhino,  son  plafond  de  la  villa  Albani, 
représentant  Apollon  entouré  tics  neuf  Hases,  etc. 

MEXIIIK  (t ’oy.  Pierres  celtiques). 

MÉMI1ES  [ichtyologie)  : Famille  de  l’ordre 
des  aeaiithiiptérygiens  fonde  par  Georges  Cu- 
vier aux  dépens  des  spuroides , et  s’eu  distin- 
guant particulièrement  par  ses  dents  en  ve- 
lours, placées  plus  ou  moins  ras  aux  mâchoires, 
cl  surtout  par  la  mâchoire  supérieure  1res 
protaclile  et  rétractile,  à cause  de  la  longueur 
des  pédicules  des  intermaxillaires  qui  se  reti  - 
reut  entre  les  orbites.  Le  corps  des  ménides  est 
écailleux;  leuis  nageoires  ventrales  sont  situées 
sous  les  pectorales,  et  leur  dorsale  est  garnie 
d’écaitles  excessivement  fines.  L’anatomie  de 
ces  poissons  est  presque  semblable  à celle  des 
sparoîdcs  : l'estomac  est  médiocre,  à parois 
peu  épaisses;  il  y a de  quatre  à sept  cæcums  : 
la  vessie  aérienne  est  grande,  simple  et  amoin- 
drie à sa  partie  antérieure,  le  plus  souvent  di- 
visée en  arriére  en  deux  longues  cornes  qui 
pénètrent  dans  les  muscles  de  la  queue  de  cha- 
que côté  des  entrépi  lieux  de  la  nageoire  anale, 
la»  genres  placés  dans  cetle.  famille  sont  ecux 
des  Mentlole,  Picard,  Casio  et  Gerre.  E.  D. 

MKX1X.  Mcenden,  en  flamand.  Ville  de  Bel- 
gique dans  la  Flandre  occidentale,  à 11  kil.S.-O. 
de  Courtray,  avec  une  population  de  4.0(10  ha- 
bitants. Elle  fabrique  des  flanelles,  des  siamoi- 
ses, des  apprêts  de  drap,  cte.  Cette  ville  figure 
sou  vent  dans  l’histoire.  Eu  1350,  elle  u’était  en- 


core qu’un  simple  bourg  ; elle  fut  fortifiée  en 
1)78 , prise  par  les  Français  en  IÜ58  et  en 
1667.  Vauban  répara  et  compléta  scs  fortifica- 
tions en  1685.  Prise  par  les  alliés  en  1706,  clic 
fut  cédée  à l’Autriche  par  le  traité  d’Utrcch! 
(1713).  Louis  XV  la  reprit  en  1744,  et  les  ar- 
mées républicaines  en  1792  et  1794.  Elle  cessa 
d’appartenir  à la  France  en  1814. 

•Hl.MX,  par  ce  mot  dérivé  de  l’espagnol  me- 
nino,  mignon,  favori,  on  distinguait  les  jeunes 
gentilshommes  placés  autrefois  près  des  prim  es 
pour  partager  leurs  études  et  leurs  jeux,  sou- 
vent même,  comme  cela  arrivait  à la  cour  d’An- 
gleterre, où  se  trouvait  la  charge  de  I’  nfant  du 
fouel,  pour  les  remplacer  dans  les  châtiments 
qu'ils  pouvaient  avoir  mérités.  Ces  enfants  gran- 
dissant avec  le  prince,  restaient  attachés  à sa 
personne,  et  leur  emploi  devenait  alors  une  vé- 
ritable charge  de  gentilhomme.  Eu  France,  où 
cet  usage  de  cour  fut  apiiorté  d'Espagne  au 
temps  d'Anne  d'Autriche,  les  dauphins  qui  se 
succédèrent  depuis  le  (ils  de  Louis  XIV,  eurent 
toujours  a leur  service  six  mettins  ayant  droit 
chacun  à une  pension  de  deux  mille  cens.  Une 
charge  pareille  se  trouvait  dans  la  maison  de  la 
reine;  c'clail  une  femme  qui  l'occupait  sous  le 
titre  de  menine.  En.  F. 

MÉXIXGES.  Nom  par  lequel  les  anatomis- 
tes «baignent  l'ensemble  des  membranes  qui 
enveloppent  le  cerveau.  Celles-ci  sont  la  du  ré- 
méré, l 'arachnoïde  et  la  pie-mire  (rog.  Cerveau). 

MEXINSKI  (François  de  Mesgmen),  célè- 
bre orientaliste,  naquit  cil  Lorraine,  vers  l'an- 
née IG23.  Il  fil  une  partie  de  ses  études  à Rome. 
En  1652,  il  s'attacha  à l'ambassadeur  de  Pologne 
eu  Turquie,  et  le  suivit  a Constantinople.  Il  ac- 
quit bientôt  la  connaissance  pratique  de  la  lan- 
gue turque,  et  fut  nommé  «l’abord  premier  in- 
terprète de  l'ambassadeur,  et  plus  tard  chargé 
d'alfaires.  Il  obtint  eu  Pologne  «les  lettres  de  na- 
turalisation et  de  noblesse,  et  changea  son  nom 
fiançais  du  4/énineu  HJ’.inski.  Mais  dés  1661,  il 
renonça  a sa  nouvelle  patrie  pour  s'attacher  au 
service  de  l’empereur,  qui  le  chargea  des  fonc- 
tions importantes  de  premier  secrétaire  inter- 
prète pour  les  langues  orientales,  à Vienne.  En 
1619,  il  visita  la  Terre-Sainte,  cl  fut  reçu  a Jé- 
rusalem chevalier  «lu  Saint-Sepulcre.  Il  mourut 
Cu  1693.  Meuinski  a rendu  son  nom  célèbre  par 
la  publication  du  Th- sauras  linguarum  orienlaliam, 
sire  Lexicon  Arabico-Persico-Turcicum,  Vienne, 
1689,  3 vol.  in-fol.,  chef-d'œuvre  d’érudition 
et  de  patience,  qui  jusqu'à  nos  jours  a servi  do 
base  à tous  les  travaux  de  ce  genre.  Il  lit  paraître, 
la  même  anuée,  le  Complemevtum  Thesauri  lingua-' 
ram  orientaliam,  sire  ünomas  tcon  Latino-Turcico 
Arabico-Persicuin,  un  vol.  in-fol.  I)  publia  encore, 
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Ja  même  année  et  dans  le  même  format,  une 
grammaire  turque  intitulée  : Linguarum  orimla- 
lium  Turcicce , Arubicx,  Perticæ  institut  iones , seu 
Crumnuttka  Turcica.  Kollar  donna  une  édition 
améliorée  de  cet  ouvrage,  Vienne,  1756,  2 vol. 
in-4.  Le  dictionnaire  eut  également  une  seconde 
édition  revue  et  corrigée  par  Bernard  de  Jcniscb, 
et  apres  la  mort  de  celui-ci , par  F.  de  Klezl, 
Vicnitc,  1780-1802,  4 vol.  in-fol. 

MÉNIPPE , philosophe  cynique,  était  ori- 
ginaire de  Gadara  en  Phénicie.  Il  fut  d'ahord 
esclave  d'un  homme  nommé  Batonis,  racheta 
ensuite  sa  liberté,  et  vint  s'établir  à Thèbes  en 
Béotie,  où  il  exerça  le  métier  d'usurier.  Il  Unit 
)mr  perd  te  ensuite  toutes  les  richesses  qu'il  avait 
acquises,  et  se  pendit  de  désespoir,  selon  Dio- 
gène Laerce.  Lucien,  dans  scs  Dialogues,  loin 
de  faire  de  Ménippe  un  usurier,  le  représente 
comme  un  homme  plein  de  désintéressement , 
mais  d’une  extrême  causticité.  Il  est,  dit-il,  le 
plus  acharné  des  dogues  que  la  secte  ait  pro- 
duits. Menippe  avait  composé  treize  livres  de 
satyres  en  prose  mêlée  de  vers,  qui  ne  nous  sont 
point  parvenus.  C'est  pour  cette  raison  que  l'on 
donne  le  nom  de  Ménippées  aux  saty  res  de  Var- 
ron,  écrites  de  la  même  manière,  cl  que  Varron 
lui-mêine  a été  surnommé  le  Ménippe  romain. 
Quelques  auteurs  cependant  ont  prétendu  que 
les  écrits  attribués  à Ménippe  n'élaieut  point 
de  lui. 

MÉNIPPE  et  MÉTIOQUE  ( myth .),  filles 
d’Orion,  qui  se  sacrifièrent  pour  sauver  leur  pays 
d’une  épidémie.  Elles  furent  changées  en  co- 
mètes. Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  d’Or- 
choiuène  leur  offraient  chaque  année  des  sacri- 
fices, et  elles  avaient,  dans  cette  ville,  un  tem- 
ple bâti  dit-on,  du  temps  des  Aones,  et  par  con- 
séquent anterieur  aux  Pélasges. 

AIÉXIPPÉES  llill.),  satires  mêlées  de  vers 
et  de  prose,  inventées  par  Ménippe  le  philoso- 
phe. Nous  trouvons  ce  genre  de  satire  aux  dé- 
buts de  la  littérature  latine.  Ennius  compose  des 
satires  mêlées  de  prose  et  de  vers  sans  rhy  thme 
régulier,  et  Varron,  qui  l'imite,  inscrit  au  fron- 
tispice des  siennes  le  nom  du  poète  grec.  Les 
contemporains  de  Varron  font  de  grands  éloges 
de  son  ingénieuse  satire  de  cette  dic- 

tature « trot»  tilt»  qui  s’appelaient  Pompée,  Cé- 
sar et  Crassus,  nous  n'en  pouvoqs  juger,  toutes 
les  Ménippées  de  Varron  ayant  péri  avec  le  plus 
grand  nombre  de  scs  œuvres.  — La  littérature 
romaine  ne  nous  a légué  que  deux  écrits  de  ce 
genre,  la  Métamorphosé  de  Claude  en  Citrouille,  jeu 
d’esprit  assez  spirituel  de  Sénèque,  cl  le  Salij- 
riron  de  Pétrone,  spirituelle  pointure  d'ignobles 
orgies,  dont  le  style  est  aussi  délicat  que  le  fond 
en  est  révoltant. 


I je.  moyen-âge  nous  a laissé  quelques  écrits  où 
les  vers  s'entrelacent  avec  la  prose.  Tel  est  le 
fabliau  d’Aiicassin  et  Nicotclte,  mais  ces  essais 
sont  de  rares  exceptions;  pour  faire  tolérer  la 
transition  brusque  du  vers  à ia prose,  il  faut  une 
délicatesse  de  style,  une  habileté  de  forme  que 
la  langue  ne  permettait  pas  alors,  et  c'est  à la 
fin  du  xvi»  siècle  qu'il  nous  faut  descendre  pour 
retrouver  une  véritable  satire  dans  le  genre  de 
Ménippe,  pleine  de  gaieté  cl  impitoyable,  rieuse 
et  frappant  d'un  ridicule  indélébile.  On  a tenté 
de  réhabiliter  la  Ligue  ; oïl  a montré  ce  qu'il  y 
avait  d'énergie  et  de  noble  chaleur  dans  ces 
moines  qui,  au  milieu  du  siège  de  Paris,  parcou- 
raient la  ville  en  armes  pour  encourager  le  peu- 
ple par  leurs  paroles  et  leurs  exemples,  mais 
on  a beau  faire,  l’impitoyable  pamphlet  est  là 
qui  nous  a d'avance  déconsidéré  ces  choses  et 
ces  hommes,  et  nous  ne  pouvons  plus  les  voir 
que  sous  leur  cdté  odieux  et  ridicule 
la  Satyre  Sldnippéc  du  Calholieon  d'Espagne  et 
de  lu  tenue  des  États  de  Paris  se  compose  de  deux 
parties  distinctes.  La  satyre  du  Catliolicon,  ou 
graine  de  niais  débitée  par  deux  charlatans,  l'un 
espagnol  et  l’autre  lorrain,  est  l’œuvre  d'un  ec- 
clésiastique nommé  Le  Boy,  qui,  contrairement 
à la  plupart  de  ses  confrères,  avait  déjà  passé  au 
parti  du  Béarnais.  Celle  qui  contient  un  récit 
burlesque  de  la  session  des  Etats  est  la  plus  pi- 
quante et  la  plus  considérable;  plusieurs  hom- 
mes d'esprit,  tous  royalistes,  et  quelques-uns 
protestants  mirent  leur  gaieté  en  commun  pour 
la  composer.  Gillot,  conseiller  au  .parlement, 
Florent  Chresticn,  Bapiu  et  Pi  thon  fournirent 
là  prose  ; Passerai  et  Bapiu  les  vers  et  les  épi- 
grammes.  L'ouvrage  eut  un  débit  prodigieux  et 
fit  plus  pour  le  succès  de  Henri  IV  que  le  gain 
de  plusieurs  batailles.  Au  reste,  à cette  époque, 
la  Ligue  était  sur  sou  déclin.  Les  intérêts,  les 
sentiments  qui  eu  faisaient  la  force  à l’origine 
avaient  Uni  par  devenir  opposes.  Le  parti  des 
Guise  n'avant  plus  pour  chef  un  homme  de  vi- 
gueur et  d'action,  était  en  voie  de  se  dissoudre, 
le  parti  républicain,  représenté  par  les  Seize  et 
ia  bourgeoisie  parisienne,  s’était  souillé  du 
meurtre  de  Brissnn  et  de  ses  amis,  puis,  voyant 
qu'il  n’avait  pas  chance  de  réussir  parlui-inême, 
il  s'était  jeté  dans  le  parti  espagnol  dont  il  avait 
obtenu  quelques  concessions  libérales.  Quant 
aux  agents  de  Philippe,  ils  devenaient  plus 
odieux  de  jour  en  jour  par  leurs  allures  hautai- 
nes et  par  le  réveil  du  sentiment  de  nationalité. 
Il  ne  restait  plus  que  quelques  coups  à porter 
habilement  pour  déterminer  la  dissolution  de 
cette grandcassociation,  qui  avaitdominé  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  et  obtenu  la  protec- 
tion de  plusieurs  papes.  La  Satire  Ménippec  s'en 
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chargea,  et  Henri  pul  entrer  dans  Paris  en  150-1.  i cipaux  sont  les  menispermum  Tourn.,  qui  don. 


sans  que  les  pavés  de  la  cité  fussent  ensanglan- 
tés. 

La  Satire  Ménippée a survécu  aux  événements, 
et  il  s’en  est  fait  de  nombreuses  éditions  dans  les 
siècles  suivants,  un  peu  parce  que  les  questions 
que  soulève  ce  livre  sont  encore  vivantes,  mais 
surtout  parce  que  c’est  une  œuvre  littéraire,  où 
les  portraits  sont  touchés  de  main  de  maître,  et 
les  caricatures  fort  ressemblantes.  Aristophane, 
en  son  temps,  ne  montrait  pas  plus  de  verve  co- 
mique et  scandaleuse.  Le  style  de  l’ouvrage  est 
vif,  décidé,  et,  ce  qu’il  y a de  curieux,  semé  de 
pointes  à l’espagnole.  On  croirait  quelquefois 
lire  les  fantaisies  de  Quevedo.  Les  auteurs  pro- 
testent contre  la  domination  politique  de  l’Es- 
pagne, mais  ils  lui  prennent  quelque  chose  de 
sa  forme  littéraire,  tout  en  restant  foncièrement 
français  pour  l’esprit  et  la  malice.  J.  Fl. 

SI  V,  X I S I*  li  H M A C É E S , menispermareæ 
(bol.)  : Famille  de  plantes  dicotylédones  établie 
sous  le  nom  de  méniepennes  par  A.  L.  de  Jussieu, 
dans  son  Généra  planlarum,  et  dont  le  nom  a été 
modifié  par  De  Candolle,  conformémentfi  l’usage 
adopté  pour  les  dénominations  de  familles.  Elle 
est  formé»;  d’arbrisseaux  sarmenteux,  dont  le 
bois  présente  une  organisation  particulière.  Les 
feuille*  faces  végétaux  sont  alternes,  simples,  à 
nervures  [rai  mécs  ou  peltées, dépourvues  de  stipu- 
les. Leurs  (leurs  sont  presque  toujours  incomplè- 
tes, par  suite  de  l’avortement  de  quelques  orga- 
nes; tantôt  monoïques,  tantôt  dioïques,  généra- 
lement fort  petites  et,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  trimères.  Lccalice  de  ces  fleurs  est  formé 
de  3,  6,  12  sépales  sur  un  ou  plusieurs  rangs  de 
trois  chacun  ; la  corolle  manque  souvent,  surtout 
dans  les  fleurs  femelles,  et,  lorsqu’elle  existe, 
elle  est  composée  de  pétales  plus  courts  que  le 
calice  ou  même  très  petits  ; les  étamine * sont 
généralement  égales  en  nombre  aux  sépales  de- 
vant lesquels  elles  sont  placées,  avec  les  filets 
tantôt  libres,  tantôt  soudes  en  colonne,  et  avec 
les  anthères  extrorscs,  bilorulaires.  Dans  les 
fleurs  femelles,  la  corolle  est  généralement  mo- 
nopétale, et  les  pitliU  uniloculaires,  uniovulés, 
libres  ou  plusou  moins  soudés  forment  un  ver- 
ticille,  ou  bien  se  trouvent  réduits  à un  seul 
qui  est  alors  dans  une  situation  excentrique.  Le 
fruit  des  ménispcrmacécs  est  charnu,  avec  un 
noyau  rugueux  incomplètement  partagé  en  deux 
par  une  cloison  ; il  renferme  une  graine  dans 
laquelle  l’albumen  est  peu  volumineux  ou  même 
nul,  et  dont  l’embryon  a sa  radicule  courte  et  éloi- 
gnée du  hile.  — Les  ménispermacées  croissent 
en  grand  nombre  dans  les  parties  intertropicales 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique  ; on  n’en  trouve  qu’un 
petit  nombre  en  Afrique.  — Leurs  genres  prin- 


l nent  leur  nom  à la  famille,  les  cocculu*  D.  C., 

! qui  appartiennent  à l’ancien  continent,  les  ci*- 
I sampelo*  Lin.,  qui  croissent  en  Amérique  — 
Beaucoup  de  plantes  de  cette  famille  se  distin- 
guent par  louis  propriétés  médicinales.  La  plu- 
part d’entre  elles  présentent,  dans  leur  racine, 
une  substance  amère  qui  les  rend  toniques  et 
stomachiques;  d’autres  renferment,  en  outre, 
un  principe  àcre  qui  leur  donne  une  action  pro- 
noncée sur  la  sécrétion  urinaire.  Généralement 
leurs  parties  herbacées  sont  mucile  ineuses  et 
employées  avec  avantage  comme  telles  à l’état 
frais.  Les  plus  remarquables  d’entre  ces  plantes 
officinales  sont  ; le  corculus  pulmnlus  D.  C.,  de 
la  côte  occidentale  d’Afrique,  dont  la  racine, 
coupée  en  tranches,  nous  arrive  sous  le  nom  de 
racine  de  Colombo  ; les  cocculu*  peltalu*  D.  C.,  du 
Malabar,  et  flavescen*  D.  C-,  des  Moluqucs,  four- 
nissent les  meilleures  succédanées  du  vrai  Co- 
lombo ; le  citsampelot  parvint  Lin.,  des  Antilles, 
fournit  la  substance  autrefois  fort  employée 
sous  le  nom  de  racine  de  Pareira  brava;  l’uno- 
mista  cocculu*  Wight  et  Arn.,  de  l'Asie  tropicale 
et  de  l’archipel  indien,  donne  un  fruit  très  vé- 
néneux connu  sous  le  nom  de  coque  du  levant. 
Le  principe  actif  contenu  dans  les  graines  de 
celle  plante  est  la  picrotoxine,  l’une  des  subs- 
tances les  plus  énergiques  que  l'on  connaisse. 

MENISQUE,  de  (Wixo,,  lunule , diminutif 
de  pr.vT. , lune.  C'est  un  verre  lenticulaire  eu 
forme  de  croissant,  c’est-à-dire  concave  d'un 
côté  et  convexe  de  l’autre.  Les  foyers  se  trou- 
vent comme  ceux  des  lentilles,  en  faisant  seu- 
lement un  des  rayons  négatif  {uog.  Réflexion). 

| - On  nomme  aussi  m/ui*que,  dans  les  phéno- 
mènes capillaires,  la  portion  de  la  colonne  con- 
tenue dans  le  tube,  et  limitée  d’une  part  par  la 
surface  courbe  du  liquide,  et  de  l’autre  par  un 
plan  horizontal  tangent  à cette  surface.  Si  celle- 
ci  est  concave,  le  ménisque  est  plein  et  formé 
par  l’attraction  du  tube  sur  le  liquide,  attrac- 
tion qni  dans  ce  cas  surpasse  la  moitié  de  celle 
que  le  liquide  exerce  sur  lui-même.  Aussi  co 
ménisque,  attiré  de  bas  en  haut,  allège  la  ro- 
! lonne  qui  est  au-dessous,  et  le  niveau  s’élève 
pour  faire  équilibre  à la  pression  exercée  exté- 
rieurement par  l’air  sur  la  surface  plane  du  li- 
quide. Si  au  contraire  la  surface  de  la  colonne 
liquide  est  convexe,  le  ménisque  est  vide  et  dû 
à ce  que  l'attraction  du  tube  sur  le  liquide  est 
| moindre  que  la  moitié  de  celle  que  le  liquide 
exerce  sur  lui-mfme.  Aussi  le  liquide  que  con- 
tenait ce  ménisque  lorsque  la  surface  était  pla- 
ne, a-t-il  été  attiré  de  haut  en  bas  par  la  co- 
lonne liquide  qu’il  a déprimée,  et  dont  la  den- 
I silé,  ainsi  augmentée,  n fait  baisser  le  niveau. 
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Telle  est  la  cause  des  phénomènes  que  l'on  a 
apiieics  ca/nUaire »,  parce  qu'ils  s'observent  dans 
des  tubes  très  lins,  où  ils  sont  d'autant  pins 
sensibles  que  le  diamètre  intérieur  de  ceux-ci 
est  pltis  petit.  D.  J. 

MK\.\(>XITES  (roy.  Anabaptistes). 

AIEX'OLOGE,  du  grec,  [mn,  mois,  et  Xeqs;, 
dis  ours  : catalogne  divisé  par  chaque  mois  de 
l'année,  et  qui  contient,  en  abrégé,  les  Vies  des 
saints  pour  chaque  jour,  ou  la  simple  commé- 
moration de  ceux  dont  on  n'a  point  les  vies 
écrites.  C.'est  la  même  chose  chez  les  Crées  que 
le  martyrologe  latin,  la;  premier  ménologe  est 
celui  qui  porte  le  nom  de  l'empereur  Basile.  On 
croit  que  son  auteur  est  saint  Jean  Damascène. 

M 1 .\OPOME  [zoolog.)  : Genre  d'amphi- 
bietis  de  la  famille  des  salamandres,  créé  par 
llarlaw  et  ayant  pour  caractères  : corps  allon- 
gé, yeux  apparents,  mâchoires  armées  de  fortes 
dents;  palais  garni  d’une,  rangée  de  dents  sur 
le  côté  ; un  orilice  de  chaque  ailé  du  cou  ; pieds 
fortement  développes.  Une  seule  espère,  le 
Ménopobk  géant,  Sulnmasdrn  gignnlea,  Bartou, 
entre  dans  ce  genre.  Elle  est  longue  de  dix-huit 
pouces  environ,  d'une  coloration  bleu-noirâtre, 
et  se  rencontre  dans  les  rivières  et  les  grands 
lacs  de  l'interieur  de  l'Amérique.  E.  D. 

AI KA’OU  ( Jacqi  es  - François  , baron  de  ), 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  lieutenant- 
genéral,  né  à Boussai-de-l-oches  ( Touraine)  eu 
1750.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'année,  et 
à l’époque  de  la  révolution,  il  était  déjà  niarc- 
chal-de*eainp.  lui  noblesse  de  sa  province  le 
députa  aux  étals-généraux,  ou  il  prit  rang  dans 
le  parti  des  constitutionnels  royalistes.  I deman- 
da dans  laConsliluante  l'abolition  des  costumes 
des  ordres  et  celle  des  litres  honorifiques;  il  pro- 
posa un  mode  de  recrutement  qui  se  rappro- 
chait beaucoup  du  régime  actuel,  et  l'organisa- 
tion d'une  milice  bourgeoise  ; il  combattit  la 
proposition  de  déclarer  le  catholicisme  religion 
nationale,  et  fut  l'un  des  fondateurs  du  club 
des  feuillants.il  commandait  aux  Tuileries  dans 
la  nuit  du  9 au  tu  août.  Eu  1794,  il  fut  complè- 
tement battu  dans  la  Vendée  par  Henri  de  la 
Roobe|aqnclein,  et  au  4 vendémiaire,  il  refusa 
d'attaquer  la  garde  nationale,  qui  avait  pris  une 
altitude  menaçante.  Ces  diverses  circonstances 
avaient  rendu  Menou  suspect,  et  bien  qu'il  eût, 
en  1795,  agi  énergiquement  contre  l'insurrec- 
tion du  faubourg  Saint-Antoine,  des  voix  s’é- 
taient élevées  de  temps  à autre  dans  la  Conven- 
tion pour  l'incriminer.  La  protection  du  géné- 
ral Bonaparte,  qui  en  pen  d'heures,  avait  dis- 
sipe l'insurrection  de  vendémiaire,  parvint  a le 
faire  acquitter  : on  sc  borna  à le  destituer.  Bo- 
naparte le  rappela  à l'activité  lors  de  l’expédi- 


tion d’Egypte,  et  n'ent  pas  lieu  de  s'en  féliciter 
y voy.  Egypte).  Menou  était  brave  comme  soldat, 
niais  incapable  comme  général.  Itentréen  France 
en  1902,  il  fut  nommé  gouverneur  du  Piémont, 
et  plus  tard  de  Venise.  Il  mourut  en  1810  dans 
cette  dernière  ville,  estimé  des  Italiens,  aux- 
quels il  allégeait  le  joug  étranger.  11  avait 
épousé,  à ltosctte,  la  fiile  d'un  riche  proprietaire 
de  bains,  et  embrasse,  dit-on.  l’islamisme. 

MENS,  la  pensée  : divinité  allégorique  que 
les  Romains  invoquaient  connue  inspirant  de 
lionnes  idées,  et  que  l’on  prenait  tantôt  pour 
l'âme  du  monde,  tantôt  pour  l'âme  individuelle. 
Elle  avait  deux  temples  à Rome,  l'un  dans  la 
huitième  région,  élevé  après  la  défaite  de  Tra- 
simène,  et  l'autre  au  capitale,  construit  par  le 
prêlear  Otacilius. 

Al  EXS  A 1RES,  en  latin  mensarii.  On  nom- 
mait ainsi  cinq  olliciers  romains  qui  avaient  pour 
emploi  de  siéger  dans  les  marchés,  d'y  surveiller 
le  change  des  monnaies  étrangères  en  monnaies 
romaines  (Tit.-Liv.,  lib.  vu)  ; de  régler  les  dif- 
férents entre  les  créanciers  et  les  débiteurs, 
sous  la  garantie  de  la  république,  et  d'aviser  à 
ce  que  ceux-ci  pussent  s'acquitter  et  surtout  à 
ce  que  leur  bien  ne  fût  pas  engagé  aux  particu- 
liers, du  moment  que  le  trésor  public  avait 
pourvu  à la  sûreté  de  leur  créance.  Pour  qu'un 
débiteur  dont  l’Etat  sc  faisait  ainsi  le  répon- 
dant pût  disposer  de  quelques  fonds,  il  lui  fal- 
lait, comme  il  ressort  d'un  passage  de  Cicéron 
(lira  l lacco ),  l’autorisation  de  cinq  préteurs,  de 
trois  questeurs  et  de  quatre  maiwires.  Les  men- 
saires  étaient  élus  par  le  peuple,  à la  demande 
des  tribuns.  Ainsi,  en  52G,  on  en  créa,  avec 
des  triumvirs,  à la  requête  du  tribun  du  peuple 
M.  Miuucius.  On  trouvait  des  mensaires  dans 
quelques  villes  de  l’Asie  où  ils  portaient  le  litre 
de  Irnpezi'lès,  et  même  en  Grece  où  on  les  nom- 
mait kobulixtàs.  Les  changeurs,  le  plus  souvent 
désignés  a Rome  sous  le  nom  de  numimilairct, 
prenaient  quelquefois  aussi  celui  de  viaisulaircs 
[Ex  Caiv,  liv.  47). 

AIEXSE  ( Voy.  Maisse). 

AlEXSOXtiE.  Le  mensonge  est  une  parole 
proférée  sciemment  contre  la  vérité  ; c'est  dire 
que  le  mensonge  est  toujours  contraire  à la  loi 
morale.  La  théologie  traite  la  question  du  men- 
songe par  raptmrt  à la  prescription  formelle 
qui  en  fait  une  offense  à Dieu,  et  elle  est  in- 
liexiblc  contré  les  opinions  tempérées  qui  vou- 
draient que  le  mensonge  fût  parfois  innocent, 
comme  dans  les  cas  extrêmes  ou  il  semble  qu’il 
peut  servir  à éviter  une  violence,  un  crime,  un 
malheur.  Ce  n'est  point  le  lieu  d'entrer  dansées 
questions  d'une  exception  imaginaire,  et  d'ou  il 
ne  samait  sortir  une  règle  de  vie  humaine.  Jl 
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suffit  à la  sincérité  de  la  conscience,  que  jamais 
le  mensonge  ne  lui  soit  permis,  même  pour  le 
bien;  et  rien  n'est  plus  grand  ni  plus  beau  que 
celle  loi  ; c’est  par  elle  que  les  rap|>orls  des 
boumics  ont  de  la  sécurité; et  sans  elle,  qui  ne 
voit  le  trouble  qui  se  ferait  dans  la  sociéié  ci- 
vile? Chacun  se  faisant  juge  des  cas  ou  le  men- 
songe peut  être  utile,  la  parole  humaine  serait 
constamment  suspecte;  tout  serait  plein  de  dou- 
te, les  affections  comme  les  opinions  ; il  n’y  au- 
rait plus  de  témoignage  ni  d'histoire,  et  le  ser- 
ment lui-méme  serait  une  tromperie. 

Les  philosophes  du  dernier  sircle  s'amusaient 
à éplucher  les  livres  saints,  et  à y chercher  des 
mensonges  : Jésus-Christ  même,  pensaient-ils, 
av  ait  menti  une  fois.  Plaisante  sollicitude  de  ces 
grands  sceptiques  ! Ils  ne  croyaient  pas  à l'Écri- 
ture, qu'avaient-ils  à s'inquiéter  des  exemples 
qui  pouvaient  s'y  rencontrer?  Le  fait  est  que 
l'Écriture  condamne  le  mensonge;  cl  s'il  y a 
des  personnages  qui  aient  violé  la  loi,  ils  ne 
l'ont  pas  infirmée;  parce  que  quelques  actions 
«le  patriarches  tisseraient  pis  bonnes,  il  ne  s’en- 
suivrait pas  non  plus  qu’ils  dussent  eu  cela  être 
imités. — Quanta  Jesus-Chrisl,  la  vérité  même, 
c'est  presque  blasphémer  que  de  le  défendre  de 
ce  reproche  de  mensonge,  la»  veille  de  ta  fête 
des  tabernacles,  les  parents  de  Jésus  le  pres- 
saient de  s’y  montrer  au  peuple  : < Passer,  dans 
la  Judée,  lui  disaient-ils,  afin  que  vos  disciples 
voient  les  œuvres  que  vous  faites.  > Allez-y, 
répondit  le  Sauveur  ; pour  mot,  je  n'y  vais  point, 
parce  que  mon  temps  n'est  pas  venu  encore.  Il 
demeura  doue  dans  la  Galilée;  ensuite  il  alla  a 
la  fetc  sans  éclat  et  comme  en  secret  ; S.  Jean , 
c.  vu,  2.  — Voilà  le  grief!  Il  n'y  a rien  la  qui 
ressemble  à la  moindre  altération  de  la  vérité. 
Le  temps  du  Sauveur  n’est  pas  venu  encore;  il 
ne  se  montrera  doue  pas  au  peuple  dans  le  bruit 
d'une  fête  ni  pour  produire  désœuvrés;  c'est 
ce  qu'il  peut  dire  à ses  parents,  sans  qu'on  en 
puisse  inférer  qu’il  les  veut  tromper;  car  s'il 
se  rend  à la  l'été  quelques  jours  plus  tard,  c'est 
en  secret  et  comme  un  inconnu.  - Laissons  ces 
minuties;  toutefois,  clics  ne  laissent  pas  que 
d'être  un  hommage;  plus  la  passion  sceptique 
s'efforce  d'affaiblir  la  loi  de  la  vérité,  plus  elle  la 
proclame  et  l'affermit.  Comment  d’ailleurs  effa- 
cer dans  le  christianisme  tout  ce  qui  condamne 
le  mensonge  et  la  tromperie?  Partout  Jésus- 
Christ  recommande  la  sincérité,  la  simplicité, 
la  candeur.  Le  soupçon  du  mensonge  entre  à 
peine  dans  la  loi  chrétienne;  tout  y respire  la 
vérité  et  aussi  rien  n’égalerait  l'innocence  d'une 
société  qui  serait  fidèle  à ses  prescriptions  ; le 
mensonge  n’y  paraîtrait  sous  aucune  forme; 
la  malice  et  l'euvie  en  elaut  bannies,  on  ne  voit 


pas  même  comment  pourrait  y entrer  la  simple 
hypothèse  d'un  mensonj<‘  ufji  icu.  Le  mensonge 
officieux  suppose  une  injustice  dont  il  serait 
permis  de  s'affranchir  ou  d'affranchir  autrui  par 
un  déguisement  iiiofîciisif  de  la  vérité;  mais 
bannissez  l'injustice,  et  le  mensonge  officieux 
lie  sera  qu'une  chimère.  Le  christianisme,  en 
un  mot,  est  la  loi  générale  de  la  perfection  ; là 
où  il  régne,  le  mensonge  est  impossible;  tout 
est  vrai , paire  que  tout  est  pur.  Aussi  la  so- 
ciété la  moins  chrétienne  est  relie  ou  les  hom- 
mes sont  le  plus  appliqués  à se  tromper  et  à se 
nuire,  non  seulement  par  les  paroles,  mais  par 
les  actes.  Si  la  loi  |iouvait  être  abqlie,  le  monde 
appartiendrait  au  mensonge;  Satan  serait  roi 
sur  la  terre.  Laurentib. 

ME.MSOIIES.  On  appelaitainsi  du  mot  men- 
.lurn,  mesure,  d'abord  les  arpenteurs  charges  de 
poser  les  bornes  des  champs  (Cotant.  lih.vi.cap.  I), 
puis  les  aichilectqs  et  les  experts  des  bâti- 
ments publics;  enfin  selon  Vegèce  (lib.  n,rap.7), 
les  fourriers  et  les  maréchaux  des  logis  qui 
allaient  en  avant  marquer  les  logements, tosgilin) 
des  troupes  dans  les  villes  et  les  bourgs  ou  elles 
devaient  passer,  ou  bien  qui,  lorsque  l’année 
campait  en  rase  campagne,  dressaient  pied  par 
pied  le  pian  du  campement  (ad  iioilismum  dente- 
tiuntur  loca)  et  assignaient  à chaque  legioiLle 
quartier  qu'elle  devait  occuper.  Eu  K, 

Al  EXSTIU  E.  Mot  adopté  par  lesancicns  chi- 
mistes pour  désigner  un  dissolvant  lent,  agissant 
à l’aide  d'une  douce  chaleur  que  l'on  continuait 
pendant  20  à du  jours.  Aujourd'hui  J’oit  désigne 
ainsi  les  substances  propres  à faire  prendre  l’é- 
tat liquide  à divers  corps  solides,  tels  que  l'eau, 
l'alcool,  les  acides,  etc. 

MIÙXTEL ou  MEATEI.IX  (Jean):  le  plus 
ancien  imprimeur  de  Strasbourg.  Plusieurs  au- 
teurs lui  ont  fait  honneur  de  l'invention  de  l'im- 
primerie, entre  autres  le  médecin  Jacques 
Stcntcl,  un  de  ses  descendants,  qui  publia,  au 
xvii»  siècle,  deux  dissertations  latines  pour  le 
prouver.  Cette  opinion  pourtant  est  regardée 
comme  dénuée  de  fondement  par  les  écrivains 
qui  ont  le  plus  approfondi  i’Iiistoirede  l'origine 
de  l’imprimerie.  Mentel,  qui  était  chrysogra- 
phe, c'est-à-dire  enlumineur  de  lettres,  fut 
un  des  notaires  de  l'évéque  de  Strasbourg, 
et  fit  partie,  en  1447,  de  la  corporation  des 
peintres  de  cette  ville,  Mentel  occupe  une 
place  importante  dans  l'Iiistoire  primitive  de 
l'imprimerie.  Dès  1466,  il  publia  une  Bible 
en  2 vol.  in-fol.;  et  de  1473  à 1 470  une  sorte 
d’encyclopcdie  en  10  vol.  in-fol.,  sotis  ce  ti- 
tre : Vin  entii  Betloracensis  spéculum  hit'ori'tlc, 
morale,  pbysicum  et  doctrinale.  Mentel  mourut 
riche  en  1478.  L'empereur  Frédéric  IV  lui 


Digitized  by  Google 


MEN  ( 796  ) MEN 


avait  donné,  en  (406,  des  actes  de  noblesse.  . 

ME. MELLE  (Edme):  Écrivain  médiocre, 
liistorien  sans  portée  et  géographe  estimable, 
né  à Paris,  le  ti  octobre  1730.  Après  quelques 
essais  peu  encourageants  dans  le  domaine  de  la 
poésie  et  du  théâtre,  il  se  rejeta  sur  la  géogra- 
phie, qu'il  fut  chargé  d'enseigner  aux  écoles  mi- 
litairesctceutralcs.il  fut  de  l'Institut  dés  sa  fon- 
dation, et  fit  adopter  à ce  corps  savant  l’usage 
de  faire  à scs  frais  les  funérailles  des  académi- 
ciens décédés.  Mcntelle  mourut  en  1815.  Il  avait 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart 
destinés  à l'éducation  de  la  jeunesse,  mais  ceux 
qui  traitent  de  l'histoire  sont  écrits  avec  une 
partialité  extrême,  et  dans  son  précis  de  l’his- 
toire universelle,  il  aflicbe  l’impiété  dans  les 
teintes  les  plus  révoltants.  Les  plus  remar- 
quables de  scs  écrits  sont  : Géographie  compa- 
rée, 1778  et  suivantes,  7 vol.  in-8",  ouvrage  in- 
complet dont  il  n'a  paru  que  la  partie  relative  à 
l'F.spagne,  au  Poilugal,  à l'Italie  et  à la  Turquie 
d’Europe;  Cosmographie  éU menlaire,  1781,  in-8»; 
Choix  de  lectures  géographiques  et  historiques , 
1783,  1784,  6 vol.  in-8  ; la  Géographie  enseignée 
par  une  méthode  nouvelle,  ou  application  de  la 
synthèse  à f étude  de  ta  Géographie,  1795,  in-8»; 
Cours  complet  de  Cosmographie,  de  Chronologie,  de 
Géographie  et  d' Histoire,  1801,3  vol.  iu-8»  ; il 
publia  enfin,  de  concert  avec  Malte-Brun,  la  Géo- 
graphie  mathématique,  physique  et  politique,  Pa- 
ris, 1803-1807,  15  vol,  in-8».  Mentelle  est  l’au- 
teur de  la  géographie  ancienne  dans  l’Encyclo- 
pédie méthodique,  et  il  publia  avec  Chanlaire 
un  Atlas  universel  de  170  cartes. 

MENTHE  , Uentha  [bot.).  Genre  de  la  fa- 
mille des  labiés,  de  ta  didynamie-gvmnospernie 
dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le 
composent  sont  des  herhes  très  communes  dans 
les  parties  tempérées  et  froides  des  deux  con- 
tinents, mais  introduites  dans  beaucoup  d’au- 
tres contrées,  lueurs  lleurs  forment  de  faux 
vcrlicilles  multiflores,  tantôt  rapprochés,  tan- 
tôt distants.  Elles  ont  un  calice  campanulé  ou 
tubuleux,  à cinq  den's  à peu  près  égales;  une 
corolle  presque  régulière  ; quatre  étamines  dis- 
tantes, égalés  entre  elles;  un  style  à deux  bran- 
ches courtes  et  stigmatiferes  au  sommet.  — La 
Menthe  sauvage,  H.  sylvrstns  Lin.,  croit  com- 
munément le  long  des  fossés,  des  ruisseaux, 
dans  les  lieux  humides.  Sa  tige  droite  porte  des 
feuilles  presque  sessilcs  ovales-lancéolécs,  et 
des  (leurs  purpurines  en  faux  verticillcs  rappro- 
chés de  manière  à former  des  épis  denses,  un 
peu  coniques.  — On  trouve  au  moins  aussi  com-  j 
munèment  dans  les  mêmes  lieux  la  Mentiif. 
aquatique,  U.  aqvatico  Lin.,  connaissable  à ses 
faux  verticilles  peu  nombreux , dont  les  deux  ! 


ou  trois  supérieurs  sont  ruppi  ochés  en  une  sorte 
de  tête  arrondie  ou  oblonguc , l’inférieur  res- 
tant toujours  écarté.  Celte  espèce  est  remarqua- 
ble par  son  ubiquité , car  on  la  rencontre  dans 
les  lieux  humides  de  presque  tous  les  pays,  soit 
qu’elle  y croisse  spontanément,  soit  qu’elle  y 
soit  arrivée  avec  les  Européens.  — L’espèce  la 
plus  intéressante  du  genre  qui  nous  occupe  est 
la  Menthe  poivrée  , M.  piperita  L.,  qui,  origi- 
naire, à ce  qu’il  parait,  du  nord  de  l’Europe,  est 
cultivée  ou  naturalisée  dans  un  grand  nombre 
de  pays.  Sa  tige  est  droite  ou  ascendante , fle- 
xueuse,  rameuse  dans  le  haut  ; scs  feuilles  sont 
ovales-oblongucs,  aiguës  au  sommet,  arrondies 
à la  base,  dentées  ; ses  fleurs  semblent  former 
une  sorte  d’épi  court,  au  dessous  duquel  sont 
dé  faux  verticilles  écartés.  Cette  menthe  est 
bien  connue  pour  son  odeur  forte  et  pénétrante, 
pour  sa  saveur  poivrée  laissant  dans  la  bouche 
une  impression  de  froid  caractéristique.  Elle  est 
employée  en  médecine,  mais  elle  tire  sa  princi- 
pale importance  des  nombreux  usages  auxquels 
S’emploient  les  confiseurs  et  les  liquoristes.  On 
lui  a attribué  une  action  particulière  sur  le  lait 
dont  certains  auteurs  assurent  qu’elle  empêche 
la  coagulation  et  même  la  secrétion  ; mais  ees 
propriétés  singulières  ne  sont  rien  moins  que 
démontrées.  P.  D. 

MENTOR  : ami  d’Ulysse  qui,  lors  de  son 
départ  pour  la  guerre  de  Troie,  lui  confia  la 
surveillance  de  sa  maison.  La  G rixe  vantait  beau- 
coup sa  sagesse,  et  Minerve  prenait,  dit-on,  scs 
traits  pour  encourager  Télémaque  à la  vertu. 
Kénelon  a su  admirablement  tirer  parti  de  ce 
personnage.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
qu’Homère,  lors  d’un  voyage  à Ithaque,  avait 
été  reçu  avec  distinction  par  Mentor,  et  qu’il  l’en 
récompensa  eu  immortalisant  son  nom. 

MKM'ZEL  ^Christian),  né  en  1622,  à Kurt- 
steuwald,  fut  un  des  botanistes  les  plus  distin- 
gués de  son  époque.  Il  servit,  en  qualité  de  mé- 
decin, les  électeurs  de  Brandebourg,  se  créa  de 
nombreuses  relations  dans  toutes  les  contrées 
du  globe,  et  composa  sur  la  botanique  îles  ou- 
vrages qui  ont  joui  de  la  plus  grande  réputation. 
Il  faisait  partie  de  l’academie  des  Curieux  de  la 
nature.  Son  Indes  nominum  ptantarum,  Berlin, 
1696,  réimprimé  en  1715,  avec,  des  additions, 
sous  le  titre  de  Lexicon  ptantarum  polyglolton 
universale,  est  encore  consultéavec  fruit.  La  bi- 
bliothèque de  Berlin  possède  de  lui,  en  manus- 
crit, une  Histoire  naturelle  du  Brésil,  4 vol.  in- 
fol.; Les  fleurs  et  les  plantes  du  Japon,  avec  figu- 
res enluminées , 2 vol.  in-fol.  On  lui  doit  en 
| outre  une  Chronologie  de  la  Chine,  en  allemand, 
Berlin,  1696,  in-4«. 

1 MENTZER  est  le  nom  sous  lequel  est  sur- 


lOgle 


go  uy 


tout  connu  J.  Fischart,  le  Rabelais  de  l’Aile-  1 
magne,  né  au  commencement  du  xvi«  siècle.  Il 
s'adonna  au  genre  burlesque  et  satirique,  et 
composa  une  foule  d’ouvrages  (on  en  compte  plus 
de  37),  dans  lesquels  on  trouve  mêlés  aux  plai- 
santeries les  plus  grossières  des  traits  du  plus 
haut  comique.  Il  a donné  du  premier  livre  du 
Gargantua  de  Rabelais  une  traduction  libre  qui 
a eu  13  éditions. 

MENU -V  AI  R.  Terme  qui  revient  souvent 
ila ns  les  anciens  auteurs,  et  qui  fait  partie  de 
la  langue  du  blason.  Il  signifie  au  propre  une 
fourrure  qu'on  appelle  aujourd’hui  petit  gris. 
On  lui  donnait  en  même  temps  le  nom  de  panne 
parce  qu'elle  était  composée  de  heaucoup  de 
morceaux  ou  pans  cousus  ensemble  ; enfin  une 
étoffe  portant  le  même  nom  de  panne,  et  qui 
était  blanche  et  bleue,  remplaça  ordinairement 
cette  fourrure  et  en  prit  le  nom.  Elle  était 
particulièrement  portée  par  les  gens  riches  et 
de  qualité  : un  arrêt  de  1420  en  interdit  l'usage 
aux  rihaudes.On  conçoit  que  le  vair  passa  dans 
les  armoiries.  la:  menu-vair  dans  le  blason  se 
distingue  du  vair,  parce  que  celui-ci  se  com- 
pose de  quatre  rangées , tandis  que  le  premier 
en  a six. 

MENUET.  Ce  mot,  qui  était  au  xvte  siècle 
le  diminutif  de  menu,  désigne  une  danse  aujour- 
d'hui vieillie,  et  qui  s'exécutait  en  effet  à pas 
modérés  ou  menus.  C’était  dans  l’origine  l'un 
des  branles  célèbres  du  Poitou  où  il  se  danse 
encore,  ainsi  que  dans  quelques  cantons  de  la 
Sologne,  avec  ses  allures  primitives.  Vers  le 
xvip  siècle,  il  fut  introduit  dans  les  bals  de  la 
cour,  et  y perdit  sa  vivacité  et  sa  simplicité. 
L’art  du  fameux  danseur  Marcel,  le  même  qui 
dit,  vers  1740,  ce  mot  resté  célèbre  : * que  de 
choses  dans  un  menuet,  » et  les  perfectionne- 
ments du  chorégraphe  Récourt,  contribuèrent 
surtout  à lui  faire  perdre  son  caractère,  au  point 
que  l.-l.  Rousseau  pouvait  dire  de  cette  danse 
qu'elle  était  la  moins  gaie  de  tous  les  genres  de 
danse  usités  dans  nos  bals.  Toutefois  on  l'execu- 
tait  toujours  à deux  et  dans  la  mesure  ternaire, 
c'est  tout  ce  que  le  menuet  gardait  de  son  passé. 
Apres  avoir  eu  longtemps  la  vogue,  le  menuet 
fuldétréné  par  la  gavotte  qui  n'etait  elle-même 
qu'une  de  scs  variations  savantes.  Au  théâtre, 
dans  les  ballets,  le  menuet  avait  garde  ses  vives 
allures.  Les  compositeurs  n’avaient  garde  de 
l'omettre  dans  leu rsdivcrtissemcnls.Le  meilleur 
que  Lulli  ait  écrit  est  celui  d'/zi.i  dont  l’air  est 
encore  populaire.  11  est  très  court  et  très  sim- 
ple. Le  menuet  qui  se  trouve  dans  le  premier 
/Inafedu  don  Juan  de  Mozart,  est  d'un  goûlexquis 
et  d'une  grande  franchise  ; plusieurs  autres  de 
Grétry  et  de  Fischer  ne  sont  pas  moins  remar- 


quables. Des  ballets,  le  menuet  passa  dans  le 
symphonies  sans  changer  son  premier  caractère 
vif  et  gai.  11  y donna  son  nom  à ce  morceau  en 
mesure  ternaire  qu'on  appelle  aussi  tcheno 
(badinage)  et  qui  précède  ou  suit  Vadagio  ou 
V «niante.  Il  a deux  parties  dont  la  seconde  se 
nomme  trio.  Ed.  Foürmeh. 

MENUISIER,  Au  xiu»  siècle,  les  menuisiers 
ne  constituaient  pas  une  corporation,  ils  ne  fi- 
guraient même  pas  comme  une  section  dans  un 
autre  corps  d’état,  et  il  est  probable  qu’ils 
n'existaient  pas.  En  effet,  l'état  de  menuisier 
comprend  aujourd'hui  tous  ceux  qui  font  en 
bois  et  surtout  avec  des  planches  ou  des  mor- 
ceaux d'assez  faibles  dimensions,  des  surfaces 
plus  ou  moins  grandes  résultant  de  l'assem- 
blage de  plusieurs  pièces , depuis  les  portes, 
les  lambris  et  les  armoires  de  nos  maisons  jus- 
qu'aux caisses  de  nos  voitures.  Si  nous  ouvrons 
le  livre  des  métiers  d'Étienne  Uoilcau,  rédigé 
dans  la  seconde  moitié  du  xin*  siècle,  nous  n’y 
trouverons  pas  même  le  nom  de  menuisier. 
Les  ordonnances  pour  les  charpentiers  com- 
prennent les  huichiers  ou  huchiers,  les  huis- 
siers, les  coeheticrs  et  les  lambroisseurs.  Les 
huchiers,  suivant  cette  ordonnance,  faisaient 
des  huis  et  des  fenêtres;  concurremment  avec 
les  huissiers  ils  faisaient  des  trapes  et  des  hu- 
ches. Il  leur  était  interdit  de  faire  des  trapes, 
des  huis  ou  des  fenêtres  sans  goujons  de  fust 
(de  bois)  on  de  fer,  et  ils  ne  devaient  pas  met- 
tre dans  les  huches  de  pièce  de  fond  qui  ne  fât 
de  inerrain,  c'est-à-dire  de  bois  fendu  et  non 
débité  à la  scie.  Quant  aux  coeheticrs  ils  fai- 
saient sans  doute  des  coches  ou  voitures,  et  les 
lambroisseurs  des  lambris,  mais  on  ne  trouve 
aucune  explication  ni  aucune  règle  qui  les  con- 
cerne. En  1290,  les  huchers,  feseurs  d'uis  et  de 
fenestres,  se  réunissent  et  oblienncnt  des  sta- 
tuts particuliers  qui  ne  donnent  aucune  indica- 
tion sur  leurs  travaux.  Les  escriniers  eurent 
aussi  des  statuts  particuliers  en  1291  ; ils  cor- 
respondaient sans  doute  à nos  layetiers.  Les 
premiers  statuts  furent  donnés  aux  menuisiers 
en  1396,  par  Charles  VI,  et  les  derniers  par 
Louis  XV,  en  1744.  Ceux-ci  ont  196  articles 
réglant  en  déUiil  ce  qui  a rapport  à la  police 
intérieure  de  la  communauté,  portant  défense 
de  travailler  en  boutique  ou  en  chambre  (sauf 
bien  entendu  les  lieux  privilégiés),  sans  être 
reçu  maître;  obligation  pour  être  reçu,  d'avoir 
fait,  eu  la  maison  du  juré  en  charge,  le  chef- 
d'œuvre  qui  sera  présenté,  tant  en  dessin,  qu’as- 
semblages,  liaisons,  contours,  moulures,  qua- 
I lité  et  force  de  bois;  il  fallait  en  outre  être  ca- 
tholique et  français  ou  naturalisé.  Les  sommes 
‘ à payer  étaient  graduées,  savoir  : si  ou  était  fils 
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do maître,  liant  nu  ayant  été  juré,  lût)  livres;  ! dire  combien  sont  variés  les  procédés  d'exécu- 
fils  de  tout  autre  mailre  150  liv.  I s.  S d.,  ou  lion,  meme  lorsqu'on  exclut  l'ébénisterie  qui 
202  liv.  si  le  fils  était  né  avant  que  sou  pore  est  suffisamment  distincte.  Le  véritable  menui- 
fïit  maître;  si  l'on  était  apprenti  ayant  fait  sicr  est  un  artiste;  il  doit  connaître  les  princi— 
scs  six  années  d’apprentissage  et  trois  an-  pes  de  l'architecture  et  du  dessin  et  avoir  assez 
nées  au  moins  en  qualité  de  compagnon,  avec  de  goût  pour  approprier  le  genre  de  son  travail 
brevet  et  certificats  en  bonne  forme,  3 .0  livres;  à sa  destination.  A notre  époque  surtout,  épo- 
enfm  ceux  qui  n’avaient  travaillé  que  comme  que  éclectique  et  sans  expression  qui  lui  soit 
compagnons,  500  liv.  s'ils  avaient  travaillé  six  propre,  le  menuisier  doit  connaître  et  pouvoir 
années,  et  700  si  leur  temps  de  service  était  imiter  le  Grec  et  le  Chinois,  l'Égyplien  et  le 
moindre.  Les  maîtres  ne  pouvaient  avoir  qu'une  Pompadour,  la  Renaissance  ou  tout  autre  sty  lu. 
seule  boutique  et  un  seul  chantier  fermé  : ils  II  est  vrai  que  pour  les  ouvrages  ordinaires,  les 
devaient  avoir  chacun  leur  marque  et  l’apposer  pièces  de  sculpture  moulées  en  différentes  ma- 
sur  tons  leurs  ouvrages,  excepté  ceux  de  bâti-  ticrcs  plastiques  lui  évitent  la  peine  et  le  travail 
ment;  ils  avaient  droit  de  travailler  de  toutes  les  d'une  exécution  difficile,  et  que  certaines  mou- 
parties  de  leur  état  ou  d'une  seule,  et  cela  dans  lures  fabriquées  par  des  moyens  mécaniques  lui 
toute  l'étendue  du  royaume.  Le  bois  amené  par  sont  d’une  grande  économie;  mais  son  travail 
les  marchands  forains  ne  pouvait  être  acheté  est  encore  trop  compliqué,  trop  varié,  pour  être 
que  par  les  menuisiers,  et  tous  les  maîtres  pré-  suffisamment  décrit  ici,  nous  devons  donc  nous 
seuls  a la  livraison  avaient  de  droit  part  au  borner  à une  indication  rapide  des  principaux 
marché,  ainsi  que  les  bourgeois,  mais  quant  à procédés. 

coux-ci,  seulement  pour  ce  qui  était  nécessaire  Le  menuisier  se  propose  stirtout  d'établir  des 
à leur  usage,  et  sans  pouvoir  en  revendre.  surfaces  courbes  ou  planes  quipciivcnlêtreeoiu- 
Lcs  fripiers  ne  pouvaient  acheter  de  menuise-  plèlement  unies  ou  composées  de  parties  syinc- 
rie  neuve;  celle  que  les  merciers  avaient  le  droit  triquement  saillantes  ou  rentrantes  sur  le  nu, 
de  vendre  devait  être  marquée  de  la  marque  du  qui  est  comme  le  fond  de  son  ouvrage;  il  orne 
maître;  les  miroitiers,  tapissiers,  selliers,  char-  les  angles  saillants  de  toute  la  variété  de  mou- 
rons et  horlogers  pouvaient  faire  faire,  mais  lures  que  fournissent  les  combinaisons  de  l’ar- 
uniquement  par  les  maîtres,  les  ouvrages  d'é-  chilectiire.  Voici  pour  la  partie  superficielle  et 
bénistcric  joints  a ceux  de  leur  profession,  apparente;  mais  la  surface  riant  composée  de 
mais  rien  au  delà  Pour  assurer  l'exécution  pièces  reliées  entre  clics  de  manière  à faire  un 
de  ces  réglements,  il  y avait  six  jurés  et  un  tout,  il  lui  faut  préparer,  exécuter  et  ajuster  les 
principal  ou  syndic,  tous  élus  et  ayant  droit  de  dificrcntesconibinaisonfi  qui  constituent  cequ'on 
visite  non-seulement  chez  tous  les  maîtres,  niais  ! appelle  des  assemblages.  Enfin,  et  c’est  par  là 
chez  toute*  personne  autorisée  à vendre  de  la  I qu'il  doit  commencer,  il  faut  que  chaque  pièce 
menuiserie  et  chez  tous  les  marchands  de  bois,  j de  son  travail  soit  amenée  à présenter  des  sur- 
forains ou  autres,  qui  étaient  dans  l’obliga-  j faces  parfaitement  unies  et  parallèles,  des  côtés 
tion  d'avoir  toutes  leurs  marchandises  sur  ' terminés  par  des  lignes  régulières  et  des  épaiss- 
ies ports  publics,  sans  jamais  pouvoir  les  met-  1 seurs  égales.  Il  exécute  toutes  ccs  opérations  à 
tre  en  chantier,  ce  privilège  étant  réservé  aux  ; l'aide  d'instruments  ou  [tour  mieux  dire  d ou- 
scnls  maîtres  menuisiers  ou  marchands  mer-  1 tils  très  variés  mais  qui  peuvent  sc  classer  dans 
fiers.  L'édit  d'août  1776  qui  rétablit  une  partie  quelques  grandes  divisions, 
des  corporations  dont  l'abolition  avait  été  or-  1 Les  uns  ne  sont  que  des  instruments  de  géo- 
donnoc  en  février  de  la  même  année,  réunit  les  métrie,  comme  les  règles,  les  compas  et  les  trus- 
menuisiers  et  les  ébénistes  avec  les  tourneurs  quins  pour  tirer  des  parallèles;  les  autres  scr- 
r.t  les  tayeliers,  en  fixant  le  droit  de  réception  vent  à maintenir  ou  a serrer  l'ouvrage,  connue 
pour  la  maîtrise  a 500  francs.  1 les  valets,  les  sergents,  lesetreignoirs;  d'autres 

Les  menuisiers  s’appliquent  à des  travaux  servent  à couper  le  bois,  et  ceux-ci  se  partagent 
plus  délicats  que  les  charpentiers,  c’est  a cette  en  deux  divisions  ; les  plus  simples  sont  des  ia- 
circonslancc  qu’ils  doivent  leur  nom,  les  trois  mes  tranchantes  par  leur  extrémité,  et  garnies  à 
qu’ils  emploient  étant  menus  relativement;  ils  l'oppnscd'un  manche  de  bois  par  lequel  on  les 
produisent  en  outre  des  objets  qui  sont  en  con-  tient  et  sur  lequel  on  frappe  ; c'est  alors  par  des 
tact  pins  immédiat  et  plus  intime  pour  ainsi  coups  répétés  que  le  travail  s'opère;  tels  sont 


dire  avec  nous.  Les  ornements  qu'ils  emploient  les  ciseaux,  les  fermoirs,  les  gouges,  les  burins; 
tom  bent  a la  sculpture,  ils  y passent  même  la  seconde  division  comprend  des  outils  qui  ont 
quelquefois  insensiblement;  la  peinture  et  la  leur  fer  monté  dans  la  partie  moyenne  d'un  fût 
dorure  s'y  marient  avec  avantage.  C'est  assez  • de  bois  qu’il  traverse  de  manière  à ne  faire 
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qu’une  bible  saillie,  de  sorte  que  le  fût  posé 
dans  toute  sa  longueur  sur  la  surface  à travail- 
ler, conduit  et  règle  le  travail  du  fer;  l'ouvrier 
opère  en  les  poussant  devant  soi.  Ces  outils  con- 
stituent la  famille  si  nombreuse  des  rabots. 

Le  premier  de  tous  les  outils  est  l'établi,  qui 
est  inconnu  au  charpentier  et  au  charron.  C'est 
une  table  d'environ  8 décimètres  de  haut  et  13 
de  large  sur  3 mètres  de  long  ; elle  est  portée 
sur  quatre  pieds  solides  en  chêne;  le  dessus  est 
d'orme  ou  de  hêtre.  Ce  dessus  ou  cette  table 
porte  à une  de  ses  extrémités,  et  à peu  près  à 
un  décimètre  du  devant, une  espèce  de  griffe  con- 
tre laquelle  on  fait  butter  la  piiee  que  l'on  tra- 
vaillc  et  qui  est  couchée  horizontalement.  Cette 
griffe  est  fixée  sur  un  morceau  de  bois  carré 
entrant  dans  une  ouverture  de  même  forme 
de  huit  centimètres  de  côté,  dans  laquelle  elle 
peut  glisser  à frottement  de  manière  à s’élever 
suivant  le  besoin;  plusieurs  trous  cylindriques 
et  perpendiculaires  de  3 à 4 centimètres  de  dia- 
mètre traversent  encore  la  table  et  sont  destinés 
à recevoir  le  valet  qui  arrête  et  fixe  l'ouvrage. 
Ce  valet  est  une  lige  cylindrique  de  fer,  de  4 
ou  5 millimètres  moins  forte  que  le  trou  dans 
lequel  elle  doit  entrer;  elle  a 2à  à 30  centimè- 
tres de  long  et  se  recourbe  en  une  patte  un  peu 
moins  longue,  aplatie  et  cambrée  de  manière  à 
pincer  uniquement  par  le  bout.  En  frappant  sur 
la  tête  du  valet,  sa  tige  se  place  obliquement 
dans  le  trou  et  s’y  trouve  serrée  et  fixée  ; pour  lui 
faire  lécher  prise  il  suffit  de  frapper  horizonta- 
lement par  derrière,  à l’opposé  de  la  patte.  Les 
pieds  de  devant  sont  perecs  de  trois  trous  desti- 
nés à recevoir  des  valets  un  peu  plus  petits  et 
qu'on  appelle  valets  de  pied  ; ils  maintiennent 
le  bois  lorsque,  pour  le  travailler  de  champ,  on 
le  place  le  long  du  bord  de  l’établi,  maintenu  a 
l'extrémité  dans  une  sorte  de  crochet  en  bois 
cloué  sur  le  bord,  et  avec  lequel  il  fait  un  angle 
rentrant  vertical.  Sur  le  coté  opposé  à ce  cro- 
chet, est  fixé  le  râtelier.  Celui-ci  est  forme  par 
uneplanched'un  demi-mètre  de  longueur, clouée 
parallèlement  au  bord  sur  des  tasseaux  qui  l’en 
tiennent  ceartèc  de  12  à 18  millimètres.  C'est 
dans  cet  intervalle,  sorte  de  gaine  large  et  sans 
fond  quel’on  placclcs  ciseaux  et  les  fermoirs,  que 
la  plus  grande  épaisseur  de  leur  manche  retient. 
Un  fond  inférieur,  bordé  de  planches,  reçoit  Jes 
varlopes;  une  petite  boilc  a graisse  et  quel- 
quefois un  tiroir,  complètent  eet  outil  ou  ce 
meuble  indispensable.  Il  est  garni  d’outils  d'é- 
tabli ou  d'un  aflutage  compose,  outre  l'établi, 
d'un  valet,  une  varlope  et  une  demi -var- 
lope, deux  guillaumes,  un  feuillcrct,  une  var- 
lo|>e  à onglet,  un  rabot,  un  marteau,  un  fer- 
moir, un  ciseau.  Les  autres  outils  qui  sont  dans 


la  boutique  et  à l'usage  de  tous  les  ouvriers  son! 
les  scies  de  toute  espèce,  les  leuillerets,  les  rabots 
et  les  guillaumes  de  toute  courbure,  les  bou- 
vets, les  tarabiscoLs,  les  mouchetlcs,  les  l>ouvc- 
ments  de  toute  espèee  et  les  congés  et  becs  do 
canne;  les  becs  d'ànc,  lesgoujesde  toute  forme, 
les  fermoirs  4 nez  rond  et  les  burins,  les  râpes 
et  les  limes,  les  compas  et  les  trusquins,  lés  ser- 
gentset  les  étreignoirs, les  niveaux  et  les  plombs, 
les  tenailles,  les  vrilles  et  les  villebrcquins. 

Le  premier  travail  à faire  est  de  rendre  par- 
faitement plane  la  surface  de  la  planche  qu'on 
i cul  employer,  de  la  corroyer,  suivant  le  terme 
de  l'art.  On  choisit  le  plus  beau  côté,  puis  on 
[Mise  la  planche  à plat  sur  l’établi,  on  pousse  son 
extrémité  contre  la  griffe  et  on  la  dégrossit  avec 
la  deiui-vnrlope  a grand  fer.  Lorsque  toutes  les 
saillies  sont  abattues  et  tous  les  défauts  atteints, 
le  bois  présente  une  surface  creusée  de  sillons 
largcsctsupcrficiclsquel'on  fait  dispaiaitrc  avec 
la  varlope;  on  s’assure,  en  présentant  une  régie, 
on  bien  en  visant  par  un  bord  toute  la  surface,  en 
bornoytmt,  c’est  le  terme  technique,  que  la  sur- 
face est  réellement  plane.  Alors  on  met  la  planche 
sur  champ  le  long  de  l’établi,  en  l’assurant  dans 
ic  crochet  et  avec  un  valet  de  pied,  et  même  en 
fixant  l'antre  bout  à l’aide  d'un  pied-de-biche 
(simple entaille  faitedansun  morceau  de  plaitehe 
fixé  en  saillie  sur  l’établi  avec  un  valet),  puis 
avec  l'aide  du  ciseau  d’aliord,  s’il  faut  enlever 
beaucoup  de  bois,  et  ensuite  de  la  demi-varlope 
et  de  la  varlope,  on  amène  le  côté  à faire  tyi  plan 
à angle  droit  avec  la  face  déjà  dressée.  Pour 
faire  le  second  côté  parallèle  au  premier,  on 
trace  avec  un  triisquin  la  ligne  a suivre. 

Quand  les  bois  sont  corroyés  ou  que,  travail- 
lés avec  moins  de  soin,  ils  ne  sont  que  blanchis, 
il  faut  préparer  les  assemblages.  Les  principaux 
moyens  sont  les  tenons  et  les  mortaises,  les  lan- 
guettes et  les  rainures.  Le  tenon  est  une  partie 
moins  large  et  moins  épaisse,  pratiquée  a l'ex- 
trémité d'une  pièce  et  dans  le  sens  de  la  conti- 
nuation du  fil  du  bois;  il  se  dégage  habitucllc- 
rnent  à la  scie.  La  mortaise  est  la  cavité  qui  re- 
cevra le  tenon  ; clic  se  creuse  avec  le  bec-d'anc. 
La  languette  est  un  tenon  d’une  très  petite  sail- 
lie, prolonge  dans  toute  la  longueur  d'une  plan- 
che; elle  est  destinée  à entrer  dans  la  rainure, 
qui  est  une  cavité  ou  gouttière  correspondante, 
pratiquée  sur  le  côté  d'une  autre  planche.  L'as- 
semblage à tenon  et  mortaise  est  chevillé, le  der- 
nier ne  saurait  rêtre.inaisiieslquelqiicfoiscolle. 
La  rainure  et  la  languette  se  poussent  a l'aide 
de  bouvets.  L’assemblage  à plat  joint  ou  par  en- 
taille, se  fait  en  enlevant  à deux  pièces,  deux 
entailles  à demi-épaisseur,  de  sorte  qu’en  ap- 
pliquant Tune  sur  l'autre,  il  y a continuité  sans 
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augmentation  de  volume.  Des  chevilles  fixent  de  la  queue  du  mile,  qui  simulent  la  Ivre  des 
col  assemblage  applicable  à des  morceaux  con-  Grecs.  Ces  plumes  sont  de  trois  sorles  : douze 
tinués  bout  à bout  comme  à ceux  a retour  d'é-  très  longues,  à tige  mince,  ont  leurs  barbes  ef- 
querre.  Les  assemblages  servent  notamment  à , filées  et  très  écartées  ; deux  médianes , garnies 
faire  des  cadres  ou  bâtis  qui  sont  remplis  par  d’un  côté  seulement  de  barbes  serrées,  sont 
des  panneaux  de  bois,  souvent  moins  épais,  qui  étroites  et  se  recourbent  en  arc  chacune  de  leur 
s'ajustent  à rainures  et  languettes.  — lorsque  ! côté  ; deux  externes,  dont  la  figure  est  celle 
le  boisest  corroyé  ou  blanchi  et  que  les  assem-  : d'un  S,  ont  leurs  barbes  extérieures  très  eour- 
blagcs  sont  préparés,  il  faut,  lorsque  cela  est  tes,  tandis  que  les  barbes  internes,  grandes  et 
utile,  pousser  les  moulures.  On  les  fait  avec  des  serrées,  forment  un  large  ruban  alternative- 
outils  dont  les  fers  ont  la  forme  nécessaire  et  qui  ment  rayé  de  bandes  brunes  et  rousses,  la 
s’appellent  bouvemenls,  congés,  doucines,  mou-  queue  de  la  femelle  ne  présente  pas  cette  même 
chettes.etc.  .sorte  de  bouvelsqui  portent  souvent,  disposition.  — La  Lyre  est  un  oiseau  chanteur; 
comme  on  le  voit,  le  nom  même  de  la  moulure,  il  niche  dans  les  arbres  à peu  d'élévation  de 

On  distingue  la  menuiserie  mobile  de  celle  terre.  Ses  grands  ongles  lui  servent  à gratter  et 
qui  est  dormante  : la  première  comprend  les  à éparpiller  les  feuilles  sèches  et  les  détritus 
portes,  les  fenêtres,  les  volets,  les  contrevents,  qui  couvrent  le  sol  des  forêts,  pour  y chercher 
les  jalousies,  etc.;  dans  la  seconde  sont  ranges  les  les  vers  et  les  larves  qui  s'y  trouvent.  Cette  es- 
parqucLs  et  les  planchers,  les  lambris  et  les  revê-  pèce,  nommée  quelquefois  faisan  des  bois,  rc- 
tissements  de  toute  espèce,  les  alcôves  et  enfin  cherche  les  cantons  rocailleux  et  retirés;  elle 
tout  ce  qui  est  destiné  à rester  immobile.  Ceci  ! sort  le  soir  et  le  matin,  et  reste  tranquille  sur 
s’applique  à ce  qu'on  appelle  la  menuiserie  en  ! les  arbres  pendant  le  jour.  Elle  vit,  dans  les 
bâtiments.  La  menuiserie  en  meubles  n'a  pas  ! forêts  d'eucalyptus  et  de  ensnarina  qui  rouvrent 
d’autres  procèdes  tant  qu’elle  n'est  pas  de  l'ébé-  la  surface  entière  des  montagnes  Bleues  à la 
nislerie;  celle  en  voitures  est  presque  exclusive-  Nouvelle-Hollaude  ; mais  elle  devient  de  plus 
ment  du  ressort  des  carrossiers.  E.  Lefèvre.  en  plus  rare.  E D. 

AlKXL'RE,  menura  [ ornith .)  : Genre  créé  par  MÉiYYANTHE  , Menyanthe  (bol.  1.  Genre  de 
Shaw,  et  placé  généralement  dans  l'ordre  des  la  famiHëé  des  gentianées,  de  la  pentandrie- 
passcreaux  dentirostres,  à côté  des  mcrlcs.mais  monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Ses  prin- 
que  quelques  zoologistes  rangent  dans  l'ordre  cipaux  caractères  sont:  un  calice  à cinq  divisions 
des  gallinacés,  entre  les  niégapodes  et  les  ti-  profondes,  une  corolle  régulière,  charnue,  à 
namons.  En  effet,  le  menure,  par  la  disposi-  cinq  divisions  profondes,  hérissée  sur  sa  face 
tion  de  son  bcc  et  de  scs  pattes,  se  rapproche  interne  de  poils  corollins;  un  ovaire  entouré  à 
beaucoup  des  merles,  et  s’éloigne  beaucoup  des  sa  base  de  cinq  glandes  et  surmonté  d’un  style 
megapodes  et  des  tinamons,  ct.au  contraire,  filiforme  qui  porte  un  stigmate  bilobc. — L'es- 
par ses  formes  generales,  il  est  voisin  des  der-  pèce  type  de  ce  genre  est  le  Ményanthe  trifo- 
niers  et  très  éloigné  des  premiers.  Ia?s  caractè-  lié,  Menymthes  trifoliata  Lin.,  vulgairement 
rcs  de  ce  genre  sont  : lier  plus  large  que  haut  nommé  fréjfe  d'eau,  jolie  plante  qui  croit  nalu- 
à la  hase,  droit,  incliné  à la  pointe,  qui  est  rcllement  dans  les  eaux  des  marais  de  l'Europe 
éehancréc;  fosses  nasales  prolongées , grandes;  moyenne  et  de  l'Amérique  septenlrionàlc.  Son 
narines  percées  vers  le  milieu  du  bec,  ovales,  rhizome  rampant  émetdes  feuilles  pourvues  d'un 
grandes,  couvertes  d'une  membrane;  pieds  grê-  long  pétiole,  à la  baseduquel  se  trouve  une  gaine 
les  ; tarses  deux  fois  longs  comme  le  doigt  in-  auriculée,  et  divisées  en  trois  segments  entiers 
termediaire  : celui-ci  et  les  latéraux  à peu  près  et  ovales.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  en  grappe 
égaux  ; l’externe  uni  jusqu'à  la  première  arti—  Cette  plante  est  employée  en  médecine  en  raison 
culation,  l’interne  divisé;  ailes  courtes,  conca-  de  son  amertume  très  forte,  et  aussi  comme  ver- 
ves;  queue  à pennes  très  larges,  de  différentes  mifuge, contre  les  maladies  de  la  peau,  etc.  D'a- 
formes  et  au  nombre  de  seize.  — Une  seule  es-  près  Linné,  les  Lapons  introduisent  dans  leur 
pèce  entre  dans  ce  groupe,  c’est  le  Mesure-  pain  la  fécule  qu’ils  retirent  de  son  rhizome. 
Lyre  (menura  tuperba,  Dawin),  dont  le  plumage  Enfin,  dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne  et 
est  sombre,  habituellement  brun-grisàlrc,  et  de  l’Angleterre,  on  emploiescs  feuilles  en  guise 
très  remarquable  par  la  nature  des  plumes  de  houblon  pour  la  fabrication  de  la  bière. 
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Lulli,  lyre,  Mably,  madrigal. 

Champollion-Figeae. 

Louvre,  Mabillon,  Manéthon, 
manuscrits. 

Maintenon(M“ede),  Malher- 
be , Martial  , martinisme, 

Chasles  (Philarèle). 

Machiavel,  Marivaux,  Malbo- 

Massillon,  Méhul,  mélodie. 

rough,  Médicis. 

mélodrame,  ménestrels,  mé- 

Cellier. 

Louage,  magistrats,  magistra- 

nippée. 

turc. 

Flottes  (l’abbé). 

Malebranche,  Marie  (sainte), 

Clerc  (Alfred). 

Makrizi,  Mamlouks. 

Martin  (saint). 

Cortambert. 

Loire,  Louisiane,  Luraycs, 
Lyon,  Malaisie,  Maldives, 
Malte,  Mautoue,  Marquises 

Fournier  (Ed.). 

Loto,  M (lettre),  Madelonnettes, 
Maillutins  , marionnettes , 
Marsollicr,  Médard  (saint ), 

• 

(lies),  Maryland,  Massachu- 

menuet. 

sets,  Maurice  (Ile),  Mayenne, 
Mecklembourg. 

Fournier  (l’abbé). 

Martin  (papes)  , médiateur, 
mendians  (ordres). 

Crouzet. 

Main-levée,  majorité,  mandat 
maraudage. 

Claire  (l’abbé). 

Luc  (saint),  Marc  (saint),  Mat- 
thieu (saint). 

Dcimié  (l’abbé). 

Luzerne  (cardiqal  de  La). 

Guéronniére(Ch.dc/a).Marat,  Mazarin. 

Delècluze. 

Mantegna,  Masaccio. 

J Dollard. 

Mammifères. 

fl)  Cette  table  doit  être  reportée  k la  fin  de  la  46**  livraison,  quand  on  fera  relier  les  deux  volumes  en  un  tome. 
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XOMS. 


ARTICLES» 


XOSIS. 


ARTICLES. 


Iloreau. 

Jacquet. 


Lacordaire. 
hilanne. 
Langlais. 
Laurent  a' . 

Ijiurcnlic  ffilsU 
Lefèvre  (Emile). 


Leleiccl. 

Lepccq  de  la  Clôture . 


Liagrc. 
Jxmgpérier. 
Lucas  (Hipp.). 

Motionne  (de). 


Moke. 

Ortolan. 

OU. 

Paccini . 


Marché. 

Losange,  lunette,  Malus,  ma- 
nipulation , manomètres  t 
Maskeleync,  Maupertuis,  mé- 
canique, médiane. 

Mélasomes.  méloé,  mélyridcs. 

I.ongin,  Lucien. 

Mariage. 

Louis  (de  France),  Louvel, 
Lycurgue,  mensonge. 

Maistre  (do). 

Luthier , main-morte  , man- 
chon , maraîcher , marais  , 
maréchal  de  France,  maré- 
chal (fcchn.)  , maroquin  , 
marque,  marqucttcric,  maxi- 
mum, mégissier,  menuisier. 

Mappemonde. 

Loupe,  lumière  (phys.  mêdce.), 
luxation,  Luxeuil,  mâchoire, 
magnésie,  mal  de  mer,  man- 
ganèse, marbre,  margari- 
que,  margaronc,  massage , 
masloïdc,  médiastin,  mem- 
brane. 

Logarithmes,  mathématiques. 

Médailles. 

Mclitophiles,  mcllifères,  mélo- 
lontheris. 

Lucarne,  macabre  (danse),  mâ- 
chicoulis, manoir,  manteau, 
mascarade,  masques. 

Lorraine,  Lotbaire,  Lusignan. 

Loi. 

Malthus. 

Louvoyer,  Madagascar,  mais- 
trance , Manche  , marine , 
mât. 


Paris  (Louis). 

Pécoul. 

Perron. 


Pfcffel. 

PontécoulanYGuit.de) 
Pontéeoulant  (Ad.  de) 

Prisse  (T Avenue. 
Quételet. 

Receveur. 


Remdclc, 

Rocher . 

Schayès. 

Schmit. 

Sénéchal. 

Tissot. 

Trcscat. 

Yallent. 

Valmont. 

Vaubicourt  (de). 
YiclrCastcl  (de). 

Yinccndon  Dumoulin , 
Yuhrer . 


Lombards,  Macédoine. 

Martinique. 

Mahomet,  marabout.  Marcb, 
Maidok,  Médiue,  Méhéinet- 
Ali. 

Louis  (d’Allemagne),  médiati- 
sation. 

Longitude,  Lune,  marées. 

Machine  infernale , macules, 
magic,  Mars  (asir.) 

Lycopolis,  Memphis. 

Lumière. 

Luther,  Macédonius  , (Made- 
leine (sainte  Marie-),  mani- 
chéisme, marvionites,  inaco- 
siens,  mariage,  martyrs,  mé- 
moire. 

Mendicité. 

Majorât,  mancipation,  martiale 
(loi),  maternité. 

Louvain , Lubeck , Lucerne , 
Maëstricht,  Mayence. 

Main , maîtrise  , marguillier  , 
mausolée,  mémoire. 

Loriot , Macareux  , mainate  , 
méuageric. 

Locke,  logique,  Lullc  (Ray- 
mond). 

Machines. 

Luti,  Mabuse,  Mansart,  Mar- 
garitone,  Marsy. 

Manchester. 

Lord-maire. 

Loménie,  Maupcou,  Maurepas, 
médiation. 

, Loxodromie. 

Loterie. 


FIN  DÉ  LA  TABLE. 


J’AIÜS.— top.  SERKIEUE  «l  C*.  rue  MoBUowrtiC  1*1. 
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